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MAGASIN  PITTORESQUE. 


Gérard,  cultivateur  breton,  conventionnel  obscur,  a reçu 
du  pinceau  de  David  une  immortalité  que  sans  doute  il 
n’ambitionnait  guère;  son  front,  solide  et  bien  formé,  révèle 
une  sorte  d’intelligence  austère  que  n’ébranlent  pas  les 
orages  politiques;  mais  la  bonhomie  de  sa  bouche,  l’épais- 
seur de  son  menton,  le  prédestinaient  à la  vie  patriarcale, 
à la  paix  des  champs.  Peut-être  l’.enfant  aux  yeux  vifs  qu’il 
tient  entre  ses  genoux,  et  la  fdlette  mal  coiffée  assise  au 
clavecin,  éveillés  par  les  événements,  se  plairont-ils  au 
tourbillon  parisien;  mais  les  deux  aînés  ne  dépouilleront 
pas  leur  rude  enveloppe  : l’un  regarde,  sans  la  comprendre, 
la  musique  de  sa  sœur;  l’autre  a le  sourire  du  paysan  qui 
se  voit  tirer  en  portrait. 

Ce  tableau  présente  des  qiialités  qu’on  refuse  souvent 
à son  illustre  auteur  ; la  nature  y est  reproduite  avec  force 
et  simplicité;  ce  n’est  pas  d’ailleurs,  il  s’en  faut,  l’unique 
échantillon  d’une  manière  mal  connue  de  David.  Beaucoup 
d’œuvres  de  la  période  révolutionnaire,  et  tous  les  por- 
traits du  maître  portent  l’empreinte  de  la  réalité;  on  la 
retrouve  même  dans  quelques-unes  des  peintures  qui  em- 
pruntent leur  sujet  à l’histoire  ancienne.  L’étude  du  modèle 
et  la  vigueur  du  ton  sont  inhérentes  au  talent  de  David  ; 
c’est  là,  ce  nous  semble,  le  caractère  qui  le  distingue  de 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs. 

A un  moment  où  l’art,  amolli  par  Boucher,  alourdi  par 
Greuze,  s’engourdissait  dans  une  mythologie  efféminée,  ou 
se  défigurait  dans  une  action  déclamatoire,  David  fut  élevé 
par  Yien,  peintre  médiocre,  mais  que  le  dégoût  de  la  fadeur 
ramenait  à la  simplicité.  Accompagné  à Rome  par  son 
maître,  il  put  dessiner  d’après  les  grands  artistes  et  s’inspirer 
d’eux.  Son  goût  cependant  ne  se  forma  pas  tout  d’abord; 
la  haine  de  la  noblesse  classique  le  jeta  dans  l’école  brutale 
du  Caravage;  il  débuta  par  une  bonne  copie  d’une  Cène  de 
Valentin.  Un  saint  Roch,  peinture  de  transition  (aujour- 
d’hui à Marseille),  lui  donna  quelque  renommée,  et  l’État 
lui  commanda  les  Horaces  et  le  Brutus.  Ces  deux  toiles 
trouvèrent  faveur  auprès  d’un  public  las  des  fantaisies 
maniérées  de  Fragonard,  et  les  critiques  de  la  nouvelle 
école  n’ont  point  prévalu  contre  elles.  Si  l’attitude  du  pre- 
mier Horace  est  théâtrale  et  la  figure  du  second  vulgaire, 
que  peut-on  reprocher  au  groupe  des  femmes?  Celle  qui  est 
assise  au  coin  droit,  la  main  et  la  tête  sur  l’épaule  de  sa 
voisine  penchée  en  arrière,  n’a-t-elle  pas  un  profil  touchant 
et  distingué?  La  pose  du  père  et  des  trois  héros  a vieilli; 
mais  elle  fait  encore  impression;  elle  convient  au  sujet, 
puisqu’elle  dénote  l’enthousiasme  et  la  force.  Le  Brutus  a 
ses  beautés  aussi;  on  critique  à tort  l’éloignement  des 
deux  groupes;  seulement  l’intervalle  qui  les  sépare  est 
mal  rempli  par  une  table  couverte  d’un  vulgaire  tapis 
rouge.  Brutus  fier,  mécontent  de  lui-même,  entend,  sans 
oser  tourner  la  tête,  les  cris  de  ceux  qui  escortent  les 
restes  de  scs  fils.  De  l’angle  opposé,  les  femmes  voient 
passer  le  cortège;  la  plus  jeune  tombe,  la  tête  renversée, 
dans  les  bras  de  sa  compagne.  On  peut  critiquer  l’épaule 
trop  virile  de  la  mère,  qui  est  assise  à droite,  la  tête  voilée. 

L’influence  du  Caravage,  jusqu’ici  manifeste  dans  le 
relief  des  muscles,  s’affaiblit  par  degrés.  Le  Socrate  ache- 
vant son  discours  sur  l’immortalité,  avant  de  boire  la  ciguë, 
est  une  excellente  composition , et  le  Bélisaire  a presque 
l’aspect  harmonieux  d’un  Poussin.  La  femme  qui  donne 
l’obole  est  bien  drapée;  mais  faveugie  et  l’enfant  manquent 
de  caractère. 

David,  déjà  célèbre,  projetait  une  réforme  complète. 
Séduit  par  l’art  étrusque  et  romain  que  révélaient  alors 
les  premières  fouilles  de  Pompéi,  il  commença  par  recher- 
cher, dans  les  accessoires,  l’exactitude  historique;  les 
meubles  des  Horaces  et  de  Brutus  furent  bientôt  à la 
mode,  et  se  répandirent  dans  le  monde,  premiers  modèles 


du  mauvais  style  d’ameublement  de  l’empire.  David  cepen- 
dant étudiait  sans  cesse;  il  en  vint  à effacer  les  muscles 
qu’il  exagérait,  et  à vêtir  les  contours  d’une  ligne  pure 
qui  rappelât  la  forme  antique;  mais  il  ne  réussit  pas  du 
premier  coup.  Le  tableau  d’Hélène  et  Pâris  est  au-dessous 
de  la  renommée  d’un  couple  qui  a passé  pour  le  plus  beau 
de  son  temps.  Le  lit  et  les  tentures  sont  étudiés  ; mais  un 
peintre  n’est  pas  un  archéologue.  La  vie  manque;  les  deux 
personnages  sont  collés  sur  la  toile  comme  des  découpures. 
Les  proportions  d’Hélène  sont  mal  indiquées  par  les  plis 
de  la  robe;  sa  figure  est  gracieuse,  sans  rappeler  la  fille 
de  Léda  et  du  cygne,  la  beauté  qui  faisait  sourire  les 
vieillards,  le  prix  d’une  guerre  nationale.  Pâris  est  un 
bellâtre  insignifiant  : on  ne  voit  pas  pourquoi  il  est  sans 
vêtements.  Mais  David  se  persuadait  que  les  peintres  an- 
ciens ne  donnaient  aucun  voile  à leurs  figures,  et  la  manie 
de  la  nudité  allait  le  pousser  à l’invraisemblance.  S’il  est 
avéré  que  les  exercices  du  corps  amenaient  souvent  les 
Grecs  à quitter  leur  tunique,  nul  ne  croira  que  Léonidas  aux 
Thermopyles  ne  fût  vêtu  que  d’une  épée,  ou  que  Romulus 
n’opposât  pas  aux  coups  de  Tatius  une  solide  armure. 

Les  graves  événements  auxquels  David  se  trouva  mêlé 
le  détournèrent  longtemps  de  l’art  antique,  et  le  rejetèrent 
dans  la  réalité;  mais  si  les  années  de  la  Convention  n’ont 
pu  que  nuire  à la  réputation  de  l’homme,  elles  n’ont  pas 
été  inutiles  aux  progrès  du  peintre  : sans  rien  perdre  de 
son  amour  pour  la  forme  idéale,  il  reprit  l’habitude  des 
tons  vigoureux  et  du  relief.  Les  tableaux  de  Lepelletiei’, 
Marat,  Viala,  marquèrent  avec  éclat  son  retour  â son  an- 
cienne manière  ; en  même  temps,  l’esquisse  du  Jeu  de 
paume  fait  voir  qu’il  n’abandonne  pas  la  voie  nouvelle.  Si 
le  spectacle  bizarre  de  tous  ces  Français  sans  vêtements 
n’était  désagréable,  on  admirerait  la  fermeté  du  dessin  et 
le  naturel  des  attitudes;  on  s’arrêterait  devant  le  torse 
puissant  de  l’homme  qui  porte  ses  mains  â sa  poitrine. 

David  revint  à la,  beauté  pure  pour  représenter  les 
Sabines,  devenues  Romaines,  séparant  au  nom  de  leurs 
enfants  leurs  anciens  et  leurs  nouveaux  époux.  Cette  œuvre 
conçue , exécutée  avec  une  sage  lenteur , et  achevée  au 
moment  précis  oû  l’idée  de  l’artiste  approchait  de  la  per- 
fection, fut  exposée  dans  une  salle  du  Louvre  (nivôse  an  8). 
Malgré  les  succès  d’une  école  rivale  (Régnault  et  Guérin), 
et  des  critiques  de  détail  aujourd’hui  oubliées,  les  Sabines 
longtemps  attendues  excitèrent  l’enthousiasme.  David,  qui 
n’avait  guère  été  payé  jusque-là  de  ses  tableaux,  eut  l’idée 
de  percevoir  un  droit  d’entrée , rémunération  indirecte  qui 
lui  valut  vingt  mille  francs. 

Les  nobles  proportions  d’Hersilie,  l’émotion  et  l’éclat 
de  la  jeune  mère  à genoux  penchée  sur  ses  enfants,  le 
charme  douloureux  de  la  matrone  qui  montre  sa  poitrine, 
le  mouvement  de  la  femme  qui  tend  son  enfant  aux  piques, 
l’harmonie  du  ton,  de  la  composition,  le  juste  mélange 
d’idéal  poétique  et  de  vie  réelle , séduisent  et  attirent  les 
yeux  du  spectateur  qui  n’est  pas  prévenu.  Le  Romulus, 
bien  maltraité  de  tous  temps,  est  à la  fois  élégant  et  vi- 
goureux. David  avait  d’abord  dessiné  un  guerrier  trapu, 
barbu,  plus  conforme  aux  probabilités  historiques;  mais 
c’était  faire  deux  Tatius;  ce  n’était  pas  justifier  l’amour 
d’Hersilie  enlevée.  H fallait  donner  au  Romain  la  jeunesse 
et  la  beauté. 

Ceux  qui  reprocheraient  aux  Sabines  de  manquer  de 
couleur  n’épargneraient  ni  Raphaël,  ni  Léonard.  Les 
peintres  sont  divisés  en  deux  camps  qui  se  donnent  rare- 
ment la  main  : les  uns,  plus  amoureux  de  la  réalité,  cher- 
chant une  fusion  parfaite  entre  les  corps  et  le  milieu  qui 
les  environne,  négligent  l’indication  des  contours,  heureux 
s’ils  les  font  deviner;  les  autres,  curieux  de  l’idéal,  avides 
de  saisir  les  lignes  entre  lesquelles  le  regard  enferme  les 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


3 


figures,  font  gloire  d’une  ondulation,  d’un  geste  pris  au 
vol;  ils  traduisent  la  forme  d’un  mouvement,  le  pli  d’une 
pensée  ; heureux  si  leurs  chairs  ne  sont  ni  trop  lourdes,  ni 
trop  aériennes,  si  leurs  couleurs  ne  crient  pas,  si  l’har- 
monie n’est  pas  contrariée  par  quelque  draperie  crue, 
comme  le  justaucorps  rouge  du  premier  Horace,  ou  le 
manteau  bleu  de  l’enfant  dans  le  Déluge  de  Girodet.  David 
a le  plus  souvent,  à défaut  de  coloris,  la  vigueur  et  l’unité 
du  ton. 

Au  moment  où  parurent  les  Sabines,  la  gloire  de  l’école 
faisait  comme  une  auréole  à la  renommée  du  maître.  Déjà 
Drouais  était  mort  à vingt-cinq  ans  (février  1788),  après 
avoir  donné  son  Marins  menacé  parleCimbre,  inspiré  des 
Iloraces  et  du  Brutus;  Fabre,  qui  a fondé  le  Musée  de 
Montpellier,  était  connu  pour  son  Abel;  Girodet  peignait 
Endymion;  Gérard  exposait  l’Amour  et  Psyché. 

La  conception  du  Léonidas  suivit  de  prés  l’achèvement 
(les  Sabines.  David,  dédaignant  les  spectacles  vulgaires,  a 
choisi  l’heure  qui  précède  le  combat  des  Thermopyles  : ce 
choix  a valu  à l’art  les  figures  sereines  de  l’adolescent  qui 
se  chausse,  du  groupe  qui  agite  des  couronnes,  du  vieil- 
lard embrassant  son  fils.  La  gauche  du  tableau,  poétique 
et  simple , respire  le  recueillement  qui  précède  une  lutte 
suprême,  l’amour  religieux  de  la  patrie.  Mais  Léonidas, 
assis  au  centre,  paraît  inquiet,  autant  du  public  que  de  la 
postérité.  La  droite  est  un  peu  brutale  ; les  lumières  y sont 
plus  vives,  les  formes  moins  pures;  on  y sent  l’elfort  d’une 
main  lassée  à peindre  des  soldats  et  des  uniformes.  C’est 
que  David,  devenu  prenîier  peintre  de  l’empereur,  laissait 
s’envoler  l’inspiration,  et  interrompait  son  œuvre  pour  re- 
venir aux  sujets  modernes.  Jadis  ami  zélé  de  Marat  et  de 
Robespierre,  il  s’était  épris  d’amour  pour  Napoléon,  dont 
il  avait  ébauché  le  portrait  en  1798.  11  s’empressa  de 
poindre  le  Couronnement  de  son  héros  et  la  Distribution 
des  aigles.  Si  ces  ouvrages  d’apparat  lui  gâtèrent  la  main 
à la  longue,  ils  reçurent  l’empreinte  poétique  réservée  aux 
sujets  anciens  : aussi  furent-ils  exempts  de  cet  ennui  roide 
et  gourmé  qu’exhalent  les  peintures  de  cérémonies;  le 
monde  officiel  y est  transformé  en  peuple  héroïque. 

Napoléon,  vêtu  de  blanc  et  de  pourpre,  debout,  cou- 
ronné par  sa  propre  main  d’un  laurier  d’or,  tient  le  dia- 
dème qu’il  va  placer  sur  le  front  de  Joséphine  agenouillée  ; 
il  est  ému,  enivré  de  sa  grandeur.  Derrière  lui,  le  pape 
assis  bénit  le  couple  auguste  ; on  lit  dans  ses  yeux  surpris 
une  admiration  involontaire  ; des  prélats  debout  con- 
templent la  scène  imprévue.  Dans  le  fond  sont  assises 
l’impératrice  mère  et  les  princesses;  de  chaque  côté  s’é- 
talent les  riches  costumes  des  femmes  et  des  fonctionnaires. 
Les  personnages  accessoires  présentent  une  certaine  mono- 
tonie qui  attire  l’œil  sur  les  héros,  et  qui  ne  va  pas  mal  au 
système  hiérarchique  de  l’empire.  Le  costume  impérial 
sied  au  profil  romain  de  Napoléon  et  se  relie  avec  les  robes 
pontificales;  les  robes  à taille  courte  ne  déplaisent  pas, 
tant  le  peintre  les  a modelées  sans  lourdeur  sur  des  corps 
dont  on  devine  les  perfections.  Où  trouver,  sur  un  visage 
plus  beau,  plus  de  fraîcheur  et  d’éclat  que  n’en  montre  la 
dame  d’honneur  qui  porte  la  gauche  du  manteau  de  José- 
phine? Et  quelle  lumière  plus  radieuse?  Le  groupe  central 
est  magnifique. 

Tournons  la  tète,  et,  sur  la  paroi  opposée  (à  Versailles), 
contemplons  la  Distribution  des  aigles.  A ne  voir  que  l’en- 
semble, l’œil  est  choqué  d’abord  par  deux  groupes  bleu 
foncé  sur  un  fond  de  velours  vert.  Ce  sont  les  soldats  qui 
reçoivent  les  aigles,  et  les  maréchaux  qui  les  saluent.  La 
fâcheuse  impression  causée  par  la  dureté  des  uniformes 
s’efface  peu  à peu  devant  l’enthousiasme  des  soldats  et  les 
attitudes  variées  des  maréchaux;  celui  qui,  de  face,  sur  le 
premier  plan  à gauche,  descend  les  degrés  de  l’estrade. 


est  une  merveille  d’équilibre  et  de  vérité.  Napoléon,  grave 
et  superbe,  tient  le  sceptre;  derrière  lui  sont  assis  ses  frères 
et  ses  grands  dignitaires.  La  richesse  des  costumes  de  la 
cour  a permis  à David  de  fondre  dans  une  heureuse  har- 
monie les  personnages  groupés  à gauche. 

Comme  pour  mieux  faire  ressortir  les  beautés  de  forme 
et  de  ligne  qui  éclatent  dans  le  Couronnement  et  la  Distri- 
bution des  aigles,  la  même  salle  a donné  place  aune  des 
plus  riches  compositions  d’un  élève  de  David. 

Gros  est  un  coloriste  instruit  par  un  amant  de  la  ligne, 
et  les  formes,  sous  son  pinceau  agile,  conservent  une  cer- 
taine précision.  Remarqué  d’abord  pour  des  portraits  de 
Bonaparte,  il  s’attacha  aux  combats,  et  gagna,  en  les  trans- 
portant sur  la  toile,  le  titre  de  baron,  que  d’autres  ont 
ramassé  parmi  les  boulets.  Sa  Bataille  d’Aboukir,  que  nous 
indiquons,  ne  peut  guère  être  décrite;  elle  parle  plus  aux 
yeux  qu’à  l’esprit.  Les  champs  d’Eylau,  dont  le  fond  se 
perd  dans  un  lointain  neigeux,  sont  couverts  de  groupes 
plus  saisissants,  plus  définis,  que  domine  un  geste  calme  de 
l’empereur.  La  Peste  de  Jalfa,  tant  par  l’intérêt  du  sujet 
que  par  l’exécution,  demeure  son  meilleur  ouvrage.  On 
revoit  toujours  le  pâle  général,  impassible,  posant  la  main 
sur  l’ulcère,  et  ce  malade  à genoux,  dont  le  torse  puissant 
est  flétri  par  le  mal.  Gros  est  unique  dans  l’école  de  David, 
et  la  rattache,  par  un  brillant  anneau,  à la  chaîne  des 
coloristes  modernes.  Il  ne  faudrait  pas  rapprocher  de  lui 
Léopold  Robert,  qui  n’arrive  au  coloris  que  par  l’étude 
attentive  d’un  ciel  et  d’un  sol  particuliers,  pinceau  délicat 
dont  la  pointe  lumineuse  saisit  le  soleil  italien , et  fixe  les 
rayons  que  Gros  et  Delacroix  laissent  flotter  dans  l’atmo- 
sphère. 

Les  amis,  les  émules  de  Gros,  suivaient  de  plus  prés 
l’enseignement  de  David.  Girodet,  qui,  entraîné  par  une 
fausse  vocation  littéraire,  avait  perdu,  à traduire  et  illus- 
trer Anacréon,  le  temps  qu’il  eût  dù  remplir  d’œuvres, 
déployait  alors  dans  son  Atala  toute  sa  science  de  la  forme 
et  du  modelé  ; il  suspendait , dans  l’obscurité  sillonnée 
d’éclairs,  le  groupe  des  naufragés  du  Déluge.  Gérard  llo- 
rissait  dans  le  portrait;  mais,  tourmenté  par  le  désir  du 
grandiose,  il  rêvait  sans  cesse  à de  grandes  compositions, 
que  sa  vogue  ne  lui  laissait  pas  le  temps  d’esquisser.  Il  se 
livra  carrière  une  fois,  dans  la  Bataille  d’Austerlitz.  Les 
quatre  Renommées  qui  devaient  dérouler  la  toile  révèlent 
des  tendances  très-hautes,  très-idéales.  Un  souffle  épique 
enfle  leurs  draperies  et  leurs  ailes;  celle  qui  est  vêtue  de 
rouge,  au  bas,  à droite,  semble  se  réjouir  dans  l’air.  La 
beauté  des  raccourcis  et  de  la  perspective  aérienne,  l’opu- 
lence des  formes,  font  regretter  que  Gérard,  dans  la  jeu- 
nesse et  l’ampleur  de  l’inspiration,  n’ait  pas  eu  le  loisir 
d’achever  quelques  grandes  pages. 

De  nouveaux  disciples,  qui  soutiennent  encore  noble- 
ment le  drapeau  de  l’école,  porté  par  eux  dans  des  voies 
nouvelles,  commençaient  à mêler  leurs  noms  aux  gloires 
consacrées.  M.  Schnetz,  dont  la  pâte  est  si  solide,  M.  Ingres, 
dont  l’esprit  s’élance  avec  tant  de  puissance  vers  la  beauté 
sereine,  avaient  chacun  leur  atelier  dans  le  cloître  des  Ca- 
pucines, vaste  officine  abandonnée  aux  artistes.  Des  sculp- 
teurs, Bartolini,  Dupaty,  transportaient  de  leur  côté  sur 
le  marbre  les  traditions  du  maître.  David  régnait  sans 
conteste  (1810)  sur  tout  ce  inonde  d’esprits  gravitant  au- 
tour de  l’idéal  plastique. 

Mais  l’heure  de  la  décadence  était  proche  : l’empire  de 
Napoléon  déclinait  brusquement  ; le  royaume  de  David  allait 
être  foulé  sous  les  pieds  de  novateurs  qui  voulaient  accom- 
moder la  peinture  aux  dimensions  des  demeures,  remjdacer 
l’histoire  par  le  genre,  chasser  de  la  toile  la  solennité, 
assouplir  enfin  la  manière  parfois  tendue  de  leurs  prédé- 
cesseurs. La  fin  de  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé  fut 
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attristée  par  l’exil  ou  l’envie  : Girodet  mourut  jeune  encore 
et  découragé  ; Gérard  se  survécut  à lui-même,  et  sa  fin  fut 
triste;  Gros  ne  put  supporter  les  outrages  de  ses  rivaux, 
et  se  noya  (1824-1837).  David  s’était  retiré  à Bruxelles 
après  les  cent-jours.  Quelques  compositions  mythologiques 
occupèrent  sa  vieillesse;  il  peignit,  à l’àge  de  soixante- 
seize  ans,  un  tableau  de  Mars  et  Vénus  exposé  à Paris  en 
1825.  Garanti  de  toute  critique  jusqu’à  sa  dernière  heure, 
bercé  d’illusions  par  de  fidèles  amitiés,  il  crut  disparaître 


dans  la  plénitude  de  sa  gloire  (29  décembre  1825).  Il 
méritait  ce  respect;  son  caractère  avait  acquis,  avec  l’âge, 
une  dignité  qui  lui  avait  trop  longtemps  manqué  ; sa  bonne 
foi  d’artiste,  son  désir  de  progrès,  et  l’amour  qu’il  avait 
porté  à ses  élèves,  devaient  lui  conserver  tout  son  prestige 
aux  yeux  de  sa  génération,  prestige  qui  dure  encore.  Lors- 
qu’on parcourt  les  œuvres  de  nos  écoles,  on  se  lasse  vite 
des  immenses  machines  de  Jouvenet  et  de  Restout,  des 
compositions  mythologiques  de  Coypel.  On  fuit  la  salle  des 


Louis  David.  — Dessin  de  Chevignard. 


chiens;  les  nymphes  molles  de  Boucher  ne  disent  rien  à 
l’esprit.  Après  le  Dîner  sur  l'herbe,  la  Jeune  Fille  accoudée, 
et  quelques  autres  toiles,  que  reste-t-il  à voir?  Ne  valait-il 
pas  mieux  demeurer  dans  le  salon  carré?  Mais  que  l’on 
revienne  sur  ses  pas,  ou  qu’on  fasse  le  tour  par  les  salles 
égyptiennes,  on  est  arrêté  par  les  Sabines  ou  par  les  Ho- 
races,  et  renvoyé  de  l’un  à l’autre.  Il  semble  que  le  hasard 
ait  concentré,  aux  deux  bouts  du  chemin,  tout  l’attrait  de 
la  peinture  antérieure  à notre  époque.  Les  tableaux  de  David 
semblent  rayonner  sur  les  toiles  qui  les  environnent;  la 
plupart  de  ces  œuvres,  variées  selon  les  sujets  et  les  ta- 
lents, sont  reliées  par  un  sentiment  commun  qu’on  aime  à 
retrouver.  Un  des  grands  mérites  de  David  est  d’avoir  été 
un  centre,  d’avoir  répandu  un  sain  enseignement,  honoré 
encore  de  nos  jours  par  le  Vœu  de  Louis  XIII  et  l’Apo- 
théose d’Homère;  il  a été  le  dernier  maître  dont  les  élèves 


aient  appliqué  les  principes  sans  perdre  leur  propre  ori- 
ginalité. Et  pourquoi?  C’est  que  son  enseignement  reposait 
purement  sur  l’étude  de  la  nature  et  de  la  simplicité,  qu’il 
a toujours  aimées.  Il  a aimé  l’antique,  et  ne  l’a  pas  copié. 
S’il  a donné  peu  d’œuvres,  en  comparaison  des  anciens 
maîtres,  faut -il  l’accuser  de  stérilité?  Les  circonstances 
se  sont  tournées  contre  lui  : où  était,  en  1789,  le  public 
des  vastes  compositions?  L’art  était  tout  entier  à la  tri- 
bune. Quel  aiguillon  pouvait  pousser  le  pinceau  à couvrir 
des  toiles  et  des  murailles  de  sujets  religieux  ou  histo- 
riques? — Par  ses  œuvres,  par  ses  efforts,  ses  aspira- 
tions, ses  élèves,  David  a conquis  une  très-haute  place 
dans  l’école  française;  après  Poussin,  parmi  les  morts,  il 
reste  notre  plus  grand  peintre  d’histoire. 
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A PROPOS  D’UNE  RUE  DE  NAPLES. 

Quelle  foule!  quelle  agitation!  quel  bruit!  Que  se 
passe-t-il?  S’agit-il  d’un  événement  heureux  ou  malheu- 


reux? Qui  a mis  le  pied  sur  cette  fourmilière?  Le  Vésuve 
fait -il  gronder  ses  tonnerres  et  rouler  ses  torrents  de 
flammes?  Quelque  révolution  vient-elle  d’éclater?  Est-ce  un 
roi  qui  part , un  roi  qui  arrive , le  pouvoir  absolu  qui  s’en 


La  rue  Pallomette  da  San-Lucia,  à Naples.  — Dessin  de  Rouargue,  d’après  nature. 
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va,  la  liberté  qui  entre?  Mais  peut-être  est-ce  aujourd’hui 
la  fête  de  saint  Janvier?  — Non,  candide  étranger,  non; 
calme  ton  imagination  trop  inventive,  ne  la  fatigue  pas  vai- 
nement. Rien  de  nouveau,  je  t’assure,  rien  d’extraordinaire. 
On  voit  bien  que  tu  arrives  à l’instant  même  de  ton  pays, 
et  que  ce  cher  pays  est  situé  quelque  part  entre  les  qua- 
rante-huitième et  soixantième  degrés  de  latitude  nord  au-- 
dessous  de  la  Petite  et  de  la  Grande-Ourse.  Toute  cette 
animation  dont  tu  t’ébahis  a commencé  il  y a plus  de  deux 
mille  ans,  et,  à moins  de  tremblement  de  terre  ou  de  pluie 
de  cendres,  on  peut  affirmer  quelle  durera  aussi  long- 
temps que  le  monde.  Crois  bien  que  tu  la  retrouveras  toute 
semblable  demain,  après-demain  et  les  jours  suivants  : c’est 
simplement  la  physionomie  habituelle  de  la  rue  Pallometta 
de  San-Lucia,  ainsi  que  de  beaucoup  d’autres.  — Voilà  une 
ville  qui  ne  cache  pas  ses  mœurs!  Voilà  un  peuple  qui 
n’expose  pas  le  voyageur  au  vilain  péché  d’indiscrétion  ! 
Pas  n’est  besoin  de  plonger  des  regards  furtifs  à travers 
les  portes  entrouvertes  ou  derrière  les  vitres.  Ici  point  de 
vie  privée,  voilée,  murée  ; les  habitations  dès  le  point  du 
jour  sont  vides,  et  tout  se  fait  au  dehors.  Les  artisans 
travaillent  en  plein  air  : serruriers , emballeurs , ébénistes , 
cordonniers,  gens  de  tous  métiers,  frappent,  cognent, 
clouent,  scient,  au  milieu  de  la  cohue  qui  passe;  les  bar- 
biers, sans  se  soucier  qu’on  les  coudoie,  savonnent,  rasent 
tes  mentons  ou  s’escriment  du  ciseau;  les  cuisiniers  souf- 
flent leurs  fourneaux,  font  frire  leprs  poissons,  rôtir  leurs 
volaillfis,  bouillir  leurs  saucisses  et  leur  pâte  de  Melli- 
cole;  d’autres  industriels , sous  leurs  échoppes,  vendent 
l’huile  d’olive , les  viandes  salées  et  le  fameux  fromage 
caccïo  cavallo , que  l’on  conserve  dans  des  vessies  liées 
par  le  milieu.  Les  ouvriers  chantent,  tout  en  s’occupant  de 
leur  besogne;  les  traiteurs  interpellent  les  passants,  et,  à 
côté  des  enfants  qui  grouillent  et  se  démènent  comme  de 
petits  singes,  les  animaux  domestiques  prennent  leurs 
ébats  aussi  librement  que  dans  la  cour  d’une  ferme.  Ah  ! 
qu’une  bonne  averse,  qui  tout  à coup  vient  à tomber  d’a- 
plomb comme  un  déluge,  est  d’un  effet  divertissant!  Dis- 
paraissez! plus  personne  ! Qu’est  devenue  cette  multitude? 
En  un  moment  la  pluie,  comme  une  rivière  qui  descend 
du  pied  des  Camaldulcs , a balayé  la  rue  et  en  a fait  un 
désert.  Mais  le  nuage  s’évanouit,  les  rayons  du  soleil  re- 
jaillissent sur  le  sol  résonnant  qu’ils  dorent,  et  toute  la 
population  sort  on  ne  sait  d’où,  criant,  gesticulant,  et  vive 
la  joie  ! car  c’est  le  caractère  de  cette  vie  tumultueuse 
d’être  avant  tout  d’une  gaieté  intarissable  et  si  communi- 
cative qu’il  n’est  peine  ou  ennui  qui  tienne,  on  n’y  saurait 
résister.  Aussi  n’est-il  pas  surprenant  que  les  riches  An- 
glais fassent  de  si  fréquentes  visites  à la  ville  de  Naples. 
Certes  il  ne  manque  pas  de  foule  aux  ponts,  aux  rues, 
aux  places  de  Londres,  à Temple-Bar,  à Fleet-Street,  au 
Strand , ou  à Piccadilly  ; mais  cette  foule  anglaise  est 
froide,  silencieuse  : pas  un  geste,  pas  un  mot;  tous  ces 
passants  glissent  roides  et  muets  le  long  des  trottoirs. 
Notre  population  parisienne  elle-même,  quoiqu’elle  soit  loin 
de  s’accommoder  du  flegme  britannique,  ne  saurait  donner 
aucune  idée  de  l’entrain  de  celle  de  Naples;  elle  ne  la  rap- 
pelle qu’un  peu  de  loin  sur  les  boulevards  ou  aux  Champs- 
Élysées.  11  y a quelque  chose  de  si  éclatant  et  de  si  stimu- 
lant, pour  ainsi  dire,  dans  cette  joie  bruyante  des  Napo- 
litains, qu’à  notre  avis  et  d’après  notre  propre  expérience, 
les  médecins  ne  sauraient  prescrire  de  meilleur  antidote 
contre  la  mélancolie,  l'hypocondrie  et  tous  les  autres 
maux  où  l’esprit  broie  du  noir.  Docteurs,  allopathes  et 
autres,  au  lieu  de  vos  pilules,  de  vos  bouteilles  de  Vichy 
et  d’Évian,  de  l’iiydrothérapic  elle -même,  si  à la  mode 
soit -elle,  ordonnez  seulement  huit  jours  de  Naples  à vos  I 
clients  soucieux,  poètes  sans  éditeurs,  auteurs  sifliés,  vie-  ■ 


tiraes  de  la  hausse  ou  de  la  baisse,  actionnaires  mystifiés, 
solliciteurs  évincés,  époux  qui  pleurent  leur  première  lune  ; 
ordonnez,  et  toutes  ces  voix  qui,  dans  vos  cabinets,  se  la- 
mentaient en  ton  mineur,  béniront  en  ton  majeur  vos  noms 
et  votre  science  dés  qu’ils  auront  posé  le  pied  sur  le  quai 
Sainte-Lucie,  dans  la  rue  de  Tolède,  sur  le  môle,  ou  au 
balcon  do  San-Carlino. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à Naples,  j’allai  porter  une 
lettre  à un  pauvre  musicien  français  qui,  effrayé  par  nos 
dissensions  civiles,  il  y a dix  ans,  s’était  volontairement  exilé 
de  Paris.  Un  de  ses  amis  le  priait  de  revenir  dans  « la 
capitale  du  monde  civilisé,  la  grande  protectrice  des  arts  », 
lui  garantissant  un  revenu  facile  de  quelques  milliers  de 
francs.  L’exilé  me  parut  âgé  de  trente-cinq  à quarante  ans. 
Sa  chambre,  au  troisième  étage  d’un  ancien  palais,  était 
petite,  sans  autre  tenture  qu’une  couche  de  plâtre,  et  sans 
autre  mobilier  qu’une  couchette,  une  table  et  une  chaise. 
Ses  habits,  deux  ou  trois  instruments  de  musique  pendus  à 
des  clous,  eh  étaient  les  seuls  ornements.  Avec  un  ciel 
brumeux,  rien  n’eût  été  plus  triste.  Cette  pauvreté  res- 
plendissait sous  la  lumière  d’Italie.  Comment  vivait  ce  com- 
patriote mélomane  dans  ce  nid  d’hirondelle?  11  me  fit  gaie- 
ment l’aveu  qu’il  gagnait  neuf  cents  francs  au  plus  en 
donnant  des  leçons  de  chant  dans  quelques  maisons  reli- 
gieuses. Cependant,  après  avoir  lu  à haute  voix  la  lettre  de 
son  ami,  il  répondit  à sa  proposition  par  un  triple  « non  » 
énergiquement  accentué.  « Non , non  et  non  ! Mes  neuf 
cents  francs  à Naples  valent  mieux  que  trois  et  quatre  mille 
à Paris;  cent  fois  plus  heureuse  est  la  misère,  ici,  que  la 
richesse  même  ne  le  serait  là-bas.  « Il  me  montra  sa  table 
chargée  de  raisins,  de  figues  et  de  fruits  de  mer.  « Voilà, 
dit-il,  mes  trois  repas  du  jour.  Ils  m’ont  coûté  moins  cher 
qu’une  tasse  de  café  - chicorée  dans  la  rue  Sainte-Anne.  » 
11  me  conduisit  à sa  fenêtre,  d’où  le  regard  embrassait  à la 
fois  le  Vésuve  fumant,  Portici,  Sorrente,  Ca*ri,  Ischia,  Pro- 
cida,  le  cap  de  Miséne,  le  golfe  entier  dans  sa  magnificence, 
le  Pausilippe,  et,  au  pied  de  la  maison,  les  ombrages  em- 
baumés de  la  villa  Reale  et  ses  blanches  statues.  « Devi- 
nerez-vous, Monsieur,  combien  me  coûte  cette  délicieuse 
petite  loge  ouverte  sur  le  plus  beau  spectacle  de  l’univers? 
Quinze  écus.  Monsieur,  sans  impositions,  sans  bûche  de 
Noël,  sans  étrennes,  et  sans  portier.  A Paris,  il  m’en  fau- 
drait payer  plus  de  cent  pour  une  vue  de  toits,  de  chemi- 
nées et  de  brouillards.  « Voir,  c’est  avoir  » , a dit  le  poète. 
Et  ce  tableau  m’émeut  à tout  instant,  de  mon  lever  à mon 
coucher,  comme  au  premier  jour.  Et  remarquez  encore 
ceci.  Monsieur  (il  me  montrait  l’extrême  modestie  de  son 
costume)  : on  m’en  ferait  honte  à Paris;  ici,  je  passe  à bon 
droit  pour  propre  et  bien  vêtu,  et  je  ne  dois  rien  à mon 
tailleur;  il  y a deux  ans  et  plus  que  je  n’ai  vu  son  visage. 
Je  connais  vingt  bons  endroits  où  j’entends,  aussi  souvent 
qu’il  me  plaît,  de  belles  voix,  gratis  : la  vieille  école  qui 
a formé  Lablacbe  n’est  pas  morte.  Que  me  faut-il  de  plus 
pour  vivre  heureux?  Une  nature  comme  j’avais  cru  l’en- 
trevoir, dans  mon  enfance,  en  rêvant  ou  en  écoutant  les 
contes  de  fée,  un  éternel  été,  une  abondance  frugale,  de 
la  musique  à souhait,  une  belle  ville  et  une  population 
joyeuse!  » Et,  après  une  pause  rêveuse,  il  ajouta  : «J’ai 
beaucoup  voyagé;  il  n’est  aucun  autre  endroit  de  l’Europe 
où  je  n’aie  regretté  la  France  : pardonnez-moi  cette  con- 
fidence, Monsieur,  ici  seulement,  quelquefois  il  m’arrive 
presque  de  l’oublier  ! » 

Que  répondre  à cet  enthousiaste?  Il  était  sous  un  enchan- 
tement : mes  meilleurs  arguments  auraient  été  sans  pou- 
voir et  n’auraient  pas  rompu  le  charme.  Pour  moi,  je  savais 
déjà  que  Naples  ne  saurait  effacer  le  souvenir  de  la  patrie 
chez  ceux  qui  pensent  que  la  nature  n’est  que  le  cadre  de 
la  vie  humaine,  et  que  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  vivre 
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seulement  de  soleil  et  de  musique.  L’homme  est  lui-même, 
après  tout,  l’objet  le  plus  curieux  et  le  plus  intéressant  de 
la  création.  Or,  depuis  la  -veille,  j’avais  assez  vu  de  Napo- 
litains pour  soupçonner  que  le  principal  acteur  de  cette  belle 
scène  devait  nuire  considérablement  à l’effet  du  drame. 
Dès  la  première  heure , je  n’avais  pu  réprimer  un  mou- 
vement de  dédain  : un  chef  de  la  douane,  en  habit  noir, 
m’avait  suivi  à la  dérobée,  de  rue  en  rue,  en  mendiant  dans 
les  termes  les  plus  humbles  une  gratification  à laquelle  il 
n’avait  aucun  droit;  à peine  satisfait  et  esquivé,  deux  sub- 
alternes, qui  l’avaient  épié,  m’avaient  obsédé  des  mêmes 
supplications;  arrivé  à l’hôtel,  j’avais  vu  un  officier  alle- 
mand, qui  avait  navigué  avec  moi,  terminer  une  courte 
discussion  avec  le  cocher  d’une  voiture  de  place  en  frappant 
ce  malheureux,  qui  s’était  retiré  sur-le-champ,  baissant  le 
dos  et  sans  murmurer;  le  soir,  sur  la  place  du  Palais,  un 
agent  de  police  avait  bcàtonné  tout  à son  aise  un  groupe 
d’hommes  en  présence  de  la  foule,  qui  n’avait  pas  paru 
même  s’en  apercevoir.  Il  est  vrai  qu’une  heure  après  cet 
agent  avait  peut-être  été  frappé  d’un  coup  de  couteau.  La 
lâcheté  et  la  cruauté  sont  deux  abominables  sœurs.  Plus 
tard , je  n’eus  que  trop  d’occasions  de  voir  que  l’absolu 
despotisme  avait  bien  fait  son  œuvre  ordinaire  à Naples,  et 
que,  comme  dans  tous  les  pays  où  pèse  son  trône,  il  y avait 
extirpé  un  à un  des  âmes  tous  les  germes  virils.  L’igno- 
rance du  peuple  napolitain  est  profonde;  on  ne  l’entend 
parler  que  de  choses  matéi'ielles.  A part  son  instinct  mu- 
sical, il  n’a  plus  aucun  goût  pour  les  arts.  Sa  piété  n’est 
que  superstition;  son  courage,  l’ivresse  d’un  moment.  Il 
s’abandonne  ingénument  à tous  les  attraits  de  la  sensua- 
lité la  moins  délicate.  La  manière  de  vivre  de  tels  hommes 
est  aussi  voisine  que  possible  de  certains  animaux  gour- 
mands et  folâtres  qui,  du  moins,  en  réjouissant  les  yeux 
derrière  les  grilles  de  leurs  cages,  n’attristent  pas  la  pen- 
sée, parce  qii’on  sait  bien  qu’üs  n’ont  ni  libre  arbitre,  ni 
responsabilité.  Mais  quoi  de  plus  profondément  triste  qu’une 
insouciance  si  invétérée  de  tout  ce  qui  importe  à la  dignité 
humaine?  De  .iouvelles  institutions  parviendront,  on  doit 
l’espérer,  à faire  renaître  chez  le  peuple  napolitain  le  senti- 
ment des  devoirs  qu’impose  le  noble  don  de  la  liberté  morale  ; 
mais  ce  : e sera  ni  sans  épreuves,  ni  sans  souffrances,  et 
il  faudra  sans  doute  de  longs  efforts  pour  transformer  en 
un  honnête  purgatoire  humain  ce  beau  jjaradis  d’esclaves. 


SUR  UN  PHÉNOMÈNE  PSYCHOLOGIQUE 

SINGULIER. 

« Tout  à coup  la  conviction  naît  en  nous,  prompte  comme 
l’éclair,  que  nous  nous  sommes  trouvés  précisément  dans 
les  mêmes  circonstances  qu’à  la  minute  actuelle,  une  ou 
plusieurs  fois.  » 

Il  y a bien  des  choses  à remarquer  là-dessus,  dit  M.  : 
Primo,  il  s’agit  souvent,  dans  ces  récurrences,  d’un  état 
mental  qui  n’a  rien  d’extraordinaire  et  qui  a dû  se  repro- 
duire fréquemment.  Secundo,  l’impression  produite  est 
des  plus  fugitives,  et,  du  moins  après  quelque  laps  de 
temps,  aucun  effort  de  volonté  ne  peut  nous  la  rendre. 
Tertio,  nous  n’aimons  pas  à nous  rappeler  ce  phénomène, 
et  nous  nous  sentons  incapables  de  rendre  par  des  paroles  ! 
ce  que  nous  avons  alors  ressenti.  Quarto,  dans  les  rêves,  j 
on  perçoit  les  mêmes  impressions,  et  l’on  a des  convictions 
identiques. 

On  a voulu  expliquer  ce  phénomène.  Suivant  les  uns, 
les  éclairs  de  mémoire  seraient  de  soudaines  ressouve- 
nances  d’une  vie  antérieure.  Selon  d’autres,  le  cerveau 
étant  un  organe  double,  dont  les  hémisphères  opèrent  en- 
semble, comme  les  deux  yeux,  il  peut  arriver  qu’un  des 


hémisphères,  par  suite  d’une  cause  quelconque,  soit  en 
retard,  fût-ce  d’un  intervalle  imperceptible,  en  sorte  que 
cet  intervalle  entre  les  perceptions  de  la  moitié  la  plus 
active  et  celles  de  la  moitié  la  plus  lente  prenne,  dans 
nos  calculs  imparfaits,  des  proportions  indéfinies , et  que 
la  perception  seconde  nous  paraisse  alors  la  reproduction 
d’une  autre  dont  la  date  exacte  nous  ê'chappe.  (') 


LE  VOILE  NOIR. 

NOUVELLE  (^). 

Le  soleil  se  couchait.  Le  jour  avait  été  un  des  plus  brû- 
lants jours  d’août.  Il  semblait  que  le  terrible  alambic  des 
dernières  vingt-quatre  heures  l’eût  fondu,  comme  la  perle 
dans  la  coupe  d’or  de  Cléopâtre,  et  il  se  dissolvait  à l’ouest 
en  une  masse  de  feu  liquide  d’un  éclat  éblouissant.  Les 
marges  colorées  des  nuages  projetaient  leurs  rellets  em- 
pourprés sur  les  rochers,  les  arbres,  les  fleurs,  prêtant 
aux  objets  les  plus  familiers  un  aspect  fantastique  et  une 
lueur  surnaturelle. 

Un  groupe  d’enfants  se  pressaient  autour  de  leur  mère, 
dans  un  berceau  du  jardin  qui  faisait  face  au  couchant.  La 
maison  était  un  de  ces  vastes  édifices  carrés,  en  bois  lavé 
de  chaux,  à jalousies  vertes,  qui  faisaient  jadis  l’orgueil  et 
les  délices  des  premières  classes  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
et  qui  restent  comme  les  témoins  d’un  vénérable  passé. 
Elle  s’élevait  à l’ombre  du  portique  de  deux  gigantesques 
ormes,  environnée  de  jardins  et  de  terres  qui  semblaient 
s’étendre  tout  exprès  pour  favoriser  l’hospitalité  et  la 
liberté  de  la  famille. 

La  lumière  du  soir  colorait  les  corbeilles  de  pétunias  aux 
corolles  blanches  et  purpurines  tournées  vers  l’ouest,  comme 
des  créatures  animées  et  pensantes.  Les  verveines  couleur 
de  flamme,  les  hautes  tiges  du  phlox  à quenouilles  ver- 
meilles ou  d’un  blanc  de  neige,  les  buissons  de  roses  d’août, 
s’illuminaient  de  la  transparence  radieuse  des  fleurs  qu’on 
voit  en  rêve. 

Au  milieu  du  groupe  réuni  sous  le  berceau  ou  distin- 
guait tout  d’abord  le  père  et  la  mère,  riches  habitants 
d’une  ville  voisine  que  les  facilités  du  chemin  de  fer  et  un 
bon  sens  pratique  avaient  décidés  à fixer  leur  résidence  dans 
le  tranquille  petit  village  d’A...  Le  père  ne  difl’érait  en 
rien  de  la  majorité  des  bons  vivants,  robustes,  bien  portants, 
d’humeur  joviale,  qui  savourent  chaque  jour  leur  journal  et 
trouvent  ce  bas  monde  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
La  mère,  fraîche,  épanouie,  heureuse,  atteignait  le  midi 
de  la  vie.  Les  joues  fermes  et  pleines,  l’œil  noir,  la  rondeur 
maternelle  des  formes , attestaient  qu’elle  acceptait  avec 
reconnaissance  les  biens  terrestres  et  savait  en  jouir  : c’était 
une  femme  au  cœur  chaud,  une  mère  indulgente,  une  maî- 
tresse de  maison  hospitalière.  Le  sourire  des  lèvres  trahis- 
sait, il  est  vrai,  une  nuance  d’orgueil  mondain  tempéré 
de  douceur  féminine  ; l’orgueil  de  qui  n’a  jamais  connu  que 
la  prospérité,  à qui  nul  mécompte  n’a  encore  appris  sur 
quelle  base  fragile  reposent  les  espérances  humaines.  Scs 
pieds  n’avaient  foulé  que  des  sentiers  fleuris,  mais  elle  y 
marchait  avec  tant  d’aisance  et  de  grâce  qu’ils  semblaient 
faits  pour  elle,  comme  elle  pour  eux. 

Prés  des  parents  se  groupaient  de  beaux  enfants  alertes 
et  gais,  s’affairant  autour  d'un  paquet  que  le  père  venait 
d’apporter  de  la  ville. 

— Laisse-moi  faire.  Rose,  dit  la  petite  Amy,  blonde 
fillette  aux  yeux  bleus  qui  jouissait  de  privilèges  parlicu- 

(')  Tke  Aulocral  of  the  liirakfast  lubie;  Boston,  1859.  — Voie 
la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  juillet  1860,  article  de  M.  Forgues. 

(®)  Par  l’auteur  de  la  Case  de  l'oncle  Tout,  Mme  Beeclier  Stowe» 
Trad.  avec  son  autorisation. 
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liers;  avec  la  façon  méthodique,  tu  y passerais  la  nuit.  Au 
lieu  de  vouloir  dénouer,  laisse-moi  couper  : c’est  bien  plus 
court  ! 

Un  rapide  éclair  des  ciseaux,  le  craquement  de  la  corde 
qui  cède...  et  le  contenu  fut  livré  aux  petits  maraudeurs. 
Rose  se  recula,  et,  avec  un  sourire  bienveillant,  céda  la 
place  à son  impatiente  sœur  cadette  et  aux  deux  bambins 
qui  accouraient  là  l’assaut.  Rose  était  une  de  ces  calmes  et 
pensives  jeunes  filles  en  qui  la  femme  se  révèle  de  bonne 
heure,  et  qui  semblent  nées  pour  servir  de  modèle  aux 
sœurs  aînées  et  pour  étayer  le  cœur  des  mères.  Elle  regar- 
dait avec  un  intérêt  doux  et  calme  les  petits  doigts  agiles  qui 
plongeaient  dans  les  mystérieuses  profondeurs  du  paquet. 

— Voilà  une  robe  pour  Rose!  dit  Amy. 

Elle  étala  en  triomphe  une  fine  mousseline  d’un  dessin 
délicat. 

— Je  reconnais  toujours  ce  qui  est  pour  elle. 

— A quoi?  demanda  le  père,  qui  assistait  à l’exploration 
de  cet  air  de  suprématie  enjouée  que  s’arrogent  les  porteurs 
de  drap  sur  la  gent  qui  s’habille  de  mousseline,  de  barége 
et  autres  futilités. 

• — A quoi?. répéta  Amy  :à  un  certain  air  de  ressem- 
blance. Je  verrais  cette  robe  lilas  en  Chine  que  je  devine- 
rais tout  de  suite  qu’elle  est  destinée  à ma  sœur.  Celle-ci 
est  pour  moi,  j’en  suis  sûre,  ce  joli  rose  vif!  n’est-ce  pas, 
maman?  Une  belle  couleur  tranchée,  à la  bonne  heure! 
Je  ne  peux  pas  souffrir  les  nuances;  d’abord  je  n’en  ai  pas 
l’ombre. 

— Oui,  en  vérité,  dit  sa  mère;  c’est  ton  plus  grand  dé- 
faut. 

— Oh  bien  ! maman.  Rose  en  a pour  nous  deux.  Il  faut 
nous  frotter  l’une  contre  l’autre,  comme  on  fait  du  vermillon 
et  du  bleu  de  Prusse  pour  avoir  une  teinte  neutre...  Mais 
quel  charmant  ruban  ! oh  ! mère , quel  amour  de  ruban  ! 
Rose,  regarde-le  donc!  Et  cette  garniture  de  boutons!... 
Fred,  je  crois  qu’elle  est  pour  ton  habit  neuf.  Et  ces  autres 
boutons  de  manche  sont-ils  jolis!  Où  les  avez-vous  achetés, 
papa?...  Qu’y  a-t-il  donc  dans  cette  boîte?...  un  bracelet 
pour  Rose?...  Tout  juste!...  Qu’il  est  beau  et  de  bon  goût! 
Et  ici?  Ah!  ici... 

Un  incident  coupa  court  à la  volubilité  de  la  petite  cu- 
rieuse. Comme  elle  tirait  à la  hâte,  avec  la  pétulance  d’un 
enfant  gâté,  chaque  objet  l’un  après  l’autre,  elle  tressaillit 
à la  vue  d’un  voile  de  crêpe  noir  jeté  au  milieu  des  vives 
et  riantes  couleurs.  Sombre,  et  de  triste  présage,  il  gisait 
encadré  de  rose,  de  lilas,  de  bleu  et  de  scintillants  bijoux. 

Amy  le  laissa  retomber  avec  une  répugnance  instinctive. 
Il  y eut  une  exclamation  générale  : 

— Qu'est-ce  donc,  maman?  Par  quel  hasard  est-ce  là? 
Pourquoi  l’avez-vous  acheté? 

— C’est  étrange!  dit  la  mère  : un  voile  de  deuil!...  Je 
n’avais  rien  demandé  de  pareil.  J’ignore  comment  il  se 
trouve  dans  le  paquet.  Il  faut  que  le  commis  se  soit  trompé. 

— Oui,  certes,  c’est  une  méprise,  dit  Amy.  Nous  n’a- 
vons que  faire  de  noir,  n’est-ce  pas,  maman? 

— De  qui  ou  de  quoi  serions-nous  en  deuil?  reprirent 
en  chœur  Fred  et  Marie. 

— C’est  si  sombre,  si  laid  ! dit  Amy  le  déployant  et  le 
mettant  sur  sa  tête.  Comme  tout  paraît  triste  vu  à travers 
ce  noir. 

— Et  pourtant  qui  n’a  pas  vu  le  monde  à travers  un  de 
ces  voiles  n’a  pas  encore  vécu , dit  une  voix  grave  qui  se 
joignit  à la  conversation. 

— Ah!  père  Peyson,  c’est  vous!  s’écrièrent  à la  fois 
deux  ou  trois  voix. 

Le  père  Peyson  était  le  desservant  du  village,  le  plus 
proche  voisin  de  la  famille  et,  ce  qui  valait  encore  mieux, 
son  plus  intime  aiui.  Il  avait  franchi  le  milieu  de  la  vie;  il 


touchait  à l’heure  où  les  ombres  s’allongent  vers  l’orient, 
où  les  couleurs  sont  plus  chaudes,  les  chants  des  oiseaux 
plus  doux  même  qu’à  l’aube  vermeille. 

Dieu  accorde  quelquefois  au  juste  une  seconde  et  candide 
jeunesse.  L’âme  redevient  enfantine  sans  être  puérile;  les 
facultés,  pleinement  développées,  sont  mûres  et  ne  trahis- 
sent aucun  symptôme  de  déclin.  C’est  l’harmonieuse  terre  de 
Beulah  (’),  où  ceux  qui  ont  marché  d’un  pas  ferme  dans  les 
voies  du  Seigneur  s’arrêtent  un  moment  pour  que  le  monde 
puisse  contempler  la  nature  humaine  dans  sa  perfection. 
La  vie,  avec  ses  luttes  et  ses  douleurs,  gît  loin  derrière  eux. 
L’âme  a dépouillé  son  armure  de  combat  et  se  repose  se- 
reine dans  le  calme  et  saint  loisir  du  soir.  Trois  fois  bénie 
la  famille  qui  compte  parmi  les  siens  un  de  ces  saints  at- 
tardés sur  la  route  des  deux!  Doux  et  tolérants,  faciles  aux 
plaisirs  simples,  ils  se  complaisent  avec  les  petits,  et  ramè- 
nent avec  une  douce  et  compatissante  sagesse  ceux  qui 
s’égarent.  La  Nouvelle-Angleterre  eut  le  bonheur  de  pos- 
séder plusieurs  de  ces  pasteurs  des  âmes,  et  une  déférence 
spontanée  et  instinctive  les  honora  du  titre  de  Père. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


SCEAU  DE  LA  COMMUNE  DE  MEULAN. 

Les  têtes  que  l’on  voit  sur  ce  sceau  représentent  les 
douze  pairs  ou  échevins  de  Meulan.  Alentour  est  cette 
légende  : sigillum  concionis  de  m.  ..lent  (Sceau  de 
l’assemblée  de  Meulan);  au-dessus,  une  fleur  de  lis;  sur 
le  contre-sceau , une  autre  fleur  de  lis  est  accompagnée  de 
l’inscription  : sigillum  majoris  meclenti  (sceau  du  maire 


Sceau'de  l’assemblée  conimmiale  de  Meulan  ( 1195). 
Tiré  du  cabinet  de  M.  de  Paulis. 


de  Meulan).  Le  maire  de  Meulan,  vu  à mi-corps,  a la  tête 
nue,  et  est  revêtu  d’une  tunique  ; il  tient  un  bâton  à la  main. 

Meulan  {Melleatum) , ville  du  Vexin  français,  avait  un 
baillage;  elle  était  du  diocèse  de  Rouen,  et  du  ressort  du 
Parlement  de  Paris. 

Le  fort,  situé  dans  une  île  sur  la  Seine,  prés  de  Meulan,  ' 
fut  assiégé  par  le  duc  de  Bourgogne;  mais  le  duc  fut 
chassé  par  le  roi  Henri  IV  (^). 

(Ù  Allusion  à un  passage  du  Voyage  allégorique  du  Pèlerin,  de 
Bunyan. 

(®)  Voy.  le  TréiOr  de  nuniisnmlique  et  de  glijpliqm. 


9 MAGASIN  PITTORESQUE.  9 


COUR  DR  LA  BOURSE,  A CAEN 

(C.M.VADOS). 
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Cour  de  la  liourse,  à Caen.  — Dessin  de  Tliéiond. 


L’hùtel  de  Caen  aujourd’liiù  désigné  sons  le  nom  de 
>1  cour  de  la  Bourse  » est  situé  sur  la  place  Saint-Pierre, 
vis-à-vis  le  côté  méridional  de  l’église  de  ce  nom.  11  est 
composé  de  quatre  corps  de  logis,  dont  trois  seulement 
méritent  quelque  attention.  Le  premier,  qui  forme  presque 
à lui  seul  un  des  cotés  de  la  place,  est  décoré  d’ordres  com- 
posés et  d'une  porte  d’entrée  voûtée , anciennement  sur- 
montée d’une  fort  belle  statue  équestre  en  ronde  bosse, 
représentant  le  Fidèle  et  le  Vévitahle  de  l’Apocalypse,  mais 
Tome  XXIX.  - .Ianvieb  1861. 


qui  a été  détruite  en  1793,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
des  ornements  des  croisées  et  de  la  corniche.  Le  secoiul, 
parallèle  à celui-ci,  occupe  le  fond  de  la  cour  et  est  divisé 
en  trois  pavillons  également  ornés  d’ordre  corinthien.  Le 
pavillon  du  milieu  est  surmonté  d’un  toit  fort  élevé  et  d’une 
fenêtre  en  lucarne  richement  décorée  d’arcades,  de  colonnes 
et  d’entablements  dans  le  goût  du  temps.  Des  bas-reliefs 
représentant  Apollon  et  Marsyas  garnissent  la  lucarne.  A 
côté  de  ce  pavillon,  on  trouve  l’entrée  principale,  sous  un 
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péristyle  ouvert,  formé  de  deux  arcades,  conduisant  à un 
escalier  construit  en  spirale.  Cet  escalier  est  couronné  à 
l’extérieur  de  deux  lanternes  à jour  d’une'  grandè  élé- 
gance qui  dominent  l’édifice  d’une  manière  très -pitto- 
resque et  rappellent,  à quelques  égards,  les  charmants 
détails  du  château  de  Chambord.  Enfin  le  troisième  corps 
de  logis,  qui  forme  le  côté  droit  de  la  cour  et  vient  se 
réunir  en  retour  d’équerre  au  premier  bâtiment,  est  remar- 
quable par  la  beauté  des  sculptures  et  des  ornements  qui 
enrichissent  les  trumeaux  des  fenêtres.  La  partie  infé- 
rieure de  ces  trumeaux  offre  deux  niches  avec  chambranle 
à colonnes,  dans  lesquelles  sont  placées  deux  statues  d’un 
bon  style  et  de  forte  proportion,  qui  représentent  David  te- 
nant la  tête  de  Goliath,  et  Judith  tenant  celle  d’Holopherne. 
Dans  la  partie  supérieure,  des  écussons  armoriés  sont  sou- 
tenus par  des  nymphes  et  des  génies,  le  tout  enrichi  de 
lucarnes  pyramidales  terminées  par  des  vases.  Enfin , on 
voit  encore  sur  le  reste  des  murs  de  jolis  médaillons  et 
des  têtes  en  relief  de  personnages  historiques  ou  fabuleux. 

Ce  riche  édifice  fut  bâti,  en  1538,  pour  Nicolas  le  Valois, 
seigneur  d’Écoville , par  des  architectes  et  des  sculpteurs 
florentins.  L’hôtei  leValois  était  vulgairement  connu  sous  le 
nom  d’hôtel  du  Grand-Cheval.  Ce  nom  lui  venait  de  la  statue 
équestre  qui  surmontait  l’entrée  et  dont  nous  avons  parlé, 
et  non  d’un  bas-relief,  comme  quelques  auteurs  Font  écrit. 
Il  reste  une  curieuse  description  de  cette  statue  par  le  mé- 
decin Jacques  de  Caliaignes,  dans  son  Éloge  de  Biaise  Le- 
prestre.  Etait-ce,  comme  on  est  réduit  à le  supposer, 
l’œuvre  de  cet  architecte,  qui,  dans  ce  cas,  aurait  été  aussi 
un  habile  sculpteur  ou  tailleur  d’images?  Il  n’y  a là  rien 
d’impossible,  car  on  sait  qu’au  moyen  âge  ces  deux  pro- 
fessions se  trouvaient  réunies  ; et  à l’époque  même  où  vivait 
Biaise  Leprestre,  Michel-Ange  en  offrait  encore  un  illustre 
exemple.  Caliaignes,  il  est  vrai,  n’est  pas  explicite  à cet 
égard;  mais  il  résulte  très -positivement  de  son  texte  que 
celle  statue  était  l’œuvre  d’un  artiste  de  Caen. 

De  la  famille  de  Nicolas  le  Valois , le  manoir  d’Écoville 
passa  en  la  possession  d’un  homme  érudit,  poète,  et  plein 
de  zèle  pour  le  progrès  des  sciences,  Moisant  de  Brieux. 
Il  avait  loué  une  partie  de  son  hôtel  là  un  libraire , dans  la 
boutique  duquel  il  rencontrait  fréquemment  le  savant  Huet, 
plus  tard  évêque  d’Avranches,  et  d’autres  littérateurs  dis- 
tingués. Comme  ils  se  trouvaient  à l’étroit  et  trop  souvent 
dérangés  dans  cette  boutique,  Moisant  de  Brieux  leur  pro- 
posa de  se  réunir  chez  lui  une  fois  par  semaine.  Telle  fut 
l’origine  de  l’Académie  de  Caen , qui  reçut  des  lettres  pa- 
tentes de  Louis  XIV,  en  1705. 

Cet  hôtel  devint  plus  tard  la  propriété  de  la  municipalité, 
et  servit  de  maison  commune  jusqu’en  1793. 

Presque  abandonné  aujourd’hui , il  est  loué  partie  à 
des  particuliers.  Une  autre  partie  est  affectée  au  Tribunal 
de  commerce,  ün  y trouve  une  grande  pièce  récemment 
restaurée  qui  sert  de  lieu  de  réunion  aux  négociants , et 
quelquefois  de  salle  de  concert. 


LE  VOILE  NOIR. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Yoy.  p.  6. 

Le  père  Peyson  était  l’iiôte  bienvenu  de  toutes  les  mai- 
sons du  village,  l’ami  préféré  des  jeunes  et  des  étourdis.  Il 
avait  en  réserve  des  contes  pour  l’enfance,  des  plaisanteries 
pour  la  jeunesse,  de  la  sagesse  pour  tous.  11  « parlait  d’or  », 
selon  le  dicton  populaire,  non  parce  qu’il  était  curé,  mais 
parce  qu’étant  lui-mêrne  de  For  le  plus  pur,  il  ne  pouvait 
y avoir  alliage. 

Souvent,  à son  insu,  il  traduisait  sa  pensée  en  paraboles. 


La  vie,  pour  lui,  s’était  spiritualisée,  et  il  voyait  le  sens 
sacré  des  choses  terrestres. 

Les  enfants  le  prirent  affectueusement  par  la  main  et  le 
firent  asseoir  sous  le  berceau. 

— Comme  ce  vilain  crêpe  noir,  reprit  Amy,  fait  tache 
au  milieu  de  ces  brillantes  couleurs  ! C’est  une  sotte  méprise 
de  ce  commis. 

— Pour  peu  qu’on  fût  superstitieux,  dit  le  père,  on  pour- 
rait en  tirer  un  mauvais  aiigûre. 

— Que  vouliez -vous  dire  tout  à l’heure.  Monsieur, 
demanda  Rose  en  s’asseyant  aux  pieds  de  l’ecclésiastique, 
quand  vous  avez  parlé  de  voir  la  vie  à travers  ce  voile? 

— C’était  une  parabole,  ma  fille,  dit-il  en  lui  posant  la 
main  sur  la  tête. 

— Je  n’ai  jamais  eu  de  grande  douleur,  reprit  la  mère 
d’un  air  pensif.  Jusqu’ici  nous  avons  été  favorisés.  Mais 
pourquoi  disiez-vous  que  quiconque  n’avait  pas  vu  le  monde 
à travers  ce  crêpe  n’avait  pas  vécu? 

— La  douleur  est  d’institution  divine,  répondit  le  vieil- 
lard. Le  propre  fils  de  Dieu  a souffert,  pour  nous  montrer 
que  c’estia  purification  suprême,  l’école  où  fléchit  l’orgueil, 
où  s’apprend  l’obéissance.  Les  plus  hautes  vertus  sont 
comme  les  étoiles  : il  leur  faut  la  nuit  pour  briller.  Sans  la 
souffrance,  il  n’y  aurait  ni  force,  ni  patience,  ni  pitié,  ni 
sympathie.  Otez  la  douleur  de  la  vie,  et  vous  lui  enlevez, 
toute  richesse  d’affection,  toute  profondeur,  toute  tendresse. 
La  douleur  est  la  fournaise  qui  fond  les  cœurs  égoïstes.  La 
plupart  des  gens  sont  indifférents  et  durs,  non  par  incapacité 
de  sentir,  mais  parce  que  le  vase  qui  contient  les  eaux 
amères  et  douces  n’a  pas  encore  été  brisé. 

— Est-ce  donc  une  imperfection  et  un  malheur  de  n’a- 
voir jamais  souffert?  demanda  la  mère. 

Le  père  Peyson  baissa  la  tête.  Rose  le  regardait  en  face. 
Il  y avait  dans  les  yeux  de  la  jeune  fille  une  expression  qui 
le  frappa  et  qu’il  lui  avait  souvent  vue  à l’église;  une  aspi- 
ration vive,  ardente,  et  pourtant  contenue.  Il  semblait  que 
les  paroles  du  saint  homme  eussent  évoqué  l’ange  qui  battait 
des  ailes  au  dedans.  Rose  avait  été  de  bonne  heure  un  de 
ces  enfants  pensifs,  recueillis,  attentifs,  avec  qui  l’on  con- 
verse sans  le  secours  des  mots.  Nous  passons  des  heures  à 
leur  parler,  et  nous  imaginons  qu’ils  nous  ont  dit  bien  des 
choses,  tandis  que  leurs  yeux  limpides  et  profonds  nous 
ont  seuls  compris  et  répondu.  Ceux  qui  disent  beaucoup 
de  paroles  répondent  souvent  moins  que  ceux  qui  écoutent 
et  pensent  en  silence.  A cause  même  de  cette  nature  ab- 
sorbante et  tranquille.  Rose  tenait  de  plus  prés  au  cœur 
de  ses  parents.  Sa  beauté  était  dans  tout  l’éclat  de  ses 
dix-huit  ans.  Le  miracle  de  croissance  et  de  perfectionne- 
ment d’un  corps  et  d’une  âme  humaine  ne  vieillit  pas.  Il 
se  renouvelle  dans  chaque  intérieur,  et  père  et  mère  s’en 
émerveillent  toujours,  comme  si  jamais  auparavant  enfant 
n’avait  grandi.  Ainsi,  les  parents  de  Rose  contemplaient 
chaque  jour  leur  fille  bien-aimée  avec  un  orgueil  plein 
d’espoir  et  de  sécurité. 

Elle  posa  sa  main  sur  le  bras  du  père  Peyson  ; 

— Devons-nous  donc,  dit-elle,  demander  à Dieu , dans 
nos  prières,  la  grâce  de  souffrir? 

— Oh!  non,  interrompit  la  mère  avec  un  frisson,  un  de 
ces  frissons  qui  s’emparent  d’un  cœur  ardent  et  chaud  quand 
une  ombre  sinistre  lui  voile  le  soleil.  Ne  dites  pas  oui,  mon 
père  ! 

— Je  ne  dis  pas  que  nous  devions  demander  la  souffrance, 
reprit  le  pasteur;  cependant  le  Maître  a dit  : « Heureux  ceux 
qui  pleurent!  » et  non  : « Heureux  ceux  qui  se  réjouis- 
sent ! » Le  ciel  et  la  terre  diffèrent  dans  leurs  jugements. 

— Hélas!  soupira  la  mère,  je  crains  de  n’avoir  pas  le 
courage  de  désirer  être  parmi  les  heureux  de  l’Évangile. 

— Eii  bien,  interrompit  le  père  de  Rose,  que  la  gravité 
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de  l’entretien  troublait  un  peu,  n’allons  pas  au-devant  des 
maux  ; il  sera  temps  d’y  penser  quand  ils  viendront.  L’air 
fraîchit,  la  rosée  tombe,  rentrons.  Je  veux  montrer  au  ré-  | 
vérend  des  pêches  qui,  tout  bon  chrétien  qu’il  est,  lui  feront  , 
faire  le  péché  d’envie.  Allons,  Rose,  ramasse  tout  cela.  ; 

En  quelques  minutes.  Rose  eut  tout  réuni,  et  les  précéda  j 
dans  la  maison. 

— Vous  verrez,  dit  son  père,  que  la  chère  enfant  aura 
tout  mis  en  place,  tout  rangé,  sans  dire  une  parole.  Elle 
est  née  maîtresse  de  maison;  elle  a la  vocation  du  ménage, 
comme  un,  lévrier  a l’instinct  de  la  chasse. 

— Rose  est  mon  bras  droit,  reprit  la  mère;  je  ne  sais 
vraiment  ce  que  je  ferais  sans  elle. 

D’où  vient  qu’ià  la  veille  des  grandes  crises  de  la  vie , 
nous  proférons  souvent  des  paroles  qui,  rappelées  plus  tard, 
nous  semblent  prophétiques?  Que  de  fois  n’entendons-nous 
pas  dire  : « Ah  ! le  jour  même  nous  avons  pensé  cela,  parlé 
ainsi!  » 11  semble  que  l’ànie  se  sente  attirée  dans  la  sombre 
sphère  d’un  malheur  prochain  que  rien  au  dehors  ne  fait 
prévoir. 

La  soirée  se  passa  gaiement,  malgré  le  tour  grave  qu’avait 
pris  la  conversation  sous  le  berceau.  Le  voile  noir  fut  serré 
avec  son  brillant  entourage,  et  les  tristes  pensées  qu’il  avait 
éveillées  disparurent  avec  lui.  Les  francs  et  joyeux  éclats 
de  rire  qui  résonnaient  à travers  la  porte  entr’ouverte  du 
salon  témoignaient  que  le  digne  ecclésiastique  savait  aussi 
observer  le  commandement  qui  enjoint  de  « se  réjouir  avec 
ceux  qui  se  réjouissent.  » 

Rose  joua  et  chanta;  les  enfants  dansèrent  une  ronde, 
et  la  gaieté  se  prolongea  jusqu’à  une  heure  avancée. 

La  famille  s’était  retirée,  et  le  père  et  la  mère  tardaient 
encore  au  salon,  s’assurant  que  les  fenêtres  étaient  closes, 
remettant  les  sièges  en  place,  avec  ce  sentiment  d’ordre 
qui  préside  à tout  intérieur  bien  tenu. 

Un  cri  perçant  les  fit  tressaillir;  un  cri  qui,  une  fois 
entendu,  ne  s’oublie  plus.  Frappés  de  terreur,  ils  s’élan- 
cèrent vers  l’escalier.  La  lampe  du  vestibule  était  éteinte, 
mais  une  vive  et  sinistre  clarté  rougissait  les  marches,  le 
corridor  : elle  venait  de  la  chambre  où  couchait  leur  plus 
jeune  enfant,  leur  dernier  né.  Les  draperies  du  lit  llam- 
baient  autour  de  l’enfant  endormi  : sur  ce  fond  de  flammes, 
ils  virent  se  dessiner  une  ombre,  une  forme  svelte,  qui 
arrachait  les  rideaux  embrasés. 

— Rose!  Rose!  prends  garde!...  ta  robe!...  Tu  te  tue- 
ras! Mon  Dieu,  secourez-nous! 

Il  s’écoula  quelques  secondes,  — alfreux  moments!  — 
d’une  terrible  lutte,  où  personne  ne  sut,  ne  se  rappela  ce 
qui  s’était  passé;  puis  Rose,  haletante,  se  retrouva  dans 
les  bras  de  son  père,  enveloppée  d’une  épaisse  couverture 
de  laine  qu’il  avait  jetée  sur  elle  et  ses  vêtements  brûlants. 
L’incendie  était  éteint;  l’enfant  dormait  toujours,  et  les 
noires  flammèches  éparses  sur  le  lit,  l’amas  noirci  et  foulé 
aux  pieds  qui  gisait  à terre,  disaient  seuls  le  désastre.  Mais 
Rose  avait  respiré  le  souffle  ardent  qui  tue  la  vie,  et  aucune 
eau  ne  pouvait  étancher  le  feu  intérieur. 

Une  imprudente  nourrice  avait  placé  la  lampe  trop  près 
des  rideaux  qu’un  courant  d’air  avait  poussés  vers  la 
flamme.  La  chambre  de  Rose  communiquait  avec  celle  de 
l’enfant.  Debout  devant  une  glace,  elle  arrangeait  ses  che- 
veux, lorsqu’elle  vit  se  réfléchir  dans  le  miroir  le  premier 
jet  de  l'incendie.  Elle  n’eut  qu’une  pensée  : sauver  l'en- 
fant! Cet  acte  d’abnégation  fut  le  dernier  qu’elle  accomplit 
ici-bas.  Entre  elle  et  l’éternité,  il  n’y  avait  plus  que  quel- 
ques heures  de  patiente  souffrance.  Elle  mourut  comme 
elle  avait  vécu,  calme,  résignée;  de  ses  grands  yeux  bleus 
regardant  avec  tendresse  ses  pauvres  parents,  elle  s’effor- 
cait d’adoucir  leur  chagrin. 

— Oui,  je  souffre,  disait-elle,  mais  ce  sera  court,  je  le 


sens.  Ne  devons-nous  pas  tous  souffrir?  La  part  que  m’en- 
voie mon  Père  céleste  est  légère.  J’ai  mené  une  si  heureuse 
vie,  que  je  puis  bien  souflrir  un  peu  à la  fin. 

L’esprit  de  la  jeune  fille  se  troubla  : 

— Maman,  maman,  disait-elle  dans  son  délire,  j’ai  tout 
rangé  ; la  mousseline  lilas,  le  barége...  et  le  voile  aussi... 
vous  savez,  le  voile  noir!  Oh!  maman,  ce  voile  était  pour 
vous;  ne  le  refusez  pas,  c’est  Dieu  qui  l’envoie...  peut-être 
verrez-vous  le  ciel  au  travers. 

C’est  chose  effrayante  à penser  que  les  heures  les  plus 
prospères  de  la  vie  puissent  toucher  de  si  prés  aux  heures 
les  plus  terribles  et  les  plus  désolées.  De  cruelles  menaces 
planent  sur  nous  et  peuvent  devenir  des  réalités  sans  le 
concours  de  redoutables  agents,  sans  que  l’éclair,  la  tem- 
pête ou  la  guerre  interviennent.  La  paisible  lampe  du  foyer 
domestique , une  bouffée  de  l’air  frais  et  parfumé  du  soir, 
un  faux  pas  au  milieu  d’une  course  joyeuse,  un  breuvage 
donné  par  mégarde,  une  allumette  oubliée  ou  mal  placée, 
l’étourdi  maniement  d’une  arme  à feu , et  l’existence  est 
irréparablement  changée! 

Il  ne  s’était  écoulé  qu’un  jour  depuis  la  réunion  sous  le 
berceau,  et  tout  était  deuil  et  désolation  dans  cette  demeure 
si  hospitalière  et  si  gaie.  Les  yeux  ne  voyaient  plus  qu’à 
travers  les  larmes;  on  n’entendait  que  soupirs  étouffés,  que 
gémissantes  prières;  puis,  le  chant  de  l'hymne  funèbre, 
les  pas  alourdis  des  porteurs  qui  emportaient  sous  le  drap 
mortuaire  celle  qui  ne  devait  plus  jamais  repasser  ce  seuil 
aimé. 

Les  parents  suivirent  jusqu’à  sa  dernière  demeure  leur 
enfant  chérie.  Le  voile  noir  abritait  sous  ses  sombres  plis 
la  douleur  de  la  mère.  Sous  quel  lugubre  aspect  lui  appa- 
raissaient les  fleurs  du  jardin,  les  ormes  familiers  de  l’ave- 
nue, le  paysage  jadis  si  riant,  vus  à travers  ce  crêpe,  em- 
blème de  l’ombre  qui  s’était  abaissée  entre  son  cœur  et  la 
vie!  Elle  s’étonnait  que  le  soleil  brillât  encore,  que  les 
oiseaux  pussent  chanter,  et  les  fleurs  s’épanouir  comme 
par  le  passé. 

Ah!  mère,  le  monde  contenait  hier  la  même  somme  de 
douleurs  qu’aujourd’hui;  l’air  était  aussi  chargé  d’adieux 
faits  aux  mourants,  de  sanglots  sur  les  morts;  mais  toi. 
qu’en  savais-tu?  Aujourd’hui  le  monde  extérieur  se  révèle 
à travers  le  crêpe  noir,  le  voile  de  deuil. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


Après  votre  propre  estime,  c’est  une  vertu  que  de  dési- 
rer l’estime  des  autres.  Cicéron. 


L’importance  des  mots  et  des  actions  les  plus  simples 
augmente  avec  le  nombre  de  nos  années.  Gœthe. 


LES  OMBRES  DES  MAINS. 

Nous  voici  dans  la  saison  des  longues  soirées,  des  réu- 
nions nombreuses  autour  de  la  lampe  allumée.  Tandis  que 
lanière  de  famille,  toujours  appliquée,  s’absorbe  en  quelque 
ouvrage  d’aiguille,  les  enfants  se  pressent  auti  ur  de  votre 
chaise,  se  glissent  entre  vos  genoux,  et  vous  regardent  avec 
de  grands  yeux  interrogateurs;  c’est  de  vous  qu’ils  at- 
tendent leur  plaisir.  Que  faire?  Leur  raconter  Peau-â'âne 
ou  la  Belle  au  bois  dormant?  Mais  à la  moindre  erreur  de 
mémoire,  ils  vous  reprendront  impitoyablement  et  conti- 
nueront l’histoire  de  façon  à décourager  à jamais  votre 
bonne  volonté.  Si  vous  donnez  à Barbe- Bleue  plus  ou 
moins  de  femmes  qu’il  n’en  a dans  le  récit  authentiipie , 
vous  scandaliserez  leur  conscience  et  ils  se  récrieront.  Si 
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Le  Chameau. 


L’Oie. 


Le  Lièvre. 


Le  Loup. 


Le  Lapin. 


La  Chèvre. 


■US  ne  citez  pas  exactement  les  paroles  de  l’ogre  au  rao- 
ent  où  ses  terribles  appétits  lui  révèlent  la  présence  du 


Petit- Poucet  et  de  ses  frères,  ils  se  regarderont  entre 
eux  avec  surprise  et  prendront  de  vous  une  assez  chétive 
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Le  Chien  roquel. 


Le  Chamois. 


Le  Cygne. 


L’Oiseau. 


Le  Père  Thomas. 


Le  Nègre. 


opinion.  C’est  ici  (iiie  le  jeu  des  Ombres  vous  viendra  mer- 
vedleusement  en  aide. 


! 11  ne  vous  faut  pas  de  grands  frais  d’établissement  ni 

de  bien  longs  préparatifs.  Placez- vous  seulement  entre  la 
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lampe  et  la  muraille.  Gardez-vous  de  deux  lumières;  il 
n’en  faut  qu’une  seule,  et  il  importe  de  ne  la  poser  ni  trop 
haut,  ni  trop  bas,  ni  trop  loin.  Évitez  les  demi-lueurs  que 
renvoient  les  miroirs.  Maintenant,  à l’œuvre  ! vous  n’avez 
besoin  d’aucun  autre  instrument  que  de  vos  deux  mains  : 
le  tout  est  d’en  bien  composer  les  diverses  attitudes.  Imi- 
tez ces  modèles  gravés  à votre  intention  (p.  12  et  13); 
livrez-vous,  si  vous  l’aimez  mieux,  à votre  imagination.  Le 
résultat  ne  sera  peut-être  pas  très-satisfaisant  d’abord,  et 
vous  n’obtiendrez  pour  prix  de  votre  peine  qu’une  tache 
informe  sur  le  mur  ; mais  patience  ! ne  perdez  pas  courage  ; 
étendez  davantage  ce  doigt,  relevez  cet  autre,  courbez  un 
peu  ceux -Là,  inclinez  plus  ou  moins  vos  deux  mains,  et 
voici , parfaitement  dessinée  sur  la  boiserie , l’ombre  d’un 
lapin  avec  ses  longues  oreilles  et  ses  petites  pattes,  aux- 
quelles il  ne  tient  qu’à  vous  de  donner  le  mouvement.  Les 
enfants  l’ont  vu,  l’ont  reconnu;  quels  cris  de  joie!  quels 
transports  d’enthousiasme  ! 

Que  sera -ce  quand  au  classique  lapin  succédera  la 
chèvre  avec  ses  cornes  et  sa  barbe,  te  loup  au  museau 
effilé , le  roquet  hargneux  et  camard , et  surtout  quand 
l’aînée  de  vos  jeunes  spectatrices,  mettant  à vos  ordres  ses 
bras  souples  et  ronds,  représentera  elle -même  un  beau 
cygne  au  cou  onduleux!  Je  vous  le  prédis,  au  bout  de 
quelques  jours,  vous  ne  vous  contenterez  plus  de  ces  têtes 
d’animaux,  qui  sont  à la  portée  du  vulgaire;  vous  voudrez 
vous  élever  jusqu’à  l’homme  : vous  commencerez  par  le 
nègre  et  vous  ne  désespérerez  pas  d’atteindre  au  noble 
proül  de  l’Apollon.  Ce  n’est  qu’un  modeste  passe-temps; 
mais  il  enseigne  au  moins  ceci  : que  pour  imiter,  même 
grotesquement,  les  formes  en  apparence  les  plus  simples, 
il  faut  observer,  s’appliquer  et  persévérer. 


PROMENADES  ALPESTRES. 

1. 

Départ  de  Zurich.  Rateau  à vapeur.  Fraîcheur  matinale. 
Gaieté  malgré  la  pluie.  Il  y a de  la  lumière  dans  l’air,  et 
l’effet  du  lac  à travers  les  ondées  est  charmant.  Nous  dé- 
barquons à Horgen.  Ascension  par  un  sentier  pittoresque, 
à travers  les  vergers.  Au  sommet  du  col,  bourrasque  et 
déluge.  Descente  à la  course.  Arrivés  à Zug  à midi,  aussi 
trempés  que  si  nous  sortions  des  eaux  du  lac.  Cuisine  de 
Gamache  à l’hôtel  du  Cerf;  nous  prenons  place  au  milieu 
des  rôtis  pour  nous  sécher,  et  bientôt,  assis  en  nombreuse 
compagnie  à une  belle  table,  nous  oublions  nos  peines. 

Beauté  du  lac,  miroir  modeste  des  masses  imposantes 
du  Righi.  Nous  conjecturons  le  retour  du  beau  temps, 
et,  malgré  les  nuages  noirs  qui  flottent  encore  et  les  pré- 
dictions menaçantes  de  la  compagnie,  nous  nous  lançons 
en  avant.  Un  vieux  batelier  nous  transporte  à Immisee. 
Tranquillité,  paisibilité,  douces  émotions  : seuls  sur  le  lac. 
Visite  à la  chapelle  de  Guillaume  Tell.  Est-ce  une  chapelle 
expiatoire?  Elle  est  bâtie  sur  le  terrain  de  l’assassinat. 

Il  n’est  pas  trop  tard,  et  nous  nous  décidons  à escalader 
le  Righi.  Ascension  admirable  par  ce  côté  : on  se  trouve 
tantôt  dans  les  prairies,  tantôt  dans  les  bois;  tantôt  la  vue 
plonge  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons,  tantôt  sur  le  lac  de 
Zug,  tantôt  dans  l’intermédiaire.  Magnifiques  escarpements 
de  la  zone  supérieure.  Arrivée  au  sommet  au  moment  où 
le  soleil  va  se  coucher.  Scène  sublime  ! Rayons  d’or  tombant 
sur  le  canton  de  Berne  et  sur  l’Argovie;  les  montagnes 
couleur  d’encre,  la  neige  blafarde,  et  de  longues  traînées 
de  nuages  rampent  ça  et  là  sur  les  flancs  des  vallées.  Nous 
planons  : élévation  vers  Dieu,  actions  de  grâce,  prière.  La 
crainte  du  mauvais  temps  a retenu  les  voyageurs  tout 
autour  de  la  montagne,  et  nous  sommes  heureux  de  nous 


voir  presque  seuls.  Retour  sur  le  plateau  après  le  souper. 
Effet  magique  par  le  clair  de  lune;  les  montagnes  semblent 
terribles  : on  sent  en  frissonnant  que  tout  homme  qui  se 
trouverait  à cette  heure  sur  leurs  cimes  y trouverait  la 
mort. 

IL 

Nous  sommes  levés  avant  le  soleil;  l’aube  est  radieuse 
et  le  ciel  est  couvert  de  flocons  qui  se  colorent  successive- 
ment. Contraste  entre  cette  lumière  pure,  sereine,  dia- 
phane, dont  la  profondeur  semble  aller  à l’infini,  et  les 
teintes  encore  sombres  et  glaciales  de  la  terre.  Debout 
au-dessus  du  lac  perdu  à mes  pieds  dans  l’abîme,  les  yeux 
posés  sur  la  Suisse,  sur  les  Vosges,  sur  le  Jura,  sur  la 
Forêt-Noire,  qui  se  dessinent  au  lointain  horizon,  élevant 
vers  Dieu  ma  pensée,  je  renouvelle  solennellement  en  moi- 
même,  à l’instant  où  le  soleil  paraît,  mon  serment  de  fidélité 
au  genre  humain.  Transformation  sublime  de  la  nature! 
les  rayons  se  précipitent  à travers  les  anfractuosités  des 
montagnes;  le  linceul  de  la  nuit  disparaît;  les  cimes  nei- 
geuses semblent  s’allumer;  la  planète  se  réveille.  C’est 
pour  la  troisième  fois  de  ma  vie  que  je  me  trouvé  en  face 
de  ce  même  tableau,  et  jamais  il  ne  m’a  causé  tant  d’impres- 
sion. Bien  que  je  ne  sois  pas  au  niveau  des  grandes  cimes, 
l’action  de  la  perspective  me  les  fait  traiter  d’égal  à égal. 
Le  lac  est  à quinze  cents  mètres  au  - dessous  de  moi , 
presque  à pic;  un  faux  pas,  et  il  me  semble  que  j’y  tombe- 
rais : je  n'ai  jamais  pins  vivement  éprouvé  l’émotion  de 
l’abîme.  Je  me  sens  pénétré  cependant  d’une  joie  forte  et 
sérieuse.  Est-ce  de  me  voir  élevé  au-dessus  de  la  terre, 
comme  si  je  l’avais  déjà  quittée?  Est-ce  d’apprécier  à leur 
juste  valeur , en  les  apercevant  à mes  pieds  dans  une  me- 
sure si  microscopique,  les  champs,  les  maisons,  toutes  ces 
petites  choses  qui  font  l’orgueil  des  hommes?  Est-ce  de 
vivre  plus  près  des  régions  sublimes  et  de  remplir  ma  poi- 
trine d’un  air  plus  éthéré?  Est-ce  d’assister  par  la  pensée 
aux  prodigieux  bouleversements  qui  ont  soulevé  les  unes 
au-dessus  des  autres  les  masses  colossales  de  ces  montagnes? 
Est-ce  de  me  sentir  reporté  par  ces  vivants  témoignages 
à des  milliers  de  siècles  dans  les  lointains  du  passé?  Je 
ne  sais;  mais  mon  âme  est  dans  une  effervescence  morale 
et  religieuse  qui  la  ravit.  Si  c’est  à produire  un  pareil  ré- 
sultat que  tendent  les  cérémonies  instituées  dans  tous  les 
sanctuaires,  il  y a certainement  ici  les  éléments  d’un  culte 
puissant;  et  n’est-ce  pas,  en  effet,  dans  les  hauts  lieux 
que  les  premiers  hommes  se  plaisaient  à adorer  l’Éternel? 

Les  voyageurs  du  Stapfel,  du  Kaltbad,  de  Notre-Dame 
des  Neiges,  commencent  à arriver.  Le  sommet  se  peuple 
de  curieux.  Je  m’assieds  à l’écart  sur  un  quartier  de  roche, 
et  j’écris  à mes  amis. 

Départ  de  l’hôtel  à onze  heures  pour  Notre-Dame  des 
Neiges.  Descente  à la  course  sur  la  vallée  de  Goldau. 
Scène  de  désolation.  Nous  errons  à travers  les  ruines  de 
la  montagne  écroulée.  A quelle  profondeur  sous  nos  pieds 
sont  les  églises  et  les  villages  que  l’éboulement  a ensevelis? 
Les  roches  brisées  semblent  former  une  série  de  tumulus 
au  milieu  desquels  nos  pas  s’égarent.  Nous  rejoignons  et 
côtoyons  le  joli  lac  de  Lowerz.  Il  nous  remet  en  mémoire 
les  pastorales  de  Gessner.  Brusque  interruption  de  l’idylle  ; 
deux  énormes  rochers  viennent  de  tomber  du  haut  des  es- 
carpements du  Rigni  jusque  sur  la  route,  en  entraînant 
avec  eux  un  amas  de  branchages;  en  levant  les  yeux,  nous 
suivons,  aux  arbres  fracassés,  les  traces  de  leurs  bonds  dans 
la  forêt.  Peu  s’en  faut  que  nous  n’ayons  été  témoins  de  la 
chute,  qui,  d’après  la  fraîcheur  du  feuillage,  doit  être  de 
tout  à l’heure.  Une  moitié  de  sapin  a été  lancée  jusque 
dans  le  lac. 

Arrivée  au  village  de  Brunnen  par  une  chaleur  excessive. 
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Nous  prenons  le  fiessin , au  milieu  d’un  attroupement  de 
riants  enfants,  de  l’édifice  modeste  où  s’est  réunie  pour  la 
première  fois  la  diète  helvétique.  Les  trois  libérateurs  sont 
peints  à fresque  sur  la  muraille  en  face  de  la  prairie  du 
Grultli,  où,  suivant  la  tradition,  ils  prononcèrent  leur  ser- 
ment ; ils  montrent  tous  trois  le  ciel  de  la  main  droite  : c’est  de 
là  que  venait  leur  droit. — Le  bateau  a vapeur  est  passé  : nous 
montons  dans  une  grande  barque  à voile,  avec  des  chevaux, 
et  une  foule  de  gens  du  pays  ; l’orage  se  déclare,  et  le  sombre 
lac  s’agite  : tel  était-il  lorsqu’il  menaçait  l’esquif  qui  portait 
Guillaume  Tell  et  Gessler.  Nous  baragouinons  en  allemand 
avec  nos  compagnes  de  voyage  : ce  sont  des  femmes  et  des 
filles  d’Uri;  les  unes  s’effrayent,  les  autres  rient,  quelques- 
unes  disent  leurs  prières;  au  milieu  de  tout  cela,  les  che- 
vaux se  cabrent  et  font  vacarme.  Enfin  nous  arrivons  à 
Fluelen  à la  chute  du  jour,  avec  une  pluie  battante  qui  ne 
discontinue  pas  de  toute  la  nuit.  L’auberge  est  au  bord  du 
lac.  Des  musiciens  ambulants  occupent  la  soirée  avec  des 
chants  auxquels  les  mugissements  du  lac  et  les  éclats  du 
tonnerre,  répercutés  par  les  échos  de  la  montagne,  font 
accompagnement. 

III. 

Les  nuages  rampent  le  long  des  montagnes  ; il  tombe 
une  petite  pluie.  Nous  allons  à Altorf.  Ville  bien  déchue  : 
ce  n’est  plus  qu’un  gros  village.  Au  Lion-Noir,  nous  trou- 
vons pour  hôte  un  Suisse  de  la  vieille  roche,  qui  nous  re- 
présente tout  au  moins  la  Suisse  d’il  y a cent  ans.  C’est 
ici  que  se  passa  le  premier  acte  du  drame  de  Guillaume 
Tell  : la  place  est  ornée  de  deux  fontaines  en  pierre  indi- 
quant, si  l’on  s’en  rapporte  à la  tradition,  la  position  du 
père  et  de  l’enfant  au  moment  du  fameux  coup  de  flèche. 
Toute  réflexion  faite,  ce  coup  de  flèche  ne  me  satisfait  pas 
plus  que  celui  du  dénoûment.  Quel  archer  s’est  jamais 
considéré  comme  sûr  de  son  trait?  Le  rude  bouvier  le  dit 
bien  lui-même  à Gessler,  en  lui  montrant  sa  seconde  flèche. 
Ainsi,  il  a prévu  la  possibilité  de  l’infanticide,  et  l’on  veut 
que  je  l’admire  ! on  veut  que  je  m’incline  devant  un  père 
qui  joue  de  sang-froid  sa  liberté  sur  la  tête  de  son  enfant! 
Nenni  ; et  dût  l’Helvétie  tout  entière  pousser  un  cri  contre 
moi,  je  regrette  plutôt  que  le  patriotisme  ait  mêlé  cetté 
histoire  à la  noble  histoire  des  trois  libérateurs,  qui  po'uvait 
s’en  passer. 

Du  reste,  c’est  bien  ici  que  les  admirateurs  du  Brutus 
rustique  doivent  venir  en  pèlerinage.  C’est  dans  le  joli 
village  de  Burglen,  à une  demi-lieue  de  la  ville,  qu’il  est 
né,  et  sur  l’emplacement  même  de  son  chalet  s’élève  une 
chapelle  qui  lui  est  en  quelque  sorte  consacrée;  c’est  sur 
la  place  d’Altorf  qu’il  a frappé  la  pomme,  et  l’on  y montre 
une  vieille  tour  qui  lui  servit  de  prison  ; enfin,  c’est  autour 
(lu  Rigbi  que  se  dispose  tout  le  reste  de  la  légende  : em- 
barqué avec  Gessler,  Tell  s’élance  hors  du  bateau,  un 
peu  au-dessus  de  Brunnen , au  pied  des  grands  escarpe- 
ments de  la  montagne;  il  en  fait  le  tour  par  le  lac  de 
Lowerz,  ensuivant  notre  chemin  d’hier,  tandis  que  Gessler 
continue  à longer  la  montagne  par  le  lac  des  Quatre- 
Gantons,  et  il  court  s’embusquer  à l’autre  extrémité , entre 
ce  lac  et  celui  de  Zug,  dans  le  cbemin  creux  d’Immisee, 
aux  abords  duquel  on  voit  encore  une  vieille  tour,  reste 
informe  du  château  qu’habitait  le  tyraji.  Le  mouvement 
génfU’al  de  l’indépendance  est  gravé  ici  également  : au 
Gruttli,  0(’i  il  naît;  à Brunnen,  où  il  se  légalise.  Les  deux 
théâtres  sont  on  face  run  de  l’autre,  et  remplissent  l’ame 
d’une  haute  leçon. 

Un  léger  char-à-bancs  nous  emporte  à Amsteg,  au  pied 
des  premières  rampes  de  la  route  du  Saint-Gotbard.  Nous 
voulons  jouir  en  pleine  liberté  des  beautés  de  ce  fond  sau- 
vage d’Uri,  que  symbolise  si  bien  la  tête  blasonnèe  du 


taureau  noir,  et,  malgré  le  déchaînement  du  vent  et  de  la 
pluie,  nous  mettons  pied  à terre  à l’entrée  de  la  gorge. 
C’est  une  coupure  dans  les  granités  dont  la  tête  supporte 
les  neiges  éternelles.  La  nature  est  austère,  le  torrent 
violent,  et  le  contraste  des  sombres  forêts  de  sapins  et  de 
l’éclatante  verdure  des  prairies  est  saisissant.  Des  milliers 
de  quartiers  de  roche,  quelques-uns  de  la  taille  d’une 
maison,  se  sont  éboulés,  par  le  lent  travail  des  siècles,  du 
haut  de  ces  escarpements  perdus  dans  les  nuages!  Sur 
plusieurs  points,  le  fond  de  la  vallée  en  est  obstrué  La 
superstition  populaire  fait  honneur  au  diable  de  cette  grêle 
effroyable;  le  diable  m’a  toujours  semblé  peu  poétique,  et 
j’aimerais  mieux  en  faire  honneur  aux  Titans,  ou  même, 
comme  dans  la  vallée  de  Gavarnie,  au  chaos. 

Nous  nous  arrêtons  à Wasen.  Bonne  auberge  du  pays, 
à l’enseigne  du  Bœuf,  enseigne  livrée  aux  vents,  à la  vieille 
mode  : bonnes  gens;  maison  de  sapin  ; point  de  façons;  rien 
qui  rappelle  le  confortable  de  mauvais  aloi  des  hôtelleries 
de  touristes.  Nous  examinons  avec  curiosité  les  portraits 
du  maître  et  de  la  maîtresse  de  la  maison,  exécutés  en  cire 
par  un  artiste  italien  ; ce  sont  de  petits  médaillons  de  profil, 
très-ressemblants,  mais  d’un  réalisme  un  peu  outré.  Ce 
genre  de  portraiture  était  assez  commun  chez  nos  pères; 
mais  il  est  tout  à fait  en  désuétude  chez  nous  : je  le  re- 
grette ; cette  reproduction  naïve  des  traits  que  nous  aimons 
n’était  ni  sans  mérite  ni  sans  valeur  pour  les  familles  chez 
lesquelles  les  sentiments  supérieurs  de  l’art  ne  sont  point 
développés. 

Nous  repartons  avec  la  môme  pluie  qui  nous  a accom- 
pagnés jusqu’à  Wasen.  Arrivés  au  pont  du  Diable,  nous 
nous  trouvons  tout  à coup  au  milieu  même  de  la  zone  des 
nuages;  le  voile,  chassé  par  le  vent,  est  tantôt  épais  et 
tantôt  diaphane;  la  pluie  s’est  interrompue,  mais  le  ton- 
nerre se  met  de  la  partie,  et  augmente  par  ses  gi'ondements, 
qui  se  joignent  à ceux  de  la  cascade,  l’horreur  de  ce  lieu 
sauvage.  Sensibilité  amicale  d'Edouard  : nous  admirions 
ensemble  une  petite  fleur  blanche  jienchée  sur  l'abîme,  et 
tandis  qu’il  a le  dos  tourné,  j’escalade  le  parapet,  et, 
appuyé  sur  la  corniche  du  pont,  je  cueille  la  Heur  pour  la 
lui  donner;  son  émotion,  en  me  revoyant  sain  et  sauf  au- 
près de  lui,  après  avoir  tout  à coup  cessé  de  m’apercevoir, 
ne  s’effacera  jamais,  je  l’espère,  du  fond  de  mon  cœur,  et 
je  lui  demande  pardon  avec  effusion  de  l’effroi  que  je  lui  ai 
bien  involontairement  causé.  O amitié,  le  premier  et  le  plus 
durable  des  biens  de  la  terre! 

L’obscurité  croissante  nous  décide  à nous  éloigner  de  cette 
scène  de  tumulte  et  de  violence,  et  nous  nous  engageons 
dans  cet  étroit  tunnel,  nommé  le  Trou  d'Uri,  qui  faisait 
l’admiration  des  voyageurs,  au  temps  où  l’on  n’avait  pas 
encore  imaginé  de  forer  de  la  sorte,  pour  les  chemins  de 
fer,  des  montagnes  entières.  Notre  sortie  du  passage  est  un 
effet  de  théâtre  : l’obscurité  n’était  causée  que  par  l’épaisseur 
des  nuages  et  rencaissement  de  la  gorge;  le  soleil  n’est  pas 
couché,  comme  nous  le  pensions;  il  inonde  de  ses  derniers 
rayons  la  belle  vallée  d’Urseren.  En  une  minute,  comme  par 
un  coup  de  baguette,  tout  s’est  métamorphosé  : la  Reiiss,  au 
lieu  de  ses  effroyables  cascades  de  tout  à l’heure,  coule  an 
milieu  des  prés  avec  le  calme  et  la  lenteur  du  classique 
ruisseau  des  pastorales;  plus  de  rocs,  plus  d’escarpe- 
ments : partout  de  gras  herbages;  en  place  du  désert  de 
l’âpre  gorge,  toute  une  population  en  mouvement,  fau- 
chant, fanant,  chargeant  les  chariots,  et  dans  le  fond  du 
tableau,  les  deux  villages  d’Andermatt  et  de  l’Hospenthal, 
avec  leurs  clochers.  Je  ne  connais  aucun  exemple  d’un 
mouvement  de  paysage  aussi  dramatique.  N’est -ce  pas 
une  image  de  la  vie?  Souvent,  lorsque  nous  sommes  au 
plus  fort  de  l’agitation  et  du  désespoir,  et  dans  la  ferme 
persuasion  (lue  nous  y sommes  pour  toujours,  la  paix  est 
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justement  à deux  pas  de  notre  vie;  nous  y entrons,  et 
quelques  instants  nous  suffisent  pour  ne  plus  nous  en  éton- 
ner et  la  regarder  comme  notre  lot  d’habitude;  les  heures 
terribles  ne  sont  pas  oubliées,  mais  elles  ne  sont  plus 
qu’une  ombre  dans  notre  souvenir,  et,  comme  au  sortir  du 
passage  d’Uri , le  jour  a pris  en  nous  la  place  de  la  nuit. 

La  suite  à la iwochaine  livraison. 


VILLAFRANCA 

( Villefranclie) 

DÉPARTEMENT  DES  ALPES-MAIIITIMES, 

Millin,  vers  1815  ('),  décrivait  ainsi  Villafranca,  voisine 
de  Nice,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’autre  ville 
italienne  de  ce  nom  où  a été  subitement  interrompue  la 


guerre  contre  l’Autriche,  en  juillet  1859  : «...  Je  sortis 
de  Nice,  et  je  m’arrêtai  quelques  heures  à Villefranclie. 
On  trouve  d’abord  le  fort  de  Montalban  {Montalbano),  qui 
défend  à la  fois  Nice  et  Villefranche.  Rien  de  plus  élé- 
gant que  le  port  de  cette  dernière  ville  et  les  édifices  qui 
l’environnent;  on  croirait  voir  un  plan  en  relief  des  arse- 
naux de  Toulon  : les  mêmes  établissements  s’y  retrouvent 
en  petit,  et,  par  conséquent,  sous  une  forme  plus  agréable. 
Il  y a un  bassin  très-beau;  une  darse  où  les  galères  du  roi 
de  Sardaigne  sont  à l’abri  sous  un  toit;  une  corderie;  des 
ateliers  de  sculpture,  de  voilerie;  des  magasins,  et  un 
bagne  pour  les  galériens.  Deux  frégates  protègent  le  com- 
merce de  Nice. 

» Les  forts  ont  été  construits  par  Emmanuel  de  Savoie, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  La  ville  a été 
bâtie  dans  le  treizième,  par  Charles  II,  roi  de  Sicile  et 


La  Haie  de  Villafranca.  — Dessin  de  Roiiargue,  d’après  M.  du  Moncel. 


comte  de  Provence,  pour  défendre  la  côte  des  invasions 
des  Sarrasins;  elle  devait  être  alors  dans  une  situation  plus 
elevée.  Les  maisons  sont  aujourd'hui  placées  en  amphi- 
théâtre au  fond  de  la  rade,  au  pied  de  la  montagne  qui  les 
met  a 1 abri  du  nord.  La  température  de  Villefranche  est 
la  plus  douce  qu  on  puisse  imaginer;  on  la  compare  à celle 
de  Naples;  1 olivier  y acquiert  une  beauté  peu  commune; 
tous  les  végétaux  du  midi  y prospèrent;  on  pense  même 
qu  il  y viendrait  des  ananas,  si  on  prenait  la  peine  d'en 
cultiver.  Honoré  d’Urfé  ('^)  est  né  dans  cette  ville. 

(')  Xoyafje  en  Savoie,  en  Piémont,  à Nice  et  à Gènes,  par  A,-L. 
Millin  ; Paris,  18 IG. 

P)  Voy.  1,  IX,  1841,  p.  208. 


» Je  mangeai  à Villefranche  de  l’espèce  de  mollusque 
qu’on  appelle  datte,  à cause  de  sa  forme.  » 

Il  y a peu  de  détails  à changer  dans  cette  description. 
Ce  ne  sont  plus  les  « galères  » du  roi  de  Sardaigne  qui 
s’abritent  dans  la  darse,  mais  bien  les  navires  de  la  France. 
Depuis  le  mois  de  juin  1860,  Villafranca  nous  appartient. 
Le  bagne  n’existe  plus.  Le  joli  petit  port  a été  construit, 
dit -on,  par  les  Génois,  d’après  les  conseils  de  Frédéric 
Barberousse.  La  rade  pourrait  abriter  soixante  vaisseaux 
de  ligne.  Aux  environs,  la  mer  est  riche  en  beaux  coquil- 
lages, et  les  pêcbeurs  de  corail  font  quelquefois  de  riches 
récoltes  au  fond  de  ces  belles  eaux  azurées. 
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CAPOUE. 


Une  Funtaine  à Capoue.  — Dessin  de  Rouargue. 


La  moderne  Capoue  [Capua  Nuova)  est  située  près  des 
ruines  de  l’ancienne , sur  le  Vulturne , à 28  kilomètres  de 
Naples.  Ses  habitants,  au  nombre  d’environ  dix  mille,  ne 
sont  ni  riches,  ni  voluptueux,  ni  féroces  comme  leurs  an- 
cêtres; ils  travaillent  mollement  et  vivent  de  peu.  Les 
voyageurs  cjui  vont  de  Rome  à Naples,  ou  de  Naples  à 
Rome,  ne  s’arrêtent  guère  à Capoue.  Tandis  qu’on  change 
les  chevaux  de  leur  véhicule , diligence  ou  voiturin , ils 
Tomf.  XXIX.—  .Ianvier  1861. 


courent  aux  monuments  et  regardent  à la  hâte  : — les  forti- 
fications du  neuvième  siècle  refaites  par  Vanban  ; — l’arche- 
vêché, dont  l’entrée  toute  moderne  ne  manque  pas  d’élé- 
gance; — la  cathédrale,  où  l’on  remarque  une  statue  du 
Christ  de  Rottiglieri  avec  quelques  peintures  de  Solimène  ; — 
et  aussi  la  jolie  fontaine  de  style  renaissance  que  représente 
notre  dessin , colonne  ornée  qui  plonge  sa  base  dans  un 
bassin  circulaire  d’où  sortent  huit  consoles  destinées  à sou- 
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tenir  les  vases  à puiser  de  l’eau  : les  Capouanes  sont  belles 
et  portent  ces  vases  avec  grâce.  ■ — « Capoue,  dit  le  pré- 
sident des  Brosses,  est  une  ville  passablement  grande,  bâtie 
tant  bien  que  mal,  où  je  ne  remarquai  rien  de  curieux;  et,, 
quand  j’y  aurais  remarqué  quelque  chose,  je  n'en  sonne- 
rais mot,  car  je  suis  indisposé  contre  elle.  Lei  si  figura 
(figurez-vous)  que  je  ne  m’étais  pas  donné  le  temps  de 
manger  tm  morceau  à Mola.  A Santa- Agata,  communé- 
ment, il  n’y  a pas  de  pain;  cependant  c’était  sur  le  soir,  et 
vous  savez  mieux  que  personne  combien  il  est  difficile  de 
faire  entendre  raison  à celte  heure -là  à un  estomac  qui 
s’est  laissé  mener  en  poste  depuis  quatre  heures  du  matin. 
Le  mien  faisait  des  hypothèses  charmantes  sur  les  auberges 
de  Capoue;  mais,  ne  vous  en  déplaise,  en  ramassant  en  un 
tas  toutes  les  provisions  de  la  ville  et  des  faubourgs,  nous 
ne  pûmes  jamais  mettre  ensemble  que  deux  os  de  jambon 
rances  qui  furent  avalés  sans  mâcher;  après  quoi,  m’ar- 
mant d’une  généreuse  fermeté,  je  m’arrachai  moi- même 
aux  délices  de  Capoue,  et  remontai  dans  ma  chaise  plein 
de  dédain  pour  Annibal.  » • — Les  aiïteurs  plus  modernes 
qui  font  mention  de  Capoue,  entre  autres  MM.  Valéry  et 
Fulchiron,  décrivent  avec  quelque  détail  les  restes  de  l’am- 
phithéâtre antique  dont  nous  donnerons  prochainement  le 
dessin. 


— Avec  une  bourse  au  cou,  personne  n’est  pendu. 

— La  loi  vacille  quand  le  juge  tient  un  verre  en  main. 

— Mieux  vaut  entendre  parler  du  roi  que  de  le  voir. 

Proverbes  finnois. 


On  n’est  jamais  plus  esclave  que  quand  on  se  croit  libre 
sans  l’être.  Gœthe. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES 

EN  JANVIER  ET  FÉVRIER  1861. 

JANVIER. 

La  constellation  qui  dominait  notre  horizon  à l’heure 
que  l’usage  assigne  pour  le  renouvellement  de  Tannée  est 
celle  des  Gémeaux,  que  les  anciens  considéraient  comme 
un  symbole  d’union  et  de  concorde.  En  effet,  à ce  mo- 
ment la  Lune  était  encore  loin  d’étre  parvenue  au  sommet 
de  la  course  qu’elle  a dû  parcourir  pendant  la  première 
nuit  de  1861.  Elle  ne  s’est  levée  qu’à  dix  heures  du  soir, 
et  par  conséquent  n’est  passée  au  méridien  que  trois  heures 
après  l’instant  où  nos  horloges  ont  sonné  les  douze  coups 
de  minuit. 

La  portion  du  ciel  que  notre  satellite  éclairait  alors  de 
ses  feux  n’était  pas  éloignée  de  la  brillante  constellation  du 
Lion.  Ce  remarquable  groupe  d’étoiles  s’étale,  comme  on 
le  sait,  sous  la  forme  d’un  immense  trapèze  dont  les  angles 
sont  occupés  par  quatre  étoiles.  A Tun  d’eux  se  distingue 
une  étoile  de  première  grandeur  nommée  Régulus,  et  à 
laquelle  jes  astrologues  attachaient  la  plus  haute  impor- 
tance dans  les  horoscopes. 

Dans  les  parages  où  brillait  alors  la  Lune  se  trouvaient 
à la  fois  les  deux  plus  grosses  planètes  connues  des  anciens; 
qui  escortaient  ainsi  la  reine  des  nuits  dans  sa  course.  Ju- 
piter, qui  s’était  levé  à huit  heures  et  demie  du  soir,  ne 
s’en  trouvait  éloigné  que  de  25  degrés  environ  et  la  pré- 
cédait, comme  pour  annoncer  sa  venue.  Saturne,  au  con- 
traire, marchant  en  arrière  d’une  trentaine  de  degrés, 
semblait  la  poui'suivre. 

La  lumière  couleur  de  plomb  de  cet  astre,  si  lent  dans 


ses  mouvements,  a été  pour  ainsi  dire  éclipsée  par  le 
rayonnement  du  disque  lunaire,  qui,  au  commencement  de 
janvier,  brillait  encore  d’un  assez  vif  éclat  ; car  la  Lune  n’a 
atteint  son  dernier  quartier  que  quatre  jours  après  le  com- 
mencement de  1861. 

Les  observateurs  attentifs  à la  naissance  de  Tannée  nou- 
velle n’ont  pas  pu  jouir  cette  fois  du  spectacle  que  pré- 
sente ordinairement  à cette  époque  la  voûte  étoilée,  lorsque 
notre  satellite  se  trouve  près  du  méridien  inférieur  et  que 
le  ciel  est  serein.  Rien  n’égale  la  majesté  de  la  scène  qu’of- 
frent les  campagnes  couvertes  d’un  blanc  linceul  de  neige, 
SUT  lequel  se  reflètent  les  pâles  et  rares  rayons  des  étoiles 
qui  brillent  au  firmament. 

Lorsque  le  nouveau  cycle  de  trois  cent  soixante  - cinq 
jours  s’est  ouvert  à l’activité  des  hommes.  Mars  venait  de 
fuir  sous  notre  horizon  comme  s’il  se  fût  empressé  de  se 
dérober.  Il  s’est  caché  vers  onze  heures  du  soir,  allant 
porter  sous  d’autres  climats  ce  que  les  astrologues  nom- 
meraient sa  maligne  influence.  A ce  moment,  les  deux 
planètes  inférieures  se  trouvaient  situées  du  même  côté  du 
Soleil,  et  le  précédaient  toutes  deux;  comme  tous  les 
jours,  à l’heure  de  minuit,  elles  avaient  à parcourir  un 
arc  considérable  avant  de  venir  frapper  aux  portes  de 
l’orient.  C’est  seulement  à cinq  heures  vingt-deux  minutes 
que  Vénus  s’est  élevée  au-dessus  de  l’horizon.  Quant  à 
Mercure,  il  a été  encore  plus  lent  à se  montrer  : aussi  a-t-il 
été  noyé  dans  les  rayons  du  premier  soleil  de  Tan  1861 . 

Lorsque  de  faux  savants  essayaient  de  lire  l’avenir  en 
observant  les  mouvements  des  globes  d’or  qui  se  déplacent 
harmonieusement  dans  les  espaces  célestes,  ils  auraient  pu 
tirer  à. volonté  d’heureux  présages  ou  de  sinistres  pronos- 
tics des  conjonctions  que  nous  venons  de  décrire;  suivant 
qu’ils  avaient  besoin  d’entretenir  les  espérances  de  leurs 
dupes,  ou  qu’ils  croyaient  avantageux  de  les  épouvanter, 
ils  trouvaient  que  la  présence  de  Jupiter  annonçait  une 
année  glorieuse,  ou  prétendaient  que  Saturne,  rapproché 
du  globe  lunaire,  annonçait  de  lugubres  événements,  fu- 
nestes à l’humanité  ! 

L’année  1861  sera  féconde  en  phénomènes  remar- 
quables. Les  révolutions  des  sphères  célestes,  que  règle 
la  loi  de  l’attraction  universelle,  offriront  de  splendides 
spectacles  pendant  les  onze  mois  qui  restent  encore  à par- 
courir, avant  l’épuisement  de  la  période  où  nous  venons 
d’entrer.  Plusieurs  éclipses  de  Soleil,  dont  une  totale;  une 
éclipse  de  Lune  ; une  disparition  de  Tanneau  de  Saturne  ; 
un  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  Soleil  : voilà  de 
quoi  tenir  toute  l’astronomie  en  suspens,  sans  compter  les 
comètes  vagabondes  qui  peuvent  secouer  leur  chevelure 
étincelante  jusque  dans  nos  régions  inférieures. 

Mais  avant  de  décrire  les  phénomènes  qui,  enchaînés  par 
un  ordre  immuable , vont  se  succéder  avec  une  régularité 
parfaite,  arrêtons  notre  compte  avec  le  passé. 

Le  11  janvier  1861  a eu  lieu,  sans  que  nous  pussions 
nous  en  apercevoir,  une  éclipse  annulaire  de  Soleil.  Ce  phé- 
nomène s’est  passé  bien  loin  de  nous,  et  s’est  produit  à peu 
prés  au  milieu  de  notre  nuit , lorsque  le  Soleil  se  trouvait 
près  du  méridien  inférieur. 

Les  navigateurs  parcourant  l’océan  Indien  et  les  habi- 
tants des  nombreux  archipels  qui  bordent  cette  mer  ont  pu 
voir  notre  satellite  se  projeter,  comme  une  tache  noire,  sur 
le  disque  solaire.  A un  certain  moment,  lorsque  le  centre 
de  la  Lune  a passé  sur  le  centre  du  Soleil , une  couronne 
éblouissante  a régné  tout  autour  du  noyau  opaque  qui  est 
venu  s’interposer  entre  la  Terré  et  Tastre  des  jours.  Le 
phénomène  a commencé  à être  sensible  sur  le  parallèle  de 
Bourbon,  à peu  de  distance  de  cette  île;  il  est  venu  expirer 
dans  les  mers  de  la  Chine,  à Test  de  Manille.  Environ  huit 
heures  après,  il  a été  visible  à Madagascar,  dans  la  Non- 
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velle  - Guinée , en  Australie,  dans  la  Nouvelle-Zélande. 
Chose  assez  étrange  ! il  a commencé  par  Bourbon,  au  lever 
du  Soleil,  et  fini  par  Tahiti,  au  coucher  de  cet  astre.  Les 
habitants  de  ces  deux  points  isolés  où  flotte  le  pavillon 
français  ont  vu  le  même  phénomène  dans  des  circonstances 
bien  différentes. 

Deux  jours  seulement  après  cette  éclipse  intéressante  a 
commencé  l’année  des  Russes,  qui,  suivant  le  calendrier 
julien,  sont  en  retard  de  douze  jours  sur  les  autres  peuples 
européens.  La  réforme  grégorienne  ne  s’est  pas  encore 
étendue  jusqu’à  eux;  mais,  les  retards  s’accumulant,  ils 
finiront  sans  doute  par  s’apercevoir,  au  bout  d’un  nombre 
suffisant  de  siècles,  qu’il  est  incommode  d’avoir  l’hiver  au 
milieu  des  mois  d’été. 

FÉVRIER. 

Cette  année,  la  nouvelle  Lune  de  février  aura  lieu  le  9. 
C’est  donc  aux  environs  de  ce  jour  que  le  ciel  se  prêtera  le 
mieux  aux  observations  faites  à la  vue  simple. 

La  partie  du  ciel  que  le  Soleil  occupe  alors  est,  sans 
contredit,  la  moins  riche  en  astérismes  (étoiles);  par  con- 
séquent, notre  ciel  boréal  est  en  ce  moment  dans  toute  sa 
splendeur  nocturne.  Sur  dix-sept  étoiles  de  première  gran- 
deur que  présente  l’étendue  entière  du  firmament,  on  peut 
en  contempler  à la  fois  une  douzaine  lorsque  les  circon- 
stances sont  favorables.  La  voûte  céleste  offre,  à minuit,  un 
spectacle  véritablement  admirable.  Lorsque  la  Lune  est 
nouvelle  et  que  le  ciel  est  serein,  le  nombre  des  étoiles 
visibles  à l’œil  paraît  considérable , et  les  amateurs  d’as- 
tronomie stellaire  peuvent  explorer  à leur  aise  toute  la 
région  céleste  qui  s’étend  du  Taureau  et  d’Orion  jusqu’au 
Bouvier  et  jusqu’à  la  Yierge.  Cependant,  la  richesse  du 
ciel  étoilé  n’est  pas  aussi  grande  qu’on  pourrait  le  croire 
au  premier  abord.  Le  spectateur  se  trouve  malgré  lui  le 
jouet  d’une  illusion  dont  Arago  a trouvé  une  explication 
ingénieuse,  et  qui  augmente  considérablement  l’ell’et  op- 
tique. En  effet,  des  étoiles  dont  l’éclat  est  assez  faible  pour 
qu’elles  ne  puissent  être  aperçues  isolément  d’une  manière 
distincte,  possèdent  encore  la  force  de  donner  aux  parties 
latérales  de  la  rétine  la  sensation  d’une  lumière  lointaine 
et  d’une  lueur  fugitive. 

Du  reste,  cette  illusion  n’est  pas  la  seule  à laquelle  les 
observateurs  soient  exposés.  Ilumboldt  fait  remarquer, 
dans  son  Cosmos,  que  les  rayons  qui  accompagnent  les 
étoiles  disparaissent  quand  on  les  regarde  à travers  un 
très-petit  trou  percé  dans  une  carte  à l’aide  d’une  aiguille. 
Cet  astronome  a fait  l’expérience  sur  Sirius,  qn’iï  a vu 
ainsi  comme  un  simple  point  lumineux  tout  à fait  dépourvu 
de  rayons. 

Ce  qui  suffirait  pour  prouver  d’ailleurs  que  ces  appen- 
dices lumineux  sont  le  produit  d’une  étrange  illusion 
d’optique,  c’est  que  tout  le  monde  n’en  voit  pas  le  même 
nombre.  liumbolcit  en  comptait  jusqu’à  huit,  régulièrement 
espacés.  On  en  voit  généralement  cinq  autour  des  étoiles 
brillantes. 

C’est  le  11  février  que  l’équation  du  temps  atteint  sa 
plus  grande  valeur.  Elle  s’élève,  ce  jour-là,  à 14  minutes 
34  secondes.  11  y a donc  déjà  près  d’un  quart  d’heure  que 
nos  horloges  ont  sonné  midi  quand  le  Soleil  passe  à notre 
méridien.  Par  conséquent,  il  faut  ajouter  cette  quantité  à 
l’heure  que  marquent  les  cadrans  solaires,  si  on  veut  se 
servir  de  ces  appareils  pour  régler  les  montres  ou  les  pen- 
dules, instruments  qui,  comme  on  le  sait,  doivent  avoir  une 
marche  uniforme  d’un  bout  de  l’année  à l’autre. 

Le  26  de  ce  mois  aura  lieu  une  très -forte  marée,  qui 
pourra  être  dangereuse  si  le  vent  vient  augmenter  ses 
effets  en  soufflant  dans  un  sens  défavorable. 


CE  QU’ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 

Voy.  t.  xxvni,  1860,  p.  2Î4,  263,  310,  383. 

LA  LOCOMOTIVE.' 

C’est  en  1829  que  la  première  locomotive  sortit  des 
ateliers  de  Georges  Stephenson,  année  de  toutes  pièces  et 
prête  à entrer  en  lice,  comme  la  Minerve  antique  du  cer- 
veau de  Jupiter.  Mais  un  jour  n’avait  pas  suffi  à enfanter 
cette  merveille  ; depuis  plus  de  vingt-quatre  ans  la  loco- 
motive s’essayait  à naître  en  rampant  le  long  des  chemins 
de  fer  établis  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle  pour  le  ser- 
vice des  principales  houillères  anglaises. 

Si  nous  pouvions  nous  reporter  en  1804  et  visiter  l’un 
de  ces  chemins  de  fer  primitifs , nous  y verrions  la  lourde 
machine  de  Trevvithick  et  Vivian,  marchant  avec  la  vitesse 
d’un  cheval  de  roulage  et  suivie  d’un  wagon  de  charge 
portant  des  soufflets  mus  par  la  machine  et  servant  à acti- 
ver le  feu.  A cette  époque,  personne  iTaurait  osé  songer  à 
transformer  ce  lourd  serviteur  en  une  de  ces  machines  élé- 
gantes de  forme,  ardentes  à la  course,  qui  nous  entraînent 
avec  une  vitesse  de  douze  lieues  à l’heure. 

Ce  prodige  fut  réalisé  par  Georges  Stephenson  , à l’aide 
de  deux  moyens  principaux , savoir  : la  construction  de  la 
chaudière  tubulaire  telle  que  l’avait  proposée  M.  Seguin 
aîné,  l’un  de  nos  ingénieurs  les  plus  habiles,  et  l’emploi 
de  la  vapeur  injectée  dans  la  cheminée  de  manière  à aug- 
menter le  tirage.  L’idée  de  ce  dernier  perfectionnement, 
attribuée  pendant  longtemps  à un  autre  de  nos  compa- 
triotes, M.  Pelletan,  paraît  être  d’origine  anglaise.  Mais  il 
arrive  souvent  que  dans  les  inventions  modernes  les  hommes 
et  les  nations  se  rencontrent  soit  dans  la  théorie , soit  dans 
la  pratique. 

Sans  la  chaudière  tubulaire,  la  locomotive  restait  indé- 
finiment à l’état  d’enfance.  Comme  l’a  très-bien  dit  Arago, 
la  locomotive,  c'est  la  chaudière;  en  effet,  pour  imprimer 
à la  locomotive  une  vitesse  suffisante , il  faut  produire  en 
peu  de  temps  une  énorme  quantité  de  vapeur.  La  chaudière 
doit  donc  présenter  une  très-grande  surface  à l’action  de' 
la  chaleur  du  foyer. 

Pendant  longtemps  les  progrès  de  la  locomotive  furent 
arrêtés  par  une  difficulté  imaginaire , contre  laquelle  les 
ingénieurs  les  plus  habiles  s’épuisaient  en  efforts  inutiles. 
On  craignait  toujours  que  l’adhérence  de  la  locomotive  sur 
les  rails  polis  ne  fût  pas  suffisante  pour  empêcher  les  roues 
, de  tourner  sur  place  sans  faire  avancer  la  machine  et  le  con- 
I voi  qu’elle  remorque.  C’est  pourquoi  Trewithick  et  Vivian, 

I les  premiers  créateurs  de  la  locomotive , recommandent 
dans  leur  brevet  de  rendre  les  jantes  des  roues  suffisam- 
ment raboteuses  pour  qu'elles  ne  glissent  pas  sur  les  rails. 

D’autres  inventeurs  allèrent  encore  plus  loin  : ils  se 
servirent  de  rails  dentés  en  forme  de  crémaillères  et  engre- 
nant avec  les  roues  de  la  locomotive,  qui  portaient  aussi 
des  dents.  Un  ingénieur  habile,  Brunton,  eut  même  l’idée 
malencontreuse  de  faire  agir  le  mécanisme  moteur,  non 
pas  sur  les  roues,  mais  sur  des  espèces  de  béquilles  s’ap- 
puyant sur  le  sol  et  se  relevant  alternativement,  comme  les 
jambes  d’un  cheval. 

Enfin  , en  1813,  un  ingénieur  mieux  avisé  que  les  pré- 
cédents, M.  Blackett,  démontra  qu’en  raison  du  poids 
énorme  de  la  locomotive  , l’adhérence  entre  les  rails  polis 
et  les  roues  également  polies  est  toujours  suffisamment 
grande  pour  empêcher  celles-ci  de  tourner  sur  place.  Poui' 
établir  ce  fait  capital,  il  fit  des  expériences  nombreuses, 
par  lesquelles  on  aurait  dû  commencer,  plutôt  que  de  s’en 
rapporter  à des  idées  théoriques  contestables. 

Depuis  1830,  la  machine  locomotive  a reçu  , dans  les 
détails  de  sa  construction,  d’importants  perfectionnements. 


20 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Les  locomotives  qui  circulent  actuellement  sur  les  chemins 
9e  fer  appartiennent  à deux  espèces  bien  distinctes  : 

1“  La  machine  à marchandises,  destinée  à traîner  les 
plus  lourds  convois  avec  une  vitesse  modérée.  Les  roues 
ntotrices  sont  de  petit  diamètre;  le  poids  de  la  machine  est 
très-considérable,  et  son  aspect  général  rappelle  celui  d’un 
fort  cheval  de  roulage. 

2®  La  machine  à voyageurs , qui  transporte  à grande 
vitesse  des  convois  plus  légers  que  les  trains  de  marchan- 
dises, possède  au  contraire  les  formes  élancées  du  cheval 
de  course.  Les  roues  motrices  ont  un  diamètre  très-con- 
sidérable, de  sorte  que  chaque  fois  qu’elles  se  développent 
sur  le  rail , elles  font  avancer  la  machine  d’une  grande 
longueur. 

C’est  M.  Crampton  qui  a réussi  le  premier  à construire 
de  puissantes  machines  pour  les  grandes  vitesses.  Afin  de 
pouvoir  augmenter  suffisamment  le  diamètre  des  roues 
motrices,  il  eut  l’idée  heureuse  de  les  placer  à l’arrière  de 
la  machine,  ce  qui  permit  de  maintenir  la  chaudière  assez 
prés  du  sol  pour  conserver  la  stabilité  du  système. 

Pour  donner  à nos  lecteurs  une  idée  exacte  des  progrès 
immenses  réalisés  dans  la  construction  des  locomotives , 
nous  réunissons  ici  les  dessins  des  principales  machines  de 
ce  genre,  en  terminant  par  les  plus  modernes  (‘). 

La  figure  1 représente  la  voiture  à vapeur  de  Cugnot, 
qu’on  peut  voir  encore  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers. Cugnot  était  un  habile  officier  du  génie  (né  en  \ 725, 

(')  Nous  empruntons  en  partie  ces  dessins  au  bel  ouvrage  de 
M.  Perdonnet  intitulé  : Notions  générales  sur  les  chemins  de  fer , 
et  publié  par  Lacroix  ( 1 vol.  in-l“2). 


mort  en  ISOl).  C’est  à lui  qu’on  doit  les  premiers  essais 
sur  l’application  de  la  vapeur  à la  locomotion. 


La  machine  de  Cugnot  fut  essayée  sur  des  routes  ordi- 
naires ; mais  la  première  locomotive  qui  ait  circulé  sur  un 
chemin  de  fer  fut  construite  par  Trewithick  et  Vivian.  En 


Fig.  4.  — Locomotive  à roues  couplées,  de  G.  Steplienson  (1815). 


1811,  Blenkinsop  crut  apporter  un  perfectionnement  à 
cette  machine  primitive  en  employant  pour  roues-  motrices 
des  roues  dentées  engrenant  avec  des  rails  en  forme  de 
crémaillères  (fig.  2). 
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Fig.  5.  — La  Fusée , de  Georges  Stepheiison  ( 1829  ). 


Fio.  1.  — Locomotive  Engerth. 


Deux  ans  plus  tard,  Rrunton  remplaçait  les  engrenages  ] chine  et  s’appuyant  l'une  après  l’autre  sur  le  sol  (fig.  3). 
par  une  paire  de  jambes  placées  à l’arriére  de  la  ma-  j Ces  deux  inventions  n’étaient  propres  rju’à  entraver  les 
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progrès  de  la  locomotive.  Mais  après  les  travaux  de  Blackett 
(dont  nous  avons  parlé  plus  haut),  Georges  Stephenson 
construisit,  en  1815,  une  machine  à roues  couplées  (fig.  4) , 
bien  supérieure  aux  précédentes,  et  fonctionnant  réguliè- 
rement par  la  seule  adhérence  déterminée  entre  les  roues 
et  les  rails  par  le  poids  de  la  machine. 

De  1815  à 1829,  la  locomotive  reste  à peu  prés  station- 
naire. Mais  c’est  en  1 829  que  parut  la  Fusée  , sortie  des 
ateliers  de  Georges  et  de  Robert  Stephenson  ( fig.  5). 
Grâce  à la  chaudière  tubulaire  et  au  tirage  produit  par 
l’injection  de  la  vapeur  dans  la  cheminée,  cette  machine 
célèbre  réalisa  une  véritable  révolution  dans  la  locomotion 
sur  les  chemins  de  fer. 

Toutefois,  la  Fusée  nous  paraîtra  bien  mesquine  si  nous 
la  comparons  aux  puissantes  locomotives  modernes,  et  nos 
lecteurs  croiront  à peine  que  cette  machine  ait  pu  faire  ses 


dix  lieues  à l’heure  au  concours  ouvert,  eh  1829,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Liverpool  à Manchester. 

La  figure  6 représente  une  locomotive  à voyageurs,  en 
usage  pour  les  moyennes  vitesses.  Les  machines  à mar- 
chandises présentent  une  disposition  analogue  ; seulement 
les  roues  motrices  ont  un  diamètre  moindre  et  sont  au 
nombre  de  plusieurs  paires.  Toutes  les  roues  du  même 
côté  sont  couplées,  c’est-à-dire  réunies  par  une  même 
iige  qui  leur  communique  le  mouvement. 

Comme  type  de  puissantes  machines  à marchandises , 
pouvant  remonter  de  fortes  pentes  et  passer  dans  des 
courbes  de  petits  rayons,  nous  ne  pouvons  rien  citer  de 
mieux  que  la  machine  Engerth  ( fig.  7).  Cette  locomotive 
a été  construite  pour  le  service  des  rampes  du  Sœramering 
(Autriche).  Sur  les  lignes  françaises,  on  emploie  aussi 
les  locomotives  Engerth  pour  les  transports  à grandes  dis- 


tances de  la  houille  ou  autres  marchandises  encombrantes. 

Enfin  la  figure  8 représente  la  locomotive  Crarapton,  ex- 
clusivement destinée  aux  grandes  vitesses.  Les  roues  mo- 
trices, de  très-grand  diamètre,  sont  placées  à l’arriére  de 
la  machine.  La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  VOILE  NOIR. 

'NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  7 , lü. 

Après  les  funérailles,  la  vie  revient  : la  vie  dure,  froide, 
inexorable,  frappe  à la  porte  de  l’affligé,  le  somme  d’un  ton 
impératif  d’agir,  imjjose  ses  lieux  communs  cà  la  douleur. 
Le  monde  ne  saurait  nous  attendre;  le  monde  n’a  pas  de 
loisir  pour  les  larmes;  il  marche  et  traîne  avec  lui  dans  sa 
course  implacable  ceux  qui,  las  et  surchargés,  auraient 
tant  besoin  de  repos  ! 

La  mère  eût  voulu  s’ensevelir  dans  sa  tristesse.  Il  en  est 
qui  ne  veulent  pas  être  consolés  ; la  condoléance  des  amis 
leur  semble  dérisoire.  En  effet,  rien  ne  montre  plus  le  vide 
de  l’humaine  nature  que  le  néant  de  ses  consolations. 

Seul,  le  père  Peyson  ne  se  laissait  pas  éconduire.  Il  avait 
l’irrésistible  autorité  de  ses  cheveux  blancs,  de  sa  longue 
expérience  des  misères  terrestres.  Il  vint  avec  ce  tendre  et 
respectueux  silence  que  gardent  tous  ceux  qui  ont  souffert 
devant  le  divin  mystère  de  la  douleur.  De  temps  à autre 
il  jetait  sur  les  eaux  troublées  de  rares  paroles  : semences 


( stériles  aux  heures  d’angoisse,  mais  destinées  à germer 
! après  que  les  grandes  eaux  se  seraient  retirées.  11  veillait 
près  de  l’àme  en  détresse  comme  une  mère  épie  et  attend 
la  crise  qui  doit  décider  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  son  en- 
fant ; car  il  savait  bien  que  tes  grandes  douleurs  ne  nous 
laissent  jamais  tels  qu’elles  nous  ont  trouvés;  qu’au  cœur 
meurtri  et  mal  pansé  il  se  forme  souvent  un  calus  qui  l’en- 
durcit et  le  déforme. 

Il  avait  un  inépuisable  fonds  de  patience  pour  chaque 
phase  de  la  douleur;  il  savait  que  l’àme  est  d’abord  aveugle, 
sourde,  muette.  Il  ne  s’alarmait  pas  lorsque  le  retour  à la 
vie  ramenait  des  spasmes  et  des  convulsions  morales.  Dans 
toutes  les  grandes  douleurs  viennent  les  heures  de  lutte, 
où  l’âme  tentée  gémit,  murmure,  se  révolte  ; où  de  noires 
et  sceptiques  pensées  tourbilhmnent  comme  une  nuée  de 
feuilles  mortes  et  pénétrent  dans  ses  profondeurs. 

— Qu’ai-je  donc  appris  en  voyant  le  monde  à travers  ce 
haïssable  voile?  disait  la  mère  désolée  au  vénérable  ecclé- 
siastique, un  jour  qu’ils  sortaient  ensemble  d’une  autre  mai- 
son dont  l’ange  exterminateur  avait  touché  le  seuil.  Je  me 
confiais  à Dieu  comme  à un  père  indulgent.  Dans  la  lumière 
de  sa  bonté,  la  vie  me  semblait  radieuse;  maintenant,  je 
ne  vois  plus  que  son  inflexible  rigueur.  Jamais  auparavant 
je  n’avais  soupçonné  ce  qu’il  y avait  d’affliction  et  de  deuil 
dans  ce  petit  village  : à peine  renferme-t-il  une  seule  de- 
meure qiM  n’ait  été  visitée  par  quelque  terrible  épreuve. 
Que  de  familles  ont  eu  à pleurer  quelques-uns  des  leurs 
depuis  notre  grande  perte  ! Je  n’ouvre  pas  un  journal  que 
je  n’y  voie  le  récit  de  quatre  ou  cinq  morts  accidentelles, 
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quelquefois  plus  cruelles  et  plus  tragiques  même  que  celle 
de  notre  chère  enfant.  Ce  matin  encore  je  lisais  qu’en  l’ab- 
sence d’une  pauvre  blanchisseuse  partie  pour  aller  gagner 
le  pain  quotidien  de  la  famille,  sa  maison  avait  brûlé  et  ses 
enfants  aussi.  L’autre  jour,  c’était  le  fils  unique  d’un 
aveugle  noyé  devant  son  père  incapable  de  le  sauver.  Hier, 
j’ai  visité  la  pauvre  ouvrière  que  vous  connaissez;  à force 
de  travail  et  de  privations,  elle  a élevé  un  fils  docile,  beau, 
laborieux,  intelligent,  et  le  voibà  frappé  d’un  mai  incurable; 
il  sera  enlevé  h sa  mère,  tandis  que  des  êtres  inutiles  ou 
nuisibles  seront  épargnés.  Ab!  ce  voile  noir,  en  dessillant 
mes  yeux,  ajoute  les  douleurs  du  monde  entier  à mes  propres 
douleurs!  Comment  puis-je  croire  à l’amour  de  Dieu? 

— Ma  fille,  dit  le  vieillard,  je  ne  suis  point  novice  en  ces 
choses.  J’ai  perdu  ceux  que  j’aimais;  j’ai  traversé  de  mau- 
vais jours;  il  a plu  au  Seigneur  de  m’éprouver  par  les  re- 
proches, les  contradictions,  le  dédain.  Chaque  croix  me 
semblait  plus  lourde  que  la  précédente;  chacune,  à son 
heure,  dépassait  la  mesure  de  mes  forces,  et  je  m’écriais  : 
<1  Tout,  mon  Dieu,  excepté  cette  angoisse!  » Et  cependant, 
aujourd’hui  que  je  regarde  en  arrière,  je  vois  qu’il  n’est 
pas  un  de  ces  maux  qui  n’ait  enfanté  un  bien.  Chaque 
épreuve  a dompté  un  vice,  redressé  un  mauvais  pli  de  l’âme, 
délié  une  de  ses  chaînes,  hâté  l’accomplissement  d’un  bon 
désir.  Dieu , qui  m’a  pris  les  objets  de  mes  plus  tendres 
affections,  m’a  donné  plus  d’amour,  plus  de  résignation, 
plus  de  puissance  pour  consoler.  Que  de  fois  ne  lui  ai-je 
pas  rendu  grâces  de  souffrances  qui,  dans  mon  ministère, 
m’ont  aidé  à soutenir  et  à sauver  ceux  qui  périssaient! 

— Ah  ! reprit  la  pauvre  mère,  je  comprends  l’apaisement 
de  votre  douleur  devant  les  fruits  que  vous  en  recueillez; 
mais  moi,  je  n’en  deviens  pas  meilleure;  au  contraire,  je 
suis  écrasée,  anéantie,  mais  non  corrigée. 

— Prenez  patience  avec  vous-même,  ma  fille;  les  pleurs 
doivent  avoir  leur  cours.  Tout  ne  vient  pas  à la  fois.  L’é- 
preuve présente  n’apporte  pas  avec  elle  de  joie,  mais  la 
paix  vient  ensuite.  Ayez  foi  dans  l’avenir.  Ce  n’est  pas  pen- 
dant la  tempête  que  les  pauvres  naufragés  peuvent  recueillir 
les  épaves  du  vaisseau  qui  a sombré;  mais  quand  les  flots 
et  les  vents  s’apaisent,  leurs  trésors  reviennent  à la  plage. 
N’avez-vous  pas  déjà  recueilli  quelques  épaves  de  votre 
grand  naufrage?  L’att'ection  qui  existait  entre  vous  et  votre 
mari  n’est-elle  pas  plus  intime,  plus  profonde,  depuis  votre 
commune  douleur?  N’aimez-vous  pas  vos  autres  enfants 
d’une  plus  grande  tendresse?  Ne  me  disiez-vous  pas  que 
vous  preniez  part  aux  afflictions  qui  visitent  chaque  famille 
de  ce  village?  Courage,  mon  enfant;  cela  est  d’un  bon  au- 
gure! Autrefois,  en  lisant  les  journaux,  vous  étiez  indiffé- 
rente aux  malheurs  des  autres;  maintenant  vous  y pensez, 
vous  y compatissez.  Prenez  à cœur  la  douleur  du  prochain, 
et  votre  cœur  en  deviendra  plus  profond  et  plus  large. 
L’exemple  du  Sauveur  nous  montre  que  la  souffrance  est 
la  voie  de  la  perfection.  Notre  Père  céleste  est  le  Dieu  de 
toute  consolation;  il  est  le  consolateur  suprême.  Tous  les 
autres  mystères  sont  absorbés  dans  le  mystère  de  la  dou- 
leur divine.  Dieu  lui-même  ne  s’est  pas  refusé  à soufi’rir; 
nous  y refuserions-nous? 

L’expérience  confirma  la  sagesse  de  ces  paroles  du 
vieillard.  Il  n’est  pas  de  tond)e  si  nue  qui  ne  reverdisse  et 
ne  se  p.ire  de  fleurs.  Le  temps  et  son  baume  salutaire  cica- 
trisèrent les  plaies  de  la  famille  de  Piose.  Aux  larmes  suc- 
cédèrent les  pieux  et  tendres  souvenirs.  La  place  restée 
vide  au  foyer  perdit  son  amertume  et  devint  un  muet  en- 
seignement. Les  vertus  de  celle  qui  n’était  plus  semblaient, 
comme  les  graines  éparses  de  la  fleur  flétrie , prendre 
racine  et  germer  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  lui  surviv.iient. 
La  mystérieuse  influence  des  morts  aimés  est  souvent  plus 
bénie  et  plus  efficace  que  les  paroles  des  vivants. 


La  mère  devint  l’hôte  habituel  des  pauvres  logis  où  il  y 
avait  des  affligés  à consoler,  des  souffranceas  à guérir.  Une 
source  d’amour  plus  profonde  et  plus  pure  jaillit  en  elle  ; 
et  l’amour,  même  quand  il  naît  de  la  douleur,  amène  avec 
lui  la  paix.  Bien  des  cœurs  s’appuyèrent  sur  le  sien;  elle 
ramena  au  bercail  plus  d’une  brebis  errante;  elle  soutint 
celles  qui  chancelaient,  elle  releva  celles  qui  étaient  tom- 
bées. De  même  que  du  haut  des  deux  une  âme  bienheu- 
reuse regarde  la  terre  et  sourit  à ses  douleurs  passées, 
l’âine  peut  ici-bas  atteindre  une  sphère  d’où  elle  domine 
la  tempête  qui  a failli  l’engloutir. 

C’était  par  une  après-midi  d’été  paueille  à celle  que  nous 
avons  décrite  au  commencement  de  cette  histoire  : la  mère 
repliait  ses  vêtements  de  deuil.  Elle  prit  le  voile  noir  et  le 
regarda  quelque  temps  en  silence.  Que  n’avait-elle  pas  vu 
et  appris  à travers  ses  sombres  plis!  Elle  tourna  sa  pensée 
au  dedans.  Elle  était  redevenue  calme  , — dirai-je  heu- 
reuse?..,— Elle  s’appuyait  du  moins  sur  une  base  plus 
ferme  et  plus  large  qu’aulrefois.  Un  monde  nouveau  s’était 
ouvert  à elle,  Elle  déposa,  avec  un  sentiment  de  pieuse 
reconnaissance,  le  sombre  voile  auprès  de  ses  plus  précieux 
trésors;  à côté  de  la  souriante  image  de  sa  fille  chérie,  des 
boucles  de  ses  blonds  cheveux,  et  des  fieurs  qui  s’étaient 
fanées  sur  son  cercueil. 


Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  colère  contre  les  choses, 
parce  que  ça  ne  leur  fait  absolument  rien. 

Marc  Aurèle. 

(Beaucoup  d’hommes  peuvont  n’être  considérés,  sous 
ce  rapport,  que  comme  des  choses.) 


COSTUMES  DE  L’ILE  DE  RÉ. 

L’île  de  Ré,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  province 
d’Aunis,  appartient  maintenant  au  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Située  au  niveau  de  la  Rochelle,  elle  est 
séparée  de  la  terre  ferme  par  un  canal  étroit’ et  peu  pro- 
fond. La  côte  orientale  est  basse  et  accessible;  mais  celle 
qui  regarde  l’Atlantique  se  dresse  en  falaises  escarpées, 
contre  lesquelles  se  brisent  les  vagues.  Cette  disposition 
du  sol,  jointe  à d’autres  observations  géologiques,  a fait 
penser  qu’autrefois  l’île  de  Ré,  comme  celle  d’Oléron, 
formait  le  littoral  du  continent,  et  qu’elle  en  a été  détachée 
par  quelque  éruption  volcanique.  Le  gouffre  de  Chéve- 
radie,  qui  s’ouvre  au  milieu  du  pertuis  breton,  et  qui  a, 
dit-on,  plus  de  cent  brasses  de  profondeur,  est  peut-être 
le  cratère  par  lequel  a jailli  le  feu  souterrain  qui  a boule- 
versé les  terres  et  creusé  un  passage  à l’Océan. 

L’île  de  Ré  a fourni  à l’histoire  de  France  un  de  ses 
épisodes  les  plus  intéressants.  En  IG27,  le  duc  de  Buc- 
kingham l’envahit  avec  cent  vingt  vaisseaux  et  huit  mille 
hommes,  sous  le  prétexte  de  porter  secours  aux  reformés 
de  la  Rochelle.  Le  marquis  de  Toiras,  chargé  de  la  défense 
de  l’île,  n’ayant  que  des  forces  insuffisantes,  dut  céder  au 
nombre,  et  se  retira  dans  le  fort  Saint-Martin.  Buckingham 
l’y  enferma,  intercepta  toute  communication  avec  le  dehors, 
et  résolut  de  réduire  la  garnison  française  par  la  famine. 
Pour  liâter  la  réussite  de  son  projet , il  rassembla  toutes 
les  femmes  de  l’île,  et  les  lit  chasser  à coups  de  bâton  vers 
la  citadelle.  Quand  celles-ci,  repoussées  par  les  assiégés, 
qui  n’avaient  pas  assez  de  vivres  pour  tant  de  bouches 
inutiles,  voulurent  revenir  sur  leurs  pas,  l’amiral  anglais 
ordonna  de  faire  feu  sur  clics.  A cette  vue,  la  garnison  du 
fort  ouvri'  ses  portes  et  reçut  toutes  celtes  qui  avaient 
échappé  aux  balles  de  l’ennemi.  L’une  de  ces  malheureuses 
portait  un  petit  enfant  dans  ses  bras;  atteinte  d’un  coup 
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de  feu , elle  s’arrêta  dans  sa  fuite  et  tomba  à terre  ; pour 
calmer  les  cris  de  son  enfant  effrayé,  elle  fit  un  dernier 
effort  et  lui  présenta  le  sein.  Quand  les  soldats  du  fort, 
émus  de  ce  spectacle,  accoururent  à son  secours,  ils  trou- 
vèrent l’enfant  qui  suçait  en  souriant  le  sein  de  sa  mère; 
mais  celle-ci  n’était  plus  qu’un  cadavre. 

Aucun  secours  de  vivres  n’arrivait  dans  la  plaee.  Buc- 
kingham avait  fait  construire  dans  la  mer,  en  face  de  la 
citadelle,  un  barrage  demi-circulaire,  formé  de  gros  mâts 
de  navire  reliés  entre  eux  par  des  chaînes  de  fer.  La  di- 
sette se  faisait  de  plus  en  plus  sentir , et  la  garnison  dés- 


espérée se  voyait  dans  l’alternative,  à moins  d’être  immé- 
diatement secourue,  de  se  rendre  ou  de  mourir  de  faim. 
C’est  alors  que  trois  soldats  prirent  l’héroïque  résolution 
de  traverser  à la  nage  le  détroit  qui  sépare  l’île  du  conti- 
nent. Par  une  nuit  obscure,  ils  se  jetèrent  à la  mer.  L’un 
d’eux  se  noya  ; l’autre , se  sentant  défaillir , revint  au  ri- 
vage ; mais  le  troisième,  nommé  Pierre  Lanier,  continua  sa 
route,  tantôt  plongeant  pour  éviter  les  chaloupes  anglaises 
qui  l’avaient  aperçu  et  qui  le  poursuivaient,  tantôt  luttant 
contre  les  poissons  qui  se  collaient  à ses  membres  et  l’em- 
pêchaient d’avancer.  Enfin,  mourant  de  fatigue,  il  toucha 


'CosI.umes  de  femmes  de  l’ile  de  Hé.  — Dessin  de  A.  Vaiiu,  d’après  nature. 


la  côte , et , ne  pouvant  marcher , se  traînant  sur  ses  ge- 
noux et  sur  ses  mains,  il  arriva  au  quartier  du  duc  d’An- 
goulême.  Il  portait,  suspendue  au  cou  dans  une  boîte  de 
plomb,  une  lettre  de  Toiras  qui  informait  le  duc  que  dans 
cinq  jours,  s’il  n’était  secouru,  il  serait  forcé  d’ouvrir  ses 
portes.  Ce  court  délai  n’était  pas  expiré  que  douze  ba- 
teaux chargés  de  vivres  et  de  munitions  franchissaient  le 
barrage  endommagé  par  une  tempête  récente,  et,  malgré 
les  boulets  de  l’escadre  anglaise,  abordaient  au  pied  de  la 
citadelle,  aux  cris  répétés  de  Vive  le  roi  ! C’était  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Denis.  Aussitôt  on  fit  circuler  l’épi- 
gramme  suivante  ; 


Buckingliam,  vous  avez  juré 
De  prendre  Saint-Martin  de  Ré. 

Si  saint  Denis,  seul  et  sans  tête, 

A renversé  tous  vos  dessins. 

Jugez  que  feront  tous  les  saints. 

S’ils  vous  rencontrent  à leur  fête. 

Quelques  jours  après,  vingt -cinq  navires  parvinrent 
encore  à ravitailler  la  citadelle,  et  le  duc  de  Buckingham 
perdit  tout  espoir  de  l’affamer.  Après  avoir  inutilement 
tenté  de  la  prendre  d’assaut,  les  troupes  anglaises  se  reti- 
rèrent, poursuivies  et  décimées  par  Schomberg,  et  se 
rembarquèrent  pour  l’Angleterre. 
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LA  VALLÉE  DE  LA  GIETAZ 

DliPAllTElIENÏ  DE,  SAVOIE. 


La  Vallée  iJe  la  Oietaz,  eiiire  Lluniet  et  le  col  des  Âravis.  — Dessin  lie  A.  Vaiin,  d'apiès  natui'e. 


La  belle  vallée  de  la  Gietaz  est  cachée  dans  un  pli  des 
Alpes,  presque  à égale  distance  d’Annecy  et  d’Albertville. 
A vol  d’oiseau,  on  ne  compterait  guère  que  vingt  kilomètres 
d’.Annecy  à la  Gietaz;  il  y a plus  loin  pour  les  touristes; 
mais  le  pays  charmant  qu’on  traverse  occupe  assez  l’àme. 
La  route  est  facile  par  .Alex  et  Thones;  à Saint-Jean-de- 
Tosie  XXIa.  — .Jaxviei;  1801 . 


Sixt  elle  devient  plus  abrupte  ; adieu,  chars  et  carrosses  de 
montagne  : il  faut  aller  à pied  ou  à dos  de  mulet,  par  des 
sentiers  tournants  ou  penchés,  jusqu’à  la  Gluzaz,  et  fran- 
1 chir  le  col  des  Aravis.  Ce  col  est  à quinze  cent  deux  mètres 
! au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A mesure  que  l’on  pénétre 
i plus  avant  dans  cette  brèche  aride,  taillée  au  tlanc  des 
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granits  sombres',  l’alpestre  austérité  des  monts  met  au 
cœur  un  sentiment  grave,  austère,  profond;  ce  qu’on 
éprouve  n’est  pas  de  la  tristesse,  ce  n’est  pas  du  conten- 
tement , c’est  une  mélancolie  douce  et  digne  où  il  semble 
que  l’on  s’estime  plus  soi-même  : on  est  heureux  de  res- 
pirer un  air  si  vif  et  si  fortifiant;  et  en  même  temps  qu’on 
se  sent  petit,  chétif,  presque  humilié,  on  est  satisfait  de 
poser  un  pied  aventureux  sur  le  bord  des  précipices  et  ta 
crête  des  monts  abrupts.  Tout  à coup,  à un  détour  du  col, 
la  montagne  déchire  le  voile  gris  foncé  de  ses  masses  gra- 
nitiques; comme  si  elle  voulait  rasséréner  les  yeux  et 
l’àme  de  ses  visiteurs,  elle  découvre  un  panorama  de  cha- 
lets, de  collines  ombragées,  de  ruisseaux  et  de  sources 
murmurant,  bondissant,  tombant  en  blanches  cascades. 
C’est  la  vallée  de  Gietaz.  Le  voilà,  ce  jardin  imprévu, 
creusé  au  flanc  des  Aravis.  Les  grandes  herhes  sont  dia- 
prées de  fleurs  alpestres;  des  bois  d’essences  variées  et  des 
coteaux  abritent.de  pittoresques  habitations;  les  champs, 
et  les  prés,  et  le  bétail,  ont  toute  l’apparence  de  la  félicité. 
Le  paysan  au  pas  fier  et  posé , à la  physionomie  calme  et 
loyale,  rappelle  les  générations  d’hommes  forts  et  simples 
des  traditions  patriarcales.  De  tous  côtés  le  paysage  res- 
sort en  contrastes.  Là,  dans  un  coin,  une  cascade  adossée 
à un  pan  de  granit  épand  sa  nappe  écumante  auprès  d’une 
passerelle  jetée  sur  un  ruisseau  qui  bouillonne  ; là  se  hâte 
le  Flou,  cours  d’eau  quî  descend  du  Grand-Crete,  se  grossit 
de  petits  affluents,  serpente  d’un  bout  à l’autre  de  la  vallée, 
et  va  rejoindre,  auprès  de  Notre-Dame  de  Bellecombe, 
l’Ârly,  rivière  venue  du  mont  Joli.  Laissez  aller  vos  re- 
gards où  les  conduisent  la  fantaisie  et  l’admiration  : vous 
êtes  à l’une  de  ces  heures  rares  où  l’àme  semble  planer 
entre  le  ciel  et  la  terre , comme  si  elle  était  dégagée  de 
ses  liens  matériels.  Au  milieu  de  ces  spectacles  grandioses, 
la  pensée  est  plus  haute  et  plus  pure. 


LE  CIEL  (>). 

« Le  fond  de  l’homme  est  l’inquiétude  »,  a dit  Massillon. 
Sans  cesse  agité  par  le  désir  de  l’inconnu,  l’homme  se  dé- 
tourne de  la  terre  qu’il  touche  et  qu’il  foule,  vers  l’espace 
dont  il  est  environné,  vers  l’horizon  qui  recule  devant  ses 
pas,  vers  le  ciel  dont  il  ne  sait  ni  le  chemin,  ni  la  distance. 
Il  se  plaît  à le  peupler  de  tout  ce  qu’il  aime,  de  ce  qu’il  n’a 
pas  et  de  ce  qu’il  n’a  plus  ; il  en  fait  la  demeure  de  l’insai- 
sissable idéal.  Que  d’êtres  invisibles,  que  de  corps  glorieux 
ont  régné,  combattu,  flotté  dans  l’azur  ; le  ciel  est  plein  de 
trônes  écroulés , de  religions  évanouies , de  radieuses  ebi- 
mères , vérités  relatives  auxquelles  ont  été  suspendues  les 
destinées  humaines.  Énumérer  tous  ces  divins  fantômes, 
n’est-ce  pas  faire  l’histoire  des  plus  nobles  aspirations  de 
l’âme?  n’est-ce  pas  révéler  l’homme  moral , et  célébrer 
les  poésies  des  antiques  théodicées? 

Tournons  les  yeux  vers  l’Orient;  volons  en  esprit  au 
delà  d’Athènes,  plus  loin  que  Jérusalem,  qu’Ur  en  Chal- 
dée;  passons  le  Gange.  Au-dessus  des  cimes  blanches  de 
l’Himalaya , des  formes  indécises,  grandioses,  ondoient 
sous  le  soleil.  Ce  sont  les  forces  de  la  nature,  à peine  re- 
vêtues encore,  par  l’elli'oi  ou  la  reconnaissance,  defigm'es 
humaines;  l’air,  la  lumière  et  l’étendue  , chantés  par  nos 
;ancètres  indiens  sous  des  noms  magnifiques  : Indra,  Agni, 
Varouna , ])remières  émanations  de  la  substance  active  ; 
car  le  monde  n’est  pour  la  race  arienne  que  le  développe- 
ment d’un  germe  qui  contient  tout,  Brahma,  flottant  dans 
un  œuf  d’or  sur  les  eaux  primitives , comme  le  souille  di- 
vin dont  parle  Moïse.  A côté  de  Brahma,  principe  des  êtres, 

(’)  Nous  dovotis  ces  ingénieuses  perspectives  du  ciel  idéal  à la 
collaboration  de  M.  André  Lefèvre. 


I des  philosophes  ingénieux  nous  montrent  Vishnou  , la  vie 
I qui  conserve,  et  Siva,  la  mort  qui  transforme.  Autour  de 
] ces  trois  foyers , des  étages  sans  nombre,  noyés  de  clarté, 

I portent  les  palais  des  génies  , des  femmes  divines  , des 
j chanteurs  qui  s’inspirent  de  l’universelle  harmonie.  Les 
I Perses,  s’arrêtant  à des  idées  moins  hautes  , moins  com- 
! pliquées,  mais  sœurs  des  visions  indiennes,  voient  dans  le 
I jour  et  la  nuit  les  constantes  vicissitudes .,  les  victoires 
! alternées  du  bien  et  du  mal,  Orrauzd  et  Ahrimane,  rois 
des  anges  et  des  démons.  Moins  variées  et  moins  riches 
sont  leurs  célestes  tribus  que  les  races  indiennes  des 
Apsarâs,  des  Gandarvàs , dont  les  Hellènes  ont  fait  leurs 
nymphes  et  leurs  centaures;  car  les  dieux  du  Thibet  et  du 
Gange , un  moment  chassés  de  leur  ciel  par  de  froides  phi- 
losophies, ou  par  les  e.xtases  bouddhiques,  ont  émigré, 

I traversant  l’Asie,  dans  les  régions  tempérées  de  l’Occident. 
L’atmosphère  de  la  Grèce  épure  leurs  contours,  et  d’incar- 
nations monstrueuses  fait  des  dieux  humains;  la  fraternité 
des  êtres  vivants  qui  s’épanouissait  dans  l’air  dévorant  de 
l’Asie  se  rompt  comme  une  chaîne  mal  attachée.  L’huma- 
nité s’isole  du  régne  animal  ; elle  a progressé,  et  la  nature 
vivante  est  restée  stationnaire  autour  d’elle.  Toutefois , 
quelques  animaux  humains  gardent,  en  Grèce,  l’empreinte 
de  leur  origine  ; mais  leurs  troupeaux  ne  souillent  plus 
l’azur.  Sylvains  aux  pieds  de  bouc , centaures  aux  croupes 
de  cbeval,  sphinx  aux  griffes  léonines,  sirènes  aux  écailles 
d’argent,  sont  relégués  sur  le  sol  ou  dans  les  eaux;  à 
j peine  reste-t-il  des  ailes  aux  harpies  et  aux  chimères.  L;i 
I beauté,  les  proportions  harmonieuses,  donnent  seules  droit 
! à l’entrée  de  l’Olympe  ; Vulcain,  génie  inventeur,  est  relé- 
I gué  dans  les  cavernes  pour  cause  de  laideur. 

I Mais  l’immortalité  décernée  par  les  poètes  aux  divines 
I figures  ne  les  sauve  pas  de  la  décrépitude  ; elles  ont  trop  de 
; l’homme  pour  ne  pas  vieillir.  Déjà  Socrate  les  écarte , 
j comme  Énée  chassait  de  son  glaive  les  ombres  vides  des 
! enfers.  Si  Platon  aime  à leur  conserver  leurs  noms,  il  les 
! anime  d’un  esprit  nouveau.  Zéus,  le  grand  roi,  poussant 
I dans  le  ciel  un  cbar  ailé,  s’avance  le  premier  : il  règle  et 
i ordonne  toutes  choses  ; sur  ses  pas  se  presse  une  armée 
; de  dieux  et  de  génies  préposés  à onze  régions.  Seule,  Estia, 
î le  feu  vivant , l’àme  du  monde,  garde  le  palais  des  dieux, 
i Précédé  du  cortège  céleste,  vient  celui  qui  toujours  veut , 

! toujours  peut , l’Amour  ; car  la  Haine  est  bannie  du  divin 
! chœur.  Aspirant  au  festin  sublime,  ils  atteignent  la  suprême 
i voûte  et  touchent  déjà  l’infini.  Puis  Platon , dans  un  noble 
orgueil,  mêle  les  âmes  à ces  êtres  surnaturels  qui  cherchent 
la  substance  divine.  Elles  ont  deux  coursiers  , mais  qui  ne 
marchent  pas,  comme  ceux  des  dieux,  d’une  allure  toujours 
égale;  l’un,  le  mauvais,  tire  vers  la  terre  et  pèse  aux  mains 
du  guide.  C’est  une  lutte  décisive;  car  l’àme  qui  peut  at- 
teindre la  coupole  bleue,  s’élancer  et  s’arrêter  sur  le  dos 
du  ciel , est  proclamée  immortelle  ; un  tourbillon  d’extase 
l’emporte;  dans  sa  course,  elle  voit  de  près  la  justice,  l.i 
sagesse,  et  la  science  telle  qu’elle  réside  dans  l’essence 
éternelle;  lorsqu’elles  rentrent  à leur  demeure,  le  guide, 
arrêtant  les  coursiers,  les  nourrit  d’ambroisie,  les  abi'cuve 
de  nectar.  D’autres,  moins  heureuses,  gênées  par  l’indis- 
cipline des  coursiers,  ne  peuvent  élever  dans  1 espace  c.x- 
I térieur,  au-dessus  du  ciel , que  la  tête  du  guide  ; encore 
I voient-elles  au  passage  les  vertus  idéales.  Celles-ci  s élè- 
vent et  retombent  au  gré  des  coursiers,  voient  et  ne  voient 
pas  ; celles-là , aspirant  toutes  au  sommet  qu’elles  ne  peu- 
vent atteindre,  essayent  de  se  dépasser  , et  se  choc|ùent 
dans  l’atmosphère  ; beaucoup  se  sont  blessées  a 1 aile  ; 
toutes,  brisées  par  la  fatigue,  reviennent  sans  s'être  rassa- 
siées de  la  vue  de  l’Étre.  Celles  qui  ont  perdu  leurs  ailes 
sont  emportées  jusqu'à  la  rencontre  d’une  substance  solide 
où  elles  s’incorporent.  Ce  sont  les  vivants,  les  hommes; 
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mais  tout  espoir  ne  leur  est  pas  ravi.  Jugées  après  l’é- 
preuve terrestre , les  âmes  sont  récompensées  ou  punies. 
Les  unes  subissent  l’expiation  dans  de  souterraines  de- 
meures; les  autres,  allégées,  reprennent  leurs  ailes  et 
habitent  quehiue  région  supérieure. 

N’entrons-nous  pas  déjà  , conduits  par  le  sage,  dans  le 
ciel  occidental , le  ciid  chrétien , destiné  à la  gloire  des 
saints,  aux  mémoires  chéries,  à la  splendeur  du  juge  porté 
sur  les  nuées?  Les  génies  de  Platon  sont  les  frères  de  ces 
archanges  et  de  ces  chérubins  qui,  poussant  devant  eux  les 
légions  alourdies  des  dieux  romains  , ont  percé  de  leurs 
glaives  de  flamme  les  nuages  amoncelés  à l’occident , dis- 
sipé le  Valhalla  d’Odin,  la  cour  sanglante  deThor,  et  coupé 
sur  les  chênes  celtiques  le  dernier  gui  sacré. 

Si  quelques  divinités  brahmaniques  viennent  encore 
tremper  leurs  pieds  dans  le  Gange  ; si  les  peuplades  sédui- 
santes, impures,  balayées  par  le  Verbe,  se  reformant  der- 
rière le  vainqueur,  ont  trouvé  un  refuge  dans  le  paradis 
de  Mahomet  ; si  enfin  les  enchanteurs  et  les  fées,  les  mânes 
des  héros  d’Ossian,  planent  encore  dans  les  brumes  de  la 
Gaule , que  ces  spectres  tiennent  peu  de  place  dans  les 
deux  modernes  agrandis  par  la  science  ! La  pensée  hu- 
maine aujourd’hui,  crevant  cet  azur  où  les  Grecs  voyaient 
une  voûte  de  cristal,  s’envole  d’étoile  en  étoile , se  joue 
sur  la  Voie  lactée  dans  la  poussière  argentée  des  mondes 
futurs,  et  ose  pénétrer  dans  le  foyer  du  soleil,  plus  grande 
qu’Empédocle  descendant  au  fond  embrasé  de  l’Etna. 
Que  les  philosophes , que  les  rêveurs , ambitieux  artistes , 
remplissent  sans  scrupule  de  leurs  compositions,  paradis 
et  purgatoires , cette  coupole  insaisissable , ils  ne  la  cou-  ■ 
vriront  jamais  tout  entière;  ils  y laisseront  toujours  une 
échappée  par  où  l’humaine  inquiétude  s’élancera  d’un  vol 
indéfini  vers  des  sphères  plus  inconnues.  Le  ciel  doit  à 
jamais  demeurer,  pour  les  langues  humaines  , le  séjour  de 
la  perfection , de  la  beauté,  de  l’impossible  ; l’azur  est 
l’emblème  de  la  paix,  de  la  béatitude  où  aspirent  ces  âmes 
privilégiées  qui  n’ont  pas  perdu  leurs  ailes  dans  les  labeurs 
de  la  vie  terrestre.  G’est  là  que  les  âmes  aimantes  trouvent 
leur  étoile  ; elles  vont, 

(tomme  ou  voit,  en  auloiimc,  iin  cou[ile  solitaire 
De  cygnes  ainouienx 

Pai  lii-  en  s’einlirassant  du  nid  qui  les  rasscmlile, 

El  vers  les  doux  climats  qu’ils  vont  chcrclier  ensemhle 
S’envoler  deux  à deux. 

La.maiitine.  I 


VISITE  AUX  CITÉS  OUVRIÈRES  DE  MULHOUSE. 

Premier  article. 

Un  dimanche  d’été,  je  me  trouvais  à Mulhouse,  plus 
désœuvré  que  ne  le  fut  jamais  un  Parisien  en  province.  Que 
faire  à Mulhouse  un  jour  de  repos?  Le  repos  à iMulhouse  , 
est-ce  vraiment  possible?  Lorsque  le  coton  cesse  de  s’en- 
rouler autour  des  innombrables  broches  des  filatures,  de 
courir  sur  les  métiers  à tisser  ou  sur  les  rouleaux  d’impres- 
sion, IMulhouse  n’a  pas  plus  île  raison  d’être  que  Thébes  ou 
.Alomphis  d’antique  mémoire  ; encore  dans  ces  vieilles  cités 
égyptiennes  a-t-on  des  ruines  à contempler;  mais  ici  pas 
de  monuments,  pas  de  promenade  publique,  pas  même 
de  musique  militaire,  cette  disiraction  officielle  des  plus 
petites  sous -préfectures.  Le  Parisien  est  tout  à fait  dé- 
paysé; SOS  poumons  aspirent  après  le  suave  mélange  de 
poussière  et  de  fumée  de  tabac  qui  remplace  l'air  à Paris. 

Irai -je  visiter  la  Tannenwald , belle  forêt  qui  domine 
Alulhouse  et  à laquelle  mènent  plusieurs  roules  pittoresques 
bordées  de  villas?  C’est  la  première  chose  que  j’ai  vue  en 
arrivant  ici.  Question  de  principe  : toute  forêt,  toute  rivière 


a droit  à ma  première  visite,  non  pas  seulement  parce  que 
ce  sont  choses  fort  agréables  à voir,  mais  aussi  parce 
que  les  bois  et  les  cours  d’eau  sont  les  premiers  bien- 
faiteurs de  tout  pays. 

D’ailleurs  je  garde  rancune  à la  Tannenwald;  elle  abuse 
du  nom  qu’elle  porte  pour  tromper  les  gens  qui  lui  rendent 
visite.  Ce  nom  signifie  forêt  de  sapins,  et  vous  n’y  trouvez 
pas  un  seul  sapin.  Si  vous  réclamez,  on  vous  montre  quel- 
ques pins  plantés  dans  un  coin  de  la  forêt  ; si  vous  insistez, 
on  vous  renvoie  aux  sapins  des  Vosges  ou  de  la  Forêt- 
Noire,  à votre  choix. 

Je  m’empresse  de  tourner  le  dos  à cette  forêt  de  mau- 
vais aloi , absolument  comme  si  c’était  la  forêt  de  Rondy, 
et  je  m’avance  au -nord  de  la  ville,  où  sont  situées  les  cités 
ouvrières  qui,  le  dimanche,  doivent  être  peuplées  de  tous 
leurs  habitants. 

Je  suis  bientôt  hors  de  la  ville,  et  je  m’avance  vers  une 
famille  d’ouvriers  assis  devant  une  maison  de  coquette  ap- 
parence ; je  demande  où  sont  les  cités  ouvrières. 

« C’est  ici,  me  répond  en  allemand  le  chef  de  la  famille. 
Monsieur  est  étranger  (au  premier  mot  d’allemand  que 
vous  risquez,  l’Alsacien  sourit  et  vous  décerne  ce  titre)  ; je 
vais  le  conduire  près  du  surveillant,  qui  lui  fera  voir  en  dé- 
tail nos  étahlissemenls  et  quelques-unes  de  nos  maisons.  « 

Nous  traversons  plusieurs  rues  bien  alignées,  bien  pa- 
vées, éclairées  au  gaz  et  pourvues  de  fontaines. 

Toutes  les  constructions  qui  bordent  ces  rues  sont  éta- 
blies sur  le  même  plan.  Ce  sont  de  jolies  maisons  entourées 
de  jardins  fort  bien  cultivés. 

Les  habitants  sont  tout  endimanchés.  Décidément  ce 
sont  bien  là  les  cités  ouvrières , ce  que  j’avais  peine  à 
croire,  car  je  m’attendais  à voir  d’immenses  casernes  à 
quatre  ou  cinq  étages,  pressées  l’une  contre  l’autre,  avec 
de  petites  cours  semblables  à des  puits. 

Nous  arrivons  à la  maison  du  surveillant,  située  sur  la 
place  principale  (qu’on  voit  à droite  de  la  vue  d’ensemble, 
page  28).  A côté  se  trouvent  l’école,  la  salle  d’asile  et  la 
chapelle.  Ces  bâtiments  plus  élevés  que  les  maisons  de  la 
cité  et  construits  en  encoignures  sur  la  place,  ce  sont  les 
bains  publics,  le  lavoir,  la  boulangerie,  le  restaurant  et 
les  magasins  de  denrées,  meubles  et  ustensiles  de  pi'emière, 
nécessité  que  la  Société  des  cités  ouvrières  achète  en  gros 
et  revend  au  plus  bas  prix  possible. 

La  boulangerie  , qui  fonctionne  à l’aide  d’appareils  mé- 
caniques perfectionnés,  livre  le  pain  au-dessous  du  prix 
courant.  Non-seulement  l’ouvrier  paye  moins  cher,  mais  il 
est  sùr  de  ne  pas  être  trompé  sur  le  poids  du  pain  et  sur 
la  manière  dont  il  est  cuit  ; car  chacun  sait  que  le  pain 
vendu  au  poids  est  souvent  trop  peu  cuit  et  relient  par 
conséquent  trop  d’eau. 

Mais  l’homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  , et  voici  un 
restaurant  fort  bien  tenu,  avec  place  pour  deux  cent  cin- 
quante personnes.  Ici  l’habitant  de  la  cité  peut  faire  nu 
repas  convenable  pour  la  somme  incroyable  de  .80  ou 
35  centimes. 

Voici  du  reste  quelques-uns  des  prix  de  cet  établissement, 
moins  somptueux,  mais  plus  utile  que  le  café  Anglais  ou  la 
Maison-Dorée  : 


Une  portion  de  pain O.ôccnl, 

Sün|ie  grasse  nn  maigre  (une  respectable  assiettée).  10 

lîœnf 10 

Légumes 10 

Veau  rôti  (on  anlre  viande  rôtie) 15 

Un  denii-veri'e  de  vin 10 


Le  plus  grand  nombre  des  ouvriers  dîne  avec  soupe, 
bœuf,  légumes  et  pain;  total,  35  centimes. 

Je  lis  avec  attention  le  règlement  du  restaurant , et  je 
constate  par  mes  propres  yeux  que  les  bonnes  disposilii  n 
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qu’i!  l’ciilcriiie  sont  suivies  de  point  en  point;  qualité  es-  j Parnii  les  dispositions  les  plus  sages  de  ce  code  gastro- 
sentiello  qid  manque  à la  plupart  des  règlements,  lesquels  j nomique,  je  citerai  surtout  : 

seraient  [iresque  tous  parfaits  s’ils  étaient  seulement  exé-  ; Le  refus  de  donner  à chaque  consommateur  plus  d un 
entés.  1 quart  de  litre  de  vin  par  repas; 


Vue  (lei'speciue  d'une  partie  des  cités  ouvrières  de  Mulhouse.  - Dessin  de  Laiiceiot. 
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La  défense  absolue  de  fumer  dans  rétablissement,  et 
même  d'y  allumer  du  tabac. 

Ces  deux  décrets,  dirigés  spécialement  contre  la  pipe  et 
la  bouteille,  deux  ennemies  implacables  de  la  bourse  et 
de  la  santé  du  travailleur,  ne  peuvent  que  fortifier  les  bons 
ouvriers  dans  les  résolutions  qu’ils  prennent  pour  marcher 
dans  la  bonne  voie,  malgré  les  entraînements  de  tout  genre. 
Combien  d’apprentis  ou  de  jeunes  ouvriers  sont  devenus 
ivrognes  et  fumeurs  pour  avoir  d’abord  bu  et  fumé  par 
instinct  d’imitation,  pour  avoir  voulu  se  poser  en  hommes 
dans  les  cabarets  où  la  population  ouvrière  est  trop  souvent 
obligée  de  prendre  ses  repas! 

Depuis  plusieurs  années,  le  restaurant  des  cités  ouvrières 
fonctionne  à la  satisfaction  de  tous  ; mais,  à l’origine  de 


cette  utile,  création  , les  objections  n’ont  pas  manqué,  et 
comme  l’expérience  en  a fait  bonne  justice  , j’en  citerai 
quelques-unes.  En  procédant  ainsi,  on  peut  épargner  dans 
l’avenir  bien  des  difficultés  aux  fondateurs  d’œuvres  phil- 
anthropiques. 

Plusieurs  sociétés  alimentaires , créées  sur  divers  points 
de  la  France  et  des  principaux  États  de  l’Europe,  ont 
donné  d’excellents  résultats,  notamment  à Grenoble  ('). 
Une  semblable  société  fut  fondée  en  1848  dans  le  quartier 
de  Dornach  (faubourg  de  Mulhouse).  Elle  rencontra  plus 
d’un  obstacle;  mais  en  présence  des  résultats  obtenus,  la 
Société  des  cités  ouvrières  n’hésita  pas  à demander  le  con- 
cours de  cette  société  pour  la  création  d’un  restaurant 
spécialement  destiné  aux  cités  ouvrières. 


Cités  ouvi'ières  de  Multioiise.  — Boulangerie,  Restaurant,  Bains,  et  Lavoir  public.  — Dessin  de  Lancelot. 


On  reprochait  surtout  à la  Société  alimentaire  de  Dor-  j 
nach  d’admettre  beaucoup  de  gens  relativement  aisés,  qui  j 
profitaient  plus  que  les  simples  ouvriers  des  avantages  de  î 
l’association.  Mais  l’expérience  a prouvé  qu’il  y a plutôt  j 
avantage  à admettre  des  consommateurs  aisés,  habitués  à 
manger  beaucoup  plus  de  viande  que  les  ouvriers,  ce  qui 
permet  d’améliorer  tà  la  fois  le  bouillon  et  la  viande,  en 
introduisant  celle-ci  en  plus  grande  quantité.  Il  y a donc, 
en  réalité,  profit  pour  le  pauvre,  pour  le  riche  et  pour  la 
bonne  réputation  du  bouillon  de  la  Société. 

Une  seconde  objection  paraît  plus  sérieuse.  On  a repro- 
ché à la  Société  de  donner  de  trop  petites  portions  de  soupe 
ou  de  légumes,  de  sorte  qu’il  faut  y revenir  trop  souvent 
pour  nourrir  une  famille.  Mais  la  Société  s’est  attachée  à 
livrer  des  aliments  substantiels  renfermant,  sous  un  petit 
volume,  plus  de  nourriture  réelle  que  la  soupe  à grande 
eau  des  petits  restaurants  nu  même  des  ménages  d'ou- 
vriers. La  nourriture  à Veau  chaude,  usitée  dans  la  plu- 
part de  ces  ménages,  trompe  momentanément  un  estomac 
affamé;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  la  faim  reparaît, 
et  ce  n’est  qu’à  force  de  pain  qu'on  parvient  à l’apaiser. 

On  a constaté  qu'il  faut  un  certain  temps  pour  que  des 


ouvriers  habitués  à une  nourriture  plus  abondante  que 
substantielle,  s’accoutument  à un  régime  plus  fortifiant  et 
fondé  sur  de  plus  petites  quantités  de  nourriture. 

Mais  de  nombreux  exemples  ont  prouvé  qu’une  fois  celte 
habitude  prise,  l’ouvrier  se  porte  beaucoup  mieux,  tout  en 
vivant  plus  économiquement.  En  effet,  la  consommation  du 
pain  de  la  famille  diminue  d’un  tiers,  et  lui  procure  ui;e 
économie  de  4 à f»  francs  par  mois. 

C’est  dans  les  bâtiments  du  restaur.ant  que  se  trouvent 
les  magasins  d’épicerie,  de  mercerie,  de  chaussures,  d’ha- 
billements confectionnés,  de  literie,  de  meubles  et  d’us- 
tensiles de  ménage,  où  l’ouvrier  peut  trouver  aux  meil- 
leures conditions  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie.  Le 
combustible  est  aussi  livré,  pour  le  prix  coûtant  aux  ou- 
vriers habitant  la  cité. 

En  face  du  restaurant  se  trouvent  les  bains  et  le  lavoir. 
Ces  deux  établissements  offrent  de  même  des  conditions  de 
bon  marché  vraiment  incroyables.  L’eau  chaude  est  fournie 
par  une  des  machines  à vapeur  d’une  filature  voisine.  On 
sait  que,  dans  une  machine  à vapeur  fixe,  il  y a production 

(')  Vnv.  I n Itpstaurant  populaire  à Crennhie,  t.  XXItl,  IS.'X. 
p.  lOfi  e(  118, 
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d’une  grande  quantité  d'eau  cliaude  qui  reste  inutile,  et 
l’on  peut  voir  dans  les  faubourgs  de  Paris  plus  d’un  lavoir 
improvisé  dans  le  ruisseau,  à la  porte  d’une  usine  à vapeur. 

A l’établissement  de  bains  de  la  cité  ouvrière,  un  bain, 
linge  compris,  se  paye  20  centimes. 

Au  lavoir,  on  est  admis  ci  laver  à l’eau  chaude,  pendant 
deux  heures,  pour  5 centimes.  On  ne  paye  rien  pour  le 
séchage  du  linge.  Chaque  heure  de  lavage  en  plus  des  deux 
heures  se  paye  5 centimes;  mais  il  est  rare  qu’une  femme 
d’ouvrier  ait  besoin  de  rester  plus  de  deux  heures  au  lavoir. 

Pour  lessiver  10  kilogrammes  de  linge,  on  paye  15  cen- 
times. Il  y a dans  le  bâtiment  du  lavoir  un  atelier  de  re- 
passage où  chaque  femme  peut  repasser  son  linge  gratui- 
tement. Bien  plus,  la  femme  qui  désire  laver  en  môme- 
temps  tout  le  linge  qu’elle  porte  sur  elle  trouve  au  lavoir 
fies  effets  d’habillement  qu’on  lui  prête  sans  aucune  rétri- 
bution, et  qu’elle  laisse  en  reprenant  son  linge  et  ses  vête- 
ments lavés,  séchés  et  repassés. 

En  hiver,  cent  cinquante  femmes  fréquentent  journelle- 
ment le  lavoir.  L’usage  des  bains  a pris  aussi  beaucoup  de 
développements;  on  .a  souvent  donné  jusqu’à  cent  vingt 
bains  par  jour. 

J’étais  curieux  de  pénétrer  dans  la  vie  intime  d’une  po- 
pulation qui  prend  si  à cœur  les  habitudes  de  propreté; 
mon  guide  m’offrit  alors  de  choisir  moi -même  la  maison 
que  je  désirais  visiter,  m’assurant  que  les  habitants  se 
feraient  un  plaisir  de  m’en  montrer  les  moindres  détails. 

Je  continu.'ii  donc  ma  promenade,  tout  en  admirant  la 
culture  des  petits  jardins,  qui  ne  sont  séparés  de  la  rue 
que  par  une  palissade  à hauteur  d’appui,  plantée  en  avant 
d’une  haie  de  troène  qui  doit  plus  tard  remplacer  la  clôture 
de  bois. 

J’entrai  sans  façon  dans  un  des  jardins,  où  toute  une 
famille  paraissait  fort  occupée  du  soin  des  fleurs  et  de  la 
récolte  des  légumes.  La  fin  à une  autre  livraison. 


ATTRACTION  MORALE. 

Le  soleil  attire  les  astres  où  parvient  sa  lumière;  ces 
.globes  qu'il  enchaîne  l’attirent  à leur  tour,  selon  leur  dis- 
tance et  leur  masse;  ceux  qui  ne  peuvent  lutter  contre  sa 
puissance  se  rapprochent  de  lui  jusqu’à  un  point  imaginaire 
où  ils  puissent  s’arrêter  et  se  maintenir;  quelques-uns 
sont  si  faibles  qu’ils  vont  presque,  comme  Mercure,  se 
fondre  en  lui. 

Ifhomme  rayonne  aussi  comme  la  fleur  au  milieu  de 
son  parfum  ; il  est  environné  d’une  atmosphère  qu’il  exhale, 
et  dont  la  disparition  serait  la  mort  spirituelle.  Il  porte 
jiartout  avec  lui  celte  enveloppe  invisible  où  il  se  meut,  où 
il  vit,  et  qui  est  le  désir  lui-même,  impatient  de  se  mani- 
fester. Il  attire  tout  ce  qui  passe  à sa  portée  et  se  l’attache, 
même  sans  intention.  Qn’est-ce  donc  lorsqu’il  le  veut?  La 
pensée  où  il  condense,  pour  ainsi  dire,  toute  sa  force,  de- 
vient sendjlable  à ces  verres  qui  concentrent  les  rayons 
solaires  et  brûlent  de  loin.  11  devient  ainsi  le  guiile  d’un 
mouvement,  l’astre  d’un  système.  Mais  tout  ce  qu’il  fas- 
cine et  groupe  autour  de  lui  possède,  à divers  degrés,  la 
même  vertu  secréte.  Un  esprit  et  son  monde  particulier 
jfeuvent  être  attirés  par  un  autre  esprit  centre  d’une  autre 
sphère.  Les  sphères  morales  peuvent  elles-mêmes  s’attirer 
entre  elles.  Ici,  un  homme  lutte  seul  contre  une  agréga- 
tion de  sphères,  les  saisit,  les  soumet,  et  s’en  fait  le  moteur 
unitpie;  là,  dominent  quelques  intelligences  égales;  ail- 
leurs, des  sociétés  réunies  en  un  seul  esprit  se  gouvernent 
elles-mêmes.  Toutes  les  combinaisons  sont  possibles.  L’é- 
quilibre moral  n’est  ni  aussi  parfait  ni  aussi  stable  que 
l’équilibre  physique  : tout  y change,  tout  s’y  ment,  parce 


qu’il  y a vie,  liberté,  initiative  personnelle.  Mais  de  quelque 
façon  que  les  éléments  se  coordonnent,  l’ensemble  ne  peut 
être  rompu  ; car  il  se  fonde  sur  une  hiérarchie  pareille  à 
l’harmonie  céleste,  à laquelle  obéissent,  même  à leur  insu, 
tous  les  membres  de  la  société;  « il  en  est,  a dit  Montes- 
quieu, comme  des  parties  de  cet  univers,  éternellement 
liées  par  l’action  des  unes  et  la  réaction  des  autres.  » 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  AGRICOLE 

DE  LA  FRANCE  (‘). 

La  nature  du  sol,  le  climat,  les  productions  et  la  cul- 
ture différent  assez,  en  France,  pour  que  l’on  puisse  par- 
tager le  pays  en  sept  grandes  régions  agricoles,  qui  ont 
chacune  des  caractères  assez  tranchés.  Ces  régions  sont  : 


La  région  du  nord,  comprenant 19  déparlerneids. 

La  région  du  nord-est 10 

La  région  de  l’est 12 

La  région  du  sud 9 

La  région  du  sud-ouest 15 

La  région  du  centre 12 

La  région  de  l’ouest 9 


Nous  nous  proposons  de  décrire  successivement  chacune 
de  ces  régions,  au  point  de  vue  des  productions  végétales  et 
animales,  et  nous  commencerons  par  indiquer  quelles  sont 
les  principales  plantes  cultivées  par  l’agriculture  française. 

Dans  les  céréales,  nous  citerons  en  première  ligne  le 
blé.  A l’exception  de  Vaiibaine  rouge,  variété  do  blé  dur  en 
usage  dans  le  Languedoc,  on  no  cultive  en  France  que 
des  variétés  de  blé  tendre.  Le  blé  est  la  céréale  des  bonnes 
terres.  - - Le  seigle,  la  céréale  par  excellence  des  sols  pau- 
vres et  montagneux,  est  l’objet  de  grandes  cultures  dans 
la  France  centrale,  le  Morvan  et  la  Bourgogne  méridio- 
nale, dans  la  Bretagne,  flans  les -plaines  crayeuses  de  la 
Champagne,  en  Sologne,  dans  les  Landes.  — L’orge,  qu’on 
emploie  pour  la  fabrication  de  la  bière  et  pour  la  nourri- 
ture des  porcs  et  fies  volailles.  (Le  blé,  le  seigle  et  l'orge 
alimentent,  surtout  dans  la  France  orientale,  de  nom- 
breuses distilleries  d’eau-de-vie  de  grains.)  — L’ avoine, 
qui  sert  à la  nourriture  du  cheval;  cependant,  en  Bretagne 
et  dans  les  Ardennes,  on  la  mange  en  bouillie.  — Le  maïs, 
employé  pour  la  nourriture  de  l’homme  en  Gascogne,  dans 
les  Landes,  dans  la  Bresse,  en  Bourgogne,  à Lyon,  en 
Franche-Comté  et  en  Alsace.  11  sert  aussi  à l’engrais- 
sement des  porcs  à Bayonne,  des  oies  à Toulouse  et  à 
Strasbourg,  des  poulardes  dans  la  Bresse.  — Le  millet 
est  récolté  dans  quelques  parties  du  Midi,  dans  le  Mor- 
bihan et  dans  l’Alsace.  — Le  sarrasin , ou  blé  noir,  est 
d’une  autre  famille  botanique  que  les  céréales;  cependant, 
par  ses  usages,  il  doit  être  classé  avec  elles.  Ce  blé  des  sols 
granitiques  est  répaiulu  dans  la  Bretagne,  la  basse  Nor- 
mandie où  on  l’appelle  carabin,  dans  l’Anjou  et  le  Maine 
occidentaux,  dans  la  Marche,  les  Ardennes,  la  Framdie- 
Comté  méridionale  et  le  Morvan.  Le  sarrasin  est  la  céréale 
favorite  de  la  Bretagne,  qui  en  fait  des  crêpes  et  des  bouil- 
lies très-estimées;  c’est  un  mets  national  chez  les  Bretons 
bretonnanls.  — Le  riz  n’est  cultivé  que  dans  la  Camargue. 

Les  principales  racines  sont  la  pomme  de  terre  et  la  bet- 
terave. On  cultive,  par  toute  la  France,  de  nombreuses 
variétés  fie  pommes  de  terre.  Ce  tubercule  sert  à la  nour- 
riture fie  l’homme,  et  à fabriquer  des  lécules  et  de  l’al- 
cool. — La  betterave  donne  du  sucre  et  de  l’alcool,  et  est 
employée  aussi  à nourrir  le  bétail.  On  la  cultive  en  grand 
dans  les  départements  du  Nord,  tlu  Pas-de-Calais,  de  la 
Somme,  de  l’Aisne  et  de  l’Oise.  C’est  vers  1809  que  l'on 

(')  Ces  études  ont  été  faites  avant  raniicxion  des  trois  nouveaux 
départements  (Savoie,  Haute-Saviiip  et  Alpes-Maritimes),  qui  seront 
l’objet  d’un  article  supplémentaire. 
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A commencé  à fabriquer  le  sucre  de  betterave.  La  France 
|cii  produit  actuellement  80  millions  de  kilogrammes.  — ■ 
Les  autres  racines  ne  servent  qu’à  la  nourriture  du  bétail  : 
le  topinambour,  en  Alsace  et  en  Ilretagne  ; — le  panais, 
aux  environs  de  Brest  et  de  Aiorlaix;-  la  carotte,  en 
Flandre;  —les  navets  (turneps  des  Anglais),  les  rutaha- 
(jas,  les  choux-navets  et  les  choux-raves,  sur  le  plateau 
central  de  la  France,  dans  la  Bretagne  et  les  pays  de  landes 
déjà  améliorés. 

Les  plantes  fourragères  sont  employées  pour  faire  les 
prairies  artilicielles.  Les  plus  importantes  sont  : le  trèlle 
commun,  le  trèjle  blanc,  le  trèlle  incarnat  ou  farouch 
(Midi),  la  luzerne,  la  lupuline  ou  minette  dorée  [Nord),  et 
h sainfoin.  A ces  principales  espèces  fourragères,  il  faut 
ajouter  ; la  vesce,  puis  le  moha  de  Hongrie  et  le  sorgho, 
nouvellement  introduits  en  France  et  qui  conviennent  plus 
spécialement  au  Midi;  l'ajonc,  qui  couvre  d’immenses 
espaces  en  Bretagne,  et  le  genêt,  qui  croît  sur  les  garrigues 
ou  steppes  des  Cévennes. 

Les  plantes  industrielles,  auxquelles  on  pourrait  ratta- 
cher la  betterave,  sont  celles  qui  fournissent  des  matières 
premières  à l’industrie  : elles  sont  l’objet  de  cultures  très- 
étendues.  On  les  divise  en  plantes  oléagineuses,  dont  les 
graines  donnent  de  l’huile  ; en  plantes  textiles,  dont  l’é- 
corce fournit  des  fibres  propres  à la  lilature  et  au  tissage  ; 
en  plantes  tinctoriales,  qui  produisent  des  sucs  colorants. 

— Les  plantes  oléagineuses  sont  : le  colza,  la  navette,  le 
pavot  œillette  et  la  cameline.  L’Artois,  la  Picardie,  la  Lor- 
raine et  l’Alsace  cultivent  en  grand  les  trois  premières.  — 
Les  plantes  textiles  sont  : le  lin  et  le  chanvre.  — Les 
plantes  tinctoriales  sont  : la  garance,  récoltée  dans  les  dé- 
partements de  Vaucluse,  des  Bouches-du-Rhône,  de  la 
Drôme,  du  Gard  et  dans  l’Alsace;  le  safran  (Gàtinais, 
Vaucluse,  Angoumois,  environs  de  Rochelbrt)  ; la  gaude 
(Eure,  Reims,  Pontoise);  le  pastel  (xàihigeois,  Lauraguais, 
environs  de  Marmande,  de  Blaye,  de  Bazas  et  de  Caen); 
le  tournesol  et  le  carthame  (Midi). 

On  cultive  encore  en  France  le  tabac.  Le  meilleur  tabac 
français  est  celui  de  Tonneins.  Les  départements  oii  la  cul- 
ture de  cette  plante  est  autorisée  sont  ceux  de  Lot-et- 
Garonne,  du  Bas-Rhin,  du  Lot,  du  Nord,  d’Ille-et-Vilaine, 
du  Pas-de-Calais,  de  la  Corse,  du  Var  et  de  la  Dordogne. 

— Le  houblon,  qui  sert  à la  fabrication  de  la  bière,  est 
récolté  dans  la  Flandre,  l’Artois,  la  Picardie,  la  Seine-In- 
férieure, la  Meurthe  et  le  Bas-Rhin.  — La  cardère  ou 
chardon  à foulon,  employée  au  peignage  des  draps,  se  trouve 
principalement  dans  le  voisinage  dos  grands  centres  de 
fabrication  de  draps  (Louviers,  Elbeuf,  Carcassonne,  Bou- 
ches-du-Rhône).-- La  chicorée  à café,  qui  n’est  autre 
que  la  chicorée  sauvage  perfectionnée  par  la  culture  et 
dont  les  racines  sont  devenues  plus  grosses  et  moins  âcres, 
est  cultivée  en  grand  dans  le  département  du  Nord  (sur- 
tout dans  rarronilissenient  de  Valenciennes)  et  en  Alsace. 

11  se  débite  actuellement  par  an , en  France,  plus  de  30  mil- 
lions de  kilogrammes  de  chicorée-café.  C’est  vers  l’année 
1800  qu’on  comnienra  à cultiver  la  chicorée  au  point  de 
vue  de  la  substituer  au  café.  Le  blocus  continental  avait  : 
tellement  fait  enchérir  le  sucre  et  le  café,  que  l’on  chercha 
dans  les  végétaux  indigènes  les  remplaçants  de  la  canne  à 
sucre  et  du  calier.  Si  la  betterave  nous  a donné  du  sucre, 
la  chicorée  ne  nous  a donné  qu’une  poudre  amère  qu’on 
mêle  sans  utilité  au  café.  La  chicorée  est  employée  aussi 
comme  fourrage.  — Le  pavot  blanc,  dont  on  extrait  l’o- 
pium, est,  dans  le  Midi  de  la  France,  l’objet  d’une  cer- 
taine culture.  — La  citrouille  est  cultivée  en  grand,  dans 

1 Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine,  pour  la  nourriture  du 
bétail.  — On  récolte  dans  diverses  parties  de  la  France 
un  tubercule  dont  on  ignore  la  nature  et  qui  paraît  être 


un  champignon  ; nous  voulons  parler  de  la  trujfe.  Les  plus 
excellentes  sont  celles  du  canton  de  Sarlat , dans  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne  (Périgord),  et  du  canton  de  Ro- 
mans, dans  le  département  do  la  Drôme.  Puis  viennent 
celles  de  l’Isère,  de  la  Charente  et  de  Vaucluse. 

Il  nous  reste  encore  à parler  de  la  culture  maraîchère 
et  de  celle  des  arbres  fruitiers,. de  la  vigne,  de  l’olivier,  du 
mûrier  et  du  châtaignier.  Les  légumes  sont  cultivés  en 
grand  dans  les  environs  de  toutes  les  grandes  villes  pour 
la  consommation  locale  ; mais  c’est  ]U’incipalement  dans 
les  départements  voisins  de  Paris  que  la  jiroduction  des 
légumes  a pris  ses  développements  les  plus  considérables. 
Le  littoral  de  la  Manche  est,  après  le  rayon  de  Paris,  le 
centre  le  plus  important  de  la  production  des  légumes  ; 
Paris  et  surtout  l’Angleterre  sont  les  deux  débouches  des 
produits  de  cette  zone  maritime,  si  fertile  et  si  riche. 

On  compte  en  France  2 100  000  hectares  de  vignobles; 
et  la  récolte  moyenne  paraît  être  de  45  millions  d’hecto- 
litres de  vin , valant  480  à 500  millions  de  francs.  Les 
centres  principaux  de  production,  dont  nous  reparlerons 
plus  loin,  sont  : la  Bourgogne,  la  Champagne,  le  Bordelais, 
la  côte  du  Rhône  (entre  Condrieu  et  Valence),  le  Mâco- 
nais,  le  Beaujolais,  les  rives  du  Cher,  l’Orléanais,  le  dé- 
partement de  l’Hérault,  etc. 

Vingt-cinq  millions  de  mûriers  couvrent  40  000  hectares 
dans  le  bassin  du  Rhône,  produisent  pour  20  millions  de 
francs  de  feuilles  consommées  dans  les  magnaneries,  et 
donnent  lieu  à une  production  de  100  millions  de  francs  de 
cocons.  Ce  sont  les  départements  du  Gard , de  la  Drôme, 
de  l’Ardèche  et  deVauclu.se,  qui  renferment  le  plus  de 
mûriers. 

L’olivier,  une  des  grandes  richesses  de  la  région  médi- 
terranéenne, y occupe  120  000  hectares  et  produit  pour 
23  millions  de  francs  d’huiles  excellentes. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  s’est  beaucoup  développée 
depuis  une  vingtaine  d’années  et  a reçu  des  perfectionne- 
ments considérables,  de  telle  sorte  que  hi  France  est  de- 
venue une  des  régions  fruitières  les  plus  impoi'tantes  de 
l’Europe.  Les  espèces  ont  été  améliorées,  et  les  procédés 
de  culture,  ainsique  les  méthodes  pour  la  taille,  ont  fait  de 
grands  progrès.  Les  principaux  centres  de  cette  culture 
sont  ; la  Provence  {abricotier,  amandier,  câprier,  cognas- 
sier, figuier,  grenadier,  pêcher,  pistachier,  oranger,  ave- 
line) ; le  Roussillon  {grenadier,  amandier,  noisetier,  pê- 
cher)-, le  Bordelais  {abricotier,  amandier,  cerisier,  figuier, 
pommier  et  poirier,  prunier,  vigne  cultivée  pour  pro- 
duire du  raisin  de  table);  l’Agénais  {abricotier,  amandier, 
prunier)  : la  Russie  achète  presque  toutes  les  prunes  de 
l’Agénais,  qu’elle  paye  0 millions  de  francs  annuellement  ; 
la  vallée  de  la  Garonne  entre  Bordeaux  et  Toulouse  {aman- 
dier, cognassier,  pêcher)-,  le  Toulousain  et  le  bas  Lan- 
guedoc ( figuier,  grenadier)  ; le  centre  de  la  France  {noyer)  ; 
la  Limagne  {abricotier  et  cerisier)-,  la  Touraine  {j/ni- 
nier);  la  Bourgogne  {cerisier,  pommier  et  poirier)-,  la 
Lorraine  {groseillier,  merisier,  prunier)-,  la  Brie  {ccr'i- 
sier)-,  les  environs  de  Paris  {cerisier,  groseillier,  pêcher)-, 

! les  environs  de  Fontainebleau  et  de  Montauban  (chasselas 
et  raisin  de  table);  Montauban  en  fait  d’énormes  envois  en 
Russie  et  en  Angleterre.  La  vallée  de  la  basse  Seine  cultive 
en  grand  les  cerisiers,  dont  les  jiroduits  sont  expédiés  en 
Angleterre.  Enlin,  les  arbres  à cidre  couvrent  la  Norman- 
die, la  Picardie,  l’Artois,  la  Bretagne  et  le  Maine.  On 
évalue  le  produit  des  arbres  à cidre  à 85  millions  de  francs, 
et  celui  des  autres  arbres  fruitiers  à 80  millions  de  francs. 

Le  châtaignier,  dont  le  fruit  est  l’aliment  principal  des 
populations  pauvres  de  la  Corse  et  de  la  France  centrale 
(Limousin,  Auvergne,  Vivarais,  Gévaudan),  couvre  une 
surface  de  560  OÜU  hectares  et  produit  3 500  000  qiiiii--- 
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taux  métriques  de  châtaignes  valant  13  à 14  millions  de 
francs. 

Enfin,  les  forets  occupent  8 760 000  hectares,  c’est-à- 
dire  le  sixième  du  territoire  français.  Les  principales  es- 
sences de  nos  forêts  sont:  les  pins,  le  sapin,  l’épicéa. 
Forme,  le  chêne,  qui  forme  à lui  seul  l’essence  de  4 mil- 
lions d’hectares;  viennent  ensuite  : les  peupliers,  le  tremble, 
Faune,  le  bouleau,  le  tilleul,  le  frêne  et  le  charme.  Les 
grandes  masses  forestières  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
les  Vosges,  les  Ardennes,  FArgonne,  le  Bassigny,  le  Jura, 
le  Morvan,  quelques  parties  des  Alpes  du  Dauphiné  et  des 
Pyrénées.  Les  forêts  de  la  France  produisent  annuellement 
34  500  000  stères  de  bois  de  construction  et  de  chauffage 

O 

valant  250  millions  de  francs;  et  cependant  cette  produc- 
tion ne  suffit  plus  à nos  besoins  : dès  1853,  la  France  ache- 
tait à l’étranger  pour  28  millions  de  francs  de  bois  de 
toute  espèce. 

De  toutes  tes  plantes  que  nous  venons  de  mentionner  et 
qui  donnent  à la  France  un  revenu  de  plus  de  5 milliards 
et  demi,  bien  peu  sont  originaires  de  la  France.  Ainsi, 
parmi  les  céréales  : le  froment  et  le  sarrasin  viennent  de 


l’Asie;  le  seigle,  de  la  Sibérie;  le  riz,  de  l’Éthiopie.  Parmi 
les  légumes  : le  concombre  est  originaire  d’Espagne  ; Far- 
tichaul,  de  l’Andalousie  et  de  la  Sicile  ; le  cerfeuil  vient 
d’Italie  ; le  cresson,  de  Crète  ; la  laitue,  de  Cos  ; le  chou 
vert,  le  chou  rouge,  \ oignon  et  le  gersil,  d’Égypte;  le 
chou-fleur,  de  Chypre  ; Vépinard,  de  l’Asie  Mineure  ; Fas- 
perge , de  l’Asie;  la  citrouille,  d’Astrakan  ; Y échalote, 
d’Ascalon  ; le  haricot,  de  l’Inde  ; le  raifort,  de  la  Chine  ; 
le  rgelon,  de  l’Orient  et  de  l’Afrique.  Parmi  les  fruits: 
l’Asie  nous  a donné  Y aveline,  la  grenade,  la  noix,  le  coing 
et  le  raisin;  la  Grèce,  Yolive;  l’Arménie,  Y abricot;  la 
Médie,  le  citron  ; la  Perse,  la  pêche.  Nous  devons  Foraîf^fe 
à l’Inde , la  figue  à la  Mésopotamie , la  noisette  et  la 
cerise  au  Pont,  la  châtaigne  à la  Lydie,  h prune  à la 
Syrie.  Les  amandes  nous  viennent  de  Mauritanie.  — 
L’Égypte  nous  a donné  Fa//is;  le  fenouil  vient  des  Cana- 
ries. Une  partie  de  nos  arbres,  l’acacia,  le  marronnier. 
Forme,  le  mûrier,  sont  d’origine  étrangère  ; l’introduction 
du  premier  est  de  1635 , les  autres  ont  été  acclimatés  aux 
quinziéme  et  seizième  siècles. 

La  carte  que  nous  joignons  à ce  premier  article  indique 


Géographie  agricole  de  la  Fnaiice.  — Régions  de  la  vigne,  du  maïs,  de  l’olivier  et  de  l’oranger. 


les  grandes  régions  agricoles  que  nous  devons  décrire 
dans  les  numéros  suivants.  On  y a tracé  les  lignes  qui 
marquent  la  limite  que  certaines  cultures  ne  peuvent  dé- 
passer. 

En  effet,  il  y a dans  le  climat  des  diverses  parties  de  la 
France  des  différences  assez  considérables  pour  arrêter 
quelques  cultures  à des  limites  qu’elles  ne  peuvent  dépas- 
ser. En  prenant  l’oranger,  l’olivier,  le  maïs  et  la  vigne, 
les  lindtes  de  culture  de  ces  quatre  plantes  partagent  la 
France  en  cinq  zones  d’inégale  grandeur,  et  dirigées  du 
sud-ouest  au  nord-est.  La  limite  de  chaque  zone  s’é- 
lève plus  au  nord  dans  sa  partie  orientale,  parce  que  FEst 
de  la  France,  région  de  climat  continental,  a des  étés 
beaucoup  plus  chauds  que  l’Ouest,  région  de  climat  marin, 
qui  en  revanche  a des  hivers  plus  doux. 

La  première  zone,  fort  petite,  est  celle  ûes  orangers; 


sa  limite  est  déterminée  par  le  massif  des  montagnes  des 
Maures.  On  y trouve  l’oranger  en  pleine  terre  ; il  y gèle 
cependant  dans  les  hivers  très-rigoureux. 

La  seconde  zone  est  celle  des  oliviers.  La  limite  jrirt 
d’Olette  dans  les  Pyrénées,  passe  par  Carcassonne,  Lodève, 
Alais,  Aubenas,  Digne  et  Rargemont.  Au  nord  de  cette 
ligne  on  ne  trouve  plus  d’oliviers. 

La  troisième  zone  est  celle  du  mais.  La  ligne  au  nord 
de  laquelle  le  mais  ne  se  cultive  plus  va  de  l’embouchure 
de  la  Gironde  à Spire. 

La  quatrième  zone  est  celle  de  la  vigne.  La  ligne  au 
nord  de  laquelle  la  vigne  n’est  plus  cultivée  pour  la  pro- 
duction du  vin  va  de  Guérande,  à l’embouchure  de  la 
Loire,  à Coblentz,  en  passant  un  peu  au  nord  de  Paris. 

La  cinquième  zone  est  celle  des  pâturages  et  des  arbres 
à cidre. 


Taris. — T^iiogrüiibie  de  J.  CesI,  rue  Salul-Uaur-Saiat-GeroiaiD,  15. 
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UNE  FAMILLE  A BETHLÉEM. 


Yov.  I.  XXVlll,  1860,  p.  m et  408. 


Une  Famille  à Bethléem.  — Dessin  de  Bida. 


Nous  voici  ramenés  à Betliléem,  à cet  humble  et  pauvre  ' même.  L artiste  les  a bien  vus  ainsi,  au  pied  d un  S3C0  ^ 

village,  plus  grand  et  plus  vénéré  à jamais  dans  l’iiistoire  more  : la  mère  grave  et  pensive,  et  pies  e e son  1 

humainequeBabylone,  Memphis,  Athènes,  Rome  ou  Paris,  : souriant  avec  tendresse  à ce  beau  petit  entant,  caressant 
avec  toutes  les  splendeurs  de  leurs  arts,  l’éclat  de  leurs  et  avide,  qui  s enivre  a la  sainte  source  te  ait.  Qui  e nous, 

richesses  et  l’orgueil  de  leur  puissance.  Cette  scène  que  à la  rencontre  subite  de  ce  groupe  simp  e,  rus  ique,  e ou 

nous  représente  un  crayon  habile,  n’a  rien  d’imaginaire  : 1 respire  cependant  une  sorte  de  distinction  native,  ne  se 
ce  n’est  point  là  une  inspiration  d’atelier;  c’est  la  vérité  1 serait  senti  ému  et  reporté  avec  ti essai  ement  a un  es 

5 

Tome  XXIX.  — Février  1861. 
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souvenirs  bibliques?  L’effet  saisirait  ici  plus  vivement  le 
lecteur  si  nous  avions  pu  ajouter  la  couleur  au  dessin.  La 
couleur  est  pour  beaucoup  dans  l’agrément  de  ces  cos- 
tumes. La  tunique  du  jeune  homme  est  blanche  (le  bâton 
(|u’il  tient  à la  main  est  bien  connu  des  voyageurs  en  Orient 
et  indique  l’état  de  chamelier  : il  sert  à ramener  à soi  la 
bride  du  chameau  ).  La  robe  de  la  femme  est  noire,  ornée  de 
bandes  de  diverses  nuances;  le  plastron  est  rouge,  et  le 
voile  recouvre  une  sorte  de  petit  casque  rouge  et  vert,  à 
fond  plat,  qui  s’attache  sous  le  menton.  Les  étoffes  sont  de 
coton;  les  manches  seules  sont  de  soie.  Leurs  couleurs 
s’harmonisent  bien  sous  l’azur  du  ciel  et  le  soleil  ardent. 
Les  femmes  Bethléemites  savent  se  draper  avec  une  élé- 
gance sevère;  elles  respectent  une  tradition  qui  se  perd 
derrière  elles  dans  l’ombre  du  temps,  et  il  est  trés-permis 
de  croire  qu’on  s’habille  aujourd’hui  dans  leur  village  <à  peu 
prés  comme  on  s’y  habillait  il  y a dix-neuf  cents  ans.  Les 
mœurs  y sont  tout  aussi  primitives,  la  nourriture  y est 
aussi  frugale  : le  maïs  et  les  dattes  suffisent  aux  habitants 
de  Bethléem.  Les  aiguillons  du  progrès  moderne  n’y  tour- 
mentent pas  les  âmes,  et  on  y rêve  plus  qu’on  n’y  agit. 
Rien  ne  semble  changé  sur  ce  petit  coin  du  globe  d’où, 
depuis  tant  de  siècles,  jaillissent  incessamment  les  puis- 
sants rayons  de  vérité  et  de  grandeur  morale  qui  vont  au 
loin  éclairer  et  réchauffer  le  monde. 


LES  AVENTURES  D’UN  COLON  ALGÉRIEN. 

NOUVELLE. 

Thomas  Saucerot,  né  à Paris,  au  coin  de  la  petite 
place  du  Chevalier-du-Guet , était  le  dernier  enfant  d’une 
porteuse  de  pain  et  d’un  cocher  de  tiacre.  11  avait  à 
peine  huit  ans  lorsque  son  père,  homme  brutal,  égoïste, 
ivrogne,  était  mort  sans  laisser  même  la  somme  indispen- 
sable pour  le  faire  porter  à la  fosse  commune.  La  pauvre 
veuve,  vieillie  avant  l’âge  par  le  chagrin  et  la  fatigue, 
n’eût  pas  trouvé  dans  son  pénible  métier  des  moyens  suf- 
lisants  d’existence,  si  le  travail  à l’aiguille  de  sa  fille  Rose, 
sœur  aînée  de  Thomas , ne  lui  fût  quelque  peu  venu  en  aide. 
Les  deux  femmes,  courageuses  et  aimantes,  avaient  élevé 
l’enfant  de  leur  mieux.  A dix-sept  ans,  Thomas  savait  pas- 
sablement lire,  écrire  et  compter;  mais  il  s’était  fait  ren- 
voyer de  plusieurs  apprentissages  et  ne  montrait  de  goût 
pour  aucune  profession.  Sa  mère  et  sa  sœur  s’épuisaient 
à le  soutenir  et  à l’encourager.  Il  les  aimait,  et  cependant 
il  n’était  pas  toujours  assez  reconnaissant  pour  elles.  Ce 
n’était  pas  qu’il  fût  méchant  : il  était  faible.  Souvent  il 
entrait  dans  de  grandes  colères  contre  lui-même;  il  se 
reprochait  son  oisiveté,  son  ignorance,  et  prenait  les  plus 
belles  résolutions  pour  le  lendemain.  Mais  le  jour  suivant, 
â son  réveil , il  se  sentait  tout  aussi  paresseux  et  irrésolu , 
et  tout  aussi  prêt  â céder  avec  une  facilité  déplorable  â 
l’appel  de  quelques  jeunes  voisins,  toujours  â l’aff'ût  pour 
l’entraîner  dans  de  longues  flâneries  de  plus  en  plus  dan- 
gereuses. 

Au  commencement  de  l’année  1841,  Thomas  trouva  sa 
vie  monotone;  la  fantaisie  lui  prit  de  voir  du  pays,  de  faire 
son  tour  de  France.  Une  difficulté  l’arrêtait;  il  fallait  ga- 
gner son  gîte  et  son  pain  sur  la  route  : or,  il  n’avait  jamais 
bien  réussi  qu’à  traîner,  par  intervalles,  aux  jours  les  plus 
difficiles,  la  brouette  du  terrassier;  c’est  un  art  avec  lequel 
on  ne  va  pas  loin.  Tandis  qu’il  hésitait,  on  lui  parla  de 
l’Algérie,  où  les  travailleurs  étaient  rares,  et  où  on  pou- 
vait, lui  disait-on,  gagner  aisément  de  quoi  vivre  sans 
beaucoup  de  fatigue  et  sans  savoir  grand’chose.  Sa  mère 
et  sa  sœur,  qui  redoutaient  pour  lui  l’habitude  de  l’oisiveté 
et  les  mauvaises  compagnies , approuvèrent  son  projet  tout 


en  lui  cachant  quelques  larmes  : elles  parvinrent  à lui 
obtenir  un  passage  gratuit  de  Marseille  â Alger,  et  le 
secours  de  route  des  indigents  de  Paris  â Marseille. 

Thomas  voyagea  gaiement  jusqu’à  la  mer.  Le  secours 
de  route  lui  dissimulait  les  difficultés  de  son  entreprise; 
mais  sur  le  pont  du  bateau  à vapeur  qui  le  conduisait  eu 
Afrique,  il  se  prit  â réfléchir  plus  sérieusement,  à la  vue 
d’une  centaine  de  passagers,  hommes,  femmes  et  enfants, 
cantonnés  le  long  des  bastingages,  sans  autre  abri  contre 
le  soleil  pendant  le  jour  et  la  fraîche  rosée  pendant  la  nuit 
que  les  cordages  du  bâtiment;  sans  autre  distraction, 
quand  l’atroce  mal  de  mer  les  quittait  pour  un  instant,  que 
le  spectacle  de  leur  commune  misère.  Une  vingtaine  d’autres 
passagers  occupaient  les  cabines  de  l’avant  et  de  l’entre- 
pont et  jouissaient  du  privilège  de  se  réunir  sur  la  dunette. 
Au  nombre  de  ces  heureux  était  un  jeune  homme  qui,  en 
passant  près  de  Thomas,  remarqua  sa  physionomie  nar- 
quoise. Il  s’approcha,  lui  adressa  quelques  questions,  et 
lui  demanda  de  surveiller  son  chien  qui , attaché  à l’arriére, 
hurlait  dès  qu’il  cessait  d’apercevoir  son  maître.  Thomas 
accepta,  et  fil  si  bien,  à force  de  bons  procédés,  qu’il  réussit 
à gagner  l’amitié  de  Pluton  (c’était  le  nom  de  l’animal),  et 
à obtenir  de  lui  qu’il  fît  comme  tout  le  monde  et  prît  en 
patience  son  malaise  et  son  ennui.  Le  fils  de  la  porteuse 
de  pain  n’avait  pas  l'imagination  très-poétique;  cependant 
il  se  sentait  ému  au  milieu  de  celte  silencieuse  solitude  où 
se  berçait  de  droite  à gauche  et  d’avant  en  arrière  le  ba- 
teau, qui  lui  semblait  ne  se  mouvoir  (pie  sur  lui-même  au 
centre  de  l’Océan  immense,  à la  surface  tantôt  unie  et 
resplendissante  comme  un  miroir  d’argent,  tantôt  ridée, 
moutonnée  et  prise  d’un  bouillonnement  terrible  ; en  même 
temps  la  misère  des  familles  gisant  le  long  du  bord  le 
reportait  au  souvenir  de  sa  vieille  mère,  de  sa  sœur  Rose. 
Son  cœur  se  serrait  : elles  lui  apparaissaient  dans  le  loin- 
tain, tristes  et  inquiètes  sur  son  sort.  Que  n’avait-il  eu 
hélas!  assez  de  raison  pour  écouter  leurs  avis  et  se  pré- 
parer paisiblement  près  d'elles  à un  métier  utile?  Ou’al- 
lait-il  chercher  si  loin  qui  n’eùt  été  â portée  de  ses  bras 
dans  sa  grande  ville  natale  qu’il  aimait  tant?  Au  retour, 
retrouverait-il  sa  mère , et  que  deviendrait  sa  sœur  si  elle 
devenait  orpheline? 

Cependant  la  vue  du  port  d’Alger  et  l’agitation  du  dé- 
barquement chassèrent  de  son  esprit  ces  pensées  doulou- 
reuses. Une  fois  arrivé  *sous  les  majestueuses  arcades  de 
la  Marine,  une  fois  les  deux  pieds  carrément  posés  sur  un 
sol  immobile,  il  redevint  le  garçon  insouciant,  flâneur  et 
moqueur  dont  lui-même  avait  eu  honte  quelques  minutes 
auparavant. 

Le  jeune  homme  qui  lui  avait  confié  Pluton  le  paya 
généreusement  de  sa  peine.  Mais  le  chien  regarda  Thomas 
et  ne  parut  pas  disposé  à le  laisser  s’en  aller  seul. 

— Eh  bien , reste  avec  Pluton , dit  le  jeune  maître  â 
Thomas.  Je  te  prends  à mon  service. 

Thomas  accepta  sans  se  faire  prier. 

Ce  passager,  nommé  Ferrand,  était  ce  qu’on  appelle, 
parfois  un  peu  ambitieusement,  im  capitaliste.  Il  venait  â 
Alger,  non  pour  cultiver,  mais  pour  acheter  et  revendre 
des  hectares  de  terre,  persuadé  que,  dans  un  avenir  pro- 
chain , les  acquéreurs  arriveraient  en  foule.  Malheureuse- 
ment il  y a dans  Alger  des  Juifs , des  Maures  et  des 
Arabes,  des  indigènes,  en  nn  mot,  gens  tout  aussi  habiles 
que  nos  plus  fins  spéculateurs  à exploiter  la  probabilité 
d’un  bénéfice  quelconque,  et  infiniment  plus  audacieux  dans 
leurs  ruses  commerciales. 

Thomas  acquit  bien  vite,  en  franc  Parisien  qu’il  était, 
les  qualités  de  l’emploi  de  valet  de  chambre;  mais  il  s’en- 
nuya non  moins  rapidement  d’une  vie  qui,  à son  gré, 
ressemblait  encore  trop  à celle  de  Paris.  Deux  ans  apr(îs 
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iSon  débarquement,  il  demanda  son  compte  pour  suivre , à ; 
'titre  de  cantinier  civil,  une  colonne  que  le  gouverneur 
général  envoyait  vers  le  sud-est  pour  y mettre  à la  raison 
une  tribu  récalcitrante.  La  perspective  des  aventures  plai- 
sait à Thomas. 

11  se  composa,  ainsi  que  c’est  encore  en  Algérie  la 
coutume  des  voyageurs  qui  parcourent  le  pays,  une  sorte 
de  tenue  militaire.  11  pendit  un  sabre  à son  coté,  logea 
des  pistolets  à sa  ceinture,  jeta  une  cai’abine  sur  son  dos, 
et,  alïubléd’un  large  chapeau  gris  et  d’un  burnous  blanc, 
il  se  mit  gaiement  en  campagne,  suivi  d’un  bourriquet  por- 
teur de  deu.v  barils,  l’un  rempli  d’absinthe,  le  poison  de 
prédilection  de  notre  colonie,  et  l’autre  d’eau-de-vie, 
poison  ordinaire  de  nos  soldats  par  tout  pays.  C’était  ainsi, 
lui  avait-on  dit,  qu’avaient  débuté  dans  le  négoce  plus  d’un 
des  gros  financiers  de  l’ancien  régime.  Les  petits  profits 
que  Thomas  avait  faits  avec  I\L  Ferrand  lui  avaient  servi 
à couvrir  les  frais  de  cette  pacotille.  Du  reste,  il  espérait 
bien  l’échanger  en  route  contre  les  trésors  qu’il  croyait 
entendre  tinter  dans  la  poche  de  nos  troupiers,  et  la  renou- 
veler, pour  le  retour,  au  moyen  de  razzias  qu’on  exécu- 
terait certainement  dans  quelque  douar  ou  village  indigène. 

11  était  excessivement  peu  philosophe  à cette  époque.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  aurait  donné  des  leçons  d’humanité,  de 
charité,  ni  même  d’exacte  probité  à l’egard  des  anciens 
maitres  du  sol.  11  n’avait  guère  de  bien  arrêté  qu’un  seul 
principe  ; celui  de  passer  joyeusement  une  vie  qu’il  ne  te- 
nait pas  à avoir  longue  pourvu  qu’elle  fût  bonne.  Ses  plans 
fort  simples  réussirent  d’abord.  11  vida  rapidement  ses  deux 
barils  avec  un  énorme  bénéfice  ; mais  cela  fait,  comme  on  ne 
trouvait  point  de  douar  à piller,  et  comme  rennemi  fuyait 
toujours  vers  le  sud-est  en  laissant  au  nord  la  grande 
Kabylie,  Thomas,  ne  gagnant  plus  rien,  se  dégoûta  du 
métier.  Il  se  prit  à regretter  M.  Ferrand  , comme  il  avait 
regretté  sa  mère  et  sa  sœur.  Pour  comble  de  contrariété, 
son  fine  mourut.  Il  était  vraiment  démoralisé  quand,  après 
un  long  circuit,  il  arriva  à Constantine.  Il  croyait  ferme- 
ment qu’il  n’irait  jamais  plus  loin.  Toutefois,  lorsque  après 
quelques  jours  de  repos  la  colonne  se  reforma  pour  pacifier 
la  province  jusqu’à  Bône,  Thomas  alléché  de  nouveau 
acheta  un  autre  bourriquet,  d’autres  barils  plus  grands 
que  les  premiers,  et  s’apprêta  à se  remettre  en  marche. 
Avec  les  bénéfices  qu’il  allait  infailliblement  réaliser,  il  pré- 
méditait, à son  retour  à Alger,  de  spéculer  à son  tour  sur 
les  terres  et  les  maisons  et  d’amasser  une  fortune.  Par  mal- 
heur, le  refus  du  commandant  de  la  colonne  de  souffrir 
désormais  aucun  « civil  » à sa  suite,  dérangea  les  calculs 
de  Thomas  et  fit  tomber  son  « pot  au  lait.  « 

Constantine  n’otfrait  pas  encore  aux  colons  les  ressources 
dont  il  abonde  maintenant.  Ce  nid  de  vautour  juché  au 
sommet  d’un  roc  isolé  de  toutes  parts,  sauf  sur  un 
point  qui  le  relie  aux  roches  qui  l’entourent  et  le  dominent; 
cet  amas  de  sombres  masses  bâti  avec  des  ruines  sur  des 
ruines  le  long  de  rues  et  d’impasses  sales,  humides, 
étroites,  tortueuses,  grouillantes  d’une  population  qui  au- 
rait besoin  de  dix  fois  plus  d’espace  ; cette  reine  des  cités 
arabes;  ce  sanctuaire  d’une  aristocratie  patriarcale  autre- 
ment orgueilleuse  mais  non  moins  intraitable,  dans  son 
orgueil,  que  les  plus  vaines  aristocraties  européennes, 
ne  s’était  pas  encore  résignée  à obéir  au  mouvement  de 
notre  civilisation.  Là,  où  il  n’y  a plus  aujourd'hui  que  du 
mépris  pour  le  mercanli , le  marchand  ou  colon  civil,  il  y 
avait,  outre  le  mépris,  de  la  haine.  La  sécurité  n’était 
réelle,  à quelques  portées  de  fusil  des  remparts,  que  poul- 
ies étrangers  appartenant  à un  corps  militaire,  ou  à l’ad- 
ministration qui  SC  confondait,  dans  l’esprit  des  indigènes, 
avec  l’armée.  Thomas  résolut  de  regagner  Alger  par  le  plus 
court  chemin.  Devenu  avare  depuis  qu’il  possédait  quelques 


; centaines  de  francs,  il  se  refusa  la  commodité  de  la  dili- 
gence qui  venait  de  s’établir  entre  Constantine  et  Philippe- 
ville.  Il  est  vrai  qu’il  eût  couru  le  danger,  en  prenant  cette 
voie  plus  rapide,  de  verser  deux  ou  trois  fois  en  route 
avant  d’arriver;  mais  il  eût  été  sûr,  du  moins,  de  ne  pas 
être  attaqué,  dévalisé,  décapité  par  les  « coupeurs  de 
route.  » Afin  d’éviter  ce  dernier  inconvénient,  il  profita  de 
l’occasion  d’un  convoi  de  laines  et  de  grains  qu’accompa- 
gnaient une  quinzaine  d’hommes,  dont  faisaient  partie  trois 
indigènes  et  leurs  femmes.  Il  était  depuis  assez  longtemps 
en  Algérie  pour  balbutier  le  patois  des  naturels.  A Con- 
stantine il  avait  changé  ce  qu’il  avait  jusqu’alors  retenu 
d’européen,  et  il  ne  lui  manquait,  pour  ressembler  tout  à 
fait  à un  Arabe,  que  de  porter  son  burnous  noblement  en 
efi'açant  les  épaules,  et  de  savoir  s’aider  d’un  long  bâton 
sans  avoir  l’air  de  s’y  appuyer.  Tout  alla  bien  pondant  la 
première  journée;  mais  la  situation  ne  tarda  pas  à devenir 
critique.  Quand  on  s’arrêta  le  soir  pour  camper,  les  char- 
retiers européens  s’arrangèrent  des  abris,  comme  ils  purent, 
sous  leurs  voitures  dételées  ; les  indigènes  entassèrent  leurs 
femmes  sous  une  tente  installée  à la  hâte  avec  quatre  pi- 
quets et  autant  de  couvertures,  puis  s’étendirent  sur  le  sol  à 
leur  tour.  Thomas  et  son  bourriquet  n’avaient  point  de 
telles  commodités  ; ils  allèrent,  à l’aventure,  dans  l’obscu- 
rité, cherchant  un  arbre,  un  coin,  un  refuge  quelconque. 
Ils  s’écartèrent  trop  et  s’exposèrent  de  telle  sorte  qu’au 
point  du  jour,  Thomas,  criblé  de  blessures  et  presque  nu, 
n’aperçut  plus  en  revenant  à lui  ni  son  bourriquet,  ni 
son  bagage,  ni  personne,  aussi  loin  que  ses  regards  purent 
s’étendre.  Comme  il  retrouva  sa  tête  sur  ses  épaules,  il  n’ac- 
cusa point  les  indigènes  : il  soupçonna  un  Maltais  à qui  il 
avait  raconté  ses  aventures  et  fait  goûter  son  eau-de-vie. 
Ses  blessures,  dont  par  hasard  aucune  n’était  mortelle, 
le  faisaient  horriblement  souffrir.  Il  avait  perdu  beaucoup 
de  sang;  il  s’évanouit  plusieurs  fois  et  retomba  épuisé 
sans  avoir  pu  atteindre  un  bouquet  de  peupliers  et  de 
saules  qui  lui  indiquait  dans  un  pli  du  terrain  une  source, 
dont  il  avait  grand  besoin.  En  reprenant  ses  esprits,  il 
aperçut,  arrêté  devant  lui  et  le  contemplant,  un  de  ces 
paquets  vivants,  emballés,  tête,  bras,  corps  et  jambes,  dans 
une  sorte  de  manteau  de  bain  en  cotonnade  à petits  car- 
reaux blancs  et  bleus,  un  paquet  tout  semblable  à ceux 
que  les  trois  Arabes,  ses  derniers  compagnons  de  voyage, 
charriaient  à dos  de  mulet  ; c’était  une  femme.  Un  instant 
après  il  entendit  des  cris  aigus  qui  se  rapprochaient,  et 
distingua  un  Arabe,  un  vieillard  à large  barbe  blanche, 
qui  accourait  gesticulant  et  parlant  avec  une  grande  ani- 
mation à son  impassible  moitié.  Thomas  ne  savait  pas  ce 
que  c’est  que  la  peur;  il  essaya  de  se  dresser  sur  ses 
pieds.  11  était  tout  couvert  de  sang  et  horrible  à voir,  si 
horrible  que  le  vieil  Arabe  en  fut  ému,  fit  signe  à sa  femme 
de  prendre  le  Roumi  (le  Français)  sous  un  bras,  en  fit 
autant  de  son  coté,  et  guida  doucement,  tout  doucement, 
le  blessé  vers  un  marabout  caché  sous  les  peupliers  et  les 
saules. 

lladj  (')  Mohammed  ben  Mohammed  ben  Mehemet-el- 
Cheik  et  sa  vénérable  femme  Fatma  bent  Ibrahim  ben  Kad- 
dourbou  Zian  étaient  de  saintes  gens.  Us  avaient  perdu  tous 
leurs  enfants  jusqu’au  dernier  lors  de  la  prise  de  Constan- 
tine, et  depuis  ils  s’étaient  religieusement  soumis  à la  vo- 
lonté d’Allah,  lladj  Mohammed,  vénéré  des  tribus  voisines, 
ne  se  mêlait  à aucune  des  conspirations  qui  se  tramaient 
dans  le  pays  et  nous  étaient  périodiquement  dénoncées  avec 
u.ne  émulation  remarquable  par  les  principaux  d’entre  les 
conjurés.  C’était  un  sage.  Le  marabout  qu’il  habitait  n’était 

{q  On  sait  que  les  iiiusulnians  (|ui  ont  accoiiipli  le  pèlerinage  lie  la 
Mecque  prennent  le  titre  de  Uadj , titre  à peu  près  seniblal.ile  à celui 
de  Révérend. 
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pas  assez  vaste  pour  permettre  qu’à  l’aide  d’une  tenture  on 
y établît  deux  pièces  : un  « harem  » pour  le  ménage , un 
« divan  » où  l’hôte  pût  être  logé  sans  inconvenance.  Il  n’y 
avait  qu’une  seule  ouverture,  une  porte  basse  et  large,  à cet 
antique  tombeau  dont  la  coupole  brillait  au  loin,  émaillée  de 
briques  vernissées.  Quand  les  plaies  de  Thomas  eurent  été 
nettoyées  et  bandées,  Hadj-Mohammed  appuya  trois  lances 
de  cactus  contre  le  côté  oriental  extérieur  du  marabout, 
étendit  sur  ces  perches  légères  une  épaisse  couverture  en 
poil  de  chameau , ce  qui  forma  une  tente  où  il  habita  avec 
Fatma  tant  que  le  blessé  n’eut  pas  assez  de  force  pour 
venir  l’y  remplacer. 

Au  bout  de  douze  ou  quinze  jours,  la  jeunesse  de  Thomas 
avait  repris  le  dessus.  Ses  blessures  se  fermaient.  Encore 
une  semaine  ou  deux,  et  il  pourrait  se  remettre  en  route. 

Il  avait  eu  le  temps  de  réfléchir,  et  il  en  avait  profité. 
Ses  pensées  avaient  été  peu  agréables.  Jamais  il  ne  s’était 
encore  trouvé  dans  un  dénùment  si  absolu.  Jamais  il  ne 
s’était  senti  si  pauvre  et  si  complètement  isolé  sur  la  terre. 
L’indigène  et  sa  femme,  qui  l’avaient  recueilli  et  le  soi- 
gnaient d’ailleurs  avec  une  grande  charité,  ne  devaient  être, 
après  tout,  que  des  indigènes,  et  en  cette  qualité  fort  peu 
dévoués  à un  Français;  ils  étaient  sans  doute  déjà  fatigués 
de  sa  présence,  ils  lui  souhaiteraient  meilleure  chance  dès 
qu’il  pourrait  marcher,  et  alors  où  irait-il?  que  ferait-il?  De 
nouveau  il  regretta  son  ancien  patron,  même  le  bon  Pluton. 
Sa  sensibilité,  d’autant  plus  vive  qu’il  l’avait  moins  exercée, 
s’exalta  au  souvenir  de  sa  pauvre  vieille  mère  et  de  sa  cou- 
rageuse sœur  qui  le  croyaient  peut-être  millionnaire  et 
l’accusaient  d’ingratitude.  Il  se  promit  de  quitter  le  plus 
tôt  possible  cette  affreuse  Algérie  où  le  commerce  court 
tant  de  risques,  sans  compter  les  défaillances  du  crédit. 

De  son  côté,  Hadj-Mohammed  avait  aussi  médité  longue- 
ment. Il  était  trés-affligé  de  n’avoir  plus  la  force  de  cultiver 
sa  terre  et  d’aller  au  marché  voisin  vendre  sa  récolte.  Une 
idée  lui  était  venue.  Fatma,  qu’il  consultait  dans  les 
grandes  occasions , avait  approuvé  cette  idée  ; mais  il  fal- 
lait la  faire  goûter  par  le  Roumi,  et  cela  lui  semblait 
aussi  difficile  que  de  faire  redescendre  de  la  lune  la  jument 
du  prophète.  Jamais  un  Arabe  ne  va  droit  au  fait.  Il  marche 
en  rond  ; il  se  figure  que  tous  ses  interlocuteurs  en  font 
de  même.  Les  interminables  formules  complimenteuses 
dont  il  abuse  ne  sont  pas  chez  lui  affaire  d’habitude,  mais 
de  calcul;  il  sait  fort  bien  qu’il  dit  des  riens,  mais  pendant 
qu’il  les  débite  il  avise  au  moyen  de  cacher  quelque  chose. 
Hadj-Mohammed  n’était  pas  arabe  sous  ce  rapport  : il  était 
franc  et  laconique. 

— Fais  savoir  tes  malheurs  au  khalifat  de  Constantine 
ou  au  sultan  d’Alger,  dit-il  à Thomas;  ce  sont  des  hommes 
justes  et  puissants,  ils  viendront  à ton  secours.  J’en- 
verrai ta  lettre  par  Issoudi  si  tu  écris  à Constantine, 
ou  par  Ahmed  si  tu  t’adresses  à Alger.  Ces  deux  amis 
sont  en  discussion  avec  Sidi  Domino  (')  pour  des  terres 
qu’il  leur  a prises;  tu  diras  un  mot  en  leur  faveur,  on 
t’écoutera  et  tu  auras  fait  deux  heureux. 

Thomas  n’avait  pas  la  naïve  confiance  de  son  hôte  ; il 
refusa. 

— 11  n’est  pas  pressé  de  nous  quitter,  dit  Hadj-Moham- 
med à sa  femme;  c’est  déjà  bon. 

Pendant  deux  jours  il  se  donna  un  mouvement  extra- 
ordinaire dans  son  jardin;  il  se  fit  accompagner  par  Tho- 
mas autour  de  ses  champs,  en  friche  depuis  plusieurs 
saisons,  et  autour  de  ses  pâturages  où  il  n’avait  plus  que 
deux  chèvres,  une  douzaine  de  moutons  et  deux  ânes, 
restes  de  son  opulence  au  temps  où  il  avait  des  fils. 

— Je  me  suis  fait  instruire  dans  la  loi,  lui  dit-il  : elle 

{')  Les  iiitligèncs  appellent  ainsi,  en  la  personnifiant,  radininislra- 
tiüii  des  domaines. 


est  dure  pour  nous , anciens  maîtres  de  cette  terre  ; mais 
nous  nous  inclinons  sous  la  volonté  d’Allah  ; il  est  puissant 
et  miséricordieux.  Faisons,  toi  et  moi,  un  marché. 

En  prononçanteesmots,  il  en  observait  l’effet  sur  Thomas. 

— Un  marché?  et  lequel? 

— Reste  auprès  de  moi.  La  terre  est  bonne  par  ici. 
Le  chemin  qui  mène  à Constantine  n’est  pas  loin  ; tu  pour- 
ras faire  du  commerce  avec  les  voyageurs  et  t’enrichir.  Ce 
marabout  et  les  dix  djebdas  (')  alentour  ont  été , il  y a bien 
des  générations , rendus  habous  (‘Q  au  profit  de  la  grande 
mosquée  de  Constantine  et  donnés  en  jouissance  à ma  fa- 
mille, à la  charge  d’entretenir  la  fontaine  pour  le  service 
des  pèlerins  qui  viendraient  prier  au  tombeau  de  Hadj- 
Ibrahim  ben  Mokacem,  mon  ancêtre.  Depuis  longtemps 
les  pèlerins  ont  oublié  le  sentier  qui  conduit  plus  loin  que 
la  fontaine  ; bien  peu  montent  jusqu’au  marabout  dans  l’inté- 
rieur duquel  mon  père.  Mohammed  ben  Mehemet-el-Cheik, 
s’est  retiré  pour  converser  plus  constamment  avec  l’esprit 
de  son  aïeul,  et  où  j’habite  pour  faire  comme  a fait  mon  père. 
Je  te  vends  mes  dix  djebdas.  Si  je  faisais  cette  vente  à un 
Arabe,  Sidi  Domino  la  casserait;  mais  il  n’osera  rien  dire 
si  je  la  fais  à toi , un  Roumi  comme  lui. 

Thomas,  peu  instruit  de  la  législation  algérienne,  ne 
comprenait  pas  bien  ce  que  lui  racontait  Hadj-Mohammed. 
Seulement,  le  mot  de  vente  lui  rappelait  douloureusement 
sa  bourse  absente. 

— Tu  es  inquiet  pour  me  payer?  reprit  Hadj-Mohammed, 
rassure-toi;  mes  conditions  sont  douces.  Tu  laboureras, 
tu  sèmeras , tu  récolteras , tu  vendras  et  tu  partageras 
tout  par  moitié  avec  moi,  et  après  moi,  avec  Fatma.  Quand 
nous  serons  morts  tous  deux , la  propriété  t’appartiendra. 
Cela  te  convient-il? 

Thomas  ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles.  Il  se  défiait. 
Il  essaya  de  plusieurs  objections  pour  voir  s’il  ne  décou- 
vrirait pas  une  ruse  sous  d’aussi  belles  paroles. 

— Je  ne  sais  ni  labourer,  ni  planter,  ni  semer,  ni  récolter. 

— Je  te  l’enseignerai. 

— Je  ne  veux  pas  mourir  ici;  j’ai  en  France  une  mère. 

— Fais-la  venir.  Je  la  prendrai  pour  seconde  épouse  et 
tu  seras  mon  fils.  Ne  crains  rien  de  Fatma;  elle  sait  que 
je  suis  un  homme  craignant  Dieu  et  sous  les  yeux  de  qui  il 
ne  faut  pas  s’écarter  du  droit  chemin. 

Thomas  sourit. 

■ — J’ai  une  sœur  aussi,  dit-il , une  sœur  que  je  ne  puis 
laisser  seule  en  France. 

— Je  ne  puis  épouser  la  fille  et  la  mère , la  loi  le  dé- 
fend ; mais  pour  cultiver  dix  djebdas  il  te  faudra  un  servi- 
viteur  ; nous  en  chercherons  un , et,  pour  salaire,  nous 
lui  donnerons  ta  sœur. 

Thomas  sourit  encore. 

— Non,  garde  ta  terre.  Je  cultiverai  ton  jardin  jusqu’à 
ce  que  tu  me  dises  : « C’est  assez  ; tu  m’as  payé.  » Alors 
je  m’en  irai;  mais  je  ne  t’oublierai  jamais. 

— Qu’il  en  soit  à ta  volonté , répondit  Hadj-Mohammed  ; 
Dieu  nous  voit  et  nous  juge. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


ÉGLISE  DE  SAINT-ÉRASME,  A GAETE. 

L’église  métropolitaine  de  Gaëte  est  placée  sous  l’invo- 
cation de  saint  Érasme,  évêque  d'Antioche  et  compatriote 

(')  La  djebda,  ou  superficie  que  la  charrue  arabe  peut  parcourir  eu 
une  journée,  est  en  moyenne,  dans  la  province  de  Constantine,  de  dix 
hectares. 

(*)  Afin  de  prévenir  les  confiscations  fréquemment  exercées  par  les 
souverains,  beaucoup  d'indigènes  donnaient  la  nue  propriétés  de  leurs 
terres  à un  établissement  religieux,  à la  condition  que  Tusufruit  n’eu 
serait  jamais  ôté  à leur  descendance. 
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Ét;lise  de  Saint-Erasme,  à Gaëte.  — Dessin  de  Houargne. 


d’Archias , de  saint  Luc,  de  saint  Jean  ChrysosWme.  : même  de  l’église.  Frédéric  Barberousse,  quille  fit  bâtir, 
Le  clocber  est  fort  élevé,  et  peu  proportionné  au  corps  j passa  presque  toute  sa  vie  à conquérir  et  <à  combattre 
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l’Italie  en  révolte;  il  n’eut  sans  doute  pas  le  temps  de 
mettre  l'édifice  en  proportion  avec  le  clocher.  Les  em- 
pereurs d’Allemagne  ont  eu  rarement  la  fortune  d’or- 
donner les  choses  par  juste  mesure.  L’église  est  néan- 
moins remarquable  à plus  d’un  titre.  On  y admire  un 
tableau  de  Paul  Caliari  (Paul  Yéronèse),  dont  le  Guide 
(Guido  Pieni)  disait  :«  Si  j’avais  à choisir  ma  destinée 
entre  tous  les  peintres,  je  voudrais  être  Paul  Véronèse.  » 

On  conserve  pieusement  à Saint-Erasme  l’étendard  que 
don  Juan  d’Autriche,  fils  de  Chaides-Quint,  reçut  des  mains 
du  pape  Pie  V en  partant  pour  aller  combattre  les  Turcs.  Les 
troupes  que  cet  étendard  conduisait  au  golfe  de  Lépante , 
en  l’année  1571 , prirent  ou  tuèrent  trente  mille  Ottomans, 
et  s’emparèrent  d’environ  deux  cents  navires.  C’est  un 
vase  antique,  un  peu  mutilé,  qui  sert  de  baptistère  : quatre 
lions  en  marbre  le  supportent,  et,  par  une  bizarre  alliance 
des  arts  profane  et  sacré,  les  bas-reliefs  représentent  Ino, 
femme  d’Athamas,  roi  de  Thèbes,  assise  sur  un  rocher  et 
cachant  un  de  ses  enfants  entre  scs  bras  pour  le  défendre 
des  fureurs  du  tyran.  Autour  de  cette  scène,  des  satyres 
et  des  bacchantes  mènent  leurs  chœurs  de  danse.  Le 
sculpteur  était  d’Athènes;  le  vase  est  signé  Salpion.  En 
face  de  l’autel  du  Saint-Sacrement,  se  trouve  un  autre  dé- 
bris de  l’art  pa'ien;  cette  allégorie,  taillée  dans  le  marbre, 
paraît  se  rapporter  à Esculape.  Elle  fut  apportée  de  For- 
mies  (aujourd’hui  Mola),  à une  époque  indéterminée. 

Avant  et  depuis  le  clocher  de  Barberousse,  l’église 
a vu  passer  devant  son  sanctuaire  bien  des  personnages 
différents.  Si  l’on  songe  qu’elle  est  bâtie  sur  cette  terre  de 
Gaëte , déjà  renommée  dès  l’antiquité , hommes  et  choses 
se  pressent  en  mille  souvenirs,  et  le  passé  vient  mêler  ses 
leçons  à celles  du  présent.  Dans  ces  temps  reculés,  la  fer- 
tilité du  sol  attira  les  étrangers  du  voisinage,  d’abord  les 
Lestrigons;  puis  des  aventuriers  grecs  vinrent  s’y  établir 
de  Samos,  et  appelèrent  leur  naissante  colonie  Gatalla 
(courbure).  Virgile,  en  ses  fictions,  assure  que  ce  nom 
est  tout  simplement  celui  de  la  nourrice  d’Énée.  Turnèbe 
prétend  que  les  Troïens  noipmèrent  ce  lieu  Caiète  , parce 
que  leur  flotte  y brûla  et  que  brûler  se  dit  caiô.  Commerce, 
heureuse  situation,  abondance  des  biens  de  la  terre;  villas 
romaines,  entre  autres  une  de  Cicéron,  délices  de  la  déli- 
cieuse Campanie  : Gaëte  [Gaëta,  Gaieia,  Caeta,  Caieta) 
veut  dire  tout  cela,  pendant  de  longs  siècles.  A partir  de 
la  chute  de  l’empire  romain,  elle  prend  place  dans  l’histoire 
politique  et  religieuse  de  l’Italie.  Elle  se  constitue  en  ré- 
publique; au  septième  siècle,  elle  a des  ducs  souverains, 
qui  pourtant  relèvent  du  pape,  la  suprême  puissance  du 
moyen  âge.  En  760,  un  duc  de  Gaëte  prend  au  pape 
une  parcelle  du  patrimoine  de  saint  Pierre  et  refuse  de 
la  rendre.  Didier,  roi  des  Lombards,  met  ses  soldats  au 
service  des  réclamations  pontificales,  et  le  duc  vaincu  res- 
titue. Gaëte  se  distingue  ensuite  contre  les  invasions  des  Sar- 
rasins, et  obtient  les  bonnes  grâces  de  Léon  IV.  En  1229,  un 
bref  de  Grégoire  IX  lui  concède  le  droit  de  frapper  monnaie 
(image  de  saint  Pierre  et  le  nom  de  Gaëte  sur  une  fiice; 
sur  l'autre,  l’elfigie  du  pontife  régnant);  bientôt  elle  a 
une  marine.  Le  Normand  Pioger  s’intitulait  duc  de  Pouille 
et  de  Gaëte;  la  ville  eut  un  vice-roi  sous  la  domination 
d’Alphonse  d’Aragon.  C’est  là  que  se  réfugia,  comme  a 
fait  de  nos  jours  Pie  IX,  le  pape  Gélase  II,  qui  rentra 
dans  Piome,  en  fut  chassé  une  seconde  fois  par  une  révo- 
lution, et  vint  chercher  en  France  des  consolations,  le 
repos,  et  la  sépulture  au  couvent  de  Cluny.  C’est  encore  de 
là  que  partit  plus  tard  Thomas  de  Vio,  surnommé  Caié- 
lan  (ou  Gaiétan),  pour  aller  tenter  la  conversion  de  Martin 
Luther.  Depuis  la  réunion  au  royaume  de  Naples  par 
Alphonse  d’Aragon,  en  1435,  Gaëte  a suivi  les  destinées 
de  Naples,  jusqu’à  François  II  de  Bourbon. 


La  ville  est  devenue  une  place  de  guerre  de  premier 
ordre;  on  l’a  comparée  à un  petit  Sébastopol.  Le  port, 
creusé  par  ordre  d’Antonin  le  Pieux,  agrandi  successi- 
vement, peut  contenir  une  flotte  considérable;  un  isthme 
rattache  la  ville  au  continent.  Les  tours  d’Orlando , La- 
tratina,  de  Cicéron , offrent  de  curieux  vestiges  d’antiquité. 
Il  y a aussi  une  colonne  à douze  faces  qui  porte,  écrits  en 
grec  et  en  latin , les  noms  des  douze  vents.  Le  château  et 
les  fortifications  ont  reçu  les  travaux  d’Alphonse  et  de  Fer- 
dinand d’Aragon,  de  Charles-Quint,  des  rois  de  Naples, 
surtout  de  François  II  et  de  son  père.  On  conserva  pen- 
dant longtemps  au  château , dans  une  niche  à côté  de  la 
chapelle,  le  corps  du  connétable  Charles  de  Bourbon,  qui 
avait  assiégé  le  pape  dans  Rome.  Comme  il  était  excom- 
munié, on  n’osa  l’enterrer.  Le  roi  d’Espagne  le  fit  em- 
baumer et  placer  dans  cette  niche.  En  1628,  le  prince 
d’Ascoli  le  mit  « dans  une  châsse  dont  la  porte  brisée  s’ou- 
vrait par  le  milieu;  il  était  habillé  de  velours  vert  avec  des 
galons  d’or,  debout,  l'épée  au  côté,  botté,  éperonné,  ses 
armes  en  broderie  à côté  de  lui.  « On  le  voyait  encore  dans 
cette  châsse  en  1757.  Ses  descendants,  devenus  rois,  l’ont 
honoré  de  pompeuses  funéi’ailles.  Le  château  n’est  plus 
qu’une  faible  partie  des  fortifications  de  la  ville  : des  murs 
épais,  des  bastions,  des  redoutes,  des  tours  carrées  po- 
sées sur  des  rochers  élevés,  l’enveloppent  de  plusieurs  lignes 
de  défense.  La  clef  de  la  place  est  au  mamelon  du  Télé- 
graphe. Des  défilés,  des  marécages,  des  hauteurs  escar- 
pées, favorisent  la  résistance;  outre  la  difficulté  des  abords, 
l'étroitesse  et  la  rapidité  des  rues  permettent  d’établir 
de  nouveaux  obstacles  à l’ennemi,  qui  ne  peut  pénétrer 
dans  la  ville  que  par  une  brèche  ou  par  l’une  des  deux 
portes.  Gaëte  a soutenu  plusieurs  sièges.  Môme  avant 
d’avoir  des  ouvrages  blindés,  elle  défendait  énergique- 
ment ses  murs,  ses  couvents,  ses  40  000  habitants,  ses 
faubourgs  le  long  de  la  mer,  et  ses  rois.  Charles-Quint 
et  Philippe  II  se  plaisaient  à vanter  l’attachement  des 
Gaiétans  à leurs  princes,  du  temps  où  la  terre  de  La- 
bour comprenait  Naples  elle-même.  Les  Autrichiens  l’ont 
prise  en  1 712 , en  1815  et  en  1821  ; les  Sardes-Espagnols, 
en  1734;  les  Français,  en  1799  et  en  1806.  En  1712,  les 
Autrichiens  ne  s’en  emparèrent  qu’après  y avoir  dépensé 
vingt  mille  coups  de  canon  et  mille  quatre  cents  bombes, 
la  garnison  n’étant  que  de  deux  mille  quatre  cents  Espa- 
gnols. En  1806,  Joseph  Napoléon  n’y  entra  qu’au  bout 
de  six  mois  de  siège.  L’école  militaire  de  Gaëte  est  re- 
nommée en  Italie.  Du  haut  du  rocher  de  Barberousse, 
on  embrasse  le  golfe,  les  îles  volcaniques  des  Ponces,  et 
Mola  di  Gaeta,  et  le  Garigliano,  et  tout  un  panorama  de 
champs  d’oliviers,  d’orangers  et  de  citronniers,  de  prairies 
et  de  sillons  que  semblent  protéger  les  murailles  hérissées 
de  canons. 


Les  maux  imaginaires  deviennent  bientôt  réels  lorsqu’on 
se  laisse  aller  à y penser;  comme  celui  qui,  dans  un  mo- 
ment de  rêverie,  croit  voir  une  tête  sur  le  mur,  peut,  avec 
deux  ou  trois  coups  de  crayon,  la  rendre  tout  à lait  visible 
et  d’accord  avec  ce  qu’il  imaginait.  Swift. 

PROMENADES  ALPESTRES; 

Suite.  — Voy.  p.  11. 

IV. 

Nous  jouons  de  malheur;  la  pluie  redouble  et  rien  n’as- 
sure que  nous  n’en  ayons  pas  pour  huit  jours.  Notre 
voyage  co'incide  évidemment  avec  une  jiériode  aquatique. 
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Nos  manteaux  imperméables  n’empêchent  pas  que  nous 
ne  soyons  parfaitement  mouillés.  C’est  l’état  chronique  dans 
lequel  nous  \'ivons  depuis  Zurich.  Passe  encore  s’il  faisait 
chaud;  mais  la  température  est  glaciale.  Que  résoudre? 
Édouard  est  d’une  complexion  délicate  : si  ce  régime  d’hy- 
drothérapie allait  la  compromettre  ! D’ailleurs,  je  ne  puis 
me  dissimuler  que  c’est  par  amitié  pour  moi  qu’il  m’accom- 
pagne. Il  aime  autant  les  arts  que  j’aime  la  nature,  et 
le  nom  magique  d’Italie  a déjà  fait  explosion  plus  d’une 
fois.  Nous  ne  sommes,  en  ce  moment,  qu’à  quelques 
heures  de  ce  pays  des  merveilles.  Il  suffit  d’enjamher  le 
Saint- Gothard  pour  trouver  sur  l’autre  versant  le  soleil 
et  l’azur.  Il  n’y  a point  à hésiter  : je  vais  m’efforcer  de 
décider  mon  ami  à me  laisser;  je  lui  dirai  qu’étant  seul, 
je  serai  plus  libre  d’aller  où  il  me  plaira  et  comme  il  me 
plaira,  et  de  mener  ainsi  à bonne  fin  l’étude  que  je  me  suis 
proposée;  au  fond,  l’argument  est  vrai,  et  il  sera  décisif. 

Édouard  s’est  rendu.  Je  lui  ai  même  improvisé  des  com- 
pagnons de  voyage,  du  moins  jusqu’au  lac  Majeur,  et  la 
compagnie  a frété,  à frais  communs,  une  calèche  de  poste. 
Je  viens  d’assister  au  départ,  et  j’ai  suivi  du  regard  la  voi- 
lure jusqu’au  dernier  tournant.  Me  voilà  seul.  Seul,  au 
milieu  de  ces  Alpes!  Je  me  sens  triste. 

Mes  raisons  étaient-elles  donc  sans  valeur?  et  indépen- 
damment de  l’inlérct  de  ma  chère  géologie,  n’y  en  a-t-il 
pas  encore  un  autre?  Est-ce  la  première  fois  que  j’ai  vécu 
seul  dans  les  Alpes?  La  compagnie  d’un  ami  eût  assuhé- 
ment  rendu  le  voyage  plus  doux  et  plus  riant;  mais  le 
voyage  aurait-il  produit  le  même  effet?  Dois-je  oublier  mon 
principe,  que  les  voyages  de  montagnes  doivent  être  un 
exercice  moral  bien  plus  qu’un  amusement?  Notre  vie  pari- 
.sienne  sans  dangers,  sans  émotions,  sans  courage,  n’est- 
elle  pas  une  vie  imparfaite,  et  ne  faut-il  pas  de  temps  en 
temps  s’appliquer  à la  compléter  par  un  peu  de  hasard, 
jle  peine  et  d’aventures?  D’ailleurs  l'impression  de  ces 
grandes  scènes  alpestres  ne  prend  sa  force  qu’à  la  condi- 
tion que  l’on  soit  seul  à en  porter  le  poids.  L’homme  en 
tête  à tête  avec  cette  nature  colossale,  voilà  où  l’énergie  se 
retrempe!  En  vain  ces  masses  à demi  perdues  dans  les 
nuages  semblent-elles  s’élever  contre  moi  : si  je  le  veux, 
avec  un  peu  de  décision  et  de  persévérance,  dans  quelques 
heures,  je  leur  frapperai  la  tête  avec  le  talon  de  mon  sou- 
lier ; chétive  fourmi , je  forcerai  par  ma  volonté  ces  cimes 
altières  à me  servir  de  piédestal  et  à s’abaisser  devant  moi! 
Point  de  guide!  je  n’ai  pas  besoin  du  secours  d’autrui  pour 
me  gouverner  à mon  gré  dans  ce  dédale  ; ma  carte,  ma 
boussole,  mon  bâton,  et  je  hanterai  ces  sublimes  déserts, 
aussi  libre  que  l'aigle  et  le  chamois.  Il  n’est  que  midi; 
le  ciel  se  calme  : partons! 

V. 

Début  peu  satisfaisant.  Entre  deux  et  trois  heures,  au 
Inc  de  rOberalp,  pris  par  la  neige.  Le  tourbillon  est  si 
serré  que  je  ne  distingue  plus  les  objets  à dix  pas.  Malgré 
carte  et  boussole,  direction  perdue  à chaque  instant,  trous 
dans  lesquels  j’entre  à mi-corps.  Vent  tellement  glacial 
que  je  suis  obligé  d’attacher  mon  bâton  à ma  main  avec 
un  mouchoir.  Je  ne  sais  trop  si  je  réussirai,  et  je  prends 
des  repères  pour  assurer  ma  l'etrailc  en  cas  de  besoin.  Je 
ne  me  suis  encore  vu  à pareille  fête  qu’une  seule  fois,  en 
passant  de  Lauterbrunnen  dans  le  Kieiitbal,  et  encore 
avais-je  avec  moi  un  berger.  Combien  je  pense  à Edouard 
qui,  en  ce  moment  même,  fait  sans  doute  son  entrée  à 
Airolo  dans  des  Ilots  de  poussière!  Combien  je  me  félicite 
de  ne  l’avoir  point  eulrainé  ici! 

Après  une  heure  de  contrariété,  une  éclaircie  se  fait  à 
ma  gauche  : j’aperçois  une  hauteur  frappée  par  le  soleil; 
j’y  monte,  et  de  là  je  découvre  au-dessous  de  moi  la 


j vallée  du  Rhin.  C’est  sur  cette  hauteur  que  je  respire  un 
I instant  en  me  disposant  à descendre  à la  course  sur  les 
chalets  de  Cliiamots  que  je  distingue  à mes  pieds  dans  les 
gazons.  L’aspect  est  sévère  ; le  Rhin  frémissant  se  précipite 
de  chute  en  chute,  comme  un  filet  d’argent,  du  haut  des 
neiges;  la  montagne,  ombragée  par  la  couche  de  nuages 
dans  laquelle  j’étais  enveloppé  tout  à l’heure,  est  noire 
j comme  l’encre.  Outrage  fait  par  Roileau  à la  couleur  locale 
j quand  il  nous  représente  la  source  du  Rhin  dans  une  sorte 
de  marécage  : 

Au  pied  du  mont  Badus,  cuire  mille  roseaux, 

Le  Rhin  tranquille  et  lier  du  progrès  de  ses  eaux. 

A six  heures,  je  suis  à Dissentis;  pauvre  village;  pauvre 
auberge.  On  ne  parle  plus  ici  ni  allemand,  ni  français  ; le  ro- 
manche est  seul  en  usage.  Singulière  idée  des  jésuites  d’être 
venus  prendre  asile  en  un  tel  réduit  : c’est  une  Théba’ide 
alpestre;  s’ils  ne  savaient  se  donner  du  mouvement,  nul 
assurément  ne  viendrait  les  y chercher.  C’est  le  foyer  du 
fond  duquel  leur  influence  rayonne  dans  ces  vallées.  Leur 
institution,  aujourd’hui  en  décadence,  est  logée 'dans  un 
ancien  monastère  qui  remonte,  dit-on,  au  septième  siècle. 
Conversation  sur  ce  sujet,  durant  mon  souper,  avec  le 
professeur  de  musique  de  l’établissement.  11  doit  épouser 
dans  un  mois  la  fille  de  l’aubergiste  : avenir  peu  brillant; 
quatre  cents  francs  d’appointements.  Il  demande  un  verre 
de  bière  dont  il  boit  la  moitié  et  passe  le  reste  à la  jeune 
fille,  qui  rougit  beaucoup  et  accepte  : subalternité  avant 
le  mariage,  que  sera-ce  après? 

Je  n’avais  jamais  entendu  parler  cette  douce  langue  ro- 
manche : je  profite  de  la  soirée  pour  m’en  faire  donner  une 
leçon  par  l’aimable  jeune  fille.  Ce  vocabulaire  me  sera 
utile. 

VI. 

Parti  de  Dissentis  à huit  heures  et  demie;  arrivé  à llanz 
à trois  heures,  sans  repos.  Route  monotone  et  fatigante. 
Rel  effet  du  massif  du  Saint-Gothard  dominant  toute  la 
vallée;  mais  il  faut  se  retourner  pour  le  voir,  et  c’est  ce 
qu’un  piéton  bien  lancé  na  fait  pas  volontiers.  Différence, 
dans  les  pays  de  montagnes,  entre  descendre  ou  remonter 
les  vallées  ; l’excitation  causée  par  le  paysage  fait  qu’on  se 
lasse  moins  en  remontant.  Je  suis  ici  sur  ce  que  l’oii  nomme 
le  Rhin  antérieur  : mais  des  trois  Rhins  consacrés  par 
l’usage  des  siècles,  quel  est  le  plus  légitime?  Qu’est-ce,  en 
définitive,  que  la  source  d’un  lleuve?  Une  question  de  ca- 
binet et  do  fantaisie.  La  nature  ne  connaît  pas  cela.  C’est 
comme  si  l’on  disait  : quel  est  le  bourgeon  d’un  arbre?  Un 
arbre  n’a  pas  un  bourgeon,  il  en  a dos  milliers;  de  même 
un  fleuve,  des  milliers  de  sources. 

La  monotonie  du  trajet  est  variée  de  temps  à autre  par 
le  bruit  des  sapins  précipités  dans  le  fleuve  du  haut  des 
escarpements  par  les  gens  de  la  montagne;  de  loin,  on 
croirait  voir  tomber  des  brins  de  paille;  le  courant  les  fait 
bondir  et  les  entraîne  comme  la  ilècbe. 

I Visité  en  passant,  avec  intérêt,  le  village  de  Trous,  pre- 
' mier  point  de  réunion  de  la  ligue  grise,  qui  a fini  pardonner 
I son  nom  à tout  le  canton.  Vieux  platane  du  quinziéme 
siècle  à demi  mort,  à l’ombre  duquel  se  fit  le  serment  des 
confédérés;  arbre  entretenu  et  honoré.  Fresques,  dans  la 
grande  salle  de  l’abbaye,  plus  respectables  que  recom- 
mandables; peintures  commémoratives,  mais  d’un  style 
barliare,  sur  les  murs  d’une  petite  chapelle;  inscription 
éloquente  qui  semble  jeter  ses  rayons  dans  toute  l’étendue 
de  ces  vallées  : 

, Ubi  spii'itus  Domiiii,  ibi  lilipilas. 

! Oiir  l’homme  se  concentre  assez  pour  sentir  en  lui  le 
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souffle  de  Dieu,  et  il  sera  libre  virtuellement;  il  pourra  se 
reconnaître  des  supérieurs,  mais  il  ne  se  reconnaîtra  d’autre 
maître  que  celui  du  ciel  et  de  la  terre  ; quels  que  soient  les 
obstacles  imposés  à l’exercice  de  son  corps,  il  portera  dans 
son  âme  la  liberté,  et  il  en  jouira  avec  plénitude  en  envoyant 
ses  pensées  devant  Dieu  et  dans  l’immorlalilé. 

L’extérieur  de  l’auberge  de  Irons  ne  m’a  pas  séduit, 
et,  malgré  la  chaleur,  j’ai  passé  outre.  Il  paraît  que  j’ai 
bien  fait,  tout  au  moins  dans  l’intérêt  de  mes  finances,  car 
voici  un  quatrain  déposé  à Ilanz  sur  le  livre  des  voyageurs 
par  un  de  mes  devanciers;  poésie  fantaisiste  d’un  touriste 
rancuneux  : 

Voyageur  altéré,  ne  reste  pas  à Irons  : 

L’aubergiste  en  ce  lieu,  laiidamann  et  fripon. 

Te  ferait  payer  cher  la  téméraire  envie 
De  mêler  à ton  eau  la  goutte  d’eau-de-vie. 

N’est-ce  pas  en  abrégé  la  jolie  comédie  de  Scribe , le 
bourgmestre  de  Saardam?  Il  n’y  a pas  si  loin  des  Grisons 
aux  Hollandais  : ils  boivent  au  même  fleuve. 

Arrivé  cà  Reiclienau  à huit  heures.  A partir  d’Ilanz,  sur 
l’avis  de  l’hôtesse,  excellente  femme,  au  lieu  de  la  rotile 
ordinaire,  j’ai  pris  la  rive  droite.  Tous  les  Guides  devniient 
indiquer  cette  ligne,  bien  plus  pittoresque  que  la  vallée. 
Pont  couvert,  le  plus  hardi  que  j’aie  jamais  vti  ; œuvre 
merveilleuse  de  quelque  charpentier  inconnu,  suspendue  à 
la  même  hauteur  que  les  ponts  en  fil  de  fer  de  Fribourg. 
Au  delà  du  pont,  maisonnette  isolée  sur  la  hauteur.  Étendu 
en  silence  à l’ombre  d’un  sapin , j’y  entends  par  une  fe- 
nêtre entr’ouverte  une  sonate  de  Beethoven  ; quart  d’heure 
délicieux.  Mon  imagination  bâtit  sur  ce  piano  égaré  dans 
les  solitudes  un  roman  que  la  réalité  démentirait  peut-être, 
et  je  m’éloigne  discrètement. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


GLUCK. 


Gluck  (Christophe),  cet  admirable  compositeur  qui  a 
ému  si  profondément  les  cœurs  et  si  vivement  excité  les 
esprits  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
était  né  dans  le  haut  Palatinat,  en  1714,  sur  les  frontières 
de  la  Bohême.  11  fit  ses  premières  études  musicales  à 


Prague,  et  écrivit  ses  premiers  opéras  à Milan  et  à Venise. 
Plus  tard  il  alla  vivre  en  Allemagne,  et  il  composa  pour  le 
théâtre  de  Vienne  Alceste  et  Orphée  aux  enfers,  de  1762 
à 1764.  Ce  fut  à l’âge  de  soixante  ans,  en  1774,  qu’il  se 
rendit  en  France,  où  il  triompha  au  milieu  d’une  guerre 
de  plume  mémorable.  Iphigénie  fut  représentée,  à Paris, 
le  19  avril  1 774. 

A ne  considérer  que  la  musique  dramatique,  la  seule  à 
peu  prés  qui  soit  bien  connue, en  France,  la  seule  qui 
veuille  la  subordination  de  la  musique  à la  parole,  Gluck 
a été  jusqu’ici  un  des  plus  grands  et  peut-être  le  plus  grand 
de  tous  les  musiciens.  Nul  autant  que  lui  n’a  rehaussé 
par  des  accords  l’expression  de  la  poésie;  il  est  ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  un  artiste  de  sentiment,  il  est  peut- 
être  plus  poète  que  musicien.  « L’imitation  de  la  nature, 
disait-il , est  le  but  commun  que  doivent  se  proposer  le 
poète  et  le  musicien  : c’est  aussi  celui  auquel  j’ai  tâché  d’at- 
teindre. J’ai  voulu  réduire  la  musique  à sa  véritable  fonc- 
tion , celle  de  seconder  la  poésie  pour  fortifier  l’expression 
des  sentiments  et  l’intérêt  des  situations,  sans  interrompre 
l’action  et  la  refroidir  par  des  ornements  superflus.  » On  a 
beaucoup  critiqué  cette  théorie,  qui  réduit  la  musique  à 
n’être  que  l’accessoire  des  paroles  d’un  opéra.  Qu’elle  soit 
juste  ou  non,  Gluck  ne  l’appliquait  évidemment  qu’aux 
représentations  théâtrales,  et  c’est  peut-être  volontairement 
que,  pour  exceller  dans  cette  partie  de  l’art,  il  a limité 
son  genre. 

Il  est  certain  que,  comme  musicien  (dans  le  sens  gé- 
néral qui  convient  à ce  mot),  malgré  des  beautés  mélodi- 
ques et  harmoniques  du  premier  ordre , il  n’est  plus  au 
premier  rang.  C’est  ce  que  disaient  déjà  ses  adversaires, 
qui  ne  lui  opposaient  cependant  que  les  opéras  de  Piccini 
et  de  quelques  compositeurs  italiens  contemporains.  Hændel, 
Bach,  ces  deux  divinités  de  l’art,  dont  maints  ferrailleurs 
d’esthétique  paraissent  avoir  ignoré  et  les  œuvres  et  le  nom, 
plus  tard  Mozart,  Haydn,  Beethoven,  ont  été  de  plus 
grands  musiciens  que  Gluck.  Un  chœur  d’oratorio  de 
Hændel,  une  cantate  religieuse  ou  un  prélude  d’orgue  de 
Sébastien  Bach,  un  quatuor  instrumental  ou  une  symphonie 
de  Mozart , de  Haydn , .de  Beethoven , sont  des  œuvres 
d’une  force  de  conception  musicale  qui  surpasse  celle  de 
l’auteur  iVOrphée. 

Les  personnes  qui  n’ont  pas  eu  le  bonheur  de  connaître 
ces  œuvres,  les  plus  anciennes  surtout,  ou  que  la  nature 
n’a  pas  douées  du  sens  musical,  peuvent  trouver  cette  ap- 
préciation hasardée  ou  exagérée;  mais  elle  est  dictée  par 
une  conviction  qui  s’appuie  sur  une  longue  expérience  et 
ne  veut  rien  diminuer  d’ailleurs  de  la  juste  admiration 
qu'on  doit  avoir  pour  les  sublimes  beautés  des  œuvres 
dramatiques  de  Gluck. 

Nos  opéras  modernes  ont  plus  de  coloration  dans  l’in- 
strumentation , plus  d’ampleur  dans  le  développement  des 
pensées  musicales;  ils  n’ont  pas  cette  grandeur  d’expres- 
sion et  de  style  qu’on  trouve  dans  les  deux  Iphigénie  ou 
dans  Alceste.  Aucun  compositeur  n’a  trouvé  de  mélodies 
plus  tendres  ni  plus  suaves  que  celles  à’Armide  ou  d'Or- 
phée. L’ouverture  d’Iphigénie  en  Aulide,  le  songe  d’Iphi- 
génie en  Tauride,  la  scène  des  enfers  dans  Orphée,  la 
marche  religieuse  dans  Alceste,  sont  des  pages  qui  vivront 
certainement  aussi  longtemps  que  vivra  la  musique. 

Au  souvenir  de  ces  œuvres,  il  ne  peut  manquer  de  naître 
cette  consolante  pensée  que,  dans  l’art  musical,  la  mode, 
qui  appelle  au  théâtre  un  public  frivole,  peut  faire  délaisser 
des  chefs-d’œuvre;  mais  qu’au  foyer  domestique,  ce  qui 
fut  beau,  ce  qui  émut  jadis,  restera  éternellement  beau 
pour  tous  les  esprits  cultivés. 

Gluck,  riche  et  célèbre,  alla  passer  ses  dernière^ann^s 
à Vienne,  où  il  mourut  le^l5  novembre  1787. 
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LA  GRANDE  SALAMANDRE  DU  JAPON. 


Voy.,  sur  la  Salamandre,  la  Table  des  vingt  premières  années, 


La  grande  Salaiumulre  du  .iapun  ^ vivante) , an  .Muséum  d’iiistuire  naturelle.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  nature. 


La  grande  salamandre  du  Japon  {Tritomegas  de  Siebold)  i 
appartient  à l’ordre  des  batraciens  (reptiles  qui  respirent 
d’abord  par  des  branchies,  puis  par  des  poumons),  et  à la 
famille  des  batraciens  urodèles  (pourvus  d’une  queue). 

Elle  est  remarquable  par  ses  dimensions  colossales,  qui, 
en  longueur,  peuvent  atteindre  et  dépasser  un  mètre.  Sa 
tête  est  large,  plus  large  que  le  tronc,  et  extrêmement 
aplatie;  on  dirait  qu’aucune  base  osseuse  ne  la  soutient, 
et  qu  elle  s’affaisse  comme  une  masse  gélatineuse  et  inerte. 
Sa  queue  est  comprimée  latéralement  en  forme  d’aviron , 
et  ses  flancs  sont  bordés  d une  sorte  de  replis  membraneux, 
de  crête  épaisse  et  festonnée,  destinée  sans  doute  à faci- 
Tome  XXIX.  — Février  1861. 


liter  la  natation.  Les  couleurs  les  plus  sinistres,  le  brun, 
le  roux  ferrugineux,  le  noir,  l’olivâtre,  se  sont  donné 
rendez-vous  sur  son  corps,  et  y composent  une  bigarrure 
livide  et  confuse.  Sa  peau,  sur  la  tête  et  sur  le  dos,  est 
boursouflée  de  protubérances  et  de  verrues,  et,  hors  de 
l’eau,  laisse  suinter  une  humeur  visqueuse  et  fétide. 

Il  existe  en  ce  moment  au  jardin  des  Plantes  de  Paris 
un  individu  de  cette  singulière  famille.  C’est  le  premier  que 
l’on  ait  vu  vivant  en  France.  De  la  tête  à l’extrémité  de  la 
queue,  il  mesure  environ  80  centimètres.  Il  reste  immo- 
bile et  inerte,  au  fond  du  réservoir  où  on  l’a  placé,  sous 
une  nappe  d’eau  continuellement  renouvelée.  Quand  il  veut 
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respirer,  il  avance  son  innseau  hors  du  liquide , puis  il  se 
relire  lentement  pour  reprendre  sa  position  accoutumée. 
De  temps  en  temps  il  fait  entendre  un  grognement  sourd, 
produit  par  l’air  que  rejettent  ses  narines  ou  sa  bouche. 
On  le  nourrit  de  petits  poissons  et  de  grenouilles,  dont  il 
se  montre  fort  avide.  Quand  il  aperçoit  sa  proie,  il  s’avance 
lentement  vers  elle,  la  saisit  brusquement  par  un  mouve- 
ment latéral  de  la  tête , la  garde  quelque  temps  entre  ses 
dents  serrées,  puis  tout  à coup,  dans  un  second  mouve- 
ment, l’avale.  Sa  nourriture  prise,  il  retombe  pour  huit 
ou  quinze  jours  dans  cette  stupide  apathie  . où  il  semble 
oublier  de  vivre. 

A propos  du  préjugé  qui,  depuis  Aristote,  prête  aux 
salamandres  la  faculté  de  résister  aux  atteintes  du  feu,  voici 
seulement  ce  qu’il  paraît  raisonnable  de  dire.  Il  est  possible 
que  leur  peau,  d’où  suinte  une  liqueur  d’autant  plus  abon- 
dante qu’ils  sont  irrités,  domine  un  instant  la  chaleur  d'un 
feu  peu  ardent  ; mais  là  s’arrête  leur  puissance,  qui  n’est 
autre  que  celle  de  tous  les  corps  humides.  Quant  à la 
mauvaise  opinion  que,  de  temps  immémorial,  les  hommes 
professent  à l’égard  de  la  plupart  des  reptiles,  ce  n’est  pas 
la  grande  salamandre  du  Japon  qui  aura  la  gloire  de  l’ef- 
facer. Quelque  intéressante  qu’elle  soit  au  point  de  vue  de 
la  science,  on  est  forcé  d’avouer,  quand  on  l’a  vue,  qu’elle 
n’est  pas  faite  pour  diminuer  en  rien  la  répugnance  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  ressentir  pour  ceS  êtres 
lents  et  visqueux,  inertes  et  furtifs,  informes  et  voraces, 
dont  elle  est  elle-même  le  modèle  le  plus  accompli. 


SUR  LA  CHAMBRE  CLAIRE, 

Voy.  t.  XXVllI  (1860),  p.  167. 

LETTRE  AU  DIRECTEUR. 

Monsieur, 

Votre  livraison  du  mois  de  mai  dernier  (1860)  contient 
une  exposition  très-nette  et  très-simple  des  avantages  que 
la  chambre  claire  peut  procurer  aux  artistes  pour  la  re- 
production directe  de  la  nature , et  même  pour  celle  des 
tableaux  ou  des  gravures.  Mais  cet  éloge  se  trouve  bien 
atténué  par  la  restriction  qui  le  termine.  Vous  ajoutez  que 
« malheureusement,  l’usage  de  ce  précieux  instrument  n’est 
pas  aussi  facile  qu’on  serait  porté  à le  croire  d’après  la 
simplicité  de  sa  construction.  » Une  telle  allégation  pour- 
rait fort  bien  décourager  ceux  de  vos  lecteurs  qui  seraient 
tentés  d’en  essayer  l’emploi,  d’autant  plus  que  vous  la  jus- 
tifiez aussitôt  par  des  faits.  Permettez-moi  de  les  rassurer 
à cet  égard.  Au  moyen  de  quelques  précautions  fort  simples, 
la  chambre  claire  peut  devenir  d’un  emploi  aussi  commode 
qu’assuré,  et  on  peut  l’utiliser  avec  un  très -grand  avan- 
tage, non -seulement  pour  faire  des  dessins  de  paysages, 
mais  aussi  pour  reproduire  des  monuments  à une  échelle 
déterminée,  avec  une  très-grande  exactitude,  pour  l’arpen- 
tage et  pour  le  levé  des  plans.  Ce  dernier  usage,  peut- 
être  le  plus  précieux  de  tous,  est  encore  peu  connu  des 
architectes  et  des  ingénieurs. 

Réduite  à sa  plus  simple  expression , comme  le  repré- 
sentait votre  dessin , la  chambre  claire  est  sujette  à deux 
inconvénients  : l’un  provient  de  l’inégalité  habituelle  des 
distances  à l’œil  de  l’objet- à reproduire,  et  de  la  pointe  du 
crayon  dont  on  se  sert;  l’autre  est  dù  aux  petits  déplace- 
ments de  l’opérateur  lui-même  pendant  son  travail. 

Tout  le  monde  sait  que  les  objets  ne  sont  parfaitement 
distincts  pour  nous  qu’à  une  distance  d’environ  30  centi- 
mètres, un  peu  moins  pour  les  myopes,  un  peu  plus  pour 
les  presbytes.  C’est  à cette  distance  que  nous  plaçons  in- 
stinctivement un  livre  pour  le  lire.  Les  objets  plus  éloignés 
ou  plus  rapprochés  exigent  un  effort,  une  sorte  d’ajmte- 


ment  de  l’œil,  qui  s’opère  sans  que  nous  en  ayons  con- 
science. On  conçoit  d'après  cela  l’effort,  la  fatigue  môme 
que  l’on  éprouve  à regarder  simultanément  deux  objets 
dont  chacun  exige  un  ajustement  différent  de  l’œil;  après 
un  travail  prolongé,  la  fatigue  devient  intolérable. 

Les  déplacements,  impossibles  à éviter,  de  l’observateur 
sont  plus  graves  encore.  Lors  même  que  sa  tête  serait 
appuyée  contre  un  corps  fixe,  son  œil  est  sans  cesse  mobile, 
et  l’image  de  l’objet  à reproduire  partage  tous  ses  mouve- 
ments , s’éloignant  sans  cesse  du  contour  déjà  commencé 
pour  y revenir  et  l’abandonner  encore.  Or,  si  l’on  se 
résigne,  pour  faire  un  dessin , à éprouver  une  certaine  fa- 
tigue, c’est  à la  condition  qu’il  sera  satisfaisant,  et  que  l’on 
ne  poursuivra  pas  d’un  trait  mal  assuré  une  figure  toujours 
vacillante  et  fugitive.  L’illustre  savant  à qui  nous  devons 
l’invention  de  la  chambre  claire  a publié  plusieurs  mé- 
moires, dans  lesquels  il  indique  des  moyens  variés  de  re- 
médier aux  inconvénients  que  je  vous  signale.  Amici  de 
Bologne  et  d’autres  physiciens  s’en  sont  occupés  aussi,  et 
l’on  peut  consulter  à cet  égard  tous  les  traités  de  physique, 
et  particuliérement  une  brochure  de  M.'  Ch.  Chevalier 
intitulée  : Conseils  aux  artistes  et  aux  amateurs  sur  le 
dessin  à la  chambre  claire;  Paris,  1835.  Le  premier  moyen 
imaginé  pour  diminuer  l’étendue  des  mouvements  de  l’œil 
a été  de  placer  entre  lui  et  le  prisme  un  écran  percé  d’un 
petit  trou  (fig.  1);  mais  ce  diaphragme  laissait  encore  un 


Fio.  1. 


champ  assez  vaste  à l’erreur,  à moins  de  réduire  outre 
mesure  la  force  du  faisceau  de  rayons  lumineux.  Amici, 
retrouvant  une  des  dispositions  de  Wollaston,  n’employait 
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qu’un  prisme  ordinaire  ayant  pour  base  un  triangle  rec- 
tangle cà  cotés  égaux  (lig.  2).  Comme  il  s’y  faisait  une 
seule  réflexion , et  que  l’image  eût  été  renversée  comme 
dans  une  glace,  il  la  redressait  au  moyen  d’un  miroir  plan 
transparent,  à travers  lequel  on  pouvait  apercevoir  le  crayon. 
Il  y avait  à cela  de  graves  inconvénients  : l’affaiblissement 
de  la  lumière , qui  tombait  souvent  d’une  manière  trop 
oblique  sur  les  faces  extérieures  du  prisme  ; la  décompo- 
sition de  l’appareil  en  deux  pièces,  dont  la  position  relative 
devait  être  déterminée  par  une  recberclie  préalable.  M.  Ch. 
Chevalier,  pour  obvier  (à  la  différence  d’intensité  des  rayons 
venant  de  deux  sources  différentes,  affaiblit  les  plus  forts 
en  leur  faisant  traverser  des  verres  colorés  (fig.  3).  Mais 


par  aucun  de  ces  moyens  on  ne  parvient  à empêcher  l’image 
de  vaciller  devant  le  dessinateur.  Le  dernier  résultat  des 
recherches  de  Wollaston  fut  de  proposer  l’emploi  d’une 
lentille  concave,  placée  entre  le  prisme  et  l’œil  (fig.  4).  Les 


Fig.  1. 


lentilles  ont  une  propriété  bien  connue  des  physiciens  et 
de  toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  d’optique  : 
elles  introduisent  dans  la  direction  des  faisceaux  lumineux 
un  point  fixe,  le  centre  optique.  En  regardant  à travers  la  | 
lentille,  l’œil  n’était  donc  plus  susceptible  que  de  très-  i 
petits  déplacements.  Wollaston  avait  même  songé  à réunir  | 
la  lentille  au  prisme,  en  creusant  la  face  supérieure  de  ce  ! 
dernier.  La  figure  5,  qui  lui  est  empruntée,  montre  ce  qu’il  ! 


appelait  une  chambre  claire  périscopique.  Malgré  l’avantage 
qu’elle  possède  d’éviter  la  vacillation  des  images,  cette 


Fig.  5. 


disposition  n’a  jamais  été  employée  par  les  artistes,  car 
elle  ne  faisait  que  remplacer  un  inconvénient  par  un  autre. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  fait  usage  de  lunettes  savent 
en  effet  qu’il  faut  toujours  regarder  par  le  centre  des  verres, 
sous  peine  de  voir  naître  des  déformations  qui  augmentent 
très -vite  lorsqu’on  se  rapproche  des  bords.  Or,  pour  se 
servir  de  la  chambre  claire,  on  doit  placer  l’œil  au-dessus 
du  bord  même  du  prisme,  afin  d’apercevoir  la  pointe  du 
crayon.  Que  faire  donc  pour  rendre  applicable  l’idée  de 
Wollaston?  Donner  à l’échancrure  supérieure  une  forme 
I demi-circulaire,  et  placer  son  centre  au-dessous  de  l’œil, 
j sur  l’arête  du  prisme  (lig.  6).  C’est  une  chose  si  simple 


Fia.  t). 


qu’elle  semble  devoir  venir  à la  pensée  de  chacun  ; mais  les 
idées  les  plus  simples  sont  d’ordinaire  les  dernières  dont 
on  s’avise , et  l'invention  de  la  chambre  claire  était  déjà 
ancienne  lorsque  la  disposition  dont  je  vous  parle  a été  in- 
diquée par  M.  le  capitaine  du  génie  Laussedat.  La  cour- 
bure à donner  à la  cavité  doit  être  telle  que  l’image  de 
l’objet  à reproduire  paraisse  formée  à la  distance  précise 
où  se  trouve  le  crayon  ('),  ce  qui  dispense  l’œil  d’un  ajus- 
tement pénible,  et  évite  la  fatigue  que  cause  toujours  l’em- 
ploi de  la  chambre  claire  ordinaire.  Ainsi  donc,  cette  seule 
modification  fait  disparaître  du  même  coup  les  deux  incon- 
vénients que  l’on  reprochait  à cet  utile  instrument,  et  il 
devient  alors  véritablement  le  compagnon  presque  indis- 
pensable du  dessinateur.  Il  ne  supprime  pas  l’art,  comme 
vous  l'avez  très -bien  fait  remarquer,  et  il  lui  apporte  un 
concours  précieux. 

La  lentille  concave,  demi -circulaire,  placée  ainsi  au- 
dessus  du  prisme,  offre  encore  bien  d’autres  avantages. 
Supposez  le  dessinateur  le  plus  exercé  en  face  d’un  monu- 
ment, la  colonnade  du  Louvre,  par  exemple;  il  en  repro- 

{*)  Le  rayon  doit  être  de  15  centimètres  pour  la  distance  de  30  cen- 
timètres du  point  de  vue  au  papier. 
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duira  fidèlement  tous  les  détails  ; mais  si  vous  lui  demandez 
la  hauteur  des  chapiteaux , les  proportions  exactes  des 
ordres  d’architecture,  il  aura  besoin  d’une  échelle  et  d’un 
mètre  pour  vous  satisfaire,  Dieu  sait  au  prix  de  quelles 
fatigues.  La  chambre  claire,  au  contraire,  répond  à cette 
question  sans  déplacement,  sans  peine,  et  avec  toute  la 


précision  désirable.  Elle  ne  déforme  pas  les  objets,  et  les 
images,  parfaitement  exactes,  étant  dessinées  en  bloc,  sur 
un  même  tableau , tous  les  points  conservent  leur  position 
relative.  Pour  passer  du  dessin  en  perspective  ainsi  obtenu 
à une  élévation  à l’usage  des  architectes,  il  suffit  de  con- 
naître la  distance  du  point  de  vue  au  tableau,  la  ligne 


Fig.  8. 


d’horizon,  et  l’éloignement  où  l’on  se  trouve  du  monument. 
Cette  dernière  indication  détermine  V échelle  du  dessin.  Le 
point  de  vue  est  au  centre  de  la  cavité  du  prisme,  et  se 
projette  facilement  sur  le  dessin  au  moyen  d’un  fil  à plomb. 
La  ligne  d’horizon  est  une  horizontale  passant  par  la  pro- 
jection ainsi  obtenue.  On  peut  la  tracer  par  différents 
moyens;  le  plus  simple  est  de  mener,  par  la  projection  du 


point  de  vue,  une  perpendiculaire  aux  lignes  verticales  que 
le  dessin  contient  presque  toujours.  Si  l’élévation  que  l’on 
veut  obtenir  est  sensiblement  dans  un  seul  et  même  plan , 
une  seule  vue  suffit,  et  il  ne  faut,  pour  faire  le  travail  de- 
mandé, que  construire  une  série  de  triangles  rectangles 
dont  les  côtés  sont  connus , opération  familière  aux  géo- 
mètres, et  facile  pour  tout  le  monde.  Si  l’élévation  corn- 
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prend  des  parties  inégalement  éloignées , il  faudra  deux 
vues  prises  de  points  différents  ; mais  le  procédé  est  sem- 
blable. La  transformation  est  donc  très-facile;  rien  n’oblige 


d’ailleurs  à la  faire  sur  place,  en  même  temps  que  le  dessin, 
et  on  peut  la  remettre  au  retour  d’un  voyage,  après  avoir 
rempli  le  plus  volumineux  portefeuille. 


Fiü.  10. 


Les  ressources  que  présente  la  chambre  claire  pour  la 
mesure  des  longueurs  permettent  également  la  mesure 
des  angles;  et  il  est  bon  de  remarquer  qu’aucun  procédé 


graphique  ne  comporte  une  exactitude  aussi  grande,  car  la 
valeur  d’un  angle  s’apprécie  par  le  nombre  de  divisions 
qu’il  intercepte  sur  un  cercle  donné.  Or,  plus  ce  cercle 
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sera  grand , et  plus  le  nombre  des  divisions  pourra  être 
augmenté  au  profit  de  l’exactitude.  Les  rapporteurs  en 
corne  dont  se  servent  communément  les  ingénieurs  ont  de 
6 à 10 centimètres  de  rayon;  le  fameux  cercle  répétiteur, 
employé  dans  les  grandes  opérations  géodésicpies , avait 
20  centimètres  pnviron  (il  n’est  cité  ici  que  pour  faire  con- 
naître la  dimension  habituelle  des  cercles  divisés,  car  les 
astronomes  y joignent  des  moyens  d’observation  plus  déli- 
cats). Sur  un  dessin  obtenu  à l’aide  de  la  chambre  claire, 
le  rayon  est  égal  à la  distance  du  point  de  vue  au  tableau, 
c’est-à-dire  de  l’échancrure  du  prisme  au  dessin,  environ 
30  centimètres.  Une  telle  longueur  de  visée  donne  donc  à 
la  chambre  claire  une  grande  supériorité  sur  les  auti'es 
instruments  goniométriques  dont  peuvent  se  servir  les  ar- 
chitectes ou  les  ingénieurs  ; et  ce  n’est  pas  là  son  seul 
mérite  ; le  même  instrument  leur  offre  un  champ  de  vue 
plus  étendu  qu’aucun  autre,  si  ce  n’est  le  cercle  divisé.  La 
chambre  obscure,  en  effet,  comme  tout  appareil  fondé  sur 
l’emploi  des  lentilles,  déforme  les  objets  au  delà  de  35  de- 
grés, tandis  que  la  chambre  claire  embrasse  un  champ  de 
plus  de  60  degrés. 

Les  paysagistes  y trouveront  donc  l’indication  de  l’espace 
le  plus  vaste  qu’il  leur  soit  permis  de  reproduire  dans  un 
même  tableau,  et  même  bien  au  delà.  Ils  pourront  d’ail- 
leurs demander  à la  chambre  claire  la  perspective  exacte 
qui  doit  leur  servir  de  canevas , ou  le  moyen  de  retracer 
un  phénomène  de  peu  de  durée. 

La  figure  7 représente  l’exécution  d’une  vue  de  l’église 
de  Panthemont,  à Paris,  prise  de  la  fenêtre  d’une  maison 
voisine.  On  a indiqué  la  vue  telle  qu’elle  se  présente  au 
dessinateur,  et  la  position  où  il  la  reporte  sur  le  papier. 
0 est  la  position  de  son  œil;  Or,  la  même,  rabattue  sur  le 
dessin  ; P,  le  point  de  vue  ; LH,  la  ligne  d’horizon.  Le  dessin 
primitif  était  beaucoup  plus  grand  : on  l’a  réduit  au  dixième 
par  une  seconde  intervention  de  la  chambre  claire. 

Vous  vous  étonnerez  peut-être.  Monsieur,  que  cette 
amélioration  récente  si  utile  apportée  à l’instrument  soit 
encore  inconnue  des  artistes  ; c’est  qu’elle  n’a  été  publiée, 
à ma  connaissance , du  moins , que  dans  un  recueil  qu’ils 
n’ont  guère  l’habitude  de  feuilleter,  le  Mémorial  du  (jénie, 
année  1854.  L’inventeur  ne  songeait  pas  à eux;  son  but 
était  d’utiliser  la  chambre  claire  pour  un  usage  tout 
différent,  dont  il  me  reste  à vous  entretenir,  et  pour  lequel 
l’amplitude  du  champ  devient  une  considération  importante. 
Le  prisme  de  Wollaston  permet  de  déduire  de  la  vue  pers- 
pective une  projection  horizontale  des  objets,  aussi  bien 
qu’une  élévation.  On  peut  donc  le  faire  servir  au  lever 
des  plans,  et  l’on  y trouve  l’avantage  de  faire  du  même 
coup  le  nivellement , s’il  est  nécessaire , puisque  l’on  a le 
relief  de  chaque  point  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’ho- 
rizon. 

Les  hydrographes  font  un  usage  journalier  des  vues 
perspectives  pour  l’exécution  des  cartes  marines,  et  Arago, 
rendant  compte,  à l’Académie  des  sciences,  du  voyage  de 
MM.  Galinier  et  Ferret  en  Abyssinie,  insistait  fortement 
sur  l’utilité  qu’aurait  l’introduction  de  ce  procédé  dans  les 
levers  terrestres,  auxquels  il  s’applique  très -bien.  Ordi- 
nairement les  vues  sont  prises  à main  levée , et  les  angles 
des  diverses  directions  sont  mesurés  à l’aide  d’une  bous- 
sole. Il  y a là  de  nombreuses  causes  d’inexactitude  que  la 
chambre  claire  supprime  tout  à fait  ; avec  cet  instrument, 
en  effet,  il  n’y  a plus  d’erreurs  de  lecture,  de  dessin,  de 
copie;  la  minute  reste,  comme  un  procès-verbal  que  l’on 
peut  toujours  consulter.  Il  suffit  de  deux  stations,  à des 
points  dont  la  distance  est  connue,  pour  faire  le  lever  du 
terrain , par  un  procédé  tout  semblable  à ce  que  l’on  ap- 
pelle lever  à la  planchetle,  pourvu  que  l’on  ait  chaque 
fois  la  précaution  de  déterminer  la  projection  du  point  de 


vue  (')  et  la  ligne  d’horizon,  et  de  relier  les  stations  l’une 
à l’autre,  soit  en  les  comprenant  dans  la  vue,  soit  en  ob- 
servant leur  position  à l’égard  d’un  point  représenté  sur 
celle-ci.  Pour  exécuter  le  plan  à l’aide  des  vues,  on  abaisse 
de  chaque  point  remarquable  une  perpendiculaire  sur  la 
ligne  d’horizon,  et  l’on  en  joint  le  pied  au  point  de  vue 
rabattu.  Les  deux  vues  s’orientent  facilement  l’une  par 
rapport  à l’autre  sur  le  papier,  et  les  intersections  des 
lignes  de  jonction  marquent  la  position  de  chaque  point 
en  plan;  sa  cote  de  niveau  se  détermine,  comme  pour 
les  dessins  d’architecture,  au  moyen  d’un  triangle  rect- 
angle. 

On  voit  tout  de  suite  combien  la  nouvelle  modification 
apportée  à la  chambre  claire  était  nécessaire  pour  cet  usage, 
puisque  sans  elle  on  ne  pouvait  déterminer  le  point  de  vue, 
sans  cesse  variable,  ni  la  ligne  d’horizon.  L’auteur  a in- 
diqué aussi  dans  son  mémoire  plusieurs  procédés  pour 
trouver  cette  dernière  ligne,  lorsque  le  paysage  ne  pré- 
sente que  des  verticales  trop  courtes  pour  se  prêter  à une 
détermination  exacte.  Le  plus  simple  est  de  s’en  donner  une 
au  moyen  d’un  fil  à plomb. 

J’ai  dit  que,  pour  lever  un  plan,  deux  stations  peuvent 
suffire;  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  : beaucoup  d’objets 
se  masquent  les  uns  les  autres , se  trouvent  au  delà  du 
champ  de  vue  de  60  degrés,  ou  donnent  des  lignes  de  con- 
struction très-obliques,  et  dont,  par  suite,  l’intersection  est 
peu  précise.  Il  sera  donc  préférable  de  multiplier  les  vues, 
soit  au  même  point,  soit  en  des  lieux  différents  ; mais  avec 
des  vues  uniques,  reliant  des  stations  successives,  un  voya- 
geur peut  très-bien  retracer  la  carte  des  pays  qu’il  a par- 
courus. Lors  même  qu’il  ignorerait  la  distance  des  deux 
premières  stations,  il  n’en  pourrait  pas  moins  faire  un  tra- 
vail utile;  rectifier,  par  exemple,  une  carte  fautive.  L’é- 
chelle de  son  dessin  ne  lui  serait  pas  connue  ; mais  il  lui 
serait  facile  de  la  déterminer  au  moins  approximativement 
eu  mesurant,  ne  fùt-ce  qu’au  pas,  la  distance  de  deux  des 
points  représentés.  Je  joins  à cette  lettre  le  plan  d’une 
partie  du  château  de  Yincennes  levé  ainsi  au  moyen  de 
plusieurs  vues  (fig.  8);  deux  d’entre  elles  et  quelques- 
unes  des  ligues  de  construction  ont  été  seules  figurées, 
afin  de  ne  pas  embrouiller  le  dessin. 

Si  l’on  veut  étudier  un  détail  du  paysage  et  l’obtenir  à 
une  plus  grande  échelle,  on  peut  mettre  devant  le  prisme, 
et  ausêi  près  que  possible , une  longue-vue , ou  même  une 
simple  lorgnette  de  spectacle.  On  observe  alors  sur  le 
papier  l’image  amplifiée  de  l’objet  que  l’on  se  propose  de 
dessiner.'  Je  vous  donne  pour  exemple  la  portion  supé- 
rieure du  donjon  de  Yincennes  extraite  de  la  vue  prise  au 
point  B (fig.  9). 

La  chambre  claire , représentée  sur  la  figure  \ 0 con- 
struite d’après  les  indications  de  l’auteur  du  mémoire,  est 
en  station  sur  une  planchette,  pourvue  du  fil  à plomb  qui 
projette  le  point  de  vue  et  de  toutes  les  pièces  accessoires 
qui  peuvent  être  utiles  à un  ingénieur  géographe  (fig.  11 
et  12).  Le  prix  d’un  semblable  instrument  est  assez  élevé; 
mais  cette  complication  n’est  pas  indispensable.  Le  prisme 
de  quelques  centimètres  de  long,  évidé  en  dessus,  suffit; 
il  faut  seulement  qu’il  soit  d’un  verre  bien  pur , que  les 
angles  soient  d’une  très-grande  exactitude,  et  que  la  cavité 
supérieure  ait  son  centre  précisément  au-dessus  de  l’arête 
postérieure.  L’expérience  prouve  que  la  distance  du  prisme 
au  papier  peut  difiérer  assez  notablement  de  30  centi- 
mètres, sans  qu’il  s’ensuive  d’erreur  grave  pour  le  dessin. 
Tout  opticien  un  peu  adroit  peut  construire  une  chambre 
claire  d’après  ces  données.  Quant  à la  monture,  elle  im- 

(9  C’est  cette  projection  que  les  artistes  désignent  simplement  sous 
le  nom  de  point  de  vue,  et  les  géomètres,  sous  le  nom  de  point  prin- 
cipal. 
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porte  peu  ; celle  qui  se  trouve  représentée  sur  la  figure  3 ' heure  d’essais  permettra  à toute  personne  intelligente  de 
est  lionne,  elle  pourrait  même  être  simplifiée  encore.  Une  ; se  familiariser  avec  l’usage  de  l’appareil. 


Fiü.  11. 


Fie,.  12. 


11  est  une  conséquence  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  qui 
doit  vous  avoir  sans  doute  frappé.  Puisque  les  vues  prises 
à l’aide  de  la  chambre  claire  permettent  si  aisément  de 
construire  un  plan,  pourquoi  n’emploierait-on  pas  au  môme 
usage  les  vues  photographiques,  dont  la  précision  est  bien 
plus  grande  encore?  Cela  peut  se  faire  aussi,  Monsieur; 
le  coUodion  est  d’une  finesse  incroyable,  et  permet  de  re- 
trouver les  détails  les  plus  délicats;  on  peut  môme  am- 
plifier les  images , de  telle  sorte  que  celles  obtenues  de 
très -loin  donnent  encore  des  renseignements  précieux. 
Aussi,  k l’aide  des  photographies,  aurait-on  des  plans  aussi 
exacts  que  ceux  levés  par  les  procédés  les  plus  longs  et  les 
plus  précis.  Cela  est  dû  à la  grande  longueur  de  la  ligne 
de  visée,  qui  est  égale  à la  distance  focale  des  appareils,  et 
presque  toujours  de  40  à 50  centimètres.  La  seule  infé- 
riorité de  la  chambre  obscure  sur  la  chambre  claire  con- 
siste dans  la  moindre  étendue  du  champ  de  vision;  encore 
est -il  facile  d’y  remédier  en  multipliant  les  images.  Les 
photographes  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  que  toutes 
les  vues  qu’ils  prennent  dans  des  pays  lointains  peuvent 
servir  à en  donner  la  carte  et  à déterminer  la  hauteur  des 
accidents  du  sol,  pourvu  qu’ils  aient  la  précaution  de  cher- 
cher exactement,  et  une  fois  pour  toutes,  la  distance  focale 
de  leur  appareil,  et  de  caler  celui-ci  comme  tous  les  instru- 
ments d’arpentage,  au  moyen  d’un  niveau. 

Il  serait  facile  d’entrer  dans  des  détails  plus  circonstan- 
ciés sur  les  services  que  l’on  peut  attendre  de  la  chambre 
obscure  et  de  la  chambre  claire  pour  le  lever  des  plans; 
mais  ils  dépasseraient  le  cadre  de  votre  recueil;  et  d’ail- 
leurs ceux  de  vos  lecteurs  qu’ils  intéresseraient  pourront 
les  trouver  dans  la  notice  que  j’ai  mentionnée  plus  haut,  ou 
dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  (nu- 
méro du  24  juin  1850),  qui  contient  un  rapport  favorable 
à un  mémoire  présenté  sur  ce  sujet. 

Nous  remercions  notre  correspondant  de  l’occasion  qu’il 
nous  donne  de  faire  connaître  à nos  lecteurs  ces  modifica- 
tions ingénieuses  apportées  à la  chambre  claire.  Nous 
complétons  sa  pensée  en  ajoutant  quelques  éclaircissements 
pour  la  complète  intelligence  des  figures,  dont  la  plupart 
sont  empruntées  au  mémoire  imprimé. 

La  figure  10  montre  la  disposition  adoptée  pour  fixer 
d’une  manière  stable  l’instrument  sur  une  planchette.  A cet 
effet,  il  est  enfermé  dans  une  monture  en  laiton  an  portée 
par  deux  tiges  à tirage  hc,  b'c,  articulées  en  d,  d'.  e,  e' , 
et  terminées  à leur  extrémité  inférieure  par  des  mâchoires 
à vis  de  pression  f,  que  l’on  peut  fixer  solidement  aux  deux 
bords  opposés  de  la  planchette.  C’est  au  point  o que  l’on 
place  1 œil , et  c’est  en  ce  point  que  l’on  suspend  le  fil  à 


, plomb,  dont  l’extrémité  S vient  déterminer  sui'  la  plan- 
chette la  projection  du  point  de  vue  P. 

La  figure  11  montre  le  prisme,  dans  sa  monture,  sur- 
; monté  d’un  niveau  à bulle  d’air  AA.  Ce  niveau  est  destiné 
! à ramener  à une  horizontalité  parfaite  l’inclinaison  des 
! arêtes  du  prisme.  Les  articulations  d,  d',  ainsi  que  la  vis 
' de  rappel  g,  servent  à faire  varier  cette  inclinaison.  Au 
moyen  des  goujons  h,  h' , on  fait  tourner  le  prisme  autour 
d’une  de  ses  arêtes,  pour  voir  le  plus  distinctement  possible 
les  objets  situés  en  face  du  point  le  plus  bas,  au  point  le 
plus  élevé. 

La  figure  12  montre  le  prisme  débarrassé  du  niveau  à 
bulle  d’air.  La  pièce  k mobile  autour  de  la  goupille  i per- 
met d’introduire  le  prisme  dans  sa  monture,  ou  de  l’en 
retirer  pour  enlever  au  besoin  la  poussière  ou  l’humidité 
qui  se  seraient  déposées  sur  ses  faces. 

La  figure  perspective  7 his  permet  de  comprendre  très- 
facilement  ce  que  l’on  voit  sur  la  figure  7 . Dans  la  figu  re  7 hix, 
le  point  0 indique  la  position  de  l’œil,  et  les  lignes  OA,  OB, 
OC,  sont  des  rayons  qui  partent  de  l’œil  pour  aboutir  à 
des  points  remarquables  de  l’édifice.  Les  rayons  percent 
un  plan  vertical  fictif  qui  se  trouve  à une  distance  de  l’œil 
justement  égale  à la  hauteur  du  point  0,  au  - dessus  de  la 
■ planchette.  C’est  ce  que  l’on  a indiqué  par  un  arc  de  circon- 
férence ayant  son  centre  en  0.  Cette  même  distance  OP  est 
portée  sur  une  perpendiculaire  POr  à la  ligne  d’horizon, 
à partir  du  point  P jusqu’en  Or. 

La  figure  7 montre  la  perspective  de  l’édifice  telle  qu’on 
la  dessine  sur  la  planchette,  et  la  position  du  point  Or, 
déterminé  comme  nous  venons  de  l’expliquer.  On  peut  dire 
aussi  que  la  figure  7 représente  le  tableau  vertical  de  la 
figure  7 his,  que  l’on  a fait  tourner  autour  de  la  ligne  d’ho- 
l'izon  pour  le  rendre  liorizontal.  On  voit  tout  de  suite  que 
I les  lignes  qui  vont  du  point  Or  k la  ligne  d’horizon  sont 
i les  projections  horizontales  des  rayons  OA,  OB,  OC. 
j Reportons-nous  enfin  ,à  la  figure  8. 

! De  deux  points  A,  B,  dont  on  connaît  la  distance  hori- 
! zontale  et  la  différence  de  niveau,  on  a fait  des  vues  du 
donjon  de  Vincennes.  On  a obtenu  ainsi  deux  dessins,  que 
l’on  a disposés  chacun  comme  celui  de  la  figure  7,  et  que 
j l’on  a rapprochés  sur  une  même  feuille,  en  conservant  les 
j rapports  de  position  des  deux  points  de  vue. 

’ Les  projections  des  rayons  partant  de  A et  de  B,  poui' 
aboutir  à un  même  point  du  paysage,  en  se  coupant,  déter- 
minent un  point  du  plan.  En  opérant  ainsi  pour  tous  les 
points  remarquables,  on  a obtenu  le  plan  du  donjon  et  de 
la  portion  de  fortification  qui  l’entoure. 

Pour  ne  pas  superposer  les  deux  vues  perspectives,  on  a 
transporté  la  ligne  d’horizon  an  en  an',  .Notre  figure  B a 
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été  construite  au  moyen  de  réductions  faites,  à la  chambre 
claire,  des  perspectives  obtenues  sur  le  terrain. 

Nous  devrions  peut-être  encore  donner  quelques  détaills 
au  sujet  du  nivellement  ; cependant , rien  n’est  plus  facile 
que  de  concevoir  comment,  au  moyen  des  hauteurs  appa- 
rentes, prises  sur  les  vues  perspectives,  on  obtient  les  hau- 
teurs réelles  des  différents  objets  remarquables,  en  rame- 
nant ces  objets  aux  distances  qui  les  séparent  des  points 
de  vue.  Ces  distances  se  mesurent  sur  le  plan  à l’aide  de 
l’échelle  adoptée;  la  distance  du  point  de  vue  au  tableau 
comptée  sur  la  direction  du  point  considéré , ainsi  que  la 
hauteur  apparente,  s’évaluent  avec  un  double  décimètre,  et 
une  double  proportion  donne  la  hauteur  réelle  ou  la  diffé- 
rence de  niveau. 


LE  GREC  ET  LE  GOTHIQUE. 

Un  édifice  grec  n’a  aucun  ornement  qui  ne  serve  qu’à 
orner  l’ouvrage.  Les  pièces  nécessaires  pour  le  soutenir  ou 
pour  le  mettre  à couvert,  comme  les  colonnes  et  la  cor- 
niche , se  tournent  seulement  en  grâce  par  leurs  propor- 
tions : tout  est  simple,  tout  est  mesuré,  tout  est  borné  à 
l’usage;  on  n’y  voit  ni  hardiesse,  ni  caprice  qui  impose 
aux  yeux.  Les  proportions  sont  si  justes  que  rien  ne  paraît 
fort  grand,  quoique  tout  le  soit;  tout  est  borné  à contenter 
la  vraie  raison. 

Au  contraire,  l’architecte  gothique  élève  sur  des  piliers 
très-minces  une  voûte  immense  qui  monte  jusqu’aux  nues. 
On  croit  que  tout  va  tomber  ; mais  tout  dure  pendant  des 
siècles.  Tout  est  plein  de  fenêtres,  de  roses  et  de  pointes. 
La  pierre  semble  découpée  comme  du  carton.  Tout  est  à 
jour,  tout  est  à l’aise.  Nest-il  pas  naturel  que  les  premiers 
architectes  gothiques  se  soient  flattés  d’avoir  surpassé,  par 


leurs  vains  raffinements,  la  simplicité  grecque?  Changez 
seulement  les  hommes;  mettez  les  poètes  et  les  orateurs  à 
la  place  des  architectes  : Lucain  devait  naturellement  croire 
qu’il  était  plus  grand  que  Virgile;  Sénèque  pouvait  s’ima- 
giner qu’il  brillait  bien  plus  que  Sophocle. 

Fénelon. 


S’obstiner  a exécuter  de  main  d’homme,  laborieuse- 
ment, chèrement,  des  travaux  que  les  machines  réalisent 
en  un  clin  d’œil  et  à bon  marché;  assimiler  les  prolétaires 
à des  brutes  ; leur  demander  des  efforts  journaliers  qui  rui- 
nent leur  santé,  et  que  la  science  peut  tirer  au  centuple 
de  l’action  du  vent,  de  l’eau,  de  la  vapeur,  ce  serait  mar- 
cher en  sens  contraire  du  but  qu’on  veut  atteindre  ; ce  se- 
rait vouer  les  pauvres  à la  nudité,  réserver  exclusivement 
aux  riches  une  foule  de  jouissances  qui  sont  maintenant 
le  partage  de  tout  le  monde;  ce  serait,  enfin,  revenir  de 
gaieté  de  cœur  aux  siècles  d’ignorance , de  barbarie  et  de 
misère.  A.nA.GO , Eloge  historique  de  J . Vatt. 


Je  n’ai  jamais  senti  le  besoin  de  me  taire  quand  j’ai 
admiré.  Quoi  de  plus  doux  que  l’admiration?  C’est, de 
l’amour  dans  le  ciel,  de  la  tendresse  élevée  jusqu’au  culte. 
Chateaubriand  , Essai  sur  la  littérature  anglaise, 


LE  PALAIS  DE  LA  LÉGION  D’HONNEUR. 

Le  nom  de  palais,  que  Ton  donne  ordinairement  à Thôtel 
de  la  Légion  d’honneur , peut  paraître  ambitieux  lorsque 
Ton  en  considère  les  modestes  dimensions.  Ce  petit  édifice, 
en  style  romain  du  dernier  siècle,  est  situé  sur  le  quai 


Le  palais  de  la  Légion  d’honneur,  sur  le  quai  d’Orsay,  à Paris. 


d’Orsay,  à la  droite  du  palais  occupé  par  le  conseil  d’État  et 
la  Cour  des  comptes.  De  sa  terrasse,  on  domine  la  Seine; 
en  face,  on  voit  le  jardin  des  Tuileries.  C’est  l’architecte 
Rousseau  qui  Ta  construit,  en  1786.  Son  premier  proprié- 
taire avait  été  le  prince  de  Salm.  Dans  les  années  1 796  et 
1797,  un  prétendu  marquis  de  Boisregard  y vint  étaler  un 
luxe  insolent.  Cet  homme  n’était  qu’un  misérable  faussaire 


nommé  Lieutbrand  ; ses  crimes  furents  découverts,  et  il 
passa  du  palais  de  Salm  aux  galères.  Une  des  gloires  litté- 
raires de  la  France  vint  effacer  ce  souvenir;  M"*®  de  Staël 
habita  quelque  temps  cet  édifice,  plus  élégant  que  confor- 
table, acheté  bientôt  par  l’État,  sous  Napoléon,  et  occupé, 
depuis  ce  temps  jusqu’à  nos  jours,  par  la  grande  chancel- 
lerie de  la  Légion  d’honneur. 
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A LA  NATURE 


Dessin  de  Duryeiit,  duju'ès  J.  du  Sève,  |)(.iii(rc  du  dix-luiitièine  siècle. 


A la  nature!  Cri  du  dix-liuitiènie  siècle;  cri  du  poète 
las  des  misères  de  la  ville;  cri  du  peintre  ((ue  révoltent  le 
t.iid  et  les  paniers;  aspiration  d’une  société  qui  s’étiole 
dans  une  atmosphère  corromiuie  ; rêve  incertain,  aflècté  , 
mièvre  encore,  d’une  race  qui  voit  la  nature  dans  les  bou- 
lingrins, les^quinconces  et  les  grottes  de  rocaille.  A la  na- 
ture! Retrempons-nous  dans  la  fraîcheur!  Couirs  fanés 
dans  les  intiigues  des  cours  et  des  boudoirs,  rajeunissons! 
Lavons  notre  rouge  et  nos  mouches , masque  de  notre 
beauté!  Buvons  à la  source  réparatrice! 

Tome  XXIX.  — Kevuier  18G1. 


\oilà  ce  que  voudrait  dire  sans  doute  la  fontaine  sym- 
bolique que  reproduit  notre  gravure.  Mais  n’est-elle  pas 
tro])  parée  encore?  Un  simple  ruisseau  parmi  les  Heurs  des 
prés  n’aurait-il  pas  plus  d’éloquence?  On  dirait  la  fontaine 
de  marbre  d’une  villa  italienne;  elle  rappelle  ces  ravissants 
escaliers  préparés  à l’eau  sur  le  flanc  des  collines  en  face 
des  casinos  de  Frascati  : ni  les  génisses  fatiguées,  ni  les 
chevaux  haletants,  ne  se  sont  jamais  abreuvés  à ses  eaux 
claires;  tout  au  plus  quelque  cerf  privé  y a-t-il  réiléchi  ses 
bois  découpés. 
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Et  qui  est  ce  jeune  liomme?  Est  - ce  le  fils  d’un  fermier  j 
général  déguisé  en  jardinier?  Ce  chapeau  déformé,  cette  | 
souquenille,  ces  chausses  lâches,  ont  bien  une  tournure 
agreste;  mais  l’attitude  trahit  le  peintre  de  damerets  et  | 
d’élégants;  on  voudrait  voir  là  l’émondeur  de  Virgile  qui'  ^ 
chantait  à plein  gosier  dans  l’arbre , au  - dessus  de  Tityre  ' 
étendu  à l’ombre.  Quel  paysan  se  plairait  à faire  de  l’équi- 
libre sur  une  échelle,  un  pied  en  l’air?  Aucun,  même  par 
galanterie , et  pour  faire  valoir  son  adresse.  Ce  serait 
d’ailleurs  ici  peine  perdue  : la  jeune  fille  ne  lève  pas  les 
yeux , ou  bien  elle  regarde  plus  le  chien  que  l’homme  ; le 
chien  la  distrait  si  bien  qu’elle  laisse  tomber,  faute  impar- 
donnable, toutes  les  belles  poires  qui  remplissaient  son 
tablier.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  l’on  manie  les  fruits.  Ah!  j 
Jeanneton , votre  fanchon  est  de  simple  coton , mais  ce  1 
n’est  pas  une  marmotte  : elle  ne  cache  pas  vos  cheveux 
bien  plantés,  soigneusement  relevés;  les  plis  de  votre  jupe 
ont  trop  de  grâce  ; n’auriez-vous  pas  des  caméristes?  Jean- 
neton, Jeanneton,  si  tous  les  jours  vous  vous  attifez  ainsi, 
surtout  si  vous  jetez  les  poires  comme  aujourd’hui,  vous 
devez  faire  de  bien  mauvais  ouvrage.  A la  nature  ! ma  fille, 
à la  nature  ! Et  vous , Colin , reposez  votre  pied  droit  sur 
l’échelon. 

‘ A la  nature  ! Poétique  ironie  jetée  sur  deux  figures  ma- 
niérées, sur  un  paysage  de  petite  maîtresse.  Qui  sait?  le 
peintre  était  peut  - être  de  bonne  foi  ; il  a cru  revenir  aux 
champs , à la  pastorale  pure  ; il  a pensé  qu’il  suffisait  de 
grossir  les  chevilles  et  les  poignets  d’une  femme  pour  en 
faire  une  paysanne.  C’est  ainsi  que  tous  les  disciples  de 
Boucher  ont  fardé  la  nature  à l’image  des  personnages 
qu’ils  y mettaient  en  scène  ; ils  l’ont  cherchée  dans  les  char- 
milles bien  taillées , dans  les  bosquets , rarement  dans  les 
forêts  et  les  campagnes. 

Cette  école  bocagére  a eu  aussi  ses  poètes , moins  pi- 
quants et  plus  ennuyeux  que  ses  peintres  ; artistes  en  épi- 
thètes, en  mouches  symétriques;  maîtres  en  monotonie. 

Par  bonheur,  un  sentiment  moins  faux,  ou  moins  fasti- 
dieux, avait  dans  le  même  temps  ses  interprètes  : "Watteau 
jetait  dans  ses  feuillages  harmonieux  un  souffle  d’air  libre; 
il  savait  même  donner  la  vie  aux  ormeaux  des  parcs;  il 
peignait,  il  est  vrai,  des  jardins,  mais  il  en  faisait  des  jar- 
dins d’Armide.  Les  groupes  bouffons  ou  mélancoliques  de 
la  comédie  italienne  que  sa  fantaisie  dissémine  sous  les 
grands  arbres  ne  jurent  pas  avec  la  verdure , et  séduisent 
par  la  variété  des  couleurs.  Les  anciens  poètes  n’ont  pas 
autrement  procédé , eux  qui  dans  les  bois , les  eaux , sur 
les  montagnes,  évoquaient  les  sylvains  et  les  nymphes. 
Colombine  n’est  pas  une  dryade,  Arlequin  n’est  pas  un 
faune;  les  races  diffèrent,  mais  les  inventions  des  artistes 
sont  de  même  ordre  et  quelquefois  presque  de  même  valeur. 

Cependant,  en  Grèce,  à Rome,  il  se  trouvait  des  auteurs 
qui  peignaient  dans  toute  leur  na'iveté  les  habitants  réels, 
visibles,  de  la  nature  : Théocrite  rapportait  les  entretiens 
des  moissonneurs,  des  bergers,  des  pêcheurs  (*);  Virgile 
essayait,  tout  en  l’imitant,  de  donner  à ses  acteurs  rustiques 
une  physionomie  italienne.  Le  siècle  de  Watteau  a produit 
(le  même  des  idylles  et  des  églogues;  mais  les  écrivains 
prétendus  champêtres  de  cette  époque  n’ont  pas  su  bien 
déterminer,  ce  nous  semble,  le  modèle  qu’ils  voulaient 
idéaliser  dans  leurs  poésies.  Heureux  si,  comme  Ronsard,  ' 
nu  même  Segrais,  ils  avaient  au  moins  entrevu  la  nature  s 
à travers  Théocrite  et  Virgile  ; leur  imitation  pourrait  cou-  | 
server  le  charme  de  ces  figures  voilées  que  l’on  devine  ' 
vaguement.  Déjà  les  anciens  avaient  trié  les  paroles  de  leurs 
paysans,  et  choisi  les  plus  belles,  partant  les  moins  ordi-  ; 
naires;  ils  avaient  donné  à leurs  bergers  une  délicatesse 

(')  Yoy.  le  beau  dialogue  que  M.  Géi'ompa  illustré  d'un  d(îssin  dans 
qnlre  t.  XXIll,  1855,  p.  Ü, 


exquise.  Fontenelle  a renchéri  sur  les  maîtres;  il  a raffiné 
si  bien  l’esprit  des  pasteurs  et  des  pastourelles,  qu’ils 
peuvent  lutter  de  suMilité  avec  les  précieux  des  salons. 
Cependant  les  champs  étaient  tellement  ignorés  des  villes 
que  les  nouvelles  églogues  furent  goûtées;  et  bien  qu’un 
retour  vers  les  idées  champêtres  commençât  à se  manifester 
dans  les  mœurs,  il  fallut,  pour  répandre  la  connaissance 
d’une  enchanteresse  aussi  peu  cachée,  aussi  peu  lointaine 
que  la  nature,  les  efforts  de  trois  ou  quatre  écrivains  de 
génie  ou  de  talent,  et  l’horreur  du  sang  versé  sous  la  ré- 
publique et  l’empire. 

Rousseau  est  le  premier  dont  la  plume  ait  peint  les  bois, 
les  champs,  et  avec  quel  charme  ! Il  est  le  premier  qui  ait 
laissé  déborder  son  cœur  dans  les  vallées  pleines  de  rêve- 
ries; il  a bu  dans  l’air  printanier  ces  douces  fièvres  qui 
agitent  l’agneau  enivré  de  lait , qui  animent  et  semblent 
élever  plus  près  de  la  sensibilité  humaine  la  vie  obscure 
des  êtres  inférieurs  de  la  création  ; il  s’est  laissé  aller  aux 
sereines  tristesses  de  l’automne,  quand  les  peupliers  sèment 
leurs  feuilles  jaunes  comme  un  prodigue  ses  pièces  d’or , 
quand  les  eaux  profondes  coulent  plus  vertes  sous  les  ra- 
meaux brunis,  quand  les  oiseaux  partent  pour  l’orient, 
invitant  les  âmes  à fuir,  loin  de  la  terre,  vei’s  une  atmo- 
sphère plus  lumineuse.  Voltaire  aussi  s’est  plu  aux  champs, 
mais  surtout  comme  propriétaire  ; il  aimait  son  foin , ses 
blés,  son  domaine  de  Ferney  ; il  ne  chérissait  guère  dans  la 
nature  que  l’indépendance.  Son  âme  railleuse  et  très-civi- 
lisée ne  cessait  de  voyager  par  le  monde , de  Berlin  à 
Moscou,  et  flottait  au-dessus  de  Paris,  qui  lui  réservait  le 
Panthéon.  Il  serait  mort  d’ennui  à Ferney  sans  les  visiteurs, 
la  comédie  et  la  correspondance.  Parmi  les  disciples  de 
Rousseau,  il  en  est  un  dont  l’heureuse  vocation  fut  d’étu- 
dier ce  qui  avait  fait  les  délices  de  son  maître,  de  compter 
les  mouches  brillantes  sur  les  feuilles  d’un  fraisier , d’in- 
terpréter les  saints  involontaires  que  s’adressent  les  arbres 
poussés  par  le  vent , de  célébrer  les  harmonies  du  monde 
végétal  ; Bernardin  de  Saint-Pierre  a,  par-dessus  tout,  aimé 
l’exubérance  tropicale,  les  forêts  de  nos  colonies,  où  la 
noix  de  coco  est  le  gland,  où  la  banane  est  la  cornouille, 
et  l’ananas  la  fraise.  Il  rapproche  l’homme  des  arbres  qui 
croissent  avec  lui , et  plante  deux  palmiers  à la  naissance 
de  Paul  et  de  Virginie.  Son  style  tendre  et  comme  embaumé 
donne  plus  de  charme  au  moindre  rameau,  qu’au  lion  et  au 
colibri  les  peintures  pompeuses  ou  éblouissantes  de  Buffon  ; 
mais,  malgré  quelques  découvertes  heureuses , comme  l’in- 
fluence de  la  lune  sur  les  mouvements  de  la  mer,  ses  Ëhiies 
ont  moins  d’autorité  que  les  Epoques  de  la  nature.  Buffon 
élargit  le  sens  du  mot;  il  en  fait  le  synonyme  du  monde, 
sans  cesse  transformé  ; il  recherche  les  origines  de  la  terre 
et  de  l’homme.  Autour  de  lui,  des  philosophes,  plus  entraî- 
nés, considèrent  les  corps  organisés  dans  leurs  rapports 
avec  l’humanité  et  un  créateur  suprême;  ils  poursuivent  de 
leur  curiosité  hardie  une  sorte  d’âme  universelle  répandue 
parmi  les  mondes  et  les  règnes.  Le  danger  de  l’exagération 
est  proche.  L’homme  se  rapproche  trop  de  l’insecte  et  de 
la  plante;  les  formes  ne  sont  plus  que  des  degrés  dans  l’é- 
chelle des  êtres,  et  l’on  n’a  plus  guère  d’yeux  que  pour  les 
formes.  Lucrèce  se  relève  : admiré,  commenté,  traduit, 
mal  combattu , il  règne  sur  les  intelligences  ; les  systèmes 
de  la  nature  pullulent;  la  nature,  si  dédaignée  naguère, 
monte  comme  un  flot  qui  menace  de  tout  submerger  : elle 
devient  la  devise  des  libres  penseurs,  et  c’est  à elle  seule 
qu’on  demande  des  inspirations.  Un  gentilhomme  dont  le 
style  fit  d’abord  presque  scandale,  mais  qui  fut  pour  beau- 
coup dans  notre  révolution  littéraire , un  ami  des  tropiques 
et  des  forêts  vierges  comme  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
catholique  par  tradition , Chateaubriand , essaya  de  faire 
rentrer  dans  l’orthodoxie  la  nature  : il  voulut  la  spiritiia- 
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User , pour  ainsi  dire , et , de  parti  pris , il  porta  les  éclios  | 
de  sa  foi  jusqu’au  fond  des  solitudes  américaines.  André  j 
Chénier  ne  suivit  pas  cet  exemple;  il  peupla  ses  campagnes 
de  souvenirs  païens.  Mais  quel  mal  peuvent  attendre  les 
générations  modernes  des  dieux  qui , détrônés  de  leur 
Olympe,  se  sont  réfugiés  d'ans  le  ciel  de  l’art,  et  prêtent 
leurs  noms  toujours  sonores  aux  idées , aux  allégories  du 
poète?  Puis,  André  Chénier  était  Grec  par  sa  mère.  Pou- 
vait-il oublier  les  Muses,  tilles  de  Zéiis  et  de  Mnémosyne? 

De  nos  jours,  l’école  romantique,  née  de  Chateaubriand, 
s’est  peu  à peu  retournée  contre  lui.  A la  nature!  sc  sont 
écriés  de  nouveau  les  poètes;  et,  à force  d’être  chantée, 
décrite,  aimée,  la  nature  a' presque  passé  déesse;  ses  fidèles 
l’entrevoient  dans  les  vastes  horizons,  sur  le  fond  splendide 
des  soleils  couchants  ; elle  varie  pour  chaque  regard  ; elle  se 
plie  à tous  les  cultes  : c’est  ce  qui  assure  son  triomphe. 
Les  écrivains  qui  prodiguent  le  plus  le  nom  et  la  présence 
de  Dieu , Victor  Hugo  à leur  tête,  le  glorifient  tellement  dans 
ses  manifestations  extérieures  qu’ils  le  métamorphosent  en 
montagnes,  en  prairies,  en  ramures  épaisses.  N’entendons- 
nous  pas,  dans  leurs  poèmes,  l’oracle  de  Dodone?  Le 
bourdonnement  des  essaims  dans  les  forêts,  c’est  la  voix 
diffuse  de  la  pythie  ; le  cri  des  oisillons  dans  les  blés  murs, 
c’est  le  murmure,  que  sais -je?  de  Cybèle,  mère  des 
humains.  On  revient  ainsi,  non  pas,  comme  André  Chénier, 
seulement  à la  forme,  mais  en  quelque  sorte  à la  sub- 
stance des  mythes  païens.  Relisez  aujourd’hui  Lucrèce  : 
vous  l’entendrez  comme  un  contemporain;  mais  vos  yeux 
seront  faits  à bien  d’autres  obscurités;  les  métempsycoses 
de  Pythagore  vous  deviendront  familières.  Les  esprits,  ou, 
pour  mieux  dire , les  personnes , ne  parcourent-elles  pas , 
dans  certaines  œuvres,  tous  les  cercles  de  la  vie  et  de 
la  mort,  de  la  bête  fauve  au  rocher  battu  des  eaux?  Le 
monde  extérieur  semble  être  la  forêt  du  Tasse,  où  tous  les 
arbres,  pleins  de  victimes  humaines,  saigneraient  sous  la 
hache;  l’enfer  du  Dante  et  les  deux  indiens  se  confondent 
dans  l’immensité  de  la  nature  une  et  solidaire.  La  nature  ! 
qu’est-ce  donc,  ô poètes?  Est-ce  une  réalité  extérieure  à 
vous,  et  dont  on  puisse  affirmer  la  vérité  absolue?  Non; 
c’est  tout  ce  que  vous  versez  de  vous-mêmes  au  dehors  de 
vous;  c’est  l’espace  où  vous  développez  vos  rêves. 

Les  doctrines  incertaines  qui  se  dégagent  de  cet  enthou- 
siasme pour  la  nature  nous  ont  valu  de  belles  œuvres; 
mais  à quel  sentiment  moral , à quelle  croyance  se  rat- 
tachent-elles? Le  panthéisme  y a plus  de  part  que  tout  autre 
système.  Toute  distinction  tranchée  entre  les  âmes  et  les 
corps  s’évanouit;  ce  ne  sont  plus  qu’apparences  d’une  seule 
et  unique  substance,  ou  d’éléments  irréductibles  dans  leur 
essence;  tout  devient  matière  subtile  ou  solide;  il  n’y  a 
plus  de  l’esprit  à la  substance  que  la  différence  de  l’éther 
impondérable  à la  terre  visible  et  tangible.  On  s’habitue  à 
considérer  la  nature  comme  l’être  suprême,  la  vie,  sans 
forme  et  sans  personnalité , agissant  sur  soi-même  par  la 
vertu  propre  de  molécules  indéfiniment  divisibles,  selon 
quelques  lois  générales  où  se  joue  le  hasard , c’est-à-dire 
le  concours  de  circonstances  qui  peuvent  être  et  ne  pas 
être;  la  pensée  de  la  providence  s’affaiblit  : on  arrive  à ne 
croire  qu’au  possible. 

De  pareilles  conclusions  doivent  sérieusement  attirer 
1 attention  sur  ce  qui  n’était,  au  départ,  qu’une  aimaldc 
digression  de  l’esprit  humain.  N’est -ce  pas  le  follet  qui 
entraînerait  notre  siècle  à l’abîme  avec  toute  loi  morale 
absolue,  avec  toute  chaleur  de  dévouement?  Si  le  bien  et  le  ' 
mal  ne  sont  plus  que  des  lois  sociales,  indifférents  en  eux- 
mêmes,  sur  quoi  s’appuieront  désormais  les  esprits  igno- 
rants ou  à demi  instruits  à qui  la  science  n’a  pu  apprendre  i 
que  le  bien  est  le  but  quand  même,  le  but  forcé  de  riiomme,  ! 
et  que  sa  nature  l'y  porte,  de  même  que  son  intérêt  l’y  ! 


convie?  Où  sont  la  perpétuité  de  la  personne,  l’immorta- 
lité, l’espoir  et  le  frein,  la  récompense  et  le  remords? 

De  là  peut-être  cette  défaillance  passagère  dans  la 
marche  des  esprits,  ce  progrès  extrême  vers  la  perfection 
matérielle.  Nous  savons  bien  qu’il  ne  faut  pas  désespérer. 
L’idée  de  la  nature  changera.  Un  voyageur  ne  peut  pas 
toujours  aller  par  bonds  ; ses  deux  pieds  ne  peuvent  mar- 
cher à la  fois  dans  le  même  sens;  il  faut  qu’ils  avancent 
tour  à tour;  la  matière  marche  aujourd’hui  en  avant,  ce 
sera  bientôt  le  tour  de  l’esprit.  Ne  nous  effrayons  pas  outre 
mesure  de  ce  mouvement  qui  se  reproduit  après  toutes  les 
époques  de  sénilité  sociale  et  de  rajeunissement  tumul- 
tueux. Concédons  ce  qui  peut  être  concédé  par  la  raison; 
aimons  la  nature  dans  sa  beauté  extérieure  et  sa  force  in- 
time ; mais  donnons  l’exemple  de  n’adorer  que  l’essence  de 
l’àme  et  de  la  pensée.  Rois  d’une  planète,  ne  nous  perdons 
pas  par  l’orgueil  sacrilège  ; premiers  entre  les  animaux  par 
notre  corps,  n’humilions  pas  notre  esprit  jusqu’à  la  fra- 
ternité du  lion  ou  du  singe.  En  haut  les  cœurs!  Stirsum 
corda  ! Et  travaillons  sans  cesse  au  bonheur  de  ces  géné- 
rations déshéritées  du  présent  que  nous  retrouverons  sans 
doute  ailleurs,  ennoblies  et  purifiées  par  l’épreuve  de  la  vio. 


SUR  UNE  ANCIENNE  TAPISSERIE. 

LE  MARIAGE  DE  LOUIS  XII. 

Voy.  t.  XXVII,  1859,  p.  212. 

Le  trait  dominant  du  caractère  de  Louis  XII  était  une 
bonté  poussée  tantôt  jusqu’à  la  faiblesse,  tantôt  jusqu’à 
l’abnégation.  Ce  cœur  facile  eut,  dans  sa  jeunesse,  des 
dévouements  qui  sembleraient  aujourd’hui  singuliers.'Yive- 
raent  épris,  dit-on,  d’Anne  de  Rretagne,  il  la  céda  au  roi 
Charles  VIII,  et  même  la  décida  au  sacrifice  de  leur  mutuel 
amour.  Quelle  femme  n’aurait  douté  d’une  affection  capable 
d’un  tel  héroïsme?  Mais  Anne  ne  tint  pas  rigueur  à celui  qui 
lui  procurait  une  couronne  royale;  et  lorsque,  roi  lui-même 
à son  tour,  il  voulut  renouer  la  chaîne  brisée,  elle  lui  rendit 
bénévolement  sa  main  et  partagea  son  trône.  O mœurs  d’un 
autre  temps!  mœurs  des  plus  délicats,  des  raffinés  d’alors  ! 
Car  c’était  vraiment  ici  abnégation  sincère,  et  non  bon- 
homie bourgeoise.  Le  jeune  prince  avait  désiré,  avant  tout, 
l’honneur  et  le  bonheur  de  sa  dame,  et  il  l’avait  suppliée 
de  lui  préférer  une  couronne.  Sa  générosité  lui  avait  fait 
perdre  ce  qu’il  ambitionnait  le  plus  ; mais  plus  tard  une 
fatalité  heureuse , imprévue , indépendante  de  sa  volonté , 
lui  rendit  ce  qu’il  avait  abandonné.  Comme  il  avait  dû 
rêver  l’imjiossible  dans  l’intervalle  du  sacrifice  à la  récom- 
pense! combien  de  fois  il  avait  dù  se  repentir,  et  chasser 
avec  peine  le  regret  et  l’envie  ! 

Ces  réflexions,  si  l’on  en  croit  une  explication  ingé- 
nieuse, auraient  inspiré  à un' artiste  du  temps  une  suite  de 
compositions  reproduites  sur  une  tapisserie  que  l’on  voyait 
encore,  il  y a cinquante  ans,  tendue  dans  la  ville  de  Mantes 
les  jours  de  Fête-Dieu.  Les  riches  couleurs  de  cet  ouvrage, 
la  variété  des  costumes  et  des  coiffures,  qui  étonnent  et 
réjouissent  les  yeux,  l’incertitude  même  du  sujet,  frap- 
pèrent alors  un  amateur,  qui  eu  fit  dessiner  au  trait  deux 
fragments.  11  faut  s’en  rapporter  à la  copie,  car  l’original 
a disparu;  vendu  il  y a vingt-cinq  ans,  il  est  peut-êti'c  à 
Vernon,  peut-être  à Saint-Germain. 

Rien  de  plus  difficile  à déterminer,  au  fond,  que  le  sens 
et  le  sujet  de  cette  tapisserie.  La  tradition  y voit  le  met- 
riage  lie  Louis  X!I;  une  interprétation  liabde,  accueillie 
par  le  Majjasin  pillorcsrine  ( t.  XXVH , p.  2 ! 2) , la  rapporte 
à riiistnirc  poétique  de  Pétrarque  et  île  Laure.  Mais  cette 
opinion,  adroitement  appliquée  à uii  fragment  déjà  gravé 
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et  publié,  aurait  peine  à se  soutenir  devant  les  figures  du 
second  fragment,  que  nous  présentons  aujourd’hui  au  lec- 
teur. Nous  garderons  donc  pour  base  de  notre  explication 
la  donnée  du  mariage. 

Si  l’on  joint  les  deux  fragments,  en  observant  que  la 
gravure  a renversé  le  sens  des  figures  dans  le  premier,  et 
que  la  femme  qui  porte  l’enfant,  par  exemple,  se  trouve 
dans  le  coin  droit  du  dessin  pris  sur  l’original,  on  verra 
(|ue  les  groupes  du  bas  reproduisent  le  même  personnage 
dans  des  attitudes  différentes,  et  que  le  haut  de  la  compo- 


bercé  par  les  sons  d’une  harpe  que  tient  un  trouvère,  et 
rêvant  de  celle  qu’il  a dû  épouser.  Il  la  voit  couronnée,  à 
genoux  devant  lui,  comme  pour  lui  rendre  son  cœur;  une 
li'inme  debout,  qui  le  regarde,  serait  Jeanne,  fille  de 
Louis  XI,  qu’il  va  répudier.  Plus  loin,  dans  le  second  frag- 
ment, il  est  le  centre  d’un  groupe  qui  lui  rend  hommage. 
Il  n’est  pas  roi  encore  ; sa  tête  est  couverte  d’un  simple  cha- 
peron ; dans  sa  main  se  dresse  le  bâton  noueux , emblème 
adopté  par  sa  famille,  et  qu’il  délaissera  bientôt  pour  le 
porc-épic;  un  A inscrit  dans  un  cercle,  sur  son  vêtement, 
semble  être  l'iintiale  A' Anrehenàs.  On  pourrait  voir,  parmi 
les  personnages  ipii  l’entourent,  le  clergé  qui  le  bénit  et 
reiirense,  l’Eglise  agenouillée  lui  présentant  le  vase  où  elle 
enferme  l’huile  du  sacre,  ou  bien  la  noblesse  qui  lui  offre 


sition  présente  une  série  d’événements  successifs  tels  qu’un 
mariage,  un  baptême.  Une  des  circonstances  qui  ont  fait 
penser  à Pétrarque  et  à Laure  est  une  erreur  de  la  gra- 
vure; les  lauriers  qui  couronnent  la  femme  debout  prés 
de  la  fontaine  et  le  joueur  de  harpe,  semblent  en  faire 
une  Muse  et  un  Apollon;  mais  ce  ne  sont  que  les  orne- 
ments d’une  coiff’ure  bouffante  ; les  plis  de  l’étoffe  ont 
passé  pour  des  feuilles. 

La  partie  inférieure  (1859,  p.  212)  nous  montre  d’a- 
bord Louis  XII,  encore  duc  d’Orléans,  les  yeux  fermés. 


les  vases  précieux  ; enfin , divers  fonctionnaires  et  des 
dames  de  la  cour.  Au-dessus,  son  mariage  est  célébré  : il 
tient  la  main  de  la  reine;  les  grands  de  l’État  portent  les 
insignes  de  la  royauté;  les  assistants  expriment  leur  éton- 
nement. L’union  sera  féconde  ; un  enfant  couvert  d’une 
riche  étoffe  quadrillée  est  conduit  au  baptême.  Enfin,  des 
figures  allégoriques,  comme  le  Commerce,  l’Amour,  re- 
gardent ces  noces  heureuses,  et  président  aux  destinées 
(lu  nouveau  roi. 

Peut-être  n’avons-nous  construit  qu’un  roman  ; peut-être 
l’artiste  a-t-il  peint  une  scène  imaginaire,  ou  travesti  l’bis- 
toire  juive.  Qui  sait  si  le  premier  fragment  ne  représente 
pas  David  jouant  de  la  harpe  pour  endormir  Saül? 


Fragment  d’nne  tapisserie  du  seizième  siècle.  (Voy.  t.  XXVIl,  1859,  p.  212.)  — Dessin  de  Chevignard. 
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LE  BALTIMORE. 

Le  baltimore  est  iin  oiseau  d’Amérique.  Plus  petit  qu’un 
merle,  il  est  plus  gros  qu’uu  moineau  ; Sa  longueur  est 
d’environ  18  centimètres.  La  couleur  de  son  plumage  et  sa 
manière  de  suspendre  son  nid  Tout  fait  quelquefois  com- 


; parer  au  loriot  d’Europe  (');  mais  pour  la  plupart  de  ses 
instincts,  il  se  rapproche  plus  encore  de  Tétourneau.  Il 
émigre  annuellement  pour  fuir  le  froid  ; en  hiver,  il  s'avance 
vers  les  régions  méridionales  ; il  revient  au  nord  avec  Tété. 

I Pendant  la  migration,  il  vole  au-dessus  des  arbres  tout  le 
! jour,  en  droite  ligne,  sans  arrêts.  Au  moment  où  le  soleil 


se  rouelle,  il  s’abat  vers  la  terre  et  se  pose  sur  quelque  : 
branche  basse  pour  y passer  la  nuit.  « J’ai  épié  un  mâle 
le  soir,  dit  .ùudubon.  Je  suis  revenu  de  grand  matin.  Il  | 
était  encore  à la  meme  place.  Aux  premières  lueurs  du  j 
jour,  j ai  joui  du  plaisir  d’entendre  ses  premières  notes  ; je  i 


l’ai  vu  chercher  sa  nourriture,  puis  s’élever  dans  l’air  et 
s’élancer  dans  la  direction  de  climats  plus  chauds,  » An- 

(')  On  n’a  pas  rencontré  le  loriot  dans  le  nouveau  monde. 

^ (^)  Ma'itioJui , ,luss.  C’est  le  pins  beau  des  arln  es  indigènes  des 
Etats-Unis;  il  atteint  pisfiu’à  lahaiiteiir  de  33  mètres.  Ses  nenrs  sont 
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dubon  parle  de  ce  joli  petit  oiseau  avec  une  sorte  de  ten- 
dresse. Il  semble  reconnaissant  de  l’avoir  rencontré  te  long- 
dès  bois  sur  les  rivages  du  Mississipi  et  de  l’Ohio,  dont  il 
animait  la  solitude  et  le  silence  par  la  prestesse  de  ses 
mouvements,  l’éclat  de  sa  couleur  orange,  et  l’agréable 
vivacité  de  son  chant.  Mais  c’est  surtout  dans  la  Loui- 
siane que  le  grand  naturaliste  américain  (’)  a observé  le 
baltimore.  Cet  oiseau  y arrive  au  printemps.  D’où  vient-il 
alors?  Sans  doute  du  Mexique  et  de  plus  loin.  11  s’approche 
avec  confiance  des  habitations,  choisit  avec  sa  compagne 
un  arbre  sur  le  versant  d’une  colline , et  tous  deux  s’oc- 
cupent aussitôt  de  la  construction  de  leur  nid.  Le  baltimore 
rase  la  terre , et  cherche  çà  et  là  jusqu’à  ce  qu’il  trouve 
un  brin  long  et  sec  de  cette  mousse  qu’on  appelle,  dans  le 
pays,  (I  barbe  d’Espagnol.  » Il  témoigne  sa  joie  en  lançant 
quelques  notes  dans  l’air,  et  vole  vers  l’arbre.  Il  y attache 
à une  branche  l’un  des  bouts  de  la  mousse  à l’aide  de  son 
bec,  de  ses  pattes,  et  « avec  autant  d’habileté  qu’un  ma- 
telot. ))  Il  porte  ensuite  l’autre  bout  à une  autre  branche 
voisine  et  l’y  fixe  aussi  artistement.  La  mousse  flotte  alors 
en  courbe,  dans  l’intervalle,  à 15  ou  IG  centimètres  des 
branches,  comme  une  balançoire  ou  un  hamac.  La  femelle 
paraît  examiner  avec  attention,  tour  à tour,  chacun  des 
nœuds,  comme  pour  s’assurer  si  l’on  peut  se  fier  à leur 
solidité;  puis,  elle-même  se  met  à l’œuvre  avec  ardeur, 
ramassant  et  apportant  des  mousses,  du  coton,  de  petites 
fibres  d’arbustes,  Elle  dispose  ses  fils  dans  un  sens  opposé 
à celui  des  fils  du  mâle  ; elle  les  croise  et  recroise , et  le 
tissu  du  nid  a bientôt  la  forme  d’un  filet  régulier.  Quand 
il  est  achevé,  on  craindrait  volontiers  pour  lui,  à le  voir 
ainsi  suspendu  et  mobile,  les  souffles  de  la  tempête.  Vaine 
appréhension  ! il  est  si  bien  fixé  à l’arbre  que  les  vents  les 
plus  furieux  ne  sauraient  le  jeter  à terre  qu’en  arrachant 
l’arbre  même.  Mais  voici  ce  qui  est  vraiment  le  plus  mer- 
veilleux. En  Louisiane,  le  nid  n’est  tapissé  intérieurement 
ni  de  coton,  ni  de  laine,  ni  d’aucune  autre  substance 
chaude.  Il  n’est  composé  presque  entièrement  que  de  la 
mousse  espagnole,  et,  comme  on  l’a  vu,  à claire-voie,  de 
manière  à ce  que  l’air  traverse  le  tissu.  Les  baltimores 
savent  à quelles  formidables  chaleurs  devront  résister  leurs 
petits.  Ils  leur  réservent  les  bienfaits  de  la  brise.  Par  le 
même  motif,  ils  placent  leurs  nids  au  nord-ouest.  Or,  tout 
au  contraire,  quand  ils  arrivent  dans  les  Etats  du  Nord  (et 
ils  remontent  jusqu’au  Labrador  et  à Terre-Neuve),  ils  ont 
Itien  soin  d’exposer  leurs  nids  de  manière  à ce  qu’ils  ne 
perdent  aucun  des  rayons  du  soleil,  et  ils  leur  donnent  le 
plus  d’épaisseur  possible , les  construisant  avec  les  matières 
les  plus  chaudes  et  les  plus  moelleuses.  Ils  ont  évidemment 
l’instint  que  sans  ces  précautions  les  variations  de  tempé- 
rature, qui,  dans  ces  climats,  se  succèdent  souvent  pendant 
la  période  de  l’incubation,  seraient  mortelles  à leurs  es- 
pérances. « J’ai  observé  bien  souvent  ces  différences  dans 
le  mode  de  construction  de  leurs  nids  suivant  les  degrés 
de  latitude  » , dit  Audubon.  La  femelle  pond  de  quatre  à 
six  œufs.  En  Louisiane , elle  a souvent  deux  couvées  dans 
une  seule  saison.  L’incubation  dure  quatorze  jours.  Avant 
de  quitter  le  nid,  les  petits  grimpent  sur  ses  bords  et  y font 
l’essai  de  leurs  forces.  Quand  ils  savent  voler,  ils  accom- 
pagnent, pendant  quinze  jours  environ,  le  père  et  la  mère; 
ceux-ci  leur  apprennent  à chercher  leur  nourriture,  qui 
se  composé  surtout  de  figues,  de  mûres,  de  fraises,  de 
cerises  douces , ' et  aussi  d’insectes , non  pas  saisis  au 

jaunes,  ou  d’un  ronge  brillant  niélé  de  vert;  elles  ont  5 centimètres 
de  diamètre.  Les  feuilles  sont  ovales.  Le  bois,  jaune  et  dur,  sert  aux 
constructions;  les  Indiens  en  font  des  canots.  Dans  divers  Etats,  on 
l’appelle  (leuplier,  bois  de  canne  ou  bois  blanc. 

(')  Voy.  le  Portrait  d' Audubon  et  une  Notice  sur  sa  vie , t.  XX , 
iLl>2,  p.  75. 


vol,  mais  chassés  sur  les  feuilles  et  sur  les  branches. 

Le  baltimore  a des  antipathies  : la  vue  d’un  chien  ou  d’un 
chat  l’importune;  il  fait  entendre  alors  un  petit  chant  de 
colère  très-expressif;  il  n’est  pas  autrement  sauvage  et  ne 
s’empresse  pas  de  fuir  devant  les  hommes.  Il  s’attache  si 
fortement  aux  branches  que  même  atteint  d’une  balle  il 
reste  debout  et  ne  tombe  que  lorsqu’on  agite  l’arbre  avec 
violence.  11  s’habitue  assez  facilement  à la  privation  de  la 
liberté,  et  vit  fort  bien  en  cage;  il  y nourrit  ses  enfants 
avec  tendresse. 

Le  baltimore  mâle  est  en  possession  de  son  plumage  le 
plus  brillant  dès  la  fin  de  sa  première  année.  Son  bec  est  de 
couleur  plombée  noirâtre;  la  tête,  le  cou  et  le  manteau 
sont  d’un  beau  noir  foncé.  La  moitié  inférieure  du  dos  est 
d’un  orangé  un  peu  verdâtre;  la  poitrine,  tout  le  dessous 
du  corps  et  le  haut  des  ailes  sont  d’une  belle  teinte  orangée. 
Les  couvertures  des ‘ailes  sont  noires,  bordées  d’orangé 
en  dehors,  et  les  pennes  secondaires  sont  noires,  bordées 
de  blanc  en  dehors;  les  grandes  pennes  sont  d’un  biun 
noirâtre.  La  queue  est  d’un  jaune  vif,  surtout  en  dessous, 
avec  la  base  et  les  deux  pennes  du  dessus  noires;  les  pieds 
et  les  ongles  sont  noirâtres.  Moins  bien  colorée,  la  femelle 
n’a  point  sur  les  ailes  d’orangé  et  de  blanc. 

Nous  avons  nommé  cet  oiseau  baltimore  tout  coui-t , et 
nous  ne  savons  trop  si  nous  en  avions  le  droit.  Dans  les 
ouvrages  spéciaux,  on  l’appelle  tour  à tour  : baltimore 
oriole,  Oriolus  Baltimore  (Wilson);  Icterns  Baltimore 
(Daudin,  Bonaparte,  Audubon,  etc.);  baltimore  oriole  ou 
golden  rohin  (Natt.  Man.).  Mais  nous  croyons  que,  pour 
l’usage  commun,  il  est  bon  d’adopter  une  désignation  plus 
simple,  et  le  premier  qui  a donné  à l’oiseau  le  nom  d’une 
ville  d’Amérique  nous  paraît  avoir  trouvé  celui  qui  sera 
définitivement  adopté.  Les  savants , du  reste , ne  se  sont  pas 
encore  beaucoup  occupés  du  baltimore.  On  paraît  seule- 
ment s’accorder  à le  classer  dans  le  genre  troupiale , c’est- 
à-dire  avec  les  oiseaux  qui  aiment  à vivre  en  troupes  (‘). 


LES  AVENTURES  D’UN  COLON  ALGÉRIEN. 

NOUVELLE. 

Suite.— Voy.  p.  34-. 

Thomas  tint  parole.  Il  travailla  beaucoup  et  la  saison  fut 
bonne.  Iladj-Mohammcd  n’avait  pas  été,  depuis  bien  long- 
temps, dans  une  pareille  aisance.  Quand  les  chaleurs  eu- 
rent de  nouveau  succédé  aux  pluies,  il  prit  Thomas  à 
part,  et,  lui  rappelant  leurs  dernières  conventions,  il  l’en- 
gageait à partir. 

— ^Tu  m’as  payé,  et  au  delà;  tu  es  libre.  Je  te  donne 
un  vêtement  complet  pour  remplacer  le  tien  que  tu  as  usé 
à mon  service. 

— C’était  déjà  de  toi  que  je  le  tenais... 

— Le  passé  est  passé  ; n’en  parlons  plus.  Je  te  donne 
encore  le  plus  fort  de  nos  deux  ânes;  car  la  route  que 
tu  as  à faire  est  longue,  et  je  ne  te  laisserai  pas  t’èloigner 
sans  provisions. 

— Non,  répondit  Thomas,  remué  cette  fois.  Je  reste  aux 
conditions  que  tu  as  posées  la  première  fois. 

— Voilà  (jui  est  bon,  dit  paisiblement  le  vieil  Arabe  ; à 
la  première  occcasion,  nous  ferons  mettre  nos  paroles  par 
écrit. 

(')  Le  genre  ti'oiijiiale  comprend  un  grand  nombre  d’oiseaux  (|iii 
vivent  réunis  en  troupes,  et  qu’on  a isolés  du  genre  loriot  [Oriole.), 
dans  lequel  Linné  les  avait  tous  placés. 

Cuvier  a fait  des  troupiales  une  famille  qu’il  nomme  les  cassiques 
(Gossicus).  «Ce  sont,  dit-il,  des  oiseaux  d’Amérique,  de  mœurs 
assez  semblables  à celles  de  nos  étourneaux.  » 11  les  divise  en  cassiques 
proiirement  dits,  troupiales  [loterns),  carouges  [Xunlhorus]  et  pit- 
|)its  ou  daenes. 
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A (liitcr  (lo  cc  jour,  Thomas  se  sentit  tout  autre.  Il  i 
trouva  à tout  une  physionomie  différente.  Un  champ  n’était  j 
plus  un  champ  pour  lui,  un  arbre  un  arbre  ; c’étaient  comme  \ 
des  parties  de  lui-nicme.  Il  aimait  ses  ânes,  ses  chèvres, 
ses  moutons,  sa  bêche,  sa  charrue,  comme  on  aime  des 
serviteurs  dévoués.  Le  soleil,  le  vent,  la  pluie,  n’étaient 
plus  de  simples  accidents  atmosphériques;  c’étaient  des 
événements  dans  sa  propre  vie.  Son  ambition  même  avait 
changé  d’objet.  Ce  n’était  plus  au  repos,  mais  au  mouve- 
ment qu’il  aspirait;  il  ne  désirait  plus  l’argent  pour  l’ar- 
gent, mais  pour  les  hectares  de  terre  qu’il  procure.  Si 
ses  deux  barils  d’absinthe  et  d’eau-de-vie  lui  avaient  été 
rendus,  il  les  aurait  défoncés  pour  s’en  faire  deux  puisards 
dans  son  jardin. 

A quelque  temps  de  là,  il  conduisit  Hadj-Mohammed 
vers  la  fontaine  qu’il  avait  nettoyée,  et,  lui  montrant  le 
gourbi,  la  cabane  qu’il  s’était  construite  à peu  de  distance 
avec  des  pierres  ramassées  une  à une  dans  le  champ  voi- 
sin , des  perches  de  bois  et  du  chaume  : 

— As-tu  remarqué  cela?  dit-il,  fou  de  son  Louvre, 
.l’espère  que  c’est  commode,  coquet  et  solide! 

- .le  n’y  avais  p.as  manqué,  répondit  le  vieillard,  et  je 
me  suis  dit  ; L’orgueil  du  Roumi  bâtit  aussi  solidement 
pour  un  jour  que  pour  l’éternité.  Mais  tu  t’ennuieras  tout 
seul  là  dedans.  Crois-moi,  guette  le  passage  des  bergers, 
la  lune  prochaine,  vends-leur  la  moitié  de  nos  moutons, 
et,  avec  l’argent,  achète-toi  une  femme. 

Thomas  ne  l’entendait  pas  ainsi;  depuis  qu’il  avait  sa 
part  du  premier  de  tous  les  instruments  de  travail  ; depuis 
qu’il  se  fatiguait  pour  ajouter  à la  richesse  publique  et  non 
pour  satisfaire  aux  stériles  caprices  d’un  tiers;  depuis  qu’il 
était  monté  du  rôle  d’intermédiaire  parasite  à celui  de  pro- 
ducteur, il  ne  plaisantait  plus;  il  se  respectait;  il  lui  ve- 
nait des  idées  d’ordre  et  de  dignité  personnelle. 

Cinq  années  se  passèrent  ainsi,  et  le  vieil  Hadj-Moham- 
med  s’applaudissait  toujours  d.avantage  de  son  marché.  Ses 
cultures  étaient  en  voie  de  prospérité  et  son  troupeau  aussi. 
Au  lieu  d’.avoir  à recevoir  en  aumône  des  poignées  de 
gr.ain  des  indigènes  venant  se  désaltérer  à la  source , il  en 
faisait  vendre  des  charges  au  marché,  en  même  temps  | 
i|ue  des  laines  et  des  peaux.  La  présence  du  Roumi 
n’avait  certainement  pas  suffi  à elle  seule  pour  produire 
ce  résultat.  11  avait  fallu  à ce  Roumi,  à Thomas,  plus 
que  de  l’intelligence  pour  parvenir  à créer  quelque  chose 
.avec  rien,  car  la  terre  n’est  rien  sans  le  travail  : il  lui 
.avait  fallu  un  certain  génie.  Heureusement,  en  agriculture, 
le  génie  n’est  que  de  la  persistance  dans  l’observation  et 
de  la  docilité  dans  l’application.  A l’opposé  des  colons  im- 
p.atients,  qui  se  figurent  qu’ils  n’ont  jamais  assez  de  terres 
à défricher,  et  qui  éparpillent  leurs  ressources  sur  de  trop 
vastes  espaces,  il  avait  procédé  par  la  seule  voie  qui  as- 
sure le  succès.  Il  avait  concentré  ses  efforts  sur  un  point 
très-restreint;  il  .avait  amélioré  ses  cultures  .avant  de 
penser  à les  développer.  Il  avait  mis  en  pratique  ce  que 
le  colon  algérien  laisse  trop  à l’état  de  théorie.  Il  avait 
étudié  quels  étaient  les  produits  qui,  après  ceux  néces- 
saires à sa  subsistance , convenaient  le  mieux  à ses  terres 
et  s’écoulaient  le  plus  aisément.  Il  .avait  eu  soin  de  ses  1 
moutons  comme  s’il  se  fût  agi  d’accliimater  des  sujets  d’une 
espèce  étrangère  11  avait  évité  d’en  conserver  plus  qu’il 
n’en  pouvait  .abriter  dans  la  saison  des  pluies,  et  lorsque 
ven.ait  celle  du  pâturage,  il  les  parquait  sur  le  champ 
qu’il  se  proposait  de  labourer  l’.année  suivante.  Il  en  avait 
fait  autant  pour  ses  deux  ânes,  ses  précieux  agents  de 
transport.  Il  avait,  de  plus,  amélioré,  à leur  intetition  , le 
sentier  qui  .aboutissait  à la  route  la  plus  prochaine,  et  il 
.av.ait  eu  encore  plus  de  préven.ances  pour  la  vache  qu’il  ’ 
s’était  procurée  à la  longue.  lladj-Mohammed  ne  pouvait  i 


assez  s’étonner  qu’un  Roumi  eût  tant  de  calme  et  de  pru- 
dence. Fatma  était  enchantée.  Elle  ne  manquait  ni  de  lé- 
gumes, ni  de  lait,  ni  de  beurre,  et,  grâce  à Thonnas,  qui 
s.avait,  du  reste,  profiter  aussi  de  son  travail,  elle  n’était  plus 
obligée  de  piler,  chaque  matin , le  grain  nécessaire  pour 
confectionner  les  galettes  de  pain  pour  la  journée  et  l’es- 
pèce de  semoule  base  du  savoureux  couscoussou. 

Au  bout  de  ces  cinq  années,  la  bonne  femme  mourut. 
Son  mari  la  regretta;  car  elle  ne  lui  avait  jamais  donné 
lieu,  durant  les  cinquante  ans  de  leur  union,  de  se  re- 
pentir de  l’avoir  épousée.  Il  n’.avait  même  jamais  eu  sérieu- 
sement, si  ce  n’est  à propos  de  la  mère  de  Thom.as,  l’idée 
de  lui  donner  une  riv.ale.  Quand  il  se  vit  seul,  la  tristesse 
lo  prit.  Il  s’eft’r.aya  de  son  grand  âge  et  voulut  absolument 
régulariser  devant  un  notaire,  à Constantine,  la  vente 
qu’il  avait  passée  au  Roumi,  et  qui  n’était  encore  constatée 
que  par  un  acte  dressé  dev.ant  témoins,  par  un  thaleh, 
un  lettré , en  tournée  dans  le  canton  pour  offrir  à ses  co- 
religionnaires ses  services  calligraphiques  et  ceux  beau- 
coup mokis  certains  de  sa  prétendue  expérience  des  affaires. 
Thom.as  fut  touché  de  cette  loyale  intention.  Il  refusa.  Il 
trouvait  son  sous  seing  privé  tout  à fait  suffisant.  Il  ne 
doutait  pas  qu’en  cas  d’une  contestation  quelconque,  il 
ne  lui  fût  facile  de  trouver  aut.ant  de  témoins  qu’il  en  fau- 
drait pour  attester  ses  droits  et  se  procurer  autant  d’actes 
de  notoriété  que  les  tribunaux  ou  l’administration  en 
exigeraient.  Cependant  ces  circonstances  réveillèrent  en 
lui  de  généreuses  pensées.  Riche  maintenant,  pourquoi 
n’appellerait-il  pas  auprès  de  lui  sa  mère  et  sa  sœur,  qui 
devaient  .avoir  besoin  de  son  assist.ance?  Il  mûrit  ce  gr.ave 
projet  pendant  les  huit  jours  qui  s’écoulèrent  avant  qu’il 
pût  se  procurer  du  papier  à lettre.  Muni  enfin  de  cette 
rareté,  il  écrivit  à sa  mère  la  lettre  suivante  : 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LE  PLONGEUR. 

PAR  HEBEL. 

Ame  qui,  plongée  dans  un  abîme  insond.able,  voudrais 
t’élancer  vers  l’éther , et  crois  ton  essor  sans  cesse  com- 
primé par  la  douleur,  songe  au  plongeur  résigné  qui,  dans 
la  mer  ténébreuse,  va  pêchant  au  gré  d’une  volonté  supé- 
rieure : une  seule  chose,  le  besoin  de  respirer,  le  fait 
souffrir. 

Mais  dés  qu’il  a trouvé  sa  perle  dans  l’horreur  des 
gouffres  sous-marins,  sans  retard  on  le  hisse,  pour  que  la 
lumière  et  l’air  le  raniment.  Soudain  alors  il  aperçoit  clai- 
rement une  vérité  longtemps  voilée  pour  lui  ; ce  qui  le 
tourment.ait,  daDsTiabîme,  était  précisément  la  seule  chose 
qui  le  fît  vivre. 


CURIEUSE  STATISTIQUE  DE  MORTALITÉ. 

Une  statistique  .anghaise,  dressée  pour  l’usage  de  com- 
pagnies d’assurances,  établit  que  les  classes  de  citoyens 
qui,  dans  la  Grande-Bret.agne , vivent  le  moins  longtemps 
(sauf,  bien  entendu,  les  exceptions),  sont  : 

En  première  ligne,  les  lords  (abus  de  la  richesse,  excès 
d.ans  les  festins,  veilles  prolongées,  .accidents  de  chasse, 
de  courses  à cheval , etc.,  etc.  ) ; 

En  seconde  ligne,  les  employés  qui,  enfermés  tous  les 
jours  dans  des  chambres  mal  .aérées,  ne  font  presque  aucun 
exercice  corporel  (on  a de  môme  observé,  en  France,  que 
l’on  paye  moins  longtemps  les  pensions  de  retraite  aux 
employés  des  ministères  et  des  grandes  administrations 
publiques,  oû  tout  le  travail  consiste  à écrire,  qu’aux  em- 
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ployés  dont  le  service  exige  de  l’exercice,  et  notamment 
aux  militaires); 

En  troisième  ligne,  les  citoyens  exerçant  des  professions 
où  l’on  vit  en  plein  air , mais  presque  toujours  assis  : co- 
chers, marchands  et  marchandes  ambulants,  etc.  (absence 
partielle  d’exercice,  abus  des  liqueurs  fortes,  etc.). 

Les  remarques  sur  les  autres  classes  n’ont  rien  d’aussi 
saillant.  Les  causes  de  mortalité , dans  les  campagnes , 
varient  considérablement,  suivant  les  conditions  d’aisance, 
de  nourriture  et  de  climat. 


LA  VIEILLE  SERVANTE. 

C’est  une  amie  d’une  espèce  unique,  une  amie  de  tous 
les  instants,  à qui  vous  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de 
plaire  ; qui  vous  délasse  de  la  fatigue  d’avoir  plu  aux  autres  ; 
qui  n’est,  pour  ainsi  dire,  personne  pour  vous,  quoiqu'il 
n’y  ait  personne  qui  vous  soit  plus  nécessaire;  avec  qui 
vous  êtes  aussi  rebutante,  aussi  petite  d’humeur  et  de 
caractère  que  vous  avez  quelquefois  besoin  de  l’étre;  avec 
qui  vos  infirmités  les  plus  humiliantes  ne  sont  que  des  maux 


pour  vous,  et  point  une  honte;  enfin  une  amie  qui  n’en  a 
pas  même  le  nom,  et  que  souvent  vous  n’apprenez  que  vous 
aimiez  que  lorsque  vous  ne  l’avez  plus  et  que  tout  vous 
manque  sans  elle.  Marivaux. 


FLUMET, 

DÉPARTEMENT  DE  SAVOIE. 

Voy.  p.  25. 

En  suivant  le  Flon,  qui  arrose  la  dallée  de  la  Gietaz,  on 
arrive  à Flumet,  non  loin  de  l’endroit  où  le  ruisseau  se 
jette  dans  l’Arly  (un  peu  au  delà,  vers  la  chapelle  de  Notre- 
Dame ’de  Bellecombe).  Ce  village,  d’environ  huit  cents 
habitants,  à 920  mètres  d’élévation  au-dessus  de  la  mer, 
est  à mi-chemin  de  Saint-Jean  de  Six  et  de  Saint-Maxime 
deBeaufort.  Grâce  à cette  situation  intermédiaire,  elle  avait, 
au  moyen  âge,  une  importance  féodale.  Sur  la  pointe  d’un 
rocher  qui  domine  la  contrée  sont  encore  debout,  en  cercle 
ruineux,  les  restes  d’un  château  fondé  par  le  premier  baron 
du  Faucigny.  Flumet  fut  autrefois  une  résidence  seigneu- 
riale. De  nos  jours,  un  pont,  situé  à uiie  petite  distance 


Vue  de  Flumet  (département  de  Savoie).  — Dessin  de  A.  Varin,  d’après  nature. 


de  Flumet,  a servi  de  point  de  repère  dans  les  délimi- 
tations triangulaires  du  pays,  après  l’annexion.  Le  village 
est  adossé  à la  montagne;  les  chalets  ont  la  plupart  du 
temps  pour  assises  le  roc  lui -même;  le  Flon  y roule  ses 
cailloux  et  ses  truites  sous  deux  ponts  rustiques  à parapets 
pleins,  comme  sont  en  général  les  ponts  des  rivières  de 


montagnes.  Si,  après  être  descendu,  on  gravit  jusqu’au 
versant  qui  est  en  face,  on  découvre  de  là  un  chaînon  du 
mont  Blanc,  des  vallées,  de  petites  plaines,  des  forêts,  des 
bois,  des  monts  et  des  collines,  des  paysages  gracieux  ou 
sévères.  On  peut  aussi  aller  à Flumet  par  Ugine , en 
venant  d’Albertville. 
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LA  GROTTE  D’ÉGÉRIE. 


La  Grotte  d'Egérie,  près  de  Itoine.  — Dessin  de  Douargiie. 


En  sortant  de  Rome  par  la  porte  Latine  ou  par  la  porte 
Saint-Sébastien,  d’où  partait  autrefois  la  voie  Appia  qui 
conduisait  à Capoue,  on  arrive,  par  un  sentier  raboteux, 
dans  une  vallée  solitaire.  Le  sol,  arrosé  par  des  filets  d’eau 
qui  glissent  et  se  répandent  sous  les  gazons,  y est  couvert 
delà  plus  riche  végétation.  On  n’y  voit  d’autre  habitation 
qu’une  ferme  paisible;  à quelques  pas  de  là,  on  n’entend 
plus  d’autre  bruit  que  les  chants  de  quelques  oiseaux  et 
les  frôlements  des  lézards  ou  des  couleuvres  dans  les  herbes 
sèches.  Quelque  chose  de  morne,  de  solennel,  émane  de 
cette  solitude  et  vous  pénètre  insensiblement,  comme  dans 
un  bois  sacré.  G est  en  ce  lieu  que,  protégées  par  un  bou- 
quet d’arbres,  se  trouvent  les  ruines  de  la  grotte  et  de  la 
fontaine  d’Ésrérie. 

O 

La  plus  grande  partie  de  la  construction  est  en  briques 
à disposition  réticulaire.  Les  niches  creusées  dans  les  pans 
latéraux  étaient  autrefois  décorées  de  statues,  ainsi  que 
Tome  XXIX.  — Féviuek  1861. 


l’attestent  de  nombreux  fragments  de  marbre  disséminés 
sur  le  sol.  A l’orifice  du  canal  par  lequel  sort  l’eau  de  la 
source,  on  voit  une  petite  statue  couchée,  en  marbre  blanc, 
qui  ne  paraît  pas  aussi  ancienne  que  les  ruines  et  qui  ré- 
pond médiocrement  à la  gracieuse  idée  qu’éveille  en  nous 
le  nom  d’Egérie. 

On  a nié  que  ce  fût  là  l’endroit  où  Numa  allait  consulter 
la  nymphe  ; on  l’a  placé  beaucoup  plus  prés  du  mont  Cælius, 
à la  porte  même  de  Rome.  La  ciàtique  peut  avoir  raison; 
mais  il  est  difficile,  lorsqu’on  entre  dans  cette  poétique 
solitude,  de  ne  point  se  rappeler  les  paroles  de  Tite-Live  : 
(1 11  y avait  un  bois  qu’arrosait  une  source  d’eau  vive  sortant 
d’une  sombre  caverne.  C’est  là  que  ATima  se  rendait  sans 
témoins  auprès  de  la  déesse...  plus  tard,  il  consacra  le 
bois  où  demeurait  Égérie.  » 
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OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

Yoy.  p.  18. 

MARS. 

La  durée  de  Tannée  a été  déterminée  par  le  mouvement 
apparent  du  Soleil  sur  la  sphère  céleste , car  c’est,  comme 
on  le  sait,  l’intervalle  de  temps  compris  entre  deux  passages 
consécutifs  du  Soleil  à l’équinoxe  de  printemps.  Cette  va- 
leur n’est  pas  rigoureusement  la  même  chaque  fois;  elle 
oscille  autour  de  sa  grandeur  moyenne,  qui  a été  fixée, 
d’après  un  grand  nombre  d’observations,  à 3ü5  jours 
:256  minutes. 

En  passant  de  nouveau  par  l’équateur,  le  Soleil,  exilé 
depuis  six  longs  mois  dans  Thémisphére  austral,  revient 
enfin  dans  une  portion  du  ciel  moins  éloignée  de  notre 
zénith.  Le  retour  de  ce  grand  astre  distributeur  de  la 
lumière  et  de  la  vie  aura  lieu,  cette  année,  le  20  mars, 
à 2 heures  57  minutes  du  soir.  Au  moment  de  ce  pas- 
sage par  une  ligne  qu’on  chercherait  inutilement  dans  le 
ciel,  le  Soleil  sera  encore  très-haut  au-dessus  de  notre 
horizon,  puisqu’il  ne  se  couchera,  ce  jour-hâ,  qu’à  6 heures 
11  minutes  du  soir,  c’est-à-dire  quatre  heures  environ  plus 
tard. 

Cet  événement  astronomique  semble  donner  le  signal 
du  réveil  de  la  nature,  engourdie  par  les  frimas  d’hiver. 
La  température , qui  s’est  sensiblement  élevée  depuis  le 
milieu  de  février,  triomphe  ordinaire  des  derniers  grands 
froids,  se  radoucit  d’une  manière  très-notable  à partir  de 
cette  époque , où  Ton  peut  déjà  sentir  les  approches  du 
printemps.  Les  giboulées,  si  désagréables  pour  les  habitants 
des  villes  pendant  la  fin  de  mars  et  le  commencement  d’avril, 
sont  le  résultat  de  la  lutte  entre  l’hiver , qui  désole  encore 
les  pays  du  Nord,  et  le  printemps,  qui  sourit  déjà  aux  ré- 
gions du  Midi. 

Le  moyen  âge  était  une  période  de  ténèbres  et  de  su- 
perstitions; mais  l’esprit  public,  dans  sa  naïveté  primitive, 
se  rendait  assez  exactement  compte  du  rapport  qui  doit 
exister  entre  les  périodes  naturelles  et  celles  que  l’homme 
à inventées  pour  compter  le  temps.  C’est  aux  environs  de 
l’équinoxe  de  printemps  que  Tannée  commençait,  en 
France,  avant  un  édit  du  roi  Charles  IX,  qui,  en  1564, 
reporta  cette  époque  au  R*' janvier.  Il  est  vraiment  à re- 
gretter que  le  décret  de  ce  malheureux  roi  qui  a organisé 
la  Saint-Barthélemy  ait  été  assez  bien  obéi  pour  produire 
une  modification  si  persistante  aux  habitudes  antérieures. 

Parmi  les  constellations  qui  se  trouvent  en  opposition 
avec  le  Soleil,  on  remarque  la  Grande-Ourse,  beau  groupe 
d’étoiles  facile  à reconnaître  à sa  forme  nettement  accusée 
et  qui  reste  constamment  visible  au-dessus  de  l'horizon  de 
Paris;  cet  astérisme  brille  alors  de  tout  Téclat  qu’il  peut 
atteindre. 

Au-dessous  de  la  figure  formée  par  les  sept  étoiles  qui 
nous  montrent  le  nord , on  peut  voir  une  autre  constella- 
tion qui,  étant  plus  prés  de  l’équateur  terrestre,  ne  jouit 
pas  de  la  même  propriété.  Six  mois  plus  tard  ce  groupe 
d’étoiles,  qu’on  nomme  les  Lévriers,  est  entièrement  caché 
par  les  rayons  du  Soleil,  et  disparaît  par  conséquent  à nos 
regards. 

Près  de  cette  dernière  constellation  se  trouve  une  né- 
Indeuse  remarquable,  étudiée  d’abord  par  Herschell  et  en- 
suite par  lord  Ross,  dont  le  beau  télescope  est,  comme  on 
le  sait,  une  des  merveilles  de  l’astronomie  moderne. 
Herschell  a cru  remarquer  que  cette  nébuleuse  était  formée 
de  deux  disques  de  lumière  blanchâtre  situés  Tun  au-dessus 
de  l’autre,  de  sorte  que  le  itlus  petit  de  ces  objets  remar- 
quables semble  planer  sur  le  plus  grand.  Mais  lord  Ross 
n’a  pas  vu  cet  objet  céleste  sous  la  même  forme  que  Til- 


lustre  astronome  dont  il  a contrôlé  les  travaux.  Le  célèbre 
observateur  prétend  que  l’espace  compris  entre  ces  deur 
disques  n’est  pas  obscur,  comme  Herschell  le  supposait 
Il  serait  rempli  par  les  jets  d’une  lumière  blanchâtre, 
partant  d’un  centre  commun  autour  duquel  elle  paraît 
tourner  en  hélice,  comme  si  elle  était  animée  d’un  étrange 
mouvement  de  rotation. 

Hans  le  commencement  de  mars,  lorsque  l’atmosphère 
est  pure  et  sereine  et  que  le  crépuscule  du  soir  fait  place 
à une  nuit  éclairée  par  la  lueur  des  étoiles,  on  peut  aper- 
cevoir les  Pléiades  sous  la  forme  d’un  petit  nuage  lumi- 
neux que  le  mouvement  diurne  fera  bientôt  disparaître.  Ce 
groupe  d’étoiles  était  autrefois  visible  de  mai  en  novembre 
seulement,  ce  qui  est  l’époque  favorable  pour  les  voyages 
dans  la  Méditerranée.  Leur  nom , venant  d’un  mot  grec 
qui  veut  dire  naviguer,  tient,  nous  dit  Humboldt,  à cette 
circonstance. 

Le  nombre  des  Pléiades  visibles  à Tœil  nu  a diminué 
depuis  les  temps  anciens.  La  septième,  qui  portait  le  nom 
de  Mérope,  s’éteignit  à Tépoque  de  la  guerre  de  Troie 
sans  que  les  astronomes  de  Tépoque  soient  parvenus  à 
déterminer  la  cause  de  ce  phénomène.  Lors  de  l’invention 
des  lunettes,  ou  retrouva  cet  astre  à peu  près  à la  place’ 
qu’indiquait  la  tradition.  Il  paraît  que  le  nombre  des 
Pléiades  visibles  varie  un  peu  avec  la  force  des  organes 
visuels  des  observateurs.  On  cite  des  gens  qui  prétendent 
en  voir  jusqu’à  neuf;  mais  il  faut  souvent  se  défier  des  per- 
sonnes qui  prétendent  être  douées  de  ces  vues  phénomé- 
nales. On  se  rappelle  que  deux  sœurs,  vivant  à Hambourg, 
prétendaient  apercevoir,  à la  vue  simple,  les  satellites  de 
Jupiter,  et  se  faisaient  entretenir  aux  frais  des  personnes 
crédules  frappées  de  cette  merveille.  Un  astronome,  curieux 
de  vérifier  ce  fait,  les  soumit  à des  épreuves  et  trouva  que 
les  deux  sœurs  voyaient  à droite  ce  qui  était  à gauche,  et 
vice  versa.  La  raison  de  cette  transposition  fut  facilement 
découverte  et  mit  sur  la  trace  de  leur  supercherie.  Les 
éphémérides  de  l’Académie  de  Berlin,  sur  lesquelles  elles 
étudiaient  en  cachette,  présentent  les  objets  célestes  comme 
on  les  voit  avec  une  lunette,  c’est-à-dire  renversés.  Nos 
deux  aventurières,  qui  n’avaient  pas  compris  la  diffé- 
rence, avaient  nécessairement  oublié  de  tenir  compte  de 
cette  circonstance. 

C’esfen  général  de  Persée,  constellation  limitrophe  des 
Pléiades,  que  part  le  plus  grand  nombre  d’étoiles  filantes; 
c’est  également  aux  Pléiades  que  vient  s’éteindre  la  lu- 
mière zodiacale  que  les  observateurs  peuvent  déjà  s’apprê- 
ter à voir  surgir  dans  le  ciel  lorsque  le  Soleil  se  coaiche. 

En  combinant  les  observations  astronomiques  particu- 
lières inventées  par  Herschell,  lesquelles  consistent, 
comme  on  le  sait,  à déterminer  le  nombre  d’étoiles  conte- 
nues dans  le  champ  d’une  lunette  astronomique  portée 
successivement  dans  toutes  les  directions,  on  est  arrivé  à 
supposer  que  le  centre  de  gravité  de  tout  le  système  stel- 
laire dont  nous  faisons  partie  se  trouve  prés  des  Pléiades. 
Il  en  résultera  peut-être,  dans  l’astronomie  de  l’avenir, 
un  rôle  important  pour  cette  constellation  que  les  ama- 
teurs d’astronomie  stellaire  observeront  avec  intérêt,  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas,  à beaucoup  près,  des  plus  brillantes 
du  ciel,  puisqu’elle  ne  renferme  pas  d’étoiles  de  première 
grandeur. 

Le  31,  la  planète  Mars  se  lève  à 7 heures  et  demie  du 
matin  et  se  couche  à 10  heures  54  minutes  du  soir.  Cet 
astre  ne  sera  donc  pas  facilement  visible  pendant  toute 
l’étendue  du  mois  qui  porte  son  nom.  11  passe  au  méri- 
dien à 3 heures  7 minutes,  presque  en  même  temps  que 
la  constellation  de  la  Balance,  qui  sera  bien  près  de  l’ho- 
rizon lorsque  le  crépuscule  permettra  de  la  distinguer  sur 
la  voûte  céleste.  Cependant  la  planète  a encore  à se  rap- 
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procher  du  Soleil , car  elle  n’arrive  en  conjonction  que  le 
27  août  prochain. 


Tout  le  monde  désire  de  vivre  longtemps;  mais  personne 
ne  voudrait  être  vieux.  Swift. 


LES  AVENTURES  D’UN  COLON  ALGÉRIEN. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  34, 54. 

« Ma  chère  mère,  je  t’écris  cette  lettre  pour  t’apprendre 
que  je  me  porte  bien  et  que  j’espère  qu’il  en  est  de  même 
de  toi  et  de  ma  sœur  Rose,  à qui  j’envoie  bien  le  bonjour. 
Je  suis  présentement  dans  la  province  de  Constantine. 
J’ai  eu  bien  des'  misères.  J’ai  été  domestique,  puis  j’ai 
failli  être  tué;  des  brigands,  qu’on  rencontre  quelquefois 
par  ici,  m’ont  volé  mes  habits,  mon  argent,  mon  âne  et 
des  barils  d’eau-de-vie  et  d’absinthe,  qui  me  servaient  à 
faire  un  petit  commerce  avec  nos  braves  soldats  que  j’avais 
suivis  dans  une  campagne  contre  les  Bédouins;  mais  je  suis 
plus  heureux  maintenant,  et,  si  tu  voulais  venir  ici  avec 
Rose,  nous  ferions  de  bonnes  affaires.  Je  suis  propriétaire 
à cette  heure,  ma  chère  mère.  J'ai  des  terres,  des  bestiaux, 
des  poules,  des  chèvres,  enfin  une  grosse  ferme  qui  vaudrait 
des  mille  et  des  cent  si  elle  était  à la  porte  de  Paris.  Tu 
.seras  la  plus  heureuse  des  mères  si  tu  veux  en  croire  ton 
Thomas,  qui  t’a  causé  bien  des  peines,  chère  bonne  mère, 
mais  qui  ne  t’a  jamais  menti  et  est  devenu  aussi  sage, 
aussi  rangé  que  le  plus  brave  homme  que  tu  puisses  con- 
naître. Je  dois  ma  fortune  à un  Arabe  qui  m’a  sauvé  la 
vie  en  compagnie  de  son  épouse,  qui,  à présent,  est  dé- 
funte. Ces  gens-lcà  ne  sont  pas  si  sauvages  que  le  croient 
ceux  qui  ne  les  ont  jamais  vus.  Mon  ami  s’appelle  Hadj- 
Mohammed  ; il  est  vieux  ; c’est  comme  serait  un  moine  de 
cliez  nous,  avec  cette  différence  qu’il  pourrait  se  remarier. 

« Moi,  je  suis  encore  célibataire.  Les  femmes  sont  très- 
rares  par  ici.  11  y a bien  les  Arabes;  mais,  au  contraire 
(le  ce  qui  se  passe  chez  nous,  c’est  le  mari  qui  les  dote,  et 
elles  sont  chères.  Au  surplus,  sans  cela,  elles  ne  me  plai- 
sent pas,  elles  sont  toutes  sottes.  En  revanche,  elles  ne 
sont  pas  trop  propres  et  elles  caquètent  comme  des  poules. 
Nos  Françaises  valent  cent  mille  fois  mieux.  Si  Rose  n’est 
pas  encore,  établie,  elle  trouvera  ici  très-bien  à se  marier. 
Si  même  le  cœur  lui  en  dit  d’épouser  mon  ami  et  associé 
fladj-Mohammed , elle  peut  regarder  l’affaire  comme 
faite.  Mon  ami  n’est  plus  jeune;  mais  il  est  très-beau  sous 
son  burnous,  qui  est  un  grand  manteau  sans  manches  avec 
un  capuchon.  J'en  porte  un  aussi  avec  un  chéchia  sur  la 
tête  : c’est  un  grand  bonnet  de  laine  rouge,  aussi  large 
du  haut  que  du  bas,  qui  couvre  une  demi-douzaine  de  ca- 
lottes, de  laine  aussi.  J’ai  par-dessus  tout  cela , car  je  me 
suis  mis,  pour  raison  de  santé,  à la  mode  des  natifs  du 
pays,  un  Irnick,  une  espèce  de  camisole  blanche,  pièce 
d’étoffe  légère,  laine  et  soie  blanche,  que  je  tourne  autour 
de  mon  visage  et  de  mon  buste  et  que  j’attache  sur  mes 
bonnets  avec  une  grosse  corde.  Les  bords  m’entourent 
la  figure  de  gros  plis  qui  ne  font  pas  mal  ressembler  le 
tout  à une  grande  coiffe  de  vieille  femme  négligemment 
tuyautée.  Je  porte,  en  plus,  un  gilet  de  flanelle  de  cou- 
leur et  une  veste  brodée  à la  hussarde,  sans  col  et  avec 
des  manches  fendues  par-dessous  jusqu’au  coude;  puis  des 
culottes  très-bouffantes  arrêtées  au  genou,  et,  au  lieu  de 
bretelles,  une  longue  ceinture  me  faisant  plusieurs  fois  le 
tour  du  corps  au-dessus  des  hanches.  Quant  aux  jambes, 
.je  n’ai  pas  besoin  de  bas;  mais  j’ai  des  souliers  larges, 
ronds,  presque  pas  couverts,  sans  talons,  et  qui  n’ont  ja- 


mais besoin  d’être  cirés,  étant  de  la  couleur  naturelle  du 
cuir.  Je  te  donne  tous  ces  détails  pour  te  faire  voir  que 
je  ne  suis  pas  mis  comme  un  pauvre,  et  je  me  flatte,  chère 
bonne  mère,  que  tu  seras  un  peu  heureuse  de  voir  comme 
ton  Thomas  est  bien  en  Arabe. 

» Mon  ami  est  musulman , puisqu’il  est  né  en  Algérie 
avant  la  conquête;  mais  je  t’assure  que  les  musulmans 
prient  très-souvent  Dieu.  Même  ils  ont  beaucoup  de  res- 
pect pour  nos  sœurs  de  charité;  ils  n’ont  rien  de  sem- 
blable chez  eux,  vu  que  les  femmes  n’y  causent  qu’entre 
elles.  C’est  étonnant  comme  ils  aiment  tout  ce  qui  tient  à 
la  médecine  et  à la  justice,  pourvu  qu’on  ne  leur  demande 
pas  d’argent;  car,  sur  ce  chapitre,  ils  sont  intraitables. 

» Quoi  qu’il  en  soit,  arrangez-vous  toutes  deux  pour 
venir.  Il  faut  arriver  à Stora  par  Marseille.  De  Stora  on  vous 
débarquera  jusqu’à  Philippeville,  où  j’irai  vous  attendre  sur 
le  port  quand  vous  m’aurez  fait  connaître  d’avance  le  jour 
du  courrier  que  vous  aurez  pris. 

I)  Je  vous  enverrais  bien  de  l’argent,  car  j’en  ai;  mais 
c’est  chose  difficile,  à cause  des  communications  avec  la 
poste  qui  ne  sont  pas  toujours  possibles  au  jour  et  à Theure 
voulus.  Tâchez  d’en  emprunter.  La  présente  lettre,  par 
laquelle  je  m’engage  à rendre  tout  ce  qu’on  vous  aura 
prêté , vous  servira  auprès  du  premier  banquier  venu  qui 
connaîtra  l’Algérie,  province  de  Constantine. 

» Je  finis  parce  que  mon  papier  n’est  pas  plus  grand; 
autrement,  bonne  chère  mère,  et  toi  aussi,  ma  chère  sœur, 
vous  deux  à qui  je  demande  pardon  de  mes  fautes  passées, 
je  vous  en  dirais  plus  long.  Je  suis,  en  attendant  le  plaisir 
de  vous  voir,  votre  respectueux  lils  et  frère 

Thomas  Saucerot. 

))  P.  S.  Voici  mon  adresse  : Propriétaire  à A'in-Betli , 
route  de  Philippeville  à Constantine. 

» Si , par  hasard , Rose  était  mariée,  qu’elle  vienne  avec 
son  mari,  ses  enfants,  toute  la  maisonnée;  il  y a place 
pour  tous.  Nous  manquons  de  bras  de  nos  côtés.  Si  même 
Rose  me  trouvait  une  femme  qui  eût  un  peu  d’argent, 
qu’elle  l’amène  avec  mes  papiers.  Nous  nous  ferions,  tous 
ensemble,  une  colonie  bien  heureuse,  x 

Sa  lettre  écrite  et  partie,  Thomas  se  sentit  plus  vaillant  et 
plus  léger.  11  avait  la  conscience  d’avoir  accompli  un  de- 
voir en  appelant  près  de  lui  sa  famille;  il  était  content.  Il 
n’avait  qu’un  souci , c’était  de  savoir  combien  de  semaines 
s’écouleraient  avant  qu’il  reçût  une  réponse. 

Cependant  la  fondation  d'un  village  avait  été  décidée  par 
le  gouvernement  non  loin  de  sa  propriété,  dont,  à cette 
occasion,  l’administration  des  domaines  lui  avait  enlevé 
une  parcelle. 

— Laisse-les  faire,  avait  dit  Thomas,  en  bon  calcula- 
teur, au  vieil  Uadj-Mohannned  qui  se  désespérait  et  vou- 
lait plaider;  ce  village  nous  vaudra  un  marché  de  plus  et 
des  bras  pour  nos  cultures.  La  djebda  qu’on  t’a  prise  te 
sera'bien  payée  si  la  valeur  des  neuf  autres  est  doublée  ou 
triplée. 

L’Arabe  ne  regardait  pas  si  loin  dans  l’avenir.  Il  voulut 
à toute  force  donner  signe  de  vie,  et,  pour  cela,  aller  à 
Constantine  avec  Thomas,  dont  la  qualité  de  Roumi  im- 
poserait probablement  à cet  insatiable  Sidi-Domino.  Il  fe- 
rait, en  même  temps,  procéder  à la  régularisation  de 
l’acte  du  thaleb.  Thomas  résista  tant  qu’il  put.  Il  attendait 
d’un  jour  à l’autre  la  réponse  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 
Que  (deviendraient  ces  pauvres  femmes  à Philippeville  s’il 
n’était  pas  là  pour  les  recevoir  au  jour  de  leur  arrivée?  Il 
fallut  pourtant  se  résigner.  Iladj-Mohammed  lui  prouvait, 
en  comptant  les  jours  sur  scs  doigts,  qu’ils  avaient  le 
temps  de  faire  deux  ou  trois  fois  le  voyage  de  Constantine 
avant  que  la  réponse  de  sa  mère  pût  lui  parvenir. 
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Quand  l’excursion  fut  décidée,  Hadj- Mohammed  se 
rendit  dans  la  tribu  qui  avait  ses  tentes  sur  l’autre  versant 
du  coteau,  et  dit  au  cheik  ; 

— Frère,  je  vais  en  pèlerinage  à la  grande  mosquée 
de  Constantine.  J’emméne  Thomas.  Nous  serons  absents 
cinq  ou  six  jours.  Si  à mon  retour  je  trouve  ici  deux  arbres 
au  lieu  d’un,  cent  moutons  au  lieu  de  cinquante,  et  de  I 
toutes  choses  ainsi,  je  te  donnerai  deux  fois  la  valeur  de  î 
chacune  des  choses  en  plus.  S’il  y en  a moins,  le  prophète  j 
les  fera  payer  au  quadruple  le  jour  du  jugement.  S’il  n’y  i 


a rien  de  plus,  rien  de  moins,  je  te  donnerai  ce  qui  sera 
juste  pour  ta  peine. 

Le  cheik  consentit. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


ANCIENS  CERCUEILS  EN  BOIS. 

En  1846,  le  capitaine  Von  Durrich  et  le  docteur  Wolf- 
gang Menzel  de  Stuttgart  découvrirent,  au  mont  Lupfen, 


Aiaku  cei'cueil  trouvé  au  mont  Lupfen,  dans  le  Wurtemberg,  en  1840. 


près  Oberflacht,  dans  l’ancienne  Souabe,  un  grand  nombre 
de  cercueils  en  bois.  « La  plupart  de  ces  cercueils  étaient 
des  todtenbaüm  (arbres  de  mort)  en  bois  de  chêne;  quel- 
ques-uns étaient  en  poirier,  et  ces  derniers  étaient  presque 
entièrement  détruits.  Les  fodtenbaiim  sont  des  troncs  d’ar- 


bres naturels,  divisés  en  deux  dans  la  longueur,  et  creusés 
en  dedans,  comme  une  auge,  les  deux  pièces  posées  l’une 
sur  l’autre,  celle  de  dessus  formant  un  épais  couvercle.  Ils 
sont  tous  travaillés  cà  la  hache,  sans  aucune  apparence  que 
la  scie  ait  été  employée  : aussi  le  travail  est-il  le  plus  sou- 


Gercueil  anglo-saxon  trouvé  à Solby,  dans  le  Yorksliire  (1834-1857). 


vent  irrégulier  ; ordinairement  l’écorce  seule  a été  enlevée  ; 
il  n’y  en  a que  quelques-uns  qui  soient  coupés  en  planches. 
Sur  le  couvercle  de  la  plupart  des  cercueils  contenant  des 
ossements  d’hommes,  deux  serpents  sont  grossièrement 
sculptés  en  relief;  leurs  corps  dentelés  se  réunissent  sur 
le  dos  du  cercueil,  et  les  têtes  ressortent  aux  deux  extré- 
mités comme  pour  servir  de  poignées.»  (Rapport  à la  Soc. 
archéol.  du  Wurtemberg.)  Une  seule  des  bières  de  femme 
était  surmontée  de  ces  serpents.  Il  y avait  aussi  quelques 
chambres  carrées  en  bois  avec  piliers  où  étaient  de  même 
des  ossements.  Un  toit  de  forme  longue  ou  carrée  proté- 
geait quelques-uns  des  todtenbaüm.  Les  cercueils  des  sei- 
gneurs étaient  en  planches  épaisses  en  chêne.  On  attribue 
la  longue  conservation  de  ces  bois,  qui  avaient  la  dureté  de 
l’ébène,  à la  terre  bleue  qui  les  pressait  de  toutes  parts  et 
à l’eau  qui  s’était  infiltrée  à l’intérieur.  — De  semblables 
cercueils  ont  été  trouvés  en  Angleterre  pendant  les  années 
1834,  1848  et  de  1855  à 1857.  Ils  ont  été  décrits  par 
le  savant  Thomas  Wright.  — On  suppose  que  ces  divers 
monuments  si  simples  datent  du  neuvième  et  du  dixième 
siècle.  (') 

VISITE  AUX  CITÉS  OUVRIÈRES  DE  MULHOUSE. 

Fin.  — Voy.  p.  27, 

A peine  entré,  je  félicite  le  chef  de  la  famille  sur  la  bonne 
apparence  de  son  jardin , aussi  bien  entretenu  que  s’il  en 
était  le  propriétaire. 

(')  Voy.  le  Tombeau  de  Childéric,  rm  des  Francs,  etc.,  par  l’abbé 
Cochet,  p.  44  à 47. 


— C’est  que  nous  sommes  en  effet  propriétaires  de  la 
maison  et  du  jardin,  me  répond -il  avec  une  satisfaction 
visible;  ou  du  moins  nous  le  serons  bientôt  tout  à fait, 
car  j’ai  déjà  payé  plus  de  la  moitié  du  prix  de  la  maison; 
et  comme  l’ouvrage  ne  manque  pas,  j’espère  m’acquitter 
tout  à fait  d’ici  à deux  ou  trois  ans. 

— Bien!  dis-je  en  moi-même,  je  ne  m’étonne  plus  de 
l’aspect  si  propre  et  si  régulier  du  jardin.  Ce  brave  homme 
est  possédé  de  l’amour  du  jardinage,  comme  tous  les  pro- 
priétaires de  campagne  aux  environs  des  grandes  villes  ; 
son  jardin  lui  rapporte  sans  doute  autant  que  tel  jardinet 
d’Auteuil  ou  de  Passy  qui,  si  nous  en  croyons  le  Charivari, 
produit  grande  abondance  de  haricots  à 3 francs  la  dou- 
zaine, et  de  melons  à 100  francs  la  pièce  (dans  les  bonnes 
années). 

Je  veux  absolument  apprendre  de  lui  si  le  jardinage, 
qui  remplace  si  avantageusement  le  cabaret,  n’est  pas  aussi 
coûteux. 

— Je  vous  approuve  fort  de  vous  délasser  des  travaux 
de  la  semaine  par  la  culture  de  votre  jardin  ; il  reste  à 
savoir  si  cela  vous  rapporte  quelque  chose.  Voilà  certai- 
nement des  choux,  des  haricots,  et  même  quelques  arbres 
fruitiers  ; mais  est-ce  que  ces  légumes  et  ces  fruits  ne  vous 
coûtent  pas  en  réalité  plus  cher  que  si  vous  les  achetiez  au 
marché? 

— Tout  compte  fait,  ce  petit  jardin  nous  rapporte  en- 
viron pour  36  francs  de  légumes  par  an  ; c’est-à-dire  qu’en 
y ajoutant  peu  de  chose  nous  en  avons  pour  notre  subsis- 
tance. Du  reste,  comme  le  jardin  n’est  pas  grand,  nous 
l’entretenons  facilement  en  n’y  travaillant  qu’aux  heures 
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perdues,  le  soir,  après  la  journée,  et  puis  le  dimanche.  11 
serait  seulement  un  peu  plus  grand  que  nous  n’aurions  pas 
le  temps  de  le  cultiver  tout  entier . 

Celte  dernière  réflexion  me  parut  très -sensée;  j’aurais 
eu  peine  à voir  une  partie  du  jardin  inculte  faisant  contraste 
avec  ces  allées  si  bien  sablées , ces  bordures  si  nettement 
alignées,  et  ces  petites  plates-bandes  ornées  de  fleurs.  Car 
les  horticulteurs  de  la  cité  ouvrière  ne  négligent  pas  la 
partie  agréable,  et  c’est  même  à qui  d’entre  eux,  sous  ce 
rapport,  surpassera  son  voisin. 

Après  le  jardin , on  me  montra  la  maison  dans  ses 


moindres  détails.  Elle  forme  juste  le  quart  du  pavillon 
représenté  dans  la  figure  ci-dessous,  et  qui  est  entouré 
de  quatre  jardins,  séparés  par  des  clôtures  de  bois. 

Comme  la  plupart  des  maisons  de  la  cité , chacune  des 
quatre  divisions  de  celle-ci  se  compose  de  trois  chambres , 
une  cave  (ou  cellier)  et  un  grenier.  La  propreté  de  l’inté- 
rieur ne  m’a  paru  rien  laisser  à désirer.  Des  personnes  bien 
renseignées  m’ont  affirmé  que  ces  habitudes  de  propreté 
sont  générales  dans  toute  la  cité. 

Construites  sur  les  dessins  de  M.  Émile  Muller,  sans 
aucun  luxe,  mais  non  sans  élégance,  ces  maisons  réu- 


Gités  ouvrières  de  Mulhouse.  — Pavillon  pour  quatre  ménages  (').  — Dessin  de  Lancelot,  d’après  une  photographie. 


nissent  les  meilleures  conditions  d’économie,  de  solidité  et 
de  salubrité. 

La  plus  grande  ambition  de  l’ouvrier  père  de  famille  est 
de  devenir  propriétaire  de  sa  maison  : aussi  la  Société  des 
cités  ouvrières  lui  donne-t-elle  toute  facilité  pour  faire  cette 
acquisition  tant  désirée. 

Depuis  1853,  date  de  la  fondation  de  cette  société,  cinq 
cent  soixante  maisons  ont  été  construites,  et  trois  cent 
soixante  ont  été  vendues  aux  ouvriers,  moyennant  qua- 
torze ou  quinze  ans  de  terme  pour  le  payement  complet. 
On  demande  seulement  300  à iOO  francs  comptant , et  il 
est  peu  d’ouvriers  laborieux  et  rangés  qui  ne  puissent 
arriver  à posséder  cette  somme  après  quelques  années  de 
travail.  Pour  le  reste  du  prix  d’achat,  le  futur  propriétaire  j 
donne  de  23  à 25  francs  par  mois. 

Le  prix  des  constructions  ayant  augmenté  dans  une  forte 
proportion , le  prix  d’une  maison  varie  maintenant  de 
2 600  à 3 500  francs. 

La  plupart  des  ouvriers  n’usent  pas  de  tous  les  termes 
accordés  pour  le  payement  ; ils  se  libèrent  beaucoup  plus 

(')  On  a omis  sur  cette  gravure  une  palissade  qui  sépare  le  jardin 
vers  le  point  où  sont  placés  la  femme,  l’enfant  et  le  chien. 


tôt,  poussés  par  le  désir  bien  naturel  d’être  logés  chez  eux 
et  de  ne  plus  payer  d’intérêts.  En  moyenne,  les  acquéreurs 
des  maisons  ont  payé,  dans  les  cinq  premières  années,  près 
de  la  moitié  du  prix  d’achat. 

Le  prix  du  loyer  d’une  maison  complète,  avec  jardin,  est 
de  18  francs  par  mois,  soit  210  francs  par  an,  tandis  que, 
pour  le  même  prix,  l’ouvrier  ne  peut  trouver  dans  1 inté- 
rieur de  la  ville  qu’un  logement  trop  petit,  et  souvent 
malsain. 

Quelques-unes  des  maisons  ont  été  disposées  de  manière 
à servir  de  logements  aux  célibataires.  Le  prix  d’une 
chambre  meublée  est  de  8 francs  par  mois. 

Pour  procurer  un  tel  bien-être  aux  ouvriers,  la  Société 
' a-t-elle  dù  s’imposer  de  très-grands  sacrifices?  La  plupart 
de  nos  lecteurs  croiront  sans  doute  que  ces  sacrifices  sont 
énormes,  et  possibles  seulement  pour  les  riches  industriels 
de  l’Alsace,  qui  ne  regardent  pas  à quebiues  centaines  de 
mille  francs  pour  préserver  leurs  ouvriers  de  la  misère. 

Ce  serait  là  une  grave  erreur.  Depuis  sa  fondation,  la 
Société  a dépensé  environ  deux  millions,  y compris 
300  000  francs  de  subvention  accordés  par  l’État  à 
la  condition  que  les  travauK  exécutés  atteindraient  au 
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moins  le  triple  de  cette  somme , soit  900  000  francs. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  de  telles  entreprises  aient 
besoin  de  l’aide  du  gouvernement.  La  subvention  donnée  à 
l’œuvre  mulhousienne  s’est  trouvée  complètement  absorbée 
par  les  travaux  nécessaires  à l’établissement  des  rues, 
des  places,  des  plantations  d’arbres,  et  par  la  construc- 
tion des  bains  et  lavoirs. 

Tout  compte  fait,  chacun  des  actionnaires  de  la  Société 
touche  4 pour  100  d’intérêts  par  an.  Ce  revenu  paraît 
suffisant,  si  l’on  considère  qu’aucun  mode  de  placement  ne 
présente  plus  de  garanties  que  celui-là.  Ne  doit -on  pas 
s’estimer  d’ailleurs  très  - heureux  de  contribuer  à une 
œuvre  vraiment  philanthropique,  tout  en  plaçant  sûrement 
ses  fonds  à 4 pour  100? 

Ce  qui  a fait  avant  tout  le  succès  de  l’œuvre  mulhou- 
sienne, c’est  que  la  Société,  formée  sous  le  patronage  des 
principaux  industriels  du  pays,  s’est  formellement  interdit 
toute  spéculation , tout  bénéfice  au  delà  de  cet  intérêt  de 
4 pour  100. 

Supposons,  au  contraire,  sur  le  terrain  des  cités  ouvrières 
de  Mulhouse,  un  propriétaire,  ou  une  société  de  proprié- 
taires n’ayant  d’autre  but  que  la  spéculation.  Les  voyez- 
vous  à l’œuvre,  supprimant  les  jardins,  entassant  maisons 
sur  maisons,  étages  sur  étages?  Voilà  dix  chambres  à 
chaque  étage;  il  yen  a jusque  sous  le  faîte  du  toit.  C’est 
ainsi  que  l’on  utilise  le  terrain,  lorsqu’on  veut  retirer  15 
ou  20  pour  100  de  son  capital. 

Cette  supposition  n’est  pas  tout  à fait  gratuite  ; telle  cité 
ouvrière  que  l’on  avait  entreprise  avec  une  intention  phil- 
anthropique s’est  transformée  pendant  la  construction , 
et,  malgré  les  protestations  de  l’architecte,  est  devenue 
une  immense  maison  découpée  en  une  infinité  de  trop 
petits  logements. 

Pour  élever  des  constructions  où  les  ouvriers  puissent 
trouver  des  logements  salubres  à des  prix  modérés,  est-il 
donc  nécessaire  qu’une  puissante  société  s’organise  et  dé- 
pense quelques  millions?  Pas  le  moins  du  monde;  tout 
propriétaire  d’une  fabrique  un  peu  importante  trouve  le 
plus  souvent  avantage  à loger  ses  propres  ouvriers , sans 
s’imposer  de  grands  sacrifices. 

M.  Jean  Dollfus,  dont  le  nom  fait  autorité  en  pareille 
matière,  a prouvé  ce  fait  de  la  manière  la  plus  évidente. 
Un  propriétaire  de  fabrique , qui  consacre  une  somme  de 
20  000  francs  à la  construction  d’habitations  qu’il  revend 
à ses  ouvriers  avec  quinze  ans  de  terme,  peut  établir,  dans 
l’espace  de  vingt  ou  trente  ans , quarante  à cinquante 
maisons,  tout, en  retrouvant  un  intérêt  suffisant  de  son 
capital.  Il  est  d’ailleurs  si  préférable  pour  le  fabricant 
d’employer  des  ouvriers  propriétaires,  qu’il  ne  saurait  faire 
un  meilleur  placement  de  ce  faible  capital , tiré  sans  in- 
convénient du  fonds  ordinaire  de  roulement. 

Ajoutons  qu’aux  portes  de  Paris  même,  quelques  per- 
sonnes animées  des  plus  louables  intentions  s’occupent  avec 
succès  de  faire  bâtir  des  maisons  pour  les  ouvriers.  On  les 
vend  à longs  termes,  ou  bien  on  les  loue  à des  prix  mo- 
dérés, qui  de  même  représentent  l’intérêt  à 4 ou  5 pour  100 
du  capital  engagé  dans  l’achat  du  terrain  et  dans  la  con- 
struction. 


FANÏASUS. 

FlUGMENT  PAR  LUDWIG  TIECK. 

Voy.,  sur  Ludwig  Tieck,  la  Table  des  vingt  premières  années. 

Quel  est  ce  vieux  bonhomme  garrotté  dans  un  coin  et 
qui  ne  peut  remuer.^  M""®  Raison  monte  la  garde  près  de 
lui  et  le  surveille  attentivement.  Le  vieillard  a l’air  de 
mauvaise  humeur  ; un  large  manteau  l’enveloppe  de  ses 
replis. 


Eh  ! c’est  le  malicieux  Fantasus,  l’étrange  vieillard  qui 
toujours  suit  ses  caprices.  On  l’a  garrotté  pour  qu'il  cesse 
de  faire  des  espiègleries,  de  troubler  la  Raison  quand  elle 
médite  de  mener  droit  ces  pauvres  mortels  qui  ont  besoin 
d’accomplir  leur  tâche  journalière,  de  s’entretenir  sage- 
ment avec  leurs  voisins , et  de  ne  point  s’exposer  à passer 
pour  des  fous.  Car  ce  vieillard  n’a  dans  la  tête  aucune 
saine  idée  ; il  n’aime  qu’à  badiner , à étaler  ses  joujoux  ; 
comme  il  ferait  du  tapage  si  on  n’avait  pas  l’œil  sur  lui  ! 

Il  ne  paraît  pas  fort  content  d’être  ainsi  enchaîné,  et  se 
moque  des  paroles  sensées  qu’on  prononce  autour  de  lui  ; 
car  tout  ce  qui  n’est  pas  babiole  lui  déplaît.  Pendant  ce 
temps,  l’homme  agit,  pense  et  remplit  fidèlement  son 
devoir. 

Mais  voici  que  le  crépuscule  du  soir  paraît  ; le  Sommeil 
sort  de  sa  cachette  : c’est  maintenant  le  tour  de  la  Raison 
de  se  reposer  et  d’aller  se  coucher.  Le  Sommeil  s’approche 
d’elle  et  lui  chante  pour  l’endormir  : 

— Dors  tranquille,  mon  enfant  ; demain  luira  une  autre 
journée.  Tu  ne  dois  pas  dépenser  toutes  tes  idées  en  une 
fois.  Aujourd’hui  tu  es  fatiguée.  Demain  tu  feras  davan- 
tage, pour  rapporter  le  plus  d’honneur  possible  à ton  pro- 
priétaire, en  récompense  de  l’estime  qu’il  a pour  toi.  Fais 
dodo,  mon  enfant! 

— Où  donc  est  passée  ma  Raison?  se  dit  l’homme. 

Et  il  envoie  la  Mémoire  à sa  recherche.  La  Mémoire  part 
au  plus  vite  et  trouve  la  Raison  endormie  ; encouragée  par 
cet  exemple,  elle  s’endort  à son  tour. 

L’homme  dit  alors  : 

— Sans  doute,  ils  vont  délivrer  le  vieillard. 

Déjà  il  tressaille  en  lui-même. 

En  effet,  le  Sommeil  s’est  glissé  vers  Fantasus  et  lui 
tient  ce  langage  : 

— Mon  ami , si  tu  restes  ainsi  en  repos,  tes  membres  se 
paralyseront.  Le  Devoir,  la  Raison,  l’Intelligence,  font  de 
toi  ce  qu’ils  veulent.  Tu  es  trop  débonnaire. 

En  disant  cela,  le  Sommeil  le  débarrasse  de  ses  liens,  et 
Fantasus  laisse  entendre  un  murmure  de  satisfaction. 

— Ah  ! voyez  comme  ils  me  traitent , moi  à qui  ils 
doivent  tant,  moi  qui  les  ai  élevés!  Ils  prétendent  que  je 
tombe  en  enfance,  que  je  ne  suis  plus  bon  à rien  ! Toi  seul, 
cher  Sommeil , mon  ami , tu  prends  encore  soin  de  moi  ; 
nous  resterons  toujours  bons  camarades,  je  l’espère. 

Ce  disant , le  vieux  se  lève  ; il  est  libre  et  se  trémousse 
de  joie.  Il  étale  son  large  manteau,  d’où  s’échappent  une 
foule  de  merveilles;  puis  il  le  retourne  et  l’étend  sur  une 
plus  large  surface.  Le  plaisir  brille  dans  ses  yeux  ; caché 
sous  sa  tente,  il  travaille  avec  ardeur.  Le  voilà  qui  bâtit 
des  palais  en  cristal,  sur  la  cime  desquels  sont  accroupis 
des  nains  à têtes  monstrueuses.  En  bas,  on  voit  des  fon- 
taines qui  se  promènent  à travers  les  plates-bandes,  et  des 
jets  d’eau  qui  lancent  non-seulement  de  l’eau,  mais  encore 
des  fleurs,  tandis  que  le  vieux  chante  des  chansons  étranges 
et  pince  sa  harpe  de  toutes  ses  forces. 

L’homme,  qui  voit  ce  manège,  se  réjouit,  oubliant  la 
Raison  qui  le  rend  supérieur  à tous  les  êtres  de  la  nature. 
Il  lui  dit  même  : 

— Continue,  mon  bon  vieux. 

Et  Fantasus  ne  se  le  fait  pas  répéter.  Aussitôt  des  formes 
étranges  glissent  dans  l’ombre,  des  piétons  et  des  cavaliers 
passent  avec  fracas,  des  anges  se  montrent  suspendus  au 
sein  des  nuages,  et  les  rayons  du  soleil  se  confondent  avec 
le  clair  de  lune.  Des  beautés  pudiques  aux  joues  de  pourpre, 
aux  bras  d’albâtre,  avec  des  tuniques  brodées  de  rayons 
étincelants,  sont  couchées  sous  les  charmilles.  Une  troupe 
de  nains  danse  et  s’agite  ; des  guerriers  reviennent  de  la 
prise  de  Troie;  Achille  et  le  sage  Nestor  sont  en  train  de 
jouer  ; ils  se  disputent  comme  de  vrais  polissons. 
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Fantasiis  en  a-t-il  assez?  Ah  bien,  oui!  Il  s’adresse  à 
l’homme  : 

— Laisse  là,  lui  dit-il,  tes  efforts,  tes  recherches,  ta 
vie  agitée.  Viens  avec  moi.  Je  te  ferai  cadeau  de  tout  un 
jeu  de  quilles  d’or  avec  des  boules  d’argent,  et  de  petits 
pantins  qui  setiennentd’eux-mêmes  surleursjambes;  certes, 
voilà  de  quoi  te  rendre  l’existence  agréable  ! Nous  reste- 
rons toujours  ensemble,  passant  le  temps  à bavarder,  et 
moi  t’enseignant  mille  choses  dont  tu  ne  soupçonnes  pas 
l’existence. 

A ces  mots,  il  présente  à l’homme  les  séduisants  jou- 
joux ; l’autre  étend  les  bras  pour  s’en  emparer. 

...  Le  matin  est  venu,  dame  Raison  s’éveille,  et,  après 
s’être  frotté  les  yeux,  après  avoir  exhalé  deux  ou  trois 
bâillements,  s’écrie  : 

— Où  est  donc  passé  mon  cher  compagnon?  A-t-il 
amassé  des  forces  pour  la  vie  d’aujourd’hui  ? 

A peine  Fantasus  a-t-il  entendu  cette  voix  qui  lui  est 
familière  qu’il  tremble  de  tous  ses  membres.  L’homme 
rougit  de  sa  faiblesse,  plante  là  ses  quilles  et  ses  boules, 
et  dame  Raison  rentre  dans  ses  appartements. 

— Quoi  ! dit-elle , toutes  les  nuits  la  même  faute  ! Te 
laisseras-tu  toujours  enjôler  par  ce  vieil  enfant,  qui  ne  sait 
faire  que  des  folies? 

Fantasus  se  met  à pleurer,  jette  son  manteau  sur  ses 
épaules,  et,  serrant  ses  jouets,  se  laisse  de  nouveau  gar- 
rotter par  la  Raison,  qui  lui  lance  des  yeux  courroucés. 
Après  quoi  l’homme  va  à ses  affaires,  et  jusqu’à  ce  que 
sonnent  les  heures  de  la  nuit,  il  n’est  plus  question  de 
Fantasus. 

SUR  LES  LOIS  GÉNÉRALES 

DES  ÉRUPTIONS  VOLCANIQUES. 

L’effet  ordinaire  des  éruptions  sur  les  montagnes  qui  en 
sont  le  théâtre  est  d’y  déterminer  de  grandes  crevasses, 
dont  la  direction  prolongée  passe  toujours  par  le  centre 
du  cratère.  C’est  le  long  de  ces  crevasses  que  se  produi- 
sent les  phénomènes  ignés  les  plus  considérables.  Leur 
étude  a donc  la  plus  grande  importance.  M.  Deville,  dont 
les  persévérantes  observations  dans  l’ancien  et  dans  le  nou- 
veau monde  ont  porté  tant  de  jour  sur  cette  matière , et 
dont  nous  résumons  ici  les  conclusions  générales,  donne 
à ces  crevasses  le  nom  d'appareil  volcanique  advenlif, 
pour  les  distinguer  nettement  de  l’appareil  normal  ou  cen- 
tral, placé  au  sommet  et  dans  l’axe  du  cône  supérieur  du 
volcan.  Ce  dernier  est  permanent  et  fonctionne  avec  une 
intensité  qui  est  plus  ou  moins  prononcée,  mais  qui  ne 
cesse  pas  tant  que  le  volcan  n’est  pas  arrivé  à s’éteindre 
définitivement;  l’autre  ne  se  manifeste  que  dans  le  moment 
des  éruptions,  et  ses  organes,  c’est-à-dire  la  fissure  elle- 
même  et  les  orifices  qui  la  jalonnent,  ne  se  témoignent  habi- 
tuellement qu’à  une  certaine  distance  du  sommet  et  cessent 
de  fonctionner  dès  que  l’éruption  est  à son  terme. 

Les  observations  comparées  d’un  grand  nombre  d’érup- 
tions paraissent  donner  appui,  quant  aux  éruptions,  aux 
lois  suivantes  : que  les  premiers  orifices  qui  se  déterminent 
sur  la  crevasse  causée  par  une  éruption  sont  ceux  qui  se 
trouvent  le  plus  rapprochés  de  la  cime  ; qu’il  s’en  forme 
successivement  d’autres  déplus  en  plus  bas;  que  la  violence 
de  l’éruption  et  la  masse  des  laves  qui  s’écoulent  sont  d’au- 
tant plus  considérables  que  l’orifice  est  plus  bas.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  les  deux  plus  grands  courants  de  lave 
qui  soient  sortis  de  l’Etna,  celui  de  1G99  et  celui  de  39G 
avant  notre  ère , sont  précisément  ceux  dont  les  points  de 
départ  sont  le  moins  élevés. 

Sous  le  rapport  des  substances  gazeuses  qui  s’échappent 


du  sein  de  la  terre,  même  quand  le  phénomène  de  l’érup- 
tion a cessé,  on  distingue  aussi  des  différences  caractéris- 
tiques entre  le  jeu  des  deux  appareils.  L’appareil  central, 
même  dans  les  périodes  de  tranquillité  relative,  donne  tou- 
jours des  vapeurs  aqueuses  qui,  suivant  l’intensité  actuelle 
du  volcan , entraînent  avec  elles  des  acides  chlorhydrique 
ou  sulfureux  accompagnés  ou  non  de  chlorures  métalliques  ; 
de  l’acide  sulfureux  seul  ; de  la  vapeur  de  soufre  ; de  l’a- 
cide sulfhydrique  ; de  l’acide  carbonique.  C’est  toujours 
cet  appareil  central  qui  donne  le  signal  des  éruptions,  soit 
par  une  explosion,  soit  par  la  formation  d’un  gouffre  plus 
ou  moins  profond.  Le  plus  ordinairement,  l’explosion  n’a 
pas  lieu  au  centre  même  du  cratère , mais  sur  un  de  ses 
bords  et  du  côté  où  se  déterminera  la  crevasse,  soit  toute 
nouvelle,  soit  résultant  de  la  réouverture  d’une  ancienne 
crevasse.  Une  fois  formé,  ce  second  appareil  laisse  échapper 
avec  la  lave  les  chlorures  alcalins  sans  eau , ainsi  que  les 
chlorures  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  manganèse;  mais 
ces  phénomènes  se  ralentissent  peu  à peu,  et  à mesure 
qu’ils  se  ralentissent,  l’appareil  central  reprend  l’intensité 
qu’il  avait  en  partie  perdue  pendant  l’éruption. 

Tous  ces  phénomènes  semblent  s’expliquer  d’une  ma- 
nière assez  naturelle  en  considérant  la  montagne  volcanique 
comme  percée,  suivant  son  axe,  par  une  sorte  de  cheminée 
en  communication  avec  les  amas  de  minéraux  incandescents 
contenus  dans  le  sein  de  la  terre.  La  substance  renfermée 
dans  la  cheminée  exerce  sur  les  parois,  par  l’effet  de  sa 
fluidité,  une  pression  qui  va  en  croissant  de  haut  en  bas; 
et  si,  en  vertu  de  quelque  circonstance  des  courants  sou- 
terrains, la  matière  en  fusion  vient  à être  poussée  dans 
l’intérieur  de  la  cheminée  plus  haut  qu’à  l’ordinaire,  la 
pression  peut  devenir  assez  forte  pour  déterminer  une  fente 
dans  les  flancs  de  la  montagne  ; plus  le  point  où  la  fente  s’élar- 
gira suffisamment  pour  donner  passage  à la  lave  sera  voisin 
du  pied  de  la  montagne , plus  la  pression  y aura  d’intensité, 
et  plus  aussi  la  quantité  de  lave  qui  s’écoulera  par  là  de 
l’intérieur  de  la  cheminée  sera  considérable.  Quand  la  ma- 
tière fluide  ne  sera  pas  assez  abondante  pour  occasionner 
soit  une  crevasse  nouvelle,  soit  la  réouverture  d’une  an- 
cienne crevasse,  elle  pourra  s’élever  jusqu’au  sommet  de 
la  cheminée,  c’est-à-dire  au  fond  même  du  cratère  propre- 
ment dit,  et  elle  y produira  soit  un  simple  amas  de  lave 
incandescente , soit  une  série  de  petites  éruptions  ou 
bouillonnements.  Quant  aux  substances  gazeuses  provenant 
directement  du  sein  de  la  terre,  il  est  sensible  que  leur  ten- 
dance principale  sera  toujours  de  s’échapper  par  les  ori- 
fices placés  le  plus  près  du  sommet  de  la  cheminée. 

On  entend  quelquefois  répéter  comme  une  proposition 
évidente  par  elle-même  qu’aucun  peuple  n’a  droit  à être 
libre  tant  qu’il  n’a  pas  été  instruit  à faire  bon  usage  de  la 
liberté.  Maxime  digne  de  ce  pauvre  insensé  qui  avait  résolu 
de  ne  jamais  entrer  dans  l’eau  avant  d’avoir  appris  à nager! 
S’il  faut  que  les  hommes  attendent  la  liberté  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  devenus  bons  et  sages  sous  le  despotisme,  ils 
peuvent  vraiment  attendre  toujours. 

Lord  Macaulay,  Eloge  de  Milton. 


L’homme  est  une  chose  imparfaite  qui  tend  sans  cesse 
à quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  grand  qu’elle-même, 

Descartes. 

COURS  DE  L’ALPHÉE. 

« Ce  fleuve,  dit  Pausanias,  forme  la  limite  du  pays  des 
Laconiens  et  du  pays  de  Tégéc;  il  naît  à Pliisaque;  à pcn 
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de  distance  de  là,  il  reçoit  les  eaux  d’un  grand  nombre  de 
sources.  » Plusieurs  fois,  dans  son  cours,  l’Alphée  dérobe 
tout  à coup  ses  ondes,  les  précipite  au  fond  d’un  gouffre 
et  les  fait  reparaître  comme  une  source  nouvelle.  L’une 
de  ses  réapparitions  est  le  torrent  de  Saranda-Potamos , 
cpii  jaillit  sur  les  pentes  septentrionales  d’Arakhova,  où  le 
mont  Tsoka  s’élève  à plus  de  douze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  mètres  au-dessus  de  la  mer;  pendant  un  parcours  de 
douze  à quinze  lieues,  il  va  lacérant,  fracassant,  dépouil- 
lant les  montagnes , roulant  des  roches , jusqu’à  ce  qu’il 
s’enfonce  dans  un  de  ces  gouffres  que  les  Grecs  modernes 
appellent  catavothra.  Les  légendes  populaires  assuraient 
qu’il  allait  se  remontrer  aux  moulins  d’Argos  ; Thucydide 
dit  qu’il  allait  jusqu’aux  terres  des  Mantinéens,  soit  par 
des  conduits  naturellement  souterrains,  soit  par  les  aque- 
ducs de  l’armée  d’Agis.  La  Fable  raconte  que  l’Alphée 
passait  même  sous  la  mer  pour  aller  retrouver  en  Sicile  la 
fontaine  Aréthuse.  La  science  établit  que  ces  catavothra 
étaient  d’anciens  lacs  à méandres  souterrains.  L’un  d’eux, 
qui  s’appelle  Francovrisi,  était  du  temps  de  Pausanias  un 
bassin  fermé  : il  est  aujourd’hui  comblé  par  les  alluvions. 
Les  atterrissements  ont  même  déplacé  l’embouchure  du 
fleuve.  L’Alphée  n’a  point  encore  achevé  ses  métamor- 
phoses. Son  nom  moderne  de  Rouphia  ne  lui  appartient 


pas  non  plus  en  propre  ; il  ne  se  nomme  Rouphia  qu’à  sa 
rencontre  avec  le  Ladon,  qui  est  le  vrai  Rouphia.  La  géo- 
graphie n’est  pas  exempte  de  caprices.  Il  est  vrai  qu’un 
fleuve  à surprises,  à disparitions,  à cours  inégal  et  fan- 
tasque, perd  ses  droits  à la  régularité  du  nom.  La  diver- 
sité des  terrains  qu’il  parcourt  répond  à la  variété  imprévue 
de  ses  fantaisies.  Quand  il  s’échappe  à travers  le  piton  de 
Karithène,  au  pied  du  Diaforti,  on  le  voit  sur  un  lit  de 
grès  rouges  et  de  roches  calcaires;  non  loin  du  rocher  on 
pointe  qui  sert  de  base  au  vieux  château  de  Colocotroni, 
ses  rives  sont  herbeuses,  et  au-dessous  du  gravier,  les 
lignites  à fleur  de  terre  indiquent  des  gisements  de  même 
matière  ; au  delà,  des  bois  épais,  des  ravins  profonds,  des 
nappes  d’eau  jaillissantes  à l’ombre  de  platanes  séculaires; 
auprès  du  pont  si  pittoresque  de  Karithène,  il  y a des  vignes 
et  des  noyers,  toujours  des  sources;  puis  des  gués  presque 
sans  eau,  des  poiriers  sauvages,  des  aubépines,  de  gros 
chardons  épineux,  des  myrtes,  des  lentisques,  des  oliviers, 
des  boues  et  des  Bains  sulfureux;  de  chaque  côté,  sur  les 
montagnes  ou  les  collines,  l’ombre  noire  des  forêts  de  pins, 
où  bondissent  avec  des  miaulements  stridents  des  bandes 
de  chats  sauvages.  A l’endroit  où  la  Dogana  (ancien  Éry- 
manthe)  sépare  l’Arcadie  de  l’Élide,  et  va  se  jeter  dans 
l’Alphée , le  paysage  devient  saisissant  de  pittoresque  et 


La  Vallée  de  l’Alpliée,  rivière  d’Élide  (Grèce). 


de  singularité.  Quand,  du  haut  des  restes  de  l’acropole 
deNerovitza,  on  découvre  devant  soi  toute  la  vallée  de 
TAlphée , on  se  croirait  volontiers  dans  un  pays  fantas- 
tique. On  aperçoit  peu  de  monuments,  parce  que  la  pierre 
est  peu  résistante  et  que  le  temps  a fait  là  l’œuvre  des 
Barbares  et  des  Musulmans  ; mais  les  souvenirs  de  l’his- 
toire  peuplent  cette  vallée  et  la  rendent  vivante.  L’Aché- 
ron,  d’infernale  mémoire,  le  charmant  Selinus,  les  débris 
de  Megalopolis  (le  Pallantium  d’Évandre,  d’où  Rome  ap- 
pela Pallantin  l’un  des  sept  monts  immortels)  et  les  restes 
d’01ym|iie,  suffiraient  à eux  seuls  pour  rendre  le  voyageur 
attentif.  Ne  semble-t-il  pas  qu’il  passe  dans  cette  vallée 


comme  un  frémissement  de  ces  peuples  qui  se  pressaient, 
sur  les  bords  de  l’Alphée,  aux  jeux  Olympiques?  Nous 
n’avons  plus  du  Jupiter  de  Phidias  qu’une  tête  mutilée;  les 
mille  statues  qui  entouraient  le  temple  sont  enfouies  ou 
perdues;  tout  ce  passé  glorieux  a fui.  Mais  la  nature  est 
toujours  belle,  et  les  bergers  se  sont  transmis  d’âge  en  âge 
le  même  costume  qu’on  voit  sur  les  bas-reliefs  antiques, 
avec  la  mangoura  et  la  tunique  arcadienne;  bergers  et 
troupeaux  sont  restés  les  mêmes,  comme  un  souvenir  sur 
des  ruines. 
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LA  HOLLANDE. 

Voy.  les  Tiihles  tin  tome  XXVIII , 1860. 
AMSTEKD.VM. 


PJMi 

Miisi'c  li'-Vni'Ieidani.  — La  Tète  de  Saiiil-Xiclinhis,  par  .tan  Steen.  — ticssin  de  linronit. 


RÊVERIES  ET  C.M’SERTES  RU  M.VTIN. 

Aolonté  débile,  coniir  ennityé,  pensée  inerte,  tel  est  le 
triste  bulletin  de  mon  premier  lever  à l’IiOtel  de  liraek’s- 
Doelen.  D'où  vient  qu’on  peut  s’éveiller  ainsi  dans  un  état 
de  1 Ame  tout  difTérent  de  celui  où  l’on  se  trouvait  Iprs- 
qu’on  s’est  endormi'’  Notre  vie,  pendant  le  sommeil,  est 
semblable  à la  barque  qui  glisse  sans  boussole,  la  nuit,  sur 

Tome  XXIX.  — Ahns  isr.t. 


une  mer  ténébreuse  : le  malin,  nous  abni  ilons  à une  plage 
riante  et  llcurie,  ou  nous  éebouonssur  une  roebe  aride  et 
nue,  sans  rien  savoir  de  ta  route  que  nous  avons  suivie, 
ni  du  vent  qui  nous  a poussé,  selon  son  caprice,  ,à  l’orient, 
à l'occident,  au  sud  ou  au  septentrion. 

En  achevant  de  m’babiller,  j’écarte  un  peu  le.  rideau  de 
ma  fcnctre.  Le.  spectacle  ilc  cette  rourmilière  bollandaisc, 
de  tous  ces  hommes  s’agitant  dans  la  rue,  sur  le  pont,  ne 
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donne  pas  un  cours  plus  agréable  à ma  pensée.  Ils  sont 
chez  eux,  ils  travaillent!  Je  sens  que  volontiers,  sur  le 
moindre  prétexte,  je  partirais,  je  prendrais  mon  vol,  j’irais 
me  réfugier  derrière  mes  humbles  remparts  1 

Il  me  semble  que  je  ne  fais  pas  un  bon  emploi  de  mon 
temps,  et  ce  doit  être  la  véritable  cause  de  mon  ennui. 
J’avais  noté  déjà  une  première  atteinte  de  cette  secrète 
inquiétude  en  me  promenant  dans  Harlem.  Je  me  sens  res- 
saisi du  besoin  d’agir,  de  la  passion  d’être  productif,  utile. 
C’est  trop  tôt.  Il  y a quelques  années,  pendant  tout  un  mois, 
en  Italie,  où  je  ne  m’occupais  pas  mieux,  je  n’avais  éprouvé 
rien  de  pareil.  Errant  de  même,  seul,  oisif,  de  ville  en  ville, 
je  n’avais  regret  n'i  de  mes  livres,  ni  de  mon  vieux  fauteuil 
près  de  ma  table;  j’oubliais  ma  tâche  quotidienne,  mes 
études  interrompues;  je  n’avais  souci  ni  de  la  veille,  ni  du 
lendemain;  mes  heures  s’envolaient  légères  et  souriantes, 
et  je  pouvais  dire,  comme  Calderon  : « La  vie  est  un  rêve  ! » 
Cette  fois  je  cherche,  depuis  dix  jours  à peine,  un  repos 
nécessaire  après  de  longs  labeurs.  Qu’ai-je  à me  reprocher? 
C’est  un  devoir  aussi  de  se  refaire  des  forces,  et  de  raviver 
en  soi  les  sources  de  l’activité  intellectuelle.  Serait-ce  qu’ici 
le  ciel,  la  lumière,  les  eaux,  le  paysage^  les  arts,  l’archi- 
tecture, la  langue,  les  physionomies,  n’ont  pas  la  puis- 
sance de  soutenir  assez  longtemps  ma  curiosité?  Quoi!  le 
beau,  le  bien,  tout  ce  qui  est-digne  d’observation,  n’exis- 
teraient-ils  que  dans  quelques  contrées  seulement?  Cé- 
derai-je à de  tels  préjugés?  N’aurai-je  pas  la  bonne  foi  de 
reconnaître  que,  si  je  tourne  à l’hypocondrie,  je  ne  dois 
certainement  m’cn  prendre  qu’à  moi -même?  Qui  voit  et 
comprend  bien  trouve  partout  de  riches  moissons  de  faits, 
de  pensées,  de  sentiments  nouveaux;  pour  le  regard  péné- 
trant et  sincère,  il  y a d’infinis  sujets  d’étude  et  d’admi- 
ration en  tout  endroit  de  la  terre  où  descend  un  rayon  de 
soleil  et  où  bat  un  cœur  humain.  Que  sais -je  d’ailleurs 
d’Amsterdam?  Arrivé  depuis  hier  soir,  à peine  l’ai -je 
encore  entrevue. 

Tandis  que  je  me  débats  ainsi  avec  moi-même,  mes  deux 
jeunes  amis,  Raph  et  Bob,  frappent  discrètement  à ma 
porte,  et  me  demandent  avec  obligeance  s’il  peut  me  plaire 
d’aller  avec  eux  au  Musée.  Je  remercie,  j’hésite,  puis  j’ac- 
cepte, tout  en  confessant  ma  crainte  de  n’être  qu’un  com- 
pagnon trés-médiocrement  sociable  et  nullement  récréatif. 

Quelques  instants  après,  nous  longeons  un  canal  qui 
conduit  au  Kloveniers-Burgvval.  L’aimable  Raph  lit  au  fond 
de  moi-même;  il  cherche  à se  mettre  à l’unisson  de  mon 
humeur  chagrine,  se  plaint  du  ciel  gris,  de  l’eau  terne, 
de  la  brume  froide;  demande  si  c’est  donc  qu’en  Hollande 
l’aurore  ne  se  lève  qu’après  dix  heures,  et  dit  enfin  : 

— Hé!  Bob!  ne  ferions-nous  pas  mieux  d’aller  ailleurs 
qu’au  Musée?  Ne  sommes-nous  pas  un  peu  trop  frivoles, 
et  n’est-ce  pas  une  habitude  bien  banale  de  courir  ainsi  aux 
tableaux  dès  qu’on  arrive  dans  une  ville  étrangère?  Ne 
ressemblons-nous  pas  aux  enfants  qui,  si  l’on  met  entre 
leurs  mains  un  nouveau  livre,  se  hâtent  aussitôt  de  sauter 
de  feuille  en  feuille  à la  découverte  des  images? 

A cette  interpellation  inattendue.  Bob  tressaille,  s'ar- 
rête, jette  sur  son  ami  un  regard  indigné,  croise  les  bras, 
ouvre  la  bouche,  ne  trouve  pas  d’expressions  assez  éner- 
giques à son  gré,  se  remet  en  marche,  et  hausse  les 
épaules. 

Raph  éclate  de  rire  : 

— Bravo!  Bob;  un  dévot  musulman  ne  répondrait  pas 
avec  plus  d’éloquence  au  perfide  gianur  qui  lui  demande- 
rait ce  (jii’il  va  faire  à la  Mecque.  Mais  que  veux -tu? 
monsieur  et  moi,  nous  ne  nous  sommes  pas  réveillés  aujour- 
d’hui, je  le  crains,  avec  une  foi  dans  l’art  aussi  robuste  que 
la  tienne.  Cependant  je  m’accuse,  j’ai  tort,  je  fais  amende 
honorable.  Toute  réflexion  faite,  où  avais-je  l’idée?  J’ai  I 


parlé  en  barbare.  Est-ce  qu’il  y a telle  chose  en  ce  monde 
qu’on  puisse  préférer  à la  peinture?  Les  belles  imagina- 
tions vraiment  que  celles  de  ces  sots  parents  du  seigneur 
Sganarelle  qui  offraient,  pour  consoler  sa  jolie  fille  Lucinde, 
des  tentures  d'appartement  ou  des  garnitures  de  diamants, 
de  rubis  et  d’émeraudes!  Que  ne  lui  apportaient -ils  tout 
d’abord,  les  malavisés,  un  bon  tableau  largement  touché, 
de  pâte  solide  et  bien  croustillante  à l’œil!  Le  cœur  de 
Lucinde  n’y  eût  pas  tenu , et  Sganarelle  lui-même  en  eût 
dansé  d’aise.  Oui,  la  peinture,  ô Bob,  comprend  tout, 
enferme  tout  dans  son  cercle  lumineux  : nature,  poésie, 
histoire,  morale  et  religion  même  (n’est-ce  point  ta  con- 
viction intime?).  La  peinture!  c’est  le  grand  théâtre  d’ici- 
bas,  et  toutes  les  choses  de  la  création  n’en  sont  que  les 
décors  ou  les  acteurs.  Je  m’incline,  o cher  Bob,  et  je  tiens 
non-seulement  pour  agréable,  mais  encore  pour  instruc- 
tif, utile  et  nécessaire  de  visiter  le  Musée  sans  retard. 
Aussi  bien  est-ce  le  conseil  que  la  bonne  vieille  ville  d’Ams- 
terdam elle-même  me  donnait  ce  matin,  en  tête  à tête,  au 
point  du  jour. 

Ce  fut  mon  tour  de  regarder  Raph  avec  un  peu  de  sur- 
prise, et  de  l’air  d’un  homme  qui  se  heurte  à un  non-sens. 

Raph  alors  nous  raconta  plaisamment  que,  las  d’in- 
somnie, il  était  sorti  du  Brack’s-Doelen  à l'heure  où  tout 
était  encore  paix  et  silence,  et  qu’ Amsterdam , éveillée  au 
bruit  de  ses  pas,  avait  engagé  avec  lui  le  suivant  dialogue  : 

DIALOGUE  AVEC  AMSTERDAM. 

Amsterdam.  Étranger,  que  me  veux-tu? 

Rapu.  Te  voir,  te  connaître. 

Amsterdam.  Eh  bien,  regarde-moi  tout  à ton  aise! 

(Et,  dit  Raph,  je  regardai  les  maisons,  les  rues,  les 
quais,  les  canaux,  les  ponts,  les  marchés,  les  monuments; 
après  quoi,  je  m’arrêtai.) 

Amsterdam.  Es-tu  satisfait? 

R.vph.  Tant  s’en  faut;  je  n’ai  encore  aperçu  qu’un  peu 
de  ta  figure,  de  ta  tournure;  je  ne  t’ai  vue  qu’extérieu- 
renient. 

Amsterdam.  Que  souhaites-tu  donc  de  plus? 

Raph.  Savoir  ce  que  tu  es,  qui  tu  es,  ce  que  tu  penses, 
comment  tu  vis,  quel  est  ton  caractère,  quelles  sont  tes 
qualités  bonnes  ou  mauvaises... 

Amsterdam.  C’est  donc  que  tu  te  proposes  de  vivre  ici 
pendant  une  dizaine  d’années? 

Raph.  Non,  certes;  mais,  pour  t’étudier  à fond,  j’ai  deux 
jours  à te  donner. 

Amsterdam.  Je  m’en  doutais.  Vous  êtes  tous  les  mêmes, 
mes  gentils  voyageurs!  Voilà  des  siècles  que  je  vois  passer 
vos  petites  personnes,  me  toisant  fièrement  du  regard,  et 
notant  avec  de  petits  crayons  toujours  les  mêmes  petites 
choses  sur  de  petits  agendas.  Va,  jeune  philosophe,  paye 
ton  compte  à l'hôtel  et  poursuis  plus  loin  tes  graves  ob- 
servations; tu  me  connais  assez  pour  écrire,  à ton  retour, 
ton  petit  livre  sur  la  Hollande;  tu  n’as  plus  rien  à faire 
ici;  un  jour  de  plus  ne  t’en  apprendrait  pas  davantage. 

■ — Je  m’inclinai,  comme  pour  demander  grâce;  mais 
Amsterdam  reprit  avec  colère  : 

— Nous  crois-tu  donc  semblable  à ces  villes  fainéantes 
des  pays  où  l’on  brûle,  qui  jettent  par  leurs  fenêtres,  pêle- 
mêle  et  sans  dire  gare,  leurs  mœurs,  leurs  plaisirs,  leurs 
peines,  toute  leur  vie  de  famille,  sur  la  tête  des  passants? 
Portez  là-bas.  Messieurs,  votre -curiosité  vagabonde;  son 
indiscrétion  aura  de  quoi  s’y  satisfaire;  ici,  c’est  autre 
chose.  Soyez  un  peu  plus  sérieux  dans  un  pays  sérieux, 
Voyons,  jeune  homme,  viens-tu  chez  moi  pour  acheter  ou 
pour,  vendre?  mes  places,  mes  boutiques  te  sont  ouvertes; 
mais  veux-tu  m’épier,  regarder  sous  mon  voile,  scruter 
I mes  sentiments?  bonsoir;  mes  fenêtres  sont  closes  et  mes 
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veiToux  tirés.  Tu  n’es,  ce  me  semble,  ni  mon  parent,  ni 
mon  ami;  laisse-moi  ton  argent,  puis  bonsoir!  emporte  tes 
« Impressions  » , et  vends-les  à Lévy  si  lu  peux. 

— J’interrompis  la  bonne  dame  pour  m’excuser;  je  fis 
valoir  ma  bonne  foi.  Je  n’avais,  après  tout,  que  de  bonnes 
intentions.  Ne  pourrais-je  pas,  du  moins,  entre-bâiller  çà 
et  là  quelque  battant  de  porte,  et  regarder,  du  seuil  seu- 
lement, le  moindre  petit  coin  du  plus  modeste  foyer  ? — 
Prières  inutiles  ! 

Amsterd.vm.  Écoute-moi  bien.  Tu  n’as  qu’une  res- 
source. Non  loin  d’ici,  là-bas,  vers  ce  fond  qui  commence 
à s’éclairer,  tu  rencontreras  une  maison  où  l’on  a ras- 
semblé un  grand  nombre  d’espèces  de  petits  miroirs  ma- 
giques et  fort  jolis  sur  lesquels  on  voit  se  mouvoir  en  tous 
sens,  à leur  logis  et  dehors,  mes  habitants  d’autrefois;  tu 
verras  là,  en  une  heure,  plus  de  mes  mœurs  et  de  ma 
manière  d’être  qu’en  plusieurs  jours  à flâner  dans  mes 
rues.  Les  hon)mes  ingénieux  qui  ont  fait  ces  petites  drôle- 
ries merveilleuses  sont  morts  depuis  longtemps;  mais  ce  qui 
existait  de  leur  vivant  est  encore  la  vérité  d’aujourd’hui  ; 
nos  habitudes,  nos  amusements,  nos  goûts,  nos  caractères, 
.sont  les  mêmes;  il  n’y  a de  changé  que  les  costumes. 

— Serviteur!  murmura  Bob.  Je  vais  au  Musée  pour  y 
voir  de  l’art,  et  non  pour  y faire  de  l’histoire  ou  des  études 
de  mœurs.  Je  veux  de  belles  peintures,  et  il  m’importe 
peu  de  savoir  ce  qu’elles  représentent  : Japon  ou  Néer- 
lande , amiraux  ou  marchands  de  poisson , batterie  de 
cuisine  ou  batailles.  Qu’elles  soient  de  vraies  imitations 
(le  la  nature  et  faites  de  main  de  maître,  c’est  tout  ce  qu’il 
me  faut.  En  avant  ! 

LE  TRIPPENHUIS. 

Comme  Bob  parlait  ainsi,  nous  gravissions  l’escalier  du 
" Trippenhuis  » (maisons  de  la  famille  Trip),  édifice  réel- 
lement assez  peu  digne  de  la  collection  qui  l'illustre  de- 
puis 1814. 

— J’imagine,  dit  Bob,  que  ces  chambrettes- là  enca- 
draient fort  joliment  les  gracieuses  figures  de  madame  et 
(le  mesdemoiselles  Trip,  mais  il  est  malséant,  je  le  dé- 
clare, d’y  condamner  au  demi-jour  les  princes  de  l'art, 
quand  ils  n'auraient  pas  trop  de  tout  le  soleil  de  la  Hol- 
lande. Que  fait  donc  Amsterdam  de  tous  ses  sacs  d’écus? 

Suivant  l’excellent  conseil  de  Bob,  nous  ne  nous  appro- 
chons pas  trop  près  des  tableaux  ; nous  ne  nous  jetons  pas 
comme  des  alfamés  sur  les  pr^emiéres  toiles  venues  ; nous 
marchons  à distance,  sans  trop  regarder  ; nous  nous  offrons 
à l’attrait  et  attendons  qu’il  se  saisisse  de  nous,  comme 
lorsqu’on  est  tranquillement  assis  à entendre  un  opéra  ou 
des  orateurs  qui  se  disputent  vos  suffrages.  Après  quelques 
pas  faits  ainsi  au  hasard,  nous  sommes  arrêtés  tous  trois, 
du  même  coup,  par  une  vaste  peinture  qui  couvre  toute 
une  paroi  : c’est  la  fameuse  « Ronde  de  nuit  » de  Rembrandt. 
L’effet  est  magique.  Dans  un  édifice  incertain , au  milieu 
d’une  atmosphère  dorée,  se  détache  en  relief  un  étrange 
pêle-mêle  de  personnages  la  plupart  armés.  On  affirme  main- 
tenant que  ces  guerriers  citoyens  se  préparent,  non  pas  à une 
ronde  de  nuit,  mais  à une  fête  civique,  à faire  escorte  à des 
magistrats,  à recevoir  quelque  prince,  ou  à passer  une  revue 
et  à s’exercer  au  tir.  Le  tambour  bat,  le  drapeau  se  déploie, 
un  soldat  tout  de  rouge  habillé  charge  son  arme  avec  des 
cartouches  de  bois,  un  autre  souffle  sur  sa  mèche,  un  troi- 
sième, dont  le  casque  est  orné  de  feuilles  de  chêne,  est 
plus  impatient  et  tire  son  mousquet.  Derrière  lui,  curieuse 
apparition  ! marchent  d’un  pas  léger  deux  jeunes  filles  : 
1 une  d’elles,  blonde,  ornée  de  perles  fines,  vêtue  de  satin 
jaune  paille,  porte  à sa  ceinture  un  pistolet,  une  bourse  et 
un  oiseau  mort  ! Assurément  le  sujet  est  d’un  intérêt  très- 
ordinaire,  l’action  assez  indifférente;  les  ligures  sont  loin 


de  rappeler  les.  types  grecs,  romains,  ou  de  la  renaissance 
italienne;  mais  quelle  vivacité,  quel  mouvement,  quelle 
animation,  quels  yeux,  quels  regards!  H semble  qu’on  en- 
tende le  bruit  des  voix,  des  lances,  des  piques,  des  mous- 
quets, des  bottes,  des  éperons;  et,  en  même  temps,  la 
lumière,  la  couleur,  exercent  sur  l’esprit  une  sorte  de  fasci- 
nation. Il  y a,  dans  ce  tableau,  à la  fois  assez  de  réalité  et 
d’idéal,  de  vérité  et  de  mystère,  pour  contenter  tous  les 
Bob  et  tous  les  Raph  du  monde. 

— Notons,  dit  Rapli  (qui  cependant  pour  l’honneur  de  sa 
thèse  veut  dissimuler  son  émotion),  notons  que  vers  Tan 
1642  la  ville  d’Amsterdam  avait  une  garde  nationale  qui 
s’exerçait  bravement  et  avec  pompe  à la  défense  de  ses 
libertés,  et  que,  de  plus,  les  magistrats  qui  commandèrent 
ce  tableau  tenaient  à bon  exemple  et  à honneur  de  trans- 
mettre un  souvenir  de  leurs  fêtes  civiques  à la  postérité. 

— Notons,  dit  Bob,  que  cette  toile  est  tout  simplement 
admirable  et  égale  en  génie  à ce  que  Titien  ou  Velasquez 
ont  fait  de  plus  beau. 

— Soit,  ils  ont  raison  tous  deux  : 

Et  vitulà  te  (Jigmis  et  hic. 

Nous  contemplons  ensuite  un  autre  chef-d’œuvre  de 
Rembrandt,  les  ((  Syndics  dos  drapiers  ».  Ces  dignes  ma- 
gistrats sont  au  nombre  de  cinq,  vêtus  de  drap  noir, 
portant  des  chapeaux  à larges  bords  et  des  collets  plats; 
quatre  d’entre  eux  sont  assis  devant  une  table  couverte 
(l’un  tapis  rouge  à larges  franges. 

— Harmonie,  ampleur,  unité,  lumière,  expression  de 
la  vie  au  plus  haut  degré!  s’écrie  Bob  tout  rayonnant 
d’exaltation  et  saisissant  son  album. 

Raph  est  prêt  à faire  une  remarque  critique  ; je  Ten  dis- 
suade d’un  signe.  Pourquoi  troublerait-il  l’enthousiasme 
d’ailleurs  fondé  du  jeune  peintre?  Je  le  laisse  plus  volon- 
tiers oser  quelqjiies  objections  devant  le  vaste.et  admirable 
tableau  de  Van  der  Helst  ; le  « Banquet  donné  par  la  garde 
civique  d’Amsterdam  en  commémoration  de  la  paix  de 
Munster  (1648).  » La  réalité  de  tous  ces  personnages 
assis  autour  d’une  table  est  prodigieuse  et  portée  jusqu’à 
l’illusion.  Tout  est  là,  sans  doute  : vérité,  habileté,  puis- 
sance, correction,  science  et  conscience;  tout,  hors  la 
poésie. 

Bob  ne  nous  écoute  pas.  Absorbé  dans  la  comparaison 
de  cette  toile  avec  la  « Ronde  de  nuit  »,  il  va  de  Tune  à 
l’autre  et  paraît  très-perplexe.  Évidemment  Van  der  Helst 
a représenté  « très-réellement  » et  en  artiste  supérieur  la 
scène  qu’il  avait  sous  les  yeux;  il  n’a  rien  ajouté  à la  vé- 
rité. Rembrandt,  volontairement  ou  non,  n’a  pas  été  un 
imitateur  si  exact  ou  si  scrupuleux.  Cette  lumière,  d’un 
sombre  d’or,  qui  donne  à son  œuvre  un  charme  si  mysté- 
rieux, jamais,  en  ses  plus  beaux  jours  d’été,  Amsterdam 
ne  Ta  connue.  Rembrandt  la  voyait  cependant,  mais  en 
lui-même.  C’est  le  droit  du  génie  de  mêler  ses  rêves  à.  la 
réalité  et  de  transformer  toutes  choses  en  les  figurant 
comme  il  lui  semble  qu’elles  sont  ou  telles  qu’elles  de- 
vraient être.  L’ultra-réaliste,  qui  n’admet  qu’une  manière 
de  voir,  ne  peut  concevoir  pour  chaque  modèle  qu’un  seul 
tableau  qui  en  serait  la  représentation  parfaite  et  défi- 
nitive. Mais  il  arrive,  au  contraire  que  le  même  modèle, 
choisi  dans  la  nature,  peut  inspirer  mille  tableaux,  tous 
différents,  tous  sincères,  tous  également  dignes  d’intérêt, 
comme  étant  l’expression  de  la  liberté  de  l’esprit  humain 
cherchant  par  mille  voies  le  beau  dans  Tart,  comme  il 
cherche  éternellement  le  vrai  dans  la  morale  ou  dans  la 
science. 

Raph  persiste  à demander  au  Musée  des  leçons  d’his- 
toire et  de  mœurs.  — Regardez,  me  dit-il,  voici  les  ruines 
de  l’ancien  hôtel  de  ville  d’Amsterdam  après  l’incendie  du 
7 juin  1652  (peinture  de  Jan  Beerstraalen);  elles  fument 
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encore  ; les  curieux  sont  aussi  stupéfaits  que  des  bour-  j 
geois  de  Paris  ; d’autres  moins  contemplatifs  apportent  des  j 
seaux  d’eau.  — Quelques  années  plus  tard , l’édifice  est  | 
noblement  relevé  ; la  place  est  couverte  de  gens  affairés  ; 
quelques  marchands  ont  un  costume  oriental;  les  traî-  ' 
neaux  sont  chargés  de  denrées  (Gérard  Berkheijden).  — j 
Ici  une  brasserie  au  bord  d’une  eau  glacée;  on  joue  aux 
boules  sur  la  glace  (Nicolaas  Berchem).  — L’été  succède  j 
à l’hiver.  De  braves  gens  se  rendent  visite,  en  bateau,  le  : 
long  d’un  canal.  Quelle  paix  dans  cette  scène  familière! 
une  jeune  mère  donne  le  sein  à son  enfant;  le  petit  garçon, 
en  veste  lilas,  chapeau  cà  plumes  et  bas  bruns,  monte  à ca- 
lifourchon sur  la  proue  et  joue  de  la  flûte.  Là-bas,  un 
paysan  et  sa  femme  reconduisent  à son  bateau  un  convive 
qui  s'est  un  peu  trop  attardé  à leur  table.  Que  ce  dessin 
est  ferme  et  vrai!  comme  la  composition  est  habile  dans 
sa  simplicité!...  Déjà  Baph  oublie  sa  recherche;  c’est  l’art 
qu’il  admire  : aussi  sommes-nous  devant  une  oeuvre  de 
Jan  Steen , que  la  Hollande  place  avec  raison  dans  les 
premiers  rangs  de  son  école.  On  a dit,  avec  un  peu  d’exa- 
gération, qu’il  y a du  Molière  dans  Steen  (');  il  est  impos- 
sible de  souscrire  à un  si  grand  éloge  si  du  moins  l’on  ne 
connaît  .à  peu  près  toutes  ses  œuvres.  Les  plus  belles  ne 
sont  pas  au  Trippenliuis.  Nous  y regardons  cependant  avec 
plaisir  sa  « Fête  de  saint  Nicliolas  » , tableau  dont  les  figures 
sont,  pour  la  plupart,  communes  et  grotesques,  mais  qui 
peut  donner  une  juste  idée  de  la  justesse  de  son  talent 
d’observateur  et  de  son  habileté  à composer  une  scène. 

Pendant  la  nuit  qui  précède  la  fête  de  saint  Nicliolas, 
comme  chez  nous  à Noël,  il  est  tombé  du  ciel  par  la  che- 
minée des  récompenses  pour  les  enfants  sages,  des  châ- 
timents pour  les  paresseux  et  les  mauvais  caractères. 
Sur  le  devant  du  tableau,  une  bonne  petite  fille  em- 
porte, toute  réjouie,  son  ample  provision  de  jouets,  et  sa 
mère  la  complimente.  En  opposition,  une  servante  montre 
en  riant  un  balai  dans  le  soulier  de  ce  grand  benêt  qui 
pleure  et  dont  se  moque  un  jeune  frère.  Le  grand-père 
assis  paraît  suivre  du  regard  avec  complaisance  la  petite  . 
fille  : ses  souvenirs  le  reportent  à son  enfance;  mais  la 
grand’mère  trouve  le  garçon  trop  puni  et  cherche  à l'at-  | 
tirer  vers  l’alcôve  où  elle  a mis  en  réserve  pour  lui  quelque 
cadeau.  Le  père  tient  dans  ses  bras  la  benjamine,  et  lui  j 
montre  l’intérieur  de  la  cheminée,  d’où  viendront  aussi  ; 
plus  tard  pour  elle  les  joies  ou  les  déceptions;  un  autre  j 
garçon , qui  s’efforce  naïvement  de  voir  ce  que  le  père  in- 
dique du  doigt,  représente  simplement  la  crédulité.  11  n’est  ! 
pas  une  de  ces  figures  qui  soit  inutile  au  sujet  et  ne  con- 
tribue pour  quelque  part  à l’intelligence  et  à l’intérêt  de 
cette  scène  domestique.  De  même,  il  n’est  pas  un  trait  de 
visages  ou  un  geste  qui  ne  soit  en  parfaite  harmonie  avec 
l’ensemble.  Ce  sont  là  de  grandes  qualités,  et  plus  rares 
même  chez  les  grands  maîtres  italiens  que  dans  l’école 
hollandaise. 

A côté  de  la  « Fête  de  saint  Nicliolas  »,  nous  remar- 
quons un  des  meilleurs  tableaux  de  Jan  Steen  connu  sous 
le  titre  de  « la  Cage  du  perroquet  » ou  « la  Perruche  » : 
c’est  un  intérieur  où  le  groupe  principal  joue  au  trictrac; 
mais  l’attention  est  surtout  attirée  par  une  jeune  fille  qui 
tient  de  sa  main  gauche  une  petite  cruche  blanche  et  de  la  j 
droite  donne  à manger  à un  perroquet  enfermé  dans  une 
cage  ; elle  est  charmante  et  doit  plaire  aux  plus  délicats.  | 
Steen  pouvait  représenter  autre  chose  que  ce  que  Louis  XIV 
appelait  des  « magots.  » H aurait  peint  au  besoin  et  d’un 
vigoureux  pinceau  le  grand  roi  lui-même  et  les  seigneurs 
de  l’Œil-de-Bœuf;  mais  il  est  à louer  d’avoir  pris  pour 
thème  de  son  art  ce  qu’il  connaissait  le  mieux,  la  vie  fami- 

(')  VüY.  kl  liiograpliie  et  le  iioiLrait  do  Jan  Steen,  t.  XXVll , 1859, 
p.  ô7.  i 


lière  des  bonnes  gens  de  sa  condition  ; il  a excellé  dans 
son  genre,  Raph  en  convient,  et  cependant  soupire.  C'est 
sa  raison  surtout  qui  rend  justice  aux  maîtres  de  l’école 
hollandaise.  Après  Rembrandt,  qui  est  en  dehors  et  s’élève, 
au  rang  des  premiers  de  tous  les  temps,  et  qui  l’a  prol'on-’, 
dément  ému,  il  préfère  Terburg  (Ruysdaël  est  à peu  prés 
absent  au  Musée  d’Amsterdam).  11  aime  Gérard  Dow  (le 
Bourgmestre  de  Leyde  et  son  épouse  dans  un  paysage , 
l’Ecole  du  soir);  il  sourit  à Van  Ostade;  mais  évidemment, 
pour  lui,  cet  art,  dans  son  ensemble,  est  trop  «humain.» 

Raph  est  de  ceux  qui,  à l'entrée  de  la  jeunesse,  ne 
regardent  qu’avec  inquiétude  les  réalités  d’ici-bas;  ils  s’en 
détournent  à demi  : — « Le  roi  et  la  reine  disaient  au  fils 
du  plongeur  novice  qu’il  trouverait  la  coupe  d’or  au  fond 
du  gouffre  sombre,  amer;  avant  de  s’élancer.  Nadir  se 
souvint  de  son  père  et  leva  les  yeux  vers  le  ciel.  » — 
Moi-même,  après  tant  d’années,  suis-je  toujours  plus  con- 
fiant que  le  jeune  plongeur, et  plus  sage  que  Raph? 

La  suite  à une  autre  livraison. 


UNE  PROMENADE 

AU  JARDIN  ZOOLOGIQUË  d’aCCLIMATATION. 

Le  jour  où  j’allai  visiter  le  jardin  zoologique  d’acclima- 
tation, il  faisait  froid,  le  ciel  était  couvert  d’une  brume 
épaisse , un  âpre  vent  du  nord  soufflait  par  rafales.  Et 
cependant,  en  traversant  les  allées -du  bois  de  Boulogne, 
au  milieu  de  tous  ces  arbres  et  de  ces  gazons  dont  la  vé- 
gétation .suspendue  par  l’hiver  laissait  encore  échapper  un 
reste  d’émanations  balsamiques,  je  me  sentais  pénétré 
de  bien-être.  Il  est  vrai  que  j’allais  là  comme  à une  fête 
et  que  j’avais  l’esprit  rempli  des  plus  riantes  pensées.  Je 
songeais  que  cette  heureuse  idée  de  réunir  sous  nos  yeux, 
dans  un  asile  champêtre,  des  animaux  choisis  sur  tous  les 
points  du  globe  et  capables  de  devenir  pour  nous  de  nou- 
veaux aides  et  de  nouveaux  amis,  était  maintenant  un  fait 
accompli , dû  à l’initiative  des  premiers  savants  de  notre 
pays  et  au  concours  d’un  grand  nombre  d’hommes  éclairés 
et  influents  (Q;  qu’un  pareil  établissement,  en  conviant  le 
public  au  plus  charmant  des  plaisirs , éveillerait  en  lui  le 
désir  du  plus  utile , du  plus  bienfaisant  des  progrès  ; 
qu’après  tant  de  négligence  et  d’oubli,  nous  entrions  enfin 
dans  une  ère  de  conquêtes  pacifiques,  les  moins  coûteuses 
et  les  plus  fécondes  ; je  voyais  d’avance  les  générations 
futures  enrichies  de  ressources  imprévues , la  terre  em- 
bellie et  plus  fertile,  l’homme  plus  heureux...  Et  comme 
j’approchais  du  but  de  ma  promenade , des  mugissements 
et  des  bêlements  lointains , des  chants  de  coqs  de  plus  en 
plus  distincts,  des  voix  d’animaux  inaccoutumées  et  fami- 
lières à la  fois , tout  l’étrange  et  joyeux  concert  des  cam- 
pagnes de  l’avenir,  accompagnaient  mes  rêveries  et  m’attes- 
taient qu’elles  n’avaient  rien  de  chimérique. 

J’avais  à peine  franchi  l’élégant  pavillon  d’entrée  et  fait 
quelques  pas  dans  le  jardin  que  je  fus  frappé  de  la  beauté 
du  paysage.  Aucun  mur  n’arrête  le  regard,  ne  rétrécit 
l’horizon.  Les  clôtures,  en  léger  treillage  de  fer  presque 
invisible,  laissent  l’œil  se  perdre  de  tous  côtés  dans  les  pro-- 
fondeurs  du  bois  et  sur  les  vastes  tapis  de  gazon.  Ainsi 
entourés  d’espace  et  de  verdure,  respirant  le  grand  air  de 
leurs  solitudes,  les  animaux  peuvent  oublier  leur  captivité. 
Devant  soi , à droite  et  à gauche , on  ne  voit  que  vertes 

(*)  C’est  à la  Soeiété  zoologique  d’acclimatation , et  en  particulier 
à sou  fondateur  et  président  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qu’est 
due  la  création  du  jardin  d’acclimatation.  Ses  directeurs  sont  : un 
savant  médecin,  M.  Uufs  de  Lavison,  et  M.  Albert  Geofiroy  Saiat- 
Ililaire.  Le  magnifique  terrain,  de  20  hectares,  qu’il  occupe  dans  le 
bois  de  Boulogne,  a été  concédé  gratuitement  par  la  municipalité  de 
la  ville  de  Paris, 
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pelouses,  parsemées  d’arbres  isolés  ou  de  massifs  touffus,  | dispersés.  On  dirait  un  de  ces  parcs  anglais  où  d’iieii- 
à liavers  lesquels  apparaissent  çà  et  là  quelques  pavillons  j reuses  perspectives  sont  habilement  ménagées,  où  sont 


réunis  à souhait  tous  les  charmes  d’une  pittoresque  cam-  .\prés  avoir  joui  de  l’aspect  de  l'ensemble,  avançons  et 
pagne.  examinons  le  détail.  Le  hon  goût  n’a  pas  seul  présidé  a la. 


Vao  du  Jai'diii  d'acclimalulioii,  dans  Ir  liois  du  Boiilo-ne,  à Pai  is.  — Dessin  de  de  Bérard,  d’après  nature. 
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disposition  du  jardin  ; on  a \'oulu  tenir  compte  des  exi- 
gences des  diverses  espèces  d’animaux  que  l’on  se  propo- 
sait d’acclimater,  tout  en  se  préoccupant  de  la  commodité 
et  du  plaisir  du  spectateur.  Et  je  ne  me  suis  pas  aperçu 
(juc  nulle  part  l’utile  eût  porté  préjudice  tà  l’agréable.  Au 
milieu  du  terrain  légèrement  creusé  en  vallon  serpente 
une  petite  rivière  qui  bientôt  s’élargit  pour  former  une 
vaste  pièce  d’eau,  et  dont  les  larges  rives  sont  des  gazons 
d’un  vert  d’émeraude.  Là,  sur  l’eau  ou  sur  ses  bords, 
parsemés  de  blancs  flocons  de  duvet,  s’ébat  avec  mille  cris 
divers  une  foule  de  beaux  oiseaux  aquatiques , appelés  à 
faire  l’ornement  de  nos  basses-cours  et  de  nos  parcs.  Ce 
sont  des  canards  de  la  Caroline,  les  races  mignonnes  du 
Labrador  et  d’Aylesburv,  des  sarcelles  de  la  Chine;  des 
oies  de  Gambie,  de  Guinée,  de  Magellan,  des  îles  Sand- 
wich ; des  oies  domestiques  du  Danube , des  bernacbes 
indigènes  et  étrangères.  La  suite  à une  autre  livraison. 


LES  AVENTURES  D'UN  COLON  ALGÉRIEN. 

KOUVEI.I.E. 

Suite.  — Voy.  p.  34,  54,  59. 

Thomas  avait  eu  trop  de  bonheur.  Trop  de  bonheur 
s’expie  toujours.  Le  bon  Iladj -Mohammed  ne  put  sup- 
porter la  fatigue  du  voyage;  il  mourut  subitement,  avant 
d’avoir  atteint  Constanline.  Thomas  se  trouva  en  un  cruel 
embarras.  Il  était  dans  un  pays  où  les  lieux  habités  ne  sont 
pas  multipliés  comme  dans  notre  France,  et  où,  par  suite, 
il  ne  suffit  pas  de  francbir  une  courte  distance  pour  trouver 
des  moyens  de  constatation  du  moindre  événement.  Déplus, 
en  Algérie  l’administration  est,  avec  juste  raison,  extrê- 
^^mement  sévère  en  matière  de  crimes  contre  les  personnes. 
Quand  il  fut  bien  sûr  que  son  ami  n’existait  plus,  il  re- 
chargea le  corps  sur  l’un  des  ânes  et  sé  dirigea  vers  un 
énorme  olivier  isolé  au  milieu  d’un  champ  de  broussailles. 
Arrivé  là,  il  étendit  à l’ombre  la  dépouille  intacte  d’Hadj- 
Mohammed,  la  couvrit  de  branches  garnies  de  leurs 
feuilles  et  revint  s’asseoir  sur  le  bord  du  chemin  pour 
attendre  quelque  voyageur  qu’il  pût  prendre  à témoin.  Il 
était  là  depuis  très -longtemps,  faisant  de  bien  amères 
réflexions,  lorsqu’il  aperçut  un  chien  boiteux,  trottant  la 
queue  basse,  le  museau  rasant  le  sol  et  comme  suivant 
une  piste.  L’animal  était  vieux,  maigre  et  d’une  saleté  qui 
ne  lui  laissait  plus  guère  de  ressemblance  avec  le  magni- 
fique Pluton  dont  l'amitié  avait  facilité  les  débuts  de  Thomas 
en  Algérie.  Thomas  ne  put  cependant  se  défendre  de  l’idée 
que  c’était  Pluton,  le  bon  Pluton.  Il  l’appela.  Le  chien 
retourna  la  tête,  serra  la  queue  et  courut  plus  fort. 

— Pluton!  Pluton!  cria  de  nouveau  Thomas. 

Le  chien  s’arrêta,  regarda,  flaira  le  vent.  Thomas  siffla, 
et  l’animal  s’assit,  leva  le  museau  et  se  mit  à hurler. 
Thomas  s’était  approché  en  le  flattant  de  la  voix  et  du 
geste  : l’animal  remua  la  queue,  se  coucha  à plat  ventre 
et  lui  lécha  les  mains,  les  pieds,  en  aboyant  avec  une  joie 
convulsive.  Un  Arabe  accourait  brandissant  son  bâton, 
poussant  des  cris  furieux.  Pluton,  repris  par  la  peur, 
cherchait  à s’échapper.  Thomas  le  retint,  l’attacha  entre 
ses  deux  ânes,  et  fut  au-devant  de  l’Arabe. 

Combien  veu.x-tu  de  ce  chien?  lui  dit-il. 

Cette  question  apaisa  soudainement  cet  homme. 

— C’est  un  voleur,  répondit-il  ; donne-m’en  un  boud- 
jou  et  emmène-le  bien  loin. 

— Voilà  un  boudjou,  dit  Thomas.  Y a-t-il  longtemps 
ijuc  tu  es  le  maître  de  celte  bête?  Comment  est-elle  venue 
chez  toi? 

- Chez  moi?  répliqua  l’Arabe  qui  avait  empoché  l’ar- 
gent. Elle  ne  va  pas  [dns  souvent  à ma  tente  qu’aux  autres; 


elle  rôde  par  ici  depuis  des  mois.  Elle  vit  aux  dépens  de 
tout  le  monde.  Méfie-toi,  c’est  un  sorcier. 

— Je  suis  plus  grand  sorcier,  répondit  Thomas  avec 
un  sang-froid  mystérieux  qui  donna  beaucoup  à réfléchir  à 
! l’Arabe  et  lui  fit  considérer  le  Roumi  avec  une  crainte 
respectueuse. 

■ — C’est  égal , reprit-il , méfie-toi.  Il  est  peut-être  plus 
puissant  que  toi.  On  dit  qu’il  courait  dernièrement  le  pays 
avec  un  Roumi  qu’il  a dévoré  si  complètement  que  la  jus- 
tice n’a  jamais  pu  retrouver  vestige  du  moindre  de  ses  os. 

Thomas  présuma  que  son  ancien  patron,  M.  Ferrand, 
avait  été,  comme  lui,  victime  d’un  assassinat.  Il  n’était 
pas  trop  rassuré,  malgré  sa  bravoure.  Ses  deux  ânes  ]iou- 
vaient  tenter  autant  que  l’avaient  fait  jadis  ses  deux  barils, 
et  l’endroit  ne  paraissait  pas  plus  sûr  que  celui  où  il  avait 
été  relevé  par  Hadj-Moharamed.  Il  fit  bonne  contenance 
pourtant,  et  d’autant  plus  facilement  qu’il  voyait  poindre  à 
l’horizon,  au  sommet  de  la  route,  le  burnous  rouge  d’un 
spahi,  d’un  membre  de  cette  espèce  de  corporation  militaire 
indigène  organisée  par  nous  et  si  redoutée  des  indigènes. 

Quand  le  spahi  fut  à portée  de  la  voix,  il  le  héla.  Le 
cavalier  accourut.  Thomas  se  hâta  de  lui  dire  comment  il  at- 
tendait depuis  deux  heures  sur  la  route  que  quelqu’un  passât 
pour  l’aider  à donner  la  sépulture  à son  bon  père,  Hadj- 
Mohammed,  mort  subitement.  Le  spahi,  alors,  l’Arabe 
et  Thomas  creusèrent  un  grand  trou  où  ils  déposèrent 
pieusement  le  corps  du  vieillard,  après  avoir  retiré  de  ses 
vêtements  tout  ce  dont  son  héritier  pouvait  avoir  souci 
maintenant,  et  notamment  l’acte  de  vente  des  dix  djebdas 
attenant  au  marabout.  Cela  fait,  le  spahi  renvoya  l’Arabe 
et  continua  sa  route  vers  le  sud  avec  Thomas. 

Pluton  ne  quittait  pas  Thomas.  Quand  celui-ci  s’asseyait 
sur  son  âne,  en  avant  des  deux  sacs  de  grains  qui  pen- 
daient de  l’un  et  de  l’autre  côté  vers  la  cro^upe , le  chien 
suivait  presque  sous  le  ventre  du  robuste  serviteur,  et, 
quand  la  route  était  belle  et  que  Thomas  marchait  en  ra- 
contant son  histoire  au  spahi,  Pluton,  timide  et  cares- 
sant, se  frottait  à ses  jambes  et,  sans  s’arrêter,  lui  léchait 
de  temps  en  temps  la  main.  Les  animaux  ont  de  la  recon- 
naissance : s’ils  pouvaient  parler,  nous  ne  les  maltraite- 
rions jamais. 

On  monte  constamment  de  Philippeville  à Constantine; 
mais  sauf  en  deux  ou  trois  points  où  il  s’agit  de  franchir 
des  croupes  prononcées,  la  pente  est  presque  insensible. 
On  chemine  presque  partout  entre  des  collines  au  sommet 
largement  arrondi,  aux  courbes  gracieuses  et  faisant  rêver 
de  sites  enchanteurs  pour  le  temps  où  une  population  in- 
dustrielle couvrira  de  nouveau  ce  sol,  le  plus  fertile  que  la 
charrue  puisse  jamais  révivifier.  On  ne  s’aperçoit  bien 
réellement  qu’on  est  dans  un  pays  de  montagnes  que  lors- 
que, parvenu  à l’extrémité  de  la  vallée  du  Rummel , à l’en- 
droit où  le  pont  d’Aumale  est  jeté  sur  l’Oued  encore  fré- 
missant de  la  chute  qu’il  vient  de  faire  au  sortir  du  ravin 
de  Constantine,  on  voit  se  dessiner,  sur  l’azur  foncé  d’un 
ciel  vaste  et  pur,  la  silhouette  rocheuse  du  Sidi-M’eid,  qui 
domine,  à l’orient,  celle  de  la  casbah  de  la  vieille  cité 
africaine. 

Il  y a quinze  ou  seize  ans,  ce  lieu  ne  ressemblait  pas, 
quant  au  tracé  de  la  route  et  à sa  sécurité,  à ce  qu’il  est 
de  nos  jours.  La  rare  population  indigène,  campée  çà  et 
là  avec  ses  moutons,  scs  chameaux,  ses  mulets,  n’avait 
pas  encore  appris  de  nous  à respecter  le  voyageur.  Thomas 
remarqua  que  Pluton  donnait  des  signes  d’inquiétude  à 
mesure  qu’on  approchait  d’un  endroit  où  les  anciens  sen- 
tiers arabes  se  multipliaient  de  l’autre  côté  du  gué  pour 
escalader  la  hauteur.  Il  le  laissa  aller,  et  le  suivit  ainsi 
' que  le  spahi.  L’animal  prit  sa  course,  et,  arrivé  derrière 
une  baie  de  cactus  gigantesque , il  se  mit  à hurler. 


MAGASIN  PI 


— • Mon  patron  a certainement  été  tué  ici , dit  Tlioinas. 
Et,  aidé  par  le  spahi,  il  fouilla  le  terrain  environnant.  11 
ne  trouva  rien.  Le  chien  s’était  éloigné  en  grondant  sonr- 
denient.  Thomas  eut  tonies  les  peines  du  monde  à le  dé- 
cider à revenir. 

Enfin,  ils  arrivèrent  à Constantine  vers  la  tonihée  de 
la  nuit.  Les  charges  de  blé  furent  consignées  au  marché, 
elle  spahi  conduisit  Thomas,  ses  ânes  et  son  chien  dans 
une  auberge  ou  foudoiyk,  prés  de  la  célébré  rue  Combes, 
la  plus  commerçante,  la  plus  arabe  de  toutes  les  l'ues  arabes 
encore  subsistantes  dans  rancienne  régence. 

Qu’on  se  figure  un  long  passage  de  deux  mètres  de 
large,  tout  au  plus,  sur  une  grande  partie  de  son  étendue, 
et  abrité  presque  partout  contre  les  ardeurs  du  soleil  par 
un  toit  on  planches  mal  rapprochées.  Les  côtés  sont  bor- 
dés, à hauteur  d'appui,  de  trous  carrés  d’un  mètre  à 
trois  mètres  dans  tous  les  sens,  faisant  ollice.de  boutiques, 
affectées,  ici  au  commerce  de  détail,  plus  loin  à l’industrie 
manufacturière.  Dans  les  premières,  on  devine  dans  l’ombre, 
et  fumant  sa  pipe  ou  se  bourrant  le  nez  de  tabac  à priser, 
un  indigène,  généralement  un  juif,  reconnaissable  à son 
turban  noir,  à quelque  chose  d’indélinissable,  d’insaisissable 
dans  sa  physionomie,  qui  retient  l’empreinte  des  continuelles 
appréhensions  que  lui  causaient  les  procédés  des  anciens 
maîtres  du  pays  dont  ils  venaient  pomper  le  numéraire. 
Les  marchandises  sont  peu  étalées;  il  faut  les  deviner  sous 
les  enveloppes  où  elles  sont  constamment  ensevelies.  Dans 
les  autres  boutiques,  ouvriers  et  patrons,  assis  à l’orien- 
tale ou  debout,  mais  s’arrangeant  pour  occuper  le  moins 
d’espace  possible,  cousent,  tréfilent,  battent  le  fer, 
l’argent  et  l’or,  déchirent  les  viandes,  les  font  frire  ou 
rôtir  sous  les  yeux  et  sous  le  nez  des  passants.  Puis  de 
distance  en  distance  des  ruelles  viennent  aboutir  à cette 
maîtresse  artère  où  se  pressent  piétons  et  cavaliers,  étour- 
dis de  perpétuels  « Baàliek  ! baàliek  ! » ( Gare  ! gare  ! ) 
Bienheureux  encore  quand  ils  ne  se  croisent  pas  avec 
(|uelque  chariot  campagnard  qui  oblige  les  cavaliers  h se 
réfugier  dans  la  ruelle  la  plus  voisine , et  les  piétons  à se 
blottir  contre  les  boutiques,  à les  envahir  pour  ne  pas 
iHre  renversés. 

Le  spahi  avait  occupé  un  emploi  de  chaouch,  garçon 
de  bureau,  à la  sons-direction  de  l’intérieur,  aujourd’hui 
ta  préfecture;  il  avait  une  teinture  des  formes  administra- 
tives et  parlait  avec  respect  de  ses  connaissances  en  cette 
matière. 

— Maintenant  que  ton  vendeur  est  mort,  avait-il  dit  à 
Thomas,  lu  n’as  plus  de  nouvel  acte  à passer  avec  lui;  il 
faut  présenter  ton  titre  aux  domaines  et  en  demander  la 
reconnaissance.  Mais  nous  irons  d’abord  faire  ta  déclara- 
tion de  la  mort  d’Iladj-Mohammed. 

Sitôt  donc  que  Thomas  eut  attaché  ses  butes  dans. le 
foudouck,  il  suivit  son  guide  au  bureau  de  police, 

.■\u  nom  de  Thomas  Saucerot,  l’employé  eut  une  rémi- 
niscence , regarda  attentivement  son  interlocuteur,  fouilla 
dans  un  carton,  remua  des  papiers,  fit  un  signe  à son 
chaouch  qui  saisit  par  derrière  le  pauvre  colon , le  poussa 
hors  de  la  salle,  et,  sans  daigner  répondre  à aucune  de  ses 
exclamations,  le  livra  à deux  gendarmes  qui  le  menèrent 
à la  prison,  où  il  fut  reçu  avec  les  égards  dus  à un  meur- 
trier depuis  longtemps  attendu. 

Thomas,  en  s’entendant  qualifier  de  la  sorte,  se  croyait 
accusé  de  la  mort  d’Hadj-Mohammed  et  prenait  à témoin 
de  son  innocence  Dieu  et  le  spahi  ; on  ne  l’écoutait  pas. 
Huit  jours  s’écoulèrent  avant  qu’il  commençât  à percer  ce 
mystère.  11  était  arrêté  comme  coupable  de  l’allaquc  noc- 
turne dont  lui-même  avait  failli  être  victime  cinij  on  six 
ans  auparavant.  L’Arabe,  et  non  le  Maltais,  qui  l’avait 
suivi  dans  l’ombre  lorsqu’il  cherchait  un  abri  pour  la  nuit, 
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et  qui  croyait  l’avoir  tué,  avait  été  blessé  dans  le  premier 
moment  de  la  lutte,  et,  craignant  l’œil  de  la  justice,  avait 
pris  les  devants  pour  lui  donner  le  change.  11  avait  raconté 
que  c’était  lliomas  qui,  le  sachant  porteur  d’une  bourse 
bien  garnie,  l’avait  attiré  dans  un  guet-apens  où  il  aurait 
succombé  sans  la  protection  du  prophète.  Et,  pour  preuve, 
il  montrait  sa  blessure,  et  les  deux  ânes  et  les  deux  barils 
d’eau-de-vie  ; mais  il  cachait  soigneusement  la  longue 
sacoche  de  cuir  enlevée  à Thomas. 

- - C’est  évident,  avait  dit  la  police;  si  cet  Arabe  était 
le  coupable,  il  se  serait  tu , il  aurait  gardé  les  ânes  et  les 
barils;  il  ne  se  dépouillerait  pas  ainsi  du  produit  do  son 
crime.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


.lUGEMEN’r  UE  L’.XBBÉ  BABTIIÉLEMY  SUR  LE  ! ELÉMAQl'E 
UE  FÉNELON  ('). 

Le  Télémaque  est  diffus,  à la  vérité,  un  peu  monotone 
et  trop  chargé  de  descriptions,  mais  il  est  plein  d’une  grande 
morale;  non  de  celle  que  tout  le  monde  sait,  ou  que  tout 
le  monde  oublie  à force  de  la  savoir,  mais  de  celle  qui 
rendrait  un  roi  et  son  peuple  également  heureux.  Cette 
morale  est  l’unique  objet  de  l’auteur,  et  fait  l’essence  du 
livre.  Si  M.  de  Fénelon  n’avait  voulu  faire  qu’uu  ouvrage 
d’agrément,  et  que  son  état  lui  eût  jiermis  de  mettre  en  jeu 
tous  les  éléments  du  cœur,  je  suis  persuadé  qu’il  aurait 
mieux  réussi.  Ce  n’était  pas  un  poème  qu’il  voulait  fabri- 
quer, niais  un  roi;  et  comme  il  jiarlait  à un  prince  destiné 
à le  devenir,  il  fallait  qu’il  lui  dit  cent  fois  la  même  chose. 
Ce  n’est  pas  pour  nous  qu’il  écrivait  ; c’était  pour  nos 
maîtres.  11  est  arrivé  ensuite  que  nous  l’avons  lu,  et  que 
nos  maîtres  se  sont  bien  gardés  de  le  lire. 


* ANECDOTE. 

Le  soir,  il  y avait  feu  d’artifice  et  spectacle  dans  les 
jardins  de  l’hôtel  d’Eyre-Arms;  je  pris  avec  moi  les  eid’ants 
et  les  y conduisis.  Une  femme  devait  monter  à OU  pieds  de 
hauteur  et  parcourir  une  corde  de  300  pieds  de  long  qui, 
à cette  élévation,  traversait  tout  le  jardin.  Elle  avança 
lentement  parce  que,  je  l’appris  depuis,  la  corde  n’était 
pas  sutfisamment  tendue;  arrivée  à peu  de  distance  de 
l’extrémité,  elle  s’arrêta,  incapable  et  de  poursuivre  et  de 
retourner.  Le  relâchement  de  la  corde  avait  rendu  l’as- 
cension tellement  difficile  que  l’acrobate  ne  pouvait  ni 
avancer  d’un  pas,  ni  s’arrêter  pour  saisir  la  corde,  car 
alors  il  aurait  fallu  jeter  son  balancier,  et,  en  pareil  cas, 
elle  était  perdue.  Elle  resta  quelques  moments  immobile; 
son  mari  s’agitait,  et,  au-dessous  d’elle,  l’appelait  cl  la 
suppliait  de  rebrousser  chemin.  J’étais  trop  loin  pour  en- 
tendre sa  réponse;  mais  il  n’était  que  trop  évident  i|u’clle 
ne  pouvait  se  hasarder  à faire  volte-face.  De  minute  en 
minute  sa  situation  devenait  plus  alarmante , et  j’allais 
quitter  le  jardin,  craignant  que  toute  ])résence  d’esprit  ne 
l'abandonnât,  et  ne  voulant  pas  exposer  mon  innocente 
petite  compagnie  à être  témoin  d’une  elfroyahie  cata- 
strophe. Il  était  tard,  la  nuit  était  iirofondo;  on  n’aper- 
cevait la  pauvre  créature  qu’à  l’aide  des  feux  d’arlilice  qui 
éclataient  autour  et  au-dessous  d’elle.  Soudain  le  bout  d’une 
échelle  s’éleva  et  apparut  au  milieu  de  la  foule;  dressée, 
elle  n’atteignait  pas  aux  pieds  de  la  femme,  et  il  y eut 
encore  une  ou  deux  minutes  d’afl’rcux  suspens  au  milieu 
des  cris  et  des  clameurs  clfrayées  de  la  multitude.  Une 
table  de  restaurant  fut  apportée;  l’échelle,  placée  dessus, 
était  maintenue  par  deux  hommes  qui  se  tenaient  à la  base. 


(')  I.cltru  (lu  'il  oct(.il)i;e.l  77 1 â M'ix;  du  Dunaiid. 


72 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


tandis  qu’iin  troisième  y montait.  A mesure  qu’il  grimpait 
d’échelon  en  échelon,  des  cris  furieux  partaient  de  la 
foule  émue  : « Ne  laissez  pas  l’échelle  toucher  à la  corde! 
Prenez  garde!  Prenez  garde  à la  corde!  « Cependant,  à 
peine  si  le  sommet  de  l’échelle  la  dépassait  d’un  pied  ; 
l’homme,  forcé  de  se  retenir  d’une  main  aux  montants, 
n’avait  qu’un  bras  libre  pour  aider  et  soutenir  l’acrobate 
en  péril  ; il  semblait  donc  presque  impossible  qu’il  lui 
portât  un  utile  secours.  L’homme  se  consulta  une  seconde 
avec  la  femme,  et  cria  aux  assistants  de  s’écarter  ; soudain 
elle  jette  son  balancier,  se  penche  ; ses  bras  s’enlacent  aux 
barreaux  de  l’échelle,  et  elle  tombe  dessus,  une  jambe 
encore  accrochée  à la  corde.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté 
que  son  sauveur  parvint  à la  dégager  et  à l’établir  sur  les 
échelons,  qu’elle  franchit  rapidement  au  milieu  des  applau- 
dissements frénétiques  des  spectateurs,  tandis  que  le  brave 
qui  venait  de  la  sauver  semblait  en  grand  danger  lui- 
même  : quelques  instants,  un  pied  à peine  appuyé  sur  le 
haut  de  l’échelle,  il  demeura  suspendu  à la  corde;  mais 
bientôt  il  reprit  son  aplomb  et  regagna  la  terre. 

J’allai  lui  demander  s’il  était  parent  de  celle  pour  la- 
quelle il  venait  d’exposer  sa  vie.  Non;  il  n’était  qu’un 
simple  domestique,  me  dit-il.  C’était  un  fort  beau  jeune 
homme,  et  j’appris  dans  la  foule  qu’il  avait  été  matelot. 
Je  n’avais  en  poche  qu’une  demi-guinée  , et  je  la  lui  mis 
dans  la  main.  Souvenirs  de  Leslie. 


UN  PEUPLE  ÉTR.4NGE. 

Après  avoir  bien  couru  le  monde,  certain  voyageur  re- 
vint enfin  au  pays;  ses  amis  accouraient  en  foule  et  l’em- 


brassaient, ainsi  que  cela  se  pratique.  « — Ton  retour  nous 
comble  de  joie,  lui  disaient-ils;  eh  bien,  qu’as-tu  à nous 
conter?  » Et  c’étaient  de  longs  récits  à faire.  « — Écoutez, 
commença-t-il  une  fois;  vous  savez  combien  il  y a loin  de 
notre  ville  au  pays  des  Hurons;  à onze  cents  milles  au  delà 
se  rencontrent  des  hommes  qui  m’ont  paru  bien  étranges. 
Souvent  ils  demeurent  assis  une  partie  de  la  nuit , serrés 
l’un  contre  l’autre.  Ils  ne  pensent  ni  à Dieu,  ni  au  diable; 
la  table  n’est  point  servie,  on  ne  s’humecte  point  le  palais; 
le  tonnerre  pourrait  tomber,  deu)?  armées  se  mesurer  et 
le  ciel  menacer  ruine  sans  leur  donner  de  distraction.  Ils 
sont  sourds  et  muets;  seulement  de  temps  à autre  s’échap- 
pent de  leurs  bouches  quelques  mots  entrecoupés  et  inco- 
hérents; à peine  s’ils  lèvent  les  yeux.  Croyez-moi,  frères, 
je  n’oublierai  jamais  l’horrible  expression  de  leurs  physio- 
nomies. Désespoir,  rage,  joie  maligne,  inquiétude,  s’y  pei- 
gnaient tour  à tour.  — Mais,  demandaient  les  amis,  que 
font-ils?  Peut-être  s’occupent- ils  des  affaires  publiques? 
— Hélas!  non.  — Ils  cherchent  donc  la  pierre  philoso- 
phale? — Erreur.  — Peut-être  veulent -ils  trouver  la 
quadrature  du  cercle?  • — Non.  — Alors  ils  pleurent  d’an- 
ciennes fautes?  — Rien  de  tout  cela.  — Puisqu’ils  n’en- 
tendent pas,  ne  parlent  pas,  ne  sentent  pas,  ne  voient  pas, 
que  font-ils  donc?  — Ils  jouent.  » 

Lichtwer.  1719-1783. 


LA  CHAPELLE  EXPIATOIRE 

DE  LA  RUE  DE  L’ARCADE 
A P.ARIS, 

Ce  monument,  élevé  par  les  ordres  de  Louis  XYIII,  con- 
sacre le  lieu  où  les  restes  de  Louis  XYI  et  de  Marie-Antoi- 


(;ii;i|iellp  expiatoire  de  la  rue  de  l’Arrade,  à Paris. 


nette  ont  été  ensevelis  pendant  plus  de  vingt  ans.  Il  occupe 
en  partie  l’ancien  cimetière  de  la  Madeleine.  Construit  sur 
les  dessins  des  architectes  Percier  et  Fontaine,  il  fut  in- 
auguré le  21  janvier  1825.  L’autel  couvre  la  place  où 
étaient  les  deux  cercueils.  On  voit  à l’intérieur  plusieurs 
statues  : celle  de  Louis  XVI  et  de  l’abbé  Edgeworlh,  son 
confesseur,  par  Bosio;  celle  de  Marie-Antoinette  et  de  la 
Religion,  par  Cortot.  Les  testaments  du  roi  et  de  la  reine 


sont  gravés  en  lettres  d’or  sur  les  piédestaux.  La  cour  qui 
précède  le  monument  est  plantée  de  cyprès.  Le  style  sévère 
du  monument  et  tous  ses  attributs  sculptés  rappellent  bien 
sa  destination  funèbre.  Dans  cette  petite  enceinte,  si  près 
que  l’on  soit  des  rumeurs  de  la  vie  parisienne,  on  les 
oublie , et  la  pensée  se  reporte  vers  les  terribles  tempêtes 
de  la  fin  du  dernier  siècle.  Plusieurs  révolutions  ont  passé 
autour  de  la  chapelle  expiatoire,  et  le  peuple  l’a  respectée. 
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L’ÂRICCIA 


(ktats  romains). 


Las  de  marcher  sur  une  terre  brûlante,  fauve  comme  une 
peau  de  lion , parmi  les  plantes  desséchées  où  bruissent 
des  insectes  aux  ailes  éclatantes,  le  voyageur  se  réfugie 
sur  les  pentes  des  monts  azurés  qui  ferment  le  cirque  de 
la  campagne  romaine'.  Frascati  lui  offre  ses  pins  au  large 
dôme,  ses  majestueux  cyprès  qui  semblent  des  obélisques 
sombres,  scs  perspectives  infinies  sur  les  terrasses  des 
villas  désertes;  mais  ces  ruines  modernes  sont  encore 
toutes  jonchées  de  souvenirs , qui  exhalent  la  tristesse , 
comme  des  feuilles  mortes  ; les  siècles  seuls  donnent  aux 
tombeaux  la  sérénité.  Et  pourquoi  ne  pas  cbcrcbcr  la 
simple  nature,  qui  change  aisément  d’aspect  au  gré  de 
notre  esprit,  et  nous  emprunte  nos  mélancolies  et  nos  joies? 
Il  faut  descendre  et  monter  au  hasard,  s'égarer  dans  ces 


régions  pittoresques.  Le  voyageur  passe  à Grotta-Ferrata, 
où  le  corsage  des  femmes  est  terminé  par  une  planchette 
horizontale;  à Gensano,  repaire  d’aventuriers  aux  haillons 
bizarres;  il  suit  une  pente  rapide,  jette  à gauche  un  coup 
d’œil  sur  un  vaste  parc  abandonné , et  remonte  par  une 
belle  avenue  de  chênes  verts , bordée  d’innombrables  oli- 
viers. Il  admire  en  marchant  les  feuilles  polies  et  foncées 
sur  des  rameaux  vêtus  d’écorce  lisse  et  pareils  à des  bras 
musculeux,  ou  les  réseaux  grêles,  pâles,  des  vieux  oliviers 
rabougris.  Voici  Alhano,  où  Pline  le  Jeune  eut  une  maison  ; 
puis  un  ravin  immense,  une  sorte  d’abîme  verdoyant,  de 
lit  profond  abandonné  par  son  fleuve,  qui  parait  creuse  en 
travers  du  chemin  pour  arrêter  l’indiscret  et  défendre 
quelque  mystère.  Mais  notie  siècle,  ennemi  des  vains  scru- 
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pilles,  a passé  outre  et  jeté  sur  l’escarpement  un  pont  aux 
arches  immenses,  et  qui  ne  déparera  pas  la  nature,  lorsque 
l’àge  aura  comme  doré  sa  blancheur.  Au  bout  du  pont  est 
l’Ariccia,  -village  ancien  où  le  poète  Horace,  partant  pour 
Brindes , trouva  jadis  un  gîte  modeste.  Rome  borne  l’ho- 
l'izon  de  Frascati;  ici,  la  vue  n’est  pas  arrêtée;  du  versant 
occidental  du  Monte-Cavi , le  regard  franchit  les  marais 
l’ontins,  et  va  se  jouer  sur  l’eau  bleue  de  la  Méditerranée  ; 
s’il  se  sent  trop  loin  emporté  vers  l’infini,  s’il  s’irrite  de 
son  impuissance , il  peut  se  reposer  sur  les  beaux  lacs  de 
.\emi  et  d’Albano , vastes  coupes  dont  la  vue  désaltère. 
Ces  murs  blancs  qui  brillent,  c’est  Ardea,  vieille  capitale 
des  Rutules,  qui,  brûlée  par  le  héros  Enée  dans  les  temps 
fabuleux,  fut  changée  en  oiseau,  pareille  au  phénix  qui  renaît 
de  ses  cendres.  Ainsi  l’esprit  est  partout  ramené  à de  poé- 
tiques réminiscences,  et  le  nom  même  d’Ariccia...  Mais 
d’où  viennent  ces  rires  sonores  et  ce  babil  argentin?  Le 
voyageur  a été  vu  par  un  groupe  de  femmes  et  de  jeunes 
tilles  qui  lavent  le  linge  dans  ce  bassin  qu’environnent  de 
petits  murs  à hauteur  d’appui;  il  a été  vu,  et  aussitôt  les 
langues  de  s’émouvoir,  les  rires  de  s’éveiller,  les  battoirs 
de  languir. 

Nos  lavoirs  sont  vulgaires;  les  femmes  accroupies  sur 
le  bord  des  rivières  ont  peu  de  grâce;  elles  médisent  en 
mauvais  français.  Dans  les  lavoirs  d’Italie,  tout  change  : 
les  femmes  , debout  autour  d’un  haut  rebord , sont  vêtues 
de  couleurs  vives,  tranchées;  leurs  attitudes  sont  va- 
riées , libres.  Cette  grande  fille  qui  se  repose , coiffée  à 
l’antique,  regardant  la  campagne  ou  le  curieux , ne  vous 
reporte-t-elle  pas  aux  jours  où  les  princesses  lavaient 
leurs  vêtements,  comme  la  Nausicaa  d’Homère?  Les  lan- 
gues, aussi  agiles  qu’en  France,  n’épargnent  guère  sans 
doute  ceux  dont  elles  blanchissent  le  linge  ; heureux  les 
noms  qui  sortent  de  leur  causerie  aussi  purs  que  la  toile 
secouée  et  tordue  dans  l’eau  courante  ! Peut-être  aussi  ne 
parlent-elles  pas  un  idiome  bien  élégant.  Mais  l’étrangeté 
de  l’accent , l’harmonie  musicale  de  ces  gosiers  du  midi , 
font  de  leur  babil  un  concert.  Cependant  le  voyageur, 
assailli  d’enfants  qui  demandent  imo  baïocco,  esquisse  d’un 
crayon  rapide  cette  scène  imprévue  ; il  saisit  le  rayon  de 
soleil  que  les  grands  arbres  n’écartent  pas  du  lavoir,  prend 
sur  le  fait  les  poses  des  lavandières,  sans  oublier  Nausicaa, 
et  ajoute  au  tableau  quelques  bêtes  à cornes  qui  ne  se 
sont  pas  levées  à son  approche.  L’heure  qui  vient  de 
s’écouler,  les  liaïocchi  donnés,  ont  établi  une  sorte  de 
familiarité;  et  lorsqu’il  part,  toutes  les  fraîches  voix  lui 
crient  ; Addio,  addio. 

Sa  promenade  n’est  pas  terminée  ; il  veut  voir  de  près 
ce  ravin  qu’à  son  arrivée  il  a traversé  sur  un  pont.  Tout 
souriant  encore , il  descend , effrayant  les  lézards , glissant 
parfois  et  se  retenant  aux  branches.  Au  fond  passe  la  voie 
Appienne,  qui  sort  de  Rome  toute  bordée  de  tombeaux  ; où 
va-t-elle  le  conduire?  Encore  dans  le  pays  des  fables, 
dans  le  sanctuaire  de  la  nymphe  Égérie  (voy.  p.  57),  aux 
lieux  mêmes  où  fut  apportée  de  Tauride  la  statue  de  Diane 
aux  prêtres  féroces.  Là  vivait,  selon  Ovide  et  Virgile,  cette 
Aride  que  Racine  a introduite  dans  Phèdre  ; là  fut  trans- 
porté le  malheureux  Hippolyte  après  avoir  péri  victime 
d’une  injuste  vengeance  : il  y trouva  la  récompense  de  sa 
vertu,  le  bonheur,  l’immortalité.  Le  voyageur  y goûte 
comme  lui  la  paix,  et  s’y  oublie  à chercher  le  sens  des 
traditions  antiques , allégories  capricieuses  où  s’envelojtpe 
la  croyance  à la  vie  future , à la  justice  définitive. 


La  nature  ne  va  ]ias  par  sauts  et  par  bonds;  elle  passe 
d’un  degré  à un  autre  degré  par  des  transitions  insensibles. 
Vous  croyez  constater  nu  intervalle  vide  dans  les  espaces 


de  la  nature  ; attendez  : l’espace  qui  vous  manque,  quelque 
chercheur  obstiné  va  le  découvrir;  c’est  une  lacune,  non 
de  la  nature,  mais  de  la  science.  Aussi  bien  les  yeux  de 
l’homme  ont  une  faible  portée,  et  la  nature  est  immense; 
1 homme  ne  dure  qu’un  jour,  et  la  nature  est  immortelle... 
Dans  l’espace,  dans  le  temps,  dans  la  grandeur  et  dans  la 
petitesse,  dans  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  degrés 
de  l’existence,  partout  et  toujours,  la  nature  va  à l’inlini. 

Émile  Saisset,  Leibniz. 


JOUETS  BRISÉS. 

Le  premier  usage  que  l’enfant  fait  de  sa  force  est  de 
briser  ce  qu’on  met  entre  ses  mains.  Avant  de  briser  les 
jouets,  il  secoue  les  hochets;  mais  sitôt  que  les  bergeries, 
les  armées,  les  automates,  peuvent  réjouir  et  exercer  ses 
yeux,  il  les  saisit  sans  ménagement,  les  jette  sur  le  car- 
reau, les  arrache,  les  met  en  pièces.  On  peut  dire  qu'il 
n’a  pas  encore  établi  un  rapport  exact  entre  sa  force  et  la 
résistance  des  objets,  qu’il  est  maladroit  malgré  lui;  en 
effet,  quand  ses  pantins,  ses  victimes,  sont  disloqués, 
informes,  perdus,  il  s’étonne  et  il  pleure  sur  leurs  débris. 
Les  légistes  verront  dans  sa  brutalité  l’indice  du  senti- 
ment de  propriété  qui  se  manifeste  dès  le  berceau  , et  ils 
n’auront  pas  tort  : les  mains  sont  faites  pour  saisir  ; les 
sens  n’ont  d’autre  objet  que  l’appropriation  des  choses  exté- 
rieures à l’intelligence  humaine  ; le  génie  de  la  propriété 
est  inhérent  à notre  nature.  L’enfant  fait  donc  acte  de 
propriétaire  sur  ce  qui  est  à sa  portée  ; il  use  et  il  abuse; 
il  rayonne  et  il  absorbe.  Mais  voyez-le  grandir;  observez-le 
dans  sa  conduite  à l’égard  de  ce  qui  l’entoure  : direz-vous 
qu’il  agit  avec  la  même  brusquerie,  la  même  maladresse? 
Sans  doute , il  est  des  malfaiteurs  précoces  qui  étranglent 
les  oiseaux  sur  leur  couvée,  qui  déchirent  les  plus  belles 
images  et  détruisent  les  plus  ingénieuses  'machines;  l’in- 
stinct de  la  propriété  tourne  au  vol,  à la  maraude,  et  plus 
d’un  gamin  ressemble  au  chien  des  Plaideurs  : 

Rien  n’est  sûr  devant  lui  ; ce  qu’il  trouve,  il  l’emporte. 

Mais  les  vices  ne  sont-ils  pas  des  déviations  de  nos  qua- 
lités, des  exceptions?  En  général,  vers  l’age  à tort  appelé 
de  raison,  l’enfant  allie  à la  fougue  de  la  jeunesse  un  faible 
degré  de  réflexion;  au  lieu  de  briser,  il  démonte.  L’agita- 
tion désordonnée  se  transforme  en  curiosité  ; et  la  curiosité 
ne  tient-elle  pas  de  près  à l’essence  de  l’homme,  essence 
sur  laquelle  on  ne  s’entend  guère,  faute  de  voir  dans  toutes 
les  qualités  de  l’àme  et  du  corps  un  caractère  commun,  le 
mouvement?  Quelles  graves  questions  soulève  l’acte  irré- 
fléchi d’un  enfant!  Et  faut-il  s’en  étonner?  N’est-ce  pas 
là  qu’il  faut  prendre  sur  le  fait,  dans  leur  simplicité,  les 
ressorts  dont  la  vie  sociale  doit  plus  tard  compliquer 
l’action? 

L’enfant  qui  brise  un  jouet  obéit  à runique  besoin  du 
corps  et  de  l’esprit,  le  mouvement;  mais  appelons  désir 
dans  l’ordre  moral  ce  que  dans  l’ordre  corporel  on  nomme 
mouvement.  Ces  deux  termes  se  répondent  toujours;  ces 
deux  facultés  se  développent  avec  l’homme  ; elles  sont 
innées.  L’enfant  se  meut  et  désire  dans  le  sein  de  sa  mère; 
il  se  meut  et  désire  sur  les  genoux  de  sa  nourrice.  Il  se 
meut  sans  but,  il  désire  sans  objet,  indistinctement.  Mais 
peu  à peu,  il  cherche,  il  questionne  ; il  mesure  les  distances 
et  les  grandeurs;  il  compare,  invente,  et  compare  encore; 
il  démonte  et  il  remonte.  Il  poursuit  le  mieux,  l’idéal!  Que 
d’avenir  dans  un  jouet  brisé! 

Regardez  donc  sans  irritation,  ô jeunes  mères,  l’indisci- 
pline des  bambins  qui  folâtrent  dans  le  bruit,  au  milieu  de 
jambes  et  des  bras  tombés  de  leurs  poupées.  Étudiez  la 
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surprise  dp  relui  qui,  crevant  la  peau  du  tambour,  ne  voit 
rien  dans  le  fond  , et  ne  tire  plus  de  la  surlate  détendue  le 
son  qui  le  cliarmait.  Il  vient  de  faire  l’expérience  du  savant 
qui  pose  les  lois  de  l’acoustique , ou  du  cliimiste  qui  dé- 
compose l’air.  Sa  découverte  est  petite,  incertaine,  inutile 
à la  science  ; mais  elle  jette  autant  de  jour  sur  la  nature 
humaine  que  les  calculs  les  plus  profonds.  Ne  les  grondez 
pas  trop  parce  qu’ils  brisent,  parce  qu’ils  veulent  s'in- 
struire; apprenez-leur  à briser;  brisez  même  avec  eux,  et 
reconstruisez. 

L’ANGOX  DES  FlUNCS. 

L’angon  est  une  des  armes  les  plus  rares  et  les  plus 
curieuses  dont  il  ,soit  fait  mention  dans  l’iiistoire.  Elle 
semble  avoir  appartenu  plus  spécialement  aux  Francs.  Du 
moins,  jusqu’à  présent,  les  historiens  ne  l’ont  accordée 
qu’à  eux  seuls.  L’archéologie,  qui  est  appelée  à contrôler 
rinstoire  écrite,  a confirmé  sur  ce  point  toutes  ses. asser- 
tions; car  un  ou  deux  spécimens  de  cette  arme,  signalés 
en  dehors  des  terres  mérovingiennes,  ne  sauraient  infirmer 
la  règle  générale. 

L'ancien  auteur  qui  le  premier,  et  presque  le  seul,  ait 
traité  de  l’angon  de  nos  pères,  est  .\gathias,  écrivain  des 
bas  temps  qui,  au  second  livre  de  son  Histoire  du  siècle 
de  Justinien,  décrit  cette  arme  de  jet  à peu  prés  en  ces 
termes  : « L’angon,  dit-il,  est  une  pique  qui  n’est  ni  trop 
longue  ni  trop  courte.  C’est  une  arme  de  jet  qui  peut  être 
lancée  au  besoin,  mais  qui  est  également  propre  à la  défense 
et  à l’attaque. 

« Cette  javeline,  en  effet,  est  presque  entièrement  en  fer, 
si  bien  qu’on  n’y  trouve  de  bois  c^ue  ce  qui  suffit  pour  la 
poignée.  A l’extrémité  supérieure  de  l’arme  (c’est-à-dire 
à la  pointe)  sont  deux  espèces  de  crochets  recourbés  vers 
la  hampe  et  assez  semblables  aux  crochets  d’un  hameçon. 
Lorsque  l’angon  est  jeté  sur  un  ennemi  et  qu’il  pénètre 
dans  la  chair,  il  s’y  engage  tellement  qu’il  ne  peut  eu  être 
extrait  sans  rendre  la  blessure  mortelle,  quand  même  elle 
ne  le  serait  pas  d’abord. 

)'  Si,  au  contraire,  le  fer  frappe  sur  l’appendice  du  bou- 
clier, il  y reste  engagé,  parce  que  les  crocs  dont  il  est 
muni  rendent  toute  extraction  impossible.  Il  demeure  alors 
suspendu  , balayant  la  terre  par  son  extrémité.  A ce  mo- 
ment, le  Franc  se  précipite  sur  son  ennemi,  met  le  pied  sur 
le  manche  du  javelot,  découvre  le  corps  de  son  adversaire 
et  le  tue  avec  son  glaive. 

)'  Oiielquefois  l’angon , attaché  au  bout  d’une  corde 
(comme  la  lance  à son  amentiim),  sert,  en  guise  de  harpon, 
à amener  tout  ce  ([u’il  atteint.  Dendant  qu’un  Franc  lance 
le  trait,  son  compagnon  tient  la  corde  ; puis  tous  deux  joi- 
gnent leurs  elforts,  soit  pour  désarmer  l’ennemi,  soit  pour 
l’attirer  à eux  par  son  vêtement  ou  par  son  armure.  » 

C’est  à propos  de  la  bataille  de  Casilinum,  en  Campanie,  I 
gagnée,  vers  Ar)."),  par  Narsès  sur  les  Francs  et  les  Aile-  | 
rnands,  qu’Agathias  décrit  cette  arme  exceptionnelle  et 
terrible.  Ib'ocope  et  Sidoine  Apollinaire  nous  en  laissent 
si'ulement  soupçonner  l’existence. 

'fous  les  historiens  modernes,  et  sui  tont  les  antiquaires, 

'!■  sont  préoccupés  de  l’angon.  Ce  n’est  pourtant  que  de- 
puis ipielqui's  années  qu’il  a été  permis,  à l'aide  de  décou-  | 
vertes  précieuses,  d’établir  sa  forme  véritable.  Le  père 
Daniel  et  Fdbauld  de  la  Chapelle  s’étaient  fait  de  cette 
.‘.rrne  des  tonnes  imaginaires.  Les  dessins  qu’ils  nous  en  ont 
laissés  prouvent  combien  la  seule  étude  des  textes  est  in- 
suffisante pour  faire  revivre  les  monuments  de  l’antiquité. 

fiés  18511,  .à!.  Wylie,  antiquaire  anglais,  se  préoccupait 
de  Fangon  au  point  de  vue  monumental,  et  il  crut  un  mo- 
ment l’avoir  trouvé  dans  une  javeline  barbelée  de  notre  î 


Musée  d’artillerie  de  Paris.  C’était  une  erreur.  Mais  l’an- 
née suivante  cette  œuvre  mystérieuse  apparaissait  sur  plu- 
sieurs points  de  l’ancien  territoire  mérovingien,  et  elle 
s’offrait  d’elle -même  à deux  observateurs  qui  ne  s’en 
préoccupaient  pas. 

La  première  découverte  se  fit,  en  1854,  dans  ce  pré- 
cieux cimetière  d’Envermeu  qui,  en  huit  années,  nous  a 
révélé  à peu  prés  toute  l’archéologie  franque.  En  1855, 
pareille  trouvaille  se  renouvelait  dans  les  mêmes  conditions 
et  dans  le  même  champ  de  sépultures. 

A la  même  époque,  trois  cimetières  rhénans  des  anciens 
Dipuaires  présentaient  à M.  Lindensebmit  cinq  angons  bien 
constatés,  lesquels  avaient  trouvé  un  refuge  dans  lesmnséi's 
de  Wiesbaden,  de  Mayence  et  de  Darmstadt.  La  descrip- 
tion et  le  dessin  donnés  par  l’archéologue  allemand  étaient 
si  probants  et  si  démonstratifs,  que  les  antiquaires  de 
Londres,  fort  attentifs  aux  faits  archéologiques,  s’empres- 
sèrent de  les  reproduire  dans  les  jiages  de  YArchœolojiia, 
le  premier  recueil  archéologique  de  l’Angleterre  et  peut- 
être  de  l’Europe. 

Les  deux  angons  d’Envermeu , dont  nous  donnons  ici 
la  reproduction,  ont  un  mètre  de  longueur.  Ils  sont  entiè- 
rement en  fer,  mais  ils  possèdent  au  bas  de  la  hampe  une 
douille  qui  reçut  autrefois  un  manche  de  bois.  Ce  manche, 
qui  dut  être  court,  ne  consistait  guère  qu’en  une  poignée 
qui  ne  devait  pas  excéder  40  à 50  centimètres. 

Ce  manche  devait  être  arrondi  comme  celui  des  lances. 
Du  reste,  la  douille  de  l’angon  est  ronde  et  la  hampe  est 
circulaire  dans  toute  sa  longueur.  La  pointe  seule  est 
quadrangulaire,  et  sous  un  des  angles  s’ouvraient  deux 
ailes  ou  crochets  de  fer  que  la  rouille  a soudés  à la  hampe 
La  pointe  mesure  10  centimètres  de  jongueur,  et  les  ai- 
lerons 5 seulement. 

MM.  Akerrnan  et  Lindensebmit  s’accordent  parfaite- 
ment avec  nous  dans  la  description  qu’ils  nous  font  des 
angons  des  bords  du  Rhin  ; tous  deux  aussi  regardent  ces 
cinq  pièces  teutoniques  comme  conformes  à celles  que  dé- 
crit Agatbias  et  à la  peinture  que  fait  ÏEgiFs  Saga  de  la 
lance  de  Thorulf. 

« Les  pointes  quadrilatérales  de  ces  javelines,  dit  AL  Aker- 
man,  sont  très -remarquables.  Elles  différent  de  toutes 
les  autres  têtes  de  lance  de  cette  période , et  ressemblent 
aux  pointes  de  flèches  et  de  hallebardes  du  moyen  âge,  et 
aussi  aux  pointes  de  différentes  épées  et  de  poignards  faits 
pour  percer  les  armes  défensives. 

)>  Dans  presque  toutes  ces  têtes  de  lance,  observe  M.  Lin- 
denschmit,  les  barbes  sont  serrées  contre  la  hampe,  comme 
si  elles  y eussent  été  appliquées  fortement  par  quelque  corps 
solide.  Celles  de  Wiesbaden  et  de  Darmstadt  sont  aussi 
ployées,  comme  si  elles  avaient  servi  à la  guerre.  » 

L’angon,  si  bien  déterminé  et  si  nettement  défini  par  les 
découvertes  des  bords  de  l’Eaulne  et  du  Rhin,  s’était  déjà 
montré  précédemment  sur  le  sol  de  la  Franco,  mais  il  n'y 
avait  pas  été  reconnu.  C’est  ainsi  que  nous  pouvons  citer 
plusieurs  apparitions  de  cette  arme  sans  ([u’on  ait  pu  dé- 
terminer sa  nature.  La  première  eut  lieu  prés  de  Verdun, 
en  1740,  dans  la  tombe  d’un  chef  franc  ilont  le  contenu 
fut  confié  à l’expérience  du  savant  SclKfqillin.  L’illustre 
Alsacien  ne  reconnut  dans  les  fragments  ronillés  qui  lui 
furent  remis  i[üe.ïæauin  scahrâ  nihigiie  telum. 

M.  Raudot,  de  Dijon,  parait  avoir  tiré  deux  angons  du 
cimetière  burgonde  de  Cbarnay  (Saône-et-Loire),  exploré 
en  I8.‘i;2.  Remennecourt  en  Lorraine  (Meuse)  me  semble 
avoir  donné  un  angon  en  1888;  un  quatrième  a été  signalé 
à Reims,  chez  M.  Duquesnel.  Tout  porte  à croire  que 
M.  Lindenschmit  en  trouva  un,  en  184G,  dans  le  cimetière 
de  Selzen,  prés  Alayence.  Enfin  AI.  Houben  semble  avoir 
rencontré  Fangon  dans  ces  riches  fouilles  du  Xantim 
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auxquelles  il  n’a  manqué  qu’un  interprète  mieux  préparé. 

Dans  la  dernière  livraison  de  ses  Collectanea  antiqua, 
M.  Roacli  Smith  reproduit  une  javeline  ailée  qui  a toute 
l’apparence  de  l’angon  des  Francs.  Cette  arme  a été  trou- 
vée, en  1859,  dans  un  tombeau  du  Kent  qui  renfermait 
en  sus  un  couteau,  une  lance  et  un  bouclier.  Outre  cet 
angon  du  Kent,  l’archéologue  anglais  prétend  qu’un  javelot 
de  la  même  famille  a été  trouvé,  par  le  docteur  Bruce, 
aux  environs  du  mur  d’Adrien;  mais  cette  attribution. 


Angons  des  Francs.  — D’après  l’abbé  Cochet. 


quoique  déjà  mise  en  avant  par  M.  Wylie,  paraît  moins 
fondée  que  la  première;  elle  est  contestée  par  M.  Akerman. 

Ou’il  soit  permis  à l’auteur  de  cette  courte  étude  archéo- 
logique sur  l’angon  d’ajouter  qu’il  croit  avoir  reconnu 
l’angon  sur  la  monnaie  de  nos  premiers  rois.  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  possède  sept  pièces  d’or  au  type 
de  Théodebert.  Ce  roi  guerrier  est  représenté  tenant  de 
la  main  droite  une  javeline  dont  le  manche  perlé  pose  sur 
l’épaule  droite,  passe  derrière  le  cou  et  reparaît  au  côté 
gauche  de  la  tête.  C’est  alors  qu’on  voit  la  pointe  de  l’arme 
munie  de  deux  ailes,  absolument  comme  les  angons  d’En- 
vermeu  et  des  bords  du  Rhin.  La  même  particularité  se 


remarque  sur  une  monnaie  d’or  de  Sigismond,  roi  des 
Burgondes,  du  commencement  du  sixième  siècle.  Toute- 
fois la  monnaie  de  Sigismond  et  de  Théodebert  est  trop 
servilement  calquée  sur  le  type  impérial  pour  que  l’on  soit 
autorisé  à en  tirer  des  conclusions  bien  précises.  La  pré- 
sence de  cette  arme  sur  les  rois  guerriers  de  ce  temps 
prouverait , ce  semble , que  l’angon  ou  javeline  barbelée 
était  une  arme  d’élite,  portée  même  par  les  chefs  mili- 
taires. Chaque  fois  qu’elle  s’est  rencontrée  dans  les  tombes, 
elle  était  toujours  sur  des  leudes  qui  portaient  avec  elle  la 
lance,  l’épée  et  le  bouclier.  (') 


LE  SUCURUHYÜ(^),  BOA  DU  BRÉSIL. 

Latreille  est  le  premier  qui  ait  donné  au  sucuruhyu  le 
nom  de  Boa  gigas , pour  le  distinguer  des  autres  grands 
reptiles  du  même  genre.  Cet  hôte  des  grands  lacs  du  Matto- 
Grosso-,  du  pays  de  Goya,  et  des  marécages  immenses  en- 
tretenus par  le  rio  Parana , parvient  en  effet , au  Brésil , à 
des  dimensions  prodigieuses.  Si  de  bonnes  observations 
peuvent  donc  nous  éclairer  sur  les  mœurs  de  ce  reptile 
gigantesque,  c’est  aux  naturalistes  de  l’Amérique  du  Sud 
qu’il  les  faut  demander  : eux  seuls,  en  effet,  sont  cà  même 
d’observer  les  énormes  ophidiens  que  nourrissent  leurs 
marais,  lorsqu’ils  sont  encore  doués  de  leur  énergie  native, 
animés  par  l’instinct  qu’ils  déploient  au  sein  des  forêts. 
Geux  qui  ont  franchi  la  mer , et  qu’on  nous  amène  triste- 
ment couchés  dans  leur  couverture  de  laine,  semblent  en- 
gourdis par  un  sommeil  qui  doit  aboutir  à la  mort.  Ainsi 
ne  sont  pas  ces  reptiles  dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Rio  de  Janeiro  ; et  quand  le  docteur  Burlamaque  nous 
les  peint  animés  de  fureur,  déroulant  rapidement  leurs 
anneaux  dans  leur  cage,  et  üiisant  entendre  des  miaule- 
ments prolongés  que  le  savant  naturaliste  compare  aux 
sifflements  d’une  machine  à vapeur,  on  sent  que  l’animal 
captif  est  là  avec  toute  la  puissance  qui  terrifie  en  ima- 
gination le  voyageur,  mais  que  le  sertanejo  (“)  cependant 
ne  craint  pas  de  braver,  ne  fût -ce  que  pour  arracher  à la 
voracité  du  reptile  quelqu’un  des  animaux  confiés  à sa 
garde. 

Le  sucuruhyu  est,  pour  ainsi  dire,  amphibie,  et  ne  se 
rencontre  guère  que  dans  le  voisinage  des  lacs;  on  en  a 
vu  qui  parvenaient  à la  grandeur  prodigieuse  de  60  palmos 
brésiliens  (^).  Quoique  ce  redoutable  serpent  se  montre  dans 
plusieurs  des  provinces  du  Brésil,  c’est  surtout  dans  celles 
de  l’intérieur,  qui  sont  beaucoup  moins  habitées,  qu’on  le 
trouve , et  il  y est  la  terreur  aussi  bien  des  hommes  que 
des  animaux.  Il  faut  dire  que,  dans  son  extrême  voracité, 
il  ne  choisit  guère  ses  victimes  ; pour  lui , un  homme  sans 
défiance  ou  un  animal  de  petite  dimension  est  une  proie 
facile.  11  lui  est  moins  aisé  d’enlacer  un  cheval  ou  un 
bœuf.  Néanmoins,  si  quelqu’un  de  ces  animaux  s’approche 
d’une  rivière  ou  d’un  lac  dans  lequel  les  sucuruhyus  ont 
établi  leur  demeure,  le  plus  monstrueux  de  tous  prend 
ses  mesures  pour  le  dévorer.  11  commence  par  chercher  un 
point  d’appui;  c’est-à-dire  qu’il  fixe  sa  queue  à quelque 
monceau  de  pierres,  à quelque  racine,  ou  même  à un  tronc 
d’arbre,  avant  de  commencer  son  attaque.  S’il  est  à terre, 
resté  libre , le  terrible  animal  s’élance  subitement  sur  la 
victime;  avant  de  l’enlacer,  il  la  prend  à la  gorge,  comme 
pour  l’étrangler  ; lorsque  l’animal  résiste  et  conserve  une 

(')  Nous  devons  cet  article  à M.  l’abbé  Cochet. 

(®)  Prononcez  Soucourouïou. 

(’)  Du  mot  portugais  sertam , intérieur  des  terres.  On  désigne  sous 
le  nom  de  sertanejos  les  pasteurs  du  désert;  ils  vont  presque  toujours 
vêtus  d’un  habillement  de  cuir  qui  leur  permet  de  passer  sans  danger 
à travers  les  halliers  épineux  de  ces  solitudes. 

(*)  Le  palmo  brésilien  est  égal  à 22  centimètres. 
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vigueur  suffisante  pour  arracher  lui-même  le  reptile  à son 
appui,  celui-ci  se  déroule  immédiatement  et  se  réfugie 
dans  l’eau.  Si  cette  attaque  subite  a été  fatale  au  quadru- 
pède, le  sucuruhyu  s’enroule  complètement  autour  de  lui  et 
le  tue;  il  l’entraîne  ensuite  jusqu’au  lac  ou  au  fleuve  qu’il 


habite.  C’est  alors  que  le  travail  de  la  déglutition  com- 
mence, et  il  est  des  plus  laborieux. 

Quelquefois  les  sertanejos  tuent  le  sucuruhyu  à balle  ; 
mais  il  y a une  manière  plus-  curieuse  cà  la  fois  et  plus 
périlleuse  de  le  détruire.  Lorsque  ces  pasteurs  mènent 


Le  Suciu'iiliyu  on  Boa  yigas.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  nature. 


boire  les  troupeaux  au  bord  de  (juelque  lac  ou  de  tpielque 
rivière  qu’ils  savent  être  fréquentes  par  les  sucuruhyus,  ils 
se  munissent  de  grandes  lames  affilées , emmanchées  au 
bout  d’une  gaule,  et  au  moment  où  l'énorme  reptile  se 
dispose  à enlacer  l’animal  dont  il  a fait  choix,  le  sertanejo 
lui  donne , de  toutes  ses  forces , un  coup  de  son  arme  ; il 


arrive  parfois  (lu’il  le  sépare  ainsi  en  deux  parties.  Bien 
que  coupés  en  deux,  ces  tronçons  se  jettent,  dit-ou,  im- 
^ médiatement  à l’eau,  et  c’est  une  croyance  poimlaire  eiira- 
t cinée  chez  les  sertanejos,  qu’une  fois  réfugiés  dans  leur 
élément,  ils  se  rejoignent,  parfaitement  soudés  1 un  à 
l’autre;  ils  vivent  comme  par  le  passé. 
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On  raconte  nn  trait  assez  étrange  de  l’audace  des  jeunes 
Indiens.  Ils  sont  souvent  en  quête  du  sucuruliyu  pour  se 
procurer  sa  peau;  de  sorte  qu’ils  le  dépistent  jusque  dans 
les  lieux  écartés  où  il  s’est  réfugié  pour  digérer  sa  proie. 
Parfois  il  arrive  alors  que  la  crue  d’un  fleuve  soulève  le 
reptile  engourdi,  et  l’entraîne  par  la  force  de  son  courant. 
Nos  jeunes  chasseurs  s’en  vont  à la  nage  vers  lui,  le  lient 
solidement  avec  des  cordes  dont  ils  se  sont  munis,  et 
naviguent  en  se  jouant  sur  le  monstre  comme  sur  un  canot. 

Les  peaux  de  sucuruliyu  servent  à divers  usages  dans 
l’Amérique  du  Sud,  et  maint  voyageur  a admiré  l’élégance 
lies  cuirs  de  serpent.  Tout  récemment  un  savant  français 
a recommandé  leur  emploi.  Son  rapport  est  parfaitement 
exact , et  nous  aimons  à le  signaler  ici , parce  que  rien 
n’est  à dédaigner  dans  les  arts  industriels.  Il  y a quelques 
mois,  M.  J.  Cloquet  a présenté  à l’Académie  des  sciences 
certaines  chaussures  fabriquées  en  peau  de  boa  (c’étaient 
probablement  des  bottes  de  serlanejo),  et,  après  en  avoir 
fait  remarquer  la  souplesse  et  la  force , il  a ajouté  : « Les 
écailles  de  la  peau  du  reptile  ont  conservé  leur  imbrication 
régulière , ainsi  que  leur  coloration  à peu  prés  naturelle  ; 
les  dessins  bariolés  et  symétriques , de  couleur  noire , de 
la  peau,  sont  parfaitement  conservés,  et  se  détachent  sur 
le  fond  marron  clair  du  reste  de  l’enveloppe.  Le  cuir  pré- 
sente une  épaisseur  et  une  force  de  résistance  qu’on  ne 
lui  soupçonne  pas  à première  vue , et  l’envèrs  de  la  peau 
présente  le  dessin  des  écailles  par  des  reliefs  et  des  sillons 
alternatifs.  11  serait  cà  désirer  que  des  tentatives  nouvelles 
fussent  faites  pour  la  préparation  industrielle  des  peaux 
d’animaux  des  classes  inférieures  dos  vertébrés  qui  offrent 
de  si  grandes  différences  avec  celles  des  classes  supé- 
rieures. » Si  l’on  fait  attention  à l’innombrable  quantité  de 
grands  ophidiens  que  recèlent  encore,  dans  leurs  plaines 
inondées  et  dans  leurs  lagunes,  les  solitudes  inexplorées  du 
Goyaz,  du  Matro- Grosso  et  du  rio  Negro,  on  ne  saurait 
accepter  avec  trop  d’empressement  les  conclusions  du  sa- 
vant professeur. 


UNE  RECETTE 

POUR  FAIRE  APP.XRAITRE  DES  ESPRITS. 

11  y avait  à Haie,  vers  1740  ou  1750,  un  professeur  qui 
faisait  à volonté  apparaître  des  esprits.  Le  célèbre  roi  de 
Prusse,  Frédéric  11,  étonné  d’entendre  des  officiers  dont 
il  connaissait  bien  le  bon  sens  et  le  courage  assurer  qu’on 
leur  avait  bien  réellement  fait  voir  des  esprits,  fit  venir  ce 
professeur  à Berlin  , et  lui  ordonna  de  le  rendre  témoin  de 
quelqu’une  de  ces  merveilleuses  apparitions.  Il  était  dan- 
gereux de  plaisanter  avec  Frédéric  le  Grand.  Aussi  le  pro- 
fesseur prit-il  le  meilleur  parti , celui  d’avouer  par  quels 
stratagèmes  il  parvenait  à abuser  ses  spectateurs. 

n Je  ne  suis  pas  sûr,  dit-il  au  roi,  que  ma  recette  soit 
sans  quelque  maligne  influence  sur  le  cerveau.  Pour  moi, 
j’ai  soin  de  n’en  user  qu’après  avoir  jiris  des  précautions 
pour  sauvegarder  ma  santé.  Je  me  garderai  donc  bien  de 
l'aire  devant  Votre  Majesté  des  expériences  qui  pourraient 
lui  être  nuisibles.  Je  lui  demande  la  permission  de  lui  ré- 
véler tout  simplement  mon  secret.  Je  prépare  une  espèce 
particulière  de  parfum,  dont  voici  la  recette,  dans  la  salle 
où  doivent  entrer  les  curieux.  Ce  parfum,  d’une  odeur  peu 
■'Cnsible,  a une  grande  action  sur  ceux  qui  le  respirent. 
Il  a la  propriété,  1“  d’engourdir  insensiblement  leur  intel- 
ligence dans  une  mesure  suftisante  pour  qu’ils  entendent 
et  comprennent  sans  pouvoir  cependant  rélléchir;  2"  d’exci- 
ter tellement  leur  cerveau  que  leur  imagination  leur  re- 
produit vivement  l’image  des  mots  ([u’üs  entendent  et  y 
ajoute  même  la  représentation  qui  sert  à poursuivre  et 
allemdrc  le  but  qu’ils  se  sont  proposé.  Ils  se  trouvent  alors 


dans  l’état  d’un  homme  qui  compose  un  rêve  avec  les  lé- 
gères impressions  qu’il  reçoit  pendant  son  sommeil. 

)'  Je  procède  donc  ainsi  : Après  avoir  obtenu  autant  que 
possible  du  curieux  qui  me  vient  visiter,  au  moyen  d’une 
conversation  ou  autrement,  des  renseignements  sur  la  per- 
sonne qu’il  veut  que  je  fasse  apparaître,  après  l’avoir  ques- 
tionné sur  la  forme  et  la  couleur  des  vêtements  avec  lesquels 
il  désire  la  voir,  je  l’introduis  dans  la  salle  où  le  parfum 
est  préparé  et  où  régne  une  obscurité  complète.  Quand  je 
vois  que  le  parfum  commence  à produire  son  effet,  j’entre 
à mon  tour,  après  m’être  protégé  contre  l’influence  du 
parfum  au  moyen  d’une  éponge  que  j’imbibe  de  la  liqueur 
que  voici.  Ensuite , je  dis  au  curieux  : « Ne  voyez-vous  pas 
» la  personne  à laquelle  vous  pensez?  Regardez  bien.  N’est- 
)'  ce  pas  sa  ligure?  ne  sont-ce  point  ses  vêtements?  » J’in- 
siste et  je  commande,  pour  ainsi  dire,  à la  raison  affaiblie 
du  spectateur  qui  n’a  plus  de  volonté  et  que  domine  l’ima- 
gination. L’influence  du  parfum  augmente.  Si  je  m’aper- 
çois que  j’ai  réussi,  je  change  de  voix,  et  d’un  accent 
caverneux  je  dis,  comme  si  j’étais  l’apparition  même  : « Que 
me  veux-tu?  » Quelquefois  un  dialogue  s’engage  et  se 
prolonge  jusqu’à  ce  que  l’action  du  parfum  amène  une  syn- 
cope. Le  dernier  effet  du  parfum  répand  un  voile  mysté- 
rieux sur  ce  que  les  visiteurs  s’imaginent  avoir  vu  et  en- 
tendu , efface  de  leur  souvenir  les  petites  invraisemblances 
qui  les  auraient  désillusionnés  s’ils  avaient  eu  toute  leur 
raison,  et  leur  laisse,  au  réveil,  une  conviction  mêlée  de 
crainte  et  de  respect  qui  ne  leur  permet  plus  le  doute.  » 

Frédéric  voulut  faire  personnellement  l’expérience  du 
pouvoir  que  s’attribuait  le  professeur  de  Haie,  et  reconnut 
qu’en  effet  il  était  difficile  de  se  soustraire  à l’ospécc  de 
fascination  qu’il  exerçait  sur  la  raison  affaiblie.  11  est  du 
reste  certain  que  les  moyens  dont  se  servaient  les  thauma- 
turges du  dix-huitième  siècle  variaient  beaucoup.  En  1782, 
on  fit  apparaître  devant  le  roi  de  Suède , Gustave  III , dans 
l’église  Hofæ,  à Drottningholm , les  spectres  de  Gustave- 
Adolphe  et  d’Adolphe-Frédéric.  Gustave  HI  fut  trés-frappé 
de  l’apparence  de  réalité  de  cette  fantasmagorie  : il  avait 
vu  les  spectres  s’élever  de  terre  et  se  perdre  sous  le  dôme  ; 
mais  on  lui  apprit  ensuite  que  l’on  avait  simplement  em- 
ployé des  fils  pour  tirer  ainsi  en  l’air  des  masques  cousus  à 
des  étoffes  blanches.  Presque  toute  la  magie  était  dans  l’art 
d’amener  les  esprits  à un  état  de  crédulité  passagère.  (Q 


LE  COMTE  EBERHARD. 

l'All  l'Hl.AXD. 

Le  comte  Eberhard  à la  longue  barbe,  Eberhard  du 
|)ays  de  Wurtemberg,  était  parti  pour  un  pieux  voyage  aux 
rives  de  la  Palestine. 

Comme  il  chevauchait  un  jour  à travers  une  fraîche 
forêt,  il  y coupa  un  vert  rameau  d’aubépine. 

11  le  mit  sur  son  heaume  d’airain,  le  porta  dans  la  ba- 
taille et  sur  les  flots  de  la  mer. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  le  planta  en  terre,  et  bientôt 
des  pousses  nouvelles  parèrent  le  frêle  rejeton. 

Le  comte,  loyal  et  bon,  le  visitait  chaque  année  et  se 
réjouissait  le  cœur  à voir  comme  il  grandissait. 

Le  seigneur  était  vieux  et  cassé,  l’arbuste  était  un  arbre  ; 
à son  ombre  mainte  fois  s’asseyait  le  vieillard  dans  de  pro- 
fondes pensées. 

Le  feuillage  haut  et  touffu,  avec  son  doux  bruissement, 
le  faisait  songer  à son  grand  âge  et  aux  lointains  pays. 

(')  Voy.  le  l'iu'icux  ouvrage  iiilitnlê  : Peisonnages  émgmuiiques, 
liisinires  miiali'i  iciisrs , ctr.,  par  Fréilérir  Bulau , traduit  par  VV, 
Duckell. 
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PENSEES. 

— Une  belle  action  est  celle  qui  a de  la  bonté , et  qui 
demande  de  la  force  pour  la  faire. 

— Dans  le  cours  de  ma  vie,  je  n’ai  trouvé  de  gens  com- 
nmnément  méprisés  que  ceux  qui  vivaient  en  mauvaise 
compagnie. 

— Il  y a bien  peu  de  vanité  à croire  qu’un  a besoin  des 
affaires  pour  avoir  quehiue  mérite  dans  le  monde,  et  à ne 
se  juger  plus  rien  lorsqu’on  ne  peut  plus  se  cacher  sous 
le  personnage  d’homme  public. 

— Il  y a autant  de  vices  qui  viennent  de  ce  qu’on  ne 
s’estime  pas  assez  que  de  ce  que  l’on  s’estime  trop. 

— Aimer  à lire , c’est  faire  un  écbange  des  heures 

d'ennui  que  l’on  doit  avoir  en  sa  vie  contre  des  heures 
délicieuses.  Montesquieu. 


CHANNING. 

William  Ellery  Channing  naquit  le  7 avril  1780,  en 
iméruiue  , dans  le  chef-lieu  de  l’État  de  Rhode-Island, 
Xewport,  ville  fondée  par  une  colonie  de  persécutés  qui, 
à deux  reprises,  avaient  fui  leur  patrie  pour  conserver 
leur  religion  ; un  certain  puritanisme  y régnait  dans  les 
mœurs,  et  les  discussions,  théologiques  y jouaient  un  grand 
l’ùle  : l’opinion  y veillait  sur  la  foi. 

Élevé  entre  son  père,  homme  probe,  pieux,  tendre  de 
ccpur,  mais  sévère  dans  l’exercice  de  l’autorité  paternelle  ; 
sa  mère,  femme  vive , courageuse , pleine  de  bon  sens  ; et 
son  a'ieul  maternel,  vieillard  qui  avait  signé  la  mémorable 
déclaration  de  l’indépendance,  et  qui  fonda  toujours  sa 
conduite  comme  ses  pensées  et  ses  jugements  sur  la  droi- 
ture , la  charité , la  justice , Channing  tourna  de  bonne 
heure  ses  regards  vers  les  hautes  préoccupations.  On  ra- 
conte que,  tout  enfant,  il  disposait  les  chaises  autour  de 
lui,  se  faisant  une  manière  de  chapelle;  puis,  qu’il  mon- 
tait en  chaire  sur  un  fauteuil , se  supposant  entouré  d’au- 
diteurs, et  quelquefois  aussi  ayant  pour  auditeurs  ses 
jeunes  amis  qui  venaient  écouter  le  petit  ministre , lequel 
n’était  pas,  après  le  prêche,  le  moins  ardent  au  jeu. 

La  vie  de  Channing  peut  se  diviser  en  deux  grandes 
phases  ; celle  de  l’étudiant  et  celle  du  pasteur. 

l’étudiant. 

L’enfant  grandit;  les  sujets  abstraits,  les  écrits  des 
stoïciens,  les  philosophies  de  l’école  écossaise  de  Ilutcheson 
et  de  Fergusson  le  captivèrent  bientôt;  tous  les  livres  qui 
pouvaient  lui  apprendre  quelque  chose  des  mystères  de  la 
pensée  humaine,  de  la  haute  destinée  (le  l’homme,  de  sa 
perfectibilité  et  de  ses  rapports  avec  l’Être  par  excellence, 
tous  ces  livres  l’intéressaient  au  suprême  degré.  Dès  l’àge 
de  quinze  ans,  toutes  ces  grandes  vérités  fondamentales 
prirent  brusquement  et  fortement  racine  dans  son  âme;  il 
sentit  son  cœur  inondé  tout  à coup  d’une  joie  divine  ; 
il  éprouvait  des  ravissements  et  des  sortes  d’extases  qu’il 
se  plaît  à rapporter,  tout  en  condamnant  lui-même  la 
tendance  à la  rêverie  et  au  mysticisme  qui  s’empara  de  lui 
et  qui  fut,  dit-il,  le  défaut  qui  lui  coûta  le  plus  de  com- 
bats. Quoi  qu’il  en  soit,  il  était  pénétré  de  la  beauté  de 
l’univers,  de  la  grandeur  de  l’amour  divin  et  de  la  gloire 
que  retire  l’humanité  de  ses  rapports  avec  un  Etre  d’une 
sagesse  et  d’une  puissance  infinie  : il  croyait  avec  émotion. 

A quatorze  ans,  il  avait  été  envoyé  à rUniversité  de 
Harward,  à Cambridge,  prés  de  Boston;  les  jeunes  gens 
qui  suivaient  les  cours  n’étaient  pas  tenus  d’habiter  dans 
l’enceinte  du  collège,  Channing  vécut  chez  son  oncle. 

Quelques  jeunes  étudiants,  avides  d’apprendre  et  trou- 
vant trop  restreint  le  programme  de  l’enseignement  du 


i collège,  établirent  des  clubs  d'instruction  mutuelle  où  l’on 
I s’occupait  principalement  d’éloquence,  de  littérature  et  de 
I théologie;  Channing,  élu  membre  de  quatre  de  ces  clubs,  y 
’ acquit  une  grande  influence  par  la  facilité  de  sa. parole,  en 
I même  temps  (|ue  par  la  solidité  de  son  jugement,  son  amour 
i de  la  littérature  et  de  Shakspeare  par-dessus  tout  : il  avait 
le  rare  privilège  d’exciter  l’admiration  sans  éveiller  l’envie. 

Délicat , malingre , il  avait  le  teint  pâle  , le  visage  long, 
l’abord  froid , et  il  parut  toujours  peu  attrayant  à pre- 
mière vue  ; mais , peu  à peu , on  sentait  entre  soi  et  lui 
fondre  la  glace  à mesure  qu’il  parlait  : sa  voix  était  sym- 
pathique , sa  parole  persuasive , son  visage  s'animait  et 
rayonnait  d’intelligence  et  de  bonté.  11  était  impossible  de 
ne  pas  se  laisser  gagner  par  la  tendresse  profonde  qui  sc 
trouvait  unie , dans  ce  corps  débile , à l’enthousiasme  et  à 
la  fermeté. 

La  révolution  fran(;aise  marchait  à pas  de  géant  ; les 
questions  politiques , devenues  des  questions  patriotiques 
(car  on  crut  un  moment  à l’imminence  de  la  guerre  entre 
les  deux  républiques  de  France  et  des  États-Unis),  four- 
nirent bien  des  sujets  de  discussion  à nos  jeunes  orateurs, 

Channing  éprouva  un  vif  regret  do  quitter  le  collège,  et 
il  se  rappela  toujours  avec  bonheur  cette  époque  de  sa  vie  ; 
mais  il  sentait  déjà  en  lui  se  développer  de  plus  en  plus 
cet  amour  de  l’humanité  qui  devait  faire  la  préoccupation 
et  la  force  de  toute  son  existence  ; à dix-neuf  ans , il  sc 
décida  à se  consacrer  à l’état  ecclésiastique  ; pour  subve- 
nir aux  frais  que  nécessiteraient  ses  études  théologiques, 
il  quitta  sa  mère,  veuve  alors  et  chargée  d’une  assez  nom- 
breuse famille,  pour  accepter  une  place  de  préceideur  dans 
la  Virginie. 

Cette  seconde  partie  de  la  liremière  phase  de  sa 'vie  est 
la  plus  douloureuse  ; les  luttes  et  les  déchirements  de  cette 
àme,  son  développement  laborieux  et  pénible  , sont  dignes 
d’intérêt  et  de  méditation. 

La  Virginie  parut  à Channing  un  pays  enchanteur  par 
sa  richesse  naturelle  et  l’élégance  de  ses  habitants  ; mais 
il  en  oublia  bientôt  les  charmes,  quand  il  y découvrit  l’es- 
clavage dans  toute  sa  cruauté. 

Établi  dans  la  famille  Randolphe,  à laquelle  il  fut  tou- 
jours dévoué , il  forma  à Richmond  une  sorte  de  classe  de 
douze  élèves,  leur  consacrant  ses  journées  et  donnant 
presque  toutes  ses  nuits  à l’étude.  Écoutons-le  nous  dé- 
peindre lui-même  l’état  de  son  àme  : « Je  vivais  seul , 
écrit-il,  trop  pauvre  pour  acheter  des  livres,  passant  mes 
jours  et  mes  nuits  dans  une  mansarde,  n’ayant  jamais  per- 
sonne près  de  moi,  si  ce  n’est  pendant  les  heures  de 
l’école.  Là  , je  travaillais  comme  je- n’ai  jamais  travaillé 
depuis;  peu  à peu,  ma  santé  s’afl’aissa  sous  des  efforts 
incessants.  Sans  un  seul  être  à qui  communiquer  mes  plus 
intimes  pensées  et  mes  sentiments  les  plus  secrets , et  me 
dérobant  à la  société  du  monde , je  traversai  des  luttes 
morales  et  intellectuelles,  je  ressentis  des  surexcitations  du 
cœur  et  de  l’esprit  qui  devinrent  si  absorbantes  qu’elles 
chassèrent  le  sommeil  et  détruisirent  presque  entièrement 
mes  organes  de  digestion.  J’étais  devenu  un  squelette;  et 
cependant  je  rends  grâces  à Dieu,  quand  je  me  souviens  de 
ces  jours  et  de  ces  nuits  de  solitude  et  de  tristesse.  Si 
jamais  j’ai  lutté  de  toute  mon  àme  pour  atteindre  à la 
vérité,  à la  pureté,  à la  vei'tu,  ce  fut  dans  ce  moment.  Là , 
au  milieu  de  dures  épreuves,  la  grande  question  fut  réso- 
j lue  pour  moi  ; Obéirai-je  aux  principes  élevés , ou  aux 
; principes  inférieurs  de  ma  nature?  Serai-je  la  victime  des 
I passions  et  du  monde,  ou  l’enfant  libre  et  le  serviteur  de 
: Dieu?  J’éprouve  aujourd’hui  une  satisfaction  intérieure  d(( 
penser  que  ce  combat  se  livrait  en  moi  et  que  mon  âme 
prenait  son  essor  vers  la  perfection , sans  qu’une  seule 
personne  antôiir  de  moi  s’en  doutât.  Et  n'ect-ce  pas  là,  au 
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reste,  ce  qui  se  passe  tous  les  jours?  A notre  insu,  la  plus 
grande  œuvre  de  la  terre  peut  se  faire  près  de  nous,  sous 
notre  toit  môme,  peut-être,  sans  que  rien  la  révéle  au 
dehors.  Dans  une  ville  licencieuse,  débauchée,  une  âme  au 
moins  se  préparait  par  le  silence  et  la  solitude  à combattre, 
non  sans  fruit,  pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  sainteté.  » 
Un  an  après  son  départ  de  Newport,  Channing  y revint; 
son  air  absorbé  effraya  tous  les  siens.  Pendant  un  an  et 
demi,  il  soigna  lui-même  l’éducation  de  ses  sœurs,  de  son 
jeune  frère  et  d’un  fds  de  la  famille  Randolphe;  puis,  en 
1801 , il  fut  appelé  aux  fonctions  de  régent  du  collège  de 
Harward,  ce  qui  lui  donna  accès  dans  la  bibliothèque  du 
collège,  où  il  put  compléter  ses  études,  tendant  toujours  au 
même  but,  se  préparer  au  ministère  évangélique  : «Je  re- 
garde, disait-il,  l’amour  de  Dieu  comme  le  premier  de 
tous  les  devoirs,  et  la  morale  ne  me  paraît  être  qu’une 


branche  poussée  sur  la  vigoureuse  racine  de  la  religion. 
J’aime  les  hommes  parce  qu’ils  sont  enfants  de  Dieu  ; je 
cherche  et  la  pureté  de  la  vie  et  celle  du  cœur,  afin  de 
devenir  un  temple  où  le  Saint-Esprit  puisse  habiter.  » 

Il  notait  scrupuleusement  toutes  les  remarques  qu’il 
faisait  sur  lui-même,  sur  ses  défauts  ou  ses  penchants, 
s’interdisant  tous  les  livrés  frivoles , n&se  permettant  que 
de  sérieux  ouvrages  de  prose  et  de  beaux  morceaux  de 
poésie,  propres  à élever  l’âme  et  à l’agrandir,  s’enseignant 
à lui-même,  d’après  son  expérience,  la  manière  d’étudier 
avec  fruit;  malgré  cette  activité , cette  vigilance,  il  sc 
sentait  tour  â tour  transporté  d’enthousiasme , puis  écrasé 
comme  sous  un  fardeau  qui  pesait  sur  tout  son  être  , et  il 
écrivait  à son  grand-père  Ellery  : « Une  sorte  de  stupeur 
a saisi  mon  intelligence  ; mon  imagination  et  ma  sensibilité 
sont  couvertes  d’un  nuage;  je  n’ai  plus  de  ressort.  Rien 


ne  me  touche,  et  cependant  je  souffre.  C’est  une  atonie 
maladive;  je  no  puis  ni  agir  ni  sentir,  et  cette  apathie  n’est 
point  volontaire  en  moi  ; je  suis  enchaîné,  et  je  gémis, 
comme  Encelade,  sous  le  poids  d’une  montagne  ; je  cherche 
â la  soulever,  mais  â chaque  effort  que  je  fais , je  la  sens 
retomber  plus  lourde  sur  ma  poitrine.  » 

Enfin  il  fut  admis  en  pleine  communion  et  fit  son  pre- 
mier sermon  en  1802;  il  avait  pris  pour  texte  cette  parole 
des  Actes  des  apôtres  : Je  nai  ni  or  ni  argent  ; mais  ce 
que  j’ai , je  vous  le  donne.  Il  fit  sensation  ; toutes  les 
sociétés  de  Boston  se  le  disputèrent , mais  il  choisit  la 
charge  de  ministre  â Federal-Street,  parce  que  ces  fonc- 
tions y étaient  moins  fatigantes  qu’ailleurs.  Au  mois  de 
mai  1803,  il  prit  les  ordres;  sa  figure  austère  et  pâle,  sa 
voix  douce  et  émue,  son  air  céleste,  firent  une  grande 
impression  sur  tous  les  assistants;  et  lui,  partagé  entre  le 
bonheur  d’appartenir  à Dieu  et  la  frayeur  que  lui  inspirait 


la  grandeur  de  ses  devoirs,  il  écrivait  â son  oncle  : «...  Je 
suis  rempli  d’une  sainte  terreur  à la  pensée  de  la  grandeur 
des  devoirs  qui  vont  m’incomber.  L’Église  de  Dieu  rachetée 
par  le  sang  de  son  fils,  les  éternels  intérêts  de  l’humanité, 
que  ces  objets  sont  grands  ! Je  demande  vos  prières  pour 
qu’il  me  soit  fait  la  grâce  de  n’y  jamais  faillir.  » 

La  suite  à une  autre  livraison. 

(')  On  ne  peut  manquer  d’être  surpris  du  désaccord  qui  semble 
exister  entre  ce  portrait  de  Ciianning  et  la  charité  expansive  qui  donne 
une  si  haute  valeur  à ses  œuvres.  Cependant  ce  sont  bien  là  les  traits 
et  la  physionomie  du  célèbre  moraliste.  M.  de  Tocqueville  dit  que 
lorsqu’il  visita  Channing,  en  1831,  à Boston,  il  le  trouva  froid.  « Cette 
«clialeur,  dit-il,  qui  m’avait  pénétré  en  lisant  quelques-uns  de  ses 
«écrits,  se  diminua  beaucoup  au  contact  de  l’auteur.  Je  fus  un  peu, 
«je  l’avoue,  rebuté  par  ce  premier  abord;  je  ne  retournai  plus  chez 
« lui , et  aujourd'hui  je  déplore  d’avoit  perdu  une  si  bonne  occasion 
«d’entrer  en  contact  personnel  avec  lui.  » (Lettre  à M">e  Hollond,  au- 
teur de  Channing,  sa  vie  et  ses  œuvres,  1 vol.  in-8;  1857.) 
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LA  COMPLAISANCE  MATERNELLE, 


Dessin  de  Dargent,  d’après  Freudeberg. 


Sur  la  terre  battue  qui  sert  de  plancher  aux  humbles 
demeures,  comme  sur  les  plus  riches  tapis,  une  jeune 
femme  et  ses  enfants  forment  un  groupe  plein  de  grâce  qui 
jiresque  toujours  a bien  inspiré  les  peintres.  N’est-on  pas 
charmé  tout  d’abord  par  l’attitude  de  la  mère,  soit  que  le 
pinceau  de  Grcuze  nous  la  montre  épanouie,  renversée  en 
arrière,  prêtant  jes  genoux  aux  ébats  de  bambins  joufflus, 
soit  que,  vêtue  à la  hâte,  elle  conduise  à la  lisière  un  gros 
Tome  XXIX..  — Mars  1861. 


garçon,  tandis  que  la  sœur  plus  grande  est  déjà  assez  habile 
pour  se  régaler  toute  seule  de  la  bouillie  restée  au  fond  du 
poêlon'?  Puis,  à voir  le  sourire  ému  dont  la  jeune  femme 
enveloppe  l’enfant  au  pas  incertain,  on  se  sent  pénétré  par 
le  rayonnement  de  ce  plaisir  naïf,  et  l’on  murmure  avec  le 
poëte  ancien  : 

Reconnais,  jeune  enfant,  ta  mère  à son  sourire! 
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On  rêve  enfin,  et  la  pensée  se  laisse  entraîner  à de  douces 
et  graves  réflexions  sur  ce  nœud  instinctif,  puissant,  qui, 
même  aux  derniers  degrés  de  la  race  humaine , enchaîne 
le  père  et  la  mère  à leurs  enfants. 

L’enlant  vient  au  monde  sans  l’avoir  demandé;  les  deux 
êtres  qui  l'y  ont  appelé  doivent  tout  faire  pour  l’attacher  à 
la  vie  qu’ils  lui  ont  donnée.  Non  que  l’amour  filial  ne  puisse 
se  manifester  sans  la  bienveillance  paternelle,  ou  même 
résister  aux  mauvais  traitements;  car  il  existe  une  affinité, 
une  attraction  naturelle  entre  ITime  naissante  et  les  deux 
âmes  qui  l'ont  formée.  Mais  que  répondre  à l’enfant  qui, 
abandonné  ou  cruellement  opprimé,  et  maudissant  comme 
les  héros  tragiques  le  jour  où  il  est  né,  dirait  à ses  pa- 
rents : « Pourquoi  m’avoir  appelé  de  la  sphère  bienheureuse 
où  j’attendais  la  naissance?  Vous  me  deviez  au  moins  des 
armes  contre  les  épreuves  de  la  terre , le  moyen  de  les 
écarter,  ou  la  force  de  les  subir.  » On  doit  à l’enfant  toute 
la  protection  possible , jusqu’à  l’heure  où  le  complet  déve- 
loppement du  corps  et  de  l’esprit  le  met  à même  d’appré- 
cier la  vie,  et  de  rendre  aux  appuis  de  sa  jeunesse  leurs 
bienfaits  en  reconnaissance. 

Pourquoi  la  naissance  de  l’enfant  est-elle  implorée  et 
bénie  comme  une  faveur  céleste?  C’est  que  l’enfant  est  le 
but,  le  témoignage,  la  preuve  de  celte  affection  profonde 
des  heureuses  unions,  qui  ne  laisse  subsister  aucun  inter- 
valle entre  deux  coèurs,  et  qui  absorbe  deux  personnes. 
L’enfant  est  le  vivant  emblème  de  l’amour  saint;  autour  de 
'OS  joues  roses  flottent  deux  images  toujours  présentes  à 
une  mutuelle  tendresse  ; les  époux  cherchent  dans  les  traits 
l’un  de  l’autre  le  modèle  de  son  visage.  L’enfant  est  un 
lien  perpétuel.  Sa  naissance  répond  à un  désir  instinctif 
commun  aux  deux  époux,  mais  qui,  dans  l’esprit  du  père, 
se  complique  de  raisonnements  fondés  sur  un  juste  orgueil, 
et  mêlés  à la  fois  de  dévouement  et  de  tendre  égo'isme.  Le 
père  souhaite  un  héritier  de  son  nom  et  de  ses  biens. 
L’héritage  du  nom,  factice  si  l’on  considère  que  la  perpé- 
tuité n’en  est  pas  fort  ancienne,  est  bien  réel  de  nos  jours, 
puisque  le  nom  représente  l’homme  et  ses  œuvres  : — « Qui 
pourra  rendre  témoignage  pour  moi,  honorer  ma  mémoire, 
si  ce  n’est  le  fils  qui  me  doit  tout,  le  cœur,  la  pensée,  la 
vie,  qui  est  ta  continuation  de  ma  personne  et  de  mon  être?  » 
— On  dit  que  la  solidarité  est  détruite  aujourd’hui,  et  que, 
depuis  que  le  fils  n’est  pas  aussi  strictement  forcé  par  la 
loi  et  par  l’usage  d’accepter  la  succession  paternelle,  la 
famille  périclite  (')  ; mais  si  l’opinion  laisse  à la  délicatesse 
de  chacun  l’appréciation  des  circonstances  secondaires,  à 
la  conscience  du  fils  de  chercher  dans  quelle  mesure  il  est 
tenu  par  les  fautes  de  son  père,  en  peut-il  être  autrement, 
à cette  époque  de  libre  arbitre  où  chacun  ne  répond  que  de 
soi-même,  où  les  crimes  de  l’a'ieul  ne  retombent  plus  guère 
que  sur  les  enfants  jusqu’à  la  quatrième  génération?  Il  ne 
paraît  pas,  en  réalité,  que  cette  tolérance  ait  nui  beaucoup 
aux  liens  de  famille;  et  nous  ne  croyons  pas  qu’en  aucun 
temps  les  fils  et  les  filles  aient  vécu  dans  une  plus  étroite 
intimité  avec  les  parents.  S’il  est  des  intelligences  d’élite 
qui,  vivant  pour  une  abstraction,  par  exemple  la  gloire, 
peuvent  se  passer  d’enfants,  sûres  qu’elles  sont  de  leur 
laisser  le  regret  de  valoir  moins  que  leur  père,  la  foule 
qui  tend  moins  haut  répugne  à n’avoir  pour  héritier  qu’un 
collatéral  éloigné  ou  l’Etat.  L’esprit  individuel,  dont  l’es- 
prit de  famille  est  une  conséquence,  domine  tellement  au- 
jourd’hui la  vaste  idée  de  la  nation,  que  nous  ne  pouvons 

(’)  Notre  ancienne  législation  admettait  le  principe  que  «n’est 
héritier  qui  ne  veut  » ; mais,  dans  la  pins  grande  jiartie  des  pays  cou- 
tumiers, on  ne  pouvait  accepter  une  succession  sous  bénéfice  d’inven- 
taire qu’avec  l’autorisation  royale.  Partout  l’o]iinion  était  sévère  contre 
les  enfants  qui  voulaient  se  soustraire  au  devoir  d’acquitter  les  dettes 
.paternelles. 


mêler  au  désir  que  nous  analysons  le  besoin  de  donner  un 
défenseur  à la  patrie. 

Mes  arrière-neveu.v  me  devront  cet  ombrage, 

disait  l’octogénaire  en  plantant  ; tous  les  pères  parlent  ainsi. 
Pour  qui  travailler  au  delà  du  nécessaire,  si  l’enfant  n’est 
pas  là  pour  recueillir  les  moissons  que  j’ai  semées,  les 
biens  que  j’ai  lentement  amassés? 

Toutes  ces  pensées  qui,  plus  ou  moins  vives,  entrent 
dans  l’amour  paternel  et  lui  donnent  une  gravité  sereine, 
la  mère  s’en  inquiète  peu  ; elle  désire  l’enfant,  avant  tout, 
pour  l’aimer.  De  là  ces  soins  charmants,  ces  gâteries , ces 
complaisances  qui  offrent  au  crayon  mille  scènes  aimables. 
Voyez  cette  mère  que  nous  représente  une  peintre  du  der- 
nier siècle  : les  lisières  dont  elle  soutient  le  jeune  corps 
sont,  elle  le  sait,  les  chaînes  les  plus  sûres  du  cœur  muet 
encore;  elle  ne  les  quitte  jamais;  elle  saura  les  allonger 
pour  les  rendre  insensibles,  les  mesurer  sur  la  croissance, 
de  peur  qu’un  premier  effort  roidi  par  la  gêne,  les  brisant 
en  ses  mains,  ne  glace  son  cœur  d’effroi;  elle  en  fait  un 
appui  toujours,  une  entrave  jamais;  et  les  tendres  émotions 
qui  l’agitent  et  l’occupent  sont  inconnues  à ces  mères,  rares 
heureusement,  même  à la  cour  de  Louis  XV,  dont  la  froi- 
deur, répugnant  aux  premiers  soins,  pose  comme  une 
barrière  entre  leur  sein  et  les  expansions  filiales. 


LES  AVENTURES  D’UN  COLON  ALGÉRIEN. 

NOUVELLE. 

Suite. — Voy.  p.  34,  54,  .59,  70. 

11  ne  fut  pas  difficile  à Thomas  de  prouver,  par  de  nom- 
breux témoins,  par  de  nombreuses  pièces,  et  notamment 
par  la  date  de  l’acte  passé  entre  lui  et  Hadj-Mohammed , 
qu’il  ne  s’était  jamais  éloigné  beaucoup  du  théâtre  de  son 
prétendu  crime , ce  qu’il  eût  certainement  fait  s’il  en  avait 
eu  la  conscience  chargée. 

Il  sortit  de  prison  après  un  délai  d’un  peu  moins  de  six 
mois.  Il  avait  dépensé  tout  son  argent,  perdu  ses  ânes,  ses 
peaux,  son  grain;  il  ne  lui  restait  que  Pluton  qui  l’avait 
fidèlement  attendu , cherchant  sa  nourriture  dans  les  rues 
et  venant  s’étendre,  chaque  soir,  à la  porte  de  la  prison. 

Il  lui  fallait  de  l’argent  pour  regagner  sa  ferme.  On  lui 
indiqueà  un  agent  d’affaires.  Il  lui  présenta  son  titre,  et, 
comme  complément  de  preuve  de  sa  solvabilité,  il  lui 
vanta  l’état  de  ses  cultures,  enfla  un  peu  le  nombre  de  ses 
moutons.  L’agent  d’affaires  prit  force  notes  d’après  l’acte , 
puis  le  rendit  en  prévenant  Thomas  ébahi  que  cet  écrit,  ne 
contenant  ni  prix  de  vente  stipulé  d’une  manière  précise, 
ni  terme  fixe  pour  la  durée  de  l’association , était  sans 
valeur  légale,  et  que  par  suite  le  habous  dont  avait  joui 
Hadj-Mohammed  était  bien  et  dûment  dévolu  aux  do- 
maines. Il  ajouta,  toutefois,  que  les  troupeaux  n’étant  pas 
compris  dans  ledit  habous,  il  consentait,  par  pur  intérêt 
pour  un  brave  travailleur,  à lui  prêter  cent  francs  contre 
un  billet  de  cent  dix  francs  à quatre-vingt-dix  jours.  Enfin 
il  donna  à entendre  que,  malgré  la  nullité  de  l’acte,  il 
pourrait  encore  s’accommoder  du  marabout,  à ses  risques 
et  périls,  pour  un  millier  de  francs,  les  cent  dix  francs  du 
billet  compris.  Les  cent  francs  tentaient  Thomas,  et  il  les 
accepta;  mais  il  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  céder 
ses  droits  sur  les  dix  djebdas.  L’agent  d’affaires  eut  beau 
lui  expliquer  combien  un  plaideur  ordinaire  a de  chances 
contre  lui  dans  une  lutte  avec  l’administration , tandis 
qu’un  plaideur  habile , très-habile  et  très-fourni  de  pa- 
tience et  d’argent  a quelque  chance  d’avoir  raison  de  ce 
rude  adversaire,  il  persista  dans  son  refus, 
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— Vous  avez  tort,  lui  dit-on. 

— C’est  ce  que  nous  verrons!  répondit-il  énergique- 
ment, en  montant  dans  la  diligence  avec  Pluton. 

Il  se  sentait  des  écus  dans  sa  poche  et  n’osait  plus  af- 
tronter  les  mauvaises  rencontres.  De  plus,  il  était  pressé 
d’arriver  chez  lui.  Il  lui  semblait  qu’une  fois  sur  sa  terre 
personne  n’oserait  la  lui  disputer. 

Cependant  il  ne  laissait  pas  que  de  rélléchir  à ce  que 
lui  avait  dit  l’agent  d’affaires  : si  par  hasard  cet  liomme 
avait  raison,  qu’allait- il  dev.enir,  lui  Thomas,  avec  une 
mère,  une  sœur,  un  beau-frère,  et  peut-être  une  troupe 
de  petits  neveux  sur  les  bras? 

Hélas!  et  qu’étaient  devenus  cette  mère,  cette  sœur, 
ce  beau-frère,  ces  neveux,  depuis  le  temps  qu’arrivés  à 
Philippeville,  ils  erraient  peut-être  à l’aventure,  ne  le 
trouvant  nulle  part?  Cette  pensée  le  bouleversait.  Pluton , 
couché  sur  ses. pieds  dans  le  fond  de  la  voiture,  ne  pouvait 
fermer  l’œil,  tant  il  était  incessamment  remué,  dérangé, 
bourré.  Thomas  arrivait  à gesticuler  d’une  façon  très- 
gênante.  Le  voyageur  qui  lui  faisait  vis-à-vis,  un  homme 
d’un  certain  âge,  ne  put  se  défendre  de  lui  adresser  quelques 
observations. 

— On  serait  agité  pour  moins!  s’écria  Thomas. 

Et  il  se  mit  à raconter  l’iiistoire  de  son  acte  de  vente,  celle 
de  ses  barils  d’eau-de-vie  et  de  ses  six  mois  de  prison, 
celle  aussi  de  sa  lettre  à sa  mère , et  celle  de  Pluton , à com- 
mencer par  leur  première  rencontre  sur  le  bâtiment  ve- 
nant de  France.  La  voiture  était  pleine.  Les  six  autres 
voyageurs  entassés  dans  cette  ancienne  patache  exportée 
de  France  pour  cause  de  vétusté  firent  chorus  avec  l’in- 
dignation du  pauvre  garçon  que  tant  de  sympathies  apai- 
sèrent. Chacun  profita  de  l’occasion  pour  faire  le  récit  de 
ses  griefs  personnels,  sous  prétexte  de  consoler  son  voi- 
sin. Les  oreilles  durent  tinter  au  gouverneur  général  et  à 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires.  Le  monsieur  d’un 
certain  âge  fut  le  seul  qui  ne  se  laissa  aller  à aucune  ex- 
clamation ni  récrimination,  et  quand  Thomas  quitta  la 
voiture  à l’entrée  du  sentier  qui  conduisait  au  marabout . 
d’Iladj-Mohammed,  il  lui  dit  : 

— Ne  désespérez  de  rien  ; les*  colons  tels  que  vous  sont 
de  ceux  qui  doivent  réussir. 

Ces  mots  firent  à Thomas  l’effet  d’une  banalité;  il  ne 
répondit  rien , siftla  son  chien  et  partit.  A mesure  qu’il 
.q)prochait  de  chez  lui,  il  se  sentait  renaître.  S’il  avait  ren- 
contré sa  mère  ou  sa  sœur  venant  joyeusement  au-devant 
de  lui , il  n’en  aurait  pas  été  étonné.  -11  secouait  ses  in(|iné- 
tudes  de  même  que  l’homme  qui  se  réveille  d’un  pénible 
cauchemar  secoue  ses  dernières  terreurs. 

Rien  ne  se  présenta  à lui;  pas  même  les  gens  du  cheik 
à qui  Hadj-Mohammed  avait  confié  ta  garde  de  son  bien. 
Un  silence  profond  régnait  autour  du  marabout.  11  n’y 
avait  pas  trace  de  troupeau;  les  cultures  étaient  mornes, 
le  gourbi  était  ouvert  et  dévalisé;  plus  de  cbarrue,  plus 
de  bêches,  plus  de  chariot,  plus  rien,  pas  même  un  bout 
de  corde  qui  pût  faire  un  licou.  Thomas  s’assit  et  pleura. 

— Suis-je  ou  non  un  homme?  s’écria-t-il  avec  une 
énergie  sauvage.  N’y  aura-t-il  donc  de  justice  pour  moi 
que  celle  qui  se  trompe  et  opprime?  C’est  ce  que  nous 
allons  voir. 

11  réveilla,  du  bout  de  son  bâton,  le  malheureux  Plu- 
ton, et  il  courut  au  douar:  il  n’existait  plus.  La  tribu 
avait  levé  ses  tentes  pour  descendre  dans  la  plaine  de 
Philippeville.  Tel  fut  du  moins  le  renseignement  donné  par 
un  Arabe  d’une  autre  tribu  qui  glanait  les  débris  de  l’an- 
cien campement,  bouts  de  bois,  lambeaux  d’étolfcs,  tristes 
épaves  de  la  misère  en  tout  pays.  I 

- Eh  bien , je  vais  à Philippeville!  J’irai  au  bout  du 
monde  s’il  le  faut  pour  me  faire  rendre  justice  ! dit  Thomas.  I 


On  ne  l’avait  pas  trompé.  Le  cheik,  dépositaire  infidèle, 
était  en  effet  descendu  à Philippeville.  L’autorité  milîtaire, 
qui  ne  plaisante  pas  en  matière  de  police  indigène,  eut 
bientôt  mis  le  coupable  en  présence  de  Thomas. 

— Je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire,  lui  répondit  le  cheik 
à travers  des  myriades  de  protestations  noyées  dans  le  plus 
abondant  et  le  plus  imagé  style  oriental.  J’ai  vécu  avec  le 
savant,  le  sage,  le  juste,  le  vénéré  Sid  Hadj-Moharamed- 
hen- Ahmed -el- Cheik  ; il  éfidt  mon  ami,  mon  conseil, 
mon  père  ; dl  me  traitait  de  fils  aussi  souvent  que  de  frère  ; 
s’il  m’a  confié  quelque  chose , lui  et  moi  et  Dieu  nous 
sommes  seuls  à le  savoir;  mais  toi,  je  ne  le  dois  rien,  je 
' ne  te  connais  pas.  Tu  n’es  qu’un  mercanti  qui  cherches  à 
faire  ton  profit  d’un  mort,  puisque  tu  dis  qii’Hadj-Moharn- 
med  est  mort. 

Thomas  n’avait  pas  de  témoins  à faire  comparaître,  pas 
de  notoriété  publique  à invoquer  à propos  d’un  fait  resté 
une  confidence  entre  son  bienlâiteur,  son  voleur  et  lui- 
même.  La  cause  entendue,  la  plainte  fut  repoussée.  Une 
sombre  tristesse  l’envahit,  et,  deux  jours  après,  dévoré 
par  la  fièvre  qui  l’avait  jusqu’alors  épargné,  il  gisait  dans 
un  lit  à l’hôpital.  Il  n’y  avait  plus  qu’un  seul  être  en  qui 
il  evit  encore  confiance  : c’était  son  chien  Pluton,  qu’il  avait, 
en  se  rendant  à l’hôpital,  recommandé  à son  aubergiste 
bien  payé. 

Tant  de  traverses,  tant  de  mécomptes,  et  la  maladie 
couronnant  l’œuvre  de  malheur,  avaient  fini  par  triompher 
de  sa  force  et  briser  son  courage.  11  ne  tenait  plus  à rien , 
il  n’espérait  plus  rien.  Si  une  idée  se  réveillait  quelquefois 
en  lui  elle  tourmentait,  c’était  celle  des  cent  dix  francs 
qu’il  lui  faudrait  bientôt  rembourser  à l’agent  d’affaires  : 
il  n’avait  plus  ni  terres,  ni  récoltes,  ni  instruments  ara- 
toires; mais  le  sentiment  que  lui  avait  donné  la  possession 
de  ces  choses  était  si  vif  qu’il  n’était  pas  encore  convaincu 
qu’elles  lui  eussent  échappé-;  il  redoutait  une  saisie,  et  à 
tout  prix  il  voulait  s’en  garantir.  Son  énergie  se  ranima,  il 
voulut  guérir,  et,  en  .etfet,  il  guérit. 

Il  y avait,  dans  le  lit  à côté  du  sien,  un  homme  avec 
lequel  il  avait  lié  connaissance  dans  les  moments  de  répit 
que  leur  laissait,  la  souffrance.  Cet  homme  attendait  depuis 
trois  ans  une  concession  de  terre  pour  l’obtention  de  la- 
quelle il  avait  tout  d’abord  justifié  de  ressources  ))écu- 
niaires  plus  que  suffisantes.  Au  bout  de  cette  longue  et  rui- 
neuse attente,  une  nostalgie  compliquée  de  déception  s’était 
déclarée,  et  ses  forces  s’étaient  peu  à peu  épuisées.  Thomas 
avait  pris  intérêt  à ce  malheureux  dont  la  bourse,  naguère 
un  Pactole  comparativement  à beaucoup  d’autres,  mena- 
çait de  finir  par  ne  loger  que  la  misère. 

Un  jour  où  ce  voisin  lui  tendait  péniblement  un  bras, 
Thomas,  prompt  à répondre  à ce  douloureux  appel,  avait 
senti  tomber  dans  sa  main  quelque  chose  de  lourd. 

— C’est  tout  ce  qui  me  reste,  lui  avait  dit  le  moribond; 
sauvez-le  des  hommes  de  loi.  Si  je  meurs,  faites-le  parvenir 
à mon  frère.  L’adresse  est  dedans. 

Le  lendemain,  le  pauvre  homme  expirait.  Thomas  avait 
ouvert  le  paquet  à la  dérobée.  Il  y avait  cinq  cents  francs 
en  or  et  six  francs  soixante-quinze  centimes  en  menue 
monnaie.  Quant  à un  nom,  à une  adresse,  il  n’y  en  avait 
plus.  On  devinait  à grand’peine,  sur  un  débris  de  papier 
qui  avait  enveloppé  l’or,  des  traces  d’écriture;  mais  il 
était  tout  à fait  impossible  de  rien  déchilfrer.  Le  défunt 
s’appelait  Martin . Les  pièces  de  police  déposées  par  lui  à 
la  sous-direction,  à l’appui  de  sa  demande  en  concession, 
se  bornaient  à faire  connaître  qu’il  était  originaire  du  dé- 
partement du  Doubs,  habile  cultivateur,  homme  de  bonnes 
I vie  et  mœurs  et  célibataire,  disposant  d’un  capital  de  trois 
mille  francs.  Thomas  apprit  cela  des  sœurs  de  l’hôpital. 

I — Le  frère  sera  difficile  à trouver,  se  dit-il.  Et  il  ou-_ 


84 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


blia  cette  aventure  pour  penser  à ce  qu’il  pourrait  entre- 
prendre aiin  d’être  prêt  à s’acquitter  lors  de  l’échéance  des 
cent  dix  francs  de  l’agent  d’affaires,  et  pour  remettre  en 
produit  les  djebdas  de  Hadj-Mohainmed  devenues , à son 
avis,  sa  propriété  exclusive  aux  termes  de  l’acte  qu’il  per- 
sistait à considérer  comme  parfaitement  valable. 

Il  lui  arriva  pourtant  de  tenir  conseil  avec  lui-même 
dans  le  silence  de  la  nuit  et  de  palper  avec  convoitise  le 
dépôt  du  défunt.  Serait-ce,  en  définitive,  bien  mal  à lui, 
propriétaire  d’un  gage  valant  dix  fois  au  moins  ce  dépôt, 
s’il  en  usait,  s’il  l’empruntait  pour  une  campagne,  afin 
d’améliorer  ce  gage  lui-même?  La  tentation  était  forte. 

— Non!  se  dit-il  courageusement,  point  de  capitula- 
tion de  conscience.  Je  sais  ce  que  c’est  que  d’être  volé, 
moi  qui  l’ai  été;  je  sais  ce  que  doit  souffrir  un  coupable, 
moi  qui  ai  été  accusé  injustement.  Martin  ne  m’a  pas  per- 


mis de  faire  courir  aucun  risque  à son  dépôt.  Ge  n’est  pas 
cinq  cent  six  francs  soixante-quinze  centimes  que  je  suis 
chargé  de  remettre  à un  particulier  que  j’ai  à découvrir; 
c’est  n’importe  quoi , un  caillou  sans  valeur  pour  personne 
autre  que  ce  particulier  ; c’est  dit,  c’est  convenu  ! 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


HISTOIRE  DE  LA  SCULPTURE  EN  FRANCE. 
Suite.  —Voy.  t.  XXVIII,  1860,  p.  -211. 

SCULPTURE  GAULOISE. 

Les  bas-reliefs  d’Entremont,  prés  d’Aix  en  Provence, 
paraissent  être  la  seule  œuvre  de  sculpture  vraiment  gau- 


Bas-reliefs  attribués  à un  artiste  gaulois,  tri 


loise  que  nous  possédions,  et  dans  laquelle  l’influence  ro- 
maine ne  se  fasse  pas  encore  sentir. 

M.  Rouard  a écrit  un  savant  mémoire  sur  ces  bas- 
reliefs  (')  : 

« Il  nous  paraît  bien  difficile,  dit-il,  de  ne  pas  reconnaître 
dans  la  plupart  de  ces  détails  quelques  traits  caractéristiques 
des  mœurs  gauloises  : l’espadon,  longue  et  large  épée, 
sans  pointe,  sur  le  flanc  droit;  le  grand  javelot  armé  d’un 
large  fer  ; l’aspect  effrayant  et  sauvage  de  la  physionomie  ; 
la  tête  ou  le  casque  hérissé  de  cornes  et  de  figures  en 
saillie;  la  chevelure  abondante,  tressée  et  relevée  sur  le 
front;  de  fortes  moustaches,  etc.  : tout  cela  ne  se  trouve- 
t-il  pas  sur  nos  bas-reliefs,  comme  dans  Diodore  et  autres? 
Enfin,  lorsque  Strabon  écrit,  d’après  Posidomusd’Apamée, 

(*)  Bas-reliefs  gaulois  trouvés  à Entremont,  1 vol.  in-8;  à Aix, 
chez  Tavernier. 


vés  à Entremont,  près  d’Aix,  par  M.  Rouard. 

qui  avait  voyagé  dans  nos  contrées  peu  après  la  défaite 
des  Cimbres  par  Marins,  que  «les  Gaulois,  comme  la 
» plupart  des  peuples  septentrionaux , ont  des  coutumes 
» étranges,  annonçant  leur  barbarie  et  leur  férocité  ; tel  est, 
» par  exemple,  ajoute-t-il,  l’usage  de  suspendre  au  cou  de 
«leurs  chevaux,  en  revenant  de  la  guerre,  les  têtes  des 
» ennemis  qu’ils  ont  tués,  et  de  les  exposer  ensuite  en  spec- 
» tacle,  attachées  au-devant  de  leurs  portes  » ; Strabon  n’au- 
rait-il  pas  pu  écrire  ces  lignes  d’après  nos  bas -reliefs, 
comme  il  les  a écrites  d’après  un  témoin  oculaire?  Ce 
cavalier  qui  se  pare  et  qui  pare  son  cheval  d’une  dépouille 
sanglante,  d’une  tête  coupée,  n’est-ce  point  un  chef  gau- 
lois revenant  de  la  guèrre,  qui  a voulu  célébrer  sa  victoire, 
ou  dont  une  population  reconnaissante  a voulu  immorta- 
liser le  triomphe,  en  représentant  le  retour  du  vainqueur 
sur  ce  trophée  de  pierre,  auquel  on  n’a  pas  manqué  d’at- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


8 ^} 


tacher , sur  les  parties  latérales , les  têtes  figurées  des 
ennemis,  que  le  chef  avait  appendues  au-dessus  de  sa 
porte?  Et  dans  les  cavaliers  au  galop  courant  dans  le  même 
sens,  ou  attaquant,  ne  pourrait-on  point  voir  le  départ  pour 
la  guerre  ou  la  lutte  sur  le  champ  de  bataille,  comme  on 
verrait  peut-être  un  sacrifice  solennel  là  où  quelques  lignes, 
quelques  traits,  semblent  indiquer  un  autel,  si  le  temps 
avait  moins  maltraité  cette  partie  du  bas-relief?  » 

Quant  à la  date  de  ces  curieuses  sculptures,  M.  Rouard 
pense  qu’elles  ont  été  exécutées  avant  la  conquête  romaine 
de  la  Province  et  la  fondation  d’Aix  par  les  Romains,  c’est- 
à-dire  antérieurement  à l’an  150  avant  Jésus-Christ,  et  il 
justifie  son  opinion  par  la  défense  que  firent  les  Romains 
de  couper  les  têtes  des  ennemis,  d’en  faire  des  trophées  et 
d’en  parer  le  poitrail  des  chevaux. 

Le  bas-relief  du  mont  Donon,  dans  les  Vosges,  qui  re- 
présente un  sanglier,  l’animal  national  des  Gaulois,  com- 
battant contre  un  lion,  est  une  sculpture  très-probablement 
gauloise,  quoique  postérieure  à la  conquête  romaine  (voy. 
t.  XXVI,  1858,  p.  388).  L’influence  de  l’art  romain  ne  se 
fait  pas  encore  sentir  dans  celte  œuvre  rudement  éner- 


gique, et  l’inscription,  quoique  écrite  en  lettres  latines, 
paraît  gauloise  elle  - même  ; on  ne  sait  pas  si  siirbur  n’est 
pas  le  nom  celtique  du  sanglier. 

Avec  le  bas-relief  du  Donon,  nous  arrivons  à la  période 
gallo-romaine. 

SCULPTURE  GALLO-ROMAINE  (’). 

Conquise  par  les  légions  de  Jules  César,  la  Gaule 
adopta  promptement  la  civilisation  romaine  ; la  langue,  les 
lois,  les  mœurs  et  les  arts  de  Rome  se  répandirent  dans 
les  Gaules,  qui,  un  siècle  après  la  conquête,  avaient  com- 
plètement changé  d’aspect.  Dès  le  temps  de  Néron,  un 
sculpteur  grec,  nommé  Zénodore,  vint  exécuter,  à Ger- 
govie,  le  colosse  de  Mercure.  Les  villes  se  transformèrent 
et  se  couvrirent  de  monuments  : basiliques , aqueducs , 
thermes , temples , cirques  et  amphithéâtres , arcs  de 
triomphe,  tombeaux  couverts  de  sculptures  et  de  bas- 
reliefs,  statues  de  dieux  et  d’empereurs.  Les  nobles  gallo- 
romains  construisirent  à la  campagne  de  somptueuses 
villas  décorées,  peintes  et  sculptées  avec  la  plus  grande 
richesse.  Artistes  romains  et  grecs,  peintres,  sculpteurs  et 


Tombeau  dit  de  .lovin , maître  de  la  cavalerie  des  Gaules,  conservé  dans  la  cathédrale  de  Reims. 


mosaïstes,  débordèrent  sur  la  Gaule,  répandirent  et  firent 
accepter  partout  l’art  des  vainqueurs,  si  plein  de  noblesse, 
de  grandeur  et  d’élégance,  bien  que  ce  ne  fût  qu’un  art 
déjà  en  décadence.  Le  nombre  des  monuments  sculptés 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  l’ère  ebrétienne  pa- 
raît avoir  été  très-considérable.  Lorsque  le  ebrislianisme, 
longtemps  persécuté,  devint  triomphant,  il  prit  pour  lui 
les  basiliques  et  conserva  les  monuments  de  l’architecture 
gallo-romaine;  au  contraire,  les  œuvres  sculptées  furent 
détruites,  parce  qu’elles  avaient,  pour  la  plupart,  des  ca- 
ractères ou  des  attributs  païens,  qui  devaient  les  faire 
proscrire  par  le  nouveau  culte. 

Parmi  les  monuments  de  la  sculpture  gallo-romaine 
qui  ont  survécu  à l’action  du  temps,  aux  destructions 
pieuses  des  chrétiens  et  aux  fureurs  des  Rarbares,  un  des 
plus  beaux,  sans  contredit,  est  le  tombeau  que  l’on  sup- 
pose être  celui  de  Jovin,  maître  de  la  cavalerie  des  Gaules; 
ce  mausolée,  conservé  dans  la  cathédrale  de  Reims , et  dont 
nous  reproduisons  ici  un  des  bas-reliefs,  est  un  ouvrage  de 
la  fin  du  quatrième  siècle. 

Mais  l’heure  était  venue  où  la  société  romaine  allait  être 
détruite.  Le  despotisme  des  empereurs  et  de  leur  admini- 
stration, l’anarchie,  les  invasions  des  Barbares,- les  révoltes 


et  les  pillages  des  Bagaudes,  l’établissement  du  christia- 
nisme, détruisaient  peu  à peu  l’empire;  à la  lin  du  cin- 
quième siècle,  la  domination  romaine  était  détruite  dans 
tout  l’Occident.  Quant  à la  Gaule,  elle  appartenait  aux 
Franks  de  Clovis.  Dans  cette  révolution,  aussi  effrayante 
par  ses  violences  que  par  sa  durée  d’un  siècle,  au  milieu 
de  ce  prodigieux  bouleversement,  architecture  et  sculpture 
avaient  disparu  ; et  tandis  que  la  société  franque  commen- 
çait à s’organiser,  la  sculpture  était  retombée  dans  un  état 
de  barbarie  presque  complet. 

La  suite  à une  autre  livraison. 

(')  Le  Magasin  pittoresque  a publié  les  gravures  de  plusieurs 
sculptures  gallo-romaines  : 

Un  bas-relief  représentant  un  Repas  gaulois,  trouvé  à Paris  (t.  X, 
18.P2,  p.  361); 

Divers  autels  conservés  au  Musée  de  Cluny  (t.  XIV,  1846,  p.  216 
et  356-57); 

Un  autel  conservé  au  Musée  de  Reims  (t.  XV,  1847,  p.  164); 

Le  vase  d’argent  de  Bernay  (t.  XVllI,  1850,  p.  57)  ; 

Le  tombeau  de  Léocade,  à Déols  (1.  XIX,  1851,  p.  212); 

Une  statuette  antique  représentant  peut-être  le  poète  Ausone  (t.  XX, 
1852,  p.  360); 

Un  diptyque  en  ivoire  conservé  à Sens  (t.  XXV,  1857,  p.  152); 

Le  tombeau  d’un  jeune  danseur  (t,  XXV,  1857,  p.  352); 

Un  buste  d’Apollon  (t.  XXVI,  1858,  p.  376). 
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L’AUMONE  MORALE. 

Nous  sommes  trop  portés  à oublier  combien  les  formes 
de  l’aumône  sont  multiples.  Notre  langue  elle-même  a fini 
■par  ne  plus  comprendre  sous  ce  grand  nom  que  l’assistance 
matérielle.  Il  semble  que  le  monde  en  soit  à apprendre 
que  la  pauvreté  n’est  qu’une  de  ses  misères.  Il  suffit  ce- 
pendant d’y  avoir  fait  quelques  pas  pour  s’apercevoir  que 
les  afflictions  du  corps  ne  forment  pas  la  part  la  plus  lourde 
du  fardeau  de  la  vie.  C’est  aux  peines  de  Tiânie  qu’appar- 
tient la  primauté,  et  aucun  mode  de  secours  n’est  par  con- 
séquent plus  digne  d’estime  que  celui  qui  tend  à les  abré- 
ger. C’est  dans  cette  voie  que  la  charité  rencontre  les 
œuvres  les  plus  élevées  et  les  plus  difficiles,  et  aussi  les 
plus  méritoires  devant  celui  aux  yeux  duquel  les  sentiments 
comptent  plus  encore  que  les  actes.  Partager  son  pain  avec 
le  malheureux  que  torture  la  faim  est  un  mouvement  telle- 
ment naturel  que,  pour  s’y  refuser,  le  barbare  lui-même 
serait  obligé  de  faire  violence  à son  cœur.  Mais  pénétrer 
délicatement  dans  les  secrètes  douleurs  de  l’affligé  ; adoucir 
son  amertume  par  de  sages  et  affectueuses  paroles;  faire 
luire  dans  les  ténèbres  où  il  gémit  les  doux  rayons  de  l’es- 
pérance; lui  montrer  le  ciel;  lui  témoigner,  même  dans 
ses  résistances  et  ses  ingratitudes,  bonté  et  tendresse  de 
frère  ; en  un  mot,  suivant  l’esprit  de  ce  mot  si  profond  de 
compassion , pâtir  et  souffrir  avec  lui  : voilà  le  sublime. 

La  scolastique,  qui,  par  de  vives  distinctions,  avait  intro- 
duit tant  de  précision  dans  les  idées , posait  nettement  la 
catégorie  de  l’aumône  spirituelle  à coté  de  la  catégorie  de 
l’aumône  matérielle  ; et  autant  que  l’esprit  l’emporte  sur 
la  matière,  autant  elle  lui  donnait  la  préférence.  Conduite 
par  sa  prédilection  pour  le  nombre  sacramentel,  elle  la  par- 
tageait en  sept  divisions  : éclairer  l’ignorant;  conseiller 
celui  qui  est  dans  l’embarras;  consoler  l’affligé;  redresser 
celui  qui  est  dans  le  péché  ; pardonner  à celui  qui  nous  a 
offensé  ; supporter  celui  qui  nous  est  à charge  ; prier  pour 
tous,  bons  et  méchants,  heureux  ou  malheureux,  pieux  ou 
impies.  Peut-être,  si  la  scolastique  n’avait  pas  été  retenue 
par  une  fidélité  trop  systématique  envers  le  septénaire , 
aurait-elle  trouvé  juste  d’instituer  une  huitième  division 
pour  l’intercession  auprès  du  puissânt  en  faveur  du  faible. 
C’est  un  complément  nécessaire  ; et  quelle  époque  le  com- 
prendrait mieux  que  la  nôtre,  où  tant  de  désordres  régnent, 
où  tant  de  sévices  ont  cours,  où  tant  d’individus  vivent 
désassociés  et  sans  protection? 

Que  l’on  réfléchisse  à tout  ce  qui  est  possible  en  fait 
d’assistance  de  la  part  de  l’âme  sur  l’âme,  et  l’on  se  con- 
vaincra que  tous  les  modes  de  secours  sont  en  effet  com- 
pris dans  ces  termes  : défaut  de  savoir,  défaut  d’esprit  de 
conduite,  défaut  de  force  de  caractère,  voilà  les  infirmités 
morales  qui  demandent  remède  ; actes  coupables  en  géné- 
ral, offenses  déterminées  envers  autrui,  travers  onéreux  à 
ceux  qui  nous  entourent,  voilà  les  défaillances  qui  deman- 
dent soutien  ; défaut  d’autorité  personnelle  dans  les  rela- 
tions sociales,  voilà  l’état  d’abandon  qui  demande  inter- 
vention ; et  si  les  moyens  humains  sont  impuissants , c’est 
à Dieu,  par  la  prière,  que  parvient  le  recours  suprême. 


LA  GRUE  BLESSÉE. 

PAHABOLE. 

L’automnû  dépouillait  déjà  les  forêts,  et  la  bise  étendait 
le  givre  sur  les  plaines  ; une  bande  de  grues  se  rassembla 
sur  la  plage  pour  chercher  de  l’autre  côté  de  l’Océan  une 
terre  hospitalière.  L’une  d’elles,  que  le  trait  du  chasseur 
avait  blessée,  se  tenait  à l’écart,  triste  et  muette,  au  lieu 
de  joindre  ses  cris  aux  cris  de  joie  de  l’escadron  ailé,  et 


elle  était  la  risée  de  la  troupe  joyeuse.  - ~ Je  ne  suis  pas 
coupable  de  ma  blessure,  pensait-elle  à part;  je  travaillais 
autant  que  vous  au  bien  de  notre  nation.  La  raillerie  et  le 
mépris  me  frappent  sans  justice.  Hélas!  qu’adviendra-t-il 
de  moi  pendant  le  voyage?  La  souffrance  ne  me  laisse  ni 
courage  ni  force  pour  un  vol  soutenu.  La  mer  va  sûre- 
ment me  servir  de  tombeau.  Que  le  barbare  ne  m’a-t-il 
achevée!  — Cependant  le  vent  propice  s’élève  de  la  terre. 
L’armée  part  en  ordre  et  vole  à tire-d’aile  en  poussant 
de  gaies  clameurs.  L’oiseau  blessé  restait  loin  en  arrière 
et  se  reposait  souvent  sur  les  feuilles  de  lotus  qui  tapis- 
saient les  eaux , et  il  soupirait  de  tristesse  et  de  douleur. 
Après  mainte  halte,  il  vit  la  terre  meilleure,  le  ciel  plus 
riant,  où  l’attendait  la  guérison. 

O vous  sur  qui  s’appesantit  la  lourde  main  de  l’adver- 
sité! qui,  dans  votre  affliction,  vous  prenez  souvent  à mau- 
dire la  vie , ne  désespérez  pas  ; tentez  la  traversée  : de 
l’autre  côté  du  rivage  vous  attend  une  terre  meilleure. 

Von  Kleist. 


En  instruisant  l’ouvrier,  en  éclairant  son  cœur  et  son 
intelligence,  non -seulement  vous  l’élevez  sous  le  rapport 
moral  et  intellectuel  ; vous  le  mettez  encore  en  état  de 
gagner  sa  vie  plus  sûrement  et  plus  aisément,  d’arriver 
par  ses  propres  efforts  à une  position  meilleurê.  Grâce  à 
l’instruction,  l’ouvrier  porte,  lui  aussi,  le  bâton  de  maré- 
chal dans  sa  valise.  En  répandant  l’instruction,  vous  com- 
battez de  la  façon  la  plus  efficace  l’hydre  du  paupérisme, 
porce  qu’au  fond  les  bras  inintelligents  peuvent  seuls  être 
de  trop  ; l’ouvrier  habile,  l’ouvrier  instruit  ne  sera  jamais, 
tant  s’en  faut,  une  charge  pour  la  société.  Instruire  et 
éclairer  l’ouvrier,  c’est  donc  réaliser  une  œuvre  de  haute 
philanthropie  en  même  temps  qu’une  œuvre  d’utilité  pu- 
blique, que  la  politique  et  la  science  économique  ne  sau- 
raient trop  encourager.  Baudrillard. 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  AGRICOLE 

DE  LA  FRANCE. 

Suite.  — Voy.  p.  14. 

RÉGION  DU  NORD-OUEST. 

La  région  du  nord-ouest,  composée,  pour  sa  plus  grande 
partie,  du  versant  de  la  Manche,  est  presque  partout  plate; 
c’est  la  plus  riche  et  la  plus  fertile  partie  de  la  France; 
c’est  aussi  la  mieux  cultivée.  Si  elle  doit  sa  fertilité  à la 
nature  du  sol  et  à son  climat  marin,  d’autre  part  l’emploi 
des  machines,  l'abondance  des  engrais  et  des  amendements, 
et  enfin  les  capitaux  considérables  qui  sont  engagés  dans 
sa  culture,  ont  de  beaucoup  augmenté  sa  fécondité. 

La  superficie  totale  de  la  région  est  de  10739468  hect- 
ares. On  y compte  : 

Terres  de  labour 7 132  698  hecL,  soit  les  de  la  région. 

Prés 913  610  soit  le  V,o 

Vergers  et  jardins 915  637  soit  le  Y,., 

Vignes 162  067  soit  le 

Bois 1 340  318  soit  le  '/s 

Landes  et  terres  incultes. . 341813  soit  le  '/si 

Le  nombre  des  bêtes  à cornes  est  de  2 351  288  soit  le  Y.,  J êu  nombre 
. — moutons  — 7 857  178  soit  le  Y4[total  existant 

— chevaux  — 1065 160  soit  le  Vs)  en  Franco. 

La  région  du  nord-ouest  renferme  : 

La  Flandre  et  le  Hainaut  ; 

L’Artois  ; 

La  Picardie,  le  Boulonnais,  le  Vimciix; 

L’Ile-de-France,  la  Brie; 

La  Norniandie,  le  pays  de  Caiix,  le  jiays  de  Bray,  la  vaüês 
d’Auge,  le  Bessin,  le  Cotenliii,  le  Peieli:;; 


87 


M A GA  SIN  PI  TTOR  ESQ  DE. 


Le  Maine  (')  ; 

La  Touraine; 

L’Orléanais,  la  Beauce,  le  Gàtinais. 

Cliacun  de  ces  pays  constitue  une  petite  région  agricole 
ayant  ses  caractères  spéciaux,  sa  physionomie,  ses  modes 
de  culture,  ses  races  d’animaux  domestiques;  les  costumes,- 
les  constructions,  les  clôtures  des  fermes,  les  mœurs,  les 
patois,  les  traditions  locales,  varient  de  l’ime  à l’autre;  et 
bien  que  beaucoup  de  ces  différences  tendent  à disparaître, 
il  en  est  qui  sont  trop  essentielles  pour  s’effacer  complè- 
tement. 

La  Flandre  flamande  présente,  en  particulier,  deux  petites 
régions  tout  à fait  caractérisées  : le  pays  à wattermgties  (‘^) 
et  les  Moëres,  ou  Maures,  toutes  les  deux  aux  environs  de 
Dunkerque, 

Le  pays  à waltervnyues  se  compose  de  toute  la  lisière 
maritime  de  rarrondissement  de  Dunkerque,  et  occupe 
38  881  hectares.  Ces  terres,  au-dessous  du  niveau  des 
hautes  mers,  et  dominées  par  les  hauteurs,  qui  y versent 
leurs  eaux,  n’étaient  qu’un  lac  autrefois;  on  les  a dessé- 
chées par  des  canaux  dont  le  développement  est  de  51 0 kilo- 
mètres. Une  administration  composée  des  représentants  de 
tous  les  propriétaires  intéressés  dirige  et  fait  exécuter  tous 
les  travaux  nécessaires  pour  maintenir  et  améliorer  les 
dessèchements. 

Jusqu’au  dix-septième  siècle,  les  Moëres  ne  furent  qu’un 
marais  malsain,  recevant  les  eaux  qui  découlent  des  terres 
environnantes  plus  élevées.  On  les  a desséchées  en  les  en- 
tourant de  digues,  et  en  épuisant  l’eau  par  des  machines 
hydrauliques,  qui  la  versent  dans  des  canaux  par  lesquels 
elle  se  rend  à la  mer. 

C’est  en  1610  que  le  premier  dessèchement  fut  opéré, 
à l’aide  des  moyens  que  l’on  vient  d’indiquer,  par  le  baron 
Wenceslas  Cœbergher,  ingénieur  belge  ; mais  eh  1632  les 
Espagnols,  assiégés  dans  Dunkerque,  étendirent  les  inon- 
dations, et  les  Moëres  rentrèrent  dans  l’eau;  Cœbergher 
en  mourut  de  chagrin.  Un  nouveau  dessèchement,  com- 
mencé en  1746,  promettait  les  plus  heureux  résultats, 
lorsque  la  honteuse  paix  de  Paris,  en  1763,  en  obligeant 
le  gouvernement  français  à combler  encore  une  fois  le  port 
lie  Dunkerque,  amena  une  nouvelle  et  presque  complète 
inondation  des  Moëres.  En  1770,  on  recommença  à entre- 
prendre leur  dessèchement;  mais  le  siège  de  Dunkeniue, 
en  1703,  détruisit  encore  les  résultats  obtenus.  Enfin,  en 
1802,  les  propriétaires  nommèrent  M,  de  Buyser  directeur 
du  dessèchement,  et,  en  peu  d’années,  cet  habile  adminis- 
trateur répara  tous  les  désastres;  le  dessécbement  était 
entièrement  achevé  en  1826.  Aujourd’hui  les  marais  insa- 
lubres ont  complètement  disparu  et  fait  place  à un  sol  riche 
et  fertile. 

Les  cultures  dominantes  de  la  région  du  nord-ouest  sont  ; 
le  blé  (^),  qui  est  cultivé  partout,  mais  plus  spécialement  dans 
la  Beauce,  la  Brie,  le  pays  de  Caux  ; les  plantes  fourrayèi'es 
(trèfle,  luzerne,  sainfoin);  les  plantes  industrielles  {eoh^, 
betterave,  houblon,  œillette,  tabac,  lin,  chanvre),  cultivées 
plus  spécialement  dans  la  Flandre,  le  Hainaut,  l’Artois,  la 
Picardie  et  le  département  de  l’Aisne.  — Les  herbages 
couvrent  une  partie  du  Cotentin,  le  Bessin,  la  vallée  d’Auge 
et  le  Lieuvin,  c’est-à-dire  tout  le  pays  compris  entre  la 
Manche  et  une  ligne  qui  passe  par  les  points  de  la  Ilougue, 
Valognes,  Périers,  Saint -Lù,  Falaise,  le  Pin,  et  suit  la 
Touques  jusqu’à  son  embouchure.  Cette  région  d’herbages 

P)  Le  Maine,  qui  appaitient  naturellement  à l’ouest  de  la  France, 
est  rapporlë,  ici  à la  région  agricole  du  nord-ouest , à cause  de  l’ana- 
logie des  cultures. 

(-)  On  appelle  wntterintjues  les  travaux  destinés  à conserver  le 
dessèchement  et  A maintenir  les  propriétés  rurales  dans  leur  éUit  (le  ^ 
culture  i 

(*)  La  culture  de  Vuvoine  accompagne  partout  relie  du  hlé. 


plantureux  doit  sa  fertilité  à son  climat  marin;  elle  élève 
un  grand  nombre  de  chevaux  et  de  bœufs.  On  retrouve 
encore  de  grands  herbages  dans  la  haute  vallée  de  la  Sarthe 
(Alençon)  et  dans  la  haute  vallée  de  THuisne  (Nogent-le- 
Rotrou),  puis  dans  le  triangle  allongé  qui  est  compris  entre 
Dieppe,  Gournay  et  Gerberoy,  c’est-à-dire  dans  les  grasses 
vallées  d’Arques,  de  la  Béthune  et  du  pays  de  Bray.  Tout 
le  monde  peut  admirer,  en  allant  à Dieppe,  ces  prairies 
d’un  vert  sombre,  à l’herbe  drue  et  abondante,  et  couvertes 
d’admirables  bétes  à cornes.  Enfin,  les  autres  pays  à her- 
bages sont  le  Vimeux , la  Flandre  flamande , surtout  dans 
la  vallée  de  la  Lys,  les  vallées  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne 
et  du  Loir.  Les  prairies  des  environs  de  Chàteau-du-Loir 
sont  au  nombre  des  plus  belles  de  France. 

La  culture  maraîchère  et  celle  des  fruits  se  fait  en  grand 
dans  presque  toute  la  région,  mais  surtout  dans  les  dépar- 
tements voisins  de  Paris  et  sur  le  littoral  de  la  Manche. 
Les  départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  de  Seine- 
et-Marne,  de  l’Oise  et  d’Eure-et-Loir,  fournissent  à l’é- 
norme consommation  de  la  capitale,  à qui  il  faut  pour  plus 
de  30  millions  de  francs  de  légumes  de  toute  espèce.  Le. 
littoral  de  la  Manche  exporte  presque  tous  ses  produits  en 
Angleterre. 

La  culture  des  arbres  à fruits  tient  une  place  impor- 
tante dans  la  région.  11  faut  mettre  en  première  ligne  les 
pommiers  à cidre,  qui  abondent  en  Normandie,  dans  le 
Perche,  la  Picardie  et  l’Artois,  et  qui  produisent  un  re- 
venu de  60  à 70  millions  de  francs.  Viennent  ensuite  les 
cerisiers,  que  l’on  cultive  en  Picardie,  aux  environs  de 
Paris,  dans  la  Brie  et  dans  la  vallée  de  la  basse  Seine,  et 
dont  les  fruits  sont  en  grande  partie  consommés  à Paris 
ou  exportés  en  Angleterre.  La  culture  du  pécher,  à Mon- 
treuil et  àBagnolet,  près  Paris,  et  celle  du  chasselas,  à 
Thomery  près  Fontainebleau,  et  à Conflans-Sainte-Hono- 
rine , donnent  lieu  à une  production  que  l’on  peut  évaluer 
à environ  un  million  de  francs  pour  le  premier,  et  à plus 
d’un  million  pour  le  second.  La  vigne  est  cultivée  dans  les 
environs  de  Paris,  sur  les  rives  de  la  Loire  dans  la  Tou- 
raine et  dans  l’Orléanais,  sur  les  rives  du  Gher  et  dans  le 
Gàtinais;  mais  elle  ne  produit  dans  toute  la  région  que  dos 
vins  médiocres,  surtout  aux  environs  de  Paris.  Le,  Gàti- 
nais, qui  a une  culture  spéciale,  celle  du  safran,  est  un 
plateau  couvert  de  landes,  qui  joint,  de  ce  côté,  la  région 
du  nord-ouest  à la  Sologne. 

Les  races  d’animaux  domestiques  de  la  région  sont  : 
les  races  bovines  normande,  flamande  et  mancelle;  les 
races  chevalines  flamande,  bonlonnaise,  normande  et  per- 
cheronne; les  races  ovines  flandrine,  artésienne,  picarde, 
cauchoise,  mérinos  (d’origine  espagnole)  et  dishley  (d’ori- 
gine anglaise). 

L’espèce  bovine  rend  à l’homme  trois  services  princi- 
paux : elle  donne  du  lait  (et  par  suite  le  beurre  et  je  fro- 
mage), de  la  viande  de  boucherie,  et  elle  est  employée  aux 
travaux  agricoles.  D’après  ces  services,  on  peut  partager 
les  races  bovines  en  trois  grandes  catégories  : 

Les  races  de  boucherie, 

Les  races  laitières. 

Les  races  de  travail. 

Les  deux  dernières  finissent  bien,  comme  la  première,  par 
arriver  à la  boucherie,  mais  elles  sont  moins  précoces  que 
les  sortes  qui  sont  élevées  spécialement  pour  la  production 
de  la  viande. 

Dans  l’infinie  variété  qui  caractérise  si  heureusement 
son  climat  et  ses  produits,  la  France  possède  ces  trois 
sortes  de  races  bovines.  La  race  normande,  élevée  spécia- 
I lement  dans  le  Cotentin,  le  Bessin  et  le  pays  de  Bray, 
j donne  du  lait,  du  beurre  (Isigny  et  Gournay),  d’excellents 
fromages  et  de  bonne  viande.  On  estime  que  la  Normandie 
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produit  annuellement  cent  mille  bœufs  gras , ou  le  quart 
environ  de  la  viande  consommée  en  France;  Paris  est  le 
principal  débouché  de  cette  énorme  production.  — La 
race  flamande,  une  des  meilleures  races  laitières  du 
monde,  a son  centre  principal  de  production  dans  la  Flandre 
flamande,  à Bergues.  Elle  donne  du  lait,  de  bons  fro- 
mages et  de  la  viande.  — La  race  mancelle,  dont  le  prin- 
cipal centre  de  production  est  à Sablé,  a été  fort  heureu- 
sement croisée  avec  la  race  anglaise  de  Durham  : c’est  la 
race  de  boucherie  la  plus  précoce  que  l’on  connaisse; 


elle  réussit  très-bien  dans  le  Maine,  qui  paraît  devoir 
devenir,  en  France,  le  principal  centre  de  la  production  des 
durhams  ou  courtes-cornes. 

Les  races  chevalines  se  classent,  d’après  les  services 
qu’on  leur  demande,  en  cinq  catégories  : 

P Chevaux  de  grande  vitesse. 

2"  Chevaux  de  luxe  {grande  taille,  énergie,  vitesse). 

Chevaux  de  carrosse. 

Chevaux  de  selle, 

Chevau.x  de  cavalerie  de  réserve  ou  de  ligne. 


3“  Chevaux  de  trait  léger  [force  et  vitesse). 

Clievaux  de  poste,  d’omnibus. 

Chevaux  d’artillerie, 

Clievaux  de  cavalerie  de  ligne. 

4“  Chevaux  de  gros  trait  [force  et  pemnlem-). 

Chevaux  de  roulage  ou  de  halage. 

5“  Chevaux  de  selle  de  petite  taille. 

Pour  la  cavalerie  légère. 

La  Normandie  (plaine  de  Caen,  plaine  d’Alençon,  le 
Merlerault)  produit  des  chevaux  de  luxe,  qui  n’appar- 
tiennent plus  à l’ancienne  race  normande,  aujourd’hui  dé- 
truite et  remplacée  par  une  variété  anglo- normande.  — 
La  race  percheronne,  dont  le  type  est  à Mortagne  et  à 
Montdoubleau,  donne  d’excellents  chevaux  de  trait  léger. 
— ^ Les  races  flamande  et  bonlonnaise  fournissent,  surtout 
la  seconde,  d’admirables  chevaux  de  gros  trait. 

La  région  du  nord-ouest  possède  aussi  de  belles  races 
ovines.  Parmi  les  françaises,  il  faut  citer  les  races  flan- 


drine,  artésienne,  picarde  et  cauchoise.  Les  mérinos,  d’o- 
rigine espagnole,  sont,  comme  les  races  précédentes,  éle- 
vés principalement  pour  la  production  de  la  laine;  les 
moutons  dishley,  au  contraire,  le  sont  pour  la  production 
de  la  viande.  Les  mérinos  et  les  métis-mérinos  se  trouvent 
surtout  le  long  de  la  Seine,  de  l’Oise,  de  la  Marne,  de 
l’Aisne,  dans  la  Brie  et  dans  la  Beauce.  Les  dishleys  sont 
principalement  élevés  dans  le  Boulonnais.  — La  meilleure 
race  porcine  de  France  est  celle  de  Craon  (Maine).  — 
Enfin  la  région  du  nord-ouest  compte  encore  parmi  ses 
richesses  les  excellentes  races  de  volailles  de  Crèvecœur, 
Gournay,  Pavilly,  Houdan,  la  Flèche,  et  les  canards  de 
Rouen , qui  fournissent  à l’agriculture  de  la  région  plus  de 
100  millions  de  revenu,  dont  la  moitié  au  moins  est  pro- 
duite par  les  œufs.  Le  port  de  Gravelines  embarque  tous 
les  ans  plus  de  1 70  millions  d’œufs  destinés  à l’Angleterre. 
Le  Havre  expédie  de  son  côté,  à Southampton,  plus  de 
30  millions  d’œufs. 
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L’AQUEDUC  DE  L’ANIO  NOVUS, 


DANS  LA  CAMPAGNE  DE  HOME. 


Ruines  de  l'Aqueduc  de  l'Anio  Novus.  — Dessin  de  Théroud. 


.\n  temps  de  Procope,  vingt-deux  aqueducs  amenaient 
l’eau  dans  Piome.  La  plupart  de  ces  constructions  sont  au- 
jiuii'd'lmi  détruites;  c’est  à peine  s’il  en  reste  encore,  çà 
et  là,  quelques  vestiges  imposants,  pour  témoigner  de  leur 
grandeur  passée.  L’Anio  Novus  est  du  nombre  de  ces  glo- 
rieux débris;  à voir  ce  qui  est  debout  à l’heure  présente, 
on  peut  aisément  se  représenter  ce  qui  fut  Jadis,  car  jamais 
ruine  n’eut  )ilus  de  majesté,  plus  d’orgueil,  pour  ainsi  dire 
C’était  aussi  le  plus  important  de  tous,  d’après  le  té- 
moignage des  écrivains  anciens  et  modernes.  « L’Anio 
Novus,  ditMiHiam  Smith  dans  son  Dictionnaire  de  géo- 
graphie grecijne  et  romaine,  commençait  à -I  milles' au- 
dessous  de  la  Via  Snhluce.ncis , et  était  le  plus  long  et  le 
idus  élevé  de  tous  les  aqueducs  : il  avait  58  700  pas,  ou 
prés  de 59  milles  de  long;  plusieurs  de  ses  arches  avaient 
Tu.meXXIX.  — Macs  18G1. 


109  pieds  de  haut.  » Il  avait  été  construit  sous  le  règne  do 
Caligula  et  sous  celui  de  Claudius,  empereurs,  l’an  789 
de  Dôme,  par  un  disciple  d’Agrippa,  le  célèbre  ciiralor 
perpeluus  aiitiai-iim,  à qui  l’on  doit  le  pont  du  Gard.  Il 
conduisait  les  eaux  au  pied  de  l’Aventin,  en  entrant  près 
de  la  porte  Maggiore.  Son  nom  lui  venait  de  la  rivière, 
connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Teverone,  qui  prend 
sa  source  à l’extrémité  méridionale  de  la  délégation  de 
Erosinone,  sur  la  limite  du  royaume  de  Naples,  pour  aller 
se  jeter  dans  le  Tibre,  après  avoir  traversé  la  comarca  de 
Rome. 

L’aspect  de  Taqueduc  d’aujourd’hui  est  bien  différent 
de  celui  qu’il  avait  autrefois,  et  la  solitude  s’est  faite  autour 
! de  lui,  remplaçant  le  fracas  des  années;  car  c’est  là,  dans 
i cette  campagne  immense  et  désolée,  dans  ces  maremmes  où 
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quelques  maigres  troupeaux  viennent  brouter  de  maigres  | 
herbes,  l’acanthe,  le  lycium,  le  rbamnus  et  le  ciste,  c’est 
là  que  se  livrèrent  de  mémorables  combats,  entre  autres  * 
celui  tians  lequel  Tarquin  l’Ancien  mit  en  fuite  les  Sabins. 
Mais  après  les  victoires,  les  revers,  et  la  campagne  de  Rome 
fut  dévastée  par  les  armées  des  Barbares.  L’endroit  dont 
nous  parlons  et  où  se  dressent  les  ruines  imposantes  de  ; 
Faqueduc  de  l’Aiiio  Novus,  fut  principalement  le  théâtre 
de  ces  dévastations,  qui  eurent  pour  auteurs  les  Goths 
d’Alaric,  les  Vandales  de  Genséric,  les  Ilérules  d’Odoacre, 
et  les  Langobards  d’Astulphe.  Ces  champs  qui,  au  temps 
de  Pline,  étaient  si  verdoyants,  vïridmhnïs  agris,  sont  au- 
jourd’hui déserts. 


LES  AVENTURES  D’UN  COLON  ALGERIEN. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3-t,  54,  59,  70,  82.  ' 

Il  écrivit,  dès  qu’il  put  tenir  une  plume,  à M.  le  préfet 
du  Doubs,  pour  faire  rechercher  le  domicile  du  frère  d’un 
sieur  Martin,  cultivateur,  décédé  en  Algérie  où  il  était 
arrivé  il  y avait  près  de  quatre  ans.  Par  la  même  occasion, 
il  écrivit  à son  prêteur.  11  lui  annonça  franchement  qu’ayant  i 
été  volé  de  tout  ce  qu’il  avait  laissé  sur  sa  terre,  il  pré- 
voyait qu’il  lui  serait  impossible  d’être  prêt  à l’échéance 
du  billet.  Mais  il  ajoutait  qu’aussilôt  guéri  il  retournerait 
sur  son  bien  et  travaillerait  ^e  plus  belle  ; qu’il  aurait  ce- 
pendant besoin  de  deux  cents  francs  encore  pour  acheter 
des  semences  et  quelques  moutons  et  brebis;  que  cela  ferait 
trois  cent  dix  francs  qu’il  devrait  et  qu’il  s’engagerait  à 
rembourser,  capital  et  intérêts,  en  deux  ou  trois  années, 
moyennant  l’abandon  de  la  moitié  des  produits  de  toutes 
sortes  qu’il  aurait  obtenus  chaque  année. 

Le  préfet  du  Doubs  ne  lui  répondit  jamais.  Mais  l’agent 
d’affaires  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  l’incertitude.  Il 
n’était  pas  encore  sorti  de  l’hôpital  que  ce  spéculateur  lui 
écrivit:  «Le  marabout  Iladj -Mohammed  est  devenu  ma 
propriété  en  vertu  d’une  vente  de  gré  à gré  à moi  consentie 
par  l’administration  des  domaines.  Je  ne  refuse  pourtant 
pas  d’entrer  en  arrangement  avec  vous  que  j’estime  tout 
particulièrement.  Je  vous  fournirai,  à nouveau,  non  pas 
deux  cents  francs , mais  mille  francs.  Vous  me  rembour- 
serez en  vous  chargeant  de  l’exploitation  de  ma  terre  aux 
conditions  suivantes  : 1“  Abandon  du  montant  brut  do  la 
vente  que  j’effectuerai  moi-même  de  tous  les  produits  de 
la  ferme  ; ceci  est,  à proprement  parler,  le  prix  du  fermage. 
2"  Abandon  de  la  moitié  de  la  seconde  moitié  jusqu’à  par- 
lait remboursement,  capital  et  intérêts,  au  taux  légal  de 
dix  pour  cent  des  cent  dix  francs  échéant  prochainement, 
des  mille  francs  que  je  tiens  à votre  disposition  dès  aujour- 
d’hui, et  de  toutes  les  avances  que  j’aurai  à vous  faire  subsé- 
quemment pour  la  création  d’un  cheptel  dont  la  composition 
sera  réglée  à l’amiable  entre  nous,  et  dont  le  tiers  sera 
votre  propriété  à la  fin  du  bail  de  fermage,  dont  je  vous 
propose  de  fixer  la  durée  à dix  ans.  Faites-moi  connaître, 
courrier  par  courrier,  si  vous  acceptez  mes  propositions.  » 

Thomas  faillit  suffoquer  de  colère. 

— Lui,  propriétaire  de  mes  terres  !...  moi,  son  fermier  ! 
et  à quelles  conditions,  grand  Dieu!  Que  ne  me  propose- 
t-il  tout  de  suite  d’aller  mourir  de  fatigue  et  de  faim  sur 
sa  prétendue  terre  pour  l’engraisser  encore  un  peu? 

L’impatience  lui  fit  quitter  l’hôpital  plus  tôt  qu’il  n’au- 
rait dû.  Il  était  méconnaissable.  Maigre,  hâve,  défait,  le 
front  soucieux,  l’œil  couvert,  ce  n’était  plus  le  Parisien  à 
la  physionomie  alerte  et  souriante.  Iladj-Mohammed,  qui 
l’avait  quitté  si  brillant  de  santé,  lui  aurait  dit  : « Tu  étais 


1 moins  effrayant  quand  Falma  et  moi  nous  t’avons  ramassé 
blessé  et  tout  couvert  de  ton  saima  » 

I T ^ 

En  sortant  de  la  salle  où  il  avait  langui  trois  semaines, 
il  rencontra  une  sœur  hospitalière  qui  portait  dans  ses  bras 
un  enfant  malade , un  petit  garçon  de  trois  ans  que  suivait 
une  mère  en  pleurs. 

— Rose!  s’écria-t-il  en  arrêtant  cette  mère. 

— Thomas  ! sécria  douloureusement  celle-ci  après  l’avoir 
considéré. 

— Où  est  ma  mère?  reprit-il. 

— Morte!  et  mon  mari,  et  mon  aîné  aussi,  et  bientôt 
j’en  dirai  autant  de  mon  dernier. 

Thomas  regarda  l'enfant  que  la  sœur  arrangeait  dans 
une  couchette,  et  un  immense  remords  l’étreignit. 

— Ils  étaient  tous  venus  à mon  appel;  c’est  moi  qui  les 
ai  tués  tous...  pensait-il. 

— Ne  t’accuse  pas,  mon  pauvre  Thomas,  lui  dit  en 
sanglotant  la  bonne  Rose  qui  le  devinait  ; ta  lettre  n’a  plus 
trouvé  à Paris  (pie  moi  et  le  petit  que  voilà. 

Thomas,  attendri  par  tant  de  bonté  au  milieu  d’une  si 
grande  afiliction,  se  baissait  pour  embrasser  son  neveu  ; l’en- 
fant sortit  les  bras  de  dessous  la  couverture,  ouvrit  de  grands 
yeux  secs  et  brillants,  remua  les  lèvres',  balbutia  : « Ma- 
man ! ))  et  resta  la  bouche  entrouverte,  l’œil  fixe,  les  mains 
! crispées.  La  sœur  s’approcha,  lui  ferma  les  yeux,  lui  jeta 
le  drap  sur  le  visage,  et  entraîna  la  mère,  stupide  de  sai- 
sissement. 

— J’espère  que  voilà  assez  de  malheufs  pour  ma  paî  t ! 
murmurait  Thomas  en  les  suivant  à travers  les  rues. 

La  sœur  hospitalière  lui  fit  signe  de  ne  pas  réVeiller  Rose 
qui  marchait  d’un  pas  rapide,  mais  court,  comme  marche 
une  somnambule  dans  un  rêve  oppressé. 

Rose  était  en  service.  Ses  maîtres  se  montrèrent  chari- 
tables pour  elle  et  pour  Thomas,  qui  reconnut  dans  le 
mari  son  grave  compagnon  de  la  diligence.  Quand  la  dou- 
leur de  Rose  eut  enfin  pu  éclater  et  se  laisser  peu  à peu 
raisonner,  Thomas  se  souvint  de  Pluton.  Il  courut  au  ca- 
baret où  il  l’avait  laissé. 

— Votre  chien?  lui  dit  en  riant  la  servante,  il  doit  être 
loin  s’il  court  encore  depuis  qu’il  s’est  sauvé. 

— Il  a senti  la  ruine,  se  dit  Thomas,  indifférent  à tout  ; 
les  chiens  ne  valent  pas  mieux  que  les  hommes. 

Il  calomniait  Pluton,  et  il  calomniait  aussi  les  homme; . 
Le  maître  de  Rose  était  probe  et  bon.  11  manque  en 
Algérie,  et  surtout  à Philippeville , de  familles  qui  y soient 
fixées  pour  y jouir  paisiblement  d’une  existence  acquise. 
La  population  européenne  s’y  partage  en  trois  classes 
complètement  distinctes:  les  militaires,  qui  commandent 
tant  qu’ils  peuvent  et  n’estiment  que  les  indigènes,  leuis 
sujets;  les  spéculateurs,  dont  la  plupart  s’agitent,  dont 
quelques-uns  seulement  travaillent;  et  les  fonctionnaires 
civils,  qui  louvoient  entre  les  militaires,  les  spéculateurs, 
les  indigènes  et  les  difficultés  inhérentes  à leur  propre 
métier.  Le  maître  de  Rose,  celui  qui  avait  pris  à son  ser- 
vice la  pauvre  femme  à bout  de  ressources  après  avoir  at- 
tendu en  vain  son  frère  Thomas  sur  la  place  du  port  futur, 
appartenait  à l’administration  civile.  Il  y remplissait  des 
fonctions  élevées  et  jouissait  d’une  grande  considération. 

Ce  qu’il  avait  entendu  raconter  par  Thomas  en  dili- 
gence l’avait  intéressé.  Ce  qu’il  apprit  de  la  conduite  du 
cheik  et  de  l’agent  d’affaires  acliéva  de  le  gagner  à la 
cause  d’un  travailleur  qui  avait  fait  ses  preuves.  11  agit 
auprès  de  l’autorité  militaire,  qui  consentit  à entendre  de 
nouveau  l’affaire,  non  plus  au  point  de  vue  du  droit  absolu, 
mais  à celui  de  l’équité.  Le  cheik,  pressé  de  questions 
dans  l’intimité  d’une  simple  conversation,  se  trahit;  on 
l’en  fit  apercevoir,  on  lui  montra  les  dents,  et  il  s’es- 
tima heureux  d’en  être  quitte  pour  une  centaine  d’écus. 
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Ce  compte  réglé,  le  maître  de  Rose  dit  à Thomas 
d’écrire  à l’agent  d’affaires  que  les  tonds  du  billet  de  cent 
dix  francs  étaient  prêts  et  seraient  déposés,  la  veille  de 
l’cchéance,  au  domicile  indiqué  sur  l’effet.  11  lui  recom- 
manda d’ajouter,  quant  aux  propositions  relatives  aux 
quatre-vingt-dix  hectares,  autrement  dit  aux  neuf  djebdas 
du  marabout  Hadj-Mohammed , qu’il  n’avait  pas  à y ré- 
pondre, attendu  qu’elles  étaient  un  piège  pour  obtenir  une 
sorte  de  renonciation  à des  droits  de  propriété  que  les 
ti’ibunaux  reconnaîtraient  certainement. 

Mais,  Monsieur,  disait  Thomas,  je  ne  veux  pas 
plaider. 

-Je  le  crois  bien! 

Mais,  Monsieur,  puisque  le  dommne  lui  a vendu... 

■ 11  ment.  Le  domaine  ne  va  pas  si  vite  en  affaires;  je 
m’y  connais. 

En  effet,  après  renseignements  pris,  il  fut  avéré  que  le 
domaine  n’avait  rien  vendu,  et  n’avait  pas  même  pris  pos- 
session des  neuf  djebdas  qu’on  lui  avait  dénoncées.  Cepen- 
dant, ces  neuf  djebdas  connues  une  fois  du  domaine  ne 
pouvaient  revenir  entières  <à  Thomas;  il  devait  s’attendre 
à en  abandonner  deux  ou  trois  ; mais  il  recevrait,  en  com- 
pensation , une  reconnaissance  formelle  de  ses  droits  à la 
propriété  des  six  ou  sept  autres. 

— 11  n’y  a pas  encore  beaucoup  de  cultivateurs  en 
France  qui  s’étendent  sur  soixante  à soixante-dix  hec- 
tares, dont  trente  de  bonnes  terres,  disait  le  brave  garçon 
pour  se  consoler;  mais  je  vous  en  prie.  Monsieur,  arran- 
gez cela  de  manière  à ce  qu’on  me  laisse  le  marabout. 
C’est  là  que  vivaient  mon  bon  père  Hadj-Mohammed  et  sa 
bonne  femme  Fatma.  Je  voudrais  bien  aussi  avoir  le  coin 
où  j’avais  installé  mon  gourbi,  au  beau  milieu  de  mon 
jardin,  les  meilleures  terres,  et  pas  loin  de  la  route.  Et 
puis  encore  la  source...  Ah!  la  source.  Monsieur!...  je 
savais  si  bien  m’en  servir  ; je  ne  laissais  pas  perdre  une 
goutte  d’eau,  et  c’est  de  l’or  que  cette  eau-là  !...  Puis,  je 
voudrais  encore... 

Son  conseiller  l’arrêta;  il  aurait,  de  proche  en  proche, 
voulu  les  quatre-vingt-dix  hectares,  le  canton,  la  province, 
et  r.Algérie  tout  entière. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


Je  ne  sais  pas  de  condition  plus  défavorable  pour  la  pu- 
reté de  l’ànie  que  la  saleté  physique. 

M"|«  Beecheh  Stowe. 


CE  QE’ON  VOIT  SUR  ÜN  CHEMIN  DE  FER. 

L.\  LOCOMOTIVE. 

Suite.  — Voy.  p.  19. 

Après  avoir  donné  à nos  lecteurs  un  aperçu  des  progrès 
réalisés  dans  la  construction  des  machines  locomotives, 
nous  allons  essayer  de  leur  expliquer  aussi  clairement  que 
possible  le  mécanisme  d’une  locomotive.  Dans  notre  siècle, 
chacun  doit  posséder  au  moins  quel(|ues  notions  sur  la 
construction  de  cet  admirable  moteur,  que  les  nations 
modernes  regardent  avec  raison  comme  étant  désormais 
1 un  des  principaux  éléments  do  leur  jiebesse. 

La  figure  1 (p.  92  ) représente  une  coupe  loiifiiludinalc  de 
la  locomotive;  c’est-à-dire  que  si  l’on  suppose  l;i  machine  j 
coupée  en  deux  parties  égales,  suivant  sa  longueur,  de  ! 
manière  à laisser  voir  les  détails  intérieurs,  la  (igure  I 
représentera  l'une  de  ces  deux  moitiés. 

Les  figures  2 et  3 sont,  au  contraire,  des  coupes  trans- 
versales. Pour  bien  comprendre  ces  figures,  il  suffit  d’ad-  ! 


mettre  qu’on  a coupé  la  machine  par  le  travers,  à l’arrière 
pour  la  ligure  1,  à l’avant  pour  la  ligure  2. 

C’est  à l’arriére , comme  chacun  sait , que  se  trouve  la 
boîte  à feu,  c’est-à-dire  l’espace  qui  contient  le  foyer.  La 
figure  2 représente  donc  la  boîte  à feu,  ou  le  foyer. 

A l’avant  se  trouve,  au  contraire,  la  boîte  à fumée  (fig.  3). 
C’est  l’espace  où  viennent  se  réunir  la  fumée  du  foyer  et 
la  vapeur  qui  a servi  à faire  mouvoir  la  machine.  La  fumée, 
mélangée  de  vapeur,  se  rend  ensuite  dans  la  cheminée. 

On  distingue,  dans  une  machine  locomotive,  trois  par- 
ties essentielles  : 

' 1°  IL  appareil  producteur  de  la  vapeur  (chaudière,  foyer, 

pompe  alimentaire,  etc.). 

2"  Le  récepteur,  c’est-à-dire  la  partie  qui  reçoit  l’action 
de  la  vajieur  venant  du  producteur.  Le  récepteur  consiste 
I essentiellement  en  deux  pistons  auxquels  la  vapeur  imprime 
un  mouvement  de  va  et  vient. 

3“  L'appa7-eil  de  transmission  ; c’est  le  mécanisme  qui 
sert  à transmettre  aux  roues  le  mouvement  des  pistons. 

Nous  allons  décrire  successivement  chacune  de  ces  trois 
parties. 

R Appareil  pi'oducteur  de  la  vapeur. 

« La  locomotive,  c’est  la  chaudière  »,  a dit  Arago;  et  ce 
mot  est  devenu  célèbre  à juste  titre,  car  il  est  impossible 
de  mieux  exprimer  ce  fait  fondamental  : que  la  puissance 
de  la  maebine  augmente  rapidement  avec  la  quantité  de 
vapeur  que  peut  produire  la  chaudière  dans  un  temps 
donné,  et  que  cette  quantité  dépend  elle-même  de  la  forme 
de  la  chaudière. 

Pour  produire  en  peu  de  temps  la  plus  grande  quantité 
de  vapeur  possible,  il  faut  que  la  cbaudière  possède  une 
très-grande  surface  de  chauffé,  c’est-à-dire  qu’elle  offre  à 
l’action  directe  de  la  chaleur  du  foyer  et  de  la  flamme  du 
combustible  une  surface  aussi  étendue  que  possible. 

La  cbaudière  tubulaii  e,  inventée  par  notre  compatriote 
Seguin,  satisfait  complètement  à ces  conditions;  elle  a été 
adoptée  par  Stephenson  en  1829,  et  elle  est  devenue  l'or- 
gane essentiel  de  la  locomotive. 

On  peut  distinguer  trois  parties  principales  dans  l’appa- 
reil producteur  de  la  vapeur. 

Ces  trois  parties  sont  nettement  indiquées  dans  la 
figure  1. 

A est  le  foyer,  ou  la  boîte  à feu. 

B est  le  corps  cylindrhpie,  ou  la  chaudière  proprement 
dite. 

G est  la  boite  à fumée,  qui  se  termine  par  la  cheminée  \ 
de  la  locomotive. 

Le  foyer  A est  complètement  entouré  d’eau  sur  trois  de 
ses  faces  (la  face  supérieure,  celle  de  droite  et  celle  de 
gauche).  La  partie  inférieure  est  occupée  par  la  grille  et 
par  le  combustible,  qui  est  ordinairement  le  coke.  Cepen- 
dant, pour  les  trains  de  marebandises,  on  chauffe  mainte- 
nant la  plupart  des  locomotives  à la  houille. 

Dans  la  partie  postérieure  se  trouve  la  porte  A'  ( pro- 
noncez A prime)  du  foyer,  par  laquelle  le  chauffeur  jette 
le  comlnistible  dans  le  foyer. 

Vis-à-vis  la  porte,  c’est-à-dire  dans  la  paroi  antérieure 
du  foyer,  nous  trouvons  les  orilices  des  cent  soixante- 
quinze  tubes  qui  traversent  la  cbaudière  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Ces  orilices  sont  indiqués  sur  la  figure  2. 

Les  tubes  sont  eiilourés  de  tous  côtés  par  l’eau  de  la 
cbaudière,  et  comme  ils  livrent  jiassage  à la  flamme  et  aux 
gaz  chauds  provenant  du  foyer,  on  voit  qu’ils  représentent 
une  énorme  surface  de  chaulfe. 

Dans  la  figure  3,  on  aperçoit  les  orifices  antérieurs  de  ces 
cent  soixante-quinze  tubes  de  laiton  qui  sont  très-solide- 
ment adaptés  dans  les  jilaques  qui  terminent  le  corps  cy- 
lindriipie  à ses  deux  extrémités. 
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Au  sortir  des  tubes,  les  produits  de  la  combustion  se 
rendent  dans  la  boîte  à fumée  C , et  de  là  dans  la  cbe- 
minée  V. 

Mais  la  hauteur  de  cette  cheminée  serait  tout  à fait 
insuffisante  pour  donner  un  tirage  assez  énergique.  Pour 
obtenir  ce  tirage,  on  fait  arriver  dans  la  cheminée,  par 
deux  tuyaux  T,  T,  qui  viennent  se  réunir  en  U,  la  vapeur 
qui  a servi  à faire  mouvoir  la  machine. 

Cette  méthode  fort  simple  donne  un  tirage  tellement 
puissant  que  le  combustible  brûle  très-ra]iidement  dans 
le  foyer;  on  est  même  souvent  obligé  de  modérer  ce  tirage 
au  moyen  d’un  régulateur  formé  de  deux  valves  qu’on  peut 
éloigner  ou  rapprocher  à volonté,  au  moyen  d’une  tige  U' 
(fig.  3)  placée  extérieurement.  On  obtient  ainsi  un  échap- 
pement variable,  c’est-à-dire  que  le  jet  de  vapeur  prend 


une  vitesse  plus  grande  quand  les  deux  valves  sont  plus 
rapprochées,  et  augmente  d’autant  plus  le  tirage. 

Au  sommet  du  dôme  placé  au-dessus  du  foyer  (fig.  1 
et  2)  vient  aboutir  le  tuyau  de  prise  de  vapeur  EEE.  Ce 
tuyau  prend  ainsi  la  vapeur  à une  grande  distance  du  ni- 
veau de  l’eau  dans  la  chaudière,  précaution  nécessaire  pour 
que  la  vapeur  soit  sèche,  autrement  dit,  qu’elle  ne  renferme 
pas  de  gouttelettes  d’eau  en  suspension. 

Le  mécanicien  peut  ouvrir  ou  fermer  plus  ou  moins 
l’orifice  du  tuyau  de  prise  de  vapeur  en  tournant  à droite 
ou  à gauche  une  manivelle  G (fig.  1)  qui  agit  au  moyen  de 
leviers  de  renvoi  II  sur  un  registre  F (fig.  1 et  2),  lequel 
réduit  à volonté  l’ouverture  du  tuyau  E. 

La  chaudière  porte  encore  divers  organes  accessoires  : 

Une  soupape  de  sûreté  I (fig.  1 et  2),  chargée  par  un 


Fig.  t.  Coupe  longitudinale  d’une  locomotive. 


levier  quî  agi.t  par  une  de  ses  extrémités  sur  un  ressort 
placé  dans  une  boîte  Y.  La  quantité  plus  ou  moins  grande 
dont  fléchit  ce  ressort  est  indiquée  par  une  aiguille;  elle 
fait  connaître  la  pression  de  la  vapeur.  Si  cette  pression 
dépassait  la  limite  réglementaire,  le  levier  se  soulèverait', 
et  la  vapeur  s’échapperait  par  la  soupape. 

Un  manomètre  métallique  placé  sous  les  yeux  du  méca- 
nicien. Cet  instrument  (qui  n’est  pas  représenté  sur  la 
figure)  indique  la  pression  plus  exactement  que  le  pré- 
cèdent. 

Un  sifflet  X,  dans  lequel  le  conducteur  peut  faire  arriver 
un  jet  de  vapeur  en  tournant  un  robinet  placé  immédiate- 
ment au-dessous.  La  vapeur  s’échappe  par  une  fente  cir- 
culaire, et  vient  frapper  les  bords  d’un  timbre  qu’elle  fait 
vibrer  très- énergiquement  en  produisant  ce  son  strident 
bien  connu  de  tous  les  voyagours. 

Enfin,  au-dessous  du  foyer  sont  placés  les  tuyaux  Z',  Z', 
de  la  pompe  alimentaire,  qui  vient  puiser  l’eau  dans  le 
tender,  et  la  refoule  dans  la  chaudière.  La  pompe  est  mise 
en  mouvement  par  la  machine  elle-même  ; ses  dimensions 
sont  calculées  de  telle  sorte  que  la  quantité  d’eau  qui  entre 
dans  la  chaudière  pendant  un  temps  donné  soit  à peu  prés 
égale  à la  quantité  d’eau  réduite  en  vapeur  pendant  le 
même  temps. 


Cette  disposition  permet  de  maintenir  le  niveau  de  l’eau 
dans  la  chaudière  à une  hauteur  à peu  près  constante.  Le 
conducteur  peut  d’ailleurs  s’assurer  de  la  position  du  ni- 
veau au  moyen  de  deux  robinets  placés  sous  sa  main  ; l’un, 
qui  est  au-dessous  du  niveau,  doit  toujours  donner  de  l’eau  ; 
l’autre,  qui  est  au-dessus,  doit  toujours  laisser  échapper 
de  la  vapeur.  Un  tube  de  verre  communiquant  avec  la 
chaudière  indique  aussi  à chaque  instant  la  position  du 
niveau. 

2°  Appareil  récepteur. 

C’est  à l’avant  de  la  locomotive,  à la  partie  inférieure 
de  la  boîte  à fumée,  que  se  trouve  l’appareil  récepteur, 
composé  principalement  de  deux  cylindres  à vapeur  con- 
tenant deux  pistons  (fig.  i et  3). 

Au  bas  de  la  boîte  à fumée,  le  tuyau  de  prise  de  va- 
peur EEE  se  bifurque  (fig.  3),  et  jiorte  la  vapeur  tantôt 
dans  la  partie  droite , tantôt  dans  la  partie  gauche  du  ré- 
cepteur. 

Ces  deux  parties  de  l’appareil  récepteur  étant  iden- 
tiques, nous  allons  décrire  seulement  l’une  d’elles,  celle 
de  gauche,  par  exemple,  et  ce  que  nous  dirons  sur  cette 
partie  s’appliquera  exactement  à l’autre. 

La  vapeur  arrive  d’abord  dans  une  boîte  contenant  un 
organe  de  distribution  qu’on  appelle  un  tiroir.  Cet  organe 
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a la  forme  d’une  cuiller  munie  de  rebords  aplatis  s’appli- 
quant exactement  sur  le  côté  du  cylindre  à vapeur.  C’est 
le  tiroir  qui  permet  d’introduire  la  vapeur  tantôt  à droite, 
tantôt  à gauche  du  piston,  et,  par  conséquent,  de  le  faire 
mouvoir  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Dans  la  figure  1 , 
D représente  le  tiroir. 


Comme  il  est  très-important  de  se  faire  une  idée  exacte 
du  jeu  du  tiroir,  nous  l’avons  représenté  dans  les  deux 
positions  qu’il  occupe  successivement  (première  position, 
fig.  4;  seconde  position,  fig.  5).  Ce  mouvement  alternatif 
est  donné  au  tiroir,  par  la  machine  elle-même,  au  moyen 
de  la  tige  f que  porte  le  tiroir. 


Fig.  2.  Coupe  transversale  par  la  boite  à feu. 


Fig.  3.  Coupe  transversale  par  la  boite  à fumée. 


Considérons  d’abord  le  tiroir  dans  sa  première  position 
(fig.  4).  Dans  cette  figure  et  dans  la  suivante,  la  direction 
que  suit  la  vapeur  est  toujours  indiquée  par  des  flèches. 

La  vapeur  arrive  par  le  tuyau  de  prise  de  vapeur  EEE, 
dont  l’extrémité  est  représentée  en  A sur  la  figuré' 4.  Elle 


remplit  aussitôt  la  boîte  B qui  contient  le  tiroir  F,  mais 
sans  pénétrer  à l'intérieur  de  ce  dernier;  elle  sort  ensuite 
de  la  boîte  du  tiroir  par  le  conduit  recourbé  E,  et  arrive 
dans  la  partie  D du  cylindre  à vapeur  qui  contient  le 
piston  P. 


Fig.  -t.  Tii'oir;  pi'oniiùi'e  posilion. 


Fig.  5.  Tiroir;  scronde  position. 


La  vapeur  agira  donc  pour  pousser  le  piston  P de  la 
gauche  vers  la  droite. 

Pendant  ce  temps,  la  vapeur  qui  se  trouvait  à droite  du 
piston,  et  qui  avait  d’abord  servi  à le  faire  mouvoir  en  sens 
contraire,  s’échappe  par  un  conduit  C,  tout  semblable  à E, 
passe  dans  l’intérieur  du  tiroir  F,  et  de  là  dans  un  con- 
duit G qui  se  recourbe  au-dessous  du  cylindre  à vapeur. 
Enfin  ce  dernier  conduit  vient  aboutir  à un  tuyau  H qui 
n’est  autre  chose  que  l'im  des  deux  tuyaux  T (fig.  3)  par 
lesquels  la  vapeur  est  lancée  dans  la  cheminée. 

En  résumé,  lorsque  le  tiroir  occupe  la  prenhère  posilion 
(fig.  4),  le  piston  parcourt  toute  la  longueur  du  cylindre 
à vapeur  en  allant  de  gauche  à droite , et , dans  ce  par- 
cours, il  chasse  devant  lui  la  vapeur  qui  se  trouve  à sa 


droite,  et  s’échappe  dans  la  cheminée  sans  opposer  de  ré- 
sistance au  mouvement  du  piston. 

A ce  moment,  la  machine  déplace  le  tiroir  en  le  rame- 
nant vers  la  gauche,  <à  la  position  marquée  par  la  figure  5. 
Tout  se  passe  alors  d’une  manière  exactement  inverse, 
comme  le  lecteur  peut  s’en  convaincre  en  suivant  attenti- 
vement la  marche  de  la  vapeur  au  moyen  des  lléches  indi- 
catrices. 

La  vapeur  arrive  toujours  par  le  tuyau  A dans  la  boîte  B 
qui  contient  le  tiroir,  mais  sans  pénétrer  dans  l’intérieur  de 
ce  tiroir;  elle  passe  ensuite  [lar  le  conduit  G dans  le  cy- 
lindre à vapeur  D,  et  pousse  le  piston  P de  la  droite  vers 
la  gauche. 

Pendant  ce  temps,  la  vapeur  qui  avait  servi  à faire  mou- 
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voir  le  pistou  de  gauche  à droite  est  chassée  par  le  con- 
duit E dans  rintérieur  du  tiroir,  et  delà  dans  le  con- 
duit G qui  mène  à la  cheminée. 

Ainsi,  la  vapeur  qui  a produit  son  etfet  pour  faire  mou- 
voir le  piston  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l’autre,  s’échappe 
toujours  au  dehors  en  passant  par  l’intérieur  du  tiroir, 
tandis  que  la  vapeur  qui  n’a  pas  encore  servi  circule  en 
dehors  du  tiroir  et  passe  dans  l’un  des  conduits  G ouE, 
suivant  que  te  tiroir  laisse  à découvert  l’nne  ou  l’autre  des 
ouvertures  de  ces  deux  conduits. 

Cet  ingénieux  mécanisme  du  tiroir  est  une  des  plus 
rcniarqualrles  inventions  dues  au  génie  du  célèbre  Watt. 

Comme  le  récepteur  se  compose  de  deux  cylindres  et  de 
deux  pistons,  chaque  cylindre  étant  muni  d’un  tiroir  (fig.  3), 
on  conçoit  que  les  tiges  des  deux  pistons  reçoivent  un  mou- 
vement de  va  et  vient;  et  le  mouvement  des  tiroirs  est 
réglé  de  telle  façon  que  les  pistons  marchent  toujours  en 
sens  contraires  : l’un  va  de  droite  à gauche,  par  exemple, 
pendant  que  l’autre  s’avance  de  gauche  à droite. 

Gomme  accessoires  du  récepteur,  citons  encore  les  rohi- 
nels  purgeurs  S,  S,  que  le  conducteur  peut  manœuvrer  à 
l’aide  de  leviers  de  renvoi.  Ces  robinets  permettent  de  faire 
écouler  l’eau  qui  provient  de  la  condensation  de  la  vapeur 
dans  les  cylindres  aux  premiers  moments  de  la  mise  en 
marche , lorsque  les  cylindres  ne  sont  pas  suffisamment 
échauffés. 

Ces  robinets  sont  indiqués  sur  les  figures  i et  3. 

3“  Appareil  transmelteur . 

Le  mouvement  de  va  et  vient  des  pistons  se  transmet  à 
l’essieu  M (lig.  4 ) qui  porte  les  roues  motrices.  Cette  trans- 
formation d’un  mouvement  de  va  et  vient  en  un  mouvement 
circuhdre  continu  n’est  pas  particulière  à la  locomotive; 
on  la  rencontre  dans  une  foule  de  machines  vulgaires,  telles 
que  le  rouet  à filer,  la  meule  du  rémouleur,  etc. 

L’essieu  M est  doublement  coudé.  Les  deux  coudes  sont 
en  sens  contraires,  et  chacun  d’eux  est  entouré  d’un  anneau 
porté  par  une  bielle  L (fig.  4),  c’est-à-dire'par  une  tige 
qui  reçoit  le  mouvement  de  va  et  viént  de  la  tige  d’un  des 
deux  pistons.  L’essieu  coudé  tournera  donc  d’une  manière 
continue,  et  entraînera  dans  son  mouvement  les  roues  mo- 
trices, qui  f,  nt  corps  avec  lui. 

Enfin  les  roues,  qui  adhérent  fortement  aux  rails,  puis- 
qu’elles sont  chargées  d’une  grande  partie  de  l’énorme 
poids  de  la  locomotive,  ne  peuvent  tourner  sur  place,  et 
font  avancer  la  machine  en  se  développant  sur  les  rails  ; 
de  sorte  que  si  la  roue  motrice  a G mètres  de  tour , à 
chaque  tour  de  roue  la  locomotive  avancera  de  G métrés 
le  long  des  rails. 

Par  les  temps  de  pluie  et  de  verglas,  il  y a toujours  du 
temps  perdu,  c’est-à-dire  que  les  roues  motrices  tournent 
souvent  sur  place  en  glissant  sur  les  rails.  La  même  chose 
arrive  quand  la  machine  remorque  un  convoi  trop  lourd, 
ou  qu’elle  remonte  une  rampe  trop  inclinée.  On  conçoit 
môme  que  si  la  machine  était  solidement  attachée  à un 
obstacle  fixe,  les  roues  tourneraient  indéfiniment  sur  place. 

Pour  les  machines  destinées  à remorquer  de  très-lourds 
convois,  ou  à remonter  de  fortes  rampes  (comme  celle  du 
I^ecq  à Saint-Germain-en-Laye),  on  augmente  donc  autant 
qu’on  peut  l’adhérence  sur  les  rails.  Dans  certaines  nia- 
(diines  (locomotives  Engcrth  ; voy.  p.  21),  on  a même  réuni 
le  tender  à la  locomotive,  afin  d’augmenter  le  poids  de 
celle-ci. 

L’essieu  coudé  qui  donne  le  mouvement  aux  roues  mo- 
trices porte  deux  excentriques 'N , N,  lesquels,  au  moyen 
de  deux  bielles  O,  O,  ou  barres  d' excentrique,  transmettent 
le  mouvement  à la  tige  du  tiroir.  Celte  dernière  trans- 
mission se  fait  par  l’intermédiaire  d’un  organe  spécial  P 
nommé  coulisse.  Le  conducteur  peut,  à volonté,  marcher 


en  avant  ou  en  arrière,  en  agissant  sur  cette  coulisse  au 
moyen  de  leviers  de  renvoi  II,  R,  qui  se  terminent  par  une 
mannette  Q placée  sous  sa  main , à coté  du  dôme  de  prise 
de  vapeur  (lig.  4). 

Nous  ne  pouvons  décrire  ici  complètement  le  mécanisme 
de  la  coulisse  ; nous  dirons  seulement  que  ce  mécanisme 
permet,  même  pendant  la  marche,  de  changer  le  sens  du 
mouvement  du  tiroir  en  mettant  la  tige  de  ce  tiroir  en  prise 
avec  l’une  ou  l’autre  des  deux  barres  O,  0. 

Il  est,  du  reste,  facile  de  comprendre  que  si  la  position 
du  tiroir  est  changée,  la  vapeur  qui  agissait  sur  le  piston 
pour  le  faire  mouvoir  de  droite  à gauche,  par  exemple, 
aura  maintenant  un  effet  contraire.  Par  consé(iuent,  la 
bielle  qui  reçoit  le  mouvement  du  piston  agira  aussi  en  sens 
contraire  sur  l’essieu  coudé,  et  donnera  un  mouvement 
inverse  aux  roues  motrices.  — Chacun  des  deux  tiroirs  est 
ainsi  manœuvré  par  deux  excentriques  et  deux  barres,  qu’on 
peut  substituer  l’une  à l’autre  au  moyen  d’une  coulisse. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


VISITE  A LA  COMMUNiVUTÉ  DES  FRÈRES  MORAVES 

A ZKIST,  PRÈS  U’CTHECHT. 

Zeist  est  un  charmant  village , situé  à deux  lieues  de  la 
ville  d’Utrecht,  et  que  recommande  particulièrement  à 
l’attention  du  voyageur  la  maison  de  Herrnhuters  ou 
frères  Moraves,  fondée  depuis  plus  d’un  siècle. 

I^es  frères  Moraves  sont  les  descendants  des  Hussites , 
et  se  rattachent  par  eux  à la  secte  des  Vaudois.  Après  le 
concile  de  Râle,  où  les  sectateurs  de  Jean  IJuss  étaient 
venus  formuler  leurs  griefs  et  leurs  réclamations,  ceux 
qui  n’acceptèrent  pas  les  décisions  du  concile  prirent  la 
désignation  de  frères  unis , ou  frères  Moraves , du  nom 
de  la  Moravie,  leur  berceau.  On  sait  l’agitation  et  les 
luttes  que  les  hussites  soulevèrent  dans  la  Bohême,  ajirés 
la  mort  violente  de  leur  chef.  Poursuivis  et  traqués , ils 
semblaient  à peu  près  définitivement  anéantis,  et  les  misé- 
rables restes  de  la  secte  erraient  au  hasard  dans  le  pays , 
quand  la  protection  d’un  riche  et  noble  Allemand,  le  comte 
Zinzendorf,  leur  rendit  une  nouvelle  vie.  En  4722  , quel- 
ques Moraves,  sous  la  direction  de  Christian  David , étant 
venus  se  réfugier  prés  de  lui,  il  les  accueillit,  et  leur  céda, 
dans  la  haute  Alsace , un  emplacement  où  ils  bâtirent  le 
village  d’Herrnhut  (c’est-à-dire  garde  de  Dieu),  d’où  ils 
ont  conservé  le  nom  de  Herrnhuters,  sous  lequel  on  les 
désigne  encore.  Ce  fut  de  474G  à 4 748  qu’un  cei'tain 
nombre  des  Moraves  ainsi  réunis  en  corps  fondèrent  l’éta- 
blissement de  Zeist,  qui  a de  la  sorte  aujourd’hui  pour  le 
moins  cent  douze  ans  d’existence. 

Lorsque  le  chemin  de  fer  rhénan  vous  a conduit  d’ütrecht 
à la  station  de  Zeisl-Driehcrgen , vous  suivez,  pendant  une 
demi-lieue , une  route  délicieuse , bordée  d’arbres  et  de 
propriétés  particulières,  qui  se  dirige  vers  le  village. 
A peine  avez-vous  fait  quelques  pas  dans  la  première  rue 
de  Zeist,  que  vous  apercevez,  sur  la  gauche,  une  longue 
et  large  avenue  aboutissant  à une  grande  maison  qui  en 
forme  le  fond,  et  des  deux  côtés  de  l’avenue,  dont  elle  est 
séparée  par  une  double  rangée  d’arbres  et  un  étroit  canal, 
une  immense  cour  gazonnée  autour  de  laquelle  s’étend , 
sur  trois  faces,  le  phalanstère  des  Moraves.  J-,e8  bâtiments 
de  gauche  sont  spécialement  destinés  aux  frères , et  ceux 
do  droite  aux  sœurs.  On  trouve  également,  dans  les  bâti- 
ments de  gauche,  les  boutiques,  la  pharmacie,  la  pension 
des  garçons;  dans  les  bâtiments  de,  droite,  l’église  de 
la  communauté,  la  demeure  du  pasteur  général  et  la 
pension  des  filles.  Non-seulement  les  sexes  sont  séparés, 
mais  dans  chaque  sexe  les  individus  qui  ne  sont  point 


iiiari('‘S,  et  les  veufs,  aussi  bien  que  les  familles,  habitent 
(les  quartiers  distincts.  Pour  entrer  dans  quekiue  détail, 
que  l’on  suive,  sur  la  gravure  de  la  page  00,  la  ligne  des 
bâtiments  alTectés  aux  sœurs,  en  commençant  par  la  partie 
du  fond  ; on  rencontre  d’abord,  dans  la  petite  aile  qui  fait 
retour  sur  l’avenue,  le  logement  des  veuves,  puis,  en  tour- 
nant, celui  des  sœurs  non  mariées  et  sans  famille,  ou  du 
moins  qui  n’ont  pas  leur  famille  à Zeist  ; ensuite,  de  chaque 
côté  de  l’église  et  du  logis  du  pasteur,  les  maisons  parti- 
culières des  familles.  Les  bâtiments  irréguliers  qui  font 
retour,  en  face  du  logement  des  sœui’s  non  mariées,  sont 
des  fabriques  et  des  ateliers.  La  disposition  se  répète  à 
gauche  pour  l’autre  sexe  d’une  façon  analogue. 

Les  Moraves  vivent  en  communauté,  mais  non  pas, 
comme  on  le  croit  généralement,  en  communisme.  Les 
familles  ont  leurs  ju’opriétés  particulières.  Les  ouvriers 
célibataires  reçoivent  un  salaire  égal,  mais  peuvent  s’enri- 
chir plus  ou  moins,  suivant  leur  esprit  d’ordre  et  d’éco- 
nomie. C’est  Un  lieu  surtout  moral  et  religieux  qui  réunit 
les  Herrnhuters,  avec  rensemble  des  règlements  matériels 
(pie  nécessite  toute  corporation.  On  a répandu  sur  eux  les 
contes  les  plus  faux  et  les  plus  ridicules , et  j'ai  vu  de 
fantastiques  gravures  qui  avaient  la  prétention  de  repro- 
duire exactement  leur  costume.  Or  la  vérité  est  que  les 
l'rères  Woraves  sont  habillés  comme  tout  le  monde,  et  que 
la  seule  particularité  qu’on  puisse  signaler  dans  la  mise 
des  sœurs,  c’est  leur  petit  bonnet  blanc,  plat  et  sans  den- 
telles, rattaché  sous  le  menton  par  un  ruban  dont  la  cou- 
leur indique  leur  âge  ou  leur  position  : ce  ruban  est  rouge 
pour  les  jeunes  filles  de  quinze  à dix-huit  ans  ; rose  de 
dix-huit  ans  au  mariage,  et  jusqu’à  la  mort  si  elles  ne  se 
marient  pas  (ce  qui  arrive  assez  souvent,  en  dépit  des 
Guides  qui  assurent  que  c’est  une  espèce  de  honte  pour  les 
Moraves  de  ne  point  se  marier)  ; bleu  pendant  la  durée  du 
mariage;  blanc  pour  les  veuves.  .Mais  comme  ce  bonnet 
est  presque  toujours  recouvert  d’un  chapeau,  il  en  résulte 
qu’il  est  à peu  près  impossible  de  reconnaître  une  souir 
.Morave  d’une  autre  femme  lorsqu’elle  passe  dans  la  rue. 
Ce  n’est  guère  cpie  dans  leur  église  qu’on  peut  juger  de 
l’elTet  du  costume,  car  l’usage  et  les  règlements  exigent 
que  les  sœurs,  à moins  d’une  maladie  qui  les  force  à se 
mieux  couvrir  la  tète,  assistent  aux  exercices  en  bonnet. 

Les  pasteurs  aussi  n’ont  plus  maintenant  rien  de  spécial 
dans  leur  costume  , sauf  pour  donner  la  cène  : ils  portent 
alors  une  longue  robe  blanche , avec  une  ceinture  très- 
large,  de  même  couleur,  et  de  grandes  manches  pendantes. 

Il  y a un  pasteur  général,  marié,  pour  toute  la  commu- 
nauté, et  un  pasteur  spécial  pour  les  frères,  qui  ne  peut 
être  marié.  Outre  la  grande  église  dont  le  campanile  s’é- 
lève au  milieu  des  bâtiments  de  droite,’  chaque  sexe  a sa 
petite  église,  spéciale  : c’est  une  chambre  très -simple  et 
très-propre,  qui  n’a  rien  de  particulier  que  les  cadres  ap- 
posés sur  le  mur  avec  des  devises  religieuses  en  allemand, 
et  dans  le  fond  une  inscription  commémorative  du  grand 
incendie  do  1855,  qui  détruisit  le  magasin  des  cotons  où 
était  entassée  une  quantité  considérable  de  marchandises, 
et  commençait  à gagner  l’église  des  frères  quand  on  j)ar- 
vint  à l’éteindre. 

Les  (Moraves  ont  adopté  la  confession  d’Augsbourg; 
mais  c’est  plut(’)t  dans  la  morale  que  dans  le  dogme  qu’ils 
font  consister  l’unité  de  leur  foi.  Us  ont  les  fêtes  reli- 
gieuses protestantes,  et,  en  outre,  quelques-unes  qui  leur 
sont  particulières.  Du  reste,  en  voici  rénumération  ra- 
pide • le  -i  mai,  fête  des  sœurs  non  mariées;  le  i juin, 
li'te  des  jeunes  filles  de  (|uiuze  à dix-huit  ans  ; il  n’y  a pas 
de  cène  pour  elles  ; le  *.)  juillet,  fête  des  jeunes  gens  du 
mémo  âge;  le  13  août,  grande  fête  do  toute  la  commu- 
nauté, avec  une  cène  où  les  étrangers  sont  admis;  le 


17  août,  fête  pour  les  enfants  des  doux  sexes  au-dessous 
, de  quinze  ans;  le  29,  pour  les  frères  non  mariés;  le 
7 septembre,  pour  les  frères  et  suuirs  mariés;  le  20  octo- 
bre est  une  fête  particulière  à la  communauté  de  Zeist;  le 
13  novembre,  grande  fête  et  grande  cène  pour  tout  l’eta- 
blissement. A chacune  de  ces  fêtes,  excejjté  à celle  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  n’ont  pas  dépassé  leur 
: dix-huitième  année,  il  y a dans  la  grande  église,  à trois 
heures  de  l’après-midi,  une  assemblée  où  l’on  distribue 
aux  assistants  de  petits  pains  ronds  avec  des  tasses  de  thé, 
comme  un  symbole  d’union  fraternelle. 

Le  jeudi  saint  est  jour  de  grande  cène  , et  on  se  réunit 
trois  fois  à l’église,  do  même  que  le  vendredi  saint,  jour  où 
tout  travail  est  interdit.  A Pâques,  la  communauté  s’as- 
j semble  au  cimetière  dés  cinq  heures  et  demie  du  matin,  et 
' y fait  des  prières  accompagnées  de  chants. 

Pendant  les  quatre  dimanches  de  l’Avent , et  les  mer- 
^ credis,  à sept  heures  du  soir,  il  y a musique,  clueurs , 
i orchestre  à l’église , i)our  exprimer  l’allégresse  de  la  pro- 
chaine venue  du  Sauveur,  qui,  dans  la  croyance,  de.s 
ïleri’idiuters , a complètement  et  absolument  elfacé  par  sa 
mort  la  tache  originelle  de  l’homme.  Le  24  décembre,  à la 
I même  heure,  la  même  assemblée  se  renouvelle  à l’église, 

! et  cette  fois  la  musique  est  accompagnée  d’une  distribution 
de  thé  et  de  petits  pains.  Les  Moraves  fêtent  d’une  façon 
toute  particulière  la  solennité  de  Noël  : c’est  un  usage,  ce 
jour-lâ , entre  les  frères  et  les  sœurs , de  se  foire  des 
cadeaux  réciproques , et  l’arbre  de  Noël  est  en  vogue, 
comme  en  Angleterre,  dans  les  familles  de  la  communauté. 

Chaque  soir,  à sept  heures,  on  se  réunit  à l’église  ; on 
y chante  ou  l’on  y explirpie  la  Bible,  ou  l’on  y fait  une  lec- 
ture pieuse,  un  discours,  etc.  Chaque  dimanche,  trois  do 
ces  assemblées  ont  lieu,  avec  les  mêmes  exercices,  qui  gé- 
néralement ne  durent  pas  plus  d’une  demi-heure,  et  qu’on 
a soin  d’alterner  d’une  réunion  à l’autre. 

Les  jours  de  fête,  un  concert  de  trompettes  a lieu  devant 
l’église,  à huit  heures  du  matin.  La  trompette  est  l’un 
des  instruments  favoris  des  Moraves,  et  elle  joue  particu- 
liérement son  rôle  dans  les  enterrements,  par  allusion  sans 
doute  aux  trompettes  de  la  résurrection.  Le  mort  est  porté 
au  cimetière  sur  les  épaules  de  douze  hommes;  devant  le 
cercueil  marchent  les  enfants  des  pensions;  derrière,  la 
famille  du  défunt,  puis  les  frères,  et  en  dernier  lieu  les 
sœurs,  car  la  communauté  tout  entière  assiste  à la  céré- 
monie. 

J’ai  visité  le  cimetière,  qui  s’étend  derrière  la  partie  du 
bâtiment  réservé  au  logement  tles  sœurs  non  mariées.  Il 
est  divisé  par  des  bandes  de  gazon  eu  tranches  égales  où 
s’alignent,  pour  tous  monuments,  des  pierres  posées  ù 
plat,  qui  portent  le  nom  du  défunt,  le  lieu  et  la  date  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Deux  ou  trois  de  ces  tombes, 
appartenant  à des  familles  plus  fortunées,  ont  au  centre 
une  plaque  de  marbre  blanc  : c’est  toute  la  distinction  que 
l’usage  tolère.  Les  enfants  mort-nés  sont  désignés  dans 
ces  inscriptions  par  le  prénom  de  Deaius,  ce  qui  est  la 
conséquence  naturelle  de  la  croyance  des  Moraves  que  la 
faute  originelle  a été  absolument  abolie  par  la  mort  du 
Christ.  La  communauté  fait  les  frais  des  funérailles  pour 
ceux  de  ses  membres  qui  ne  sont  pas  riches.  Ce  cimetière 
n’a  rien  de  lugubre  ; c’est  un  lieu  de  promenade  pour  les 
frères.  On  voit  des  bancs  au  tournant  des  allées  et  dc;. 
berceaux  dans  les  coins  du  mur. 

Les  Herrnhuters  vivent  assujettis  à une  discipline  com- 
mune, garantie  par  une  pénalité  toute  morale,  qui  par- 
court les  trois  degrés  de  la  réprimande,  de  l’exclusion  de 
la  cène  et  dc  l’expulsion,  momentanée  ou  définitive,  do  la 
communauté.  A cinq  lieûres  du  matin,  la  cloche  sonne  le 
réveil  dans  l’établissement  des  frères  cl  des  sœurs  non 
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mariés;  c’est  la  règle,  quoiqu’on  ne  soit  pas  forcé  de  se 
lever  aussitôt,  ni  même  de  se  rendre  à l’assemblée  qui  a lieu 
pour  chaque  sexe  dans  son  église  spéciale  cà  six  heures  du 
matin.  Mais  la  plupart  des  membres  se  conforment  à la 
coutume.  Il  y a également  des  heures  fixées  pour  l’entrée 
dans  les  ateliers.  Les  portes  se  ferment,  autant  qu’il  m’en 
souvient,  à dix  heures  du  soir;  néanmoins,  un  gardien 
veille  pour  ouvrir  aux  retardataires.  Quand  un  membre 
veut  se  marier,  il  faut  qu’il  en  demande  la  permission  au 
pasteur,  et  prouve  au  directoire  qu’il  a la  fortune  et  les 
ressources  nécessaires  pour  nourrir  une  famille.  Il  ne 
pourrait  s’unir  à une  personne  d’une  autre  religion  sans 
sortir  de  la  communauté,  à moins  que  cette  personne  ne 
consentit  à entrer  elle-même  dans  la  petite  famille  des 
frères.  Tous  doivent  résider  dans  l’établissement  : quelques 


couchent  chez  eux.  Les  frère?  et  sœurs  non  mariés  s’ap- 
provisionnent à la  cuisine  de  l’établissement,  moyennant 
un  prix  déterminé  pour  chaque  portion,  et  peuvent  em- 
porter leur  repas  dans  leurs  chambres. 

La  communauté  est  assez  riche.  Quelques  terrains  atte- 
nant à la  maison,  mais,  en  somme,  peu  étendus,  lui  appar- 
tiennent. C’est  à l'industrie  et  non  à l’agriculture  qu’elle 
demande  ses  ressources.  Tous  les  frères  célibataires  sont 
ouvriers  et  travaillent  dans  des  spécialités  diverses,  fabri- 
quant en  partie  ce  dont  la  communauté  a besoin.  Dans  le 
côté  gauche  de  l’établissement,  une  foule  de  chambres 
séparées  forment  autant  de  petites  boutiques  où  sont  con- 
tinuellement exposés  en  vente  les  objets  confectionnés  par 
eux  et  d’autres  achetés  au  dehors;  on  y trouve  de  tout  : 
de  la  librairie,  de  la  papeterie,  des  jouets,  des  elfets  d'ha- 
billement, de  l’orfèvrerie,  de  menus  objets  de  fantaisie,  etc. 
La  ferblanterie  de  l’établissement  est  tout  spécialement  re- 
nommée, et  d’ailleurs  tous  les  produits  qui  en  sortent  se 


exceptions,  très-rares,  sont  motivées  par  des  cas  excep- 
tionnels; c’est  ainsi  qu’une  auberge  de  Zeist,  à l’entrée  de 
l’avenue  qui  conduit  au  Herrnhuter,  est  tenue  par  un  Mo- 
rave,  et  qu'une  famille  de  quatre  frères,  dont  l’industrie 
n’eût  pu  s’exercer  dans  l’intérieur  de  la  maison,  s’est  éta- 
blie à Utrecht  ; mais  ce  sont  à peu  prés  les  seuls  exemples 
que  j’aie  pu  recueillir.  Les  frères  couchent  dans  des  dor- 
toirs communs  et  habitent,  le  jour,  dans  des  chambres,  au 
premier  étage,  qu’ils  se  partagent  à quatre.  Il  y a là  au- 
tant de  commodes  et  de  placards,  autant  de  chaises  autour 
de  la  longue  table,  que  d’habitants.  Ces  chambres  sont 
d’une  simplicité  extrême  ; souvent  un  portrait  du  comte 
j Zinzendorf  en  forme  la  seule  décoration.  Le  pasteur  et  le 
I directeur  particuliers  des  frères,  qui  ne  sont  pas  mariés, 
on  s’en  souvient,  possèdent  chacun  deux  chambres,  et 


recommandent  par  la  conscience  et  le  soin  du  travail.  Aux 
ressources  de  la  vente,  dont  les  visiteurs  de  passage  sont 
les  principaux  clients,  se  joignent,  pour  la  maison , celles 
des  contributions  volontaires,  et  surtout  les  tributs  imposés 
à chaque  membre,  tributs  qui  varient  suivant  les  saisons  et 
les  circonstances.  Pour  un  frère  célibataire,  indépendam- 
ment du  pi'ix  qu’il  paye  pour  ses  repas,  l’impôt  est  d’en- 
viron trois  florins  toutes  les  quatre  semaines  (treize  fois 
par  an),  et  plus  pendant  l’iiiver  à cause  des  frais  supplé- 
mentaires de  l’éclairage  et  du  chauffage.  C’est  au  directeur 
qu’il  appartient  de  déterminer  tout  cela. 

Les  frères  se  tutoient  entre  eux  et  les  sœurs  aussi, 
comme  les  quakers  ; mais  le  tutoiement  n’est  pas  en  usage 
d’un  sexe  à l’autre. 

Les  Moraves  de  Zeist,  doux,  polis,  probes,  religieux,  de 
mœurs  pures,  sont  tous  Allemands  d’origine  et  parlent 
entre  eux  la  langue  allemande  ; il  n’y  a pas  un  seul  Ilollan- 
dais  dans  la  communauté , sauf  parmi  les  domestiques. 
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VIADUC  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  LYON  A LA  MÉDITERRANÉE 


ENTRE  TARASCON  ET  BEAECAIRE. 


Le  sol  du  monde  anlique  est  couvert  de  iTilnes  qui  j dérer  eonimc  1 eiilaiicc  de  la  civilisation  Les  pviamides  et 
donnent  la  plus  haute  idée  de  l'état  des  arts  et  des  sciences  | les  temples  de  1 É;:^yple  , les  ainpliilhéatros  ou  les  aqueducs 
dans  ces  temps  reculés  que  nous  sommes  portés  à consi-  i romains,  les  cathédrales  du  moyen  âge,  étonnent  notre  ima- 


ToMi-,  XXIK.  - M\rs  moi. 
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gination  et  semblent  devoir  humilier  le  [iréseiit.  Mais  non  ! 
notre  temps  laissera  aussi  des  monuments  qui  témoigne- 
ront de  découvertes  et  de  progrès  prodigieux  dans  la  science 
et  dans  l’industrie,  progrès  qui  modifieront  l’état  social  plus 
que  ne  l’a  jamais  fait  toute  autre  influence.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  monuments,  dont  plusieurs  dépassent  de 
beaucoup  ceux  qu’on  appelait  travaux  des  Romains,  sont 
aujourd’hui  les  tunnels  et  surtout  les  viaducs  des  chemins 
de  fer.  La  publicité  des  journaux  a fait  connaître  les  ponts 
de  Cologne,  de  Kchl,  de  Bordeaux.  L’Almanach  du  Magasin 
pittoresque  a donné  l’image  du  fameux  pont  Britanniâ  qui 
lie  la  province  de  Galles  et  l’ile  d’Anglesey,  en  traversant 
le  détroit  de  Menay,  et  qui  a coûté  12  500  000  francs.  Des 
ouvrages  spéciaux  ont  expliqué  les  moyens  ingénieux  in- 
ventés et  employés  pour  mener  à bonne  lin  des  construc- 
tions d’une  exécution  aussi  difficile. 

Nous  avons  voulu  ajouter  à l’illustration  de  ces  monu- 
ments l’image  du  viaduc  posé  sur  le  Rhône  pour  le  service 
de  la  rive  droite  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à la  Médi- 
terranée. 

Ce  viaduc,  formé  d’arches  en  fonte,  a coûté  cinq  années 
de  travaux  et  0 500 000  francs  de  dépense.  Il  a été  livré  à 
la  circulation  le  17  juillet  1852. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  par  leurs  connaissances  spé- 
ciales, pourraient  apprécier  convenablement  les  difficultés 
vaincues  dans  cette  construction  et  toutes  les  considéra- 
tions auxquelles  elle  a donné  lieu , trouveront  un  grand 
intérêt  à la  leefure  du  rapport  imprimé  dans  les  Annales 
des  ponts  et  chaussées,  en  mai  et  juin  1854. 

Comme  les  grands  viaducs  de  Cologne  et  de  Menay,  celui 
de  Tarascon  se  trouve  placé  dans  un'  milieu  des  plus  pitto- 
resques. La  vue  des  châteaux  bâtis  au  moyen  âge  sur  les 
rives  du  Rhône  est  une  des  plus  belles  que  puisse  ren- 
contrer l’œil  du  voyageur  promené  en  wagon  dans  le  midi 
de  la  France. 


— Ne  pas  croire  aux  maux  d’autrui,  pour  n’avoir  pas  à 
les  soulager,  est  la  méthode  de  quelques-uns;  en  déplorer 
le  trop  grand  nombre,  pour  s’exempter  d’en  secourir  au- 
cun, celle  de  quelques  autres. 

— Certaines  gens  n’ont  de  probité  que  jusqu’au  moment 
où  il  vaut  la  peine  d’en  manquer  : honnêtes  en  détail , il 
semble  qu’ils  se  réservent  de  devenir  malhonnêtes  en  gros. 

— L’unité  de  la  vie  est  moins  encore  dans  la  fixité  des 
opinions  que  dans  leur  inaltérable  sincérité. 

— Même  en  jouissant  d’un  bien,  on  regrette  souvent  le 

temps  oû  on  le  désirait.  J.  Petit-Senn. 


LES  AVENTURES  D’UN  COLON  ALGÉRIEN. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  31,  51,  59,  70,  82,  90. 

Rose  était  satisfaite  de  rentrer  dans  son  ancien  rôle  de 
protectrice  de  Thomas.  Elle  trouvait  son  frère  si  changé! 
elle  admirait  de  si  bon  cœur  et  si  sincèrement  ce  ([ue  le 
travail  avait  apporté  d’amélioration  dans  cette  nature  re- 
belle autrefois  cà  tout  frein , à toute  gène  ! 

Les  démarches  du  maître  de  Thomas  avaient  eu  un  bon 
résultat.  On  ne  prenait  au  pauvre  garçon  que  vingt  hect- 
ares et  la  moitié  de  l’eau  de  la  fontaine.  On  lui  laissait  le 
marabout  et  le  jardin  avec  le  gourbi.  Thomas  ne  se  possé- 
dait pas  de  joie. 

---  Du  calme,  du  calme;  sans  cela,  vous  ne  ferez  rien  de 
bon , lui  dit  son  protecteur  : vous  avez  de  la  terre,  mais 
point  d’argent;  or,  sans  argent,  point  de  troupeau;  sans 
ti'oupeau  , point  d’engrais;  sans  engrais,  point  de  récolte. 
C’est  donc  à peu  prés  comme  si  vous  n’aviez  rien. 


Thomas  baissa  l’oreille.  Le  petit  paquet  de  Martin,  qu’il 
caressait  au  fond  de  sa  poche,  lui  brûlait  la  main. 

— A votre  place,  continua  son  protecteur,  je  vendrais 
mes  soixante-dix  hectares  et  j’en  achèterais  de  quoi  faire 
une  belle  et  bonne  culture  maraîchère  ici  prés. 

; — C’est  vrai,  soupira  Thomas;  mais  ce  n’est  pas  là  que 
j’ai  connu  mon  bon  père  Hadj-Mohammed... 

— Alors,  cherchez-vous  un  associé,  un  associé  travail- 
leur qui  ait  de  l’argent  et  point  de  terre. 

Thomas  ne  pouvait  prendre  une  résolution.  Il  lui  sem- 
blait qu’il  y aurait  de  sa  part  ingratitude,  monstruosité,  à 
vendre  le  marabout  d’Hadj-Mohammed.  11  sortit  le  paquet 
de  Martin,  il  en  raconta  Thisloirc,  il  n’omit  même  pas 
ses  précédentes  tentations. 

— Mais,  dit-il,  maintenant  qu’il  est  bien  certain  que  je 
suis  propriétaire,  ne  pourrais-je  pas...  en  attendant  que 
le  frère... 

Le  fonctionnaire  lui  prit  le  paquet  et  dit  ; 

— Nous  remettrons  cela,  s’il  vous  plaît,  à M.  le  cura- 
teur aux  successions  vacantes. 

— Mais,  s’écria  Thomas,  si  le  frère  ne  se  trouve  pas, 
c’est  moi  qui  hérite! 

■ — Le  défunt  ne  vous  l’a  pas  dit.  Si  le  frère  ne  se  trouve 
pas , c’est  tout  le  monde  qui  hérite , et  voler  tout  le  monde, 
voler  le  trésor  public,  c’est  absolument  voler  chaque  Fran- 
çais en  particulier. 

Thomas  se  tut.  Ce  mot,  prononcé  par  un  si  honnête 
homme,  lui  était  allé  au  cœur. 

Deux  jours  après,  il  n’était  pas  encore  décidé  à vendre  ou 
à garder. 

Il  était  allé  se  promener  du  côté  de  Stora,  charmant 
village  grimpant,  de  l’autre  côté  de  la  baie,  le  long  d’une 
petite  gorge  abritée  du  sud  et  du  nord.  L’idée  d’y  établir 
un  jardin,  dont  les  légumes  et  les  fruits  auraient  un  dé- 
bouché certain,  lui  souriait  par  moments.  Il  avait  sa  dose 
d’incertitude  dans  le  caractère.  11  n’était  pas  non  plus  dénué 
d’imagination,  et  il  bâtissait,  comme  tout  cerveau  chauflé 
par  le  soleil  africain , ses  fantastiques  châteaux  en  Espagne. 
Il  n’était  pas  d’ailleurs  éperonné  par  l’urgence  d’un  parti 
à prendre.  Rose  avait  remis  ses  vêtements  en  état,  et  il  se 
sentait  un  prqtecteur  puissant  : il  n’aurait  fallu  qu’un  peu 
plus  de  bien-être  pour  le  replonger  dans  son  ancienne 
paresse. 

Après  avoir  gravi  les  hauteurs  de  Stora,  il  s’était  assis 
et  considérait,  en  face  de  lui,  Philippeville  et  sa  baie,  par- 
semée de  capricieuses  barques  à la  blanche  voile,  traversée 
incessamment  par  de  lourds  chalands  transportant  les 
masses  de  marchandises  des  navires  ancrés  dans  la  mau- 
vaise rade  de  Stora  au  misérable  épi  en  charpente  qui  sert 
de  débarcadère  à Philippeville , grand  entrepôt  commer- 
cial de  la  plus  riche  des  trois  provinces. 

Deux  pattes  se  posèrent  sur  ses  épaules  et  une  tête  de 
chien  se  frotta  joyeusement  à son  visage  : c’était  Pliiton. 
Il  n’était  pas  seul.  Il  précédait  un  homme  mis  assez  pau- 
vrement à l’européenne  et  qui  paraissait  appesanti  par  les 
flitigues  plus  que  par  l’âge.  Thomas  reconnut  M.  Ferrand, 
son  ancien  patron,  et  s’eu  lit  reconnaître.  Celui-ci  avait 
perdu  ses  allures  dégagées  d’autrefois.  11  avait  toujours 
été  convenable  avec  son  serviteur;  mais  il  lui  tendit  la 
main  avec  une  affabilité  qui  était  toute  une  révélation  sur 
sa  situation  préseiit(L 

On  était  alors  en  1847,  année  de  crise,  année  fatale, 
où  les  spéculateurs  qui  étaient  venus  dans  l’Afrique  fran- 
çaise de  1810  à 1845,  et  y avaient  exagéré  la  valeur  vénale 
des  terres  et  des  maisons,  durent  liquider  leur  position  et 
se  trouvèrent  ruinés.  11  ne  restait  plus  à l’ancien  maître 
de  Thomas  que  de  nombreux  procès  et  quelques  milliers 
de  francs.  Il  avait  couru  les  trois  provinces,  cherchant  ji:!!'- 


aiâgâsin  pittoresque. 
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tout,  niiiis  en  vain,  quelque  liardie  opération  à tenter  avec  : 
les  indigènes,  puisqu’il  n’y  avait  jdus  rien  à tirer  des  co-  ! 
Ions.  C’était  pendant  ces  courses  que  IMulon  lui  avait  été  i 
volé  dans  le  voisinage  de  Constanliiie.  | 

■ Et  vous,  que  i'aites-vous?  dit-il  à Thomas.  î 

- Moi?  Je  suis  propriétaire  de  soixante-dix  hectares 
de  bonnes  terres,  et  je  cherche  un  associé  qui  m’apporte 
de  l’argent. 

— Vous  faut-il  beaucoup? 

— Non.  Je  sais  comment , avec  de  la  prudence,  on  peut 
réussir  ici  avec  peu  de  capital. 

— .Ulons  dîner  et  nous  causerons.  Je  suis  las  d’acheter 
et  de  revendre. 

Les  transactions  entre  particuliers  se  nouent  et  se  dé- 
nouent rapidement  en  Algérie.  Huit  jours  après  cette  reii-  j 
contre,  Thomas  et  son  ancien  patron  étaient  établis  au 
marabout  d’Hadj-Mohammed.  Le  maître  de  Rose  avait  pris 
soin  de  rédioer  le  contrat  de  leur  association  de  manière  à 
ce  qu’elle  pût  se  dissoudre  sans  entraîner  la  ruine  ni  de 
l’une  ni  de  l’autre  des  parties.  Le  marabout  était  relevé  de 
ses  ruines  et  servait  à l’habitation  de  Rose  et  d’une  jeune 
fille  indigène  que  sa  maîtresse  lui  avait  confiée  pour  l’ai- 
der. Son  frère  et  M.  Ferrand  s’étaient  logés  dans  le  gourbi 
agrandi,  consolidé,  transformé  en  une  chaumière  commode. 

Tous  les  efforts  ne  produisaient  pas  de  merveilleux 
résultats,  toutes  les  saisons  n’étaient  pas  favorables,  tous 
les  marchés  ne  donnaient  pas  des  prix  avantageux;  mais 
on  vécut  d’abord,  puis  on  réalisa  des  bénéfices;  plus  tard 
on  s’élargit  à droite  et  à gauche  au  moyen  d’acquisitions 
faites  aux  concessionnaires  de  l’administration  : la  ferme 
du  marabout  fut  citée  comme  un  modèle. 

M.  Ferrand  avait  pris  goût  à son  nouveau  métier.  Ce- 
pendant, il  y avait  toujours  en  lui  du  vieil  homme.  Si 
Thomas  l’avait  écouté,  ils  auraient  plus  d’une  fois  couru 
le  risque  d’improviser  une  fortune  ou  une  misère  complète. 

Il  était  chargé  de  la  vente  des  récoltes  et  avait  eu  ainsi 
l’occasion  de  nouer  des  relations  à Constantine.  11  en  re- 
vint un  jour  marié  à la  fille  d’un  juif  très-riche.  La 
désunion  se  mit  entre  les  associés;  ils  se  séparèrent,  et 
Thomas  ne  regretta  que  Pluton,  qui  mourut  fort  peu  de 
temps  après.  Cependant  la  prudente  Rose,  s’apercevant 
que  le  voisinage  du  ménage  Ferrand  faisait  réver  Thomas, 
se  donna  pour  belle-sœur  l’orpheline  qu’elle  avait  amenée. 
Cette  orpheline,  petite-fille  d’un  bey  de  Constantine,  tenait 
aux  plus  aristocratiques  familles  du  pays  et  n’en  était  ni 
plus  fière,  ni  plus  riche.  Quant  à Rose,  elle  n’était  plus 
jeune,  la  saison  des  illusions  était  passée  pour  elle;  elle 
avait  éprouvé  de  grandes  douleurs,  elle  craignit  de  s’y 
exposer  de  nauveau,  et  resta  veuve. 


JEAN  SANS-TERRE. 

Jean,  quatrième  f)ls  de  Henri  II  Plantagenet,  fut  un  des 
plus  tristes  rois  de  l’Angleterre.  Son  caractère  «léger, 
licencieux  et  perfide  » éclata  de  bonne  heure.  «Son  père 
l’avait  envoyé  en  Irlande,  aiin  de  concilier  à tout  prix  les 
habitants  de  cette  nouvelle  et  importante  contrée  qui  venait 
d’étre  réunie  à la  couronne.  Dans  cette  grave  circonstance, 
les  « chieftains  » s’empressèrent  de  venir  au-devant  du  fils 
du  roi,  et  de  lui  offrir  leurs  hommages  et  le  baiser  de  paix; 
mais,  au  lieu  de  les  recevoir  avec  bienveillance,  Jean  et  ses 
courtisans,  encore  plus  pétulants  que  lui,  ne  surent  pas 
résister  à la  tentation  de  tirer  ces  chefs  par  leur  longue 
barbe,  outrage  qui,  comme  ils  auraient  dû  s’y  attendre,  fut 
vivement  ressenti  par  ces  dignitaires.  » (Walter  Scott.)  Très- 
aimé  de  son  père,  il  lui  resta  d’abord  fidèle  ; mais  l'exemple 
de  ses  frères,  sans  cesse  mécontents,  l’entraîna  dans  la  | 


révolte  de  Richard,  le  seul  de  ses  aînés  qui  survécût.  La 
nouvelle  de  sa  trahison  fut  pour  son  père,  vieux  et  malade, 
le  coup  de  la  mort  (1189). 

Richard,  devenu  roi,  le  combla  de  faveurs,  et  lui  donna 
sept  comtés  avant  de  partir  pour  l’Urient.  Jean  était,  jusque- 
là,  demeuré  sans  apanage,  et,  malgré  la  libéralité  frater- 
nelle, il  garda  le  nom  de  Jean  Sans-Terre.  D" ailleurs,  ses 
possessions  nouvelles  ne  lui  suffisaient  pas;  il  désirait  la- 
régence  : aussi  fit-il  tout,  durant  la  croisade,  pour  en  dé- 
pouiller l’évéqiie  d’Ely.  Il  réussit  à se  faire  remettre  les 
clefs  de  tous  les  châteaux  royaux.  De  concert  avec  Philippe- 
Auguste,  il  tenta  de  prolonger  l’absence  de  son  frère,  pri- 
sonnier en  Autriche  (1192)  ; ses  agents  proposaient  à Teni- 
pereur,  pour  une  captivité  perpétuelle,  le  prix  queRicharrd 
offrait  pour  sa  liberté.  «En  même  temps,  il  fortifiait  son 
parti  dans  le  royaume,  dont,  en  cas  de  mort  du  roi,  il  comp- 
tait disputer  la  succession  au  légitime  héritier,  Arthur  de 
Bretagne,  fils  de  Geoffroy,  son  frère  aîné.  Il  s’attacha 
aisément  tous  ceux  qui  avaient  des  raisons  de  craindre  le 
ressentiment  de  Richard,  et  aussi  la  classe  nombreuse  de 
ces  gens  qui  bravent  les  lois , et  que  les  croisades  rame- 
naient dans  leur  patrie,  imbus  des  vices  de  l’Orient,  ap- 
pauvris, le  cœur  endurci,  et  qui  plaçaient  leurs  espérances 
de  butin  dans  une  commotion  intérieure  et  une  guerre 
civile.  » Selon  W.  Scott,  que  nous  avons  ici  laissé  parler, 
non  dans  son  rôle  de  romancier,  mais  comme  historien 
sérieux,  Jean,  lorsqu’il  apprit  le  retour  d’abord  secret  de 
Richard,  lui  envoya  des  assassins;  mais  cette  criminelle 
tentative  demeura  sans  résultat,  et  aussi  sans  preuves  (l  i 9-4). 
Abandonnant  son  parti  à la  merci  de  son  frère,  il  s’enfuit 
en  Normandie,  près  de  Philippe-Auguste  ; puis,  il  trahit 
son  allié.  H acheta  l’impunité  par  le  massacre  de  la  garnison 
française  d’Évreux,  et  courut  se  prosterner  devant  Richard 
qui  débarquait.  Sa  mère,  Éléonorc , intercéda  pour  lui. 
«Je  lui  pardonne,  dit  le  roi,  et  je  désire  oublier  scs  mé- 
faits aussi  aisément  qu’il  oubliera  la  grâce  que  je  lui  ac- 
corde. Il  Ainsi  rentré  en  faveur,  et  désigné  comme  héritier 
du  royaume,  au  mépris  des  droits  d’Arthur,  il  monta  enfin 
sur  le  trône  qu’il  avait  tant  convoité. 

Le  début  de  son  régne  fut  troublé  par  la  guerre  et  les 
dissensions.  S’il  obtint  d’abord  de  Philippe-Auguste  (Gail- 
lon,  1200)  un  traité  qui  lui  livrait  son  neveu  et  le  déli- 
vrait d’un  compétiteur  dangereux,  il  mécontenta  ses  barons 
par  son  divorce  avec  Jeanne  de  Glocester  et  son  mariage 
avec  Isabelle  d’Angoulême,  déjà  fiancée  au  comte  de  la 
Marche.  Arthur  s’échappa,  et,  armé  chevalier  par  le  roi 
de  France,  assiégea  dans  un  château  tiu  Poitou  sa  grand’- 
mére  Éléonore,  vieille  furie  qui  n’avait  pas  laissé  un  mo- 
ment de  repos  à Henri  II.  La  tour  où  elle  se  défendait 
bravement  allait  se  rendre,  lorsque  Jean  survint  et  dispersa 
les  assaillants  (1202).  Artbiir,  prisonnier,  refusa  d'aban- 
donner ses  droits,  fut  enfermé  à Falaise,  et  disparut. 
Mourut- il  de  la  main  de  son  oncle,  selon  le  bruit  popu- 
laire, ou,  comme  Jean  le  lit  répandre,  se  noya-t-il  en  s’é- 
chappant du  château  de  Rouen?  Shakspeare  a supposé, 
dans  une  belle  scène,  que  Hubert  du  Bourg  fut  chargé  de 
le  tuer  ; 

Le  Roi.  Viens  ici,  Hubert...  Je  te  dois  beaucoup... 
Crois-moi,  mon  ami,  ton  dévouement  est  profondément 
gravé  dans  mon  cœur.  Donne-moi  ta  main.  J’avais  quelque 
chose  à te  dire  ; mais  j’attendrai  un  moment  plus  opportun. 
Par  le  ciel!  Hubert,  je  suis  presque  bonteux  de  dire  à quel 
point  je  t’estime...  J’avais  quelque  chose  à te  dire.  Mais 
laissons  cela  ..  Si  nous  étions  dans  un  cimetière,  ou  bien 
si  tu  pouvais  me  voir  sans  yeux,  m’entendre  sans  oreilles.. . 
alors,  en  déjiit  des  regards  du  jour  et  de  sa  vigilance 
importune,  j’épancherais  dans  ton  cœur  le  secret  de 
mes  pensées...  Mais  non,  je  n’en  ferai  ncn.  Et  cepcii- 
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liant,  je  t’aime,  et  je  crois  vraiment  que  tu  m’aimes  aussi. 

Hubert.  Tellement  que,  quoi  que  vous  m’ordonniez,  dût 
ma  mort  suivre  l’acte,  par  le  ciel  ! je  le  ferais. 

Le  Roi.  Ne  le  sais-je  pas  bien?  Mon  cher  Hubert,  Hu- 
bert, Hubert!  jette  les  yeux  sur  cet  enhmt.  Écoute,  ami... 
c’est  un  serpent  sur  mon  chemin,  et  partout  où  mon  pied 
se  pose,  sans  cesse  il  est  là,  devant  moi.  Me  comprends- 
tu?  Tu  es  son  gardien. 

Hubert.  Et  je  le  garderai  si  bien,  qu’il  n’importunera 
pas  Votre  Majesté. 

Le  Roi.  La  mort! 

Hubert.  Sire? 

Le  Roi.  Une  tombe  ! 

Hubert.  Il  ne  vivra  pas  ! 

Et  lorsque  le  meurtre  accompli  est  soupçonné,  le  roi  dit  : 
« Pourquoi  me  lancez-vous  des  regards  si  sombres?  pensez- 
vous  que  je  porte  les  ciseaux  de  la  destinée?  « Puis,  recon- 


Statiie  de  Jean  Sans-Terre  sur  son  tombeau,  à tYureester. 

naissant  le  mauvais  effet  du  crime,  il  le  reproche  à Ilidiert  : 
«J’avais  de  puissants  motifs  pour  l’assassiner;  tu  n’en 
avais  aucun  pour  le  tuer  ! » Mais  « on  ne  saurait  bâtir  rien 
de  solide  dans  le  sang;  on  n’assure  point  sa  vie  par  la  mort 
des  autres.  « Jean,  sommé  par  Philippe,  son  suzerain,  de 
comparaître  devant  ses  pairs,  convaincu  de  meurtre  et  de 
félonie,  fut  condamné  à perdre  toutes  ses  provinces  de 
terre  ferme.  Il  ne  put  arrêter  l’exécution  de  la  sentence 
(1203-1206). 

Méprisé  de  ses  sujets,  il  s’engagea  dans  des  intrigues 
d’élection  épiscopale  qui'  attirèrent  sur  lui  les  foudres 
d’innocent  IH  (1208-1209).  Il  brava  l’interdit,  confisqua 
les  biens  ecclésiastiques,  et,  jurant  par  les  dents  de  Dieu, 
il  renvoya  les  plaignants  à hjîislice  du  pape.  Des  expédi- 
tions heureuses  en  Ecosse,  en  Irlande  et  dans  le  pays  de 
(ialles  (1209-1211),  occupèrent  la  noblesse  et  le  peuple, 
que  désolaient  ses  exactions.  Mais  ses  prospérités  durèrent 
peu  ; Innocent  III,  s’arrogeant  un  droit  illusoire,  le  déposa, 
et  offrit  l’Angleterre  à Philippe-Auguste.  Jean  pouvait  se 
défendre,  et,  par  un  suprême  effort,  il  réunit  soixante  mille 
hommes.  Mais  le  pape  désirait  plutôt  l’abaissement  des 
têtes  royales  que  la  grandeur  menaçante-de  la  France;  il 
sut  persuader  au  roi  d’Angleterre  qu’il  était  perdu,  et  le 


malheureux,  pris  de  vertige,  déposa  sa  couronne,  et  la 
reprit  des  mains  du  légat  Pandolphe  (1212-1213). 

Jean  chercha  vainement  à se  venger  sur  la  France  de 
cette  humiliation  ; tandis  que  ses  alliés  étaient  écrasés  à 
Bouvines  (121J),  il  était  chassé  du  Poitou  qu’il  avait 
envahi.  Les  barons  murmuraient  contre  toutes  ces  hontes, 
et  ne  voulaient  plus  d’un  roi  vassal  du  pape.  Au  moins  lui 
imposérent-ils  de  dures  conditions;  révoltés  et  victorieux, 
ils  le  contraignirent  à signer  la  grande  charte,  ou  charte 
des  libertés,  et  la  charte  des  forêts,  les  deux  fondements 
de  la  liberté  anglaise  (Runnimead,  1215).  Rappelons  que 
les  articles  les  plus  importants  étaient  ceux-ci  : «Nul 
homme  libre  ne  sera  arrêté,  emprisonné,  dépossédé,  pro- 
scrit, banni,  blessé,  injurié,  qu’en  vertu  du  jugement  légal 
de  ses  pairs,  ou  de  la  loi  du  pays;  nul  vilain  ne  pourra, 
pour  l’acquit  d’une  dette  ou  d’ une  amende , être  privé  de 
ses  instruments  aratoires;  nul  ne  sera  mis  à mort  ou  con- 
damné à perdre  un  membre  pour  avoir  chassé  dans  les  forêts 
de  la  couronne.  » Cependant,  Jean  songeait  à rendre  à ses 
sujets  violence  pour  violence  ; et  sitôt  qu’il  eut  réuni  quel- 
ques forces  et  obtenu  l’appui  du  pape,  son  nouveau  suze- 
rain, il  mit  à feu  et  à sang  le  nord  de  son  l'oyaume.  Ses 
barons  appellent  les  Écossais,  puis  les  Français.  Le  dauphin 
Louis  (Louis  VIII)  aborde  à Thanet  (mai  1216),  s’empare 
du  midi,  et  est  reconnu  roi  à Londres.  Mais  la  mort  mi- 
sérable de  Jean  détruit  les  chances  de  l’étranger;  le  jeune 
Henri,  innocent  des  fautes  paternelles,  voit  revenir  à lui  les 
grands  vassaux,  qui  pensent  s’en  faire  un  instrument  docile. 
Éouis  est  contraint  de  se  rembarquer. 

Ainsi  vécut,  ainsi  mourut  Jean  Sans- Terre,  impudent 
et  pusillanime,  « vil  mélange  d’ineptie  et  de  lâcheté.  » Mais 
la  providence,  qui  se  plaît  parfois  à démontrer  l’utilité  des 
méchants,  voulut  placer  sous  son  règne,  comme  le  dit 
Hallam,  « le  plus  grand  événement  de  l’histoire  d’Angle- 
terre, avec  cette  révolution  sans  laquelle  les  bienfaits  de  la 
charte  auraient  été  bientôt  anéantis.  » 


ANCIENNES  MONNAIES. 

Monnaie  d’argent  d’Antigone.  — La  pièce  d’argent  duiit 
on  voit  le  dessin  est  un  tétradrachme.  Au  droit,  figure  une 
tête  barbue,  tournée  à droite,  ceinte  d’une  couronne  formée 
de  branches  qui  portent  des  espèces  de  grappes.  Au  re- 
vers, un  personnage  nu  est  assis  sur  la  proue  d’un  navire. 
De  la  main  droite  il  présente  un  arc  tendu;  de  la  gauche 
il  s’appuie  sur  le  bord  du  vaisseau.  Son  pied  semble  tremper 
dans  l’eau.  On  lit  sur  les  flancs  du  navire,  terminé  par  le 
trident  de  Neptune  : Basileôs  Anligonou;  Du  roi  Antigone 
(sous-entendu  monnaie). 

Cette  monnaie  fut  frappée  par  le  roi  Antigone  en  com- 
mémoration de  la  bataille  navale  que  son  fils  Démétrius 
gagna  l’an  306,  près  de  Chypre,  sur  Plolêmée  Lagus,  ba- 
taille qui  fut  une  des  plus  sanglantes  de  rantiquité  ; toute 


la  flotte  de  Ptolémée  y périt.  Démétrius  s’empara  de  l’île 
de  Chypre,  et  Antigone,  s’étant  avancé  de  son  côté  dans  la 
Syrie  avec  des  troupes  de  terre,  fut  sur  le  point  de  se  rendre 
maître  de  l’Egypte.  C’est  en  souvenir  de  cet  événement. 
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qui  lui  donnait  l’empire  de  la  mer,  que  le  roi  de  Syrie 
frappa  ce  magnifique  tétradraelime.  Sur  le  droit,  il  fit 
graver  la  tète  de  Neptune;  sur  le  revers,  Apollon  lui- 
même  assis  sur  la  trirème  que  Démétriiis  avait  montée 
pendant  la  bataille  et  qu’il  consacra  à ce  dieu  après  la 
victoire.  Démètrius  était  aussi  bon  marin  qu’ingénieur  ha- 
bile. On  lui  avait  donné  le  surnom  de  Polwrcelès,  preneur 
de  villes;  les  Athéniens,  après  ses  succès  maritimes,  y 
ajoutèrent  celui  de  Fils  de  Neptune,  et  allèrent  jusqu’à 
l’adorer  en  cette  qualité. 

Monnaie  d’or  hyzanime  de  l’empereur  Manuel  Com- 
nène.  ■ — L’empereur  est  debout,  revêtu  du  manteau  im- 


périal, le  sceptre  dans  la  main  droite,  le  globe  crucigère 
dans  la  gauche.  Ces  pièces  d’or  concaves  sont  désignées 
par  les  anciens  auteurs  sous  le  nom  de  manuelats,  par 
contraction  maniais.  Elles  ont  été  émises  à l'époque  de  la 
première  croisade,  et  diffèrent  complètement  par  le  style  de 
celles  qu’ont  fait  frapper  dans  le  quatorzième  et  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle  les  Afanuel  Paléologue. 


LES  OLAS. 

Dans  un  travail  très-curieux  sur  le  « papier» , M.  Am- 
broise Firmin  Didot,  juge  si  compétent  en  ces  sortes  de 
matières,  a prouvé  que  la  feuille  de  papyrus,  qui  recevait 
la  réflexion  judicieuse  du  philosophe  ou  l’inspiration  du 
poète  antique,  ne  coûtait  pas  moins  de  4 fr.  50  c.  à 5 fr. 
de  notre  monnaie.  Il  fallait  donc  de  toute  nécessité  se  mon- 
trer ménager  do  ce  papier  primitif,  fabriqué  principalement 
sur  les  bords  du  Nil,  et  que  Peignot  appelle,  avec  quel- 
que peu  de  recherche,  la  matière  subjective  de  l’écriture. 
Dans  l’extrême  Orient,  la  nature  a été  plus  libérale,  et  le 
papier  dont  on  fait  constamment  usage  s’agite  en  folioles 
innombrables  au  sommet  des  pins  beaux  palmiers.  Toute- 
fois , il  ne  faut  pas  supposer  que  ces  petites  pages  ver- 
(lovantes,  qui  doivent  se  couvrir  des  chefs-d’œuvre  du 
poète  hindou  nu  des  élucubrations  dn  prêtre  de  Geylan, 
n’exigent  aucune  préparation.  Le  mot  old , liola  ou  alla, 
signifie  feuille  en  portugais  tel  qu’il  est  parlé  surtout  à 
Goa  (');  c’est  principalement  du  cocotier  qu’on  tire  cette 
matière  première  des  livres  du  Malabar  et  du  Carnatic. 
Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  une  excellente  monographie  de 
l’arbre  le  plus  utile  peut-être  qui  croisse  sous  les  tropiques  ; 

« Les  folioles  du  cocotier  servent  à faire  des  cahiers.  On 
les  prend  lorsqu’elles  sont  blanches  et  tendres;  elles  ont, 
dans  cet  état,  l’avantage  de  jaunir  très-peu  et  de  conserver 
pendant  de  longues  années  une  certaine  élasticité.  Placées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  elles  sont  reliées  entre 
elles,  à chaque  extrémité,  par  un  cordon  qui  traverse  le 
cahier  ainsi  façonné  dans  toute  son  épaisseur.  Les  Indiens 
et  les  Singalais,  pour  former  les  caractères,  les  posent 
sur  une  main  et  écrivent  de  l’autre  avec  un  poinçon  ; ils 
écrivent  des  deux  côtés  et  passent  ensuite  du  noir  et  de 

(')  Le  cardinal  Saraïva  regarde  ola  comme  la  véritable  nrtiingrapbe 
lie  ce  mot;  il  signifie,  dit-il,  proprement  feuille.  On  appelle  p.irfni- 
ola  nn  décrci  de  rautorité'.  « De  ce  mot  de.  rextrèmo  Orient,  dit  le 
prélat  portugais,  vient  le  mot  folium  des  Latins;  en  liébren,  hholeh 
vent  dire  feuille.  » (Voy.  le  Glossaire  des  mots  portufinis  dérivés 
des  lanijues  orienUdes  et  africaines;  Lisbonne,  1837,  in-8.) 


l’huile  sur  les  caractères  fraîchement  tracés  (cette  dernière 
opération  n’est  pas  toujours  pratiquée).  Autrefois,  pour 
envoyer  plus  proprement  les  lettres  qu’on  adressait  à l’em- 
pereur mogol  ou  à ses  premiers  ministres,  on  les  mettait 
dans  un  bambou  creux,  d’un  pied  de  long,  dont  l’ouver- 
ture était  fermée  soigneusement  par  de  la  gomme  laque. 
Quinte-Curce  parle  des  oias,  mais  d’une  façon  assez  er- 
ronée. » (Cil,  Regnaiikl,  Histoire  naturelle,  hijgiénique  et 
économique  du  cocotier.) 


RESTES  DE  L’ABBAYE  DE  LORSCH. 

Lorsch  est  un  bourg  de  la  vallée  du  Rhin,  situé  dans  la 
Hesse-Darmstadt,  à peu  près  à la  hautenr  de  Worms,  et 
de  l’autre  côté  du  fleuve.  C’était  un  domaine  anciennement 
appelé  Lauresheim , qu’un  seigneur  franc,  donna  en  764 
à l’évêque  de  Metz.  Une  abbaye  y fut  fondée  à cette  époque  ; 
les  constructions  somptueuses  dont  notre  gravure  repro- 
duit un  reste  précieux  avaient  été  élevées  en  775.  On  sait 


Arcliilecfiire  du  Imiliémc  siècle.  — rnrebe  de  rnlriiim  de  lYelise  île 
Lnrsi'li  (grand-diiclié  dv  lles?e-DiU'm^i,’idt}.-  D’npré- (lailli.'iliaiid, 

quelle  est  l'extrême  rareté  des  monuments  du  huitième 
siècle;  ce  fragment  de  l’abhaye  de  Lorsch  est  assurément 
un  des  plus  beaux  spécimens  que  l’on  en  puisse  citer. 
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Le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt  est  entouré  par  la 
lîcssc-Ëlectorale,  la  république  de  Francfort,  la  Hesse- 
Cassel,  la  Prusse,  le  Nassau,  la  Bavière,  Bade  et  le  Pala- 
tinat  bavarois.  Il  comprend  soixante-six  villes  et  quarante- 
neuf  bourgs;  sa  population  est  d’environ  850000  habitants  ; 
(.'lie  a l’avantage  d’être  gouvernée  constitutionnellement. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

VoY.  )).  18,  58. 

AVniL. 

Quand  le  mois  d’avril  ramène  dans  nos  climats  la  douce 
et  réparatrice  saison  du  printemps,  le  riche  habitant  des 
villes  peut  regretter  les  l'êtes  dont  les  longues  nuits  d hiver 
sont  le  prétexte;  mais  l’homme  des  champs  salue  avec  bon- 
heur le  retour  de  ses  occupations  journalières,  le  moment 
où  la  terre  va  se  couvrir  d’une  nouvelle  parure  de  verdure 
et  de  tlcurs. 

Le  Soleil,  qui  semble  revenu  des  régions  lointaines  du 
lirmament,  d’où  il  nous  envoyait  une  chaleur  oblique,  et 
insuüisante  pour  nous  rèchaufl’er,  parcourt  en  apparence  la 
constellation  des  Poissons,  pour  entrer,  vers  le  20,  dans 
celle  du  Bélier.  De  là  aux  Pléiades,  qui  forment  l’avant- 
gai'de  de  la  région  étincelante  où  brillent  le  Taureau,  Orion 
et  Sirius,  il  n’y  a plus,  pour  ainsi  dire,  qu’un  pas.  D(“jà 
l’aspect  du  ciel  étoilé,  qu’on  a pu  admirer  pendant  la  durée 
de  la  saison  rigoureuse,  se  modifie  notablement;  une  por- 
tion des  constellations  qui  rémaillaient  disparaissent  au- 
dessous  de  l’horizon  en  même  temps  que  s’éteignent  les 
derniers  feux  du  crépuscule.  Déjà  Orion  et  Sirius,  relégués 
loin  du  zénith,  ont  perdii  la  majeure  partie  de  leur  éclat, 
avant  de  devenir  invisibles  pendant  une  longue  période  de 
plusieurs  mois. 

Une  autre  région  du  ciel  se  découvre  progressivement  : 
c’est  celle  qui  est  située  au-dessous  de  la  Grande-Ourse, 
et  dans  laquelle  on  a pu  étudier,  le  mois  passé,  les  Lé- 
vriers. Incontestablement  moins  riche  que  l’autre,  elle 
n’est  pourtant  point  saris  éclat,  car  nous  pouvons  contem- 
pler, outre  la  constellation  déjà  signalée,  le  Bouvier  avec 
Arcturus,  la  chevelure  de  Bérénice,  le  Lion,  la  Vierae, 
portant  l’étoile  que  l’on  nomme  l’Epi , et  qui  forme  sans 
contredit  le  plus  bel  ornement  de  sa  modeste  coiffure. 

Dans  les  mois  de  mars  et  d’avril,  on  peut  facilement 
apercevoir  un  faisceau  de  matière  lumineuse  sur  la  nature 
duquel  les  astronomes  ont  souvent  disserté,  lis  lui  ont 
donné  le  nom  de  lumière  zodiacale,  pour  indiquer  qu’elle 
apparaît  dans  la  zone  qui  contient  douze  constellations  coi’- 
respnndant  aux  douze  mois  de  l’année. 

On  a supposé  sans  preuves,  et  probablement  sans  raison, 
que  cette  substance  lumineuse  fait  partie  du  corps  même 
(lu  Soleil , qu’elle  enveloppe  comme  une  espèce  d’immense 
atmosphère.  Des  considérations  tirées  de  la  force  centri- 
fuge ne  permettant  pas  de  s’arrêter  à cette  idée,  nous  ne 
saurions  trop  vivement  engager  les  amateurs  à observer 
avec  attention  cette  lueur,  dont  l’effet  pittoresque  ne  laisse 
rien  à désirer. 

Quelle  que  soit  la  constitution  de  cette  immense  lentille 
lumineuse,  elle  se  trouve  incontestablement  située  dans  le 
plan  de  l’équateur  solaire,  qui  fait  un  tiAs- petit  angle 
avec  celui  de  l’écliptique,  comme  on  a pu  s’en  assurer  en 
observant  le  mouvement  de  rotation  dont  sont  animées  les 
taches  du  Soleil. 

Si  l’écliptique  se  trouvait  près  de  l’horizon,  la  lueur 
zodiacah^  (leviendrait  invisible  ; elle,  se  perdrait  dans  les 
vapeurs  qui,  montant  de  toutes  parts,  viennent  obscurcir 
ces  régions  du  ciel  où  l’air  est  si  rarement  pur,  et  où  la 
réfraction  déforme  prodigieusement  les  objets. 


Il  faut  donc  que  le  plan  de.  réquateiir  solaire  fasse  un 
angle  assez  grand  avec  l’iiorizon , au  moment  où  le  Soleil 
se  concile,  pour  que  la  lumière  zodiacale  vienne  enrichir  le 
ciel  étoilé.  Quand  ci'ttc  condition  se  trouve  remplie,  ses 
feux  doux  et  mélancoliques  ajoutent  un  nouveau  charme 
à la  poésie  du  spectacle  qu’offre  alors  le  ciel  aux  amis  de 
la  nature. 

C’est  vers  le  20  mars  que  les  circonstances  astrono- 
miques favorables  à l’observation  de  ce  beau  phénomène 
commencent  à se  produire.  Par  conséquent,  les  observa- 
teurs devront  se  hâter  de  profiter  des  trop  l'ares  éclaircies 
que  pourra  leur  offrir  l’atmosphère  des  premiers  jours 
d’avril.  Malheureusement,  la  Lune  n’atteint  son  dernier 
quartier  que  le  2 avril;  il  faut  donc  attendre  jusqu’au  '10 
pour  avoir  une  lune  nouvelle,  c’est-à-dire  pour  observer 
les  astres  sans  être  troublé  par  la  lumière  que  notre  satellite 
répand  autour  de  lui  sur  la  voûte  céleste. 

A cette  époque  de  l’année,  les  jours  possèdent  déjà  une 
durée  considérable,  car  le  Soleil  se  lève,  le  30,  à quatre 
heures  quarante -trois  minutes  du  matin,  et  ne  se  couclm 
qu’à  sept  heures  douze.  Le  crépuscule  et  les  lueurs  de 
l’aurore  viennent  encore  augmenter  cette  période  et  ré- 
trécir le  règne  de  la  nuit.  Vénus  apparaît  à quatre  heures 
quarante-deux  minutes  du  matin,  et  disparaît  à six  heures 
cinquante-deux  minutes  du  soir.  Mercure  se  montre  à quaire 
heures  treize  minutes,  et  se  dérobe  bien  avant  le  Soleil. 
L’astre  central  de  notre  système  va  donc  parcourir  sa  route 
quotidienne  sans  être  accompagné  de  l’une  ni  de  l’autre 
des  deux  planètes  qui  forment  la  plus  curieuse  partie  de 
son  brillant  cortège. 


SACAIUES  DES  FEMMES. 

Est-il  rien  dans  l’industrie  qui  dépasse  les  périls  mor- 
tels et  les  fatigues  des  brodeuses  des  Vosges , silencieuse- 
ment courbées  sur  leur  ouvrage  jusqu’à  dix-neuf  heures 
sur  vingt-quatre,  et  mangeant  assises  à leur  travail,  leur 
pain  sur  leurs  genoux , sans  quitter  l’aiguille  de  peur  de 
perdre  un  quart  d’heure?  Si  la  femme  de  Bordeaux  gagne 
jusqu’à  3 francs  par  jour  dans  les  chais,  la  cardeuse , la 
batteuse,  ne  reçoivent  que  de  1 franc  à 1 fr.  25  cent,  par 
jour,  l’éplucheuse  de  coton  que  60  à 75  centimes,  la  tireuse 
des  cocons  de  soie  que  80  à 90  centimes,  la  brodeuse  avec 
ses  dix -huit  heures  de  travail  que  de  75  centimes  à 
1 franc.  La  tisseuse  de  Lyon,  qui  travaille  tout  le  jour 
suspendue  sur  des  courroies,  dans  la  position  la  plus  pé- 
nible, obligée  d’agir  à la  fois  des  pieds  et  des  mains,  ne 
gagne  que  300  francs  par  an.  Dans  l’industrie  jiarisienne, 
où  l’élévation  des  salaires  est  exceptionnelle,  la  dernière 
enquête  industrielle,  dirigée  par  M.  Horace  Say,  a con- 
staté pour  les  femmes,  à côté  d’un  maximum  de  salaire  de 
20  francs  par  jour,  un  minimum  de  15  centimes  et  une 
moyenne  de  1 franc.  On  peut  juger  par  là  du  reste  de  la 
France.  Q) 

Le  devoir  a des  plaisirs  qui  ne  connaissent  pas  la  satiété. 

Selden. 


EUGÈNE  RURNOUF. 

Les  docteurs  allemands  tiennent  en  médiocre  estime, 
dit-on,  les  orientalistes  de  notre  pays.  Ce  serait  donc  qu’ils 
abusent  à notre  égard  du  droit  que  les  majorités  s’arro- 
o'ent  sur  les  minorités.  Le  nombre  des  universités  saxonnes, 
prussiennes  et  autres  donne  place  à beaucoup  de  profes- 
seurs et  d’élèves  qui,  flattés  d’un  avenir  honorable,  se  don- 

(*)  Victor  Modeste , le  Pmipérisme. 
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nent  tout  entiers  à la  philologie.  Do  là  tous  ces  textes  pu-  i 
bliés  et  traduits,  toutes  ces  coinparaisons  hardies  entre  les  | 
dieux  de  la  Grèce  et  de  l’Inde;  de  là  aussi  bien  des  nuages  : 
assemblés  où  se  complaît  trop  souvent  le  génie  de  la  race 
germani([ue.  Tout  autre  est  l’esprit  français  : moins  labo- 
rieux peut-être,  mais  moins  ami  des  rêves  scientifiques,  il 
possède  par  excellence  et  répand  sur  les  œuvres  critiques 
une  clarté  qui  donne  la  précision  aux  idées,  aux  jugements 
le  tour  définitif;  et  s’il  trouvait  ici  les  encouragements,  la 
considération  que  l’Allemagne  prodigue  aux  érudits,  mil 
doute  qu’il  n’élevât  des  monuments  très-solides  et  très- 
durables;  plusieurs  noms  lui  font  assez  d’honneur  pour 
qu’on  ne  lui  refuse  pas  une  aptitude  véritable  aux  études 
philologiques.  De  Sacy,  Abel  Rémusat,  Eugène  Burnouf, 
ont-ils  rien  à envier  aux  savants  étrangers?  N’ont-ils  pas 
posé  des  bases  qui  ne  sont  pas  renversées,  élucidé  des  (jues- 
tions  qui  sont  pour  toujours  éclaircies?  Et  quelques-uns  de 
ceux  qui  les  oublient  ne  sont-ils  pas  après  tout  leurs  élèves 
et  leurs  successeurs?  C’est  à la  France  d’ailleurs  à dé- 
fendre ses  gloires;  à elle  de  rappeler  les  œuvres  de  ses 
critiijues  et  de  ses  philologues.  11  n’en  est  pas  de  plus  in- 
téressantes et  de  plus  précieuses  que  celles  d’Eugène 
Burnouf. 

Eugène  Burnouf  est  né  à Paris,  le  8 avril  1801,  et 
mort  le  '28  mai  1852.  11  a,  dans  une  carrière  tro})  courte, 
fondé  l’histoire  des  origines  indiennes  de  l’Europe. 

il  fut,  pour  les  langues  classiques,  l’élève  de  son  père, 
l’excellent  helléniste,  et  pour  le  sanscrit,  son  condisciple; 
il  eût  pour  maître  M.  de  Chézy,  qui  forma  aussi  Langlois 
et  Loiseleur-Deslongchamps , traducteurs  du  Rig-Véda  et 
de  Manou.  Tout  jeune,  il  se  fit  remarquer  à l’École  normale 
par  des  leçons  de  philologie  comparée  ; à vingt-cinq  ans 
(1826),  il  publia,  de  moitié  avec  le  savant  Lassen,  de  Bonn, 
un  essai  sur  le  pâli  où  huit  alphabets  de  l’Inde  et  des  îles 
.sont  ramenés  au  type  du  caractère  dévanàgari  ; il  y re- 
cherche en  outre  d’où  les  peuples  birmans  et  siamois,  dont 
le  pâli  est  la  langue  sacrée,  ont  reçu  l’enseignement  boud- 
dhique; il  en  remonte  le  cours,  il  en  trouve  la  source  à 
Ceylan , source  où  lui-même  plongera  pour  en  rapporter 
son  oeuvre  la  plus  accomplie.  Mais,  quittant  tout  d’abord 
les  temps  et  les  idées  qui  ont  succédé  au  brahmanisme 
pour  les  âges  et  les  doctrines  qui  l’ont  précédé,  il  consacra 
sa  sagacité,  sa  science  divinatoire,  à dévdiler  les  mystères 
de  la  langue  des  anciens  Perses,  le  zend  , déjà  oublié  aux 
temps  du  premier  Darius.  Il  lutte  avec  les  textes  que  Du- 
perron  a rapportés  de  ses  périlleux  voyages,  et  leur  arrache 
leur  secret.  Il  contrôle  une  traduction  imparfoitc,  apprend 
à lire  un  caractère  nouveau,  sépare  les  racines  des  tlexions, 
crée  de  toutes  pièces  une  langue  (A  une  religion.  Il  établit 
le  principe  commun  aux  mages  et  aux  prêtres  vèdi(|ues, 
cet  amour  de  la  divinité  lumineuse  qui  recevra  des  peuples 
tant  de  noms  et  tant  d’attributs  ; il  constate  l’égale  anti- 
([uitè  et  h;  destin  dilfércnt  du  sanscrit  et  du  zend,  idiomes 
sacrés,  l’un  dominant  les  formes  des  langues  latines,  l’autre 
les  tlexions  helléniques  ; celui  - ci  éteint  sans  littérature 
connue,  dés  avant  notre  ère,  et  consigné  dans  un  seul  livre 
que  les  Parsis  ou  Guéhrcs  emportent  de  refuge  en  refuge 
jusque  dans  le  Guzerate  où  brûle  encore  aujourd'hui  le  feu 
sacré  ; celui-là  s’épanouissant  en  philosophies,  en  épopées, 
en  drames,  rajeuni  par  le  bouddhisme,  parlé  encore  peut- 
ê'tre  au  huitième  siècle  de  l’ére  chrétienne,  et  presque 
vivant  dans  les  nombreux  dialectes  du  Bengale  et  de  l’Ilin- 
doustan.  Le  commentaire  sur  le  Yaçna  (partie  du  Zend-  j 
•Vvesta),  publié  en  1833,  donne  le  modèle  de  la  méthode  à j 
suivre  pour  l’interprétation  d’un  monument  inconnu.  Le  i 
lecteur  déchifi’re,  lit,  raisonne,  avance  avec  le  traducteur; 
d explique  à peine  plus  d’un  chapitre,  mais  ne  reste  i 
étranger  à aucun  des  procédés  qui  doivent  lui  faciliter 


l’intelligence  du  reste.  Si  l’amour  de  la  clarté  a conduit 
parfois  E.  Burnouf  à la  surabondance,  c’est  qu’il  savait  ne 
pouvoir  encore  être  compris  à demi-mot  ; il  ne  le  serait 
même  pas  aujourd’hui,  malgré  tout  le  développement  qu’a 
pris  la  connaissance  de  l’Orient. 

Ses  excursions  au  sud-est  et  au  nord-ouest  de  l'Inde  ne 
lui  faisaient  pas  négliger  la  langue  des  brahmanes,  et  une 
traduction,  faite  en  sanscrit  sur  un  texte  pehivi  au  quin- 
ziéme siècle,  lui  avait  été  d’un  grand  secours  dans  ses  re- 
cherches sur  le  zend.  Enfin  l’Institut,  qui  l’avait  accueilli 
dés  1832,  lui  attribuait  justement  la  chaire  vacante  au 
Collège  de  France  par  la  mort  de  Chézy.  Il  commença,  en 
1833,  ces  leçons  qui  firent  connaître  en  France  le  code  de 
Manou,  les  hymnes  védiques,  la  grande  épopée  du  Mahàb- 
hàrata,  le  système  rationaliste  de  la  Sànkya;  il  y déploya 
toutes  les  séductions  d’une  parole  nette  et  facile,  d’une 
vaste  et  sûre  érudition,  d’un  vrai  génie  critique  et  philo- 
sophe. Mais  ses  merveilleux  talents  ne  lui  attirèrent  pas  un 
nombreux  auditoire;  (luelques  étrangers,  députés  de  l’Eu- 
rope savante,  trois  ou  quatre  Français,  une  demi-douzaine 
de  fidèles,  se  pressaient  seuls  chaque  année  a itour  de  lui, 
et  il  leur  enseignait  tout  : les  subtilités  grammaticales,  les 
ressendjlances  des  idiomes,  les  destinées  d’un  radical  pour- 
suivi de  climat  eu  climat  depuis  le  Gange  jusqu’au  Rhin, 
les  dieux,  les  hommes,  les  végétaux  de  l'Inde;  il  reconsti- 
tuait pour  eux  une  histoire  qu’il  dégageait  des  fables  poé- 
tiques. Aussi  est-il  justement  considéré  comme  chef  d'une 
école , et  chez  ses  disciples  le  petit  nombre  est  peut-être 
racheté  par  le  mérite.  Rien  ne  donne  mieux  l’esprit  de  son 
enseignement  que  son  hardi  programme  : k C’est , disail- 
» il  dans  son  discours  d’ouverture,  c’est  l’Inde  avec  sa 
» philosophie , ses  mythes , sa  littérature  et  ses  lois , que 
» nous  étudierons  dans  sa  langue...  Autant  l’étude  des 
» mots,  s’il  est  possible  de  la  faire  sans  celle  des  idées,  est 
» inutile  et  frivole,  autant  celle  des  mots  considérés  comme 
» les  signes  visibles  de  la  pensée  est  solide  et  féconde.  Il 
» n’y  a pas  de  philologie  véritable  sans  philosophie  et  sans 
» histoire;  l’analyse  des  procédés  du  langage  est  aussi  une 
» science  d’observation,  et  si  ce  n’est  pas  la  science  même 
))  de  l'esprit  humain,  c’est  au  moins  celle  de  la  plus  éton- 
» liante  faculté  à l’aide  de  laijuelle  il  lui  a été  donné  de  se 
)>  produire.  » Voilà  bien  le  langage  d’un  homme  ijui  se 
propose  de  déchilïrer  une  page  des  origines  du  monde. 

En  dehors  de  ses  cours,  dont  chacun  lui  coûtait  huit 
heures  de  préparation , il  continuait  ses  recherches  sur  la 
Perse  ancienne,  et  se  trouvait  entraîné  à l’attaque  de  ce 
terrible  alphabet  cunéiforme  encore  gros  de  mystères.  Il 
lut  des  inscriptions  trouvées  près  d’Hamadan  (Ecbatane), 
et  en  publia  une  interprétation  fort  vraisemblable  ; au  moins 
Lassen,  qui  les  traduisait  de  son  coté,  leur  donna-t-il  un 
sens  presque  toujours  identique;  elles  nous  apprirent  qu’au 
cinquième  siècle  avant  notre  ère  Ormuzd  était  adoré  en 
Perse.  L’acquisition  d’un  renseignement  si  précieux  poussa 
Burnouf  à s’occuper  des  inscriptions  de  Persépolis;  il  se 
détournait  de  l’Inde,  si  l’envoi  fait  à la  Société  asiatique  et 
à l’Institut  de  nombreux  traités  bouddhiques  ne  l’eût  rap- 
))elé  sur  un  terrain  qui  ne  lui  était  pas  inconnu  (1836). 

M.M.  Hodgson  et  de  Canstadt  disposaient  en  notre  faveur 
de  textes  rares  et  difficilement  awjuis,  Burnouf  voulut  ré- 
pondre à leur  générosité.  11  lut  et  compara  les  manuscrits; 
puis,  traduisant  run  d’entre  eux,  le  moins  difi'us,  le  plus 
estimé,  il  le  donna  pour  hase  et  soutien  à un  livre  où  il 
classait  toutes  ses  observations  sur  l’iiistoire  et  la  doctrine 
du  bouddhisme.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
donner  sa  traduction  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  qui  parut 
en  1852,  avec  un  index,  par  les  soins  de  M.  Th.  Pavie, 
son  disciple  et  son  successenr;  mais  ÏInh'oduclioii  à l’his- 
tuire  (lu  bouddhisme  indien  fut  publié-.'  en  1811  ( iii— P'). 
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Burnouf  y mit  tout  ce  qu’il  savait,  et  que  ne  savait-il  pas? 
Nous  y voyons  le  doux  Sâkya-Mouni  (le  Bouddha),  premier 
apôtre  de  la  charité  fraternelle  et  de  la  morale  austère, 
exaltant  la  puissance  des  œuvres  aux  dépens  de  la  grâce  di- 
vine et  des  barrières  étroites  des  castes;  puis,  quand  des 
légendes  traduites  ou  analysées  nous  ont  rendu  familières 
les  formes  bizarres  d’une  doctrine  qui  règne  encore  sur 
plus  de  cent  millions  d’àmes,  nous  voyons  se  présenter  à nous 
les  successeurs  du  maître,  les  gramanas,  qui  domptent  les 
sens  par  la  mortification,  les  hhikchous,  qui  domptent  l’or- 
gueil par  la  mendicité , clergé  monastique  dont  la  vie  se 
consume  en  pratiques  pieuses.  Voici  les  sectes  nées  d’in- 
terprétations diverses  ; les  aiçwartkas , qui  reconnaissent 
un  principe  immatériel  dépourvu  de  personnalité  et  de 
providence;  les  svàbhàvikas,  qui  douent  la  matière  impé- 
rissable d’activité  et  d’intelligence  ; les  kùrmikas  et  yâtni- 
kus,  qui  croient  à l’action  morale,  à l’elîort  intellectuel, 
sans  se  préoccuper  de  métapliysique.  Sur  cette  foule  aux 
vagues  croyances  plane  le  fantôme  du  panthéisme,  ombre 
de  l’athéisme;  car  tous  ces  mystiques  espèrent  qu’après 
avoir  épuisé  les  transmigrations  ou  métamorphoses,  gra- 
duées pour  le  châtiment  et  la  récompense  temporaires,  ils 
atteindront  l’éternel  repos,  la  libération  de  la  forme,  la 
fusion  dans  l’essence  divine,  l’anéantissement  de  la  per- 
sonne, ce  virvâna  enfin  que  les  érudits  ne  peuvent  dé- 


finir sans  stupeur  et  qui  n’est  autre  que  le  viokcha,  la  dé- 
livrance brahmanique.  Ainsi  Burnouf  portait  la  lumière 
dans  ces  régions  ténébreuses  au  seuil  séduisant,  aux  soli- 
tudes immobiles  et  mornes;  régions  pareilles  à quelque 
élysée  virgilien  dont  la  chasteté,  la  vertu,  la  méditation , 
ouvrent  les  portes  sévères,  mais  où  les  essaims  d’âmes  nou- 
velles qui  voltigent  aux  bords  du  Léthé  finissent  par  se 
laisser  aller  au  courant  du  lleuve  oublieux  qui  les  emporte 
au  néant  ! 

Tant  d’œuvres  ne  sullisaient  pas  à sa  pensée;  il  se  plai- 
sait encore  à suivre,  dans  certains  poèmes  immenses,  parmi 

(')  Nous  empruutüiis  ce  dessin  à la  belle  colleclioii  litliograpliiée 
des  OAivres  de  Daviil  d’Angers,  dont  Mme  David  a ronlié  l’exécution 
à un  liabile  altiste,  M.  Marc  (6  vol.  in-foL).  Ce  n’est  qu’au  Musée 
d’Angers  ou  dans  cette  galerie  de  dessins,  pieux  moiiuineiit  élevé  à la 
mémoire  du  maître,  qu’oii  peut  bien  apprécier  toute  la  variété  et  toute 
la  force  du  talent  supérieur  de  David  d’Angers.  Ses  médaillons  sont 
ses  œuvres  les  moins  contestées;  en  tout  temps  ils  seront  admirés  et 
recbercliés  pour  leur  double  mérite , comme  témoignage  de  l’art  et  de 
l’histoire  au  dix-neuvième  siècle. 


les  fables  antiques  revêtues  de  couleurs  plus  modernes,  à 
l’époque  où  les  doctrines  brahmaniques  reprirent  le  dessus 
dans  l’Inde,  les  filons,  et  pour  ainsi  dire  les  veines  d’idées 
bouddhiques  qui  s’étaient  insinuées  dans  le  bloc  informe 
des  croyances  restaurées.  En  eftét,  déjà  le  bouddhisme, 
dans  les  Tantras,  s’était  associé  toutes  les  e.xtravagances 
mythologiques  du  culte  qu’il  devait  remplacer  durant  treize 
siècles , et  ce  ne  fut  pas  sans  une  sorte  de  transition  que 
les  esprits  indiens  revinrent  à leurs  premiers  dieux.  Do 
dix-huit  Pourànas,  attribués  à Vyasa,  collecteur  des  Védas, 
mais  contemporains  sans  doute  des  héros  du  Mahâbhàrata, 
longs  ouvrages  perdus  sous  le  règne  du  bouddhisme  et 
refondus  du  huitième  au  treizième  siècle  de  notre  ère , 
Burnouf  choisit,  pour  le  publier  et  le  traduire,  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  important,  le  Bhâgavata-Pourâna. 

Le  héros  de  ce  poème  est  Krichna,  incarnation  de  Vich- 
nou.  Vichnou,  Aditya  védique  ou  génie  solaire,  était  devenu 
le  centre  d’une  trinité,  le  conservateur  du  monde  crée  par 
Brahma,  détruit  par  Çiva;  c’est  le  plus  doux  des  dieux 
indiens;  il  a beaucoup  d’affinité  avec  le  Bouddha,  dont  il 
répète  à peu  près  les  doctrines,  sous  le  nom  et  le  masque 
noir  de  Krichna.  Il  enseigne  que  l’amour  de  Vichnou  fait 
plus  pour  le  salut  que  la  science;  que  par  la  conferapla- 
lion  l’ànie  humaine  s’absorbe  dans  l’essence  divine.  Nous 
ne  sortons  'pas  du  panthéisme.  Vichnou  est  tout  : il  crée , 
il  conserve,  il  détruit.  Il  aime  l’humanité;  d’âge  en  âge, 
il  s’incarne  pour  la  secourir.  11  est  l’homme  lui-même, 
Pouroncha,  la  plus  complète  maniièstation  de  l’être  actif 
et  intelligent,  condamné  à la  mort  et  à la  renaissance.  H 
est  enfin  le  chaos  de  toutes  les  belles  aspirations  et  de  toutes 
les  croyances  funestes.  Et  tous  les  dieux  de  l’Inde , qu’ils 
revêtent  une  forme  clémente  ou  terrible , sont  pareils  au 
Vichnou  du  Bhâgavata.  C’est  en  suivant  de  tels  guides  dans 
un  cercle  éternellement  immuable  que  l’Inde,  étourdie 
comme  un  être  qui  tourne  longtemps  sur  lui-même,  en- 
chaînée pendant  son  sommeil,  tombe  dans  une  incurable 
prostration. 

Ces  idées  et  bien  d’autres  entraînaient  Burnouf  à des 
études  sans  fin.  De  1841  à 1844,  il  avait  publié  deux  vo- 
lumes du  Bhâgavata;  dans  la  préface  du  troisième,  qu’il 
laissa  inachevé,  on  dirait  « qu’il  revient  des  bords  du  Gange, 
qu’il  s’est  entretenu  avec  les  plus  anciens  sages  du  monde 
brahmanique.  Des  questions  inattendues  ont  surgi;  il  va 
les  résoudre.  » (Th.  Pavie.)  Il  veut,  dans  le  Rig-Véda, 
dans  les  Brahmanas,  immenses  recueils  qu’il  s’est  assimilés, 
puiser  toute  une  histoire  mythique,  réelle  même.  Il  se  joue 
au  milieu  des  traditions  mêlées  et  confondues;  il  veut  tout 
débrouiller,  tout  préparer  pour  ses  successeurs,  leur  en- 
levant l’honneur  de  l’initiative;  mais  la  mort  le  saisit  (1852), 
jeune  encore  par  l’esprit  et  le  visage,  et  livre  son  nom  à la 
postérité,  qui  ne  l’oubliera  pas.  Les  discours  prononcés  sur 
sa  tombe  par  MM.  deWailly,  Barthélemy  Saint-Hilaire, 
Guigniaut,  célébrèrent  à l’envi  ce  juste  mélange  de  prudence 
et  d’enthousiasme  que  révéle  son  style  précis  et  coloré, 
toutes  ces  qualités  éminentes  qui , peu  d’heures  avant  sa 
mort,  le  faisaient  choisir  par  l’Académie  des  inscriptions 
pour  son  secrétaire  perpétuel.  Par  son  commentaire  sur  le 
Yaçna,  par  ses  travaux  sur  le  Lotus  et  les  Pourànas,  il  a 
joint  les  deux  bouts  d’une  longue  chaîne  religieuse;  dans 
ses  leçons , il  a fait  entrevoir  à ses  disciples  toutes  les  ra- 
mifications de  la  langue  mère  d’où  viennent  l’allemand,  le 
celte,  le  latin,  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend.  11  a donc 
embrassé  tout  ensemble  deux  mondes,  celui  des  idiomes, 
celui  des  doctrines.  Il  a circonscrit  dans  le  lieu  et  dans  le 
temps,  dans  la  critique  et  dans  la  philosophie,  les  domaines 
des  indianistes.  Enfin  si,  comme  le  prouvent  trente  ou- 
vrages restés  manuscrits,  il  n’a  pas  fait  assez  pour  sa  noble 
ambition,  il  a fait  assez  pour  sa  gloire. 
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CRYPTE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  KRAKOVIE. 

TOMREAT'  DE  SORIESKi. 


Oypte  lie  la  cathfîdrale  île  Krakovie.  — Tombeau  de  Sohieski.  Dessin  de  Strnoliaiit. 


La  catliédralo  dp  Krakovie  est  assise  sur  le  mont  War- 
well  C).  Les  premiers  fondements  en  furent  jetés  an 
dixième  siècle,  lors  de  l'inti'ednction  du  cliristianisme  en 
Pologne,  du  temps  où  Carrodunum  était  devenu  Krakovie 
(de  Krakus,  fini  y transporta  sa  résidence  royale,  précé- 
demment fixée  à Gnezne  ).  De  ce  mont  Warwell,  ou  aper- 
çoit la  vieille  ville  et  ses  trois  bourgs  de  Podgorze,  de 
Kazimierz  et  de  Kleparz,  avec  leurs  faubourgs,  les  douze 
rues  aboutissant  à la  grande  place  carrée,  le  jardin  bota- 
nique, l'observatoire,  l’iiùtel  de  ville,  le  cbàteau  des  évê- 
ques, le  cbàteau  de  Krakus,  la  promenade  de  Wesola,  les 

(')  A 50°  3' 52"  de  lat,  X.,  k"“55'  .i5"  de  Imigit.  orientale, 

Tome  WIX.  — Avnii,  1801. 


allées  et  promenades  établies  en  par  les  Aulricliiens, 
sur  les  quarante  bastions,  fossés  et  remparts  de  la  place, 
et  sur  les  ruines  des  portes  rondes,  octogones,  carrées,  ou 
de  plein-cintre.  Les  Autricbiens  n’ont  laissé  subsister 
qu’une  seule  porte,  celle  de  Saint-Florian.  I.a  catbédrale, 
dans  un  pays  féodal  comme  la  Pologne,  est  naturellement 
située  près  du  château  royal.  Elle  n est  pas  la  plus  grande 
des  églises  de  Krakovie,  qui  sont  au  au  nombre  île  trente- 
huit,  sans  compter  celles  des  faubourgs  ni  celles  que  les 
Autricbiens  ont  converties  en  casernes,  magasins,  etc. 
Ladislas  P''  Herman  la  dédia  à saint  Venceslas,  y attacha 
vingt-quatre  chanoines  et  des  biens  considérables.  En  1307, 
un  incendie  la  détruisit.  L’évêque  Nanker  la  fit  recon- 
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slniire  sur  des  plans  nouveaux;  en  1715,  l’évêque  Kasimir 
Liibienski  y ajouta  la  tour  de  l'horloge,  où  se  trouve  une 
cloche  énorme,  fondue  en  1520,  aux  armes  de  la  répu- 
blique. On  remarque  dans  cette  église  des  tableaux  de 
l’école  polonaise  et  des  écoles  étrangères;  il  y a dix- huit 
chapelles  et  vingt-six  autels,  en  marbres  de  toute  couleur. 
Les  chapelles  sont  consacrées  aux  saints  et  saintes,  ou  aux 
croyances  les  plus  respectées  en  Pologne  : sainte  Croix,  la 
sainte  Vierge  et  les  trois  Rois,  les  Docteurs,  les  Psautiers, 
les  Sigismonds  (voy.  t.  XXVllI,  1860,  p.  385),  les  Péni- 
tenciers, saint  Jean-Baptiste,  saint  André,  les  Innocents, 
saint  Thomas,  le  saint  Ciboire,  sainte  Catherine,  saint 
Côme  et  saint  Damien,  saint  Laurent,  saint  Mathias, 
sainte  Marie  de  la  Neige,  la  sainte  Trinité,  saint  Stanislas. 
Dix-neuf  rois  et  neuf  reines  y ont  leurs  tombeaux. 

Dans  une  même  crypte  sont  rassemblés  Ladislas  IV,  Jean 
Sobieski,  Poniatowski  et  Kosciuszko.  Une  dalle  énorme  eu 
bronze  ferme  la  demeure  souterraine , près  de  laquelle 
semble  veiller  la  statue  du  grand  maréchal  du  royaume 
Pierre  Krnita,  le  dernier  de  l’héroïque  famille  des  Szré- 
niavit,  mort  en  1553.  11  est  revêtu  d’une  armure,  tient 
une  lance  d’une  main,  et  s’appuie  de  l’autre  sur  une  épée. 
Ce  fut  le  roi  Stanislas  qui,  en  1783,  fit  élever,  au  fond  de 
ce  caveau,  sur  trois  marches  en  pierre  de  taille,  le  tom- 
beau de  Sobieski.  Le  sarcophage  est  en  marbre  noir,  sur- 
monté simplement  d’une  couronne  et  d’un  sceptre.  A 
gauche,  sous  la  première  arcade,  repose  la  femme  de 
Sobieski,  la  reine  Marie  Kasimire,  morte  en  1715,  à Blois, 
et  enterrée  à Krakovie  en  1754.  L’empereur  d’Autriche 
donna,  en  1840,  l’ordre  de  la  mettre  dans  le  nouveau  cer- 
cueil où  elle  est  à présent. 

On  ne  célèbre  guère  en  Sobieski  que  le  gépie  militaire, 
ses  seize  jours  de  bataille  et  ses  merveilleuses  victoires  de 
Podhaycé,  de  Kaluza,  de  Kamienieç,  de  Vienne,  et  sa  glo- 
rieuse royauté,  et  son  patriotisme.  Nous  oublions  facile- 
ment les  vertus  privées  des  grands  hommes;  pourtant 
Plutarque  attachait  du  prix  aux  événements  inédits  du 
foyer.  Les  ennemis  de  la  patrie  exerçaient  son  courage; 
il  trouvait  chez  lui,  chaque  jour,  mille  occasions  d’entre- 
tenir sa  patience.  Marie  Kasimire  était  avare,  ambitieuse, 
fantasque,  volontaire  avec  son  mari,  faible  avec  ses  deux 
femmes  de  chambre  Letreu  et  Federba,  deux  rivales  qui 
s’abhorraient.  A la  mort  du  garde  des  sceaux,  Sobieski 
promit  les  dignités  du  défunt  à l’évêque  André  Zaluski;  la 
reine  les  avait  données  à Tivrogne  Donhotî.  Le  bon  roi  va 
trouver  l’évêque  et  lui  dit  : «Mon  ami,  vous  connaissez 
les  droits  du  mariage,  et  vous  savez  si  je  puis  résister 
aux  prières  de  la  reine;  il  dépend  donc  de  vous  que  je 
vive  tranquille  ou  que  je  sois  constamment  malheureux. 
Elle  a promis  déjà  à un  autre  cette  charge  vacante,  et  si 
je  n’y  consens  pas,  je  suis  obligé  de  fuir  ma  maison;  je 
n’imagine  pas  où  je  pourrai  aller  mourir  en  paix.  Vous 
serez  compatissant,  vous  ne  m’exposerez  pas  à la  risée 
publique.  » L’évêque  fut  en  effet  compatissant;  il  se  ré- 
signa. D’ailleurs,  cette  franchise  d’un  roi  qui  ne  fuyait  que 
devant  sa  femme,  jamais  devant  l’ennemi,  était  bien  propre 
à désarmer  le  cœur  de  Zaluski.  Le  vainqueur  des  musul- 
mans, si  débonnaire  dans  sa  vie  privée,  unissait  l’énergie 
de  l’action  à celle  de  l’éloquence,  quand  les  intérêts  de  la 
patrie  et  de  la  liberté  étaient  en  discussion.  Le  palatin  de 
Sieradie,  acheté  par  rAutriche,  accuse  le  roi  de  trahison. 
Sobieski,  indigné,  s’écrie  devant  les  sénateurs  : «Celui-là 
connaissait  l)ien  les  peines  de  l’àme,  celui  qui  a dit  que  les 
petites  douleurs  aiment  à parler,  que  les  grandes  sont 
muettes...  La  nature,  cette  mère  bienfaisante,  a doté  tous 
les  êtres  animés  de  l’instinct  de  conservation  ; elle  a donné 
aux  plus  chétives  créatures  des  armes  pour  se  défendre; 
nous  seuls  dans  le  monde  tournons  les  nôtres  contre  nous- 
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mêmes.  Cet  instinct  nous  est  ravi,  non  par  quelque  force 
supérieure,  par  un  inévitable  destin,  mais  par  un  délire 
volontaire,  par  nos  passions,  par  le  besoin  de  nous  nuire 
à nous -mêmes.  Oh!  quelle  sera  un  jour  la  morne  sur- 
prise de  la  postérité,  de  voir  que  du  faîte  de  tant  de 
gloire,  quand  le  nom  polonais  remplissait  l’univers,  nous 
ayons  laissé  notre  patrie  tomber  en  ruine,  y tomber,  hélas! 
pour  jamais!  Car,  quant  à moi,  j’ai  su  vous  gagner  çà  et 
là  des  batailles;  mais,  je  l’avoue,  je  n’ai  pas  les  moyens 
de  vous  sauver.  11  ne  me  reste  plus  qu’à  m’en  remettre,  non 
pas  à la  destinée,  car  je  suis  chrétien,  mais  au  Dieu  grand 
et  fort  de  ma  patrie  bien-aimée.  11  est  vrai  que  l’on  a dit, 
en  s’adressant  à moi,  qu’il  y a un  remède  aux  maux  de  la 
république;  ce  serait  que  le  roi  ne  fît  point  divorce  avec  la 
liberté,  et  la  restituât...  L’a-t-il  donc  ravie,  sénateurs? 
Cette  liberté  sainte  dans  laquelle  je  suis  né,  dans  laquelle 
j’ai  grandi,  elle  repose  sur  la  foi  de  mes  serments,  et  je  ne 
suis  pas  un  parjure.  Je  lui  ai  dévoué  ma  vie  ; dès  mon  jeune 
âge,  le  sang  de  tous  les  miens  m’apprit  à fonder  ma  gloire 
sur  ce  dévouement.  Qu’il  aille,  celui  qui  en  doute,  visiter 
les  tombeaux  de  mes  ancêtres;  qu’il  suive  la  route  qu’ils 
me  frayaient  vers  l’immortalité;  il  reconnaîtra,  à la  trace 
de  leur  sang,  le  chemin  du  pays  des  Tatars  et  des  déserts 
de  la  Walaquie;  il  entendra  sortir  des  entrailles  de  la  terre 
et  de  dessous  le  marbre  glacé  des  voix  criant  : « Qu’on 
))  apprenne  de  moi  qu’il  est  doux  et  beau  de  mourir  pour 
i>  la  patrie!  « Sénateurs,  en  présence  de  Dieu,  du  monde, 
de  la  république  entière,  je  proteste  de  mon  respect  pour 
la  liberté;  je  promets  de  la  conserver  telle  que  nous  l’avons 
reçue.  Rien  ne  pourra  me  détacher  de  ce  saint  dépôt,  pas 
même  l’ingratitude,  ce  monstre  de  la  nature...  Je  conti- 
nuerai d’immoler  ma  vie  aux  intérêts  de  la  religion  et  de 
la  république,  espérant  que  Dieu  ne  refusera  point  ses  mi- 
séricordes à qui  ne  refusa  jamais  de  donner  ses  jours  à son 
peuple.  » 

Le  vieillard  voulut  continuer;  les  larmes  et  les  sanglots 
étouffaient  sa  voix.  Les  sénateurs,  émus,  protestèrent  de 
leur  dévouement  au  roi,  et  l’Autriche,  qui  avait  parlé  par 
la  voix  du  palatin  de  Sieradie,  se  tut  en  attendant  le  par- 
tage. 

Sobieski  mourut  le  17  juin  1096,  double  anniversaire 
de  sa  naissance  et  de  son  élection.  11  avait  refusé  de  faire 
son  testament,  en  disant  à ce  même  Zaluski,  qu’on  avait 
député  vers  lui  : « Pour  l’amour  de  Dieu,  brisons  là.  Pou- 
vez-vous attendre  quelque  bien  du  temps  où  nous  sommes? 
Voyez  le  débordement  des  vices,  la  contagion  des  folies. 
Et  nous  croirions  à l’exécution  de  notre  volonté  dernière! 
Nous  ordonnons,  vivants,  et  nous  ne  sommes  pas  écoutés  ; 
morts,  le  serions -nous?  Qu’on  ne  m’en  parle  plus!  » Au 
moment  de  sa  rapide  agonie  (il  avait  encore  fait  sa  pro- 
menade du  matin  le  jour  même  de  sq  mort),  il  eut  auprès 
de  lui  la  reine,  l’évêque  Zaluski,  l’abbé  de  Polignac,  des 
palatins  et  des  évêques  qui  soupaient  joyeusement,  dans 
une  chambre  voisine,  à la  table  du  cardinal  d’Arquiez. 
Louis  XIV  lui  avait  offert  un  duché-pairie  et  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  La  reine  Marie  vint  achever  ses  jours 
au  château  de  Blois,  d’où  elle  fut  transportée,  trente-neuf 
ans  plus  tard,  à la  cathédrale  de  Krakovie. 

Au  milieu  de  la  crypte  sont  étendus  deux  cercueils  en 
cuivre  doré.  L’un  contient  les  restes  de  Ladislas  IV,  l’autre 
ceux  de  sa  femme  Cécile,  archiduchesse  d’Autriche.  Les 
bas-reliefs  du  cercueil  royal  représentent,  d’un  côté  la  fa- 
meuse victoire  de  Srnolensk,  remportée  par  ce  prince  en 
1634,  de  l’autre  la  victoire  de  Sossowrog  sur  les  Tartares, 
en  1633.  Prés  de  ces  deux  cercueils  un  autre  cercueil, 
de  petite  dimension,  renferme  le  corps  de  Marie-Anne- 
Isabelle,  fille  de  Ladislas  et  de  Cécile. 

Le  tombeau  de  Kosciuszko, 'plus  rapproché  de  celui  de 
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Sobieski,  est  de  l'orme  grecque.  Le  statuaire  Filippi  et 
l’arcliitecte  Lanzi  ont  mis  tà  cette  œuvre  tout  le  soin  du 
l)atriolisme.  Le  plus  grand  litre  do  Kosciuszko  au  souvenir 
de  la  postérité  sera  sans  contredit  l’école  qu’il  a fondée, 
par  testament,  à Newark  (chef- lieu  du  comté  d’Essex, 
États-Unis),  pour  l'instruction  des  nègres.  On  oubliera 
peut-être  ses  services  comme  adjudant  de  Washington,  ses 
batailles  en  Europe,  ses  victoires,  sa  glorieuse  défaite,  son 
diplôme  de  citoyen  français;  on  se  rappellera  toujours  ses 
volontés  dernières  et  l’école  Kosciuszko. 

A droite  est  le  tombeau  du  prince  J.  Poniatowski , 
vaincu  à la  bataille  de  Leipzig  avec  Napoléon  P’’,  noyé  dans 
l’Elster,  retrouvé  quelques  jours  après,  enseveli  et  trans- 
porté à Varsovie,  d’où  sa  sœur,  la  comtesse  Tiszkievviez, 
le  lit  conduire,  en  1830,  dans  la  crypte  qui  sert  d’asile 
aux  morts  illustres  dont  la  mémoire  toujours  vivante  est, 
pour  les  aspirations  nationales  des  Polonais,  une  leçon, 
une  espérance  et  un  encouragement. 


LA  SCIENCE  EN  1859  ET  1860. 

Suite.  — Vuy.  les  Tables  du  t.  XXVlll. 

ASTRONOMIE. 

Mouvement  de  la  Lune. — Ainsi  qu’une  pierre  élevée  au- 
dessus  du  sol  descend  dés  qu’elle  est  abandonnée  à elle- 
même,  ainsi  la  Lune,  comme  un  immense  rocher  que  rien 
ne  soutient  dans  les  espaces  célestes,  tombe  d’une  chute 
perpétuelle  vers  la  Terre,  et,  dans  sa  chute  non  interrom- 
pue, décrit  l’orbite  qui  la  maintient  prés  de  nous.  C’est 
New  ton  qui  l’a  démontré.  Dans  son  mouvement  de  descente, 
la  Lune  ne  vient  jamais  nous  frapper.  Pourquoi  cela?  C’est 
qu’en  vertu  d’une  vitesse  primitive  imprimée  à l’origine 
des  temps,  la  Lune  est  comme  une  pierre  que  le  bi'as 
lance  vers  l’horizon  : la  pierre  ainsi  chassée  tombe,  mais 
elle  ne  va  pas  droit  vers  le  sol;  elle  ne  l’atteint  qu’à  une 
distance  plus  ou  moins  éloignée,  selon  la  force  d’impul- 
sion, selon  sa  hauteur  au  début.  Quant  à la  Lune,  elle  est 
si  loin,  elle  est  animée  d’une  si  grande  vitesse,  que,  dans 
sa  chute,  elle  ne  peut  atteindre  notre  globe,  qui  est  trop 
peu  étendu;  elle  tombe,  mais  là  où  elle  doit  atteindre,  la 
Terre  manque;  alors  se  continue  ce  perpétuel  effort  de  la 
Terre  qui  attire  son  satellite  toujours  courant  vers  (die  sans 
jamais  pouvoir  l’atteindre.  Newton,  en  trouvant  les  lois 
de  la  gravitation  universelle,  a permis  le  calcul  exact  de  la 
courbe  ainsi  décrite  par  la  Lune,  et  il  l’a  fait.  Toutefois, 
il  n’a  pu  dessiner  que  la  force  générale  de  cette  courbe; 
le  temps,  les  difficultés  du  problème,  ne  lui  ont  pas  laissé 
faire  plus.  Ces  dillicultés  naissent  d’une  foule  d’actions  per- 
turbatrices qui  proviennent  des  astres  (jue  notre  satellite 
rencontre  dans  sa  mai’che.  Il  est  perpétuellement  détourné 
de  son  chemin  par  ces  grands  globes  célestes  (|ui,  eux 
aussi,  exercent  leur  action  attractive,  et  font  effort  pour 
nous  enlever  ce  compagnon  de  nos  courses  à travers  les 
espaces  infinis.  Heureusement  ils  ne  sont  pas  assez  puis- 
sants, ils  ne  peuvent  ]ias  s’approcher  assez  prés  pour  nous 
causer  ce  grand  malheur.  Le  calcul  le  démontre,  et  fournit 
le  moyen  de  comiaitre  exactement  tous  les  écarts,  petits  ou  ■ 
grands,  de  la  Lune  à chaque  approche.  Il  y a mieux  : 
comme  les  astres  de  notre  système  planétaire  sont  peu 
nombreux,  comme  les  perturbations  sont  régulières,  les 
savants  ont  espéré  arriver  à la  détermination  exacte  du 
mouvement  de  la  Lune,  et  comprendre  cette  détermination 
dans  des  formules  de  (juelques  lignes,  qui  résumeraient 
tous  les  faits  du  jMssé  et  tous  ceux  de  l’avenir.  Laplace, 
Poisson , ont  fait  celte  tentative  au  commencement  du 
siècle.  ;\L  Delaunay  en  France,  M.  Adams  en  Angleterre,  j 


I M.  Hansen  en  Allemagne,  M.  Plana  en  Italie,  ont  voulu, 
dans  ces  derniers  temps,  perfectionner  les  méthodes;  mais 
tous  ne  sont  pas  arrivés  exactement  aux  mêmes  résultats. 

Ulililé  des  calculs  7‘elalifs  au  mouvement  de  la  Lune. — 
Quelques  personnes  pourront  se  demander  à quoi  servent  ces 
efforts  puissants  de  la  science  pour  déterminer  exactement 
le  mouvement  de  la  Lune.  Un  jour,  dans  une  assemblée 
publique,  je  me  souviens  d’avoir  entendu  exprimer  une 
pareille  demande  alors  qu’Arago  avait  la  parole.  Pour  nos 
lecteurs,  qui  témoignent,  par  cela  seul  qu’ils  nous  lisent, 
de  leur  amour  sincère  des  choses  de  l’esprit,  il  est  une 
première  réponse  qu’ils  ont  tous  faite  ; c’est  que  l’homme 
trouve  les  jouissances  les  plus  hautes  et  les  plus  pures  dans 
le  développement  des  facultés  de  son  âme,  celles  de  l’esprit 
comme  celles  du  cœur.  Quand  son  intelligence  s’élève,  il 
se  sent  meilleur,  et  réellement  il  est  meilleur.  Le  culte  des 
études  désintéressées,  même  des  études  physiques,  quand 
elles  portent  sur  de  beaux  sujets,  élève  nos  sentiments  en 
remplissant  notre  âme  d’admiration , et  là  où  l’admiration 
habite  , la  perversité  n’a  plus  de  place.  Sans  insister  sur 
ce  point,  qui  n’est  douteux  pour  personne,  ajoutons  que 
toute  étude  désintéréssée  a toujours  sa  récompense.  S’il 
est  permis  d’appliquer  aux  choses  de  la  terre  ces  paroles 
de  l’Évangile  ; « Cherchez  le  royaume  des  deux , et  le 
reste  vous  sera  donné  en  surplus  » , je  dirai  : Cherchez  à 
pénétrer,  la  nature  sans  arrière-pensée  d’avantages  maté- 
riels , et  ils  vous  seront  donnés  en  surplus.  Écoutez 
M.  Delaunay  : « Un  marin  qui  veut  trouver  la  longitude 
du  point  où  est  situé  son  navire  sur  l’Océan  a besoin  de 
connaître  deux  choses  : 1"  l’heure  qu’il  est,  à un  certain 
instant,  au  lieu  où  il  est  placé;  2“  l’heure  qu’il  est,  au 
même  instant,  dans  le  lieu  à partir  duquel  se  comptent  les 
longitudes,  à Paris,  par  exemple...  Éa  seconde  (l’heure 
de  Paris)  nous  est  indiquée  par  la  position  que  la  Lune 
occupe  dans  le  ciel  par  rapport  aux  (iivers  astres  qui  sont 
dans  son  voisinage.  On  peut  assimiler  la  sphère  étoilée  à 
un  immense  cadran  placé  dans  le  ciel , et  destiné  à faire 
connaître  l’heure  de  Paris  aux  marins  disséminés  sur  toute 
l’étendue  des  mers.  Mais  il  faut  que  les  marins  sachent  lire, 
sur  ce  cadran  gigantesque,  l'heure  que  la  Lune  y marque 
à chaque  instant...  L’exactitude  de  la  détermination  des 
longitudes  dépend  donc  essentiellement  de  la  précision  avec 
laquelle  on  connaît  les  lois  de  ce  mouvement.  « 

Ainsi  la  théorie  du  mouvement  de  la  Lune  fournit  au 
marin  les  meilleurs  renseignements  sur  sa  position.  Perdu 
sur  l'immensité  des  mers,  il  bénit  la  main  de  l’astronome 
qui  lui  a tracé  sur  l’horloge  céleste  les  signes  qui  servent 
à reconnaître  la  marche  de  l’aiguille  (pii  brille  à ses  yeux. 
Qu’il  vienne  à rélléchir,  et,  sentant  combien  l’homme  est 
le  bienfaiteur  de  l’homme , il  portera  son  âme  émue  vers 
l’idée  de  la  i’raternité  universelle.  L’homme  d’action  com- 
prendra le  penseur. 


Nous  déplorons  les  excès  qui  accompagnent  les  révolu- 
tions; mais  plus  ces  excès  sont  violents,  plus  nous  avons  la 
conviction  qu’une  révolution  était  inévitable.  Leur  vio- 
lence se  mesure  toujours  à l'ignorance  et  à la  férocité  du 
peuple,  comme  celle  ignorance  et  cette  férocité  se  me- 
surent à l’oppression  et  à la  dégradation  sous  lesquelles  le 
peuple  a vécu.  Louu  Macaul.vy. 


LE  LEECHWATER. 

Voy.  t.  XXVlll,  18tiU,  p.  100, 

Nous  avons  décrit  le  Leeghwater  en  racontant  notre 
visite  au  Uauidem  iiier-meer- Polder  ; nous  ne  l’avons  point 
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figuré.  Depuis,  un  de  nos  dessinateurs  a eu  l’occasion  de 
faire  une  esquisse  de  cette  célèbre  machine;  la  voici.  En 
même  temps,  M.  l’ingénieur  Starck  a bien  voulu  nous  adres- 
ser quelques  renseignements  spéciaux,  qui  complètent  ceux 
que  nous  avions  recueillis  à notre  passage. 

Après  avoir  rappelé  que  le  Leeghwater,  ainsi  nommé  en 
souvenir  d’un  ingénieur  du  dix -septième  siècle  qui,  le 
premier , avait  proposé  de  dessécher  le  lac  de  Harlem , a 
été  construit  en  1845,  M.  Starck  nous  écrit  : 

Cette  machine  est  de  la  force  de  cinq  cents  chevaux;  elle 
fait  mouvoir  onze  pompes  munies  d’autant  de  balanciers. 


Les  extrémités  de  ces  balanciers  se  réunissent  sous  l’édi- 
fice, au-dessous  d’une  grande  cass,  ou  contre- poids;  ce 
contre -poids  est  attaché  au  piston. 

11  y a deux  cylindres,  dont  l’un  est  intérieur  à l’autre; 
la  vapeur  travaille  dans  le  cylindre  intérieur , et  soulève 
le  contre -poids;  les  balanciers  suivent  ce  contre -poids, 
et  quand  la  course  supérieure,  qui  a une  longueur  de 
3™, 24,  est  terminée,  la  vapeur  qui  remplit  le  cylindre  in- 
térieur se  disperse  dans  l’espace  annulaire  compris  entre 
les  deux  cylindres,  et  la  pression  que  la  vapeur  conserve 
s’ajoutant  au  poids  de  la  cass,  celle-ci  redescend,  et  le  coup 


Le  Leeghwater,  machine  qui  a servi  au  dessèchement  de  la  mer  de  Harlem.  — Dessin  de  Bücuiu't. 


de  piston  de  chaque  pompe  se  complète  par  cette  course 
descendante. 

Le  piston  de  la  machine  donne  six  coups  par  minute,  et 
chaque  pompe  fournit,  par  coup,  6 mètres  cubes,  faisant 
ainsi,  pour  les  onze  pompes,  66  mètres  cubes  par  coup. 

La  vapeur  est  produite  par  cinq  chaudières. 

La  machine  a été  construite,  partie  en  Angleterre,  et 
partie  en  Hollande. 

Deux  autres  machines  ont  travaillé  avec  le  Leeghwater, 
rime  nommée  le  Cruquius,  près  de  Harlem,  et  la  seconde 
nommée  le  Lijnden , prés  d’Amsterdam.  Les  trois  machines 
ont  commencé  leurs  travaux  en  1848  et  1849,  et  le  dessè- 
chement était  achevé  en  1853.  Les  premières  terres  furent 
vendues  à cette  époque.  Le  terrain  mis  à découvert  par  le 
dessèchement  a une  superficie  de  18600  hectares.  Le  gou- 
vernement néerlandais  a dépensé,  pour  l’exécution  de  ce 
travail,  une  somme  de  9 millions  de  florins. 


MONUMENT  CHORAGIQUE  DE  LYSICRATE. 

Les  modernes  habitants  d’Athènes,  jusqu’à  ces  dernières 
années,  appelaient  ce  charmant  petit  monument  la  Lanterne 
de  Démoslhènes  [lo  Phanari  tou  Démostliénous) , et  répé- 
taient, avec  une  parfaite  confiance  et  sans  la  moindre 


nuance  de  scepticisme  , qu’il  avait  été  construit  par  ce  cé- 
lèbre orateur,  et  consacré  par  lui  à la  retraite  et  à l’étude. 
Cette  tradition  populaire,  qu’eût  suffi  à démentir  l’inscrip- 
tion gravée  sur  la  frise,  était  trop  absurde  pour  méritei' 
une  réfutation  sérieuse.  Cette  dénomination  erronée  dis- 
paraît d’ailleurs  de  jour  en  jour  de  l’usage,  et  même  à 
Athènes,  et  dans  la  bouche  du  peuple,  la  ruine  a repris 
son  vrai  nom.  Le  voyageur  qui  voudra  s’y  faire  conduire 
par  un  gamin  athénien  devra  désormais  lui  demander  le 
monument  de  Lysicrate.  C’est  que  tout  le  monde  mainte- 
nant à Athènes  se  piique  plus  ou  moins  d’archéologie.  C’est 
une  des  vanités  de  ce  peuple  qui  en  a tant. 

Cette  élégante  construction  est  la  seule  qui  soit  parvenue 
jusqu’à  nous,  dans  un  état  de  conservation  à peu  près  pas- 
sable, des  monuments  nombreux  et  variés  qui  ornaient  au- 
trefois une  des  principales  rues  d’Athènes,  la  rue  des  Tré- 
pieds, située  derrière  l’extrémité  orientale  de  l’Acropole. 
Des  deux  côtés  de  cette  voie,  les  vainqueurs  dans  les  jeux 
scéniques  avaient  élevé , chacun  à sa  guise  et  suivant  son 
goût,  un  monument  destiné  à porter  le  trépied  qui  était 
accordé  au  vainqueur  de  ces  luttes,  et  à rappeler  la  vic- 
toire par  une  inscription  commémorative  contenant  le  nom 
du  triomphateur  et  de  tous  ceux  qui  avaient  aidé  à son 
succès.  Ce  devait  être  un  charmant  coup  d’œil  que  la  réu- 
nion de  toutes  ces  petites  constructions  où  avait  pu  se  dé- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


ployer  librement  la  riche  diversité,  le  génie  inventif  et  fé-  ! Ce  monument  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 
cond  des  artistes  grecs.  L’échantillon  qui  nous  en  reste  | 1°  un  soubassement  quadrangulaire  ; 2“  une  colonnade 
nous  fait,  en  tout  cas,  singulièrement  regretter  ce  que  circulaire  dont  les  entre-colonnements  étaient  entièrement 
nous  avons  perdu.  fermés  par  des  panneaux  eil  marbre  blanc;  3“  un  tholos  ou 


Le  Monument  churagique  de  Lysicrate,  à Athènes.  — Dessin  de  Freeman , d'a|ii'ès  une  idiotographie. 


coupole,  avec  un  ornement,  en  forme  de  grand  fleuron,  | brisés,  étaient  en  place,  il  n’y  avait  aucun  moyen  de  péné- 
qui  est  placé  dessus.  trer  dans  l’intérieur  du  monument,  où  devait  régner  une 

Quand  les  si.x  panneaux,  dont  trois  maintenant  sont  ' parfaite  obscurité.  Cet  intérieur  n’a  d’ailleurs  que  deux 
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mètres  dans  œuvre , et  par  conséquent  ne  fut  jamais  des- 
tiné à servir  soit  d’habitation , soit  de  lieu  de  dépôt  d’au- 
cun genre.  Si,  dans  des  temps  postérieurs,  on  y a pratiqué 
des  ouvertures  en  brisant  quelques-uns  des  panneaux, 
c’est  !à.  l’effet  d’une  superstition  encore  répandue  dans 
tout  l’Orient;  on  espérait  y trouver  des  trésors. 

L’architrave  et  la  frise  de  la  colonnade  circulaire  sont 
d’un  seul  bloc  de  marbre;  sur  l’architrave  est  gravée  une 
inscription  dont  voici  la  traduction  : « Lysicrate  de  Cicyne, 
lils  de  Lysithidès,  avait  fait  la  dépense  du  chœur.  La  tribu 
Acamanlide  avait  remporté  le  prix  par  le  chœur  des  jeunes 
gens.  Tliéon  était  le  joueur  de  flûte.  Lysiades,  Athénien, 
était  le  poète.  Évanœtés,  l’archonte.  » D’après  ce  dernier 
nom , il  paraît  que  le  monument  a été  construit  trois  cent 
trente  ans  avant  l’ère  chrétienne,  à l’époque  où  vivaient 
Démosthènes,  Apelles,  Lysippe  et  Alexandre  le  Grand.  La 
belle,  exécution  de  l’ouvrage  rend  cette  conjecture  trés- 
vraisemblable.  Le  bas-relief  de  la  frise  représente  l’aven- 
ture de  Bacchus  et  des  pirates  tyrrhéniens.  La  figure  de 
Bacchus,  celles  des  faunes  et  des  satyres  qui  forment  son 
cortège  au  moment  où  il  manifeste  sa  divinité  ; le  châti- 
ment des  pirates  qui  l’avaient  fait  prisonnier,  leur  terreur 
et  leur  métamorphose  en  dauphins  ; tout,  dans  cette  com- 
position, est  traité  avec  autant  d’esprit  que  d’élégance.  La 
coupole  est  sculptée  avec  beaucoup  de  délicatesse  dans  sa 
partie  extérieure,  où  elle  imite  une  couverture  de  feuilles 
de  laurier  placées  en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres. 
Le  grand  fleuron  qui  la  surmonte  et  qui  supportait  le  tré- 
pied (on  distingue  encore  les  traces  du  scellement)  pré- 
sente la  plus  gracieuse  combinaison  de  feuillages. 

Dans  les  colonnes  corinthiennes  qui  soutiennent  la  cou- 
pole, bases,  proportion  des  fûts  et  travail  des  cannelures, 
chapiteaux,  tout  est  d’une  élégance  achevée;  c’est  là  que 
les  architectes  vont  chercher  un  des  types  les  plus  anciens 
et  les  plus  purs,  le  plus  pur  peut-être,  de  l’ordre  corin- 
thien tel  que  l’ont  pratiqué  les  artistes  grecs.  C’est  ainsi 
qu’Atliénes,  malgré  tout  ce  qu’elle  a souffert  de  ruines  et 
d’outrages,  depuis  Sylia  et  Alaric  jusqu’à  Morosini  et  lord 
Elgin , nous  garde  encore  parmi  ses  ruines  les  meilleurs , 
les  plus  parfaits  modèles  des  trois  formes  principales  de 
l’architecture  grecque.  Personne  ne  conteste  que  le  Par- 
tliénqn  ne  soit  le  chef-d’œuvre  du  style  dorique;  l’ionique 
de  l’Éreclitéion  a une  grâce  exquise  et  surtout  une  richesse 
d’ornementation  que  l'on  ne  retrouve  nulle  part  ailieurs 
jointe  à un  goût  aussi  sévère  ; enfin  le  corinthien  est,  dans 
le  monument  de  Lysicrate,  d’une  élégance  bien  autrement 
sobre  et  précise  que  dans  les  monuments  sans  nombre  où 
l’Asie  Mineure  et  Rome  ont  employé  cet  ordre.  Aussi  nos 
jeunes  architectes  de  la  villa  Médicis,  quand  de  Rome  ils 
viennent  passer  quelques  mois  à Athènes  et  profiter  de 
l’iiospitalité  empressée  que  leur  offre  l’École  française , ne 
font-ils  aucune  difficulté  de  reconnaître  que  les  monu- 
ments de  l’Acropole  ont  dépassé  leur  attente,  et  ce  n’est 
parfois  qu’avec  larmes  qu’ils  leur  disent  adieu  quand  a 
sonné  i’heure  du  départ. 


LE  MOT  SEPT  DANS  LA  LANGUE  DES  ZAPAROS. 

Tout  le  dix- huitième  siècle  a ri  du  mot  démesuré  cité 
jiar  la  Condamine,  et  qui  signifie  cinq  sur  les  bords  de 
l'Amazone.  Une  tribu  indienne  du  Rio  Napo,  les  Zaparos 
visités  naguère  par  Osculati,  va  plus  loin  encore  dans  la 
longueur  de  ses  noms  de  nombre;  elle  exprime  ainsi  le 
chiffre  sept  : haîmnckimaracki  - ck.aramatacka  nuquaqui. 
Hàtons-nous  de  dire  que  ce  joli  mot  signifie  littéralement 
en  le  décomposant  : trois  pailles  doublées  et  une.  Les  Za- 
paros sont  d’habiles  calculateurs,  comparés  aux  Botocudos; 
ces  pauvres  Indiens  de  la  côte  orientale  du  Brésil,  aujour-  ■ 


d’hui  un  ]>eu  plus  instruits,  grâce  aux  généreux  efl’orts  de 
Guido  Marlière,  n’allaient  jamais  au  delà  du  chiffre  cinq 
dans  leur  numération.  Le  mol otiroii fou,  « beaucoup  »,  dési- 
gnait les  noms  de  nombre  auxquels  leur  pensée  ne  pouvait 
atteindre.  Montrer  les  doigts  de  leurs  mains  et  de  leurs 
pieds  à diverses  reprises  est  encore  un  moyen  d’exprimer 
chez  eux  une  multitude  infinie. 


NE  PAS  REMETTRE  AU  LENDEMAIN  CE  Qu’oN  PEUT  FAIRE 
LA  VEILLE. 

Quand  on  a pris  l’habitude  de  « ne  jamais  remettre  au 
lendemain  ce  qu’on  peut  faire  la  veille  »,  l’idée  seule  de  ne 
pas  s’y  conformer  strictement  crée  une  gêne  dans  J’esprit, 
une  sorte  de  remords  dans  la  conscience.  On  se  sent  mal- 
heureux de  voir  le  jour  s’achever  sans  qu’on  ait  mené  à 
bonne  fin  tout  ce  qu’on  s’était  promis  à soi-même.  Cette 
disposition  morale  accroît  l’activité  et  les  forces.  Si  l’on 
examinait  de  près  beaucoup  de  fortunes  et  de  succès  hono- 
rables, on  trouverait  qu’il  faut  les  attribuer  en  grande 
partie  à l’observation  de  cette  vieille  règle , enseignée  par 
la  sagesse  de  tous  les  temps.  Ajourner  sans  nécessité  ses 
devoirs,  c’est  s’endetter  envers  soi-même,  et  s’exposer  tôt 
ou  tard  à une  faillite  morale. 


FRAGMENTS  DU  JOURNAL  D’UN  PÈRE. 

CHAPITRE  III. 

5 avril. 

J’ai  appris  hier  une  coutume  arabe  bien  touchante,  et 
d’un  sens  bien  profond.  Quand  un  Arabe  devient  père  d’un 
fils,  un  surnom  s’ajoute  à son  nom;  on  l’appelle  le  père 
d’un  tel.  Le  jour  où  Kadija,  la  femme  préférée  de  Maho- 
met, lui  donna  son  filsCacim,  Mahomet  fut  surnommé  A6om- 
el-Cachn  (le  père  de  Cacim).  Cette  appellation  n’était 
pas  un  vain  titre;  elle  constituait  comme  une  dignité,  et 
parfois  même  servait  de  sauvegarde.  En  voici  un  curieux 
exemple.  Un  jour,  Mahomet  était  engagé  dans  une  vio- 
lente querelle  théologique;  l’emportement  de  ses  adver- 
saires s’éleva  presque  jusqu’à  la  menace,  et  Mahomet  se 
crut  en  danger;  mais  tout  à coup  le  chef  de  ses  ennemis, 
qui  ne  l’avait  jamais  nommé,  pendant  tout  le  cours  de  la 
dispute,  que  du  nom  de  Mohammed,  l’appela  Aboit-el- 
Cacm  ! « A ce  seul  mot,  dit  Mahomet,  je  sentis  que  l’em- 
portement de  mes  adversaires  s’apaisait , que  le  péril  s’é- 
loignait; m’appeler  Abon-el-Cadm , c’était  me  rendre  un 
nom  d’affection  et  mon  titre  d’iionneur.  » 

Ce  fait  m’a  beaucoup  donné  à réfléchir.  N’est-ce  pas,  en 
effet,  une  véritable  investiture  que  la  dignité  paternelle?  Si 
la  naissance  de  mon  lils  n’a  rien  ajouté  à mon  nom,  ne 
sens -je  pas  bien  profondément  tout  ce  qu’elle  a ajouté  à 
ma  personne  intérieure?  Du  premier  jour,  n’y  a-t-il  pas 
eu  en  moi  un  second  homme  joint  au  premier;  un  homme 
pour  qui  les  idées  de  devoir,  de  conscience,  ont  pris  une 
bien  autre  valeur , je  dirai  presque  un  autre  sens?  Si  cet 
enfant  n’a  pas  sauvé  mes  joiifs,  comme  Cacim  ceux  de  son 
père,  ne  sens -je  pas  que  je  lui  dois  pourtant  la’ vie  aussi, 
la  vila  nvova...  la  vie  morale?  Si  je  m’instruis,  c’est  pour 
lui  ; il  m’instruit  à son  tour  1 Ah  ! les  Arabes  ont  raison... 
le  plus  beau  nom  d’un  homme,  c’est  Abou  (le  père). 

i5  mai. 

J’ai  fait,  il  y a huit  jours,  un  acte  héroïque.  A l’ouver- 
ture des  classes,  je  l'avais  envoyé  au  collège.  Un  mois 
après,  il  était  au  premier  rang,  et,  depuis,  il  ne  l’avait 
pas  quitté.  Eh  bien,  il  y a huit  jours,  au  milieu  de  ses 
succès,  je  l’ai  emmené  avec  moi  à la  campagne.  Pourquoi? 
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me  dira-t-on.  Oli!  plusieurs  motifs  m’y  ont  engagé.  D’a- 
bord , convaincu  que  l’idéal  de  l’éducation  est  le  mélange 
de  la  vie  de  famille  et  de  la  vie  publique,  je  veux  prolonger 
et  multiplier  le  plus  possible  ses  séjours  au  milieu  de  nous; 
je  veux  l’imprégner  si  profondément  de  l’image  de  sa  mère, 
de  ses  sœurs,  et,  pourquoi  ne  te  dirais-je  pas?  de  la  mienne, 
que  notre  empreinte  soit  ineffaçable  en  lui  ! Les  souvenirs 
de  nos  parents  sont  les  dieux  pénates  du  cœur. 

Puis,  je  n’étais  pas  fàcbé  de  savoir  de  quel  air  il  se  ver- 
rait ainsi  arraché  à l’espoir  certain  des  triomphes  de  la  tin 
de  l’année.  Il  y avait  là  pour  lui  une  lutte  à soutenir  contre 
notre  plus  terrible  ennemi,  la  vanité,  et  cette  lutte  me 
semblait  salutaire.  Enfin,  je  voulais  retarder  en  son  cœur 
l’avénement  de  ces  émulations  nécessaires  sans  doute,  mais 
dangereuses,  qui,  prêtant  à des  triomphes  d’enfant  une 
importance  illusoire,  agitent  ces  jeunes  cœurs  d’ambitions 
précoces,  puériles  et  ardentes,  les  trompent  sur  leur  propre 
valeur,  et  tendent  même  à détruire  en  eux  jusqu’<à  la  noble 
passion  du  travail  qu’elles  semblent  exciter,  en  substituant 
l’amour  fiévreux  du  succès  à l'amour  désintéressé  de  l’étude. 

Je  suis  donc  entré  un  matin,  il  y a huit  jours,  dans  sa 
chambre,  et  je  lui  ai  dit  : « Ta  mère  a besoin  de  l’air  de 
la  campagne;  nous  partirons  mardi,  et  tu  ne  rentreras  au 
collège  qu’à  l’automne.  « Je  l'observais  attentivement.  Il 
pâlit  un  peu,  me  fit  pour  toute  réponse  un  léger  Ah!  où 
perçait  une  nuance  imperceptible  de  regret  ; je  crus  même 
voir  au  bord  de  sa  paupière  une  petite  ligne  brillante,  un 
commencement  de  larme  ; puis  soudain,  avec  sa  charmante 
expression  de  bonté  : « Si  maman  en  a besoin,  me  dit-il, 
partons  tout  de  suite!  « Je  ne  pus  me  défendre,  à ce  mot, 
de  le  serrer  vivement  dans  mes  bras,  et  des  larmes  mon- 
tèrent aussi  dans  mes  yeux.  Comprit -il  mon  intention? 
Non!  et  cependant  il  ne  m’en  demanda  pas  la  raison;  il 
la  devinait  confusément,  et,  plus  tard,  il  la  comprendra. 

15  juin. 

Mon  épreuve  me  réussit  à merveille.  Depuis  un  mois, 
depuis  que  nous  sommes  installés  dans  notre  retraite,  son 
ardeur  an  travail  a redoublé  ; et  cependant,  pas  d’émulation  ! 
J’ai  fait,  il  est  vrai,  un  changement  considérable  dans- ses 
études.  Le  plus  grand  vice  de  l’éducation  de  collège,  vice 
nécessaire  peut-être,  mais  réel,  c’est  qu’on  n’y  étudie  guère 
que  des  fragments  ; des  morceaux  de  Tite-Live,  des  mor- 
ceaux de  Cicéron,  des  morceaux  de  Tacite  ; pas  un  seul 
ouvrage  de  suite.  Rien  de  plus  contraire  au  génie  des  an- 
ciens, qui  cherchent  surtout  l’ensemble  dans  leurs  œuvres  ; 
la  beauté  y naît  de  l’harmonie  générale,  non  de  l’éclat  plus 
ou  moins  artificiel  de  ces  pièces  de  marqueterie  qu’on 
appelle  des  discours.  C’est  ce  qui  fait  que  tant  d’élèves  (je 
parle  des  meilleurs),  après  dix  ans  passés  dans  le  commerce 
perpétuel  de  l’antiquité,  l’ignorent  absolument  : ils  ne  con- 
naissent pas  même  un  seul  auteur  tout  entier;  et  tel  jeune 
homme  qui  est  très-capable  de  traduire  avec  talent,  en 
deux  heures,  une  demi-page  très-difficile  des  Epîtres  d’Ho- 
race, serait  fort  embarrassé  de  lire  couramment,  en  un 
jour,  un  quart  de  volume  de  Tite-Live.  Aussi,  à peine 
arrivés  ici,  plus  de  versions,  plus  d’extraits  : au  lieu  de 
lui  demander  la  traduction  d’un  fragment  de  Tacite,  je  lui 
donne  à lire  vingt-cinq  pages  de  Cornélius  Ne^ios;  au  lieu 
d’un  passage  de  Plutarque,  cinq  ou  six  chapitres  de  la 
Cyropédie.  Je  suis  surpris  moi-même  de  voir  combien  ces 
deux  mois  de  familiarité  avec  les  anciens,  cette  manière  de 
se  rapprocher  d’eux,  comme  ou  fait  pour  les  auteurs  des 
langues  vivantes,  sans  tant  de  façon,  et  pour  causer,  lui  a 
donné  de  facilité  à les  comprendre,  et  d’ardeur  à les  admirer. 

.Mlons!  voilà  trois  beaux  résultats  : une  victoire  sur  la 
vanité,  un  pas  de  plus  dans  la  connaissance  du  passé;  et 
le  troisième...  Eh  bien,  le  troisième,  quel  est-il  donc?  Eh! 


ce  sont  mes  progrès  à moi!  Je  deviens  savant,  j’y  suis 
condamné;  il  faut  que  je  réapprenne  pour  enseigner.  Dé- 
cidément, il  n’y  a pas  à dire,  ce  sont  nos  enfants  qui  nous 
élèvent. 

30  juillet. 


Encore  un  bienfait  de  notre  séjour  à la  campagne.  L’é- 
ducation n’est,  selon  moi,  que  l’apprentissage  de  la  liberté; 
et  autant  que  je  le  peux,  partout  où  je  le  peux,  je  livre  cet 
enfant  à lui-même.  Cet  hiver,  je  l’envoyais  au  collège  tout 
seul  (ou  du  moins  je  ne  le  surveillais  qu’à  son  insu),  afin 
qu’il  se  familiarisât  avec  la  rue  et  avec  l’indépendance; 
qu’il  ne  fût  ni  effrayé,  ni  grisé  de  se  trouver  seul;  qu’il 
apprît  à se  garantir  aujourd’hui  d’une  voiture,  et  plus 
tard  d’une  tentation.  Les  enfants  que  l’on  garde  toujours 
à vue  ne  manquent  jamais  de  faire  une  sottise  le  premier 
jour  où  ils  sortent  seuls. 

Ici,  à la  campagne,  je  lui  laisse  de  même  pleine  liberté 
dans  les  heures  qui  ne  sont  pas  consacrées  au  travail.  Mais 
comment  lui  préparer,  dans  notre  retraite,  une  bonne 
camaraderie  de  jeu?  Car,  à douze  ans,  c’est  une  grosse 
affaire  que  le  jeu  ! Lui  donner  pour  compagnons  les  enfants 
des  domestiques?  J’y  vois  plus  d’un  danger  : il  n’y  a là  ni 
camaraderie,  ni  égalité;  l’enfant  du  maître  reste  toujours  le 
maître,  c’est-à-dire  qu’il  est  adulé,  cajolé,  obéi;  il  ne  fait 
que  contracter  les  défauts  de  ceux  qui  commandent,  et  faire 
connaissance  avec  les  vices  de  ceux  qui  servent.  J’avais 
bien  songé  à attirer  chez  moi,  les  jours  de  fête,  des  enfants 
du  village;  mais  on  n’obtient  jamais  ainsi  que  quelques 
automates  que  leurs  mères  endimanchent  pour  aller  jouer 
avec  le  petit  monsieur  du  château.  J’ai  adopté  uu  grand 
parti  : nous  avons  pour  curé  un  véritable  homme  de  bien; 
en  arrivant,  je  l’ai  prié  de  permettre  à mon  fils  de  prendre 
part  à tous  les  exercices  de  la  première  communion  avec 
les  enfants  du  village.  Pendant  un  mois,  il  s’est  donc  assis 
à côté  d’eux,  sur  le  même  banc  qu’eux,  dans  le  grand  sanc- 
tuaire de  l’égalité,  à l’église;  il  a suivi  la  retraite  avec 
eux;  il  a communié  avec  eux;  et,  ce  mois  achevé,  il  avait 
trois  amis,  le  (ils  d'un  charpentier,  et  les  enfants  de  deux 
pauvres  et  honnêtes  ouvriers  en  terrasse.  Leur  union  est 
vraiment  touchante.  Dès  qu’il  a un  jour  ou  une  heure  de 
liberté,  c’est  pour  ses  amis;  tantôt  il  va  goûter  chez  eux, 
tantôt  ils  viennent  goûter  avec  lui;  mais  pas  plus  de  luxe 
chez  l’un  que  chez  l’autre  : un  morceau  de  fromage , du 
pain  et  des  fruits,  tel  est  le  menu  invariable.  Je  ne  l’ai 
pas  lié  avec  eux  pour  qu’il  leur  apprenne  la  gourmandise, 
mais  pour  qu’ils  lui  enseignent  la  sobriété.  Elle  ne  nuit  pas 
à leurs  joies.  Quelles  courses  à travers  les  bois!  Quelles 
ascensions  dans  les  arbres!  Quelles  parties  de  natation  dans 
la  rivière!...  Un  jour,  je  l’ai  trouvé  donnant  une  leçon 
d’arithmétique  à son  ami  le  petit  charpentier,  qui  veut 
entrer  à l’école  professionnelle  de  la  ville  voisine  ; et  celui- 
ci,  à son  tour,  lui  donnera  quelque  jour  des  leçons  de 
rabot.  On  conçoit  qu’une  fois  là,  il  ne  se  hâte  pas  de  reve- 
nir. Eh  bien,  la  tendresse  paternelle  est  quelque  chose  de 
si  mystérieux , l’oubli  de  soi  est  tellement  son  caractère 
principal,  que  j’éprouve  une  sorte  de  plaisir  à le  sentir  loin 
de  moi!  L’idée  qu’il  est  heureux,  l’idée  qu’il  se  fortifie, 
l’idée  qu’il  vit  par  lui-même  et  qu’il  n’a  pas  besoin  de  moi, 
enfin  le  sentiment  profondément  doux  que  je  me  prive  de 
lui  par  amour  pour  lui,  tout  cela  prête  à son  absence  une 
sorte  de  charme  particulier,  plus  dilférent  que  distant  de  la 
joie  que  me  donne  sa  présence.  Une  autre  pensée  me  sou- 
tient encore  : je  le  sens  là  en  plein  peuple  ! Le  commerce 
libre  et  fraternel  avec  le  vrai  et  bon  peuple  est  aussi  sain 
pour  l’ame  que  l’aspiration  de  l’air  de  la  campagne  l’est 
pour  le  corps.  Mon  fils,  ilans  cette  intimité,  fait  connais- 
sance avec,  des  misères,  des  courages,  des  sympathies,  et 
même  des  haines  dont  notre  monde  ne,  se  doute  pas.  Le 
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peuple  est  un5  énigme  pour  les  hautes  classes.  Comment 
en  serait-il  autrement,  puisqu’il  est  une  énigme  pour  lui- 
même?  Il  faut  cependant  la  deviner,  cette  énigme;  le  salut 
de  l’avenir  est  peut-être  à ce  prix!  Or,  il  n’est  qu’une 
manière  de  le  comprendre,  c’est  de  se  faire  peuple  soi- 
même  ! 

13  août. 

Depuis  quinze  jours,  mon  écolier  m’inquiète.  Je  ne  le 
reconnais  plus;  il  est  distrait;  son  travail  semble  lui  peser; 
il  regarde  l’heure  vingt  fois  pendant  la  leçon , et  part  dès 
qu’il  est  libre.  Qu’a -t- il  donc?  Est -ce  cette  date  du 
11  août,  cette  distribution  des  prix  de  la  Sorbonne  qui 
l’attriste  ? J’ai  cependant  fait  disparaître  tous  les  journaux 
où  sont  rapportés  les  détails  de  la  solennité  et  les  noms  des 
lauréats;  j’ai  eu  peur  que  la  vue  de  cette  liste,  où  il  aurait 
figuré,  sans  doute,  ne  lui  fût  douloureuse  : elle  m’a  bien 
un  peu  serré  le  cœur,  à moi!  On  en  aura  peut-être  parlé 
devant  lui...  Enfin,  il  n’est  plus  le  même.  Pourtant,  je  le 
trouve  plutôt  distrait  que  triste...  Mais  enfin,  il  a quelque 
chose...  Ou’est-ce  donc? 

15  août. 

Nouveau  motif  de  surprise.  Hier,  jour  de  congé,  il  est 
parti  après  le  déjeuner;  la  journée  m’ayant  paru  un  peu 
longue,  j'ai  été,  le  soir,  le  chercher  chez  ses  amis.  Mais 
qu’ai -je  appris  ! Il  n’y  a pas  paru  de  la  journée  ; depuis 
trois  semaines,  ses  visites  sont  plus  rares.  Cependant,  ses 


sorties  de  chez  moi  sont  plus  fréquentes.  Où  va-t-il  donc? 
Et  cette  journée  d hier,  où  l’a-t-il  passée?  Je  suis  inquiet. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


ESA. 

Quand  on  va  de  Gênes  à Villefranche,  le  long  des  côtes, 
on  peut  suivre  deux  routes  : l’une,  à travers  des  accidents 
de  terrain,  courant  par  monts  et  par  vaux;  l’autre,  évitant 
les  fatigues,  tournant  les  obstacles,  et  carrossable  tant 
qu’elle  peut.  Le  paysage  offre  des  sites  singuliers.  Si  vous 
passez  par  là,  quittez  le  chemin  de  la  poste,  gravissez  à 
pied  un  sentier  roide,  étroit,  taillé  dans  le  roc,  et  vous 
arriverez  au  sommet  d’un  pic  à plate-forme  qui  domine  la 
mer.  De  là,  on  découvre  les  côtes  de  France  découpées  en 
golfes  jusqu’aux  îles  d’Yères,  Nice,  Villefranche  et  la  chaîne 
des  Mores.  Ramenez  vos  yeux  de  l’horizon  à cette  pyra- 
mide granitique,  et  vous  vous  demanderez  si  ce  village  qui 
semble  attacher  ses  masures  à ce  granit  n’est  point  un  re- 
paire. En  effet,  vous  êtes  à Esa.  Ce  village  fut  une  ville, 
ou  plutôt  une  station  de  Sarrasins,  au  moyen  âge,  et,  dans 
les  temps  modernes,  un  refuge  de  brigands.  Nous  devons 
aux  Sarrasins  beaucoup  de  choses,  entre  autres  l’art  de 
canaliser,  d’arroser  les  jardins,  de  distiller  les  fleurs,  et 
même  un  peu  de  médecine  ; mais  leur  poésie  manque  sou- 
vent de  morale,  comme  leur  Coran.  Akhah  ne  s’écriait-il 


pas,  en  poussant  son  cheval  dans  les  Ilots  de  la  mer  Mé- 
diterranée, presque  en  face  d’Esa,  au  septième  siècle  : 
«Dieu  de  Alahomet,  si  je  n’étais  arrêté  par  cette  mer, 
j’irais  jusqu’aux  terres  inconnues  de  l’Occident,  prêchant 
l’unité  de  ton  saint  nom,  et  passant  au  tranchant  du  sabre 


les  nations  rebelles  qui  adorent  d’autres  dieux  que  toi.  n Un 
moment,  les  Sarrasins  occupèrent  toutes  les  côtes  d’Es- 
pagne, débarquèrent  sur  le  littoral  de  France,  de  Dalmatie, 
de  Sicile  et  d’Italie,  sans  compter  leurs  établissements  sur 
les  côtes  d’Afrique,  à l’autre  rive  du  lac  méditerranéen. 


15 
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CÎ.AUDF,. 


statue  (le  Claude  trouvée  à Herculanum  et  conservée  au  Musée  de  Naples.  — Dessin  de  VVornis,  d’après  une  pliotograpliie. 


Tout  en  llaltant  le  modèle,  l’artiste  n’a  pu  souffler  l’é- 
nergie à ce  gros  et  grand  corps,  et  manifester  l’esprit  sur 
ce  masque  épais  d’une  beauté  vulgaire;  seulement,  et 
comme  pour  prouver  la  légèreté  de  son  ciseau,  il  a disposé 
avec  art  les  ])lis  de  la  draperie.  Le  sculpteur  a mêlé  un 
peu  d’idéal  au  réel;  notre  tâche  est  moins  difficile  que  la 
sienne.  Nous  devons  simplement  grouper  quelques  détails 
exacts,  tirés  d’auteurs  anciens,  autour  de  ce  triste  empe- 
reur demi-imbécile,  demi-savant,  trop  lâche  pour  être  hou 
après  Tibère  et  Caligula,  assez,  dénué  d’instinct  paternel 
pour  adopter  Néron,  insipide  intermède  entre  deux  drames 
sanglants.  Claude  était  né  sur  le  sol  gaulois;  nous  lui  de- 
vons un  peu  plus  de  mépris  qu’à  d’autres. 

Le  père  de  Claude,  Drusus,  surnommé  Decimus  et  plus 
tard  Néron,  était  fils  de  Livie  et  peut-être  d’Auguste.  Tour 
à tour  questeur,  préteur,  consul,  « le  premier  des  géné- 
raux romains  qui  ait  navigué  dans  la  mer  du  Nord  », 
Drusus  exécuta  au  delà  du  Rhin  de  vastes  fossés  qui  por- 
taient encore  son  nom  au  temps  de  Suétone;  il  battit  sou- 


vent les  Barbares,  « et  s’arrêta  seulement  lorsqu’un  spectre 
gigantesque  de  femme  barbare  lui  défendit,  en  latin,  de 
passer  outre.  » Sa  mort  est  suspecte,  et  quelques-uns  la 
crurent  provoquée,  hâtée  par  ses  idées  républicaines.  Tou- 
tefois, Auguste,  qui  l’avait  toujours  bien  traité,  vanta  sa 
vie  et  sa  mort,  et  le  maintint  au  nombre  de  ses  héritiers. 
Drusus  avait  eu,  d’Antonia  la  jeune,  Cernianicus,  Livilla 
et  Claude,  né  à Lyon  neuf  ans  avant  Tère  chrétienne, 
i Claude  porta  d’abord  lesnomsdeTiberius-Claudius  Drusus, 
i et  reçut  un  instant  celui  de  Germanicus,  lorsque  son  frère 
aîné  entra  par  adoption  dans  la  famille  Julia.  Il  traversa 
I durant  son  enfance  de  nombreuses  et  tenaces  maladies 
' dont  il  sortit  faible  de  corps  et  d’esprit.  Jugé  incapable  de 
tout  olficc  privé  ou  public,  il  fut  livré  à un  pédagogue,  un 
Barbare,  ancien  écuyer;  cependant,  dés  son  jeune  âge,  il 
I s’appliqua,  non  sans  zèle,  aux  études  libérales  et  publia 
quelques  essais,  entre  autres  tout  un  livre  de  plaintes 
* contre  son  cruel  gardien.  On  n’en  augura  pas  mieux  de 
ses  talents.  Sa  mère  le  traitait  de  monstre  humain,  ébauche 
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de  la  nature,  et  pour  accuser  quelqu’un  de  sottise,  elle  di- 
sait ; Plus  bête  que  Claude.  Son  aïeule  Livie  l’eut  toujours 
en  raéju’is  et  lui  parlait  peu.  Auguste  ne  savait  qu’en  t’aiie; 
il  n’osait  le  produire,  de  peur  d’attirer  le  ridicule  sur  sa 
faniille;  il  en  fit  seulement  un  augure.  Il  essayait  bien  de 
l’avoir  à dîner,  mais  il  se  plaignait  de  ses  mauvaises  ma- 
nières, empruntées  sans  doute  à ses  intimes,  un  Sulpice, 
un  Athénodore.  Enfin,  il  le  relégua  au  troisième  rang  parmi 
ses  héritiers  et  ne  lui  laissa  que  huit  cent  mille  sesterces.  ' 
Eloigné  des  honneurs  par  Tibère,  qui  lui  envoya  seulement  ; 
les  ornements  consulaires,  il  se  retira  dans  ses  villas  sub- 
uibaines,  ou  bien  en  Campanie,  avec  des  compagnons  de 
table  et  de  jeu  qui  nuisaient  à sa  renommée  bien  mince 
déjà.  L’apparence  de  disgrâce  dans  laquelle  il  vivait  suffit  à 
lui  attirer  quelques  distinctions  ; les  chevaliers  le  choisirent 
deux  fois  pour  les  représenter;  ils  se  levaient  à son  entrée 
au  théâtre.  Le  sénat  voulut  qu’on  reconstruisît  aux  frais 
de  l’État  sa  maison  incendiée;  il  demanda  même  pour  lui 
le  droit  de  rendre  la  justice  qu’avaient  les  personnages  con- 
sulaires. Mais  Tibère  prétexta,  pour  refuser,  l’imbécillité  de 
son  neveu , et  promit  de  compenser  ce  dommage  par  ses 
libéralités;  il  se  borna,  d’ailleurs,  à le  recommander,  dans 
son  testament,  aux  armées,  au  sénat  et  au  peuple.  L’avé- 
nement  de  Caligula  changea  la  fortune  de  Claude;  il  fut 
deux  fois  consul  ; on  l’acclamait  au  théâtre  lorsqu’il  rem- 
plaçait l’empereur;  un  jour,  un  aigle  se  posa  sur  son  épaule 
droite.  « Il  n’en  vivait  pas  moins  en  butte  aux  affronts.  S’il 
arrivait  un  peu  tard  à l’heure  dii  repas,  on  le  recevait  mal, 
on  l’obligeait  à faire  le  tour  du  triclinium.  Toutes  les  fois 
qu’il  s’endormait  après  souper,  ce  qui  lui  arrivait,  on  lui 
jetait  des  noyaux  d’olives  ou  de  dattes.  Souvent  on  l’éveil- 
lait, comme  pour  rire,  à coups  de  fouet  ou  de  houssine. 
S’il  ronflait,  on  lui  chaussait  les  mains,  et,  réveillé  en  sur- 
saut, il  se  frottait  la  figure  avec  ses  souliers.  » Caligula 
lui  joua  encore  de  plus  mauvais  tours,  comme  de  le  faire 
jeter  à l’eau  tout  habillé,  de  l’accuser  d’avoir  signé  un  faux 
testament,  de  le  réduire  si  bas  par  des  dépenses  forcées 
qu’il  fût  affiché  à vendre  sous  l’édit  du  préteur. 

Il  avait  cinquante  ans  lorsqu’il  parvint  à l’empire.  Au 
moment  du  meurtre  de  Caligula,  il  se  tenait  caché  derrière 
une  portière  ; mais  un  soldat  vit  des  pieds  et  leva  la  tapis- 
serie. Éperdu,  Claude  embrassait  les  genoux  du  légion- 
naire qui  le  proclamait  empereur.  On  l’emporta  au  camp 
dans  une  litière,  et  la  foule,  tant  il  était  tremblant  et  in- 
quiet, plaignait  le  pauvre  innocent  qu’on  menait  au  sup- 
plice. Il  passa  la  nuit  entre  le  désespoir  et  la  terreur.  Le 
lendemain,  le  sénat  et  les  consuls  réunis  au  Capitole  par- 
laient de  rétablir  la  république,  et  lui-même,  invité  par 
les  tribuns  à donner  son  avis,  s’excusa  sur  la  violence  qui 
lui  était  faite.  L’indécision  du  sénat  et  les  cris  de  la  popu- 
lace, qui  demandait  un  maître,  le  décidèrent  enfin  à laisser 
les  soldats  prêter  serment  en  son  nom.  Le  premier  des 
Césars  il  paya  la  fidélité  de  l’armée  et  introduisit  l’usage  du 
Doiialhuim.  Son  règne  commença  par  une  amnistie  pour 
tout  ce  qui  s’était  fait  et  dit  pendant  l’interrègne  de  deux 
jours;  toutefois,  quelques  tribuns,  complices  des  meurtriers 
de  Caligula,  et  qui  avaient  demandé  la  tête  de  Claude, 
payèrent  de  leur  vie  cette  menace  stérile.  Livie,  aïeule  de 
l’empereur,  reçut  les  honneurs  divins  ; la  naissance  de  Drusus 
fut  célébrée.  Claude  cassa  tous  les  actes  de  Caligula;  mais, 
par  bienséance,  il  défendit  de  placer  parmi  les  jours  heu- 
reux celui  de  son  propre  avènement.  Peu  avide  d'honneurs,  ! 
il  s’abstint  du  titre  impérial;  il  respecta  les  magistrats,  et, 
honteux  de  ne  pas  faire  asseoir  les  tribuns  qui  venaient  à 
son  tribunal,  il  s’excusait  sur  la  petitesse  du  heu.  Quand 
les  consuls  donnaient  des  jeux,  il  les  saluait  à leur  entrée 
et  se  levait  pour  eux  avec  la  foule.  Tant  d’humble  politesse 
lui  avait  gagné  le  peuple,  et  le  bruit  s’étant  répandu  qu’on 


l’avait  tué  dans  un  voyage  à Ostie,  l’armée  fut  accusée  de 
trahison  et  le  sénat  de  parricide.  Il  faillit,  d’ailleurs,  être  la 
Victime  d’attentats  isolés,  de  conjurations  ou  de  révoltes; 
un  homme  du  peuple  s’était  glissé  jusqu’à  son  lit,  un  poi- 
gnard à la  main;  deux  chevaliers  voulurent  le  tuer  à coups 
d’épieu  à la  porte  d’un  théâtre  et  d’un  temple.  Le  complot 
de  Gallus  Asinius  et  de  Statilius  Corvinus , petits-fils  des 
orateurs  Pollion  etMessala,  recruta  des  complices  parmi 
ses  affranchis  et  ses  esclaves.  Les  troupes  de  Dalmatie 
nommèrent  Scribonianus  empereur;  mais  des  présages 
mauvais  dissipèrent  cette  rébellion. 

Il  faut  reconnaître  que  Claude  essaya  d’être  juste  et 
remplit  en  conscience  ses  magistratures.  Il  ne  suivait  pas 
toujours  la  loi  dans  ses  applications  rigoureuses  ; par 
exemple,  il  rendit  une  action  à ceux  qui  en  étaient  privés 
par  la  plus-pélition.  Mais  il  se  montrait  parfois  plus  dur 
que  la  loi  ; il  lui  arriva  de  condamner  aux  bêtes  les  gens 
convaincus  d’une  grande  fraude.  Singulier  mélange  de 
science  et  de  sottise,  de  discernement  et  de  démence,  il 
n’était  guère  respecté  : un  petit  Grec,  plaidant  devant  lui, 
le  traita  de  vieil  idiot.  Un  chevalier,  faussement  accusé , 
furieux  de  voir  admettre  contre  lui  des  témoins  infâmes, 
jeta  à la  tête  de  Claude  un  mémoire  et  un  stylet  à écrire, 
et  si  fort  qu’il  lui  blessa  la  joue.  La  gestion  de  sa  censure 
fut  inégale  et  marquée  de  succès  divers;  il  n’avait  pas  assez 
de  bon  sens  pour  une  charge  aussi  délicate.  Souvent  la 
justice  était  sacrifiée  à une  plaisanterie  puérile;  heureuse 
quand  elle  s’accordait  avec  un  bon  mot,  comme  le  jour  où, 
en  rayant  une  note  d’infamie,  il  dit  au  postulant  : « Il  en 
restera  toujours  la  rature.  » Un  grand  personnage,  le  pre- 
mier de  la  province  de  Grèce,  fut  rayé  du  livre  des  juges 
parce  qu’il  ignorait  le  latin.  Bien  des  gens  furent  notés 
d’infamie  qui  ne  s’y  attendaient  guère  : ils  étaient  sortis 
d’Italie  sans  congé  ou  bien  ils  avaient  accompagné  un  roi; 
et  Posthumus,  disait  Claude,  pour  avoir  suivi  Ptolémée  à 
Alexandrie,  n’avait-il  pas  été  accusé  de  lése-majesté? 
Quelquefois,  il  notait  des  personnes  qui,  à sa  honte,  lui 
démontraient  leur  innocence  manifeste;  ainsi,  ceux  qu’il 
accusait  de  pauvreté  ou  de  célibat  apportaient  des  preuves 
de  leur  fortune  ou  de  leur  mariage  : il  prétendit  qu’un 
homme  avait  voulu  se  poignarder,  et  ne  lui  trouva  pas  une 
cicatrice  sur  tout  le  corps.  Il  proposa  en  un  jour  vingt 
édits.  Les  plus  importants  recommandaient  de  bien  bou- 
cher les  tonneaux  et  d’employer  contre  la  morsure  des  vi- 
pères la  résine  de  l’if.  Certes,  Claude  n’était  ni  insensé 
ni  cruel , mais  sa  faiblesse  d’esprit  et  d’ârne  l’entraînait  à 
des  inconséquences  terribles  ou  ridicules  : le  même  jour,  il 
condamnait  à rentrer  dans  l’esclavage  les  alfranchis  ingrats, 
et  il  gorgeait  d’or  les  siens  qui  lui  arrachaient  des  ordres 
de  sang;  il  faisait  frapper  de  la  hache  ceux  qui  usurpaient 
le  droit  de  cité  romaine,  et  il  le  demandait  pour  toute  la 
Gaule  chevelue  : on  a encore  à Lyon  son  discours  inscrit 
sur  des  tables  de  bronze.  Il  déclarait  homicide  le  maître 
qui  tuait  son  esclave,  et,  fier  de  cette  noble  décision,  il  en- 
tretenait le  sénat  des  cabarets  où  il  avait  bu  dans  sa  jeu- 
nesse. Comment  lier  en  un  récit  des  actes  et  des  pensées 
sans  suite?  Il  s’occupa  des  questions  religieuses,  releva  en 
Sicile  le  temple  de  Vénus  Érycine,  tenta  d’introduire  à 
Rome  les  mystères  d’Eleusis,  persécuta  les  druides  et 
abolit  leurs  pratiques  cruelles,  cliassa  de  Rome  «les  juifs 
qui  remuaient  sans  cesse  au  nom  du  Christ.  » (C’est  ainsi, 
qu’on  jugeait  le  christianisme  naissant  : une  émeute.)  La 
grammaire  l’intéressait,  et  il  voulut  ajouter  trois  lettres  à 
l’alphabet.  11  écrivit  beaucoup;  jeune,  conseillé  par  Tite- 
Live,  aidé  par  Sulpitius  Flavus,  il  s’était  essayé  à l’iiis- 
toire  ; empereur,  il  composa  huit  volumes  de  mémoires  plus 
ineptes  encore  que  mal  rédigés.  11  publia  une  apologie  assez 
érudite  de  Cicéron  contre  Asinius  Gallus;  et,  en  grec. 
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vingt-huit  volumes  sur  les  Étrusques  et  les  Carthaginois 
( Tyrrhenicon,  Carchedoi)ico)i  ) . 

Le  bien-être  et  le  plaisir  du  peuple  lui  furent  chers; 
ils  se  liaient  trop  à sa  propre  securité  pour  qu’il  les  négli- 
geât. Depuis  que  les  cris  d'une  populace  affamée,  qui  l’ac- 
cablait de  bribes  de  pain , l’avaient  forcé  de  fuir  par  une 
sortie  dérobée,  il  proposait  aux  marchands,  à ses  risques 
et  périls,  des  bénéfices  qui  les  décidaient  à des  transports 
réguliers  d’approvisionnements.  Il  creusa  le  port  d’Ostie, 
acheva  un  aqueduc  commencé  par  Caligula,  amena  dans 
Rome  les  fontaines  Cærulea,  Curtia,  Albudina,  sources 
fraîches  et  abondantes  qui  portent  aujourd’hui  son  nom. 
Une  dérivation  de  l’Anio  remplit  dans  la  ville  des  bassins 
nombreux  et  orpés.  Le  théâtre  de  Pompée  fut  rebâti;  le 
cirque  Maxime  eut  des  carceres  de  marbre  et  des  bornes 
dorées.  A la  suite  d’une  stérile  expédition  en  Bretagne 
(Angleterre),  Claude  triompha,  et  fit  attacher  aux  combles 
de  son  palais  une  couronne  navale  (remarquez  qu’il  avait 
fait  naufrage  dans  le  golfe  de  Gênes).  Des  petites  guerres 
exécutées  nu  champ  de  Mars  retracèrent  à la  foule  les 
travaux  militaires  de  l’empereur.  Des  combats  de  taureaux, 
des  jeux  séculaires,  des  exercices  nouveaux  ou  renouvelés 
des  anciens,  se  succédaient  dans  les  amphithéâtres,  Suétone 
vante  une  naumachie  donnée  sur  le  lac  Fucin  pour  célé- 
brer l’achèvement  d’un  canal  de  décharge  creusé  dans  la 
montagne,  et  qui  avait  coûté  à trente  mille  ouvriers  onze 
ans  de  travail.  Des  flottes  de  Sicile  et  de  Rhodes  combat- 
tirent ce  jour-lâ,  tandis  qu’un  triton  d’argent,  élevé  par 
une  machiné  au  milieu  du  lac,  semblait  sonner  de  la  trom- 
pette. La  naumachie  avait  failli  ne  pas  commencer;  comme 
les  acteurs  criaient  : « Salut  à César  ! » Claude,  qui  se  croyait 
plaisant,  répondit:  « Salut  aussi  à vous!  » Les  pauvres  gens 
prétendirent  que  César  leur  faisait  grâce  et  ne  voulurent 
pas  engager  la  lutte.  Claude  se  demanda  d’abord  s’il  ne  les 
ferait  pas  brûler  ou  tuer,  puis  sa  fureur  se  tourna  en  folie 
débonnaire.  Il  descendit  de  son  siège,  et,  courant  çà  et  là, 
hué,  poussé,  par  menaces  et  par  prières,  il  décida  les  ré- 
calcitrants à commencer. 

La  peur  chronique  était  le  fond  de  son  caractère.  Il  avait 
toujours  préféré  la  vie  à l’empire;  une  lettre  d'injures  et 
de  menaces  faillit  le  décider  à quitter  le  trône;  sa  défiance 
allait  jusqu’à  faire  fouiller  ses  convives  et  à déguiser  des 
soldats  en  esclaves.  Il  se  réfugiait,  au  moindre  bruit,  dans 
le  camp  des  prétoriens.  La  bonne  chère  et  le  vin,  les  dés, 
le  sommeil  après  boire , l’amour  du  sans-gêne  poussé  à ce 
point  qu’il  permit  par  un  édit  les  incongruités  à sa  table, 
tels  étaient  pour  lui  les  attributs  de  l’empire,  les  privi- 
lèges de  la  puissance.  Aussi,  malheur  à qui  le  troublait 
dans  ses  pénibles  digestions!  Sur  la  foi  du  songe  d’un 
affranchi,  il  condamna  à mort  Appius  Silanus,  et  félicita 
devant  le  sénat  le  délateur  de  veiller,  même  en  dormant, 
au  salut  de  l’empereur.  Il  était  d’ailleurs  l’humble  servi- 
teur de  ses  affranchis,  auxquels  il  abandonnait  le  soin  de 
l’État  ; l’eunuque  Posis;  Félix,  gouverneur  de  la  Judée  et 
marié  à trois  reines;  Polybe,  son  précepteur,  qu’il  faisait 
souvent  marcher  entre  les  deux  consuls;  enfin  Narcisse, 
son  secrétaire,  et  Pallas,  son  trésorier,  voleurs,  mais 
habiles  ministres,  qu’il  revêtit  des  insignes  de  la  préture 
et  de  la  questure.  11  commit,  à l’instigation  de  ces  hommes, 
un  grand  nombre  d’assassinats.  Cruel  d’instinct,  il  aimait 
à considérer  le  visage  des  suppliciés. 

Messaline,  quatrième  femme  de  l’empereur  (il  avait  ré- 
pudié les  autres  pour  divers  motifs),  abusait  da  l’empire 
qu’elle  avait  sur  lui  pour  se  livrer  aux  intrigues  et  aux 
désordres  qu’a  flétris  Juvénal.  Elle  poussa  l’audace  jusqu’à 
se  remarier  publiquement  du  vivant  de  son  mari;  et,  sans 
la  haine  de  Narcisse  qui  la  fit  tuer,  Claude  ne  l’aurait  pas 
punie;  il  oublia  même  à ce  point  le  supplice  de  sa  femme 


I qu’il  demanda  un  jour  pourquoi  elle  ne  venait  pas  à l’heure 
I accoutumée.  Après  la  mort  de  Messaline,  il  avait  assuré 
; aux  prétoriens,  dans  un  discours,  qu’il  garderait  désor- 
mais le  célibat  ; mais  le  désœuvement  et  les  séductions  d’une 
intiaiité  permise  le  livrèrent  bientôt  sans  défense  à sa 
nièce  Agrippine.  Des  sénateurs  subornés  déclarèrent  une 
nouvelle  union  nécessaire  au  salut  de  l’État  ; la  prohibition 
attachée  à des  mariages  entre  si  proches  parents  fut  levée, 
et  le  lendemain  l’oncle  épousa  la  nièce,  dont  il  adopta  le  fils, 
Domitius  Néron.  On  dit  que  vers  la  fin  de  sa  vie  Agrippine 
et  Néron  commencèrent  à lui  peser,  qu’il  se  repentit,  qu’il 
se  rapprocha  de  son  fils  Britannicus;  en  le  revêtant  de  la 
toge  virile,  ces  mots  imprudents  lui  échappèrent:  «Que 
le  peuple  romain  ait  enfin  un  vrai  César.  » Bientôt  après 
un  do  ses  plats  favoris  fut  préparé  par  Locuste  ; il  s’en- 
dormit comme  toujours  après  souper,  mais  il  ne  s’éveilla 
plus.  Agrippine,  d’accord  avec  les  affranchis,  cacha  cette 
mort,  et,  appuyée  sur  les  prétoriens,  elle  proclama  Néron. 

Terminons  par  un  portrait  que  Suétone  a tracé  de 
Claude;  on  pourra  le  comparer  à la  gravure:  « Debout  ou 
assis,  mais  surtout  au  repos,  il  ne  manquait  pas  d’autorité, 
de  dignité  dans  le  maintien.  Ses  membres  étaient  dévelop- 
pés, et  sa  taille  assez  haute.  Ses  traits  étaient  beaux;  des 
cheveux  blancs  donnaient  de  la  gravité  à sa  figure;  mais 
ses  jambes  peu  solides  nuisaient  à la  noblesse  de  sa  dé- 
marche. Il  riait  mal;  sa  colère  était  ignoble;  il  crachait  eu 
parlant,  et  avait  le  nez  toujours  humide.  Sa  prononciation 
était  vicieuse,  et  le  tremblemeixt  perpétuel  de  sa  tête  re- 
doublait au  moindre  mouvement.  » 


k la  longue,  on  prend  toujours  le  pli  de  son  sourire. 

Sainte-Beuve 


LES  HIRONDELLES  ET  LES  ÉCOLIERS, 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre,  les  hiron- 
delles se  réunissent  sur  le  toit  de  l’école  du  village , for- 
mant au  sommet  de  cet  édifice  comme  une  auréole  de  ga- 
zouillements argentins  et  joyeux.  C’est  alors  que  les  mères 
prudentes  accoutument  leurs  récentes  couvées  aux  fatigues 
du  voyage  lointain  qu’elles  vont  entreprendre  : elles  s’élan- 
cent toutes  ensemble  dans  les  airs,  y forment  d’immenses 
spirales,  se  livrent  à des  évolutions  rapides,  variées,  puis 
reviennent  se  poser  et  caqueter  sur  le  couvert  devenu  leur 
rendez-vous  général. 

Fidèles  emblèmes  des  petits  écoliers , elles  devront 
s’éloigner,  comme  bon  nombre  d’entre  eux,  des  lieux  oû 
elles  reçurent  le  jour,  et  chercher  sous  d’autres  latitudes  la 
tiède  atmosphère  qui  les  soustraira  aux  rigueurs  de  nos 
hivers.  Mais  ces  oiseaux  reviendront,  avec  les  brises  du 
printemps,  se  blottir  aux  mêmes  nids  qui  abritèrent  leurs 
premiers  jours,  tandis  que  plus  d’un  jeune  élève  mourra 
peut-être  loin  de  son  pays  natal,  qu’il  abandonnera,  regret- 
tant l’asile  protecteur  oû  s’instruisit  et  s’écoula  sa  rieuse 
jeunesse. 

C’est  que  l’hirondelle  obéit  ; c’est  que  Dieu  lui-même 
la  dirige  dans  son  vol  et  lui  assigne  le  lieu  comme  la  durée 
de  son  exil,  tandis  que  le  guide  orgueilleux  nommé  Ramn 
humaine  ne  vaut  pas  la  divine  impulsion  donnée  à ces  ai- 
mables habitantes  des  airs. 

Éternel!  accorde  aux  enfants,  ainsi  qu’aux  hirondelles, 
s’ils  vont  chercher  comme  elles  des  deux  plus  favorables  à 
leur  destinée,  cet  instinct  merveilleux  à qui  l’oiseau  doit 
de  trouver  toujours  ailleurs  les  biens  dont  il  jouit  chez 
nous.  (') 

(')  J.  Petit-Senn 
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MONNAIE  DE  CREDIT. 

Quelques  individus,  isolément  ou  en  société,  commen- 
cèrent, en  1791,  à frapper  des  monnaies  particulières  ou 
de  confiance.  Les  frères  Monneron  furent  du  nombre.  On 
s’autorisait,  pour  faire  frapper  ces  monnaies  privées,  de 
l’article  5 de  la  déclaration  des  droits  de  l’homme,  consti- 
tution de  1791 , ainsi  conçu  : « La  loi  n’a  le  droit  de  dé- 
fendre que  les  actions  nuisibles  à la  société;  tout  ce  qui 
n’est. pas  défendu  par  la  loi  ne  peut  être  empêché;  etc.  » 

Ces  monnaies  n’avaient,  du  reste,  qu’un  cours  facultatif 
et  volontaire. 

L’Assemblée  législative  reconnut  les  inconvénients  qui 
résultaient  de  l’émission  de  monnaies  particulières. 


.Monnaie  de  crédit  (1791),  en  cuivre,  gravée  par  Montiguy. 

Le  3 septembre  1792,  elle  rendit  un  décret  par  lequel 
il  était  expressément  défendu  de  fabriquer  ou  faire  fabri- 
quer directement  ou  indirectement,  d’introduire  et  de  faire 
circuler  des  monnaies  de  métal,  sous  quelque  forme  ou 
dénomination  que  ce  fût,  telles  que  médailles  de  confiance, 
sous  peine  d’être  puni  de  quinze  années  de  fer,  et  de  con- 
fiscation desdites  monnaies.  (Voir  VHist.  numismat.  de  la 
révol.;  Hennin,  p.  225  et  230.) 


LA  CATHÉDRALE  DE  MEXICO 

ET  SON  SAGRARIO. 

L’église  somptueuse  que  l’on  voit  aujourd’hui  à Mexico 
n’est  pas  celle  qui  fut  édifiée  au  temps  de  Cortez.  La  pre- 
mière cathédrale,  qui  vit  officier  le  pieux  Zumarraga,  dont  le 
zèle  fut  si  fatal  à tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  croyances 
mexicaines,  s’éleva  en  1525  (').  D’anciens  documents 
prouvent  que  Fernand  Cortez,  en  faisant  bâtir  ce  temple 
chrétien,  voulut  que  ses  colonnes  se  dressassent  au-dessus 
des  antiques  idoles  aztèques,  qu’on  avait  enfouies  pro- 
fondément. C’était,  dans  sa  pensée,  comme  un  symbole 
caché  de  la  prééminence  de  l’Eglise  sur  les  croyances  bar- 
bares, qui  ne  devaient  plus  reparaître  à la  lumière  du 
jour. 

Ce  monument  ne  manquait  point  de  grandeur,  et  il  suffit 
durant  quelques  années  au  besoin  du  culte.  Dès  1552, 
cependant,  la  cour  de  Madrid  résolut  de  doter  Mexico  d’une 
cathédrale  plus  digne  encore  de  sa  magnificence.  La  pre- 
mière pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée  en  1553,  le  jour 
de  la  Conversion  de  saint  Paul;  mais  les  travaux  de  con- 
struction ne  commencèrent  réellement  qu’en  1573,  sous (*) 

(*)  Un  an  auparavant,  les  franeiscains  venus  à Mexico,  en  1524, 
avaient  élevé  une  vaste  chapelle  sur  l’emplacement  même  où  se  trou- 
vaient la  maison  de  plaisance  de  Montezuma  et  sa  ménagerie  (voy. 
t.  XVllI,  1850,  p.  336).  Un  vieil  liistorien  aime  à faire  observer  que 
si  quarante  tliéocalis  entouraient  le  tliéocali  principal,  quaiante  clia- 
pelles  chrétiennes  ne  tardèrent  pas  à entourer  la  nouvelle  église.  Mais 
il  paraît  également  certain  que  lorsqu'on  commen(,'a  à construire  la 
nouvelle  cathédrale,  ce  fut  en  face  du  vieux  tem|)le  de  Huitzilopuchtli 
iiu’on  creusa  scs  fondements,  et  non  sur  les  débris  du  vieux  tliéocali, 
ipii  avait  vu  inniioler  tant  de  victimes  humaines. 


le  gouvernement  de  don  Martin  Henriquez,  à l’époque  où 
la  capitale  du  Mexique  était  administrée,  au  spirituel,  par 
son  troisième  archevêque,  don  Pedro  Moya  de  Contreras, 
qui  fut  plus  tard  président  du  conseil  des  Indes.  On  ne  mit 
pas  moins  de  quarante-deux  ans  à terminer  les  fondations 
de  l’édifice,  en  raison  des  difficultés  que  présentait  la 
mobilité  du  sol. 

Grâce  à la  monographie  (‘)  de  ce  vaste  édifice  qui  nous 
a été  laissée  par  don  Isidro  Larrinana,  en  l’année  même 
de  sa  dédicace,  il  serait  aisé  d’exposer  ici  les  péripéties 
nombreuses  qui  marquèrent  sa  lente  construction.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  la  nouvelle  cathédrale  fut 
ouverte  au  culte  le  22  décembre  1667,  et  que  l’on  évalue 
les  dépenses  totales  de  ses  travaux  extérieurs  à la  somme 
de  1 752  000  pesos  (plus  de  9 millions  de  francs). 

Cette  belle  église  mesure,  du  sud  au  nord,  127“, 66; 
elle  a de  largeur  62“,36.  Elle  se  divise  intérieurement  en 
cinq  parties  : la  grande  nef,  les  deux  nefs  latérales,  et 
celles  des  chapelles.  La  grande  nef  n’a  pas  moins  de 
17“,89  de  haut;  les  autres  n’ont  que  10“,71.  L’église  a, 
en  tout,  sept  portails  : deux  au  nord,  sur  les  côtés  de  la 
chapelle  de  los  Reyes,  correspondant  à ce  qu’on  appelle  les 
nefs  processionnales  (ceux-là  sont  complètement  achevés)  ; 
deux  à l’extrémité  des  bras  de  la  nef  qui  regardent  l’o- 
rient et  le  couchant  (on  admire  leur  architecture);  les 
trois  autres,  dont  on  espère  l’achèvement  prochain,  sont 
ceux  de  la  façade  principale , qui  s’ouvrent  sur  la  grande 
place  et  regardent  le  midi.  Dans  son  ensemble,  l’église 
affecte  la  forme  pyramidale,  diminuant  proportionnellement 
ses  hauteurs  depuis  la  grande  nef  jusqu’aux  chapelles.  L’é- 
glise est  éclairée  par  cent  soixante-quatre  fenêtres  de  formes 
diverses. 

H n’y  a peut  - être  pas  d’église  en  Amérique , sans  en 
excepter  celles  des  républiques  de  l’Équateur  et  de  la  Bo- 
livie , qui  offrent  une  décoration  intérieure  plus  riche  que 
celle  de  Mexico. 

On  aura  quelque  idée  de  la  richesse  prodigieuse  qui 
régne  dans  cette  église  (si  toutefois  de  récentes  révolutions 
ne  lui  ont  pas  été  fatales)  quand  on  saura  que  la  figure 
principale  de  la  Vierge,  Nuestra  Senora  de  la  Asuncion,  est 
d’or  massif  aussi  bien  que  le  piédestal  et  les  quatre  anges 
qui  se  groupent  auprès  de  cette  statue.  Le  tout  pèse 
139  marcs,  représentant  6 984  castillans.  Cette  Vierge  est, 
dit-on,  d’ailleurs,  au  point  de  vue  de  l’art,  d’un  travail  ex- 
cellent. Nous  ne  dirons  rien  de  l’innombrable  quantité  de 
pierres  précieuses  qui  brillent  sur  l’autel. 

Le  curieux  monument  dont  nous  offrons  ici  la  repré- 
sentation fidèle  n’est  pas  la  façade  de  la  cathédrale  ; c’est 
celle  du  Sagrario,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  le  frontispice  de 
l’église  curiale  chargée  de  desservir  la  paroisse  sur  la- 
quelle se  trouve  construit  le  temple  métropolitain.  Le 
Sagrario  communique  avec  la  cathédrale  par  une  porte 
intérieure  et  fait  en  réalité  partie  du  grand  édifice,  bien 
qu’il  soit  d’un  style  architectonique  fort  différent  et  qu’il 
remonte  à une  époque  beaucoup  moins  ancienne.  Par 
suite  des  dernières  dispositions  adoptées,  le  Sagrario  est 
devenu  l’église  paroissiale  d’un  quartier  considérable. 

Le  culte  se  célèbre , dans  les  églises  de  Mexico , avec 
une  rare  magnificence  ; sous  certains  rapports,  le  Sagrario 
l)articipe  aux  splendeurs  intérieures  de  la  métropole  : un 
orchestre  religieux , composé  des  instrumentistes  les  plus 
habiles  de  la  ville,  se  môle  aux  offices  dans  les  grandes  so- 
lennités. Attenant  à la  cathédrale , on  remarque  un  éta- 
blissement religieux  désigné  sous  le  nom  de  Colegio  de 
Infantes  ; c’est  une  sorte  de  petit  séminaire  où  sont  élevés 

(')  Elle  a paru  sous  ce  titre  : Nolicia  brève  de  la  desenda  ultinia 
I dedieueiûii  del  templo  melropolilnno  de  Mexico,  eelebrada  en 
I 22  déi'ernltre  de  1667  ; Mewco,  1608. 
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Le  Sayrai  io,  piès  la  cathédrale  de  Mexico.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  une  photographie  de  M.  de  Rosti. 


les  eiifanls  de  chœur  de  l’église  métropolitaine,  et  ([iii  re- 
lève immédiatement  de  l’autorité  archiépiscopale. 


FKAG.MEXTS  DU  JOURXAL  D’UN  PÈRE. 

Suite.  — Yoy.  p.  1 lu. 

Ah!  je  ne  l’aurais  jamais  deviné!  11  y a dans  le  village 
une  vieille  fille  ou  une  vieille  folle,  nommée  de  lAlon- 


dehise,  qui  ne  reçoit  personne,  ipii  ne  va  chez  personne,  et 
qui  vit  au  milieu  des  chats,  des  chiens  et  des  oiseaux;  sa 
maison  est  l’arche  de  Noé,  c’est-à-dire  que  c’est  à la  fois 
une  cage,  une  étahle,  un  niil,  une  ménagerie,  et  même  un 
cimetière,  car  elle  ensevelit  à domicile  les  êtres  chéris 
qu’elle  perd,  et  a élevé  dans  son  jardin  un  petit  monument 
à une  fauvette  ! Eh  bien,  voilà  où  mon  vagabond,  il  me  l’a 
appris  hier,  a élu  domicile  pour  ses  heures  de  récréation  ! 
Je  voudrais  bien  savoir  quel  plaisir  il  peut  trouver  là?  Ah! 
parbleu , il  y a longtemps  que  je  veux  étudier  une  vieille 
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fille...  et  celle-là  surtout,  qui  me  paraît  le  modèle  du 
genre...  J'irai! 

Ier  septembre. 

J’ai  été  hier  chez  M’'«  de  Mondebise.  En  arrivant  à sa 
porte,  l’embarras  m’a  pris.  Comment  vais-je  lui  expliquer 
ma  visite?  Je  ne  pouvais  pas  prendre  l’air  solennel  d’un 
père  qui  vient  arracher  son  fils  à un  danger.  Après  tout, 
cette  pauvre  vieille  fille  est  trés-ridicule , soit  ; mais  c’est 
une  femrne  de  cœur,  dit -on.  J’ai  appris  que  si  elle  voit 
peu  les  habitants  riches , elle  voit  les  pauvres , et  que  ses 
aumônes  sont  aussi  abondantes  qu’intelligentes.  Le  curé 
et  le  médecin,  qui  la  voient,  en  font  cas,  m’a-t-on  dit.  Je 
ne  peux  donc  pas  entrer  chez  elle  en  lui  disant  : Made- 
moiselle, qu’avez-vous  fait  de  mon  enfant?  Alors,  que  lui 
dire?  A la  bonne  chance  ! entrons. 

J’entrai.  Quelle  fut  ma  su/prise!  Au  lieu  d’une  ména- 
gerie sale  et  en  désordre , un  petit  salon  charmant  ; des 
meubles  de  forme  élégante,  des  fleurs  partout,  un  piano, 
une  bibliothèque  pleine  de  livres  choisis  ; et  si  la  chambre 
était,  en  effet,  peuplée  d’oiseaux,  c’était  dans  une  grande 
et  belle  volière  et  dans  quelques  cages  élégantes  sus- 
pendues au  soleil  que  vivait  et  chantait  tout  ce  peuple  ailé. 
M"«  de  Mondebise  parut,  et  mon  étonnement  ne  fut  pas 
moins  grand  ; celle  que  je  me  représentais  sous  l’aspect 
ridicule  d’une  vieille  fille  de  comédie  était  une  femme  de 
quarante-cinq  ans  tout  au  plus,  encore  agréable  même  à 
voir,  vêtue  simplement,  mais  avec  goût,  presque  avec  soin, 
et  offrant  dans  sa  physionomie  un  mélange  charmant  d’élé- 
vation sereine  et  de  gaieté  railleuse.  On  rencontre  souvent 
cette  double  disposition  chez  les  amis  de  la  solitude  : leur 
âme  est  sereine  parce  qu’ils  vivent  avec  Dieu  ; leur  esprit 
est  railleur  parce  que,  ne  voyant  les  hommes  que  par 
échappées,  ils  sont  plus  frappés  de  leurs  ridicules. 

— Le  père  de  Maurice!  dit-elle  vivement  en  m’aperce- 
vant. Que  je  vous  remercie  d’être  venu.  Monsieur;  nous 
pourrons  parler  de  votre  fils  ! 

Ces  mots,  dits  avec  une  cordialité  pleine  d’effusion,  me 
touchèrent  au  cœur , et , par  conséquent , me  mirent  fort 
mal  à l’aise,  car  je  me  rappelais  avec  confusion  ce  que 
j’avais  pensé  et  même  dit  souvent  sur  M"®  de  Mondebise, 
et  le  motif  de  curiosité  maligne  qui  m’avait  amené  chez 
elle. 

— Eh!  de  grâce.  Monsieur,  reprit -elle,  quelle  bonne 
chance  me  vaut  cette  aimable  visite?  Dites-le-moi  bien 
vite  ; je  serais  si  heureuse  que  vous  eussiez  quelque  de- 
mande à me  faire  ! 

Et  elle  insistait  du  regard  et  de  l’accent.  Moi,  honteux, 
presque  repentant,  je  me  taisais,  je  balbutiais;  je  ne  savais 
vraiment  que  dire. 

Elle  me  regarda  d’abord  avec  surprise,  puis  un  éclair 
de  gaieté  traversa  ses  yeux;  et,  partant  d’un  éclat  de  rire  : 

— Ah!  je  devine,  s’écria-t-elle. 

— Vous  devinez?  Mais... 

— Oui,  oui  ! Et  si  vous  me  promettez  de  répondre  fran- 
chement, je  vais  vous  dire  pourquoi  vous  êtes  venu. 

— Mais... 

— -Vous  vous  êtes  dit,  en  apprenant  les  visites  de  votre 
fils  ; Voilà  une  bonne  occasion  ; il  y a longtemps  que  j’ai 
envie  de  voir  au  sein  de  sa  famille  cette  vieille  M‘'«  de  Mon- 
debise, qu’on  dit  si  ridicule... 

— Mademoiselle  ! Mademoiselle  ! 

— Qu’on  dit  si  ridicule , et  dont  je  me  moque  toujours. 

— Ab!  Mademoiselle,  croyez  que  jamais... 

— Allons,  ayez  donc  le  courage  de  votre  opinion  ; avouez 
que  moi,  mes  chats  et  mes  oiseaux,  nous  défrayons  les 
entretiens  du  village,  et  que  s’il  vous  vient  un  ami  de 
Paris,  la  maison  de  M"“  de  Mondebise,  les  cages  de  M"«  de 


Bîondebise,  les  douleurs  domestiques  de  de  Mondebise, 
sont  citées  parmi  les  curiosités  du  pays. 

Ma  position  devenait  de  plus  en  plus  embarrassante. 

— Peut-être,  en  effet,  Blademoiselle,  ai-je  pu  m’étonner 
qu’une  femme  d’autant  d’esprit... 

- — D’autant  d’esprit?  Voilà  bien  les  hommes  du  monde! 
Une  femme  d’autant  d’esprit!  Qu’en  savez-vous?  J’en  ai, 
c’est  vrai  ; mais  vous  n’en  croyez  pas  un  mot.  Dites  donc 
tout  simplement  : Je  m’étonne  qu’une  créature  humaine 
soit  assez  folle... 

— Mademoiselle,  de  grâce... 

— Oui,  oui,  assez  folle  pour  passer  sa  vie  à nettoyer  des 
cages,  et  à dire  : « Fifi!  Mimi!  » et  « Baisez  maîtresse!  « 

— Eh  bien,  ma  foi,  m’écriai-je,  emporté  parla  fran- 
chise originale  de  Bl*'®  de  Blondebise , c’est  vrai , je  l’ai 
dit  ! 

— ^ Allons  donc,  voilà  comme  je  vous  aime.  Causons... 
Blais  d’abord,  faites  attention  à mo;:  chat,  que  vous  écra- 
sez. Eh!  pouvez -vous  me  dire,  Blonsieur  l’homme  du 
monde,  en  quoi  je  suis  plus  folle  de  passer  mes  soirées  à 
écouter  le  chant  de  mes  oiseaux  qu’à  aller  m’étouffer,  dans 
une  de  vos  salles  de  spectacle,  pour  entendre  ces  belles 
choses  que  vous  appelez  vos  drames? 

— Est-ce  que  vous  prétendriez.  Mademoiselle,  répondis- 
je  en  riant,  qu’une  pièce  de  théâtre  a moins  d’intérêt  que 
le  ramage  de  votre  serin  ? 

— Eh!  eh!  cela  se  peut  bien,  reprit -elle  gaiement. 
D’abord,  Messieurs  les  auteurs  dramatiques,  que  faites- 
vous,  depuis  que  le  monde  est  monde,  sinon  ce  que  fait 
mon  oiseau,  c’est-à-dire  toujours  seriner  le  même  air? 
Blais  au  moins,  lui,  il  ne  rassemble  pas  cinq  cents  per- 
sonnes pour  entendre  son  petit  concert,  et  il  ne  touche  pas 
de  droits  d’auteur  pour  cela. 

— Eh!  eh!  des  personnalités.  Mademoiselle,  repris-je 
gaiement. 

— Du  tout,  du  tout,  c’est  général,  et  je  prétends  que 
je  retrouve  parfois  tout  votre  monde,  avec  ses  ridicules, 
dans  cette  petite  chambre  et  dans  ce  petit  peuple  ailé. 

Je  souris  d’un  air  d’incrédulité. 

— ^Ah!  il  vous  faut  des  preuves,  me  dit -elle;  eh  bien, 
venez  ! 

Elle  se  leva;  je  la  suivis,  et  elle  m’amena  devant  une 
cage. 

— Voyez-vous  dans  cette  cage  ces  deux  petits  oiseaux 
gris  et  rouges  qu’on  appelle  des  astrées? 

— Je  conviens  qu’ils  sont  charmants. 

— Eh  bien,  ils  sont  encore  plus  propres,  plus  coquets 
que  jolis,  et,  chaque  matin,  ils  se  servent  de  valet  de 
chambre  l’un  à l’autre,  et  s’épluchent  charitablement,  à 
tour  de  rôle,  la. tête  et  les  plumes. 

— C’est  vrai,  cela? 

— Très-vrai!  Seulement  quelquefois,  soit  caprice,  soit 
fierté,  le  petit  bleu  refuse  de  faire  son  service.  Que  fait 
alors  le  petit  rose?  il  se  jette  sur  son  frère  et  le  bat,  jus- 
qu’à ce  que  celui-ci  l’ait  nettoyé. 

— Blais  c’est  du  socialisme!  le  droit  à la  toilette!  m'é- 
criai-je,  malgré  moi,  en  riant. 

— Précisément.  Vous  voyez  bien  qu’oji  n’a  pas  besoin 
d’aller  dans  votre  monde  pour  en  connaître  les  folies.  Et 
voulez -vous  voir  maintenant  une  protestation  féminine 
contre  l’exploitation  de  la  femme  par  l’homme  ? 

— Certes  ! 

— Eh  bien,  regardez,  là,  ce  magnifique  serin  au  plu- 
mage si  doré;  il  appartient  à une  espèce  qui  bat  sa  femelle... 
comme  si  c’était  une  femme  : on  se  croirait  dans  un  pays 
civilisé. 

— Et  vous.  Mademoiselle,  vous,  sans  pitié,  repris- je 
en  regardant  la  cage,  vous  avez  donné  deux  femmes  à 


MAGASIN  PITTOHESQUE. 


119 


ce  monstre;  car  ce  sont  deux  femelles  que  je  vois  là! 

— Juste  ; et  c’est  bien  par  là  que  je  l’ai  puni  et  dompté. 

— Vous  l’avez  dompté? 

— Oh  1 je  vous  en  réponds  ; il  est  doux  comme  un  agneau . 
Je  n’ai  eu,  pour  cela,  qu’à  suivre  le  conseil  de  notre  savant 
Bechstein.  J’ai  mis  d’abord  en  cage  ces  deux  femelles 
toutes  seules;  comme  elles  étaient  seules,  elles  se  sont 
très-bien  accordées;  car,  la  Bruyère  l’a  dit  excellemment, 
ce  sont  les  hommes  qui  sont  cause  que  les  femmes  ne  s’ai- 
ment pas  : aussi,  au  bout  de  dix  jours,  mes  deux  serines 
étaient  deux  amies  intimes.  J’introduisis  alors  mon  despote. 
Soudain,  fidèle  aux  traditions  de  sa  race,  il  se  jette  sur  une 
des  deux  femelles;  mais  l’autre...  voyons,  à la  place  de 
l’autre,  qu’eût  fait  une  femme?  La  vanité  lui  aurait  dit  que 
la  brutalité  du  tyran  envers  son  amie  était  de  la  préférence 
pour  elle,  et  elle  aurait  laissé  battre  son  amie.  Mais  ma 
femelle  a eu  plus  de  cœur  que  cela  ; elle  se  joignit  à sa 
sœur,  et,  toutes  deux  liguées,  étrillèrent  d’importance  le 
tyran,  qui,  une  fois  étrillé,  devint  charmant.  Ah!  si  cette 
coutume-là  eût  existé  chez  les  humains,  je  ne  dis  pas  que 
je  fusse  restée  fille  ! 

A cette  exclamation  comique,  je  ne  pus  retenir  un  éclat 
de  rire.  Et,  me  sentant  à l’aise  avec  M''“  de  Mondebise 
comme  avec  une  ancienne  amie,  j’ajoutai,  moitié  franchise, 
moitié  pour  la  piquer  au  jeu  : 

— Allons,  Mademoiselle,  vous  avez  dit  le  mot  : ce  sont 
des  plaisirs  de  vieille  fille  ! 

— Eh  bien,  quand  il  serait  vrai,  reprit -elle  avec  un 
accent  sérieux,  et  qui  me  donna  quelque  regret;  quand 
mon  amour  pour  les  animaux  ne  serait  qu’une  manière  de 
tromper  la  solitude  de  mon  cœur;  quand  les  pauvres  vieilles 
filles,  qui  n’ont  ni  enfant  à aimer,  ni  mari  à soigner,  et 
qui  souvent  ne  se  sont  vues  exilées  des  douces  affections 
de  la  famille  que  par  leur  pauvreté,  leur  laideur  ou  l’a- 
bandon, chercheraient  dans  la  nature  un  être  qui  les  aimât, 
une  créature  sinon  humaine,  au  moins  vivante,  un  oiseau, 
un  chat,  peu  importe,  quelque  chose  qui  semble  avoir  un 
cœur;  une  telle  affection  ne  devrait -elle  pas  être  sacrée, 
précisément  à cause  de  ce  qu’elle  a d’incomplet  et  d’in- 
suffisant? 

M"®  de  Mondebise  s’arrêta  un  instant;  moi,  je  baissai 
la  tête  assez  honteux,  et  il  s’ensuivit  un  moment  de  silence 
qui  commençait  à fort  m’embarrasser.  Tout  à coup  j’en- 
tendis un  éclat  de  rire;  c’était  elle,  la  charmante  vieille 
fille,  qui  s’écriait  : 

— Ah  ! vous  vous  attendrissez  sur  moi  ; vous  croyez  que 
je  viens  de  vous  peindre  mes  propres  douleurs?  Consolez- 
vous  : je  n’ai  pas  été  dédaignée , et  cela  par  une  raison 
toute-puissante,  c’est  que  j’avais  une  très-belle  dot  ; de  plus, 
j’étais  assez  jolie;  on  dit  même  que  cela  se  voit  encore  : 
regardez,  si  cela  vous  fait  plaisir.  Vous  comprenez  que  les 
prétendus  abondèrent,  et  c’est  bien  volontairement  que  je 
les  ai  tous  écartés,  en  masse  et  en  détail. 

— Eh!  qui  vous  empêcha  de  faire  un  choix? 

— - Toujours  mes  oiseaux! 

— Comment  cela? 

--Oui,  un  service  de  plus  qu’ils  m’ont  rendu.  J’avais 
remarqué  qu’au  mois  de  mai , au  moment  de  leurs  fian- 
çailles , mes  petits  musiciens  devenaient  mille  fois  plus 
beaux;  ils  prenaient  ce  qu’on  appelle  joliment  leur  plu- 
mage d’amour.  Et  quel  accent  dans  leur  voix  ! comme 
l’époux  était  coquet,  léger,  brillant,  persuasif,  attentif! 
Je  m’imaginais  donc  que  tous  ces  charmes  tenaient  à la 
seule  qualité  de  fiancé;  que  tout  prétendu  revêtait  immé- 
diatement son  plumage  d’amour.  Hélas!  quel  désenchan- 
tement! Dès  qu’un  jeune  homme  m’était  présenté  sous  ce 
titre  fatal,  à l’instant  il  devenait  gauche,  empesé,  lourd, 
et  son  ramage  réitondait  à son  plumage. 


■ — -Et  vous  n’en  avez  distingué  aucun? 

— Aucun. 

— Vous  n’avez  donc  jamais  aimé? 

— Jamais.  Vous  n’en  revenez  pas?  Quelle  audace!  une 
femme  qui  se  permet  de  ne  pas  rendre  hommage  à la  su- 
périorité masculine!  Ce  n’est  pas  ma  faute;  je  ne  me  suis 
pas  défendue. 

— Parlons  sérieusement  : vous  n’avez  jamais  regretté 
les  liens  de  famille,  le  titre  de  mère? 

— Si,  reprit -elle  avec  émotion;  une  fois,  depuis  six 
semaines,  depuis  que  je  connais  votre  fils. 

— Vraiment!  m’écriai-je. 

— Silence!  le  voici. 

En  effet,  mon  écolier  entra  dans  la  chambre  comme  un 
ouragan,  sans  me  voir  d’abord,  et  en  courant  à M"“  de 
Mondebise  pour  l’enibrasser.  Puis,  m’apercevant  ; 

■ — -Toi,  père!  dit-il  avec  quelque  embarras. 

— Oui,  moi.  Monsieur;  moi,  qui  suis  venu  gronder 
mademoiselle  de  ce  qu'elle  vous  dérange. 

• — Mais  je  te  jure,  père... 

— Oui,  Mademoiselle,  je  vous  présente  un  garçon  qui, 
depuis  un  mois  qu’il  vous  connaît,  ne  songe  plus  ni  à 
Xénophon,  ni  à Tite-Live,  et  me  manque  tous  ses  devoirs. 

— Vraiment!  reprit  M"®  de  Mondebise  en  souriant;  eh 
bien,  ne  le  grondez  pas  trop  fort,  ni  moi  non  plus;  et  si 
vous  voulez  venir  déjeuner  demain  matin  avec  moi,  j’espère 
que  j’obtiendrai  notre  pardon.  Voulez-vous? 

Elle  me  tendit  sa  main  encore  belle  avec  une  grâce 
touchante;  j’y  mis  la  mienne  en  signe  d’assentiment,  et 
je  m’éloignai  avec  mon  cher  compagnon , sentant  que  je 
l’aimais  encore  un  peu  pkis  ce  jour -là.  Pourquoi?  Oh! 
pourquoi?  Parce  que  je  devinais  une  amie  future  dans 
M"*^  de  Mondebise..  Et  qui  m’avait  conduit  vers  elle?  qui 
me  l’avait  fait  connaître?  Lui!  Plus  je  vais,  plus  je  me 
convaincs  que  la  vie  commune,  continuelle,  avec  nos  en- 
fants, nous  amène,  qu’on  me  pardonne  le  mot,  à mille  trou- 
vailles charmantes  et  salutaires.  « Laissez  venir  à moi  les 
petits  enfants  «,  a dit  le  maître  suprême. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  AGRICOLE 

DE  LA  FRANCE. 

Suite.  — Voy.  p.  f i,  8(1. 

RÉGION  DU  NORD-EST.  ^ 

La  région  du  nord-est  comprend  : 

La  Clianipagiie,  les  Ardennes,  le  Bassigny; 

La  Lorraine; 

L’Alsace. 

Elle  est  généralement  monlueuse,  boisée,  et  d’une  richesse 
agricole  moindre  que  celle  de  la  région  précédente,  excepté 
en  Alsace,  pays  de  culture  perfectionnée. 

La  superficie  totale  de  la  région  est  de  5 806 1231  hect- 
ares. On  y compte  : 


Terres  de  labour.  . . 3 19"  367  hectares,  soit  les  "/«  8''  la  région. 

Prés 536  246  soit  le 

Vergers  et  jardins  . . 70  048  soit  le  •/«.. 

Vignes 121265  soit  le  V,,, 

Bois 1 496  690  soit  le  'U 

Landes  et  terr.  incuit.  182  534  soit  le  ’/ss 


Le  noinhi'c  des  bêtes  à cornes 

est  de 1 077  009,  soit  le  ’/iu  du  nombre 

Le  nombre  des  moutons,  de.  2 249  2-49,  soit  le  V„'total existant 
Le  nombre  des  chevaux,  de.  513  662,  soit  le  ’/o ''  en  France. 


La  région  du  nord-est  renferme  plusieurs  parties  pauvres  : 
les /lr(fc/inc.s,  plateau  marécageux  et  couvert  de  bruyères 
et  de  genêts  ; les  plateaux  crayeux  de  la  Champagne  con- 
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traie,  et  les  plateaux  des  départements  de  la  Meuse,  de  la 
Haute-Marne  et  des  Vosges,  presque  stériles  ou  couverts 
de  bois  rabougris.  11  faut  dire  cependant  que,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  on  a commencé  à planter  des  pins  sylvestres  dans 
les  plaines  crayeuses  de  la  Champagne;  aux  environs  de 
Troyes,  principalement,  ces  plantations  ont  régénéré  le 
pays.  Dans  quelques  années,  des  forêts  d’arbres  résineux 
fourniront  le  bois  de  chauffage  qui  manquait,  le  pays  sera 
assaini,  et  des  plaines  arides  et  sans  valeur  seront  couvertes 
de  belles  forêts.  Les  plus  riches  parties  de  la  région  sont  : 
l’Alsace,  pays  d’alluvions  fertiles;  les  départements  de  la 
Meurthe  et  de  la  Moselle;  le  Bassigny;  les  vallées  de  la 
Seine,  de  l’Aube,  de  la  Marne,  de  l’Aisne  et  de  la  Meuse. 

La  culture  a fait  de  grands  progrès  dans  toute  la  région. 
Un  document  très -exact,  publié  récemment  ('),  indique 
pour  le  département  de  la  Moselle  les  faits  généraux  sui- 
vants. En  cinquante-deux  ans  (de  1800  à 1852),  la  pro- 
portion des  terres  arables  a augmenté  de  16  pour  100; 


l’augmentation  des  prairies  naturelles  a été  de  3 pour  100. 
Les  terres  incultes  ont  diminué  d’un  cinquième.  On  compte, 
en  1852,  27  000  chevaux  et  77  000  bêles  à cornes  de  plus 
qu’en  1800,  et  les  récoltes  des  prairies  artificielles  sont 
vingt -huit  fois  plus  fortes.  En  1800,  le  revenu  agricole 
était  inférieur  à 48  millions  de  francs;  en  1852,  il  dépasse 
76  millions. 

La  culture  forestière  est  très -importante  dans  les  Ar- 
dennes, l’Argonne,  le  Bassigny  et  les  Vosges,  dont  les  bois 
fournissent  à Saint -Dizier  et  à toute  la  Haute -Marne  le 
combustible  dont  ils  ont  besoin  pour  fondre  le  fer.  En 
.somme,  le  nord-est  est  la  région  la  plus  boisée  de  la 
France.  — Les  céréales  et  la  pomme  de  terre  se  cultivent 
partout.  L’Alsace  exploite  surtout  les  plantes  industrielles, 
et  cultive  en  grand  le  chou  pour  la  préparation  de  la  chou- 
croute ('). — L’Alsace,  la  vallée  de  la  Moselle,  la  vallée  de 
la  Marne,  dans  les  arrondissements  de  Reims  et  d’Épernay, 
sont  les  centres  principaux  de  la  culture  de  la  vigne.  Les 


vignobles  qui  produisent  les  vins  blancs  excellents  que  l’on 
transforme  en  vins  mousseux  sont  ceux  de  la  côte  d’Eper- 
nay,  de  la  côte  d’Ay,  de  la  côte  de  Verzy  et  de  la  côte  de 
Verzenay.  Les  vins  récoltés  sur  ces  deux  dernières  côtes 
sont  désignés  sous  le  nom  de  Siliery.  L’Angleterre,  et  sur- 
tout la  Russie,  sont  le,s  principaux  consommateurs  des  bons 
vins  de  Champagne;  on  en  a exporté  en  Russie,  en  1857, 
plus  d’un  million  de  bouteilles.  La  Champagne  produit 
aussi  d’excellents  vins  rouges  à Verzy,  Verzenay,  Mailly, 
Saint -Basic,  Bouzy,  Saint  - Thierry  (arrondissement  de 
Reims),  et  aux  Riceys  (Aube).  L’Alsace  récolte  des  vins 
blancs  qui  tiennent  le  second  rang  parmi  les  vins  dits  du 
Rhin;  les  meilleurs  sont  le  finkenwein,  le  riesling,  le 
kitterlé,  le  brand,  et  les  vins  de  Riquewihr  et  de  Bi- 
beauvillé. 

La  culture  des  arbres  à fruits  a de  l’importance  en  Alsace 
et  en  Lorraine,  ou  le  cerisier,  le  merisier,  le  prunier,  le 

(*)  Par  M.  Raillard,  sous  le  titre  de  ; Essai  destatislapie  agricole 
contparre^ 


poirier,  le  pommier  et  le  groseillier  (environs  de  Bar)  pro- 
duisent d’importants  revenus.  Les  fruits  du  merisier  ser- 
vent à la  fabrication  du  kirsch-wasser,  ou  eau  de  cerise. 

La  Champagne  élève  une  grande  quantité  de  moutons 
mérinos,  dont  les  laines  alimentent  les  manufactures  de 
Reims  et  de  Sedan.  Elle  engraisse  beaucoup  de  volailles.  11 
faut  encore  mentionner  la  pisciculture  et  la  production  du 
poisson , qui  ont  pris  de  grands  développements  dans  les 
arrondissements  de  Béfort  et  d’Altkirch.  — Les  pâturages 
des  vallées  des  Vosges,  de  la  Lorraine  et  des  Ardennes, 
nourrissent  des  bêtes  à cornes  des  races  d’Algau  et  de 
Schunjtz  en  Alsace,  de  la  race  du  Glm  en  Lorraine,  et  de 
la  race  flamande  dans  les  Ardennes.  Les  principales  races 
chevalines  de  la  région  sont  celles  des  Ardennes  pour  le 
trait  léger,  et  de  la  Lorrame  pour  la  cavalerie  légère. 

(M  Les  progrès  de  l’agriculture  en  Alsace  sont  cependant  arrêtés 
par  la  pauvreté  extrême  des  cultivateurs,  et  par  le  manque  de  bétail 
et  d’engrais. 
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L’AMPHITHÉATRE  DE  GADOUE. 
Voy.  p.  i7. 


Il  I.e  seul  peuple  (lui  ait  jamais  fait  un  spectacle  de  l’iio- 
iiiiride  est  le  peuple  romain.  Taiilùt  c’étaient  des  gladia- 
teurs et  même  des  gladiatrices  de  famille  noble  qui  s’entre- 
tuaient  pour  le  divertissement  de  la  populace  la  plus  ab- 
jecte comme  pour  le  plaisir  de  la  société  la  plus  raflinée  ; 
tantôt  c’étaient  des  prisonniers  de  guerre...  qui  se  mas- 
sacraient au  milieu  des  fêtes,  la  nuit,  au.v  ilambeaux,  alin 
de  désennuyer  un  Néron  et,  mieux  encore,  un  Vespasien  et 
un  Titus.  Les  panthères,  les  tigres,  les  ours,  étaient  ap- 
pelés à ces  jeux  des  hommes  par  une  juste  égalité...  Les 
festins  particuliers  étaient  reliaussés  par  ces  plaisirs  de 
sang;  quand  on  s’était  bien  repu  et  qu’on  approchait  de 
l ivresse,  on  appelait  des  gladiateurs.  « Ainsi  parle  Cha- 
teaubriand, relevant  ce  sombre  tableau  de  détails  bizarres 
et  piquants;  mais  il  afiirme  trop  quand  il  attribue  aux 
seuls  Romains  un  goût  assurément  partagé  par  d’autres 
peuples  issus  comme  eux  de  la  haute  Asie.  Sans  lui  de- 
mander une  rigueur  historique  inutile  à ses  Éludes,  sans 
examiner  jusqu’à  quel  point  les  jeux  de  la  Grèce,  les  tour- 
nois chevaleresques,  les  combats  sérieux  ou  simulés  de  gla-  ' 
diateurs,  de  boxeurs,  de  taureaux,  sont  les  manifestations  | 


diverses  d’un  même  instinct  plus  ou  moins  développé  par 
les  circonstances,  il  nous  sera  permis  de  trouver  en  Italie 
même,  ailleurs  qu’à  Rome,  l’origine  probable  des  cirques. 
C’était,  du  temps  de  Cicéron,  une  opinion  commune  que 
les  Campaniens  avaient  inventé  les  luttes  publiipies  de  gla- 
diateurs; opinion  qui  peut  s’appuyer  aujourd’hui  encore 
sur  les  ruines  du  vaste  amphitliéàtre  de  Capoue,  anté- 
rieur de  plusieurs  siècles  aux  cirques  romains  dont  il  fut  le 
modèle.  Ainsi,  une  cité,  grande  et  ]missante  il  est  vrai, 
mais  souveraine  d’un  mince  territoire,  aurait  donné  au 
monde  antique  les  leçons. du  plus  grand  vice  qui  l’ait  in- 
fecté, tant  Rome  se  prêtait  aux  coutumes  de  ses  sujettes. 
Cette  Capoue  était  un  peu  parente  de  la  Grèce,  qui,  « vain- 
cue, soumit  son  rude  vainqueur.  » C’était  la  grande  séduc- 
trice , et  (I  ce  fut  pour  elle  et  son  riche  pays  ipic  Riome 
attaqua  les  Samnites.  « (Florus.)  D'où  lui  venaient  tant  de 
richesse,  tant  de  cruauté,  tant  d’attraits?  Nous  ne  pouvons 
l’épondre  à cette  question  qu'en  résumant  ici  tout  ce  qû  ■ 
nous  ont  laissé  les  anciens  sur  son  histoire,  son  climat  et 
ses  imeurs. 

Selon  Virgile,  qui  a réuni  tant  de  Iradilnms  précieuses. 
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Capys , un  des  compagnons  d’Énée , fonda  Capoue  et  lui 
donna  son  nom.  Le  tombeau  de  Capys  existait  encore  au 
temps  de  César,  et  Suétone  raconte  qu’une  table  d’airain 
en  fut  tirée  couverte  de  mots  grecs  dont  voici  le  sens  : 
(I  Quand  les  os  de  Capys  seront  mis  au  jour,  le  fils  d’Iule 
sera  tué  par  ses  proches.  » Mais  pourquoi  celte  inscrip- 
tion était-elle  en  grec  et  non  en  phrygien?  Les  Hellènes 
et  les  Troïens  parlaient-ils  la  même  langue?  ou  bien  Ca- 
poue existait-elle  avant  Énée,  et  Capys  ne  fit-il  que  lui 
ôter  le  nom  de  Vullurnum?  Pline  l’Ancien  la  regarde 
comme  une  ville  étrusque  dont  le  nom  fut  tiré  du  Campus, 
de  la  plaine  qui  l’environne.  Plutarque  rapporte  les  deux 
avis  et  se  range  au  dernier  : « Il  est  certain  que  c’étoit  une 
ville  repeuplée  de  Toscans,  laquelle  fut  premièrement  ap- 
pelée Vullurnum,  et  puis  après  Capua,  du  nom  du  gouver- 
neur, lequel  se  nommait  Capuis  ; ou  bien , comme  c’est 
plus  vraisemblable,  à cause  des  lieux  champêtres  qui  sont 
à l’entour  d’icelle.  » (Âmyot.)  A la  différence  près  de 
l’origine  du  nom,  Virgile,  Suétone,  Pline,  Plutarque,  ne 
s’éloignent  guère  de  la  vérité  historique.  Capoue  fut  le 
plus  grand  établissement  au  sud  des  Étrusques  amenés 
d’Asie  par  le  Lydien  Tyrrhénus  ; or,  quels  plus  ])roches 
jiarents  des  Lydiens  que  des  Phrygiens  comme  Enée  et 
Capys?  Rien,  d’ailleurs,  n’empêche  de  croire  que  Capoue 
fût,  avant  l’invasion  asiatique,  habitée  par  les  Osques  dont 
elle  conserva  peut-être  la  langue,  et  aussi  très-ancienne- 
ment gagnée  par  les  mœurs  et  les  religions  de  la  Grèce. 
En  effet,  quelques-unes  de  ses  monnaies  de  bronze,  assez 
élégantes,  portent  sur  la  face,  avec  les  têtes  de  Jupiter, 
Junon,  Apollon,  Diane,  Hercule,  le  nom  de  la  ville  en  ca- 
ractères osques;  et  au  revers,  Diane  dans  un  char,  la  Vic- 
toire élevant  un  trophée,  un  aigle,  un  sanglier,  un  épi, 
une  lyre.  Ces  attributs  font  une  bien  faible  part  à l’élément 
èirusque  ; ils  se  rapportent  d’une  part  aux  divinités  itali- 
ques, Jupiter,  Junon,  Diane;  d’autre,  aux  dieux  grecs, 
.4pollon,  Hercule,  la  Victoire.  Les  unes  lui  venaient  plutôt 
des  Osques  que  de^Étmsques ; les  autres,  des  colonies 
telles  que  Crotone  et  Sybaris.  Capoue  eut  certainement  des 
lapports  journaliers  avec  la  grande  Grèce,  et  si  les  pures 
doctrines  de  Pythagore  ne  semblent  pas  y avoir  pénétré, 
on  peut  voir  en  elle  une  élève , une  émule , une  héritière 
de  l’efféminée  Sybaris.  La  mollesse,  la  paresse,  sont  d’ail- 
leurs tellement  communes  aux  villes  de  l’Italie  méridionale, 
qu’il  est  inutile  de  les  attribuer  à l’imc  plus  qu’à  l’autre; 
ou  peut,  à la  manière  de  Montesquieu,  les  rejeter  sur  le 
climat. 

De  toute  l’Italie,  du  monde  entier,  la  Campanie  a les 
jilus  beaux  rivages.  C’est  une  plaine  de  quarante  mille  pas, 
au  pied  de  montagnes  nuageuses.  Le  sol  en  est  poudreux 
<à  la  surface,  friable  en  dessous  et  poreux  comme  la  pierre 
ponce;  l’humidité  des  monts  tourne  ainsi  à l’avantage  de 
la  glèbe  qui  tamise  et  se  transmet  les  pluies  fréquentes.  La 
terre  n’est  pas  détrempée  et  ne  rend  pas  en  fontaines  les 
eaux  qu’elle  absorbe;  mais  elle  s’en  pénètre,  les  digère  et 
les  garde  en  elle  comme  un  suc  nourricier.  Point  de  climat 
plus  doux,  point  de  sol  plus  fertile  : on  y sème  toute  l’an- 
née. Au  printemps,  entre  les  moissons  d’automne  et  d’été, 
la  rose  y naît  spontanément,  plus  embaumée  que  celle  qu’on 
y sème.  D’où  l’on  dit  : « Les  Campaniens  ont  (dus  de  par- 
fums que  les  autres  d’huile.  » Nulle  part,  d’ailleurs,  l’olive 
n’est  plus  généreuse.  La  nature  s’est  plu  à rassembler  en 
un  seul  lieu  toutes  ses  joies.  Aux  champs  de  Sétine,  de 
Cécube,  de  Calénum,  Bacchus  lutte  avec  Cèrès  (ce  sont 
Pline  et  Florus  qui  parlent).  Voyez  ces  monts  vêtus  de 
pampres  : c’est  le  Gaurus,  c’est  le  Falerne,  le  Massique,  et 
le  plus  beau  de  tous,  le  Vésuve,  rival  enflammé  de  l’Etna. 
Heureuse  Campanie!  (|uelle  rive  plus  hospitalière!  Là  sont 
Mfsène  et  Caiète,  ports  célébrés  par  Virgile;  ici  le  Lucrin 


et  l’Averne,  beaux  lacs  où  l’Océan  trouve  des  lits  de  repos; 
là,  Baïa  aux  sources  lièdes.  Des  villes  bordent  la  mer  : 
Formies,  Cumes,  Pouzzole,  Naples,  Herculanum,  Pompéi. 
Ce  champ  de  l’humaine  volu(}té  fut  occupé  par  les  Osques, 
les  Grecs,  les  Ombriens,  les  Étrusques,  et  par  degrés  il 
énerva  ces  peufjles  qui,  dans  l’Italie  centrale,  sous  le  nom 
d'Éques,  Volsques,  Sabins,  Marses,  Samnites,  Boïens, 
furent  la  terreur  des  Romains,  et  des  montagnes  de  la  Macé- 
doine marchèrent  victorieux  jusqu’à  l’Indus.  La  richesse  du 
sol , la  beauté  du  ciel , tout  ce  qui  fait  la  joie  du  corps  est-il 
donc  fatal  aux  qualités  viriles?  et  faut-il  dire  avec  Plutarque  : 
« Les  voluptés  friandes  et  attrayantes  l’homme  à soi,  cor- 
rompent la  force  et  la  vigueur  du  courage  et  le  naturel  de 
la  vertu,  abâtardissent  l’esprit  et  ôtent  le  conseil.  « (Amyot.) 
La  paix  dans  laquelle  les  Campaniens  savouraient  leurs 
jouissances  contribuait  sans  doute  à leur  ôter  l'amour  des 
armes,  l’esprit  de  révolte  et  de  dignité  humaine.  Eh  quoi  ! 
devaient-ils  perdre  en  querelles  meurtrières  des  heures 
qui  ne  suffisaient  pas  aux  plaisirs?  Mais  achevons  l’his- 
toire de  Capoue , « cette  reine  des  villes  carnpaniennes , 
jadis  tenue,  avec  Rome  et  Carthage,  pour  une  des  trois 
grandes  cités  du  monde.  » 

Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère, 
Capoue,  menacée  et  deux  fois  battue  par  les  Samnites, 
craignant  pour  ses  distractions  raffinées  et  délicates,  se 
donna  aux  Romains,  et  fut  délivrée  par  Valerius  Corvus. 
Sa  soumission  faillit  lui  coûter  cher;  les  légions,  tout  d’a- 
bord séduites  par  sa  beauté,  voulurent  s’en  emijarer  et  s’y 
établir.  Un  moment  abandonnée  par  ses  nouveaux  alliés, 
en  proie  aux  dissensions  civiles,  elle  fut  bientôt  secourue, 
et  récompensée  de  sa  fidélité  par  le  droit  de  cité  sans  suf- 
frage. Elle  ne  joua  aucun  rôle  dans  la  guerre  de  Pyrrhus, 
parce  qu’elle  ne  fut  pas  menacée;  elle  assista  sans  intérêt 
à la  ruine  de  Parente,  longtemps  sa  rivale;  elle  dormait. 
Cependant,  lorsque  Annibal,  soulevant  les  Celtes  du  nord 
de  ritalie,  frères  des  Étrusques,  eut  pénétré  en  Campanie, 
Capoue,  effrayée  et  rassurée  à la  fois  par  la  Trébie,  Tra- 
simène  et  Cannes,  se  hâta  d’étouffer  dans  ses  bains  tous 
les  citoyens  romains  qui  se  trouvaient  dans  ses  murs,  livra 
Decius  Magius,  partisan  de  Rome,  et  se  donna  au  vain- 
queur. Annibal  accueillit  un  présent  si  funeste  et  le  paya 
de  belles  paroles;  il  promit  à Capoue  «la  seigneurie  de 
toute  l’Italie.  « De  fait,  elle  était  encore,  selon  Plutarque, 
puissante,  peuplée,  et  la  première  de  l’Italie  après  Rome. 
« Annibal  pouvait  user  de  la  victoire,  il  aima  mieux  en  jouir; 
en  quittant  Rome,  il  perdit,  l’insensé!  dans  les  plaisirs,  les 
occasions  de  la  guerre.  Bientôt  son  armée  s’énerva  ; il  lan- 
guit et  trouva  dans  Capoue,  comme  on  l’a  si  bien  dit,  sa 
défaite  de  Cannes.  Ainsi  l’homme  que  n’avaient  pu  vaincre 
les  Alpes,  que  n’avaient  pas  écrasé  les  armes,  succomba, 
qui  le  croirait?  au  climat  de  la  Campanie,  aux  tiédes  eaux 
de  Baïa.  » (Florus  et  Lucien.) 

La  nouvelle  fortune  de  Capoue  dura  peu;  assiégée,  re- 
prise, châtiée  rudement,  elle  vit  soixante-dix  de  ses  séna- 
teurs livrés  à la  hache  et  aux  verges,  trois  cents  de  ses 
nobles  condamnés  aux  fers,  tout  son  peuple  vendu.  Elle  fut 
déclarée  propriété  romaine.  Elle  avait  mérité  ces  rigueurs 
par  le  massacre  des  Romains  C’est  le  cas  de  lui  appliquer 
ce  que  Montesquieu  dit  des  Indiens  ; « Ils  sont  naturelle- 
ment sans  courage.  Mais  comment  accorder  cela  avec  leurs 
actions  atroces?  » Sans  doute  l’amour  excessif  de  la  vie  con- 
duit à l’indifl’èrence  pour  la  mort  d’autrui,  et,  au  besoin, 
à la  férocité.  L’institution  du  cirque,  du  massacre  organisé 
pour  le  plaisir,  peut  se  ramener  à un  principe  analogue,' 
à cette  loi  des  contrastes  si  bien  chantée  par  Lucrèce  : 
« H est  doux,  quand  les  vents  trouhlent  les  flots  de  la  vaste 
mer,  de  regarder,  du  hord,  le  naufrage  d’un  malheureux; 
non  qu’il  y ait  pour  nous  plaisir  et  joie  dans  le  mal  d’au- 
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trui,  mais  on  aime  à sentir  de  quels  maux  on  est  exempt. 
Il  est  doux  aussi'  de  voir  dans  les  plaines  s’engager  une 
grande  bataille  sans  en  partager  les  périls.  « — A quoi  bon 
combattre  de  notre  personne?  disaient  les  Capouans;  et 
avons -nous  des  adversaires?  Mais  pour  mieux  sentir  les 
biens  dont  nous  jouissons,  donnons  le  spectacle  des  plus 
grands  maux.  — Et,  mettant  aux  prises,  dans  un  superbe 
monument,  des  hommes  armés,  ils  savouraient  la  vie  en 
présence  de  la  mort;  ils  éprouvaient,  à voir  tomber  les 
gladiateurs,  l’émotion  que  cherchent  les  Turcs  opulents 
dans  le  spectacle  de  la  danse. 

Le  charme  de  Capoue  était  contagieux  : « Annibal  eut 
tant  à cœur  la  perte  de  cette  ville,  sa  maison,  sa  demeure, 
son  autre  patrie,  qu’il  se  tourna  contre  Rome  avec  toutes 
ses  forces  » (Florus),  comme  un  furieux  à qui  on  arrache 
l’objet  d’un  désir.  Elle  dut  à ses  grâces  le  pardon  rapide 
des  Romains.  Colonisée  par  César  et  Auguste  enfin,  et,  sans 
doute  en  faveur  de  Caprée  sa  voisine,  dotée  d’un  Capitole 
par  Tibère,  elle  redevint  une  ville  opulente  et  aimée,  jus- 
qu’aux jours  des  incursions  sarrasines,  qui  la  ruinèrent  de 
fond  en  comble  (842).  Son  nom,  mais  non  pas  sa  beauté, 
passa  ensuite  à une  ville  moderne  qui  est  à deux  milles  de 
l’ancienne  ; ses  débris  mêmes  périrent  peu  à peu,  le  village 
de  Santa-Maria  en  est  presque  bâti.  Un  voyageur  du  der- 
nier siècle,  frappé  d’une  ruine  si  complète,  composa  ce 
distique  : 

Quui,  l'émule  de  Rome  a régné  sur  ces  bords? 

Combien  peu  d'ossements  restent  d’un  si  grand  corps  ! 

Le  seul  remarquable  souvenir  de  Capoue  est  l’Amphi- 
théâtre, admirable  édifice  où  étaient  prodigués  les  marbres 
précieux  ; qui , plus  vaste  par  l’enceinte  extérieure  que  le 
Colisée  même,  donnait  place,  autour  d’une  arène  ellip- 
tique, à une  foule  avide  de  sang,  protégée  par  un  velarium 
de  pourpre.  Il  sied  à la  molle  Capoue  d’avoir  inventé  le 
vélarium.  « Le  total  du  grand  diamètre,  de  mur  en  mur 
extérieur,  est  de  132  mètres.  Extérieurement,  quatre  étages 
d’arcades  et  quatre  rangs  de  colonnes  superposées  ré- 
pondent aux  rangées  de  gradins  et  soutiennent  les  escaliers, 
les  vomitoires  et  les  portiques.  » (Fulchiron.)  Deux  tètes 
colossales  de  Diane  et  de  Junon  surmontent  les  deux  ar- 
cades principales.  Les  figures  de  ces  déesses  se  retrouvent 
sur  les  monnaies.  Ce  cirque  est  donc  un  monument  natio- 
nal, élevé  au  temps  de  la  richesse  et  de  la  liberté,  avant 
Annibal.  L’arène,  supportée  par  des  voûtes  destinées  au 
service  des  jeux,  était  entourée  d’un  mur  de  plusieurs 
mètres  qui  donnait  toute  sécurité  aux  émotions  des  spec- 
tateurs voluptueux.  Elle  est  aujourd’hui  couverte  de  débris 
qu’y  ont  secoués  les  brutalités  des  Goths,  des  Lombards 
et  des  Normands.  Les  gouvernements  anciens  ont  toléré 
qu’on  la  changeât  en  carrière;  mais  le  vandalisme  s’est 
lassé.  La  ruine,  gisante  ou  debout,  sera  conservée  à l’ad- 
miration des  voyageurs;  elle  portera  jusqu’aux  temps  les 
plus  reculés  ces  enseignements  remarquables  : que  la  mo- 
ralité, la  douceur,  la  politesse  des  mœurs,  s’enfuient  devant 
les  excès  de  la  sensualité  et  les  excès  de  l’opulence;  que 
l’or  n’est  la  source  ni  de  la  gloire,  ni  des  nobles  sentiments  ; 
(lue  si  la  misère  enfante  l’ignorance,  la  richesse  est  la  cor- 
ruption de  la  vertu;  enfin  que  l'oisiveté,  de  qui  naquirent 
tous  les  vices  de  Capoue,  doit  être  combattue  par  la 
science  et  le  travail. 


UNE  PROMENADE 

AU  J.XRDIN  ZOOLOGIQL'E  D’aCCLIM.XTATION. 

Suite  et  fin.  — Yoy.  p.  08. 

A l’écart,  un  couple  de  cygnes  blancs  à col  noir,  les 
premiers  qui  aient  pénétré  en  France,  lisse  son  beau  plu- 


mage avec  ces  mouvements  onduleux  dont  Ruflbn  a si  bien 
décrit  la  grâce  et  la  majesté  : ils  se  sentent  déjà  rois  dans 
leur  nouveau  domaine.  Les  cabanes  destinées  à servir  d’abri 
aux  oiseaux  pendant  la  nuit,  formées  de  branches  garnies 
1 de  leur  écorce,  de  chaume  et  de  roseaux,  sont  de  char- 
! mantes  miniatures  d’architecture  rustique. 

1 Si,  revenus  à notre  point  de  départ,  nous  prenons  la 
grande  allée  de  droite,  nous  arrivons  bient('it  devant  un 
petit  bâtiment  exposé  au  raidi  de  façon  à recevoir  toute 
la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil  ; c’est  la  magnanerie. 
Elle  renferme  une  jolie  salle  carrée,  parfaitement  appro- 
priée aux  hôtes  qu’elle  doit  recevoir.  Au  printemps  nous 
y verrons,  outre  le  ver  à soie  du  mûrier  que  tous  con- 
naissent, les  nouvelles  espèces  dont  l’acclimatation  aurait 
pour  notre  industrie  et  pour  le  bien-être  général  les  plus 
heureuses  conséquences  ; lever  à soie  du  chêne  {Bombyx 
myletla),  dont  le  fil  fournira  de  solides  et  brillants  tissus  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses;  celui  du  ricin  [Bombyx 
cinthia),  que  l’on  est  parvenu  à nourrir  avec  des  plantes 
indigènes  et  particuliérement  avec  le  chardon  à foulon  ; 
enfin  le  ver  à soie  du  Japon  [Bombyx  arrindia).  Cette  der- 
nière espèce  a déjà  pu  vivre  et  produire  d’abondants  cocons, 
exposée  à toutes  les  intempéries  de  notre  climat,  et  on  a 
l’espoir  de  la  voir  bientôt  sc  propager  dans  le  raidi  de 
la  France , où  d’importantes  plantations  ont  été  faiù's 
pour  elle. 

En  continuant  la  môme  allée,  nous  trouvons  Y oisellerie, 
immense  et  élégante  volière , véritable  palais  des  oiseaux. 
Là,  à travers  les  mailles  du  léger  grillage  de  fer  qui  les 
sépare , non  du  grand  air  et  du  soleil , mais  de  la  liberté 
tout  en  leur  en  laissant  l’illusion,  nous  voyons  le  flanmiairt, 
l’ibis  rose  et  l’ibis  sacré,  le  faisan  argenté  et  le  faisan  doré, 
magnifiques  oiseaux , que  tout  le  monde  peut  maintenant 
admirer  dans  les  plus  modestes  Volières;  le  faisan  de  Cuvier 
et  le  faisan  wallich,  de  l’Himalaya,  pour  la  première  fois 
introduits  en  Europe.  Parmi  les  gallinacés,  remarquons 
encore  les  colins  (perdrix  de  la  Califorfiie),  déjà  communs 
dans  certaines  chasses  particulières,  les  perdrix  de  Cambra 
que  l’on  tue  aujourd’hui  par  douzaines  dans  les  forêts  de 
l’État,  les  gangas,  les  colombes  du  Labrador  et  les  pigeons 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Arrêtons-nous  surtout  devant 
leshoccos,  ces  superbes  oiseaux  qui  semblent  vêtus  de 
velours  noir,  et  qui  bientôt  sans  doute  prendront  place 
dans  nos  basses-cours  à côté  et  au  niveau  du  dindon. 

Un  peu  plus  loin,  du  même  côté,  se  trouve  hpoulcrie, 
citadelle  en  miniature  d’où  sortènt,  comme  des  fanfares  de 
clairons,  les  chants  répétés  des  coqs.  Chaque  compartiment 
ouvre  par  un  guichet  sur  une  petite  cour  saldée.  Parmi 
toutes  ces  variétés  diverses  , qui  se  recommandent  soit  par 
leur  beauté,  soit  par  leur  fécondité  ou  leur  grande  taille, 
nous  distinguons  les  crève-cœurs  au  riche  plumage,  les 
cochinchinoises , ces  incomparables  pondeuses , et  les 
brama-pootra  qui  sont  les  géants  de  l’espèce. 

Avant  de  quitter  les  oiseaux,  n’oublions  pas  de  donner 
un  coup  d’œil  à ces  trois  grands  coureurs  qui  arpentent 
leur  enclos  avec  une  démarche  si  grave  et  si  leste  à la  fois  : 
l’autruche,  qu’il  est  réservé  à l’Algérie  d’acclimater  et  de 
multiplier;  le  nandou  (de  l’Amérique  méridionale),  dont 
les  instincts  s’accommodent  à merveille  de  la  société  de 
l’homme;  et  le  casoar  (d’Australie),  également  facile  à 
apprivoiser,  et  qui  se  montre  si  peu  sensible  aux  intempé- 
ries de  notre  ciel  qu’on  le  voit  dormir  tranquillement  sous 
la  neige  qui  le  couvre  d’uu  manteau  glacé.  Tous  trois 
seraient  précieux  comme  oiseaux  de  ponte  et  de  boucherie. 
Le  premier  donnera  en  outre  ces  belles  plumes  si  recher- 
chées qui  font  l’objet  d’un  commerce  important. 

Nous  voici  parvenus  à l’extrémité  du  jardin  : c’est  ici 
que  sont  les  parcs  des  mammifères,  Les  uns  ont  pour  abri 
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commun  une  vaste  étable  divisée  en  plusieurs  loges  et  qui 
forme  un  long  bâtiment  rectangulaire;  les  autres  ont, 
comme  au  jardin  des  Plantes,  de  jolies  cabanes  rustiques, 
disséminées  dans  les  enclos.  Mentionnons  les  plus  intéres- 
sants. A côté  des  chevaux  nains  des  îles  Shetland , qui  ne 
sont  pas  plus  hauts  qu’un  chien  de  grande  taille  et  qui 
ne  peuvent  être  qu’un  objet  de  luxe,  nous  rencontrons 
l’hémione , ce  bel  animal  qu’on  ne  peut  regarder  sans  se 
sentir  impatient  de  le  voir  au  service  de  l’homme.  Aussi 
sobre  et  plus  vigoureux  que  l’âne,  aussi  rapide  que  le 
meilleur  cheval,  de  quelle  utilité,  de  quel  agrément  ne 
nous  serait-il  pas?  Espérons  que  le  temps  n’est  pas  loin 
où  nous  le  verrons  paître  en  liberté  dans  l’enclos  du  petit 
propriétaire  et  même  du  plus  humble  paysan , venir  à la 
voix  de  son  maître,  présenter  son  dos  si  souple  ou  sa  croupe 
arrondie  aux  fardeaux  qu’il  lui  confie,  et  le  porter  lui- 
même  à 50  ou  60  kilomètres  de  sa  demeure  avec  une 
vitesse  que  les  bons  trotteurs  n’atteignent  que  rarement. 
Si  nous  ne  nous  trompons,  l’hémione  que  nous  avons  sous 
les  yeux  a été  dressé  à la  selle  et  à la  voiture,  et  il  a fait 
ses  preuves  de  force  et  de  docilité.  Parmi  les  pachydermes, 
citons  encore  le  métis  de  l’hémione  et  de  l’âne,  plus  grand, 
mieux  fait  et  plus  vigoureux, que  ce  dernier,  et  le  tapir 
(de  l’Amérique  méridionale)  qui  fera  un  jour  concurrence 
sur  les  marchés  à notre  cochon  domestique. 

L’ordre  des  ruminants  est  celui  qui  nous  tient  en  réserve 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  précieuses  conquêtes  : 
aussi  est-ce  lui  qui  a contribué  le  plus  largement  à peu- 
pler le  jardin  d’acclimatation.  Voici  d’abord  l’yak  (du  Thi- 
bet)  qui,  comme  l’hémione,  est  appelé  à devenir  le  com- 
mensal du  paysan  et  l’aide  indispensable  de  la  petite  culture. 
A la  fois  cheval , vache  et  mouton , il  nous  donnera  son 
travail  et  son  lait,  sa  chair  et  sa  laine.  En  retour  de  tant 
de  bienfaits,  il  ne  demande  que  sa  part  de  fourrage  à 
l’étable  et  de  pâturage  dans  les  prés  exempts  d’une  trop 
grande  humidité.  Il  s’accommode  à merveille  de  l’air  vif  des 
endroits  élevés  et  du  froid  le  plus  intense  de  nos  nuits 
d’hiver.  Un  peu  plus  loin,  nous  trouvons  le  lama  (Pérou  et 
Bolivie),  qui  ne  se  montre  guère  plus  exigeant.  On  lit  dans 
la  douceur  de  son  œil  les  bonnes  dispositions  que  ses 
instincts  lui  inspirent.  Comme  l’âne,  il  portera  nos  far- 
deaux ; quatre  ou  cinq  fois  plus  pesant  que  le  mouton , il 
mettra  à notre  service  plus  de  chair  et  plus  de  laine.  Ne 
négligeons  pas  de  remarquer  en  passant  les  belles  chèvres 
d’Angora,  précieuses  par  leur  sobriété,  par  leur  douceur, 
par  l’excellence  de  leur  laine  et  de  leur  chair  ; celles  de 
Nubie,  inépuisables  laitières;  et  les  moutons  mérinos  de 
Naz  (France),  de  Mauchamp,  ainsi  que  ceux  de  Crimée,  de 
Barbarie  et  d’Abyssinie.  N’oublions  pas  non  plus  le  zébu 
ou  bœuf  à bosse  (du  Sénégal),  les  alpacas,  les  gazelles 
(d’Algérie),  le  cerf-axis,  le  cerf-cochon  (de  l’Inde),  non 
plus  que  les  mouflons  de  la  Corse,  de  l’Algérie,  du  Maroc, 
que  nous  voyons  escalader  en  bondissant  les  rochers  de 
leur  parc,  ni  surtout  l’antilope  nilgaut,  dont  la  vue  est  bien 
faite  pour  consoler  en  espérance  les  amateurs  de  grandes 
chasses  de  la  rareté  croissante  des  cerfs  et  des  daims  dans 
notre  patrie  : la  rapidité  prodigieuse  de  sa  course  et 
l’exquise  délicatesse  de  sa  venaison  feront  de  lui  un  jour  la 
gloire  de  nos  forêts. 

L’ordre  des  rongeurs  a fourni  peu  d’habitants  au  jardin 
d’acclimatation.  Nommons  cependant  le  cahiai,  le  paca  et 
l’agouti.  Les  marsupiaux  n’y  ont  qu’m  seul  représentant  ; 
c’est  le  kanguroo,  cet  étrange  animal  qui,  il  y a quelques 
années,  n’était  encore  qu’un  objet  de  curiosité  et  avait  le 
privilège  d’attirer  sur  lui  les  regards  ébahis  de  la  foule , et 
qui  bientôt  peut-être  nous  sera  aussi  familier  que  le  lièvre 
et  le  lapin.  Précieux  par  la  bonne  qualité  de  sa  chair  et  par 
)a  fourrure  que  fournit  sa  peau,  il  a déjà  été  l’objet  (le 


l’attention  et  des  soins  des  naturalistes  , et  de  nombreuses 
expériences , qui  ont  complètement  réussi , nous  auto- 
risent à espérer  qu’il  se  multipliera  aisément  dans  nos 
contrées,  soit  à l’état  libre,  soit  à l’état  domestique. 

Nous  touchons  presque  au  terme  de  notre  promenade, 
et  nous  n’aurions  plus  qu’à  suivre  l’allée  où  nous  sommes 
parvenus  et  qui , longeant  le  côté  nord  du  jardin , nous 
ramène  à notre  point  de  départ , si  nous  n’étions  arrêtés 
par  la  vue  d’un  nouveau  pavillon.  Il  contient  X aquarium , 
formé  d’une  quinzaine  de  bassins  doublés  d’ardoise,  bien 
éclairés  par  un  large  vitrage,  et  dont  la  paroi  antérieure 
est  en  verre.  Ces  bassins,  vides  encore,  sont  destinés  à 
recevoir  des  poissons  d’eau  douce  et  d’eau  de  mer,  ainsi 
que  différentes  espèces  de  crustacés,  et  nous  permettront 
ainsi  de  pénétrer  les  intéressants  mystères  de  la  vie  aqua- 
tique. En  face,  dans  la  même  salle,  seront  placés  les 
appareils  de  pisciculture,  et  nous  pourrons  étudier  les 
procédés  et  les  résultats  de  cette  merveilleuse  industrie, 
qui  n’a  besoin,  pour  prendre  un  développement  indéfini  et 
rendre  d’incalculables  services , que  de  ne  pas  se  laisser 
égarer  par  de  trop  ambitieuses  prétentions  et  de  savoir  se 
conformer  sagement  aux  lois  inviolables  de  la  nature. 

Avant  de  sortir  du  jardin , donnons  un  dernier  coup 
d’œil  à la  grande  serre , encore  inachevée , qui  s’élève  à 
gauche  de  la  grille  d’entrée  et  qui  abritera  sous  son  dôme 
toute  une  population  de  végétaux.  Car  le  jardin  d’accli- 
matation-man'querait  à sa  destination  évidente,  s’il  ne  don- 
nait pas  aussi  l’hospitalité  aux  plantes  qui  peuvent  nous 
être  utiles  ou  agréables.  Si  l’on  songe  qu’ainsi  que  les 
animaux  les  plus  indispensables,  tels  que  le  cheval  et 
l’âne,  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre,  le  chien  et  le  chat, 
les  végétaux  qui  font  la  base  de  notre  alimentation  quoti- 
dienne sont  étrangers  à notre  pays  et  nous  viennent  des 
contrées  les  plus  lointaines,  le  blé  et  la  vigne  de  l’Orient, 
la  pomme  de  terre  de  l’Amérique,  comment  ne  pas  s’effor- 
cer de  faire  à la  flore  exotique  des  emprunts  nouveaux  et 
d’accroître  ainsi  nos  ressources  encore  si  insuffisantes?  Au 
printemps  prochain,  nous  verrons  sans  doute  figurer  parmi 
les  cultures  offertes  à notre  attention  le  sorgho  à sucre, 
dont  les  agriculteurs  du  midi  de  la  France  commencent  à 
s’emparer,  et  l’igname  de  la  Chine,  cpii  a déjà  récompensé 
par  de  fructueuses  récoltes  les  tentatives  de  quelques  pro- 
priétaires amis  du  progrès.  Nous  pouvons  déjà  remarquer, 
autour  de  la  magnanerie  , de  jeunes  plants  qui  intéressent 
l’alimentation  des  espèces  nouvelles  de  vers  à soie.  Le  pois 
oléagineux , les  arbres  à vernis , à suif  et  à cire , l’ortie 
blanche,  les  chênes  de  Mantchourie,  les  riz  de  la  Chine  et 
du  Japon,  tiendront  aussi  leur  place  parmi  les  échantillons 
botaniques  qu’il  nous  sera  donné  d’étudier. 

Tel  est  aujourd’hui,  quelques  mois  après  son  ouver- 
ture, le  jardin  zoologique  d’acclimatation.  Est-ce  à dire 
qu’en  l’état  où  nous  venons  de  le  voir,  il  soit  achevé  ou 
sur  le  point  de  l’être?  Loin  de  là.  Nous  assistons  à sa 
création,  à ses  commencements;  ce  qu’il  est  ne  doit  peut- 
être  nous  donner  qu’une  faible  idée  de  ce  qu’il  sera  un 
jour.  Le  désir,  l’ambition  de  ses  fondateurs  et  de  ses  direc- 
teurs , c’est  de  n’avoir  jamais  fini  leur  œuvre , c’est  de  la 
trouver  toujours  incomplète  et  de  travailler  à la  développer 
indéfiniment.  Ils  ne  se  ilattent  pas,  d’ailleurs,  d’obtenir  des 
résultats  immédiats  et  décisifs,  de  pouvoir  réunir  dans  un 
jardin  tous  les  animaux  et  tons  les  végétaux  utiles  à 
l’homme , et  de  ce  centre  unique  les  répandre  dans  le 
monde.  Ce  qu’ils  se  proposent  surtout , c’est  de  donner 
l’exemple , c’est  d’exciter  chez  leurs  concitoyens  et  aussi 
chez  les  autres  peuples  une  salutaire  émulation.  Et  ce 
but,  ils  l’ont  déjà  pleinement  atteint.  De  toutes  parts, 
de  loin  comme  de  près,  des  milliers  d’adhésions  sont  venues, 
de  riches  particuliers  sont  entrés  avec  empressement  daùs 
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cf'ttfi  nouvelle  carrière  ouverte  à leurs  facultés  comme  à j n’ont  pas  voulu  rester  en  arriére.  Créer  ainsi  sur  la  terre 
leurs  ressources,  des  princes  ont  hautement  approuve  et  une  vaste  association  de  vues  et  d’efforts,  découvrir  me 


•laniin  d’acclimatatinii.  — Lf,  Cygne  à col  noir.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  nainre  (’). 


veine  de  saine  et  bienfaisante  activité,  encourager  l’opi- 
niatre  travail  de  l’homme  par  l’espérance  de  fruits  nouveaux 
et  féconds,  ne  sont-ce  pas  là  d’excellents  résidtats,  dont 
nous  avons  le  droit  de  nous  réjouir? 


FRAGMENTS  DU  JOURNAL  D’UN  PÈRE. 

Suite.— Voy.  p.  110,  117. 

3 septembre. 

Le  lendemain  à onze  heures,  j’arrivai  chez  M"^  de  Mon- 
debise , très-intrigué  de  savoir  ce  qu’elle  allait  me  dire. 


Dés  qu’elle  m’aperçut  : — Hier,  me  dit-elle,  notre  con- 
versation a été  un  badinage;  aujourd’luu,  nous  causerons 
sérieusement,  car  il  s’agit  de  votre  lils,  et  d’uiie  prière  que 
j’ai  à vous  adresser. 

— A propos  de  lui? 

(')  Le  cygne  à col  noir  [Cijfjnus  vigricollis)  est  originaire  de 
l’Amérique  du  Sud.  On  en  lue  nn  grand  nombre  sur  tous  les  lleiives 
de  cette  partie  du  monde,  et  en  partienlier  sur  l’Amazone. 

Les  premiers  cygnes  à col  noir  venus  en  Europe  sont  arrivés  au 
jardin  zoologique  de  Londres  en  1851.  En  1857,  ils  s'y  sont  repro- 
duits et  ont  élevé  qnati-e  jeunes  ; il  en  a été  de  même  l’année  suivante. 

Les  individus  que  possède  le  jardin  d’acclimatation  sont  iss\is  dp 
ceux  de  Londres  et  ont  été  payés  1 50U  francs. 
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— Oui! 

— Ainsi,  vous  l’aimez  donc;  vrai? 

— Bien  vrai  ! Et  quand  vous  saurez  comment  nous  nous 
sommes  connus... 

— Ail  ! Comment  donc? 

— Dans  une  circonstance  qui  peut  paraître  puérile  à 
des  yeux  graves,  mais  qui,  moi,  m’a  émue.  Je  me  prome- 
nais dans  l’allée  qui  forme  boulevard  au  bout  du  village  ; 
j’entends  un  gémissement  plaintif  qui  me  semblait  des- 
cendre des  arbres;  je  lève  la  tête,  et  je  vois,  cramponné 
tout  au  haut  d’un  des  plus  jeunes  peupliers,  un  tout  petit 
chat.  Comment  avait-il  grimpé  jusque-là?  Comme  grimpe 
la  jeunesse  imprudente.  Et,  n’osant  plus,  ne  pouvant  plus 
ni  descendre,  ni  bouger,  il  poussait  des  miaulements  si 
douloureux  que  je  me  sentis  prise  de  pitié.  Pitié  stérile  ! 
je  ne  pouvais  aller  le  chercher  si  haut.  Tout  à coup  dé- 
bouche, en  courant,  du  bois,  un  enfant  de  douze  ans  en- 
viron , et  d’une  physionomie  qui  me  va  au  cœur.  Il  entend, 
il  voit  le  pauvre  petit  patient,  et  il  s’élance  àl’arbre. 

- Cela  ne  m’étonne  pas,  il  est  compatissant. 

— L’ascension  était  périlleuse,  car  le  peuplier  était  très- 
élevé,  et  si  mince  qu’il  semblait  devoir  se  briser  sous  le 
moindre  fardeau.  Aussi  vous  jugez  de  ma  terreur.  Mais 
l’enfant  était  si  adroit,  si  hardi,  qu’il  courait  sur  ces 
branches  comme  un  mousse  sur  les  cordages.  Il  arrive 
jusqu’à  l’extrême  faîte  qui  plie  sous  lui  (je  tremblais  de 
tous  mes  membres);  il  saisit  la  pauvre  petite  bête  de  la 
main  droite,  tandis  que,  balancé  à soixante  pieds  de  hau- 
teur, il  se  retenait,  lui,  fortement  au  tronc  avec  la  main 
gauche.  Puis,  pour  pouvoir  descendre  librement,  il  place 
le  délivré  sur  son  épaule,  tout  près  de  son  cou.  Soudain, 
un  cri  aigu  se  fait  entendre;  mais,  cette  fois,  ce  n’était 
plus  l’animal  qui  criait,  c’était  l’enfant;  car  dans  sa  frayeur, 
et  pour  mieux  se  tenir,  le  chat  s’était  cramponné  au  cou 
de  votre  fils,  et  y faisait  entrer  ses  dix  griffes  crispées.  Un 
autre  se  serait  débarrassé  de  l’animal  et  l’aurait  lancé  à 
terre;  lui,  le  premier  cri  jeté,  ne  fit  pas  un  mouvement 
d’impatience;  il  descendit  lentement,  et  en  tenant  le  cou 
un  peu  plié,  pour  que  l’animal,  se  sentant  mieux  assis, 
eût  moins  peur  et  se  cramponnât  moins;  arrivé  en  bas, 
il  le  détacha  tout  doucement  de  son  cou , et  lui  dit  seule- 
ment, tout  en  le  caressant  : « Ah!  mon  petit  chat,  tu  m’as 
joliment  fait  mal  ! » Son  pauvre  cou  était  sillonné  de  dé- 
chirures profondes. 

M““  de  Mondebise  s’arrêta  après  ce  récit  et  me  regarda. 
Pourquoi  le  cacherais-je?  j’avais  des  larmes  dans  les  yeux. 

— Ne  faites  pas  l’homme  fort,  me  dit- elle  en  riant, 
laissez-vous  pleurer  un  peu;  j’en  ai  bien  fait  autant,  moi, 
ce  jour -là,  tout  en  le  suivant  de  l’œil  sans  qu’il  me  vît. 
Quand  il  fut  prés  de  s’éloigner,  je  sortis  de  derrière  le 
massif  qui  me  cachait,  et  j’allai  à lui  : « C’est  très- bien, 
ce  que  vous  avez  fait  là,  mon  enfant,  fui  dis-je,  et  si  vous 
me  permettiez  de  vous  embrasser,  vous  me  feriez  un  grand 
plaisir.  » Il  avait  rougi  d’une  façon  charmante  en  se  voyant 
surpris  en  flagrant  délit  de  dévouement.  Il  me  tendit  son 
frais  visage,  me  promit  de  venir  me  voir,  et  me  laissa,  en 
partant,  la  tête  montée  pour  la  première  fois.  Ce  courage, 
car  il  aurait  pu  se  tuer,  cette  compassion,  cet  amour  pour 
les  animaux,  tout  cela  me  ‘auchait.  Le  mot  si  vrai  de  la 
Fontaine  : Cet  âge  est  sims  pitié,  me  revenait  à l’esprit,  et 
je  me  disais  : Ce  n’est  pas  un  enfant  ordinaire.  Mon  cœur 
sentait  pour  lui  je  ne  sais  quoi  de  maternel , et  je  résolus 
de  faire  de  cet  enfant  mon  petit  ami  et  mon  élève. 

— Votre  élève  ? 

— Oh  ! rassurez-vous  ; je  ne  veux  pas  empiéter  sur  votre 
terrain  ; il  y a place  pour  deux,  et,  franchement,  je  crois 
que  je  puis  lui  enseigner  ce  que  vous  ne  lui  apprendrez 
jamais. 


— Eh  ! quoi  donc  ? 

— Pour  vous  le  dire , il  faudrait  d’abord  vous  raconter 
comme  je  suis  devenue  ce  que  je  suis  ! 

— Racontez  ,'  Mademoiselle,  racontez!  lui  répondis-je 
vivement. 

— Eh  bien , soit  ; ce  récit  me  donnera , j’espère , à vos 
yeux , un  droit  de  plus  pour  ce  que  je  vous  demande  , et 
j’aurai  plaisir  à ouvrir  mon  cœur  devant  le  père  de  celui 
que  j’aime  tant.  — Car  enfin,  ajouta-t-elle  en  souriant, 
vous  êtes  bien  pour  quelque  chose  dans  tout  ce  qu’il  vaut. 
Écoutez-moi  donc. 

Nous  allâmes  nous  asseoir  près  d’une  fenêtre  ouverte 
qu’encadraient  au  dehors  un  jasmin  et  un  bignonia,  et  elle 
commença  ainsi,  après  un  moment  de  silence  : 

— Je  n’ai  pas  toujours  été. la  vieille  fille  solitaire  et 
sereine  que  vous  voyez  aujourd’hui.  J’ai  vécu  dans  votre 
monde  ; j’y  ai  été  heureuse , aimée , et  je  ne  l’ai  fui 
que  le. cœur  percé  de  mille  blessures;  blessures  af- 
freuses, car  il  s’agissait  là  de  bien  autre  chose  que  de 
vos  éphémères  douleurs  d’amour.  Un  mot  vous  le  fera 
comprendre.  Je  perdis  ma  mère,  et  sa  perte  ne.  fut  pas 
la  plus  cruelle  souffrance  que  me  causa  sa  mort!  Sa 
succession  ouverte  me  précipita  tout  à coup  au  milieu 
des  plus  âpres  dissensions  de  famille,  des  plus  hideuses 
avidités  d’argent;  j’appris,  en  un  mois,  en  une  semaine, 
à connaître  tout  ce  que  le  cœur  humain  a de  plus  bas; 
je  vis,  en  un  mois,  désaffections,  qui  me  semblaient 
éternelles,  se  convertir  en  haines  implacables  pour  de  l'ar- 
gent; je  vis  des  âmes  qui  étaient  à mes  yeux  toute  pureté, 
toute  .noblesse , m’apparaître  tout  à coup  intéressées,  im- 
probes, méchantes  quelquefois,  pour  de  l'argent.  Ce  breu- 
vage amer  de  l’expérience,  que  Dieu  ne  verse  en  nous  que 
goutte  à goutte  et  en  de  longues  années,  je  fus  forcée, 
moi,  de  le  boire  d’un  trait  jusqu’à  la  lie;  j’en  fus  comme 
empoisonnée.  C’est  alors  que,  me  sentant  déchirée  par 
mille  convulsions  intérieures,  saisie  de  désespoir,  je  me 
sauvai  dans  la  solitude,  comme  un  pauvre  cerf  poursuivi 
par  la  meute  se  jette  dans  un  étang  pour  y reprendre  ha- 
leine. Une  fois  là,  je  cherchai  à me  retrouver  moi-même. 
J’étais  si  dégoûtée  de  l’âme  humaine  que  je  ne  voulais 
plus  voir  de  visages  humains;  mais  j’avais  besoin  pourtant 
d’êtres  animés  autour  de  moi  : j’achetai  donc  une  vache , 
une  chèvre,  un  cheval,  des  bêtes  de  basse-cour,  et  mes 
jours  se  passaient,  avec  deux  ou  trois  filles  de  campagne, 
dans  ces  travaux  de  fermière  qui  apaisaient  mon  cœur  en 
occupant  mon  corps,  et  m’attachaient  peu  à peu  à ces 
créatures  dépendantes  de  moi  par  les  soins  mêmes  que  je 
leur  donnais.  Je  leur  savais  un  si  bon  gré  d’être  inoffen- 
sives! j’étais  si  heureuse  de  n’avoir  plus  rien  de  vil  à voir 
ni  à deviner!  Puis  un  jour  je  me  rappelai  que,  quand  j’étais 
enfant,  on  m’appelait  la  demoiselle  aux  chardonnerets,  tant 
les  oiseaux  venaient  volontiers  à mon  appel  et  volaient 
familièrement  autour  de  moi;  je  joignis  donc  une  volière  à 
ma  basse-cour;  je  peuplai  ma  maison,  mon  jardin,  d’oi- 
seaux rares  ou  communs,  libres  ou  captifs,  que  j’attirais, 
que  j’élevais,  que  j’apprivoisais,  que  j’étudiais;  et  mon 
imagination  commença  à se  désattrister  au  milieu  de  ces 
chants,  de  ces  battements  d’ailes,  de  ces  grâces  de  toutes 
sortes!  Bientôt,  je  voulus  avoir  un  guide  sérieux  dans  mes 
observations  et  m’instruire  de  ce  qui  m’amusait  ; je  pris  pour 
maîtres  Buffon,  Bechstein,  tous  les  naturalistes  de  génie, 
et,  sans  que  je  m’en  aperçusse,  mes  maîtres  devenant  peu 
à peu  mes  consolateurs,  le  travail  de  mon  esprit  continua 
la  guérison  de  mon  âme.  Enfin,  ma  passion  s’accroissant 
toujours,  il  me  vint  une  autre  idée  en  tête.  Je  m’imaginai 
d’installer,  dans  un  bois  fermé  assez  considérable  que  je 
possède  à une  lieue  d’ici,  des  chevreuils,  des  daims,  enfin 
tout  ce  (jue  les  hommes  tuent,  mais  avec  défense  d’y  tirer 
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un  seul  coup  de  fusil,  et  ma  grande  joie  était  d’aller,  dans 
les  beaux  jours  d’automne,  me  promener  sous  ces  grands 
arbres,  de  voir  errer  tranquillement,  avec  confiance,  ces 
beaux  animaux  si  cruellement  poursuivis  partout,  et  qui 
là,  n’ayant  jamais  été  chassés,  n’avaient  pas  peur  ; ils  me 
regardaient  de  loin  avec  un  air  un  peu  étonné,  mais  sans 
fuir;  ils  me  laissaient  tout  le  temps  d’admirer  la  grâce  de 
leurs  mouvements,  la  sauvage  élégance  de  leurs  altitudes. 
Nous  devenions  amis. 

Ma  convalescence  fit  bientôt  un  dernier  pas.  Les  forêts 
ont  d’autres  hôtes  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  : 
chaque  touffe  d’herbe,  chaque  feuille  est  peuplée  d’un 
monde  d’êtres  vivants  qui  volent,  qui  marchent,  qui  ram- 
pent; l’observation  des  plus  petits  insectes  vint  donc  s’a- 
jouter à mes  autres  plaisirs,  et  c’est  ainsi  que,  pénétrant 
degré  à degré  dans  toutes  les  sphères  de  la  création  ani- 
male , je  sentis  peu  à peu  mon  âme  se  répandre  dans 
la  nature  entière!  Oh!  la  nature!  le  ciel!  la  solitude!  les 
êtres  animés!  les  bêtes  innocentes!  Croiriez -vous  que 
maintenant  encore  je  ne  puis  regarder  une  belle  vache 
paissant  dans  une  prairie  sans  me  sentir  troublée,  atten- 
drie à la  vue  de  ce  grand  œil  si  doux,  si  calme,  si  mélan- 
colique, où  semble  :Se  peindre  je  ne  sais  quelle  pitié  pour 
toutes  les  agitations  qui  nous  travaillent?  Celte  pitié  me 
touche,  ce  repos  me  repose.  « Qui  es-tu?  lui  dis-je  malgré 
moi;  quel  degré  nous  sépare  sur  l’échelle  des  êtres?  Ce 
regard  qui  semble  m’interroger,  cette  intelligence  que  je 
crois  lire  en  tes  yeux,  ne  sont-ils  qu’un  reflet  de  ma  propre 
pensée,  ou  bien  as-tu  vraiment  une  sorte  d’âme,  et  Dieu 
doit-il  un  jour  nous  rapprocher  en  donnant  une  voix  à ton 
cœur,  ô ma  silencieuse  amie?  >>  Et  voilà  comment,  ajouta 
M"'  de  Mondehise,  la  vue  des  animaux,  la  vie  avec  les  ani- 
maux, m’arrachant  à mon  amer  dégoût  du  monde,  me  re- 
porta plus  haut  qu’eux  et  que  nous.  Voilà  comment  peu  à 
peu  mes  journées  s’écoulèrent  en  rêveries  poétiques,  en 
réflexions  sérieuses,  en  religieuses  contemplations.  Les 
hommes  m’ont  blessée,  les  bêtes  m’ont  guérie! 

M"*'  de  Mondebise  s’arrêta  à ces  mots  ; à mesure  qu’elle 
parlait,  sa  physionomie  avait  pris  un  grand  caractère  d’é- 
lévation , et  à la  fin , en  prononçant  le  nom  de  Dieu , sa 
figure  s’éclaira  d’une  lumière  qui  n’avait  vraiment  rien  de 
terrestre.  Je  l’avais  écoutée  sans  l’interrompre,  et  quand 
elle  se  tut,  je  ne  pensai  pas  à lui  répondre;  j’étais  sous 
le  charme  de  cette  révélation  inattendue  d’une  âme  si  peu 
semblable  à celles  que  nous  offre  le  monde.  Elle  comprit 
mon  silence,  car  bientôt  elle  reprit  : 

— Devinez-vous  maintenant  ce  que  je  veux  de  vous?... 
Laissez- moi  introduire  votre  fils  dans,  ce  monde  mer- 
veilleux de  la  création;  laissez -moi  lui  ouvrir  le  sein 
lecond  et  reposant  de  notre  bonne  mère  Nature!  L’anti- 
quité est  sans  doute  une  très-belle  chosé;  je  ne  dis  pas  de 
mal  de  l’histoire  ; et  la  poésie  est  une  divine  consolatrice, 
mais  elle  ne  console  pas  de  tout;  l’histoire  ne  raconte  pas 
tout,  et  les  langues  humaines  ne  disent  pas  tout.  Laissez- 
moi  lui  apprendre  la  langue  des  créatures  qui  ne  parlent  pas. 
J ai  oui  dire  que  votre  grand  poète  Lamartine  vit  toujours 
entouré  d’animaux,  qu’il  leur  adresse  la  parole,  qu’il  semble 
les  écouter;  et  là-dessus  grande  moquerie  des  hommes 
graves  qui  voient  là  une  folie  ou  une  comédie.  Pauvres  gens  ! 
Ils  ne  savent  pas  qu’entre  cet  être  privilégié  et  ces  créatures 
inférieures  il  y a un  lien,  une  affinité  qu’ils  ne  comprennent 
pas.  Ce  grand  homme  et  les  bêtes  se  parlent,  s’entendent. 
Par  droit  de  génie,  il  est,  dans  la  création,  le  frère  des 
plus  petits  comme  l’égal  des  plus  grands.  Eh  bien , génie 
à part,  il  y a des  hommes  qui  ont  le  privilège  d’être 
en  intimité  avec  les  bêtes.  Privilège  très-rare.  ! n’est  pas 
leur  ami  qui  veut  : votre  fils  1 est , lui.  11  les  comprend  et 
elles  le  comprennent.  11  a le  don;  voulez-vous  me  per- 


mettre de  le  développer  en  lui,  d’être  son  institutrice? 
Voulez-vous  me  laisser  apporter  ma  part  à la  formation  de 
cet  enfant  que  Dieu  vous  a donné?  Vous  me  feriez  une 
^ sensible  joie;  je  vous  en  prie  du  fond  du  cœur,  prêtez-moi 
un  peu  de  cette  âme.  Je  ne  vous  la  gâterai  pas,  je  vous  le 
promets.  Voulez-vous,  dites? 

Je  ne  dis  rien.  Pourquoi?  c’est  bien  simple...  parce  que 
je  ne  pouvais  plus  parler. 

15  sqDtembre. 

Hier  mon  écolier  entre  chez  moi , d’un  air  malicieuse- 
ment triomphant  : 

— Père,  veux-tu  me  donner  de  l’arsenic? 

— Comment!  de  l’arsenic? 

— Oui,  c’est  M''«  de  Mondebise  qui  m’envoie  t’en  de- 
mander, parce  que  nous  en  avons  tout  à fait  besoin. 

— Besoin  d’arsenic?...  Pourquoi  faire? 

— Pour  compléter  mon  éducation,  me  dit-il  en  riant. 

— Ah  ça,  vous  vous  moquez  de  moi  tous  les  deux,  à ce 
que  je  vois. 

— Du  tout,  père,  c’est  elle  qui  m’a  dit  de  dire  cela. 

— Je  la  reconnais  bien. 

--En  ajoutant  que  si  tu  voulais  en  savoir  davantage,  tu 
vinsses  la  voir. 

— J’y  vais. 

— Avec  de  l’arsenic. 

— Oui,  monsieur  le  mauvais  plaisant,  avec  de  l’arsenic 
et  avec  vous. 

En  me  voyant  arriver  l’air  assez  effaré , l’aimable  vieille 
fille  éclata  de  rire. 

— Ah  ! quelle  figure  ! On  dirait  vraiment  qu’il  me  prend 
pour  une  descendante  de  la  Brinvilliers,  et  qu’il  croit  que 
je  vais  apprendre  à son  fils  le  talent  de  se  délivrer  secrète- 
ment d’un  rival. 

— Mais  enfin,  qu’est-ce  que  vous  voulez  faire? 

— Ce  que  je  veux?  Lui  enseigner  un  des  arts  les  plus 
amusants  et  les  plus  délicats. 

— Avec  de  l’arsenic? 

— Oui,  Monsieur,  avec  de  l’arsenic.  Ècoutez-moi  une 
seconde,  et  vous  comprendrez  peut-être.  Aimer  les  ani- 
maux, ce  n’est  pas  seulement  les  soigner,  les  élever;  c’est 
malheureusement  aussi  les  perdre,  les  regretter.  Oui,  il  y 
a parmi  eux  tel  être  que  l’on  pleure  et  qu’on  a raison  de 
j)leurer,  car  il  était  plus  qu’un  des  membres  de  l’espèce 
chien  ou  du  genre  oiseau,  il  était  quelqu’un,  il  avait  ses 
qualités  individuelles,  et  à tout  prix  l’on  voudrait  le  faire 
revivre.  Eh  bien,  il  est  un  moyen,  sinon  de  satisfaire,  du 
moins  d'amuser  un  peu  ce  grand  désir;  ce  moyen,  j’ai 
voulu  le  connaître,  et  le  jour  où  j’ai  perdu  un  certain  Fili 
que  je  regretterai  toujours,  j’ai  appris  ce  que  je  voudrais 
apprendre  à votre  fils,  j’ai  appris  à...  allons,  il  faut  dire  le 
mot...  à empailler! 

— Ah  ! quelle  chute,  grand  Dieu  ! 

— Quelle  chute!  quelle  chute!  Vous  voilà  bien  avec  vos 
dédains  et  vos  ignorances,  messieurs  les  beaux  esprits! 
Savez-vous  seulement  ce  que  c’est  qu'empailler? 

— J'avoue  que  j’ignore... 

— Eh  bien,  je  gage  que,  pour  vous,  empailler,  c’est 
mettre  du  foin  dans  un  oiseau  vidé,  remplacer  les  intestins 
par  de  la  bourre  et  les  yeux  par  deux  petits  morceaux  de 
verre. 

- - La  définition  me  semble  assez  exacte. 

— Du  tout,  car  vous  ne  définissez  là  que  l’art  grossier, 
élémentaire,  l’art  qui  empaille  avec  les  mains;  mais  em- 
pailler avec...  je  parie  que  vous  allez  encore  vous  récrier! 
mais  empailler  avec  le  cœur... 

— Oh!  celui-là  est  trop  fort! 

— C est  pourtant  vrai  , reprit-elle  avec  une  colère  co- 
mique, et  je  vais  vous  forcer  à en  convenir  vous-même. 


J28 


ftlAGASIN  PITTORESQUE. 


Maurice,  clit-eilc  à mon  fils,  apportez-moi  le  petit  astrée 
que  nous  avons  commencé... 

— A empailler? 

■ — Non,  Monsieur,  à ressusciter!  et  nous  allons  cbn- 
Ibndre  ce  sceptique. 

Mon  fils  se  leva  et  retira  d’une  boîte  fermée  avec  soin 
un  charmant  petit  oiseau  restauré  comme  à miracle. 

— Regardez-moi  cela,  me  dit  M“®  de  Mondebise  ; c’est 
notre  ouvrage  de  trois  jours  à lui  et  à moi.  Et  ce  n’est 
pas  certes  vous  qui , avec  vos  mains  d’homme  du  monde , 
en  feriez  autant. 

Je  convins  que  j’y  aurais  grand’peine. 

— Eh  bien,  n’est-ce  pas  déjà  quelque  chose  que  cela? 
Ce  travail  ne  suppôse-t-il  pas  une  adresse,  une  délica- 
tesse dans  le  maniement  des  objets  extérieurs  que  vos  oisifs 
de  salon  auraient  grand  besoin  d’apprendre?  Car  à les  voir, 
dans  les  soirées  de  famille,  tourner  leurs  pouces  autour  l’un 
de  l’autre,  ou  n’être  bons  qu’à  remuer  des  cartes,  on  se 
demande  vraiment  pourquoi  Dieu  leur  a donné  des  mains. 

— Ici,  vous  avez  raison,  et  j’ai. souvent  tonné  comme 
vous  contre  l’inhabileté  des  hommes  à se  servir  de  leurs 
dix  doigts. 

— Ne  vous  moquez  donc  pas  alors  de  notre  travail.  Et 
encore  ce  que  nous  vous  montrons  là  n’est  qu’une  ébauche. 
En  apparence,  rien  n’y  manque,  et  pourtant  le  plus  im- 
portant n'y  est  pas...  L’âme  est  absente!  Vous  allez  voir. 

— Maurice,  dit-elle  à mon  fils,  regardez  bien  cet  oiseau  : 
le  trouvez-vous  achevé? 

— Je  ne  sais  trop,  àladenioiseüe. 

— Dites-moi  donc  tout  franchement  non,  car  c’est  votre 
pensée,  et  vous  avez  raison.  Mon  Dieu!  certainement,  c’est 
un  astrée...  un  astrée  très-bien  empaillé.  Mais  ce  n’est 
pas  notre  astrée;  cela  ne  lui  ressemble  pas.  Tenez,  | 
voyez!...  Etait-c’e  là  la  pose  habituelle  de  sa  tête? 

— Non,  il  la  portait  un  peu  plus  penchée,  répondit  l’en- 
fant. 

— Vous  voyez  bien!  Et  ses  ailes,  est-ce  ainsi  qu’il  les 
entr’ouvrait  quand  il  allait  s’envoler? 

— Non,  elles  se  gonflaient  davantage. 

— Précisément;  eh  bien,  à l’œuvre!  achevons! 

Et  alors , tous  deux , avec  une  adresse  vraiment  char- 
mante et  une  touchante  ardeur  de  souvenirs  communs,  ils 
se  mirent  à reproduire,  à recréer  trait  à trait,  à la  façon 
d’un  peintre  qui  termine  un  portrait,  les  airs,  les  gestes, 
les  mouvements  particuliers  du  petit  absent,  et  peu  à peu 
sortit  de  leurs  mains,  fixé  dans  son  attitude  la  plus  habi- 
tuelle, celui  qu’ils  regrettaient.  Je  les  suivais,  émerveillé, 
charmé,  presque  ému. 

Quand  l’œuvre  fut  finie  ; 

— Voilà  ce  que  c’est  qu’empailler...  me  dit  M"*"  de 
Mondebise  en  me  montrant  son  astrée  avec  orgueil.  Il  y a 
huit  jours,  ce  pauvre  oiseau  gisait  sur  cette  table,  roide, 
glacé,  terni...  Aujourd’hui,  le  voilà  debout,  avec  ses  véri- 
tables plumes,  avec  ses  pieds  délicats,  avec  son  petit  bec 
encore  entrouvert  comme  pour  exhaler  des  sons  délicieux, 
avec  sa  physionomie...  Enfin,  c’est  lui!  Il  regarde...  il  va 
voler... 

— C’est  vrai  ! m’écriai-je. 

— Eh  bien  ! emportez-!e. . . je  vous  le  donne. . . pour  vous 
punir.  Sa  vue  vous  reprochera  éternellement  vos  moque- 
ries. Et  sur  ce,  bonsoir;  voilà  mon  dîner  qui  sonne. 

Elle  embrassa  mon  fils,  me  tendit  la  main,  et  nous  voilà 
partis.  Ah!  vraiment,  c’est  Dieu  lui-même  qui  a mis  cette 
aimable  femme  sur  mon  chemin. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


STATUE  DE  FRANKLIN,  A BOSTON. 

Voy.,  sur  Franklin,  la  Table  des  vingt  premières  années. 

Cette  itatue  en  bronze  a été  inaugurée  avec  grande 
pompe  à Boston,  patrie  de  Franklin,  devant  l’hôtel  de 
ville,  le  7 décembre  1856,  cent  cinquante  ans  après  la 
naissance  de  ce  grand  citoyen  (1706)'.  Elle  est  haute  d’un 
I peu  moins  de  8 pieds.  Franklin  y est  représenté  revêtu 
du  costume  qu’il  portait  en  F-rance,  lorsqu’il  y fut  envoyé 
à la  cour  de  Louis  XVI.  Il  porte  d’une  main  un  bâton  imité 
de  celui  qui  lui  avait  été  légué  par  Washington.  Le  buste 
sculpté  par  Houdon , qui  appartient  aujourd’hui  à l’Athé- 
néum  de  Boston,  a servi  de  modèle  pour  la  figure.  Le 
piédestal,  en  marbre  vert  antique,  repose  sur  une  base  de 


Statue  de  Franklin,  à Boston,  par  R.  S.  Greenougli. 


granit.  Les  bas-reliefs  représentent  : — Franklin  impri- 
meur;— Franklin  signant  la  déclaration  de  l’indépen- 
dance;— Franklin  soutirant  l’électricité  d’un  nuage;  — 
Franklin  signant  le  traité  de  paix  avec  la  Grande-Bretagne. 

L’auteur  de  la  statue,  Richard  Saltonstall  Greenough, 
a étudié  son  art  principalement  à Florence  et  à Rome.  Ou 
cite  de  lui  un  buste  de  l’historien  Prescott,  et  une  statue 
de  Cupidon  fondant  un  glaçon. 
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LA  HOLLANDE 
Voy.  p.  65, 


Musée  de  la  Haye.  — La  Fillette  espiègle,  par  Gonielis  ïroost,  — Dessin  de  Boeourt, 


Les  dessins  à la  gouache  de  C.  ïroost,  que  l’on  voit  au 
Musée  royal  de  la  Haye , nous  avaient  un  moment  diverti, 
un  d’eux  surtout.  « 11  y a là,  disais-je  (‘),  devant  une  porte, 
un  grand  niais  et  une  jeune  fille  qui  l’éclaire  : je  voudrais 
connaître  leur  histoire.)'  Les  voici,  ce  grand  niais  et  cette 
jeune  fille!  M.  Bocourt  a bien  voulu  les  dessiner  à notre 
intention,  et,  de  son  côté,  M.  C.  Vosmaer  a l’obligeance  de 
nous  écrire  que  cette  scène  est  empruntée  à une  ancienne 
petite  comédie  intitulée  ; « la  Fillette  espiègle  » {Jaartje 
Jans).  11  ajoute  qu’on  retrouve  maintes  fois  ces  deux  mêmes 
personnages  sur  le  théâtre  hollandais  du  temps.  Le  jeune 
sot  représente  une  sorte  de  sectaires  ultra-rigides  et  forma- 
listes, bernés,  bafoués,  ridiculisés,  comme  le  furent  en  An- 
gleterre les  puritains  sous  la  figure  bouffonne  d’Hudibras  (^), 

(’)  Tome  XXVHI,  1860,  p.  47. 
n Voy.  t.  XVI,  1848,  p.  57,  245  et  268. 

Tome  XXIX.  — Avril  1861. 


et  certains  dévots  intrigants  de  France  sous  les  traits  vigou- 
reusement comiques  de  Tartufe.  La  jeune  fille  était  un 
caractère  favori  du  public  néerlandais  : elle  excellait  à dé- 
jouer plaisamment  les  intrigues  des  sectaires,  à leur  enlever 
dextrement  leurs  masques  et  à les  prendre  quelquefois  avec 
un  art  subtil  dans  les  filets  de  sa  coquetterie.  On  voit  ici 
comme  elle  se  rit  de  quelques  propos  galants  du  drôle  dont 
elle  observe  les  traits  grotesques  tout  en  abritant  d’nne 
main  sa  lumière.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  sous  les 
yeux  le  texte  même  de  la  comédie  ; peut-être  y retrouve- 
rions-nous quelques  bons  traits  à citer  et  à comparer  avec 
ceux  que  notre  immortel  Molière  fait  décocher  par  ses 
malicieuses  servantes  contre  les  hypocrites,  les  pédants  et 
les  sots. 

Cornelis  ïroost,  né  à Amsterdam  en  1697,  et  mort  dans 
i la  même  ville  en  1750,  jouissait  au  dernier  siècle  d’une 
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grande  réputation  parmi  ses  concitoyens.  Il  avait  été  l’é- 
léve  d’un  certain  Arnold  Boonen,  que  nous  ne  connaissons 
guère.  Il  est  probable  qu’il  fut  lui-même  son  propre  maître, 
comme  tous  les  artistes  originaux.  D’abord  il  se  fit  connaître 
par  ses  portraits  de  syndics  et  de  marchands  millionnaires. 
Les  corporations,  en  Hollande,  ont  été  pour  les  peintres  une 
source  de  travail,  de  richesse  et  de  renommée,  aussi  féconde 
que  l’étaient  ailleurs  l’église,  la  royauté  ou  la  noblesse. 
Troost  s’essaya  aussi  dans  les  genres  supérieurs  de  l’art  : 
on  a de  lui  une  « Leçon  d’anatomie  » qu’il  ne  faut  pas  mettre 
en  parallèle,  même  de  loin,  avec  celle  de  Rembrandt.  C’est, 
en  somme,  par  ses  petites  compositions  plaisantes  qu’il 
s’est  survécu.  Quelques-uns  de  ses  contemporains  l’ont 
comparé,  dans  leur  enthousiasme,  à Hogarth  et  à Jan  Steen. 
Il  n’atteint  cette  hauteur  ni  par  l’esprit,  ni  par  l’exécution  ; 
mais,  d’autre  part,  il  n’est  pas  à confondre  avec  les  cari- 
caturistes. Il  saisit  finement  les  physionomies  originales  et 
les  met  en  scène  avec  facilité.  Il,  n’a  point  la  profondeur 
d’observation  et  la  puissance  d’ironie  qui  caractérisent  les 
grands  satiristes.  H n’excite  point  l’indignation  contre  le 
mal;  il  ne  flétrit  point  les  travers  humains  : il  fait  seule- 
mement  sourire  de  leurs  ridicules.  Les  auteurs  comiques 
de  sa  génération  n’avaient  pas  plus  de  force  que  lui;  l’art, 
dans  son  ensemble,  était  en  décadence;  les  traditions  clas- 
siques faisaient  sourire,  et  le  style  de  convention  s’était  lui- 
même  affaibli.  On  dédaignait  les  maîtres  du  dix-septième 
siècle , sans  toutefois  se  rapprocher  de  la  nature  et  de  la 
vie.  L’histoire  de  la  peinture  nous  offre  périodiquement  le 
retour  de  semblables  époques  d’impuissance  et  d’atonie 
dans  toutes  les  écoles.  En  France,  nous  en  étions  à peu 
près  là  vers  la  fin  de  l’empire.  Qui  ne  se  rappelle  ces  ta- 
bleaux de  Romains  où  il  n’y  avait  plus  aucune  vérité  his- 
torique ou  naturelle!  ces  paysages  impossibles,  sans  style, 
sans  couleur,  où  l’on  ne  reconnaissait  plus  ni  le  ciel,  ni 
l’eau,  ni  la  verdure  ! Aussi,  qu’au  milieu  de  ces  toiles  à fonds 
effacés,  faux,  ennuyeux,  se  détache  tout  à coup  un  peu 
d’imagination,  d’esprit,  d’imitation  fidèle,  et  aussitôt  on 
l’accueille  avec  bonheur,  on  l’applaudit,  on  l’exalte.  Ce  fut 
la  chance  de  Cornelis  Troost.  Du  vivant  de  Terburg  et  de 
Gérard  Dow,  on  l’eût  peut-être  à peine  remarqué;  du 
temps  de  Boonen  et  consorts,  il  obtint  rapidement  autant 
de  célébrité  et  de  fortune  que  s’il  eût  été  un  artiste  supé- 
rieur. Peut-être,  en  effet,  doit-on  tenir  grand  compte  du 
mérite,  même  secondaire,  qui  arrive  à se  faire  jour  dans 
ces  tristes  passages  du  développement  humain  oû  l’on  n’est 
soutenu  par  aucun  enseignement,  par  aucun  exemple,  oû 
l’on  ne  peut  puiser  toute  sa  force  qu’en  soi-même,  et  oû 
il  faut  éveiller  avec  sa  seule  voix  un  public  indifférent  et 
assoupi. 


LA  VICTOIRE  ANTIQUE  DE  BRESCIA. 

La  statue  antique  dont  nous  publions  la  gravure  (p.  13!2) 
a été  trouvée,  en  1826,  près  de  Brescia,  parmi  les  ruines 
d’un  édifice  romain,  temple  ou  basilique,  élevé  jadis  sur  le 
penchant  méridional  d’une  colline  que  domine  le  rocher  oû 
la  ville  est  bâtie.  Trois  années  auparavant,  la  découverte  de 
ces  ruines  avait  fort  occupé  les  antiquaires.  Leur  première 
pensée  avait  été  qu’ils  venaient  de  rencontrer  les  restes 
d’un  monument  du  premier  siècle  de  l’ére  chrétienne. 
Bientôt  d’autres  débris  furent  mis  au  jour,  et  sur  l’un  d’eux 
on  lut  l’inscription  suivante  : imp.  cæsar  vespasianvs 

•WGVSTVS  PONT.  MAX,  TR.  POTEST.  IIII  IMP.  X.  PP.  COS. 
un  CENSOR.  Cette  inscription,  en  confirmant  les  conjec- 
tures qui  faisaient  remonter  l’origine  de  l’édifice  au  règne 
de  Vespasien , laissait  encore  beaucoup  de  points  obscurs, 
et  le  champ  restait  ouvert  à la  discussion.  On  paraît  s’être 
accordé  à croire  que  le  monument  en  question  fut  primi- 


tivement une  basilique,  appropriée,  par  la  suite,  aux  usages 
du  culte  chrétien.  Le  20  juillet  1826,  en  pratiquant  de 
nouvelles  fouilles,  on  trouva,  so,us  un  monticule  formé  de 
terre  mêlée  de  charbons,  un  amas  d’objets  en  bronze  dorés 
pour  la  plupart.  C’étaient  cinq  bustes  d’homme  de  diverses 
grandeurs  et  d’une  exécution  remarquable;  un  buste  de 
femme  coiffée  avec  beaucoup  de  recherche  ; deux  pièces  de 
harnais,  l’une  en  mauvais  état,  l’autre  ornée  de  figures  do 
cavaliers  et  de  guerriers  blessés;  plusieurs  fragments  d’un 
char,  et  une  statuette  représentant  un  prisonnier,  qui  de- 
vait adhérer  à la  partie  antérieure  de  ce  char  ; un  bras  pro- 
venant d’une  statue  de  femme  plus  grande  que  nature; 
des  morceaux  d’une  corniche  portant  des  lettres  gra- 
vées, etc.;  enfin  la  statue  en  bronze  représentant  une 
Victoire,  dont  nous  avons  particulièrement  à nous  occuper. 

Aujourd’hui  la  basilique  de  Vespasien  est  un  musée  oû  l’on 
a placé  les  débris  de  sculptures  retrouvés  dans  le  voisinage, 
et,  à une  place  d’honneur,  cette  figure  de  Victoire  devenue 
un  morceau  célèbre  et  qui  suffirait  à attirer  à Brescia 
les  artistes  et  les  antiquaires.  Un  de  nos  premiers  écrivains, 
qui  n’est  point,  il  est  vrai,  antiquaire  ni  artiste,  mais  qui, 
dans  tous  les  sujets  dignes  d’occuper  une  noble  intelligence, 
apporte  l’habitude  des  vues  élevées  et  des  pensées  délicates, 
M.  de  Rémusat,  en  racontant^)  le  voyage  qu’il  fit,  en  1857, 
dans  le  nord  de  l’Italie,  a parlé  de  la  Victoire  de  Brescia,  et 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ce  qu’il  en  a dit. 
Nous  reproduirons  ce  passage,  et  nous  le  reproduirons  tout 
entier,  parce  que  les  lignes  mêmes  ofi  l’auteur  semble  s’é- 
tendre un  peu  hors  du  sujet  auquel  nous  devons  nous  at- 
tacher en  ce  moment  ne  sont  pas  une  digression  inutile  ; 
ces  lignes , à propos  de  l’œuvre  qu’il  avait  sous  les  yeux , 
contiennent  sur  l’art  antique  et  sur  l’art  moderne  quelques 
réflexions  excellentes. 

« C’est  à Brescia  que  j’ar  été  le  plus  frappé,  dit  M.  de 
Rémusat,  d’un  fait  qui  ne  s’observe  nulle  part  autant  qu’en 
Italie.  La  richesse  d’une  ville  sous  le  rapport  de  l’art  n’est 
nullement  en  proportion  avec  son  importance  et  sa  pro- 
spérité. Une  cité  médiocre  et,  je  le  crains,  languissante 
comme  aujourd’hui  Brescia , resplendit  de  mille  beautés. 
Ce  contraste  est  rare  de  notre  côté  des  Alpes,  et  les  temps 
modernes  l’offriront  de  moins  en  moins  ; la  richesse  éco- 
nomique entraînera  avec  elle  tous  les  autres  trésors.  Les 
capitales  finiront  par  centraliser  les  œuvres  du  génie.  Je 
réfléchissais  à tout  cela,  et  ma  mémoire  était  toute  pleine 
encore  des  objets  que  je  venais  de  voir;  je  m’efforçais  d’en 
ordonner  un  peu  la  confusion,  tout  en  cherchant  la  porte 
du  musée,  Miiseo  Patrio,  simple  porte  de  jardin  qui  s’ouvre 
sur  un  enclos  dont  quelques  voyageurs  ont  fort  accusé 
l’état  de  négligence  et  d’abandon.  Cet  abandon  m’a  paru 
de  très-bon  goût,  et  je  n’ai  pas  vu  que  les  fragments  d’an- 
tiquités dont  on  s’y  trouve  tout  de  suite  entouré  perdis- 
sent rien  à rester  disposés  au  milieu  des  sureaux,  des  ro- 
siers et  des  iris  en  fleurs.  A travers  des  débris  précieux , 
on  marche  sous  les  restes  du  péristyle  d’un  temple  de  Ves- 
pasien. Quelques  tronçons  de  colonnes  encore  debout,  une 
seule  de  toute  sa  hauteur,  des  chapiteaux  épars,  donnent 
une  assez  noble  idée  de  ce  monument , dont  on  a restauré 
l’intérieur  pour  en  faire  le  musée.  La  disposition  a quelque 
analogie  avec  la  Maison  carrée  de  Nîmes;  seulement  tout 
est  plus  ruiné  et  plus  marqué  d’un  caractère  de  grandeur. 
Dans  les  trois  salles,  à peu  près  réparées,  sont  déposées 
des  antiquités  de  diverses  sortes  et  qui  méritent  un  attentif 
examen;  mais  il  est  difficile  de  s’en  occuper  bien  vivement 
dès  qu’on  est  entré  dans  la  salle  de  gauche  et  que  les  yeux 
se  sont  levés  sur  une  statue  de  bronze  qui  attire  les  pre- 
miers regards. 

(')  Revue  des  Deux  Mondes,  et  15  octobre  1857, 
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» Une  femme  ailée,  nue  en  partie,  en  partie  drapée  dans 
la  disposition  de  la  Vénus  de  Milo,  le  pied  exhaussé  sur  un 
casque,  appuyant  sur  son  genou  un  bouclier  d’une  main, 
paraît,  de  l’autre,  y graver  des  choses  dignes  de  mémoire. 
Le  bouclier  a été  ajouté,  et  c’est,  dit-on,  la  Victoire  qui 
écrit  les  louanges  du  père  de  Titus.  L’ensemble  se  prête 
à l’explication,  et  j’avoue  qu’elle  m’importe  peu.  La  vue 
de  cette  statue  ne-  donne  aucune  envie  de  rien  contester  de 
ce  qu’on  voit.  La  Victoire  bresciane,  quoiqu’elle  rappelle 
par  son  attitude  la  Vénus  de  Milo , n’en  a pas  l’incompa- 
rable grandeur  ; elle  appartient  plutôt  à ce  genre  de  beauté 
qu’on  pourrait  appeler  la  beauté  élégante  ; ce  n’en  est  pas 
moins  une  beauté  qui  ravit  l’âme  aux  plus  pures  émotions 
que  l’art  puisse  donner.  Je  rendrais  difficilement  l’effet 
qu’on  éprouve  lorsque,  les  yeux  encore  tout  remplis  des 
beautés  de  la  peinture  italienne,  on  se  trouve  en  face  de 
ce  chef-d’œuvre  de  la  statuaire  antique.  On  se  sent,  à la 
lettre,  transporté  dans  un  autre  monde,  et  la  comparaison, 
je  l’avoue,  n’est  pas  à l’avantage  du  monde  moderne.  Évi- 
demment l’art  des  anciens  vous  élève  dans  une  région  de 
calme  et  de  pureté,  véritable  patrie  de  l’idéal. 

» Après  avoir  longtemps  contemplé  ce  que  je  m’attendais 
si  peu  à voir,  il  me  fut  impossible,  en  y réfléchissant,  de 
ne  pas  reconnaître  que  les  peuples  modernes , par  suite 
d’un  développement  qui  sera,  si  l’on  veut,  une  supério- 
rité, portent  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  tous  les 
ouvrages  d’imagination,  une  complication  morale  qui  pour- 
rait bien  n’être  pas  ce  qu’il  y a de  plus  poétique  au  monde. 
L’art  tend  toujours,  parmi  nous,  à faire  prédominer  exclu- 
sivement l’expression.  Les  sujets  religieux  eux- mêmes, 
d’ailleurs  si  favorables  à la  peinture,  manquent,  si  j’ose 
dire,  d’une  certaine  tranquillité.  A l’exception  peut-être 
de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus  (et  c’est  peut-être  pour 
cette  raison  que  ce  sujet  si  simple  a plus  qu’aucun  autre 
captivé  l’imagination  des  plus  grands  maîtres),  il  est  peu 
de  scènes  sacrées  qui  ne  mettent  aux  prises  les  sentiments 
les  plus  opposés  ou  les  plus  violents.  La  souffrance  et  la 
résignation  , l’espérance  triomphant  de  la  douleur,  l’éton- 
nement et  la  pitié , l’exaltation , le  courage , la  colère , y 
jouent  constamment  un  rôle  dramatique;  les  maux  du 
corps  y sont  aux  prises  avec  les  vertus  de  l’àme.  Tout  y 
est  contrainte  et  combat,  tout  y rappelle  la  lutte,  triste 
fond  de  la  nature  et  de  la  vie.  Une  préoccupation  constante 
des  misères  de  notre  existence  a donné  au  génie  moderne 
je  ne  sais  quoi  de  souffrant  et  de  maladif  qui  ajoute  aux 
ressources  de  l’art,  mais  qui  lui  ôte  un  peu  de  sa  subli- 
mité. L’art  s’attriste  et  ne  s’élève  pas  toujours  au  contact 
de  nos  idées  d'humilité  sur  le  compte  de  la  nature  hu- 
maine. 

>'  On  ne  saurait,  en  effet,  admettre  comme  un  principe 
d’esthétique  que  la  beauté  réside  dans  l’expression.  Ce 
sont  deux  choses  tout  à fait  distinctes;  car  on  dit  une  belle 
expression , et  si  l’expression  peut  être  belle , elle  n’est 
donc  pas  la  beauté.  La  beauté  est  une  chose  en  soi,  indé- 
finissable de  sa  nature , et  qui  se  prête , à titre  de  qualité, 
à d’autres  choses  fort  diverses.  C’est  tour  à tour  ou  à la 
fois  l’expression , la  composition , la  couleur,  la  forme  qui 
est  belle , et  entre  toutes  ces  beautés , s’il  fallait  choisir, 
c’est  la  beauté  de  la  forme  qui  serait  essentielle  dans  tous 
les  arts  du  dessin.  A elle  seule,  elle  peut  dispenser  des 
autres  et  classer  un  ouvrage  au  plus  haut  rang.  Dans  la 
jieinture,  la  forme  et  avec  elle  la  couleur  suffisent  et  au 
delà  pour  faire  un  chef-d’œuvre.  Que  serait  le  reste,  en 
effet,  sans  la  forme  et  la  couleur? 

» La  beauté  de  la  forme  pure  suffit  à la  statuaire,  et 
voilà  pourquoi,  dans  la  statuaire,  l’antiquité  n’a  pas 
d’égale.  La  Victoire  bresciane,  qui  n’est,  dit-on , qu’une 
reproduction  d’un  type  connu , appartient  à cette  classe  de 


figures  d’une  sérénité  noble  et  charmante  qui  semblent  à 
la  fois  possibles  et  supérieures  à toute  réalité.  Or  tel  est 
le  véritable  idéal. 

» Cette  belle  statue,  ajoute  M.  de  Rémusat,  découverte 
en  '1826,  est  devenue  célèbre.  L’empereur  d’Autriche  en 
a fait  placer  une  imitation  en  bronze  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Culm.  » La  France  à son  tour  pourra,  si  elle  le 
veut,  placer  cette  image  sur  ses  champs  de  bataille.  Ren- 
due par  nos  victoires  à la  patrie  italienne,  la  ville  de 
Brescia  a offert  en  témoignage  de  sa  reconnaissance,  au 
gouvernement  français,  un  moulage  en  plâtre  de  la  statue, 
son  précieux  trésor;  et  sans  doute  bientôt  nous  pourrons 
la  voir  coulée  en  bronze.  Trois  exemplaires  doivent  être 
fondus  par  les  soins  de  MM.  Eck  et  Durand.  Un  d’eux  doit 
être  placé,  dit-on,  au  château  des  Tuileries;  il  est  per- 
mis d’espérer  que,  des  deux  autres,  un  au  moins,  exposé 
dans  une  des  galeries  de  nos  musées,  appartiendra  au  pu- 
blic. Avant  d’être  livrée  aux  fondeurs,  la  statue  a été  habi- 
lement restaurée  par  un  jeune  artiste,  M.  Guillaume,  le 
plus  capable  sans  doute  de  mener  à bien  ce  travail,  qui 
exigeait  une  grande  science,  un  goût  très-sûr  et  un 
scrupuleux  respect  de  l’œuvre  antique.  M.  Guillaume  a 
obtenu  le  meilleur  succès  qu’il  pût  souhaiter  : il  s’est  si 
bien  effacé  lui-même,  qu’une  comparaison  attentive  du 
premier  modèle  et  du  moulage  sortant  de  ses  mains  est 
nécessaire  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu’il  a fait , et 
qu’au  premier  abord,  les  hommes  les  plus  compétents, 
des  artistes,  des  sculpteurs,  y ont  été  trompés. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  cette  opération  vraiment  barbare 
que,  sous  prétexte  de  restauration,  tant  d’antiques  ont 
subie , opération  qui  consiste  à remettre  aux  statues  des 
bras,  des  pieds,  des  têtes  même,  qui  ne  sont  point  faits  pour 
elles , comme  s’il  était  possible  de  refaire  avec  des  mor- 
ceaux rapportés,  antiques  ou  modernes,  une  œuvre  d’art 
qui  doit  être  une  œuvre  vivante.  La  Victoire  de  Brescia, 
Dieu  merci  ! n’avait  pas  besoin  de  semblables  remanie- 
ments, et  l’artiste  à qui  elle  était  confiée  n’y  aurait  pas 
prêté  la  main.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  dans  quel  état 
cette  statue  a été  trouvée,  près  de  la  basilique  de  Vespa- 
sien , enfouie  parmi  des  débris  calcinés  et  des  décombres 
de  toute  sorte.  Sans  doute,  lors  de  l’accident  qui  a causé 
la  destruction  de  l’édifice,  arrachée  de  son  support  et  pré- 
cipitée à terre,  elle  s’est  déformée  dans  sa  chute.  Le  métal 
assez  mince  a été  légèrement  déprimé  au  bras  droit  et 
déchiré  sous  l’aisselle  du  bras  gauche,  que  la  violence  du 
coup  a écarté  du  corps;  deux  doigts  de  chaque  main  ont 
été  brisés,  la  tête  et  le  cou  enfoncés  dans  les  clavicules. 
11  en  résultait  un  mouvement  faux  et  contraire  à l’atti- 
tude naturelle  du  corps  aussi  bien  qu’au  caractère  général 
de  la  figure.  En  effet,  l’aile  attachée  au  bras  gauche,  qui 
est  le  plus  élevé,  se  trouvait  désormais  jilus  basse  que 
l’aile  droite  ; la  tête  rentrant  dans  les  épaules,  au  lieu  de 
respirer  la  confiance  et  la  sérénité , paraissait  tout  assom- 
brie; enfin,  ce  n’est  pas  seulement  la  tête  qui  penchait  en 
avant,  mais  la  statue  entière  qui  manquait  d’aplomb  sur  sa 
base.  Cette  base  n’est  plus  celle  qui  la  supportait  jadis  et 
qui  probablement  était  en  marbre;  si  elle  avait  été  eu  mé- 
tal comme  la  statue  et  fondue  avec  elle,  quelques  fragments 
adhéreraient  encore  au  pied  droit  qui  s’y  appuie , ou  bien 
ce  pied  serait  lui -même  entamé;  mais  le  seul  dommage 
qu’il  ait  éprouvé,  c’est  d’avoir  été  plié  et  relevé,  soit  par 
l’effet  de  la  chute,  soit  par  la  pression  de  la  terre  et  des 
décombres  sous  lesquels  le  bronze  est  resté  enfoui.  De  là 
ce  défaut  d’équilibre  tout  à fait  inadmissible  et  choquant 
dans  une  œuvre  antique. 

C’est  donc,  on  le  voit,  à redresser  des  parties  faussées, 
non  à en  ajouter  de  nouvelles,  que  consistait  la  tâche  du 
sculpteur  chargé  de  restaurer  la  Victoire  de  Brescia  ; et 
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cette  tâche , il  n’y  avait  point  témérité  à l’entreprendre, 
comme  il  y en  aurait  à prétendre  remplacer  les  morceaux 
perdus  de  l’œuvre  d’un  maître.  Au  contraire,  il  fallait  ici 
la  réserve  et  la  déférence  d’un  disciple  soumis,  mais  en 
même  temps  capable  de  retrouver  et  de  rendre  dans  ses 
moindres  traits  l’inspiration  originale , d’un  disciple  à son 
tour  passé  maître,  en  un  mot. 

Il  eût  bien  fallu , toutefois,  que  l’artiste  se  départît  de 


La  Victoire  antique  de  Brescia.  — Dessin  de  Renaud , d’après  la  copie 
donnée  à la  France  par  la  ville  de  Brescia. 

cet  absolu  respect  de  l’œuvre  antique,  s’il  avait  essayé  de  la 
restituer  dans  son  intégrité.  Il  est  certain,  en  effet,  qu’elle 
n’était  pas  jadis  entièrement  telle  que  nous  la  voyons  au- 
jourd’hui. Mais  les  changements  que  M.  Guillaume  a eu  la 
discrétion  d’accepter  pour  ne  pas  se  livrer  à son  tour  cà  de 
dangereuses  conjectures,  sont  l’ouvrage  des  restaurateurs 
italiens.  Le  bouclier  que  la  Victoire  tient  de  la  main  gauche 
n’appartient  point  au  modèle;  il  est  moderne,  et  pour  l’a- 
juster à l’endroit  où  il  est  appuyé  sur  le  genou,  la  draperie, 
dans  le  bronze  de  Brescia,  a été  grossièrement  entaillée. 
Cette  disposition  même  n’est  conforme  à aucun  des  types 
antiques  de  Victoire.  Celui  dont  se  rapproche  davantage  la 
statue  de  Brescia  est  la  figure  que  l’on  voit  dans  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane,  qui  tient  aussi,  il  est  vrai, 
un  bouclier,  mais  en  l’appuyant  sur  un  cippe  placé  de- 
vant elle.  La  Victoire  est  représentée  de  même,  à côté 
d’un  cippe,  sur  deux  médailles  d’Antonin.  Sur  d’autres 
médailles,  ou  sur  des  pierres  gravées,  on  la  voit  oc- 
cupée à construire  un  trophée,  ou  tenant  au-dessus  de 
ce  trophée  une  couronne  ou  une  palme.  Telle  devait  être 
sans  doute,  dans  sa  disposition  primitive,  la  Victoire  de 


Brescia.  M.  Guillaume  a conservé  le  bouclier  en  se  con- 
tentant de  le  placer  de  telle  sorte  qu’il  ne  dérobât  point  à 
la  vue  la  figure  elle-même  ; il  a gardé  aussi  le  casque  placé 
sous  le  pied  droit,  et  qui  est  également  moderne,  en  le 
modifiant  seulement  de  manière  à donner  à la  statue  une 
assiette  plus  solide.  Enfin , à la  base  carrée  sur  laquelle 
la  Victoire  est  actuellement  posée , à Brescia , il  a substi- 
tué une  plinthe  ronde,  plus  convenable  dans  l’état  actuel 
de  la  statue  ; car  la  base  carrée  avait  le  défaut  d’en  indi- 
quer inexactement  les  faces.  Telle  qu’elle  est  à présent, 
cette  figure,  « d’une  sérénité  noble  et  charmante  »,  comme 
le  dit  si  bien  M.  de  Rémusat,  mérite  d’être  rangée  au 
nombre  des  plus  belles  antiques  de  l’époque  romaine.  Elle 
n’est  point  irréprochable,  et  on  y pourrait  reprendre  tel  dé- 
tail peu  correct,  comme,  par  exemple,  le  ventre  qui  est  trop 
enfoncé;  tel  autre  peu  heureux,  comme  les  plis  de  la  dra- 
perie qui  s’ajustent  sur  la  jambe  droite  ; mais  combien  les 
mérites  l’emportent  ! comme  cette  draperie  enveloppe  ce 
beau  corps  avec  largeur  et  avec  souplesse  ! La  tête  est  char- 
mante; les  bras,  les  pieds  surtout,  d’une  élégance  et  d’une 
finesse  admirables;  les  ailes,  d’une  grandeur  de  style  et 
d’une  simplicité  qui  à elles  seules  feraient  reconnaître  un 
ouvrage  de  la  belle  antiquité. 


MAFRA. 

PORTUGAL. 

Lorsque  dom  Juan  V monta  sur  le  trône,  le  Portugal 
était  depuis  longtemps  déchu  de  son  ancienne  splendeur. 
Quelques  années  après  la  bataille  d’Alcacer-Québir,  dans 
laquelle  le  roi  Sébastien  perdit  la  vie,  le  magnifique  héri- 
tage de  Juan  II,  de  Manoël  et  de  Juan  III  avait  été  conquis 
par  Philippe  II  et  annexé  à l’Espagne.  La  marine  portu- 
gaise comptait  alors  trois  cents  navires  â la  mer.  La  domi- 
nation espagnole  dura  soixante  ans.  Pendant  cette  courte 
période  de  temps,  la  décadence  marcha  à grands  pas  : l’em- 
pire des  Indes,  ce  monument  gigantesque  auquel  tant  de 
héros  avaient  travaillé , tomba  pièce  à pièce  sous  les  coups 
des  Hollandais  et  des  Anglais,  ennemis  de  la  maison  d’Au- 
triche, et  quand  le  duc  de  Bragance  rendit  au  pays  sa 
nationalité,  la  marine  n’existait  plus,  les  arsenaux  étaient 
vides,  tout  était  rare  dans  les  villes  et  les  campagnes, 
hommes  et  argent,  et  les  conquêtes  de  Gama,  d’Albuquerque 
et  d’Almeida  étaient  passées  presque  toutes  aux  mains  de 
nouveaux  possesseurs.  Le  Brésil  cependant  restant  encore 
au  Portugal,  les  ressources  de  cette  riche  colonie  suffirent 
au  luxe  excessif  de  la  cour  de  Lisbonne'  et  aux  dépenses 
occasionnées  par  les  travaux  entrepris  dans  la  métropole. 
Ainsi,  dom  Juan  V put  faire  construire  le  magnifique  aque- 
duc das  Agoas  livres  (des  eaux  libres),  pour  approvisionner 
la  capitale  et  quelques  localités  voisines  d’eau  potable, 
— ce  monument  n’a  pas  coûté  moins  de  80  millions  ; — 
plus  tard,  José  P%  ou  plutôt  le  marquis  de  Pombal,  fit  re- 
naître Lisbonne  des  ruines  entassées  par  le  fameux  trem- 
blement de  terre  de  1755;  enfin,  en  1768,  le  Portugal 
eut  en  ligne  dix  vaisseaux  de  haut  bord,  vingt  frégates,  et 
un  certain  nombre  de  navires  de  moindre  importance. 

L’aqueduc  das  Agoas  livres  n’est  pas  le  seul  monument 
qui  marque  le  règne  de  dom  Juan  V.  Ce  prince,  cependant, 
n’employa  pas  toujours  à propos  les  fonds  de  l’État;  le 
plus  souvent,  au  contraire,  ses  prodigalités  épuisèrent  le 
trésor  sans  utilité  pour  le  pays.  Voulant,  par  exemple, 
posséder  une  chapelle  dépassant  en  richesse  toutes  celles 
connues  jusqu’alors , il  paya  deux  millions  et  demi  l’or- 
gueilleuse fantaisie  d’élever  dans  un  coin  de  l’église  Saint- 
Roque,  à Lisbonne,  un  autel  en  améthyste,  en  lapis-lazuh 
et  en  argent  massif,  surmonté  de  colonnes  de  cornaline. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


133 


précédé  de  marches  de  porphyre,  etc.,  etc.  Quelques  an- 
nées auparavant , il  avait  dépensé  quarante  - sept  millions 
pour  construire  dans  une  contrée  stérile,  triste  et  déserte, 
à Mafra,  un  établissement  colossal,  couvent  et  palais,  où 
l’on  compte  plusieurs  églises,  trois  cents  cellules,  huit 
cent  soixante-di.x  appartements,  et  cinq  mille  deux  cents 
portes  et  fenêtres.  Des  caprices  de  cette  importance  ap- 
pauvriraient les  nations  les  plus  prospères  ; et  ce  fut  seu- 
lement à la  longue  que  le  Brésil  combla  le  déficit  causé 
dans  les  finances  par  le  règne  de  Juan  V. 

Mafra  fut  conquis  sur  les  Mores,  en  1146,  par  Affonso 


Henriques,  fils  du  fondateur  de  la  puissance  portugaise,  le 
comte  français  Henri  de  Bourgogne.  Dom  Affonso  venait 
de  vaincre  l’émir  Ismar,  dans  les  plaines  d’Ourique,  sur 
les  confins  des  Algarves.  Dans  cette  bataille,  cinq  rois 
mores  périrent,  et  leur  armée  fut  dispersée  ou  détruite. 
Les  historiens  portugais  ne  craignent  pas  d’affirmer  qu’Is- 
mar,  dans  cette  circonstance,  commandait  à trois  cent 
mille  hommes , tandis  qu’ Afl’onso  n’en  comptait  que  douze 
mille  sous  ses  ordres.  Ils  ajoutent  que  le  chef  chrétien 
avait  eu  une  apparition  miraculeuse.  Le  matin  de  la  ba- 
taille, disent-ils,  au  lever  de  l’aurore,  un  rayon  lumineux 


Le  palais  de  Mafra,  près  de  Cintra,  en  Portugal.  — Dessin  de  Rouargue,  d’après  le  monument. 


se  développa  tout  à coup  à ses  yeux , du  côté  de  l’orient , 
et  forma  dans  les  airs  un  cercle  de  feu  autour  d’une  croix; 
puis  une  voix  s’écria  : « Affonso , tu  seras  vainqueur  de 
tes  ennemis.  Je  suis  le  Dieu  des  armées,  l’arbitre  de  la 
victoire,  le  distributeur  des  royaumes.  Tu  trouveras  dans 
ton  peuple  un  courage  et  des  ressources  que  tu  n’attendais 
pas  de  lui.  Aujourd’hui  même , il  t’offrira  le  titre  de  roi  ; 
n’hésite  pas  à l’accepter.  » Après  la  bataille  d’Ourique, 
Alfonso  convoqua  à Lamégo  les  Etats  du  royaume,  pour 
y faire  confirmer  par  la  nation  le  vœu  de  l’armée,  qui, 
dans  l’ivresse  du  triomphe,  lui  avait  décerné  la  couronne. 

Poursuivant  ses  succès,  Affonso,  surnommé  ajuste  titre 
le  Conquistador,  prit  Leyria,  où  s’étaient  réfugiés  les  débris 
de  l’armée  d’ismar,  ainsi  qu’Arrouchès,  mal  défendu  par 
ses  fortes  murailles;  il  soumit  ensuite  Santarem,  Mafra  et 
Cintra,  et  enleva  enfin  aux  soldats  du  croissant  Lisbonne, 
dont  il  fit  la  capitale  de  son  nouveau  royaume.  Le  siège  du 
gouvernement,  avant  la  prise  de  Lisbonne,  était  établi  à 
Guimarens. 

Le  palais  et  le  couvent  de  Mafra  sont  réunis  dans  un 
seul  et  même  édifice  construit  près  d’un  bourg,  à trois 
lieues  de  Cintra,  à sept  de  la  capitale.  Un  Allemand  nommé 


Jean-Frédéric  Ludovici  fut  l’architecte  de  ce  monument, 
dont  le  plan  présente  un  carré  régulier  de  245  mètres  sur 
chaque  face.  Tournée  à l’ouest,  la  façade  principale  est 
divisée  en  trois  corps  distincts  de  bâtiments  : la  partie  cen- 
trale, ou  l’église;  la  partie  du  sud,  ou  la  résidence  de  la 
reine;  la  partie  du  nord,  ou  la  résidence  du  roi.  Du  pavé  k 
la  plate-bande  des  terrasses,  l’élévation  du  monument  est 
de  30  mètres;  celle  des  deux  tours  de  l’église,  y compris 
la  croix  qui  les  surmonte,  d’environ  68  mètres.  Les  gros 
pavillons  carrés  qui  flanquent  les  angles  de  la  façade  ont 
près  de  30  mètres  sur  chaque  côté;  construits  en  pierre 
de  taille  d’un  beau  travail , ils  dépassent  de  25  mètres  le 
bord  des  terrasses,  et  leur  soubassement  de  granit,  en 
talus,  plonge  dans  un  fossé  profond.  On  pénètre  dans  l’é- 
glise par  un  portique  à fronton  décoré  de  six  colonnes  de 
9 mètres  de  haut  entre  base  et  chapiteau  ; sous  ce  vesti- 
bule s’ouvrent  trois  portes  cintrées  donnant  accès  dans  la 
nef.  C’est  sur  le  portique  que  s’étend  la  tribune  dite  de 
Benedictione.  Elle  est  percée  de  trois  hautes  fenêtres;  à 
l’extérieur,  de  chaque  côte  de  la  fenêtre  du  milieu,  sont 
placées,  dans  des  nicheà,  les  statues  de  saint  Dominique  et 
de  saint  François,  et,  au-dessous,  sur  le  fronton  du  por- 
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tique,  celles  de  sainte  Claire  et  de  sainte  Isabelle  de  Hon- 
grie. A la  pointe  du  fronton  se  détache  une  grande  plaque 
arrondie  sur  laquelle  sont  représentées,  en  demi-relief, 
les  images  de  la  sainte  Ylerge  et  de  saint  Antojne,  patron 
du  couvent.  La  façade  de  chaque  palais  a trois  rangs  de 
fenêtres,  chaque  rang  se  distinguant  par  des  architraves 
d’un  ordre  différent.  Enfin  le  dôme,  qui  se  dresse  au  mi- 
lieu de  l’église,  achève  de  donner  au  monument  un  ca- 
ractère imposant  de  grandeur  et  de  majesté.  Ce  dôme  est 
par  lui -même  digne  de  remarque;  le  profil  en  est  très- 
élégant,  la  construction  hardie,  et  l’ensemble  offre  une 
noble  imitation  de  la  célèbre  coupole  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Au  centre,  la  voûte  est  fermée  par  une  pierre 
énorme  dans  laquelle  huit  lucarnes  ont  été  pratiquées  au 
ciseau.  On  dit  que  quarante  ouvriers  ont  pu  être  employés 
en  même  temps  à ce  travail  sans  se  gêner  les  uns  les 
autres;  on  assure  en  outre  qu’à  l’aide  d’une  machine  in- 
ventée par  Custodio  Vicira,  ingénieur  portugais,  elle  fut, 
en  moins  de  deux  heures,  hissée  au  sommet  du  dôme  et 
mise  en  place.  Elle  supporte  une  croix  de  bronze  qui  pèse, 
avec  l’appareil  de  fer  qui  la  consolide,  5000  kilogrammes. 
Les  cloches  que  renferment  les  tours,  y compris  celles  du 
carillon,  sont  au  nombre  de  cent  quinze.  Les  carillons, 
mis  en  branle,  pour  la  première  fois,  le  22  octobre  1730, 
jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Juan  V,  ont  été  fabri- 
qués à Liège;  ils  n’ont  pas  coûté  moins  de  trois  millions. 

L’intérieur  de  l’église  est  d’une  magnificence  peu  ordi- 
naire; toutefois,  l’abondance  nuit  ici  au  goût,  et  dans  cette 
profusion  presque  incroyable  de  statues,  de  bas-reliefs, 
d’ornements,  de  niches,  de  marbres  de  couleur  disposés  en 
compartiments,  de  moulures,  de  colonnes,  de  chapiteaux 
et  de  dorures,  l’œil  s’égare  et  ne  se  repose  nulle  part.  C’est 
une  décoration  pompeuse,  d’un  luxe  effréné,  et  rien  de 
plus.  Les  statues  et  les  bas-reliefs  ont  été  exécutés  par  des 
sculpteurs  portugais  qui  formèrent  une  école,  sous  la  di- 
rection d’un  Italien  nommé  Justi. 

La  sacristie  est  immense,  et  en  entier  tapissée  de  mar- 
bres. Elle  est  précédée  d’un  superbe  vestibule.  Le  vestiaire 
renferme  les  ornements  sacerdotaux  donnés  au  couvent  par 
Juan  V. 

Une  chapelle  particulière  était  affectée  au  couvent.  Ses 
proportions  sont  moindres  que  celles  de  l’église  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  le  luxe  de  son  ornementation  inté- 
rieure proclame  à un  égal  degré  le  faste  du  royal  fonda- 
teur. Sous  le  pavé  de  cette  chapelle  se  trouve  l’infirmerie. 
C’est  une  longue  salle  voûtée,  dont  le  fond  est  occupé  par 
un  autel,  et  sur  laquelle  s’ouvrent  seize  cellules,  toutes 
décorées  de  deux  tableaux  en  faïence  représentant,  l’un 
le  Christ,  l’autre  la  Vierge.  On  communique  de  l’infirmerie 
avec  une-  autre  église,  dite  église  des  Morts. 

Le  cadre  de  cet  article  ne  saurait  permettre  la  revue  des 
huit  cent  soixante-dix  appartements  de  Mafra.  Il  suffira  de 
dire  qu’ils  sont  si  vastes  qu’en  1 808,  sans  même  les  occuper 
tous,  une  armée  française,  forte  de  douze  mille  hommes, 
put  s’y  loger  à l’aise.  Nous  signalerons  cependant  la  salle  du 
baise-mains,  décorée  de  helles  fresques;  la  salle  à manger 
du  palais  du  roi,  meublée  de  beaux  dressoirs  des  quator- 
zième, quinzième  et  seizième  siècles,  achetés  aux  moines  de 
Necesidades,  lors  de  la  fermeture  des  couvents,  pardon 
Fernando,  père  du  roi  actuel.  Le  salon  de  don  Fernando 
est  une  sorte  de  musée.  11  ne  s’y  rencontre  pas,  il  est  vrai, 
d’œuvres  importantes  des  anciennes  écoles,  mais  seulement 
des  tableaux  de  peintres  modernes  portugais,  de  MM.  Me- 
nazès,  Fonseca,  etc.,  et  aussi  une  toile  représentant  la 
Balaille  navale  du  cap  Sanit -Vincent.  On  sait  que,  dans 
cette  affaire,  la  marine  de  dom  Miguel  périt  accablée  par 
la  flotte  de  dom  Pedro.  Ce  tableau  est  de  M.  Morel-Fatio. 
La  chapelle  privée  du  roi,  ornée  de  tableaux  qui  datent  de 


la  fondation  de  l’établissement,  est  extrêmement  riche  ; celle 
de  la  reine  est  plus  belle  encore,  et  les  plus  ingénieuses 
combinaisons  de  marbres  de  couleur,  de  mosaïques,  de  do- 
rures, s’y  trouvent  rassemblées.  Les  salons  de  ce  second 
palais  sont  de  tous  points  magnifiques,  soit  comme  ameu- 
blement, soit  comme  ornementation  architecturale.  Il  faut 
aussi  mentionner  la  bibliothèque  du  monastère.  Son  éten- 
due exceptionnelle,  ses  galeries  de  bois  sculpté,  ses  tri- 
bunes soutenues  par  des  consoles  d’une  admirable  exécu- 
cution,  son  dallage  de  marbre,  sa  coupole,  sa  voûte  à 
compartiments,  en  font  une  salle  d’une  beauté  rare.  Elle 
est  surtout  intéressante  par  le  nombre  immense  de  vo- 
lumes et  de  manuscrits  précieux  qu’on  y a accumulés. 
Parmi  les  manuscrits,  on  en  distingue  plusieurs  qui  offrent 
pour  nous  un  attrait  particulier;  ce  sont,  entre  autres,  des 
Heures,  en  français,  datant  de  1437, 1439  et  1442,  et  sur- 
tout un  livre  de  récits  chevaleresques,  sans  nom  d’auteur, 
dédié  « à moult  noble  valeureux  et  redousté  chevalier  Pierre 
sire  de  Bouffers-Carapigneulle,  ke  Dieu  garde  moultes 
années.  » Il  porte  la  date  de  1450. 

Mafra  commencé  en  1717,  il  ne  fallut  que  treize  années  - 
pour  en  achever  la  construction.  11  est  vrai  que  l’argent 
ne  fut  pas  é|)argné,  et  qu’en  moyenne  quatorze  mille  sept 
cents  ouvriers  s’y  trouvèrent  constamment  réunis.  Les 
pierres  employées  aux  travaux  ont  été  extraites  des  mon- 
tagnes de  Cintra  et  de  Pero-Pinheiro,  où  l’on  a également 
pris  les  marbres  noirs  et  rouges  destinés  au  revêtement 
de  l’église  principale , de  la  sacristie  et  des  chapelles 
royales. 

Après  l’achèvement  de  Mafra,  dom  Juan  V reçut  du  pape 
Benoît  XIV  le  titre  de  roi  très-fidèle,  que  conservent  tou- 
jours les  souverains  de  Portugal. 

Au  moment  de  la  fermeture  des  couvents,  le  monastère 
de  Mafra  n’était  plus  habité  que  par  dix -neuf  religieux. 
L’Écolé  militaire  est  aujourd’hui  installée  dans  cet  édifice, 
et  les  exercices  des  futurs  officiers  de  l’armée  du  roi  Pedro  V 
troublent  à peine  les  échos  de  cette  immense  solitude. 


LES  AJOURNEMENTS. 

Demain,  demain,  pas  aujourd’hui,  tel  est  le  mot  du 
lâche;  aujourd’hui  je  me  repose,  demain  je  mets  à profit 
cette  leçon , demain  je  renonce  à ce  défaut , demain  je  ferai 
ceci  et  cela. 

Et  pourquoi  pas  aujourd’hui?  Crains-tu  que  demain  ne 
trouve  pas  son  emploi?  Chaque  jour  a sa  tâche.  Ce  qui  est 
fait  est  fait,  et  seul  est  sûr;  ce  qui  est  à faire  est  incertain. 

Qui  n’avance  pas  recule.  Le  temps  marche  en  avant  et  ne 
revient  pas  sur  lui-même.  A moi  ce  que  je  tiens,  à moi  les 
heures  que  j’utilise  ; l’espérance  m’appartient-elle? 

Chaque  jour  inutile  est  une  page  blanche  au  livre  de  la 
vie.  Eh  bien  donc , demain , comme  aujourd’hui , qu’à  cha- 
que côté  de  moi  se  place  une  bonne  action. 

Christian-Félix  W^'eisse. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

Voy.  p.  18,  58,  lO^i. 

MAI. 

Nous  arrivons  au  mois  où  la  nature  entière  sourit  et 
revêt  ses  plus  fraîches  parures;  mais,  au  milieu  même  des 
joies  du  printemps,  on  ne  doit  pas  négliger  de  jeter  ses 
regards  sur  la  voûte  céleste  dont  les  splendeurs  sont  in- 
comparables. 

Les  constellations  opposées  au  Soleil  qui  se  trouvent  dans 
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la  situation  la  plus  favorable  pour  être  observées  pendant 
la  nuit  entière  sont  le  Bouvier  avec  Arcturus,  et  la  Couronne 
boréale,  qui  sépare  ce  dernier  de  la  constellation  d’Her- 
cule.  Au-dessous  de  cette  constellation,  on  peut  apercevoir 
la  tête  du  Serpent,  qui  affecte  la  forme  d’un  Y.  Le  corps 
tortueux  de  ce  monstre  mythologique  est  formé  par  une 
lonsrue  série  d’étoiles  dont  on  suit  les  innombrables  dé- 

O 

tours  que  tracent  sur  la  voûte  du  ciel  une  multitude  de  clous 
dorés,  et  entrelaçant  dans  leurs  nombreux  replis  le  Ser- 
pentaire. Plus  bas,  on  peut  voir  étinceler  le  Scorpion, 
portant  comme  une  brillante  couronne  la  magnifique  étoile 
d’Antarès.  Malheureusement,  le  reste  de  cette  constellation 
va  se  perdre  dans  les  régions  du  ciel  étoilé  que  nous  ne 
pouvons  encore  apercevoir,  parce  qu’elles  sont  situées  au- 
dessous  de  notre  horizon. 

La  conjonction  supérieure  de  Vénus  aura  lieu  le  II  mai. 
C’est  alors  que  cette  planète,  située  par  rapport  à nous  de 
l’autre  côté  du  Soleil , se  trouve  plongée  dans  les  feux  qui 
la  rendent  complètement  invisible,  comme  nous  l’avons 
déjà  fait  remarquer.  ' 

Au  commencement  du  mois  de  mai  a toujours  lieu  un 
refroidissement  très-remarquable,  qui  nuit  souvent  à la  vé- 
gétation : aussi  les  agriculteurs  attribuent-ils  une  influence 
funeste  à la  lune  de  la  fin  d’avril  et  du  commencement  de 
mai,  à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  lune  rousse.  Les  ha- 
bitants de  la  campagne  prétendent  qu’elle  détruit  les  bour- 
geons quand  elle  se  montre.  En  effet,  lorsque  le  ciel  est 
serein,  le  refroidissement  nocturne  est  suffisamment  açtif 
pour  abaisser  la  température  ambiante  au-dessous  du  point 
de  congélation  de  l’eau  et,  par  conséquent,  pour  congeler 
l’eau  dont  sont  gorgées  les  plantes.  La  glace  qui  se  forme 
produit  une  expansion  dans  les  jeunes  tissus,  imprégnés 
d’humidité,  et  les  désorganise  complètement.  La  science 
fournit  donc  l’explication  toute  naturelle  d’un  phénomène 
que  la  superstition  attribuait  à une  influence  mystérieuse 
de  notre  satellite.  Cette  année,  la  lune  rousse  commence 
dans  les  premiers  jours  d’avril  et  finit  le  9 mai,  jour  où 
commence  une  nouvelle  lune,  qui  n’a  point  aussi  mauvaise 
réputation  que  sa  devancière. 

Espérons  que  les  observations  d’astronomie  nocturne 
seront  difficiles  pendant  cette  période  critique  pour  la  vé- 
gétation. Puisse  un  épais  rideau  de  brume  dérober  les 
trésors  du  ciel  étoilé , car  il  protégera  en  même  temps  les 
plantes  dont  se  couvrent  nos  prairies , et  fécondera  les 
travaux  des  laboureurs. 

La  planète  Jupiter  se  lève  à dix  heures  cinquante -cinq 
minutes  du  matin,  et  se  couche  à une  heure  quarante.  Ce 
bel  astre,  qui  passe  au  méridien  vers  cinq  heures  vingt 
minutes  du  soir,  sera  donc  visible  toute  la  soirée.  Il  faudra 
chercher  cette  planète,  facile  à reconnaître  à son  éclat 
brillant  et  à sa  lumière  tranquille,  dans  la  constellation 
du  Scorpion.  Une  fois  qu’on  est  parvenu  à la  retrouver  dans 
le  ciel,  on  peut  la  suivre  pendant  longtemps  à travers  les  | 
étoiles,  car  son  mouvement  est  très-lent,  et  il  lui  faut 
beaucoup  de  temps  pour  passer  d’une  constellation  à la 
suivante.  En  effet , elle  met  près  de  douze  ans  à faire  le 
tour  entier  du  ciel,  ce  qui  tient  à son  grand  éloignement 
de  l’astre  central  autour  duquel,  malgré  sa  masse  énorme, 
elle  ne  gravite  pas  moins  servilement  que  l’humble  planète 
sur  laquelle  nous  rampons. 


POCAHONTAS. 


sant  parmi  ces  faibles  races  d'hommes  à peau  rouge  qui 
seules  erraient  alors  à travers  les  solitudes  du  nouveau 
monde.  Ce  chef,  le  sachem  Pouhatan,  donnait  son  nom  au 


plus  méridional  des  trois  grands  fleuves  qui  versent  leurs 
eaux  dans  la  baie  de  Chesapeake  ; trente  tribus  des  Lenni- 
Lenapes,  la  plus  vaillante  de  ces  sauvages  nations,  lui 
obéissaient;  son  village,  à raison  peut-être  de  l’étendue 
( il  comptait  douze  wigwams),  peut-être  à cause  des  beautés 
du  site,  où,  deux  siècles  plus  tard,  fut  construite  la  capi- 
tale de  la  Virginie,  s’appelait,  dans  l’idiome  de  ces  peu- 
plades, le  Sans-Pareil. 

La  fille  du  sachem  atteignait  à peine  sa  douzième  année, 
lorsque  d’étranges  rumeurs,  troublant  ses  joies  d’enfant, 
soulevèrent  dans  cette  âme  naïve  des  émotions  inconnues. 
De  mouvantes  montagnes,  portées  parties  ailes  immenses, 
avaient  paru  sur  le  grand  lac  salé,  et,  remontant  le  fleuve, 
venaient  de  verser  des  hommes  blancs  sur  ses  rives.  Les 
Lenni- Lenapes  les  avaient  épiés,  et  racontaient  que  ces 
étrangers,  semblables  à des  dieux,  savaient  tout,  pou- 
vaient tout,  et  tuaient  du  regard  avec  un  bruit  terrible. 
En  écoutant  ces  récits,  dont  elle  était  avide,  Pocahontas 
sentait,  au  milieu  d’anxieuses  craintes,  s’éveiller  en  elle  nu 
ardent  désir  de  voir  ces  êtres  supérieurs. 

L’occasion  s’en  offrit.  Le  chef  de  ces  aventuriers  anglais, 
le  capitaine  John  Smith,  surpris,  séparé  des  siens,  fut 
amené  à Pouhatan.  Son  intelligence  et  son  énergie  soute- 
naient seules  la  colonie,  qui  sans  lui  eût  disparu  des  terres 
où  les  indigènes  ne  la  voyaient  pas  s’établir  sans  jalousie 
et  sans  crainte;  sa  bravoure  héroïque  le  leur  rendait  re- 
doutable : sa  mort  fut  résolue,  et  Pocahontas  ne  vit  l’An- 
glais que  pour  l’entendre  condamner  à avoir  la  tête  écrasée 
à coups  de  tomahawk.  Le  capitaine  Smith,  couché  à 
terre,  garrotté,  la  tête  sur  la  pierre  fatale,  attendait  avec 
fermeté  cette  horrible  mort.  Les  principaux  guerriers  des 
trente  tribus  l’entouraient  leurs  casse-tête  levés,  prêts  à 
retomber...  Mais  Pocahontas  s’est  élancée,  elle  a couvert 
le  prisonnier  de  son  corps;  c’est  sur  elle  que  porteront  les 
coups,  et  les  bras  restent  immobiles.  La  pitié  passionnée 
d’une  enfant  est  toute-puissante  ; les  vengeances  se  taisent  ; 
le  prisonnier,  délié,  devient  l’hôte  du  chef,  et,  après  quel- 
ques semaines  passées  dans  le  wigwam  du  sauvage,  l’An- 
glais est  mis  en  liberté. 

A partir  de  ce  temps,  la  pensée  de  Pocahontas  ne  se 
détourna  plus  des  colons  dont  elle  avait  sauvé  le  chef. 
C’était  elle  qui,  dans  leurs  fréquentes  détresses,  leur  ob- 
tenait des  provisions.  Deux  ans  elle  apaisa  les  ressenti- 
ments qui  s’élevaient  contre  eux,  et  une  paix  douteuse  se 
maintenait,  grâce  à elle,  entre  les  peaux-rouges  et  les 
blancs.  Mais  les  empiétements  de  ces  derniers,  les  exigences, 
les  violences  de  quelques-uns  d’entre  eux,  excitaient,  chez 
les  siens,  des  craintes  de  plus  en  plus  vives,  et  la  perte 
des  colons  fut  résolue.  On  engagea  le  capitaine  Smith  à 
visiter  le  village  des  Lenni-Lenapes,  en  lui  promettant  des 
provisions  qu’il  sollicitait  depuis  longtemps,  et  tout  fut  dis- 
posé pour  l’égorger,  lui  et  sa  faible  suite,  lorsqu’il  vien- 
drait se  livrer  sans  défiance.  Pocahontas  était  surveillée; 
mais,  la  nuit  môme  qui  précédait  le  jour  où  l’on  attendait 
j l’Anglais,  elle  se  glisse  hors  de  sa  hutte.  Tous  dorment; 

■ nul  des  siens  ne  l’a  vue.  Sans  s’arrêter,  sans  hésiter,  elle 
court;  elle  a fait  trois  lieues  dans  l’obscurité  des  forêts; 
elle  a trouvé  Smith;  elle  l’avertit,  et  revient.  Toutes  les 
instances  du  capitaine  ne  la  peuvent  retenir  un  moment; 
elle  l’a  sauvé,  elle  retourne  parmi  ses  frères. 

Cependant,  sa  prédilection  pour  les  étrangers  l’avait 
rendue  odieuse  aux  sauvages.  Afin  de  la  soustraire  au  res- 
sentiment de  ses  sujets,  son  père  l’envoya  plus  loin  au 
nord,  et  la  confia  à la  garde  de  Jopazaw,  chef  du  Potomac. 
C’est  là  que  le  capitaine  Argal,  qui  remontait  le  fleuve  ei 
faisait  des  écl  anges  de  commerce  avec  les  riverains,  trouva 
Pocahontas.  et  voulut  s’en  emparer  eomnie  otage  pour  im- 
poser la  paix  à Pouhatan,  les  Leimi-Lenapes  faisant  alors 
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aux  colons  une  guerre  acharnée.  Jopazaw,  tenté  par  l’offre 
d’un  brillant  chaudron  de  cuivre , le  plus  magnifique  et  le 
plus  vaste  joyau  qu’il  eût  jamais  admiré,  livra  la  jeune  cap- 
tive. Pouhatan,  pour  racheter  sa  fille,  offrit  deux  cents  bois- 
seaux de  blé;  mais  il  persista  à refuser  la  paix,  et  Poca- 
hontas  demeura  prisonnière  dans  la  colonie.  Elle  n’y  avait 
point  retrouvé  Smith  ; blessé  grièvement  par  une  explosion 
de  poudre,  il  était  repai;ti  pour  l’Europe,  où  il  était  mort, 
assurait-on. 


Touché  de  la  candeur,  des  douces  vertus  de  la  naïve 
petite  sauvage,  un  jeune  et  brave  officier,  Thomas  Rolfe, 
s’attacha  à la  convertir.  Il  y parvint.  Elle  fut  la  première 
conquête  du  christianisme  dans  ce  monde  nouveau.  N’ap- 
partenait-elle pas  déjà,  du  fond  du  cœur,  à la  religion 
d’amour  et  de  charité?  On  la  baptisa  sous  le  nom  de  Ré- 
becca.  Celui  qui  l’avait  éclairée  des  lumières  de  la  foi  l’ai- 
mait ; du  consentement  du  sachem,  et  en  présence  des  frères 
de  Pocahontas,  l’officier  anglais  épousa  la  jeune  chrétienne. 


Pocaliontas.  — Dessin  de  Staal,  d’après  une  estampe  américaine. 


et  cette  union  cimenta  la  paix  entre  les  colons  et  les  Lenni- 
Lenapes. 

En  161  G,  Pocahontas  accompagna  son  mari  en  Angle- 
terre. Fille  d’un  roi  sauvage,  elle  attirait  l’attention,  éveil- 
lait la  curiosité;  elle  fut  présentée  à la  cour,  et  devint  un 
objet  d’intérêt  pour  toutes  les  classes.  Mais  quelle  fut  sa 
surprise  lorsque,  à Londres,  celui  qu’elle  croyait  mort  se 
présenta  soudain  devant  elle.  C’était  bien  lui;  c’était  le 
capitaine  Smith.  La  pauvre  jeune  femme  pâlit,  se  détourna, 
et  ensevelit  son  visage  dans  ses  mains  jointes.  Cette  pro- 
fonde émotion  n’a  pas  besoin  d’être  expliquée.  L’enfant, 


jadis,  avait  aimé  celui  qu’elle  admirait,  celui  qu’elle  avait 
tant  de  fois  sauvé;  elle  l’avait  pleuré  en  secret,  et  c’était 
pour  ne  plus  le  revoir  qu’elle  le  retrouvait  maintenant. 
Peu  après  cette  rapide  entrevue,  sur  le  point  de  s’embar- 
quer pour  son  pays,  elle  mourut  à Gravesend,  en  1617,  à 
peine  âgée  de  vingt-trois  ans. 

L’unique  enfant  qu’elle  laissa,  élevé  en  Angleterre  par 
le  frère  de  son  père,  retourna  plus  tard  en  Amérique,  et 
plusieurs  familles  distinguées  de  la  Virginie  font  remonter 
leur  origine  jusqu’au  fils  de  Pocahontas. 


Tjpograiihie  do  J.  Best,  rue  Sainl-Haur-Saipt-Ccrtoain,  15. 
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LE  PALAIS  DUCAL  DE  VENISE. 


P 

■"î 
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SI'Î  • ^ 

Porte  du  palais  ducal  de  Venise.  — Dessin  de  Tliérond,  d'après  une  pliotograpliie. 


Le  président  Desbrosses  trouva  le  palais  ducal  de  Ve- 
nise fort  laid  ; « C’est,  dit-il,  un  vilain  monsieur  s’il  en 
fut  jamais,  massif,  sombre  et  2;othir[uc,  du  plus  mauvais 
goût.  Les  appartements,  selon  l’ordinaire  des  vieux  palais, 
sont  mal  distribués,  mal  tenus  et  assez  sombres.  Le  doge 


est  logé  dans  ce  palais  ; c’est  de  tous  les  prisonniers  de 
l’État  le  plus  mal  gîté  à mon  gré...  « Il  est  dilficile  de 
voir  antre  chose  dans  ce  jugement  f|u’une  boutade  du  pé- 
tulant magistrat,  dont  le  goût  n’était  pas  toujours  très-sûr, 
comme  suffirait  à le  prouver  son  admiration  pour  la  pein- 
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lure  en  trompe-l’œil  de  la  chartreuse  de  Villeneuve-lez-  | 
Avignon,  « qu’il  aurait  volontiers  achetée  dix  mille  francs.  » j 
Vraisemblablement,  il  aurait  été  moins  sévère  pour  le  palais 
ducal  s’il  lui  eût  ofl'ert  une  copie  de  quelque  modèle  grec  j 
ou  romain.  Tout  déconcerté  devant  ce  style  original  et  qui 
lui  est  entièrement  inconnu,  il  lui  jette  la  plus  grosse  in-  | 
jure  qu’il  puisse  imaginer  : il  l’appelle  «gothique!  » 

Ce, palais,  tout  à la  fois  sénat,  tribunal  et  prison  sous 
le  gouvernement  des  doges,  date  de  Marino  Faliero,  c’est- 
à-dire  de  1355.  Ses  deux  façades  regardent  la  mer  et  la 
Piazzetta.  On  y entre  par  la  porte  que  représente  notre 
gravure,  qui  est  à l’angle  de  Saint-Marc,  entre  les  pi- 
liers de  Saint-Jean  d’Acre;  c’est  la  porte  Delhi  Carta.  Elle 
conduit  à la  cour  intérieure  et  à l’escalier  des  Géants,  orné 
de  deux  colossales  statues  de  Mars  et  de  Neptune.  Notons 
en  passant  que  cet  escalier  n’a  jamais  été  témoin  de  la 
décapitation  de  Marino  Faliero,  par  la  raison  très-suffi- 
sante qu’il  a été  construit  environ  cent  cinquante  ans  après 
ce  supplice  historique,  lequel  eut  lieu  à l’angle  opposé,  à 
l’autre  bout  de  la  galerie,  sur  le  palier  d’une  rampe  dé- 
molie depuis. 

Au  haut  de  l’escalier  des  Géants , élevé  sous  le  dogat 
d’Agostino  Barbarigo  et  décoré  de  fantaisies  sculpturales 
dignes  d’admiration,  on  a devant  soi,  lorsqu’on  se  retourne, 
la  façade  intérieure  de  la  porte  Bartolomèo,  dont  l’orne- 
mentation, antérieure  à la  renaissance,  n’est  pas  moins 
remarquable.  L’autre  face,  qui  regarde  les  deux  citernes 
en  bronze,  est  d’une  date  beaucoup  plus  moderne. 

L’escalier  d’Or,  qui  forme  pendant  à l’escalier  des 
Géants,  dans  la  même  galerie,  conduit  aujourd’hui  à la 
Bibliothèque  et  à différentes  salles  importantes  du  palais, 
notamment  à l’ancienne  salle  du  Grand-Conseil,  qui  est  une 
des  plus  vastes  que  l’on  puisse  voir.  C’est  aussi  une  des 
plus  curieuses  au  point  de  vue  de  l’art,  une  espèce  de 
musée  de  Versailles  de  l’histoire  vénitienne.  Il  y a là  des 
Véronèse,  des  Tintoret,  des  Palma  le  Jeune,  des  Bassan, 
des  Fiammingo,  des  Zuccato,  des  Girolamo  Gambarate,  etc. 
Au-dessus  de  ces  grandes  toiles,  la  plupart  historiques, 

« circule  une  rangée  de  portraits  de  doges  par  Tintoret , 
Bassan  et  d’autres  peintres;  ils  ont,  en  général,  la  mine 
enfumée  et  rébarbative,  quoiqu'ils  n’aient  point  de  barbe, 
contrairement  à l’idée  qu’on  s’en  fait.  Dans  un  coin , l’œil 
s’arrête  sur  un  cadre  vide  et  noir,  qui  fait  un  trou  sombre 
comme  une  tombe  dans  la  galerie  chronologique.  C’est  la 
place  que  devait  occuper  le  portrait  de  Marino  Faliero,  et 
que  représente  cette  inscription  : Locus  Marini  Phaletri, 
üecapilali  pro  criminibus.  Toutes  les  eSigies  de  Marino 
Faliero  furent  également  détruites,  de  sorte  que  son  por- 
trait est  pour  ainsi  dire  introuvable  (').  » 

Après  la  salle  du  Grand-Conseil,  il  faut  citer  : la  chambre 
dei  Scarlaltï,  la  salle  de  l’Écu,  la  salle  des  Philosophes, 
la  salle  des  Stucs,  la  salle  du  Banquet,  la  salle  des  Quatre- 
Portes,  la  salle  de  l’Anti-Collegio  , la  salle  de  réception  ou 
du  Collegio,  la  salle  du  Conseil  des  Dix,  la  salle  du  Con- 
seil suprême,  la  salle  des  Inquisiteurs  d’Ëtat,  etc.,  etc., 
lesquelles,  construites  par  des  architectes  comme  Palladio, 
Scamozzi , Pierre  Lombard , Antonio  da  Ponte  et  Sanso- 
vino,  sont  illustrées  de  peintures  dues  au  pinceau  de  Véro- 
nése,  de  Titien,  du  Tintoret,  de  Caliari , de  Palma,  du 
Moro,  des  Bassan,  de  Zuccari,  de  Tiepolo,  et  de  sculptures 
dues  au  ciseau  de  Girolamo  Campagna,  de  Pietro  di  Salo, 
de  Bombarda,  d’Aspetti  et  de  Fr.  Segala. 

Près  de  la  porte  de  l’une  de  ces  salles,  l’on  voit  encore, 
mais  dépouillée  de  tout  son  prestige  de  terreur,  l’ancienne 
gueule  de  lion  dans  laquelle  les  délateurs  venaient  jeter 

(M  Un  des  srvaiits  médecins  dont  s’Iionore  la  France,  M.  Jules 
('.loquet,  possède  un  portrait  qui  passe  pour  être  celui  de  Marino 
Faliero,  et  qui  aurait  été  destiné  à occuper  cette  place  vide. 


leurs  dénonciations.  Un  corridor  sombre  conduit  de  la  èalle 
des  Inquisiteurs  d’État  aux  Plombs  et  aux  Puits  cités  si 
souvent.  Les  Puits  étaient  vraiment  des  cachots  infects  où 
l’on  ne  tardait  pas  à tomber  malade  si  l’on  y séjournait 
quelque  temps.  Les  Plombs , créés  postérieurement  aux 
Puits,  qui  parurent  trop  rigoureux,  étaient  la  partie  la 
plus  élevée  du  palais  lîucal,  dont  la  couverture  est  de 
plomb,  et  dans  laquelle  les  détenus  subissaient  leur  peine.  ^ 
Ils  se  composent  aujourd’hui  d’appartements  convenables, 
et  un  président  du  tribunal  d’appel  de  Venise  a prétendu, 
dans  un  journal,  qu’il  souhaiterait  à beaucoup  de  ses  lec- 
teurs de  n’être  jamais  plus  mal  logés.  Tout  cela,  certes, 
est  vrai  de  nos  jours;  mais  si  autrefois,  sous  les  premiers 
inquisiteurs , on  a confiné  un  prisonnier,  Carmagnola  par 
exemple , sans  air  sous  ces  Plombs , il  a pu  y trouver  la 
mort  en  aussi  peu  de  temps  que  dans  les  Puits. 

Une  porte  du  palais  ducal  donne  accès  au  pont  des  Sou- 
pirs, sur  le  canal  Orfano.  C’est  un  corridor  double,  séparé 
par  un  mur  qui  mène  à couvert  du  palais  à la'prison,  édi- 
fice sévère  et  solide  d’ Antonio  da  Ponte , situé  de  l’autre 
côté  du  canal,  et  qui  regarde  la  façade  latérale  du  palais 
qu’on  présume  avoir  été  élevée  sur  les  dessins  d’Antomo 
Riccio.  Le  nom  de  pont  des  Soupirs,  donné  à ce  tombeau 
qui  relie  deux  prisons,  vient  probablement  des  plaintes  des 
malheureux  voyageant  de  leur  cachot  au  tribunal  et  du  tri- 
bunal à leur  cachot,  brisés  par  la  torture  ou  désespérés 
par  une  condamnation. 

Voilà  le  palais  ducal,  l’orgueil  de  Venise,  qui  cepen- 
dant, le  long  du  grand  canal,  compte  autant  de  palais  que 
de  maisons,  et  des  palais  dont  les  dessins  ont  été  fonrnis 
par  des  artistes  coname  Pierre  Lombard , Scamozzi , Vit- 
toria,  Longhena,  Andrea  Tremignan,  Giorgio  Massari, 
Sansovirio,  Sebastiano  Mazzoni,  Selva,  Samraicheli,  Do- 
menico  Rossi,  Visentmi  et  cinquante  autres.  Toutes  ces 
demeures  princières,  dont  chaque  façade  est  pour  ainsi 
dire  une  page  du  Livre  d’or  vénitien,  ne  valent  pas,  bis- 
toriquement  et  artistiquement  parlant,  le  palais  de  1355, 
avec  sa  façade  vermeille  losangée  de  marbre  blanc  et  rose, 
ses  jiiliers  massifs  supportant  une  galerie  de  colonnettes 
dont  les  nervures  contiennent  des  trèfles  quadrilobés,  ses 
six  fenêtres  en  ogive , son  balcon  monumental  enjolivé  de 
consoles,  de  niches,  de  clochetons,  de  statuettes,  son  acro- 
tère  découpant  sur  le  bleu  du  ciel  ses  feuilles  d’acantlie  et 
ses  pointes  alternées,  et  le  listel  en  spirale  qui  coordonne 
ses  angles  et  se  termine  par  un  pinacle  évidé  à jour. 


FRAGMENTS  DU  JOURNAL  D’UN  PÈRE. 

Suite. — Voy.  p.  llü,  117,  125. 

25  septembre. 

Quel  bon  emploi  de  vacances!  Quel  bon  ménage  nous 
faisons,  lui  et  moi,  avec  M“®  de  Mondebise!  car  j’y  vais 
aussi.  J’y  vais  pour  mon  compte.  Je  suis  aussi  son  élève. 
Elle  m’ouvre  les  yeux  à mille  beautés  de  la  création  que 
j’ignorais  ou  que  je  méconnaissais.  Elle  a toujours  en  tête 
quelque  idée  originale,  à la  fois  amusante  et  sérieuse.  Hier, 
nous  déjeunions  chez  elle  d’un  certain  café  fait  d’une  cer- 
taine façon  et  accompagné  d’un  certain  massepain  ; car  elle 
a aussi  une  foule  de  recettes  en  fait  de  petits  fours  et  de 
conserves;  elle  prétend  que  toute  vieille  fille  complète  se 
compose  moitié  d’une  dévote  et  moitié  d’une  confiseuse. 
Nous  étions  donc  tout  occupés  à savourer  ces  produits  de 
son  génie,  quand  tout  à coup  elle  se  leva  et  dit  à mon  fils  ; 

— Allons,  Maurice,  il  faut  dire  à votre  père  notre  grand 
projet;  car  enfin,  puisqu’il  s’agit  de  mariage,  on  ne  peut 
pas  se  passer  du  consentement  du  père. 

Mon  fils  se  mit  à rire. 
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— Voyons,  Mademoiselle,  qn’est-ce?  J’éconte. 

— Eli  bien!  mon  cher  ami,  je  veux  faire  souche.  C’est 
un  peu  tard  ; mais  que  voulez-vous?  vous  m’avez  convertie. 
Je  veux  laisser  après  moi  quelque  être  créé  par  moi.  Et 
comme  c’est  votre  üls  qui  m'a  donné  cette  idée-là,  je  compte 
sur  lui  pour  l’exécuter.  Ah!  ah!  voilà  qui  vous  intrigaie; 
c’est  cejiendant  ainsi , monsieur  le  père  de  famille  ; nous 
nous  associons,  lui  et  moi,  pour  gratifier  ce  monde  d’un 
dernier  rejeton  de  l’illustre  race  des  Mondebise.  Vous 
n’avez  plus  qu’à  nous  donner  votre  bénédiction.  Vous  ne 
comprenez  pas,  hein? 

— - Certes  non. 

— Eh  bien,  je.  vais  m’expliquer.  11  y a de  par  le 
monde  une  certaine  société  qu’on  appelle  la  Société  d’ac- 
climatation. 

- J’y  ai  des  amis. 

— Je  le  sais  bien , et  avant-hier  votre  fils  m’a  apporté 
le  dernier  numéro  du  journal  de  cette  société.  Son  but  me 
plaît  ; rendre  domestiques  par  l’éducation  et  indigènes  par 
l’acclimatation  les  espèces  étrangères,  c’est  une  belle  idée. 
Je  veux  entrer  aussi  dans  cette  société-là,  moi. 

— - Vous  le  pouvez  ; les  femmes  sont  admises. 

Et  leur  argent  aussi  ; car,  si  je  ne  me  trompe,  il  faut, 
pour  en  faire  partie,  vingt-cinq  francs  par  an  et  deux  par- 
rains qui  répondent  de  vous.  Voilà  mes  vingt-cinq  francs, 
Pt  quant  aux  deux  parrains... 

--  - Je  réclame  l’honneur  d’ètre  le  premier. 

Et  je  vous  accorde  l’honneur  de  chercher  le  second. 

— Je  m’en  charge. 

— Oh  ! mais  ce  n’est  pas  tout.  Je  veux  être  un  membre 

actif.  11  ne  me  suffit  pas  de  lire  les  mémoires  de  ce  que 
font  les  autres.  J’ai  plus  d’ambition  que  cela;  et  votre  fils 
m’a  suggéré  un  projet.  - 

— Lui  ! 

— Oui,  vraiment.  Mon  cher  Maurice,  répétez  à votre 
père  ce  que  vous  m’avez  dit  ce  matin. 

— Qu’as-tu  dit  à Mademoiselle? 

— Tu  sais  bien,  père,  ce  que  j’ai  vu,  il  y a huit  jours, 
en  allant  me  promener  avec  mes  amis  dans  la  partie 
de  la  forêt  de  Varainvillers  qui  appartient  à M.  le  comte 
Charpin. 

— Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

— Si...  cet  animal  si  singulier  que  la  Société  d’acclimq- 
lation  a donné  à lAl.  le  comte  Charpin  pour  l’élever. 

— En  effet,  elle  confie  volontiers,  à ceux  de  ses  mem- 
bres qui  lui  offrent  des  garanties,  quelque  belle  éducation 
à faire. 

— Eh  bien,  voilà  mon  rêve!  reprit  Al"'’  de  Alondehise. 
Je  veux  qu’elle  me  donne  à acclimater  quelque  animal  très- 
utile  et  très-difficile  ; je  n’y  épargnerai  ni  soins,  ni  temps, 
ni  argent.  Et  vous  savez  que  ce  que  je  veux  je  le  fais.  Oh! 
nous  avons  déjà  comhiné  tous  nos  plans,  Alaurice  et  moi. 
N’est-ce  pas,  mon  cher  enfant? 

— Oui,  .Alademoiselle,  reprit  l’enfant  enchanté. 

— Je  le  prends  pour  associé. 

— Oui,  père,  c’est  convenu. 

— Nous  ferons  ensemble  toutes  les  expériences,  tous  les 
essais. 

— Oui,  père;  comme  ce  sera  amusant! 

— Et  honorable!  s'écria  AI"®  de  Alondehise.  Doter  son 
pays  d une  espèce  nouvelle,  y a-t-il  une  plus  belle  gloire 
Pt  surtout  une  plus  durable?  De  toutes  les  conquêtes  de 
■Vapoleon,  que  reste-t-il  à la  France?  le  mérinos.  Le  temps 
a balayé  depuis  bien  des  siècles  toutes  les  traces  des  vic- 
toires d .Alexandre,  saut  une  seule,  l’introduction  du  paon 
asiatique  en  Eurojie.  L expédition  des  Argonautes  ne  vit 
plus  dans  la  mémoire  reconnaissante  des  peuples  que  par 
I importation  du  faisan,  et  tous  les  établissements  meur- 


triers des  Romains  dans  le  Nord  ne  se  rachètent  que 
par  l’importation  de  la  pintade...  Vous  êtes  étonné  de  mon 
érudition?  ajouta-t-elle  gaiement.  J’ai  lu  tout  cela  hier  dans 
le  journal  de  la  Société. 

— Et  vous  voulez,  lui  dis-je,  ajouter  un  nom  à cette 
glorieuse  liste  de  conquêtes  pacifiques. 

— Précisément;  comme  je  vous  l’ai  dit,  je  veux  faire 
souche.  Oh!  voilà  une  vraie  postérité!  une  postérité  à la 
façon  d’Épaminondas.  Au  lieu  de  quelque  enfant  criard, 
pleurard,  maladif  et  inutile,  selon  toute  probabilité,  avoir 
pour  se  perpétuer  un  beau  quadrupède  élégant  et  doux,  à 
la  fois  serviteur  et  nourricier,  comme  le  lama,  ou  un  riche 
oiseau  à splendide  plumage  désormais  immortel,  comme 
l’oie  d’Égypte.  Tenez,  je  sens  que  ma  tête  s’exalte  rien  que 
d’y  penser.  Oh!  je  trouverai  mon  animal,  je  le  trouverai! 
D’abord,  quand  il  y a quelque  chose  de  grand  à faire, 
il  faut  que  les  célibataires  s’en  mêlent,  et  surtout  les 
vieilles  filles.  La  moitié  de  ce  qui  a honoré  ou  illustré 
notre  sexe  est  l’œuvre  de  vieilles  filles.  La  fondatrice  de 
l’éducation  des  femmes  en  France,  AI"®  Sainte-Beuve, 
vieille  fille!  Aliss  Edgeworth,  l’institutrice  de  l’Irlande, 
vieille  fille!  Miss  Lowel,  la  bienfaitrice  des  ouvrières  en 
Amérique,  vieille  fille  ! Un  des  plus  éloquents  cham.pions  de 
l’alfranchissement  des  noirs,  miss  Alartineau,  vieille  fille! 
Par  le  nom  de  vos  aïeux,  mademoiselle  de  Alondehise,  vous 
prendrez  place  dans  cette  phalange  immortelle,  ou  vous 
direz  pourquoi  ! 

Je  ne  pus  me  défendre  de  rire  à cette  sortie  enthousiaste. 

— Vous  riez!  vous  riez!  Alais  sachez  bien  que  rien 
n’est  plus  sérieux. 

— Je  le  sais,  Alademoiselle,  repris-je  sérieusement,  et 

dés  demain,  j’écris  à la  Société  pour  vous  y faire  ad- 
mettre. % 

— - Et  Alaurice  aussi.  Je  veux  qu’il  en  soit. 

— - Oui,  oui!  s’écria  l’enfant. 

— - Je  paye  pour  lui,  dit  Al"®  de  Alondehise.  Cela  rentre 
dans  les  dépenses  de  la  communauté.  Nous  appellerons 
notre  produit  le  Maur'iza-Mondehmana . 

— Allons,  j’accepte,  repris-je  gaiement  et  entriiîné  par 
la  verve  de  cette  aimable  femme. 

— Je  crois  bien!  cela  vous  rendra  immortel.  Si  nous 
réussissions  pourtant,  ajouta-t-elle  sérieusement;  si  à 
quinze  ans  il  avait  déjà  fait  quelque  chose  d’utile  à son 
pays!  si  peu  que  ce  fût,  cela  ne  vaudrait-il  pas  bien  un 
prix  de  version  grecque...  fût-ce  au  concours?  Allons, 
voisin , bénissez  les  deux  époux  spirituels  et  buvons  un 
peu  de  ce  ratafia;  il  est  de  ma  façon. 

La  fin  à une  frochmne  livraison. 


LE  SEL  GEMME  DE  LORRAINE. 

Au  pied  des  Vosges,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarre  supé- 
rieure, et  même  bien  au  delà  des  Vosges,  d’une  part  jusque 
dans  le  pays  de  Trêves,  de  l’autre  jusque  vers  Bonrbonne- 
les-Bains,  sur  une  étendue  totale  de  plus  de  cinquante 
lieues,  se  présente  un  dépôt  singulier  de  couches  mar- 
neuses et  argileuses  auquel  les  géologues  ont  donné  le 
nom  de  marnes  irisées , à cause  de  sa  couleur.  Rien  n’est 
plus  caractéristique,  en  effet,  que  cette  coloration,  et  les 
personnes  les  moins  exercées  aux  observations  scienti- 
fiques ne  peuvent  manquer  de  reconnaître  le  terrain  dont 
il  s’agit  dès  qu’elles  l’aperçoivent  quelque  part.  « C’est, 
sans  contredit,  une  chose  admirable,  dit  un  de  nos  anciens 
minéralogistes,  de  voir,  jiar  tout  ce  pays  à gypse,  de  petites 
couches  très-régulières,  les  unes  sur  les  autres,  tantôt  par- 
faitement horizontales,  et  tantôt  se  courhant,  s’élevant 
ou  s’abaissant  de  quelques  degrés.  On  n’admire  pas  moins 
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leur  étonnante  variété  de  couleurs  : les  unes  sont  blanches, 
les  autres  rouge  de  vin , les  autres  d’un  rouge  d’ocre,  les 
autres  vertes,  et  les  autres  violettes  ; et  toutes  sont  si  bien 
espacées  les  unes  au-dessus  des  autres  qu’elles  présentent 
ensemble  une  perspective  qui  ravit  l’œil  et  oblige  souvent 
à se  détourner  de  son  chemin  pour  aller  les  considérer  de 
plus  prés.  Je  n’en  ai  pas  vu  dont  l’épaisseur  surpassât  deux 
pieds;  plus  ordinairement,  elles  n’ont  que  six  à sept  pouces 
d’épaisseur.  « On  ne  peut  mieux  décrire  les  apparences; 
mais  ce  que  Monnet  ne  pouvait  entrevoir,  sinon  par  de  loin- 
tains soupçons,  c’est  que  ce  terrain,  dans  une  partie  consi- 
dérable de  son  étendue,  cachait  souterrainement  une  sub- 
stance bien  autrement  intéressante  que  les  couches  colo- 
rées : je  veux  dire  le  sel  gemme. 

On  savait  cependant,  vraisemblablement  de  toute  anti- 
quité, que  cette  contrée,  dans  sa  partie  moyenne,  est  salifére. 
Les  rivières  de  la  Seille  et  de  la  petite  Seille,  dont  les  noms 
mêmes  sont  significatifs,  y coulent  à travers  des  prairies 
marécageuses,  rendues  stériles  ck  et  là  par  les  efflorescences 
salines  qui  les  couvrent  durant  l’été;  et  assez  fréquemment 
aussi  se  montrent  dans  ces  mêmes  prairies  des  plantes  spé- 
ciales aux  bords  de  la  mer,  telles  que  la  salicorne  et  quel- 
ques autres.  On  comprend  que  la  terre  étant  ainsi  imprégnée 
de  sel,  les  sources  salées  ne  doivent  pas  être  rares  dans  le 
pays,  et  même,  sur  certains  points,  est-il  difficile  de  s’y 
procurer  par  les  puits  une  eau  qui  ne  soit  point  saumâtre. 
Aussi , celle  des  sources  qui  présentaient  le  plus  d’avan- 
tages, tant  par  leur  abondance  que  par  leur  degré  de  sa- 
lure, a-t-elle  été  depuis  longtemps  exploitée.  Ce  sont  des 
sources  salées  qui  ont  déterminé  successivement  la  fon- 
dation des  salines  de  Vie,  Moyenvic,  Marsal,  Dieuze, 
Château-Salins,  Salonne,  la  Grange-Fouquet,  Lezey,  Basse- 
Lindre,  œtc.  Dès  le  septième  siècle,  les  trois  premières 
étaient  déjà  en  pleine  prospérité,  et  il  y a des  preuves  que 
celle  de  Dieuze  existait  au  neuvième  siècle. 

A voir  une  si  grande  quantité  de  sel  sortir  du  sein  de 
la  terre  sans  que  les  sources,  malgré  le  travail  des  siècles, 
parussent  s’appauvrir,  il  était  assez  naturel  de  conjecturer 
que  les  profondeurs  du  sol  devaient  renfermer  des  amas 
considérables  de  cette  substance,  dont  les  eaux  se  bor- 
naient à dissoudre  journellement  quelques  parcelles  dans 
la  partie  souterraine  de  leur  cours.  On  assure  que  cette 
conjecture  régnait,  en  effet,  d’ancienne  date  dans  le  pays; 
mais  ce  n’est  qu’à  partir  du  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
par  un  mémoire  de  Guettard  à l’Académie,  qu’elle  a pris 
ce  qu’on  peut  appeler  une  consistance  scientifique.  « Les 
montagnes  de  Château-Salins  en  Lorraine,  disait  ce  cé- 
lèbre minéralogiste,  font  voir  beaucoup  de  lits  argileux 
ou  glaiseux,  verdâtres  ou  d’un  rouge  lie  de  vin.  Le  rapport 
qu’il  y a entre  ces  montagnes  'et  celles  de  Wicliska,  en 
Pologne,  du  moins  quant  à ce  qui  regarde  les  lits  de  glaise 
ou  d’argile,  leur  couleur,  leurs  ondulations,  leur  inclinai- 
son ; ce  rapport,  dis-je,  est  tel  que  j’en  fus,  en  voyant  ceux 
de  Wicliska,  tellement  frappé  que  je  pensai  d'abord  que 
des  recherches  faites  en  Lorraine  pourraient  peut-être 
conduire  à la  découverte  de  quelque  mine  de  sel  en  roche. 
L’eau  des  fontaines  salées  ne  doit  sans  doute  le  sel  dont 
elle  est  chargée  qu’à  des  rochers  de  sel  dans  lesquels  elle 
passe;  il  ne  s’agirait  que  de  trouver  ce  magasin.  La  décou- 
verte n’en  sera  peut-être  due  qu’au  hasard  ; mais  un  hasard 
prévu  pourrait  n’en  pas  devenir  un  si  on  tournait  ses  vues 
de  ce  côté,  et  si,  par  des  fouilles  faites  dans  les  montagnes 
voisines  de  ces  fontaines,  on  cherchait  à s’assurer  s’il  ne  se 
montrerait  pas  quelques  indices  de  sel  en  masse.  » 

L’analogie  de  la  nature  des  terrains  en  Lorraine  et  en 
Pologne  ajoutait  beaucoup  à la  simple  probabilité  déduite 
du  fait  des  eaux  salées.  Cependant  il  fallut  encore  près  de 
soixante  ans  pour  que  l’on  se  décidât  à tenter  quelques 


efforts  en  faveur  d’une  découverte  qui  devait  être  si  utile 
aux  intérêts  généraux.  C'est  en  1819  seulement,  sur  les 
instances  d’un  ancien  magistrat  habitant  de  la  ville  de  Vie, 
M.  Vignon,  qu’on  se  décida  à donner  près  de  cette  ville, 
située  à peu  près  au  centre  de  la  contrée  salifére,  un  coup 
de  sonde.  Le  sel  fut  atteint  dès  la  profondeur  de  65  mètres. 
On  continua  le  forage,  afin  de  s’éclairer  sur  la  nature  du 
terrain,  jusqu’à  la  profondeur  de  166  mètres,  profondeur 
médiocre  comparativement  à celle  d’un  grand  nombre  de 
houillères  et  de  mines  métalliques,  et,  sur  ce  simple  trajet, 
la  sonde  traversa  six  bancs  de  sel  d’une  épaisseur  totale  de 
35  mètres,  sans  même  que  la  limite  du  sixième  eût  été 
touchée.  La  découverte  était  accomplie.  En  effet,  les 
couches  de  grés , de  calcaire  et  de  gypse  que  la  sonde  avait 
rencontrées  avant  d’arriver  aux  couches  de  sel  étant  connues 
pour  s’étendre  horizontalement  à une  grande  distance,  la 
science  autorisait  à conclure  qu’il  devait  en  être  de  même 
des  couches  de  sel  placées  au-dessous  et  déposées  originai- 
rement dans  le  même  fond  de  mer.  C’est  ce  dont  on  s’as- 
sura immédiatement  par  le  témoignage  décisif  de  l’expé- 
rience. De  nouveaux  sondages  exécutés  dans  un  certain 
rayon,  de  1819  à 1823,  sur  sept  points  différents,  don- 
nèrent les  mêmes  résultats  que  le  premier  et  confirmèrent 
l’importance  de  la  découverte. 

Le  gîte  étant  ainsi  exploré  sur  une  étendue  suffisante, 
on  se  décida  à exploiter  directement  les  bancs  de  sel,  comme 
dans  les  mines  célèbres  de  Wicliska.  Ce  fut  à Vie  que 
furent  creusés,  en  1821,  les  premiers  puits;  mais,,  dès 
1825,  les  travaux  ayant  été  envahis  par  des  masses  d’eau 
trop  considérables,  on  prit  le  parti  de  les  abandonner  et  de 
transporter  à Dieuze  le  siège  de  l’exploitation.  On  y attei- 
gnit les  mêmes  couches  de  sel  à peu  près  aux  mêmes  pro- 
fondeurs, (jans  l’enceinte  même  de  l’ancienne  saline,  et 
c’est  là  que  les  établissements  ont  pris  leur  principal  déve- 
loppement. 

En  résumé,  la  formation  du  sel  gemme  de  la  Lorraine 
se  compose  d’une  série  de  plus  de  treize  bancs,  présentant 
en  somme  une  épaisseur  de  60  à 65  mètres,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  intervalles  composés  de  marne  et 
d’argile  mêlées  de  gypse.  Ces  bancs  sont  des  couches  régu- 
lières, ou  tout  au  moins  des  masses  lenticulaires  assez 
développées  pour  régner  d’une  manière  continue  sur  une 
étendue  de  plusieurs  myriamètres.  Pour  juger  de  l’impor- 
tance de  cette  formation,  il  suffit  de  remarquer  qu’il  n’y  a 
guère  de  terrain  houiller  en  Europe  où  la  somme  des  épais- 
seurs de  houille  atteigne  la  même  valeur,  et  dont  la  super- 
ficie soit  égale  à l’étendue  reconnue  des  couches  de  sel  de 
la  vallée  de  la  Seille.  Malheureusement,  dans  les  conditions 
actuelles  de  l’industrie,  le  sel  n’est  pas  susceptible  d’être 
employé  en  aussi  grande  masse  que  la  houille;  mais  qui 
peut  prévoir  le  parti  que  tirera  la  postérité  d’un  tel  trésor? 


LE  MALURUS  CYANEUS  ('). 

C’est  en  Australie,  dans  les  plaines  de  l’intérieur,  et  par- 
ticuliérement dans  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Galles,  qu’habite  le  Mahinis  cyanens  (Sylvia  cyanea).  11 
semble  surtout  se  plaire  dans  les  lieux  stériles  et  sauvages, 
couverts  de  buissons  chétifs  et  bas,  sur  les  bords  des  ri- 
vières ou  des  torrents.  Pendant  les  mois  d’hiver,  ces  oi- 
seaux se  réunissent  en  petites  troupes  de  six  ou  huit,  pro- 
bablement la  couvée  d’un  seul  couple.  Bien  qu’ils  ne 
s’éloignent  jamais  à une  grande  distance,  ils  sont  très- 
voyageurs  et  sillonnent  continuellement  en  tous  sens  la 

(*)  C’est  encore  au  magnifique  ouvrage  de  Gould  sur  les  Oiseaux 
d’Australie  que  nous  avons  emprunté  les  détails  de  cette  notice  sur  le 
Malurus  eyaneus  et  la  planche  qui  le  représente, 
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localité  où  ils  sont  nés;  à la  tomhée  de  la  nuit,  ils  dispa-  j A cette  époque  de  l’année,  le  plumage  des  deux  sexes  est 
raissent  pour  aller  perclier  dans  leur  retraite  babitnelle,  si  semblable  qu’à  moins  de  la  plus  minutieuse  attention  il 


I,r  Md'unis  ryaneus.  — Dessin  de  Freeman,  d'après  Gonld. 

est  difficile  de  les  distinguer.  On  peut  cependant  reconnaître  d’un  noir  plus  sombre,  à leitv  queue  d’un  bleu  plus  foncé, 
les  mâles,  pourvu  qu’ils  aient  plus  d’un  an,  à leur  bec  i Quand  vient  le  printemps,  les  troupes  se  séparent,  les 
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couples  se  forment,  et  le  mâle  subit  la  plus  complète,  la  plus 
étonnante  métamorphose.  Il  met  de  côté,  pour  quelques 
mois,  sa  robe  d’hiver,  dont  les  couleurs  ternes  n’avaient 
rien  d’attrayant,  et  il  revêt  une  magnifique  parure  qui  ne 
saurait  être  comparée  (|u’à  celle  des  oiseaux-mouches  et 
des  cotingas  d’Amérique.  Son  caractère  se  modifie  en  même 
temps  que  son  plumage;  il  devient  d’une  extrême  vivacité, 
étale  comme  à plaisir  sa  brillante  toilette  et  déploie  inces- 
samment ses  chants  animés,  jusqu’à  ce  que  sa  femelle 
ait  achevé  l’incubation  et  que  les  impérieux  besoins  de  ses 
nouveau -nés  lui  imposent  une  tâche  nouvelle.  C’est  dans 
le  mois  de  mars  que  les  mâles  adultes  prennent  générale- 
ment leur  parure  d’été,  et  c’est  dans  le  mois  d’août  qu’ils 
la  quittent. 

Pendant  l’Iiiver  aucun  oiseau  n’est  plus  doux  et  plus 
familier;  il  fréquente  les  jardins  et  les  vergers  des  colons, 
il  voltige  autour  de  leurs  demeures,  comme  s’il  recherchait 
la  présence  de  l’homme.  Quand  il  a revêtu  son  riche  plu- 
mage, il  se  montre  plus  craintif  et  plus  farouche;  il  semble 
avoir  une  conscience  instinctive  du  danger  auquel  l’expose 
sa  beauté.  Cependant  c’est  presque  toujours  dans  les  en- 
droits habités  qu’il  vient  construire  son  nid  et  élever  sa 
couvée.  Tous  les  ans  on  en  voit  plusieurs  couples  nicher 
dans  le  jardin  botanique  de  Sydney  et  jusque  clans  l’inté- 
rieur de  la  ville.  Si  la  forme  courte  et  ronde  de  leur  aile 
ne  leur  permet  pas  d'échapper  aux  poursuites  par  la  ra- 
pidité de  leur  vol,  ils  peuvent  du  moins  se  sauver  en  fuyant 
sur  le  sol  par  une  succession  de  sauts  et  de  bonds  d’une 
étonnante  agilité  : eh  courant  ainsi,  ils  portent  toujours’la 
queue  perpendiculairement  relevée  sur  le  dos;  ce  n’est 
guère  que  pendant  le  vol  qu’ils  la  tiennent  horizontale- 
ment comme  la  plupart  des  autres  oiseaux. 

Du  mois  de  septembre  au  mois  de  janvier,  les  A/oh/n 
font  deux  ou  trois  couvées.  Dès  que  les  petits  se  suffisent 
à eux-mêmes,  la  femelle  recommence  cà  pondre.  11  arrive 
souvent  que  le  coucou  dépose  son  œuf  dans  leur  nid,  comme 
notre  coucou  d’Europe  dans  celui  de  la  fauvette  ou  du 
rouge-gorge  : alors  ils  élèvent  le  jeune  parasite  avec  la 
même  sollicitude  que  leurs  propres  enfants,  ainsi  que  nous 
en  donnons  un  exemple  dans  notre  gravure. 

Leur  nid  est  en  forme  de  sphère,  avec  une  petite  ou- 
verture ménagée  sur  le  côté  ; il  est  généralement  construit 
en  gazon  entrelacé  de  plumes  et  de  cheveux.  On  le  trouve 
presque  toujours  prés  du  sol,  dans  un  touffe  d’herbes,  ou 
bien  sous  l’abri  d’une  butte  de  terre.  Il  renferme  ordinai- 
rement quatre  œufs  d’un  blanc  délicat,  moucheté  de  ta- 
ches rougeâtres  rassemblées  en  circonférence  irrégulière  à 
la  ))lus  grosse  extrémité.  Ils  ont  0™,0IR  de  long  sur  O"*, 012 
de  large. 

Par  son  chant,  qui  est  un  gazouillement  impossible  à 
décrire,  et  par  plusieurs  de  ses  habitudes,  le  Mahirm  cya- 
hpux  se  rapproche  du  roitelet  d’Europe,  mais  il  l’emporte 
de  beaucoup  sur  lui  par  l’éclat  de  son  plumage  d’été.  Le 
mâle  a le  sommet  et  les  côtés  de  la  tête,  ainsi  qu’une  large 
bande  en  forme  de  demi- lune  sur  le  dos,  d’un  bleu  clair 
admirable;  le  cou,  la  poitrine  et  la  partie  postérieure  du 
dos,  d’un  noir  de  velours  avec  des  reflets  d’un  bleu  sombre  ; 
la  queue  également  d’un  bleu  très-foncé,  bordée  de  blanc 
à l’extrémité  ; le  ventre  blanc,  nuancé  de  bleu  sur  les  flancs; 
les  ailes  brunes;  le  bec  noir  et  les  pieds  bruns.  Tout  le 
corps  de  la  femelle  est,  en  toute  saison,  d’une  teinte  brune 
plus  ou  moins  foncée. 


HUMBLES  NAISSANCES. 

Un  président  américain,  auquel  un  gentilhomme  anglais 
ilemandait  ironiquement  quelle  cotte  de  mailles  il  avait 


portée  (par  allusion  à ce  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  été 
casseur  de  pierres),  répondit  : « Une  paire  démanchés  de 
chemise.»  Lord  Tenterden  était  fier  de  montrer  à son  fils  la 
boutique  dans  laquelle  son  père  avait  rasé  pour  deux  sous. 
Les  petits  esprits  seuls  rougissent  de  leur  origine  ; mais, 
par  leurs  efforts  pour  la  dissimuler,  ils  se  trahissent  eux- 
mêmes,  comme  ce  teinturier  du  Yorkshire  qui,  honteux 
d’avoir  été  ramoneur  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  bâtir  une 
maison  où  il  n’y  avait  pas  une  seule  cheminée. 


LA  COLLECTION  DES  COINS  ET  POINÇONS 

DU  MUSÉE  MONÉTAIRE 
A l’iiotkl  des  monnaies  de  paris. 

Voltaire  a dit,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  : « C’est  une 
chose  admirable  que  ces  poinçons  et  carrés  ('),  rangés  par 
ordre  historique  dans  l’endroit  de  la  galerie  du  Louvre  oc- 
cupé par  les  artistes.  Il  y en  a pour  deux  millions,  et  la 
plupart  sont  des  chefs-d’œuvre.  » 

Cette  collection,  admirée  au  Louvre  il  y a un  siècle  par 
l’illustre  écrivain,  a été  transférée  an  Musée  monétaire  de 
l’hôtel  des  Monnaies,  en  1832,  à la  suite  de  la  réunion  de 
la  monnaie  des  médailles  à celle  des  espèces.  Elle  comprend 
la  série  des  coins  et  poinçons  des  médailles  et  jetons  frappés 
en  France  depuis  le  règne  de  Charles  VllI,  c’est-<à-dire 
depuis  l’époque  environ  où  l’on  a commencé  à conserver  les 
poinçons  originaux  comme  types  primitifs  et  moyens  de 
reproduction  des  coins.  Outre  plusieurs  œuvres  de  mérite 
d’artistes  inconnus  de  la  renaissance,  on  y admire  les  ma- 
gnifiques aciers  des  Dupré,  J.  Varin,  Molart,  Dollin,  Man- 
ger, Roetiers,  Duvivier,  le  Blanc,  Gatteaux,  etc.,  etc.  Cette 
collection  s’est  successivement  enrichie  des  chefs-d’œuvre 
de  la  gravure  moderne  ; beaucoup  plus  considérable  qu’au 
temps  de  Voltaire,  elle  renferme  aujourd’hui  plus  de  vingt 
mille  coins  et  poinçons  dont  la  valeur  est  inappréciable. 

Le  Musée  monétaire  du  quai  Conti  possède  les  médailles 
et  jetons  frappés  à l’aide  de  ces  coins,  et  les  amateurs  qui 
en  font  la  demande  peuvent  en  obtenir,  à des  prix  très- 
modérés,  déterminés  par  un  tarif  officiel.  Cette  facilité 
offerte  par  l’administration  des  Monnaies  n’est  pas  assez 
connue  du  public,  et  les  personnes  sollicitées  pour  l’achat 
d’une  pièce  réputée  rare,  c’est-à-dire  vendue  très-cher 
par  les  marchands  qui  exploitent  la  passion  du  collection- 
neur, feraient  sagement  de  s’assurer  au  préalable  qu’elle 
n’existe  pas  au  Musée  monétaire  et  qu’elle  ne  peut  être 
fabriquée  à l’aide  des  coins  de  sa  riche  collection. 

Le  public  est  admis  librement  à visiter  le  Musée  de  l’hô- 
tel des  Monnaies  deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  ven- 
dredi, de  midi  à trois  heures  {®). 

Outre  les  coins  et  les  médailles  françaises,  ce  musée  ren- 
ferme l’ancien  médaillée  du  roi,  lequel  contient  une  nom- 
breuse collection  non -seulement  des  monnaies  frappées  en 
France  depuis  l’origine  de  la  monarchie,  mais  encore  de 
celles  émises  dans  presque  tous  les  États  du  globe.  On  y 
trouve  aussi  des  réductions  au  tiers  de  la  grandeur  ordi- 
naire de  tous  les  appareils,  instruments  et  ustensiles  ser- 
vant ou  ayant  servi  à la  fabrication  des  monnaies  dans  tous 
les  temps,  la  série  de  tous  les  procédés  successivement 
employés  pour  les  essais  de  l’or  et  de  l’argent  et  pour  l'af- 
finage, et  des  spécimens  de  toutes  les  opérations  relatives 
à la  gravure  des  coins. 

(')  On  R longtemps  appelé  de  ce  nom  les  coins  de  monnaies  et  de 
médailles,  à cause  de  la  forme  carrée  f|u’ils  présenlaicnt.  De  nos 
jours,  ils  affectent  généralement  la  forme  ronde. 

(û  Une  autorisation  spéciale  est  nécessaire  pour  pénétrer  dans  les 
ateliers  de  la  fabrication  des  monnaies  et  des  médailles. 
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THÉNARD. 

Louis-Jacques  Thénard,  l’un  des  plus  éminents  chi- 
mistes de  l’époque  qui  nous  a précédés,  était  homme  de 
bien  autant  qu’homme  de  science.  Les  bonnes  actions  et 
les  grandes  découvertes  ont  également  honoré  sa  vie.  Au 
début,  on  voit  le  jeune  homme  énergique  travailler  sans 
relâche  et  parvenir;  lorsqu’il  est  parvenu,  il  travaille  en- 
core, mais  il  tend  la  main  à ceux  qui  le  suivent  et  aide  leurs 
premiers  pas  ; au  déclin  d’une  longue  existence , quand 
les  forces  le  trahissent,  il  lui  reste  l’énergie  du  bien  et  il 
use  de  l’autorité  de  son  nom  et  de  ses  propres  ressour- 
ces pour  l’accomplir  avec  largesse. 

Thénard  naquit,  le  4 mai  1777,  à la  Louptière,  près  de 
Nogent-sur-Seine,  de  cultivateurs  peu  aisés.  La  position 
de  ses  parents  était  si  modeste,  que  son  génie  manqua  de 
périr  en  germe  faute  de  circonstances  heureuses  de  déve- 
loppement. Mais  sa  mère  le  devina,  à moitié  du  moins. 
Simple  femme  de  la  campagne , elle  avait  une  intelli- 
gence haute  et  ferme,  et  ce  fut  elle  qui  décida  son  mari 
à envoyer  leur  hls  à Paris.  D’ailleurs,  elle  n’était  pas 
bien  ambitieuse  : elle  voulait  que  son  lils  devînt  pharma- 
cien de  la  ville  voisine.  Ce  fut  dans  ce  but  que  le  jeune^ 
Thénard  vint  étudier  la  chimie  auprès  des  maîtres  de  la 
science. 

Thénard  avait  alors  environ  dix-huit  ans;  il  avait  tra- 
vaillé un  peu  chez  M.  le  curé  dans  son  enfance,  et  un  an 
ou  deux  au  collège  de  Sens;  le  reste  du  temps,  il  l’avait 
passé  aux  travaux  des  champs  avec  son  père. 

Le  voilà  donc  à Paris  avec  seize  sous  par  jour  à dépen- 
ser; il  se  loge  chez  la  mère  Bateau,  pauvre  charbonnière  qui, 
pour  ce  salaire  modique,  donne  au  jeune  campagnard  un 
logement  qu’il  doit  partager  avec  deux  de  ses  compa- 
triotes, et  une  nourriture  que  l’on  devine. 

Il  étudie  avec  ardeur;  il  suit  les  cours  des  professeurs 
illustres,  mais  il  n’y  comi)rend  pas  grand’chose.  Il  sent  ce 
qui  lui  manque  ; c’est  qu’il  ne  touche  pas  lui-méme  aux 
choses  qu’il  veut  connailre,  c’est  qu’il  ne  répète  pas  lui- 
méme  les  expériences,  et,  après  une  année  d’hésitation,  il 
se  décide  àaller  trouver  Vauquelin,  dont  il  suivait  les  cours 
au  Collège  de  France,  et  lui  demande  l’entrée  du  labora- 
toire. Le  professeur,  mal  rétribué,  obligé  de  dépenser 
ses  modestes  ressources  pour  ses  propres  recherches,  ne 
veut  pas  se  charger  de  dépenses  nouvelles;  il  refuse.  Thé- 
nard insiste,  et  l’inie  des  soeurs  de  Vauquelin,  prenant  le 
solliciteur  en  compassion, intercède  pour  lui;  mais,  hélas! 
à quelle  condition  ! c’est  que  le  chimiste  en  herbe  se  char- 
gera de  faire  le  pot-au-feu.  Il  voulait  s’instruire;  il  ac- 
cepta, je  dirai  même  avec  reconnaissance. 

Trois  ans  après,  l’aide  était  devenu  un  chimiste  ; il  avait 
ilécouvert  un  corps  nouveau,  la  glucine;  il  était  nommé 
répétiteur  à l’École  polytechnique,  et  Guyton  de  Morveau, 
faisant  à l’Académie  son  éloge,  le  représentait  comme 
“ en  possession  de  tous  les  moyens  d’avancer  la  science.» 
Dix  ans  plus  tard,  alors  qu’il  n’avait  guère  que  trente- deux 
ans , il  se  trouvait  l’un  des  maîtres  les  plus  écoutés  du 
Collège  de  France  et  de  la  Sorbonne,  et  il  entrait  à l’Aca- 
démie, nommé  à Funanimité  des  sufi'rages.  Depuis,  les 
honneurs  ne  cessèrent  pas  de  s’accumuler  sur  lui;  mais  il 
lie  cessa  pas  de  les  mériter.  Jusqu’à  ses  derniers  jours, 
il  s’occupa  d’avancer  la  science.  En  1850,  il  publiait  en- 
core un  dernier  mémoire  ; en  1857,  il  n’était  plus. 

L’analyse  de  tous  les  travaux  scientifiques  de  Thénard 
serait  impossible  dans  une  courte  notice;  je  me  bornerai 
à signaler  les  plus  importants,  ceux  qui  contiennent  quel- 
ques-unes de  ces  idées  mères  d'où  sortiront  mille  décou- 
vertes dans  la  suite  des  temps,  ceux  que  développeront  des 
générations  de  savants. 


La  grande  découverte  de  Thénard  est  celle  de  l’eau 
oxygénée.  Il  trouva  qu’à  l’eau  ordinaire  pouvait  se  com- 
biner de  l’oxygéne.  Le  hasard  lui  donna  les  premières 
indications;  je  dis  le  hasard  , mais  ce  hasard  fut  provoqué 
par  son  amour  pour  ses  élèves  et  pour  la  vérité.  Voici 
comment  il  raconte  sa  découverte  : 

« C’était  en  1818;  je  faisais  à la  Sorbonne  ma  première 
leçon  sur  les  sels.  Pour  que  les  métaux  s’unissent  aux 
acides,  disais-je,  il  faut  qu’ils  soient  oxydés  et  qu’ils  ne  le 
soient  qu’à  un  certain  degré  ; quand  la  quantité  d’oxygène 
est  trop  grande,  l’oxyde  perd  une  partie  de  son  allinité. 
Comme  exemple,  j’allais  citer  le  deutoxyde  de  barium, 
quand  un  remords  me  traversa  l’esprit  : l’expérience  n’avait 
pas  été  faite. 

» A peine  rentré  dans  le  laboratoire,  je  demande  de  la 
baryte  oxygénée;  j’étends  de  l’acide  chlorhydrique  avec  de 
la  glace,  et  j’en  ajoute  de  manière  à avoir  un  liquide  à zéro. 
J’hydratai  la  baryte  et  la  mis  à l’état  de  pâte.  Je  fis 
le  mélange  : la  baryte,  à mon  grand  étonnement,  se  dis- 
sout sans  effervescence  sensible. 

» Je  m’éloignai  l’esprit  préoccupé  d’un  fait  aussi  anor- 
mal. Quand  je  revins  pour  la  leçon  suivante,  j’aperçus  de 
petits  globules  attachés  aux  parois  du  vase  comme  ceux 
que  l’on  observe  dans  un  verre  rempli  de  vin  de  Cham- 
pagne; il  s’échappait  du  milieu  du  liquide  des  bulles  de 
gaz  assez  rares  du  reste.  Je  prends  alors  un  tube  fermé  à 
la  lampe  par  l’une  de  ses  extrémités;  j’y  verse  de  ce  li- 
quide et  je  chaull'e  : bientôt  les  bulles  très-nombreuses  se 
dégagent,  le  gaz  s’accumule  dans  la  partie  du  tube  restée 
libre  ; j’y  plonge  une  allumette,  elle  s’enflamme  : c’était  de 
l’oxygène. 

» C’était  aussi  l’heure  de  faire  ma  leçon;  je  la  fis,  mais 
elle  se  sentit  terriblement  de  ma  préoccupation!  » 

Unir  de  l’oxygéne  à l’eau,  qui  en  contient  déjà,  c’eût  été 
produire  une  combinaison  nouvelle  comme  les  chimistes  en 
produisent  mille  autres,  si  des  dilficultés  sans  nombre  ne 
s’étaient  pas  opposées  à la  préparation.  Le  conqiosé  est  si 
facile  à détruire  qu’avant  d’être  purifié  il  s’était  mille  fois 
évanoui  dans  les  opérations  où  rexpénmenlateur  faisait 
agir  des  substances  trop  actives.  Maintenant,  grâce  à Thé- 
nard, on  sait  comment  il  faut  procéder,  et  les  chimistes  un 
)ieu  exercés  réussissent  à coup  sûr;  mais  que  l’on  imagine 
l’inventeur  qui,  dans  le  chaos  formé  par  ses  réactifs,  sait 
qu’un  être  existe,  qui  ne  sait  pas  quel  il  est,  quelles 
actions  le  détruisent,  quelles  autres  le  conservent,  et  qui 
doit  cependant  le  faire  sortir  pur  des  mélanges  qui  le 
dissimulent.  Qu'on  s’imagine  ce  problème  à résoudre  avec 
un  corps  que  presque  tous  les  agents  réduisent  à ses 
éléments,  et  l’on  comprendra  quel  habile  chimiste  était 
Thénard. 

La  découverte  ne  serait  qu’imparfaitement  appréciée  si 
l’on  ne  considérait  que  les  dilficultés  à vaincre  pour  y par- 
venir. Elle  a une  bien  autre  valeur.  Dans  l’étude  des  pro- 
liriétés  du  corps  obtenu , des  phénomènes  sont  apparus 
(l’une  telle  nature  que  jamais  les  chimistes  n’en  avaient 
observé  de  pareils  : ce  sont  les  phénomènes  de  contact,  (|ui 
ont  été  depuis  mille  fois  retrouvés.  Ils  se  réalisent  en  mul- 
titude dans  la  nature,  mais  ils  ont  échappé  long-temps  à 
la  sagacité  des  chimistes  : aucun  ne  s’était  manifesté  avec 
cette  netteté  que  l’eau  oxygénée  a laissé  apercevoir.  Thé- 
nard fut  ainsi  le  fondateur  d’une  partie  nouvelle  de  la 
science. 

Thénard  accomplit  donc  une  des  plus  belles  découverles 
de  la  chimie  moderne,  ]iuisqu’il  constata  des  phénomènes 
d’un  ordre  inconnu  jusqu’à  lui.  C’est  par  là  qu’il  restera 
comme  un  des  niaitres  de  la  science.  Sur  l’idée  qu’il  a 
développée  travaillent  depuis  quarante  ans  d’habiles  chi- 
mistes, et  pendant  longtemps  encore  les  générations  qui  se 
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succéderont  auront  à continuer  l’œuvre  commencée.  Ainsi, 
l’on  sait  déjà  que  c’est  par  des  actions  de  contact  que  l’amidon 
se  change  en  sucre,  que  les  alcools  se  changent  en  éthers, 
et  l’on  pense  que  les  fermentations  s’opèrent  et  que  les 
phénomènes  de  la  digestion  s’accomplissent  par  suite  d’ac- 
'tiqns  de  même  espèce. 

'•'^i’aclivité  de  Thénard  se  porta  sur  bien  d’autres  sujets; 
toutes  les  parties  de  la  chimie  portent  sa  forte  empreinte. 
Toutefois,  outre  le  travail  que  nous  avons  signalé,  on  doit 
citer  surtout  comme  remarquables  les  expériences  qu’il  fit 
avec  Gay-Lussac. 

Du  temps  où  l’empire  était  en  guerre  avec  toute  l’Eu- 
rope , l’Institut  de  France  eut  à décerner  un  grand  prix  à 
l’auteur  des  plus  belles  découvertes  relatives  à l’électricité. 
Ce  fut  un  Anglais,  sir  Humphry  Davy,  qui  l’obtint.  Na- 
poléon eut  le  bon  sens  de  ne  pas  s’y  opposer;  le  monde 
savant  aurait  protesté,  en  France  à voix  basse,  en  Eu- 
rope à grands  cris.  Mais  Napoléon  ne  se  résigna  pas  : 
«(  Laisserez-vous  cette  victoire  aux  Anglais?  » dit-il  avec 
humeur  à Berthollet  ; et  il  fit  les  frais  d’une  pile  gigan- 
tesque qui  fut  livrée  à Thénard  et  à Gay-Lussac.  Les  deux 
amis  se  mirent  à l’œuvre  ; ils  répétèrent  les  expériences 
de  Davy,  et,  sauf  quelques  faits  de  détail,  ne  tirèrent  pas 
grand  parti  du  dispendieux  appareil.  On  n’invente  pas 


sur  commande.  Laissant  alors  l’instrument  de  côté,  ils 
procédèrent  selon  leur  génie  et  ils  firent  connaître  des 
procédés  purement  chimiques  qui  permettaient  d’obtenir  le 
potassium,  dont  la  découverte  fiüte  par  Davy  lui  avait  valu 
le  grand  prix.  Davy  convint  lui-même  que  la  méthode  de 
Thénard  et  Gay-Lussac  était  préférable  à la  sienne.  Une  fois 
en  état  de  produire  d’assez  grandes  quantités  de  potassium, 
les  deux  savants  étudièrent  l’action  de  cette  substance  sur 
divers  composés,  et  l’un  de  ces  composés,  l’acide  borique, 
leur  donna  un  corps  simple  inconnu  alors  ; c’est  le  bore. 

Contents  de  leur  association,  Thénard  et  Gay-Lussac 
continuèrent  à travailler  ensemble.  La  science  dut  à cette 
union  une  méthode  qui  s’applique  à l’analyse  de  toutes 
matières  organiques.  Avant  eux , Lavoisier  en  avait  indi- 
qué les  principes;  après  eux,  d’autres  chimistes  ont  trouvé 
des  perfectionnements;  mais  ce  sont  eux  qui  ont  réalisé  les 
premiers  un  appareil  et  qui  ont  obtenu  des  résultats  cer- 
tains. Le  chimiste  put  dès  lors  introduire  dans  la  chimie 
organique  une  précision  qui  jusque-là  n'était  pas  connue. 

On  ne  peut  pas  parler  des  services  rendus  à la  science 


: par  Thénard  sans  rappeler  son  enseignement  public.  11  fut 
i’un  des  professeurs  les  plus  suivis  de  son  temps.  Je  laisse  un 
de  ses  anciens  préparateurs,  M.  le  Canu,  aujourd’hui  pro- 
fesseur à l’Ecole  de  pharmacie , décrire  une  des  leçons  du 
i maître  : 

« Je  le  vois  encore  dans  l’amphithéâtre  du  Collège  de 
! France,  où  se  presse  une  foule  avide  de  l’entendre,  où  pas 
' une  place  n’est  demeurée  vide,  où  les  couloirs  eux-mêmes 
I sont  encombrés  d’auditeurs , où  le  professeur  et  ses  aides 
sont  comme  assiégés  dans  l’étroite  enceinte  qui  leur  est 
1 réservée. 

» Il  est  debout,  portant  fièrement  sa  forte  tête  qu’om- 
; brage  une  épaisse  et  noire  chevelure;  sa  haute  taille  se 
' dessine  sur  le  tableau,  tout  couvert  de  chifl'reset  de  figures, 

; placé  derrière  lui.  Son  œil  brillant  d’intelligence  et  large- 
, ment  ouvert  vient  de  passer  en  revue  les  appareils  et  les 
I réactifs  disposés  sur  la  table;  son  regard  s’est  promené 
avec  assurance  sur  ses  auditeurs,  comme  pour  prendre  la 
j mesure  de  leur  entendement;  à ses  côtés  se  tient  le  pré- 
1 parateur  attentif  à ses  mouvements,  anxieux  de  devancer 
I ses  désirs;  tous  font  silence. 

I » La  leçon  commence;  la  voix  du  professeur  est  pleine, 
j sonore,  vibrante;  sa  parole,  facile,  rapide,  abondante;  sa 
main,  adroite  au  maniement  des  vases  les  plus  fragiles,  des 
instruments  les  plus  délicats;  son  geste,  prompt  et  quelque 
peu  impérieux. 

» 11  aura  parlé  plus  d’une  heure  sans  que  l’attention  ait 
faibli  , tant  les  faits  se  sont  enchaînés  les  uns  aux  autres, 
tant  les  théories  destinées  à leur  servir  de  liens  en  auront 
été  déduites  avec  clarté,  tant  les  expériences  dont  les  ré- 
sultats les  devaient  confirmer  auront  été  habilement  choi- 
sies, et  les  applications  qui  devaient  en  être  les  consé- 
quences heureusement  rappelées.  » 

Il  nous  resterait  à parler  du  caractère  de  Thénard  : 
quelques  traits  suffiront  pour  le  faire  connaître. 

Dans  sa  jeunesse,  alors  qu’il  prend  ses  repas  chez  la 
mère  Bateau,  il  n’arrive  pas  à l’heure  pour  dîner  ; la  char- 
bonnière, un  peu  impitoyable,  lui  dit  qu’il  n’y  a plus  rien, 
qu’il  est  trop  tard.  Thénard  est  obligé  de  se  passer  de 
manger,  et  souffre.  Deux  ou  trois  fois  encore  il  est  retar- 
dataire : même  réponse  de  la  mère  Bateau.  Thénard  de- 
vient d’une  exactitude  scrupuleuse;  et  plus  tard,  il  se 
plaisait  à dire  : « Si  j’ai  pris  la  bonne  habitude  d’être 
exact,  c’est  à la  mère  Bateau  que  je  le  dois.  » 

Autre  fait  : Vauquelin  le  rudoyait  assez  durement;  alors 
le  pauvre  aide  faisait  et  le  pot-au-feu  à la  cuisine  et  la 
préparation  au  laboratoire  de  chimie.  Depuis,  Thénard  en 
était  reconnaissant,  et  disait  : «Vauquelin  m’a  donné  de 
la  promptitude  dans  l’esprit.  » N’est-ce  pas  aussi  beau  que 
le  début  des  Pensées  de  Marc  Aurèle.  L’empereur  philo- 
sophe signale  ce  qu’il  doit  à ses  parents  et  à ses  amis; 
mais  parents  et  amis  l’ont  tous  bien  traité. 

Thénard  crut  sincèrement  avoir  contracté  une  dette  sa- 
crée de  reconnaissance  envers  ses  bienfaiteurs,  et  il  s’ef- 
forçait de  la  payer  en  tendant  une  main  secourable  à la 
jeunesse  peu  fortunée  qui  voulait  bien  faire. 

Une  position  élevée,  celle  de  conseiller  de  l’Université, 
lui  donna , vers  la  fin  de  sa  vie , de  puissants  moyens 
d’exercer  un  patronage  actif,  et  de  nul  autre  l’Université 
n’a  pensé  tant  de  bien. 

Personne  n’eut  à se  plaindre  de  lui  ; beaucoup  parlent 
de  leur  gratitude,  et  la  plupart,  je  l’espère  (je  voudrais 
dire  tous),  se  souviennent  qu’ils  ont  à payer  aux  plus 
jeunes  la  dette  contractée  envers  leur  premier  protecteur. 
Tous  ceux  qui  l’ont  connu  pensent  de  lui  comme  le  prêtre 
qui,  au  dernier  jour,  arrivant  trop  tard  près  de  son  chevet, 
s’en  alla  rassuré  en  disant  ; « 11  n’y  a pas  de  danger,  il 
était  prêt.  » 
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LA  HOLLANDE. 

Suite.  — Voy.  p.  65,  129. 


AMSTEHD.VM.  — MAISON  d’oRPHELINS. 


Orphelins  et  orphelines  à Amsterdam.  — Dessin  de  Marc. 


Pendant  notre  visite  au  Trippciiliiiis,  les  brumes  du 
matin  se  sont  dissipées;  un  rayon  de  soleil  perce  les 
nuages,  et  çà  et  là  paraissent  dans  le  ciel  de  larges  places 
bleues.  De  même  en  moi  ; Pvembrandt  a fait  des  trouées 
dans  ma  tristesse;  je  sens  renaître  ma  curiosité. 

Dans  la  Zwanenburger  Straat,  près  d’un  pont,  je  lis 
au-dessus  d’une  porte  ces  mots  ; Diakeme-Wees-lhm,  ce 
qui  m’annonce  que  par  hasard  j’ai  rencontré  la  maison  d’asile 
et  d’éducation  pour  les  orphelins  et  orphelines  calvinistes  de 
la  classe  pauvre.  La  maison  est  vaste , de  bonne  apparence 
très-simple;  un  de  ses  cétés  borde  l’Amstel.  .l’entre  sans 
délibérer;  on  est  habitué  aux  visiteurs  : le  concierge,  sans 
m’interroger,  me  conduit  dans  une  salle  bien  meublée  où 
en  ce  moment  une  dame  d’àge  moyen,  à physionomie  digne 

Tome  XXIX. —Mai  1861. 


et  aimable,  s’attache  un  tablier.  .le  suppose  que  je  suis 
en  présence  d’une  sous-maîtresse  de  rétablissement.  La 
dame  me  tire  d’erreur;  elle  erst  l’une  des  six  diaconesses 
qui  viennent  tour  à tour,  pendant  une  journée,  s’acipiitler 
gratuitement  d’un  devoir  de  surveillance  fort  laborieux. 
.Je  veux  me  défendre  d’être  importun  et  m adresser  à 
quelque  subalterne;  mais  la  dame,  en  souriant  avec  grâce, 
fait  un  geste  de  dénégation,  prend  un  trousseau  do  ciels 
et  insiste  pour  me  guider  elle-même. 

La  maison,  peuplée  d’environ  sept  cents  orphelins  et 
orphelines  échelonnés  depuis  la  première  enfance.  jus(|u'à 
l’àge  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  est  divisée  en  deux  moitiés 
parfaitement  régulières,  l’ime  destinée  aux  filles,  l'autie 
aux  garçons.  La  distribution  est  exactement  la  même  dans 
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chacune  des  deux  moitiés.  Nous  parcourons  successive- 
ment les  salles  d’asile,  d’école,  de  lecture,  les  réfec-  1 
toires,  les  préaux,  les  cuisines,  les  salles  à manger,  les 
ateliers,  les  dortoirs,  l’infirmerie.  Partout  l’ordre,  la  paix, 
le  travail,  une  propreté  extrême,  un  air  de  doux  con- 
tentement. Le  régime  est  sain,  suffisant,  modeste  : le 
matin,  on  distribue  à chaque  enfant  deux  grandes  tartines  . 
beurrées  ; on  dîne  à midi  copieusement  ; le  soir,  on  sert 
du  gruau  ou  du  laitage.  Les  heures  de  récréation  se  pas- 
sent, suivant  le  temps,  dans  une  des  salles  de  lecture  ou 
dans  une  cour  plantée  d’arbres,  près  du  fleuve,  où,  à tra- 
vers la  palissade,  on  voit  passer  les  bateaux.  Le  système 
d’éducation  paraît  très-sagement  conçu  et  appliqué;  on  est 
loin  de  négliger  l’instruction  proprement  dite,  parce  qu’en 
Hollande  on  n’a  pas  le  moindre  doute  sur  sa  nécessité  et 
sur  ses  bienfaits  ; il  faut,  avant  tout,  éclairer  les  âmes, 
mais  l’enseignement  des  connaissances  élémentaires  ne  se 
.sépare  point  de  celui  de  la  morale  et  de  la  religion  ; en 
même  temps,  on  prépare  les  enfants  aux  professions  qu’ils 
doivent  exercer  un  jour  : les  jeunes  filles  sont  destinées 
très-simplement  à devenir  domestiques,  femmes  de  cham- 
lu’c,  couturières;  les  jeunes  garçons  apprennent  tous  les 
états  manuels.  Je  n’ai  vu  dans  la  maison  que  des  ateliers 
de  cordonniers  et  de  tailleurs;  mais  on  les  met  en  appren- 
tissage au  dehors,  et  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  mesure 
de  se  suffire  à eux-mêmes,  ils  reviennent  cà  l’établissement 
chaque  soir.  Dans  les  salles  de  lecture,  la  diaconesse  me 
fait  remarquer  des  sentences  morales  écrites  à la  craie  et 
que  l’on  renouvelle  de  manière  à approprier  les  avertis- 
sements à l’état  moral  des  élèves;  on  fait  des  lectures  va- 
riées dans  les  salles  pendant  le  repas.  Je  ne  traverse  pas 
.sans  émotion  l’infirmerie,  que  j’aurais  volontiers  évitée. 
La  dame  s’approche  du  lit  d’une  fillette  de  huit  ans,  qui 
essaye  en  vain  de  se  soulever.  Quelle  charmante  petite 
figure , mais  si  pâle , si  amaigrie , les  yeux  si  grands  et  si 
tristes!  Pauvre  enfant!  combien  de  jours,  d’heures  peut- 
être,  avait-elle  encore  à vivre?  La  dame  ouvre  une  bon- 
bonnière où  la  petite  malade  jette  un  regard  avide  et 
puise  un  peu  de  pâte  sucrée;  elle  lève  ensuite  vers  la  dia- 
conesse des  yeux  où  se  peint  un  sentiment  si  attendrissant 
de  reconnaissance!  O douloureux  mystère!  naître  et  n’avoir 
à aimer  ni  père,  ni  mère;  languir  quelques  années  dans  la 
soulfrance,  et  mourir!  Ma  poitrine  est  oppressée;  je  sens 
venir  les  larmes.  J’embrasse  les  longs  petits  doigts  maigres 
et  brûlants  de  l’orpheline,  et  je  fuis. 

La  salle  réservée  au  repos  du  soir  témoigne  particu- 
lièrement d’une  grande  sollicitude  morale.  L’association 
charitable  qui  soutient  l’institution  veut  que  les  enfants 
se  plaisent  dans  leur  asile  et  aient  à regretter  le  moins 
possible  cette  vie  de  la  famille  qui  ne  leur  a pas  été  donnée  ; 
on  met  à leur  disposition  un  choix  d’e.xcellents  livres,  la 
plupart  amusants  : voyages,  histoire,  poésies,  et  même, 
me  dit  la  dame,  en  écartant  ses  bras  baissés  comme 
lorsqu’on  avoue  une  faiblesse,  et  même  des  contes  et  quel- 
ques bons  romans  hollandais  ou  traduits  de  l’anglais  et  de 
l’allemand.  Sous  les  vitrines  je  vois  des  jeux  de  dames, 
d’ècliccs,  des  modèles  de  dessins,  des  instruments  de  mu- 
sique. Il  Nous  voulons  éviter  absolument  que  nos  orphelins  ne 
s’ennuient  : vous  nous  blâmerez  peut-être,  Monsieur;  mais 
nous  permettons  même  à nos  grands  garçons,  qui  ont  déjà 
plusieurs  années  d’apprentissage,  d’aller  fumer  un  peu  le 
soir  dans  le  ]iréau.  Partout  ailleurs,  à leur  âge  et  dans 
leur  condition  surtout,  on  fume.  « 

Les  murs  de  plusieurs  grands  corridors  sont  couverts 
(te  cases  en  bois  d’un  pied  carré  environ , fermées  avec  de 
petites  portes  numérotées,  (’-baque  enfant  a la  sienne.  Le 
bonheur  des  filles  est  d’y  ranger,  avec  un  soin  parfait,  leur 
linge  et  les  petits  présents  de  leurs  parents  ou  des  maî- 


tresses; elles  s’appellent  les  unes  les  autres  pour  se  mon- 
trer le  nouvel  orclre  qu’elles  imaginent  et  pour  se  consulter. 
Les  garçons,  plus  inventifs  et  plus  avides  d’émotions,  se 
donnent , dans  leurs  boîtes , des  spectacles  ; plusieurs  de  ces 
cases  sont  vraiment  curieuses  à étudier  : l’une  d’elles  surtout 
me  paraît  une  petite  merveille;  son  possesseur,  un  blondin 
de  six  à sept  ans,  au  teint  frais  et  rose,  l’a  décorée  cl 
peuplée  d’images  de  manière  à en  faire  un  splendid(' 
opéra  ou  plutôt  un  poëmc  en  miniature  de  la  vie.  Au  pre- 
mier plan,  on  voit  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  enfants; 
au  second,  des  troupeaux,  des  moissons;  plus  loin,  des  sol- 
dats, des  voyageurs  leur  sac  sur  le  dos,  des  barques  siii' 
des  canaux,  des  maisons,  les  unes  riches,  les  autres  pau- 
vres; ces  scènes  s’élèvent  par  degrés  jusqu’à  des  mon- 
tagnes dont  le  pauvre  enfant  n’a  jamais  vu  les  modèles, 
et  qui  lui  sont  d’autant  plus  prodigieuses  et  poétiques; 
enfin , au-dessus  des  cimes  de  neige  ou  des  cratères  fu- 
mants le  ciel  s’entr’ouvre , et  dans  la  perspective  se  dé- 
roule toute  la  gloire  céleste  avec  une  pompe  plus  catholique 
que  calviniste.  Des  espèces  de  festons  dorés  ou  peints 
tombent  à quelques  pouces  du  plafond  de  la  boîte,  comme 
des  nuages  , et  servent  à la  fois  à orner  et  à jeter  un  peu 
d’ombre  et  de  mystère  dans  les  lointains.  Toutes  ces 
splendeurs  en  papier  peint  et  en  images  découpées  n’ont 
pas  coûté  dix  sous,  et  je  suis  sûr  qu’elles  intéresseraient 
nos  plus  habiles  décorateurs  de  théâtres.  L’imagination 
d’un  poëte  s’en  serait  ému  ; Goethe  en  aurait  fait  une  des- 
cription charmante.  Le  jeune  auteur  avait  invité  un  de  s^s 
amis  à voir  son  œuvre.  Ils  étaient  là  tous  deux  agenouillés, 
regardant  de  tons  leurs  yeux  et  contemplant  en  silence. 
La  diaconesse,  avec  sa  douceur  accoutumée,  leur  adressa 
quelques  paroles  en  hollandais  sans  les  tirer  de  leur  rê- 
verie; puis  elle  me  dit  en  français  : ((  Oh!  les  pauvres  en- 
fants, ils  ont  fait  là  le  monde  plus  beau  qu’ils  ne  le  ver- 
ront jamais!  » 

On  ne  perd  point  de  vue  les  élèves  de  la  maison  lorsque, 
après  vingt  ans,  ils  en  sont  sortis  : on  veille  sur  eux,  on 
les  protège;  et  s’ils  arrivent  à la  vieillesse  sans  avoir  eu 
la  chance  de  se  fonder  une  famille  et  de  se  créer  quelques 
ressources,  on  les  reçoit  dans  un  hospice  spécial  où  ils 
achèvent  paisiblement  leur  vie  avec  d’anciens  compagnons 
d’enfance.  On  en  cite,  me  dit  la  diaconesse,  qui  sont  devenus 
des  hommes  fort  distingués  dans  leurs  professions;  l’im 
d’eux  a fait  une  belle  fortune  dans  l’Inde  et  l’a  b'fguée  à 
l’orphelinat. 

Les  élèves  de  cette  maison  sont  habillés  de  noir,  et 
portent,  comme  marque  distinctive,  un  chitfre  cousu  en  fil 
blanc  sur  le  bras  gauche.  Est-il  bien  de  leur  imposer 
ainsi  une  sorte  de  livrée?  La  question  a été  souvent  dé- 
battue. En  somme,  les  orphelins  paraissent  tenir  leur 
costume  plutôt  à honneur  qu’à  honte,  et  l’on  trouve,  dit- 
on,  un  grand  avantage  à les  mettre  ainsi  dans  la  nécessité  de 
se  respecter  eux-mêmes  pour  ne  pas  nuire  au  renom  de 
l’établissement  auquel  ils  doivent  tout. 

Les  orphelins  et  les  orphelines  qui  attirent  le  plus  l’at- 
tention dans  les  rues  d’Amsterdam  portent  des  vêtements 
noirs  d’un  côté  et  rouges  de  l’autre;  ce  sont  les  couleurs 
des  armes  de  la  ville.  Leur  asile,  entretenu  aux  frais 
d’Amsterdam,  est  destiné  aux  orphelins  de  la  classe  bour- 
geoise; on  l’appelle  en  ]\o]\i\\vhh  Burfire-Weea-Hiih.  En 
passant  dans  le  Kolverstraat , on  en  voit  une  entrée  que 
surmonte  un  petit  bas-relief  colorié  assez  curieux.  Cette 
maison  s’honore  d’avoir  élevé  Van-Speijk,  l’un  des  héros 
de  la  marine  hollandaise. 

Ou  cite  aussi  un  asile  d’orphelins  catholiques  admira- 
blement dirigé.  Les  institutions  charitables  de  toute  espèce 
sont,  du  reste,  très-nombreuses  à Amsterdam  comme  dans 
toute  la  Hollande.  Les  malheureux,  relativement  beaucoup 
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plus  rares  qu’en  France , n’attendent  pas  leurs  secours  de 
l’État  : il  y a toujours  près  d’eux  quelque  association 
privée  dont  ils  n’invoquent  pas  la  protection  en  vain. 
Chaque  Hollandais  considère  connue  un  devoir  naturel  de 
l'aire  partie  d’une  de  ces  sociétés,  et  la  charité  se  pratique 
de  cette  manière  depuis  si  longtemps,  que  les  générations 
n'ont  qu’à  suivre  l’exemple  de  celles  qui  les  ont  précé- 
dées. Les  commotions  publiques,  soit  politiques,  soit  com- 
niei'ciales,  ne  se  font  pas  sentir  au  delà  du  seuil  des  asiles 
du  pauvre;  rien  n’en  altère  la  vie  régulière  et  tranquille. 
On  voit,  dans  la  Diakenie-Wees-Huis,  deux  très-anciens 
tableaux  représentant  les  orphelines  d’un  autre  siècle  ; ces 
peintures  sont  l’image  exacte  de  ce  qu’on  a aujourd’hui 
sous  les  yeux  : mêmes  costumes,  mêmes  expressions  des 
ligures,  même  morale  salutaire. 

Comme  le  Musée  avait  relevé  mon  esprit,  l’orphelinat  a 
ranimé  mon  cœur. 


FHAGMENTS  DU  JOURNAL  D’UN  PÈRE. 

Kiii.  -Voy.  p.  110,  in,  125,  138. 

4 octolire. 

Morte  ! morte  ! en  quelques  jours , en  pleine  vie  ! Oh  ! 
excepté  ma  mère  et  ma  sœur,  je  n’ai  pleuré  personne  plus 
sincèrement.  Tant  de  cœur  avec  tant  d’esprit!  Sa  dernière 
parole  a été  pour  cet  enfant.  0 pauvre  chère  fenune!  je 
l'entends  encore,  je  la  vois  toujours,  et  lorsqu’à  mon 
retour  de  ce  malheureux  voyage  je  trouvai  ici,  il  y a 
trois  jours,  car  il  n’y  a que  trois  jours  quelle  est  morte, 
et  il  me  semble  qu’il  y a des  mois  entiers  tant  j’ai  souffert 
depuis  ce  moment!  quand  j’ai  trouvé,  en  arrivant,  cette 
lettre  d’une  écriture  si  altérée  : «Venez  vite,  mon  ami,  je 
» m’en  vais.  Amenez-moi  mon  petit  Maurice,  je  veux  l’em- 
» brasser,  et  lui  apprendre  encore  quelque  chose...  à 
» mourir  ! » je  me  sentis  frappé  au  cœur,  frappé  pour 
moi  et  pour  lui...  J’hésitais  à lui  apprendre  la  fatale 
nouvelle,  j’avais  peur  qu’elle  ne  lui  fit  trop  de  mal,  et  en 
même  temps...  Oh!  à quoi  ne  pense-t-on  pas  quand  on 
est  père!...  Et  en  même  temps  je  tremblais  qu’il  n’eùt  pas 
assez  de  chagrin.  Pauvre  enfant!  je  n’eus  pas  longtemps 
cette  peur-là.  Nous  courûmes  chez  elle.  Je  vis  bien,  en 
arrivant,  combien  nos  regrets  étaient  légitimes.  La  nou- 
velle de  son  danger  n’était  répandue  que  depuis  quelques 
heures,  et  déjà  sa  porte  était  assiégée  par  une  foule  de 
pauvres  femmes,  de  malheureux  tout  en  larmes;  car 
ses  soins  ne  se  bornaient  pas  aux  bêtes  : sa  pitié  pour 
elles  n’avait  rien  d’une  singularité,  d’une  manie,  et  n’était 
(lu’une  part  de  sa  sympathie  inépuisable  pour  tout  ce  qui 
est  faible  et  souffrant.  Comme  nous  franchissions  le  seuil, 
le  curé  et  le  médecin  sortaient. 

--  C’est  une  sainte , me  dit  le  prêtre. 

Elle  est  perdue,  me  dit  le  médecin.  Entrez  vite, 
elle  vous  appelle. 

Nous  entrâmes.  Elle  était  presque  assise  sur  son  lit.  En 
l’apercevant , mon  pauvre  enfant  courut  à elle , et  tomba 
sur  son  ht  en  poussant  de  vrais  cris  de  désespoir. 

— Eh  bien , eh  bien  ! lui  dit-elle  avec  un  foible  sou-i 
rire,  qu’est-ce  que  cela,  mon  élève?  Tant  de  douleur 
parce  que  je  vais  rejoindre  Dieu!  Mais  qu’est-ce  qu’une 
créature  humaine  qui  meurt?  c’est  un  oiseau  qui  s’envole. 

Et  comme  les  sanglots  de  mon  fils  redoublaient  ; 

— Allons,  Maurice,  je  vous  en  prie! 

Et  elle  promenait  sa  pauvre  main  déjà  froide  sur  cette 
petite  tête,  et  elle  l’attirait  à elle,  et  elle  l’embrassait  avec 
une  véritable  passion  maternelle;  et,  pleurant  aussi  mal- 
gré elle,  elle  disait  ; 


— Oh  ! le  vilain  ! avec  son  chagrin , il  me  gâte  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie  ! 

On  conçoit  qu’une  telle  scène  ne  me  laissait  pas  plus  de 
courage  qu’à  mon  lils.  Elle  le  vit,  et , avec  un  ton  de  re- 
proche : 

— Vous  aussi,  me  dit-elle,  vous  ne  voulez  donc  ni’èlre 
bon  à rien  ! 

— Si,  si.  Mademoiselle!  répris-je  en  rassemblant  mes 
forces.  Que  puis-je  faire,  dites? 

— A la  bonne  heure!  car  j’ai  besoin  de  vous.  Mais 
approchez-vous  un  peu  plus,  je  commence  à avoir  peine 
à parler. 

Je  m’assis  à son  chevet,  pendant  que  sa  main  caressait 
toujours  les  cheveux  de  mon  lils. 

— Mon  ami,  mon  testament  est  là,  sur  celte  table. 
Vous  le  voyez,  n’est-ce  pas?  J’ai  fait  beaucoup  de  legs. 
Je  suis  si  riche!  et  je  ne  veux  plus  qu’il  y ait  ici  aucun 
malheureux,  ni  bêtes,  ni  gens.  Aussi,  ajouta-t-elle  en 
souriant,  ai-je  écrit  un  certain  article  7...  Lisez-moi  l’ar- 
ticle 7... 

Je  pris  le  testament,  et  je  lus  ; 

« Art.  7.  Outre  les  .pensions  que  je  laisse  à tous  les 
» animaux  qui  peuplent  ma  maison , je  lègue  aux  libres 
» oiseaux  du  ciel,  les  mésanges,  les  bouvreuils,  les  pin- 
)i  sons,  même  les  moineaux,  mon  grand  verger  dit  le 
» Clos-Renard.  Je  veux  qu’on  y entretienne  toujouis  des 
» arbres  à fruits  et  baies  de  toutes  espèces  et  de  toutes 
)>  saisons,  sorbiers,  cerisiers,  aubépines,  etc.,  de  façon  à 
» ce  que  tous  mes  petits  héritiers  y trouvent  toujours  l’abri 
» et  la  nourriture;  je  défends,  bien  entendu  , qu’on  y tire 
I)  jamais  un  seul  coup  de  fusil,  ni  que  jamais  on  y cueille 
» un  seul  fruit , les  fruits  sont  à eux  ; et  dans  l’iiiver  sur- 
» tout , les  jours  de  neige,  je  veux  que,  quand  on  distribuera 
» la  soupe  à mes  pauvres , on  fasse  en  même  temps  une 
« distribution  de  pain  à mes  oiseaux...» 

— Voilà  bien  un  legs  de  vieille  hile,  n’est-ce  pas?  dit- 
elle  en  souriant;  on  est  capable  de  le  mettre  dans  les  jour- 
naux. Continuez. 

Je  repris  ; 

« Je  charge  de  ce  soin,  ainsi  que  de  raccomphssement 
» de  toutes  mes  autres  volontés  et  de  l’exécution  de  tous 
» mes  legs,  l’être  que  j’ai  le  plus  aimé  dans  le  monde, 
« le  lils  de  mon  ami,  le  petit  Maurice...» 

A mon  tour  je  m’arrêtai , moitié  par  émotion , moitié  par 
surprise. 

— Oh!  je  sais,  je  sais,  reprit-elle  d’une  voix  qui  s’af- 
fermit pour  un  moment  : la  loi  ne  me  le  permet  pas,  elle 
dit  qu’il  est  trop  jeune  pour  cela;  mais  je  dis,  moi,  (pi’il 
n’est  trop  jeune  pour  rien  de  bien,  cet  enfant-là...  Et  elle 
le  regarda  avec  une  tendresse  divine...  Seulement,  comme 
il  faut  être  en  règle,  je  vous  ai  nommé,  vous,  en  même 
temps. . . parce  que  j’y  ai  été  forcée,  ajouta-t-elle  en  souriant  ; 
mais  c’est  lui  que  je  veux.  Etes-vous  jaloux,  dites?  reprit- 
elle  avec  cette  grâce  qu’elle  mettait  à toute  chose. 

Puis,  s’adressant  à lui  ; 

— N’est-ce  pas,  cher  enfant,  que  vous  voulez  bien  nie 
remplacer  près  de  mes  pauvres?  Répondez,  répondez! 

— Oui,  Mademoiselle,  dit  l’enfant  d’une  voix  entre- 
coupée de  sanglots. 

— N’est-ce  pas  que  vous  irez  payer  vous-même  leurs 
petites  rentes  à toutes  mes  vieilles  pensionnaires? 

— Oui,  Mademoiselle. 

— Et  que  vous  n’oublierez  pas,  le  dimanche,  le  pot-au- 
feu  et  la  bouteille  de  vin  pour  les  ouvriers  sans  ouvrage? 

- Non , Mademoiselle. 

— Gela  leur  sera  plus  doux,  venant  de  vous;  et  puis, 
j’en  suis  sûre,  vous  parlerez  do  moi  ensemble,  et  je  crois 
que  cela  me  fera  plaisir  là-bas. 
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Lo  pauvre  eiifaiit  éiait  à bout  de  ses  forces , et  scs  san- 
glots éclatèrent  avec  violence. 

— Mais  voyez  donc , reprit-elle , comme  il  a du  cha- 
grin! Oh!  que  j’ai  eu  bien  raison  de  l’aimer! 

Et  comme  il  cachait  sa  tête  dans  les  draps  avec  une 
sorte  de  terreur: 

— La  mort  te  fait  peur,  cher  enfant,  dit-elle  avec  une 
sorte  d’autorité  ; c’est  si  terrible  à ton  âge,  la  mort  i Mais 
regarde-moi,  regarde,  et  tu  verras  que  son  image  n’est 
pas  aussi  eiîrayante  que  tu  te  figures.  Je  t’en  prie,  regarde- 
moi  ! 

Il  leva  les  yeux , et,  à l’aspect  de  ce  visage  si  radieux 
d’espérance,  et  empreint  de  la  beauté  solennelle  qui  n’ap- 
partient qu’à  la  dernière  heure,  il  resta  frappé  d’une  sur- 
prise qui  n’était  point  du  désespoir,  mais  une  sorte  de 
piété. 

Elle  le  vit  : ses  yeux  s’illuminèrent  d’extase. 

— Allons!  s’écria-t-elle  en  se  levant  à demi,  voilà  une 
bonne  leçon  pour  finir!... 

Puis,  comme  épuisé'e  par  cet  effort,  elle  retomba  sur 
elle-même,  et,  d’une  voix  à demi  éteinte  : 

— Car. . . je  finis  !...  Mes. . . amis. . . un  dernier  plaisir. . . 

Nous  nous  approchâmes  encore  plus  près. 

— Il  fait  beau,  n’est-ce  pas,  aujourd’hui? 

— Oui. 

• — Le  soleil  hrille,  n’est-ce  pas?  Eh  bien...  ouvrez  ces 
rideaux  et  cette  fenêtre...  toute  grande... 

Et  comme  j’hésitais  : 

— Avez-vous  peur  que  je  ne  prenne  froid?  dit-elle  en 
souriant. 

J’ouvris  la  fenêtre,  et  soudain,  une  éblouissante  traînée 
de  lumière  ayant  envahi  la  chambre  et  l’illuminant,  tous 
les  oiseaux  de  la  volière  se 'mirent  à chanter. 

— C’est  cela,  c’est  cela,  dit  la  mourante.  Voilà  ce  que 
je  voulais.  Chantez,  mes  amis...  chantez...  Maurice...  mon 
enfant...  ouvre  encore  la  volière...  Ouvre  les  cages... 
toutes...  toutes...  je  veux  voir... 

11  obéit,  et  aussitôt  les  astrées,  les  chardonnerets,  les 
houvreuils,  s’élancèrent  hors  de  leur  prison,  et  volant,  et 
chantant,  et  effleurant  le  front  de  la  mourante,  remplirent 
cette  chambre  d’agonie  de  vocalises  et  d'accents  de  joie. 
Elle,  radieuse,  les  suivait  des  yeux,  à demi  égarée,  mais 
souriant,  et  répétait  dans  une  sorte  d’extase  et  en  sons 
entrecoupés  : 

— Entendez-vous?...  entendez-vous?...  C’est  le  com- 
mencement du  ciel...  Ces  hruits  d’ailes,  c’est  le  vol  des 
anges!...  ces  chants...  aussi  les  anges!...  Je  fais  comme 
eux...  je  m’envole  !...  je  m’en... 

Et  cette  âme  poétique  et  pieuse  s’exhala  au  milieu  des 
chants  et  de  la  lumière , laissant  dans  l’ànie  de  mon  fils 
et  dans  la  mienne  un  éternel  regret,  mais  une  image 
éternelle  aussi  du  plus  pur  de  tous  les  spectacles...  la 
mort  d’une  femme  de  bien. 


r.AUME  DE  FlERABflAS. 

Qui  n’a  entendu  parler  du  baume  de  Eierabras,  ne  fùt- 
cc  que  dans  l’iramorlcl  chef-d’œuvre  de  Cervantes?  A ce 
nom,  l’iniagination  s’en  va  tout  d’abord  chercher  dans  le 
monde  des  enchantements  l’origine  du  niédicament  si  fatal 
à Sanebo.  Eierabras  était  tout  simplement  un  chirurgien 
célèbre,  vivant  au  seizième  siècle,  et  dont  le  nom  ne  se 
trouve  dans  aucune  biographie.  Maistre  Hervé  Eierabras 
était  docteur  médecin,  demeurant  à Pioucn,  où  d pratiquait 
son  art  avec  un  plein  succès,  et  il  y vivait  dans  toute  sa 
gloire  aux  calendes  de  janvier  1550.  Encouragé,  dit-il, 
par  maistre  Pliilippes  de  Flexelles,  homme  docte  et  expé- 


j rimenté,  il  lit  en  physiologie,  comme  il  l’avoue  modeste- 
j ment,  « vn  coup  d’essay.  » Cet  essai,  inconnu  des  bibliogra- 
phes, est  intitulé  : « La  méthode  briefve  et  facile  povr 
» aisement  parvenir  à la  vraye  intelligence  de  la  Chirurgie, 
» en  laquelle  est  déclarée  l’admirable  construction  du  corps 
» humain,  le  Symbole  du  corps  avec  l'âme,  régime  de  vivre 
I » très-singulier,  la  manière  de  garder  la  santé,  d’éviter  la 
)>  maladie,  avec  aveuns  secrets  de  l’Ame,  non  encore  mis  en 
» Ivmière.  Le  tout  recueilly  des  bons  autheurs  et  mis  en 
» langue  françoise,  à Paris,  par  Ant.  Bourriquant,  au  mont 
» S.  Hilaire,  1550,  in-12.i) 

Ce  petit  livre,  entièrement  oublié  aujourd’hui,  eut  un 
tel  succès  qu’on  le  publia  de  nouveau,  avec  de  notables 
changements,  un  siècle  plus  tard,  et  il  n’est  certes  pas 
étonnant  que  Cervantes,  dont  l’érudition  était  peu  com- 
mune, en  ait  eu  connaissance.  Nous  ne  sommes  pas  néan- 
moins de  l’avis  de  M.  Jean  de  Montigny,  médecin  à Pans, 
qui,  faisant  réimprimer  le  livre  de  Eierabras,  en  1647,  et 
le  traitant  û' auteur  excellent,  transposa  néanmoins  des  mots 
gui  senloienl  bien  le  gaulois.  Nous  préférons  infiniment, 
pour  notre  part,  le  livre  naïf  contemporain  d’Ambroise 
Paré  à la  réimpression  du  docteur  parisien.  L’indignation 
de  maistre  Eierabras  contre  les  charlatans  nous  est  un  siïr 
garant  de  sa  prudence  et  de  la  manière  dont  il  devait  ad- 
ministrer son  fameux  baume.  Avant  tout  il  flétrit  les  mé- 
decins empiriques  de  son  âge,  et  après  avoir  énuméré  les 
moyens  dangereux  qu’ils  mettaient  en  pratique,  il  s’écrie 
avec  passion  : « Voylà  les  vertus  dont  tels  insolents  se  in- 
troduisent en  la  faneur  du  peuple , blasmans  la  secte  na- 
tionale et  logicale...  Les  autres  plus  affrontez  se  ingèrent 
traicter  tous  malades,  et  d’vne  effrénée  témérité  et  impu- 
dente arrogance,  promettent  santé  toute  frétée;  mais  leurs 
drogues  sont  chères,  parquoy  convient  avancer  grand  ar- 
gent. 0 l’astuce  audacieuse!  ils  enueniment  tout  premier 
les  aureilles,  puis  la  bourse  et  finablement  le  corps.  Vistes- 
vous  intoxiqueurs  plus  rusez!...  S’ils  ont  faict  quelque 
voyage  en  vn  mois,  ils  sont  plus  sages  qu’Apollo,  arro- 
gance leur  bransle  la  teste,  les  cornes  lèvent  le  bonnet; 
les  aultres  tournent  les  yeux,  corrugant  le  front  : c’est  un 
oracle.  J’ay  mon  eraplastre  (à  pleine  bouche),  mon  basme, 
mon  unguent,  ma  décoction,  mon  secret,  ma  diète;  j’ay 
veu  faire  à un  Egyptien,  vn  Turc  me  l’a  apprmt.  Tout  faict 
miracle  : adieu  l’estude...  Il  n’y  a si  gros  butor  qui  à son 
ignorance  n’adjoute  arrogance.  » 


Que  le  torrent  de  votre  libéralité  s’échappe  de  votre 
main  sans  que  votre  oreille  même  en  entende  le  bruit. 

Maxime  orientale. 


LE  PALAIS  DE  CASERTE. 

Caserte  { Caser  la) , l’une  des  plus  belles  résidences 
royales  de  l’Europe,  est  située  à treize  milles  de  Naples  et 
à peu  de  distance  de  Capoue.  L’architecte  Vanvitelli  en  a 
donné  les  dessins  et  dirigé  la  construction,  de  1752  à 1 759, 
sous  le  règne  de  Charles  111.  « Ce  palais,  dit  Quatremére 
de  Quincy,  ressemble  à ces  ouvrages  qu’on  appelle  coulé.s 
d’un  seul  jet  ; il  est  un  dans  chacune  de  ses  parties,  simple 
avec  variété , complet  sous  tous  les  rapports.  Une  plus 
grande  conception  de  palais  n’existe  pas  en  Europe.  » 
M.  Eulchiron,  tout  en  admirant  la  régularité  et  la  richesse 
de  Caserte,  lui  reproche  de  la  lourdeur.  Il  en  donne  les 
mesures  exactes  : longueur,  248  mètres;  largeur,  189.  La 
forme  est  celle  d un  parfait  quadrilatère  orné  de  colonnes 
et  de  pilastres.  Aux  quatre  angles,  des  tours  carrées  sur- 
montent l’entablement  ; une  coupole  octogone  s’élève  au 
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centre  de  l’édifice.  La  grande  porte  du  milieu  conduit  a ^ 
une  voûte  immense  décorée  de  quatre-vingt-dix-huit  co- 
lonnes  et  de  marbres  précieux.  Le  palais  de  la  chapelle 
est  gigantesque  et  somptueux.  Le  jardin,  très-vaste,  imité 
assez  (rislement,  dans  une  do  ses  parties,  celui  de  ^er-  ' 


sailles;  l’art  en  a,  pour  ainsi  dire,  exilé  la  nature;  mais 
l’autre  moitié  est  une  charmante  promenade  où  l’art,  au 
contraire,  se  dissimule,  et  où  l’on  aime  à se  promener 
sous  de  beaux  ombrages,  au  milieu  d’une  admirable  végé- 
tation et  d’accidents  de  terrain  variés. 


Vu  aipieduc,  qui  amène  à Caserte  les  eaux  réunies  de  ’ à trois  rangs  d’arches,  et  haut  d’environ  dO  mètres, 
neuf  sources  prises  sur  le  territoire  d'Airola,  fait  encore  ^ Le  palais  a fait  naitre  une  ville,  la  .Xouvcllc-Cascrle,  qui 
pins  d’honneur  peut-être  à Vanvitelli  que  le  palais  lui-  ’ compte  vingt  mille  habitants, 
même;  sa  longueur  est  de  vingt-sept  milles.  Ce  conduit 
traverse  la  vallée  de  iilaiMalnni  sur  un  pont  giu'antp'fUK' , 1 


Une  Vue  dans  les  Jardins  de  Caserte.  — Dessin  de  Grandsire. 
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PROMENADES  ALPESTRES. 

Suite.  - - Voy.  p.  l i , 38. 

VH. 

Repos  jusqu’à  midi.  Auberge  sans  luxe,  niais  coiitbr- 
table.  Matinée  riante  dans  le  joli  jardin  planté  au-dessus 
du  confluent  des  deux  Rbins.  Bain  Spartiate  dans  les  Ilots 
glacés  de  cet  Eurotas;  natation  brève  et  peu  commode. 
Singulière  disposition  des  deux  tleuves  qui  viennent  s’af- 
fronter bout  à bout  : le  Pitiin  postérieur  s’insinue  un  in- 
stant le  long  du  Rhin  antérieur  à rebrousse-cdurant,  puis 
il  s’intlécbit,  se  confond,  et  le  fleuve  doublé  repart  à angle 
droit  sur  les  directions  précédentes.  Joli  collège;  bien 
bâti;  physionomie  riante,  trop  rare  dans  ce  genre  d’éta- 
blissements ; la  plupart  ressemblent  à des  prisons,  quand  il 
serait  si  facile  et  si  salutaire  à tous  égards  de  les  disposer 
comme  des  nids  au  sein  de  la  verdure.  C’est  ici  que  Ben- 
jamin Constant  a fait  son  éducation,  et  Louis-Philippe  celle 
des  autres.  Le  prince  y a vécu  paisible  en  1793,  moins  pour 
gagner  sa  vie  en  donnant. des  leçons  que  pour  dissimuler 
sa  présence  sur  le  territoire  helvétique.  Charmante  retraite 
pour  un  proscrit  : jardin  paisible  et  fleuri,  et  au-dessous 
l’ardent  tumulte  des  flots. 

Parti  pour  Coire  dans  l’après-midi.  Ville  peu  valable  dans 
son  état  actuel.  Plus  d’intérêt  dans  la  ville  haute  que  dans 
la  basse.  Cathédrale  trop  vantée  par  les  livres  : on  n’y 
voit  rien,  malgré  les  assertions  contraires,  que  l’on  puisse 
attribuer  à l’époque'  romaine.  La  ville,  Ciuia,  remonte 
cependant  aux  Romains.  Tant  par  sa  position  que  par  son 
histoire,  elle  mérite  bien  d’être  la  métropole  de  ces  vallées. . 
C’est  à elle  qu’appartient  l’honneur  d’y  avoir  donné  à la 
race  celtique  le  signal  de  l’insurrection  contre  les  Ger- 
mains. Ea  reprenant  leur  indépendance,  les  Grisons  sem- 
blent avoir  repris  la  forme  politique  de  la  Gaule.  Type 
unique  en  Europe  du  système  municipal  primitif  : division 
de  l’État , composé  de  90  000  âmes , en  trois  fédérations 
distinctes,  composées  elles-mêmes  de  plusieurs  républiques 
douées  chacune  de  sa  constitution,  de  ses  coutumes,  de  sa  ' 
justice,  de  son  droit  de  vie  et  de  mort;  en  tout  vingt-cinq 
juridictions  se  subdivisant  encore  à certains  égards.  Tout 
ce  monde  vit  en  paix,  en  liberté  et  dans  le  plein  sentiment 
de  la  dignité  personnelle.  Pas  un  berger  qui  ne  sente  qu’il 
y a en  lui  du  souverain  et  que  la-patrie  dépend  de  lui.  Dans 
l’antiquité,  Tordre  était  analogue,  mais  les  caractères  plus 
farouches  devaient  y apporter  plus  de  trouble.  Pourquoi 
un  tel  ordre  réussit-t-il  à se  conserver  dans  ces  fonds  de 
montagnes?  Parla  raison  que  la  nature,  en  y découpant 
les  territoires,  y donne  à la  politique  son  appui.  On  parle 
dans  le  canton  l’italien  et  l’allemand,  outre  le  romanche, 
et  le  romanche  lui-même  se  partage  en  trois  dialectes  cor- 
respondant aux  trois  ligues;  et,  malgré  tout,  la  paix.  Ge 
canton  est  un  abrégé  de  ce  que  sera  un  jour  l'univers. 

VIH. 


passèrent  les  chasseurs  d’ours  qui,  au  treizième  siècle, 
découvrirent  la  vallée  de  Davos.  Qui  veut  arriver,  arrive 
toujours!  Bien  souvent,  hélas!  en  faisant  comme  moi  ; en 
se  déchirant  les  jambes  et  en  criant  famine. 

Au  col  de  la  Strela,  j’ai  eu  le  prix  de  ma  peine.  Ouver- 
ture magnifique  sur  la  vallée  de  Davos  et  les  montagnes 
noires  et  blanches  qui  la  séparent  de  TEngaddine.  Effet  ro- 
manesque de  cette  vallée.  Elle  provient  manifestement  d'mi 
ancien  lac  de  quatre  à cinq  lieues  de  Longueur  qui  s’est  vidé 
à une  époque  reculée  par  l’approfondissement  de  la  fissure 
qui  lui  servait  de  décharge  : bassin  elliptique,  fermé  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes  abruptes,  couronnées 
de  neige  et  couvertes  sur  leurs  pentes  de  prairies  et  de 
forêts  sombres.  H s’y  conserve  encore  un  lac  en  miniature, 
semblable  à une  coupe,  d’où  s’échappe  la  charmante  l'iviére 
qui,  après  avoir  arrosé  doucement  les  prairies,  s’engloutit 
tout  à coup  dans  une  fente  où  nul  œil  humain  ne  Ta  jamais 
suivie.  Pays  perdu  dans  toute  la  force  du  terme;  décou- 
vert par  des  chasseurs  valaisans  partis  de  Goire,  qui,  au 
lieu  de  tomber,  comme  ils  s’y  attendaient,  dans  TÉngad- 
dine,  tombèrent,  à leur  grand  étonnement,  dans  ce  pays 
inconnu  au  genre  humain.  On  le  leur  céda  sous  les  con- 
ditions féodales  et  ils  y fondèrent  une  colonie.  On  pourrait 
en  faire  le  théâtre  d’un  roman  de  la  haute  antiquité  au 
moyen  âge,  qui  paraîtrait  invraisemblable. 

Le  pays  se  dédommage  aujourd’hui  de  cette  longue  pé- 
riode d’abandon  par  une  surabondance  de  population.  Les 
habitants  émigrent  dès  leur  enfance  pour  se  répandre  dans 
toute  l’Europe  en  qualité  de  pâtissiers  et  de  limonadiers. 
Beaucoup,  après  avoir  ramassé  une  petite  fortune,  revien- 
nent au  pays  natal,  et  s’y  font  construire  de  grandes  maisons 
blanches , percées  d’une  multitude  de  fenêtres  mignonnes 
à volets  verts  : on  en  voit  de  tous  cotés , et  en  découvrant 
la  vallée  du  haut  de  la  Strela,  je  ne  pouvais  me  rendre 
compte  de  cette  singularité.  Aussi  ai-je  trouvé  facilement 
à causer  en  français  et  en  italien.  Bon  logis,  en  pleine 
couleur  locale,  auprès  de  l’église.  C’est  dans  le  salon  de 
Thôtel  de  ville  que  se  réunit  tous  les  ans  la  diète  de  Davos, 
la  lands(je7nünde ; mais  je  m’imagine  que  les  délibérations 
doivent  souvent  se  préparer  et  se-conclure  autour  de  Tim- 
mense  table  de  bois  sijr  une  extrémité  de  laquelle  on  m’a 
servi  un  pantagruélique  souper.  Je  viens  de  l’achever,  c’est 
le  mot,  à la  stupéfaction  de  mes  hôtes,  qui  me  jugent 
évidemment  de  force  à présider  le  banquet  des  législateurs. 
Je  leur  raconte  que  j’arrive  de  Coire  et  que  je  n’ai  pi  is 
depuis  le  matin  qu’un  peu  de  lait,  ce  qui  les  émerveille 
encore  davantage  : ils  comprennent  cependant  que  c’est 
une  grande  liberté  que  de  savoir,  sans  trop  de  peine,  passer 
une  journée  sans  nourriture. 

Promenade  dans  la  capitale,  composée  d’une  vingtaine 
de  maisons,  les  unes  en  bois,  les  autres  en  maçonnerie; 
gens  hospitaliers;  lit  magnifique  en  if,  sculpté  sur  toutes 
ses  faces,  avec  des  draps  bordés  de  dentelles  : ht  d'hon- 
neur s’il  en  fut;  celui  du  président,  sans  doute. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


Parti  de  Goire  à huit  heures,  me  voici  à Davos  à cinq, 
sans  déjeuner  et  sans  repos.  Arrivé  au  col  de  la  Strela, 
à la  boussole,  par  des  sentiers  d’invention,  je  comptais  sur 
les  bameaux  du  Schalfilkthal ; mais  jusqu’au  pied  du  col, 
je  n’ai  rencontré  qu’un  seul  groupe  de  chalets  déserts,  et 
pas  âme  qui  vive.  A Langwies,  par  charité,  j’ai  obtenu 
un  peu  de  lait.  Tout  le  monde  était  aux  foins;  l’effet  des 
praii-ies  tout  en  fleurs,  et  couvertes  çà  et  là  de  grandes 
flaques  de  neige,  me  reste  encore  dans  les  yeux  ; costumes 
pittoresques.  Pour  m’être  un  peu  égaré,  je  ne  suis  pas 
moins  arrivé  à bon  yiort,  et  ma  promenade  indépendante 


Une  raison  futile  diminue  le  poids  des  bonnes  raisons 
qu’on  avait  données  auparavant.  Swift. 


CE  QU’ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  EEB. 

Voy.  t'J,  91. 

LA  VOIE  ET  LES  ACCESSOIUUB. 

Uns  premiers  rails  dont  Ton  fit  usage  dans  les  houillères 

Aux  États-Unis,  on 


et  accidentée  m’a  paru  d’autant  plus  agréable.  Peut-être  | 
est-ce  par  celte  même  direction  et  ces  mêmes  forêts  que  , anglaises  étaient  des  pièces  de  bois. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


ir)i 


emploie  encore  actuellement  le  bois  pour  établir  des  voies 
provisoires. 

Depuis  longtemps  on  a constaté  les  nombreux  inconvé- 
nients que  présente  le  bois,  et  on  l’a  remplacé  d’abord  par 
la  fonte,  qui  est  trop  cassante,  puis  ]>nr  le  fer,  qui  est  main- 
tenant universellement  adopté. 

Dans  l’origine,  on  avait  craint  que  la  rouille  ne  détruisît 
promptement  les  rails  de  fer  ; mais  l’expérience  a prouve  que 
cette  crainte  est  tout  à fait  illusoire.  Les  rails  s'usent  par 
le  frottement  des  roues  ; mais  la  rouille  les  attaque  fort  peu. 

Les  rails  sont  des  barres  de  fer  façonnées  à l’aide  de 
puissants  laminoirs  formés  de  cylindres  présentant  des 
cannelures  convenables,  suivant  la  forme  que  doit  prendre  le 
rail.  La  fabrication  des  rails  a fait  de  si  grands  progrès 
que  le  prix  du  quintal  métrique  (100  kilogrammes)  s’est 
abaissé  de  40  francs  à ‘25  ou  30  francs. 

Les  premiers  rails  posés,  en  1831,  sur  le  chemin  de 
Saint-Étienne  à Lyon,  ne  pesaient  que  13  kilogrammes 


par  mètre  de  longueur.  Le  poids  des  rails  actuels  s’élève 
à 36  ou  38  kilogrammes  par  mètre  courant. 

Cette  augmentation  du  poids  des  rails  est  devenue  né- 
cessaire par  suite  de  l’accroissement  du  poids  des  locomo- 
tives qui  est  aujourd’hui  quatre  à cinq  fois  plus  considérable. 

On  a essayé  successivement  plusieurs  formes  de  rails 
représentées  ci-contre  (fig.  1). 

La  plus  employée  est  celle  du  rail  à double  chmnpignon, 
que  l’on  peut  retourner  quand  il  est  usé  d’un  côté.  Mais  la 
pratique  a démontré  que  les  rails  usés  et  retournés  sont 
d’un  assez  mauvais  usage;  de  sorte  qu’on  a préféré  sur 
plusieurs  lignes  le  rail  à simple  champignon,  ou  mieux  en- 
core le  rail  à patin,  qui  jirésente  plus  de  stabilité. 

Ouant  aux  deux  dernières  formes  représentées  dans  la 
ligure  1,  elles  ont  été  peu  employées,  surtout  à cause  des 
diificultés  que  présente  la  fabrication  des  rails  de  cette 
forme  (rail  Brunei  et  rail  Barlow). 

Les  rails  reposent,  comme  chacun  sait,  sur  des  tra- 


Fic.  1.  Diverses  formes  de  rails  ; — 


verses  de  bois  établies  sur  le  ballast,  c’est-à-dire  sur  une 
couche  de  sable  ou  de  pierres  cassées  menu.  Les  rails  à 
champignon  sont  fixés  sur  les  traverses  par  des  coussinets 
de  fonte;  des  coins  de  bois  les  maintiennent  dans  les  cous- 
sinets (fig.  2),  qui  sont  simplement  cloués  sur  les  traverses 
par  des  clous  de  fort  calibre. 

Les  rails  à patin  se  fixent,  sans  coussinets,  à l’aide  de 


grands  clous  à tête  recourbée  (fig.  2).  Ces  rails,  connus 
sous  le  nom  de  rails  Vignolles,  sont  employés  sur  la  plu- 
part des  grandes  lignes  de  l’Allemagne. 

Le  rail  creux,  représenté  aussi  dans  la  figure  2,  a été 
adopté  pour  la  première  fois  par  Brunei  fils  sur  le  chemin 
de  Londres  à Bristol.  11  n’est  pas  fixé  sur  des  traverses, 
mais  sur  des  longrïnes  ou  pièces  de  bois  longitudinales 


Fig.  2.  Divers  modes  d’assemlilage  de  voies. 


qui  portent,  de  distance  en  distance,  sur  des  traverses 
beaucoup  moins  nombreuses  que  dans  le  système  ordinaire. 

Enfin,  les  rails  Barlow  (représentés  par  le  dernier  des 
cinq  profils  de  la  figure  1 ) sont  simplement  posés  sur  le 
ballast.  Afin  de  les  maintenir  à l’écartement  convenable,  on 
les  relie  de  distance  en  distance  par  des  barres  de  fer 
transversales.  Chaque  rail  est  réuni  au  suivant  par  des 
éclisses  boulonnées. 

Ce  système  permet  donc  de  supprimer  complètement  le 
bois  employé  en  si  grande  quantité  pour  rétablissement 
des  voies  de  fer.  Mais  la  fabrication  régulière  des  rails 
Barlow  présente  de  telles  difficultés  que  l usage  de  ces 
rails  ne  s’est  pas  propagé  jusqu’à  présent. 

Les  traverses  de  bois  ne  durent  pas  plus  de  douze  à 
quinze  ans  dans  les  meilleures  conditions.  On  a proposé  un 
grand  nombre  de  procédés  propres  à assurer  la  conserva- 
tion des  traverses  ; ceux  du  docteur  Boucherie  passent  pour 
être  les  meilleurs.  Mais  il  est  presque  impossildc  d'arriver 
à préparer  très-érnnnm'upiemcnl  les  bois  de  manière  à leur 
assurer  une  longue  durée. 

Depuis  plusieurs  années,  on  a inlroduit  un  perfection- 
nement notable  dans  rétablissement  de  la  voie. 


On  fixe  chaque  rail  au  rail  suivant  au  moyen  d’ éclisses; 
ce  sont  de  petites  bandes  de  fer  réunies  par  des  boulons 
qui  traversent  le  rail  dans  toute  son  épaisseur.  On  obtient 
ainsi  un  joint  plus  parfait  que  par  l’emploi  d’un  simple 
coussinet;  les  deux  bouts  de  rails  réunis  par  les  éclisses  sont 
maintenus  constamment  à la  même  hauteur  et  ne  présen- 
tent pas  ces  inégalités  qui  produisent  des  secousses  et  dé- 
tériorent le  matériel  roulant. 

On  a récemment  transformé  l’édisse  en  un  coiissinel- 
éclisse  dont  le  nom  indique  suffisamment  la  forme  et  l’objet. 

Il  arrive  fréquemment  que  deux  voies  de  fer  se  croisent 
sous  un  angle  quelconque.  11  faut  que  chacune  de  ces  voies 
ne  gêne  en  aucune  façon  la  circulation  sur  l’autre  voie. 

On  a résolu  fort  simplement  ce  problème  en  interrom- 
pant les  rails  compris  dans  l’intérieur  du  croisement  et  en 
plaçant  en  regard  des  interruptions  des  contre-rails  des- 
tinés à maintenir  les  rebords  des  roues,  et  par  conséquent 
à empêcher  le  déraillement  (fig.  3). 

Souvent  une  voie  ferrée  se  bifurque,  et  l’on  doit  pouvoir 
faire  passer  à volonté  un  tram  sur  rime  ou  sur  l’autre  des 
deux  voies.  On  y parvient  au  moyen  de  rails  mobiles  qu’on 
désigne  sous  le  nom  d'aifiuilks  (fig.  4 et  5), 
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Les  aiguilles  sont  reliées  par  deux  tiges  de  fer  qui 
maintiennent  leur  écartement  invariable;  elles  peuvent  se 
déplacer  en  tournant  autour  de  leurs  extrémités  : l’une 
quitte  te  rail  contre  lequel  elle  était  appliquée,  l’autre  vient 


au  contraire  contre  le  rail  voisin  ; de  sorte  que  les  deux 
aiguilles  peuvent  prendre , soit  la  position  indiquée  par  la 
figure  4,  soit  la  position  marquée  par  les  lignes  ponctuées. 
On  donne  à volonté  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  posi- 


Fig.  3.  Croisement  de' voie  simple. 


Fig.  4.  Aiguilles  simples;  plan  horizontal. 


'i.;.  5.  Aiguilles  simpies;  conpe  veilicale,  pour  faire  comprendre  la  manu'uvre 


lions  aux  aiguilles  en  agissant  sur  un  levier  représenté  taines  de  voyageurs  en  faisant  passer  un  train  sur  une  voie 
ligure  5.  C’est  Y aïijuïUeiir  qui  est  chargé  de  ce  soin.  On  encombrée. 

prend  pour  aiguilleurs  les  hommes  les  plus  sûrs,  car  une  Le  levier  qui  sert  à manœuvrer  les  aiguilles  est  main- 
fausse  manœuvre  des  aiguilles  peut  exposer  la  vie  de  cen-  , tenu  en  place  par  un  cantre-poids.  Si  un  train  lancé  sur 


une  des  deux  voies  qui  viennent  se  réunir  par  les  aiguilles 
trouve  les  aiguilles  fermées  devant  lui,  les  rebords  des 
roues  pénètrent  entre  le  rail  et  l’aiguille,  le  contre-poids 
cède  à la  pression  exercée  contre  l’aiguille,  Yaignille 
s’ouvre,  et  le  train  continue  sa  route  sans  dérailler,  abso- 
lument comme  si  l'aiguille  n’existait  pas. 


La  figure  6 représente  des  aiguilles  doubles  employées 
pour  un  croisement  triple  ou  plus  exactement  pour  une 
voie  trifurquée.  11  suffit  d’examiner  attentivement  la  figure 
pour  en  comprendre  le  jeu. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 
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RÉSIDENCE  IMPÉRIALE  DE  TZARSKOÉ-SELO, 

(Voy.  tome  XXVIII,  1860,  p.  297  ) 


Le  Kiosque  de  Catlierine  11  à Tzarskoé-Selo.  — Dessin  de  Pli.  Blancliai'd. 


La  résidence  impériale  de  Tzarskoé-Selo  (le  Bourg  du 
Tzar),  est  située  à vingt-deux  verstes  environ  de  Saint- 
Pétersbourg,  SUT  une  éminence  peu  élevée  qui  domine  la 
vaste  plaine  d’alluvion  formée  par  la  Neva;  un  chemin  de 
fer  la  met  en  communication  avec  la  capitale. 

La  ville  (car  on  ne  peut  plus  lui  donner  le  nom  de 
bourg)  est,  comme  toutes  les  villes  nouvelles  de  Russie, 
vaste  et  bien  percée;  de  coquettes  maisons  de  campagne, 
ornées  de  fleurs  pendant  la  saison  d’été,  bordent  ses  rues 
larges  et  bien  alignées  ; l’église  principale , avec  ses  cinq 
coupoles  dorées,  placée  au  milieu  d’un  quinconce  de  tilleuls, 
annonce  au  loin  l’importance  de  cette  cité  , qui  doit  toute 
son  animation  à la  fréquence  des  séjours  de  la  cour  im- 
périale. 

Catherine  II  en  avait  fait  son  séjour  de  prédilection.  C’é- 
tait alors  le  règne  des  festons  et  des  astragales,  de  cette 
architecture  d’un  goût  contesté  à laquelle  Louis  XV  et 
M'"*  de  Pompadoiir  ont  laissé  leur  nom,  mais  à qui  ce- 
pendant on  ne  peut  refuser  une  certaine  grâce  et  de  l’in- 
vention dans  le  détail.  Le  palais  de  Tzarskoé-Selo,  dû  à 
l’architecte  Forster,  est  peut-être  l’expression  la  plus  com- 
plète de  l’architecture  de  cette  époque;  la  façade  , vaste  et 
de  belles  proportions,  est  entourée  d’un  hémicycle  renfer- 
mant d’immenses  dépendances;  de  nombreux  logements 
Tome  XXIX.—  Mai  1861. 


forment  une  cour  d’honneur  en  rapport  avec  la  splendeur 
du  palais;  la  décoration  extérieure  est  riche  et  mouvemen- 
tée; l’ornementation,  qui  jadis,  par  excès  de  recherche, 
était  entièrement  dorée,  a été,  sous  le  régne  de  l’empe- 
reur Nicolas  R'’,  recouverte  d’une  couche  de  bronze.  Peut- 
être  l’aspect  général  du  monument  avait-il  plus  d’origi- 
nalité, alors  que  sous  ce  ciel  doux  du  Nord  il  attirait  de 
loin  les  regards  sur  ses  murs  blancs  constellés  de  paillettes 
d’or  et  que  surmontaitun  toit  peint  en  vert,  clair  et  de  ton 
brillant. 

L’intérieur  du  palais  témoigne  également  de  la  richesse 
des  souverains  de  la  Russie;  ce  serait  une  longue  nomen- 
clature que  celle  des  œuvres  d’art  qu’il  renferme  ; la  plume 
richement  colorée  d’un  écrivain  français,  M.  Théophile  Gau- 
tier, les  fera  bientôt  connaître  à tous  ceux  qui  s’intéressent 
aux  arts. 

Le  parc,  couvert  do  beaux  ombrages,  entouré  de  vertes 
prairies,  de  bois  d’essences  variées,  arrosé  par  de  nom- 
breux canaux  serpentant  en  rivières  ou  s’élargissant  en 
lacs,  est  planté  sur  un  terrain  un  peu  accidenté  qui  con- 
traste avec  la  vue  des  plaines  unies  des  environs  de  Saint- 
Pétersbourg.  Ses  allées  sinueuses , entretenues  incessam- 
ment avec  une  minutieuse  propreté,  ménagent  à chaque  pas 
une  surprise  au  promeneur.  Là,  c’est  une  colonne  monu- 
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mentale;  ici,  les  ruines  d’iine  église  gothique  ; plus  loin,  un 
théâtre  ; au  détour  d’une  allée,  on  rencontre  un  obélisque 
au  pied  duquel  sont  enterrés  quelques-uns  des  chiens  fa- 
voris de  la  Sérairamis  du  Nord  , et  sur  la  pierre  funéraire 
de  l’un  d’eux  on  peut  lire  les  vers  agréables  que  M.  le  comte 
de  Ségur  a consacrés  à sa  mémoire.  Citons  encore  l’arsenal 
fondé  par  l’empereur  Nicolas  U'',  près  duquel  pâliraient 
l’Armeria  de  Madrid  et  la  salle  des  Armures  de  Malte, 
tant  sont  nombreuses  et  riches  les  armes  qui  y sont  ren- 
fermées. Dans  ce  recueil,  on  a déjà  représenté  l’Hospice  de 
la  vieillesse  destiné  aux  chevaux  qui  ont  été  montés  par  les 
souverains  de  la  Russie  (*).  Il  faudrait  décrire  aussi  le  palais 
bâti  pour  l’impératrice,  mère  de  l’empereur  Alexandre  II  ; 
le  village  chinois,  Kitdiskaya-Dereviia , groupe  de  maisons 
dont  la  vue  fait  songer  aux  temples  bouddhiques,  et  qui 
servent  de  résidence  aux  personnages  les  plus  haut  placés 
de  la  cour;  et  le  bâtiment  de  l’Amirauté.  Mais  nous  devons 
nous  borner,  et  parler  ici  avec  quelques  détails  du  kiosque 
représenté  par  notre  gravure. 

Â peu  de  distance  du  palais,  dans  le  fond  de  la  vallée, 
on  a creusé  un  vaste  lac.  Sur  l’eau  limpide , une  flottille 
en  miniature  sert  à initier  au  rude  métier  de  la  mer  les 
jeunes  fils  de  l’empereur;  au  bord,  on  remarque  un  bâti- 
ment sombre  d’apparence,  c’est  l’Amirauté.  Là,  sous  des 
cales  couvertes,  sont  rangés  tous  les  genres  connus  d’em- 
barcations, depuis  la  pirogue  de  Malaisie  jusqu’à  la  gon- 
dole vénitienne.  Plus  loin,  on  remarque  un  charmant  petit 
monument  construit  par  M.  Monighetti,  architecte  actuel 
de  Tzarskoé-Selo.  C’est  un  bain  turc  qui  reflète  sa  délicate 
construction  dans  les  eaux  pures  du  lac.  L’intérieur  en  a 
été  rapporté  d'Andrinople  lors  de  la  guerre,  heureuse  pour 
la  Russie,  qui  se  termina  par  le  traité  signé  dans  cette  ville. 
Si  l’on  porte  la  vue  sur  l’autre  rive,  on  voit  le  palais  domi- 
nant de  sa  masse  imposante  la  verte  ceinture  qui  l’entoure, 
et  au  bas  d’une  longue  allée  de  sycomores  et  de  sapins,  près 
du  rivage,  un  kiosque  coquet  et  élégant  opposant  sur  le  vert 
foncé  de  la  végétation  sa  blonde  silhouette.  Ce  kiosque  est 
un  de  ces  monuments  comme  il  s’en  trouve  dans  tout  jar- 
din anglais,  il  n’a  aucune  destination;  mais  on  peut  le  con- 
sidérer comme  le  type  complet  de  ce  que  le  siècle  dernier 
a laissé  en  architecture  de  plus  fin  et  de  plus  recherché 
dans  les  détails. 

Le  parc  et  les  jardins  de  Tzarskoé-Selo  se  joignent  sans 
interruption  avec  ceux  de  Pavloskij , résidence  du  grand- 
duc  Constantin.  Là,  le  terrain  est  encore  plus  accidenté, 
la  végétation  peut-être  plus  puissante , les  eaux  sont  plus 
abondantes,  et  lorsque,  entraîné  dans  un  léger  drajsky,  on 
parcourt  ces  deux  fraîches  oasis  par  un  beau  jour  d’été, 
il  est  impossible  de  se  figurer  que  l’on  touche  à la  limite 
du  soixantième  degré  de  latitude. 


INFLUENCE  DU  TABAC. 

Le  principe  contenu  dans. le  tabac,  la  nicotine,  étant  un 
des  poisons  les  plus  énergiques  que  l’on  connaisse,  on  ne 
saurait  nier  que  l’usage  excessif  de  ce  narcotique  ne  puisse 
avoir  des  dangers.  Fumer  est  nuisible  aux  adultes,  qui  n’ont 
pas  atteint  tout  leur  développement,  et,  à plus  forte  raison, 
aux  enfants.  Les  jeunes  fumeurs  sont  en  général  pâles  et 
maigres,  et  les  fonctions  de  la  nutrition  ne  s’exercent  pas 
chez  eux  dans  la  plénitude  de  leurs  effets.  Cela  suffit  pour 
nous  montrer  l’inlluence  fatale  que  pourrait  avoir  sur  la 
génération  un  goût  trop  précoce  pour  la  pipe  et  le  cigare, 
goût  que  la  mode  a produit,  que  l’oisiveté  entretient,  et 
que  la  régie  se  garde  bien  de  combattre.  (^) 

(')  Voy.  1.  XXVllI,  18GO,  p.  297, 

(-)  Aliîed  Maiiry, 


ÉVASION  DU  COMTE  LAVALLETTE, 

(1815.)  i 

Marie  Chamans  de  Lavallette,  né  en  1769,  fit  des  études’ 
médiocres , commença  la  théologie , puis  le  droit  ; il  prit , 
comme  défenseur  du  trône,  une  part  obscure  aux  troubles 
révolutionnaires.  C’était  un  homme  intelligent  qui  ne  trou- 
vait pas  sa  voie.  Enrôlé  dans  la  légion  des  Alpes,  destitué 
au  13  vendémiaire,  il  fut  replacé  par  Bonaparte,  qui  le 
distingua  dans  les  guerres  d'Italie  et  le  nomma  capitaine 
après  Arcole.  Courageux  sur  le  champ  de  bataille,  il  avait 
moins  d’aptitude  à l’art  militaire  qu’aux  missions  diploma- 
tiques. Bonaparte  l’envoya  à Paris  étudier  la  situation 
lors  du  18  fructidor,  à Gènes  demander  une  réparation 
an  sénat,  et  se  servit  de  lui  à Rastadt;  avant  de  l’emmener 
en  Égypte,  et  pour  le  récompenser,  il  se  mit  en  tête  de  le 
marier  à M"®  de  Beaiiharnais,  nièce  de  Joséphine;  se  dou- 
tait-il du  trésor  qu’il  donnait  à son  aide  de  camp?  Mais 
laissons  parler  Lavallette.  « — Je  ne  peux  vous  faire  chef 
d’escadron,  me  dit-il,  il  faut  donc  que  je  vous  marie;  je 
veux  vous  faire  épouser  Émilie  de  Beaiiharnais;  elle  est 
très-belle  et  très-bien  élevée  ; la  connaissez-vous?  — Je 
l’ai  vue  deux  fois.  Mais,  mon  général,  je  suis  sans  fortune, 
nous  allons  en  Afrique,  et  je  pourrais  bien  y être  tué; 
que  deviendra  la  pauvre  veuve?  — Être  tué,  cela  est  pos- 
sible; alors  elle  sera  veuve  d’un  défenseur  de  la  patrie; 
elle  aura  une  pension  et  pourra  s’établir  avantageusement. 
Maintenant,  fille  d’un  émigré,  personne  ne  veut  d’elle  ; ma 
femme  ne  peut  la  conduire  dans  le  monde.  La  pauvre  en- 
ûint  est  digne  d’un  meilleur  sort.  Il  faut  que  cette  alîaire 
soit  terminée  promptement.  Causez  ce  soir  avec  M““  Bo- 
naparte ; la  mère  a donné  son  consentement;  dans  huit 
jours  la  noce,  et  vous  viendrez  me  joindre  à Toulon  le  29. 
(Il  me  parlait  ainsi  le  9.)  Vous  ne  serez  point  tué,  et  dans 
deux  ans  vous  la  retrouverez.  Allons,  c’est  une  affaire  ar- 
rangée; dites  au  cocher  de  retourner  à la  maison.  » La- 
vallette fut  conduit  à sa  fiancée  ; il  ne  cacha  pas  que  la 
bienveillance  du  général  était  toute  sa  fortune,  et  fut  agréé 
avec  joie.  Dix-huit  mois  après,  revenu  d’Égypte,  il  fut 
envoyé  en  Allemagne  et  y conduisit  sa  femme.  «Elle  eut, 
dit-il,  l’honneur  de  détruire  tous  les  préjugés  extrava- 
gants qu’on  avait  contre  les  dames  françaises,  et  de  rendre 
peut-être  les  Allemands  très-exigeants  pour  celles  qui 
vinrent  après  elle.  » Quelques  années  après,  elle  fut  nom- 
mée dame  d’atours  de  l’impératrice  sa  tante  ; Lavallette 
devint  directeur  général  des  postes , comte , et  conseiller 
d’État.  Il  exerça  sa  charge  avec  zèle  et  modestie. 

Rendu  à la  vie  privée  en  1814,  il  épiait  avec  espoir 
toutes  les  fautes  du  nouveau  gouvernement,  tous  les  signes 
qui  annonçaient  le  retour  de  l’empereur.  A la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon , il  se  cacha  de  peur  d’être  in- 
quiété par  Bourrienne,  alors  préfet  de  police.  Le  20  mars 
au  matin,  lorsque  le  départ  de  Louis  XVIII  fut  connu,  il 
eut  l’idée  d’aller  s’informer  à l’hôtel  des  postes.  « Rien 
qu’il  fût  seul  et  que,  simple  curieux,  il  se  contentât  d’in- 
terroger quelques  employés,  M.  Ferrand,  directeur  gé- 
néral, lui  fit  dire  qu’il  allait  lui  céder  la  place.  Le  comte 
répondit  qu’il  n’était  pas  venu  la  prendre  et  qu’il  se  l’eti- 
rait.  M.  Ferrand  se  récria  : il  y avait  de  la  cruauté,  disait- 
il,  à l’obliger  de  rester  un  instant  de  plus.  Dans  le  trouble 
où  la  peur  jetait  son  esprit,  M.  Ferrand  ne  se  bornait  pas 
à vouloir  s’éloigner  sur  le  champ,  il  sollicitait  de  la  cour- 
toisie de  son  prédécesseur  un  permis  de  poste  qui  lui  rournît 
le  moyen  de  se  rendre  au  plus  vite,  non  pas  auprès  de  ses 
maîtres  qu’il  avait  cruellement  compromis,  mais  dans  une 
terre  qu’il  possédait  aux  environs  d’Orléans.  Vainement 
M,  Lavallette  fit  observer  qu’il  était  sans  autorité  et  sans 
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titre,  et  que  M.  Ferrand  pouvait  et  devait  se  délivrer  à 
lui-mènie  le  permis,  il  ne  sut  pas  résister  aux  instances  de 
la  famille  de  ce  fonctionnaire.  En  donnant  sa  sigrrature 
qu’on  lui  demandait,  il  écrivait,  comme  on  le  verra,  son 
arrêt  de  mort.  » (Vaulabelle.)  Lavallette  se  trouva  entraîné 
à reprendre  peu  à peu  ses  anciennes  fonctions;  c’est  ainsi, 
et  à tort , qu’il  arrêta  le  diîpart  du  Motiiteiir  qui  contenait 
une  insignifiante  proclamation  du  roi.  L’empereur,  jaloux 
de  son  autorité,  blâmait  toute  initiative;  il  eut  quelques 
propos  aigres-doux  pour  son  fidèle  parent,  le  traita  en 
souriant  de  conspirateur  ; et  comme  il  donnait  à.expédier  des 
brevets  à ses  nouveaux  ministres , il  fit  cette  plaisanterie  : 
(I  Quant  à Lavallette,  il  n’en  a pas  besoin;  il  a conquis  les 
postes.  )>  La  mauvaise  humeur  de  Napoléon  avait  d’ailleurs 
été  de  courte  durée,  et  Lavallette  eût  pu  être  ministre  de 
l’intérieur  s’il  n’avait  préféré  des  fonctions  qui  lui  étaient 
fainiliéres. 

En  1815,  après  l’arrivée  des  alliés,  une  prompte  fuite 
eût  été  prudente;  «c’était  l’avis  de  Fouclié,  mais  il  se  gar- 
dait bien  d’offrir  un  passe-port.  » Lavallette,  sûr  de  son  in- 
nocence, ne  voulut  pas  quitter  sa  femme  qui  était  enceinte 
de  cinq  mois.  Le  18  juillet,  il  fut  arrêté.  Parmi  les  gens 
qui  se  trouvaient  dans  le  greffe  de  la  prison , il  reconnut 
un  ancien  secrétaire  de  Rovigo , et  déjà  il  lui  exprimait  sa 
compassion,  lorsque  cet  homme,  se  détournant  de  lui: 
« Conduisez  monsieur  au  n®  17  »,  et  il  disparut.  « Voilà  un 
homme  qui  a bien  lestement  retourné  son  habit  »,  pensa  le 
prisonnier.  Transféré  le  24  juillet  à la  Conciergerie,  il  de- 
meura au  secret  durant  six  semaines , soutenu  seulement 
par  la  pensée  de  l’empereur  à Sainte-Héléne.  « Mon  nom 
et  ma  destinée , dit-il , étaient  liés  à son  nom  immortel  ; 
j’aurais  eu  honte  de  me  plaindre  devant  une  telle  infor- 
tune. » 11  écoutait  parfois  une  tliite  qui  jouait  au-dessus  de 
lui  un  air  de  valse  qu’il  n’entendit  qu’une  fois  depuis,  en 
Bavière.  C’était  le  passe-temps  de  Ney.  Plus  tard,  quand 
le  secret  fut  moins  rigoureux,  il  échangea  quelques  paroles 
avec  le  maréchal.  « Labédoyère  y a passé,  lui  dit  Ney  un 
jour;  puis  ce  sera  vous,  mon  cher  I.avallette,  et  moi  en- 
suite. » Cependant  le  procès  s’instruisait;  Lavallette  était 
accusé  d’avoir  correspondu  onze  mois  avec  l’île  d’Elbe  et 
d'avoir  chassé  M.  Ferrand  de  la  poste.  Ni  l’un  ni  l’autre 
n’était  vrai;  Tripier,  son  avocat,  croyait  seulement. à un  em- 
prisounement  de  cinq  ans  pour  usurpation  de  pouvoir.  Ses 
amis,  MM.  de  la  Rochefoucauld  , de  Vandeul,  Briqneville, 
Franck  O’Gaerty,  de  Fidières,  Tascher  de  Sainte-Rose,  le 
Voyaient  souvent  et  lui  promettaient  une  heureuse  issue. 
Mais  la  perte  d’un  lils  nouveau-né,  l’altération  de  la  santé 
de  sa  femme,  l’amenaient  parlois  à de  tristes  pressen- 
timents. On  lui  communiqua  la  liste  des  jurés;  il  n’en 
connaissait  aucun , et  son  instinct  le  servit  mal  ; il  ne 
récusa  pas  I\l.  II...  de  V...  qu’il  avait  connu  maître  de  re- 
quêtes au  conseil  d’État.  Ce  fut  son  plus  dur  accusateur; 
M.  Jurien,  royaliste  qu’il  avait  accepté  avec  répugnance, 
plaida  au  contraire  pour  lui  avec  chaleur.  « Enfin,  vers  six 
beures  du  soir  (c’est  Lavallette  qui  parle),  la-maniére  de 
poser  les  questions  fut  débattue  entre  l’avocat  du  roi  et  le 
mien.  Celui-ci  demandait  qu’elles  fussent  ainsi  posées  : 
1“  L’accusé  est-il  coupable  de  conspiration?  2®  Est-il  cou- 
pable d’usurpation  de  pouvoir?  Il  était  clair  que  je  n’étais 
pour  rien  dans  la  conspiration,  puisque  cette  question  avait 
clé  abandonnée  même  au  commencement  des  débats,  et  les 
jurés  auraient  prononcé  mon  absolution.  Restait  la  seconde 
sur  laquelle  j’allais  être  condamné.  Mais  la  peine  de  mort 
était  écartée.  En  séparant  le  complot  de  l’usurpation,  les 
jurés  me  sauvaient  ; c’est  ce  que  ne  voulait  pas  le  gouver- 
nement ; c’était  la  mort  qu’il  demandait,  et  voici  le  moyen 
infâme  dont  il  se  servit  pour  entraîner  la  majorité  : ■ — 
Après  un  grand  acte  de  justice,  avait-on  dit  en  secret  aux 


jurés  (c’était  la  condamnation  de  Ney),  il  importe  beau- 
coup que  le  roi  puisse  faire  un  grand  acte  de  clémence.  La 
politique  et  l’intérêt  du  monarque  le  veulent  ainsi.  Pro- 
noncez donc  la  peine  capitale  contre  le  prévenu.  La  vie  lui 
sera  conservée,  la  justice  sera  satisfaite,  la  société  vengée, 
et  la  bonté  du  roi  brillera  dans  tout  son  éclat.  — • Ainsi  les 
deux  questions  furent  réunies  en  une  et  livrées  à la  con- 
science et  à la  timidité  des  jurés.  » Lavallette  resta  seul 
deux  mortelles  heures,  et  ce  ne  fut  qu’à  minuit  passé  qu’on 
vint  le  chercher  pour  entendre  l’arrêt;  il  s’assit,  considé- 
rant les  gendarmes,  et  lut  sur  leurs  visages  la  sentence  de 
mort.  M.  Jurien  se  couvrait  la  figure  avec  son  mouchoir. 
Seul,  M.  H...,  président  du  jury,  qui  avait  obtenu  huit 
voix  contre  quatre,  paraissait  satisfait.  Enfin,  la  peine  ca- 
pitale fut  prononcée  par  le  président.  Lavallette  était  calme; 
en  rentrant  au  cachot,  il  dit  au  concierge,  qui  le  question- 
nait : «Tout  est  fini»;  et  « Qet  homme  recula  comme  si  on 
lui  eût  donné  un  violent  coup  dans  l’estomac.  » Quant  au 
condamné,  après  un  moment  d’exaltation,  il  s’endormit 
profondément. 

Ses  amis  ne  l’abandonnèrent  pas.  Suivant  le  conseil  tic 
la  princesse  de  Vaudemont,  sa  femme  écrivit  au  duc  de 
Duras  pour  obtenir  une  audience  royale  : contre  toute  at- 
tente (MM'"®*  Labédoyère  et  Ney  avaient  été  refusées),  la 
permission  de  se  présenter  au  château  fut  apportée.  Mais 
Louis  XVIIl  ne  se  laissa  pas  toucher  : « Madame,  dit-il,  je 
vous  ai  reçue  d’abord  pour  vous  donner  une  marque  de 
mon  intérêt.  » Il  ne  prononça  pas  un  mot  de  plus.  Cepen- 
dant, Lavallette,  qui  avait  en  vain  demandé  à Clarke  le 
triste  honneur  d’être  fusillé,  essayait  de  s’aguerrir  contre 
le  supplice;  il  s’en  faisait  énumérer  par  le  geôlier  tous  les 
détails,  tous  les  apprêts.  A force  de  s’obstiner  à revenir 
sans  cesse  sur  cette  situation,  il  obtint  enfin  ce  qu’il  dési- 
rait tant , un  calme  qui  étonnait  ses  gardiens.  Malgré  six 
moyens  de  cassation,  son  pourvoi  fut  rejeté;  c’était  le  mo- 
ment de  redoubler  d’elTorts.  M'”®  de  Lavallette  fut  partout 
rebutée.  Raguse,  ancien  ami  de  son  mari,  la  conduisit  dans 
une  galerie  où  devait  passer  le  roi  et  l’y  maintint  malgié 
les  huissiers;  il  y gagna  une  longue  disgrâce,  et  la  pauvre 
femme  n’obtint  du  roi  que  ces  mots  : « Je  ne  puis  faire 
autre  chose  que  mon  devoir.  » La  duchessè  d’Angoulême  la 
laissa  dans  la  rue  à sa  porte.  La  veille  de  l’exécution 
(20  décembre) , M"'®  de  Lavallette,  qui  ne  quittait  plus 
guère  son  mari , lui  dit  : « Il  paraît  trop  certain  que  nous 
n’avons  plus  rien  à espérer.  Il  faut  donc,  mon  ami,  prendre 
un  pai’ti  : à huit  heures,  vous  sortirez  couvert  de  mes  vête- 
ments; vous  monterez  dans  ma  chaise  à porteurs,  qui  vous 
conduira  jusqu’à  un  cabriolet  que  M.  Baudus  vous  tiendra 
prêt...  Point  d'objections;  je  meurs  si  vous  mourez.  » La- 
vallette hésita  longtemps;  il  proposait  d’offrir  cent  mille 
francs  au  concierge;  enfin,  il  consentit  et  passa  derrière  un 
paravent  pour  revêtir  le  déguisement  que  sa  femme  lui  ap- 
portait. Il  sortit  avec  sa  fille , traversa  le  greffe  la  tête 
baissée , comme  absorbé  dans  sa  douleur,  ne  répondit  pas 
au  geôlier,  qui  s’étonnait  de  voir  partir  sitôt  les  visiteuses, 
monta  un  escalier,  atteignit  la  chaise  ; les  porteurs  man- 
quaient, et  une  sentinelle  était  à six  pas.  Des  hommes  vin- 
rent; on  se  mit  en  marche.  Enfin,  un  cabriolet,  conduit 
par  un  ami,  le  conduisit  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères; il  ne  pouvait  trouver  de  l'ctraite  plus  sûre.  De  sa 
chambre,  où  il  était  entouré  de  soins  par  la  famille  Bresson, 
il  entendait  crier  dans  la  rue  les  peines  édictées  contre  les 
fauteurs  de  son  évasion.  Qu’était  devenue  sa  courageuse 
femme?  Maltraitée  par  les  guichetiers,  enfermée  dans  le 
cachot  de  Ney,  menacée  par  le  juge  qui  l’interrogea,  elle 
perdait  à peu  près  la  raison  pour  douze  années  entières. 
Lavallette  ignora  longtemps  ces  malheurs.  Sa  fille  fut 
obligée  de  sortir  du  couvent  où  elle  était. 
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La  police  faisait  d’actives  recherches;  elle  n’ignorait 
pas  que  le  condamné  était  encore  à Paris.  Vainement 
le  général  Excelmans,  proscrit  et  réfugié  à Bruxelles, 
écrivait-il  à sa  femme  en  confidence  qu’il  venait  de  souper 
avec  Lavallette;  les  terroristes  royaux  ne  se  laissaient 
pas  dépister.  Ils  allaient  mettre  la  main  sur  leur  proie 
si  elle  ne  trouvait  pas  un  plus'  lointain  asile.  Plusieurs 
projets  échouèrent.  Le  dix-huitième  jour  seulement  de  sa 


retraite  chez  les  Bresson,  M.  Baudus  lui  annonça  que  deux 
Anglais  s’effraient  à le  sauver  : c’étaient  M.  Bruce  et  le 
général ’Wilson,  qui  avaient  déjà  tenté  de  sauver  Ney.  Deux 
jours  après,  il  se  transporta  en  cabriolet  rue  du  Helder, 
dans  la  maison  même  de  son  juge  d’instruction , passa  la 
nuit  avec  le  capitaine  Hutchinson,  qui  était  dans  le  secret, 
et  le  lendemain  matin,  à huit  heures  précises,  vêtu  en  co- 
lonel anglais,  muni  d’un  passe-port  au  nom  de  Lossack,  il 


Tuiiibcau  du  cuiiilt;  Lavulk'Ue.  — Dessin  de  Ficliot,  d’après  le  monument,  au  cimetière  du  Pèie-Lacliaise. 


monta  en  voiture  découverte  avec  le  général.  Hutchinson, 
à cheval  à coté  d’eux,  sut  détourner  adroitement  l’attention 
de  plusieurs  officiers  anglais,  qui  s’étonnaient  de  ne  pas  re- 
connaitre  leur  faux  compatriote.  Lavallette  ne  respira  libre- 
ment qu’à  quelque  distance  de  Valenciennes,  lorsqu’il  mit 
le  pied  sur  le  territoire  belge.  Il  quitta  le  généreux  Wilson 
à Alons  et  gagna  Worms.  Là,  il  apprit  par  les  journaux  que 
sa  femme  était  restée  à la  Conciergerie  et  que  ses  libérateurs 
anglais  étaient  arrêtés.  Par  Manheim,  Stuttgardt,  Ulm,  il 


atteignit  Alunich  où  il  n’avait  que  peu  à craindre.  Le  roi 
de  Bavière  et  les  cousins  de  M'"»  de  Lavallette,  le  prince 
Eugène  et  la  duchesse  de  Saint-Leu  (la  reine  Ilortense),  lui 
trouvèrent  des  asiles  sûrs.  Il  ne  rentra  en  France,  après 
six  ans  d’exil , que  pour  déplorer  la  maladie  de  sa  noble 
femme  (1822).  Louis  XVIII,  assez  vengé  d’un  homme  qui 
ne  lui  avait  jamais  fait  de  mal , dit  alors  : « M™«  de  La- 
vallette est  la  seule  qui  ait  fait  son  devoir.  » 

Lavallette  mourut  en  1830,  laissant  deux  volumes  de 
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Bas-relief  du  tombeau  du  comte  Lavalctte,  au  cimefière  du  Père-Lachaise. 


Mémoires  intéressants  auxquels  nous  avons  emprunté  ce 
que  nous  avons  dit.  Sa  famille  lui  éleva  le  tombeau  dont 
la  copie  accompagne  ces  lignes. 


GREUZE. 

Dans  l’histoire  de  la  peinture,  on  citerait  peu  de  noms 
aussi  populaires  que  celui  de  Greuze.  C’est  que  peu  de 


peintres  ont  possédé  d’une  manière  aussi  séduisante  celles 
des  qualités  d’artiste  que  le  commun  des  hommes  com- 
prend le  plus  ordinairement.  Pour  être  charme  par  ses 
œuvres,  il  n’est  besoin  ni  d’études  spéciales,  ni  d’érudi- 
tion, ni  de  cette  haute  culture  de  l’esprit  nécessaire  pour 
comprendre  les  beautés  de  composition  et  de  style,  en  un 
mot  tout  ce  qui  provient  d’un  raffinement  de  l’intelligence. 
Greuze  a peint  ce  qu’il  y a de  plus  charmant  dans  la  na- 
ture : les  jeunes  femmes  et  les  enfants.  Il  les  a peints  avec 


Musée  de  Montpellier.  — Peintures  de  Greuze.  — Dessins  de  Salières. 


leur  cosUime  français,  avec  leurs  fraîches  couleurs,  dans  il  a peint  les  choses  et  l’humanité  telles  que  le  monde  les 
les  positions  et  les  sentiments  de  la  vie  réelle  et  commune  ; voit,  et  l’imitation  étant  considérée  par  la  majorité  comme 
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le  but  de  l’art,  Greuze  a été  considéré  comme  un  des  ar- 
tistes qui  ont  le  mieux  atteint  le  but.  Il  y a bien  certaine- 
ment de  grands  peintres,  comme  de  grands  musiciens  et 
de  grands  poètes,  et  des  plus  illustres,  qui  ne  sont  admirés  t 
que  sur  parole.  Ainsi  tout  le  monde  honore  les  noms  de 
Michel-Ange,  d’Albert  Durer,  de  Palestrina,  de  Bach,  de 
Virgile  ou  de  Dante,  le  plus  souvent  sans  les  connaître  et 
sans  pouvoir  les  apprécier  ; mais  Greuze  et  les  artistes  de 
son  genre  et  de  sa  valeur  relative  sont  aimés  par  convic- 
tion. Leurs  œuvres  reproduites  par  la  gravure  se  répandent 
rapidement  par  milliers.  On  compte  un  nombre  considé- 
rable d’habitations  bourgeoises  dont  l’ Accordée  de  village, 
la  Lecture  de  la  Bible,  la  Malédiction  paternelle,  la  Cruche 
cassée,  etc.,  décorent  les  salons. 

La  valeur  et  le  succès  des  œuvres  font  toujours  vivement 
désirer  de  connaître  l’homme;  de  savoir  par  quelles  études, 
sous  quelle  direction  il  a passé,  dans  quelles  circonstances 
son  talent  s’est  produit  (*)■  Greuze  n’eut  point  de  maître 
et  ne  fréquenta  point  d’atelier.  Il  fut,  écrit  un  de  ses  bio- 
graphes, de  cette  heureuse  famille  de  talents  qui  se  lèvent 
tout  d’un  coup  dans  toute  leur  gloire  et  qui  n’ont  point 
d’aurore.  Il  était  doué  d’un  de  ces  instincts  prononcés  qui 
font  deviner  les  théories  et  les  principes  acquis  par  une 
longue  expérience,  et  transmis  des  maîtres  aux  élèves.  Du 
reste , pour  ne  reproduire  sur  la  toile  à peu  près  rien  de 
plus  que  ce  qui  est  vu  et  senti  de  tout  le  monde,  il  n’avait 
guère  besoin  d’études  préliminaires  des  œuvres  de  l’anti- 
quité et  de  la  renaissance,  et  son  talent  y a gagné  en 
vérité  comme  en  sincérité. 

Greuze  était  né  en  1724,  à Tournus,  et  il  est  mort  à 
Paris,  en  1805.  Voici  les  particularités  les  plus  intéres- 
santes de  sa  vie,  qui  a été  écrite  par  plusieurs  bilographes 
Peignant  les  femmes , il  aimait  et  devait  forcément  aimer 
leur  société.  Pour  Greuze  plus  que  pour  tout  autre,  l’ob- 
servation de  la  belle  nature  vivante  valait  mieux  que  la 
contemplation  des  tableaux,  même  de  ceux  des  plus  grands 
maîtres.  La  nature  est,  en  effet,  pour  qui  sait  l’observer,  le 
premier  de  tous  les  maîtres , et  elle  est  la  source  la  plus 
intarissable  d’idées  et  de  sujets.  Friand  de  la  louange, 
surtout  de  celle  des  femmes,  il  la  prodiguait  lui-même  tout 
le  premier  avec  une  chaleur  affectueuse  et  une  délicatesse 
d’artiste  qui  semblait  toujours  adresser  à l’art  ce  qui 
était  destiné  au  modèle.  Greuze  parlait  bien,  avec  enthou- 
siasme , notamment  de  la  peinture  et  de  lui-même  ; plein 
de  son  mérite,  il  se  faisait  des  envieux  et  des  ennemis 
par  sa  naïveté  peu  discrète.  « Il  est  un  peu  vain , notre 
peintre!  s’écrie  Diderot;  mais  sa  vanité  est  celle  d’un  en- 
lant...  Je  crains  bien,  lorsqu’il  deviendra  modeste,  qu’il 
n’ait  raison  de  l’être.  Nos  qualités  tiennent  souvent  de 
prés  à nos  défauts  : la  plupart  des  honnêtes  femmes  ont 
de  l’humeur,  et  les  grands  artistes  ont  un  petit  coup  de 
hache  à la  tête.  » 

Un  jour,  Greuze  se  plaignait  de  manquer  d’ouvrage. 

« C’est  que  vous  avez  des  ennemis,  lui  dit  Joseph  Vernet,  et 
parmi  ces  ennemis,  il  y en  a un  qui  a l’air  de  vous  aimer 
à la  folie  et  qui  vous  perdra.  — Qui  est  cet  ennemi?  de- 
manda Greuze.  — C’est  vous,  répondit  Vernet.  » 

Quoique  par  la  vente  de  ses  ouvrages  notre  peintre 
eût  obtenu  les  moyens  de  passer  sa  vieillesse  dans  une 
aisance  suffisante , il  connut  la  misère  à cette  époque  de 
sa  vie.  11  avait  éprouvé  des  faillites. 

On  a conservé,  comme  témoignage  des  besoins  ([u’il 
éprouvait,  la  lettre  suivante,  écrite  à un  ministre  qui  lui 
avait  commandé  un  tableau  : 

« Le,  tableau  (|ue  je  fais  pour  le  gouvernement  est  à 
))  moitié  fini.  La  situation  dans  laiiuelle  je  me  trouve  me 

(')  Voy.  la  Table  des  \iiiyl  pieniièi'cs  années. 


» force  de  vous  prier  de  donner  des  ordres  pour  que  je 
» touche  encore  un  à-cornpte  pour  que  je  puisse  le  ter- 
))  miner.  J’ai  eu  l’honneur  de  vous  faire  part  de  tous  mes 
t » malheurs  ; j’ai  tout  perdu,  or  (sic)  le  talent  et  le  courage. 
>1  j’ai  soixante  et  quinze  ans , pas  un  seul  ouvrage  de 
)'  commande.  De  ma  vie  je  n’ai  eu  un  moment  aussi  pé- 
» nible  à passer.  Vous  avez  le  cœur  bon,  je  me  flatte  que 
» vous  aurez  égard  à mes  peines  le  plus  tôt  possible,  car 
» il  y a urgence.  Salut  et  respect.  » 

Greuze. 

Ce  28  Pluviôse  au  9. 

« Greuze,  rue  des  Orties,  gallerie  du  Louvre,  n»  11.)» 

Il  mourut  quatre  ans  après.  Le  Moniteur  du  temps  men- 
tionna un  épisode  touchant  de  ses  funérailles,  qui  eurent 
lieu  avec  une  grande  simplicité.  Au  moment  où  le  corps 
allait  être  enlevé  de  l’église  pour  être  placé  sur  le  char 
funéraire,  une  jeune  personne  dont  on  pouvait  remarqirer 
l’émotion  et  les  larmes  à travers  le  voile  dont  son  visage 
était  couvert,  s’approchant  du  cercueil,  y plaça  un  bou- 
quet d’immortelles  et  se  retira  au  fond  de  l’église  pour  y 
continuer  ses  prières.  Les  tiges  de  ce  bouquet  étaient 
réunies  par  un  papier  ployé  sur  lequel  se  trouvaient  ces 
mots  : « Ces  fleurs , offertes  par  la  plus  reconnaissante  de 
ses  élèves,  sont  l’emblème  de  sa  gloire.  » II  était  juste, 
disait  le  narrateur  , qu’une  femme , au  nom  de  toutes , 
vînt  porter  ce  tribut  d’admiration  sur  la  tombe  de  l’ar- 
tiste célèbre  qui  leur  avait  spécialement  consacré  ses  tra- 
vaux et  son  génie.  Cette  jeune  personne  était  Mayer, 
l’amie  du  célèbre  peintre  Prud’hon  (’),  celle  dont  la  vio 
finit  si  déplorablement. 

De  nos  jours , les  œuvres  de  Greuze  ont  été  en  vogue. 
On  a beaucoup  recherché  et  chèrement  payé  ses  peintures 
originales. 

Le  Musée  du  Louvre  en  renferme  neuf,  et  des  plus  impor- 
tantes, et  celui  de  Montpellier  en  contient  onze  de  tout 
genre  et  de  diverse  importance  ; c’est  dans  cette  dernière 
collection  que  sont  prises  les  .deux  têtes  dont  nous  publions 
aujourd’hui  les  dessins. 


FÉLICITATIONS  A UN  MOURANT. 

Nous  extrayons  le  fragment  suivant  de  la  correspon- 
dance de  Jean  d’Avila,  un  des  théologiens  les  plus  célèbres 
de  l’Espagne  au  seizième  siècle.  C’est  simple  et  fort  digne 
à tous  égards  de  servir  de  leçon  : féliciter  un  homme  de 
ce  qu’il  va  mourir  n’est  pas  chose  commune.  . 

« Encore  que  l’on  dise  ici  que  vous  êtes  prés  de  passer 
dans  la  terre  des  vivants,  et  qu’ainsi  j’aie  regret  de  voir 
que  lorsque  cette  lettre  arrivera  au  lieu  de  votre  résidence 
vous  jouirez  déjà  de  la  félicité  de  cette  autre  vie  promise 
par  Jésus-Christ  à ses  élus , je  ne  saurais  cependant  ré- 
sister au  désir  de  vous  écrire  pour  me  féliciter  avec  vous 
de  votre  arrivée  dans  la  céleste  Jérusalem.  Allez  donc,  à 
la  bonne  heure,  voir  et  posséder  à jamais  le  souverain 
bien  ; allez  vous  reposer  dans,  le  sein  de  ce  Père  céleste 
qui  reçoit  avec  tant  de  bonté , entre  ses  bras  et  dans  sa 
gloire,  ceux  qu’il  a nourris  ici-bas  de  ses  grâces  et  corrigés 
par  ses  salutaires  châtiments.  C’est  à présent  que  vous 
allez  connaître  le  prix  de  la  faveur  qu’il  vous  a faite  en 
vous  appelant  à la  vie  religieuse  et  en  vous  donnant  assez 
de  force  pour  mépriser  les  vanités  du  monde.  Quelle  ré- 
compense va  être  la  vôtre  maintenant  que  vous  allez  passer 
de  la  religion  dans  le  ciel  et  de  la  vie  dans  la  gloire'  Béni 
soyez  donc,  mon  Dieu,  de  traiter  de  la  sorte  des  vers  de 
terre  et  de  tirer  les  pauvres  gens  de  leur  poussière  pour 

(')  Voy.,  sur  Priid’lion,  t.  XXV,  1857,  p.  Ii8. 
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les  faire  siéger  ainsi  avec  les  princes  ! Heureuse  cette  fin  i 
corporelle  qui  nous  élève  parmi  les  esprits  bienheureux  qui 
jouissent  sans  cesse  de  la  présence  de  votre  souveraine 
majesté  ! » 


GUEVER, 

ARCHITECTE  ARABE. 

Guever  a bâti  la  tour  charmante  d’Hassan  à Rabat,  qui 
sert  de  fanal  sur  l’im  des  points  dangereux  du  Maroc. 
Cette  tour  est  en  tout  pareille  à la  fameuse  Giralda  de  Sé- 
ville (voy.  t.  XVlll,  p.  209)  et  à celle  du  Maroc.  G’est  le 
même  architecte  qui  les  a construites.  Guever  était  né  à 
Séville,  et  d vivait  encore  à la  fin  du  douzième  siècle,  vers 
1197.  Cet  artiste  musulman  d’un  goût  si  délicat  ne  négli- 
geait rien  de  ce  qui  peut  concourir  à la  solidité.  La  tour 
d’ilassan,  située  à deux  milles  environ  de  la  ville  de  Rabat, 
n’a  pas  moins  de  65  ou  de  70  mètres  de  hauteur,  et  elle 
subsiste  dans  son  intégrité,  quoiqu’elle  soit  «entièrement 
abandonnée  aux  ravages  des  animaux  qui  y ont  leurs  nids 
ou  leurs  repaires.  » Bâtie  sur  une  bauteur,  au  bord  de  la 
rivière,  on  la  voit  de  fort  loin.  Ces  curieux  détails  nous 
sont  donnés  par  l’Histoire  des  souverains  du  Maghreb;  ce 
livre  expose  les  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  Maroc 
durant  plus  de  cinq  cents  ans  (*). 


MONSTRELET  ET  SON  HISTOIRE. 

Enguerrand  de  Monstrelet  naquit'  dans  le  comté  de 
Boidenois,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  « Issu  de 
noble  génération  »,  il  pouvait  prétendre  à- quelque  emploi 
guerrier  dans  ce  temps  de  désordre  et  de  pillage  où  la 
sécurité  résidait  dans  une  forte  armure  et  rbonneur  dans 
une  lourde  épée.  Au  moins  était-d  prudent  de  baiser  la 
terre  devant  les  porteurs  de  casque  ou  d’amuser  les  grands 
dans  leurs  loisirs,  comme  David  endormant  Saül  avec  sa 
harpe.  Ils  ne  se  doutaient  guère,  ces  puissants,  que  les 
musiciens,  les  ménestrels,  les  chroniqueurs  et  autres 
minces  personnes  les  détrôneraient  un  jour,  et  qu’un  livre, 
l'écrit  d’un  pauvre  clerc,  serait  plus  considéré  qu’une  ba- 
taille. Affables  par  vanité,  ils  faisaient  accueil  à Froissard, 
poète  et  narrateur  chevaleresque,  na'if  admirateur  de  leurs 
brutales  magnificences;  ils  crurent  même  de  leur  dignité  de 
mener  partout  avec  eux  des  historiographes  pour  consigner 
leurs  hauts  faits  et  ce  que  l’on  pourrait  appeler  souvent  leurs 
crimes  : au  cœur  de  ces  hardis  compagnons  la  vapeur  du 
sang  versé  engourdissait  le  remords.  Monstrelet  fut  pro- 
bablement aux  gages  des  ducs  de  Bourgogne,  soit  comme 
historien,  soit  comme  secrétaire;  il  dit  lui-même  qu’il 
assista  à l'entretien  de  Philippe  le  Bon  avec  la  Pucelle; 
mais  il  paraît  avoir  été  peu  courtisan , non  qu’il  n’estime 
fort  « les  très-dignes  et  hauts  faits  d’armes,  les  inesti- 
mables et  aventureux  engins  et  subtilités  de  guerre  dont 
les  vaillants  bomnies  d’armes  ont  usé...  les  journées  et 
entreprises  assignées,  corps  contre  corps,  plusieurs  contre 
un,  ou  puissance  contre  autre.  « Il  raconte  au  long  les 
délis  du  comte  de  Saint-Pol  au  roi  d’Angleterre,  les  duels 
et  les  batailles;  mais  il  est  fort  impartial  et  semble  aussi 
explicite  sur  les  trahisons  des  ducs  de  Bourgogne  que  sur 
les  atrocités  des  Armagnacs.  11  ne  tient  à la  noblesse  que 
par  sa  naissance;  de  sa  personne  il  aime  le  calme  de 
l’existence  bourgeoise,  de  la  famille.  11  vécut,  il  écrivit  à 
Cambrai,  «noble  cité  séant  en  l’empire  d’Allemagne», 
entre  sa  femme  et  scs  enfants,  pourvu  de  fonctions  paci- 
fiques. Bailli  de  sa  ville , il  exerça  sans  doute  sa  charge 

(')  Bomlh  El-Iùirlna,  liad.  de  l’arabe  par  E.  Beaiimier,  agent 
vice-consul  à Rabat  et  Salé,  Paris,  1800,  1 vol.  in-8. 


avec  la  mansuétude  des  baillis  d’opéra-comique.  Ce  qui 
l’occupait  le  plus,  c’était  de  composer  l’Iiistoire  de  son 
temps;  mais  laissons-le  nous  dire,  en  élaguant  quelques 
longueurs,  sa  vocation  et  le  soin  qu'il  prenait  de  la  vé- 
rité : « Dès  ma  jeunesse  et  que  je  me  suis  connu,  j’ai  été 
enclin  à oii'ir  telles  histoires  et  y ai  pris  très-volontiers 
peine  et  labeur,  en  continuant  à le  faire  selon  mon  petit 
entendement,  jusqu’au  temps  de  mon  plus  mûr  âge;  et  je 
me  suis  informé,  dès  les  premiers  points  jusqu’aux  der- 
niers, tant  aux  nobles  gens  qui,  pour  honneur  de  gen- 
tillesse, ne  doivent  ou  voudroient  dire  pour  eux  ni  contre 
eux  que  vérité,  et  pareillement  aux  rois  d’armes,  hérauts 
et  poursuivants  de  plusieurs  seigneurs  et  pays,  qui,  de 
leur  droit  et  office,  doivent  être  justes  et  diligents  enqué- 
reurs,  bien  instruits  et  vrais  relateiirs.  Et  ainsi  l’ai  fait, 
sans  favoriser  à quelque  partie;  et  pour  ce  que  icelle 
besogne  est  de  soi  dangereuse  et  ne  se  peut  du  tout  mettre 
au  plaisir  de  chacun  en  particulière  affection , je  requiers 
instamment  à toutes  nobles  personnes  et  autres  qui  ce 
présent  livre  liront,  qu’il  leur  plaise  moi  tenir  pour  excusé 
s’ils  y trouvent  aucune  chose  qui,  à leur  entendement,  ne 
soit  agréable,  puisque  délibéré  me  suis  d’écrire  vérité, 
selon  la  relation  qui  faite  m’en  a été.  » Et  quelle  bonne  foi 
dans  ses  précautions!  Quand  il  est  étonné  de  trouver  des 
rapports  contradictoires  de  témoins  oculaires,  sachant 
qu’une  bataille  ne  peut  être  jugée  de  l’aile  droite  comme 
de  l’aile  gauche  ou  du  centre,  il  pèse,  il  examine,  il  attend, 
et  ne  dicte  son  récit  qu’au  bout  d’un  an.  H rapporte  tout 
au  long  les  pièces  importantes  qu’il  a entre  les  mains,  les 
plaidoiries  de  Jean  Petit  et  de  l’abbé  de  Saint-Fiacre  à 
l’occasion  du  meurtre  du  duc  d’Orléans,  les  bulles  des 
papes,  les  lettres  des  soudans,  etc.;  mais  nous  parcourrons 
tout  à l’heure  son  histoire. 

Sa  chronique  commence  au  jour  de  Pâques  ITOO,  « au- 
quel an  finit  le  dernier  volume  de  ce  que  fit  et  composa,  en 
son  temps,  ce  prudent  et  renommé  historien  maître  Jean 
Froissant,  natif  de  Valenciennes  en  Hainaut,  duquel,  par 
ses  nobles  œuvres,  la  renommée  durera  fort  longtemps.  » 
Elle  finit  en  1444;  comme  il  n’est  mort  qu’en  1453,  des 
éditeurs  ont  imaginé  d’y  coudre  un  troisième  livre  copié 
dans  les  grandes  chroniques;  puis,  dépassant  la  mesure  de 
la  vraisemblance  (l’appétit  vient  en  copiant),  ils  ont  re- 
produit les  chroniques  de  J.  du  Clercq,  de  Louis  XI , do 
Desrey,  et  conduit  leur  compilation  jusqu’aux  premières 
années  de  François  P’’.  Monstrelet  méritait  plus  de  res- 
pect, et  l’on  doit  remercier  M.  J.-A.-C.  Buchon  d’avoir 
dégagé  de  ces  frauduleuses  additions  le  texte  d’un  nar- 
rateur aussi  véridique. 

Les  quarante-quatre  premières  années  du  quinziéme 
siècle  furent  remplies  par  la  lutte  des  maisons  de  Bour- 
gogne et  d’Orléans,  et  la  guerre  de  Cent  ans,  deux  cala- 
mités qui  se  comhmèrent  pour  réduire  la  France  â l’agonie 
et  dont  triompha  la  nation,  la  patrie  personnifiée  dans  la 
Pucelle  d’Orléans.  Monstrelet  n’a  guère  compris  le  sens 
des  événements  sinistres  qui  passaient  devant  ses  yeux. 
Bon , mais  peu  enthousiaste , il  se  contente  de  plaindre 
ceux  qui  succombent  sans  maudire  ceux  qui  survivent  â 
leurs  propres  forfaits;  tout  au  plus  son  amour-propre  de 
bon  Français  se  montre-t-il  dans  quelques  phrases  inci- 
dentes, quand  le  roi  d’Angleterre  écrase,  par  la  splendeur 
de  sa  cour,  le  malheureux  Charles  VI,  abandonné  de  ses 
serviteurs  et  livré  â sa  démence.  Il  n’en  est  peut-être  que 
plus  précieux  à consulter;  son  récit  lâche,  terne,  mais 
clair,  est  l’expression  du  sentiment  public;  heureux  encore, 
à cet  âge  de  décomposition  où  la  chevalerie  tournait  en 
fanfaronnade  ou  en  perfidie,  où  la  lie  populaire  montait  â 
la  surface  d’une  société  en  fermentation , et  où  la  bour- 
geoisie n’évitait  même  pas,  dans  ses  buinbles  génuflexions, 
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le  nœud  du  gibet  ou  la  hache  du  bourreau  ; heureux  ceux 
qui,  hommes  de  stricte  vertu,  d’oisive  bienveillance,  plai- 
gnaient les  opprimés  et  ne  prenaient  point  de  parti  entre 
les  oppresseurs!  Monstreiet  est  bien  un  peu  bourguignon, 
mais  le  moins  possible.  Il  fallait  concilier  la  véracité  de 
l’historien  et  la  reconnaissance  du  bailli  nommé  par  Phi- 
lippe le  Bon.  On  sent,  croyons-nous,  quelque  mauvais 
vouloir  dans  les  passages  qui  se  rapportent  à Jeanne  Darc. 
((  Jeanne , dit-il , fut  grande  espace  de  temps  chambrière 
en  une  hôtellerie,  et  étoit  hardie  de  chevaucher  chevaux 
et  les  mener  boire , et  aussi  de  faire  appertises  et  autres 
habiletés  que  jeunes  filles  n’ont  point  accoutumé  de  faire.  » 
Il  rapporte,  sans  un  mot  de  commisération , « l’ordre  de 
son  supplice»  ; mais  il  faut  comprendre  que  Monstreiet, 
dans  son  bon  sens  défiant,  se  soit  étonné  des  exploits  d’une 
femme  inspirée;  il  a reconnu  les  faits,  mais,  ignorant  la 
cause,  il  s’est  abstenu  de  la  juger.  Nous  lui  saurons  au 
moins  gré  de  n’avoir  pas  prodigué  l’injure  à l’hérétique,  à 
la  sorcière  digne  du  bûcher;  nous  reconnaîtrons  qu’il  n’a 
été  crédule  ni  au  mal,  ni  au  bien. 

Il  est  aussi  explicite  sur  l’assassinat  du  duc  d’Orléans, 


on  'HOl,  que  sur  le  meurtre  de  Jean  Sans-Peur,  en  1419. 
Voici  comme  il  raconte  l’im  et  l’autre  : « Il  faisoit  assez 
brun  pour  cette  nuit,  et  lors  incontinent,  mus  de  hardie  et 
outrageuse  volonté,  saillirent  tous  ensemble  à l’encontre 
de  lui.  « A mort!  à mort!  » cria  l’un , et  il  lui  abattit  le 
poing  d’un  coup  de  hache.  Le  duc  s’écria  assez  haut  en 
disant  : « Je  suis  le  duc  d’Orléans!  » et  les  dix-huit  hom- 
mes, en  frappant  sur  lui,  répondirent  ; « C’est  ce  que  nous 
» demandons  » ; et  ils  le  martelèrent;  avec  lui  fut  tué  un 
jeune  écuyer  qui  se  coucha  sur  lui  pour  le  garantir;  mais 
rien  n’y  fit.  Les  serviteurs  s’enfuirent  en  criant  : « Le 
» meurtre!  » les  autres  : « Le  feu!  » Et  ils  s’en  allèrent 
vers  leur  maître,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  cette  œuvre 
leur  avoit  fait  faire  et  commandée,  » — Avant  de  se  rendre 
au  pont  de  Montereaii,  Jean  Sans-Peur  consulta  ses  amis; 
tous  étaient  d’avis  que  le  Dauphin  lui  tendait  un  piège; 


mais,  «ne  pouvant  penser  qu’un  tel  seigneur  et  prince, 
fils  de  roi  de  France  et  successeur  de  sa  noble  couronne, 
voulût  faire  autre  chose  que  loyauté  » , il  franchit  les  bar- 
rières et  posa  la  main  sur  l’épaule  de  Tanneguydu  Chàtel, 
en  disant  : « Voici  sur  qui  je  me  fie.  » Quelques  instants 
après,  Tanneguy  faisait  un  signe  : « Il  est  temps»,  dit-il, 
et  il  férit  le  duc  d’une  petite  hache  qu’il  tenoit  à la  main, 
parmi  le  visage,  si  roidement  qu’il  chut  à genoux  (le  duc), 
et  lui  abattit  le  menton  (au  duc).  » Toutefois,  le  Dauphin, 
retourné  en  son  hôtel  après  cet  homicide,  se  contenta 
d’expliquer  ainsi  l’aventure  dans  une  lettre  aux  bonnes 
villes  : «...  Nous  répondit  plusieurs  folles  paroles  et 
» chercha  son  épée...  De  laquelle  chose  par  divine  pitié  et 
» par  l’aide  de  nos  loyaux  serviteurs  nous  avons  été  pré- 
» servés;  et  lui,  par  sa  folie,  mourut  en  la  place.  » 

On  se  lasserait  de  lire  la  triste  succession  de  trahisons 
et  de  meurtres  qui  remplissent  l’histoire  de  Monstreiet,  si 
le  sombre  tissu  n’était  parfois  égayé,  le  récit  entremêlé 
d’événements  lointains  travestis  comme  les  sujets  religieux 
dans  les  peintures  du  temps.  Ici  nous  apprenons  que  Ju- 
lien l’Apostat  « se  rendit  à la  loi  des  Sarrasins,  considérant 
que  par  ce  moyen  il  seroit  empereur  »,  et  que  « Basilius, 
qui  est  maintenant  saint  Basile,  lors  étoit  très-bon  homme.  » 
Là  c’est  « un  grand  seigneur  et  puissant  des  régions  de 
la  Tartarie,  nommé  le  grand  Tamburlant»,  avec  deux 
cent  mille  combattants  et  vingt-six  éléphants,  qui  entre 
en  la  terre  de  Turquie  appartenant  au  roi  Basacq  (Bajazet), 
un  prince  païen  et  un  des  principaux  de  ceux  qui  avaient 
vaincu  les  chrétiens  à la  bataille  de  Hongrie  (Nicopolis); 
celui-ci  « assembla  bien  trois  cent  mille  combattants  et 
seulement  dix  éléphants.  » Seize  éléphants  de  moins!  C’est 
là,  sans  doute,  la  cause  de  sa  défaite.  De  temps  en  temps 
passe  à l’horizon  Jagellon,  roi  de  Pologne,  grand  vain- 
queur des  Prussiens  d’autrefois.  On  voyage  dans  une  géo- 
graphie aussi  mouvante  que  les  nuages  du  couchant,  du 
Brandebourg  à Naples,  à Chypre  ou  au  Caire.  Jacques  de 
la  Marche , marié  à la  fameuse  Jeanne  II,  est  un  moment 
roi,  puis  entre  dans  l’ordre  de  Saint-François  et  meurt 
sous  la  bure  monastique;  Lusignan,  qui  avait  sur  ses  ar-r 
mées  et  ses  flottes  bon  nombre  de  seigneurs  français 
chercheurs  de  fortune,  est  battu  et  pris  par  les  Sarrasins 
(ceux  peut-être  dont  Julien  l’Apostat  avait  pratiqué  la  re- 
ligion ! ) « et  mené  au  Caire  devers  le  Soudan  de  Babylone.  » 
Et  ce  Soudan  écrit  ainsi  aux  princes  chrétiens  : « Bal- 
dadoch,  fils  d’Aire,  connétable  de  Jéricho,  prévôt  du  pa- 
radis terrestre,  neveu  des  dieux,  roi  des  rois,  Soudan  de 
Babylone,  de  Perse,  de  Jérusalem,  deChaldée,  de  Bar- 
barie; prince  d’Afrique  et  d’Hircanie;  seigneur  de  Siche, 
des  Ainces,  des  païens  et  des  maritans;  gardien  des  îles, 
doyen  des  abbayes;  froisseur  des  heaumes,  fendeur  des 
écus,  elîondreur  de  destriers;  fleur  de  chevalerie,  san- 
glier de  hardiesse,  aigle  de  largesse;  étendard  de  Ma- 
homet; aux  rois  d’Allemagne,  de  France  et  d’Angle- 
terre... salut  et  dilection  en  notre  grâce.»  Voilà  une 
bouffonnerie  qui  ferait  l’éloge  de  l’esprit  inventif  de  Mons- 
treiet; mais  que  deviendrait  sa  véracité?  Il  vaut  mieux 
croire  que  cette  lettre  lui  aura  été  traduite  par  quelque 
orientaliste  du  quinziéme  siècle. 

Monstreiet  est  un  de  nos  plus  précieux  chroniqueurs;  il 
n’a  ni  l’élégance  et  la  fantaisie  de  Froissart,  ni  l’éloquence 
et  le  savoir  de  Georges  Châtelain  ; il  ne  sait  ni  tracer  de 
saisissants  portraits,  ni  trouver  aux  événements  des  causes 
bien  profondes;  mais  il  est  si  bien  renseigné,  si  impartial, 
si  indifférent  même,  qu’on  peut  le  lire  en  toute  confiance; 
et  les  détails  des  faits  qu’il  raconte  sont  assez  précis  pour 
faire  deviner  les  personnages  qu’il  n’a  pas  dépeints.  Ainsi, 
dans  un  drame  écrit,  les  paroles  et  les  actes  traduisent  les 
pensées  et  le  geste  de  l’acteur. 
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ORIGINES  DU  SOULÈVEMENT  DES  COLONIES  AMÉRICAINES 

COX'IRE  LANGLEl'ERltE. 


Dessin  de  Staal , d'après  une  estampe  du  dix-huilième  siècle. 


Les  eûtes  de  l'Amerkiue  septentionale  reçurent,  dans  le 
dix-septième  siècle,  une  multitude  d’émigrés  anglais  qui, 
chassés  de  la  mère  patrie  par  des  persécutions  politiques 
ou  religieuses,  cherchaient  un  port  tranquille,  un  sol  vierge, 
libre,  un  champ  d'aventures  et  de  fortune.  Les  premières 
Tome  XXIX.  — Mai  1861. 


colonies  fondées,  New-Hampsliire,  Massachussets,  Con- 
necticut, Rhode-lsland , prirent  le  nom  commun  de  Nou- 
velle-Angleterre. Il  en  naquit  bientôt  neuf  autres,  liées  aux 
premières  par  les  mœurs,  les  intérêts,  la  langue;  ce  fu- 
rent ; la  Virginie)  New-York,  la  Pensylvanie,  le  Delaware, 


21 


162 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


New-Jersey,  le  Maryland,  les  deux  Carolines,  enfin  la 
Géorgie.  Le  fonds  des  populations  transplantées  était  an- 
glais; l’élément  suédois  ou  hollandais  lut  trop  faible  pour 
influer  jamais  sur  resjjrit  général,  et  nous  le  laissons  de 
côté.  L’émigration  apporta  donc  les  lois  et  les  coutumes  de 
l’Angleterre , mais  sans  se  charger  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique qu’elle  avait  combattue  dans  l’ancien  monde.  Les 
Américains  étaient  presque  tous  des  dissidents  « protes- 
tants contre  le  protestantisme  » , reniant  toute  autorité 
d’interprétation  en  dehors  de  leur  propre  raison;  imbus 
des  doctrines  qu’ils  tenaient  d’une  époque  toute  révolu- 
tionnaire , « ils  dégagèrent , en  quelque  façon , le  principe 
de  la  démocratie  de  tous  ceux  contre  lesquels  il  luttait 
dans  le  sein  des  vieilles  sociétés  de  l’Europe,  et  ils  le  trans- 
plantèrent seul  sur  les  rivages  du  nouveau  monde.  » 
(Tocqueville.  ) 

Les  colonies  s’accrurent  rapidement;  « le  dénùment  de 
facultés  ne  faisait  pas  regarder  comme  un  malheur  l’ac- 
croissement des  familles. . . dans  cette  immensité  de  terres 
incultes  ; plus  les  enfants  étaient  nombreux,  plus  les  mai- 
sons jouissaient  des  douceurs  de  la  vie.  » (Botta.)  Et  tous 
ces  travailleurs,  libres  propriétaires  de  pays  conquis  par 
leur  travail , s’administraient  eux-mêmes  et  s’instruisaient 
à la  vie  politique.  Il  est  vrai  qu’ils  ne  pouvaient  faire  de 
lois  contraires  à la  lettre  et  à l’esprit  des  lois  anglaises  ; 
qu’ils  étaient  obligés  de  porter  à la  métropole  toutes  les 
productions  du  sol,  la  dépouille  même  de  leurs  troupeaux, 
et  qu’ils  ne  pouvaient  ni  se  fournir  d’objets  fabriqués 
ailleurs  qu’en  Angleterre,  ni  acheter  aucun  produit  étranger 
qui  n’eùt  été  admis  dans  les  ports  anglais.  Mais  le  besoin 
de  protection,  le  manque  d’industrie  nationale,  l’utilité 
pour  eux-mêmes  du  monopole  anglais,  les  pliaient  sans 
défiance  au  joug  léger  que  l’Angleterre  s’étudiait  à rendre 
insensible.  Les  Etats  de  la  côte  avaient , pour  ainsi  dire , 
déjà  la  plénitude  du  pouvoir;  ils  élisaient  et  payaient  leurs 
magistrats;  l’éloignement  les  mettait  à l’abri  des  ordres 
royaux,  et  la  contrebande  dérobait  leur  commerce  à la  ri- 
gueur des  règlements. 

Les  maximes  républicaines  étaient  dans  l’esprit  de  tous  ; 
la  mémoire  des  puritains  et  de  ceux  qui,  dans  les  sanglants 
démêlés  des  Stuarts  avec  la  nation,  avaient  soutenu  le  parti 
du  peuple  et  péri  pour  sa  cause , était  portée  jusqu’aux 
nues  ; la  moindre  exigence  de  la  métropole  eût  semblé  un 
essai  de  tyrannie  ; chaque  colonie  se  tenait  en  garde  contre 
tout  empiétement  du  gouvernement  d’outre-mer.  Il  était 
un  chapitre  sur  lequel  elles  se  montraient  intraitables  : 
celui  de  l’impôt.  Les  impôts,  selon  l’Américain,  sont  des 
dons  volontaires  du  peuple  à ceux  qui  le  gouvernent  ; or 
qui  se  gouverne  soi-même  n’a  pas  d’impôt  à fournir.  Le 
roi,  d’ailleurs,  avait  solennellement  reconnu  à plusieurs 
communes  le  droit  de  ne  contribuer  aux  dépenses  de  l’An- 
gleterre que  de  leur  aveu.  C’était  leur  plus  cher  privilège. 
Et  malgré  les  précautions  du  gouvernement,  les  colons, 
perdant  tout  souvenir  et  toute  reconnaissance  filiale , ten- 
daient peu  à peu  à briser  un  lien  presque  imaginaire.  Il 
arriva  qu’en  1750,  à l’occasion  de  difficultés  survenues 
entre  l’Angleterre  et  la  France,  les  colonies  américaines 
furent  invitées  à se  confédérer  avec  les  Indiens;  tout  en 
s’entendant  avec  six  tribus  indigènes,  elles  se  concertèrent 
entre  elles  pour  obtenir  du  parlement,  par  une  adresse, 
un  gouvernement  indépendant;  elles  voulaient  un  conseil 
élu  par  les  colons  et  un  président  salarié  par  la  couronne 
(juillet  1 754).  Le  ministère  mécontent  fut  d’avis  que  leurs 
gouverneurs  seuls  devaient  s’assembler  pour  aviser  à la 
défense  commune;  mais  il  ne  se  borna  pas  à rejeter  les 
demandes  des  Américains,  il  se  risqua,  poussé  par  le  be- 
soin d’argent,  à les  blesser  dans  leur  endroit  le  plus  sen-; 
sible.  Il  donnait  au  conseil  des  gouvernèurs  la  faculté  de 


I tirer  largement  sur  le  trésor  britannique,  dont  les  avances 
seraient  remboursées  par  une  taxe.  De  telles  propositions 
furent  mal  reçues;  Franklin  écrivit  que  ses  compatriotes 
ne  pouvaient  être  imposés  par  un  parlement  où  ils  n’étaient 
pas  représentés.  L’Angleterre,  rappelée  à la  prudence,  ne 
poussa  pas  plùs  loin  ses  projets  financiers,  et  l’ébranle- 
ment donné  à la  masse  américaine  parut  se  calmer  ; mais 
un  levain  secret  fermentait  déjà.  Quatre  ou  cinq  générations 
avaient  passé  depuis  la  grande  émigration  du  dix-septième 
siècle;  l’empreinte  de  la  nationalité  anglaise  était  elfacée. 

La  guerre  de  1755,  où  la  France  perdit  le  Canada  et 
l’Acadie , délivra  les  colonies  d’un  voisinage  redoutable  et 
les  aguerrit  par  la  vue  et  l’usage  des  armes.  Elles  avaient 
aidé  la  métropole  et  désiraient  partager  le  profit  de  la 
victoire;  mais  l’Angleterre,  à qui  le  traité  de  1763  livrait 
toute  l’Amérique  du  Nord,  crut  le  moment  venu  de  faire 
plier  les  volontés  et  de  remettre  en  avant  les  taxes  arbi- 
traires. Deux  bills  successifs  (mars  1764)  frappèrent  de 
droits  onéreux  les  exportations  américaines  aux  Antilles 
espagnoles  ou  françaises,  et  enlevèrent  le  cours  légal  dans 
les  payements  aux  billets  de  crédit  émis  par  les  colonies. 
Aussitôt  les  plaintes  éclatent , les  villes  se  liguent , les  ci- 
toyens prennent  la  résolution  de  ne  plus  acheter  d’étoffes 
anglaises  ; Boston  même , ville  opulente , répudie  le  luxe 
d’outre-mer;  les  pompes  funèbres  s’y  font  sans  habit  de 
deuil.  Les  manufactures  nationales  se  perfectionnent;  les 
négociants  s’abstiennent  au  risque  de  leurs  intérêts  les 
plus  chers.  Cependant  le  commerce  de  la  métropole  souffre 
de  cette  résistance,  et  un  déficit  marqué  se  produit  dans  les 
revenus  publics.  Les  ministres,  lancés*  dans  la  voie- de  la 
contrainte,  ne  voulurent  pas  reculer  ; leur  idée  fixe  était  de 
faire  imposer  l’Amérique  par  le  parlement.  Ils  ne  se  sou- 
venaient pas  que  Robert  Walpole  avait  toujours  repoussé 
un  projet  si  funeste , et  quelles  raisons  il  donnait  de  son 
refus.  M Plus  les  colonies  étendront  leur  commerce  avec 
l’étranger,  disait  Walpole  aux  partisans  de  l’impôt  forcé, 
plus  elles  alimenteront  nos  manufactures  ; c’est  une  manière 
de  les  imposer  plus  conforme  à leur  constitution  et  à la 
nôtre...  je  veux  laisser  cette  opération  à quelqu’un  de 
mes  successeurs  qui  aura  plus  de  courage  que  moi  et  moins 
d’estime  pour  le  commerce.  » Il  faut  dire  que  la  gloire  et 
la  splendeur  coûtent  cher;  la  dette  publique  avait  fini  par 
s’élever  à la  somme  de  trois  milliards  et  demi,  et  on  re- 
cherchait tous  les  objets  susceptibles  de  taxes.  On  croyait 
bien  faire  en  imposant  aux  Américains  le  payement  d’une 
guerre  qui  tournait  à leur  avantage.  L’idée  n’était  peut- 
être  pas  injuste  ; mais  il  ne  fallait  pas  s’y  prendre  de  ma- 
nière à la  faire  échouer  ; pourquoi  ne  pas  demander  la  taxe 
aux  autorités  coloniales  ? 

La  chambre  des  communes  rendit,  le  10  mars  1764, 
un  bill  portant  qu’il  était  convenable  d’établir  certains 
droits  de  timbre  sur  les  colonies  et  les  plantages.  La  loi 
sur  l’impôt  du  timbre  fut  soumise  au  parlement  et  adoptée 
l’année  suivante  (7  février  — 22  mars).  Le  premier  mi- 
nistre , lord  Grenville , avait  voulu  , par  un  délai , donner 
aux  colonies  le  temps  de  proposer  une  autre  taxe  d’un 
produit  équivalent;  il  fit  même  des  ouvertures  en  ce  sens 
aux  envoyés  américains  qui  ne  furent  pas  dupes  de  cette 
complaisance.  Les  imaginations  se  montèrent;  la  chambre 
des  l30urgeois  de  Virginie  protesta  (29  mai  1765),  et  l’as- 
sociation des  Enfants  de  la  liberté  se  répandit  dans  tout  le 
pays.  De  graves  désordres  éclatèrent  dans  le  Massachussets, 
le  Connecticut,  Rhode-Island.  Partout  les  distributeurs  de 
papier  timbré,  menacés,  forcés  à se  démettre  de  leur  em- 
ploi, virent  leurs  maisons  incendiées;  partout  des  effigies 
furent  pendues.  A Boston,  le  palais  du  vice-gouverneur 
est  pillé  ; un  article  de  journal  demande  l’Union  ou  la 
mort.  A New-York,  le  bill  s’imprime  avec  ce  titre  : Folie 
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de  l’Angleterre  et  ruine  de  l’Amérique.  A Philadelphie, 
lorsque  les  bateaux  porteurs  du  papier  timbré  paraissent 
en  rade , les  cloches  drapées  sonnent  comme  pour  les  en- 
terrements. Le  papier  est  partout  saisi,  brûlé  ou  caché,  et 
le  '1  novembre , jour  fixé  par  la  loi  pour  l’émission , 
l’on  n’en  trouva  pas  une  feuille.  Autant  la  multitude  s’était 
montrée  turbulente  et  folle,  autant  la  classe  instruite  était 
demeurée  ferme  et  digne  ; loin  de  rester  inactive , elle  se 
signalait  par  les  actes  les  plus  décisifs.  Le  comité  des  par- 
tisans de  la  liberté,  formé  par  Isaac  Sears,  publia  un  plan 
d’association  f|ni,  tout  en  protestant  d’une  fidélité  inalté- 
rable envers  le  roi,  s’élevait  contre  un  certain  pamphlet 
qu’il  ne  nommait  pas  (le  bill  du  timbre);  ce  fut  le  ma- 
nifeste de  la  Confédération  de  New-York.  Les  négociants 
redoublèrent  de  rigueur  envers  l’industrie  et  le  commerce 
anglais  ; on  n’acheta  plus  rien  au  dehors.  Les  plus  riches 
portèrent  des  habits  usés  ou  des  étoffes  grossières  sorties 
des  fabriques  nationales.  On  ne  mangea  plus  d’agneau  afin 
d’employer  plus  de  laine  à la  confection  des  tissus  ; le 
nombre  des  manufactures  s’accrut.  Ces  représailles,  par- 
fois nuisibles  à ceux  qui  les  exerçaient,  inspirées  par  un 
instinct  général,  s’exécutaient  avec  ensemble;  mais  la  nou- 
velle patrie  n’était  pas  constituée  encore;  il  lui  manquait 
un  pouvoir  élu  qui  fût  l’interprète  de  ses  volontés  et  le 
guide  de  ses  actes.  L’hydre  aux  cent  têtes  doutait  sans 
cesse  de  son  chemin  et  de  sa  force , aussi  fut-elle  aisément 
vaincue  par  Hercule.  Il  fallait  qu’une  assemblée  pût  parler 
et  agir  au  nom  de  la  nation.  Les  Otis  père  et  fils,  et  Jac- 
ques Warren,  dans  le  Massachussets,  mirent  en  avant 
l’idée  d’un  congrès,  et  furent  ainsi  les  véritables  fondateurs 
de  l’indépendance.  Le  congrès,  réuni  à New-York,  le  7 oc- 
tobre 1765,  sous  la  présidence  de  Timothée  Ruggles, 
arrêta,  le  24,  que  des  pétitions  seraient  portées  en  Angle- 
terre par  des  agents  nationaux. 

A Londres , les  cris  du  commerce  avaient  décidé  la  chute 
du  ministère;  l’éloquence  de  Franklin,  envoyé  américain, 
soutenu  au  parlement  par  William  Pitt , obtint  la  révoca- 
tion du  bill  (22  février  1766).  Mais  en  retirant  une  taxe 
détestée  et  dangereuse,  les  chambres,  battues  en  fait,  vou- 
lurent conserver  l’avantage  en  principe  ; elles  déclarèrent 
que  le  parlement  avait  le  droit  de  faire  des  lois  obligatoires 
pour  les  colonies;  et  un  nouveau  ministère,  à bout  d’ex- 
pédients, imagina  un  impôt  sur  le  thé,  le  papier,  le  verre 
et  les  couleurs  ; il  commettait  une  faute  impardonnable.  La 
méfiance  et  l’agitation  de  l’Amérique  ne  purent  être  cal- 
mées ; l'apparition  d’une  armée  anglaise  à Boston  fut  ac- 
cueillie par  une  insurrection  furieuse.  Le  ministère  revint 
sur  le  bill  : le  thé  seul  resta  imposé;  mais  les  Américains 
jetèrent  le  thé  à la  mer.  Cette  taxe  du  thé  fut  pour  les 
colonies  la  goutte  qui  fait  déborder  le  vase.  Elle  décida 
l’explosion  de  la  révolte;  la  France  attisa  le  feu.  C’est  ce 
qu’indique  visiblement  la  gravure  allégorique  que  nous 
donnons  plus  haut. 

Huit  années  de  troubles  décidèrent  enfin  l’Angleterre  à 
sévir,  et  la  guerre  de  l’indépendance  commença.  Pitt  et 
Wilkes  essayèrent  en  vain  de  soutenir  devant  le  parlement 
Bollan,  Franklin  et  Lee.  Wilkes  prédit  hautement  les  mal- 
heurs qu’il  entrevoyait,  le  démembrement  inévitable  ; les 
habitants  du  Massachussets  furent  déclarés  rebelles.  Dans 
le  même  temps,  un  congrès  général,  réuni  à Philadelphie 
(septembre  1774-),  proclamait  sa  ferme  résolution  de  dé- 
fendre les  rebelles.  Les  Anglais,  battus  à Lexington,  se 
réfugient  à Boston  où  bientôt  trente  mille  hommes  les  assiè- 
gent. La  prise  de  Tyconderoga  par  les  milices  du  Connec- 
ticut intercepte  toute  communication  entre  le  Canada  et  les 
Etats  révoltés.  Les  Anglais,  défaits  encore  à Breeds-Hill, 
cessent  de  mépriser  leurs  adversaires.  Un  nouveau  congrès 
déclare  l’Union  des  provinces.  Washington,  nommé  géné- 


ralissime, traite  avec  les  Indiens,  pousse  le  siège  de  Boston, 
et  fait  envahir  le  Canada  par  ses  lieutenants;  Montgom- 
mery,  héros  illustre  dont  l’éloge  fut  prononcé  par  Fox  au 
sein  même  du  parlement,  s’empare  de  Montréal,  mais  est 
tué  à l’assaut  de  Québec.  Cependant  les  Anglais  évacuent 
Boston  (1776).  Aussitôt  (juillet),  sur  le  rapport  de  Thomas 
Jefferson,  J.  Adams,  B.  Franklin,  Roger  Shermann  et  Ph. 
Livingston , le  congrès  proclame  l’indépendance  des  treize 
États  unis  d’Amérique.  On  sait  le  reste  : les  alternatives 
diverses,  de  la  guerre , la  grandeur  de  Washington  dans 
rinfortun,e,  les  secours  opportuns  de  la  France,  les  défaites 
définitives  de  Burgoyne  et  de  Cornwallis  (1777,  1781); 
enfin,  le  traité  de  Paris,  qui  releva  la  France  de  ses  humi- 
liations récentes , reconnut  l’indépendance  des  États-Unis 
et  créa  une  puissante  rivalité  au  commerce  anglais.  Le 
congrès  établit  une  constitution,  acceptée  en  1787  , et 
nomma  Washington  président  en  1789. 


L’ARMURE  DE  CIMON. 

Pour  faire  bannir  Cimon,  on  l’avait  accusé  d’être  vendu 
aux  Lacédémoniens  (cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ). 
Quelques  années  s’écoulèrent.  Un  jour,  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens  se  rencontrent  dans  les  plaines  de  Ta- 
nagre.  Cimon  accourut  de  l’exil,  demandant  à combattre 
dans  les  rangs  de  sa  tribu , et  à laver  les  soupçons  dans  le 
sang  de  l’ennemi.  Les  généraux  athéniens  le  repoussèrent. 
Alors  Cimon  pria  ses  amis  de  faire  leur  devoir  de  telle 
sorte  que  la  calomnie  fût  réduite  au  silence.  Ceux-ci,  au 
nombre  de  cent,  placèrent  au  milieu  d’eux  l’armure  com- 
plète de  Cimon,  et,  serrés  autour  de  ce  fantôme  guerrier, 
ils  se  firent  tuer  jusqu’au  dernier.  (*) 


LES  SAUVAGES  LEGUMISTES. 

La  secte  des  légumistes , qui  fait  de  si  grands  progrès 
en  Angleterre,  trouve  chez  les  Guarayos  du  pays  des  Mis- 
sions d’innocents  adhérents , dont  l’existence  était  tout  à 
fait  inconnue  avant  que  d’Orbigny  ne  les  visitât.  Les  Gua- 
rayos, (fui  forment  une  des  nombreuses  tribus  de  la  grande 
nation  des  Guaranis,  ont  horreur  de  la  viande  et  se  nour- 
rissent exclusivement  de  manioc,  de  cara,  de  patates,  de 
maïs  surtout,  en  joignant  <à  ce  régime  végétal  les  fruits 
de  leurs  nombreux  palmiers.  Ce  sont  de  beaux  Indiens, 
qui  professent  un  grand  dédain  pour  le  vol,  et  qui  conser- 
vent dans  les  forêts  de  l’intérieur  d’antiques  traditions 
prouvant  qu’ils  ont  fait  partie  jadis  des  puissantes  nations 
du  bord  de  la  mer.  Les  Guarayos  se  transmettent  dans  leurs 
chants  certains  mythes  qui  témoignent  de  leur  étroite  pa- 
renté avec  les  Tupinambas,  ces  terribles  sauvages , les- 
quels, anéantis,  comme  on  sait,  de  nos  jours,  étaient  ce- 
pendant les  plus  redoutables  anthropophages  du  Brésil  et 
aussi  les  sauvages  les  plus  industrieux.  Les  Guarayos  re- 
connaissent comme  eux  la  divinité  de  Tamoï,  l’Ancien  des 
êtres,  le  législateur  vénéré. 


OBSERVATIONS  ET  CONSEILS 
POUR  l’Étude  du  dessin  élémentaire. 

On  a toujours  cherché  et  souvent  on  a cru  trouver  des 
méthodes  pour  apprendre  en  peu  de  temps  ce  qui  en  exige 
beaucoup,  et  pour  s’instruire  facilement  de  choses  difficiles. 
Les  individus  doués  d’une  organisation  intellectuelle  faible, 
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et  le  nombre  en  est  grand,  se  persuadent  volontiers  que , 
s’ils  ont  peu  ou  mal  appris,  la  faute  en  est  aux  maîtres  et 
aux  méthodes.  Ils  sont  en  conséquence  bien  disposés  en- 
vers les  nouveaux  procédés  d’enseignement  dont  on  fait 
bruit  de  temps  en  temps,  espérant  que  les  derniers  réussi- 
ront chez  eux  mieux  que  les  premiers. 

Est-ce  à dire  qu’il  ne  faille  faire  aucune  attention  aux 
méthodes?  qu’il  faille  répudier  l’expérience  du  passé  et  ne 
croire  qu’à  son  propre  instinct?  Nous  sommes  certes  bien 
loin  de  cette  pensée , et  c’est  parce  que  nous  avons  une 
conviction  contraire  que  nous  essayerons  de  formuler  ici 
quelques  conseils. 

Nous  devons  d’abord  prévenir  qu’il  ne  s’agit  que  de . 
l’opération  de  copier  un  modèle  quelconque , qu’il  soit  ta- 
bleau, plâtre,  dessin,  lithographie  ou  gravure;  qu’en  d’au- 
tres termes , nos  conseils  ou  observations  ne  s’adressent 
qu’aux  commençants  qui  ne  peuvent  occuper  leur  main  et 
leur  esprit  que  d’une  simple  imitation,  et  non  de  compo- 
sition ni  d’interprétation  idéale. 

Faisons  encore  observer  que  Vart  est  une  abstraction,  le 
résultat  d'une  faculté  pour  combiner  des  formes,  des  tons, 
des  couleurs,  de  manière  à charmer  et  à émouvoir  le  sens 
que  nous  avons  de  la  beauté  pittoresque  ; mais  pour  que 
l’art  se  manifeste,  il  faut  des  moyens  et  des  procédés.  Le 
plus  simple,  disons-le  sans  hésitation,  le  plus  puissant  des 
moyens  et  le  plus  difficile  aussi  à acquérir,  est  un  crayon 
capable  d’imiter  la  forme  d’un  modèle;  c’est  ce  moyen  dont 
nous  allons  parler. 

Au  milieu  des  méthodes  diverses  tour  à tour  proposées 
ou  pratiquées,  un  précepte  reste  vrai,  et  en  voici  la  for- 
mule : « C'est  l’ensemble,  c’est  le  tout,  le  tout  sans  le  détail 
» des  parties , qu’il  faut  commencer  par  établir.  Car  c’est 
» ce  tout  où  viendront  se  placer  successivement,  s’ajouter 
» les  détails,  qui  est  la  cause  de  notre  principale  impression 
» et  qui  doit  être  établi  d’abord  avec  justesse.  Les  détails 
» reproduits  avec  le  plus  grand  soin  ne  sauraient  compenser 
» les  défauts  de  l’ensemble.  » 

Voilà  ce  qui  a été  la  loi  dans  tous  les  temps  ; elle  est 
écrite  sur  les  travaux  des  maîtres  comme  dans  les  vers 
d’Horace. 

S’appuyant  sur  ces  bons  préceptes,  M.  Alexandre  Du- 
puis avait  proposé  une  méthode  dont  on  a assez  parlé  : elle 
consistait  à dessiner  d’après  une  série  de  têtes  en  plâtre , 
offrant  une  même  figure  présentée  à différents  degrés  du 
travail,  depuis  l’éhauche,  qui  ne  donnait  que  les  grandes 
masses , jusqu’au  fini  complet.  Cette  méthode , sujette  à 
beaucoup  d’objections,  n’est  pas  généralement  adoptée, 
malgré  ce  qu’elle  peut  offrir  de  bon , ne  serait-ce  que 
par  la  difficulté  de  se  procurer  beaucoup  de  modèles  exé- 
cutés de  la  manière  exigée.  Mais  il  nous  semble  possible  de 
profiter  de  scs  avantages  et  de  mettre  en  pratique,  par  un 
moyen  bien  simple,  les  bons  préceptes  que  nous  venons 
d’exposer.  En  elîet,  on  peut  étudier  conformément  à ces 
préceptes  et  à la  méthode  de  M.  Dupuis  en  agissant  ou  seu- 
lement en  supposant  agir  de  la  manière  suivante.  Couvrez 
votre  modèle  de  plusieurs  voiles  de  gaze  transparente. 
Par  l’effet  de  cette  superposition,  tous  les  détails  du  modèle 
seront  à peu  prés  effacés  et  vous  n’en  verrez  plus  que  les 
grandes  lignes  ou  masses.  Alors  indiquez  avec  le  crayon , 
d’une  manière  libre  et  légère,  l’image  en  partie  effacée  que 
vous  apercevez.  Cette  première  partie  de  votre  travail  étant 
terminée,  vous  enlevez  un  des  voiles  : quelques  détails  ap- 
paraissent vaguement  et  l’intensité  des  divers  tons  d’ombre 
se  prononce  plus  clairement.  Alors  vous  travaillez  à votre 
dessin  de  manière  à lui  donner  l’apparence  du  modèle  vu 
avec  un  voile  de  moins.  Vous  agissez  ainsi  en  enlevant  un 
voile  de  plus,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  devant  les  yeux  le 
modèle  entièrement  à découvert. 


En  agissant  ainsi,  toutes  les  parties  de  votre  copie  avan- 
cent ensemble  et  graduellement;  le  premier  galbe  que 
vous  avez  tracé  a une  signification,  comme  la  copie  ter- 
minée; vous  avez  fait  un  travail  qui  a pu  intéresser  votre 
esprit  depuis  le  commencement.  'Vous  avez  évité  cette  ma- 
nière si  peu  rationnelle  de  copier  et  pourtant  si  générale- 
ment employée,  qui  consiste  à finir  parfaitement  un  coin 
ou  une  partie  du  dessin,  lorsque  le  croquis  n’est  pas  même 
fermement  arrêté.  Travailler  ainsi , c’est  faire  du  dessin 
comme  l’on  brode  un  cordon  de  sonnette  sur  canevas  ou 
bien  comme  l’on  bâtit  un  pavage.  En  d’autres  termes,  c’est 
changer  en  une  opération  purement  manuelle  et  pour  ainsi 
dire  mécanique,  ce  qui  doit  être  une  opération  de  l’esprit. 

Si  l’on  veut  bien  sentir  et  distinguer  ce  qui  est  travail 
de  main  et  travail  d’esprit,  on  n’a  qu’à  comparer  certains 
modèles  trop  proprement  exécutés  et  qu’on  trouve  souvent 
dans  les  pensionnats,  avec  les  dessins  originaux  de  maîtres 
dont  chaque  musée  ou  cabinet  d’amateur  offre  quelques 
bons  spécimens.  Il  est  impossible  de  voir  ces  derniers  des- 
sins sans  être  frappé  du  sentiment,  de  la  verve  et  du  ca- 
ractère d’individualité  qui  les  rend  admirables. 

Afin  de  rendre  nos  préceptes  plus  clairs,  afin  de  faire 
mieux  apprécier  la  valeur  de  nos  observations,  nous  joi- 
gnons ici  deux  séries  de  sujets  passant  par  les  différents 
états  du  travail  dirigé  comme  nous  l’avons  indiqué.  Après 
avoir  vu  l’application  de  nos  préceptes  à propos  d’un  arbre 
et  d’une  tête,  il  sera  facile  de  l’étendre  à tout  autre  sujet. 

Les  imperfections  et  les  insuffisances  de  bonne  direction 
de  l’enseignement  du  dessin  n’ont  pas  été  inaperçues  de 
l’autorité  supérieure  de'  l’instruction  publique.  Dans  un 
rapport  présenté,  en  décembre  1850,  par  une  commission 
composée  des  plus  hautes  notabilités  artistiques  contem- 
poraines, on  a signalé  tous  les  vices  de  l’enseignement  du 
dessin,  on  a formulé  d’excellents  préceptes,  on  a même 
touché  aux  questions  les  plus  élevées  des  arts  du  dessin, 
de  manière  à faire  de  ce  rapport  un  traité  complet  d’esthé- 
tique. Les  inconvénients  des  modèles  trop  habilement  des- 
sinés étant  signalés , notre  célèbre  imprimeur  lithographe 
M.  Lemercier  a eu  la  pensée  d’obvier  à ces  inconvénients 
en  faisant  exécuter,  pour  spécimens  d’essai,  par  de  véri- 
tables maîtres,  sur  papier  convenablement  préparé,  des 
dessins  librement  et  spirituellement  faits  qui  seraient  tout 
comme  des  dessins  originaux.  Il  y a huit  ans  qu’on  s’est 
occupé  de  cette  manière  d’améliorer  l’enseignement  ; mais 
rien  de  plus  n’a  été  fait. 

Disons,  en  achevant  cet  article,  qu’il  y a pour  le  travail 
de  copie  ou  d’imitation  une  condition  qui  serait  meilleure 
que  toutes  les  méthodes  : c’est  la  faculté  de  sentir  et  d’ana- 
lyser ; c’est , en  un  mot , l’intelligence  des  beautés  pitto- 
resques du  modèle.  Il  ne  faudrait  pas  se  trouver  placé  de- 
vant ce  modèle  comme  on  le  serait  devant  des  hiéroglyphes 
dépourvus  de  tout  sens  précis.  Malheureusement  les  lignes, 
les  tons,  les  couleurs,  forment  une  langue  qui,  tout  ex- 
pressive, tout  intelligible  qu’elle  soit,  a une  grammaire  qui 
ne  s’apprend  que  par  dç  longues  études  et  par  de  longues 
méditations.  On  ne  peut  donc  vouloir  qu’un  commençant 
soit  dans  la  condition  dont  nous  parlons.:  il  ne  peut  connaître 
la  grammaire  de  cette  langue.  11  serait  bien  heureux  même 
de  rencontrer  des  professeurs  qui  fussent  capables  de  lui 
en  faire  connaître  les  premières  règles.  Si , au  début  des 
études,  un  maître  pouvait  faire  sentir  ce  que  valent  les  in- 
flexions de  ligne  ou  les  contrastes  de  ton,  il  obtiendrait 
probablement  bientôt  celte  exécution  libre,  accentuée  et 
spirituelle  de  la  touche  qu’on  n’acquiert  que  par  de  longs 
travaux  ou  que  la  nature  avare  n’accorde  que  rarement. 

Ajoutons  toutefois  qu’il  n’en  est  pas  du  dessin  comme 
d’autres  arts  où  un  instinct  naturel  spécial  est  absolument 
nécessaire  pour  le  succès  des  études.  Dans  le  dessin , les 
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facultés  intellectuelles  et  celles  de'  la  main  accordées  au 
commun  des  hommes  suffisent  pour  amener  à un  résultat 
satisfaisant  ; une  sage  direction  des  études  est  d’une  grande 
influence,  et  les  bons  conseils  aident  à acquérir  un  talent  qui, 
même  médiocre,  n’est  point  sans  agrément  ni  sans  utilité. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

Voy.  p.  18,  58,  102,  134. 

JUIN. 

Les  groupes  d’étoiles  qui  passent  au  méridien  vers  minuit 
sont  celles  qui  avoisinent  la  seconde  branche  de  la  Voie 
lactée,  comprise  entre  le  Scorpion  et  le  Cygne.  On  pourra 
donc  observer  pendant  toute  la  nuit  le  Sagittaire  et  le 
Scorpion,  le  Serpentaire,  Hercule  et  la  Lyre.  Ces  diffé- 
rentes constellations  étant  parsemées  de  nébuleuses,  les 
observateurs  devront  choisir  de  préférence  les  belles  et 
poétiques  nuits  du  mois  de  juin  pour  se  livrer  à l’étude  si 
intéressante  de  ces  astérismes,  sur  la  nature  desquels 
on  a encore  tant  de  choses  à apprendre  malgré  les  travaux 
d’Herschel  et  de  lord  Ross. 

Tantôt  le  télescope  nous  montre  ces  nébulosités  sous 
une  forme  régulière , tantôt  on  les  voit  dans  le  champ  de 
la  lunette  comme  de  légers  nuages  de  lumière  errant  dans 
l’infini  des  cieux.  Rien  n’est  varié  comme  les  apparences 
que  revêtent  ces  masses  si  prodigieusement  éloignées  de 
nous.  Les  unes  sont  sphériques,  d’autres,  au  contraire, 
sont  sensiblement  elliptiques.  On  en  voit  d’annulaires, 
certaines  paraissent  enveloppées  d’une  photosphère  phos- 
phorescente, enfin  plusieurs  semblent  projeter  dans  l’espace 
des  traits  de  lumière  qu’elles  lancent  vers  les  mondes  voisins. 

Il  en  est  que  le  grossissement  de  nos  instruments  d’op- 
tique permet  de  reconnaître  comme  composées  d’un  nombre 
prodigieux  d’étoiles,  agglomérées  dans  un  coin  du  firma- 
ment, formant  un  immense  archipel,  comme  la  Voie  lactée 
dont  notre  système  solaire  fait  partie.  D’autres,  au  con- 
traire, se  présentent  constamment  sous  la  forme  d’une 
lueur  légère  et  blanchâtre  dont  le  télescope  ne  détruit  pas 
l’homogénéité. 

Mais , sous  toutes  leurs  formes , sous  tous  leurs  aspects 
les  plus  divers , elles  offrent  une  énigme  indéchiffrable  ; 
les  phénomènes  qu’elles  nous  montrent  dépassent  jusqu’ici 
par  leur  grandeur  les  bornes  de  notre  raison. 

Il  est  bien  difficile  de  comprendre  comment  des  millions 
de  soleils  pressés,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  peu- 
vent tourbillonner  dans  tous  les  sens,  chacun  conservant 
son  orbite  et  décrivant  paisiblement  sa  route  pendant  des 
milliards  d’années.  Comment  expliquer  la  constitution  des 
deux  mille  cinq  cents  nébuleuses  que  les  plus  puissants 
télescopes  n’ont  pu  parvenir  à résoudre  en  étoiles?  Ces 
masses  lumineuses  sont-elles  produites  par  des  groupes 
semblables  au  précédent,  mais  infiniment  plus  éloignés? 
Assistons-nous  à la  genèse  de  mondes  nouveaux  prenant 
naissance  dans  les  plages  reculées  du  firmament,  et  poussant 
comme  les  arbres  qui  peuplent  nos  forêts?  Grands  et  inté- 
ressants problèmes  où  nous  élève  la  contemplation  des  cieux  ! 

Il  faut  choisir  pour  ces  recherches  des  nuits  sereines, 
car  le  moindre  trouble  atmosphérique  suffit  à rendre 
confuses  des  images  toujours  un  peu  fugitives.  Il  n’y  a 
peut-être  pas  d’observations  dans  lesquelles  l’imagination 
ait  plus  de  prise,  et  par  conséquent  dans  lesquelles  il  soit 
plus  important  de  s’environner  de  toutes  les  précautions 
imaginables.  Malheureusement,  cet  ordre  de  recherches 
demande  des  instruments  d’un  assez  fort  pouvoir  grossis- 
sant pour  reconnaître  des  faits  nouveaux.  (Voy.  l’article 
sur  les  Télescopes  et  leur  usage,  t.  XXVI,  1858,  p.  310 
et  343.) 


Les  levers  et  les  couchers  de  la  planète  Mars  ont  lieu 
dans  un  ordre  directement  contraire  à celui  qu’ils  offraient 
en  janvier.  Ainsi  cet  astre  se  couche  à neuf  heures  du 
soir  et  se  lève  à cinq  heures  du  matin.  Le  25  juin  a lieu 
la  plus  grande  élongation  de  Mercure,  qu’on  apercevra 
sans  doute  comme  étoile  du  matin. 

L’été  astronomique  commence  le  21  juin,  à onze  heures 
quarante-quatre  minutes  du  matin.  Ce  jour  sera  donc  le 
plus  long  de  toute  l’année  ; le  Soleil  se  lèvera  à trois 
heures  cinquante-huit  minutes  du  matin,  et  se  couchera 
à huit  heures  cinq  minutes  du  soir.  La  nouvelle  lune  a 
lieu  le  8,  le  premier  quartier  le  15,  la  pleine  lune  le  22, 
et  le  dernier  quartier  le  30.  Les  premiers  jours  de  juin 
seront  ainsi  les  plus  favorables  de  ce  mois  à l’observation 
des  étoiles.  Le  temps  moyen,  qui  retardait  sur  le  temps 
vrai  depuis  le  15  avril,  concorde,  le  15  juin,  avec  l’heure 
que  donnent  les  cadrans  solaires.  Ce  jour-là,  on  peut  régler 
sa  montre  sur  le  passage  du  soleil  au  méridien,  sans  avoir 
besoin  de  consulter  la  table  de  correction  que  donne  la 
Contiaissance  des  temps  pour  tous  les  jours  de  l’année; 
mais,  à partir  de  ce  jour,  l’écart  commence  de  nouveau  à 
se  faire  sentir;  le  temps  moyen  avance  sur  le  temps  vrai, 
c’est-à-dire  que  nos  horloges  marquent  midi  avant  que  le 
soleil  ait  paru  au  méridien. 

La  planète  Saturne  se  lève,  pendant  le  mois  de  juin,  à 
dix  heures  du  matin,  et  se  couche  à onze  heures  du  soir, 
ce  qui  rend  presque  invisible  ce  globe  énorme,  qui  se  meut, 
avec  le  cortège  de  ses  satellites  et  de  son  singulier  anneau, 
à une  distance  si  consÿérable  du  Soleil.  Il  se  trouve  alors 
vers  la  constellation  du  Lion,  dans  laquelle  le  Soleil  entrera 
le  10  juillet,  à dix  heures  trente-neuf  minutes,  temps  astro- 
nomique, suivant  la  Connaissance  des  temps  pour  1861. 

Les  tables  que  publie  régulièrement  ce  recueil  per- 
mettent de  deviner  facilement  la  position  qu’occupe  une 
planète  quelconque  à un  jour  quelconque  de  l’année,  car 
les  positions  sont  données  en  ascensions  droites  et  en  dé- 
clinaisons, quantités  que  l’on  compte  sur  les  planisphères 
célestes.  Pour  arriver  à calculer  ces  positions,  les  astro- 
nomes emploient  des  formules  fort  compliquées,  dont  la 
découverte  a exigé  le  secours  d’innombrables  observations, 
et  l’intervention  d’une  analyse  très-élevée.  Chaque  année 
on  perfectionne  les  tables , de  sorte  que  les  positions  fu- 
tures des  astres  sont  marquées  avec  une.  exactitude  qui 
augmente  sans  cesse.  Grâce  à l’état  actuel  de  la  science, 
on  peut  déjà  prévoir  plusieurs  années  à l’avance  le  nom 
de  l’astre  qui,  à une  heure  donnée,  viendra  se  présenter 
dans  le  champ  d’une  lunette  braquée  suivant  une  direc- 
tion indiquée. 

L’astre,  non  pas  le  plus  capricieux,  puisque  tous  les 
mouvements  des  corps  célestes  sont  réglés  à l’avance,  mais 
le  plus  difficile  à suivre,  est  sans  contredit  la  Lune,  dont 
la  course,  affectée  d’un -grand  nombre  d’irrégularités,  a 
donné  lieu  à de  très-longues  discussions.  Ces  inégalités 
tiennent  à l’influence  des  autres  planètes,  qui  viennent  dé- 
tourner à chaque  instant  notre  satellite  de  la  route  qu’il 
devrait  parcourir  en  vertu  des  lois  de  Képler,  si  la  terre 
elle -même,  douée  d’une  figuré  parfaitement  régulière, 
était  animée  d’un  mouvement  rigoureusement  elliptique 
autour  du  centre  d’où  nous  vient  la  chaleur  et  la  vie. 
(Voy.  sur  les  mouvements  de  la  Lune,  p.  107.) 


INSTRUCTION  OBLIGATOIRE  AUX  ÉTATS-UNIS. 

M.  de  Tocqueville,  dont  l’ouvrage  sur  la  démocratie  en 
Amérique  a été  publié  en  1835,  constate  que  « chaque  ci- 
toyen, dans  la  Nouvelle-Angleterre  (Massachussets,  New- 
York,  Rhode-Island , Connecticut,  Maine,  Vermont), 
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reçoit  les  notigos  élémentaires  des  connaissances  liumaines, 
apprend  les  doctrines  et  les  preuves  de  sa  religion,  l’his- 
toire de  la  patrie  et  les  traits  principaux  de  la  constitution 
qui  la  régit  » , tellement  que,  dans  certains  États,  « il  est  fort 
rare  de  trouver  un  homme  qui  ne  sache  qu’imparfaitement 
toutes  ces  choses , et  que  celui  qui  les  ignore  absolument 
est,  en  quelque  sorte,  un  phénomène.  » 

Cependant,  postérieurement  à l’époque  du  voyage  de 
M.  de  Tocqueville,  les  autorités  scolaires  du  Massachussets, 
qui  est,  sous  le  rapport  de  l’instruction  populaire,  le  pre- 
mier des  États  de  l’Union,  ont  souvent  déploré  l’indiffé- 
rence des  parents  qui  négligeaient  d'envoyer  leurs  enfants 
à l’école.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  rapports  du 
Conseil  d’éducation  {Board  of  Education)  du  Massachus- 
sets , surtout  dans  celui  qui  a été  présenté  à la  législature 
en  1849.  D’autres  autorités  inférieures  montraient,  dans 
leur  sphère  plus  restreinte  et  plus  humble,  non  moins  d’ar- 
deur et  d’énergie  pour  le  bien.  Un  rapport  rédigé,  en  1841, 
par  un  modeste  comité  scolaire  du  comté  de  Norfolk,  celui 
de  Braintree,  dont  la  population  était  alors  de  2 168  habi- 
tants , contient  le  passage  suivant  : 

« Il  résulte  des  registres  tenus  par  les  instituteurs  que 
le  nombre  des  enfants  présents  aux  écoles  a été  trop  au- 
dessous  de  ceux  en  âge  de  les  suivre  pour  qu’on  puisse 
éviter  de  signaler  l’impardonnable  culpabilité  des  parents... 
Les  obligations  que  vous  avez  imposées  à votre  comité 
scolaire , en  lui  donnant  la  direction  de  l’éducation  de  vos 
enfants,  nous  font  prendre  un  profond  intérêt  à tout  ce  qui 
les  touche,  et  vous  nous  permettrez  de  remplir  notre  de- 
voir envers  eux,  celui  d’élever  en  leur  faveur  une  voix 
suppliante,  non  afin  que  vous  donniez  plus  d’argent  pour 
leur  éducation , mais  seulement  pour  que  vous  consentiez 
à ce  qu’ils  profitent  de  celui  qui  est  déjà  affecté  à cet  usage. 
Bientôt  c’est  à eux  qu’il  appartiendra  d’exercer,  comme 
nous  le  faisons  maintenant,  les  droits  sacrés  et  les  préro- 
gatives du  citoyen  américain  ; ils  viendront  à notre  place 
s’asseoir  sur  nos  sièges  dans  cette  maison  commune,  et 
non-seulement  ils  auront  à gérer  les  intérêts  de  la  ville, 
mais  encore , avec  la  génération  nouvelle  dont  ils  font 
partie , ils  agiront  sur  les  destinées  de  la  patrie  tout  en- 
tière. Pour  les  préparer  à de  tels  devoirs  et  à une  si  grande 
responsabilité,  n’est-il  pas  nécessaire  qu’ils  jouissent  au- 
jourd’hui de  tous  les  avantages  que  vos  écoles  mettent  cà 
leur  disposition?  La  plupart  de  nos  concitoyens,  nous  le 
savons,  montrent,  tant  par  leurs  principes  que  par  leurs 
exemples,  qu’ils  partagent  nos  sentiments.  Mais  à ceux  qui 
privent  leurs  enfants  de  toute  éducation,  soit  pour  s’ap- 
proprier le  fruit  de  leur  travail , soit  par  suite  d’une  folle 
condescendance  à des  caprices  enfantins,  à ceux-là  nous 
disons  franchement,  avec  le  langage  hardi  et  sérieux  de  la 
vérité,  qu’ils  ravissent  à ces  enfants  le  plus  sacré  de  tous 
les  patrimoines.  Qu’ils  le  sachent  bien,  si,  pendant  les 
heures  où  se  tient  l’école,  les  enfants  pouvaient  être  occu- 
pés à ramasser  de  la  poudre  d’or  ou  des  pierres  précieuses 
pour  enrichir  ainsi  leurs  parents  et  eux-mêmes,  ce  serait 
là  un  bien  misérable  avantage  pour  compenser  la  privation 
de  tout  développement  intellectuel  et  moral.  Car  l’instruc- 
tion est  la  chose  essentielle;  « son  commerce  vaut  mieux 
« que  le  commerce  de  l’argent,  et  le  gain  qu’elle  rapporte 
» est  préférable  à l’or  fin  ; elle  est  plus  précieuse  que  les 
» rubis,  et  rien  de  tout  ce  qu’on  désire  n’est  digne  de  lui 
» être  comparé.  » 

Les  plaintes  des  comités  locaux,  les  éloquents  rapports 
du  Conseil  d’éducation  à la  législature,  dans  lesquels  ce 
conseil  demandait  l’établissement  de  mesures  de  rigueur 
contre  les  parents,  ont  porté  leurs  fruits.  Divers  actes  de 
la  législature  du  Massachussets,  votés  dans  les  sessions  de 
1850,  1852,  1854,  règlent  les  conditions  dans  lesquelles 
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l’enseignement  primaire  peut  être  rendu  obligatoire  : l’en- 
seignement n’est  obligatoire,  dans  chaque  ville  ou  com- 
mune, que  si  elle  le  demande  ; mais  lorsque  la  commune  a 
manifesté  l’intention  de  profiter  des  avantages  que  lui 
offrent  ces  lois,  l’obligation  existe  pour  tout  enfant  de  cinq 
à seize  ans , et  la  loi  sanctionne  cette  obligation  par  des 
peines  sévères;  l’amende  encourue  peut  îiller  jusqu’à 
20  dollars  (100  francs). 


UN  DINER  EXOTIQUE. 

Un  voyageur  français,  M.  Casimir  Lecomte,  qui,  depuis 
trente  ans  et  plus,  parcourt  toutes  les  parties  du  globe 
et  vient  seulement  de  temps  à autre  se  reposer  à Paris,  a 
invité  l’an  dernier  ses  amis  à un  dîner  exotique  ou  cosmo- 
polite dont  il  a eu  l’obligeance  de  nous  communiquer  le 
menu  : 

Potage.  — Consommé  aux  nids  d’hirondelles  de  Java. 

Hors-d'œuvre.  — Caviar  de  Russie;  — pontarriga  de 
Barcelone  ; — olives  de  Séville  ; — pickles  de  mangos  de 
Maurice;  — ^achar  du  chou  palmiste  de  Pondichéry. 

Relevé.  — Esturgeon  de  Hollande  en  daube,  sauce  au 
soya  du  Japon. 

Entrées.  — Canard  farci  à la  chinoise , aux  ailerons  de 
requin,  — hachis  de  porc  frais  à la  chinoise,  aux  holo- 
thuries; — langues  de  rennes  de  Laponie;  — cervelas  de 
Suisse  et  saucisses  d’Espagne  à la  purée  de  pois  ; — kari 
à l’indienne. 

Rôti. — Selle  de  daim  d’Écosse  aux  raiforts  d’Allemagne. 

Entremets.  — Ignames  de  Chine  frites;  — garbanzos 
d’Espagne  au  jambon  ; — crème  de  patates  d’Algérie  à la 
vanille  de  Maurice  ; — gelée  créole  aux  fruits  des  An- 
tilles (');  — panier  de  fruits  à la  napolitaine. 

Dessert.  — Noix  de  coco  de  la  Martinique; —bananes 
et  bibasses  d’Algérie  ; — figues  de  Barbarie  ; — dattes  de 
Tunis  ; — pistaches  grillées  de  Syrie  ; — oranges  de  Blidah  ; 
— gingembre  confit  et  petits  citrons  de  Chine  ; ■ — chadé- 
ques  de  la  Guadeloupe;  — gelées  de  bois  de  fer  de  la 
Guyane,  de  fruits  de  Cythére,  de  mangues  de  Maurice  ; — 
ananas  de  la  Havane  ; — fromages  de  Stilton  d’Angleterre , 
d’Emmenthal  de  Suisse. 

Quant  aux  vins,  ils  provenaient  des  meilleurs  crus  d’Es- 
pagne, du  Rhin  et  de  France.  L’amphytrîon  n’a  réclamé 
l’attention  particulière  de  ses  convives  que  pour  un  tokai 
de  choix  et  un  constance  pris  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
dans  le  cellier  même  de  M.  Cloote,  le  principal  proprié- 
taire du  célèbre  vignoble.  On  avait  songé  à introduire 
quelques  échantillons  de  vins  d’Algérie  ; mais  leur  qualité 
n’a  pas  été  jugée  assez  établie,  malgré  les  soins  donnés 
récemment  aux  vignes  de  Médéah. 

La  soirée  s’est  terminée  par  un  thé  servi  à la  chinoise 
dans  les  plus  fines  porcelaines  et  les  plus  brillantes  laques 
du  Japon. 


Les  grandes  philosophies  sont  les  poëmes  de  la  raison. 

Julien  Tiuvers. 


PHARMACIE  DOMESTIQUE. 

Chaque  famille  devrait  toujours  avoir  à sa  disposition, 
et  à celle  du  médecin  lorsqu’il  arrive,  les  objets  suivants  : 

Amadou,  alun,  bandes,  compresses,  charpie,  émétiques 
(tartre  stibié  divisé  en  prises  de  5 centigrammes,  ou  bien 

(')  Cette  gelde,  parfumée  au  marasquin  de  Zara,  renfermait  des 
quartiers  d’ananas,  de  goyave,  de  mangue,  de  eliadéque,  et  de  pomme 
de  liane.  — On  l’a  fait  prendre  avec  une  colle  de  poisson  de  Cliine 
qui  lui  a donné  une  grande  délicatesse  et  une  extrême  limpidité. 
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ipécacuanha  en  poudre,  quatre  ou  cinq  prises  de  75  cen- 
tigrammes chacune);  éther,  eau-de-vie  camphrée,  eau  de 
fleurs  d’oranger;  farine  de  moutarde,  farine  de  graine  de 
lin,  fleurs  de  violettes,  de  mauves;  feuilles  d’oranger, 
feuilles  de  noyer;  gomme  arabique  ; huiles  d’olive,  de  noix, 
d’amandes  douces;  laudanum  de  Sydenham  (de  6 à 8 
grammes),  miel,  orge  mondé,  sparadrap,  taffetas  d’Angle- 
terre, thé. 

De  plus , lorsqu’on  est  loin  des  secours  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie , il  serait  nécessaire  d’avoir  quelques- 
uns  des  médicaments  dont  l’emploi  est  exempt  de  tout 
danger,  et  qui  peuvent,  en  cas  d’accident,  d’empoisonne- 
ments, de  morsure  d’un  animal  suspect  d’hydrophobie, 
servir  à donner  les  premiers  secours  avant  l’arrivée  du  mé- 
decin. Tels  sont  ; pour  Tusage  externe,  l’alcool  camphré, 
l’acétate  de  plomb  hquide  (extrait  de  saturne),  l’ammo- 
niaque liquide  (alcali  volatil),  la  teinture  de  benjoin  com- 
posée (baume  du  commandeur),  le  baume  tranquille  et  le 
baume  opodeldoch;  — pour  l’usage  interne,  l’acide  sulfu- 
rique, la  liqueur  d’Hoffmann,  le  sirop  de  mûres,  le  sirop  de 
rhubarbe,  et  une  petite  provision  de  quinquina,  de  rhu- 
barbe, de  sulfate  de  magnésie,  de  magnésie  calcinée.  (‘) 


LES  PORTEFAIX  TURCS. 

Souvent  le  voyageur  nouvellement  débarqué  à Constan- 
tinople ou  à Smyrne,  ou  dans  quelqu’une  des. Échelles, 
tandis  qu’il  erre  parmi  ces  rues  étroites,  tortueuses,  ré- 
ceptacle d’knmondices  de  toute  espèce,  qui  conduisent  du 
port  à l’intérieur  de  la  ville,  distrait  par  cette  succession 
d’objets  divers  et  nouveaux  pour  lui  qui  passent  et  repas- 
sent devant  ses  yeux,  entend  tout  à coup  un  formidable  cri 
de  Giiarda!  Giiarda!  retentir  à son  oreille.  A peine  a-t-il 
le  temps  de  se  ranger  contre  la  muraille  : une  file  d’hommes 
à la  stature  athlétique,  au  teint  basané,  le  visage  ruisse- 
lant de  sueur,  la  poitrine  et  les  jambes  nues,  un  châle  roulé 
autour  de  la  tète,  un  autre  serrant  la  taille,  soutenant  sur 
leurs  épaules  de  longues  perches  desquelles  pendent  de 
lourds  ballots  ou  des  barriques  d’une  dimension  colossale, 
débouche  au  pas  de  course  d’une  rue  transversale,  an  mi- 
lieu des  jurons  des  passants  et  des  hurlements  des  chiens 
troublés  dans  leur  hef  (‘). 

Ces  hommes  sont  les  harnmaîs  ou  portefaix  de  la  Tur- 
quie. Ils  font  partie  de  cette  classe  d’individus  appelés 
békiars  (célibataires),  qui  viennent  des  provinces  de  l’inté- 
rieur, et  principalement  de  l’Anatolie,  à Constantinople  et 
dans  les  Échelles,  pour  y e.xercer  toutes  sortes  de  métiers 
ou  d’industries  : bateliers,  porteurs  d’eau,  portehüx,  débi- 
tants de  gâteaux,  de  sucreries,  etc.  Au  bout  de  quelques 
années,  lorsqu’à  force  de  labeurs  et  d’économie  ils  ont 
amassé  un  petit  pécule,  la  plupart  s’en  retournent  dans 
leur  pays  natal  et  s’y  établissent. 

Les  hammals  de  Constantinople  sont  ordinairement  des 
Turcs  ou  des  Arméniens  de  l’Asie  Mineure.  Leur  corpo- 
ration est  une  des  plus  nombreuses  et  ne  compte  pas  moins 
de  quatre  à cinq  mille  individus  placés  sous  la  surveillance 
d’un  chef  (hnmmal-baclii).  Ils  se  tiennent  aux  abords  des 
échelles  de  Topkhanè  et  de  Galata  ou  bien  à l’entrée  des 
kans  où  sont  établis  les  comptoirs  des  négociants.  C’est  de 
là  qu’ils  partent,  tantôt  isolément,  pliant  sous  un  poids  de 
5 à G quintaux,  tantôt  par  troupes  de  quatre,  huit  ou  seize 
hommes,  transportant  en  commun,  à l’aide  des  longues 
perches  dont  j’ai  parlé , la  charge  de  plusieurs  bêtes  de 
somme. 

(')  Dictionnaire  universel  de  la  vie  pratique  à la  ville  et  à la  cam- 
pagne, par  G.  Bellèze. 

P)  On  sait  que  le  Icef  est  la  sieste  turque, 


La  probité  des  hammals  est  plus  sûre  encore  que  celle 
de  nos  Auvergnats,  avec  lesquels  ils  ont  une  certaine  ana- 
logie. Chargés  presque  seuls  du  transport  des  ballots  de 
marchandises  ou  des  groups  d’espèces  des  comptoirs  de 
Galata  aux  navires  en  partance , et  vice  versa , il  est , je 
crois,  sans  exemple,  qu’un  colis  ait  jamais  manqué  à l’appel. 
Il  est  vrai  qu’ils  sont  aidés  en  cela  par  l’honnêteté  prover- 
biale de  la  nation.  Un  négociant  de  Galata  revenait  de 
Stamboul  (')  avec  un  sac  de  2 000  piastres  en  bechliqs  (-). 
En  débarquant  à l’échelle  de  Topkhanè , le  sac  crève , les 


Hammal  (portefaix  turc).  — Dessin  de  Foulquier. 


pièces  tombent  et  s’éparpillent  sur  le  quai;  quelques-unes 
roulent  jusque  dans  la  mer.  La  foule  se  précipite;  les 
kaïkjis  (bateliers)  plongent  dans  l’eau.  Le  propriétaire,  in- 
quiet, suit  tous  ces  mouvements,  puis  il  se  rassure  en 
voyant  que  de  toutes  parts  les  piastres,  au  fur  et  à mesure 
qu’on  les  ramasse,  sont  réintégrées  dans  le  sac.  Un  ham- 
mal prend  alors  le  sac,  le  charge  sur  ses  épaules,  et  accom- 
pagne le  négociant  jusqu’à  sa  demeure.  Celui-ci,  après 
avoir  payé  au  porteur  le  prix  de  sa  course,  s’empresse  de 
compter  les  pièces  ; il  n’en  manquait  pas  une  seule. 

Les  hammals,  mulsulmans  ou  chrétiens,  sont  générale- 
ment dénués  d’instruction.  La  plupart  ne  savent  point  lire. 
Toutefois,  vous  ne  remarquerez  pas  chez  eux  les  habitudes 
grossières  ou  l’affectation  de  mauvais  ton  qui  caractérisent 
trop  souvent  l’ouvrier  et  l’artisan  de  nos  grandes  villes  dont 
l’esprit  est  plus  cultivé  que  le  leur.  Sobres,  réservés,  leur 
tenue,  comme  leur  langage,  est  empreinte  de  cette  dignité 
native  particulière  aux  Orientaux,  et  qui,  chose  étrange! 
semble  se  dégrader  à mesure  que  l’on  s’élève  des  classes 
inférieures  aux  classes  supérieures  de  la  société. 

(’)  Stamboul  est  le  nom  de  la  ville  turque , séparée  des  faubourgs 
européens  de  Galata  et  de  Péra  par  la  Gorne-d'Or. 

{•)  Pièce  de  cinq  piastres  en  argent  d’un  titre  très-inférieur. 


Typograpliit  it  ].  Best,  rue  Saiul-Slaur-Saiul-Gciinaiii,  15. 
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L’UAIVERSITÉ  DE  KRAKOVIE. 
Yny.  p.  105. 


Cour  de  rUiiivorsité  de  Krakuvie.  — Dessin  de  Sli'oobaiil,  d'après  le  monuiiiuiit. 


Lorsqu’on  entre  dans  la  cour  intérieure  de  l’Euiversité 
de  Ivrakovie,  ou  se  croirait  bien  loin  des  pays  glacés  que 
baigne  la  \ istule.  Les  arcades  à piliers  sculptés  portent  sur 
leurs  ogives  un  balcon  à carrés  de  guipure  ciselée  dans  la 
pierre;  des  armoiries  de  princes  et  d’évèques,  des  bas- 
reliefs,  décorent  les  murailles;  les  colonnes  de  soutène- 
ment, taillées  aussi  en  carrés,  s’entourent  d’ornements  à 
dentelures,  comme  aux  palais  moresques. 

Cet  édilice  date  du  qualorzieuie  siècle.  Aux  oiizit  nic, 
To.mc  X\1X. - Jcix  lüGI. 


douzième  et  treiziéme  siècles,  les  moines  avaient  coiispivé 
scrupuleusement  l’idiome  national  contre  les  envaliisse- 
ments  du  latin  et  de  l’allemand  ; les  jeunes  i^oloiiais  qui,  dé,; 
le  treizième  siècle,  étaient  venus  en  France  ou  en  Itali,' 
étudier  auprès  des  grands  scolastiques,  avaient  cultivé 
entre  eux  la  langue  de  la  patrie.  En  l.'M-7,  le  dernier  des 
Piasts,  Kasimir  le  Grand,  roi  de  Pologne,  i'imda  l’L’ni- 
versité  de  Krakovio,  treize  ans  avant  la  créalioii  de,  celle 
de  Prague  ( l.'a.'é.M,  dix- huit  ans  avaul.  celle  de  Viemie 
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(1365),  cinqiiante-sept  ans-<\vant  celle  de  Leipsick(1404).  ' 
Celte  Université  est  donc  la  plus  ancienne  dn  nord-est  de 
l’Europe.  Elle  fut  d’abord  établie  à l’endroit  qui  s’appelait  ; 
alors  Bawol,  près  de  l’église  Saint- Laurent,  sous  le  nom 
de  Sluditim  generale.  Elle  s’agrandit  en  1364,  et  reçut  du  j 
pape  Urbain  V des  brefs  d’approbation  qui  l’égalaient  à 
toutes  les  autres  universités  d’Europe,  tout  en  lui  refusant 
le  droit  d’enseigner  la,  théologie  ; le  voisinage  de  l’Église 
grecque  et  l’indépendance  d’esprit  des  Polonais  effrayaient 
sans  doute  le  pontife.  Le  nombre  des  professeurs  était  de 
dix  ; trois  pour  le  droit  canonique,  cinq  pour  le  droit  civil, 
deux  pour  la  médecine. 

Sous  le  règne  du  roi  Louis,  qui  avait  en  Hongrie  sa  ré- 
sidence de  prédilection , l’éloignement  du  souverain  et  de 
la  cour  fit  délaisser  Krakovie  : les  étudiants  reprirent  le 
chemin  de  France' et  d’Italie;  les  professeurs  quittèrent  un 
pays  sans  élèves;  l’édifice  lui-méme  fut  abandonné.  L’ar- 
cbevêque  Jaroslas  Skotniçki  essaya  de  réorganiser  les 
écoles;  il  créa  une  bibliothèque  et  réforma  l’enseignement 
sur  le  modèle  de  l’Université  de  Paris,  c’est-à-dire  d’après 
le  trivium  et  le  quadrivium, ‘ou  division  des  sept  arts  : - — 
grammaire,  rhétorique,  dialectique,  — arithmétique,  mu- 
sique, géométrie,  astronomie.  Il  rappela  à tous  le  pré- 
ambule du  diplôme  royal  de  Kasimir  le  Grand.  « Sitque  ibi 
))  scientiariim  prævalentium  margarita,  etc.  » (Que  ce  soit  la 
perle  des  sciences  supérieures,  et  qu’il  s’y  élève  des  hommes 
remarquables  par  la  matuiité  du  conseil,  ornés  de  vertus, 
instruits  des  diverses  facultés.  Qu'il  jaillisse  de  là  une  source 
de  connaissances  qui  se  répande  en  abondance,  et  qu’à  sa 
plénitude  viennent  puiser  tous  ceux  qui  désirent  se  pénétrer 
des  arts  libéraux.) 

A celte  époque,  le  dialecte  bohémien  devint  à la  mode, 
et  la  reine  Hedwige,  petite-nièce  de  Kasimir  le  Grand, 
fille  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  femme  de  haute  vertu  et 
d’éminente  intelligence,  reprit  en  main  la  tâche  de  l’arche- 
vêque Skotniçki.  Quand  elle  eut  réuni  à la  Pologne  la  Li- 
thuanie et  les  terres  russiennes,  par  son  mariage  avec 
Jagellon  WladislasV,  elle  dota  royalement  l’Université, 
obtint  du  pape  Boniface  X le  privilège  d’y  faire  enseigner 
la  théologie,  et  mourut,  en  1399,  avant  d’avoir  achevé  son 
œuvre.  Le  pape  Nicolas  V refusa  de  la  canoniser,  mais  les 
légendes  populaires  ont  consacré  la  mémoire  de  la  belle  et 
généreuse  princesse  : les  Polonais  fêtent  suinte  Hedwige 
(sans  confusion  avec  la  sainte  Hedwige  canonisée  en  1266 
et  que  l’Église  fête  le  17  octobre).  Dans  son  testament, 
elle  recommandait  à son  époux  l’exécution  de  ses  desseins. 

En  1400,  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  la  reine, 
VVladislas  se  rendit  rue  Sainte- Anne,  en  grande  pompe, 
escorté  du  sénat  et  de  tous  les  grands  dignitaires  du 
royaume,  et  là  il  procéda  à l’installation  de  la  nouvelle  uni- 
versité, rue  Sainte-Anne,  dans  l’édifice  où  elle  est  encore 
aujourd’hui  : le  bâtiment  de  Bawol  n’était  plus  habitable. 
Bientôt  la  renommée  des  professeurs  de  théologie,  de  ma- 
thématiques et  de  physique  fit  accourir  à Krakovie  une 
foule  d’étudiants;  ils  venaient  d’Allemagne,  de  Moravie, 
de  Silésie,  de  Hongrie.  On  en  comptait  jusqu’à  quinze 
mille  par  année. 

En  '1431 , au  concile  de  Bâle,  quand  on  discuta  la  su- 
prématie du  concile  sur  le  pape  et  celle  du  pape  sur  le 
concile,  les  théologiens  polonais  se  prononcèrent  en  faveur 
de  la  supériorité  du  concile.  Cette  indépendance  du  clergé 
s’appliquait  de  même  aux  affaires  politiques.  La  législation 
des  villages  restée  polonaise,  la  législation  des  villes  de- 
venue allemande,  la  médecine,  s’ajoutaient  à l’explication 
de  Virgile  et  d’Euclide,  au  programme  du  trivium  et  du 
quadrivium. 

On  peut  dire  que  Krakovie  est,  au  quinziéme  siècle,  le 
centre  du  développement  intellectuel  et  politique  des  Slaves, 


Vitellio  y explique  pour  la  première  fois  en  Europe  les  lois 
de  l’optique;  on  y imprime  dès  1474;  Kopernik  y naît  en 
1473.  Le  seizième  siècle  recueille  les  fruits  de  ces  fécondes 
semences  d’idées.  Sigismond  Auguste  enlève  au  clergé  la 
direction  exclusive  des  écoles,  établit  des  succursales  de 
l’Université  à Posen,  à Léopol.  On  voit  alors  l’iiistorien 
Kromer,  fils  d’un  paysan,  les  poètes  Dantiscus,  fils  d’un 
brasseur,  Janicki,  fils  d’un  charretier,  s’élever  au  rang 
de  princes  évêques,  et  Stanislas  Hosius  présider  le  concile 
de  Trente.  En  1520,  la  cour  de  Rome  essaye  d’établir  en 
Pologne  l’inquisition,  qui  est  bientôt  supprimée  par  les 
évêques.  Alors  la  patrie  d’Hedwige  devient  le  refuge  des 
persécutés  d’Angleterre,  de  Suède,  d’Allemagne,  d’Italie 
et  d’Espagne.  Erasme  écrivait  à Séverin  Bonar  : « C’est 
dans  ce  pays  que  la  philosophie  possède  d’excellents  dis- 
ciples; c’est  là  qu’elle  forme  des  citoyens  polonais  qui 
osent  être  savants.  » — « Je  ne  devrais  pas  m’étonner  de 
votre  science,  écrit  Juste  Lipse  à un  de  ses  amis;  vous 
vivez  au  milieu  de  ces  hommes  qui  ont  été  réputés  bar- 
bares, et  aujourd’hui  c’est  nous  qui  sommes  des  bar- 
bares à côté  d’eux.  C’est  la  Pologne  qui  a ouvert  ses  bras 
hospitaliers  à la  Grèce  et  au  Latium  méconnus  et  aux 
Muses  qui  avaient  été  méprisées.  « — « Pays  fertile,  dit  le 
président  de  Thon,  plein  de  villes,  de  châteaux,  rempli 
d’une  noblesse  courageuse  qui  joint  ordinairement  l’amour 
des  lettres  à l’exercice  des  armes.  » Et  plus  loin  il  raconte 
l’arrivée  à Paris  des  gentilshommes  qui,  en  1573,  viennent 
offrir  la  couronne  à Henri  de  Valois.  « On  ne  peut  exprimer 
l’étonnement  de  tout  le  peuple  français,  quand  il  vitres 
ambassadeurs  avec  des  robes  longues,  des  bonnets  de  four- 
rure, des  sabres,  des  flèches  et  des  carquois;  mais  l’ad- 
miration fut  extrême  lorsqu’on  vit  la  somptuosité  de  leurs 
équipages , les  fourreaux  de  leurs  sabres  garnis  de  pier- 
reries, les  brides,  les  selles,  les  housses  de  leurs  chevaux 
enrichies  de  même,  et  un  air  d’assurance  et  de  dignité  qui 
les  distinguait  particulièrement...  Ce  qu’on  remarqua  le 
plus,  ce  fut  leur  facilité  de  s’énoncer  en  latin,  en  français, 
en  allemand  'et  en  italien.  Ces  quatre  langues  leur  étaient 
aussi  familières  que  la  langue  même  de  leur  pays.  Il  ne 
se  trouva  à la  cour  que  deux  hommes  de  condition  qui 
pussent  leur  répondre  en  latin , le  baron  de  Milhau  et  le 
marquis  de  Castelnau-Maurissière  ; ils  avaient  été  mandés 
exprès  pour  soutenir  en  ce  point  l’honneur  de  la  noblesse 
française,  qui  rougit  alors  de  son  ignorance.  Pour  ce  temps- 
là,  c’était  beaucoup  que  d’en  rougir...  Les  Polonais  par- 
laient notre  langue  avec  tant  de  pureté  qu’on  les  eût  plutôt 
pris  pour  des  hommes  élevés  sur  les  bords  de  la  Seine  et  do 
la  Loire  que  pour  des  habitants  des  contrées  qu’arrosent  la 
Vistule  et  le  Dniéper,  ce  qui  fit  grande  honte  à nos  cour- 
tisans , qui  ne  savent  rien  et  qui  sont  ennemis  déclarés  de 
tout  ce  qui  s’appelle  science  : aussi,  quand  les  nouveaux 
hôtes  les  interrogeaient,  ils  ne  répondaient  que  par  des 
signes,  ou  en  rougissant.  » 

Krakovie  pouvait  s’enorgueillir  justement  de  son  Uni- 
i versité.  Elle  possédait  cinquante  imprimeries.  Les 'pères 
î de  la  compagnie  de  Jésus  vinrent  s’y  établir  en  1562,  sous 
: le  règne  d’Étienne  Batory;  ils  obtinrent  la  direction  de 
I l’Académie  de  Wilna,  puis,  sous  Sigismond  III  (1632), 

I celle  de  toutes  les  écoles,  où  la  langue  polonaise  fut  offi- 
ciellement remplacée  par  le  latin.  Bientôt  des  cent  trente 
imprimeries  de  la  Pologne  il  n’en  resta  plus  que  quatre. 
Après  la  suppression  des  pères  Jésuites  par  le  pape  Clé- 
; ment  XIV  (1773),  l'Université  de  Krakovie  tenta  de  se 
relever.  Les  professeurs  composèrent  des  almanachs  qui 
' obtinrent  une  célébrité  européenne.  Une  commission  d'é- 
ducation nationale  seconda  les  professeurs;  mais  le  partage 
de  la  Pologne  ne  tarda  pas  à tout  renverser.  L’Autriche 
fit  de  l'Université  de  Krakovie  une  simple  université  autri- 
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chienne;  1815  n’améliora  rien les  réglements  de  1833  et 
1839  n’ont  point  fait  renaître  les  grandeurs  universitaires 
de  Krakovie. 

Trois  grands  bâtiments  appartiennent  à TUniversité  ; le 
Collège  Jagellonien , le  Collège  de  physique,  et  l’Ecole  de 
droit. 

Un  décret  de  l’empereur  d’Autriche  (13  février  1861) 
vient  d’y  régler  l’emploi  des  langues.  Personne  ne  pourra 
être  nommé  professeur  à l’Université  de  Krakovie  sans 
certifier  d’une  connaissance  parfaite  du  polonais. 


GILLES  MALET, 

CONSEILLER  ET  RIBLIOTHÉC.VIRE  DE  CHARLES  V (‘). 

Quand  on  veut  étudier  sérieusement  les  antiquités  d’un 
pays,  on  ne  doit  pas  se  contenter  d’explorer  les  monu- 
ments qui  sont  en  possession  d’une  renommée  toute  faite 
et  qui  se  trouvent  ainsi  désignés  d’avance  comme  autant 
d’étapes  à parcourir.  Notre  expérience  personnelle  nous  a 
dejuiis  longtemps  appris  qu’il  faut  explorer  les  édifices 
même  de  la  plus  chétive  apparence,  et  que  c’est  .souvent 
derrière  une  enveloppe  vulgaire  ou  toute  moderne  qu’on 
découvre  les  débris  les  plus  intéressants  du  passé.  Plus 
d'un  voyageur,  en  suivant  la  rive  droite  de  la  Seine,  après 
avoir  visité  la  petite  ville  de  Corbeil,  aura  pu  traverser  le 
vdlage  de  Soisy-sous-Étiolles , sans  éprouver  le  moindre 
désir  d’entrer  dans  l’église  paroissiale.  Le  bâtiment,  recon- 
struit presque  en  totalité  au  dix-huitième  siècle,  dansle  style 
le  plus  simple,  n’est  pas,  en  effet,  de  nature  à exciter  la 
curiosité  et  ne  semble  rien  promettre  à l’archéologie.  Cette 
église  possède  cependant  de  belles  balustrades  en  bois 
sculpté,  uu  vitrail  donné  en  1643  par  le  curé  de  la  pa- 
roisse, les  restes  du  monument  de  marbre  qui  fut  érigé 
sur  la  sépulture  de  Nicolas  de  Bailleul,  magistrat  illustre, 
président  au  Parlement  de  Paris,  mort  dans  les  premières 
années  du  régne  de  Louis  XIV,  et  quelques  pierres  tom- 
bales plus  ou  moins  détériorée^.  En  1849,  à l’époque  où 
j’en  fis  la  visite,  on  n’y  rencontrait  pas  autre  chose.  Mais 
cinq  ans  après,  quelques  travaux  de;  réparation  exécutés 
au  dallage  amenèrent  la  découverte  d’un  monument  beau- 
coup plus  ancien  et  plus  digne  d’intérêt.  Une  pierre  de 
forme  allongée  se  trouvait  comprise  dans  ce  dallage,  et 
aucun  signe  extérieur  ne  la  recommandait  à l'attention. 
En  la  retournant,  on  s’aperçut  qu’une  in.scription  y était 
gravée  sur  le  bord  supérieur  ; on  s’empressa  de  faire  dis- 
paraître la  couche  de  poussière  humide  qui  l’avait  envahie, 
et  au  bout  de  quelques  instants  on  put  reconnaître  que  l’é- 
glise de  Soisy  venait  de  retrouver  le  titre  le  plus  précieux 
de  ses  archives  historiques. 

C'est  une  pierre  gravée  en  creux  et  rehaussée  de  cou- 
leurs, dont  le  dessin  enluminé  forme  tableau.  11  en  existe 
deux  du  même  genre  et  de  la  même  époque,  autrefois 
placées  dans  l’église  de  Sainte-Catherine  à Paris,  pour  rap- 
peler que  cet  édifice  avait  été  fondé  en  mémoire  de  la  vic- 
toire de  Bouvines,  et  aujourd'hui  conservées  dans  la 
basilique  impériale  de  Saint-Denis.  L’inscription  gravée  en 
une  ligne  continue  sur  l’encadrement  de  la  pierre  de 
Soisy,  nous  apprend  les  noms  des  deux  personnages  dont 
elle  devait  consacrer  le  souvenir.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

•MOXSEIGXIECR  GILES  MALET  CHEUAUER  SEIGA’IEIIR  DE  VILLEPESCLE. 
tOXSEILLIER  ET  MAISTRE  DOSTEL  DU  ROY.  CtlASTELLAIN  UE  PONT  SAINTE 
MAXNCE.  UISCUNTE  DE  CORBEIL  ET  SEIGNIEL'R  DE  SOISY.  MADAME  NICOLE 
DE  CHAMBLV  SA  FEME. 

(']  Nous  devons  cet  aitlcle  à .M.  de  Guilliermy , le  savant  autenc  de 
la  Muiiürjriipliie  de  Sutnl- Dénia , de  V llinéraire  aniiéolwjique  de 
Paris,  etc. 


Un  Christ  en  croix  occupe  le  milieu  du  tableau.  Le  Sau- 
veur a,  suivant  Tusage,  le  nimbe  croisé  qui  caractérise  les 
personnes  divines;  deux  clous  fixent  les  mains  sur  le  bois, 
un  seul  traverse  à la  fois  les  deux  pieds;  un  jupon  court 
s’attache  autour  des  reins.  Deux  petits  anges  reçoivent 
dans  des  calices  les  gouttes  de  sang  qui  tombent  des  mains 
percées  de  Jésus.  Des  ossements  apparaissent  au  pied  de 
la  croix;  ce  sont  ceux  d’Adam  que  son  fils  Seth  enterra  au 
sommet  du  Golgotha,  et  dont  le  sang  du  Christ  doit  con- 
sommer la  longue  expiation.  La  mère  de  Jésus  se  tient  à 
droite  de  son  (ils,  enveloppée  d’un  voile  et  d’un  ample 
manteau.  Le  disciple  bien-aimé  est  à gauche;  il  a les  pieds 
nus  et  tient  un  livre,  comme  il  convient  à un  apôtre.  Les 
donateurs  sont  agenouillés  un  peu  plus  loin,  les  mains 
jointes  et  dans  l’attitude  d’un  pieux  recueillement,  Gilles 
Malet  à droite  de  la  croix,  Nicole  de  Chambly  à gauche, 
le  mari  en  armure  de  fer,  la  femme  en  jupe  et  riche  cor- 
sage. Ils  sont  assistés  de  leurs  saints  patrons  qui  leur  ser- 
vent d’introducteurs  auprès  de  Dieu.  Saint  Gilles,  en  cos- 
tume monacal , caresse  d’une  main  la  biche  qui  partagea 
sa  solitude  sur  les  bords  du  Bhône.  Saint  Nicolas  porte 
les  insignes  épiscopaux;  on  voit  à ses  pieds,  sortant  d’un 
baquet,  les  trois  jeunes  gens  qu’un  batelier  avait  coupés  en 
morceaux  et  qui  ressuscitèrent  à la  voix  du  saint  prélat. 
Deux  anges,  debout  derrière  les  donateurs,  tiennent  des 
écussons  armoriés  de  fasces  d’hermines  et  de  coquilles.  Les 
fonds  du  tableau  sont  couverts  d’une  infinité  de  petits  or- 
nements tels  que  croix  et  quatrefeuilles. 

L’abbé  Lebeuf,  qui  a décrit  avec  tant  d’exactitude  les 
édifices  religieux  de  l’ancien  diocèse  de  Paris,  no  dit  rien 
du  monument  dont  nous  mettons  le  dessin  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs.  La  pierre  était-elle  déjà  renversée  et  con- 
fondue dans  le  dallage  lorsque  le  savant  abbé  visita,  dans 
le  cours  du  siècle  dernier,  l’église  de  Soisy?  Nous  serions 
disposé  à le  croire.  L’abbé  Lebeuf  n’a  pas  oublié  Gilles 
Malet  dans  l’article  qu’il  a consacré  à la  paroisse  de  Soisy; 
mais  il  cite  au  sujet  de  ce  personnage  un  autre  monument 
que  l’église  possédait  alors  et  qui  n’existe  plus  aujourd’hui. 
G’était  une  inscription  sur  lame  de  cuivre  jiortant  que  le 
prieur  de  l’ermitage  de  Sénart  était  tenu  de  célébrer  chaque 
semaine  deux  messes,  en  mémoire  de  l'ancien  seigneur  de 
Soisy  et  de  sa  femme,  à l’autel  de  Saint-Michel.  Gilles 
Malet  mourut  en  1410,  laissant  deux  fils  : Jean,  (|ui  fut 
comme  son  père  maître  d’hôtel  du  roi,  et  Charles,  qui  se 
contenta  de  la  position  plus  modeste  de  licencié  en  lois. 
Nicole  de  Chambly  ne  survécut  pas  plus  d’une  année  à son 
mari. 

L’inscription  que  nous  avons  transcrite  énuméré  les 
titres  nombreux  qui  faisaient  de  Gilles  Malet  un  person- 
nage considérable.  La  postérité  n’en  aurait  pas  moins  ou- 
blié comme  tant  d’autres  le  vicomte  de  Corbeil  et  le  châ- 
telain de  Pont-Sainte-Maxence  ; mais  elle  n’oubliera  jamais 
que  le  nom  de  Gilles  Malet  se  place  le  jiremier  en  tête  de 
la  série  des  hommes  illustres  auxquels  nous  devons  la  for- 
mation et  la  conservation  de  la  Bibliothèque  des  rois  de 
France,  devenue  après  bien  des  vicissitudes  la  Bibliothéiiiie 
impériale,  et  la  plus  riche  qui  soit  au  monde.  Gilles  Malet 
avait  la  garde  de  la  librairie  du  roi  Charles  Y.  Ce  zélé 
bibliothécaire  a laissé  à ses  successeurs  un  exemple  trop 
peu  suivi.  Il  considéra  la  rédaction  d’un  catalogue  comme 
sa  première  obligation,  et  nous  en  possédons  dans  le  fonds 
de  Colbert  un  précieux  exemplaire  manuscrit.  On  lit  sur 
la  feuille  de  titre  ; 

« inventoire  des  livres  du  roi  nostre  sire  estans  en  son 
» chastel  du  Louvre.  » 

Le  second  feuillet  présente  cette  mention  plus  déve- 
loppée ; 

« Cy  apres  en  ce  papier  sont  écrits  les  livres  de  très 


Pierre  gravée  en  creux  cf  coloriée  trouvée  récemment  dans  l’église  de  Soisy-sous-Étiolles  (département  de  Seine-et-Oise).  — Dessin  de  Fichot. 
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» souverain  et  très  excellent  prince  Charles  le  quint  de  ce 
» nom,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France,  estans  en  son 
))  chastel  du  Louvre  en  trois  chambres  lune  sur  lautre,  lan 
» de  grâce  MCCCLXXIII,  enregistres  de  son  commandc- 
» ment  par  moi,  Gilles-Malet,  son  varlet  de  chambre.  » 
L’inventaire  se  divise  en  autant  de  chapitres  que  la  bi- 
bliothèque comptait  de  chambres.  La  première  contenait 
2G9  volumes,  la  seconde  260,  et  la  troisième  381.  Le 
7 janvier  1409,  Malet  ajouta  à son  catalogue  une  vingtaine 
de  volumes  envoyés  à la  Bibliothèque  du  Louvre  par  le 
duc  de  Guyenne,  fils  du  roi  Charles  VL 
La  collection  toute  pacifique  des  livres  royaux  occupait 
une  des  tours  de  la  redoutable  enceinte  du  Louvre,  qui  en 
avait  pris  le  nom  de  tour  de  la  Librairie.  Là , sous  des 
lambris  de  cyprès,  des  armoires  en  bois  d’Irlande  renfer- 
maient les  neuf  cent  dix  volumes  du  sage  roi  Charles  le 
quint.  Des  vitres  peintes,  sans  doute  en  grisaille,  tempé- 
raient la  vivacité  de  la  lumière  et  ne  permettaient  pas  que 
la'  vue  des  objets  extérieurs  vînt  distraire  le  recueillement. 
Pendant  la  nuit,  trente  petits  chandeliers  et  une  lampe 
d’argent  éclairaient  la  salle  où  se  réunissaient  les  travail- 
leurs qui  voulaient  employer  leurs  veilles  à l’étude. 

Pour  compléter  nos  recherches  sur  les  monuments  de 
Gilles  Malet,  M.  Albert  Lenoir  a bien  voulu  nous  commu- 
niquer le  dessin  colorié  d’un  vitrail , autrefois  placé  dans 
’abbaye  de  Bonport,  représentant  le  bibliothécaire  de 
Charles  V et  sa  femme,  revêtus  de  costumes  blasonnés  et 
agenouillés  comme  ils  le  sont  à Soisy.  Ce  panneau  appar- 
tenait, en  1814,  au  savant  archéologue  normand  Hyacinthe 
Langlois,  qui  a tant  fait  pour  remettre  en  honneur  les 
monuments  de  la  vieille  France.  Le  fondateur  du  âlusée 
des  monuments  français,  Alexandre  Lenoir,  en  a publié  la 
description  dans  l’ouvrage  où  il  a écrit  l’histoire  de  tant 
d’œuvres  arrachées  par  son  infatigable  dévouement  des 
églises  et  des  palais  en  ruines,  et  le  dessin  original  est 
resté  dans  les  riches  portefeuilles  qu’il  a légués  à son  digne 
fils.  Bonport  était  une  abbaye  de  l’ordre  de  Cîteaux  fondée 
par  Richard  Cœur-de-Lion  aux  portes  de  la  ville  de 
Pont-de-l’ Arche,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  On  en 
retrouve  encore  des  bâtiments  d’une  assez  grande  im- 
portance. Alexandre  Lenoir  .avait  fait  transférer  à Paris, 
de  l’église  de  ce  monastère,  les  précieux  débris  du  tombeau 
de  Louis  de  Rouville,  grand  veneur  de  France,  mort  en 
1527,  et  la  colonne  funéraire  de  Philippe  Desportes,  un 
des  poètes  les  plus  gracieux  du  seizième  siècle.  La  statue 
de  Louis  de  Rouville  avait  subi  d’horribles  mutilations; 
mais  elle  offrait  encore  quelques  détails  de  costume  d’une 
finesse  remarquable;  on  y lisait  cette  devise  sur  le  bau- 
drier : Qui  chasse  le  droit  garde  le  change.  Du  monument 
de  Philippe  Desportes,  il  n’existe  plus  qu’un  médaillon  qui 
fait  partie  du  Musée  de  sculpture  du  Louvre. 

Nous  ignorons  quel  aura  été  le  sort  du  vitrail  de  Bon- 
port. Le  tableau  de  Soisy  est  peut-être  aujourd’hui  le  seul 
monument  où  Gilles  Malet  soit  représenté.  On  assure  que 
la  fabrique  de  Soisy  aurait  manifesté  la  fâcheuse  intention 
de  s’en  dessaisir.  Si  cette  curieuse  relique  devait  sortir  de 
’église  qui  la  possède  depuis  plus  de  quatre  siècles,  espé- 
rons du  moins  que  ce  ne  serait  que  pour  trouver  une  place 
honorable  sous  un  des  portiques  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 


LE  BLE  D’ÉGYPTE. 


Quand  on  parle  du  blé  d'Egypte,  il  faut  avant  tout  s’ex- 
pliquer. Il  y a deux  sortes  de  blés  d’Égypte,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi;  je  ne  parle  pas  des  variétés  ; il  y a d’a- 
bord le  blé  de  momie , enseveli  depuis  deux  ou  trois  mille 
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ans  avec  les  anciens  Égyptiens  défunts,  auquel  on  attribue  produits  non  moins  douteuse  ; puis  le  blé  du  commerce,  le 
une  faculté  germinative  fort  contestée  et  une  richesse  de  blé  contemporain,  que  nous  payons  fort  cher  quand  notre 


récolte  manque,  et  dont  nous  ne  nous  soucions  guère  j Pourquoi  le  blé  d Lgypte  est-il  si  peu  c^^nné  sui  le 
quand  notre  récolte  est  belle.  ; marclié  européen? 


Salon  de  1:861;  Peinture.  — Le  Dépiquage  du  blé  en  Égypte,  par  Gérôme.  — Dessin  de  Gérôme. 


174 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Je  crois  que  le  dessin  de  M.  Gérôine  pourra  nous  donner, 
en  partie,  la  solution  de  cette  question. 

Le  blé  cultivé  en  Égypte  appartient  généralement  à l’es- 
pèce connue  en  Allemagne  sous  le  nom  de  blé  du  Cake, 
blé  d'Egypte,  et  appelée  par  les  savants  Trilicum  Poloni- 
cum,  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi,  puisqu’on  s’accorde  à 
considérer  cette  espèce  comme  originaire  d’Afrique.  Les 
Polonais  le  nomment  blé  d'Egypte  et  les  savants  blé  de 
Pologne. 

« Malgré  sa  belle  apparence  et  la,  bonne  qualité  de  son 
grain,  le  blé  d’Égypte  a été  presque  partout  abandonné 
après  quelques  années  de  culture  »,  ont  dit  MM.  Leclerc- 
Tliouin  et  Vilmorin.  En  effet,  comme  blé  d’automne,  il  est 
trop  délicat  pour  notre  climat  d’hiver,  et  comme  blé  de 
printemps,  il  mûrit  incomplètement  son  grain.  Il  convient 
parfaitement  aux  contrées  méridionales.  Là,  il  retrouve 
« sa  belle  apparence  et  la  bonne  qualité  de  son  grain.  » 

Donc  si  le  blé  d’Égypte  venu  en  Égypte  est  mauvais, 
cela  ne  tient  pas  précisément  à la  nature  du  grain  ; cela 
tient  à une  autre  cause.  Cette  cause,  c’est  surtout  la  ma- 
nière dont  la  récolte  est  faite  et  dont  le  blé  est  battu. 

On  ne  connaît  point  en  Égypte  l’usage  du  fléau  pour 
battre  les  grains  ; ce  serait  trop  fatigant  pour  les  fellahs 
chargés  de  ce  soin;  encore  moins  emploie-t-on  la  machine 
à battre. 

D.ins  la  partie  la  plus  méridionale  du  Sayd,  le  blé,  tel 
iju’il  est  récolté,  est  étendu  sur  une  aire  et  foulé  aux  pieds 
des  bœufs  ou  des  buftles.  C’est  quelque  chose  d’analogue 
au  dépiquage  par  les  chevaux  qui  a été  complètement 
abandonné,  il  faut  l’espérer  du  moins,  dans  l’extrême  midi 
de  la  France. 

La  paille  du  blé  d’Égypte  est  très-fine;  on  récolte  ce 
blé  excessivement  niùr,  de  sorte  que  la  paille  est  facilement 
brisée  par  l’opération  du  dépiquage  qui  dégage  le  grain 
de  l’épi. 

Quand  la  paille  est  bien  brisée,  quand  le  grain  est  com- 
plètement debarrassé  de  ses,glunies,  on  sépare  le  grain  de 
la  paille  en  projetant  le  tout  en  l’air,  par  petites  parties, 
avec  des  fourches  de  bois  à dents  rapprochées.  On  le  fait 
ensuite  ])asser  au  crible.  Le  blé  est  mis  dans  les  sacs  sans 
autres  soins  et  expédié  sur  les  centres  de  consommation. 
La  paille  brisée,  on  ne  peut  pas  trop  dire  hachée, 
est  donnée  aux  bestiaux , dont  elle  constitue  le  principal 
aliment. 

Dans  le  reste  de  l’Égypte,  le  battage  s’opère  à l’aide 
d’une  machine  appelée  noreg.  Au  point  de  vue  de  l’agri- 
culteur, le  noreg  est  un  engin  tout  à fait  ]jrimitif;  au  point 
de  vue  de  l’artiste,  il  paraît  que  cette  machine  a beaucoup 
de  style.  C’est  ce  côté  du  battage  au  moyen  du  noreg  qui 
a sans  doute  séduit  M.  Cérôme. 

Le  noreg  est  composé  d’un  châssis  horizontal  formé  de 
quatre  pièces  assemblées  d’équerre  entre  elles  : deux  de 
ces  pièces  reçoivent,  parallèlement  aux  deux  autres,  deux 
essieux  en  bois  sur  lesquels  sont  fixées  par  leur  centre  trois 
et  quatre  roues  en  fer  plat  de  2 millimètres  d’épaisseur  et 
de  40  centimètres  de  haut.  Tout  l’assemblage  est  ainsi 
mobile  horizontalement  sur  les  roues,  dont  lu  disposition 
est  telle  que  celles  que  ne  traverse  pas  le  même  essieu 
correspondent  au  milieu  de  l’espace  compris  entre  celles 
i|U(!  traverse  l’essieu  suivant.  C’est  la  disposition  adoptée, 
de  nos  jours , pour  les  rangées  de  dents  successives  de  la 
herse. 

Ce  châssis  est  surmonté  d’une  espèce  de  siège  en  grosse 
menuiserie  où  s’assied  le  conducteur  des  buflles  attelés  à 
la  pesante  machine.  Quand  le  noreg  ne  semble  pas  assez 
lourd,  un  homme  monte  derrière  le  conducteur  et  y 
ilcmeure  accroché  comme  on  le  voit  dans  le  tableau.  Un 
anneau  de  fer,  fixé  dans  la  trawrse  intérieure  du  châssis, 


sert  à attacher  avec  une  corde  un  timon  volant  à l’extré- 
mité duquel  se  trouve  un  joug  transN'érsal  que  l’on  fait 
passer  sur  le  cou  des  animaux. 

Celte  description,  presque  entièrement  empruntée  à un 
rapport  de 'la  célèbre  expédition  scientifique  d’Égypte,  con- 
corde parfaitement  avec  la  peinture  de  M.  Cérorae,  faite  il 
y a cinq  ans  à peine.  On  voit  que  lës  Égyptiens  perfec- 
tionnent peu  leurs  machines  agricoles. 

Voici  maintenant  comment  opère  le  noreg  : 

Les  gerbes  que  l’on  destine  à être  battues  sont  déliées 
et  étendues  sur  une  aire  de  '15  à 20  mètres  de  diamètre 
dont  le  centre  est  ordinairement  occupé  par  une  meule  de 
ces  gerbes.  On  fait  ensuite  promener  circulairement  la 
machine  sur  cette  aire.  Les  gerbes  déliées  sont  ainsi  fou- 
lées aux  pieds  des  animaux  à plusieurs  reprises,  le  grain 
se  détache  de  l’épi,  tandis  que  la  paille  se  trouve  hachée 
pendant  la  même  opération  par  les  roues  de  fer  dont  le 
noreg  est  armé  et  sur  lesquelles  il  roule. 

11  y a des  noregs , du  côté  de  Rosette  et  de  Damiette, 
par  exemple,  qui  ont  d’énormes  proportions,  ce  qui  donne 
à cette  opération  un  caractère  qui  ne  manque  pas  d’une 
certaine  grandeur. 

On  comprend  qu’une  opération  ainsi  conduite  doit  pro- 
duire un  battage  assez  imparfait  ; mais  ce  n’est  pas  là  sou 
seul  inconvénient.  Les  buffles  ou  les  bœufs  passent  et  re- 
passent, foulant  aux  pieds  les  gerbes  étalées  et  répandant 
leurs  immondices  sur  la  paille  et  sur  le  blé.  Les  fellahs  ne 
s'en  préoccupent  pas  le  moins  du  monde.  Tout  cela  sèche 
ensemble,  et  après  le  vannage  insuiiisant  dont  j’ai  pcTi'lé 
plus  haut,  on  expédie  le  blé  en  concentrant  dans  les  maga- 
sins ou  dans  la  cale  des  navire^s  des  foyers  d’infection  qui 
se  développent  et  donnent  au  blé  un  goût  détestable. 

Voilà  pourquoi  les  blés  d’Égypte  sont  si  peu  estimés  sur 
les  marchés  de  nos  centres  de  consommation  ; voilà  aussi 
pourquoi  le  ravissant  tableau  de  M.  Cérôme,  étincelant  de 
lumière,  imparfaitement  rendu  par  le  dessin  de  l’artiste 
lui-même,  nous  fournit  une  explication  naturelle  de  la  juste 
défiiveur  qui  frappe  les  blés  égyptiens  du  eommerce. 


LES  VIEUX  MEUBLES. 

J’ai  dans  ma  chambre  des  objets  de  goût  qui  la  dé- 
corent, des  ouvrages  de  quelques  bons  peintres  qui  en 
garnissent  les  parois,  et  pourtant  ce  ne' sont  point  eux  qui 
séduisent  et  attirent  le  plus  souvent  mes  yeux;  non,  ce 
sont  des  meubles  d’une  autre  épo(jue  que  les  héritages 
successifs  de  mes  parents  ont  fait  arriver  jusqu’à  moi,  et 
qui,  alors  que  je  les  regarde,  me  semblent  répandre  autour 
d’eux  un  parfum  de  jeunesse  et  des  souvenirs  de  familh! 
qui  me  sont  également  chers. 

Ils  projettent  sur  mon  destin  comme  iin  l'eflet  d’inno- 
cence et  de  candeur  en  évoquant  les  jours  riants  de  mon 
heureuse  enfance;  mon  imagination  s’empare  alors  de  ces 
précieux  débris  pour  en  reconsti'uire  le  doux  et  vieux  nid 
de  ma  famille  envolée. 

Ce  sont  de  belles  tasses  de  porcelaine,  aux  contours  piu's 
et  bleuâtres,  sur  lesquelles  je  crois,  en  posant  mes  lèvres, 
embrasser  mes  prenders  parents;  la  pendule  qui  sonna  sur 
son  timbre  l’heure  de  ma  naissance  et  celle  de  leur  mort  ; le 
bureau  d’une  bonne  tante  sur  lequel  sa  plume  traça  souvent 
les  mots  d’une  prose  charmante  que  m’adressa  son  amitié; 
c’est  une  glace  gothiquement  encadrée,  mais  où  se  reflé- 
taient l’union  et  la  paix  qui  régnaient  au  foyer  paternel  ; e’est 
une  grande  table  en  noyer  où  je  soupire  seul  en  songeant 
que  ma  fiimille  l’entourait  jadis  tout  entière;  c’est  une 
antique  chiffonnière  où  mon  a’ieule  tenait,  dans  un  tirüii', 
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une  bonbonnière  qu’elle  n’ouvrait  jamais  sans  me  causer 
une  'certaine  émotion  qu’on  devine  ; ce  sont  des  portraits  à 
figures  si  douces,  si  bonnes,  que  je  m’imagine  être  sous 
leur  protection  et  que  chacun  d’eux  descendrait  au  besoin 
de  son  cadre  pour  me  défendre;  ce  sont  des'luuettes  vé- 
nérées que  ma  mère  appelait  « ses  yeux  n.  Ah!  quand  les  j 
miens  sont  sous  leurs  verres,  il  me  semble  que  j’y  vois  [ 
mieux  au  chemin  du  ciel.  Enfin  c’est  sa  Bible,  témoin  de  j 
sa  joie  et  de  ses  peines,  sanctifiant  l’une,  adoucissant  les 
autres,  et  qu’elle  nommait  son  « pain  quotidien  ».  J’aime, 
à la  fin  de  mon  voyage  ici-bas,  que  les  maux  ont  rendu  si 
triste,  à considérer  avec  attendrissement  ces  muets  témoins 
d’un  passé  heureux. 

Oui,  quand  mon  âme  rêve  aux  beaux  cieux  d’autrefois 
qui  se  sont  évanouis  sous  les  nuages  amoncelés  des  cha- 
grins et  de  la  souffrance,  elle  se  rattache  à ces  anciens 
meubles  comme  aux  précieux  et  derniers  décombres  des 
lieux  ou  fut  son  paradis  (')■ 


Fii;.  7.  Plaque  tournante  en  fonte;  plan  horizontal. 


Fig.  8.  Plaque  tournante  en  fonte;  coupe  verticale. 


CE  QU’ON  YOn  SUR  UN  GtlElMlN  DE  FER. 

Voy.  p.  19,  91,  l.-iO. 

L.\  VOIE  ET  LES  ACCESSOIRES. 

Suite, 

Pour  le  service  des  gares,  des  remises  à wagons  et  à 
locomotives,  on  emploie  les  plaques  tournantes,  qui  per- 
mettent de  faire  passer  une  là  une  les  voitures  ou  les  ma- 
chines d’une  voie  sur  une  autre. 

Une  plaque  tournante  (fig.  7 et  8)  consiste  essentielle- 
ment en  un  plateau  de  fonte  portant  deux  voies  de  fer,  le 
plus  souvent  perpendiculaires  l’une  à l’autre,  mais  cepen- 
dant quelquefois  obliques,  lorsque  le  service  l’exige.  Ce 
plateau  tourne  autour  d’un  essieu  vertical  ; des  galets  (ou 
roulettes)  sont  disposés  de  manière  à rendre  le  mouve- 
ment l'dus  doux. 

Dans  le  plan  représenté  figure  7,  une  moitié  de  la  figure 


Fig.  9.  Plaque  tournante  pour  deux  voies  pii’pendiculaires 
runc  à l’autre. 


montre  l’aspect  extérieur  de  la  plaque;  l’autre  moitié  fait 
voir  les  détails  intérieurs.  La  ligure  8 représente  la  coupe 
verticale  de  tout  l’appareil. 

La  figure  9 reproduit  la  disposition  adoptée  le  plus  sou- 
vent pour  les  plaques  tournantes  qui  ne  servent  guère  qu’eà 
relier  des  voies  perpendiculaires  entre  elles.  Cependant  on 
peut  les  employer  aussi  pour  deux  voies  obliques  (fig.  10). 

Enfin  les  ligures  1 1 et  12  représentent  des  plaques  tour- 
nantes destinées  au  service  de  trois  voies  parallèles  coupées 
par  une  voie  perpendiculaire  ou  par  une  voie  oblique. 

On  remplace  souvent  les  trois  plaques  tournantes  (fig.  1 1 ) 
par  un  chariot  roulant  sur  la  voie  transversale.  L’usage  de 
ces  chariots  de  service  est  plus  économique  que  celui  des 
plaques,  mais  la  manœuvre  en  est  plus  difficile.  On  les 
emploie  surtout  pour  le  service  des  remises  à wagons  et 
des  halles  à marchandises.  La  voie  transversale  sur  laquelle 
roule  le  chariot  est  parfois  établie  dans  une  fosse,  en 
contre -bas  des  voies  parallèles  à desservir;  d’autres  fois. 


au  contraire,  cette  voie  est  un  peu  plus  élevée  que  les  voies 
parallèles.  A plus  forte  raison,  la  plate-forme  du  chariot  se 
trouve-t-elle  plus  haute  que  les  voies;  il  faut  donc  faire 
(pinipcr  les  voitures  sur  la  plate-forme , de  sorte  que  ces 
chariots  sont  plus  incommodes  pour  le  service  que  les 
chariots  à fosse.  Mais  la  suppression  de  la  fosse  permet 
de  ne  pas  interrompre  les  voies  parallèles. 

Enfin,  nous  mentionnerons  encore,  parmi  les  accessoires 
de  la  voie,  le  disque-signal  (fig.  13  et  14)  qu’on  remarque 
dans  le  voisinage  des  gares  ou  des  stations. 

Ce  disque  est  peint  en  blanc  sur  une  face,  en  rouge  sur 
l’autre  face.  Lorsque  le  plan  du  disque  est  parallèle  à la 
voie,  le  mécanicien  arrivant  est  averti  que  la  voie  est  libre. 
Si,  au  contraire,  le  plan  du  disque  est  perpendiculaire  à la 
voie  et  présente  la  face  rouge,  le  mécanicien  doit  s’arrêter; 
la  voie  n’est  pas  libre. 

t Afin  que  ce  signal  puisse  servir  pendant  la  nuit,  il  est 
accompagné  d’une  lanterne  portant  un  verre  rouge  et  un 
verre  blanc  qui  jouent  le  même  rôle  que  les  deux  faces  du 
disque.  On  manœuvre  le  disque  et  en  môme  temps  la  lan- 
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Fig.  10.  Plaque  tournante  pour  deux  voies 
obliques. 


Fig.  13.  UisqiiL-si^ual. 


terne  depuis  la  station , au  moyen  do  fils  de  fer  et  de  leviers 
de  renvoi. 

11  arrivait  quelquefois  que  dans  le  mouvement  imprimé 
par  la  manœuvre  la  lanterne  s’éteignait.  Afin  de  remédier 
à cet  inconvénient,  on  a rendu  la  lanterne  fixe  et  on  l’a 
munie  de  verres  blancs.  Lorsque  le  disque  est  parallèle  à 
la  voie,  la  lanterne  est  découverte  et  le  mécanicien  aper- 
çoit la  lumière  blanche  comme  à l’ordinaire.  Mais  quand 
le  disque  est  perpendiculaire  à la  voie,  il  se  place  devant 
la  lanterne  fixe,  et  comme  il  est  percé  au  centre  d’un  trou 
recouvert  d’un  verre  rouge,  le  mécanicien  arrivant  aper- 
çoit un  feu  rouge  et  doit  s’arrêter  aussitôt. 


Fig.  U.  Manœuvre  du  disque, 
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PATIENCE  D'OBERLIN. 


Olici'liii  et  le  rusli'c.  — Coiiipusiüüii  et  dessin  de  Tli.  Scliidei'. 


Il  n’est  sans  doute  personne- (|ui  ne  connaisse  le  nom 
dOberlin,  le  pasteur  du  liait  de  la  Roche  (').  On  sait 
conuiient  cet  lionnne  admirable  a transforme  la  population 
a demi  sauvage  au  milieu  do  la(|uclle  il  s’était  établi; 
comment  il  est  parvenu,  par  scs  enseignements  et  sui'tout 
par  son  exemple,  à créer  le  bien-être,  l'amour  du  travail 
et  les  bonnes  mœurs,  là  où  régnaient  la  misère,  la  bru- 
talité et  l’ignorance.  Au  nombre  des  vertus  qu’il  a dé- 
ployées et  auxquelles  il  a dû  le  succès  d'une  entreprise  si 

{')  La  vie  d’Oberlin  acté  racontée  dans  \e  Maanain  jiiKorcxque 
par  notre  bicn-ainié  et  regretté  collaborateur  Émile  Souvestre.  (Voy. 
t.  IX,  1841,  p.  95.) 

Tome  XXIX,  — Jcin  1861. 


difficile,  nous' aurions  tort  d’oublier  la  palicnee,  la  moins 
éclatante  d’entre  elles  peut-être,  m.us  non  pas  la  moins 
utile.  Comme  tous  les  rérormateurs,  cunimc  tous  ceux  qui 
se  proposent  de  condiallre  les  préjugés  ou  les  passions  des 
hommes,  Oberlin  rencontra  de  vi\es  résistances;  il  eut 
affaire  à plus  d’uu  ennemi.  11  est  |içrmis  de  cmijecinrer 
qn’en  déiiit  de  tous  ses  elforts,  il  eût  vu  son  omvrc  échouer 
s’il  eût  répondu  à la  haine  par  la  dureté,  au  lieu  de  se 
contenir  dans  cette  fermeté  enveloppée  d'iumiililé  et  de 
douceur  dont  nous  voulons  donner  qneh|ues  exemples. 

Un  jour  (cette  anecdote  fait  le  sujet  de  la  gravure  qui 
précède  ces  lignes),  comme  il  sc  promenait,  un  livre  à la 
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main,  à quelques  pas  de  sa  demeure,  un  paysan,  qui  le 
voyait  venir,  voulut  l’injurier  et  proféra  les  premières  pa- 
roles que  sa  haine  grossière  lui  dicta  : « Voici  Jean  Bête», 
dit-il  de  manière  à ce  que  le  pasteur  l’entendît.  Au  lieu 
de  lui  lancer  un  regard  de  mépris  ou  de  l’accabler  de  re- 
proches, Oberliq  s’arrêta. et  lui  dit  avec  douceur  : « Tu  te 
trompes,  mon  ami,  je  m’appelle  Jean  Oberlin.  » Le  paysan 
demeura  confus,  s’excusa,  et  devint  plus  tard,  dit-on,  l’un 
de  ses  plus  zélés  partisans. 

Il  montra  le  même  calme  et  la  même  sérénité  dans  une 
circonstance  plus  importante  et  plus  digne  d’être  rapportée. 
•Plusieurs  de  ses  adversaires,  irrités  de  ses  remontrances  et 
de  ses  conseils,  résolurent  de  le  dégoûter  de  sa  sollicitude 
et  de  lui  faire  quitter  le  pays.  Ils  convinrent  de  l’attendre, 
un  dimanche,  au  passage,  de  s’emparer  de  lui  et  de*  lui 
infliger  les  plus  cruels  traitements.  Oberlin  en  fut  in- 
struit. Le  dimanche  matin,  peut-être  pour  apaiser  et  pour 
affermir  son  propre  cœur,  il  choisit  pour  texte  de  son  ser- 
mon ces  paroles  de  l’Évangile  : « Ne  résiste  point  au  mal; 
mais  si  quelqu’un  te  frappe  à la  joue  droite,  présente-lui 
aussi  l’autre.  » Le  service  terminé,  il  se  rendit  à la  maison 
où  il  savait  que  les  mécontents  étaient  réunis  pour  s’en- 
tendre sur  l’exécution  de  leur  complot.  Quel  ne  fut  pas 
l’étonnement  de  ceux-ci  en  voyant  la  porte  s’ouvrir  et  le 
pasteur  se  présenter  au  milieu  d’eux  ! « Me  voici,  mes  amis, 
leur  dit-il  d’une  voix  douce  et  triste  ; votre  dessein  à mon 
égard  m’est  connu  ; vous  voulez  user  envers  moi  de  voies 
de  feit  et  me  châtier  parce  que  vous  me  croyez  coupable. 
Si  j’ai,  en  efl’et,  violé  les  règles  que  je  vous  ai  tracées, 
punissez-m’en.  Il  vaut  mieux  que  je  me  livre  à vous  et  que 
je  vous  épargne  la  bassesse  d’un  guet-apens.  » Est-il  be- 
soin de  dire  que  ses  adversaires  se  sentirent  désarmés,  et 
que  la  colère  s’évanouit  dans  leur  cœur  pour  faire  place  à 
l’attendrissement  et  au  respect? 

Citons  un  dernier  trait  de  cette  inaltérable  modération, 
qu’il  mettait  aussi  au,  service  des  autres , et  qui  était  plus 
forte  que  l’audace  elle-même  pour  dominer  les  ressenti- 
ments les  plus  acharnés.  Un  jour,  un  de  ses  paroissiens, 
qui  avait  épousé  une  femme  catholique,  devait  se  rendre 
avec  celle-çi  dans  une  commune  voisine  pour  faire  baptiser 
par  le  curé  leur  enfant  nouveau-né.  Riche,  envié,  ce  jeune 
homme  avait  des  ennemis  qui  n’attendaient  qu’une  occasion 
de  satisfaire  leur  coupable  animosité.  Craignant  d’être  atta- 
qués en  route,  les  époux  prièrent  Oberlin  de  leur  venir  en 
aide  et  de  les  protéger.  Le  bon  pasteur  leur  recommanda 
de  se  confier  à Dieu  et  voulut  les  accompagner  lui-même. 
Au  moment  de  s’engager  dans  la  forêt,  qui  pouvait  cacher 
quelque  embuscade,  il  s’agenouilla  et  se  mit  à prier  : « Grand 
Dieu,  dit-il,  tu  vois  le  crime  qui  veille  et  qui  conspire;  tu 
vois  l’innocence  en  alarmes.  Dieu  puissant,  écarte  le  danger 
ou  donne  à tes  enfants  la  force  de  le  surmonter  ! » A peine 
avait-il  achevé  ces  mots  que  plusieurs  hommes  s’élancèrent 
d’un  buisson  et  accoururent  avec  des  cris  menaçants.  Par 
une  inspiration  soudaine,  Oberlin  saisit  le  petit  enfant  dans 
ses  bras,  et  le  présentant  à ces  hommes  irrités  : « Le  voilà, 
leur  dit-il  d’une  voix  pénétrante,  cet  enfant  qui  vous  a fait 
tant  de  mal,  qui  trouble  la  paix  de  vos  jours!  » Cette  fois 
encore  la  voix  du  cœur  triompha;  le  lieu  qui  allait  servir 
de  théâtre  à une  scène  de  fureur  peut-être  homicide  fut 
témoin  d’une  touchante  réconciliation  ; la  jeune  famille 
continua  en  paix  son  voyage,  et  Oberlin  retourna  vers  sa 
demeure  escorté  de  ceux  qu’il  avait  détournés  d’un  crime 
et  qui  le  suivaient  soumis  et  reconnaissants. 


Lorsque  vous  êtes  tranquille  et  sans  aucun  sujet  de  co-  ; 
1ère,  faites  grande  provision  de  douceur  et  de  débonnaireté,  | 
disant  toutes  vos  paroles,  faisant  toutes  vos  actions  de  la  1 


plus  douce  manière  qu’il  vous  sera  possible;  et  songez 
qu’il  ne  faut  pas  seulement  avoir  la  parole  douce  à l’égard 
du  prochain,  mais  encore  toute  la  poitrine,  c’est-à-dire  tout 
l’intérieur  de  notre  âme.  François  de  Sales. 


THORSTEIN  COUP-DE-FOUET. 

SAGA  TRADUITE  DE  l’iSLANDAIS  ('). 

Il  y avait  à Sunnudal,  en  Islande,  un  certain  Thorarin, 
qui  était  vieux  et  n’y  voyait  presque  plus;  mais  ayant  été 
grand  ri/cing  (navigateur)  dans  sa  jeunesse,  il  ne  se  sentait 
pas  de  défaillance,  malgré  son  âge  avancé.  Son  fds,  Thor- 
stein,  était  de  haute  stature,  brave  et  pacifique.  Il  faisait 
valoir  l’exploitation  de  son  père  aussi  bien  qu’auraient  pu 
faire  trois  hommes.  Thorarin  n’était  pas  riche  en  terres, 
mais  il  possédait  beaucoup  d’armes.  Le  père  et  le  fils 
avaient  un  haras  et  gagaient  beaucoup  en  vendant  des  pou- 
lains, car  c’étaient  des  chevaux  de  selle  excellents  et  intré- 
pides. 

Bjarni  de  Hof  avait  à son  service  un  certain  Thord,  sur- 
nommé le  Palefrenier,  parce  qu’il  gouvernait  les  chevaux. 
C’était  un  homme  arrogant,  qui  faisait  sentir  à bien  des 
gens  qu’il  servait  dans  une  bonne  maison  ; mais  il  n’en  va- 
lait pas  mieux  et  n’en  était  pas  moins  détesté. 

Il  y avait  aussi,  chez  Bjarni,  deux  frères,  Thorhall  et 
Thorvald , qui  trouvaient  à redire  à tout  ce  qui  se  passait 
dans  le  pays. 

Thorstein  et  Thord  s’entendirent  une  fois  pour  une 
course  de  chevaux;  lorsqu’elle  eut  lieu,  le  dernier,  voyant 
que  sa  bête  avait  le  dessous , frappa  sur  les  narines  celle 
de  son  concurrent.  Thorstein,  s’en  étant  aperçu,  donna  un 
coup  bien  appliqué  à l’autre  cheval,  qui  se  mit  alors  à 
courir,  et  les  hommes  de  crier  à l’envi.  Thord,  à son  tour, 
frappa  son  adversaire  d’un  coup  de  fouet  qui  porta  sur  le 
front  et  enleva  l’un  des  sourcils.  Le  blessé  déchira  un 
morceau  de  sa  chemise,  banda  la  blessure,  et  ne  parut  pas 
plus  ému  que  si  rien  ne  lui  était  arrivé.  Il  demanda  que 
l’on  ne  dît  rien  de  cette  affaire  à son  père,  et  l’on  en  resta 
là.  Thorhall  et  Thorvald  épiloguèrent  là-dessus,  et  don- 
nèrent à Thorstein  le  surnom  de  Stangarhægg  (Coup-de- 
Fouet). 

En  hiver,  un  peu  avant  Noël,  les  femmes  se  levèrent  de 
grand  matin,  à Sunnudal,  pour  se  mettre  à leur  besogne. 
Thorstein  était  aussi  debout;  il  rentra  du  foin,  puis  il 
s’étendit  sur  le  lit.  Son  père,  le  vieux  Thorarin,  étant 
entré,  lui  dit  : 

— Pourquoi  es-tu  sur  pied  de  si  bonne  heure,  mon  fils? 

— 11  me  semble  qu’il  n’est  pas  beaucoup  de  gens  sur 
qui  je  puisse  me  reposer  de  la  besogne. 

■ — N’éprouves-tu  pas  de  douleur  au  crâne,  mon  fils? 

— Non,  aucune. 

— Que  peux-tu  me  dire  de  la  course  de  chevaux  qui  a 
eu  lieu  l’été  passé?  Ne  fus-tu  pas  frappé  comme  un  chien, 
de  manière  que  tu  t’évanouis? 

— On  peut  regarder  le  contact  du  fouet  aussi  bien 
comme  un  accident  que  comme  un  coup. 

— Je  ne  croyais  pas  avoir  pour  fils  un  lâche. 

— Ne  prononce  pas  de  paroles  dont  tu  pourrais  avoii' 
à te  repentir,  mon  père. 

— Je  ne  veux  pas  dire  à cet  égard  tout  ce  que  j’ai  sur 
le  cœur,  répliqua  Thorarin. 

Thorstein  se  leva,  prit  ses  armes  et  partit  pour  les  écu- 
ries où  Thord  gouvernait  les  chevaux  de  Bjarni.  L’ayant 
trouvé,  il  lui  dit  : 

(*)  Tirée  des  Nordiske  Oldsknfter,  anciens  écrits  septentrionaux, 
publiés  par  la  Société  de  littérature  septentrionale;  t.  IV,  édité  par 
G.  Thordarsüii.  Copenhague,  1848,  in-12. 
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— Je  voudrais  savoir  si  c’est  exprès  ou  par  mégarde  que 
tu  m’as  frappé  l’clé  dernier. 

— Si  tu  as  deux  bouclies,  repartit  Thord,  tu  peux,  à 
ton  choix,  dire  tantôt  que  c’est  à dessein,  tantôt  que  c’est 
involontairement.  Voilà  toute  la  réparation  que  je  t’accor- 
derai. 

— Tu  peux  compter  que  je  ne  t’importunerai  pas  da- 
vantage à ce  sujet,  s’écria  Thorstein. 

Sur  quoi  il  se  jeta  sur  son  interlocuteur  et  lui  donna 
le  coup  de  mort.  Ensuite  il  se  rendit  à IJof,  et  trouvant 
une  femme  dehors,  il  lui  dit  : 

— Rapporte  à Bjarni  que  les  bœufs  se  sont  jetés  sur  son 
palefrenier  Thord  et  qu’il  ne  le  reverra  pas  avant  d’aller 
aux  écuries. 

— Passe  ton  chemin,  l’homme,  répliqua-t-elle,  je  ferai 
ta  commission  quand  le  moment  sera  venu. 

Thorstein  retourna  chez  lui  et  la  femme  se  remit  à son 
ouvrage.  Le  malin,  lorsque  Bjarni  se  fut  levé  et  rais  à 
table,  il  demanda  où  était  le  palefrenier.  On  lui  répondit 
qu’il  était  allé  à l’écurie. 

— Mais  il  me  semble,  dit-il,  qu’il  devrait  être  rentré 
s’il  ne  lui  est  rien  arrivé. 

Alors  la  femme  à qui  Thorstein  s’était  adressé  prit  la 
parole  : 

— C’est  bien  vrai  ce  que  l’on  dit  de  nous  autres  femmes, 
que  nous  avons  peu  d’intelligence.  Ce  malin,  Thorstein 
Coup-de-Fouet  est  passé  par  ici  et  m’a  conté  que  les  bêtes  à 
cornes  avaient  tellement  maltraité  Thord  qu’il  n’était  pas 
en  état  de  se  relever.  Mais  je  n’ai  pas  voulu  te  réveiller 
alors,  et  depuis  cela  m’était  sorti  de  l’esprit. 

Bjarni  se  leva  de  table  et  alla  à l’écurie,  où  il  trouva  le 
corps  inanimé  de  son  domestique  qu’il  lit  enterrer;  puis  il 
intenta  une  action  contre  le  meurtrier,  qui  fut  banni;  mais 
il  ne  l’inquiéta  pas  quoiqu’il  restât  à Sunnudal  et  travaillât 
pour  son  père. 

Un  jour  d’automne  que  Bjarni  était  assis  derrière  la 
cheminée,  tandis  que  les  gens  flambaient  les  têtes  des  mou- 
tons abattus,  il  entendit  la  conversation  suivante  : 

— Lorsque  nous  nous  mîmes  en  condition  cliez  Viga- 
bjarni , commencèrent  les  frères  Thorhall  et  Thorvald , 
nous  n’aurions  pas  cru  que  nous  dussions  griller  ici  des 
têtes  d’agneaux  pendant  que  Thorstein  ferait  la  même  be- 
sogne à Sunnudal  malgré  la  sentence  de  bannissement.  11 
eût  mieux  valu  que  notre  maître  eût  été  moins  rigoureux 
envers  ses  parents  de  Bœdvarsdal  et  ne  souffrît  pas  que  le 
bannf  restât  dans  le  pays  à lever  la  tête  comme  son  égal  ; 
mais  la  plupart  des  hommes  se  laissent  abattre  par  l’ad- 
versité; nous  ne  pouvons  prévoir  quand  il  lavera  cette 
souillure  à sa  réputation. 

■ — Il  aurait  mieux  valu  se  taire  que  de  tenir  ces  propos, 
repartit  quelqu’un  de  la  bande;  on  dirait  qu’un  démon 
vous  conduit  la  langue  ; quant  à nous  autres,  nous  pensons 
que  Bjarni  n’a  pas  voulu  priver  le  père  aveugle  et  les  au- 
tres incapables  de  Sunnudal  de  leur  seul  soutien.  Mais  il 
n’est  guère  vraisemblable  que  vous  restiez  longtemps  ici  à 
llamber  des  têtes  d’agneaux  et  à gloser  sur  ce  qui  s’est 
passé  à Bœdvarsdal. 

Ensuite  on  se  mit  à table,  puis  on  s’alla  coucher,  et  per- 
sonne ne  se  douta  que  le  maître  de  la  maison  eût  entendu 
la  conversation. 

Le  lendemain  matin  Bjarni,  ayant  éveillé  Thorhall  et 
Thorvald,  leur  commanda  de  partir  à cheval  pour  Sun- 
nudal et  de  lui  rapporter,  avant  les  neuf  heures,  la  tête  de 
Thorstein  séparée  du  corps. 

--  Vous  me  paraissez  tous  deux,  dit-il,  très-propres  à 
effacer  les  taches  qui  ternissent  mon  honneur  quand  je  n’ai 
pas  moi-même  le  courage  de  le  faire. 

Ils  comprirent  qu’ils  avaient  trop  parlé , mais  ils  ne  lais- 


sèrent pas  de  se  rendre  à Sunnudal.  Thorstein  était  sur  le 
seuil  de  la  porte  à aiguiser  un  poignard  ; lorsqu’ils  furent 
près  de  lui,  il  leur  demanda  où  ils  allaient. 

— Nous  cherchons  des  chevaux,  répondirent-ils. 

• — En  ce  cas,  vous  n’avez  pas  besoin  de  pousser  plus 
loin , car  ils  sont  près  de  l’enclos. 

— Mais  il  n’est  pas  certain  que  nous  les  trouvions  si  tu 
ne  nous  montres  le  chemin. 

Thorstein  sort,  et  lorsqu’il  a fait  quelques  pas,  Thor- 
vald brandit  sa  hache  et  lui  court  sus.  Thorstein  le  re- 
pousse du  bras,  le  renverse  et  le  perce  de  son  poignard. 
Thorvald  voulut  frapper  à son  tour,  mais  il  eut  le  même 
sort  que  son  frère. 

Thorstein  les  attacha  morts  sur  leur  selle,  releva  les  rênes 
et  fouetta  les  chevaux,  de  façon  qu’ils  retournèrent  à Hof 

Les  domestiques,  qui  étaient  dehors,  allèrent  dire  à leur 
maître  que  Thorhall  et  Thorvald  étaient  de  retour  et  qu’ils 
n’avaient  pas  fait  «voyage  blanc».  Bjarni,  étant  sorti, 
comprit  ce  qui  s’était  passé  et  ne  dit  mot.  11  fit  inhumer 
ses  deux  serviteurs,  et  tout  resta  dans  le  même  état 
jusqu’après  les  fêtes  de  Noël. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


DES  HARAS  EN  FRANCE. 

Les  gouvernements  de  tous  les  pays  se  sont  de  tout 
temps  occupés  des  moyens  de  multiplier  le  cheval.  L’his- 
toire de  l’antiquité  le  prouve  comme  celle  de  notre  époque. 
On  a parlé  dans  les  temps  anciens  des  haras  fameux  de 
Salomon,  auxquels  les  Arabes  font  remonter  l’origine  de 
leurs  chevaux  de  race  noble,  comme  on  parle  des  haras 
de  nos  jours  chez  les  différents  peuples  connus  qui  en 
possèdent.  Quant  à la  France,  elle  a toujours  fait  plus 
d’efforts,  plus  de  dépenses,  pour  améliorer  le  cheval, 
propre  aux  remontes  surtout,  que  pour  perfectionner  et 
multiplier  toutes  les  autres  espèces  domestiques.  Sommes- 
nous  plus  avancés?  Nous  ne  le  pensons  pas;  et  nous 
croyons  prouver  par  les  faits,  dans  cette  courte  note,  que 
notre  opinion  n’est  pas  sans  fondement. 

L’époque  à laquelle  l’homme  a soumis  le  cheval  à la  do- 
mesticité est  ignorée.  Toutefois,  on  doit  supposer  que  les 
efforts  faits  pour  bien  élever  et  perfectionner  cette  admirable 
locomotive  animée  datent  du  moment  où  elle  a été  utilisée 
pour  faire  la  guerre.  Le  cheval,  en  effeU  est  un  des  élé- 
ments les  plus  puissants  de  la  force  des  États  par  son  em- 
ploi dans  les  armées;  d’autre  part,  il  a dû  concourir  d’une 
manière  très-active  au  développement  de  la  civilisation  des 
peuples  par  les  relations  qu’il  a facilitées  entre  eux,  alors 
que  les  moyens  actuels  de  communication  d’homme  à 
homme,  de  nation  à nation,  ne  pouvaient  même  pas  être 
soupçonnés,  pas  plus  que  les  sciences  qui  les  ont  donnés 
aux  temps  modernes. 

Il  est  donc  tout  naturel  de  penser  qu’un  animal  qui  a 
pu  contribuer  d’une  manière  si  fructueuse  à la  puissance 
des  nations  d’une  part,  et  de  l’autre  à la  marche  de  leur 
civilisation  et  de  leur  prospérité,  a dû  toujours  intéresser 
les  gouvernements.  Un  peuple  qui  serait  tout  à coup  privé 
du  cheval  perdrait  immédiatement  l’un  des  principaux  clé- 
ments physiques  de  sa  prospérité  et  de  sa  force.  11  est 
facile  d’expliquer  ce  fait  incontestable  en  examinant  tous 
les  services  que  rend  ce  précieux  animal,  et  ces  services 
sont  d’autant  plus  étendus  qu’un  État  est  plus  avancé  en 
civilisation.  Un  mot  d’explication  à ce  sujet  ne  sera  pas 
inutile. 

j Au  début  des  sociétés  humaines,  le  cheval  n’a  sans  doute 
été  employé  qu’â  porter.  Les  routes  carrossables,  les  ca- 

1 naux,  les  transports  sur  les  rivières  par  le  halage,  les 
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usines  créées  par  l’industrie  moderne,  les  messageries, 
le  roulage,  le  matériel  des  armées  transporté  par  des 
véhicules  .à  roues,  tout  cela  n’existait  pas,  et  ce  bel  animal 
ne  pouvait  être  employé  que  comme  bête  de  somme  ou 
pour  monter  des  cavaliers  dans  les  combats  ou  les  voyages. 
De  nos  jours  encore  ne  voyons-nous  pas  les  peuples  rela- 
tivement peu . civilisés  ne  se  servir  du  cheval  que  pour 
porter  l’homme  ou  des  fardeaux?  Le  peuple  arabe,  par 
exemple,  ne  le  soumet  qu’ià  ce  service,  et  il  est  probable 
qu’il  en  est  de  même  dans  tous  les  pays  où  la  civilisation 
européenne  n’a  pas  pénétré. 

Mais  en  France,  il  en  est  bien  autrement.  Le  cheval  y 
est  utilisé  pour  une  infinité  de  services  divers  et  variés. 


Il  est  employé  pour  cultiver  nos  champs  et  pour  trans- 
porter leurs  produits  dans  les  marchés;  il  est  indispen- 
sable pour  traîner  les  diligences,  pour  les  postes,  le  rou- 
lage, le  halage  sur  les  rivières  ou  les  canaux,  les  manèges 
dans  les  usines  diverses,  et  jusque  dans  les  souterrains;  les 
mines  en  consomment  des  quantités  considérables.  Les 
petites  voitures  et  les  omnibus  de  nos  grandes  villes,  les 
messageries , les  voitures  de  luxe , les  manèges  d’équita- 
tion , les  promenades , les  voyages  à cheval  dans  les  pays 
qui  manquent  encore  de  routes  carrossables,  la  cavalerie, 
l’artillerie,  le  génie,  le  train  des  équipages  militaires,  des 
ambulances,  tout  le  matériel  de  guerre,  se  servent  du 
eheval , et  chacun  de  ces  services  divers  exige  de  lui  des 


Le  Haras  du  Hin,  près  Argentan.  — Dessin  de  Tliorigny. 


qualités  spéciales  sans  lesquelles  il  atteint  incomplètement 
le  but  proposé.  Ainsi,  tantôt  on  veut  qu’il  soit  beau,  élé- 
gant, cheval  de  parade;  d’autres  fois,  on  lui  demande  une 
grande  force  musculaire,  beaucoup  de  résistance  aux  foti- 
gues,  une  bonne  vnc,  de  bons  pieds,  do  bons  membres; 
on  exige  qu’il  soit  toujours  rustique,  sobre,  docile,  obéis- 
sant au  commandemeul  de  celui  qui  le  monte  ou  le  con- 
duit. On  veut  enfin  que  ce  pauvre  animal  réponde  à tous 
les  besoins  des  services  pour  lesquels  il  est  élevé;  or,  pour 
y satisfaire,  il  lui  faut  des, conditions  variées  de  conforma- 
tion, de  tempérament,  de  taille  et  de  force  musculaire,  qui 
expliquent  toutes  les  difficultés  qu’on  éprouve  pour  le  per- 
fectionner de  manière  à le  rendre  apte  aux  services  variés 
qu’il  nous  rend. 

En  lisant  l’iiistoirc  des  haras  en  France,  on  voit  avec 
quelle  sollicitude  l’État  s’est  toujours  occupé  du  perfec- 
tionnement et  de  la  multiplication  de  nos  chevaux,  notam- 
ment de  ceux  qui  sont  propres  aux  remontes  de  l’armée. 
Dans  les  temps  féodaux,  les  seigneurs  avaient  des  haras 


privés,  et  ils  élevaient  des  chevaux  d’armes.  Ce  mode  de 
production  parut  cependant  insuffisant  au  commencement 
du  seizième  siècle.  En  1039,  le  gouvernement  de  Louis  XII 1 
sentit  la  nécessité  de  fonder  des  haras  de  l’État;  mais  ce 
ne  fut  qu’en  1G65  que  Colbert  organisa  ces  établisse- 
ments. Toutefois,  il  comprit  qu’il  importait  de  s’adresser 
à l’industrie  privée  pour  avoir  le  plus  d’étalons  possible 
sans  trop  grever  le  budget.  L’État  achetait  donc  des  éta- 
lons et  les  plaçait  chez  des  particuliers  moyennant  une 
prime  d’entretien  qui  était  d’environ  trois  cents  francs  par 
an  par  tête  de  reproducteur,  en  y comprenant  quelques 
privilèges  accordés  aux  dépositaires. 

Colbert,  après  avoir  eu  recours  à l’industrie  privée 
pour  l’entretien  des  étalons  de  l’Etat,  organisa  un  sys- 
tème de  primes  afin  d’encourager  les  agriculteurs  à se 
procurer  des  reproducteurs  moyennant  des  subventions 
suffisantes.  11  résulta  de  cette  combinaison  que  les  éleveurs 
pouvaient  être  propriétaires  des  étalons  quand  ils  trouvaient 
le  moyen  de  s’en  procurer;  quand  ils  ne  le  pouvaient  pas, 
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les  étalons  de  l’État  leur  étaient  confiés  moyennant  une 
rétribution  qui  leur  était  accordée  pour  les  nourrir  et  les 
soigner.  D’un  autre  côté,  des  haras  et  des  dépôts  d’étalons 
furent  fondés  dans  les  lieux  les  plus  aptes  à l’élevage  du 
cheval.  Parmi  ces  établissements,  on  remarqua  le  haras 
du  Pin  et  celui  de  Pompadour.  Le  premier  fut  créé  à la  fin 
du  régne  de  Louis  XIV,  vers  171 4,  en  Normandie,  près 
d’Exmes,  à peu  de  distance  d’Argentan.  La  Normandie,  si 
riche,  si  fertile,  si  propre  à l’élevage  de  bons  chevaux,  soit 
pour  l’armée,  soit  pour  divers  autres  services,  ne  pouvait 
manquer  d’attirer  l’attention  du  gouvernement,  et  nul  pays 


ne  convenait  mieux  à la  fondation  d’un  liaras.  Celui  du 
Pin  contenait  un  grand  nombre  d’étalons  et  de  juments 
poulinières.  La  suite  à une  autre  livraison. 


LA  FAMILLE  HUYGHENS. 

Ce  noble  personnage  entouré  de  ses  cinq  enfants  doit 
être  Constantin  Iluygliens,  ministre  de  Guillaume  III,  et 
père  du  célèbre  Christian  Huyghens,  qui  découvrit  en  1G59 
l’anneau  de  Saturne,  et  adapta  aux  horloges  le  pendule 


Portraits  de  Constantin  Iluygliens  et  de  ses  enfants,  par  Yan-Dyck,  au  Musée  de  la  Haye.  — Dessin  de  Bocourt 


ainsi  que  le  ressort  spiral  au  balancier  des  montres  (1G73). 
L’un  des  médaillons  représente  certainement  Christian, 
second  fils  de  Constantin,  et  nous  avons  quelque  raison  de 
croire  que  c’est  le  premier  des  deux  qui  sont  à la  gauclie 
du  lecteur;  il  pgus  paraît,  pn  effet,  offrir  une  lointaine  res- 


semblance avec  le  portrait  de  ce  savant  par  Pdooteliiig. 
Van-Dyck,  mort  en  '1G41,  ne  soupçonna  pas  sans  doute 
la  gloire  future  de  ce  jeune  garçon,  qui  était  né  seulement 
en  'IG20.  Constantin  Huyghens  n’était  pas,  du  reste,  scti- 
lenaent  un  homme  d’Ét.ait  éminent  ; il  avait  beaucoup  di' 
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goût  pour  les  lettres,  et  on  a de  lui  deux  volumes  de  poé-  | 
sies  latines  qui  ne  sont  point  sans  mérite.  | 

Plusieurs  de  ces  médaillons  sont  des  peintures  admira- 
bles ; les  autres  sont  faibles.  On  a reproché  à Van-Dyck 
de  s’être  trop  épargné,  dans  cette  oeuvre,  le  travail  de  la 
composition.  Sans  doute,  un  de  ces  groupes  de  famille  que 
l’illustre  peintre  savait  si  bien  faire  eût  été  préférable  cà  ce 
rapprochement  de  petits  cadres  ovales  encadrés  avec  trop 
peu  d’art;  mais  qui  peut  connaître  les  motifs  du  parti 
pris  par  Van-Dyck  dans  cette  circonstance?  Tel  qu’il  est, 
le  tableau  a de  l’intérêt,  et  nous  avons  pensé  qu’il  méritait 
d’être  plus  connu. 


PARALLÈLE 

ENTRE  LES  ÉTATS  LIBRES  ET  LES  ÉT.ATS  A ESCLAVES 
DE  l’AMÉRIQÜE  du  nord. 

Tout  a été  dit  contre  l’esclavage  au  nom  de  la  raison, 
de  la  morale  et  de  l’humanité;  mais  un  préjugé  persiste,' 
c’est  que,  dans  les  pays  chauds,  le  travail  esclave  est  supé- 
rieur au  travail  libre,  et  que  la  prospérité  agricole  des  ré- 
gions où  l’on  cultive  le  coton,  la  canne  à sucre  et  le  café 
repose  sur  l’exploitation  des 'nègres.  M.  Charles  Sumner 
a réfuté  cette  erreur  dans  un  éloquent  discours  prononcé, 
le  4 juin  1860,  devant  le  sénat  des  États-Unis. 

Plus  étendus,  plus  favorisés  sous  le  point  de  vue  du 
climat,  de  la  fertilité,  du  nombre  des  fleuves  navigables 
et  des  ports  naturels,  les  États  à esclaves  sont  cependant 
moins  peuplés  que  les  États  libres;  l’accroissement  de  la 
population  y est  plus  lent  ■:  ainsi,  le  premier  recensement, 
fait  en  1790,  leur  assignait  une  population  de  1 961  372 
habitants,  celle  des  États  libres  étant  de  1 968  455.  Ac- 
tuellement, quoique  trois  nouveaux  territoires,  la  Loui- 
siane, la  Floride  et  le  Texas,  aient  accru  le  nombre  des 
Etats  à esclaves,  leur  population  n’est  que  de  9 612  769 
habitants,  tandis  que  les  États  libres,  restés  tels  qu’ils 
étaient  en  1790,  comptent  13  434  922  citoyens,  savoir, 
3 822153  de  plus  que  ceux  où  le  sol  est  cultivé  par  les 
nègres.  Le  contraste  est  encore  bien  plus  frappant  si  l’on 
se  borne  à considérer  la  population  blanche;  on  trouve  que 
dans  les  États  libres,  elle  est  le  triple  de  celle  des  États  à 
esclaves.  Ainsi,  dans  les  premiers,  la  population  moyenne 
par  mille  carré  est  de  22  individus,  tandis  quelle  n’atteint 
pas  12  dans  les  seconds. 

Ces  résultats  généraux  s’appliquent  aux  États  en  parti- 
culier. Comparez  celui  de  Ne\v-’\''ork  à celui  de  la  Virgi- 
nie : le  premier  a un  territoire  de  47  000  milles  carrés; 
le  second  offre  une  superficie  de  61  352  milles.  New-A’ork 
n’a  qu  un  port;  la  Virginie  trois  ou  quatre.  New-York  n’a 
qu’un  grand  lleuve;  la  Ahrginic  en  a plusieurs.  L’État  de 
New-A'ork  touche  aux  régions  glacées  du  Canada  : la  Vir- 
ginie jouit  d’un  admirable  climat  ; mais  la  liberté  est  un  bien 
préférable  au  climat,  aux  fleuves  et  aux  ports.  Grâce  à elle, 
la  population  est  devenue  neuf  fois  plus  considérable  en 
soixante  ans  (1790-1850)  dans  l’État  de  New-A^ork;  en 
Virginie,  elle  n’a  pas  doublé.  La  comparaison  de  l’État  de 
l’Ohio  avec  celui  du  Kentucky  conduit  aux  mêmes  résultats. 

La  valeur  de  la  propriété  foncière  est  encore  un  signe  in- 
contestable de  la  prospérité  d’un  pays  : or  elle  est  triple  dans 
la  région  libre,  quoique  le  sol  soit  moins  productif.  La  con- 
clusion s’applique  encore  aux  États  en  particulier.  Arkansas 
et  Michigan,  égaux  en  superficie,  entrent  la  même  année 
dans  la  confédération;  or  on  estime  à 64240  726  dollars 
la  valeur  des  propriétés  dans  l’Arkansas,  y compris  les 
esclaves;  celle  de  l’Etat  de  Michigan,  qui  n’en  compte  pas 
un  seul,  est  de  116  593580  dollars. 

L’agriculture  est  le  fondement  de  la  prospérité  des  États 


du  Sud,  et  cependant,  malgré  tous  les  avantages  du  climat, 
du  sol,  des  voies  naturelles  de  communication,  l’avantage  est 
encore  à ceux  du  Nord  ; il  compte  877  736  fermes  en  pleine 
exploitation,  le  Sud  564203  seulement.  Tandis  que  l’acre 
de  terre  ne  se  vend  que  six  dollars  environ  dans  le  Sud,  il 
en  coûte  20  dans  le  Nord.  La  valeur  totale  des  produits 
agricoles  des  États  libres  surpasse  de  227  millions  de  dol- 
lars celle  du  travail  esclave.  La  culture  du  coton,  du  riz, 
de  la  canne  à sucre,  un  climat  sous  lequel  le  sol  porte 
souvent  trois  récoltes  par  an , sont  donc  impuissants  à 
balancer  les  avantages  de  la  liberté  «qui  féconde  la  terre 
mieux  encore  que  le  soleil. 

Sous  le  point  de  vue  industriel,  l’infériorité  du  Sud  est 
bien  plus  marquée.  Le  capital  engagé  dans  les  manufactures 
des  Etats  libres  s’élève  à 430240050  dollars;  dans  les 
États  à esclaves,  il  n’est  que  de-  95029  880.  La  pro- 
duction annuelle  des  premiers  représente  une  somme  de 
842  586  058;  celle  des  seconds,  165413027  seulement. 

A lui  seul  le  Massachussets  a créé  Tannée  dernière  plus  de 
produits  manufacturés  que  tous  les  États  à esclaves  réunis. 

On  conçoit  que  tous  ces  éléments  combinés  entre  eux 
doivent  entraîner  une  infériorité  commerciale  réellement 
prodigieuse.  Chez  un  peuple  navigateur  comme  les  Amé- 
ricains, elle  peut's"estimer  par  le  tonnage  des  navires  em- 
ployés; or,  en  1855,  il  était  de  4252615  tonneaux  pour 
les  États  libres;  726285  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

L’État  du  Maine  seul  a construit,  la  même  année,  plus 
de  navires  que  tous  les  États  du  Sud  ensemble. 

On  a beaucoup  parlé  de  l’immense  exploitation  du  coton 
des  États  méridionaux  : elle  ne  compense  pas  l’activité 
commerciale  des  républiques  du  Nord,  car  celles-ci  ont 
exporté  une  valeur  de  167  520  693  dollars;  le  Sud, 
132067  216  seulement. 

Les  chemins  de  fer  et  lès  canaux  sont  des  artères  qui 
vivifient  les  pays  qu’ils  sillonnent.  En  1854,  le  Nord  avait 
13013  milles  de  chemin  de  fer  en  activité;  le  Sud,  4212. 
Les  canaux  représentent  une  longueur  de  3 682  milles 
dans  la  première  région,  et  de  1 1 16  dans  la  seconde. 

Le  mouvement  de  la  poste  aux  lettres  est  non-seulement 
la  mesure  de  l’activité  des  transactions  commerciales,  mais 
encore  celle  des  relations  intellectuelles  d’un  pays.  Dans 
le  Nord,  la  recette  de  la  poste  est  de  5 532  999  dollars; 
dans  le  Sud,  1 988050  dollars. 

Les  œuvres  de  la  charité  privée  ont  représenté,  en  1855, 
une  somme  de  958  813  dollars  dans  les  États  libres;  de 
194  784  dans  les  États  à esclaves.  On  trouve  les  mêmes 
différences  si  Ton  examine  le  budget  des  sociétés  bibliques, 
des  associations,  des  missions  évangéliques,  etc.,  etc.  Il  y 
a plus  : lorsqu’un  fléau,  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  est 
venu  fondre  sur  une  ville  du  Sud , les  dons  envoyés  par  le 
Nord  ont  été  plus  considérables  que  ceux  du  Sud.  Ainsi, 
en  1855,  la  fièvre  jaune  ravage  la  ville  de  Portsmouth,  en 
Virginie  ; les  sommes  envoyées  par  les  États  du  Sud  s’élè- 
vent à 33 398  dollars;  celles  du  Nord,  à 42  547. 

Tous  ces  nombres  accusateurs  mettent  en  lumière  la 
fatale  influence  de  l’esclavage;  elle  va  devenir  bien  plus 
évidente  si  nous  considérons  tout  ce  qui  tient  à l’instruc- 
tion publique,  véritable  critérium  de  la  valeur  intellectuelle 
et  morale  d’une  nation.  Le  Nord  possède  65  écoles  de  droit, 
de  médecine  et  de  théologie  : elles  sont  desservies  par  269 
professeurs,  et  fréquentées  par  4426  étudiants;  leurs  bi- 
bliothèques renferment  175951  volumes.  Le  Sud  n’a  que 
32  écoles  professionnelles  occupant  122  professeurs  suivis 
par  1 807  étudiants  et  possédant  .30  796  volumes. 

Mais  ce  sont  les  écoles  publiques  ouvertes  aux  pauvres 
comme  aux  riches  qui  montrent  la  supériorité  des  pays  qui 
ne  sont  pas  déshonorés  par  l’exploitation  de  l’homme.  Dans 
les  républiques  libres,  on  compte  62  433  écoles  où  72  621 
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maîtres  instruisent  2 769  901  enfants.  Dans  les  Etals  à es- 
* kclaves,  il  n’y  a que  18  507  écoles  desservies  par  19  307 
maîtres  et  contenant  581  861  élèves.  Le  contraste  est  en- 
core plus  frappant  si  l’on  met  en  parallèle  les  Etals  isolés. 
La  Virginie,  un  ancien  État,  a 67  353  élèves  dans  ses  écoles. 
L’Ohio,  Etat  nouveau,  trois  fois  moins  étendu,  110  445. 
Le  Massachussets,  trois  Ibis  moins  étendu  que  la  Caroline 
du  Sud,  compte  176  475  enfants  dans  ses  écoles;  la  Caro^ 
line,  seulement  17  838.  Les  défenseurs  de  l’esclavage  ont 
souvent  prétendu  que  l’instruction  donnée  aux  petits  nègres 
par  leurs  maîtres  était  une  compensation  de  la  servitude. 
L’impitoyable  statistique  démontre  encore  la  fausseté  de 
cette  assertion.  En  effet,  le  nombre  des  hommes  de  couleur 
dans  les  États  libres  s’élève  à 196  016,  dont  la  neuvième 
partie  (22  043)  suit  les  écoles;  proportion  plus  forte  que 
celle  des  élèves  blancs  dans  les  États  à esclaves. 

Les  bibliothèques  publiques  sont  encore  un  indice  irré- 
cusable et  un  puissant  élément  de  civilisation;  le  Nord  en 
compte  14  911  contenant  3 888  234  volumes;  dans  le  Sud, 
695  bibliothèques  ne  renferment  que  649  577  volumes; 
celles  du  Massachussets  égalent  toutes  les  bibliothèques  des 
États  où  règne  la  servitude. 

Parmi  les  moyens  d’éducation,  la  presse  est  un  des  plus 
puissants;  ici  encore,  tous  les  faits  témoignent  en  faveur 
de  la  liberté.  La  circulation  totale  des  journaux  est  de 
334146  281  dans  les  États  libres,  de  81  038  693  dans 
les  autres.  Dans  ces  derniers,  les  journaux  politiques 
sont  les  plus  nombreux,  et  cependant  ils  ne  tirent  qu’à 
47  243  209  exemplaires;  ceux  du  Nord,  à 163  583  668. 
Le  rapport  des  journaux  littéraires  est  de  20  245  360  à 
57  478  768.  La  disproportion  augmente  si  l’on  compte  les 
recueils  scientitiques,  puisque  le  nombre  annuel  des  nu- 
méros s’élève  à 4 521  260  dans  les  États  libres,  et  à 
372  672  dans  ceux  à esclaves.  Les  publications  distribuées 
dans  le  Massachussets  seul  sont  cinq  fois  plus  nombreuses 
que  celles  de  tous  les  États  à esclaves  réunis. 

11  est  presque  inutile  d’affirmer  que  le  nombre  des  im- 
primeurs est  fort  différent  dans  les  deux  genres  d’États; 
mais,  comme  confirmation  des  nombres  précédents,  nous 
dirons  qu’il  y en  a Tl  882  dans  le  Nord,  et  seulement 
2 895  dans  le  Sud.  Parmi  les  auteurs  mentionnés  dans 
l’Encyclopédie  de  l’Amérique  par  Duyekink,  403  appar- 
tiennent aux  États  libres,  87  aux  autres.  Sur  140  poètes 
américains  que  Griswold  énumère,  128  appartiennent  à la 
région  septentrionale.  L’instruction  générale,  conséquence 
de  la  culture  intellectuelle,  est  encore  l’expression  des 
nombres  donnés  ci-dessus  : ainsi,  dans  les  pays  où  règne  la 
servitude,  on  trouve  1 individu  sur  12,  Agés  de  trente  ans, 
qui  ne  sait  pas  lire;  dans  les  États  libres,  1 sur  53,  et  dans 
le  Massachussets,  1 sur  517;  dans  la  Virginie,  1 sur  5; 
et  dans  la  Caroline  du  Nord,  1 sur  3. 

Les  chiffres  qui  précèdent  démontrent  que  le  système 
de  l’esclavage,  outre  qu’il  est  criminel,  est,  sous  le  rap- 
port économique,  une  faute , un  mauvais  calcul,  une  allaire 
détestable.  11  arrête  tout  progrès  dans  le  corps  social,  qui 
en  smdfre,  de  même  que  raltcration  profonde  d'uii  organe 
important  mine  la  santé  de  l’homme  placé  dans  les  meil- 
leures conditions  hygiéniques. 
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REGION  DK  l’est.  ! 

La  région  de  l’est  est  montueuse,  couverte  de  bois,  de 
pâturages,  de  vignes  et  de  vastes  espaces  incultes,  surtout  , 
•dans  une  partie  des  montagnes  du  Dauphiné. 


Elle  comprend; 

La  Franebe-Comté,  la  Bresse,  le  Biigey  et  les  Bombes; 

La  Bourgogne,  le  Charolais,  le  Maçonnais; 

Le  Nivernais,  le  Morvan; 

Le  Bourbonnais; 

Le  Beaujolais; 

Le  Dauphiné  et  le  Graisivaudan. 

La  superficie  totale  de  la  région  est  de  8 212  477  hec- 
tares. 

On  y compte  : 


'ferres  de  labour  . . . 3 756  369  bect.,  soit  les’/,  de  la  région. 

i’rés 803  4.”23  soit  le  ’/io 

Vignes 255  683  soit  le  '.gj 

Bois 1 883  981  soit  les 

Veigers 59  099  soit  le  Vuo 

Mûriers 8 212  soit  le  7,ooo 

Landes  et  terres  incultes.  967  395  soit  les  7n 

Le  nombre  des  bêtes  à cornes 

est  de 1 658  836,  soitle ’/o  ) du  nombre 

Le  nombre  des  moutons,  de.  . 3 315  851,  soitle ’/io  [total  existant 


Le  nombre  des  chevaux,  de.  . 258  313,  soitle '/i-  ) en  France. 

La  vigne  est  la  principale  culture  de  la  Bourgogne,  du 
Maçonnais,  du  Beaujolais  et  des  coteaux  qui  bordent  la  rive 
gauche  du  Rhône;  on  la  retrouve  aussi  en  Franche-Comté. 
C’est  dans  la  haute  Bourgogne,  sur  le  versant  oriental  de 
la  Côte-d’Or,  que  l’on  récolte  les  vins  renommés  de  la 
Romanée-Conti,  de  Chambertin,  de  Richebourg,  Clos- 
Vougeot,  Beaune,  Pomard,  Volnay,  Meursault,  Montra- 
chet.  Dans  le  Maçonnais,  les  vins  de  Pouilly,  des  Thorins 
et  de  Moulin-à-Vent,  sont  assez  estimés;  mais  ce  pays, 
comme  le  Beaujolais  et  la  basse  Bourgogne  (coteaux  qui 
bordent  l’Yonne,  le  Serein  et  l’Armançon),  est  principale- 
ment un  grand  centre  de  production  de  vins  ordinaires 
et  communs.  Les  meilleurs  crus  de  la  côte  du  Rhône,  sont 
ceux  de  Côte-Rôtie,  de  Stiint-Péray  et  de  rErmitage. 

■ — Les  départenients  du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône  cul- 
tivent en  grand  le  cerisier  pour  la  fabrication  du  kirsch. 
Dans  le  Doubs,  le  centre  de  cette  culture  est  la  vallée  de 
la  Loue,  entre  le  Mouthyer  et  Quingey;  ici  c’est  le  me- 
risier qui  est  cultivé.  Dans  la  Haute-Saône,  on  cultive  le 
cerisier,  dans  le  nord  du  département,  au  pied  des  Vosges 
et  des  Faucilles,  à Luxeuil,  à Fougerolles,  à Valdajot. 

La  culture  herbagère  domine  dans  la  Franche-Comté, 
la  Bresse , dans  toute  la  vallée  de  la  Saône,  dans  le  Cha- 
rolais,-le  Morvan,  le  Nivernais  et  le  Bourbonnais.  De 
bonnes  races  bovines  sont  élevées  et  engraissées  dans  ces 
divers  pays  : la  race  fémeline  et  la  race  suisse  du  Sim- 
menlhal  (laitières),  à l’est  de  la  Saône;  la  charolaïse, 
une  de  nos  meilleures  races  de  boucherie,  à l’ouest  de 
cette  rivière.  Les  herbages  de  la  région  orientale  consti- 
tuent un  des  principaux  centres  de  production  du  bétail  en 
France,  et  les  bêtes  à cornes  qui  les  peuplent  fournissent  à 
la  fois  du  lait  aux  fromageries  du  Jura  et  de  la  viande  à 
la  consommation  parisienne  et  lyonnaise.  La  charcuterie 
de  Lyon  doit  sa  renommée  à l’excellence  de  la  chair  des 
races  porcines  de  la  Bresse  et  du  Charolais.  La  Franche- 
Comté  élève  aussi  une  race  de  chevaux  de  trait  assez  esti- 
més. La  Bourgogne  et  surtout  la  Bresse  possèdent  de 
nomhreux  mérinos. 

Les  forêts  couvrent  de  vastes  espaces  dans  le  Jura,  le 
Morvan  et  les  Alpes  dauphinoises.  Le  blé,  moins  répandu 
en  général  que  le  seigle,  est  principalement  cultivé  dans  le 
Nivernais,  la  Bresse  et  le  Graisivaudan.  Ce  dernier  pays, 
d’une  prodigieuse  fécondité,  cultive  à la  fois  le  blé,  le 
chanvre,  le  maïs,  les  légumes,  le  colza,  les  plantes  four- 
ragères, et  au-dessus  la  vigne,  dont  les  ceps  sont  sup- 
portés par  des  cerisiers  et  des  mûriers.  Ce  sont  ces 
vignobles  plantés  d'arbres  servant  de  tuteurs  à la  vigne 
que  l’on  appelle  des  hautains.  — Le  Morvan  et  la  Bresse 
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cultivent  le  sarrasin,  mais  dans  ce  dernier  pays  c’est  pour 
engraisser  les  poulardes.  — La  Franche-Comté  et  la 
Bresse  récoltent  beaucoup  de  pommes  de  terre  et  de  maïs. 
Les  seules  cultures  industrielles  de  la  région  sont  celles 
du  colza  et  du  chanvre. 

Les  Bombes,  plateau  marécageux,  stérile  et  malsain,  de 
70  000  hectares  d’étendue,  entre  ta  Saône,  l’Ain  et  le 
Rhône , a un  aspect  tout  particulier.  Le  plateau  de  la 
Bombes,  haut  de  300  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est 
accidenté  et  présente  des  vallées  et  des  faîtes.  Le  sol  qui  le 
compose  est  siliceux  et  argileux,  mais  le  sous-sol  est  formé 
d’une  couche  d’argile  de  9 à 10  mètres  d’épaisseur,  qui 


remontent  qu’aux  quinzième  et  seizième  siècles  ; la  Bombes 
ayant  été  dépeuplée  par  les  guerres  des  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  le  manque  de  bras  décida  les  proprié- 
taires à faire  des  étangs,  que  l’on  empoissonne  et  que  l’on 
met  en  culture  alternativement.  Les  mêmes  faits  se  sont 
accomplis  dans  la  Sologne  et  la  Brenne;  faute  de  bras, 
on  y a fait  des  étangs  qui  donnent  du  poisson'et  de  bonnes 
récoltes  après  le  dessèchement.  L’empoissonnement  est 
ici  une  espèce  de  jachère.  Bès  le  dix-septième  siècle,  la 
Bombes  était  devenue  tellement  insalubre , que  la  race 
lies  chevaux  dombistes  était  dégénérée,  comme  les  bêtes 
à cornes,  et  que  les  plaintes  les  plus  vives  s’élevèrent 
contre  les  étangs.  Bes  travaux  intelligents,  des  dessèche- 
ments bien  entendus,  ont  été  commencés  récemment;  ils 


retient  les  eaux  à la  superficie.  Tout  le  pays  est  déboisé  ; 
il  y pleut  énormément;  la  quantité  d’eau  qui  y tombe  est 
double  de  celle  qui  tombe  cà  Paris,  et  augmente  les  maré- 
cages. Les  rivières  sont  encombrées,  rétrécies,  mal  entre- 
tenues, et  ne  suffisent  plus  au  débit  des  eaux  de  toute 
espèce  qui  noient  et  inondent  le  pays;  de  là  une  première 
cause  d’insalubrité.  La  seconde  cause  d’insalubrité  de  la 
Bombes  est  dans  les  étangs  qui  couvrent  environ  14  000  hec- 
tares. Les  fièvres  qui  résultent  de  cette  double  cause  d’in- 
fection réduisent  la  durée  de  la  vie  moyenne,  qui  est  de 
trente-huit  à quarante  ans  en  France,  à vingt-huit  ans, 
et  dans  quelques  communes  à vingt  ans.  Les  étangs  ne 


doivent  avoir  pour  résultat,  avec  le  marnage  et  le  cliaulagc, 
de  modilicr  les  habitudes  locales,  le  mode  de  culture,  et 
de  faire  disparaître  les  étangs  et  les  autres  causes  d’insa- 
lubrité. 

La  partie  méridionale  de  la  région  de  l’est  a déjà  les 
caractères  do  la  région  ilu  sud  ; les  mûriers  et  les  oliviers 
commencent  à paraître  dans  les  arrondissements  méri- 
dionaux du  département  de  la  Brùme.  Les  Alpes  dauphi- 
noises ( Isère  et  Hautes-Alpes) , souvent  déboisées,  ra- 
vagées par  les  moutons  transhumans,  sillonnées  par  des 
torrents  dévastateurs,  commencent  aussi  le  désert  que 
nous  verrons  se  continuer  dans  toutes  les  Alpes  proven- 
■çales. 
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Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  — Le  Taureau  des  Adores.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  nature. 


C’est  bien  île  ce  fertile  arcliipel  des  Açores  qu’on  pour- 
rait dire  avec  la  ballade  allemande  : « Connaissez -vous 
la  terre  où  les  orangers  fleurissent?  » Dans  ces  îles  char- 
mantes où  nous  envoyons  nos  céréales  et  parfois  nos  bes- 
tiaux, que  l’on  voit  s’y  développer  avec  une  puissance  nou- 
velle, il  y a tel  oranger  qui  donne,  en  une  seule  récolte, 
au  delà  de  neuf  mille  fruits  (').  Cette  force  exubérante  de 
la  nature , si  prompte  à s’approprier  les  richesses  natu- 
relles de  tous  les  pays , a donné  aussi  naissance  au  bel  et 
utile  animal  représenté  par  notre  gravure  et  qui  est  de- 

(']  A file  San-Miguel.  Ce  fait  curieux  est  consigné  dans  un  ouvrage 
publié  à Paris,  en  183i,  sur  les  .\cores,  par  M.  Meirelles  do  Canto. 
Fil  autre  voyageur,  Boid,  va  plus  loin;  il  afTirine  f|u’nn  seul  aihre 
avait  produit,  dans  une  année  d’abondance,  jusqu’à  vingt-neuf  mille 
fiuits, 


venu  un  des  plus  curieux  habitants  du  jardin  des  Plantes, 
Mais  avant  de  parler  de  la  richesse  agricole  des  Açores, 
constatons  la  position  réelle  de  l’archipel  et  ses  nouvelles 
divisions. 

Ces  groupes  divers  font  partie  de  l’Europe,  bien  que 
les  géographes  ne  se  montrent  nullement  d'accord  sur  ce 
point.  L’archipel  des  Açores,  par  le  fait,  est  plus  rap- 
proché de  notre  continent  d’une  quarantaine  do  lieues  qu’il 
ne  se  trouve  voisin  de  l’Afrique.  Du  cap  San-Miguel  au  cap 
da  Roca,  en  Portugal , on  compte  tout  au  plus  210  lieues 
portugaises;  de  l’île  Santa-Maria  au  cap  Cantin,  il  n’y  en  a 
pas  moins  de  250.  Ces  calculs  ont  été  vérifiés. 

Les  neuf  îles  dont  so  compose  l’archipel  se  trouvent 
situées  entre  30°  57'  et  30°  41'  de  latitude.  Leur  longi- 
tude occidentale,  comptée  du  méridien  de  l’Observatoire  de 
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Lisbonne,  doit  se  marquer  entre  40'  et  22  degrés. 
On  divise  ces  îles  volcaniques,  depuis  assez  peu  de  temps, 
en  trois  districts  administratifs.  Le  premier  se  compose  des 
îles  Santa-Maria  et  San-Miguel;  le  second  comprend  les 
îles  Terceire,  Graciosa  et  Saint-George;  et  te  troisième 
réunit  les  îles  de  Pico  ; on  joint  d’ordinaire  à ces  trois  di- 
visions un  groupe  d’îlots  qu’on  désigne  sous  le  nom  des 
Formigas;  ce  sont  sept  ou  liuit  rochers  dispersés  sur  une 
étendue  de  deux  lieues  N.-O.  S.-O.  Les  Formigas,  vues 
dans  le  lointain,  ont  l’aspect  d’une  cité  maritime,  et  pour 
compléter  l’illusion , le  plus  élevé  de  ces  rochers,  qui  ap- 
paraît à neuf  brasses  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  res- 
semble de  loin  à un  navire  à la  voile. 

L’île  de  Madère  était  découverte  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsque,  vers  î442,  un  hardi  marin,  le  comman- 
deur d’Almourol,  Gonçalo  Yellio  Gabral,  vint  annoncer  un 
jour  au  glorieux  infant  D.  Henrique  la  bonne  nouvelle 
qu’il  venait  de  découvrir  une  terre  inhabitée  d’apparence 
fertile.  En  peu  d’années  tout  l’archipel  fut  découvert. 

Les  îles  Açores  se  sont  appelées  parfois  les  îles  Fla- 
mandes, et  il  est  certain  que  cette  dénomination,  aujour- 
d’hui peu  connue,  se  lie  intimement  au  plus  grand  déve- 
loppement agricole  du  pays.  L’infante  dona  Isabel,  fille 
de  Jean  U'',  ayant  épousé,  le  10  janvier  1430,  Philippe  III 
surnommé  le  Bon,  devint,  comme  on  sait,  par  ce  ma- 
riage, duchesse  de  Bourgogne  et  comtesse  de  Flandre  ('). 
Trente  ans  environ  après  qu’elle  eut  contracté  cette  union, 
une  disette  déplorable  se  fit  sentir  dans  les  Flandres. 
Ce  fut  alors  (pie  l’épouse  de  Philippe  le  Bon  supplia 
son  frère,  D.  Duarte,  roi  de  Portugal,  de  lui  faire  don 
de  deux  îles  inhabitées  faisant  partie  de  l’archipel  des 
Açores  et  que  l’on  n’avait  pas  encore  songé  à coloniser. 
La  concession  ne  fut  pas  accordée  sans  peine;  mais  une 
fois  que  Pico  et  Fayal  furent  à la  disposition  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  elle  fit  passer  dans  ces  îles  fertiles 
de  nombreux  émigrants  flamands  sous  la  direction  de  Josse 
Van-Huerter,  dont  les  chroniqueurs  portugais  ont  fait  le 
Jozé  de  Utra  célèbre  à tant  de  titres  (lans  l’histoire. 

Un  oiseau  devint  à l’origine  une  source  de  fortune  pour 
quelques  habitants  de  l’archipel  : c’était  Xaçôr  lui-même 
ou  l’autour,  qui,  convenablement  dressé  par  les  faucon- 
niers, était  envoyé  en  présent  même  aux  souverains. 

Les  Portugais  ont  sur  l’autour  et  sur  le  genre  de 
chasse  auquel  il  donnait  lieu  un  livre  fort  curieux,  mais 
fort  rare  : ÏArte  de  criar  e ensinar  os  açôres.  D.  Duarte, 
l’un  des  rois  les  plus  doctes  de  ces  contrées,  ne  dédai- 
gnait pas  ce  passe-temps. 

L’autourserie,  ou  la  science  qui  consistait  jadis  à dresser 
les  autours,  était  une  des  branches  les  plus  estimées  de 
l’art  difficile  du  fauconnier.  11  faut  lire,  dans  les  volumes 
qui  nous  ont  été  légués  par  le  seizième  siècle,  les  qualités 
qu’on  exigeait  d’un  dresseur  habile  d’autours,  pour  se 
faire  une  idée  exacte  de  la  passion  des  rois  et  des  seigneurs 
pour  le  genre  de  divertissement  qu’on  se  procurait  grâce 
à ces  oiseaux.  Lorsque  le  fameux  Anne  de  Montmorency 
fit  son  entrée  solennelle  dans  Londres  comme  ambassadeur 
extraordinaire  de  la  France,  il  était  suivi  de  cent  vingt 
gentilshommes  tous  portant  l’autoui'  sur  le  poing. 

Les  îles  Açores  n’exportèrent  d’abord  avec  les  oiseaux 
de  fauconnerie  que  quelques  bois  précieux  ; elles  ne  pos- 
sédaient, dit-on , aucun  quadrupède  au  moment  de  la  dé- 
couverte; mais  peu  à peu  leur  sol,  merveilleusement 
fertile,  se  prêta  à tous  les  genres  de  culture.  On  y récolte 

(')  Celte  princesse,  dont  on  a trop  promptement  oublié  les  vertus 
et  la  haute  piévoyance,  était  la  digne  sœur  de  l’infant  D.  Henricpie  et 
de  son  frère  D.  Pedro  d’Alfarrobeira.  Elle  joue  im  rôle  dans  notre 
histoire.  Elle  vécut  jusqu’en  tnt  #t  fut  enterrée  à la  chartreuse  de 
Dijon, 


aujourd’hui  beaucoup  de  blé  et  de  maïs,  et  certains  co- 
teaux y produisent  des  vins  estimés  à l’égal  de  ceux  que 
■ donnent  les  îles  Canaries.  Si  les  habitants  de  cet  heureux 
archipel  avaient  plus  complètement  hérité  de  l’indiislrie 
de  leurs  ancêtres,  ils  doubleraient  aisément  leurs  richesses 
agricoles;  car  la  canne  à sucre  , le  coton,  le  café  même, 
peuvent  y prospérer  sans,  que  l’on  s’en  occupe,  et  il  no 
faudrait  que  quelques  soins  accordés  au  nopal,  qui  produit 
la  cochenille,  au  mûrier  blanc,  qui  nourrit  les  vers  à soie, 
pour  que  ces  cultures  transformassent  peut-être  l’état 
financier  du  pays. 

On  s’est,  du  reste,  singulièrement  préoccupé,  dans  ces 
derniers  temps,  de  l’histoire  naturelle  des  Açores  : aux 
savantes  observations  des  Mousinho  de  Albuquerque,  des 
Meirelles  do  Canto,  des  Soares  Lima,  sont  venus  se  joindre 
les  travaux  botaniques  de  M.  Seubert  (')  et  les  belles  des- 
criptions géologiques  de  M.  Georges  Hartung;  si  bien  que 
la  fiore  et  la  configuration  de  ces  îles  sont  aujourd’hui 
parfaitement  connues.  Tout  récemment  un  naturaliste  fran- 
çais, M.  A.  Morelet,  de  Dijon,  a été  e.xplorer  l’arcbipcl  au 
profit  de  la  zoologie  générale  et  surtout  de  la  conchylio- 
logie. Il  reste  donc  peu  à faire  sous  ce  rapport  ; mais  l’his- 
toire naturelle  rétrospective , si  l’on  peut  employer  ce 
terme,  pourrait  être  interrogée  d’une  façon  curieuse  en 
faveur  des  théreuticographes. 

D’après  les  derniers  recensements,  la  population  totale 
de  tout  l’archipel  peut  être  évaluée  à 242  000  âmes,  et 
cette  population,  assez  inégalement  répandue,  doit  trouver 
sa  subsistance  dans  la  pêche  et  dans  les  troupeaux  qui 
peuplent  plusieurs  des  îles.  La  race  bovine  est  fort  belle 
à Tercère,  et  le  vigoureux  animal  qui  donne  occasion 
d’écrire  cet  article  en  est  un  exemple. 

On  a obtenu,  comme  on  sait,  par  le  croisement  du  tau- 
reau yack  avec  la  vache  commune,  des  hybrides  qui  peu- 
vent être  d’un  grand  intérêt  pour  l’agriculture.  L’individu 
donné  au  jardin  des  Plantes  par  le  baron  da  Praya,  a eu 
pour  père  un  yack  de  la  variété  noire  qu’a  ramené,  en  f 854, 
M.  de  Montigny;  il  est  pareil  à deux  animaux  du  même 
genre  obtenus  à Barcelonette  et  qui  se  trouvent  placés 
aujourd’hui  au  jardin  zoologique  (l’acclimatation.  « Tous 
trois  ressemblent  à leur  père  commun  et  se  ressemblent 
entre  eux  par  la  coloration  de  leur  pelage  généralement 
noir,  dit  un  éminent  naturaliste  (®);  mais  ils  portent  des 
cornes  qui,  chez  le  taureau,  sont  remarquables  par  leur 
courbure  en  bas  et  un  peu  en  dedans;  cet  animal  tient 
sans  doute  ce  caractère  de  sa  mère,  qui  était  une  vache 
d’origine  égyptienne;  il  se  rapproche,  au  contraire,  de 
son  père  par  la  hauteur  du  garrot,  et  il  est  intermédiaire 
quant  à la  nature  du  pelage,  qui  est  rude  et  presque  ras, 
et  surtout  quant  à l’état  de  la  queue,  qui  est  bien  loin  de 
reproduire  chez  lui  la  queue  de  cheval  caractéristique  de 
la  race  pure.  » 

Ge  bel  animal  est  arrivé  à la  ménagerie  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  le  3 juillet  1858,  et  dès  son  entrée 
dans  cet  établissement  il  y a été  l’objet  des  soins  les  plus 
assidus;  mais  il  s’en  faut  bien  qu’il  réponde  par  la  docilité 
à la  sollicitude  de  son  gardien  ; il  se  montre  au  contraire 
fort  rétif,  et  son  caractère  irascible  exige  des  précautions 
particulières  de  la  part  des  surveillants.  On  suppose,  non 
sans  raison,  que  la  disposition  prise  par  sa  bizarre  armure 
de  tête  n’est  pas  pour  peu  de  chose  dans  l’irritabilité  qu’il 
montre  habituellement.  Une  excision  d’une  faible  portion 
des  cornes  habilement  pratiquée  suffira  très-probablement 
pour  le  rendre  moins  intraitable. 


(’)  Flora  az-orica  excollecl.  et  Schedis  Ilochstelleri  e.laborala; 
1844,  1 vol.  iii-4oavec  15  planclies. 

(-)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Acclimatation  et  domestication, 
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SAINT  SEVERIN  ET  LE  ROI  DES  RUGIENS.  > 

Séverin  s’était  établi  en  Norique,  clans  ces  contrées  qui 
sont  devenues  la  Bavière  et  l’Autriche,  et  habitait  un  nio-  , 
nastére  près  du  site  actuel  de  Vienne.  11  n’avait  jamais 
voulu  révéler  le  lieu  de  sa  naissance  ; mais  son  langage  ' 
dénotait  une  origine  latine , et  sa  vie  prouvait  qu’il  avait  ; 
longtemps  séjourné  dans  les  déserts  monastiques  de  l’Orient 
' avant  d’introduire  la  vie  des  cénobites  sur  les  bords  du 
Danube.  Vrai  médecin  et  pasteur  des  âmes,  il  consacra  une 
activité  merveilleuse  avec  des  trésors  de  courage , de  pa- 
tience et  d’habileté  , à maintenir  la  foi  dans  ces  provinces 
déjà  presque  entièrement  chrétiennes , à préserver  la  vie  et  ; 
les  biens  des  populations  envahies,  à convertir  les  bandes  j; 
conquérantes.  Il  dirigea  plus  d’une  fois  avec  succès  la  dé-  | 
fense  des  villes  romaines  assiégées  par  les  Baîrbares , et 
quand  la  victoire  se  prononçait , comme  d’habitude , pour 
ceux-ci,  il  s’occupait,  avec  une  infatigable  sollicitude,  d’al- 
léger le  sort  des  captifs,  de  les  nourrir,  de  les  vêtir.  Tout 
endurci  qu’il  fût  par  le  jeûne  et  la  mortification,  « il  se 
sentait  affamé  quand  ils  avaient  faim  et  frissonnait  avec  eux 
quand  le  froid  venait  saisir  leurs  corps  dépouillés.  » Il 
semble  avoir  inspiré  une  égale  vénération  aux  Barbares  et 
aux  Romains;  et  sur  les  deux  rives  du  grand  fleuvè,  qui 
ne  protégeait  plus  le  territoire  de  l’empire,  le  roi  des  Ala- 
mans,  maîtrisé  par  le  spectacle  de  cette  intrépide  charité, 
lui  ayant  offert  le  choix  d’une  faveur  quelconque,  Séverin 
lui  demanda  d’épargner  les  terres  des  Romains  et  de  mettre 
en  liberté  ses  prisonniers. 

Séverin  usait  du  même  ascendant  sur  le  roi  des  Rugiens, 
autre  peuplade  qui  était  venue  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique s’établir  en  Pannonie.  Mais  la  femme  de  ce  roi,  plus 
féroce  que  lui , s’appliquait  à empêcher  son  mari  de  suivre 
les  inspirations  du  cénobite,  et  un  jour  qu’il  intercédait 
pour  de  pauvres  Romains  qu’elle  faisait  traîner  en  servitude 
au  delà  du  Danube,  elle  lui  dit  : 

— Homme  de  Dieu , tiens-toi  tranquille  dans  ta  cellule, 
et  laisse-nous  faire  ce  que  bon  nous  semble  de  nos  esclaves. 

Mais  Séverin  ne  se  lassait  pas  et  finissait  presque  tou- 
jours par  triompher  de  ces  âmes  sauvages,  mais  non  encore 
corrompues.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  mande  auprès  de 
son  lit  de  mort  le  roi  et  la  reine.  Après  avoir  exhorté  le 
roi  à se  souvenir  du  compte  qu’il  avait  à rendre  à Dieu,  il 
pose  la  main  sur  le  cœur  du  Barbare  , puis,  se  tournant 
vers  la  reine  : 

— Gisa , lui  dit-il , aimes-tu  cette  àme  plus  que  l’or  et 
l’argent? 

Et  comme  Gisa  protestait  qu’elle  préférait  son  époux  à 
tous  les  trésors  : 

— Eh  bien  donc,  reprit-il,  cesse  d’opprimer  les  justes, 
de  peur  que  leur  oppression  ne  soit  votre  ruine,  -le  vous 
supplie  humblement  tous  les  deux,  en  ce  moment  où  je  re- 
tourne à mon  maître  , de  vous  abstenir  du  mal  et  de  vous 
honorer  par  vos  bonnes  actions. 

L’histoire  des  invasions , ajoute  Ozanam  ('),  a bien  des 
scènes  pathétiques,  mais  je  n’en  connais  pas  de  plus  in- 
structive que  l’agonie  de  ce  vieux  Romain  expirant  entre 
deux  Barbares,  et  moins  touché  de  la  ruine  de  l’empire 
ipte  du  péril  de  leurs  âmes. 


LE  CHOMAGE  DU  LUNDI. 

L’ouvrier  qui  ne  travaille  pas  le  lundi,  indépendamment 
du  prix  de  sa  journée  qu’il  perd,  fait  des  dépenses  inu- 
tiles. Pour  ne  rien  exagérer,  estimons  à 4 francs  la  perte 

(')  Ozanam,  Eh/des  (jermaniques , t.  II.  — Cli.  de  Moutalembert, 
les  Muines  d'Occident. 


de  temps  et  les  dépenses  de  ce  chômage  hebdomadaire  : 
comme  il  y a cinquante-deux  lundis  dans  l’année , cela  fait 
208  francs  par  an,  qui,  multipliés  par  quarante,  terme 
ordinaire  des  années  de  travail,  donnent  pour  résultat  une 
perte  de  8,320  francs.  Or  toute  somme  se  double  par  les 
intérêts  au  bout  de  quatorze  ans;  cette  même  somme 
placée  tous  les  mois  à la  caisse  d’épargne  aurait  produit  à 
l’ouvrier  25  864  francs,  capital  plus  que  suffisant  pour 
garantir  sa  vieillesse  de  la  misère  , et  qu’il  laisserait  après 
sa  mort  à ses  enfants  comme  un  souvenir  de  son  amour 
pour  sa  famille  et  un  exemple  à suivre  de  sage  économie,  U) 


Après  votre  propre  estime,  c’est  une  vertu  que  de  désirer 
l’estime  des  autres.  Cicéron. 


LE  DÉSERT  DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU. 

Le  célèbre  philosophe  de  Genève  se  trouvait  à Gre-^ 
noble  pendant  l’été  de  1768.  11  y avait  été  recommandé 
à un  avocat  au  parlement,  nommé  Bovier,  qui  le  combla 
de  marques  de  sympathie  et  d’admiration , et  eut  pour 
lui  toutes  sortes  de  prévenances  et  d’attentions.  Ce  digne 
avocat  en  fut  très-mal  récompensé,  ainsi  qu’on  peut  le  voir 
dans  la  septième  « Rêverie  d’un  promeneur  solitaire  « et 
dans  la  correspondance  de  Rousseau. 

L’illustre  écrivain  était  déjà,  vers  cette  époque,  saisi  de 
cette  misanthropie  qui  lui  faisait  voir  des  ennemis  dans 
tous  les  hommes,  même  dans  ceux  qui  lui  témoignaient  le 
plus  d’affection.  H était  venu  dans  le  Dauphiné  pour  y 
chercher  la  solitude  et  pour  y vivre  comme  dans  un  dé- 
sert : son  projet  était  d’y  chercher  des  consolations  dans 
l’étude  de  la  botanique  qu’il  aimait  alors  passionnément. 
La  tradition  désigne  la  propriété  de  M.  Faure,  située  sur 
les  premières  pentes  de  la  montagne  Saint-Nizier,  non  loin 
de  Grenoble  , comme  ayant  attiré  le  choix  du  philosophe  , 
et  c’est  tout  près  de  cette  habitation  que  se  trouve  le  site 
auquel  les  habitants  de  Grenoble  ont  donné  le  nom  de 
J. -J.  Rousseau.  C’est  -une  espèce  d’entaille  pratiquée  par 
la  nature  sur  ces  flancs  de  la  grande  montagne  de  Saint- 
Nizier,  dont  la  crête  s’élève  à près  de  2 000  mètres  au- 
dessus  de  la  rivière  du  Drac  qui  coule  à ses  pieds. 

Dans  ce  désert,  qui  rappelle  un  peu  l’entrée  de  celui  de 
la  Chartreuse  (-),  moins  le  torrent  du  Guier  mort,  on 
rencontre  d’abord  un  massif  de  sapins  : c’est  le  bois  noir 
pour  les  habitants  des  villages  voisins.  Il  a dû  perdre  de 
son  caractère  grandiose  et  sévère  depuis  un  siècle , à en 
juger  par  la  jeunesse  des  arbres  qui  sans  doute  en  ont 
remplacé  de  vieux.  Au  delà  de  ce  massif,  on  se  trouve 
entre  des  rochers  d’un  aspect  triste  ; ils  surplombci.t 
comme  des  murailles  menaçant  ruine.  Dans  cette  solitude 
régne  un  silence  qui  n’est  troublé  que  par  le  bruissement 
des  petites  sources  tombant  de  ces  rochers  et  qui  entre- 
tiennent à leur  pied  une  fraîche  verdure.  Ce  site,  saisissant 
un  peu  de  terreur  les  personnes  hahituées  à la  vue  îles 
horizons  plats , était  bien  ce  qui  devait  plaire  au  malheu- 
reux avide  de  rencontrer  un  lieu  on  il  n’y  eût  plus  trace 
d’hommes  et  où  il  fut  impossible  à leur  prétendue  haine 
de  l’atteindre. 

Toutefois,  en  cherchant  à fuir  les  hommes,  Rousseau 
n’aurait  pas  dû  être  insensible  aux  bontés  ni  aux  hom- 
mages qu’il  reçut  des  habitants  de  Grenoble.  La  famille 
de  M.  Bovier  lui  donna  une  fête  dans  une  maison  de 
campagne  située  à l’endroit  où  a été  bâti  depuis  le  fort 
appelé  la  Bastille,  et,  dans  cette  fête  champêtre,  on  im- 
provisa une  représentation  du  Devin  du  village.  Rousseau 

(')  Al.  Compagnon,  les  Classes  laborieuses. 

I (q  Voy.  t.  XXVllI,  1860,  p.  201. 
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ainsi  fêlé,  ne  se  pressait  pas  trop  ni  d’accepter  les  offres 
d’autres  séjours  plus  solitaires,  ni  de  louer  l’habitation  voi- 
sine du  désert,  pour  laquelle  il  était  cependant  entré  en 
pourparler.  Mais,  en  dépit  de  toutes  les  plus  délicates  pré- 
venances dont  il  était  l’objet,  Rousseau  quitta  brusquement 
Grenoble,  ne  croyant  y avoir  trouvé,  comme  ailleurs, 
que  des  ennemis,  et  ne  laissant  à ses  admirateurs  et  à ceux 
qui  croyaient  avoir  quelques  droits  à son  amitié  qu’in- 
gratitude  et  oubli.  Au  reste,  voici  une  singulière  explica- 
tion donnée  à cette  fuite  précipitée.  On  lui  avait  ménagé 


une  entrevue  avec  M.  de  Bérulle,  président  du  parlement, 
qui  le  combla  de  promesses,  de  paroles  flatteuses  et  d’offres 
de  service.  — Ce  n’est  pas,  dit  le  président  dans  un  accès 
de  bonhomie,  que  je  connaisse  vos  ouvrages  : je  n’en  ai 
jamais  lu  aucun.  — Aces  paroles,  Jean-Jacques  sort  brus- 
quement , rentre  chez  lui,  ramasse  le  plus  gros  de  scs 
bardes,  et  quitte  Grenoble.  Bourgoin  se  trouve  sur  sa  roule, 
et  il  s’y  arrête  ; c’est  là  et  alors  qu’il  épousa  J'hérèse  Le- 
vasseur. 

Sur  son  invitation,  M.  Bovier  lui  fit  passer  sa  robe  de 


Le  Désert  de  J. -J.  Rousseau.  — Dessin  de  J. -B.  Laurens,  d’après  nature. 


chambre  et  ce  qu’il  avait  oublié  dans  son  départ  précipité. 
Enp’cmcrdment  de  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  l’auteur 
(l’Emile,  il  réclama  quelques  lignes  cordiales  et  franches  à 
la  place  de  la  politesse  banale  dont  Rousseau  voulait  gra- 
tifier M"'“  Bovier;  il  les  attendit  vainement,  et  lorsque, 
vingt  ans  plus  tard,  ouvrant  le  volume  des  Rêveries,  il  lut 
le  passage  qui  le  concernait  et  dans  lequel  il  est  accusé  de 
n avoir  pas  averti  Biousseau  qu’il  allait  s’empoisonner  avec 
(les  graines  du  saule  'épineux  (Hippophae  rhamnoïdes),  le 
livre  lui  échappa  de?  mains,  et  il  ne  le  reprit  que  pour  dé- 
chirer le  feuillet  avec  douleur. 

On  trouve  dans  la  correspondance  imprimée  de  Bons-  i 
seau  une  seule  lettre  datée  de  Grenoble  ; mais  on  en  a re- 
cueilli dans  cette  ville  beaucoup  d’inédites,  adressées  aux 
|)ersonncs  qui  avaient  eu  des  relations  avec  lui.  Grâce  à 
la  communication  de  ces  lettres , à celle  du  registre  des 
notes  journalières  tenues  par  M.  l’avocat  Boyer,  et  à la  i 
tradition,  M.  Ducoin  a eu  les  moyens  de  publier  la  vie  de  I 
Jean-Jac(jues  pendant  les  trois  mois  qu'il  passa  danslacapi-  ■ 


taie  du  Dauphiné.  M.  Macé,  professeur  de  littérature  à la 
faculté  des  lettres  de  Grenoble,  a,  de  son  côté,  rappelé 
dans  ses  Promenades  en  Dauphiné  les  faits  intéressants 
qui  se  rapportent  au  séjour  du  célèbre  philosophe.  Notre 
dessin  fait  connaître  un  des  aspects  du  site  qu’il  paraît 
avoir  fréquenté  de  préférence  et  qui  conserve  son  nom. 


PERSONNAGES  CÉLÈBRES  DE  L’ORIENT. 

Voy.  Ionie  XXVI , 1858,  p.  3fil  ; — tome  XXVII,  1859,  p.  177. 

III.  — RHIGAS. 

Durant  l'été  de  1810,  un  ami  de  Fauricl,  qui  parcourait 
la  Grèce  en  compagnie  d’un  calotjer  (moine  orthodoxe)  de 
l’ordre  de  Saint-Basile,  arriva  dans  un  petit  village  de  la 
Macédoine  dont  le  nom  m’échappe.  Fatigués  par  une  longue 
marche,  les  voyageurs  entrèrent,  pour  se  reposer  et  se 
rafraîchir,  dans  la  boutique  d’un  boulanger  qui  joignait 
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alors  à sa  profession  ordinaire  celle  d’aubergiste.  Là, 
comme  ils  devisaient  entre  eux,  leur  attention  fut  attirée 
par  la  physionomie  d’un  jeune  garçon  qui,  occupé  à pétrir 
le  pain  dans  le  fond  de  la  boutique , les  regardait  de  temps 
en  temps  à la  dérobée.  C’était  un  Épirote  d’une  haute 
stature,  comme  tous  ceux  de  son  pays,  aux  traits  purs  et 
corrects  comme  ceux  d’un  masque  antique,  et  dont  les 
jambes,  la  poitrine  et  les  bras  offraient  le  type  parfait  de 
la  grâce  unie  à la  vigueur.  Quand  ils  se  levèrent  pour  se 
remettre  en  route,  l’Epirole  interrompit  sa  besogne,  et, 
s’approchant  d’eux  au  moment  où  ils  touchaient  le  seuil, 


il  dit  à voix  basse  au  laïque  : « Savez-vous  lire?  » Sur  la 
réponse  affirmative  de  celui-ci  ; k Venez  »,  ajouta-t-il  avec 
un  accent  suppliant.  Et,  le  saisissant  doucement  par  le 
bras,  il  l’entraîna  dans  un  champ  de  blé  attenant  à la 
maison  et  de  tous  côtés  clos  de  murs.  Là , après  avoir  re- 
gardé autour  de  lui  d’un  air  de  mystère,  il  tira  de  dessous 
sa  veste  un  petit  livre  suspendu  à une  ficelle  passée  autour 
de  son  cou , et , le  présentant  à l’étranger  : « Lisez-moi  » , 
lui  dit-il  de  la  même  voix  suppliante.  « Ici  »,  ajouta-t-il  en 
montrant  du  doigt  la  page.  L’ami  de  Faiiriel  prit  machina- 
lement le  livre.  C’était  un  exemplaire  des  Poésies  de  Rhirjas 


Piliigas.  — Dessin  de  Chevignard,  d’après  un  dessin  de  Damùn  communiqué  par  M.  Ubicini. 


imprimées  clandestinement  à Jassy  quelques  années  aupa- 
ravant. 11  l’ouvrit  à l’endroit  indiqué  et  commença  à lire 
le  fameux  dillivrambe  commençant  par  ces  mots  ; 

.Jnsqncs  à quand,  palicares,  .nous  fandra-t-ii,  comme  des  lions, 
vivre  seuls  dans  les  délilés,  sur  les  rochers,  dans  les  montagnes?  Etc. 

Lorsque,  s’animant  par  degrés,  il  arriva  à cette  strophe 
où  le  poète  appelle  l’iiii  après  l’autre  par  leur  nom  les 
différents  peuples  chrétiens  de  la  Turquie  : 

Sonliolcs,  Maïnoles,  lions  rtmommés,  sortez  de  vos  repaires!  Léo- 
pards de  Mavrovomii,  aigles  de  l'Olympe,  vautours  d'Agraplia,  ne 
soyez  qu'imc  âme  ! Frères  rlirétiens  de  la  Save  et  du  Danube,  parais- 
sez les  armes  à la  main  ! Enfants  de  la  Macédoine  et  de  l’Épire,  élan- 
cez-vous comme  des  bêtes  fauves!... 

un  sanglot  du  jeune  Grec  l’interrompit  tout  à coup.  11 
regarde.  Son  auditeur  est  comme  transfiguré.  Son  visage 
est  enflammé,  ses  narines  se  gonflent,  les  poils  de  sa  poi- 
trine se  hérissent,  une  larme  brûlante  coule  comme  une 
lave  le  long  de  sa  joue. 


— Quoi!  lui  dit  le  voyageur  surpris,  ce  chant  vous 
émeut-il  à ce  point?  Sans  doute  vous  l’entendez  pour  la 
première  fois? 

■ — Oh!  non;  on  me  l’a  récité  bien  souvent. 

— Comment  cela? 

— Quand  un  étranger  passe  dans  ce  village,  si  c’est 
un  homme  instruit  et  que  je  voie  a son  air  que  je  puis  me 
fier  à lui,  je  le  prie  de  lire  pour  moi  dans  ce  livre. 

— Et  vous  êtes  heureux  en  l’ccoutant? 

— Non,  je  souffre.  Mais,  ajouta-t-il,  patience! 

Moins  de  deux  années  après  l’époque  où  se  passait  celle 

scène,  la  Grèce  tout  entière,  des  rivages  de  la  Morée  aux 
frontières  de  la  Thracc,  s’était  levée  pour  ressaisir  son  in- 
dépendance., et  c’est  en  répétant  les  mâles  accents  do 
Rhigas  que  les  palicares  de  la  Roumélie  s’élançaient  à 
l’assaut  des  forteresses  turques,  et  que  les  marins  d’IIydra 
secouaient  leurs  torches  incendiaires. 

L’immortel  auteur  de  ces  chants,  Rhigas , ne  vit  pas  le 
sublime  clan  qu’il  avait  inspiré,  ni  le  triomphe  qui  le  de- 
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vait  suivre.  Il  avait  succombé,  martyr  de  l’indépendance  de 
son  pays,  vingt-cinq  ans  avant  sa  délivrance. 

On  ne  sait  rien  des  premières  années  de  ce  grand  ci- 
toyen, smon  qu’il  naquit,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle 
(1753),  à Velestina,  petite  bourgade  de  la  Tiiessalie  située 
aux  pieds  du  Pélion.  C’est,  je  crois,  l’ancienne  Phéres.  Ce 
qu’étaient  ses  parents,  ni  les  livres,  malheureusement  fort 
rares,  qui  traitent  de  l’histoire  de  ces  temps,  ni  la  tradition, 
quoique  d’une  date  récente , ne  nous  l’apprennent.  C’étaient 
sans  doute  des  gens  de  condition  obscure,  artisans  ou  la- 
boureurs comme  la  plupart  des  Grecs  vivant  sous  la  domi- 
nation musulmane.  Dés  l’âge  de  dix  ans,  des  circonstances 
qui  sont  restées  également  inconnues  (on  a dit,  mais  le  fait 
n’est  nullement  établi,  la  perte  de  son  père  qui  aurait  été 
victime  de  la  barbarie  turque)  lui  firent  abandonner  la 
ville  et  la  contrée  natales,  et  le  conduisirent  à Bucharest, 
où  il  fut  placé  pour  y faire  ses  études  dans  le  gymnase  grec 
de  cette  ville. 

A cette  époque,  la  Valachie  et  la  Moldavie  étaient  gou- 
vernées, depuis  environ  un  demi-siècle,  par  des  princes  ou 
beys  nommés  directement,  au  mépris  des  anciens  traités, 
par  la  Porte,  qui  les  choisissait  d’habitude  parmi  les  familles 
grecques  du  Phanar  (*).  Sous  le  gouvernement  de  ces 
princes,  à qui  leur  origine  a fait  donner  le  nom  de  Phana- 
riotes,  la  contrée  où  régnèrent  jadis  Rodolphe  le  Noir  (-) 
et  Etienne  le  Grand  avait  pris  une  physionomie  entière- 
ment grecque.  L’ancien  idiome  indigène,  l’idiome  des  sol- 
dats et  des  colons  de  Trajan,  subsistait  bien  encore  au  fond 
des  campagnes,  gardiennes  fidèles  de  la  langue  et  de  la 
nationalité  ; mais  dans  les  villes,  à la  cour  des  princes,  dans 
les  maisons  des  boyards , on  ne  parlait  que  le  grec.  Ces 
boyards  eux-mêmes  étaient  presque  tous  des  Grecs  de 
Constantinople  ou  de  l’intérieur  de  la  Turquie  qui  avaient 
envahi  le  pays  à la  suite  des  princes,  tandis  que  l’ancienne 
gentilhommerie  roumaine , dépossédée  par  les  nouveaux 
venus,  cachée  sous  le  sarrau  de  toile  du  paysan,  condui- 
sait la  charrue  dans  les  vallées  des  Carpathes.  Le  grec 
seul  était  enseigné  dans  VÉcole  princière  de  Bucharest  qui 
devait  bientôt,  sous  le  prince  Alexandre  Hypsilantis,  briller 
du  plus  vif  éclat  et  servir  de  modèle  à toutes  les  grandes 
écoles  qui  surgirent  coup  sur  coup  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  Grèce  turque,  à Chio,  à Cydonie,  à Patmos,  à 
Jamna,  à Kouroutschesmé,  et  qui  préparèrent  sourdement 
le  réveil  de  la  nationalité  hellénique. 

La  véritable  Athènes  n’était  plus  aux  bords  déserts  de 
1 Ilissus;  elle  était  sur  les  nves  de  la  Dimboviça,  dont  les 
eaux,  suivant  le  proverbe  valaque,  font  boire  au  voyageur 
l’oubli  de  la  patrie. 

Dimboviça.  eau  douce,  qui  te  boit  ne  s’en  va  plus. 

Ses  études  terminées,  Rhigas  s’adonna  pendant  quelque 
temps  au  commerce,  seule  voie,  avec  la  médecine,  par 
où  un  Grec,  à cette  époque,  pût  se  frayer  un  chemin  à 
1 indépendance  et  à la  fortune.  Il  paraît  aussi  qu’il  occupa 
plusieurs  postes  de  confiance  auprès  des  hospodars,  no- 
tamment auprès  du  vieux  prince  Alexandre  Hypsilantis, 
dont  la  mémoire  est  vénérée  des  Roumains  eux-mêmes,  et 
ipii  avait  pris  un  soin  paternel  de  sa  jeunesse. 

En  1787,  lorsque  la  guerre  était  sur  le  point  d’éclater 
entre  les  Turcs  d’une  part  et  les  Austro-Russes  de  l’autre, 
Piliigas  accompagna  à Brïmn,  en  Moravie,  son  protecteur, 
devenu  l’iiôte  plutôt  que  le  prisonnier  de  l’Autriche. 

Ce  lut  dans  cette  résidence  que  la  nouvelle  du  plus  grand 
événement  de  l’époque  moderne,  la  révolution  française, 

;*)  Le  Plianai'  est  mi  quartier  de  Stamboul  où  se  groupèrent  les 
principales  familles  grecques  posterieurement  à la  conquête.  (Voy. 
les  Leltres  sur  lu  Turquie.,  par  M.  Ubicini,  t.  11,  p.  59.) 

{■)  Voy.  t.  XXVIl,  1859,  p.  177. 


vint  surprendre  Rhigas  et  le  précipita  dans  une  entreprise 
qui  devait  hâter  la  fin  de  sa  vie  en  immortalisant  sa  mémoire. 

Depuis  de  longues  années  déjà,  Rhigas  nourrissait  en 
secret  un  projet  à la  réalisation  duquel  il  avait  voué  son 
existence  tout  entière.  Ce  projet  n’était  rien  moins  que 
l’affranchissement  de  la  Grèce  au  moyen  d’une  vaste  asso- 
ciation qui , sous  un  titre  modeste  et  en  apparence  inof- 
fensif, la  Société  (hétairie)  des  amis,  devait  commencer  par 
rassembler  les  membres  épars  de  la  nation,  disjectæ  mem- 
bra  patriæ,  et  la  soulever  ensuite  à un  moment  donné  en 
fournissant  des  armes  et  des  capitaux  à l’insurrection  (‘). 

Où,  comment  cette  idée  fut-elle  suggérée  à Rhigas? 
Quels  furent  ses  premiers  confidents?  On  ne  sait.  Mais  une 
fois  quelle  s’est  présentée, à lui,  elle  ne  le  quitte  plus. 
Elle  absorbe  toutes  les  facultés  de  son  esprit  et  devient 
comme  Tâme  de  sa  vie.  L’extension  donnée  à son  com- 
merce, ses  travaux,  ses  études,  une  série  de  voyages  en- 
trepris dans  les  diverses  parties  de  la  Grèce,  tout  est  dirigé 
vers  ce  but  constant  et  unique. 

La  secousse  imprimée  à l’Europe  par  la  révolution  fran- 
çaise redoubla  son  ardeur  et  ses  espérances.  Prévoyant  le 
moment  où  le  contre-coup  s’en  ferait  sentir  en  Orient,  il 
résolut  de  se  rapprocher  du  théâtre  des  événements , et , 
quittant  brusquement  la  Valachie,  où  il  était  revenu  au 
sortir  de  Brünn,  il  se  rendjt  à Vienne.  Cette  ville,  que 
le  Danube  met  en  communication  directe  avec  les  provinces 
grecques  et  slaves  de  la  'furquie,  lui  parut  un  centre  com- 
mode pour  sa  propagande.  De  plus.  Vienne,  à cette  époque 
plus  encore  qu’aujourd’hui,  renfermait  une  colonie  grecque 
nombreuse  et  florissante,  composée  en  grande  partie  de 
négociants  enrichis  par  le  commerce.  Rhigas  comptait  sur 
eux  pour  le  seconder  dans  son  entreprise.  Il  ne  se  trom- 
pait pas.  L’ardeur  de  son  zèle  enllamma  les  plus  tiédes. 
Les  adhésions,  les  souscriptions  lui  arrivèrent  en  foule.  En 
peu  d’années,  l’hétairie  compta  dans  son  sein  une  foule 
d’évêques,  d’archontes,  de  primats,  de  négociants,  de  pro- 
fesseurs , de  capitaines  de  terre  et  de  mer,  toute  la  partie 
éclairée,  active  ou  influente  de  la  nation.  Toutefois,  le  but 
secret  de  l’entreprise  n’était  connu  que  de  Rhigas  et  de 
quelques-uns  de  ses  affidés  les  plus  intimes.  Son  zèle  in- 
fatigable suffisait  à tout.  Poète,  écrivain,  journaliste,  géo- 
graphe , imprimeur,  en  même  temps  qu’il  correspondait 
avec  ses  lieutenants  et  ses  agents  au  dehors,  il  fondait  un 
journal  et  une  imprimerie  grecque  à Vienne,  achevait,  en 
collaboration  avec  son  ami  Bandoti,  sa  traduction  du  Voyage 
d’ Anacharsis , publiait,  pour  l’instruction  de  ses  compa- 
triotes , une  série  d’ouvrages  de  mathématiques  et  d’his- 
toire la  plupart  empruntés  à la  France , faisait  graver  sa 
grande  carte  de  la  Grèce,  en  douze  feuilles,  avec  les  noms 
anciens  en  regard  des  noms  modernes,  chef-d’œuvre 
d’érudition  et  de  patience,  et  composait  dans  cette  langue 
vulgaire,  si  bien  faite  pour  agir  sur  les  masses,  parce  que 
c’est  la  seule  qu’ elles  comprennent,  ces  immortelles  chan- 
sons qui,  colportées  clandestinement  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  Grèce  turque,  versaient  dans  tous  les  cœurs 
l’enthousiasme  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Sa  fameuse 
imitation  de  notre  Marseillaise  : u Allons,  fils  des  Hel- 
lènes, etc.  »,  l’hymne  aux  montagnards  que  j’ai  cité  en 
commençant  : « Jusques  à quand,  palicares,  etc.  »,  étaient 
dans  toutes  les  bouches.  Les  palicares,  l’hiver  au  coin  du 
feu,  l’été  à l’ombre  des  oliviers  et  des  platanes,  les  clephtcs 
sur  la  montagne,  les  armatoles  dans  leurs  marches,  les 
répétaient  sans  jamais  se  lasser,  et  les  Turcs  eux-mêmes, 
charmés  pour  ainsi  dire  à leur  insu,  aimaient  â entendre  , 
comme  un  accompagnement  dans  leurs  fêtes,  ces  mâles 

{')  Telle  fut  l’origine  de  la  lireniiêre  bétairie,  qui,  continuée  et  ac- 
crue plus  tard  sous  des  noms  divers , fit  explosion  au  commencement 
de  1822,  et  aboutit,  en  fin  de  compte,  à l’émancipation  de  la  Grèce. 
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refrains  qui  devaient  bientôt  résonner  comme  un  glas  fu- 
nèbre à leurs  oreilles. 

En  effet , le  moment  de  l’aclion  semblait  proche.  La 
nouvelle  de  l’entrée  de  Bonaparte  en  Italie,  sa  marche 
victorieuse  des  Alpes  à l’Adriatique,  avaient  excité  un  en- 
thousiasme indescriptible  dans  toute  la  Grèce.  Le  canon 
d’Arcole  avait  vivement  ébranlé  les  imaginations  et  réveillé 
dans  tous  les  cœurs  des  espérances  longtemps  assoupies. 
Il  semblait  que  l’heure  de  la  délivrance  allât  sonner  pour 
tous  les  peuples,  et  que  le  jeune  conquérant  fût  un  nouveau 
Cyrus  destiné  à briser  partout  les  portes  d’airain  de  la 
servitude.  Le  chef  des  peuplades  libres  du  Taygète  lui 
écrivait  pour  le  féliciter  de  ses  triomphes  en  Italie  et  le 
solliciter  en  faveur  des  Grecs.  Bonaparte  accueillit  avec 
empressement  ces  ouvertures,  et  sa  réponse  « au  vaillant 
chef  des  Maïnotes  » semblait  plutôt  faite  pour  encourager 
que  pour  détruire  des  espérances  dont  la  Réalisation  ne 
paraissait  nullement  impossible  (•). 

Rhigas,  à la  même  époque,  soit  qu’il  se  fût  concerté 
iivec  les  autres  chefs  de  la  Grèce,  soit  qu’il  eût  agi  d’après 
ses  seules  inspirations,  avait  noué  des  rapports  suivis  avec 
Bonaparte.  Du  moins,  nous  trouvons  le  fait  affirmé  par  la 
plupart  des  contemporains,  notamment  par  Perrhévos. 
Toutefois,  il  ne  reste  aucune  trace  écrite  de  ces  rapports, 
et  la  réponse  au  chef  des  Maïnotes  reste  seule  comme  un 
témoignage  ou  plutôt  comme  un  indice  des  intentions  de 
Bonaparte  à l’endroit  des  Grecs.  Ces  intentions  allaient- 
elles,  comme  on  l’a  écrit  et  imprimé,  jusqu’à  l’alîrancliis- 
sement  de  la  Grèce  et  de  l’Orient?  Il  serait  téméraire  de 
l’affirmer.  Je  pencherais  plutôt  à n’y  voir  qu’une  de  ces 
lueurs  qui  traversaient  le  cerveau  de  l’ambitieux  général , 
à cette  époque  critique  de  sa  vie  où,  en  quête  , pour  ainsi 
dire,  de  lui-même  et  de  son  avenir,  il  enfantait  projets  sur 
projets  et  demandait  tour  à tour  à l’Orient  et  à l’Occident 
le  secret  de  sa  destinée.  Le  malheur  des  Grecs  fut  de  croire, 
non  pas  à la  puissance  et  au  génie,  mais  à la  persistance 
de  cet  homme  à l’imagination  ardente,  sans  principes  ar- 
rêtés, qui,  emporté  par  la  mobilité  de  son  esprit,  oubliait 
le  lendemain  ses  desseins  comme  ses  promesses  de  la  veille, 
et  trompait  alors  même  qu’il  était  sincère.  A quelque 
temps  de  là,  Bonaparte  reçut  à Trieste  la  visite  d’un  autre 
Grec  qui  devait  plus  tard  figurer  avec  éclat  dans  la  guerre 
de  l’indépendance,  Pierre  Mavromichalis.  Peut-être  rap- 
portait-il la  réponse  des  Maïnotes.  Bonaparte  l’écouta  d’un 
air  distrait  et  huit  par  lui  proposer  de  rester  auprès  de  lui 
en  qualité  d’aide  de  camp.  Le  Spartiate  remercia  et  reprit 
le  chemin  de  ses  montagnes. 

Dans  l’automne  de  1797,  Rhigas  quitta  brusquement 
Vienne  avec  le  dessein  de  se  rendre  en  Italie  pour  conférer 
avec  Bonaparte.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait  eu 
l’imprudence  d’expédier  à Trieste,  à l’adresse  d’un  négo- 
ciant chiote  de  ses  amis,  Antoine  Coronios,  plusieurs  caisses 
contenant  des  exemplaires  de  ses  poèmes  et  une  liasse  de 
papiers  renfermant  sa  correspondance  avec  Bonaparte.  Le 
malheur  voulut  que,  Coroiïios  se  trouvant  alors  en  voyage 
sur  la  côte  opposée  de  l’Istrie,  les  caisses  fussent  reçues 
par  son  associé,  Démétrius  G^conomos,  qui  prit  connais- 
sance des  papiers,  et,  elTrayé  des  révélations  qu’ils  conte- 
naient, les  porta  au  gouverneur.  Rhigas,  sans  soupçonner 
une  telle  mésaventure,  arriva  à Trieste  au  jour  indiqué,  et 
descendit  dans  une  hôtellerie  sur  le  port,  avec  l’intention 
de  se  rendre  sur-le-champ  au  consulat  de  France,  où  il 
était  attendu.  La  police  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Un 
quart  d’heure  après  son  arrivée , un  détachement  de  sol- 
dats, conduit  par  un  officier,  pénétra  dans  sa  chambre  avec 
l’ordre  de  le  garder  à vue  jusqu’à  l’arrivée  du  gouverneur. 

(')  Voir  cette  réponse,  datée  de  Milan  , le  30  juillet  1797,  dans  le 
1. 111,  p.  213,  de  la  Correspondance  de  Napoléon  /er, 


Néanmoins,  il  avait  eu  le  temps  de  jeter  dans  la  mer,  par 
une  des  fenêtres,  le  grand  sceau  de  l’hétairie  ainsi  qu’une 
partie  de  sa  correspondance.  Après  avoir  été  interrogé 
par  le  gouverneur,  Rhigas  fut  conduit  dans  la  citadelle,  où 
il  ne  tarda  pas  à être  rejoint  par  son  ami  Coronios,  arrêté 
le  lendemain  ou  le  surlendemain,  à son  retour  de  Trieste. 
Quelques  jours  après,  l’ordre  vint  de  transférer  les  prison- 
niers à Vienne.  Rhigas  ne  se  faisait  point  illusion  sur  le 
sort  qui  l'attendait.  Il  chercha  à se  dérober  au  supplice 
par  une  mort  volontaire.  La  surveillance  de  ses  gardes 
trompa  son  dessein,  et  il  ne  réussit  qu'à  se  faire  une  bles- 
sure dans  le  bas-ventre,  dangereuse  mais  non  mortelle.  11 
fut  transporté  dans  un  hôpital,  et  livré  aux  chirurgiens  pour 
passer  de  leurs  mains  dans  celles  du  bourreau.  En  elfet, 
la  Porte  avait  demandé  son  extradition,  et  l’Autriche  s’était 
empressée  de  déférer  à sa  demande.  Rhigas  et  ses  com- 
pagnons furent  conduits  à Belgrade  et  remis  au  pacha,  qui 
les  lit  jeter  dans  un  cachot  en  attendant  les  ordres  de  Con- 
stantinople. Plusieurs  tentatives  furent  ftiites  pour  souver 
l’illustre  patriote.  Le  pacha  de  Widdin , Paswan  Ogiilou  , 
qiu  était  alors  en  guerre  avec  la  Porte,  et  l’un  des  der- 
niers représentants  de  cette  féodalité  que  détruisit  plus 
tard  le  sultan  Mahmoud,  aposta  sur  la  route  plusieurs  dé- 
tachements de  troupes  qui  devaient  l’enlever  durant  le 
trajet.  Le  célébré  Ali  de  Tébélen , pacha  de  Janina,  lit 
mouvoir  en  sa  faveur  les  nombreuses  inlluences  qu’il  avait 
à la  Porte  et  dans  le  sérail.  Ses  amis  particuliers  réunirent 
une  somme  de  300  000  piastres  qui  fut  offerte,  par  l’entre- 
mise du  grand  logotliète  Alexandre  Mano,  au  reiss-efeiidi 
Ihrahim-Efendi.  Celui-ci  répondit  du  prisonnier  une  fois 
qu’il  serait  à Constantinople.  Mais  déjà  il  était  trop  tard. 
Le  pacha  de  Belgrade , inquiet  de  ces  démonstrations  en 
faveur  de  ses  prisonniers  et  craignant  qu’ils  ne  lui  fussent 
enlevés  de  vive  force,  donna  l’ordre  de  les  noyer  se- 
crètement la  nuit  dans  le  Danube.  Rhigas,  doué  d’une 
force  herculéenne,  se  débattit  longtemps  contre  les  kavas 
qui,  impatientés  de  sa  résistance,  déchargèrent  sur  lui 
leurs  pistolets  à bout  portant.  Frappé  de  deux  balles  en 
pleine  poitrine,  Rhigas  tomba  en  jetant  ces  mots  en  turc 
comme  une  insulte  à ses  meurtriers  : « Regardez  comme 
meurent  les  palicares!  » Puis  il  ajouta  dans  la  langue  de 
son  pays  : « J’ai  déposé  la  semence  dans  le  sillon  ; l’heure 
approche  où  mon  peuple  recueillera  la  douce  moisson.  « 
Paroles  prophétiques  qui,  moins  de  vingt-cinq  ans  après, 
devaient  recevoir  leur  accomplissement,  alors  qu’au  cri  de 
liberté  poussé  par  l’évêque  de  Patras  Germanos,  mille  cris 
répondirent,  et  que  des  monts  de  la  Morée,  des  vallées  de 
la  Thessalie,  des  îles  de  l’Archipel,  des  nuées  de  combat- 
tants s’élancèrent  sous  la  bannière  nationale  en  répétant 
l’hymne  du  moderne  Tyrtée  : 

.Mloiis,  fils  des  Hellènes,  le  jour  de  gloire  est  arrivé. 


Geliii  (pii  ne  voit  pas  Dieu  parfont  ne  le  trouve  nulle 
part.  J.  Petit-Senx. 


AGE  DE  QUELQUES  ARBRES. 

Adanson  a mesuré  au  cap  Vert  un  baobab  dont  le  tronc 
avait  22  mètres  de  circonférence  ; en  le  comparant  à dos 
individus  plus  jeunes  et  dont  il  avait  pu  reconnaître  l’âge, 
il  estima  que  ce  géant  pouvait  avoir  vécu  plus  de  cinq 
mille  ans.  Golhery  en  a observé  un  autre  qui  atteignait 
34  mètres  de  pourtour,  et  par  conséquent,  suivant  toute 
apparence,  beaucoup  plus  âgé  que  le  précédent.  Enfin  le 
pin  colossal  de  Californie,  le  gigantesque  Secpioia,  s’élève 
parfois  à une  hauteur  de  100  mètres  (307  pieds),  et  pré- 
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sente  une  épaisseur  de  10  mètres.  On  a compté  les  couches 
concentriques  d'un  de  ces  immenses  troncs  ; on  en  a trouvé 
.plus  de  six  mille.  Cet  arbre  était  donc  contemporain  des 
premières  dynasties  égyptiennes. 

En  Écosse,  il  existe,  à Fortingall,  un  if  qui  a plus  de 
trois  raille  ans.  L’if  de  Foullebec,  dans  le  département  de 
l’Eure,  mesuré  en  1822,  devait  être  âgé  de  onze  à douze 
cents  ans. 


ARMÉNIENNES. 

A l’époque  de  mes  dernières  pérégrinations  en  Orient 
(il  y a de  cela  sept  à huit  ans),  j’entendais  les  anciens,  les 
vïe^tx,  non-seulement  parmi  les  musulmans,  mais  parmi 
les  chrétiens  sujets  de  la  Porte , se  lamenter  sur  la  déca- 
dence des  mœurs,  l’ouhli  des  traditions,  l’invasion  de  la 
mode  et  des  coutumes  de  l’Occident.  Autrefois,  il  n’y  avait 
guère  que  Smyrne  [Gïaourï  Izmir,  Smyrne  la  Giaour, 
comme  l’appellent  les  Osmanlis)  qui  affectât  ces  allures 
européennes.  Mais  aujourd’hui  le  changement  est  partout; 
tout  se  pratique  à l’européenne , alla  franca , comme  on 
dit  : on  s’habille  alla  franca;  on  s’aborde,  on  se  salue,  on 
mange,  on  boit,  on  fume  même  alla  franca.  La  cigarette 


Une  Arménienne. 


a remplacé  le  tchibouk,  de  même  que  sur  la  tête  de  l’Os- 
manli  le  fess  s’est  substitué  au  turban,  que  le  Grec  de  Péra 
ou  de  Galata  a quitté  ses  babouches  pour  des  bottes  ou  des 
brodequins  vernis,  que  les  dames  arméniennes  ont  répudié 
le  yachmak  (')  des  femmes  turques  pour  le  bonnet  et  le 
chapeau  des  Européennes. 

Ce  changement  frappe  davantage  chez  les  Arméniens 
que  chez  le  reste  des  populations  soumises  comme  eux  à 

(’)  Voile  de  mousseline  dont  les  femmes  turques  se  couvrent  le  haut 
de  la  tête  et  le  bas  du  visage  jusiiii’au  milieu  du  nez. 


l’autorité  directe  de  la  Porte.  En  effet,  ils  sont,  parmi 
toutes  les  races  chrétiennes  de  la  Turquie,  celle  qui  ollre  le 
plus  d’analogie  et  de  points  de  contact  avec  les  Turcs.  Race 
asiatique  comme  eux,  venant  à peu  près  des  mêmes  con- 
trées, ayant  vécu  côte  à côte  depuis  des  siècles  sans  pour- 
tant se  confondre,  ils  leur  ont  emprunté  leur  costume,  leur 
genre  de  vie,  une  partie  de  leurs  mœurs,  jusqu’.à  leur 
langue;  car,  même  entre  eux,  il  ne  se  servent  guère  que 
du  turc,  soit  pour  parler,  soit  pour  écrire.  Seulement, 
dans  ce  dernier  cas,  ils  emploient  les  caractères  armé- 
niens de  préférence  aux  caractères  arabes  dont  peu  d'entre 
eux  connaissent  l’usage. 

Il  y a une  trentaine  d’années  à peine,  les  femmes  ar- 
méniennes ne  se  distinguaient  nullement,  soit  par  leur  cos- 
tume, soit  par  leur  genre  de  vie,  des  femmes  turques. 
L’habillement  était  exactement  le  même,  à la  différence 
prés  des  couleurs,  les  nuances  tendres  constituant  en  quel- 
que sorte  un  privilège  des  musulmanes.  Leur  vie,  à l’inté- 
rieur, différait  peu  de  celle  des  harems,  sauf  quelle  était 
plus  active  et  mieux  remplie.  Rarement  on  les  rencontrait 
dans  la  rue , si  ce  n’est  le  vendredi  matin , lorsqu’elles 
allaient  au  bain , ou  le  dimanche  dans  l’aprés-midi , lors- 
qu’elles se  rendaient  aux  eaux  douces  d’Europe  ou  d’Asie 
pour  y faire  kef  k l’ombre  des  platanes.  Le  reste  de  la  se- 
maine, tandis  que  les  maris,  les  frères,  les  fils  étaient  à 
leurs  comptoirs  de  Stamboul  ou  de  Galata,  aux  bazars,  au 
besestein  (car  tous  les  Arméniens  sont  plus  ou  moins  ban- 
quiers ou  négociants),  ou  bien  à la  Sublime  Porte  (un  petit 
nombre  sont  employés  du  gouvernement),  elles  gardaient 
la  maison,  occupées,  suivant  l’état  de  leur  fortune,  de  la 
tenue  du  ménage,  du  soin  des  enfants,  de  la  préparation 
des  aliments,  ou  bien,  rangées  en  cercle  autour  du  tan- 
dotir  (*),  travaillant  à des  ouvrages  de  broderie  (elles  sont 
très-babiles  dans  cet  art  quelles  apprennent  dés  l’enfance), 
écoutant  de  la  musique , ou  causant  entre  elles  de  ce  qui 
fait  l’éternel  sujet  de  la  causerie  des  femmes  dans  tous  les 
pays. 

Le  soir,  quand  toute  la  famille  était  réunie  au  selamUk 
(salon),  elles  préparaient  elles-mêmes  le  café  à leur  mari 
et  à ses  muçajlrs  (hôtes),  et  leur  présentaient  la  pipe  les 
yeux  baissés  et  dans  l’attitude  du  respect.  Elles  ne  pre- 
naient place  sur  le  sofa  que  sur  l’invitation  expresse  du 
chef  de  la  famille,  et  attendaient,  pour  se  mêler  à la  con- 
versation, qu’elles  eussent  été  interpelées  directement, 
tant  l’idée  de  la  supériorité  morale  de  l’homme  est  prédo- 
minante chez  tous  les  peuples  de  l’Orient,  musulmans  ou 
chrétiens. 

Aujourd’hui,  ces  mœurs  commencent  à s’effacer.  Ce 
changement  m’a  surtout  frappé  chez  les  Arméniens  catho- 
liques qui,  en  1828,  se  sont  détachés  du  reste  de  la  nation 
pour  former  une  communauté  distincte.  Là,  les  femmes 
lisent  des  romans  français  et  fréquentent  le  théâtre  italien 
de  Péra.  Leur  vie  est  beaucoup  plus  extérieure  et  mon- 
daine. Ce  sont  elles  qui  ont  répudié  les  premières  l’usage 
du  yachmak  et  du  feredgé  (-),  portés  encore  aujourd’hui 
par  les  Arméniennes  schismatiques,  pour  adopter  les  modes 
et  les  parures  françaises.  En  même  temps,  l’on  remarque 
un  certain  relâchement  dans  les  mœurs,  de  môme  que  dans 
la  nation,  en  général,  une  tendance  marquée  à se  lalinïser. 
L’idée  nationale , qui  s’est  conservée  vivace  au  cœur  des 
Arméniens  non-unis,  n’existe  plus  chez  ceux  qui  ont  con- 
sommé l’union  avec  Rome.  Ceux-ci  ont  une  religion;  ils 
n’ont  plus  de  patrie. 

(')  Table  romie  ou  carrée,  couverte  de  plusieurs  tapis  retombant 
jusqu’à  terre,  et  sous  la(iuclle  ou  place  un  brasero;  Olivier  l’a  dé- 
crite [Voyaeje  dans  l’empire  ottoman). 

{-)  Manteau  long,  en  forme  de  domino,  que  portent  les  femmes 
turques  et  arméniennes. 
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LUS  CATACOMBES,  A ROME. 


Les  Catacombes  ilc  Rome.  — Dessin  ib’  Roiiargiie,  lait  à Rome. 


« Un  jour,  j niais  allé  visilei' la  fontaine  Egérie;  la  nuit  ; se  glissaient  dans  l’onilii'e  et  qui  tontes,  s’arrêtant  au 
nie  siH’prit.  l’otir  regagner  la  voie  Appienne,  je  me  diri-  ' même  endroit,  disparaissaient  snlntimient.  Poussé  par  la 
i;'cai  vers  le  tombeau  de  Cecilia  Metella...  En  traversant  ; curiosité,  je  m’avance  et  j’entre  hardiment  dans  la  caverne 
des  champs  abandonnés,  j’aperçus  plusieurs  personnes  qui  j où  s’étaient  plongés  les  mystérieux  fantômes.  Je  vis  s’al- 
Tomi:  XXIX. —.IriN  1801. 
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longer  devant  moi  des  galeries  souterraines  qu’à  peine 
éclairaient  de  loin  en  loin  quelques  lampes  suspendues. 
Les  murs  des  corridors  funèbres  étaient  bordés  d’un  triple 
rang  de  cercueils,  placés  les  uns  au-dessus  des  autres.  La 
lumière  lugubre  des  lampes,  rampant  sur  les  parois  des 
voûtes  et  SC  mouvant  avec  lenteur  le  long  des  sépulcres, 
répandait  une  mobilité  effrayante  sur  ces  objets  éternelle- 
ment immobiles...  Je  voulus  retourner  en  arrière,  mais  il 
n’était  plus  temps;  je  pris  une  fausse  route,  et,  au  lieu  de 
sortir  du  dédale,  je  m’y  enfonçai.  De  nouvelles  avenues, 
qui  s’ouvrent  et  se  croisent  de  toutes  parts,  augmentent  à 
cliaque  instant  mes  perplexités.  Plus  je  m’efforce  de  trouver 
un  chemin,  plus  je  m’égare...  Mes  forces  commençaient  à 
s’épuiser;  je  m’assis  à un  carrefour  solitaire  de  la  cité  des 
morts...  Tout  à coup  une  barmonie  semblable  au  chœur 
lointain  des  esprits  célestes  sort  du  fond  de  ces  demeures 
sépulcrales...  Je  me  lève  et  je  m’avance  vers  les  lieux  d’où 
s’échappent  les  magiques  concerts;  je  découvre  une  salle 
illuminée.  Sur  un  tombeau  paré  de  fleurs,  Marcellin  cé- 
lébrait le  mystère  des  chrétiens  ; des  jeunes  filles  couvertes 
de  voilés  blancs  chantaient  au  pied  de  l’autel  ; une  nom- 
breuse assemblée  assistait  au  sacrifice.  Je  reconnais  les 
catacombes.  » (Chateaubriand.)  Ainsi  parle  Eudore,  et  son 
récit  rend  fidèlement  l’impression  de  tous  les  voyageurs 
dans  ces  régions  souterraines.  Les  catacombes  se  ressem- 
blent partout,  et,  à moins  de  marcher  le  mètre  en  main, 
on  n’en  peut  décrire  que  la  physionomie  générale.  Si 
Eudore  les  a revêtues  d’une  couleur  poétique,  qui  sied  au 
sujet  des  Martyrs,  des  visiteurs  plus  indifférents  ne  peu- 
vent leur  refuser  le  prestige  de  l’antiquité,  la  sainteté  des 
nécropoles,  la  tristesse  des  solitudes  nocturnes.  L’homme 
est  fait  pour  la  lumière,  et  les  plus  intrépides  ne  se  plon- 
gent pas  sans  trembler  « dans  les  profondeurs  de  la  terre 
et  de  la  nuit.  » 11  semble  que  Virgile  ait  vécu  plusieurs 
jours  dans  les  catacombes  avant  d’imaginer  ses  enfers  et 
leurs  habitants  «pareils  aux  vents  légers,  semblables  aux 
songes  ailés.  » L’antiquité  n’a  pas  manqué  de  souterrains 
fameux,  théâtres  excellents  des  initiations  et  des  mystères. 
Qui  sait  l’âge  des  cavernes  d’Ellora  où  vit  encore  le  pan- 
théon indien?  Les  pyramides  ne  recouvrent-elles  pas  tout 
un  labyrinthe  inconnu  de  galeries  funéraires  qui  servaient 
aux  cérémonies,  aux  épreuves  compliquées  de  l’impénétrable 
Egypte?  Les  catacombes  romaines  n’ont  point  ce  passé 
fabuleux;  la  nécessité  seule  y a réuni  les  premiers  chré- 
tiens. Toutefois,  même  dépouillées  des  souvenirs  de  l’Église 
naissante,  elles  ont  joué  dans  le  monde  humain  un  rôle 
assez  illustre  pour  n’être  pas  oublié.  L’histoire  et  l’art  leur 
sont  redevables  de  grands  événements  et  d’éternels  modèles. 
C’est  de  leur  sein  qu’est  sortie  Rome  avec  ses  palais  et 
ses  temples. 

Vers  le  commencement  de  notre  ère , la  coutume  de 
brûler  les  cadavres  se  perdit  peu  à peu  dans  le  peuple,  et 
lesjnorts  pauvres  trouvèrent  à peu  de  frais  leur  sépulture 
dans  le  tuf  creusé  des  catacombes.  C’est  une  opinion  au- 
jourd’hui peu  contestée.  Les  corps  des  martyrs,  si  nom- 
breux qu’ils  aient  été,  n’auraient  pu  suffire  à toutes  les 
reliques  saintes  tirées  du  sol  romain.  C’est  du  moins  l’avis 
de  Papebroch  et  du  docte  Mahillon  dans  sa  lettre  sur  les 
saints  inconnus.  Les  persécutions  forcèrent  bientôt  les 
chrétiens  à cacher  leurs  prières  et  leur  culte.  Ils  ne  pou- 
vaient trouver  de  refuge  plus  sûr  qu’un  labyrinthe  immense 
protégé  par  l’obscurité.  Ils  en  placèrent  les  soupiraux  dans 
les  jardins  de  riches  adeptes,  en  gardèrent  les  abords,  en 
élargirent  les  avenues  et  les  salles.  Abandonnées  après  le 
règne  de  Constantin , tout  à fait  oubliées  depuis  l’invasion 
des  Barbares,  les  catacombes  furent  découvertes  et  explo- 
rées vers  la  fin  du  seizième  siècle  par  Antoine  Bosio,  qui  a 
consigné  dans  un  grand  ouvrage  le  résultat  de  trente-cinq 


ans  de  fouilles  ; sa  Roma  sotlerranea  fut  commentée  par  Bot- 
tari  et  augmentée  au  siècle  suivant  par  Boldetti.  De  nos  jours 
enfin,  le  père  Marchi,  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  le  cheva- 
lier de’  Rossi  ont  fait  des  recherches  si  complètes  et  si  fruc- 
tueuses qu’ils  ne  laisseront  rien  à leurs  successeurs.  Le  plus 
beau  recueil  des  curiosités  et  décorations  des  catacombes  a 
été  exécuté  en  France,  avec  la  protection  de  l’Assemblée 
constituante  (1848),  par  les  soins  de  M.  Perret  et  d’après  les 
dessins  de  M.  Savinien  Petit.  M.  Charles  Lenormant,  de 
regrettable  mémoire,  a résumé,  dans  quelques  pages  d’un 
livre  publié  par  les  soins  pieux  de  sa  veuve  ('),  les  derniers 
résultats  obtenus  et  les  conclusions  définitives  qu’on  en  peut 
tirer  sur  l’ensemble  des  questions  qui  se  rattachent  aux 
catacombes.  Il  paraît,  d’après  lui,  qu’il  faut  distinguer  les 
arénams  ou  carrières  de  pouzzolane  et  les  galeries  taillées 
dans  le  tuf;  les  premières,  antérieures  à notre  ère,  n’au- 
raient jamais  été  habitées  par  l’Église  naissante;  les  au- 
tres, au  contraire,  auraient  été  creusées  presque  exclusi- 
vement par  les  chrétiens.  Celles-ci  forment  des  cimetières 
isolés  ou  joints  par  des  communications  fortuites,  et  qui 
rayonnent  toujours  autour  du  tombeau  d’un  martyr  cé- 
lèbre; elles  présentent  parfois  de  vagues  apparences  de 
basiliques  souterraines  ; le  plus  souvent  une  église  à fleur 
de  terre  a été  construite  au-dessus.  « Quand  on  entre  à 
Saint-Laurent,  on  trouve,  par  delà  la  grande  nef  et  au- 
dessus  de  la  Confession,  un  sanctuaire  entouré  de  colonnes 
dont  la  base  s’enfonce  tà  quinze  ou  vingt  pieds  en  contre- 
bas du  sol  de  l’église...  Ce  bassin,  c’était  la  nef  de  l’église 
primitive,  et  les  colonnes  qui  s’enfoncent  autour  du  sanc- 
tuaire actuel  en  formaient  la  décoration.  La  Confession, 
inférieure  .à  la  nef  plus  récente,  est  de  niveau  avec  le 
temple  des  premiers  siècles.  >'  11  est  vrai  que  ces  rangées 
de  colonnes  ont  été  jusqu’à  présent  considérées  comme  le 
périptère  d’un  temple  antique  ; mais  telle  n’est  pas  l’opinion 
de  M.  Lenormant;  laissons-lui  encore  la  parole.  «Forts 
de  l’instruction  que  nous  avons  puisée  à Saint-Laurent, 
nous  comprendrons  mieux  ce  que  signifie  le  vaste  et  ma- 
gnifique escalier,  tout  rempli  d’épitaphes  des  premiers  siè- 
cles, par  lequel  on  descend  à la  basilique  de  Sainte-Agnès... 
Cet  escalier  est  la  répétition  en  grand  de  ceux  qui  donnent 
accès  aux  catacombes  de  Calixte,  de  Domitille  et  de  Pré- 
textât. A la  dernière  marche,  au  lieu  d'une  humble  et  ob- 
scure chapelle  creusée  dans  le  tuf,  nous  trouvons  une 
basilique  ouverte,  d’une  élégance  pour  ainsi  dire  virginale, 
et  qu’inondent  des  flots  d’une  pure  lumière.  Cet  édifice 
que,  du  côté  de  la  voie  Nomentane,  on  ne  pouvait  aborder 
qu’en  descendant  à une  profondeur  considérable,  se  trouve, 
dans  la  direction  du  Nord,  au  niveau  de  la  campagne.  C’est 
que  l’architecte  a profité,  pour  ouvrir  la  catacombe  autour 
du  tombeau  de  la  jeune  martyre,  de  la  dépression  du  sol 
qui  existait  à l’endroit  même  où  on  l’avait  déposée  ; le  ravin 
naturel  favorisait  ainsi  la  transformation  de  la  crypte  eu 
un  édifice  extérieur.  » On  peut  retrouver  des  di'positions 
analogues  dans  la  catacombe  du  Vatican,  qui  s’ouvre  au 
centre  de  Saint-Pierre,  par  un  Martyrium  que  de  longs 
siècles  ont  conservé;  dans  «l’autre  sanctuaire  souter- 
rain, dédié  plus  particuliérement  à saint  Paul,  sur  la 
voie  d’Ostie»;  à Saint-Alexandre,  etc.  Une  autre  idée  de 
M.  Lenormant,  plus  contestable,  est  que  les  premiers 
chrétiens  auraient  voulu  imiter,  dans  les  catacombes,  le 
sépulcre  de  Jérusalem;  il  pense  en  voir  une  preuve  dans 
ce  fait  bien  connu  que  la  messe  antique  était  toujours  cé- 
lébrée sur  un  tombeau  de  saint,  coutume  qui  explique  la 
forme  de  nos  autels  et  l’usage  où  l’on  est  d’y  encastrer 
quelque  relique.  Tenons-nous-en  au  probable;  le  saint  sé- 
pulcre était  peu  connu  des  successeurs  des  apôtres , et  les 

('}  Beaux-arts  et  voyaries,\)d,i'  Charles  Lenormant,  précédés  d’une 
lettre  de  M.  Guizot.  Paris,  1861, 
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persécutions  seules  forcèrent  une  religion  d’amour  et  de 
lumière  à descendre  en  des  régions  obscures.  Un  te!  sé- 
jour eût  convenu  au  culte  sombre  d’Héctite  Cynocéphale, 
la  fécondité  de  l’abîme;  et  le  mystère  dont  les  fidèles  furent 
contraints  de  s’entourer  ne  prêta  que  trop  auK  calomnies, 
aux  accusations  d’atrocités  et  de  bacchanales  sanglantes. 

Les  plus  célèbres  catacombes  sont  celles  de  Saint-Pré- 
textat,  Saint-Calixte;,  Sainte-Agnès,  Sainte-Priscille,  Saint- 
Saturnin,  Platonia,  Saint-Cyriaque,  Saint-Pontien,  Sainte- 
Hélène.  Nous  rassemblerons  ici,  dans  une  description  d’en- 
semble, tout  ce  qu'elles  présentent  de  curieux  au  voyageur. 
Ce  sont  d’abord  des  inscriptions  simples,  parfois  accompa- 
gnées d’emblèmes  chrétiens,  des  pigeons,  un  poisson,  des 
palmes,  un  cœur  ; elles  ne  se  composent  souvent  que  d’un 
monogramme  et  d’une  figure  grossière,  les  bras  en  croix, 
dans  l’attitude  consacrée  jadis  pour  la  prière.  Des  vases, 
des  lampes,  des  ampoules  encore  rouges  du  sang  des  mar- 
tyrs, et  qui  ont  été  réunies  au  Vatican,  présentent  parfois 
des  maximes  ou  des  vœux  naïfs  gravés  sur  verre  doré.  On 
lit  au  fond  d’une  coupe  : « Ame  douce,  vis  à jamais!  » ou  : 
« Mon  âme  à toi.  Seigneur!  » Quelques  parvis  sont  ornés 
de  mosaïques.  On  rencontre  par  moment,  dans  des  exca- 
vations qui  ont  la  forme  d’absides,  des  tombeaux  isolés, 
cercueils  de  pierre  qui,  lorsqu’ils  sont  sculptés,  représen- 
tent pour  la  plupart  des  chasses  et  des  fêtes  païennes;  les 
marbriers  du  temps  ne  connaissaient  pas  encore  d’art  chré- 
tien, et  pas  plus  qu’eux  les  peintres  et  les  sculpteurs.  L’art 
primitif  du  moyen  âge,  comme  on  l’entend  d’ordinaire,  c’est- 
à-dire  trop  souvent  l'affectation  de  la  laideur,  de  la  mai- 
greur, le  parti  pris  de  l’iiorrible,  né  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  avec  la  décadence  byzantine,  n’offre  que  peu 
de  spécimens  dans  les  catacombes;  citons  la  tête  et  les 
bras  d’un  Christ  en  croix,  d’une  expression  douloureuse, 
d’une  pose  roide,  figure  informe  qui  prétendait  sans  doute 
mener  les  esprits  à l’idéal  par  la  contemplation  du  laid  ; 
erreur  singulière,  mais  réaction  naturelle  contre  le  sen- 
sualisme de  l’art  grec  et  romain  ! Les  peintures  des  ca- 
tacombes présentent  peu  de  spectacles  terribles;  elles  évi- 
tent de  retracer  les  supplices  des  martyrs.  La  croix  même 
n’y  apparaît  qu’entourée  de  rameaux,  comme  un  jeune 
arbre  de  forme  mystérieuse.  Les  Orcagna  du  temps 
n’auraient  pu  faire  courir  sur  les  murailles  les  visions  et 
les  spectres  du  Campo-Santo.  11  y aurait  eu  d’ailleurs 
une  sorte  d’ostentation,  pour  une  religion  d’humilité  et  de 
modestie,  à retracer  les  triomphes  douloureux  de  ses  saints, 
les  combats  du  cirque,  les  grils,  les  chaudières  et  les 
scies;  puis,  il  ne  fallait  pas  effrayer  les  catéchumènes.  Ce- 
pendant les  images  de  mort  n’étaient  pas  absolument  écar- 
tées d’un  cimetière.  Saint-Calixte  nous  présente  le  por- 
trait du  fossoyeur  Diogène,  figure  jeune,  doucement  triste, 
et  qui  porte  avec  résignation  la  lampe  funèbre  et  la  pioche 
assez  semblable  à la  faux  de  la  Mort.  Une  fresque,  « l’En- 
lèvement et  la  descente  (aux  enfers)  de  Vibia  »,  est  pleine 
de  souvenirs  classiques.  Mercure  tient  le  caducée;  quatre 
chevaux  traînent  un  char  où  un  corps  ailé,  les  bras  pen- 
dants, est  emporté  par  un  personnage  insignifiant,  sorte 
de  Pluton  débonnaire.  C’est  l’enlèvement  de  Proser|jine 
appliqué  à une  victime  chrétienne.  Trois  figures  de  saintes, 
qui  marchent  de  profil,  dans  le  cimetière  de  Saint-Pré- 
textat,  rappellent  vaguement  les  Panathénées  et  sem- 
blent avoir  inspiré  M.  H.  Flandrin  ; elles  ont  l’air  de 
trois  jeunes  initiées  aux  mystères  d’Eleusis.  D’autres, 
sainte  Agnès,  saint  Pudentienne  et  ses  sœurs,  sont  repré- 
sentées avec  le  costume  de  leur  temps  et  des  ornements 
déjà  orientaux;  leurs  têtes  portent  le  nimbe  et  une  sorte 
de  diadème  anguleux;  l’expression  est  supérieure  à la 
beauté  du  travail.  Nous  avons  gardé  pour  finir  les  deux 
plus  belles  œuvres  que  nous  aient  léguées  les  catacombes. 


La  première  est  un  Moïse  frappant  le  rocher  ; ses  cheveux 
sont  brusquement  redressés,  son  visage  est  fier  et  sau- 
vage, sa  pose  naturelle  et  hardie,  une  main  sur  la  hanche, 
une  jambe  un  peu  en  arrière;  sa  longue  draperie  forme 
des  plis  nets  et  exacts;  on  ne  peut  lui  reprocher  qu’un 
peu  de  mollesse  dans  la  main  qui  devrait  frapper  le  rocher 
et  ne  fait  que  l’effleurer;  il  n’a  peut-être  pas  la  grandeur 
et  l’énergie  d’un  magicien  inspiré.  L’autre  œuvre  est  une 
tête  du  Christ  en  terre  cuite  trouvée  dans  une  fouille  au- 
dessus  du  cimetière  de  Sainte-Agnès.  Elle  respire  une  bonté 
triste  et  pensive;  rien  de  plus  distingué,  de  plus  pur, 
que  ce  profil  au  nez  long  et  fin,  à la  bouche  ouverte 
pour  la  parabole,  à la  barbe  sobrement  touchée,  aux 
cheveux  disposés  par  masses  et  rejetés  en  arrière.  Celui 
qui  a inventé  cette  tête  fut  un  grand  artiste.  11  comprit 
que  la  beauté,  dans  les  arts  plastiques,  doit  toujours 
accompagner  l’expression  idéale;  qu’elle  lui  est  néces- 
saire; que  le  sentiment  du  beau,  même  physique,  est 
déjà  l’un  des  plus  hauts  qu’il  soit  donné  à l’homme  de 
concevoir,  et  il  fondit  le  mystique  Orient  dans  les  purs 
contours  d’une  figure  athénienne.  Les  illustres  maîtres 
de  la  renaissance  semblent  avoir  deviné  ce  modèle,  et 
M.  Ingres,  qui  l’a  vu,  l’a  reproduit  dans  son  tableau  des 
« Clefs  de  saint  Pierre.  » 


LES  THÉOPHILANTHROPES. 

On  attribue  à Voltaire  l’idée  d’une  société  de  déicoles, 
et  l’on  sait  qu’il  inscrivit  au  fronton  de  l’église  de  Ferney  : 
Erexit  Deo  Voltaire  (Voltaire  a élevé  ce  temple  à Dieu). 
Frédéric  II  eut  l’intention  d’élever  à Berlin  un  Panthéon  où 
chaque  religion  aurait  officié  à son  heure,  et  il  laissa  ensei- 
gner dans  les  églises  de  Kœnigsberg  le  « christianisme  rai- 
sonnable. » Dés  1756,  Prémontval,  dans  son  Panngiana 
panurgka,  avait  entrepris  de  fixer  le  déisme  par  un  petit 
nombre  de  dogmes  simples  entourés  de  cérémonies  bril- 
lantes. Delille  de  Salle  se  disait  attaché  au  culte  de  Socrate 
et  de  Marc  Aurèle.  Les  Veillées  philosophiques  de  Ville- 
terque,  le  Francinisme  de  Vernes,  le  Zoroaslre  de  Mehegan, 
très-médiocre  ouvrage  (1757) , présentent  des  essais  de 
culte  déiste;  enfin  l’influence  de  Rousseau  se  fait  sentir  dans 
la  « religion  civile  » de  le  Clerc.  C’est  en  Angleterre  que  ces 
tentatives  passèrent  de  la  théorie  à la  pratique.  David  Wil- 
liams, ministre  d’une  église  de  dissenters,  à Liverpool,  ne 
se  contenta  pas  de  publier  une  « Liturgie  fondée  sur  les 
principes  universels  de  religion  et  de  morale»,  où  l’on  voit 
des  hymnes  sur  la  présence  de  Dieu,  l’amitié , l’humilité,  le 
printemps,  etc.  ; il  concerta  d’abord  avec  Franklin  un  plan 
de  leçons  pour  propager  le  déisme,  annonça  le  projet  de 
réunir,  sous  le  titre  de  free-thinkers , tous  les  gens  croyant 
en  Dieu,  obtint  de  l’argent,  puis  loua  une  vaste  salle  clans 
Margaret- Street,  et  prit  le  nom  de  prêtre  de  la  Nature. 
Après  quatre  ans  de  prédication  modérée,  Mfilliams endetté, 
malade,  perdit  ses  auditeurs.  A Dessau,  Basedow,  dans  son 
Philantliropin,  avait  conçu  un  plan  analogue,  et  ne  réussit 
pas  mieux  (1780  environ).  La  révolution  française  donna 
au  déisme  de  grandes  chances  de  succès;  l’établisse- 
ment du  culte  de  la  Raison,  les  fêtes  de  l’Etre  suprême 
imaginées  et  présidées  par  le  chef  de  la  république 
(8  juin  179-1),  séduisirent  des  âmes  exaltées  qui  pen- 
saient suivre  le  mouvement  du  progrès  social.  Le  même 
temps  voyait  naître  dans  la  république  batave  une  société 
qui  se  proposait  d’accélérer  la  « vraie  religion  »,  de  porter 
riiommeà  la  vertu  et  d’encourager  les  arts  et  les  sciences. 
Des  réunions  à Grave,  à Bois-le-Duc,  Rotterdam  et  Lcyde, 
donnèrent  lieu  à des  discours  très-variés  qui  furent  réunis 
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eii  un  gros  volume  (1798).  On  remarque  dans  ce  livre 
des  vers  d’une  poétesse  aveugle,  Pétronille  Mœns,  et  un 
hymne  latin  de  Hauft  à la  Raison,  sœur  de  la  Religion. 
A la  société  hollandaise  étaient  affiliés  des  Français  : Lu- 
niinais,  Sobry,  d’Auberménil,  associés  au  « culte  des.  Ado- 
rateurs »,  et  dont  les  noms  sont  mêlés  aux  origines  de  la 
théophilanthropie. 

Tandis  que  les  temples  de  la  Raison  à Aurillac,  à 
Rruyère,  à Marseille,  retentissaient  de  discours  sur  la  reli- 
gion naturelle  prononcés  ou  commandés  par  les  commis- 
saires du  Directoire,  d’Auberménil,  député,  tentait  de  res- 
susciter le  culte  des  Guèbres  et  des  Parsis.  Un  asile  (temple) 


■s.. 


Costume  d’un  prêtre  tliéopliilautlirope'. 

où  brûle  le  feu  perpétuel  doit  réunir,  pour  des  cérémonies 
mystiques,  pour  des  danses  saintes,  le  peuple  conduit  par 
les  pères  de  famille,  chefs  spirituels  de  leurs  maisons.  Le 
prêtre  offre  des  épis,  des  figues,  de  l’huile,  fait  des  li- 
bations et  adresse  des  apostrophes  aux  points  cardinaux, 
à l’air,  au  feu,  à l’eau,  à la  terre.  Deux  jours  seulement 
par  an  sont  consacrés  à la  célébration  des  mariages;  des 
emblèmes  sont  attachés  aux  principales  époques  de  la  vie  ; 
le  zodiaque  est  peint  dans  l’asile,  et  sous  chacun  des  signes 
trente  papillons,  images  des  jours  fugitifs.  D’Auberménil 
assure  qu’à  Gaillac  une  association  pratiquait  «a  liturgie; 
lui-même  à Paris,  rue  du  Bac,  avait  réuni  sept  ou  huit 
adeptes  qui  jetaient,  en  entrant,  un  grain  d’encens  dans 
un  brasier  : il  les  nommait  théo-an thropophiles,  amis  de 
Dieu  et  des  hommes.  On  peut  citer  avec  lui  Fernand 
Bauvinay,  inventeur  d’une  religion  naturelle;  Rallier, 
membre  du  conseil  des  Anciens,  qui  prétendait  composer 
un  culte  excellent  de  ce  que  tous  ont  de  commun  entre 
eux;  Labastays,  dont  le  « culte  philosophique  » consistait  en 
un  autel,  un  globe  d’or  suspendu,  un  vase  de  parfums, 
des  candélabres,  des  hymnes  et  des  danses. 

Les  véritables  initiateurs  de  la  théophilanthropie  furent 
cinq  pères  de  famille:  Chemin, 'auteur  dü  Manuel  de  la 
secte,  Mareau,  Janes,  Mandar,  et  surtout  Haüy,  frère  du 


physicien  et  directeur  des  Aveugles  des  deux  sexes  (rue 
Saint-Denis,  34,  au  coin  de  la  rue  des  Lombards).  Ce  fut 
le  16  décembre  1796  (26  nivôse  an  5)  qu’eut  lieu  chez 
Haüy  la  première  réunion  ; les  aveugles  servaient  de  mu- 
siciens. Les  théophilanthropes  eurent  un  rapide  succès  : 
deux  journaux,  plusieurs  écoles,  la  principale  au  Mont- 
Panthéon,  préconisèrent  et  répandirent  leurs  doctrines; 
ils  obtinrent  de  partager  les  églises  avee  les  catholiques  et 
s’établirent  successivement  à Saint-Jacques  du  Haut-Pas, 
Saint-Sulpice,  Saint-Thomas  d’Aquin,  Saint-Étienne  du 
Mont,  Saint-Médard,  Saint-Roch,  Saint-Germain  l’Auxer- 
rois,  Saint-Eustache,  Saint-Gervais , Saint-Nicolas  des 
Champs;  enfin  à Saint- Merry  (vendémiaire  an  6)  et  à 
Notre-Dame  (mars  1798).  Ils  eurent  des  adeptes  sur  tous 
les  points  de  la  France,  surtout  à Bourges,  à Sens,  à 
Auxerre;  leurs  livres  furent  traduits  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  Piémont;  ils  envoyèrent  en  Suisse  un  mis- 
sionnaire pour  « inoculer  aux  Ilelvétiens  la  religion  des 
Confucius,  des  Socrate,  dos  Voltaire  et  des  Rousseau.  » 
Un  de  leurs  hymnes  était  dédié  aux  théophilanthropes 
répandus  sur  la  surface  du  globe.  La  faveur  du  gouver- 
nement ne  leur  manqua  pas , et  une  clause  insérée  dans  un 
traité  conclu  en  l’an  5 avec  Naples  semble  annoncer  l’idée 
de  propager  leur  culte  dans  les  pays  catholiques  ; l’article 
est  ainsi  conçu  : « Jout  citoyen  français  et  tous  ceux  qui 
composent  la  maison  de  l’ambassadeur  jouiront  de  la 
même  liberté  de  culte  que  celle  dont  jouissent  les  individus 
des  nations  non  catholiques  les  plus  favorisées.  » On  sait 
d’ailleurs  que  le  directeur  Laréveillère,  s’il  ne  fut  pas  le 
patriarche,  le  grand  prêtre  secret  des  théophilanthropes, 
partagea  et  loua  leurs  idées,  et  honora  de  sa  présence  leurs 
fêtes  décadaires.  C’est  grâce  à lui,  sans  doute,  qu’ils 
furent  quelque  temps  élevés  au  rang  d’institution  pu- 
blique. Ils  eurent  des  écrivains  laborieux.  Chemin,  Chapuis, 
Rallier;  un  bon  orateur,  Dubroca,  ex-barnabite ; quel- 
ques adhérents  illustres,  entre  autres  Bernardin  de  Saint- 
j Pierre,  qui  accepta  d’être  parrain  théophilanthropique 
I d’un  enfant.  Durant  cinq  années  ils  officièrent  régulière- 
ment à Paris,  du  moins  dans  les  temples  de  la  Victoire 
(Saint-Sulpice)  et  de  la  Reconnaissance  (Saint-Germain 
l’Auxerrois);  tous  les  décadis,  et  à de  certaines  époques 
consacrées,  ils  honoraient  de  cérémonies  funèbres  Hoche, 
Joubert,  les  plénipotentiaires  assassinés  à Rastadt,  So- 
crate, Rousseau,  Washington,  même  saint  Vincent  de 
Paul.  La  plus  grande  fête  qu’ils  aient  donnée  est  celle  du 
3 ])lüviôse  an  6;  cinq  bannières  réunies  en  faisceau  y 
représentaient  toutes  les  opinions  sous  les  titres  de  Re- 
ligion, Morale,  Juifs,  Catholiques,  Protestants.  Après  le 
18  brumaire  an  8,  réduits  aux  quatre  temples  de  la  Re- 
connaissance, de  la  Victoire,  de  l’Hymen  (Saint-Nicolas 
des  Champs),  de  la  Jeunesse  (Saint-Gervais),  ils  décroissent 
rapidement;  ils  sont  contraints  (germinal  an  9,  1801) 
d’abandonner  le  décadi  pour  le  dimanche.  Le  12  vendé- 
miaire an  10,  un  arrêté  des  consuls  leur  interdit  les 
réunions  dans  les  édifices  nationaux  ; ils  demandent  vai- 
nement la  permission  de  louer  une  maison.  D’ailleurs  la 
secte  est  bien  réellement  abandonnée  et  n’existe  plus  guère 
que  dans  l’esprit  de  Chemin,  l’im  de  ses  plus  anciens 
adhérents  ; elle  avait  duré  moins  encore  dans  les  dépar- 
tements qu’à  Paris.  Si  la  tentative  des  théophilanthropes 
n’eut  pas  de  résultat  plus  durable,  c’est  qu’elle  ne  fut  pas 
dirigée,  à Paris,  par  des  esprits  assez  supérieurs;  c’e.'^t 
qu’elle  fut  déshonorée,  en  province,  par  les  pantalon- 
nades des  adeptes  et  l’indignité  des  prêtres.  En  effet,  les 
conjonctures,  l’état  des  intelligences,  tout  concourait,  tout 
se  prêtait  à un  succès  populaire. 

Nous  recueillons  ici  quelques  détails  sur  les  cérémonies 
et  les  schismes  de  la  théophilanthropie. 
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Amis  (ic  toutes  les  religions,  les  tliéophilanthropcs  n’en 
rejettent  aucune;  toutefois  ils  attaquent  visiblement  le 
catholicisme  sous  les  noms  de  fanatisme  et  de  super- 
stition ; ils  profitent  des  maximes  de  morale  transmises  par 
les  sages  de  tous  les  siècles,  car,  disent-ils,  leur  religion  est 
aussi  ancienne  que  le  monde  , puisqu’tà  la  création  remonte 
l'obligation  d’aimer  Dieu  et  les  hommes;  ils  reconnais- 
sent l’existence  do  l’Etre  suprême  et  l’immortalité  de 
l'ànie.  Yoilcà  leur  profession  de  foi , leurs  dogmes.  Leur 
liturgie  est  simple  : sur  un  autel  modeste  est  placée  une 
corbeille  de  heurs  ou  de  fruits,  suivant  la  saison;  des 
lecteurs  et  des  orateurs,  portant  1 habit  français  bleu  ou 


la  robe  blanche  nouée  d’une  écharpe  rose,  montent  dans 
une  tribune,  traitent  une  question  de  morale  ou  lisent 
quelques  passages  du  Manuel  et  de  l’Année  religieuse , 
leurs  principaux  livres.  Des  prières  fort  bien  faites,  des 
hymnes,  des  cantiques,  souvent  empruntés  à J. -B.  Rous- 
seau, sont  murmurés  ou  chantés  par  les  assistants;  des 
inscriptions  sont  appendues  au-dessus  de  l’autel  et  ten- 
dent à remplacer  le  Décalogue  ; 

I.  — Nous  croyons  à l’existence  île  Dieu  et  à rinuuortalité  de  l'âme. 

II.  — Adorez  Dieu,  chérissez  vos  semblables,  rendez-vous  utiles  à 
la  patrie. 

III.  — ^Le  bien  est  tout  ce  qui  tend  à conserver  Fbomme  ou  à le 


Tbéopbilantbropes.  — Le  Cube  naturel,  par  Mallet.  — Un  Baptême. 


perfeclionner;  le  mal  est  tout  ce  ipii  tend  à le  détruire  ou  à le  dété- 
liurer. 

IV.  — Enfants,  bonorez  vos  pères  et  mères,  obéissez-leur  avec  af- 
fection, soulagez  leur  vieillesse  ; pères  et  mères,  instruisez  vos  cnfaiils. 

V.  — Femmes , voyez  dans  vos  maris  les  chefs  de  vos  maisons  ; 
maris,  aimez  vos  femmes;  et  rendez-vous  léciproquemcnt  heureux. 

Le  baptême  et  les  prières  pour  les  morts  sont  conservés, 
mais  dans  un  esprit  étranger  au  culte  catholique;  la  so- 
ciété accueille  les  membres  qui  lui  viennent  et  prend  congé 
de  ceux  qui  la  quittent.  C’est  ainsi  qu’on  attacha  « une 
heur  à l’urne  funèbre  de  la  fille  du  citoyen  Daily,  morte 
à quatorze  ans,  et  qu’on  pria  le  Créateur  de  la  recevoir 
dans  son  sein.  » Les  mariages  étaient  solennellement  con- 
sacrés; un  anneau,  une  médaille,  emblèmes  de  l’union, 
s’écliangeaicut  entre  les  époux  liés  par  des  chaînes  de 
heurs.  Rien  de  plus  doux,  de  plus  pur,  de  ]ilus  inotTensif 
que  la  morale  et  le  culte  des  tbéophilanthropes;  par 
malheur  pour  eux,  leurs  symboles  et  leur  liturgie  n’éga- 
laient en  pompe  et  en  beauté  ni  les  cérémonies  de  l'Église, 
ni  les  fêtes  du  paganisme , cette  religion  des  emblèmes. 
Ils  furent,  dès  l’origine,  divisés  par  des  questions  de  hié- 
rarchie, de  principes,  et  surtout  de  forme.  Les  scission- 
naires  de  Saint-Thomas  d’Aquin  refusèrent  d’obéir  au 
comité  directeur;  ils  ne  voulaient,  entre  chaque  temple, 
qu’une  sorte  de  lien  fédéral , tant  ils  craignaient  le  retour 


d’une  autorité  ecclésiastique.  L’un  des  membres  du  comité 
directeur,  Dupont  de  Nemours,  refusa  toujours  de  prêcher 
ou  de  lire;  il  avait  sa  religion  à lui,  qu’il  avait  exposée 
sous  le  titre  de  Philosophie  de  riinivers.  Le  culte  départe- 
mental présente  quelque  variété  dans  le  costume  et  le  rituel. 
A Montreuil,  dos  femmes  étaient  payées  pour  chanter,  comme 
on  en  voit  quelquefois  aujourd’hui  dans  les  églises  pari- 
siennes ; à Bourges,  l’orateur  portait  nue  ceinture  blanche  à 
heurs  bleues;  ou  y célébrait  la  fête  des  époux  en  sacrifiant 
deux  pigeons  sur  un  autel  triangulaire.  A Sens,  le  baptême 
eut  des  formes  particulières  : le  ministre  trempait  son  doigt 
dans  l’eau  et  traçait  sur  le  front  de  l’enfant  le  signe  G.  T. 
(citoyen  théoplhlanthropc)  ; puis,  lui  mettant  sur  les  lèvres 
un  peu  de  miel  et  dans  la  main  une  heur  odorante  : « Qu’il 
soit  doux  comme  le  miel  de  l’abeille!  s’écriait-il;  que  le 
parfum  de  ses  vertus  soit  plus  suave  que  cette  heur  ! » 
Et  si  c’était  une  tille  : « Qu’elle  fasse  un  jour  la  joie  do 
son  époux,  la  consolation  de  sesparenis!  » Pour  un  garçon 
l’on  joignait  à la  heur  un  petit  rameau  de  chêne  ou  de 
laurier;  on  chantait,  durant  la  cérémonie,  une  strophe 
ainsi  terminée  : 

Dieu  bon,  li’iiii  crime  iinagimiirc, 

l’uiinais-lii  punir  un  enfant? 

Uans  les  funérailles,  un  tableau  portait  ces  mots  : « La 
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mort  est  le  commencement  de  l’immortalité.  » A Auxerre, 
dans  le  temple  du  grand  séminaire,  le  mage  ou  ministre 
revêtait  une  espece  d’aube  en  toile  blanche  et  une  écharpe 
violette;  le  culte  y était,  comme  dans  tout  le  département 
(le  l’A^onne,  une  contrefaçon  des  olfices  catholiques.  Une 
espèce  d’idiot  avait  traduit  en  mauvais  français  les  prières 
de  l’Église;  des  chœurs  remplaçaient  l’offertoire,  une 
distribution  de  pain  l’élévation.  Les  inventeurs  de  cette 
parodie  bafouaient  et  menaçaient  les  chrétiens;  toutes 
armes  leur  étaient  bonnes;  ordures,  dessins  inconvenants 
sur  les  murs  de  la  cathédrale  de  Sens,  ils  n’épargnaient 
rien  pour  chasser  leurs  adversaires  des  édifices  qu’ils  par- 
tageaient avec  eux.  On  comprend  qu’un  journal  d’Auxerre 
ait  salué  l’apparition  de  la  Ihéophilanthropie,  si  mal  ensei- 
gnée et  recrutée,  parce  triste  persitlage  : 

«Notre  père  qui  êtes  aux  enfers...  que  vos  décrets 
soient  exécutés  dans  le  département  de  l’Yonne  comme  à 
Sens;  donnez-nous  aujourd’hui  notre  sang  quotidien,  et 
ne  nous  laissez  pas  succomber  sous  les  honnêtes  gens  et 
les  clichyens,  mais  délivrez-nous  des  Cinq -Cents  (voy. 
V Histoire  de  Francepar  les  monuments,  t.  Il,  année  1 796). 
Je  vous  salue,  Marat  plein  de  sang;  Robespierre  est  avec 
vous;  vous  êtes  béni  parmi  les  théophilanthropes,  et  les 
jacobins,  fruits  de  vos  entrailles,  sont  bénis.  Dieu  Marat, 
secondez-nous  maintenant  et  à l’heure  de  la  guillotine, 
que  nous  espérons  bien  rétablir.  Je  crois  en  Siéyès,  le 
père  tout-puissant,  créateur  des  jacobins  et  des  théophi- 
lanthropes, et  en  Robespierre,  son  fils  chéri,  notre  ancien 
maître,  qui  a été  conçu  du  démon  et  est  né  d’une  furie, 
a souffert  le  9 thermidor,  a été  guillotiné , est  mort  et 
enterré;  qui  est  descendu  dans  l’enfer,  est  ressuscité 
d’entre  les  morts  le  13  vendémiaire,  est  monté  au  Luxem- 
bourg, où  il  est  assis  à la  droite  ou  à la  gauche  de  Barras, 
d’où  il  prétend  juger  les  Cinq-Cents  et  les  faire  tomber 
dans  le  royaume  des  morts.  Je  crois  à Barras,  à Rewbell, 
à Laréveillère-Lépaux,  aux  cercles  constitutionnels,  <à  la 
Montagne,  à la  résurrection  de  la  terreur  et  à sa  durée 
éternelle.  « (Cité  par  Grégoire,  Histoire  des  sectes.)  Nous 
laissons  sans  commentaire  cette  boutade,  modèle  du  style 
réactionnaire  sous  le  Directoire. 


THORSTEIN  COUP-DE-FOUET. 

SAGV  TRADUITE  DE  l’JSLANDAIS. 

Fin.  — Yoy.  p.  178. 

Ün  soir  que  Bjarni  et  sa  femme  Rannveig  étaient  au  lit  : 

— De  quoi  penses-tu  que  l’on  jase  le  plus  dans  le  pays? 
commença-t-elle. 

— Je  n’en  sais  rien,  répondit  Bjarni,  et  je  me  soucie 
peu  des  propos  de  la  multitude. 

— Eh  bien  , voici  ce  que  l’on  dit  : On  ne  devine  pas  ce 
qu’il  faudrait  que  fit  Thorstein  Coup-de-Fouet  pour  que 
Bjarni  se  décidât  à le  punir.  11  a déjà  tué  trois  de  tes  gens, 
et  tes  clients  pensent  qu’ils  ne  peuvent  compter  sur  ta  pro- 
tection si  tu  laisses  le  meurtrier  sans  punition.  On  prétend 
que  tu  es  bien  changé. 

— Voici,  dit-il,  une  bonne  preuve  de  la  vérité  de  cet 
adage.  Que  personne  ne  profite  de  l'expérience  d’autrui. 
Je  veux  tenir  compte  de  ce  que  tu  dis;  mais  Thorstein  n’a 
tué  personne  sans  motif. 

La  conversation  en  resta  là  et  ils  s’endormirent.  Lorsque 
Rannveig  ouvrit  les  yeux  le  matin , elle  vit  Bjarni  qui  (lé- 
pemlait  son  bouclier,  et  elle  l'interrogea  sur  ce  qu’il  allait 
faire. 

— Je  veux  savoir,  répondit-il,  qui  est  le  plus  fort  de 
moi  ou  de  Thorstein  de  SunnudaL 


— De  combien  d’hommes  te  fais-tu  suivre? 

— Je  ne  veux  pas  assaillir  Thorstein  avec  une  troupe, 
j’irai  seuL- 

■ — Garde-toi  bien,  s’écria-t-elle,  de  t’exposer  seul  dans 
un  combat  contre  ce  redoutable  champion! 

■ — N’imite  donc  pas  ces  femmes  qui  excitent  quelqu’un 
et  plus  tard  en  ont  regret.  Je  ne  souffrirai  pas  plus  long- 
temps tes  reproches  ni  ceux  des  autres.  De  plus,  il  ne  sert 
à rien  de  chercher  à me  retenir  quand  je  suis  décidé  à 
partir. 

Arrivé  à Sunnudal,  il  trouva  Thorstein  à la  porte.  Après 
avoir  échangé  quelques  paroles  avec  lui,  il  lui  dit  ; 

— Thorstein , tu  te  baftras  aujourd’hui  avec  moi  sur 
l’éminence  qui  est  dans  ces  champs. 

— Mais  je  n’ai  rien  de  ce  qu’il  faut  pour  te  tenir  tête, 
répondit  Thorstein.  Je  quitterai  le  pays  sitôt  que  la  navi- 
gation sera  ouverte , car  je  connais  ta  magnanimité  : tu 
pourvoiras  aux  besoins  de  mon  père  si  je  l’abandonne. 

— Inutile  d’avoir  recours  aux  faux -fuyants,  reprit 
Bjarni. 

— Laisse-moi  d’abord  parler  à mon  père. 

— Sans  difficulté. 

Thorstein  entra  vers  Thorarin  et  lui  apprit  que  Bjarni 
était  arrivé  et  le  défiait  en  combat  singulier. 

Le  vieillard  parla  en  ces  termes  ; 

— Lorsque  l’on  a offensé  un  homme  plus  puissant  et  que 
l’on  habite  dans  le  même  pays,  on  ne  doit  pas  compter 
d’y  user  beaucoup  de  chemises.  Je  ne  te  pleure  pas,  parce 
qu’il  me  semble  que  tu  as  beaucoup  fait;  prends  donc  tes 
armes  et  rJefends-toi  le  plus  bravement  possible.  Il  y a eu 
un  temps  où  je  n’aurais  pas  cédé  à un  homme  comme’ 
Bjarni  : aussi,  dût-il  avoir  l’avantage,  j’aime  mieux  perdre 
mon  fils  que  de  le  voir  un  lâche. 

Thorstein  sortit  et  se  rendit  avec  son  adversaire  sur 
l’éminence.  Uné  lutte  terrible  s’engagea,  et  ils  frappèrent 
jusqu’à  ce  que  leurs  armes  fussent  brisées.  Lorsqu’ils 
eurent  combattu , Bjarni  dit  à Thorstein  : 

— Voici  que  j’ai  soif,  parce  que  je  n’ai  pas,  comme  toi, 
l’habitude  des  fatigues. 

— Eh  bien , va  étancher  ta  soif  au  ruisseau , dit  Thor- 
stein. 

C’est  ce  que  fit  Bjarni,  et  il  déposa  son  épée  à ses  côtés. 

Thorstein,  l’ayant  prise  et  examinée,  dit  : 

• — Tu  n’as  pas  eu  cette  arme  à Bœdvarsdal? 

Bjarni  garda  le  silence.  Retournés  sur  l'éminence,  ils 
se  battirent  quelque  temps,  et  Bjarni  remarqua  que  son  ad- 
versaire était  plus  adroit  et  plus  ferme  qu’il  ne  s’y  était 
attendu. 

— R m’arrive  bien  des  accidents  aujourd’hui,  dit-il; 
voici  que  mes  cordons  de  souliers  sont  déliés. 

— Rattache-les , dit  Thorstein. 

Et  pendant  que  son  adversaire  était  penché,  il  alla  cher- 
cher à la  maison  deux  boucliers  et  une  épée.  En  rejoignant 
Bjarni,  il  lui  dit  : 

— Mon  père  t’envoie  un  bouclier  et  une  épée  qui  ne  le 
cède  en  rien  à celle  dont  tu  te  servais  tout  à l’heure.  De 
mon  côté,  je  ne  me  soucie  pas  de  rester  sans  bouclier  ex- 
posé à tes  coups;  car  je  crains  que  tu  n’aies  le  dessus,  et 
chacun  tient  à sa  vie. 

— Il  ne  sert  à rien  de  chercher  des  défaites,  dit  Bjarni, 
il  faut  encore  combattre. 

— Ce  n’est  pas  moi  qui  porterai  le  premier  coup,  ré- 
pondit Thorstein. 

Bjarni  ayant  engagé  la  lutte,  les  deux  champions  tran- 
chèrent le  bouclier  l’un  de  l’autre. 

— C’est  un  beau  coup  qüe  tu  as  porté  ! s’écria  Bjarni. 

— Le  tien  ne  l’était  pas  moins,  répondit  Thorstein. 

— Ton  arme  mord  mieux  maintenant  qu’auparavant. 
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— Je  voudrais  éviter  un  malheur  si  c’était  possible,  dit 
Thorstein.  Il  m’est  dur  de  lutter  contre  toi;  j’aimerais 
mieux  me  remettre  à ta  discrétion. 

Les  deux  adversaires  restaient  à découvert , et  c’était 
Bjarni  qui  avait  à frapper. 

— C’est  sottise,  dit-il,  de  commettre  une  mauvaise  ac- 
tion quand  on  peut  en  faire  une  bonne;  je  crois  que  tu 
remplacerais  avantageusement  mes  trois  serviteurs  si  tu 
voulais  m’être  fidèle. 

— L’occasion  de  te  frapper  en  traître  ne  m’aurait  pas 
manqué  aujourd’hui , répliqua  Thorstein , si  mon  mauvais 
destin  l’avait  emporté  sur  ta  bonne  fortune.  Je  ne  te 
trahirai  certainement  pas. 

— Je  vois  que  tu  es  un  homme  de  mérite,  reprit  Bjarni. 
Me  permets-tu  d’aller  apprendre'  à ton  père  ce  que  j’ai 
décidé  ? 

— Fais  comme  tu  l’entendras , mais  tiens-toi  sur  tes 
gardes. 

Quand  Bjarni  fut  prés  de  l’alcôve  où  était  couché  le 
vieillard,  celui-ci  demanda  qui  était  là,  et  quand  il  le  sut, 
il  dit  ; 

— Qu’as-tu  à m’annoncer,  Bjarni? 

— La  mort  de  ton  fils. 

— S’est-il  bien  battu? 

— Je  crois  que  personne  ne  le  surpassait  dans  le  manie- 
ment des  armes. 

— Il  n’y  a rien  d’étonnant  que  tu  aies  été  vainqueur  à 
Bœdvarsdal,  puisque  tu  as  triomphé  de  mon  fils. 

— Je  viens  t’offrir  une  retraite  à Hôf;  tu  y occuperas 
toute  ta  vie  la  seconde  place  d’honneur,  et  je  te  tiendrai  lieu 
de  fils. 

— 11  en  est  de  moi , répondit  le  vieillard , comme  de 
ceux  qui  sont  sans  ressources;  l’insensé  se  laisse  souvent 
prendre  aux  promesses  ; mais  vous  autres  puissants,  quand 
vous  promettez  de  soulager  un  malheureux,  vous  le  faites 
pendant  un  mois;  après  quoi,  vous  le  traitez  comme  un 
mendiant,  ce  qui  ne  contribue  guère  à lui  faire  oublier  ses 
chagrins.  Mais  quand  un  homme  comme  toi  donne  une 
poignée  de  main  pour  confirmer  une  promesse,  on  doit  se 
tenir  satisfait,  quoi  qu’il  arrive.  J’accepte  ta  proposi- 
tion, à condition  que  tu  la  scelleras  par  une  poignée  de 
main.  Entre  donc  dans  l’alcôve  et  approche-toi,  car  je 
chancelle  sur  mes  pieds  ; c’est  un  effet  de  l’tâge  et  de  la 
maladie,  et  je  crois  que  la  perte  de  mon  fils  m’a  atteint  au 
cceur. 

Bjarni  pénétra  dans  l’alcôve  et  prit  la  main  du  vieil- 
lard. Celui-ci  tenait  un  poignard  dont  il  voulait  percer  le 
meurtrier  de  son  fils. 

— Pauvre  vieillard,  dit  Bjarni  en  lui  saisissant  le  bras, 
tu  seras  traité  selon  tes  mérites.  Ton  fils  vit  encore  et  je 
l’emméne  à Hof  ; mais  je  ferai  faire  ton  ouvrage , et  tu  ne 
manqueras  de  rien  tant  que  tu  vivras. 

Thorstein  suivit  à Ilof  son  patron,  à qui  il  fut  attaché 
toute  sa  vie  ; on  s’accordait  à dire  qu’il  n’avait  pas  d’égal 
pour  la  force  et  le  courage. 

Bjarni  conserva  toute  sa  considération  et  fut  plus  aimé 
et  plus  doux  à mesure  qu’il  avança  en  âge.  11  était  extrê- 
mement patient,  et  il  devint  très-dévot  sur  ses  vieux  jours. 
11  partit  pour  le  Sud  et  mourut  en  voyage.  Il  est  enterré  à 
Valeri,  qui  est  une  grande  ville  en  deçà  de  Rome.  Il  eut 
beaucoup  d’enfants;  son  fils,  Skeggbrodi,  mentionné  dans 
plusieurs  sagas,  était,  en  son  temps,  un  homme  distingué. 


Toute  grande  question  est  comme  une  haute  montagne 
qui  se  termine  par  une  cime  escarpée.  De  la  cime  au  pied, 
l’intervalle  est  vaste,  et  la  foule  s’y  répand,  creusant,  la- 
bourant et  se  promenant;  mais  ceux  qui  ont  le  courage 


de  gravir  le  dernier  sommet  sont  toujours  en  petit  nombre. 
Or,  toutes  les  grandes  questions  se  tiennent,  et  toutes  ont 
leurs  sommités.  Nous  aurions  besoin  d’un  génie  qui,  sans 
perdre  ses  pas  et  ses  forces  au  milieu  des  rochers  et  des 
broussailles  des  pentes  inférieures,  s’élevât  d’un  vol  d’aigle 
de  cime  en  cime,  jusqu’à  ce  que,  parvenu  à la  plus  haute, 
il  pût  contempler  à l’aise,  mesurer  et  juger  toutes  les 
autres,  en  signalant  la  chaîne  invisible  qui  les  unit. 

Fuançois  Roget,  Pensées  (jenevoises. 


LA  ZÂOUIA  (')  DE  CriELLATA 

DANS  LA  UAUTE  KABVLIE. 

Chellata  est  un  village  de  la  haute  Kabylie,  dont  le  nom 
n’est  jamais  prononcé  dans  toute  l’Afrique  septentrionale 
sans  un  sentiment  de  vénération. 

Au  Sahara  comme  dans  les  Kabylies,  les  marabouts  Q) 
font  remonter  leur  origine  à une  migration  venue  du 
S«ç(!«a-el-IIamra  (le  Ruisseau-Rouge),  localité  du  Sous- 
Marocain. 

Le  fondateur  de  la  zaouia  de  Chellata  venait  de  ce  lieu. 
C’était  Moliammed-Ren-Ali , chérif  qui  résida  d’abord  à 
Mouça  ou  Ali,  localité  située  un  peu  au-dessus  de  Chellata, 
où  il  vivait  retiré  loin  des  jouissances  du  monde,  sancti- 
fiant sa  solitude  par  le  jeûne  et  la  prière.  Bientôt  les  nom- 
breux étudiants  attirés  par  sa  sainteté  et  sa  science  lui 
construisirent  un  asile  plus  convenable,  autour  duquel  ne 
tardèrent  pas  à se  grouper  les  maisons  de  ceux  qui  vien- 
nent s’inspirer  des  commentaires  du  maître. 

Au  milieu  du  village,  aujourd’hui  considérable,  de 
Chellata,  s’élèvent  deux  noyers  gigantesques  et  séculaires; 
ils  ombragent  les  tombeaux  vénérés  du  fondateur  de  la 
zaouia,  de  Sidi  Saïd  dont  les  descendants  sont  devenus  par 
extinction  dépositaires  du  pouvoir  théocratique,  celui  du 
célèbre  marabout  do  Mila,  Cheikh-el-Touncy,  et  ceux  des 
membres  de  leurs  familles  au  nombre  de  trente  environ. 

Cette  société  religieuse  de  Chellata  présente  un  spec- 
tacle digne  à tous  égards  de  l’attention  des  peuples  civi- 
lisés : accroupis  sur  les  tombeaux  ou  assis  à flots  pressés 
dans  les  salles  qui  en  forment  l’enceinte,  six  cents  jeunes 
gens  étudient  ou  psalmodient  les  versets  du  Coran  ; queL 
ques-uns  sont  venus  des  bords  de  l’Atlantique,  des  villes 
du  Maroc,  d’autres  du  Sahara  tunisien. 

Le  plus  grand  ordre  règne  dans  cet  établissement,  et 
cela,  chose  remarquable,  par  le  seul  ascendant  des  pro- 
fesseurs, vieillards  à la  barbe  blanche,  expérimentés  dans 
la  théologie  et  les  commentaires  islamiques.  Pendant  la 
saison  d’été,  il  n’y  a guère  plus  de  trois  cents  étudiants; 
mais  lors  de  l’hiver  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  jusqu’à  huit 
cents  et  mille. 

A leur  entrée  dans  ce  sanctuaire  d’études,  les  élèves 
payent  une  rétribution  ; elle  varie  d’un  à deux  douros  ( 10  à 
12  francs),  répartis  moitié  pour  les  professeurs,  moitié  pour 
les  bonnes  couvres  de  l’établissement,  qui  hospitalise  jus- 
qu’à quatre  ou  cinq  mille  voyageurs  par  année. 

Six  moulins  appartenant  à la  zaouia  sont  constamment 

(')  Les  zaouias  sont  à la  fois  des  cnmniiinantds  cliai  ilalilcs  et  des 
espèces  d'universités  musulmanes.  Elles  se  composent  généralement 
d’une  mosquée,  d’un  dôme  ou  koubba  qm  couvre  le  tombeau  d’un 
marabout,  de  salles  d’étude,  et  d’une  babitation  bospilalière. 

On  enseigne  dans  les  zaouias,  outre  les  connaissances  élémenfaires, 
la  géométrie,  l’astronomie,  la  versification,  le  droit,  la  tliéologic. 

Ô)  Marabout  vient  du  participe  arabe  mnbrelli , lié,  lié  à Dieu.  Ce 
nom  s’applique  spécialement  aux  bommes  qui  se  consacrent  à la  pra- 
tique et  à l’e'uscignement  de  la  vie  religieuse.  Les  Français,  par 
extension,  nomment  aussi  marabouts  les  tombeaux  de  ces  religieux 
musulmans. 
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en  mouvement  pour  la  nourriture  des  pauvres,  des  élèves 
et  des  tliolbas  (professeurs).  La  pâte  se  confectionne 
chez  le  cheik,  les  gens  laïques  du  village  font  cuire  les 
pains  et  en  conservent  un  sur  cinq  comme  payement  de 
leur  travail. 

En  dehors  de  propriétés  foncières  considérables  venant 
tant  du  fondateur  que  de  donations  pieuses,  l’établisse- 
ment s’enrichit  encore  des  cadeaux  et  des  offrandes  des 
voyageurs  riches,  des  pèlerins,  et  des  vœux  faits  souvent 
à des  distances  considérables. 

La  partie  la  moins  lettrée  des  marabouts  de  Cliellata  est 
en  outre  chargée  de  parcourir  les  pays  voisins  pour  y re- 
cueillir, à certaines  époques , les  dons  en  nature  ou  en 
argent  des  fidèles  musulmans. 

Chaque  frère  quêteur  part  muni  d'une  lettre  portant 
le  cachet  du  cheik;  sa  circonscription  est  déterminée 
d’avance,  et  partout  le  porteur  de  « la  bénédiction  du  chef  » 
(barrakat  ech-cheikli)  est  bien  accueilli.  Grâce  à la  pré- 
cieuse missive,  il  revient  porteur  des  biens  de  toute  espèce 
destinés  ensuite  à être  répartis  sur  tous  les  malheureux 
du  pays,  ou  à être  consacrés  aux  étudiants;  car  « on  doit 
regarder  comme  une  aumône  agréable  à Dieu  le  pain 
donné  aux  chercheurs  de  science.  » 

li  est  un  fait  qui  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence  : 
les  esclaves  donnés  à la  communauté  sont  acceptés,  puis 
immédiatement  affranchis.  Cette  coutume  séculaire  atteste 


chez  les  marabouts  de  Chellata  les  sentiments  les  plus 
élevés  de  l’homme.  A certains  autres  moments,  c’est  le 
cheik  qui  envoie  des  cadeaux  aux  grands  chefs  féodaux 
ses  voisins  et  ses  feiuiataires  spirituels;  ces  présents  con- 
sistent èn  peaux  et  œufs  d’autruche,  en  dépouilles  d’ani- 
maux féroces,  cadeaux  toujours  recherchés  et  vénérés. 

Au  centre  du  village  s’élève  une  maison  à galeries  inté- 
rieures dans  le  genre  algérien  : c’est  celle  des  hôtes  de  la 
zaouia  ; de  nombreux  appartements  et  de  vastes  dépendances 
enioLireot  le  local  affecté  au  chef.  {*) 


L’OBÉLISQUE  DE  PORT-VENDRES. 

L’obélisque  élevé  à Port-Vendres,  vers  1786,  était  un 
témoignage  de  gratitude  envers  Louis  XVI , qui  avait  fait 
restaurer  le  port.  Il  est  encore  debout,  mais  en  partie  dé- 
gradé. Sa  liaufeur  est  de  33  mètres  environ.  L’aiguille  et 
la  base  sont  en  marbre  blanc  et  rouge  de  Villefranclie  en 
Roussillon.  Il  est  entouré  d’une  grille  aux  quatre  angles  de 
laquelle  sont  quatre  trophées  allégoriques  en  marbre  blanc  : 
i’un  rappelle  l’Europe,  et  on  y voit  un  cheval,  un  casque, 
des  armes;  le  second,  l’Asie,  désignée  par  un  turban,  un 
éléphant,  etc.  Mais  les  plus  beaux  ornements  de  l’obélisque 
étaient  quatre  bas-reliefs  en  bronze  représentant  quatre 
scènes  de  l’instoire  sous  Louis  XVI  : l’Abolition  de  la  ser- 


Musée  do  Perpignan.  — La  Liberté  du  commerce;  un  des  quatre  bas-reliefs  en  bronze  de  l’obélisque  de  Port-Vendres. 


vitiule  (’),  la  Restauration  de  la  marine,  la  Liberté  du  com- 
merce, l’Indépendance  de  l’Amérique  (^).  Ces  bas-reliefs 
avaient  été  fondus,  à Paris,  par  Guiart  (®),  d’après  les  des- 
sins de  de  Wailly , architecte  du  roi.  En  1793,  on  les 
envoya  à Toulouse  pour  y être  fondus  à l’arsenal  et  con- 
vertis en  canons.  Un  directeur  d’artillerie  apprécia  leur 
valeur  et  les  sauva  de  la  destruction.  Dans  la  suite,  la 

(')  Voy.  ce  bas-relief  dans  le  tome  II  de  notre  Ilisloire  de  France, 
p,  401. 

(q  Même  volume,  p.  398. 

(q  M.  le  maire  de  Port-Vendres  a liien  voulu  no\is  communiquer 
l’extrait  suivant  des  comptes  fournis  par  le  sieur  Guiart,  fondeur  : 

Les  quatre  bas-reliefs 18  300  1.  » s. 

Les  quatre  tortues 2 000  » 

Les  draperies 0 000  » 

Les  poupes  de  vaisseaux 1 000  » 

Les  armes  du  maréctial  de  Noailles,  ministre  de  la 
guerre,  et  du  maréchal  de  Mailly,  gouverneur  du 

Roussillon G 000  » 

Honoraires  de  l’architecte 10  000  » 

Port  de  tous  ces  objets 1 091  17 


ville  de  Perpignan  se  les  fit  donner,  et  elle  les  garde 
encore  aujourd’hui  dans  son  musée.  « 11  manquait  à deux 
de  ces  bas-reliefs  (chacun  d’eux  est  fait  de  trois  mor- 
ceaux) une  des  plaques,  mais  lieureuserrient  dans  la  partie 
qui  contenait  le  moins  de  détails;  on  a refait  ces  plaques 
en  bois  (’-).  » M.  le  maire  de  Port-Vendres  redemande  de- 
puis longtemps  ces  quatre  bas-reliefs,  afin  de  les  restituer 
à l’obélisque;  ses  réclamations  n’ont  eu  jusqu’à  ce  jour 
aucun  succès. 

Sur  celui  des  quatre  bas-reliefs  que  nous  reproduisons, 
on  voit  « le  génie  de  la  France  et  le  génie  de  la  liberté  an- 
» nonçant  aux  vaisseaux  de  toutes  les  nations,  dont  la  mer 
))  est  couverte,  la  liberté  du  commerce  due  à la  protection 
» de  Louis  )tVL  » 

(*)  Le  baron  Henri  Aucapilaine,  Excursion  che%  les  Zouaoua  de 
la  haute  Kahylie  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  géographie 
de  Genève  ; 1860). 

(-)  Extrait  d’une  lettre  qui  nous  a été  adressée  par  M.  le  conserva- 
teur du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Perpignan. 
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L’OUVRIÈRE. 


Composition  et  dessin  de  Staal, 


Est-il  rien  de  plus  intéressant , de  plus  digne  de  notre 
attention  et  de  toute  notre  sympalliie  que  le  sort  de  l’ou- 
vrière honnête?  Enfant,  elle  a vu  ses  parents  s’épuiser  de 
l'aligne  pour  subvenir  aux  besoins  de  chaque  jour.  Si  le 
travail  a manqué,  quelles  privations,  quel  désespoir  dans  I 
la  pauvre  famille!  Qn^nid  la  maladie  est  venue  frapper  son 
père,  elle  l’a  vu  s’éloigner  du  foyer  domestique  pour  aller  | 
chercher  à l’hùpilal , loin  des  soins  et  des  caresses  des 
siens,  les  secours  que,  faute  d’argent,  ils  ne  pouvaient 
lui  procurer.  Plus  tard,  devenue  jeune  fille,  au  ])rix  de  1 
quelles  difftcultés,  de  quelles  souffrances  n’a-t-elle  pas  ! 
gagné  sa  vie?  Quel  grenier  assez  étroit,  quelle  nourriture  ' 
assez  insuffisante  a-t-elle  pu  trouver  pour  ses  modiques  j 
ressources?  Si  son  aiguille  a réussi  à ne  pas  s’arrêter  j 
pendant  les  douze  heures  du  jour  et  pendant  les  douze 
mois  de  l’année,  à peine,  son  loyer  payé,  lui  est-il  resté  ' 
To.me  XXIX.  - .Juin  1861. 


quelques  centimes  pour  acheter  son  pain  quotidien.  Dans 
les  rigueurs  de  l’hiver,  comment  le  froid  n’a-t-il  pas  para- 
lysé ses  doigts  et  glacé  son  courage?  Durant  tant  de 
cruelles  années,  comment  ne  s’est-elle  pas  lassée?  Par 
quel  miracle  de  vertu  est-elle  restée  fidèle  à sa  pauvreté 
laborieuse,  a-t-elle  résisté  aux  tentations  du  dehors,  aux 
funestes  exemples,  aux  mauvais  conseils  qui  l’ont  sans 
doute  obsédée?  Ecoutons  à cet  égard  le  témoignage  d’un 
homme  de  talent  et  de  cœur  qui  a étudié  par  lui-même  le 
sort  de  l’ouvrière,  et  qui  vient  de  publier,  dans  un  livre 
déjà  célèbre  ('),  le  résultat  de  ses  observations.  « Pendant 
que  tant  de  gens  font  litière  de  leur  conscience , dit-il, 
on  trouve  encore  dans  les  ateliers  parisiens  quelques  pau- 
vres filles,  fidèles  aux  leçons  d’une  mère  et  aux  souvenirs 

(')  L’Oiivriéve  , par  M.  Jules  Simon. 
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de  la  famille  absente,  qui  travaillent  et  souffrent  tout  le 
jour  sans  même  donner  un  regret  à ces  plaisirs  faciles,  à 
cette  abondance,  à ce  luxe  dont  elles  ne  sont  séparées  que 
par  le  sentiment  du  devoir.  Il  faut  les  avoir  vues  dans  leur 
isolement,  dans  leur  dénûment  et  dans  leur  sainte  inno- 
cence pour  savoir  ce  que  c’est  que  la  véritable  grandeur. 
Ceux  qui  vous  ont  visités  n’oublieront  jamais  les  leçons 
que  vous  leur  avez  données , cbaumières  où  le  pain  manque 
sur  la  bûche,  où  les  rubis  et  les  émeraudes  roulent  sur  la 
table  ; ateliers  où  le  satin  broché  étale  sur  le  métier  ses 
fleurs  éblouissantes,  tandis  que  la  famille  souffre  avec 
résignation  le  supplice  de  la  faim;  tristes,  froides,  hu- 
mides mansardes  parisiennes,  où  de  belles  et  languissantes 
filles  poussent  l’aiguille  du  matin  au  soir  et  meurent  à la 
peine  plutôt  que  de  faillir!  » 

Mais  tant  de  constance  se  voit  un  jour  récompensée. 
Ayant  pour  dot  sa  bonne  réputation,  la  jeune  fille  est 
devenue  læ  femme  d’un  habile  et  honnête  ouvrier,  exact 
au  travail,  et  qui  rapporte  fidèlement  à la  maison  le  salaire 
de  la  semaine.  Certes,  sa  vie  nouvelle  n’est  pas  non  plus 
exempte  de  difficultés  et  de  luttes.  Bientôt  les  enfants  sont 
nés  et  sont  venus  accroître  les  charges  de  son  ménage; 
pour  satisfaire  à tant  de  besoins,  elle  a si  peu  d’argent! 
elle  n’y  peut  suppléer  qu’en  se  dépensant  elle -même  : 
aussi , levée  avant  le  jour,  elle  se  couche  la  dernière , et 
souvent  ne  se  couche  pas  du  tout;  cette  lumière  que  vous 
voyez  briller  lù-haut,  à travers  la  croisée  de  cette  man- 
sarde, c’est  celle  de  sa  petite  lampe  encore  allumée,  bien 
que  déjà  le  soleil  se  lève  et  que  les  hirondelles  commencent 
à voler  dans  le  ciel  rosé  du  matin;  et  si  vous  entriez  dans 
son  réduit,  vous  la  surprendriez  peut-être  ayant  encore 
l’aiguille  à la  main»  vaincue  par  le  sommeil  et  assoupie 
sur  sa  chaise.  Mais  du  moins,  au  milieu  de  ses  fatigues, 
elle  a de  grandes  compensations;  elle  se  sent  épouse  et 
mère  : c’est  pour  son  mari,  c’est  pour  ses  enfants  qu’elle 
se  dévoue;  si  elle  connaît  les  larmes,  elle  sait  aussi  ce  que 
c’est  que  les  caresses  et  les  sourires;  elle  soutient,  elle 
console,  elle  réjouit  ceux  qui  l’entourent,  elle  est  la  pro- 
vidence des  siens;  elle  remplit  tout  entière  sa  vocation  de 
femme  : elle  aime,  elle  est  aimée. 

Vous  qui  voyez  ses  efforts,  quelquefois  ses  inquiétudes, 
ses  abattements,  ses  détresses,  encouragez-la,  venez-lui 
en  aide,  persuadez-lui  de  persévérer  tant  qu'elle  pourra 
dans  sa  tâche  difficile,  mais  noble  et  salutaire;  détour- 
nez-la  de  la  tentation  d’aller  demander  un  salaire  plus 
élevé  au  travail  en  commun  de  l’atelier  ou  de  la  manu- 
facture, qui  détruirait  sa  vie  de  famille;  elle  y gagnerait 
plus  d’aisance,  mais  elle  y perdrait  son  bonheur  et  sa 
dignité.  Répétez-lui  et  faites-lui  comprendre  ce  que  dit  à 
CO  sujet  l’éloquent  moraliste  que  nous  avons  déjà  cité  : 

« Si  tout  se  réduisait  en  ce  monde  à avoir  un  abri  pour 
sa  tête,  des  vêtements,  de  la  nourriture,  il  n’y  aurait  rien 
à redire  à cette  vie  en  commun...  Le  corps  ne  souffre  pas, 
mais  l’âme  souffre.  La  femme  est  à chaque  instant  blessée 
dans  sa  pudeur,  menacée  dans  sa  chasteté;  cette  épouse 
vit  loin  de  son  mari , ne  prenant  pas  même  ses  repas  avec 
lui,  et  ne  le  retrouvant  que  le  soir,  quand  ils  arrivent  l’un 
et  l’autre  de  leurs  ateliers,  épuisés  et  haletants;  cette 
mère  n’embrasse  pas  son  enfant  à la  clarté  du  soleil,  elle 
ne  le  tient  pas  dans  ses  bras,  elle  ne  le  dévore  pas  de  ses 
yeux  charmés,  elle  n’assiste  pas  à ses  premiers  bégaye- 
ments,  elle  n’a  pas  les  prémices  de  ses  premiers  sourires... 
Les  femmes  sont  faites  pour  cacher  leur  vie,  pour  cher- 
cher le  bonheur  dans  des  affections  exclusives , et  pour 
gouverner  en  paix  ce  monde  restreint  de  la  famille,  néces- 
saire à leur  tendresse  native.  La  manufacture,  qui  a 
quelque  chose  du  couvent  et  de  la  caserne,  sépare  les 
membres  de  la  famille  contre  le  vœu  de  la  nature;  elle 


substitue  à l’autorité  du  mari  et  du  père  l’autorité  du 
règlement,  du  patron  et  du  contre-maître,  et  les  froids 
enseignements  du  maître  d’école  à cette  morale  vivante 
qu’une  mère  fait  pénétrer  avec  ses  baisers  et  ses  larmes 
dans  le  cœur  de  son  enfant.  Pour  que  les  mœurs  con- 
servent ou  retrouvent  leur  pureté  et  leur  énergie,  la  pre- 
mière de  toutes  les  conditions  c’est  que  la  femme  retourne 
auprès  du  foyer,  la  mère  auprès  du  berceau.  11  faut  que 
le  chef  de  la  famille  puisse  exercer  la  puissance  tutélaire 
qu’il  tient  de  Dieu  et  de  la  nature;  que  la  femme  trouve 
dans  son  mari  le  guide,  le  protecteur,  l’ami  üdèle  et  fort 
dont  elle  a besoin;  que  l’enfant  s’habitue,  sans  y penser, 
aux  soins  et  à la  tendresse  de  sa  mère;  il  faut  même  qu’il 
y ait  quelque  part  un  lieu  consacré  par  les  joies  et  les 
souffrances  communes,  une  humble  maison,  un  grenier, 
si  Dieu  n’a  pas  été  plus  clément,  qui  soit  pour  tous  les 
membres  de  la  famille  comme  une  patrie  plus  étroite  et 
plus  chère,  à laquelle  on  songe  pendant  le  travail  et  la 
peine , et  qui  reste  dans  les  souvenirs  de  toute  la  vie  as- 
socié à la  pensée  des  êtres  aimés  que  l’on  a perdus.  Comme 
il  n’y  a pas  de  religion  sans  un  temple,  il  n’y  a pas  de 
famille  sans  l’intimité  du  foyer  domestique.  L’enfant  qui  a 
dormi  dans  le  berceau  banal  ffe  la  crèche,  et  qui  n’a  pas 
été  embrassé  à la  lumière  du  jour  par  les  deux  seuls  êtres 
dans  le  monde  qui  l’aiment  d’un  amour  exclusif,  n’est  pas 
armé  pour  les  luttes  de  la  vie;  il  n’a  pas,  comme  nous,  ce 
fonds  de  religion  tendre  et  puissante  qui  nous  console  à 
notre  insu,  qui  nous  écarte  du  mal  sans  que  nous  ayons 
la  peine  de  faire  un  effort,  et  nous  porte  vers  le  bien 
comme  par  une  secréte  analogie  de  nature.  Au  jour  des 
cruelles  épreuves,  quand  on  croirait  que  le  cœur  est 
desséché  à force  de  dédaigner  ou  à force  de  souffrir,  tout 
à coup  on  se  rappelle,  comme  dans  une  vision  enchantée, 
ces  mille  riens  qu’on  ne  pourrait  pas  raconter  et  qui  font 
tressaillir,  ces  pleurs,  ces  baisers,  ce  cher  sourire,  ce 
grave  et  doux  enseignement  murmuré  d’une  voix  si  tou- 
chante. La  source  vive  de  la  morale  n’est  que  là...  les 
véritables  professeurs  de  morale,  ce  sont  les  femmes;  ce 
sont  elles  qui  conseillent  doucement  le  bien,  qui  récom- 
pensent le  dévouement  par  une  caresse,  qui  donnent,  quand 
il  le  faut,  l’exemple  du  courage  et  l’exemple  plus  difficile 
de  la  résignation  ; qui  enseignent  à leurs  enfants  le  charme 
des  sentiments  tendres  et  les  fiéres  et  sévères  lois  de  l’hon- 
neur. Oui,  jusque  sous  le  chaume,  et  dans  les  mansardes 
de  nos  villes,  et  dans  ces  caves  où  ne  pénètre  jamais  le 
soleil,  il  n’y  a pas  une  mère  qui  ne  souffle  à son  enfant 
l’honneur  en  même  temps  que  la  vie.  C’est  là,  prés  de  cet 
humble  foyer,  dans  cette  communauté  de  misère,  de  soucis 
et  de  tendresse,  que  se  créent  les  amours  durables,  que 
s’enfantent  les  saintes  et  énergiques  résolutions;  c’est  là 
que  se  trempent  les  caractères;  c’est  là  aussi  que  les  fem- 
mes peuvent  être  heureuses,  en  dépit  du  travail,  au 
milieu  des  privations.  Toutes  les  améliorations  matérielles 
seront  les  bienvenues;  mais  si  vous  voulez  adoucir  le  sort 
des  ouvrières  et  en  même  temps  donner  des  garanties  à 
l’ordre,  raviver  les  bons  sentiments,  faire  comprendre, 
faire  aimer  la  patrie  et  la  justice,  ne  séparez  pas  les  enfants 
de  leurs  mères!  » 


HUMBLES  DOLÉANCES 
d’un  vieux  maître  d’école. 

Vraiment,  c’est  ce  qu’on  appelle  manger  son  pain  à la 
sueur  de  son  front!  J’ai  aussi  chaud  que  si  j’avais  travaillé 
à la  moisson  par  un  jour  brûlant.  L’école  est  pleine  d’en- 
fants. Ne  dirait-on  pas  qu’on  a allumé  du  feu  dans  celte 
salle?  Eh  bien  ! si  incommode  qu’il  soit  d’être  obligé  d’eu 
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seigner  dans  le  logement  que  l’on  habite,  sur  la  fin  de 
l’automne  la  chose  a ses  avantages  quand  on  a pour  se 
chauffer  aussi  peu  de  bois  que  j’en  ai  : avec  ma  place , j’ai 
par-dessus  le  marché  la  chaleur  de  mes  écoliers.  Mais 
c’est  aussi  le  travail  qui  a contribué  à m’échautfer  ; et  ma 
femme,  en  entrant,  ne  trouve  peut-être  pas  l’air  aussi 
tiède  qu’il  me  fait  l’effet  de  l’être.  Ah!  la  matinée  a été 
pénible,  et,  vu  mon  grand  âge,  j’en  ai  beaucoup  de  sem- 
blables depuis  que  l’on  s’est  proposé  de  réorganiser  les 
écoles.  Peut-on  y trouver  à redire?  Si  l’on  veut  faire 
mieux  qu’autrefois,  c’est  avec  de  bonnes  intentions,  et 
n’est-ce  pas  le  devoir  de  tout  le  monde?  D’ailleurs  le  nou- 
vel inspecteur  est  affable  et  sans  fierté  ; il  m’a  loué  d’être 
un  vieux  serviteur  plein  de  zèle  et  de  bon  vouloir;  ses  en- 
couragements ne  m’ont  pas  manqué.  Mais  à l’avenir, 
ajouta-t-il , je  devais  faire  mon  possible  pour  que  les  en- 
fants fussent  plus  instruits  que  leurs  devanciers,  — et  que 
moi-même,  aurais-je  pu  dire.^ — Les  enfants,  continua-t-il, 
ne  doivent  pas  rester  étrangers  à l’histoire  naturelle  et 
aux  sciences;  ils  ont  besoin  d’avoir  quelques  notions  sur 
les  planètes,  et  mainte  autre  chose.- — Je  veux  donc  y 
travailler  de  mon  raienx,  et  apprendre  moi-même  afin 
d’enseigner  ensuite,  si  difficile  que  ce  soit  d’apprendre 
quand  on  compte  soixante-seize  ans. 

Seulement,  ces  dignes  personnes  qui  nous  donnent  ainsi 
leurs  ordres,  sans  s’être  vues  elles-mêmes  aux  prises  avec 
l’enfance  espiègle , devraient  songer  combien  il  est  rare  de 
trouver  une  vieille  tête  apte  à ces  nouveautés.  Mes  prédé- 
cesseurs avaient  moins  de  soucis  et  de  besogne  en  partage; 
ils  avaient  cependant  déjà  beaucoup  à faire  avec  l’étourderie 
du  jeune  âge,  avec  la  lecture,  l’écriture,  le  calcul.  Pour 
moi,  j’ai  encore  à me  débattre  avec  tous  les  insectes  de  la 
création,  avec  les  lions,  les  éléphants,  les  tigres,  avec 
toutes  les  plantes,  le  régne  minéral,  sans  compter  les  pla- 
nètes que  je  dois  faire  entrer  dans  la  tête  de  mes  écoliers. 

La  peine  sera  rude!  Hier  au  soir  ne  me  suis-je  pas 
engagé  au  milieu  des  planètes  pour  pouvoir  en  parler  au- 
jourd’hui? Les  enfants  s’étonnent  de  me  voir  maintenant 
leur  exposer,  chaque  matin,  quelque  chose  de  nouveau,  et 
à leur  air  je  comprends  qu’ils  se  disent  : Qui  aurait  cru 
notre  maître  si  savant?  Excellents  enfants!  si  vous  saviez 
que  je  viens  d’apprendre  tout  cela  moi-même  pour  la  pre- 
mière fois  et  à la  sueur  de  mon  front. — Qu’on  ne  s’en 
aperçoive  pas , m’a  dit  encore  l’inspecteur,  votre  consi- 
dération y perdrait.  — Le  malheur  est  que  ma  mémoire 
ne  retient  pas  tout  exactement,  et  que  j’ai  oublié  le  len- 
demain ce  que  j’avais  travaillé  la  veille  ; et  depuis  qu’on 
a écrit  le  livre  où  j’apprends,  il  est  déjà  survenu  plus 
d’un  changement.  L’inspecteur  ne  m’a-t-il  pas  averti 
qu’on  avait  découvert  encore  une  planète  derrière  Saturne? 
Dans  quel  but?  Les  planètes  étaient  déjà  assez  nombreuses 
pour  ma  vieille  mémoire. 

J’ai  parlé,  pendant  la  nuit,  de  Saturne  et  de  Jupiter, 
ainsi  que  me  l’a  raconté  ma  femme;  et  cependant  je  me 
suis  trompé,  ce  matin,  dans  l’ordre  des  corjis  célestes.  Je 
le  vois  maintenant  dans  mon  livre,  j’ai  eu  tort  de  placer 
Mars  avant  Mercure.  C’est  une  idée  fausse  que  j’ai  eu  le 
malheur  de  graver  dans  l’esprit  des  enfants.  Comment  re- 
venir là-dessus?  Je  pourrais  bien  leur  dire  demain  matin 
que  les  opinions  des  savants  sont  partagées,  ou  bien  qu’on 
avait  cru  jusqu’à  présent  que  Mercure  venait  après  Mars, 
mais  qu’aujourd’liLii  j’ai  découvert  et  sais  de  source  cer- 
taine que  Mars  vient  immédiatement  après  la  terre.  Mais 
non,  ce  serait  un  mensonge,  et  je  ne  dois  pas,  à mon  âge, 
faire  de  mensonges  dans  le  but  de  paraître  plus  que  je  ne 
suis.  Bref,  je  déclare  que  je  me  suis  trompé,  et  ma  nou- 
velle science,  ma  nouvelle  réputation  me  serviront  à 
exercer  ma  modestie.  Non , je  ne  veux  pas  paraître  plus 


I que  je  ne  suis,  c’est  assez  de  faire  ce  que  je  peux.  J’en- 
seigne à lire,  et  mes  enfants  lisent  couramment;  ils  écri- 
j vent  et  calculent  un  peu  ; quant  aux  planètes,  je  les  place 
de  mon  mieux.  Si  mes  efl'orts  y échouent,  n’ai-je  pas  de 
quoi  me  tranquilliser?  jusqu’à  présent,  ne  suis-je  pas, 
venu  à bout  de  mon  monde  sans  mauvaise  humeur  ni  vio- 
j lences,  tandis  que  plus  d’un  maître  d’école  emploie  les 
î coups,  comme  si  la  tête  des  enfants  ressemblait  aux  noix 
qu’il  faut  briser  pour  en  tirer  parti?  Le  petit  Jean  n’a-t-il 
pas,  dans  sa  matinée,  appris  à reconnaître  huit  lettres? 
Huit  lettres  d’un  coup  ! 

Un  autre  a peut-être,  dans  le  même  temps,  fait  huit 
actions  plus  importantes,  mais  peut-être  aussi  en  tire-t-il 
plus  de  vanité  et  se  fait-il  payer  plus  richement.  Moi,  je 
veux  remplir  sans  bruit  ma  modeste  tâche,  poursuivre 
silencieusement  ma  route,  vivre  content;  et  puisque  je  ne 
fiiis  rien  d’héroi'que,  je  n’exige  pas  qu’on  me  traite  en 
héros.  A vrai  dire,  je  pourrais  recevoir  un  peu  plus,  car 
la  gêne  attriste  un  peu  trop  ma  maison  et  tout  ce  qui  m’en- 
toure. Voyez  comme  ma  veste  noire  a rougi  et  est  déchi- 
rée par  endroits;  aussi  bien  je  la  cache  soigneusement 
sous  ma  vieille  houpelande.  Mais  il  n’y  a pas  matière  à re- 
proche, et , pour  dire  la  vérité,  notre  planète  a des  habi- 
tants qui  se  trouvent  plus  maltraités.  Courage  donc!  Je  me 
résigne  à travailler  avec  ardeur,  à être  pauvrement  logé, 
pauvrement  nourri;  je  veux  faire  entrer  dans  ma  vieille 
tête  ce  qui  peut  encore  y entrer  ; et  si  la  chose  ne  réussit 
pas  à souhait  : « Ayez  de  l’indulgence  pour  ma  tête,  dirai-je 
à l’inspecteur,  voyez  mon  cœur;  mon  cœur  aime  le  bien, 
c’est  pourquoi  j’ai  le  repos  au  dedans  et  la  paix  avec  le 
dehors.»  Le  dehors  a du  bon  aussi.  Voici  ma  Catherine, 
ma  chère  femme , avec  la  soupe  et  les  pommes  de  terre 
fumantes!  (') 


L’amour  nous  touche  plus  que  les  bienfaits,  parce  que 
faire  du  bien  à notre  prochain  n’est  que  lui  donner  quel- 
que chose  de  ce  que  nous  avons;  tandis  que  l’aimer,  c’est 
nous  donner  nous-mêmes  à lui.  Jean  d’Avila. 


POIDS  ASSYRIENS. 

On  a trouvé  parmi  les  ruines  qu’on  suppose  être  celles 
de  Ninive  une  série  de  poids  dont  nous  olfrons,  page  204, 
la  reproduction  (^).  Ces  poids  sont  curieux  par  les  rensei- 
gnements précieux  qu’ils  présentent  pour  une  histoire  com- 
plète des  sciences  mathématiques;  de  plus,  leur  forme  ne 
manque  pas  d’une  sorte  d’élégance.  Les  lions  accroupis,  les 
grands  oiseaux  qui  ont  la  forme  d’une  oie,  prouvent  que 
les  Assyriens,  jusque  dans  les  détails  de  la  vie  ordinaire, 
aimaient  l’art. 

Ces  poids,  soumis  récemment  à un  scrupuleux  examen 
scientifique  (®),  démontrent  un  fait  d’une  haute  valeur. 
Les  Assyriens  avaient  emprunté  leurs  poids  à la  civilisation 
phénicienne,  déjà  assez  avancée  pour  être  en  possession 
d’un  système  métrique  très-simple  et  très-rationnel.  « Chez 
les  Assyriens,  comme  chez  les  Chaldéens,  les  Phéniciens 
et  les  Egyptiens,  le  rapport  entre  les  unités  de  longueur, 
de  poids  et  de  capacité,  était  celui  de  l’unité,  c’est-à-dire 
que  la  mesure  supérieure  de  capacité  était  égale  au  cube 
de  l’unité  linéaire,  de  même  que  l’unité  supérieure  du 

(')  Starke. 

(’)  Voy.  sur  la  U^coiiverto  des  ruines  de  Ninive,  nos  tomes  Xll , 
XVI  et  XX  (18U,  1818,  1852). 

(’)  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des  anciens 
peuples,  depuis  les  anciens  temps  liistoriques  jusqu’à  la  lin  du  kliali- 
fat  d'Orient,  par  M.  Vasquez  Queipo,  sénateur  d’Espagne.  Paris,  1859, 
3 vol.  grand  in-8.  Ouvrage  couronné  par  l’Académie. 
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poids,  ou  lo  talent,  équivalait  au  poids  de  l’eau  contenue 
tians  le  cube  de  l’iinitc  linéaire.  » Selon  M.  Vasquez  Queipo, 
c’est  à CCS  peuples  que  les  Grecs,  les  Romains  et  même 
les  Hindous  auraient  emprunté  leurs  systèmes  métriques. 

La  collection  de  poids  assyriens  déposée  par  M.  Layard 
au  Bnüsh  Muséum  se  compose  de  deux  séries  à peu 
près  complètes.  La  preraièi'c,  colle  qui  affecte  la  forme 
d’un  lion  assis  sur  scs  quatre  pattes  et  reposant  sur  un 


petit  socle,  est  en  bronze  et  ne  présente  pas  moins  de 
quinze  spécimens  : plusieurs  d’entre  eux  portent  un  arc  de 
cercle  en  forme  d’anse,  qui  a été  enlevé  chez  d’autres;  la 
conservation  , altérée  chez  quelques-uns,  est  parfaite  chez 
la  plupart.  «Ces  lions,  dit  M.  Vasquez  Queipo,  portent 
des  inscriptions  cunéiformes  assyriennes  ou  peut-être  baby- 
loniennes, car  on  n’est  point  d'accord  sur  ce  point.  A côté 
se  trouvent  d’autres  inscriptions  pbéniciennes  ou  qui  leur 


ressemblent  beaucoup,  mais  qui  ne  sont  pas  la  traduction 
des  premières,  comme  on  a pu  le  croire.  » Les  traits  qu’on 
voit  sur  les  côtés  du  socle  représentent  les  unités  de  poids. 
La  valeur  correspondante  de  ces  poids  aux  nôtres,  est  indi- 
quée dans  le  livre  de  M.  Queipo;  le  plus  considérable, 
marqué  de  quinze  traits,  représente  14  337  kilogrammes. 

La  seconde  série,  offrant  la  représentation  assez  bizarre 
d’une  oie  dont  la  tète  se  trouve  tournée  et  posée  sur  le 


dos,  est  d’une  matière  fort  différente;  les  treize  spécimens 
dont  elle  se  compose  sont  tous  en  pierre  d’espèces  di- 
verses : les  deux  plus  grands  ont  été  taillés,  l’un  dans  une 
espèce  de  porphyre  d’aspect  noirâtre,  l’autre  dans  du 
marbre  blanc;  il  y en  a pour  lesquels  on  a employé  l’agate  ; 
un  seul  de  ces  poids  à forme  d’oiseau  semble  être  en 
plomb,  mais  recouvert  d’oxyde.  Le  poids  le  plus  élevé  de 
cette  série  représente  15*', 000. 
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LA  FONTAINE  DE  L’ÉLÉPHANT, 

A CAT ANE. 

Au  moment  où  l’Anglais  Brydonc  visitait  la  Sicile, 
c'ost-à-dirc  an  milieu  du  dix-huitième  siècle,  la  ville  de 


Catane,  victime  d’une  éruption  de  l’Etna  (1GG9)  et  d’un 
tremblement  de  terre  (1G93),  qui  l’avaient  dévastée  et 
décimée,  se  relevait  avec  éclat  de  ses  ruines.  De  belles 
rues  s’ouvraient  au  milieu  des  décombres,  et  des  édifices 
magnifiques  se  dressaient  sur  les  montagnes  de  lave  que 


le  volcan  avait  versées  dans  la  ville  et  poussées  jusqu’aux  I sol  qui  est  souvent  ébranlé  jusqu’à  son  centre  ou  iuom  é 
Ilots  de  la  mer.  « Ou  ne  croirait  pas,  dit  le  voyageur  étonné,  par  des  torrents  de  laves  ardentes.  Mais  tel  est  l'atta- 
que les  habitants  fussent  aussi  disposés  à construire  de  clicmcnt  de  riiomme  pour  les  lieux  qui  l’ont  vu  naître.  « 
nouveaux  bâtiments,  et  surtout  d’aussi  somptueux,  sur  un  1 Eu  elfet,  Catane  est  une  des  belles  villes,  non-seule- 


La  Fontaine  de  l’Éléphant,  à Catane.  — Dessin  de  Douar^iie, 
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ment  de  la  Sicile,  mais  de  l’Europe.  Trois  grandes  voies 
surtout,  la  via  Ferdiiianda  qui  s’étend  d’un  bout  à l’autre 
de  la  cité  et  que  termine  un  arc  de  triomphe,  la  via 
Stesicorea  ou  Etnea  par  laquelle  on' se  rend  au  mont 
Etna,  et  la  via  del  Corso,  sont  remarquables  par  leur 
largeur,  par  la  solidité  de  leur  pavage  et  par  la  régularité 
de  leurs  édifices.  Parmi  les  places  publiques,  on  voit  avec 
intérêt  la  place  du  Marché,  dont  les  angles  sont  coupés 
d’une  manière  élégante,  ethpiazzadel  Duomo , moins 
régulière,  mais  plus  spacieuse  que  l’autre,  et  dont  la  ca- 
thédrale , avec  ses  colonnes  et  ses  statues , forme  un  des 
côtés. 

Au  milieu  de  cette  place  du  Dôme  s’élève  un  monument 
assfez  singulier  dans  sa  forme,  et  qui  mérite  d’attirer  l’at- 
tention par  son  âge  et  par  les  vicissitudes  qu’il  a subies. 
C’est  un  éléphant  de  lave,  portant  sur  son  dos  un  obélisque 
en  granit  rouge  d’Égypte  et  reposant  lui-même  sur  une 
base  três-ornée  qui  sert  de  fontaine.  L’obélisque  et  l’élé- 
phant, dont  quelques  personnes  font  remonter  l’origine  à 
une  haute  antiquité,  mais  que  généralement  on  attribue 
au  temps  de  la  domination  byzantine  en  Sicile , furent , au 
dix-huitième  siècle,  tirés  des  décombres  qui  les  avaient 
engloutis;  on  les  répara,  on  disposa  un  piédestal  pour  les 
recevoir,  et,  en  1736,  le  monument  fut  érigé  au  lieu  qu’il 
occupe  aujourd’hui , en  l’honneur  de  Charles  de  Bourbon , 
roi  des  Deux-Siciles. 

L’obélisque  est  de  forme  octogonale , à la  différence  des 
obélisques  égyptiens,  qui  ont  tous  quatre  faces.  Sa  hau- 
teur est  de  3"', 65;  son  diamètre,  à la  base,  de  0'",51. 
Des  figures  hiéroglyphiques,  divisées  en  plusieurs  com- 
partiments, sont  gravées  sur  les  huit  faces;  mais  la  pré- 
sence parmi  ces  figures  d’un  sphynx  ailé,  à la  manière 
des  Grecs , l’exactitude  des  proportions , la  rondeur  gé- 
nérale des  formes,  la  noblesse  des  attitudes,  la  belle 
expression  des  têtes  humaines,  accusent,  à n’en  pouvoir 
douter,  un  travail  grec.  Les  médailles  de  Catane,  les 
poteries  trouvées  dans  cette  ville,  offrent  de  nombreuses 
représentations  d’objets  égyptiens.  L’obélisque  a donc  pu 
être  fabriqué  sur  les  lieux  mêmes.  On  conserve  au  musée 
du  prince  Biscari  un  autre  fragment  d’ancien  obélisque,  et 
tous  deux,  selon  la  tradition,  auraient  autrefois  été  placés 
dans  le  cirque  de  Catane.  L’éléphant  de  lave  se  trouvait 
fort  endommagé  quand  il  est  sorti  des  ruines;  ses  jambes 
et  sa  trompe  avaient  été  cassées.  Les  architectes  du  di.x- 
huitième  siècle,  en  le  remettant  en  état,  l’ont  affublé  d’une 
sorte  de  manteau  en  marbre  blanc,  sur  lequel  ont  été 
ligurées  les  armes  de  la  ville. 

Le  piédestal , arrangé  à l’imitation  de  celui  de  la  fon- 
taine de  la  Minerve  à Rome , qui  supporte  aussi  un  élé- 
phant et  un  obélisque,  est  d’un  goût  assez  médiocre. 

Le  peintre  Houel,  dont  le  Voyage  en  Sicile  offre  une 
précieuse  réunion  d’excellents  dessins,  a consacré  une  de 
ses  planches  à la  représentation  de  la  fontaine  de  l’Éléphant 
à Catane,  dont  il  a entouré  et  caché  la  base  par  une  foule 
de  personnages.  Voici  l’explication  qu’il  donne  à ce  sujet; 
je  la  reproduis  textuellement,  comme  faisant  connaître  un 
trait  des  mœurs  siciliennes  au  dernier  siècle  : 

(I  J’étois  un  jour  de  la  Pentecôte  sur  la  place  de  la 
Cathédrale,  lorsque  des  tambours  et  des  trompettes  et  les 
cris  de  la  multitude  attirèrent  mes  regards  et  tirent  ac- 
courir tout  le  monde.  Je  vis  d’abord  tous  les  polissons  de 
différents  quartiers  de  la  ville  qui  marchaient  en  tumulte, 
jetant  des  cris  de  joie,  chantant  et  jouant  de  divers  instru- 
ments. Ils  couroient,  ils  sautoient,  ils  dansoient,  ils  pré- 
cédoient  trois  hommes  montés  sur  des  ânes  : chacun  de  ces 
hommes  portoit  au  bout  d’un  long  bâton  un  pallio,  c’est-à- 
dire  un  morceau  d’étoffe  de  soie  broché  en  or  ou  en  ar- 
gent , et  long  de  plusieurs  aunes  ; le  morceau  étoit  sur- 


•monté  d’une  petite  image  de  la  Vierge  et  des  emblèmes 
de  la  confrairie  qui  faisoit  faire  cette  belle  procession.  Tous 
les  confrères  étoient  montés  sur  des  ânes  et  marchoient  à 
la  suite  de  ce  trio  de  baudets.  Chaque  confrère  portoit  une 
grosse  branche  d’arbre,  symbole  du  privilège  qu’ils  avoient 
de  couper  du  bois  dans  une  forêt  voisine,  au  pied  de  l’Etna. 
Cette  procession  se  fait  tous  les  ans  au  jour  anniversaire 
de  celui  où  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres;  je 
l’ai  trouvée  si  bizarre  et  si  pittoresque,  que  j’ai  cru  devoir 
la  représenter  dans  cette  place  exactement  telle  que  je 
l’ai  vue.  » 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

Voy.  p.  18,  58,  102,  134,  166. 

JUILLET. 

Le  mois  de  juillet  est  le  moins  propre  aux  recherches 
d’astronomie  stellaire;  en  effet,  le  solstice  d’été  arrive  au 
moment  des  plus  longs  crépuscules.  A Paris  ils  durent,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  nuit,  les  régions  supérieures  de  l’at- 
mosphère cessant  à peine  d’être  illuminées  par  la  lumière 
du  soleil , qui  ne  descend  point  très-bas  au-dessous  de 
l’horizon. 

Comme  l’obscurité  n’est  jamais  complète,  l’éclat  des 
étoiles,  au  moins  sous  nos  latitudes,  est  sensiblement  di- 
minué. Les  plus  brillantes  pâlissent  et  les  plus  faibles  de- 
viennent complètement  invisibles.  Cependant,  comme  les 
constellations  qui  passent  au  méridien  vers  minuit  sont 
voisines  de  la  seconde  branche  de  la  Voie  lactée,  on  pourra, 
au  commencement  du  mois,  s’adonner  à l’étude  des  né- 
buleuses. 

C’est  le  8 juillet  que  s’ouvre  la  1278®  année  des  Turcs. 
L’année  '127’7  avait  commencé  le  20  juillet  1860,  ce  qui 
indique  une  différence  de  huit  jours  entre  le  cycle  annuel 
des  Orientaux  et  le  nôtre.  Cette  différence  tient,  comme 
on  le  sait,  à ce  que  les  peuples  de  l'Orient  ont  adopté 
un  calendrier  lunaire  : ils  n’ont  pas  cherché,  comme  les 
Européens,  à mettre  d’accord  le  cours  de  la  lune  avec  celui 
du  soleil,  ce  qui  a conduit  les  astronomes  occidentaux  à 
l’invention  de  périodes  propres  à deviner  les  éclipses,  à ré- 
gler l’époque  de  la  fête  de  Pâques,  c’est-à-dire  l’origine  de 
toutes  les  fêtes  mobiles  que  l’Église  catholique  célèbre  en- 
core aujourd’hui. 

Dans  certains  pays  musulmans,  un  observateur  placé 
sur  le  haut  d’un  minaret  pousse  des  cris  lorsqu’il  aperçoit 
la  lune  nouvelle,  et  donne  ainsi  le  signal  du  commen- 
cement du  mois.  On  comprend  combien  cette  méthode 
grossière  est  sujette  à erreur;  mais  elle  suffit  évidemment 
pour  régler  la  succession  des  années  lunaires,  composées 
chacune  de  douze  périodes  pareilles. 

En  juillet  1861  s’ouvre  également  une  période  autre- 
fois fameuse,  et  maintenant  hors  d’usage.  Nous  entrons  à 
cette  époque  dans  la  660“  olympiade,  si  nous  adoptons  la 
manière  ordinaire  de  compter,  et  si  nous  fixons,  comme 
l’Art  de  vérifier  les  dates,  l’origine  de  cette  ère  à 775  ans  et 
demi  avant  l’époque  que  la  tradition  assigne  à la  naissance 
du  Christ  ; mais  le  retour  de  cette  période  ne  sera  célébré 
par  aucune  solennité.  Combien  sont  loin  de  nous  les  jeux 
que  le  poète  Pindare  savait  si  bien  décrire  ! La  civilisation 
s’est  déplacée  depuis  ces  temps  reculés  où  l’art  et  la  poésie 
brillaient  d’un  si  vif  éclat,  et  son  centre  de  gravité  semble 
animé  d’un  mouvement  lent  de  rotation  vers  les  régions 
du  couchant;  c’est  ce  qu’on  pourrait  peut-être  appeler  la 
précession  du  progrès. 

Le  7 juillet  aura  lieu  la  seconde  éclipse  de  soleil  do 
l’année  1861.  Nos  lecteurs  de  Paris  n’auront  pas  le  plaisir 
I de  contempler  ce  curieux  phénomène , car  il  commencera 
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vers  100  degrés  de  latitude  est,  à 11  heures  un  quart  du 
soir,  pour  finir  vers  70  degrés  de  latitude  est,  le  8 juillet, 
à 5 heures  du  matin.  Pendant  toute  cette  période  la  nuit 
est  venue  pour  les  h ibitants  de  l’Europe,  qui  pourront  pro- 
bablement admirer  la  pureté  du  ciel  étoilé  dans  lequel  la 
lune,  alors  en  conjonction  avec  l’astre  du  jour,  ne  viendra 
pas  jeter  ses  rayons  si  contraires  aux  observations  faites  à 
la  vue  simple. 

Cette  fois  la  lune  couvrira  le  centre  même  du  disque 
solaire,  car  l’éclipse  sera  annulaire;  mais  la  position  rela- 
tive des  astres  est  telle , qu’une  couronne  lumineuse  dé- 
bordera de  tous  les  côtés  de  notre  satellite.  La  quantité  de 
lumière  versée  par  le  soleil  dans  l’atmosphère  sera  di- 
minuée dans  une  proportion  fort  sensible,  mais  l’obscurité 
sera  loin  d’être  totale;  on  ne  pourra  donc  admirer  aucune 
de  ces  curieuses  apparences  qui  ont  si  vivement  préoccupé 
l’attention  des  astronomes  lors  de  la  grande  éclipse  de 
1860,  et  qui  ne  serônt  pas  observées  avec  une  moindre 
attention  dans  celle  dont  nous  aurons  à nous  occuper  pen- 
dant le  mois  de  décembre  prochain. 

La  ligne  de  l’éclipse  centrale  de  juillet  prendra  nais- 
sance dans  la  mer  des  Indes,  au  sud  de  Ceylan  ; elle  tra- 
versera Sumatra,  s’élèvera  au-dessus  de  l’équateur  en 
attaquant  la  presqu’île  de  Malacca,  de  là  gagnera  le  Japon 
et  viendra  mourir  dans  l’océan  Pacifique  du  Sud,  après  avoir 
traversé  l’équateur  vers  165  degrés  de  longitude  orientale. 
La  surface  de  la  terre  sur  laquelle  cette  éclipse  sera  visible 
peut  être  représentée  par  une  zone  à peu  près  parallèle  à 
cette  ligne  centrale  s’étendant  au  nord  jusqu’à  la  Corée,  et 
descendant  au  sud  jusqu’à  l’Australie  et  la  Nouvelle-Zélande. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  mois,  le  temps  moyen  est 
en  avance  sur  le  temps  vrai.  L’écart  entre  les  deux  ma- 
nières de  compter  les  heures  va  en  grandissant  jusqu’au 
28  juillet,  jour  où  il  atteint  6 m.  10  s.  ; à partir  de  cet 
instant,  il  diminue  jusqu’au  31  août,  jour  pour  lequel  il 
est  nul. 

Les  phases  de  la  lune  sont  les  suivantes  : nouvelle  lune 
le  8,  premier  quartier  le  15,  pleine  lune  le  22,  dernier 
quartier  le  29.  Les  premières  nuits  du  mois  ne  seront 
donc  pas  troublées  par  la  lumière  de  la  lune,  mais  la  lon- 
gueur des  crépuscules  et  des  aurores  rendra  les  obser- 
vations difficdes. 

Le  4 juillet,  le  demi-diamètre  apparent  du  soleil  sera 
de  15'  45"  51.  C’est  la  plus  petite  valeur  qu’il  atteigne 
dans  le  cours  de  l’année;  à partir  de  cette  époque  il  va 
s’en  rapprocher  jusqu’au  commencement  de  janvier.  La 
diminution  de  distance  qui,  comme  on  le  voit,  a lieu  pen- 
dant que  l’arc  diurne  diminue  d’amplitude  et  que  l’obli- 
quité des  rayons  solaires  augmente,  tempère  jusqu’à  un 
certain  point  le  refroidissement  que  la  terre  éprouve  chaque 
année  pendant  les  mois  d’hiver. 

On  sait  que  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  ont  été 
iniliquées  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  déterminer 
les  longitudes,  ce  qui  est  la  partie  la  plus  difficile  de  la  re- 
cherche du  point.  On  nomme  ainsi  l’observation  à l’aide  de 
laquelle  les  marins  parviennent  à déterminer  leur  situation 
à la  surface  de  la  sphère  terrestre. 

En  effet,  ces  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le  ciel 
à des  instants  susceptibles  de  définition  précise,  peuvent 
être  aperçus  à la  fois  d’une  grande  partie  de  la  surface  de 
la  terre,  et  par  conséquent  ils  peuvent  très-convenablement 
servir  de  signes  de  reconnaissance  dans  la  grande  horloge 
des  deux.  Malheureusement  ils  ne  peuvent  pas  être  observés 
avec  une  très-grande  exactitude,  et  il  est  toujours  difficile 
de  distinguer  nettement  l’entrée  des  astres  dans  la  pé- 
nombre de  Jiqiitcr.  Les  difficultés  propres  à ce  genre 
d’observations  s’accroissent  évidemment  à mesure  que 
l’astre,  dont  ces  petits  corps  forment  le  cortège,  s’ap- 


proche du  soleil;  à partir  d’un  certain  point  elles  finissent 
par  rendre  l’usage  de  ces  phénomènes  tout  à fait  imprati- 
cable. 

Aussi,  à partir  du  mois  de  juillet,  la  Connamance  dex 
temps  cessera  pendant  deux  mois,  août  et  septembre,  de 
donner  l’aspect  offert  par  Jupiter  et  par  ses  satellites,  comme 
elle  le  foit  pour  les  autres  mois  de  l’année. 


UNE  NOUVELLE  DÉFINITION  DE  L’HOMME. 

Linné  a défini  les  végétaux  : « Des  corps  organisés  vi- 
11  vants  non  sentants.  » 

Il  a défini  les  animaux  : « Des  corps  organisés  vivants. 
Il  sentant  et  se  mouvant  spontanément,  n 

Si  l’on  s’en  tient  an  principe  que  a L’homme  est  par  la 
1)  pensée  n , et  à l’axiome  tiré  de  Descartes  : « Je  pense,  donc 
Il  je  suis  11,  la  définition  de  l’homme  venant  à la  suite 
semble  devoir  être  : « Un  corps  organisé  vivant,  sentant. 
Il  se  mouvant  spontanément,  et  pensant.  » 

Un  savant  naturaliste,  membre  de  l’Institut,  M.  de 
Ouatrefages,  propose  cette  nouvelle  définition  : 

(I  L’homme  est  un  être  organisé , vivant , sentant , se 
Il  mouvant  spontanément,  doué  de  moralité  et  de  reli- 
11  giosité.  Il 

C’est  matière  à réflexion  et  à débats.  Pour  apprécier  les 
motifs  qui  ont  conduit  M.  de  Quatrefages  à mettre  de  côté 
la  pensée , la  raison  ou  l’intelligence , et  aussi  à distinguer 
la  moralité  de  la  religiosité , il  est  nécessaire  de  lire  son 
mémoire,  qui  a paru,  pour  la  première  fois,  dans  la  revue 
littéraire  de  France  la  plus  accréditée  ('). 


L’importance  des  mots  et  des  actions  les  plus  simples 
augmente  avec  le  nombre  de  nos  années.  Gœthe. 


QUELQUES  ANNÉES  DU  RÉGNE  DE  CHARLES  II 
d’angleterre. 

1660.  29  mai.  — Charles  II,  fils  de  Charles  P^  fait  son 
entrée  royale  à Londres.  La  république,  sous  les  deux 
Cromwell,  avait  duré  vingt  ans.  Dix  membres  du  Parlement 
qui  avait  condamné  Charles  P*'  sont  exécutés.  Le  1 7 oc- 
tobre, Charles  II  assiste  au  supplice  de  quatre  d’entre  eux, 
à Charing- Cross.  Dix -neuf  sont  emprisonnés  à perpé- 
tuité. 

1661.  .30  janvier.  — ^Les  corps  d’Olivier  Cromwell,  de 
Rradschaw  et  d’Iretou  sont  enlevés  de  leurs  tombeaux  et 
pendus  à Tyburn.  Charles  H est  couronné  le  23  avril.  Le 
marquis  d’Argyle,  le  ministre  presbytérien  Gnthrie,  sont 
exécutés. 

1662.  — Lord  Monson , sir  Henri  Mildmay,  Robert 
Wallop,  sont  traînés,  la  corde  au  cou,  jusqu’à  la  tour  de 
Tyburn,  et  ramenés  de  la  même  manière  à Londres.  Okey, 
Corbet  et  Rarkstead,  arrêtés  en  Hollande,  sont  exécutés 
le  19  avril.  Sir  Henri  Yane  est  supplicié  le  14juin.  Les 
fêtes  se  succèdent  à la  cour.  Charles  H épouse  Catherine 
de  Bragance.  Son  mariage  n’interrompt  point  ses  habitudes 
de  désordre. 

1663.  — Tentative  d’insurrection  dans  le  nord.  Acte 
de  persécution  contre  les  non-conformistes.  Les  puritains 
sont  jetés  en  prison.  Le  scandale  des  mœurs  et  des  dé- 
penses de  la  cour  croît  de  jour  en  jour. 

1664.  — Le  Parlement  essaye  de  faire  opposition  à 

(')  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  décembre  1860, 
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l’arbitraire  royal  en  matière  religieuse  : Charles  II  le  ré- 
duit dédaigneusement  au  silence.  Il  s’engage  toutefois  à 
réunir  le  Parlement  tous  les  trois  ans;  mais  il  vivra  assez 
pour  violer  cette  promesse. 

1665.  — Guerre  entre  l’Angleterre  et  la  Hollande,  à 
la  suite  de  débats  entre  les  compagnies  africaines  des  deux 
pays.  Le  16  juin,  une  horrible  peste  se  déclare  à Londres; 
elle  fait  périr  cent  mille  habitants  (‘).  Xe  Parlement  se 
réfugie  à Oxford. 

1666.  — Un  incendie  détruit  la  moitié  de  Londres  : 
douze  mille  maisons,  les  édifices  publics;  la  perte  est  éva- 
luée à 7 335  000  livres  ( 1 83  375  000  francs,  ce  qui  aujour- 
d’hui équivaudrait  à plus  du  double).  Les  courtisans  démon- 
trent au  roi  que  « cet  incendie  d’une  ville  toujours  prête  à la 
révolte  n’est  pas  sans  avantage  pour  la  royauté.»  (Baxter.) 
Ils  ajoutent  que  « le  roi  aura  sans  doute  la  sagesse  de  ne 
plus  relever  ni  portes  et  murailles,  et  de  tenir  tout  ouvert 
pour  que  ses  troupes  soient  toujours  en  mesure  de  con- 
tenir la  multilude.  » (Clarendon.) 

La  France  s’allie  à la  Hollande  contre  l’Angleterre.  Les 
Hollandais  approchent  des  côtes  d’Angleterre,  aux  Dunes; 
ils  sont  repoussés.  Monk  et  Ruppert  les  poursuivent,  brû- 
lent deux  de  leurs  vaisseaux,  cent  cinquante  de  leurs  na- 
vires marchands  dans  le  détroit  de  Schelling,  et  un  millier 
de  maisons  de  la  petite  ville  sans  défense  de  Brandaris. 
De  Witt  jure  de  venger  la  Hollande. 


Les  vices  et  les  prodigalités  du  roi  épuisent  le  trésor. 
On  ne  paye  plus  ni  l’armée  de  terre  ni  l’armée  de  mer. 
Les  fournisseurs  de  la  cour  réclament  en  vain  ce  qui  leur 
est  dû. 

1667. — Révolte  des  marins  à Wapping.  Le  8 juin, 
dix-huit  bâtiments  hollandais  paraissent  devant  le  port  de 
Harwick,  le  10  à Nore  dans  la  Tamise,  le  11  à Sheerness. 
On  n’est  point  préparé  à la  défense.  Effroi  dans  Londres. 
La  flotte  hollandaise  entre  dans  la  Medway , petite  rivière 
qui  se  jette  deuns  la  Tamise  à Nore.  Monk  hiit  tendre  des 
chaînes  : de  Witt  et  Ruyter  les  brisent,  brûlent  les  navires 
de  la  Medway,  s’emparent  du  Royal  - Charles,  qui  avait 
amené  Charles  II  en  Angleterre,  reviennent  à la  Tamise, 
incendient  Sheerness,  et  font  le  blocus  de  Londres.  « Ef- 
froyable spectacle,  écrit  Evelyn  (le  28  juin),  le  plus  hon- 
teux qu’aient  jamais  vu  les  Anglais!  déshonneur  que  rien 
ne  peut  effacer!  » Charles  II  veut  se  retirer  à Windsor. 
Le  peuple  s’ameute,  demande  le  Parlement,  plante  un 
gibet  devant  la  porte  du  lord  chancelier.  — Le  29  juillet, 
par  les  soins  de  Louis  XIV,  un  traité  de  paix  est  conclu 
à Bréda,  entre  l’Angleterre,  la  Hollande  et  la  France. 

Le  premier  ministre  Clarendon , le  seul  homme  dont  le 
caractère  soit  un  avertissement  pour  la  cour,  est  disgracié. 
Le  roi  se  livre  plus  librement  encore  à toutes  ses  passions. 
H ne  tend  qu’à  faire  revivre  l’ancien  despotisme  royal  à 
l’aide  de  la  force  et  delà  corruption.  (Charles  Kniglit.) 


Juin  1007.  — La  flüUc  liullaïulaise  incendie  Slieeniess,  dans  la  'l’aniise.  — Dessin  de  Tliérond , d’après  une  eslanipe  de 
Yllisioire  poinilaire  d'Aiujleierre  par  Gliarles  Kniglit. 


Dans  l’impossibilité  d’obtenir  du  pays  tout  l’argent  néces- 
saire à scs  prodigalités,  il  accepte  une  pension  de  Louis  XIV. 
Le  22  mai  1670,  il  signe  à Douvres  un  traité  secret  par 


Tjicsrapliif  de  J.  Iti’sl,  rue 


lequel  le  grand  roi  lui  assure  une  somme  annuelle  de  deux 
millions  de  livres  et  un  secours  de  six  mille  hommes,  no- 
tamment pour  l’aider  au  besoin  à réprimer  toute  révolle 
de  ses  sujets.  Charles  H n’cstplus,  suivant  l’expression 
d’un  historien,  que  le  vice-roi  de  Louis  XIV. 

ilnhMjur-Saial-Ccrmkin,  15. 


(')  Voy.  la  Taille  de  noire  t.  XIV,  18.10. 
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LES  CÈDRES  DU  LIBAN. 
Voy.  t:  YII,  -iSSg,  p.  S25. 


Une  Prédication  maronite  sous  les  cèdres  du  Liban,  par  Bida.  — Dessin  de  Poflin. 


Si  le  vieux  roi  Hiram  revenait  en  ce  inonde,  il  serait  ; menses forêts  de  pins,  de  sapins  et  de  cèdres  d’où  il  tirait  les 
étrangement  surpris  à la  vue  de  ce  qu’est  aujourd'hui  son  ' bois  qui  servirent  à la  construction  du  temple  de  Jérusalem, 
riche  royaume.  Ses  yeux  chercheraient  vainement  les  ira-  i 11  prêterait  inutilement  une  oreille  attentive  aux  bruits  des 
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fabriques  si  renommées  de  Tyr  d’où  sortaient  les  magni- 
fiques étoffes  teintes  en  pourpre,  en  écarlate  et  en  hya- 
cinthe, dont  la  vente  faisait  atlluer  tant  d’or  en  ses  palais. 
Car,  il  faut  bien  le  dire,  ce  roi  Hiram  était  un  très-habile 
et  très- intelligent  spéculateur.  Il  ne  se  contentait  pas  de 
« céder  pour  de  l’argent  » (')  ses  marchandises  à son 
illustre  voisin  Salomon,  et  il  ne  lui  prêtait  pas  gratuite- 
ment ses  sujets,  bûcherons,  matelots,  sculpteurs,  archi- 
tectes et  autres.  Ainsi  Adonhiram , cet  artiste  d’un  génie 
merveilleux,  qui  était  à la  fois  ingénieur,  statuaire,  cise- 
leur, architecte,  apprêteur  d’étolfes,  et  qui  construisit  le 
palais  et  le  temple  de  Salomon , venait  de  Tyr,  envoyé  par 
le  roi.  Quels  bénéfices  ne  dut  pas  faire  Hiram  avec  un  pro- 
digue comme  le  fils  de  David,  qui  ne  marchandait  jamais! 
Quelles  sommes  prodigieuses  ne  dut- il  pas  tirer  de  l’af- 
faire des  raines  d’Ophir  que  le  roi  de  Jérusalem  eut  un 
jour  l’envie  d’exploiter  et  pour  laquelle  il  emprunta  les 
vaisseaux  et  les  marins  de  son  ami,  lequel  devint  alors  son 
associé?  Ce  roi  marchand  fut  en  définitive  l’ancêtre  et  le 
parfait  modèle  de  ces  illustres  Carthaginois  qui  entendaient 
si  bien  le  commerce,  mais  qui  ne  surent  pas  assez  com- 
prendre que  les  nations  ne  vivent  pas  seulement  de  l’or 
qu’il  leur  rapporte,  et  que,  pour  prospérer  longtemps  et 
avec  gloire,  il  faut  de  plus  la  grandeur  des  sentiments  et 
des  idées.  Les  Romains  le  leur  firent  bien  voir. 

Tyr  n’est  plus,  et  des  forêts  du  Liban  il  reste  seule- 
ment quelques  cèdres  groupés  au-dessous  de  glaciers  éter- 
nels et  au-dessus  du  village  d’Éden  (-),  site  délicieux  pour 
l’abondance  et  la  fraîcheur  de  ses  eaux  et  de  ses  ombrages. 
On  monte  à ce  bois  antique,  à partir  de  la  plaine  de  Tri- 
poli, à travers  des  rochers  affreux  et  la  nature  la  plus 
aride.  Il  ne  devait  pas  être  facile  de  conduire  à la  mer 
d’énormes  troncs  d’arbres  par  de  pareils  chemins , et  l’on 
conçoit  la  juste  célébrité  que  s’étaient  faite  les  coupeurs  de 
bois  du  roi  Hiram.  A peine  si  le  pied  d’un  cheval  peut 
passer  au  bord  des  précipices  qui  bordent  la  route,  et  par- 
fois elle  est  si  abrupte  que  la  pauvre  bête  joint  ses  quatre 
sabots  les  uns  contre  les  autres  et  glisse  comme  font  les 
enfants  sur  la  glace.  Parfois  il  lui  faut  gravir  des  marches 
de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur,  et  s’élancer  par  bonds 
sur  cet  escalier  incommode  et  continu.  Enfin,  après  une 
pénible  journée,  on  arrive  aux  cèdres.  Du  plus  loin  qu’on 
les  aperçoit,  on  croit  s’être  trompé  et  l’on  craint  d’avoir 
acheté  un  peu  cher  le  plaisir  de  voir  ces  arbres  si  renom- 
més. La  forêt  semble  une  touffe  d’herbe  au  milieu  des 
hautes  cimes  qui  l’entourent.  Mais  c’est  là  un  effet  d’op- 
tique bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  les 
montagnes.  L’impression  est  tout  autre  dès  qu’on  pénètre 
sous  ces  voûtes  de  feuillage  noir  et  qu’on  mesure  du  regard 
les  vieux  colosses  de  leur  base  à leur  cime. 

Voici  quelques  notes  écrites  au  crayon  par  M.  Rida,  le 
24- juin  1855  : 

« Passé  la  journée  aux  cèdres.  J’y  suis  seul.  Ces  grands 
et  vénérables  arbres  inspirent,  au  milieu  de  cette  nature 
sauvage,  les  pensées  les  plus  graves  et  les  plus  hautes.  Je 
ne  me  suis  jamais  senti  aussi  profondément  recueilli  et  en 
si  pleine  possession  de  moi-même.  J’erre  longtemps  parmi 
ces  antiques  témoins  des  siècles  passés  et  de  la  gloire  de 
Salomon.  Que  de  révolutions  ils  ont  vues  ! que  de  tempêtes, 
de  ravages,  de  conquérants,  de  morts!  Eux  sont  toujours 
là  vivants,  calmes  et  majestueux.  On  ne  saurait  se  figurer, 
en  effet,  comment  des  arbres  peuvent  avoir  cet  aspect  de 

(')  M.  Joiirdniii  {le  Bourgeois  gentilhoinrne). 

(*)  C’est  à Eden  (|iie  réside  le  clieik  Josepli  Kliarani,  caïniacan  du 
district,  qid  a figuré  si  lioriorableiiient  dans  les  derniers  et  affreux  évé- 
nements de  Syrie.  Son  intelligence  et  son  courage  ont  sauvé  du  mas- 
sacre cette  partie  de  la  montagne  et  arrêté  la  fureur  des  Druses  et  des 
musulmans. 


sérénité  et  de  grandeur  qu'on  ne  rêve  que  chez  les  êtres 
humains.  Il  semble  qu’il  y ait  quelque  chose  d’animé  dans 
ces  vieillards  de  la  montagne,  et  leur  contact  paraît  sacré. 
H se  trouve  pourtant  des  voyageurs  qui  n’ont  pas  honte 
d’écrire  sur  les  troncs  de  ces  colosses  leurs  petits  noms 
inconnus.  Mais,  quand  ils  sont  partis,  le  géant  rapproche 
les  deux  lèvres  de  sa  blessure  et  referme  son  écorce  sur 
ces  signes  ridicules  de  la  vanité  humaine.  — Ces  arbres 
sont  au  nombre  d’environ  quatre  cent  cinquante,  et  j’en  ai 
mesuré  un  qui  n’avait  pas  moins  de  12  mètres  de  circon- 
férence (').  — J’attends  avec  impatience  le  coucher  du 
soleil,  qui  doit  être  un  spectacle  magnifique.  11  va  se  plonger 
en  face  de  moi  dans  la  mer  Tyrienne,  et  envoyer  ses  derniers 
rayons  sous  ces  feuillages  sombres  et  en  éclairer  les  pro- 
fondeurs. Enfin  le  soleil  décline  et  tombe.  Ce  spectacle  ne 
se  décrit  pas;  il  restera  comme  un  des  plus  beaux  sou- 
venirs de  ma  vie.  J’ai  passé  là  une  heure  enivrante  d'en- 
thousiasme et  de  rêverie  religieuse.  » 

Dans  ce  bois  sacré  vit  un  religieux  maronite.  Lorsque  la 
saison  est  belle,  il  sort,  le  soir,  de  son  ermitage,  réunit, 
sous  l’ombrage  des  cèdres,  les  bergers  qui  font  paître 
leurs  troupeaux  aux  environs,  et  leur  fait  la  lecture  de  la 
Rible  et  un  enseignement  chrétien. 

C’est  une  de  ces  prédications  improvisées,  sans  pompe, 
simples,  familières,  que  représente,  page  209,  le  dessin  de 
M.  Rida,  artiste  assez  puissant  pour  faire  ressortir  de  ces 
réalités  poétiques  toute  leur  grandeur  sans  les  altérer.  La 
tradition  en  consacre  une  plus  solennelle  qui  a lieu  an- 
nuellement au  solstice  d’été. 

« Chaque  année , dit  Lamartine , au  mois  de  juin , les 
populations  de  Reschierai,  d’Éden,  de  Kanobin  et  de  tous 
les  villages  des  vallées  voisines,  montent  aux  cèdres  et  font 
célébrer  une  messe  à leurs  pieds.  Que  de  prières  n’ont  pas 
résonné  sous  ces  rameaux!  Èt  quel  plus  beau  temple,  quel 
autel  plus  voisin  du  ciel!  Quel  dais  plus  majestueux  et 
plus  saint  que  le  dernier  plateau  du  Liban , le  tronc  des 
cèdres  et  le  dôme  de  ces  rameaux  sacrés  qui  ont  ombragé 
et  ombragent  encore  tant  de  générations  humaines  pro- 
nonçant le  nom  de  Dieu  différemment,  mais  le  reconnais- 
sant partout  dans  ses  œuvres,  et  l’adorant  dans  des  mani- 
festations naturelles  ! Et  moi  aussi  je  priai  en  présence  de 
ces  arbres.  Le  vent  harmonieux  qui  résonnait  dans  leurs 
rameaux  sonores  jouait  dans  mes  cheveux,  et  glaçait  sur 
ma  paupière  des  larmes  de  douleur  et  d’admiration.  » 


PENSEES  SUR  L’ART. 

L’essence  de  l’art  n’est  pas  de  représenter  la  forme  ma- 
térielle, les  apparences  visibles;  c’est  l’invisible  qui  est 
son  véritable  objet. 

L’objet  de  l’art  est  la  représentation  de  l’invisible. 

La  beauté  est  dans  son  essence  tout  invisible,  tout 
immatérielle.  Une  forme  physique,  un  objet  de  la  nature, 
ne  sont  beaux  que  par  la  quantité  d'invisible,  d’idéal  qu’ils 
renferment,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi.  L’artiste  ne  peut 
donc  nous  montrer  le  beau  qu’en  ayant  perpétuellement 
sous  le  regard  de  la  pensée,  lorsqu’il  compose,  un  modèle 
idéal.  Manifester  dans  ses  limites  l’idéal,  l’absolu,  l’infini 
en  tant  que  beau,  tel  est  le  principe  de  l’art.  . 

Mais  l’art  ne  peut  s’exercer  qu’à  travers  des  moyens 
matériels  et  finis;  c’est  la  forme  sensible  que  l’art  emploie 
pour  manifester  l’invisible*;  dans  ses  créations,  il  est  astreint 
à la  même  loi  que  Dieu  s’est  imposée  dans  la  sienne. 
Dieu  nous  a rendu  manifeste  son  infinie  beauté  dans  une 

(’)  Les  grands  cèdres  sont  toutefois  peu  nombreux,  et  l’on  n’en 
compte  pas  plus  de  sept  que  l’on  puisse  considérer  comme  contem- 
porains des  patriarches. 
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œuvre  extérieure  à lui  et  sensible  à nous,  qui  est  l’univers. 
La  nature  est  l’œuvre  d’art  par  excellence,  le  type  éternel 
de  toute  œuvre  d’art.  La  nature,  c’est  tout  ce  qui  tombe 
sous  nos  sens;  et  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens  apporte 
à notre  âme  une  représentation  de  quelque  cliose  qui  ré- 
side en  dehors  de  ce  que  nos  sens  perçoivent_,  nue  révéla- 
tion de  l’idée,  une  image  de  l’invisible.  La  nature,  l’art 
divin, est,  comme  les  arts  humains,  une  manifestation  de 
l’idée  infinie  à l’aide  d’une  forme  finie. 

Voilà  donc  le  sens  dans  lequel  l’art  doit  imiter  la  nature. 
Il  n’a  pas  à la  reproduire,  cela  serait  à la  fois  inutile  et 
impossible;  ce  qu’il  peut  et  doit  faire,  c’est  de  s’astreindre 
dans  ses  créations  aux  mêmes  lois  que  la  nature  suit  dans 
les  siennes.  Manifester  l’idéal,  en  prenant  la  nature,  l’uni- 
vers comme  type  de  toute  manifestation,  tels  sont  et  le  but 
et  la  règle  souveraine  de  l’art. 

La  création  divine,  l’univers,  est  le  type,  le  modèle  gé- 
néral de  la  création  humaine,  de  l’art. 

La  vérité  dans  la  représentation  poétique  d’un  objet  ne 
consiste  point  dans  l’exactitude  matérielle  des  détails; 
c’est  la  vérité  de  l’ensemble,  la  signification  générale  de 
l’objet,  qui  doit  nous  apparaître  dans  sa  représentation; 
c’est  plus  que  cela,  c’est  un  côté  de  la  vérité  suprême  et 
absolue,  c’est  l'idéal  : à cette  condition  seulement,  le  but 
de  l’art  est  atteint.  Toute  peinture  qui  n’a  d’autre  mérite 
que  la  ressemblance  triviale  et  la  vérité  vulgaire  n'est  pas 
une  œuvre  d’art.  L’art  est  autre  chose  qu’un  procès-verbal 
exact,  qu’un  inventaire  scrupuleux  des  réalités. 

C’est  dans  les  inépuisables  trésors  de  la  nature  vi- 
vante, et  non  pas  dans  le  monde  abstrait,  que  l’artiste 
doit  prendre  la  matière  de  ses  créations;  autre  chose  est 
l’art,  autre  chose  la  philosophie.  Si  le  poète  doit  beau- 
coup penser,  beaucoup  méditer,  il  doit  aussi  beaucoup 
voir  et  beaucoup  entendre;  il  est  d’une  curiosité  infinie. 
Rien  n’est  pour  lui  indifférent,  les  nuances  d’un  coquillage, 
la  dentelure  d’une  feuille,  pas  plus  que  les  grands  effets 
d’un  soleil  couchant  et  les  bruits  majestueux  de  la  mer  ou 
des  sapins  de  la  montagne...  Le  regard  scrutateur  que 
l’artiste  jette  sur  la  nature  pour  s’assimiler  le  monde  des 
images,  il  le  porte  également  sur  le  monde  intérieur,  sur 
l’intimité  de  l’âme  humaine... 

Généralité  dans  l’idée,  individualité  dans  la  forme,  telle 
est  la  loi  de  l’art.  (') 


LOUIS  ROUPERT, 

ORFÈVRE  A METZ  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

DE  l’orfèvrerie  MESSIiXE. 

On  n'a  presque  aucun  détail  sur  la  vie  de  Louis  Roupert. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  On 
sait  seulement  qu’à  une  époque,  qui  n’est  pas  déterminée, 
il  vint  de  Metz  travailler  à Paris,  où  il  se  fit  un  certain 
renom.  «Quand  on  voulait  quelque  chose  de  bien,  on 
s’adressait  à lui  » , est-il  dit  dans  le  Künstlerlexicon  de 
-N’agler.  Il  paraît  qu’il  eut  des  ennemis;  c’est,  du  moins, 
ce  qu’on  croit  pouvoir  conclure  de  trois  vers  détestables 
graves  par  lui  autour  d’une  de  ses  planches  d’ornements  : 

Ces  langues  de  vipères,  de  despit  et  d'envie, 

■Veulent  envenimer  ma  salade  ciioisie! 

Que  les  censeurs  inventent  sans  faire  quelque  faute. 

Louis  Roupert  était  bon  graveur.  «Il  a conservé,  dit 
âlariette  (dans  son  Abecedario,  publié  par  \es  Archives  de 
l’arl  français),  parmi  les  metteurs  en  cuivre,  la  réputation 
du  graveur  qui  a le  mieux  su  refendre  des  feuillages  d’or- 
nements et  promener  son  burin  sur  les  métaux  avec  le 

(')  'Victor  de  Laprade,  Questions  d’art  et  de  morale. 


plus  de  netteté.  Encore  aujourd'hui,  le  peu  qu’il  a donné 
au  public  sert  de  modèle  aux  ouvriers  qui  travaillent  de 
sa  môme  profession.  » On  a conservé  six  de  ses  planches 
d'ornements  (O"’, 20  de  largeur  sur  0"’, 12  de  hauteur) 
gravées  par  Louis  Cossiii  , les  unes  avec  un  mono-, 
gramme,  les  autres  avec  les  lettres  L.  R.  C’est  le  même 
Cossin  qui  a gravé,  d’après  P.  Rabon,  en  1668,  le  beau 
portrait  de  Roupert  que  nous  donnons  page  213.  Cette 
figure  est  traitée  comme  s’il  s’agissait  d’un  des  grands 
artistes  du  dix -septième  siècle;  elle  rappelle  la  noble 
manière  de  Van-Dyck. 

La  famille  de  Roupert  continua  la  même  profession.  Les 
registres  de  la  paroisse  de.  Saint-Martin  , à Metz,  mention- 
nent, au  22  décembre  1 753,  la  mort  de  Marie-Vict.  Morel, 
veuve  de  David  Roupert,  marchand  orfèvre. 

De  tout  temps,  la  profession  d’orfévre  avait  été  en  hon- 
neur à Metz.  Ou  croit  qu’à  l’époque  où  les  orfèvres  do 
Paris  furent  érigés  en  communauté  par  Philippe  de  Valois, 
en  1330,  ceux  de  Metz  formaient  déjà  une  corporation 
respectable  ; mais  aucun  document  historique  ne  le  prouve. 
Le  premier  atour  ou  ordonnance  réglementaire  sur  les 
orfèvres  de  la  cité  messine  qui  nous  a été  conservé,  date 
de  1T14.  En  admettant  même  que  leur  organisation  n’ait, 
pas  été  antérieure  au  quinzième  siècle,  ce  serait  toujours 
un  titre  d’honneur  pour  eux  que  de  s’être  constitués  moins 
de  cent  ans  après  leurs  confrères  de  Paris,  et  trente-huit 
seulement  après  ceux  d’Amiens  (1376).  La  corporation 
des  orfèvres  messins  jouissait  de  privilèges  importants. 
Ainsi,  tandis  que  chacun  des  corps  de  métiers  était  chargé 
de  la  défense  et  de  l’entretien  d’une  des  tours  de  la  ville,  au 
nombre  de  trente-sept,  les  orfèvres  étaient  exempts  de  ci* 
droit.  Dans  la  révision  de  leurs  réglements  par  le  Parlement, 
en  1635,  on  reconnaît  que  leur  état  « avait  toujours  eu 
quelques  prérogatives  au-dessus  des  autres,  pour  avoir  à 
manier  choses  plus  riches  et  plus  précieuses.  » Il  faut  aussi 
remarquer  que,  dans  cette  profession,  la  réception  des 
maîtres  était  entourée  de  formes  bien  plus  solennelles 
qu’il  n’était  d'usage  pour  les  autres  corps  de  métiers.  On 
ne  permettait  aux  maîtres  qu’un  seul  apprenti;  mais  ils 
pouvaient  prendre  autant  d’ouvriers  et  d’aides  qu’ils  vou- 
laient. L’apprentissage  était  long;  de  quatre  années,  il 
avait  été  porté  à six,  et  dans  le  principe  on  exigeait  môme 
du  nouveau  venu  une  indemnité  de  200  écus,  sur  laquelle 
la  ville  prélevait  un  tiers  et  le  maître  un  autre  tiers;  celte 
somme  indique  l’importance  de  la  profession. 

Les  orfèvres  messins  ne  tardèrent  pas  à former  un  corps 
recommandable  par  ses  privilèges  et  puissant  par  ses  ri- 
chesses. Au  quinzième  siècle,  c’étaient  plus  que  des  mar- 
chands, que  des  fabricants  d’or  et  d’argent;  l’art  devait  en- 
trer pour  une  bonne  part  dans  leur  métier.  Les  souverains 
et  les  personnages  princiers  qui  passèrent  à Metz,  à partir 
de  cette’ époque,  reçurent  généralement  en  cadeau,  do  la 
part  de  la  ville,  une  belle  pièce  d’orfèvrerie,  ce  qui  donne 
à penser  que  ce  genre  de  fabrication  était  une  des  princi- 
pales branches  de  l’industrie  messine.  Les  nobles  dames  du 
temps,  montées  sur  leur  blanche  liaqiienée,  ne  dédai- 
gnaient pas  d’aller  visiter  les  ateliers  d’orfèvrerie;  elles 
firent  même  un  jour  une  démarche  collective  pour  sauver 
la  vie  à un  habile  orfèvre  de  la  cité  qui  s’était  rendu 
coupable  d’un  crime.  Ce  maître  artisan  avait  frappé  de 
sa  dague  un  prévôt,  ce  qui,  pour  un  simple  bourgeois,  ei’it 
entraîné  la  peine  de  mort;  il  avait  été  seulement  condamné 
à avoir  le  poing  coupé.  Ses  amis  et  l’abbé  Jacques  de 
Neuchâtel  avaient  intercédé  vainement  pour  lui;  les  dames 
les  plus  distinguées  de  la  ville,  pour  lesquelles  cet  artiste 
confectionnait  d’élégantes  parures  et  ces  jolis  colTrets  ou 
laijettes  (les  commodes  ou  chiffonniers  de  l’époque),  eurent 
plus  de  succès  auprès  des  magistrats  messins  et  obtinrent 
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la  grâce  du  coupable.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  le  seul  crime 
commis  en  ce  siècle  par  les  gens  de  cette  profession.  Les 
chroniques  ont  pris  soin  de  nous  en  transmettre  le  détail, 
et  on  voit  par  là  que  la  corporation  des  orfèvres  avait  une 
grande  importance , car  si  les  auteurs  de  ces  crimes  eus- 
sent été  des  bourgeois  vulgaires,  l’histoire  ne  se  serait 
point  arrêtée  à enregistrer  leur  pendaison. 

La  découverte  de  l’Amérique , en  multipliant  les  ma- 
tières d’or  et  d’argent,  donna  beaucoup  d’essor  à l’orfè- 
vrerie : aussi  cette  industrie  prit  un  développement  notable 
à Metz  au  seizième  siècle.  D’après  un  document  de  cette 
époque,  l’état  d’orfévre  pouvait  être  exercé  par  des  fa- 
milles patriciennes  de  la  cité.  Les  ateliers  d’orfèvrerie  qui 
.se  trouvaient  dans  un  quartier  spécial  (la  rue  Fournirue), 


comme  c’était  d’ailleurs  l’usage  pour  tous  les  corps  de 
métiers,  ne  devaient  pas  chômer,  à en  juger  par  toutes  les 
pièces  (croix,  encensoirs,  reliquaires,  etc.)  qui  furent 
exhibées  dans  la  procession  solennelle  faite,  le  11  juin 
1522  (jour  de  Saint-Barnabé),  afin  de  prier  le  ciel  de  dé- 
livrer la  chrétienté  des  Turcs  qui  la  menaçaient.  C’est 
aussi  de  ce  siècle  que  date  l’usage  légal  des  poinçons  à 
Metz.  Quand  Charles  V entra  dans  la  ville,  en  1540,  on 
lui  offrit  «une  coupe  d’argent  doré,  façon  d’Allemagne, 
pesant  6 marcs  et  15  onces,  pleine  de  florins  de  Metz.  » 
L’influence  de  Benvenuto  Cellini  dut  aussi  se  faire  sentir 
dans  cette  ville  qui  comptait  parmi  ses  orfèvres  des  hommes 
sachant  encourager  les  lettres  comme  les  arts  : Jean  Dou- 
raary,  par  exemple,  contribua,  en  1546,  aux  frais  d’im- 
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Motif  d’orfèvrerie  par  L.  Roupert.  — Dessin  de  Salières. 


pression  d’un  bréviaire  de  J.  Palier,  et  J.  Aubry  édita  les 
Emblèmes  du  savant  antiquaire  Boissard,  son  gendre. 

Jusqu’alors  les  orfèvres  messins  n’avaient  guère  travaillé 
que  l’argent.  Dans  les  ordonnances  antérieures  au  dix- 
septième  siècle,  il  n’est  question  que  du  titre  de  l’argent; 
le  titre  de  l’or  fut  enfin  fixé  par  un  règlement  de  1612. 
La  corporation  était  alors  nombreuse  et  renfermait  dans  son 
sein  des  membres  des  familles  distinguées  de  la  cité.  Quand 
Henri  IV  vint  à Metz,  en  1603,  la  ville  lui  offrit  un  vase 
ciselé  dans  le  goût  de  la  renaissance,  et  à la  reine  un 
char  triomphal;  dans  la  relation  imprimée  de  ce  voyage, 
on  trouve  la  reproduction  de  ces  deux  travaux  d’orfèvrerie. 

Sous  Louis  XIV,  l’orfèvrerie,  comme  tous  les  arts,  prit 
un  grand  développement  à cause  du  faste  de  la  cour  et  du 
goût  qui  pénétrait  dans  la  nation.  Un  des  premiers  artistes 
en  ce  genre  fut  Balin  , dont  nous  avons  publié  le  portrait 
(t.  Ilf,  1835,  p.  212). 

Metz  ne  resta  pas  en  arrière  d’autres  villes,  et  peut  citer 
à cette  époque,  outre  Louis  Roupert,  Laurent  Leclerc, 
dessinateur  habile,  qui  était  venu  s’établir  en  Lorraine.  Il 
mourut  à Metz,  en  1695,  âgé  de  cent  cinq  ans.  C’est  le 


père  de  ce  Sébastien  Leclerc  qui  s’est  fait  un  nom  célèbre 
par  son  talent  de  graveur.  (Voy.  t.  XXVI,  1858,  p.  236.) 

La  corporation  continua  à prospérer  jusqu’à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Mais  alors  plusieurs  maîtres  orfèvres 
de  Metz  furent  obligés  de  s’expatrier,  par  suite  de  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes;  au  dix -huitième  siècle,  la 
communauté  des  orfèvres  messins  n’offre  plus  d’intérêt 
particulier;  son  histoire  est  la  même  que  celle  des  commu- 
nautés semblables  des  autres  villes  de  France. 

Malheureusement  il  est  assez  difficile  d’apprécier  sûre- 
ment le  goût  artistique  des  anciens  produits  de  l’or- 
févrerie  messine.  «Nous  avons  vainement,  dit  M.  Emm. 
Michel  (dans  une  curieuse  notice  sur  cette  orfèvrerie  peu 
connue,  insérée  àa.ï\s  les  Mémoh'es  de  l’Académie  de  Metz , 
et  qui  nous  a servi  de  guide  pour  ce  travail  ) , cherché  à 
connaître  les  poinçons  et  contre-poinçons  des  anciens  or- 
fèvres et  ceux  de  la  ville  elle-même.  Combien  nous  avons 
porté  envie  à la  ville  de  Rouen , qui  a possédé  une  lame  de 
cuivre  sur  laquelle  étaient  gravés  en  creux  les  noms  et  les 
poinçons  de  265  orfèvres  de  cette  cité  au  seizième  siècle  ! 
Nous  avons  découvert  seulement  qu’au  dix-septième  siècle. 
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un  contre-poinçon  portait  les  lettres  L.  M.  ou  l’écusson 
de  la  ville  de  Metz,  et  nous  n’avons  trouvé  rpi’une  seule 
pièce  d’orfèvrerie  dont  la  fabrication  ou  le  rajustage  pro- 
vienne certainement  d’un  atelier  messin.  » La  pièce  dont 
parle  M.  Emm.  Michel,  et  qui  appartenait  à un  des  mem- 
bres de  l’Académie  de  Metz,  est  une  petite  fontaine  en 
argent  de  O'", 03  de  haut  sur  0“,Ü2  en  profondeur, 
composée  dans  scs  quatre  faces  de  morceaux  repoussés 
et  habilement  ciselés.  L’auteur  de  ce  travail  paraît  être 
un  des  Braconnier,  orfèvres  messins  qui  portaient  dans 


leurs  armes  un  cor  de  chasse,  emblème  qui  se  retrouve 
sur  cette  fontaine. 

La  plupart  des  produits  de  l’orfèvrerie  messine  ont  péri, 
dans  la  suite  des  temps,  comme  il  est  advenu  pour  tant 
d’objets  d’art  façonnés  de  matières  précieuses.  Il  est  assez 
ordinaire  d’accuser  la  révolution  française  de  ces  dévas- 
tations d’anciens  trésors,  surtout  de  trésors  d’églises; 
mais  déjà  bien  avant  cette  période,  le  besoin  d’argent, 
causé  par  des  nécessités  politiques  ou  religieuses,  avait 
maintes  et  maintes  fois  provoqué  ces  actes  de  destruction. 


Louis  Rüupert.  — Dessin  de  Salières,  d’après  la  peinture  de  P.  Rabon,  gravée  par  L.  Cossin. 


•Aux  septième,  neuvième,  quinzième  siècles,  en  1527, 
en  1507,  etc.,  nous  trouvons,  à Metz,  des  exemples  de 
ce  genre.  Mais  ce  fut  surtout  à la  fin  du  dix-septième  siècle 
que  les  pièces  d’argenterie  des  villes  du  royaume  furent 
fondues  par  ordre  de  Louis  XIV,  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  l’État  toujours  croissantes.  Metz  en  paya  sa 
bonne  part  « pour  les  nécessités  de  la  guerre  que  nostre 
grand  monarque  soutient  contre  les  arcs-boutants  de  la 
religion  prétendue  réformée  et  leurs  suppôts  «,  dit  la  note 
manuscrite  d’un  chanoine  messin. 


LES  DEUX  RICHESSES. 

NOUVELLE. 

Paul  Dupont  et  Louis  Marchant  étaient  nés  le  même 
jour,  porte  à porte,  dans  le  même  village.  Aussitôt  que 
leurs  petites  jambes  surent  les  porter  sans  le  secours  de 
personne,  ils  se  lièrent  d’une  étroite  amitié.  Ils  couraient 
dès  le  matin  s’appeler  à travers  les  fentes  de  la  palissade 
((ui  séparait  leurs  jardins  et  ne  se  quittaient  pas  de  tout 
le  jour. 

Ils  grandirent  ainsi  à côté  l’un  de  l’autre;  ils  fréquen- 
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tèrent  la  même  école,  ils  lurent  les  mêmes  livres,  et  ce- 
pendant on  vit  bientôt  que  leurs  caractères  étaient  très- 
différents.  Ce  qu’ils  entendaient  dire  à leurs  mères  et  à 
leurs  pères  était  sans  doute  pour  beaucoup  dans  cette 
dissemblance.  Paul  n’avait  que  cinq  ans  lorsqu’un  jour 
sa  mère  lui  fit  observer  avec  un  air  sinsjulier  de  satisfaction 
que  son  chapeau  coûtait  plus  cher  qu’aucun  de  ceux  des 
autres  enfants  du  village.  Cette  remarque  flatta  la  vanité 
de  Paul,  et,  lorsqu’il  le  mit  pour  aller  à l’école,  il  ne 
manqua  pas  de  le  faire  admirer  à ses  camarades  qui  étaient 
venus  le  chercher  et  de  leur  répéter  : 

— Voyez  mon  chapeau  ! il  coûte  un  écu  et  demi.  Vous 
n’en  avez  jamais  eu  un  comme  cela  ! 

Et  sa  mère  de  rire  et  de  s’écrier  : 

— Cher  amour  ! comme  il  est  fier  de  son  joli  chapeau  ! 

La  mère  de  Louis  agissait  tout  autrement.  C’était  elle- 
même,  autant  que  possible,  qui  faisait  tous  les  vêtements 
de  son  fils.  Un  jour  qu’elle  venait  de  terminer  une  petite 
casquette , elle  la  montra  à une  de  ses  voisines_  en  disant  : 

— N’est-ce  pas  tout  ce  qu’il  faut  pour  un  enfant?  Je  l’ai 
coupée  dans  le  pan  d’un  vieil  habit  de  mon  mari.  Cela  m’a 
donné  un  peu  de  peine , car  je  n’avais  d’étoffe  que  bien 
juste;  mais  enfin  je  l’ai  coupée  selon  le  morceau. 

Les  deux  petits  amis  avaient  sept  à huit  ans  lorsque 
Paul  reçut  de  son  père  un  cheval  de  bois,  joliment  peint 
et  fixé  sur  une  planchette  munie  de  quatre  roues.  A peine 
l’eut-il  fait  rouler  une  fois  autour  de  la  chambre  qu’il  cou- 
rut chez  son  petit  voisin  en  criant  : 

— Louis,  Louis,  vois  mon  cheval!  Ton  père  ne  t’en 
achète  pas  de  pareils  ! Il  coûte  quatre  francs. 

Louis  considéra  le  jouet  avec  admiration,  mais  son  ami 
ne  lui  permit  pas  de  le  traîner  à son  tour. 

— C’est  mon  cheval,  dit-il;  tu  peux  le  regarder,  mais 
il  ne  faut  pas  y toucher. 

Lorsque  la  mère  de  Louis,  M'"®  Marchant,  vit  avec  quelle 
attention  son  fils  examinait  chaque  partie  du  cheval,  elle 
ne  mit  pas  en  doute  qu’il  ne  lui  demandât  de  l’argent  pour 
en  acheter  un  semblable.  Il  n’en  fit  rien  cependant;  mais, 
en  revenant  de  l’école,  comme  il  traversait  la  grange,  il 
aperçut  une  courge  d’une  étrange  forme;  il  s’en  saisit  aus- 
sitôt et  courut  à sa  mère  en  criant  : 

— Mère,  mère,  puis-je  prendre  ceci? 

— Oui,  mon  ami;  mais  qu’en  veux-tu  faire,  je  te  prie? 

Louis  plaça  la  courge  sur  la  table,  et,  la  contemplant  avec 

une  extrême  satisfaction  : 

— Voyez,  mère,  dit-il,  si,  avec  des  jambes,  elle  n’au- 
rait pas  tout  à fait  l’air  d’un  cheval. 

Puis,  emportant  son  trésor,  il  disparut  jusqu’au  mo- 
ment où  on  l’appela  pour  souper. 

Le  lendemain  matin  il  exhiba  la  courge,  à laquelle  il 
avait  réussi  à donner,  en  effet,  quelque  lointain  rapport 
avec  un  cheval  de  bois.  Il  y avait  collé  deux  oreilles  de 
drap  brun,  ainsi  qu’une  crinière  et  une  queue  fixités  avec 
du  crin  de  vrai  cheval;  il  y avait  ajusté  quatre  baguettes 
figurant  les  jambes  et  avait  fort  proprement  coupé  une 
selle  dans  une  vieille  botte.  C’était  un  cheval  très -pas- 
sable, quoique  les  articulations  en  fussent  un  peu  roides. 
Mais  comment  le  mettre  en  mouvement?  Là  était  la  ques- 
tion, et  Louis  y songea  beaucoup;  peut-être  même  cela 
fut-il  la  cause  de  quelques  distractions  à l’école. 

En  revenant,  il  entra  dans  la  boutique  d’un  tourneur, 
et,  découvrant,  parmi  des  débris  poussés  dans  un  coin, 
plusieurs  petits  morceaux  de  bois  ronds,  il  demanda  au 
maître  de  la  boutique  la  permission  d’en  prendre  quatre, 
ce  que  le  brave  homme  lui  accorda  avec  plaisir.  Louis 
néanmoins  ne  s’en  allait  pas;  il  hésitait  et  rougissait;  enfin 
il  s’informa  du  tourneur  si  cela  lui  prendrait  bien  du  temps 
de  percer  un  trou  au  milieu  de  chacune  de  ces  petites 


pièces  de  bois.  L’artisan  désira  savoir  ce  qu’il  en  voulait 
faire,  et  Louis  l’ayant  mis  dans  le  secret  de  son  entreprise, 
le  bonhomme  diverti  lui  dit  qu’il  serait  bien  curieux  de 
voir  un  cheval  fait  avec  une  citrouille,  et  que  si  la  bête 
n’avait  pas  trop  mauvaise  tournure,  il  lui  donnerait  volon- 
tiers la  planchette  et  les  roulettes.  Louis  partit  comme 
l’éclair  et  rapporta  son  chef-d’œuvre  en  triomphe.  L’ou- 
vrier ne  put  s’empêcher  de  rire  de  tout  son  cœur  de  l’ac- 
coutrement de  l’animal,  mais  il  dit  : 

— Vous  êtes  un  industrieux  petit  homme,  mon  garçon; 
vous  méritez  une  récompense. 

Et  il  fixa  à l’instant  les  jambes  du  cheval  sur  une  plan- 
che à laquelle  il  adapta  des  roulettes. 

Louis,  au  comble  de  la  joie,  revint  chez  lui  en  traînant 
victorieusement  sa  monture  derrière  ses  talons. 

— Holà  ! cria-t-il  à la  porte  de  la  maison  ; holà  ! venez 
tous  voir  mon  cheval  ! 

Son  père  et  sa  mère  accoururent,  et  celle-ci  lui  dit  en 
souriant  : 

— Mon  cher  ami,  voilà  qui  n’est  pas  trop  mal;  seule- 
ment il  est  dommage  que  les  oreilles  soient  un  peu  courtes. 

— C’est  vrai,  mère,  repartit  Louis  vivement  ; mais  j’ai 
fait  comme  vous  avec  ma  casquette , je  les  ai  coupées  selon 
le  morceau  que  j’avais. 

— Oui,  oui,  et  tu  y as  pris  de  la  peine,  cela  se  voit. 

Le  père  parut  tout  charmé  de  l’œuvre  du  petit  garçon, 
car  il  en  appréciait  les  difficultés. 

— Je  suis  content,  dit-il  en  lui  donnant  une  petite  tape 
sur  la  joue  ; je  suis  content  que  Louis  ait  fait  quelque  chose. 

— Pourquoi  mon  père  est-il  content  que  j’aie  fait  quel- 
que chose  ? demanda  Louis  à sa  mère  en  allant  se  coucher. 

— Parce  que  cela  donne  l’espoir  que  plus  tard  tu  seras 
capable  de  te  tirer  d’affaire  tout  .seul. 

Dés  que  Louis  fut  levé  le  lendemain , il  courut  montrer 
son  cheval  à Paul;  mais  celui-ci  ne.  lui  accorda  qu’une 
très-légère  attention. 

— Le  mien  a coûté  quatre  francs,  dit-il,  tandis  que 
celui-là  ne  t’a  rien  coûté;  il  n’est  pas  la  moitié  aussi  joli 
que  le  mien. 

— Peut-être,  dit  Louis;  mais  cela  m’a  beaucoup  amusé 
de  le  fabriquer. 

Et  il  s’en  alla  en  courant  faire  rouler  son  cheval  tout  le 
long  du  village. 

En  effet,  Louis  prouvait  bien  qu’il  avait  du  plaisir  à faire 
lui -même  tout  ce  dont  il  était  capable,  car  on  le  trouvait 
toujours  occupé; 

Un  jour,  Paul,  la  joie  dans  les  yeux,  vint  lui  montrer 
deux  canifs  et  quatre  couteaux  qu’il  avait  achetés  pour  une 
bagatelle,  disait-il. 

■ — Que  veux-tu  faire  de  tant  de  couteaux  et  de  canifs? 
lui  demanda  Louis. 

— Je  compte  aller  les  vendre  à la  ville,  et,  en  les  lais- 
sant pour  vingt  sous  pièce,  ce  qui  est  très-bon  marché, 
je  doublerai  mon  argent. 

— Mais  la  personne  qui  t’a  vendu  ces  objets  les  a sans 
doute  volés,  autrement  tu  ne  les  aurais  pas  eus  pour  si  peu. 

— Je  n’en  sais  rien  , repartit  le  jeune  spéculateur;  mais 
ce  que  je  sais,  c’est  que  je  m’en  ferai  de  l’argent. 

— Faire  de  l’argent!  répéta  Louis;  c’est  singulier  que 
de  vendre  une  chose  plus  qu’elle-  n’a  coûté  cela  s’appelle 
faire  quelque  chose  ! 

Son  ami  partit  d’un  éclat  de  rire. 

— J’espère  te  prouver  la  vérité  de  ce  que  j’avance,  dit-il. 

— Oh!  je  n’en  doute  nullement,  reprit  Louis;  mais 
c’est  le  mot  qui  me  paraît  drôle.  Ce  que  je  voudrais  voir, 
c’est  la  manière  dont  on  fait  en  réalité  l’argent.  Ce  doit 
être  quelque  chose  de  joli  que  ces  petites  pièces  toutes 
neuves  et  reluisantes  lorsqu’elles  tombent  du  balancier, 
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— Pour  moi,  j’aimerais  tenir  mon  chapeau  dessous  à 
ce  moment-là,  ajouta  son  ami. 

Lorsque  Paul  revint,  quelques  jours  après,  montrer  à 
son  jeune  voisin  l’argent  que  lui  avait  rapporté  son  trafic  de 
couteaux,  il  le  trouva,  comme  d’habitude,  entouré  de  ses 
outils. 

— Que  vas-tu  faire  de  nouveau?  lui  demanda-t-il. 

— Je  voudrais  apprendre  à Rubis  à battre  le  beurre. 
Tandis  que  je  le  fais  moi-même,  il  dort  tranquillement 
sous  un  arbre.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  dit  ; « Travailler 
comme  un  cbien  » ; les  chiens  ne  font  rien  du  tout.  Je 
veux  essayer  d'atteler  P\ubis  à la  manivelle  de  la  baratte  et 
l'amener  à tourner  jusqu’à  ce  que  la  crème  devienne  beurre. 

— Je  n’ai  jamais  vu  un  garçon  comme  toi,  reprit  Paul; 
toujours  on  te  surprend  faisant  une  chose  ou  l’autre.  Pour 
moi,  ce  que  j’aime  par-dessus  tout,  c’est  de  m’amuser  et 
de  gagner  de  l’argent. 

— Moi  aussi , j’aime  cela , dit  Louis  ; mais  ce  que  je  fais 
moi-même  m’amuse.  C’est  un  si  grand  plaisir  que  de  par- 
venir à faire  ce  qu’on  a dans  l’idée! 

La  semaine  suivante,  Louis  invita  son  ami  à venir  voir 
Rubis  à l’ouvrage.  En  effet,  l’invention  de  l’ingénieux  pe- 
tit garçon  avait  parfaitement  réussi.  Le  cbien,  en  tournant, 
donnait  à la  baratte  une  impulsion  assez  vigoureuse  pour 
que  la  crème  se  convertît  en  beurre.  Les  deux  garçons 
ravis  poussaient  des  hourras;  le  pauvre  Rubis  paraissait 
moins  réjoui;  il  tournait,  tournait  d’un  air  triste  et  grave, 
sans  même  oser  lever  la  tête. 

— Je  sais  ce  que  je  ferais  si  j’étais  toi,  dit  Paul;  je 
conduirais  Rubis  à la  ville  avec  la  baratte,  et  je  deman- 
derais six  sous  par  tête  à ceux  qui  voudraient  le  voir  battre 
le' beurre. 

— Ah  ! s’écria  Louis,  cela  m’ennuierait  à mourir  de  res- 
ter tout  le  jour  sans  rien  faire. 

— Mais  tu  ferais  de  l’argent. 

— -Allons  donc  1 est- ce  que  c’est  faire  quelque  chose? 
Non,  je  veux  raccommoder  le  seau  dans  lequel  on  trans- 
porte Teau  ; ma  mère  dit  qu’il  est  percé  et  ne  vaut  plus 
rien;  mais  je  crois  qu’il  y a moyen  de  le  réparer.  Et  puis, 
je  veux  aussi  faire  une  brouette  pour  Sophie  Elme.  Son 
petit  frère  devient  lourd , et  cela  doit  la  fatiguer  de  l’a- 
voir toujours  aux  bras. 

Sophie  Elme  et  Rose  Price  étaient  deux  des  camarades 
d’école  de  Paul  et  de  Louis.  Elles  prenaient  un  grand  plai- 
sir à venir  voir  Rubis  s’acquitter  si  bien  de  sa  tâche , et , 
sachant  que  son  maître  le  récompensait  de  sa  docilité  par 
un  repas  délicat,  elles  ne  manquaient  jamais  de  lui  appor- 
ter quelque  bon  morceau.  Mais,  malgré  cette  agréable  ré- 
tribution et  la  réputation  de  chien  savant  que  son  talent 
lui  méritait  dans  le  voisinage.  Rubis  avait  le  ti'avail  en 
horreur.  Aussitôt  qu’il  voyait  apparaître  la  baratte,  il 
baissait  les  oreilles,  mettait  la  queue  entre  les  jambes, 
guettait  du  coin  de  l’œil  l’occasion  de  s’échapper,  et  lors- 
que le  beurre  lardait  à se  prendre,  il  poussait  des  hur- 
lements si  pitoyables  qu’on  était  forcé  de  le  dételer.  Un 
jour  enlin,  voyant  exhiber  son  instrument  de  torture,  il 
prit  résolument  sa  course,  franchit  la  haie  du  jardin  et 
passa  la  journée  dans  les  bois.  La  famille  battait  son  beurre 
le  vendredi,  circonstance,  à ce  qu’il  paraît,  qui  n’avait 
pas  échappé  à l’intelligent  Rubis,  car  depuis  lors  il  prit 
l’habitude  de  disparaître  le  jeudi  soir  pour  ne  revenir  dé- 
jeuner que  le  samedi  matin  seulement.  M.  Marchant  prit 
le  parti  de  l’attacher  dès  la  veille  pour  être  sur  de  sa  pré- 
sence en  temps  utile;  mais  quand  Rubis  sévit  attelé,  il  se 
mit  à hurler  plus  lamentablement  que  jamais,  ce  qui  dura 
aussi  longtemps  que  son  supplice,  et  tout  le  reste  du  jour 
il  fut  d’une  tristesse  profonde. 

— Eh  bien!  dit  Louis,  laissons-le  tranquille,  puisque 


cela  le  rend  si  malheureux.  Il  faut  que  la  chose  lui  déplaise 
bien  pour  qu’il  se  sauve  et  reste  tout  un  jour  sans  manger. 
D’ailleurs  le  pauvre  animal  ne  goûte  jamais  rien  de  ce 
beurre  pour  lequel  il  se  donne  tant  de  peine.  Quand  je- 
tourne  la  manivelle,  cela  me  fatigue  bien  le  bras;  mais  je 
pense  que  j’aide  ma  mère,  et  celte  pensée  m’encourage. 
Rubis,  lui,  se  fatigue  sans  aucune  satisfaction,  car  il  ne 
sait  pas  qu’il  soulage  quelqu’un. 

— Voilà  qui  est  d’un  garçon  humain  et  sensé,  dit  sa 
mère  avec  une  caresse. 

Toutefois,  il  se  passa  des  semaines  avant  que  le  chien  se 
hasardât  à rester  le  vendredi  à la  maison;  lorsqu’il  s’y 
aventura,  à la  fin,  ce  ne  fut  qu’avec  une  extrême  circon- 
spection , et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  vue  de  Louis  agi- 
tant lui-même  la  baratte  pour  le  rassurer  complètement. 
Paul,  à sa  grande  surprise,  trouva  son  ami  tout  absorbé 
dans  cette  occupation, 

— Eh!  dit-il,  qu’est  devenu  le  chien? 

Louis  lui  expliqua  les  raisons  qu’il  avait  eues  pour  le 
dispenser  de  cette  corvée. 

— Quel  drôle  d’individu  tu  fais  ! s’écria  son  jeune  voi- 
sin. Après  t’être  donné  la  peine  de  lui  apprendre  ce  métier 
et  avoir  construit  tout  un  appareil  à cet  effet,  tu  aban- 
donnes la  partie  parce  que  M.  Rubis  préfère  vivre  de  ses 
rentes. 

— J’ai  eu  du  moins  la  satisfaction  de  réussir,  repartit 
Louis,  cela  vaut  bien  un  peu  de  peine. 

Marchant,  qui  lavait  les  seaux  à lait  près  de  là, 
entendit  cette  conversation  et  dit  à son  fils: 

— Tu  as  surtout  la  conscience  d’avoir  sacrifié  ton 
égoïsme  à un  bon  sentiment.  Je  suis  sûre  que  si  Rubis 
pouvait  raisonner,  il  t’en  saurait  un  gré  infini. 

La  mile  à la  prochaine  livraison. 


LA  FÊTE  DES  FEMMES 

UANS  LA  VALLÉE  DE  MUNSTER. 

Les  femmes  de  Whihr,  Walbach  et  Zimmerbach  avaient 
chaque  année  une  fête,  le  Weiberkuj.  Elle  se  réunissaient 
ce  jour-là, sur  la  place  publique,  la  plupart  masquées, 
chacune  tenant  quelque  chose  à manger  dans  sa  main. 
L’une,  un  pot  rempli  de  viande;  une  autre,  un  plat  de 
légumes;  une  autre,  un  rôti  embroché  d’un  épieu  en  bois; 
une  autre,  un  mets  quelconque.  Elles  avaient  droit  de 
prendre  ensuite  dans  la  cave  commune  deux  tonneaux  de 
vin  qu’on  chargeait  sur  un  cheval  orné  de  grelots  et 
conduit  par  une  femme  masquée.  Chaque  boulanger  et 
chaque  aubergiste  était  obligé  de  leur  donner  une  miche  de 
pain. 

La  commune  leur  donnait  aussi  12  schellitigs  pour  acheter 
un  bouc.  Elles  allaient  ensuite  en  cortège,  conduisant  le 
cheval  et  le  bouc  ornés,  harnachés  et  oliargés  de  grelots, 
à la  ferme , et  le  fermier  était  obligé  de  leur  donner  du 
beurre. 

Elles  allaient  de  là  sur  la  grande  route  boire  et  manger, 
et  arrêter  les  passants  qu’elles  obligeaient  à s’;ÿnuser  avec 
elles  et  à danser  autour  du  bouc. 

Les  hommes  n’osaient  pas  sortir  de  la  maison  pendant 
toute  la  journée,  et  il  leur  était  défendu  de  se  montrer 
même  aux  fenêtres  avant  le  soir. 

Cette  coutume  bizarre,  qui  fait  penser  aux  bacchanales 
du  paganisme  et  qui  en  était  peut-être  une  vague  tradi- 
tion, a été  abolie  définitivement,  le  25  février  1681  , par 
les  efforts  persévérants  de  M.  le  pasteur  Forsten  (‘). 

(q  Extrait  d’une  nouvelle  publication  très-remarquable  par  le 
choix  des  sujets,  l'érudition,  et  la  beauté  typographique,  les  Curio- 
sités d’Alsace,  Ire  année.  (Colmar,  1861.) 


Sulou  du  1861;  Peinture.  — Les  Pilleurs  de  mer,  ù Guisseny  (Finistère),  par  Yan’  üargent.  — Dessin  de  Yaii’  Dargent. 


vers  Ploiiiie^ur,  Guisseny  et  Kcilouan , les  pilleurs  de  mer 
attachaient  une  lanterne  sur  la  tète  d’une  vache,  et,  après 
avoir  entraîné  l’animal  vers  le  rivage,  ils  le  taisaient  mar- 
cher la  nuit  sur  les  rochers  battus  par  la  tempête.  Les 
oscillations  de  la  lumière  la  faisant  ressendjler  à celles 
d’un  fanal  de  navire  balancé  par  les  vagues,  les  marins, 
tourmentés  au  large,  se  croyaient  plus  éloignés  de  la  cote, 
et,  attirés  par  l’espoir,  venaient  échouer  sur  les  récifs. 
Cette  coutume  barbare  était  très -ancienne  en  Bretagne 
et  remontait  au  temps  des  invasions  normandes  et  anglo- 
saxonnes  sur  la  péninsule  armoricaine.  » 

11  est  donc  bien  entendu  que  le  tableau  de  M.  Dargent 


représente  une  scène  de  mœurs  qui  n’existent  plus  en 
France.  Lesneven  est  actuellement  une  commune  de  l’ar- 
rondissement de  Brest,  et,  sur  les  cotes  de  Bretagne,  les 
phares  et  la  vigilance  administrative  suffiraient  pour  ga- 
rantir les  navires  naufragés  du  retour  de  ces  anciens  actes 
de  brigandage,  lors  même  que  notre  civilisation  qui,  par- 
tant du  centre,  rayonne  peu  à peu  jusqu’à  nos  rives  les 
plus  lointaines,  n’aurait  pas  enseigné  à tous  nos  compa- 
triotes, si  profonde  que  soit  encore  leur  ignorance,  le  res- 
pect de  la  grande  loi  sociale  du  « tien  et  du  mien.  » 
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LES  NOMS  MUSULMANS. 

Les  musulmans  n’ont  pas  de  noms  patronymiques  ; on 
dit  ; Mohammed , fils  d’Ali  ; puis  Ahmed , fds  d’Ali  ; puis 
Omar,  fils  d’Ahmed.  A la  troisième  génération , le  nom 
du  grand-père  a disparu  ; lorsqu’on  veut  préciser  la  filia- 
tion, on  est  forcé  de  faire  des  nomenclatures  d’autant  plus 
faciles  à brouiller  que  les  mêmes  noms  se  reproduisent 
très-souvent.  La  tradition  religieuse  conseille  aux  musul- 
mans de  donner  à leurs  enfants  des  noms  de  prophètes  ou 
des  noms  composés  avec  les  attributs  de  Dieu  : aussi  les 
noms  sont  forcément  à peu  près  les  mêmes  partout.  On 
emploie  une  douzaine  de  noms  de  prophètes  : Mohammed 
et  ses  dérivés  (Ahmed,  Hamoud,  etc.),  A'i'ssa  (Jésus), 
Yaliia  (Isaïe),  Yacoub  (Jacob),  Yousef  (Joseph),  etc.  Les 
attributs  de  Dieu  sont  au  nombre  de  cent;  ce  sont  : el 
Kader,  le  puissant;  el  Kerim,  le  généreux;  el  Rah- 
man,  le  clément,  etc.  Devant  ces  adjectifs  qualificatifs 
de  la  divinité,  on  place  le  mot  Ahd,  qui  signifie  serviteur 
ou  esclave.  Si  on  ajoute  à ces  noms  ceux  composés  en 
l’honneur  de  la  religion  : Noureddin,  lumière  de  la  reli- 
gion ; Salaheddin,  l’épée  de  la  foi,  etc.,  et  quelques  autres 


noms  antérieurs  à l’islamisme,  on  ne  trouverait  peut-être 
pas  mille  noms  dilférents  dans  toute  l’Algérie.  (*) 


LES  PILLEURS  DE  MER. 

Cambry,  dans  son  excellent  livre  sur  la  Bretagne,  con- 
duit le  lecteur  sur  les  grèves  sauvages  du  district  de  Les- 
neven , et  dit  : 

« Les  naufrages  sont  communs  sur  ces  côtes.  Us  entre- 
tiennent chez  l’habitant  un  amour  du  pillage  que  rien  n’a 
pu  détruire;  il  regarde  comme  un  don  du  ciel  tous  les 
objets  que  la  temjiéte  et  que  la  mer  peuvent  apporter  sur 
la  côte.  Il  existe  pourtant  des  familles  qui  ne  participent 
jamais  à ces  vols;  qui  se  croiraient  déshonorées  si,  quand 
la  multitude  court  au  rivage  et  va  se  partager  la  dépouille 
des  naufragés,  elles  faisaient  un  pas  pour  y participer.  » 

Notons  que  Cambry  visitait  ces  plages  inhospitalières  en 
179  J.  Depuis,  les  mœurs  sauvages  qu’il  dénonce  d’un  trait 
n’ont-elles  point  disparu?  Serait-il  vrai  qu’il  existe  encore 
des  pilleurs  d’épaves?  Nous  avons  interrogé  l’auteur  du 
tableau  que  reproduit  notre  gravure  ; il  nous  a répondu  : 

« Autrefois,  entre  Roscoff  et  le  Conquet,  et  notamment 


(')  L'Algérie^ pour  les  Algériens , par  Georges  Voisin;  1861. 
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Salon  de  18GI;  l’eiiiUire.  — Sedaine  tailleur  de  pierre,  par  Appert.  — Dessin  de  Dargent, 


De  toutes  les  comédies  du  dix-liuitième  siècle,  celle  qui 
inspire  pour  son  auteur  le  plus  d’estime  et  de*  sympathie 
est,  à notre  gré,  le  Philosophe  sans  le  savoir.  Cette  pièce, 
dont  le  double  but  est  de  protester  contre  le  préjugé  du 
duel  et  de  montrer  comment  on  peut  allier  une  honnêteté 
parfaite  et  le  respect  de  soi-même  au  plus  haut  degré 
avec  les  habitudes  professionnelles  du  commerce,  n’est 
entachée  ni  de  déclamation , ni  d’aucune  passion  mau- 
vaise. Pure,  simple,  touchante,  on  sent  qu’elle  est  écrite 
par  un  homme  bon , sincère , aimant , incapable  de  haine 
ou  d’envie.  11  n’est  pas  naïf  jusqu’à  nier  l’existence  du 
mal.  Que  l’on  rencontre  sur  le  théâtre  du  monde  des  vices, 
des  exaltations  liévreuses,  des  entraînements  coupables,  il 
le  sait;  mais  ce  n’est  point  là  ce  qu’il  aime  à observer  et  à 
peindre;  il  s’en  détourne  par  goût  et  applique  tout  son  art 
à imiter,  sans  trace  d’effort,  dans  une  agréable  fiction  qui 
touche  d’aussi  près  que  possible  à la  réalité,  le  jeu  et  le 
contraste  naturels  des  caractères,  des  sentiments,  des 
pensées,  suivant  les  âges,  au  sein  d’une  famille  vertueuse, 
agitée  un  seul  jour  par  les  conséquences  d’un  moment  de 
généreuse  irritation , et  bientôt  ramenée  au  calme  et  au 
bonheur  par  la  prudence  du  père  et  l’accord  intime  des 
cœurs  soumis  à sa  sage  et  tendre  iniluence. 

Si  cependant  Sedaine  eût  mêlé,  dans  ses  comédies,  quel- 
ques plaintes  à toutes  celles  qui,  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  siècle  dernier,  firent  explosion  contre  les  abus  des 
inégalités,  l’égoïsme  frivole,  les  désordres  de  toute  nature 
où  l’on  sentait  la  société  glisser  rapidement  vers  un  abîme, 
assurément  il  n’eût  pas  été  sans  excuse  et  l’on  eût  com- 
pris son  amertume;  il  avait  été  malheureux.  Fils  d’un  ar- 
chitecte qui,  enlevé  par  une  mort  prématurée,  lui  avait 
laissé  le  devoir  de  soutenir  toute  sa  famille,  Sedaine 
adolescent  s’était  vu  réduit  à demander  le  pain  de  ceux 
qu’il  aimait  aux  travaux  les  plus  pénibles.  Il  s’était  fait 
tailleur  de  pierre.  Il  ne  paraît  pas,  du  reste , que  son  cœur 


droit  et  simple  ait  beaucoup  souffert  de  cette  nécessité.  11 
n’avait  aucun  mépris  pour  les  professions  manuelles,  cl 
prétendait  bien,  tout  en  faisant  son  métier  en  conscience, 
ne  rien  sacrifier  des  études  qui  pouvaient  importer  à l’a- 
grandissement de  son  esprit.  C’est  une  sagesse  qui  n’est 
pas  encore  très-commune  aujourd’hui.  Nous  nous  croyons 
sans  préjugés  parce  que  nous  avons  vaincu  ceux  que  nous 
n’aimions  pas;  mais  nous  ne  nous  habituons  pas  facilement 
à l’idée  qu’on  puisse  à la  fois  travailler  de  ses  mains  et  ai- 
mer l’instruction.  Un  temps  viendra,  nous  l’espérons, 
où  l’on  ne  croira  plus  qu’il  y ait  aucune  profession  qui  con- 
damne fatalement  ceux  qui  l’exercent  à l’ignorance.  Sedaine 
ne  récriminait  donc  point  contre  le  sort  et  n’exhalait  pas 
ce  qu’il  avait  de  poésie  en  élégies  ou  en  satires.  Chaque 
malin  il  portait  au  chantier  ses  livres  préférés  avec  son 
marteau  et  sa  scie  ; et,  aux  rares  instants  du  repos,  il  lisait 
tout  en  mangeant  le  morceau  de  pain  qu’il  avait  gagné 
à la  sueur  de  son  front.  Celte  simplicité  de  cœur  eut  sa 
récompense.  Un  jour  l’architecte  de  Buroy,  le  voyant  ab- 
sorbé dans  sa  lecture,  s’approcha  de  lui,  l’interrogea, 
fut  frappé  de  ce  qu’il  y avait  de  raison  et  d’intelligence 
dans  ses  réponses,  et  le  prit  sous  sa  protection.  Il  l’em- 
mena dans  son  atelier  et  lui  enseigna  son  art.  Sedaine 
reconnaissant  suivit  cette  voie  nouvelle  jusqu’à  ce  qu’un 
magistrat,  M.  Lecomte,  jugeant  sur  quelques-uns  de 
ses  essais  qu’il  était  bon  d’assurer  à ce  jeune  homme 
tout  le  loisir  nécessaire  pour  se  livrer  à la  littérature, 
l’aida  de  sa  fortune  et  de  son  crédit,  et  le  mit  en  rela- 
tion avec  quelques  écrivains  en  renom.  On  sait  le  reste. 
Sedaine  justifia  rapidement  cette  confiance,  et  ne  tarda  pas 
à se  faire  une  place  dans  les  lettres  par  ses  poésies,  ses 
épîtres,  ses  opéras  comiques  et  ses  comédies.  Il  fut  élu 
membre  de  l’Académie  française  le  27  avril  1780.  On 
comprendra  sans  peine  combien  Sedaine  fut  touché  de  cet 
honneur  que  de  tout  temps  affectent  de  mépriser  ceux 
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qui  secrètement  le  désirent  sans  espoir.  Il  y avait  loin  du 
chantier  où  il  avait  taillé  les  pierres,  sous  un  soleil  brûlant, 
avec  de  rudes  compagnons,  au  fauteuil  que  lui  décernait 
librement  l’élection  de  ces  hommes  illustres.  Arrêtons- 
nous  à ce  contraste  qui  satisfait  la  pensée  : l’occasion  se 
représentera  de  nous  entretenir,  avec  plus  de  détails,  de 
la  douce  et  aimable  sérénité  qui  nous  fait  préférer  les 
œuvres  de  Sedaine  à celles  de  plusieurs  de  ses  contem- 
porains plus  célèbres. 


LES  DEUX  RICHESSES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  213. 

Peu  de  temps  après,  Louis  alla  visiter  dans  la  ville  de. . . 
un  de  ses  oncles  qui  était  capitaine  de  marine.  Il  passa  là 
son  temps  très-agréablement;  son  oncle  lui  raconta  beau- 
coup d’histoires  intéressantes,  et  lui  montra  plusieurs  ob- 
jets curieux  qu’il  avait  rapportés  de  ses  expéditions  loin- 
taines, entre  autres  un  petit  bâtiment  complètement  équipé, 
construit  par  un  matelot  américain. 

Louis  revint  chez  lui  la  tête  remplie  de  ce  vaisseau , et 
dès  lors  son  idée  fixe  fut  d’en  faire  un  pareil.  Pendant 
son  séjour  à la  ville,  il  avait  observé  avec  une  grande  at- 
tention, la  construction , tant  intérieure  qu’extérieure , des 
navires , et  s’était  informé  de  la  raison  de  chaque  particu- 
larité tenant  à tel  où  tel  genre  de  bâtiments.  Il  résolut 
aussitôt  de  se  mettre  à l’œuvre,  et  jamais  connaissances 
nouvellement  acquises  ne  furent  appliquées  d’une  façon  si 
ingénieuse  et  si  intelligente.  Quand  Paul  le  rencontra  traî- 
nant une  pièce  de  bois  presque  aussi  grosse  que  lui,  il 
s’écria  : 

— Eh  bien  ! qu’est-ce  encore? 

— Je  vais  faire  quelqtie  chose,  répondit  avec  un  sourire 
le  petit  constructeur  en  espérance. 

— Je  le  vois  bien  ; mais  quelle  espèce  de  mauvaise  ma- 
chine? 

— Un  vaisseau.  Ce  bois  servira  pour  la  carcasse. 

Paul  tourna  les  talons,  fit  sonner  ses  billes  dans  sa 
poche  et  s’en  alla  en  sifflant  Cadet  Roussel.  Cependant  il 
revint  souvent,  tandis  que  le  navire  était  sur  le  chantier, 
et  regardait  tout  en  jouant  avec  Rubis  ou  s’enquérait 
de  ce  qu’on  payait  à la  ville  des  scies , des  marteaux , des 
ciseaux,  etc. 

Un  jour,  au  lieu  de  trouver  Louis  à son  établi,  le  rabot 
en  main  , il  le  vit  qui  se  dirigeait  du  côté  du  bois,  portant 
un  panier  dans  lequel  quelques  petites  branches  étaient 
arrangées  dans  de  la  mousse  humide. 

— Où  vas-tu  donc?  lui  demanda  son  camarade. 

— Je  vais  greffer  des  arbres.  Quand  j’ai  été  chez  mon 
oncle,  j’ai  vu  un  capitaine  norvégien  qui  m’a  raconté 
toute  sorte  d’histoires  sur  son  pays.  Il  m’a  dit  qu’en  Nor- 
vège, la  première  chose  qu’on  donne  aux  petits  garçons 
est  une  serpe,  et  que  tout  enfants  ils  apprennent  à greffer. 
S'ilsTnangent  de  bonnes  poires,  par  exemple,  ils  vont  à la 
recherche  de  l’arbre  qui  les  a produites,  et,  quand  la  sai- 
son est  propice,  ils  en  demandent  quelques  greffes  et  vont 
dans  les  bois  enter  les  arbres  sauvages.  C’est  très-agréa- 
ble ,.  tu  comprends  bien , de  trouver  à sa  portée , en  tra- 
versant une  forêt,  une  branche  chargée  de  bons  fruits  qui 
désaltèrent  et  rafraîchissent.  J’ai  pensé  que  ce  serait  char- 
mant d’avoir  aussi  dans  notre  pays  de  ces  bonnes  fortunes. 
J’ai  appris  à greffer,  et  j’espère  que  dans  quelques  années 
les  arbres  du  bois  donneront  des  fruits  juteux  que  les  pau- 
vres gens  fatigués  et  altérés  seront  bien  aises  de  cueillir.  Ils 
ne  sauront  pas  qu’ils  en  seront  redevables  à Louis  Marchant  ; 
mais  qu’importe,  s’ils  les  trouvent  bons, 


— Et  qu’est-ce  que  tu  en  retireras?  demanda  Paul. 

— Mais  le  plaisir  d’avoir  fait  quelque  chose  d’utile,  ré- 
pondit son  compagnon. 

— Quel  original  ! dit  Paul  en  haussant  les  épaules  ; et 
il  courut  à la  recherche  d’un  jeune  garçon  avec  lequel  il 
faisait  un  commerce  d’hameçor.-s.  Il  trouvait  dans  son  for 
intérieur  que  Louis  était  bien  fou  de  passer  son  temps  à 
greffer  des  arbres  pour  les  premiers  venus  et  à construire 
un  vaisseau  qui  ne  lui  rapporterait  rien.  Mais  cette  opinion 
se  modifia  quelque  peu,  quand  ce  vaisseau  fut  achevé, 
équipé  et  passé  en  couleur;  il  convint  que  cela  valait  la 
peine  et  le  temps  qu’on  y avait  mis.  Les  proportions  en 
étaient  parfaites  et  les  accessoires  travaillés  avec  un  soin 
prodigieux.  Si  ce  navire  eût  été  de  taille  à être  lancé  à la 
mer,  il  aurait  glissé  sur  les  ondes  comme  les  hirondelles 
dans  les  airs. 

— Rravo  ! s’écria  Paul,  c’est  une  vraie  merveille.  Si 
j’étais  toi,  je  l’exposerais  à la  ville;  les  enfants  donne- 
raient bien  six  sous  pour  le  voir. 

— Mais  je  te  dis  que  je  trouverais  fastidieux  de  me  tenir 
tout  le  jour  les  bras  croisés,  à côté  de  mon  vaisseau,  tan- 
dis que  j’ai  des  boutures  à mettre  en  pleine  terre  et  des 
ruches  à tresser. 

— Oh!  c’est  vrai,  reprit  Paul  en  riant,  puisque,  selon 
toi , faire  de  l’argent  ce  n’est  pas  faire  quelque  chose. 

Lorsque  arriva  le  moment  où  les  deux  amis  durent  choi- 
sir une  vocation,  leurs  parents  demandèrent  à chacun  d’eux 
quelle  était  celle  qu’il  préférait.  Louis  montrait  des  dispo- 
sitions pour  la  mécanique  en  général  ; mais  sa  visite  à son 
oncle  le  capitaine , les  histoires  que  celui-ci  lui  fivait  ra- 
contées , les  récits  de  voyages  qu’il  avait  lus , avaient  plus 
particulièrement  fixé  son  choix.  Il  pria  son  père  de  lui 
permettre  de  travailler  dans  un  chantier  à la  construction 
des  vaisseaux. 

Quant  à Paul,  sa  plus  haute  ambition  était  d’entrer 
dans  le  commerce  et  de  devenir  un  riche  négociant.  Sa 
mère  en  fut  ravie. 

— Je  n’aurais  pas  voulu,  dit -elle,  que  mon  fils  devînt 
un  simple  ouvrier.  Il  y a vraiment  des  enfants  qui  sont  nés 
avec  des  penchants  vulgaires.  Pour  moi,  j’étais  bien  tran- 
quille sur  Paul  : il  a toujours  eu  des  goûts  comme  il  faut. 

Cette  remarque  parvint  aux  oreilles  de  Louis  ; mais  il 
était  si  occupé  à fabriquer  un  jeu  de  raquettes  pour  Sophie 
Elme  qu’il  n’y  prit  pas  garde.  Peu  lui  importait,  d’ail- 
leurs, ce  reproche  de  vulgarité;  il  avait  conscience  qu’il 
n’y  en  a pas  à se  servir  des  facultés  et  des  dons  que  la 
Providence  nous  a départis. 

Une  fois  qu’ils  eurent  quitté  leur  village,  les  deux  amis 
ne  se  rencontrèrent  plus  que  de  loin  en  loin. 

Un  jour  que  Paul  Dupont  se  rendait  à bord  d’un  bâti- 
ment prêt  à mettre  à la  voile,  il  aperçut  son  ancien  voisin, 
et,  allant  à lui,  il  lui  tendit  la  main  avec  cordialité.  Il 
ne  put  toutefois  dissimuler  la  désagréable  surprise  qu’il 
éprouva  en  voyant  Louis  vêtu  comme  un  artisan. 

— Comment  un  garçon  tel  que  toi,  Louis,  qui  a bonne 
façon  et  ce  qu’il  faut  pour  réussir,  a-t-il  pu  se  résoudre 
à devenir  simple  ouvrier  constructeur?  C’est  un  état  qui 
paraît  à tout  le  monde  si  commun  ! 

— Je  ne  m’inquiète  pas  de  ce  qui  paraît,  mais  de  ce 
qui  est,  répliqua  l’honnête  Louis,  et  je'  pense  que  vivrcj 
dans  ce  monde  sans  faire  usage  des  facultés  qu’on  a reçues 
de  Dieu  est  un  péché.  Si  le  travail  manuel  est  considéré 
comme  vulgaire,  je  dois  à plus  forte  raison  le  relever  par 
mon  caractère  et  ma  conduite. 

— Mais  comment  le  relèveras-tu  en  ayant  toute  la  jour- 
née la  scie  et  le  rabot  en  main  ? 

— Tout  mon  temps  n’est  pas  pris  par  ce  travail.  J’em- 
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ploie  mes  heures  de  loisir  à étudier  les  mathématiques,  k 
suivre  des  cours,  et  je  consacre  une  partie  de  mon  salaire 
à l’achat  de  livres  qui  m’intéressent.  Plus  tard , si  je  gagne 
assez  pour  me  le  permettre,  j’apprendrai  l’allemand, 
parce  que  plus  on  a de  connaissances,  plus  l’intelligence  se 
développe,  et  une  intelligence  cultivée  nous  sert  dans  n’im- 
porte quelle  profession.  En  attendant,  ma  plus  chère  oc- 
cupation sera  toujours  le  maniement  de  mes  outils,  parce 
que  c’est  le  talent  que  m’a  surtout  donné  ta  nature.  D’ail- 
leurs je  pense  aujourd’hui,  comme  lorsque  j’étais  enfant, 
que  c’est  une  grande  jouissance  de  « faire  quelque  chose.» 

Un  mois  après,  les  deux  jeunes  gens  se  retrouvèrent 
au  bal  de  leur  village,  à l’occasion  d’une  fête  paroissiale. 
Paul  invita  Rose  Price  pour  plusieurs  contredanses,  tandis 
que  Louis  était  le  partenaire  assidu  de  Sophie  Elme.  Sophie 
n’imaginait  pas  qu’il  put  y avoir  un  homme  supérieur  à 
Louis  Marchant  : un  roi  lui  aurait  offert  de  partager  son 
trône  avec  elle,  quelle  serait  restée  fidèle  à son  ami  d’en- 
fance. Quant  à Paul,  quoiqu’il  eût  toujours  trouvé  du 
plaisir  dans  la  société  de  Rose,  il  ne  pensait  nullement  à 
en  faire  sa  femme;  elle  n’avait  pas  de  dot. 

— J’ai  enfin  un  magasin  à moi '.«s’écria  un  jour  Paul 
tout  joyeux. 

— Et  moi,  je  suis  constructeur  en  chef,  dit  Louis  à son 
tour. 

— Je  fais  de  fameuses  affaires,  je  t’en  réponds. 

— Pour  moi,  je  m’applique  chaque  jour  davantage  au 
perfectionnement  de  ma  partie. 

— Enfin , je  viens  de  me  fiancer  à une  riche  héritière , 
dont  la  dot,  versée  dans  mon  commerce,  me  mettra  à 
même  de  faire  une  brillante  fortune. 

— • Moi , je  suis  depuis  longtemps  engagé  avec  Sophie 
Elme.  Tu  te  rappelles  que  lorsque  nous  étions  enfants,  tu 
ne  réussis  jamais  à me  persuader  que  faire  de  l’argent 
était  faire  quelque  chose;  eh  bien,  je  suis  encore  moins 
convaincu  que  l’argent  fasse  l’affection , et  je  ne  conçois 
pas  qu’on  se  marie  sans  se  connaître  et  sans  s’aimer. 

Ce  fut  seulement  douze  ans  après  que  les  deux  amis  se  ren- 
contrèrent de  nouveau,  et  c’était  loin  de  leur  patrie.  M.  Paul 
Dupont  se  rendait  en  Turquie  pour  affaire  de  commerce. 
En  arrivant  dans  le  port  de  Constantinople , le  capi- 
taine du  bâtiment  sur  lequel  il  se  trouvait  dit,  en  lui 
montrant  un  beau  vaisseau  qui  reposait  sur  les  cales,  prêt 
à être  lancé  : 

— - Voilà  un  navire  qui , sur  la  demande  du  sultan , a été 
construit  par  un  de  vos  compatriotes,  M.  Louis  Marchant. 

Comme  ils  débarquaient,  M.  Paul  Dupont  aperçut  un 
brillant  cortège  qui  se  dirigeait  du  côté  de  la  mer.  C’était 
le  sultan  lui-même,  suivi  de  sa  cour  et  de  tous  les  grands 
de  l’empire;  il  venait  assister  au  lancement  du  vaisseau 
baptisé  la  Reine  du  Bosphore.  Paul  se  joignit  à la  foule 
qui  accompagnait  de  loin  les  seigneurs , et  remarqua 
deux  chevaux  arabes  richement  caparaçonnés,  que  l’on 
conduisait  par  la  bride  et  qui  étaient  destinés  en  présent 
par  le  prince  à l’habile  constructeur.  Sur  le  rivage,  la 
foule  le  porta  près  d’un  homme  qu’il  n’eut  pas  de  peine  à 
reconnaître,  car  les  années  n’avaient  rien  changé  à la  viva- 
cité des  manières,  à la  bonhomie  d’expression  de  son  an- 
cien voisin.  Néanmoins  un  signe  et  un  sourire  furent  tout  ce 
qu’ils  eurent  le  temps  d’échanger  dans  ce  moment  : Louis 
était  obligé  de  recevoir  le  sultan  à bord  de  son  vaisseau. 

La  Reine  du  Bosphore , ‘dégagée  de  ses  amarres , 
s’avança  majestueusement  sur  les  flots;  tous  les  bâtiments 
en  rade  hissèrent  leurs  pavillons  et  la  saluèrent  de  mille 
bordées;  des  hourras,  des  applaudissements  redoublés 
partirent  du  port,  et  des  feux  de  joie  s’élevèrent  de  toutes 
parts.  Quand  le  noble  bâtiment,  proclamé  le  plus  beau  de 


la  flotte  turque , eut  ramené  sur  le  rivage  son  royal  pro- 
priétaire et  sa  suite,  M.  Dupont  s’empressa  d’aller  féliciter 
son  ami. 

— Voilà  un  glorieux  moment  dans  ta  vie,  mon  cher 
Louis,  lui  dit-il  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  sourire 
en  te  trouvant  même  ici  faisant  quelque  chose,  et  je  vois 
avec  plaisir  que  tu  fais  de  l’argent  par  la  même  occa- 
sion ; ce  que  tu  avais  coutume  de  mépriser  fort  au  temps 
jadis. 

— Oh  ! non , je  p’ai  jamais  méprisé  la  fortune  ; seule- 
ment, j’aime  à la  voir  arriver  comme  une  conséquence  du 
travail  actif  et  réfléchi. 

— Et  c’est  précisément  de  cette  manière  qu’elle  t’est 
venue,  à ce  que  l’on  m’a  dit.  Je  viens  d’apprendre  que  le 
sultan  te  fait  de  magnifiques  propositions  pour  t’engager  à 
t’établir  en  Turquie.  Je  me  réjouis  de  tes  succès,  tout  en 
pensant  avec  regret  que  ta  patrie  va  te  perdre. 

— Non,  vraiment,  répliqua  Louis;  je  resterai  tout  au 
plus  deux  ans  dans  ce  pays;  Sophie  y regrette  sa  famille; 
puis  il  n’y  a aucune  ressource  pour  l’éducation  de  nos 
enfants;  d’ailleurs,  mes  vieux  parents  ont  grand  besoin  de 
leur  fils  pour  égayer  leurs  dernières  années.  Tout  l’argent 
que  je  pourrais  leur  envoyer  ne  les  dédommagerait  pas  de 
mon  absence.  Enfin , j’ai  des  projets  pour  la  prospérité  de 
mon  village.  Je  n’ai  jamais  trouvé  que  la  richesse  fût  digne 
du  sacrifice  de  la  moindre  joie;  au  contraire,  elle  n’est 
bonne  qu’à  procurer  des  satisfactions  de  cœur. 

— Je  songe  aussi  à me  retirer  des  affaires  et  à me  re- 
poser quand  j’aurai  atteint  le  chiffre  que  je  me  suis  fixé , 
dit  M.  Dupont. 

— Oh  ! quant  à moi , dit  Louis , je  ne  dis  pas  que  je 
veuille  me  reposer,  parce  que  je  suis  persuadé  qu’il  est 
impossible  de  vivre  heureux  sans  occupation. 

. Paul  Dupont  ne  comprenait  pas  mieux  son  ami  main- 
tenant que  dans  le  temps  où  Rubis  battait  le  beurre;  leurs 
manières  de  voir  avaient,  au  contraire,  de  plus  en  plus 
divergé.  Mais  il  n’aurait  servi  à rien  de  discuter.  Paul 
prit  donc  congé  de  Louis,  tout  en  se  disant  qu’il  avait  une 
manière  bien  bizarre  d’entendre  le  bonheur. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


L’IZRA. 

Le  cabaret  russe  (lieu  de  refuge,  prityimi  kabatchok) 
est  une  chaumière  composée  d’abord  d’une  petite  pièce 
d’entrée  sombre,  puis  d’une  grande  chambre  plus  claire, 
et,  à cause  de  cela,  appelée  héelaïa  izba,  qui  est  toujours 
divisée  en  deux  par  une  cloison  derrière  laquelle,  à moins 
d’être  de  la  famille , personne  n’a  le  droit  de  passer.  Dans 
cette  cloison , au-dessus  d’une  large  table  de  bois  de  chêne 
figurant  le  comptoir,  est  découpée  une  ouverture  plus 
large  que  haute.  Sur  cette  table,  disposée  quelquefois  en 
double  ou  triple  étagère,  on  voit  des  deux  côtés  les  spi- 
ritueux en  vidange  ; au  fond , des  flacons  cachetés,  de  dif- 
férentes capacités,  sont  rangés  en  gradins.  Dans  la  partie 
antérieure  de  l’izba,  mise  à la  disposition  des  visiteurs, 
on  remarque,  pour  tout  mobilier,  un  banc  fixé  tout  autour 
de  la  paroi,  deux  ou  trois  futailles  vides  et  une  table  près 
de  l’angle  au-dessous  de  l’image  sainte. 

A part  les  futailles,  M.  Isidore  Patrois  a reproduit 
exactement  cet  aménagement  du  cabaret  russe , en  y in- 
troduisant des  personnages  qui,  par  leur  grâce  et  leur 
quasi-distinction , ne  sont  pas  tout  à fait  les  personnages 
ordinaires  de  ces  sortes  d’endroits.  A droite  ^ une  jeune 
fille  en  longue  robe  bleue,  d’une  beauté  remarquable,  et 
un  jeune  homme,  chantent  quelque' chanson  mélancolique; 
derrière  et  à moitié  caché  par  eux,  un  musicien  les  ac- 
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compagne  sur  la  balalaïca,  sorte  de  guitare  ou  guiiuLarde 
<â  longue  anche.  Au  fond,  près  de  la  fenêtre,  est  un 
homme  assis.  A gauche,  quelques  hommes  et  quelques 
femmes,  debout,  écoutent  religieusement  les  deux  chan- 
teurs. A travers  les  derniers  groupes  passe  un  enfant 
tenant  un  vase  sans  doute  plein  de  kvass  écumeux. 

Cette  scène  est  empreinte  de  gravite  : on  devine  que  ce 
sont  des  serfs  qui  oublient  leur  hârïne,  leur  maître,  en  se 
berçant  dans  les  songes  du  passe  ou  dans  les  espérances 
de  l’avenir. 

Que  chantent-ils?  Assurément  quelque  légende  bien 


triste,  à en  juger  par  la  physionomie  de  ceux  qui  chantent 
aussi  bien  que  par  le  visage  de  ceux  qui  écoutent.  « Les 
chansons  populaires  russes,  dit  M.  X.  Marmier  dans  ses 
Lettres  sur  la  Russie,  sont  remarquables  par  leur  plain- 
tive mélancolie,  par  leur  richesse  d’images  empruntées 
aux  scènes  de  la  nature,  par  les  idées  superstitieuses 
qu’elles  retracent  et  les  tendres  soupirs  qu’elles  répètent. 
Les  Russes  ont  dans  leur  langue  une  quantité  de  diminu- 
tifs, de  mots  caressants  et  pleins  de  charme.  Ils  ont  sou- 
vent recours  aux  comparaisons,  et  ces  comparaisons  sont 
pour  la  plupart  autant  de  symboles  gracieux  ou  énergiques. 


Salon  de  1861;  Peinture.  — L’Izba,  par  M.  Isidore  Patrois.  — Dessin  de  Mouchot. 


Dans  l’émotion  qui  les  saisit,  ils  s’adressent  à tout  ce  qui 
les  environne,  et  confient  au  nuage,  au  vent,  les  regrets  de 
leur  amour  ou  l’élan  de  leur  espoir.  Le  rossignol  et  le 
cnneou  sont  les  oiseaux  compatissants  qui  répondent  à 
leurs  douleurs;  l’iiirondelle  porte  leurs  messages.  L’arc- 
en-ciel  qui  se  lève  sur  une  maison  annonce  qu’il  s’y  trouve 
une  fiancée.  La  lune  se  cache  avec  tristesse  après  la  mort 
de  l’empereur.  La  plaine  où  les  ennemis  ont  passé  se  couvre 
de  plantes  amères.  Les  larmes  qui  coulent  en  abondance 
ressemblent  au  ruisseau  ; les  larmes  qui  tombent  douce- 
ment sont  comme  la  rosée.  Lejeune  guerrier  est  semblable 
au  courageux  faucon,  la  jeune  fille  au  cygne  blanc.  La 
belle  fiancée  tremble  pour  son  fiancé  en  apercevant  le  noir 
corbeau , et  le  criminel  tressaille  au  murmure  des  arbres. 
Ainsi,  partout  ce  rapprochement  de  la  nature  extérieure 
et  des  pensées  les  plus  intimes;  partout  cette  loi  mysté- 
rieuse de  l’attraction  morale  et  physique,  cette  nécessité 
do  l’homme  qui,  sentant  sa  faiblesse  dans  sa  soulfrance  et 
dans  sa  joie,  élève  ses  regards  vers  le  ciel  et  cherche  un 
accent  de  sympathie  parmi  les  êtres  qui  l’environnent.  « 
Les  chants  ont  cessé.  Les  femmes  ne  tarderont  pas  à 
sortir.  Les  hommes  resteront  jusqu’à  la  dernière  heure  de 
la  journée  à boire  leur  kvass,  vin  de  grain,  aussi  capiteux 


que  le  vin  de  raisin.  Ce  sera  encore  l’oubli  des  misères 
présentes,  comme  tout  à l’heure  cette  chanson  mélanco- 
lique que  chantait  la  belle  jeune  fille  en  robe  bleue  ; puis 
il  leur  faudra  aussi  regagner  leur  demeure,  et  se  pré- 
parer aux  travaux  du  lendemain;  le  bârine  ne  plaisante 
pas  avec  ses  moujiks  : ils  sont  sa  projiriété,  son  capital, 
et  doivent  chaque  jour  produire  intérêt. 


LES  ÉMIGRANTS. 

La  scène  se  passe  sur  le  quai  d’un  port  de  mer  étranger, 
en  Australie  ou  en  Amérique.  Des  émigrants  viennent  do 
débarquer;  à leur  costume  on  reconnaît  leur  patrie.  Us 
vivaient  en  Alsace,  dans  le  Ras-Rhin,  peut-être  dans  les 
arrondissements  de  Wissembourg  ou  de  Saverne,  d’où 
beaucoup  de  familles  s’exilent  ainsi  chaque  année.  A les 
regarder  groupés  si  prés  les  uns  des  autres  parmi  leurs 
pauvres  bagages,  on  devine  leurs  regrets,  leurs  doutes, 
leurs  craintes;  le  cœur  se  serre.  Une  jeune  veuve  presse 
contre  son  sein  un  petit  enfant  endormi  : la  pensée  de  son 
isolement  a rouvert  la  source  de  ses  larmes.  Son  ami,  son 
protecteur,  celui  qu’elle  aimait,  qui  était  toute  sa  confiance, 
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A leur  ùge,  avoir  abandonné  à jamais  leur  foyer  pour  s’en  | Quelle  extrême  misere  les  a donc  si  impitoyablement  cbas- 
' aller  cbereber  un  morceau  de  pain  sous  un  ciel  inconnu  ! i ses?  Le  vieil  homme  coniplc  le  peu  ([u  il  lui  reste  d argent  : 
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nui  devait  soutenir  et  diriger  sa  vie,  gît  là-bas,  bien  loin,  | revoie,  à travers  la  mer  immense,  jusqu’au  pied  de  l’humble 
au  vilhm'e,  sous  la  pierre.  Elle  s’est  laissé  emmener  : on  croix  noire  et  s y attache  a\mc  amour.  Deux  viedlards, 
l’a  voulu:’ mais,  indifférente  à ce  qui  l’entoure,  son  âme  I assis  à côté  l’un  de  l’autre,  n’inspirent  pas  moins  depitie. 


Salon  de  -1861;  Peinlnre.  — Les  Émigrants,  par  Th.  Scliuler.  — Dessin  de  Th.  Sehuler. 
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sa  vieille  compagne  résignée  joint  ses  mains  sur  la  Bible 
et  prie  : elle  ira  où  il  ira,  vivra  où  il  vivra,  lui  donnera 
ses  soins  si  la  maladie  vient  à le  saisir,  lui  fermera  les 
yeux  si  c’est  la  volonté  de  Dieu  qu’elle  lui  survive  : elle  n’a 
point  une  destinée  à part;  elle,  c’est  lui.  Deux  autres  époux 
plus  jeunes  ont  du  moins  pour  eux  la  force , la  santé , les 
chances  d’un  plus  long  avenir.  Mais  il  est  bien  à craindre 
que  ce  mari  qui  n’a  pas  su  soutenir  sa  'famille  dans  son 
pays  natal  ne  se  montre  pas  plus  prudent  dans  une  autre 
partie  du  monde.  Ne  s’est-il  pas  déjà  trompé  dans  ses 
calculs,  dans  sa  dépense?  La  buvette  du  navire  n’a-t-elle 
pas  trop  prélevé  sur  son  modeste  capital?  Sa  main  paraît 
fouiller  en  vain  au  fond  d’une  poche  vide  : plus  prévoyante, 
sa  femme;  avec  un  soupir,  lui  présente  quelques  pièces 
de  monnaie  qu’elle  a su  tenir  en  réserve,  et  lui  recom- 
mande sans  doute  plus  d’économie.  Une  seule  figure  sou- 
rit ; c’est  celle  d’une  jeune  fille  debout  au  milieu  du 
groupe  : la  jeunesse  espère  toujours;  un  rêve  traverse 
son  esprit  ; elle  voit  dans  un  prochain  mirage  une  dot , un 
époux,  une  ferme,  ses  parents,  ses  sœurs,  qui  accourent 
à son  appel  et  lui  doivent  l’aisance , le  bonheur,  une  nou- 
velle patrie. 

Au  fond , on  voit  d’un  côté  deux  hommes  qui  paraissent 
calculer  ce  que  pourra  leur  rapporter  ce  nouvel  envoi 
d’émigrants;  de  l’autre,  un  charlatan  fait  briller  quelque 
prestige  aux  yeux  d'une  foule  ignorante. 

« Je  n’aime  pas  l’émigration,  nous  écrit  M.  Théophile 
Schuler  dans  une  lettre  aussi  touchante  que  son  tableau. 
Nos  campagnes  se  dépeuplent,  et  j’ai  souvent  entendu  dire 
que  les  bras  manquaient  aux  travaux  de  nos  champs.  » 

Toute  expatriation  est  triste  , sans  doute.  Celui  qui  est 
en  mesure  de  s’assurer  dans  le  pays  où  il  est  né  un  bien-être 
suffisant  n’est  pas  sage  de  s’exiler.  Mais  on  conçoit  des 
circonstances  graves,  douloureuses,  exceptionnelles,  où 
l’émigration  peut  être  un  moyen  de  salut,  et  même  un 
devoir.  Lorsqu’on  se  sent  irrésistiblement  entraîné  sur 
certaines  pentes  fatales,  il  n’est  pas  digne  d’attendre  pour 
prendre  ce  parti  extrême  que  l’on  soit  tombé  dans  la  men- 
dicité et  la  honte.  Cependant  on  ne  doit  jamais  agir  au 
hasard,  se  confier  imprudemment  à des  promesses  vagues, 
cà  des  descriptions  séduisantes,  à des  lettres  d’inconnus,  à 
des  articles  de  journaux  dont  rien  ne  prouve  la  sagesse  et 
la  véracité.  Il  ne  faut  se  confier  qu’aux  renseignements  et 
aux  conseils  donnés  par  des  personnes  bien  connues,  d’une 
honnêteté  irréprochable,  d'une  grande  raison,  et  dont  l’ex- 
périence est  une  sûre  garantie.  Ajoutons,  comme  règles 
générales,  qu’il  ne  convient  pas  aux  vieillards  d’émigrer,  et 
qu’on  ne  saurait  surtout  trop  recommander  à tout  homme 
qui  a un  vice  d’avoir  grand  soin  de  le  laisser  derrière  soi 
avant  de  partir.  Une  santé  vigoureuse,  un  cœur  fort,  une 
volonté  énergique,  et  un  capital  en  argent  proportionné 
non-seulement  à la  longueur  du  voyage  qu’on  veut  entre- 
prendre, mais  encore  aux  rudes  et  longues  épreuves  qu’on 
doit  toujours  s’attendre  à rencontrer  sur  une  terre  étran- 
gère, sont  absolument  nécessaires.  En  somme,  les  qualités 
indispensables  à l’émigrant  sont  telles  que  celui  qui  les 
possède  n’a  pas  besoin , le  plus  souvent , de  s’exiler  pour 
réussir. 


IDÉE  D’UNE  PRÉEXISTENCE  (*). 

— Pour  moi,  lorsque  je  pense  à tout  ce  que  j’ai  eu  à sup- 
porter de  peines  et  de  douleurs  dès  mon  enfance,  — l’ayant 
nécessairement  mérité  par  ma  conduite  dans  une  existence 
précédente,  car  de  Dieu  ne  saurait  découler  nulle  rigueur 
gratuite,  — je  ne  puis  douter  que  je  ne  sois  arrivé  sur  la 

(')  Voy.  t.  IX,  1841 , p.  ('.“J, 


terre  déjà  chargé  de  grandes  fautes,  et  je  ne  me  plains  pas 
de  n’avoir  possibilité  de  les  sentir  que  sous  un  voile.  Pour 
savoir  par  où  j’avais  alors  failli,  je  n’ai  qu’à  faire  la  revue 
de  toutes  les  inclinations  désordonnées  qui  ont  commencé 
à se  témoigner  en  moi,  dès  mes  premières  années,  et 
contre  lesquelles  j’ai  dù  lutter  pour  commettre  ici-bas  le 
moins  de  mal  possible.  11  ne  m’en  faut  pas  davantage  pour 
être  en  état  de  régler,  par  mon  expérience  en  même  temps 
que  par  ma  raison , ma  vio  actuelle , et  de  garantir  ainsi 
ma  vie  future  des  conséquences  que  ma  vie  passée  me  fait 
endurer  aujourd’hui.  (*) 

— Voilà  un  homme  qui  touche  à la  fin  de  sa  carrière; 
dans  quelques  heures  il  ne  sera  plus  de  ce  monde.  A ce 
moment  suprême , a-t-il  conscience  du  résultat , du  pro- 
duit net  de  la  vie?  En  voit-il  le  résumé  comme  dans  un 
miroir?  Peut-il  s’en  faire  une  idée?  Non,  sans  doute. 
Pourtant  coproduit  net,  ce  résumé  existe  quelque  part. 
Il  est  dans  l’ame  d’une  manière  latente,  sans  qu’elle  puisse 
le  discerner.  Elle  le  discernera  au  grand  jour;  alors  le 
résumé  de  tout  le  passé  prenant  vie  à la  fois , on  se  con- 
naîtra réellement.  Ici-bas,  nous  ne  nous  connaissons  que 
par  parcelles;  la  lumière  d’un  jour  est  efl’acée  par  les 
ténèbres  d’un  autre  jour;  l’âme  enserre  et  garde  dans  sou 
trésor  une  foule  d’impressions,  de  perceptions,  de  désirs 
que  nous  oublions. 

Notre  mémoire  est  bien  loin  d’être  proportionnée  à la 
capacité  de  notre  âme;  et  tant  de  choses  qui  ont  agi  sur 
notre  âme,  et  dont  nous  avons  perdu  le  souvenir,  sont  pour 
nous  comme  si  elles  n’avaient  jamais  été.  Cependant  elles 
ont  eu  leur  effet , et  leur  effet  demeure  ; l’âme  en  garde 
l’empreinte,  qui  se  retrouvera  dans  le  résumé  final  qui  sera 
notre  vie  future.  (^) 

— -A  prendre  les  choses,  non  dans  le  cadre  étroit  de 
cette  vie,  mais  dans  l’ensemble  de  notre  existence  infinie, 
il  faut  nécessairement  conclure  que  non-seulement  le  con- 
tenu virtuel  de  notre  mémoire  s’accroît  indéfiniment  avec 
le  temps,  mais  que  la  perception  que  nous  en  avons  s’ac- 
croît de  même.  C’est  à peu  près  comme  il  arrive  lorsque 
nous  marchons  vers  le  sommet  d’une  montagne  : tant  que 
nous  ne  sommes  que  sur  les  premières  pentes,  les  arbres 
et  les  moindres  replis  suffisent  pour  nous  dérober  le  che- 
min que  nous  avons  suivi  dans  la  plaine;  mais  dès  que 
nous  atteignons  les  hauteurs,  tout  change;  ce  que  nous 
avions  perdu  de  vue  se  dévoile  de  nouveau  ; nos  regards, 
au  lieu  de  raser  le  sol , planent  sur  l’horizon , et  nous  dé- 
couvrons en  pleine  lumière  et  dans  leurs  vrais  rapports 
tous  les  accidents  de  notre  itinéraire.  (^) 


LA  MAISON  AUX  PLUMES  DE  POULE. 

Il  existe  à Pékin  un  lieu  de  refuge  appelé  la  « Maison 
aux  plumes  de  poule  » , où  l’on  va  coucher  pour  un  demi- 
centime  par  tête  et  par  nuit.  Les  visiteurs  sont  plongés 
dans  une  épaisse  jonchée  de  plumes  ; une  couverture  en 
feutre  s’étend  sur  toute  l’étendue  de  l’immense  dortoir 
commun  ; elle  est  percée  d’un  grand  nombre  de  trous  ovales, 
où  les  dormeurs  passent  leurs  têtes  ; quand  vient  l’heure 
du  sommeil , on  l’abaisse  horizontalement  sur  la  foule  déjà 
couchée  dans  la  plume  ; au  bruyant  signal  d’un  coup  de 
tam-tam,  chaque  tête  cherche  à passer  dans  une  ouverture, 
afin  de  respirer  l’air  extérieur.  Lorsque  vient  l’heure  du 
lever,  annoncée  par  un  autre  signal,  chacun  rentre  sa 
tête  du  côté  de  la  plume  pour  n’être  pas  étranglé  quand 

{')  Jean  Reynaud,  De  la  mémoire  dans  l’immortalité;  lettre  à 
M.  Cliauffour-Kesner. 

(*)  François  Roget,  Pensées  genevoises. 

(’)  Jean  Reynaud,  De  la  mémoire  dans  l'immortalité. 
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on  retire  horizontalement  ce  velarium  avec  un  appareil  de 
cordes  et  de  poulies. 


AGRIPPINE. 

Fille  d’Agrippa  et  de  la  première  Julie,  Agrippine  fut 
mariée , par  son  grand-père  Auguste , à Gerraanicus , son 
cousin,  petit-fils  d’Octavie.  Durant  la  vie  glorieuse  de  son 
mari,  son  rôle  fut  obscur;  c’était  une  grande  dame  en- 
tourée d'hommages  et  d’honneurs  bien  propres  à exalter 
son  orgueil  naturel.  Seule  descendante  d’Auguste,  elle 
considérait  Livie,  Tibère  et  Drusus  comme  des  intrus,  et 
aspirait  ouvertement  à l’empire;  ses  espérances  étaient 
d’ailleurs  légitimes,  et  Germanicus,  adopté  par  Tibère  du 
vivant  d’Auguste,  portait  le  titre  de  César.  Auguste  mort, 
les  deux  époux  furent  évidemment  suspects  à la  nou- 
velle maison  régnante.  La  hauteur  d’Agrippine,  femme 
vertueuse , blessa  la  vieille  Livie  comme  un  reproche  ; en 
effet , les  mœurs  de  l’impératrice  étaient  douteuses , et  un 
soupçon  d’empoisonnement  planait  sur  la  mort  d’Auguste. 
Quant  à Germanicus,  il  était  plus  détesté  encore  à la  cour. 
Son  dévouement,  ses  victoires  en  Germanie,  ses  vertus 
commandaient  trop  de  reconnaissance  et  d’admiration  ; 
Tibère,  rongé  d’envie,  voyait  en  lui  un  rival  : Auguste, 
cherchant  un  fils  adoptif,  avait  hésité  entre  Germanicus  et 
lui;  Auguste  l’avait  contraint  d’adopter  Germanicus,  quand 
lui,  Tibère,  avait  un  fils,  ainsi  déshérité  d’une  part  de 
l’empire  : eh  ! pouvait-il  aussi  partager  sa  paternité?  Si 
l’on  eût  pu  disgracier  sans  danger  ou  reléguer  dans  une 
île,  comme  tant  de  princes  idiots,  le  vainqueur  d’Her- 
mann, le  vengeur  de  Varus,  Germanicus  eût  vécu;  mais 
il  avait  un  parti  fait  de  tous  les  honnêtes  gens,  et  il  valait 
mieux,  selon  Tibère,  supprimer  avec  adresse  et  ensevelir 
avec  honneur  l’objet  de  l’amour  universel  que  d’éveiller 
pai’  une  disgrâce  des  révoltes  possibles  dans  l’armée  et 
les  provinces.  Rappelé  de  Germanie,  Germanicus  fut  en- 
voyé en  Orient  pour  pacifier  l’Arménie,  l’Égypte,  le  Pont; 
sa  mission  était  accomplie,  lorsqu’il  eut,  en  Syrie,  des 
difficultés  avec  Pison , gouverneur  du  pays , ancien  confi- 
dent et  ami  de  Tibère.  Germanicus,  blessé  de  la  mauvaise 
volonté  de  Pison,  exhala  sans  doute  son  mécontentement, 
sa  colère.  Peu  de  jours  après,  il  était  emporté  par  une 
maladie  aiguë  que  la  voix  publique  et  lui-même  attribuè- 
rent au  poison.  A son  lit  de  mort,  il  assembla  ses  amis, 
accusa  devant  eux  Pison  et  sa  femme  Plancine,  et  leur  de- 
manda vengeance  : « Vous  aurez  à vous  plaindre  au  sénat, 
à invoquer  les  lois  ; le  premier  devoir  des  amis  est  non 
de  pleurer  lâchement,  mais  d’écouter  les  volontés,  d’ac- 
complir les  ordres  du  mourant.  Assez  d’inconnus  pleure- 
ront Germanicus;  avons  de  me  venger  si  vous  m’aimez 
plus  que  ma  fortune.  Montrez  aux  Romains  la  petite-fille 
du  divin  Auguste,  ma  femme;  montrez  mes  six  enfants. 
Vos  accusations  exciteront  la  pitié;  mais  n’allez  pas  sup- 
poser une  complicité  criminelle,  on  pourrait  ne  pas  vous 
croire  ou  ne  pas  vous  pardonner.  » Ét  les  amis,  touchant 
la  main  du  mourant,  jurèrent  de  renoncer  à la  vie  plutôt 
qu’à  la  vengeance.  Alors,  se  tournant  vers  sa  femme  ; « Par 
ma  mémoire,  dit-il,  par  ces  enfants  qui  nous  lient,  dé- 
pouille, je  t’en  prie,  ta  fierté  ; plie  sous  la  rage  de  la  For- 
tune; de  retour  à Piome,  garde-toi  d’irriter  de  plus  puis- 
sants que  toi  par  une  apparence  de  rivalité.  « Après  ces 
avis  publics,  il  lui  parla  en  secret,  lui  dévoilant,  croit-on, 
les  craintes  qu’il  avait  conçues  de  Tibère.  Ainsi,  malgré 
son  hypocrisie,  Tibère  était  deviné.  Gct  empoisonnement 
lointain,  enveloppé  de  tant  de  soins  et  de  précautions,  n’a- 
vait même  pas  trompé  la  victime  ; la  haine  se  trahit  si  bien 
d’elle-même!  D'ailleurs,  qui  sait  si  cette  âme  ténébreuse 


n’éprouva  pas  quelque  joie  d’avoir  été  comprise?  Ne  voit- 
on  pas,  dans  certains  combats  mortels,  le  vainqueur  se 
pencher  vers  le  vaincu  et  lui  dire  tout  bas  son  nom? 
(19  ap.  J. -G.)  Germanicus  n’avait  que  trente-quatre  ans. 

Gependant  Agrippine,  brisée  par  la  douleur,  malade, 
mais  impatiente  de  tout  retard  dans  la  vengeance,  s’em- 
barque avec  les  cendres  de  Germanicus  et  ses  enfants. 
Tous  disaient,  plaignant  cette  femme  deux  fois  illustre, 
par  sa  naissance  et  son  mariage  : « Celle  qu’on  voyait  na- 
guère entourée  de  louanges  et  de  respect  porte  aujour- 
d’hui dans  ses  bras  des  restes  funèbres;  et,  maudissant 
peut-être  sa  fécondité  qui  donne  plus  de  prise  au  destin, 
elle  poursuit,  inquiète  d’elle-même,  la  vengeance  incer- 
taine ! » Sans  être  arrêtée  par  les  périls  de  l’hiver,  et 
malgré  les  vaisseaux  de  Pison  croisant  sur  les  côtes  de 
Lycée," Agrippine  atteint  Corcyre.  Là,  elle  consacre  quel- 
ques jours  à calmer  l’emportement  de  son  âme  incapable 
de  résignation  dans  la  souffrance.  Au  bruit  de  son  arrivée, 
Brindes  se  peuple  d’amis  ou  de  curieux  qui  suivaient  le 
mouvement  ou  croyaient  plaire  à Tibère.  Le  port,  les 
abords  de  la  mer,  les  murs,  les  toits  sont  remplis  d’une 
foule  affligée;  on  se  demandait  seulement  quel  serait  l’ac- 
cueil le  plus  convenable,  le  silence  ou  quelque  acclama- 
tion. Mais,  lorsque  arriva  peu  à peu  la  flotte,  et  qu'on  vit 
les  rames,  d’ordinaire  actives  au  retour,  manœuvrer  avec 
une  lenteur  funèbre;  quand  Agrippine,  tenant  l’urne  et 
sans  doute  voilée  comme  nous  la  montre  le  sculpteur, 
sortit  du  vaisseau  avec  deux  de  ses  enfants,  alors  ce  fut 
un  gémissement  unanime.  On  ne  distinguait  ni  vieux 
amis,  ni  nouveaux  venus  ; hommes  et  femmes  confondaient 
leurs  plaintes.  Seulement  la  foule,  dans  sa  douleur  toute 
neuve,  dépassait  le  cortège  abattu  par  une  longue  afflic- 
tion. En  chemin,  on  rencontra  des  légions  envoyées  pour 
faire  honneur  à leur  général,  et  Drusus,  frère  adoptif  de 
Germanicus.  A Rome,  Agrippine  fut  l’objet  de  manifesta- 
tions enthousiastes.  Honneur  de  la  patrie,  seul  reste  du 
sang  d’Auguste,  unique  modèle  des  antiques  vertus! 
Ainsi  l’appelait  le  peuple,  et  les  dieux  étaient  suppliés  de 
lui  conserver  ses  enfants.  M.-J.  Chénier  nous  peint  son 
entrée  au  sénat.  César,  et  vous,  consuls,  dit-elle. 

Avec  Germanicus  j’ai  quitté  mes  foyers. 

J’y  rentre  avec  sa  gloire 

En  quel  état,  grands  dieux  ! il  y rentre  lui-même  !... 
Approcliez , mes  enfants.  Romains,  c’est  encor  lui  ; 

Vous  voyez  le  seul  bien  qui  me  reste  aujourd’Imi. 

Et  Tibère  répond  avec  finesse  : 

Non;  je  puis  vous  nommer  du  tendre  nom  de  fdle. 

Nous  vous  restons  encor;  Rome  est  votre  famille. 

Mais  que  fait-il  pour  justifier  ces  paroles  doucereuses?  Il 
s’abstient  de  tout  deuil  public,  et  le  jour  où  les  cendres 
de  Germanicus  sont  portées  au  tombeau  d’Auguste,  il  s’en- 
ferme avec  sa  mère  ; 

Et  l’on  se  dit  tout  liaut  que  Tibère  et  Livie, 

Heureux  secrètement  dans  le  commun  malbeur, 

Cacbent  leur  allégresse  et  non  pas  leur  douleui'. 

Le  rôle  de  Tibère , dans  le  procès  de  Pison , a été  supé- 
rieurement tracé,  d’après  Tacite,  par  M.-J.  Chénier.  Tan- 
dis qu’il  se  retranchait  dans  la  dignité  qui  sied  au  chef  de 
l’Etat,  il  faisait  assassiner,  par  Séjan,  au  nom  d’Agrip- 
pine, Pison  qui  pouvait  le  compromettre.  Mais  il  ne  put, 
selon  le  poète,  échapper  aux  sanglants  reproches  du  fils  de 
son  complice;  écoutez  ces  vers  dignes  de  Corneille,  et  qui 
terminent  la  tragédie  : 

Tyran  profond,  mais  vil,  bonté  et  lléau  de  Rome, 

Éclipsé  dans  ta  cour  par  l’ombre  d’un  grand  bomme. 

Quand,  de  tes  attentats  ministre  infortuné, 

Pison  par  son  complice  expire  assassiné. 

Tu  m’offres  des  trésors  teints  du  sang  de  mon  père  1 
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Salon  de  1861  ; Sculpture.  — Agrippine  portant  les  cendres  de'Gerraanicus, 
par  J.-L.  Maillet,  — Dessin  de  Chevignard. 


Giu'di!  pour  un  Séjan  les  faveurs  d’un  Tibère... 

.l’ai  vécu,  je  meurs  libre,  et  voilà  mes  adieux. 

Il  est  temps  de  placer  Tibère  au  rang  des  dieux. 

IVlais  laissons  la  mort  de  Germaniciis,  honorée  par  Tacite, 


M.-J.  Chénier,  et  par  un  beau  tableau  du  Poussin;  sui- 
vons la  fière  Agrippine  dans  sa  lutte  mallieureuse  avec 
Livie,  Tibère  et  Séjan, 

La  suite  à uïie  çtu(re  livraison. 
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LE  SINGE  MUSICIEN. 


Salon  de  1801;  Peinture.  — Musique  de  cliaiiibrc,  par  M.  Pli,  Rousse, au.  — Dessin  de  Foulquiei'. 


lue  exposition  de  tableaux  peut  être  comparée  à une  i pour  y tout  regarder;  mais  si  ces  acteurs  grands  et  petits, 
sorte  de  vaste  théâtre  où  1 on  joue  tous  les  genres,  l’ancien  ' sérieux  ou  boulTons,  s’avisaient  de  parler,  déclamer, 
invstère,  la  tragédie,  la  comédie,  le  drame  militaire,  la  | chanter,  crier,  pleurer  ou  rire,  aussi  réellement  qu’on 
parade  et  jusqu  aux  marionnettes.  Les  yeux  ont  fort  à faire  i veut  leur  en  donner  l’aii',  ce  serait  à rendre  les  spectateui's 
Tome  XXIX.  — Juillet  1861. 
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sourds  à jamais.  Heureusement  il  ne  s’agit  que  de  simple 
pantomime.  Tous  les  personnages  en  scène  dans  ces  laby- 
rinthes  de  galeries  que,  par  habitude,  on  continue  à ap- 
peler modestement  un  « salon  »,  sont  absolument  muets, 
et  ce  n’est  pas  leur  moindre  avantage.  Il  est  permis,  en 
effet,  de  supposer  qu’il  y a parmi  eux  bon  nombre  de  cer- 
velles vides;  mais,  grâce  à leur  mutisme,  ce  n’est  du 
moins  qu’un  soupçon.  Entre  un  homme  d’esprit  et  un  sot 
qui  ne  parlent  ni  l’un  ni  l’autre,  la  différence  n’est  pas 
très-sensible,  et  c’est  là  que  peut  se  justifier  le  mieux  une 
maxime  de  haute  politique  qui  a bien  fait  son  chemin  de 
notre  temps  : « Le  silence,  c’est  l’égalité.  » 

Ce  singe  musicien  que  représente  notre  gravure  serait, 
sans  aucun  doute,  moins  divertissant  si  l’on  ne  pouvait  le 
regarder  sans  entendre  en  même  temps  son  tapage  infer- 
nal ; j’imagine  même  qu’on  le  fuirait  à la  ronde  : au  con- 
traire, on  se  complaît  dans  la  vague  fiction  qu’il  y a quel- 
que part  derrière  la  toile , dans  les  coulisses  du  tableau , 
de  malheureux  voisins  qui  trépignent  d’impatience  et  se 
ferment  les  oreilles;  on  se  réjouit  égoïstement  de  leur 
supplice,  comme  le  poète  qui,  la  nuit,  mollement  couché, 
aime  à entendre  de  son  alcôve  le  vent  souffler  avec  fureur, 
les  flots  mugir,  et  la  foudre  déchirer  les  nuages. 

Mais  cette  maligne  pensée  ne  saurait  être  le  seul  profit 
que  nous  ayons  à tirer  de  l’intrépide  musicien  qui  a si 
bien  inspiré  la  verve  comique  de  M.  Ph.  Rousseau.  Notons 
que  le  rôle  de  singe  est  un  de  ceux  qu’on  voit  revenir  le 
plus  souvent  dans  les  petits  drames  de  tous  les  fabulistes. 
Celui-ci,  qui  imite  son  maître  à tour  de  bras,  bien  per- 
suadé qu’il  est  meilleur  musicien  que  lui  parce  qu’il  frappe 
plus  fort,  ne  serait-il  pas  une  allusion  aux  compositeurs  fu- 
ribonds qui  croient  être  en  progrès  sur  leurs  prédécesseurs 
et  faire  des  prodiges  d’harmonie  lorsqu’ils  nous  étour- 
dissent, ou  bien  aux  peintres  - enivrés  de  couleur,  qui 
s’imaginent  que  leur  palette  nous  éblouit  quand  elle  nous 
aveugle?  Qui  sait  si  la  leçon  n’a  pas  plus  de  portée  encore! 
Car  l’esprit  d’imitation,  d’exagération,  de  grimace  et  de 
caricature  est  de  toutes  les  conditions.  Il  y a des  hommes 
singes  du  haut  en  bas  de  l’échelle  humaine,  des  singes 
porte-couronne  et  des  singes  philosophes,  hélas!  aussi 
des  singes  religieux  et  antireligieux,  de  vieux  singes 
Géronte  et  de  jeunes  singes  don  Juan.  Que  de  peine  se 
donnent  la  plupart  des  gens  pour  faire  plus  et  d’autre  ma- 
nière qu’ils  ne  peuvent  naturellement,  quand  il  est  pour- 
tant si  doux , si  facile  de  n’être  que  soi-même  et  de  vivre 
avec  bonne  foi  et  simplicité!  Dans  quels  habits  sommes- 
nous  jamais  plus  à l’aise  que  dans  les  nôtres?  Les  miens 
sont  peu  brillants,  mais  commodes.  Je  les  aime  mieux 
modestes  et  bien  assouplis  à mes  membres  que  dorés, 
brodés  et  « gênants  aux  entournures.  » 

Mon  verre  n’est  pas  grand,  mais  Je  bois  dans  mon  verre. 

'foute  cette  singerie  humaine  n’est-elle  qu’un  travers 
ridicule?  C’est  bien  pire.  Elle  va  souvent  jusqu.’à  faire 
sortir  l’homme  de  sa  conscience.  Elle  désaccoutume  du, 
devoir  que  chacun  de  nous  a de  tirer  de  son  propre  fonds  sa 
régie  morale,  sa  foi,  ses  opinions,  et  d’y  conformer  fidè- 
lement sa  conduite.  On  s’habitue  à vivre  ainsi  d’imitation 
et  d’emprunt.  La  vanité , la  faiblesse  arrivent  même  jus- 
qu’à vouloir  garder  leur  masque  à l’intérieur  du  logis; 
après  avoir  voulu  tromper  le  monde,  on  cherche  à en  im- 
poser à sa  propre  famille  et  on  parvient  à se  piper  soi- 
même.  C’est  donc  à bon  droit  que  la  satire , montrant  du 
doigt  tous  ces  déguisements  divers,  a dit  souvent  avec 
amertume  : « La  vie  humaine  est  une  comédie.  » ' 


DRUSES  ET  MARONITES. 

Les  Druses  adorent  un  Dieu  unique  assez  analogue  au 
dieu  d’Epicure,  dont  l’esprit  humain  ne  peut  sonder  ni 
l’essence  ni  le  pouvoir,  qui  est  apparu  quelquefois  sur  la 
terre  sous  une  forme  humaine,  et  dont  la  dernière  incar- 
nation a eu  lieu  dans  la  personne  du  calife  llakem,  qui 
régnait  au  Caire  au  onzième  siècle  de  notre  ère. 

Ils  font  tout  pour  tenir  leur  religion  aussi  secréte  qna 
possible.  Parmi  les  Druses  eux-mêmes,  tous  ne  sont  pas 
initiés  d’une  manière  complète  aux  mystères  de  leur  reli- 
gion. La  nation  se  divise  en  deux  classes,  les  akkah  ou 
« ceux  qui  savent  »,  et  les  djahels  ou  « ceux  qui  ignorent.  » 
Le  chef  des  akkals,  souverain  pontife  des  Druses,  réside 
au  village  d’El-Moutna. 

Cette  population  n’est  pas  restreinte  dans  le  Liban  ; il 
y a aussi  des  Druses  dans  les  districts  de  la  Célésyrie, 
particuliérement  dans  ceux  de  Hasbeiya  et  de  Rasclieiya. 
Plus  loin  dans  l’intérieur,  cette  nation  habite  en  grand 
nombre  tout  le  massif  du  Djebel-Haouran , l’Auranitide 
des  anciens.  Les  Druses  du  Haouran  sont  redoutés  dans 
tout  le  pays  environnant  pour  leur  férocité  et  leur  ardeur 
au  pillage. 

Autrefois  les  Druses  vivaient  dans  une  grande  union 
avec  leurs  voisins  les  chrétiens  maronites,  et  combattaient 
à côté  d’eux  contre  la  tyrannie  musulmane.  Depuis  un  peu 
plus  de  vingt  ans,  ils  sont  devenus  les  alliés  des  mahomé- 
tans,  qui  les  comblent  de  faveurs,  bien  que,  d’après  les 
prescriptions  du  Coran , ils  dussent  inspirer,  comme  ido- 
lâtres, aux  serviteurs  de  l’islam  une  bien  plus  grande 
horreur  que  les  chrétiens,  lesquels  sont  rangés  par  le 
Prophète  au  nombre  des  peuples  du  livre,  ou  peuples  (|iii 
ont  une  révélation  partielle  et  incomplète,  classe  intermé- 
diaire entre  les  idolâtres  et  les  vrais  fidèles. 

Les  Métoualis,  moins  connus  en  Europe  que  les  Druses , 
forment  le  tiers  ^viron  de  la  population  du  bas  Liban.  Ce 
sont,  comme  les  Persans  et  les  Toskhes  de  l’Albanie,  des 
musulmans  schiites  ou  de  la  secte  d’Ali,  séparés  des  sunnis 
ou  orthodoxes  -dés  Tan  36  de  Thégire.  Ces  schiites  mau- 
dissent Omar  comme  usurpateur  du  califat;  Housseïn  et 
Ali  sont  leurs  saints. 

Un  certain  nombre  de  Métoualis  habitent  Baalbeck  et 
ses  environs,  sous  le  gouvernement  d’émirs  de  la  famille 
Harfousch;  mais  la  plus  grande  partie  de  la  nation  est 
demeurée  sur  les  pentes  et  dans  les  vallées  du  Liban , 
auprès  de  Sayda  et  de  Sour.  Il  y a aussi  quelques  villages 
de  Métoualis  vers  la  partie  haute  du  district  du  Kesraouan; 
auprès  du  Djebel-Sannin , Tun  des  sommets  les  plus  élevés 
de  la  montagne. 

Voilà  pour  la  population  non  chrétienne. 

Les  chrétiens  de  la  Syrie  se  divisent  en  deux  commu- 
nions et’trois  rites.  Deux  de  ces  rites  sont  catholiques,  les 
Maronites  et  les  Grecs  unis  ou  melchites;  un  est  dissi- 
dent, les  Grecs  dits  orthodoxes. 

Les  Maronites  sont  ceux  de  tous  ces  chrétiens  dont 
le  nombre  est  le  plus  considérable.  Ils  appartiennent  au 
rite  syriaque.  Leur  nom  vient  d’un  saint  solitaire  appelé 
Maron,  qui  vivait  vers  Tan  400  de  notre  ère'.  Maron  habi- 
tait le  désert;  et  ses  disciples,  s’étant  répandus  dans  les 
diverses  régions  de  la  Syrie,  y bâtirent  plusieurs  monas- 
tères; le  principal  était  aux  environs  d’Apamée,  sur  les 
bords  de  TOronte.  Tous  les  chrétiens  syriaques,  qui 
n’étaient  pas  alors  atteints  par  l’hérésie  des  monothélites, 
se.  réfugièrent  autour  de  ces  monastères,  et,  par  suite  de 
ces  circonstances,  reçurent  le  nom  de  Maronites.  Plus 
tard,  persécutés  par  les  mahométans,  ils  se  retirèrent 
sur  les  escarpements  du  Liban  pour  y exercer  en  paix  leur 
religion. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


227 


Les  Maronites  occupent  les  plus  hautes  vallées  du  Liban, 
dans  toute  la  partie  septentrionale  de  cette  chaîne,  depuis 
Beyrout  jusqu’à  Tripoli-  Dans  toute  cette  contrée,  ils  sont 
seuls;  mais  en  outre  on  les  trouve  mêlés  aux  Druses  et 
aux  musulmans  dans  la  portion  méridionale  de  la  mon- 
tagne, et  jusqu’aux  environs  de  Saint-Jean-d’Acre. 

Bien  que  d’origine  syrienne,  les  Maronites  ne  font  usage 
de  la  langue  syriaque  que  dans  les  offices  de  l’Église.  Leur 
idiome  habituel  est  l’arabe  ; seulement,  comme  une  marque 
de  leur  origine,  ils  l’écrivent  souvent  avec  des  lettres 
syriaques.  Dans  ce  cas,  cette  langue  prend  le  nom  de 
kurschouni. 

Les  usages  de  l’Église  maronite  sont  ceux  de  tous  les 
rites  orientaux.  Le  clergé  séculier  d’ordre  inférieur  est 
marie,  et  l’épiscopat  se  recrute  dans' les  monastères.  Les 
Maronites  ont  un  patriarche  dont  la  résidence  est  située 
dans  le  district  du  Kesraouan,  et  auprès  duquel  siège  con- 
stamment un  délégat  du  pape. 

Parmi  toutes  les  populations  de  l’Orient,  il  iVen  est  pas 
une  où  l’influence  française  soit  aussi  puissante  que  chez 
les  Maronites.  Ce  sont  de  véritables  Français  par  le  cœur. 
Ces  liens  avec  notre  pays  remontent  bien  haut;  ils  datent 
du  temps  des  croisades,  du  temps  où  les  chrétiens  du 
Liban  mirent  leurs  armes  au  service  de  saint  Louis , et  ils 
ont  été  encore  resserrés  sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV.  Les  beaux  établissements  que  notre  clergé 
possède  dans  le  pays  des  Maronites  contribuent  puissam- 
ment à entretenir  cette  action  de  l’influence  française;  et 
grâce  aux  vastes  collèges  d’Antoura  et  de  Ghazir,  la  langue 
de  la  France  est  familière  à tous  ceux  des  chrétiens  du 
Liban  qui  ont  reçu  quelque  éducation. 

Il  est  impossible  de  donner  des  chiffres  absolument  exacts 
pour  la  population  d’un  pays  où  la  statistique  est  chose 
inconnue.  On  ne  peut  articuler  que  des. sommes  approxi- 
matives, bonnes  seulement  pour  donner  une  idée  de  la 
proportion  numérique  des  différents  peuples  que  nous 
avons  énumérés,  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Les  chiffres  qui  ont  la  plus  grande  chance  d’exactitude 
sont  les  suivants. 

Pour  les  clu’étiens  : 


Maronites !250  000 

Grecs  orthodoxes 100  000 

Grecs  catholiques 50  000 

Syriens  catholiques 5 000 

Syriens  jacobites 5 000 

Total 410  000 

Pour  les  non-chrétiens  ; 

Musulmans  orthodoxes 1 200  000 

Métoualis 50  000 

Druses 75  000 


Total 1 325  000 


11  faut  encore  ajouter  à ces  derniers  la  population  des 
Ansariés  qui  habite  au  nord  de  Tripoli,  population  entiè- 
rement païenne,  qui  ne  laisse  pas  pénétrer  aux  étrangers 
les  mystères  de  sa  religion  et  dont  le  nombre  est  inconnu.  (‘) 


.lEÂURAT.  — Voy.  t.  XXV,  1857,  p.  325. 

Jeaurat  est  né  à Vermanton  (Yonne).  Il  a offert  à sa  ville 
natale  son  portrait  en  pied , peint  par  lui-même,  où  il  s’est 
représenté  en  costume  de  chancelier  de  l’Académie  de  pein- 

(')  Nous  empruntons  ces  détails  à YHistoire  des  Massacres  de 
Syrie  en  1860,  par  M.  François  Lenormant,  fils  de  M.  Charles  Le- 
normant,  qui  nous  avait  encouragé  pendant  notre  jeimesse  et  ne  cessa 
jamais  de  nous  témoigner  sa  bienveillance. 

M.  François  Lenormant  est  le  premier  Français  qui , ajirès  les  dé- 
idorahles  événements  de  la  Syrie,  ait  eu  le  bonheur  de  porter  des  se- 
cours aux  victimes  des  Druses  cl  des  musulmans. 


turc.  Ce  tableau  se  trouve  encore  dans  la  grande  salle  de 
l’hôtel  de  ville  de  Vermanton. 


DAMAS. 

Poètes,  peintres,  historiens,  voyageurs,  parlent  tous 
avec  enthousiasme  de  la  beauté -du  paysage  qui  environne 
la  capitale  de  la  Syrie.  M.  Porter,  après  cinq  années  de 
séjour  dans  cette  grande  cité,  ne  se  lassait  point  d’admirer 
la  fraîcheur,  la  fertilité  de  sa  plaine,  de  ses  vergers,  de 
ses  jardins,  la  limpidité  de  ses  sources  et  de  ses  courants 
d’eau  vive,  l’abondance  et  le  charme  de  ses  ombrages,  la 
variété  de  ses  perspectives,  la  grandeur  de  ses  horizons. 
Lorsque  Lamartine  et  sa  famille,  venant  de  Baalbeck,  aper- 
çurent, pour  la  première  fois,  au  sortir  d’un  défilé, 
la  vallée  de  Damas,  ils  s’arrêtèrent  en  jetant  un  cri  : 
c’était  une  extase. 

« Je  m’approche,  dit  te  poète,  et  mon  regard  plonge,  à 
travers  l’échancrure  de  la  roche,  sur  le  plus  magnilique 
et  le  plus  étrange  horizon  qui  ait  jamais  étonné  un  regard 
d’homme  ; c’était  Damas  et  son  désert  sans  bornes,  à quel- 
ques centaines  de  pieds  sous  mes  pas;  le  regard  tombait 
d’abord  sur  la  ville  qui,  entourée  de  ses  remparts  de 
marbre  jaune  et  noir,  flanquée  de  ses  innombrables  tours 
carrées,  de  distance  en  distance,  couronnée  de  ses  créneaux 
sculptés,  dominée  par  sa  forêt  de  minarets  de  toutes  formes, 
sillonnée  par  les  sept  branches  de  son  fleuve  (')  et  ses 
ruisseaux  sans  nombre , s’étendait  à perte  de  vue  dans  un 
labyrinthe  de  jardins  en  fleurs,  jetait  ses  bras  immenses, 
çà  et  là,  dans  la  vaste  plaine,  partout  ombragée,  partout 
pressée  par  la  forêt  de  dix  lieues  de  tour  de  ses  abricotiers, 
de  ses  sycomores,  de  ses  arbres  de  toutes  formes  et  de 
toute  verdure;  semblait  se  perdre  de  temps  en  temps  sous 
la  voûte  de  ces  arbres,  puis  reparaissait  plus  loin  en  larges 
lacs  de  maisons,  de  faubourgs,  de  villages;  labyrinthe  de 
jardins,  de  vergers,  de  palais,  de  ruisseaux,  où  l’œil  se 
perdait  et  ne  quittait  un  enchantement  que  pour  en  re- 
trouver un  autre;  nous  ne  marchions  plus;  tous  pressés  à 
l’étroite  ouverture  du  rocher  percé  tomme  une  fenêtre, 
nous  contemplions,  tantôt  avec  des  exclamations,  tantôt 
en  silence,  le  magnifique  spectacle  qui  se  déroulait  ainsi 
subitement  et  tout  entier  sous  nos  yeux.  » 

Six  jours  après,  en  sortant  de  Damas,  l’illustre  voya- 
geur était  encore  sous  le  charme,  et  il  écrivait  : « Je  com- 
prends que  les  traditions  arabes  placent  à Damas  le  site  du 
paradis  perdu  ; aucun  lieu  de  la  terre  ne  rappelle  mieux 
l’Éden.  La  vaste  et  féconde  plaine,  les  sept  rameaux  du 
fleuve  bleu  qui  l’arrosent,  l’encadrement  majestueux  des 
montagnes,  les  lacs  éblouissants  qui  réfléchissent  le  ciel  sur 
la  terre,  la  situation  géographique  entre  les  deux  mers,  la 
perfection  du  climat,  tout  indique  au  moins  que  Damas  a 
été  une  des  premières  villes  bâties  par  les  enfants  des 
hommes,  une  des  haltes  naturelles  de  l’humanité  errante 
dans  les  premiers  temps...  A l’issue  du  désert,  à l’embou- 
chure des  plaines  de  la  Célésyrie  et  des  vallées  de  Ga- 
lilée, d’Idumée  et  du  littoral  des  mers  de  Syrie,  il  fallait  un 
repos  enchanté  aux  caravanes  de  l’Inde  : c’est  Damas.  Le 
commerce  y a appelé  l’industrie;  Damas  est  semblable  à 
Lyon,  une  vaste  manufacture...  « 

I Damas,  en  effet,  est  célèbre  par  la  supériorité  de  ses  fa- 
j briques  d’étoffes  et  de  soie;  mais  il  ne  faut  plus  lui  de- 
I mander  les  fines  lames  tl’acier  qui  l’avaient  rendue  si 
célèbre  avant  le  quinziéme  siècle  : la  plupart  des  sabres  et 
des  poignards  que  vendent  aujourd’hui  ses  armuriers 
viennent,  tlit-on,  d’Europe  et  notamment  de  Belgique. 

Très -nombreux  et  abondamment  approvisionnés,  les 

(')  Le  Baiidara,  qui  sort  d'une  gorge  de  l’Antiliban. 
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bazars  de  Damas,  entre  autres  ceux  des  orfèvres,  des  mar- 
chands de  narguilhés,  des  selliers,  sont  un  sujet  de  récréa- 
tion et  d’étude  d’autant  plus  curieux  pour  le  voyageur 
que  vendeurs  et  acheteurs  n’ont  encore  rien  perdu  du 
caractère  oriental;  en  aucune  autre  ville  de  la  Turquie 
d’Asie  on  ne  retrouve  autant  d’originalité  dans  les  cos- 
tumes, les  physionomies  et  les  mœurs.  Le  type  des  Damas- 
quins  est  fier  et  beau,  farouche;  les  femmes  n’apparaissent 
que  vêtues  de  longs  manteaux  blancs  et  de  voiles  noirs 
percés  de  deux  trous  à la  hauteur  des  yeux. 

Au  centre  de  la  ville  s’élève  la  grande  mosquée  {Djami’a 
el  Amwi,  mosquée  des  Ommiades),  qui  paraît  avoir  été  con- 
struite sur  les  ruines  d’un  temple  romain  remplacé  pendant 
quelques  siècles  par  une  église  chrétienne.  Trois  minarets 


la  surmontent  : le  minaret  de  Jésus  {Medinet’Ysa),  haut 
de  80  mètres , le  minaret  de  la  Fiancée , et  le  minaret  de 
l’orient.  Le  sanctuaire,  long  de  140  mètres,  large  de  40, 
est  divisé  en  trois  nefs  soutenues  par  une  double  colon- 
nade d’ordre  corinthien.  Près  du  transept,  un  élégant 
petit  édifice  en  bois  sculpté,  couvert  d’une  coupole,  est 
placé  au-dessus  d’une  cave  où,  suivant  une  tradition,  la 
tête  de  saint  Jean-Baptiste  serait  conservée  dans  une  cas- 
sette d’or.  Parmi  les  autres  mosquées,  au  nombre  de  trois 
cents,  on  en  remarque  plusieurs  qui  sont  richement  ornées 
de  marbres  et  de  mosaïques  ; à presque  toutes  sont  annexées 
des  écoles  élémentaires,  et  quelques-unes  renferment  des 
bibliothèques. 

Après  la  mosquée  des  Ommiades,  le  plus  beau  monu- 


Salon  de  1861;  Peinture.  — Environs  de  Damas,  par  Dauzats.  — 'Dessin  de  de  Bar. 


ment  de  Damas  est  le  kan  Assad-Pacha,  qui  sert  tout  à 
la  fois  de  bourse  et  d’hôtellerie  : sa  porte  en  marbre  blanc 
et  noir  est  considérée  comme  un  des  chefs-d’œuvre  de 
rarchitccture  arabe  ; son  dôme,  soutenu  par  quatre  piliers 
de  marbre  blanc  et  noir,  domine  huit  autres  petits  dômes 
d’un  effet  gracieux. 

L’intérieur  des  maisons  riches  est  d’une  rare  élégance 
et  d’un  luxe  exquis  : le  marbre,  les  fontaines,  les  courants 
d’eau  vive,  les  orangers,  les  citronniers,  les  rosiers,  les 
myrtes,  y entretiennent  une  perpétuelle  fraîcheur.  Les 
rues  au  contraire  sont  tristes,  étroites,  malsaines.  Il  n’est 
pas  prudent  pour  un  Européen  de  les  parcourir  sans  dé- 
guisement et  sans  escorte.  L’intolérance  et  la  cruauté  des 
Damasquins  n’est  que  trop  connue.  Le  souvenir  des  mas- 
sacres de  l’année  18G0  jettera  longtemps  une  ombre  si- 
nistre sur  cette  cité  fanatique.  Pendant  les  journées  des  9, 
10,  Tl , 12  et  13  juillet,  le  quartier  chrétien  de  Damas  a 
été  en  proie  au  pillage,  à l’incendie,  au  carnage .(').  Com- 

(')  Ilisloire  des  rnassucres  de  Syrie  en  1800 , ]iiu’  Fiaiirois  Le- 
iioiniaiit. 


ment  un  peuple  souillé  de  tels  crimes  se  vanterait-il  encore 
d’habiter  l’antique  Éden?  Qui  rappellerait-il  désormais  de 
la  famille  du  premier  homme,  sinon  Caïn? 


CLAUDE  LORRAIN,  POUSSIN  ET  LE  GUASPRE 

DANS  LA  CAMPAGNE  ROMAINE. 

Voy.,  sur  le  Poussin  et  sur  Claude  Lorrain,  la  Table  des  vingt 
premières  années. 

Quel  lieu  de  réunion  plus  vraisemblable  pour  le  Pous- 
sin et  Claude  Lorrain  que  cette  vaste  plaine  dont  ils  se 
sont  plu,  l’un  à idéaliser  les  lignes  grandioses,  l’autre  à 
saisir  la  couleur,  une  atmosphère  d’or  fluide  ! La  scène  que 
nous  reproduisons  est  réelle;  ces  deux  contemporains  glo- 
rieux n’ont  pu  passer  à Rome  presque  toute  leur  vie  sans 
se  rencontrer  au  milieu  de  ces  ruines,  aqueducs,  temples, 
tombeaux,  tronçons  de  colonnes,  cherchant  tous  deux  des 
points  de  vue,  étudiant  quelque  effet  de  lumière,  quelque 
mouvement  de  terrain  pour  en  parer  une  de  ces  composi- 
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lions  où  ils  fondaient  l’histoire  avec  leur  fantaisie.  Et  pour- 
quoi ne  seraient-ils  point  partis  ensemble  dès  le  malin? 
Un  tout  jeune  homme,  heau-frére  du  Poussin,  Guaspre 
Dughet,  les  accompagnait,  prêt  à faire  son  prolit  de  leur 
docte  entretien.  Tout  le  long  de  la  route,  Claude,  génie 
prirne-sautier,  doué  de  la  couleur  comme  le  printemps  est 
doué  du  parfum,  a écouté  avec  admiration  les  théories 
profondes  du  maître  sur  le  paysage;  il  lui  est  reconnais- 
sant d’avoir  dérogé  pour  lui  à ses  promenades  solitaires; 
la  modestie  sied  à un  ignorant  comme  lui,  qui  sait  à peine 
signer  son  nom  et  servait  hier  encore  à table,  lorsqu’il 
marche  à côté  du  savant  peintre  qui  a mesuré  toutes  les 
statues  antiques,  étudié  l’ordonnance  des  plans,  et  s’est 


élevé  par  l’art  de  la  composition  au  rang  que  d’autres  ont 
conquis  par  le  coloris  ou  le  charme  du  pinceau.  Aussi 
comme  il  se  prête  aux  leçons  du  Poussin  ! Un  site  est 
trouvé  ; il  prend  le  crayon , et , contre  son  habitude , dit- 
on,  s’apprête  à tracer  sur-le-champ  quelqu’une  de  ces 
belles  ondulations  qui  plaisent  à son  compagnon.  11  paraît 
que  d’ordinaire  Claude  ne  dessinait  pas  dans  la  campagne, 
en  face  de  la  nature;  sans  doute  impuissant,  ébloui  devant 
elle,  il  avait  besoin  de  s’isoler  pour  la  reproduire;  son 
heureuse  mémoire  conservait  aux  spectacles  qu’il  avait  re- 
marqués toute  leur  fraîcheur  ou  leur  éclat;  ne  se  sentant 
plus  écrasé  par  la  grandeur  des  lointains  ou  aveuglé  par 
le  soleil , il  fixait  le  mirage  intérieur  qu’il  avait-  rapporté 


Salon  de  1861;  Peinture.  — Claude  Lorrain  (1600-1682),  Poussin  (1594-1063)  et  le  Guaspre  (1613-1675)  dans  la  campagne  romaine, 

par  M.  Leloir.  — Dessin  de  Clievignard. 


de  ses  courses.  La  nature,  en  passant  par  son  souvenir, 
recevait  l'empreinte  magique  de  son  talent;  elle  n’était  pas 
copiée  par  lui,  mais  imitée;  non  qu’il  ne  sût  si  bien  re- 
présenter les  arbres  qu’on  en  reconnaissait  l’essence  à 
première  vue;  non  que,  préoccupé  de  l’ensemble,  de  la 
couleur,  de  la’  magie,  il  négligeât  la  vérité  des  détails; 
mais  la  réalité  lui  importait  peu , à moins  qu’il  ne  pût  la 
rêver  plus  belle.  Sa  puissance  éclatait  surtout  dans  le  jeu 
de  l’ombre  et  de  la  lumière;  ses  dessins,  grossiers,  d’une 
louche  vigoureuse,  d’ordinaire  tracés  à l’encre  et  rehaus- 
sés de  bistre,  font  autant  d’illusion  que  ses  tableaux.  Il  a 
rivalisé  avec  le  Poussin  pour  la  beauté  des  terrains,  la 
perspective  des  horizons;  il  lui  est  bien  supérieur  par  la 
touche,  le  charme  du  pinceau  et  les  qualités  spéciales  du 
paysagiste.  Mais  il  a rarement  su  comme  lui  donner  un 
intérêt  humain  à ses  œuvres  : ses  figures  sont  insignifiantes 
et  ne  vivent  que  par  ce  qui  les  entoure  ; d’ailleurs  il  en 
avouait  lui-même  l’insuffisance,  et  les  confiait  le  plus  sou- 
vent à ses  élèves,  Lanri  et  Courtois.  Qui  le  forçait  donc  à 
placer  des  figures  dans  ses  soleils  et  dans  ses  forêts?  C’est 


que  de  son  temps  florissait  le  paysage  composé,  dégé- 
néré depuis  en  paysage  de  convention  ou  historique  et 
abandonné  par  toute  l’école  nouvelle.  Poussin  acqué- 
rait tant  de  renommée  par  des  toiles  comme  son  Phocion  „ 
son  Voyage  en  Égypte,  ses  Bergers  d’Arcadie,  qu’on  ne 
croyait  pouvoir  mieux  faire  que  de  l imiter.  Mais  Poussin 
n’irnitait  personne;  un  paysage  était  pour  lui  une  har- 
monie, une  combinaison  qui  devait  satisfaire  les  yeux  et 
l’esprit.  Les  personnages  donnaient  un  sens  aux  arbres, 
aux  fabriques,  aux  eaux,  et  ne  permettaient  pas  au  specta- 
teur les  conjectures  et  les  rêveries  que  l’on  préfère  au- 
jourd’hui. Le  paysage,  composé  par  un  génie  tel  que 
Poussin,  n’a  souvent  pas  le  charme  qui  flotte  dans  une 
œuvre  dont  le  sujet  est  indéfini  ; mais  il  est  plus  satisfai- 
sant, plus  complet,  plus  sûr  de  la  durée.  Seulement  un 
jour  vient  où  le  disciple,  exclusivement  voué  à la  spécia- 
lité du  paysage,  ne  veut  pas  cependant  abandonner  la  tra- 
dition du  maître  : alors  le  personnage  prend  dans  la  langue 
de  l’atelier  le  nom  trivial  de  bonhomme;  ce  n’est  plus 
qu’un  accessoire,  moins  qu’une  branche,  et  qui  permet  de 
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jeter  quelque  variété  dans  la  couleur  du  tableau.  Passe 
encore  si  l’on  pouvait  se  consoler,  comme  dans  les  Claude 
Lorrain,  avec  la  belle  lumière,  les  lignes  suaves,  l’inter- 
prétation de  la  nature.  Mais  clair-obscur,  contours,  ver- 
dure, deviennent  de  convention  et  tombent  au-dessous 
même  du  bonhomme.  Voilà  où  en  arriva  l’école  du  Pous- 
sin , lorsqu’on  vit  aux  expositions  des  paysages  faits  d’une 
cascade,  d’un  moulin,  et  d’arbres  jaunes  ou  noirs,  avec 
un  héros  inconnu  sur  le  devant  ; il  n’y  avait  plus  un  atome 
de  vie  dans  cet  art  mourant , où  le  peintre  délaissait  le 
modèle  toujours  jeune  et  toujours  présent  pour  l’imitation 
de  tableaux  qui,  maigré  leur  grande  valeur,  pouvaient 
avoir  vieilli.  Rien  de  tel  ne  serait  arrivé  si  l’on  avait  suivi 
la  méthode,  les  procédés  excellents  du  Poussin,  au  lieu 
de  copier  ses  œuvres  ou  même  celles  qui  déjà  n’étaient 
qu’inspirées  des  siennes. 

Le  premier  élève  du  Poussin , le  meilleur  et  aussi  le 
plus  perfide,  puisqu’il  entraîna  le  paysage  sur  la  pente  de 
la  banalité,  fut  son  beau-frère  Guaspre  ou  Gaspar  Du- 
ghet,  fils  d’un  Français  établi  à Rome  (1613-1675).  Ses 
commencements  étonnèrent  le  Poussin , qui  daigna  parfois 
mêler  des  figures  aux  tableaux  du  jeune  peintre;  il  dessi- 
nait bien , inventait  de  beaux  sites,  donnait  aux  arbres  des 
formes  élégamment  contournées,  excellait  à peindre  les 
coups  de  vent,  les  orages,  les  mouvements  imprévus  : re- 
marquez que  rien  ne  prête  plus  à la  fantaisie , et  que  la 
fantaisie  finit  par  chasser  l’observation  ; c’est  ce  qui  arriva 
pour  le  Guaspre.  Après  avoir  sagement  marché  dans  la 
voie  de  son  maître,  et  surpris  sa  manière  au  point  d’être 
surnommé  Poussin,  il  se  détourna  vers  Glaude  Lorrain,  dont 
il  enviait  les  dégradations  savantes,  les  lumineux  horizons. 
Dés  lors  sa  peinture,  déjà  facile,  s’échappa  en  incohé- 
rences , en  bizarreries  sans  raison , et  devint  un  fouillis  de 
palais,  de  masures > de  rochers  et  d’eaux,  d’arbres  tordus 
et  de  figures  mal  justifiées  ; on  ne  retrouva  plus  l’artiste 
merveilleux  qui  avait  couvert  de  vastes  fresques  les  murs 
de  San-Martino  dei  Monti.  Bons  ou  mauvais,  ses  ouvrages 
rappellent  toujours  le  Poussin  par  les  fabriques  et  les 
eaux;  on  y voit  le  plus  souvent,  soit  une  sorte  de  village 
sur  un  gros  rocher,  soit  une  série  d’édifices  à l’horizon , 
dominés  par  une  tour  ronde  écrasée  comme  le  môle  d’A- 
drien ; l’eau  qui  s’élargit  en  bassin  sur  le  premier  plan 
forme  quelquefois,  au  second , une  ou  deux  petites  nappes 
jointes  par  une  cascade.  Ses  sujets  ne  s’expliquent  pas 
d’eux-mêmes;  on  ne  sait  pourquoi  la  toile  est  encombrée 
de  tant  de  choses  diverses  qui  semblent  des  parties  rap- 
portées , des  difficultés  réunies  pour  faire  briller  le  pin- 
ceau. De  plus,  la  touche  du  Guaspre,  légère,  facile, 
quelquefois  même  grande,  quoique  un  peu  heurtée,  est 
trop  monotone  et  trop  vague.  Sa  couleur  est  de  pure  con- 
vention , et  ne  rappelle  aucunement  la  nature  ; et  voilà  un 
défaut  qui  lui  est  commun  avec  beaucoup  de  paysagistes 
antérieurs  à notre  époque  : chez  eux  aucun  ciel  n’est  bleu, 
aucun  arbre  vert;  est-ce  que  le  temps  a obscurci  leurs 
toiles?  Peut-être.  Enfin  on  ne  sait  d'ordinaire  à quelle 
heure  du  jour  rapporter  cette  clarté  douteuse,  verdâtre, 
qui  n’est  ni  la  lune,  ni  le  soleil,  ni  les  deux  crépuscules, 
sorte  de  voile  étendu  entre  la  vue  et  l’objet,  vêtement 
uniforme  qui  répand  l’ennui  sur  des  ouvrages  parfois  ex- 
cellents. Qui  a vu  un  Guaspre  en  a vu  cent;  mais  il  faut 
en  voir  un.  G’est  ce  que  pensaient,  ou  à peu  près,  ses  con- 
temporains; tout  prince  de  l’Église  voulait  le  sien.  Et  le 
Guaspre,  accablé  de  commandes,  gagna  ainsi  plus  de 
trente  mille  écus  romains,  somme  considérable  en  un 
temps  où  Poussin  n’acceptait  que  cent  cinquante  livres 
pour  un  chef-d’œuvre.  Malgré  sa  vogue  constante,  il 
mourut  pauvre  : la  chasse,  les  festins,  une  maladie  de 
deux  ans,  laissèrent  à peine  de  quoi  l’enterrer.  La  plus 


belle  épitaphe  à mettre  sur  sa  tombe  serait  cet  éloge  de 
Félibien,  s’il  n’était  excessif:  « On  pourrait  dire  de  quel-, 
ques-uns  de  ses  tableaux,  que  c’étaient  les  restes  des  fes- 
tins du  Poussin,  comme  on  a dit  autrefois  des  tragédies 
d’Euripide,  que  c’étaient  les  restes  des  festins  d’Homère.  » 


L’instruction  et  l’élévation  morale  du  peuple  font  non- 
seulement  la  dignité  des  individus,  mais  encore  la  gran- 
deur des  nations.  Si  Jacquart  n’avait  pas  su  lire,  le  jour- 
nal qui  promettait  une  haute  récompense  à l’inventeur 
d’un  métier  à tisser  aurait  été  pour  lui  une  lettre  morte, 
et  le  métier  Jacquart  n’existerait  peut-être  pas.  Watt 
commença  par  se  nourrir  du  travail  de  ses  mains  dans  sa 
jeunesse  ; Stephenson  fut  longtemps  ouvrier  mineur  avant 
de  créer  les  chemins  de  fer  ; le  célèbre  docteur  Livingstone, 
enfin,  dont  les  remarquables  découvertes  seront  proba- 
blement pour  l’Angleterre  la  source  de  nouvelles  prospé- 
rités, fut  longtemps  ouvrier  rattacheur  dans  une  filature, 
et  apprenait  le  latin  dans  des  livres  qu’il  plaçait  sur  son 
métier  pendant  les  intervalles  du  travail. 

Combien  ne  doit-on  pas  se  féliciter  que  ces  hommes  aient 
trouvé  autour  d’eux  les  ressources  nécessaires  pour  déve- 
lopper, par  une  instruction  sérieuse,  le  génie  qu’ils  tenaient 
de  la  nature  et  qui,  malgré  leur  énergie,  fût  peut-être 
resté  stérile  s’ils  n’avaient  pas  trouvé  à leur  portée  les 
moyens  de  le  faire  valoir  (‘). 


Les  hommes  à principes  sont  dispensés  de  réussir  : le 
succès  est,  au  contraire,  pour  les  habiles  une  condition 
obligée. 

Thiers,  Histoire  du  consulat  et  de  l'empire. 


LES  DEUX  RICHESSES. 

NOUVELLE. 

Suite  et  fin.  — Voyez  p.  213,  218. 

M.  Dupont  avait  près  de  soixante  ans  lorsqu’il  jugea  sa 
fortune  assez  ronde  pour  lui  permettre  de  se  reposer, 
comme  il  disait.  11  choisit  un  romantique  emplacement 
dans  les  environs  de  son  village  natal , y fit  construire  une 
élégante  maison  de  campagne,  et  y vint  passer  les  mois  d'été. 

Sa  mère,  âgée  alors  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  te- 
nait le  même  langage  qu’autrefois.  Elle  répétait  sans 
cesse  que  son  fils  avait  la  plus  belle  demeure  de  1 endroit 
et  qu’il  était  le  seul  du  lieu  qui  possédât  un  équipage. 

Mme  Paul  Dupont  était  trop  fashionable  pour  formel' 
des  relations  avec  l’humble  Sophie  Marchant  ; mais  son 
mari  allait  souvent  rendre  visite  à Louis,  cjui  s était  aussi 
choisi  une  retraite  dans  sa  tranquille  patrie.  M.  Dupont 
s’étonnait  toujours  de  l’extrême  simplicité  et  cependant  du 
confort  bien  entendu  qui  présidait  à chaque  détail  de  la 
vie  journalière  de  Louis.  La  maison  était  pourvue  de  tout 
ce  qui  contribue  à l’ordre,  à la  propreté,  au  bien-être,  sans 
que  rien  indiquât  le  luxe  ou  les  aises  de  l’oisiveté.  Les 
arbres  du  verger  étaient  chargés  des  plus  beaux  fruits, 
le  jardin  était  entretenu  avec  goût  et  rempli  de  fleurs 
rares.  Partout  des  massifs  d’ombrage  protégeaient  des 
bancs  rustiques,  où  l’on  voyait  souvent  les  maîtres  du 
logis  lire  ou  causer  en  travaillant. 

Un  jour  M.  Dupont  entra  dans  un  atelier  où  Louis 
était  si  absorbé  par  son  travail  qu’il  ne  s’aperçut  de  la 

(')  Réflexions  sur  rainéliorafinii  morale  des  classes  ouvrières.  Dis- 
cours de  M.  Ch.  Thierry-Mieg  à la  Société  industrielle  de  Mulhouse, 
le  28  mars  1860. 
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présence  du  visiteur  que  quand  il  sentit  une  main  se  poser 
sur  son  épaule. 

— Je  te  trouve  charpentant,  selon  ta  vieille  habitude, 
lui  dit  Paul.  Pour  moi,  qui  ne  sais  que  faire  de  ces  lon- 
gues journées,  je  suis  venu  causer  un  moment  avec  toi. 

— Je  suis  ravi  de  te  voir,  répondit  M.  Marchant  en  lui 
secouant  cordialement  la  main  ; mon  marteau  faisait  un  tel 
bruit  que  je  ne  t’ai  pas  entendu  venir. 

— Cela  ne  m’étonne  pas;  c’était  déjà  ainsi  autrefois, 
t’en  souviens-tu?  En  traversant  ton  jardin,  en  voyant 
tous  ces  petits  conduits  artificiels  qui  y entretiennent  une 
continuelle  fraîcheur,  ces  chaises  de  jonc  si  joliment  façon- 
nées, je  me  disais  : Voilà  pourtant  l’ouvrage  de  Louis; 
gageons  qu’en  ce  moment  encore  je  le  trouverai  fabriquant 
quelque  chose. 

--  C’est  vrai,  répondit  Louis  gaiement;  je  fais  la  char- 
pente d’un  petit  pavillon  gothique  que  nous  tapisserons  de 
vigne.  Ma  femme  a une  prédilection  pour  ces  arrangements 
lie  verdure,  et  mon  fils  en  a dessiné  un  joli  modèle. 

— A ta  place,  j’aurais  pris  un  ouvrier  pour  faire  ce 
grossier  travail. 

— Mais  ne  suis-je  pas  ouvrier  moi-même?  dit  M.  Mar- 
chant avec  un  sourire.  Plus  je  vieillis,  plus  je  vois  que  le 
plaisir  n’est  pas  tant  de  posséder  les  choses  que  de  les 
faire  soi-même.  ‘ Mais  viens  te  reposer  à la  maison; 
Sophie  sera  charmée  de  te  voir  ; tu  resteras  à dîner  avec 
nous,  ma  femme  a fait  un  pouding  indien , et,  si  j’ai  bonne 
mémoire,  c’était  un  de  tes  mets  favoris  autrefois. 

— Ah  ! cet  heureux  temps,  où  tout  ce  qu’on  mangeait 
paraissait  bon,  il  est  bien  loin  ! dit  M.  Dupont  tristement. 
Aujourd’hui,  j’ai  des  maux  d’estomac,  et  il  me  faut  faire 
grande  attention. 

Comme  les  deux  amis  passaient  devant  les  fenêtres  de 
a laiterie,  ils  aperçurent  M""^  Marchant,  en  tablier  de  toile 
blanche,  qui  montait  du  beurre  frais  battu. 

— Ah!  voilà  mon  ancienne  camarade  d’école,  s’écria 
M.  Dupont.  Comme  elle  a l’air  jeune  encore  ! 

M"'® "Marchant  leva  la  tête  et  salua  gracieusement;  puis, 
sans  éter  son  tablier  de  toile,  elle  sortit  pour  serrer  la 
main  à l’ami  de  son  mari. 

— Je  vois  que  vous  êtes  dans  les  mêmes  idées  que  Louis, 
dit  M.  Dupont  en  riant,  et  que  vous  faites  vous-même  le 
plus  que  vous  pouvez. 

— Oui,  répondit  - elle , nous  nous  accordons  à mer- 
veille. Nous  rendons  chaque  jour  grâces  à Dieu  de  n’être 
pas,  à notre  âge,  forcés  de  travailler  pour  gagner  notre 
vie;  mais  nous  nous  garderions  bien  de  rester  oisifs  ; un 
travail  modéré  entretient  les  forces,  la  santé  et  la  bonne 
liumeur.  Quand  j’ai  passé  une  heure  dans  ma  laiterie , 
quand  j’ai  semé  des  graines  dans  le  jardin,  transplanté 
des  fleurs,  c’est  pour  moi  un  vrai  plaisir  de  m’établir 
tranquillement  à copier  les  modèles  d’architecture  de  mon 
fils,  ou  d’esquisser,  d’après  nature,  quelque  point  de  vue. 
J’ai  toujours  aimé  le  dessin,  s’il  vous  en  souvient  : aussi, 
quand  Armand  a montré  un  penchant  décidé  pour  cet  art, 
j’ai  pris  des  leçons  avec  lui,  pensant  que  ce  serait  un  bien 
pour  nous  deux.  En  effet,  cela  l’encourage  et  le  pique 
d’émulation,  quoiqu’il  prétende  que  mes  esquisses  valent 
bien  mieux  que  les  siennes.  Mais  vous  savez  que  les  en- 
fants croient  que  leur  mère  est  supérieure  en  tout  aux 
autres  personnes,  depuis  le  dessin  jusqu’à  l’art  de  faire  des 
poudings. 

—Et,  certes,  Armand  peut  bien  avoir  cette  idée-là,  car 
je  me  rappelle  que  jeune  fille  vous  réussissiez  dans  tout  ce 
que  vous  entrepreniez.  Mais,  je  vous  prie,  comment  pou- 
vez-vous demeurer  toute  l’année  dans  ce  pays?  Ma  femme 
se  plaint  d’y  mourir  d’ennui  pour  trois  mois  qu’elle  y passe. 
Vous  devez  vous  y endormir, 


— Nous  y dormons  très-bien , mais  au  bout  de  la  jour- 
née seulement,  repartit  en  riant  M.  Marchant.  11  y a tant 
de  choses  à faire  ici  que  le  temps  ne  passe  que  trop  vite. 
Tu  connais  bien  cette  vaste  plaine  inculte  appelée  la  Pointe- 
du-Vent?  eh  bien , je  l’ai  achetée  à un  prix  avantageux 
et  j’y  ai  fait  bâtir  cinq  fermes  que  j’ai  louées  à des  hom- 
mes pauvres  et  laborieux.  L’intérêt  minime  qu’ils  me 
payent  me  défraye  peu  à peu  de  mes  frais  de  construction, 
et,  quand  je  serai  tout  à fait  remboursé,  ces  braves  gens 
resteront  possesseurs  d’une  petite  propriété  libre  d’hypo- 
thèques. 

— C’est-à-dire  que  tu  leur  as  donné  la  jouissance  de  ton 
capital,  et  que  cela  ne  t’a  rien  rapporté  du  tout. 

— Si  fait;  cela  m’a  procuré  le  plaisir  de  mettre  dans 
l’aisance  cinq  familles  honnêtes  et  d’utiliser  un  terrain  qui 
ne  profitait  à personne.  Les  enfants  de  ces  fermiers  ap- 
prennent à aimer  le  travail,  et,  comme  encouragement, 
je  donne  aux  plus  jeunes  un  instrument  aratoire  pour 
chaque  toise  carrée  qu’ils  défrichent.  Te  souviens-tu  d’un 
certain  capitaine  norvégien  dont  je  te  parlais  quand  nous 
étions  jeunes?  11  prétendait  que  les  enfants  ne  font  le  mal 
que  parce-  qu’ils  ont  un  besoin  d’activité  qu’on  ne  leur 
fournit  pas  le  moyen  de  satisfaire  en  leur  procurant  des 
occupations  intéressantes  et  variées.  C’est  dans  cette  con- 
viction que  j’essaye  d’inspirer  l’amour  de  l’utile  aux  en- 
fants du  village.  J’ai  créé  aussi  pour  eux  une  petite  biblio- 
thèque à laquelle  j’ajoute  un  volume  chaque  mois,  et  celui 
d’entre  eux  qui  m’apporte  un  objet  confectionné  de  ses 
mains  pendant  le  mois  a la  libre  jouissance  de  tous  les 
livres.  L’un  fait  un  panier,  l’autre  une  brouette , un  autre 
une  fourche  ou  un  râteau.  Un  pauvre  petit  garçon,  qui 
ne  peut  marcher  qu’avec  des  béquilles,  m’a  envoyé  des 
bonnets  et  des  mitaines  tricotés  jiar  lui.  Ma  femme  donne, 
au  bout  de  l’année,  une  robe  de  toile  aux  petites  filles 
qui  entretiennent  leur  jardin  avec  soin , et  un  dessin  joli- 
ment encadré  à chaque  petit  garçon  qui,  pendant  tout 
l’été,  n’a  pas  détruit  un  nid  d’oiseau.  Comnu^  tu  le  com- 
prends, mon  ami,  toutes  ces  occupations  ajoutées  à nos 
affaires  particulières  nous  font  trouver  la  journée  courte. 

— Mais  tu  ne  deviendras  jamais  riche,  ihi  train  dont 
tu  y vas. 

--Nous  sommes  riches  en  affections,  en  santé  et  en 
bonheur.  N’est-ce  pas  assez?  Juges-en  par  toi-même  : la 
possession  d’une  grande  fortune  en  terre  nu  en  argent 
suffit-elle  pour  être  heureux? 

— Ah!  cher  ami,  oui,  sans  doute,  tu  es  riche  en  bon- 
heur; en  t’écoutant  je  me  sens  plus  jeune  de  vingt  ans. 
Je  voudrais  avoir  l’énergie  de  changer  mon  genre  de  vie 
et  de  t’imiter. 

— C’est  bien  facile  : commence  à fabriquer  de  tes 
mains  la  première  chose  que  tu  seras  tenté  d’acheter.  Tu 
verras  avec  combien  plus  de  plaisir  tu  t’en  serviras. 

M.  Dupont  ne  passa  que  trois  étés  dans  sa  maison  de 
campagne.  Sa  femme  ne  se  plaisait  pas  dans  ce  pays  et  se 
plaignait  d’y  être  nerveuse  et  abattue.  Le  docteur  lui  con- 
seilla de  cultiver  elle-même  son  jardin  pour  fortifier  ses 
nerfs,  et  M"“=  Dupont  crut  suivre  cette  prescription  en  se 
promenant  languissamment  dans  les  allées  sablées  avec 
une  ombrelle  et  des  gants.  Si  une  fleur  avait  besoin  d’un 
tuteur,  elle  envoyait  quérir  le  jardinier;  si  une  ]ilanlp 
manquait  d’eau,  elle  lui  recommandait  de  l’arroser;  quel- 
que temps  après,  elle  dit  au  docteur  que  cet  exercice  ne 
lui  faisait  aucun  bien;  sur  quoi  celui-ci,  en  désespoir  de 
cause,  lui  ordonna  de  voyager. 

Lorsque  M.  Dupont  vint  prendre  congé  de  son  ami,  il 
le  trouva  occupé  à fixer  sur  un  pied  un  petit  télescope. 

— Toujours  à l’œuvre!  lui  dit-il;  tu  n’en  es  donc  pas 
las? 
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— Non,  vraiment;  comment  le  serais-je?  Je  me  pro- 
pose chaque  jour  de  nouveaux  travaux. 

— Eh  bien,  cher  ami,  te  l’avouerai-je?  je  reconnais  de 
plus  en  plus  la  vérité  de  ton  précepte  : faire  de  l’argent 
n’est  pas  faire  quelque  chose. 

— Alors  essaye  d’un  nouveau  système,  mon  bon  Paul  ; 
taille  tes  arbres,  plante  tes  Heurs,  embellis  ta  demeure 
de  tes  propres  mains  et  intéresse-toi  au  résultat.  Au  lieu 
de  te  féliciter  d’avoir  chez  toi  les  plus  beaux  fruits  de  la 
contrée,  donnes-en  des  greffes  à tes  voisins  afin  qu’ils 
en  jouissent  aussi.  Au  lieu  de  priser  une  fleur  selon  ce 
qu’elle  a coûté,  apprécie-la  surtout  à cause  de  sa  beauté 
et  de  son  parfum , et  recueilles-en  des  graines  pour  qui 
désire  en  avoir  de  semblables.  Rien  n’est  si  doux  que  de 
voir  chez  le  prochain  une  aisance  à laquelle  on  a contribué. 

— C’est  trop  tard , reprit  l’homme  riche  en  étouffant 
un  soupir,  on  ne  peut  apprendre  des  tours  nouveaux  à un 
vieux  chien.  Rappelle-toi  Rubis;  il  ne  prit  jamais  goût  cà 
battre  le  beurre.  Je  suis  venu  te  serrer  la  main , mon  cher 
camarade;  je  pars  prochainement  pour  l’Orient  avec  ma 
femme,  dont  la  santé  nécessite  un  voyage.  Lorsque  je 
reviendrai  dans  ma  patrie,  je  te  trouverai  bieirsûrement 
encore  l’ouvrage  en  main. 

Mais  il  ne  revit  jamais  son  village  natal.  Son  ami  lui 
survécut  de  plusieurs  années,  et  conserva  jusqu’.à  la  fin 


son  activité  et  sa  bonne  humeur.  Louis  Marchant  avait 
près  de  quatre-vingts  ans,  lorsqu’une  après-midi  d’été  on 
Je  trouva  dans  son  jardin,  assis  à l’ombre  d’un  berceau, 
en  apparence  endormi  d’un  doux  sommeil.  A côté  de  lui 
était  un  cheval  de  bois  qu’il  venait  d’achever  pour  l’enfant 
sourd-muet  d’une  pauvre  voisine.  Il  tenait  ses  lunettes 
d’une  main,  de  l’autre  une  bande  de  cuir  dans  laquelle  il 
allait  couper  une  bride.  Le  bon  vieillard , fidèle  à sa  maxime 
jusqu’à  sa  dernière  heure,  était  mort  comme  il  avait  vécu  ; 
en  faisa7il  quelque  chose.  (') 


LES  CASCAROTTES. 

Entre  Bayonne  et  Saint-Jean-de-Luz,  on  rencontre  par- 
fois une  troupe  de  jeunes  femmes  lancées  au  pas  de 
course  et  portant  des  corbeilles  sur  leur  tête;  coiffées 
d un  madras,  elles  ont  le  cou  nu  ou  seulement  entouré 
d un  mouchoir  en  cravate  flottante,  la  taille  serrée,  un 
jupon  rouge  et  relevé  de  la  largeur  de  deux  mains,  les 
jambes  nues;  leur  œil  est  noir,  leur  teint  bronzé.  — Qui 
sont-elles?  Sont-ce  les  filles  de  quelque  race  ancienne  ou 
errante,  bohème,  sarrasine,  moresque?- — Que  les  sa- 
vants dissertent  sur  leur  origine  ; pour  ce  que  nous  en 
pouvons  connaître,  ce  sont  nos  compatriotes,  des  Fran- 


Salon  de  1861;  Peinture. —Les  Cascarottes,  par  M.  LouLon.  - Dessin  d’Eustaelie  Lorsay. 


çaises.  — Comment  les  appelle-t-on? — D’un  nom  bi- 
zarre : Cascarottes.  — En  quel  lieu  habitent- elles?  — 
Libourne.  — Où  courent-elles  si  rapides?  des  zouaves 
auraient  peine  a les  suivre.  — A Bayonne,  où  elles  por- 
tent dans  ces  corbeilles  des  sardines  fraîches  que  les  pê- 
cheurs ont  surprises  cette  nuit.  De  Bayonne  à Saint-Jean- 
de-Luz,  elles  ont  cinq  lieues  à parcourir;  autant  pour  le 
retour.  Dix  lieues  par  chaque  journée!  — Et  pour  tant 
de  fatigues,  que  gagne  chacune  d’elles?  — Deux  francs 
au  plus.  A Libourne,  elles  habitent  un  quartier  spécial  ; 
leur  nourriture  est  grossière,  leur  pain  fait  de  maïs.  De 
bonne  heure  les  mères  enseignent  le  pas  gymnastique  à 
leurs  filles  en  chantant  des  airs  traditionnels.  Qu’arrive- 
rait-il  si  les  bourgeois  de  Rayonne,  pris  d’impatience, 
avançaient  leur  repas  et  les  trouvaient  trop  lentes!  On 


organiserait  quelque  service  de  poste,  un  chemin  à rails 
en  fer,  et  Dieu  sait  ce  que  devicmiraient  les  pauvres  Cas- 
carottes. En  attendant,  l’on  se  jilaît  à voir  la  vigueui’  île 
leur  santé,  leur  gaieté,  leur  entrain.  Le  dimanche,  elles 
vont  au  bord  de  la  mer;  et  pour  s’y  reposer  des  travaux 
de  la  semaine,  elles  dansent  en  cbantant  des  boléros  et  des 
fandangos  : le  mouvement  est  devenu  un  besoin  de  leur 
nature.  Mais  ce  qui  peut  paraître  étrange,  elles  laissent 
de  côté,  ce  jour-là,  leur  costume  pittoresque;  elles  s’en- 
dimanchent avec  des  vêtements  les  plus  vulgaires,  bottines, 
grands  châles  et  robes  d’indienne.  Toutefois  leur  teint 
bruni,  leur  allure  svelte  et  originale,  et  les  chansons  qui 
accompagnent  leurs  danses,  font  reconnaître  encore  ces 
intrépides  courriers  de  la  sardine. 

(')  Traduit  de  t’aneilais  avec  l’autorisation  de  l’auteur,  mistress  Cliild. 
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LA  SOURCE, 


balon'dc  1861;  Peijilui'o, — La  Source,  par  M.  Schlesiiiger.  — Dessin  de  Freeman, 


Toutes  les  eaux  ont  letir  lieaiité  , depuis  la  mer  bleue 
ou  verte  jusriu’au  ruisseau  argentin  qui  abreuve  les  lleurs 
et  serpente  dans  les  prés.  i\lais  rien  ne  réunit  mieux  que 
la  source  la  transparence  et  l’éclat,  la  fraîcheur  et  la  jeu- 
nesse. Qui  n’a  rêvé  devant  les  fontaines  isolées?  L’eau 
claire  et  |iure,  laissant  voir  les  cailloux  roses,  le  sable 
doré,  les  herbes  dont  son  lit  est  jonché,  n’a-t-ellc  pas 
toute  la  grâce  de  la  naïveté  qui  se  laisse  pénétrer  et  n’a 
pas  de  secrets?  La  surface  polie  reçoit,  accueille  et  garde, 

Tom::  XXIX.— JeiM.ei  isni. 


sans  les  troubler  et  sans  les  transformer,  les  images  des 
arbres  qui  l’entourent;  c’est  le  propre  d’une  âme  jeune, 
étonnée  de  ses  premières  impressions,  incapable  encore 
de  SC  les  assimiler,  mais  d’autant  plus  vive  à les  retenir  en 
sa  mémoire;  un  jour  viendra  où  les  objets  entreront  plus 
avant  dans  l’intelligence  ; le  souvenir  sera  pareil  à ces 
belles  glaces  sans  tain  qui , posées  sur  les  cheminées  des 
châteaux,  sont  comme  traversées  par  le  paysage,  et  vien- 
nent réjouir  les  yeux  d’une  femme  qui  rêve  en  hrodant. 
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Ainsi,  moins  jeune  et  plus  pénétrable,  la  mémoire  en- 
verra tout  ce  qu’elle  reçoit  au  centre  inconnu  où  médite  la 
réflexion  humaine,  lieu  plein  de  métamorphoses  où  les 
réminiscences  prennent  des  ailes  pour  s’envoler  en  pen- 
sées. Mais  pourquoi  nous  égarer  au  pays  de  ) i psycho- 
logie? Demeurons  un  moment  dans  le  calme  u bord  de 
la  source  immobile,  et  rêvons-y  de  paix,  d’r nfance  et  de 
pureté.  Je  voudrais  connaître  le  magicien,  ’e  poète  qui  a 
imaginé  la  fontaine  de  Jouvence;  celui-là  omprenait  bien, 
l’éternelle  jeunesse  de  l’eau  qui  sort  tout  d un  coup  de  terre 
et  demeure,  après  ce  premier  effort,  aux  lieux  où  elle  est 
née.  Presque  toutes  les  religions  ont  vu  dans  la  source 
un  emblème  gracieux.  Les  bains  sacrés  de  l’Inde  étaient 
la  mystique  image  d’une  rénovation  morale;  la  Grèce, 
notre  mère,  donnait  aux  fontaines  un  nom,  une  vie  tou- 
jours fraîche,  une  divinité  toujours  belle.  Les  nymphes, 
dont  la  poésie  des  derniers  siècles  a fait  un  si  frivole  usage, 
ne  sont  pas  les  purs  caprices  d’une  imagination  dépourvue 
de  sagesse.  Comme  toutes  les  divinités  de  la  Grèce,  les 
nymphes  avaient  une  raison  d’être  et  revêtaient  de  grâce 
un  sens  profond.  Elles  n’ont  plus  d’autels  et  n’en  méri- 
taient pas;  mais  elles  vivent,  elles  sont  immortelles  comme 
toute  idée  sortie  du  cerveau  humain.  Qui  peut  tuer  l’idée 
impalpable?  une  fois  émise,  elle  demeure  dans  l’air,  trans- 
forme l’atmosphère  intellectuelle,  entre  pour  sa  part  dans 
le  mouvement  des  esprits.  Ne  croirait-on  pas  que  l’idée 
a une  vie  propre  en  dehors  de  celui  qui  la  crée?  Platon 
l’a  dit;  les  inventeurs  des  mythes  Font  enseigné  dans  leurs 
fictions.  Les  Grecs,  pour  exprimer  l’idée  de  la  source,  se 
contentent  de  nous  présenter  une  nymphe  tenant  son  urne, 
une  nymphe  muette,  et  cette  nymphe  est  immortelle!  Pour 
moi,  je  sais  bien  qu’il  n’est  pas  d’arbre,  de  vallée,  de 
source  qui  ne  me  rappelle  une  de  ces  figures  animées,  il  y a 
trois  mille  ans,  par  Phidias  et  Praxitèle,  et  je  les  suis  comme 
des  guides  aimables,  sans  crainte  d’être  accusé  d’hérésie  ou 
de  paganisme,  car  je  reste  avec  les  déesses  dans  le  domaine 
de  l’art;  que  d’esprits  sages  et  pieux  n’y  pourrais-je  d’ail- 
leurs rencontrer?  Si  de  la  Grèce  nous  revenons  à notre 
vieille  Gaule,  nous  y trouverons  toujours  les  sources  habitées 
par  des  êtres  légendaires,  fantastiques,  moins  déterminés, 
plus  flottants,  moins  beaux  que  les  génies  mythologiques, 
mais  tels  que  les  veulent  nos  cieux  pâles , nos  vallées  bru- 
meuses et  nos  esprits  superstitieux.  Dans  la  vapeur  qui  s’é- 
lève des  eaux  à l’aurore,  quelque  berger,  effrayé  la  nuit  par 
la  voix  et  les  yeux  du  loup,  a vu  s’avancer  une  forme  aérienne 
suivie  d’un  animal  bizarre  : s’il  s’était  approché , il  aurait 
reconnu  Jeannette,  son  amie  d’enfance,  une  petite  bergère 
aux  pieds  nus  qui  mène  sa  vache  à la  fontaine;  mais  une 
sueur  froide,  un  frisson  de  peur,  l’ont  condamné  au  silence 
et  à l’immobilité.  Dira  le  soir  conter  dans  les  veillées  qu’il 
a vu  la  dame  blanche,  la  fée  suivie  d’une  grande  licorne; 
et  l’on  ira  exorciser  la  source  ; et  toutes  les  bergères  se 
garderont  d’y  abreuver  leurs  bêtes  avant  que  le  soleil  soit 
liant  sur  l’horizon  ; encore  Jeannette  ne  saurait-elle  s’ap- 
procher du  bord  qu’avec  une  vague  peur  qui  dilate  ses 
grands  yeux.  Ceci  se  passait  au  temps  jadis,  je  le  veux 
bien;  mais  de  nos  jours  encore,  dans  certains  pays  drui- 
diques et  arriérés  de  la  France,  campagnes  illustrées  par 
une  plume  éloquente,  les  follets  errants  sur  les  eaux  sont 
les  yeux  de  génies  malins  et  invisibles.  Les  fées  et  les  lu- 
tins des  sources  jouent,  dans  la  pastorale  française,  le  rôle 
des  nymphes  dans  l’idylle  antique  ; mais,  plus  légers,  moins 
humains,  ils  laissent  une  plus  large  place  à l’expression 
des  sentiments,  à la  vie  propre  des  personnages.  Les  nym- 
phes, au  contraire,  et  la  foule  des  divinités  rustiques,  en- 
vahissaient l’églogue  et  la  réjouissaient  de  leur  beauté,  de 
leur  joie  et  de  leur  jeunesse  toujours  nouvelle.  Si  quelque 
personnage  purement  humain  était  introduit  dans  ce  monde 


imaginaire,  il  y gagnait  en  grâce,  et  pouvait,  sans  trahir 
la  nature,  quitter  le  patois  et  élever  son  langage  pour 
parler  à des  dieux.  On  voit  que  l’églogue  antique  était  du 
ressort  de  la  poésie,  du  rhythrae,  de  la  forme;  c’est  pour- 
quoi Théocrite,  Virgile,  dont  le  style  est  si  savant  et  si 
noble,  ont  abordé  le  genre  pastoral  avec  bonheur;  c’est 
aussi  pourquoi  Fontenelle  et  d’autres,  imitateurs  d’un 
autre  âge,  n’ont  réussi  qu’à  faire  des  pastiches  ridicules. 
Le  caractère  de  la  pastorale  a changé;  voilà  ce  qu’on  a 
compris  seulement  de  nos  jours.  Le  regrettable  Brizeux  a 
inauguré  l’idylle  véritable  par  son  doux  poème  de  Marie, 
« cette  fleur  du  blé  noir.  » Toute  une  école  de  paysage  l’a 
introduite  dans  l’art  en  s’inspirant  de  la  nature,  et  en  sai- 
sissant le  côté  naïf  et  vrai  des  mœurs  rustiques. 

AGE  DE  LA  FLORIDE. 

D’après  les  calculs  du  savant  géologue  M.  Agassiz,  la  Flo- 
ride, grande  presqu’île  située  à l’extrémité  sud-est  do 
l’Amérique  septentrionale,  serait  composée  (dans  une 
étendue  de  2 degrés  en  latitude)  de  récifs  de  corail  élevés 
par  le  travail  des  polypes , et  soudés  les  uns  aux  autres 
par  l’action  des  siècles.  M.  Agassiz  estime  à deux  cent  mille 
années  environ  le  temps  qui  a été  nécessaire  pour  la  for- 
mation de  cette  presqu’île. 


AGRIPPINE. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  223. 

Quand  Agrippine  n’eût  pas  été  prévenue  par  son  époux 
mourant,  elle  n’eût  pas  vécu  longtemps  sans  deviner  les 
haines  impériales;  et  d’abord  la  mémoire  dePison,  dé- 
clarée néfaste  par  le  sénat,  fut  bientôt  réhabilitée;  puis, 
quelle  rapide  aigreur  dans  les  paroles  de  Tibère  ! Parlait- 
elle  des  services  du  mort:  « Vous,  répondait-on,  ne  m’ac- 
cablez pas  sous  tant  de  renommée.  Avant  Germanicus  j’ai 
commandé  l’armée.  » 

Mon  front  ceignit  deux  fois  la  iialme  triomphale. 

Je  n’ai  pas  cependant  d’une  gloire  rivale 

Jusque  dans  son  palais  insulté  l’empereur. 

On  lui  reprochait  son  orgueil  injuste  en  tout  temps  mani- 
festé, son  fils  Caïus  promené  dans  un  char  comme  un  futur 
prince  : « Avez -vous  oublié  que  Drusus  est  mon  fils?  » 11 
mourut,  ce  Drusus  si  cher,  empoisonné  par  sa  femme  à 
l’instigation  de  Séjan  ; et  Tibère  dut  se  rapprocher  des  fils 
de  Germanicus,  désormais  héritiers  de  l’empire.  Mais  ce 
retour  de  faveur,  et  l’espoir  mal  contenu  d’Agrippine,  hâ- 
tèrent leur  perte  ; car  Séjan , enhardi  au  crime  par  l’im- 
punité, roulait  en  lui -même  la  destruction  de  tout  ce  qui 
le  séparait  du  trône.  Trois  empoisonnements  simultanés, 
il  n’y  fallait  pas  songer;  d’ailleurs  les  gardiens  étaient  in- 
corruptibles, la  vertu  d’Agrippine  inattaquable.  Il  entou- 
rera son  ennemie  de  faux  conseillers  dont  les  suggestions 
exalteront  ce  cœur  gros  de  haine  ; il  exploitera  la  vieille 
défiance  de  Livie,  les  remords  récents  de  sa  complice,  la 
veuve  de  Drusus , et  traînera  ces  puissances  clans  la  fange 
de  la  délation  ; elles  rappelleront  chaque  jour  à Tibère  les 
fureurs  de  leur  rivale,  sa  confiance  dans  le  peuple,  sa  soif 
de  domination.  Cependant  les  jeunes  princes,  Néro  et  Dru- 
sus,  grandissaient;  une  fête  avait  célébré  le  jour  de  leur 
entrée  à l’armée  ; ils  étaient  recommandés  au  sénat.  Dans 
une  circonstance  Néro  parla  bien;  la  faveur  publique  re- 
trouvait en  lui  la  voix  et  les  traits  de  son  père  ; l’inimitié 
bien  connue  de  Séjan  et  l’attente  du  péril  donnaient  plus 
d’intérêt  encore  à la  modestie  de  l’adolescent,  à sa  beauté 
digne  d’une  noble  race.  Dans  les  vœux  annuels  qui  inau- 
guraient un  nouveau  consulat,  le  sénat,  moins  pour  ho- 
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norer  les  princes  que  pour  flatter  leur  aïeul,*  joignit  au 
nom  de  Tibère  ceux  de  Néro  et  Drusus.  Mais  dans  un 
l'itat  corrompu  l’absence  et  l’excès  d’adulation  offrent  un 
égal  danger.  Tibère  ne  vit  pas  sans  chagrin  cette  adoles- 
cence associée  tà  sa  vieillesse;  il  voulut  savoir  des  pontifes 
si  les  menaces  ou  les  prières  d’Agrippine  étaient  pour 
quelque  chose  dans  ces  vœux  inusités,  les  blâma  légère- 
ment, malgré  leurs  dénégations,  et  défendit  d’enorgueillir 
désormais,  par  de  précoces  honneurs,  les  âmes  légères  de 
ces  jeunes  gens. 

Séjan  renchérit  sur  l’avertissement,  parla  de  factions 
dans  Rome,  presque  de  guerre  civile;  «Agrippine,  disait- 
il,  a ses  partisans  avoués,  le  nombre  en  augmentera  si 
l’on  ne  s’y  oppose.  » Il  attaque  à la  fois  Silius  et  Sabinus, 
anciens  amis  de  Germanicus;  Sosia,  femme  de  Silius,  dé- 
signée par  l’amitié  d’Agrippine  à la  mauvaise  volonté  de 
l’empereur;  fier  de  leur  condamnation,  il  ose  demander  la 
main  de  sa  complice,  la  veuve  de  Drusus,  et,  dans'son 
mémoire  à Tibère,  il  prétexte  la  nécessité  de  consolider  la 
famille  impériale  contre  les  attaques  d’Agrippine,  cela 
dans  l’intérêt  même  de  ses  enfants.  Tibère,  dans  sa  ré- 
ponse féline  et  dédaigneuse,  prouva,  au  contraire,  qu’un 
tel  mariage,  créant  des  partis  dans  la  famille,  souillerait 
le  feu  de  la  discorde.  Séjan  se  rejette  dans  l’intrigue,  et 
voici  que  se  déroule  la  série  de  malheurs  qui  doit  aboutir 
à la  perte  d’Agrippine.  Sa  cousine,  Claudia  Pulchra,  est 
accusée  de  crime;  elle,  toujours  emportée,  mais  ici 
exaspérée  par  le  péril  de  sa  parente , court  à Tibère  et  le 
trouve  sacrifiant  à Auguste.  Son  dépit  éclate  alors  : « Te 
sied-il  d’immoler  des  victimes  à celui  dont  tu  persécutes 
la  race?  Mais  si  son  esprit  divin  ne  s’est  répandu  dans  ces 
statues  muettes,  sa  vivante  image,  née  de  son  sang,  com- 
prendra la  jiosition  qui  lui  est  faite,  et  prendra  le  deuil. 
Est-ce  Pulchra  qu’on  accuse?  Non,  c’est  l’amie  d’Agrip- 
pine. Sa  perte  est  dans  le  zèle  qu’elle  me  voue  follement, 
zèle  déjà  fatal  à Sosia  ! » Ces  plaintes  ne  tirèrent  de  ce 
cœur  sombre  qu’une  réponse  ambiguë;  il  la  prit  par  la 
main  et  dit  un  vers  grec  dont  voici  le  sens  : «Enfant, 
parce  que  lu  ne  règnes  pas,  il  ne  faut  pas  crier  à l’injus- 
tice. « Pulchra  fut  condamnée,  et  l’âme  d’Agrippine  n’en 
fut  que  plus  ulcérée.  Comme  elle  était  retenue  par  une 
maladie,  Tibère  vint  la  voir.  Après  avoir  longtemps  pleuré 
en  silence,  elle  exhala  son  dépit  dans  une  prière  : «Aie 
lûtié  de  mon  abandon,  donne-moi  un  époux;  je  suis  jeune 
encore,  et  il  n’y  a pour  les  honnêtes  femmes  de  consolation 
que  dans  le  mariage;  il  se  trouvera  bien  dans  Rome  un 
cœur  pour  accueillir  la  veuve  et  les  enfants  de  Germa- 
nicus!  ))  Tibère  sentit  quelle  part  elle  réclamait  dans  l’É- 
tat, et,  pour  ne  montrer  ni  crainte  ni  colère,  il  sortit 
sans  répondre  à ses  instances.  Tacite  a lu  cette  scène  dans 
les  Mémoires  de  la  dernière  Agrippine,  fille  de  Germanicus 
et  mère  de  Néron.  Suétone  en  raconte  une  autre  aussi 
frappante.  Tibère,  soupant  avec  Agrippine,  lui  présenta 
un  fruit,  et  comme  elle  n’osa  y goûter,  il  cessa  de  la 
recevoir  à sa  table.  Il  feignit  de  se  croire  offensé  par  une 
muette  accusation  d’empoisonnement.  Il  y avait  dans  cet 
incident  parti  pris  des  deux' parts:  Tibère  essayait  d’une 
épreuve,  Agrippine  affectait  de  se  garder  d’une  mort 
presque  certaine. 

Vers  ce  temps,  Tibère  se  retira  dans  les  environs  de 
Naples,  à Sperlnnga,  puis  à Caprée,  circonvenu  plus  que 
jamais  par  Séjan,  qui  lui  sauva  la  vie  dans  un  éboulement. 
Ce  favori,  tout  en  affectant  l’impartialité  d’un  juge  à l’égard 
des  enfants  de  Germanicus,  n’abandonnait  par  ses  haines; 
il  soudoyait  les  affranchis  et  les  clients  de  Néro,  le  plus 
proche  héritier  de  l’empire.  On  poussait  le  jeune  prince 
à la  confiance,  à l’ambition  ouverte  : « La  volonté  du  peuple 
romain,  entendait-il  dire,  le  désir  de  l’armée,  effrayeront 


l’audace  de  Séjan,  qui  insulte  tout  ensemble  à la  patience 
du  vieux  maître  et  à l’indolence  du  jeune  « ; et  sans  éveiller 
en  lui  des  pensées  mauvaises,  ces  encouragements  l’arra- 
cbaient  parfois  à sa  réserve  oïdiiiaire;  il  oubliait  les  exi- 
gences de  sa  situation  et  laissait  tomber  dans  des  oreilles 
vendues  des  paroles  hardies,  inconsidérées,  qui  revenaient, 
non  sans  exagération,  à rem])ereur;  ignorant  ces  déla- 
tions, il  ne  pouvait  s’en  défendre.  Cependant  l’inquiétude 
SC  manifestait  autour  de  lui  par  des  signes  divers  : l’im  évitait 
sa  rencontre  ; l’autre,  après  l’échange  des  saints,  se  détour- 
nait; ceux  à qui  il  parlait  rompaient  l’entretien.  Seuls,  des 
amis  de  Séjan  demeuraient  pour  narguer  son  étonnement. 
Qu’il  parlât,  qu’il  se  tût,  son  silence  était  incriminé  comme 
ses  paroles;  la  nuit  même  n’avait  pas  pour  lui  de  sécurité  : 
veille,  sommeil,  soupirs,  tout  était  rapporté;  sa  femme 
était  fille  de  cette  bru  de  Tibère,  âme  damnée  de  Séjan. 
Une  coupable  espérance  avait  même  livré  son  jeune  frère 
à leurs  communs  ennemis;  cœur  violent,  poussé  par  le 
désir  du  pouvoir  à ces  terribles  haines  fraternelles,  Drusus 
trouvait  encore  un  sujet  de  jalousie  dans  la  préférence  de 
sa  mère  Agrippine  pour  Néro  ; et  il  songeait  que  son  aîné, 
à demi  discrédité  déjà,  le  séparait  seul  de  l’empire.  Vain 
instrument!  Séjan  le  choyait  trop  pour  oublier  de  le  perdre, 
habile  à manier  cet  orgueil  fougueux  qui  prêtait  le  flanc 
aux  provocations  insidieuses.  La  mort  de  la  vieille  Livie 
hâta  la  catastrophe  ; certes,  elle  haïssait  Agrippine  et  le  sou- 
venir de  Germanicus;  mais  la  femme  de  Néro  était  son 
arrière-petite-fille,  sa  race  n’était  pas  exclue  du  pouvoir 
suprême.  Cette  pensée  la  calmait.  C’est  ainsi  que  le  respect 
de  Tibère  pour  elle  préservait  son  ennemie  d’une  violence 
ouverte.  En  effet,  Livie  morte,  Tibère  et  Séjan  s’élancent 
comme  des  chevaux  libres  de  frein  ; une  lettre  contre 
Agrippine  et  Néro,  dès  longtemps  envoyée,  mais  retenue, 
dit-on,  par  Livie,  est  lue  au  sénat.  Les  termes  en  étaient 
d’une  âpreté  étudiée  : Néro  y était  accusé,  non  de  tenta- 
tive armée,  mais  de  mœurs  infâmes;  Agrippine,  d’arrogance 
et  de  hauteur;  on  n’osait  encore  calomnier  sa  vie.  Le 
sénat,  frappé  de  stupeur,  hésite  à se  prononcer.  Ne  fallait-il 
pas  laisser  au  vieillard  le  temps  de  la  réflexion?  Devait-on 
braver  l’émotion  populaire?  La  foule,  portant  les  images 
d’Agrippine  et  de  Néro,  entourait  la  curie  criant  : « Vive 
Tibère!  la  lettre  est  fausse!  C’est  malgré  l’empereur  qu’on 
veut  perdre  sa  maison!  « Il  faut  voir  alors  la  fureur  jouée 
de  Séjan  : « Le  sénat  dédaigne  les  chagrins  du  prince;  le 
peuple  s’égare;  déjà  l’on  entend  lire  les  discour-s,  les  dé- 
crets d’un  nouveau  gouvernement  : quoi  de  plus?  Va-t-on 
s’armer  et  proclamer  maîtres  de  l’État  ceux  dont  on  prend 
les  images  pour  drapeaux?  » Tibère  blâma  le  peuple  par 
un  édit,  se  plaignit  au  sénat  de  l’affront  public  fait  â la 
majesté  impériale,  et  demanda  que  tout  fût  réservé  â sa 
décision.  La  délibération  fut  close,  et  le  sénat  déclara 
qu’il  était  prêt  à sévir,  lorsque  la  clémence  du  prince  lui 
avait  dérobé  les  coupables.  Mais  le  répit  ne  fut  pas  long  : 
Néro  et  Drusus,  déclarés  ennemis  publics,  périrent  jiar  la 
faim,  l’un  dans  l’île  Pontia,  l’autre  dans  un  coin  du  palais. 
On  pense  que  Néro  fut  poussé  au  suicide  par  la  vue  d’un 
bourreau  qui  lui  montrait  sans  cesse  des  crocs  et  des  nœuds 
coulants.  Agrippine  fut  reléguée  â Pandataria;  comme  elle 
accablait  l’empereur  d’injures,  un  centurion  reçut  l’ordre 
de  la  battre,  et,  .en  la  fustigeant,  lui  creva  uu  oui.  La 
ebute  de  Séjan  lui  ilonna  quelque  espoir,  mais  le  maître 
l’avait  à jamais  condamnée;  les  mauvais  traitements  re- 
doublèrent; lorsqu’elle  essayait  de  refuser  toute  nourri- 
ture, on  lui  ouvrait  la  bouche  de  force  pour  y entonner  les 
aliments.  Apparemment  on  aimait  mieux  la  tuer  par  la 
douleur  que  par  la  faim.  Elle  persévéra  néanmoins  et  mou- 
rut d’inanition  (33  après  notre  ère).  Tibère,  dans  sa  joie, 
s’emporta  aux  plus  noires  calomnies;  il  se  plut  à outrager 
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sa  vertu  ; il  répandit  que  la  mort  d’Asinius  Gallus  l’avait 
conduite  à l’ennui  de  la  vie.  Mais,  on  le  savait,  Agrippine 
était  tout  entière  à l’orgueil,  à l’ambition,  aux  pensées 
viriles.  Elle  mourut,  jour  pour  jour,  deux  ans  après  le 
supplice  de  Séjan  ; mémorable  coïncidence!  ajoutait  Ti- 
bère; et  il  se  fit  un  mérite  de  ne  l’avoir  pas  fait  étrangler 
et  jeter  aux  gémonies;  le  sénat  lui  rendit  grâces  de  cette 
clémence,  et  voua  par  un  décret  un  présent  annuel  en  or 
à Jupiter  Capitolin  pour  célébrer  le  jour  de  ces  deux  morts. 
La  perte  d’Agrippine  entraîna,  chose  à peine  croyable, 
celle  de  Plancine,  femme  de  Pison.  Empoisonneuse  de 
Germanicus,  elle  s’était  publiquement  réjouie  de  sa  mort; 
longtemps  protégée  par  Livie  et  par  la  haine  d’Agrippine , 
elle  tomba  lorsque  la  faveur  et  l’inimitié  lui  manquèrent. 
Accusée,  convaincue  d’avance,  elle  se  tua. 

Agrippine  avait  eu  de  Germanicus  neuf  enfants,  dont  trois 


morts  en  bas  âge.  Les  autres  survécurent  à leur  père; 
nous  avons*  vu  mourir  Néro  et  Drusus.  Il  en  restait  quatre, 
les  plus  mauvais  assurément,  et  assez  connus  pour  leurs 
vices  et  leurs  crimes  : trois  fdles,  Agrippine,  mère  de 
Néron,  meurtrière  de  Claude;  Drusilla  et  Livilla;  enfin 
leur  digne  frère  Caïus,  plus  connu  sous  le  nom  de  Caligula, 
celui  qui  aurait  voulu  au  genre  humain  une  seule  tête  pour 
l’abattre  d’un  seul  coup,  jeune  monstre  qu’avait  deviné 
Tibère , et  que  le  vieillard  immonde  léguait  avec  bonheur 
au  peuple  romain  ! 


VITRAIL  DE  L’ABBAYE  DE  BONPORT. 

Voy.  p.  ni. 

Ce  vitrail  peint,  que  l’on  voyait  autrefois  à l’abbaye 
de  Bonport,  représente  Gilles  Malet,  bibliothécaire  de 


Vitrail  lio  l’abbaye  de  Bonport  représentant  Gilles  Malet  et  sa  femme.  — Dessin  de  Ficliot. 


Gliarles  V,  et  sa  femme,  revêtus  de  costumes  blasonnés. 
Nous  avons  publié  récemment  (p.  171)  un  article  de 
M.  de  Gnilliermy,  où  l’on  trouvera  réunis  divers  rensei- 
gnements sur  Gilles  de  Malet,  sur  les  monuments  consa- 
crés à sa  mémoire,  et  sur  l’abbaye  de  Bonport,  dont  il 
existe  encore  (juelques  bâtiments  (près  du  Pont-de-l’Ar- 
che).  Le  vitrail  a disparu  : nous  le  représentons  d’après 
un  dessin  cjui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Albert  Re- 
noir, 


DES  HARAS  EN  FRANCE. 

Suite.  — Voy.  p.  179. 

Le  Limousin  avait  la  réputation,  bien  méritée  d’ailleurs, 
d’élever  de  bons  chevaux,  moins  forts,  moins  étoffés  que 
ceux  de  la  Normandie,  mais  plus  fins  et  très-propres  à la 
selle.  Le  gouvernement  fonda  aussi  dans  ce  pays  un  haras. 
Le  château  et  la  terre  de  Pompadour  furent  choisis,  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  pour  y installer  une  rollection  d’éfa” 
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Ions  et  de  poulinières.  Rien  ne  fut  négligé  pour  faire  réussir 
l’entretien  et  l’élevage  des  animaux  de  ce  bel  établissement. 

Le  système  des  haras  tel  que  Colbert  l’avait  compris 
fonctionna  immédiatement.  11  offrait  certainement  des  avan- 
tages économiques  incontestables;  mais  pour  bien  répondre 
aux  besoins  du  pays,  la  science  des  luiras,  la  lumière  qui 
doit  toujours  éclairer  toutes  les  opérations,  dans  quelque 
carrière  que  ce  soit,  faisaient  défaut.  La  question  admi- 
nistrative avait  été  résolue;  la  question  scientifique  ne  fut 
pas  même  mise  à l’étude  ; un  progrès  sérieux  devait  donc 
être  difficile,  sinon  impossible.  La  France  continua  cà  man- 
quer de  chevaux,  malgré  ses  efforts  et  ses  dépenses  pour 
les  multiplier  et  les  améliorer.  On  peut  s’assurer  de  la  réalité 


de  ce  fait  en  consultant  les  arrêts  du  Conseil  du  roi  de  I G83, 
1689,  1695,  1705,  1706,  notamment  le  réglement  de 
1717,  publié  un  demi-siècle  après  la  fondation  des  haras, 
et  où  se  trouvent  ces  lignes  : « L’épuisement  de  chevaux 
» dans  lequel  les  dernières  guerres  ont  mis  la  France,  et  la 
» nécessité  d’y  faire  renaistre  l’abondance,  tant  pour  l’uti- 
» lité  du  commerce  intérieur  que  pour  le  service  des  troupes 
» du  roy  en  paix  et  en  guerre,  demanderoit  peu  de  dis- 
» cours  pour  prouver  de  quelle  importance  il  est  pour  le 
» bien  de  l'Estat  de  s’appliquer  au  restablissement  des 
» haras , si  l’exemple  du  passé  et  le  préjudice  extrême  que 
» le  royaume  a souffert  de  l’abandon  où  ils  ont  esté  pour 
» le  défaut  de  secours  nécessaires  n’exigeoieiit  de  traicter 


Le  Haras  do  Poiiipadoui’.  — Dessin  de  Tliorigny. 


« sa  matière  en  détail  et  d’expliquer  les  règles  que  l'on 
"doit  suivre  dans  une  affaire  de  cette  conséquence,  la 
" possibilité  daqs  rexécution,  et  les  avantages  qui  en  rèsul- 
)>  teront. 

r MM.  \c^  intendants  conviendront  sans  peine  que  rien 


I)  n’est  plus  nécessaire  au  royaume  que  l’élève  de  chevaujf 
))  de  toute  espèce  pour  les  besoins,  et  que  dans  les  Fstats 
I)  les  mieux  gouvernez  on  les  y compte  au  nombre  des  pre- 
I)  mièrcs  riclicsses, 

I)  One  le  manque  (|e  chevaux  a fait  connoisiro  cçs  vérités 
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» d’une  manière  bien  sensible  dans  ces  derniers  temps,  où  l’on 
)'  s’est  vu  réduit  à traiter  l'argent  à la  main  avec  les  juifs 
» pour  tous  les  besoins  de  la  cavalerie  des  dragons,  de  l’ar- 
tillerie,  des  vivres  et  inesme  de  la  maison  du  roy,  d’où  il  s’est 
» ensuivi  la  nécessité  de  recevoir  de  toute  main  et  de  prendre 
» au  liazard  des  chevaux  très-médiocres  pour  ne  pouvoir 
» trouver  mieux,  et  de  voir  partir  du  royaume  des  sommes 
» immenses  qui  non-seulement  y seroient  demeurées  si  le 
» royaume  s’estoit  trouvé  peuplé  de  chevaux , mais  qui , 

» par  une  circulation  nécessaire,  se  seroient  répandues  en 
» une  infinité  de  mains  et  auroient  maintenu  les  peuples 
» dans  l’abondance  et  dans  le  pouvoir  d’acquiter  les  charges 
» de  l’Estat. 

» Les  gens  de  guerre  du  premier  ordre  et  une  infinité 
«de  marchands  de  chevaux  et  autres,  consultés  sur  ce 
I)  sujet,  ont  estimé  cette  évacuation  à plus  de  cent  millions 
» pendant  les  deux  dernières  guerres  pour  les  remontes 
» seulement.  Ce  seul  objet  est  d’une  assez  grande  considé- 
» ration  pour  devoir  attirer  l’attention  de  MM.  les  inten- 
» dants,  sans  parier  des  chevaux  de  carrosse  que  l’on  tire 
« de  Hollande  et  des  Pays-Bas  pour  l'usage  des  particu- 
» liers.  » (') 

Ainsi  donc , après  un  demi-siècle  d’efforts  et  d’expé- 
riences, le  système  des  haras  de  Colbert  ne  produisit  aucun 
résultat  heureux,  non  parce  que  son  rouage  administratif 
fonctionnait  mal , nous  le  croyons  au  contraire  très-bon, 
mais  parce,  qu’il  n’eut  pas  à sa  disposition  la  science  qui 
seule  pouvait  conduire  rexpérience  à bonne  fin.  Disons 
tout  d’abord,  pour  être  juste,  que  la  science  de  la  zoologie 
était  loin  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  Belon  avait  vécu , 
il  est  vrai,  un  siècle  avant  Colbert;  mais  après  ce  natura- 
liste éminent,  la  science  qu’il  avait  cultivée  avec  tant  de 
succès  fut  négligée,  et  son  étude  ne  fut  reprise  sérieuse- 
ment que  lorsque  Biiffon  parut  au  jardin  des  Plantes  de 
Paris,  en  1739. 

Toutefois,  si  ce  grand  naturaliste,  secondé  par  des  col- 
laborateurs qu’il  avait  choisis,  éleva  la  science  de  la  nature 
à un  degré  de  splendeur  inconnu  avant  lui;  si  ses  immor- 
tels travaux  firent  comprendre  les  ressources  immenses 
que  la  nature  offre  à l’homme;  si,  pendant  que  Linné  disait 
en  Suède  que  « la  connaissance  des  trois  règnes  de  la  na- 
» ture  appliquée  à notre  bien-être  était  le  moyen  de  rendre 
» la  vie  humaine  plus  douce  à passer  sur  la  terre  »,  Buffoii 
avançait  en  France  que  « l’homme  ignorait  tout  ce  que  la 
» nature  peut  et  ce  qu'il  peut  sur  elle,  et  que  nous  n’usons 
)i  pas  à beaucoup  près  de  toutes  les  richesses  qu’elle  nous 
Il  offre  » : l’idée  d’appliquer  l’étude  de  la  nature  au  perfec- 
lionnement  de  nos  animaux  domestiques  en  général,  et  no- 
tamment du  cheval  de  guerre,  n’a  jamais  été  bien  com- 
prise. Une  seule  race  a été  étudiée  par  Daubenton,  l’ami 
et  le  collaborateur  de  Buffon.  Cette  race  est  la  race  raé- 
l'ine;  or,  nul  pays  au  monde  n’a  de  pins  beaux  mérinos 
que  la  France,  grâce  à l’intervention  du  naturaliste  qui  fut 
l’une  des  gloires  les  plus  pures  de  la  France  au  dernier 
siècle.  Si  le  clieval  de  guerre  avait  été  étudié  suivant  le 
même  procédé  que  le  mérinos;  si,  comme  le  fit  l’État  il  y 
a un  siècle,  on  s’était  adressé  à la  science  de  la  nature 
jjour  améliorer  le  cheval  comme  pour  améliorer  le  mé- 
rinos, la  cavalerie  française  serait  aujourd’hui  la  mieux 
montée  de  rEuroj^e.  La  France  réunit  tous  les  éléments 
physiques  nécessaires  pour  faire  de  très-ljons  chevaux  de 
guerre;  mais  on  s’est  toujours  borné  à des  moyens  admi- 
nistratifs en  dehors  de  la  science  spéciale  au  sujet  qu’on 
a voulu  traiter,  et  on  est  resté  dans  le  vague,  dans  les  in- 

(')  Mémoire  du  conseil  du  dedans  du  royaume  , pour  servir  d’in- 
'.truction  à MM.  les  iniendants  et  commissaires  députés  dans  les  pro- 
vinces du  royaume,  touchant  le  rétablissement  des  haras-,  (Réglempnt 
des  haras,  1717,  p.  73.)  . 


certitudes  qui  se  sont  perpétuées  jusqu’à  ce  jour.  On  n’en 
sortira  que  par  le  concours  de  la  science  de  la  nature. 

Les  prescriptions  du  règlement  de  1717  ne  furent  pas 
plus  fructueuses  que  celles  qui  les  avaient  précédées. 
Bourgelat,  qui  fonda  les  écoles  vétérinaires  au  milieu  du 
dernier  siècle,  Delafond-Pouloti  en  1739,  Préseau  de 
Dompierre  à la  même  époque,  écrivaient  pour  signaler  au 
pays  ce  qui  était  déjà  bien  connu  d’ailleurs,  que  la  pro- 
duction de  nos  clievatix  de  guerre  était  dans  de  mauvaises 
conditions,  et  que  tout  ce  qu’on  avait  fait  depuis  plus  d’un 
siècle  pour  l’améliorer  avait  échoué. 

En  1790,  la  Constituante  supprima  les  haras  comme 
inutiles,  puisqu’ils  n’avaient  jamais  pu  répondre,  après 
cent  vingt-cinq  années  d’existence,  au  but  que  l’État  s’était 
proposé  en  les  fondant. 

Cependant  le  gouvernement  de  la  république  française 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  la  production  du  cheval  de 
guerre  ne  pouvait  pas  se  passer  d’une  intervention  du  gou- 
vernement. Le  pays  n’était  pas  éclairé  sur  la  question  de 
son  perfectionnement  et  de  sa  multiplication  ; il  lui  fallait 
donc  une  direction  et  des  encouragements.  Diverses  opi- 
nions furent  émises  à ce  sujet.  Enfin,  un  décret  de  l’em- 
pire réorganisa  les  haras.  Mais  cette  fois,  l’idée  de  faire 
concourir  la  science»à  la  prospérité  des  étal)!issemonts  à 
créer  fut  émise.  Le  décret  est  du  4 juillet  180B.  Dans 
l’article  1***',  on  lit  :«  Il  y aura  six  haras,  trente  dépôts 
d’étalons,  deux  écoles  d’ expériences . » Les  haras  et  les  dé- 
pôts d’étalons  furent  fondés;  mais  les  écoles  d’expériences 
ne  l’ont  jamais  été.  C’est  là  ce  qui  explique  pourquoi  les 
haras  n’ont  pas  mieux  répondu  au  but  proposé  par  le  gou- 
vernement après  qu’avant  leur  suppression.  Le  progrès, 
dans  quelque  carrière,  dans  quelque  industrie  que  ce  soit, 
ne  peut  être  provoqué  que  par  le  savoir  spécial  dont  il 
dépend.  Les  sciences  physiques,  chimiques,  mathématiques, 
naturelles,  etc.,  etc.,  appliquées  aux  arts  et  manufac- 
tures; les  écoles  créées  à la  lin  du  dernier  siècle  pour  les 
répandre  dans  le  pays,  dans  les  centres  industriels,  ont 
eu  pour  conséquence  les  progrès  immenses  que  nous  avons 
faits  depuis  soixante  ans  dans  nos  manufactures,  dans  nos 
ateliers  de  tout  ordre,  dans  nos  chantiers,  dans  nos  ar- 
senaux de  terre  et  de  mer,  dans  la  marine,  dans  l’armée, 
dans  nos  voies  de  communication,  etc.,  etc.  Que  les  haras 
soient  conservés  ou  détruits,  que  ce  soit  l’industrie  privée 
ou  l’État  qui  s’occupe  de  la  multiplication  ou  du  perfec- 
tionnement du  cheval  de  guerre,  jamais  on  ne  répondra 
aux  besoins  du  pays  si  le  savoir  spécial  du  métier  d’éle- 
veur ou  de  l’administrateur  ne  guide  pas  les  opérations 
administjjatives  on  d’élevage. 


OBSERVATIONS  ASTBONOMIQUES. 

Voy.  p.  18,  58,  102,  134,  166,  206. 

AOUT. 

Des  physiciens  ont  cherché  à Calculer  la  puissance  calo- 
rifique de  l’astre  central  de  notre  système  planétaire.  Ils 
ont  essayé  des  calculs  approximatifs  qui  ont  toute  l’exac- 
titude qu’on  peut  donner  en  pareille  matière;  ils  ont  trouvé 
des  nombres  effrayants  qui  dépassent  presque  la  puissance 
de  notre  raison.  Si  la  niasse  de  tout  notre  système  était 
en  charbon  pur,  elle  ne  produirait,  en  brûlant  jusqu’au 
dernier  gramme,  que  la  trois-millième  partie  de  la  cha- 
leur que  produit  le  soleil,  sans  effort,  sans  pertiirhation , 
avec  la  majesté  d’un  dieu  qui  trône  au.  firmament, 

Suivant  Pouillet,  l’astre  du  jour  donne,  par  heure,  iiu.c 
quantité  de  chaleur  égale  à celle  qui  sortirait  de  la  com- 
bustion d’une  couche  de  charbop  épaisse  de  tpois  niétrcs 
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et  répartie  sur  toute  son  immense  surface.  Quelrptc  intense  ; 
que  soit  ce  ilux,  le  soleil  peut  y suffire  en  vertu  de  son 
énergie  propre,  en  supposant  que  rien  ne  vienne  la  renou- 
veler pendant  plus  de  deux  mille  ans  de  rayonnement 
continu. 

Cependant,  comme  la  durée  des  jours  va  en  diminuant, 
comme  les  rayons  deviennent  de  plus  en  plus  obliques, 
bientôt  un  refroidissement  sensible  se  manifeste.  A partir 
du  15  août,  on  entre  dans  une  autre  période  climatérique 
bien  distincte  de  l’été  qui  n’est  plus  qu’un  souvenir. 

Les  différentes  années  offrent  des  différences  très-remar- 
quables dans  la  température  moyenne  de  l’été.  Une  valeur 
de  20°, 3 correspond  pour  nous  à une  année  très-chaude. 
Au  contraire,  15°, 3 correspond  à une  année  très- froide, 
désastreuse,  exceptionnelle,  comme  il  ne  s’en  rencontre 
pas  plus  de  deux  ou  trois  par  siècle.  C’est  donc  une  va- 
riation de  5 degrés  de  chaleur  qui  produit  ces  grandes  et 
terribles  oscillations  dans  les  récoltes  dont  l’agriculture  a 
tant  à souffrir 

11  ne  faut  pas  toutefois  s’imaginer  qu’il  suffise  de  quel- 
ques jours  de  mauvais  temps  pour  empêcher  la  maturation 
des  fruits  de  la  terre.  Des  agriculteurs  éclairés  ne  pren- 
dront pas  inconsidérément  l’alarme,  et  ne  cesseront  pas 
de  lutter  avec  courage  contre  la  nature,  même  quand  le 
ciel  resterait  voilé,  comme  il  l’a  été  l’an  dernier,  d’une 
manière  si  persistante. 

Dans  les  climats  naturellement  nébuleux,  comme  celui 
de  Paris,  les  céréales  mûrissent  très-bien  sans  soleil,  à 
la  condition  cependant  qu’elles  reçoivent  une  quantité  de 
chaleur  atmosphérique  suffisante  pour  les  dédommager  de  la 
chaleur  solaire  qui  leur  a fait  défaut.  C’est  grâce  à cette  cir- 
constance que  l’orge  peut  mûrir  jusqu’à  71  degrés  de  lati- 
tude nord,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  mer  Glaciale.  Il  suffit, 
en  effet,  à cette  plante  robuste  et  accommodante  de  rester 
trois  mois  en  terre  et  de  recevoir  une  quantité  déterminée 
de  chaleur  solaire  pour  donner  des  grains  utilisables.  Or, 
dans  les  régions  boréales,  il  n’y  a presque  pas  de  nuit 
dans  l’été.;  l’air  est  constamment  pur  : de  sorte  que  rien 
ne  trouble  l’action  des  rayons  solaires  travaillant  énergi- 
quement à réparer  le  temps  perdu. 

Les  savants  se  préoccupent  vivement  de  l’influence  que 
les  taches  du  soleil  peuvent  exercer  sur  les  irrégularités 
des  saisQus;  malheureusement  ces  observations  ne  peuvent 
pas  se  faire  à la  vue  simple,  de  sorte  qu’il  est  difficile  de  | 
contrôler  soi-même  les  annonces  des  journaux  scientifiques 
sur  l’état  de  la  surface  solaire;  mais  les  amateurs  d’ob- 
servations pourront,  tout  en  croyant  les  astronomes  sur 
parole  pour  ce  qui  se  passe  à la  surface  du  soleil,  étudier 
les  températures  des  lieux  qu’ils  habitent.  Rien  n’est  plus 
utile  qu’un  registre  tenu  avec  soin , pourvu  que  les  instru- 
ments soient  exacts. 

C’est  dans  le  cours  des  mois  d’été  que  le  tonnerre  se 
fait  le  plus  souvent  entendré;  mais  c’est  à l’époque  oû  il 
tonne  le  plus  qu’on  a le  moins  à craindre  la  foudre.  On 
a recueilli  une  longue  nomenclature  renfermant  les  noms 
de  tous  Ici'  navires  frappés  par  la  foudre  : presque  tous  les 
bâtiments  ont  été  foudroyés  pendant  la  saison  froide. 

Si  les  campagnards  recueillaient  leurs  souvenirs,  ils  ar- 
riveraient probablement  aux  mêmes  conclusions  que  la 
science. 

C’est,  en  général,  vers  le  10 août  que  paraît  avoir  lieu, 
avec  la  plus  grande  activité,  le  remarquable  phénomène 
des  étoiles  filantes,  ces  poétiques  apparitions  qu’on  a rai- 
son de  comparer  à notre  propre  existence  sur  la  terre  ; 
un  éclair,  un  feu,  et  puis  plus  rien;  sortie  des  ténèbres, 
l’étoile  rentre  dans  l’obscurité. 

Que  de  peines,  que  de  soins,  que  de  veilles  ne  faut- il 
pas  consacrer  à l’observation  de  ces  phénomènes  si  fugi- 


tifs ! Aussi  tous  les  amis  des  sciences  naturelles  ont-ils  ap- 
plaudi à la  création  d’un  observatoire  spécial  qui  a été  or- 
ganisé au  Luxembourg. 

Généralement,  un  point  lumineux  plus  ou  moins  distinct 
commence  à se  montrer  dans  l’obscurité  ; on  dirait  une 
étoile  qui,  détachée  de  la  voûte  céleste,  vient  visiter  nos 
régions  inférieures. 

Bientôt  on  reconnaît  que  ce  point  brillant  est  doué  d’uu 
mouvement  de  translation  dont  la  rapidité  croît  à vue  d’œil. 

Après  qu’il  a brillé  quelques  instants,  on  le  voit  dispa- 
raître subitement  sans  laisser  de  traces  apparentes  de  son 
passage. 

Tout  porte  à croire,  comme  l’a  fait  remarquer  Huni- 
boldt,  que  les  étoiles  filantes,  ainsi  que  les  bolides  et  les 
pierres  météoriques,  sont  de  petits  corps  qui  se  meuvent 
autour  du  soleil  en  décrivant  des  sections  coniques  et  en 
obéissant,  comme  les  jilanètes,  aux  lois  générales  de  la 
gravitation. 

Quand  ces  corps  viennent  à rencontrer  l’enveloppe 
gazeuse  qui  environne  la  terre,  ils  s’enllamment  par  l’é- 
nergique frottement  qu’ils  éprouvent  dans  leur  course  ra- 
pide. Aussi  peut-on  supposer  qu’ils  entrent  dans  notre 
atmosphère  au  moment  même  oû  ils  commencent  à deve- 
nir lumineux.  Souvent  alors,  paraît-il,  ils  se  divisent  eu 
fragments  recouverts  d’une  couche  brillante  et  noirâtre 
produite  par  une  sorte  de  vitrification  aérienne. 

Mais  il  ne  faut  pas  accorder  à ces  théories  ingénieuses 
plus  de  valeur  qu’elles  n’en  ont  réellement;  la  science  est 
bien  loin  d’être  faite  sur  ce  point.  Aussi  engageons- nous 
tous  les  amateurs  d’astronomie  à observer  les  étoiles 
filantes  avec  soin.  Us  auront  à noter  l’heure  de  l’appari- 
tion du  phénomène  et  la  direction  générale  du  mouvement, 
ce  qui  peut  se  faire  avec  la  plus  grande  facilité,  sans  le 
secours  d’instruments,  pourvu  qu’on  connaisse  le  ciel 
étoilé.  ■ — Le  nombre  des  renseignements  qu’on  est  par- 
venu à recueillir  de  la  sorte  est  assez  considérable  jioui 
encourager  les  recherches.  Ainsi,  par  des  observations 
faites  à la  vue  simple,  l’on  s’est  assuré  que  leur  hauteiu 
varie  de  3 à 26  myriamètres  pendant  la  partie  visible  do 
leur  course.  Quant  à leur  vitesse  absolue,  elle  varie  de 
4™, 50  à 9 mètres  par  seconde,  ce  qui  les  range  au 
nombre  des  vitesses  acquises  par  les  corps  célestes,  et  dé- 
montre surabondamment  que  ces  météores  sont  situés  en 
I dehors  de  notre  petit  monde. 

Le  27  août.  Mars  arrive  dans  la  situation  à laquelle  les 
astronomes  ont  donné  le  nom  de  conjonction,  c’est-à-dire 
passe  au  méridien  en  même  temps  que  le  soleil.  Cette 
circonstance  le  rend  complètement  invisible  à l’œil  nu  dans 
tous  les  cas,  quelle  que  soit  sa  hauteur  au-dessus  du  plan 
de  l’écliptique,  car  il  ne  vient  jamais  sc  placer  entre  le 
soleil  et  nous,  puisqu’il  est  plus  éloigné  que  la  terre  de 
l’astre  central  autour  duquel  nous  gravitons  comme  lui. 
Les  nuits  d’août  seront  donc  privées  de  la  lumière  de  cet 
astre  rougeâtre  qui  symbolisait  dans  l’antiquité  les  fléaux 
de  la  guerre,  et  dont  l’observation  patiente  a suggéré  à 
Keppler  les  théories  sublimes  qui  ont  rendu  son  nom 
immortel  (‘). 


Nous  ouvrons  largement  nos  yeux  terrestres , et  nous 
ne  comprenons  rien  à la  nature,  ne  nous  servant  pas  des 
yeux  qui  nous  la  révéleraient , réfléchie  dans  le  miroir  de 
l’âme.  11  n’y  a pas  de  contact  entre  la  nature  et  nous; 
nous  n’avons  l’intelligence  que  des  formes  extérieures,  et 
point  du  sens,  du  langage Jntime,  de  la  beauté  en  tant 
qu’éternelle  et  participant  à Dieu,  toutes  choses  qui  se- 

(')  Voy.  sur  Ke|ipler  la  Table  de.s  vingt  premières  années. 
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raient  limpidement  retracées  et  mirées  dans  lame  douée 
d’iine  merveilleuse  faculté  spéculative.  Ce  contact  de  la 
nature  et  de  l’âme  engendrerait  un  amour  prodigieux  du 
ciel  et  de  Dieu.  Maurice  de  Guérin,  Reliquiœ. 


Agissez  toujours  comme  si  l’action  que  vous  faites  de- 
vait être  la  dernière.  Savez-vous,  en  effet,  combien  doit 
durer  votre  vie,  et  si  ce  n’est  pas  sur  cette  action  même 
qu’elle  se  clora? 


commencent  leurs  plaintes  ; de  sorte  que  ma  tête  est  comme 
le  timbre  sur  lequel  frappe  le  marteau  de  l’horloge , et  je 
suis  tout  étourdi  de  ces  plaintes. 

Le  principal , pour  le  consoler,  lui  dit  : 

— Je  veux  vous  donner  un  très-bon  avis  et  qui  mettra 
la  paix  partout.  Laissez  aller  l’horloge  son  grand  chemin 
et  comme  elle  pourra,  dès  que  l’horloger  l’a  réglée  : don- 
nez seulement  à ceux  qui  se  plaignent  de  bonnes  et  douces 
paroles,  et  tous, seront  contents,  et  vous  en  paix.  (‘) 


L’HORLOGE. 

APOLOGUE. 

Le  principal  d’un  collège  avait  chargé  un  bon  vieillard 
de  la  conduite  de  l’horloge , afin  de  l’empêcher  de  s’en- 
nuyer. Mais  ce  bonhomme,  en  ayant  essayé,  trouva  qu’il 
n’avait  jamais  eu  de  travail  plus  fâcheux  et  plus  difficile. 

— Quoi  ! lui  dit  le  principal , de  hausser  les  contre-poids 
deux  fois  le  jour? 

— Oh  ! non , dit  le  vieillard  ; c’est  que  je  suis  tourmenté 
de  tous  les  côtés. 

— Comment  cela?  reprit  le  principal. 

C’est  que  quand  l’horloge  tarde  un  peu,  ceux  qui  tra- 
vaillent au  collège  s’en  plaignent,  et,  pour  les  contenter, 
je  l’avance  un  peu;  mais  ceux  qui  sont  en  ville  me  tombent 
aussitôt  sur  les  bras,  disant  que  l’horloge  va  trop  vite;  et 
si  je  la  retarde  pour  les  satisfaire , voilà  les  autres  qui  re- 


LE  LIVRE  D’OR  DES  MORMONS. 

Voy.,  sur  les  Mormons,  t.  XXVII,  1859,  p.  172,  239; 
t.  XXVIIl,  1860,  p.  207. 

Le  fondateur  du  mormonisme,  Joseph  Smith,  à la  suite 
d’une  vision,  découvrit,  en  1827,  sur  le  flanc  d’une  col- 
line du  comté  d’Ontario  (État  de  New-York),  un  coffre 
de  pierre  renfermant  des  plaques  de  métal  très-minces, 
larges  de  sept  pouces,  longues  de  huit,  et  liées  avec  trois 
anneaux.  Des  caractères  inconnus  étaient  gravés  sur  les 
deux  côtés  de  chacune  des  plaques.  Joseph,  qui  préten- 
dait à tort  que  ces  caractères  étaient  égyptiens,  lit  croire 
à ses  adeptes  qu’il  était  parvenu  à les  traduire  à l’aide  de 
deux  sortes  de  talismans  en  diamant  ou  en  verre  trouvés 
dans  le  même  coffre  et  dont  il  se  servait  comme  de  lunettes 
magiques.  On  sait  que  cette  traduction  est  l’Évangile  des 
Mormons.  Par  malheur,  les  plaques,  connues  par  ces 
étranges  sectaires  sous  le  nom  de  « Livre  d'or  » , ont  dis- 


Les  deux  côtés  d’une  placpie  d’airain  trouvée,  en 

paru  à une  époque  qu’il  est  impossible  de  déterminer.  Vrai- 
semblablement, Smith  redoutait  que  des  savants  profanes 
ne  vinssent  à regarder  de  trop  prés  ces  mystérieuses 
tablettes.  On  croit,  toutefois,  que  ces  plaques  ont  réelle- 
ment existé  et  ont  été  vues  de  quelques  personnes  à l’ori- 
gine du  mormonisme;  mais,  suivant  toute  probabilité, 
elles  étaient  toutes  semblables  à d'autres  plaques  trouvées, 
au  nombre  de  six,  le  23  avril  1843,  par  Robert  Wiles, 
dans  une  butte  des  environs  de  Kinderbook  (État  d’Illi- 
nois), et  couvertes  de  glyphes  qui  rappellent  ceux  de 
Mexico. 

Plusieurs  années  après  la  mort  de  Joseph  Smith,  le 
Prophet , journal  mormon  de  New-York,  publia  trois 
lignes  des  caractères  qui  étaient  gravés  sur  les  plaques 
perdues.  Ce  spécimen  démontra  que  les  lignes  avaient  été 

Typographie  de  J.  Besl,  rue 


1843,  dans  l’Illinois.  — D’après  M.  .Jules  Remy. 

tracées  au  hasard  par  un  ignorant  et  ne  pouvaient  avoir 
aucune  signification. 

Les  six  plaques  trouvées  dans  l’Illinois,  hautes  de  qua- 
tre pouces,  sont  larges  de  vingt  et  une  lignes  à une  extré- 
mité, et  de  trente-trois  lignes  à l’autre.  Un  anneau  et 
deux  agrafes  les  reliaient  ensemble;  elles  reposaient  sur 
la  poitrine  d’un  squelette  enterré  à deux  mètres  de  pro- 
fondeur, dans  un  tumnius.  On  les  fit  présenter  à Joseph 
Smith  : il  affirma  qu’il  comprenait  le  sens  des  caractères 
disposés  à chacune  des  faces  sur  quatre  lignes  perpendi- 
culaires, et  essaya  de  tirer  argument  de  cette  découverte 
en  faveur  de  la  sienne. 

(')  Saint  François  de  Sales. 
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LES  FEMMES 

DU  TREIZIÈME  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

I 


Composition  et  dessin  de  Gilbert. 


Jusqu’au  treiziéme  siècle  environ,  le  rôle  des  femmes 
dans  la  vie  intime  et  privée  fut  obscur  et  effacé  ; à quel- 
ques grandes  exceptions  prés,  elles  n’eurent  sur  ce  qui 
les  entourait  qu'un  bien  faible  pouvoir.  Leurs  frères,  leurs 
maris,  leurs  (ils,  les  regardaient  à peine,  et  ne  daignaient 
guère  adoucir  pour  elles  leur  langage  et  leurs  manières. 

Tome  XXIX.  — Août  18G1. 


Elles  ne  ressemblaient  pas  aux  matrones  de  l’antiquité, 
gardiennes  honorées  du  foyer  pur  et  sacré.  Il  est  vrai  qu’elles 
obtenaient  le  respect  par  leur  vertu;  mais  les  maîtres  sau- 
vages quelles  n'osaient  regarder  en  face  les  aimaient 
comme  des  propriétés  utiles,  non  comme  des  égales  ou 
des  supérieures.  L’ignorance  et  la  terreur  sans  doute  para- 
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lysaient  l’intliience  des  femmes , sans  quoi  la  barbue 
n’eùt  pas  résisté  sept  siècles  à l’esprit  de  douceur  qu’elles 
répandaient  autour  d’elles.  Lorsque  la  vapeur  de  sang  qui 
couvrit  tout  le  moyen  âge  et  déroba  càux  foules , enivrées 
de  meurtre,  la  conscience  du  juste  et  de  l’injuste,  se  fut 
insensiblement  dissipée,  quelques  cœurs  généreux,  frappés 
par  le  spectacle  de  l’oppression,  se  vouèrent  à la  défense 
des  faibles  ; au  premier  rang  des  faibles  étaient  les  femmes. 
Dès  qu’elles  se  virent  protégées,  elles  reprirent  dans  leurs 
maisons  l’ascendant  qui  leur  appartient.  Tenues  par  les 
coutumes  dans  une  minorité,  dans  une  servitude  con- 
stante, elles  établirent  leur  empire  dans  la  sphère  morale, 
dans  le  monde  du  cœur  et  de  l’intelligence.  L’instinct  du 
beau  embellit  chez  elles  l’instinct  du  bien  ; elles  apprirent 
et  firent  aimer  les  arts  : non  que  les  nobles  seigneurs  qui 
ne  savaient  pas  signer  leur  nom  ne  dédaignassent  d’abord 
la  musique  et  l’enluminure,  et  encore  plus  la  grammaire 
ou  la  mathématique;  mais  lorsqu’ils  rentraient  tout  héris- 
sées de  flèches  reçues,  haletants,  épuisés,  ils  ne  pouvaient 
se  révolter  contre  la  main  experte  et  légère  qui  fermait, 
pansait,  caressait  leurs  blessures.  La  châtelaine  régnait  au 
chevet  du  malade.  Elle  charmait  le  convalescent  par  des 
chansons  ou  des  lectures  ; elle  instruisait  vaguement  cet 
enfant  grossier,  sauvage,  dont  l’âge  n’avait  développé  que 
le  corps,  et  lui  faisait  entrevoir  un  monde  supérieur,  mys- 
tique, immatériel,  où  les  arts  étaient  les  attributs  de  la 
beauté.  Alors  apparaissait  aux  yeux  du  chevalier  comme 
une  aube  lointaine,  et  dans  la  clarté,  sous  les  traits  de  sa 
compagne,  se  détachait  l’idéal  dont  l’absence  a répandu 
tant  d’ombre  et  d’ennui  sur  le  chaos  du  moyen  âge.  Le 
triomphe  delà  femme  était  complet;  les  nations  modernes, 
initiées  par  elle  aux  nobles  pensées,  aux  beaux  senti- 
ments, ne  pouvaient  plus  la  rejeter  dans  l’esclavage  et  le 
néant.  Désormais , à toute  idée  de  gloire,  à tout  noble 
dessein,  devait  s’associer  une  figure  de  femme.  Tout  che- 
valier eut  sa  dame,  la  dame  de  ses  pensées,  la  protectrice 
parfois  inconnue  dont  il  honorait  les.  couleurs  par  des 
exploits  toujours  nouveaux.  Une  ombre  l’accompagna  par- 
tout, détournant  sa  lance  des  mauvaises  causes,  menant 
son  palefroi  dans  le  bon  chemin,  veillant  sur  sa  conduite 
et  sa  foi.  Ces  liens  mystérieux,  puissants,  ces  affections ' 
pures  et  inaltérables,  furent  chantés  par  la  poésie;  Imureux 
si  la  perfection  de  l’idiome  evât  été  digne  du  sujet  qui  in- 
spirait les  ménestrels!  Les  chevaliers  s’allièrent  étroitement 
aux  poètes,  et  les  poètes  imitèrent  les  dévouements  cheva- 
leresques. 

L’influence  de  la  femme  donna  dont  une  vie  nouvelle 
aux  esprits.  Elle  éveilla  le  génie  de  Dante,  et  il  est  inté- 
ressant d’étudier  dans  la  Vita  nnova  la  ligure  éthérée  de 
Béatrice,  l’adoration  mystique  et  visionnaire  du  poète, 
enfin  l’état  des  âmes,  dans  les  classes  lettrées,  vers  la  fin 
du  treizième  siècle.  Laissons  parler  Dante  : « Cette  admi- 
rable dame  (elle  pouvait  avoir  dix-huit  ans  ),  vêtue  d’une 
robe  éblouissante  de  blancheur,  passa  devant  moi...  Je  la 
voyais  avec  une  démarche  et  un  extérieur  si  pleins  de  no- 
blesse et  si  dignes  de  louange  que  certes  on  pouvait  dire 
d’elle,  cette  parole  du  poète  Homère  ; elle  ne  paraissait 
pas  la  fille  d’un  mortel,  mais  la  fille  d’un  dieu...  Elle 
tourna  ses  regards  du  côté  où  je  me  trouvais  rempli  de 
crainte,  et  elle  me  salua  avec  tant  de  pudeur  que  je  crus 
toucher  en  ce  moment  au  terme  de  la  béatitude...  Un  soir 
je  sentis  dans  ma  poitrine  un  tremblement  extraordinaire, 
et  je  devins  pâle  comme  un  mort...  Sans  faire  semblant 
de  rien  , je  m’appuyai  contre  une  peinture  qui  couvrait  les 
murs  du  salon,  je  levai  les  yeux,  et  je  vis  au  milieu  des 
autres  dames  la  très-noble  Béatrice...  Il  y avait  en  elle 
une  vertu  si  haute  (|u’elle  ne  permit  jamais  à l’admiration 
de  me  gouverner  sans  le  fidèle  conseil  de  la  raison,  dans  I 


toute  occasion  où  le  conseil  était  utile...  L’espoir  de  son 
merveilleux  salut  me  produisait  cet  effet,  que  je  ne  pou- 
vais plus  haïr  personne;  bien  plus,  je  sentais  naître  en 
moi  une  flamme  de  charité  qui  me  faisait  pardonner  à qui- 
conque m’avait  offensé...  Elle  était  couronnée  et  vêtue 
d’humilité;  ceux  qui  la  voyaient  sentaient  en  eux-mêrnes 
une  douceur  honnête  et  suave  dont  ils  n’auraient  pu  se 
rendre  compte...  Chacune  des  personnes  qui  l’entouraient 
recevait  un  reflet  de  ses  perfections;  ses  compagnes 
empruntaient  sa  grâce  et  sa  tendre  bonté  ; en  vérité  ce 
n’était  pas  une  femme,  c’était  un  des  plus  beaux  anges  du 
ciel.  » Cette  comparaison  toute  séraphique  revient  sans 
cesse  dans  les  sonnets,  les  canzoni  que  Dante  consacre  à 
ses  visions.  « En  ce  moment,  dit-il,  j’eus  l’idée  de  regar- 
der le  ciel,  et  je  vis  une  multitude  d’anges  qui  s’envolaient 
dans  les  airs  et  conduisaient  devant  eux  une  petite  nuée 
blanche  » (c’était  Béatrice).  Et  après  la  mort  de  sa  dame, 
il  ne  cesse  de  s’entretenir  avec  elle  ( il  ne  lui  avait  jamais 
peut-être  adressé  la  parole  durant  sa  vie  ),  de  chanter  ses 
louanges.  Plein  de  son  souvenir,  il  dessinait  des  anges  sur 
le  parchemin.  Enfin  il  prit  « la  résolution  de  ne  plus  rien 
dire  de  cette  sainte  jusqu’à  ce  qu’il  put  en  parler  plus 
dignement;  et  pour  arriver  là,  dit-il,  je  fais  de  nobles 
efforts,  comme  elle-même  le  sait;  j’espère  dire  d’elle  ce 
qui  n’aura  jamais  été  dit  d’aucune  dame.  » On  sait  la 
haute  place  qu’il  lui  a réservée,  dans  son  Paradis,  parmi 
les  Vertus  et  les  Trônes. 

Ce  que  Béatrice  fut  pour  Dante,  Laure  le  fut  pour 
Pétrarque.  Les  yeux  de  Laure  sont  des  soleils  de  pureté  ; 
« L’air  frappé  de  leurs  doux  rayons  s’enflamme  d’honneur! 
Avec  une  lumière  si  claire  et  de  tels  guides,  on  ne  peut 
s’égarer  en  ce  court  voyage.  En  quel  lieu  du  ciel,  en  quel 
moule  idéal  la  nature  garde-t-elle  le  type  de  ce  beau  vi- 
sage, où  elle  a voulu  montrer  tout  ce  qu’elle  peut  faire?... 
Relève-toi  vers  le  ciel,  ô mon  courage  abattu,  en  suivant 
ses  nobles  pas  et  ses  regards  célestes  ! Une  plénitude  de 
grâces  que  le  ciel  réserve  à peu  d’élus;  une  vertu  rare, 
qui  dépasse  les  facultés  humaines;  sous  de  blonds  cheveux 
la  sagesse  des  têtes  blanches,  et  dans  une  humble  femme 
une  beauté  suprême,  divine;  la  musique  émanée  de  sou 
âme!  Voilà  les  magiciens  qui  m’ont  transformé,  «Hélas! 
la  mort  prend  au  poète  son  amie  ; mais  elle  ne  tranche  pas 
des  liens  indissolubles:  « Laure  n’est  plus  que  poussière... 
mais  la  forme  meilleure  qui  vit  encore  et  vivra  toujours 
dans  les  hauteurs  célestes,  m’enthousiasme  encore  plus 
pour  ses  beautés...  Je  ne  la  trouve  plus;  mais  je  crois 
voir  les  traces  de  ses  pas  radieux,  toutes  tournées  vers  la 
voie  céleste,  loin  des  lacs  d'Averne  et  de  Styx...  Le  jour 
où  elle  mourut,  les  anges  élus  et  les  âmes  heureuses, 
habitantes  du  ciel , l’entourèrent  pleines  d’étonnement  et 
de  tendresse.  » 

Laure  lui  apparaît  souvent,  moins  souvent  qu’il  vou- 
drait; son  désir  est  de  vivre  avec  son  souvenir,  son  ombre 
adorable:  « Au  moins,  pendant  que  je  la  vois,  je  ne  souffre 
pas...  Comme  une  reine  dans  son  palais,  elle  entre  en 
maîtresse  dans  mon  cœur  plein  de  ténèbres,  et  la  sérénité 
de  son  front  chasse  les  pensées  amères...  Jamais  tendre 
mère  à son  fils  adoré,  jamais  épouse  dévouée  à son  époux 
chéri,  n’a  donné  avec  plus  de  zèle  et  de  scrupule,  dans  un 
jour  douteux,  un  si  fidèle  conseil'.  Dans  ses  yeuxbrille  une 
double  affection.  Elle  me  montre  ce  que,  dans  ce  voyage, 
il  faut  éviter  ou  suivre...  Signalant  les  hasards  de  notre 
vie  terrestre,  priant  mon  âme  de  s’élever  sans  retard,  w 
dritto,  alto,  m,'wsegna,  elle  m’enseigne  le  droit,  le 
sublime  chemin.  O dignes  effets  d’arts  aimables!  nous 
avons  fait  éclore  l’un  par  des  chants , l’autre  par  un  regard, 
moi  la  gloire  pour  elle,  et  elle  en  moi  la  vertu  ! » On  a 
contesté  l’existence  de  Béatrice  et  de  Laure;  mais  la  sin- 
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cérité  (le  Dante  et  de  P(itrarqiio  éclate  à chaque  ligne.  Oui, 
ces  êtres  à cleivii  célestes  ont  passé  sur  la  terre  et  ont  ins- 
))iré  deux  grands  hommes  ; et  d’ailleurs,  est-ce  que  les 
belles  âmes  n’ont  pas  toujours  aimé  et  clierché  ces  liaisons 
extatiques?  Est-ce  que  Michel-Ange  n’aime  pas  avecl’àme 
seule?  Il  Le  cœur,  s’écrie-t-il,  est  le  siège  des  passions; 
j’aime  avec  l’àine  ! j’aime  sur  la  terre  celle  que  j’ai  déjà 
rencontrée  au  ciel  avant  de  naître  ; ses  yeux  me  guident 
vers  les  routes  célestes.  » Le  Tasse  lui-même,  malgré  sa 
nature  passionnée , eut  aussi  ses  extases  ; et  il  est  tel  sonnet 
de  notre  Ronsard  qui  semble  traduit  de  la  Vita  nuova. 
Cependant  la  renaissance,  pleine  des  souvenirs  du  paga- 
nisme, chassa  du  ciel  tous  les  nuages  mystiques  : « Eh  ! se 
disait-on  alors,  le  ciel  grec  avait-il  des  nuages?  le  soleil  sans 
voiles  ne  dorait- il  pas  sur  le  sol  de  l’Attique  les  statues  des 
dieux?  Le  grand  jour  répudie  les  brumes  flottantes  de  l’au- 
rore. » Mais  tout  en  admirant  la  grande  explosion  de  lumière 
(pd  lit  rayonner  le  seizième  siècle,  il  est  permis  de  regretter 
quelque  chose  du  crépuscule  matinal  annoncé  par  les  voix 
pures  de  Dante  et  de  Pétrarque.  N’est-il  pas  désolant  de 
voir  dans  les  siècles  suivants  leurs  sonnets  sincères , fer- 
vents, servir  de  modèles  à des  madrigaux  artiliciels  ! 
Héatrice  et  Laure  se  transformer  en  Iris , en  Chloris , en 
.‘vramintes  insipides  ! Qu’&st  devenue  C(itte  fine  fleur  de  la 
courtoisie  respectueuse,  une  des  parures  de  la  chevalerie? 
" Mais  où  sont  les  neiges  d’antan?  (*)  » 

Vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  alors  que  la  renaissance 
prochaine  mêlait  déjà  des  sentiments  plus  humains  aux 
affections  idéales,  on  rencontrait  encore  de  très-jeunes 
gens  qui  vouaient  leur  vie  à une  dame  inconnue,  directrice 
de  leur  âme,  maîtresse  de  leur  conduite.  C’est  du  moins 
(',e  qu’a  pensé  l’artiste  dont  nous  reproduisons  le  dessin.  Il 
nous  peint  une  jeune  fille,  une  Béatrice  vénitienne,  qui, 
pleine  de  modestie  et  de  dignité  , se  lève  d’un  riche  fau- 
teuil pour  recevoir  un  étranger  que  lui  présente  son  frère, 
adolescent  à lanaoustache  naissante.  Quel  respect  dans  l’at- 
titude de  l’étranger  ! Comme  sa  main  posée  sur  la  poignée 
de  sa  lourde  épée  semble  dire  ; Ordonnez,  toute  ma  valeur 
est  à vous  ! Et  ne  croyez  pas  que  la  châtelaine  et  l’étranger 
se  soient  jamais  vus;  cependant,  il  faut  qu’un  événement 
antériepr  ait  formé  entre  eux  un  lien  mystérieux.  Sans 
doute,  comme  dans  les  contes  de  fées,  le  chevalier  a vu  le 
portrait  de  la  châtelaine , et  fait  vœu  de  la  mériter  par  ses 
belles  actions.  Aujourd’hui  même,  il  vient  d’arracher  aux 
périls  d’un  guet-apens  le  frère  de  celle  qu’il  veut  obtenir. 
Il  est  amené  dans  la  demeure  qu’elle  embellit  de  ses  vertus, 
et  demeure  interdit  devant  sa  grâce  candide. 


LE  DROMADAIRE  (^). 

Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années. 

Le  dromadaire  est  fait  pour  les  solitudes  arides  et  brû- 
lantes. Ce  corps  sinueux,  ce  long  cou,  cette  bosse,  la  cou- 
leur terne  et  le  plus  souvent  grise,  fauve  ou  blanchâtre  de 
ce  pelage,  ont  un  rapport  naturel  avec  les  ondulations 

(')  Autan,  ante  annum,  l’année  dernière. 

(*)  Le  dromadaire  est  le  clianieau  à une  senle  bosse  ( Camelus 
ilronied'irins].  11  est  commun  dans  l’Arabie,  l’Égypte,  la  Barbarie, 
le  Sénégal,  etc.  Le  cbarneau  à deux  bosses  (Camelus  hactrianus) 
u'exisic  ipic  dans  les  régions  froides  de  la  haute  Asie.  On  ne  devrait 
pas  donner  te  nom  de  chameau  au  quadr\ipède  à une  seule  bosse  que 
la  science  appelle  dromadaire,  mais  la  coutume  l’emporte.  Eu  Afrique 
et  eu  Asie  Mineure,  on  se  sert  à peu  près  indifféi-emment  du  nom  de 
chameau  nu  de  celui  de  dromadaire.  « Ce  qui  distingue  le  chameau  du 
(Ironiadaiie,  dit  l’auteur  du  Journal  d'un  vùijaije  au.  Levant,  ce 
n’est  ni  l’espèce,  ni  la  bosse,  c’est  l’allure.  Le  chameau  est  le  cheval 
de  carrosse , le  dromadaire  est  le  cheval  de  selle.  Le  chameau  porte 
de  lourds  faideaux  et  marche  au  pas;  le  dromadaire  porte  l’homme  et 
trotte,  Il 


du  désert.  Comment  les  hommes,  sans  le  secours  de  cet 
étrange  animal  bossu,  se  seraient-ils  aventurés  à tra- 
vers le  Sahara  et  les  longues  mers  de  sable  de  Syrie  et 
d’Arabie? 

Les  Arabes  ont  donné  au  dromadaire  un  surnom  singu- 
lièrement juste  et  pittoresque;  ils  l’appellent  « le  navire 
du  désert,  a Notons  que  les  déserts  sablonneux  sont  en  effet 
d’anciennes  mers  desséchées,  ainsique  l’attestent  « les  fos- 
siles, les  flaques  d’eau  salée,  les  bancs  ou  efflorescences  de 
sel  qui  blanchissent  leur  surface,  et  les  sables  qui  les  m;- 
couvrent  à de  si  grandes  profondeurs  (').  n Sans  le  secours 
du  dromadaire,  l’homme  aurait  vainement  tenté  de  se  tracer 
des  routes  à travers  ces  espaces  désolés,  où  son  pied  lU' 
laisse  aucune  trace  ; ses  chariots  se  seraient  engloutis  dans 
cette  terre  mouvante  « et,  pour  ainsi  dire,  écorchée  par 
les  vents,  laquelle  ne  présente  que  des  ossements,  des  cail- 
loux jonchés,  des  rochers  debout  ou  renversés...  où  le 
voyageur  n’a  jamais  respiré  sous  l’ombrage,  où  rien  ne 
lui  rappelle  la  nature  vivante...  « (Buffon.) 

La  providence  a donné  à l'homme  le  dromadaire,  et  dès 
qu’on  a su  s’en  servir,  les  déserts  ont  cessé  d’être  des  bar- 
rières infranchissables  entre  les  peuples.  Le  sobre  et  patient 
quadrupède  parcourt  avec  rapidité  leur  aride  étendue  : 
« pesamment  chargé,  il  peut  y faire  plus  de  dix  lieues  par 
jour  pendant  des  mois  entiers;  il  y broute,  en  trottant  (ù, 
sans  s’arrêter,  les  buissons  épars;  l’odorat  attentif,  il  devine' 
à de  grandes  distances  la  source  ou  le  puits  secourabhe, 
demeure  au  besoin  des  semaines  sans  boire,  et  tient  eu 
réserve  pour  son  conducteur  altéré,  réduit  à lui  donner  la 
mort,  l’eau  qui  remplit  l’une  des  poches  de  son  estomac(‘^).  » 
On  prétend  que  le  dromadaire  arabique  ou  égyptien  peut 
faire  durant  huit  à dix  jours,  presque  sans  boire  ni  manger, 
jusqu’à  trente  lieues. 

On  s’est  demandé  pourquoi  ce  pauvre  animal  avait 
une  si  vilaine  bosse.  D’abord  on  a répondu  ; « Pour  porter 
l’homme  et  ses  fardeaux.  « Mais  depuis,  la  science  a 
trouvé  la  vériUable  explication,  qui  est  bien  plus  singu- 
lière. Cette  bosse  est  une  provision  de  nourriture  que  le 
dromadaire  porte  avec  lui  afin  de  ne  pas  mourir  de  faim 
dans  le  désert,  de  même  qu’il  porte  en  lui  une  provision 
d’eau  pour  n’y  pas  mourir  de  soif  (^j.  Et  à ce  sujet,  voici 
quelques  lignes  extraites  d’une  excellente  petite  leçon  de 
physiologie  écrite  par  un  de  nos  amis,  professeur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

« On  a comparé  tout  animal  à une  locomotive. 

Il  Comme  la  machine  de  l’industrie  humaine , l’animal 
consomme  du  combustible,  flüt  de  la  chaleur  et  déploie  (fi- 
la force. 

» Par  combustible  il  faut  entendre  ici  les  aliments,  et  plus 
particulièrement  ceux  qui  recèlent  de  fortes  proportions 
d’hydrogène  et  de  carbone,  tels  que  les  graisses,  les  huiles, 
et  généralement  tous  les  corps  gras  ; l’alcool,  le  sucre,  la 
fécule  et  les  farineux. 

» Ces  substances  portées  dans  l’estomac,  puis  dans  les  in- 
testins, y subissent  des  modifications  qui  facilitent  leur  ab- 
sorption si  elles  ne  sont  déjà  solubles  par  elles-mêmes.  In- 

(')  Dussieux. 

(•)  Bory  de  Saint-Vincent. 

('fl  Si  les  dromadaires  peuvent,  comme  nous  l’avons  dit,  supporter 
pendant  plusieurs  jours  la  privation  absolue  de  boisson , malgré  les 
ardeurs  d’un  climat  brOlant , ils  doivent  ce  privilège  à une  particu- 
larité curieuse  de  leur  organisation.  L’une  des  cavités  de  leur  esto- 
mac multiple  constitue  un  véritable  réservoir  de  liquide,  contenani 
jusqu’à  16  litres  d’eau;  les  hautes  cloisons  qui  sididivisent  cette  im- 
mense poche  en  plusieurs  loges  distinctes  semblent  destinées  à 
amoindrir  les  effets  des  chocs  résultant  des  déplacements  subits  d’une 
si  grande  masse  lliiide.  Grâce  à cette  disposition,  la  vapeur  aqucusi' 
qui  s’échappe  par  la  transpiration  peut  donc  être  à tout  moment  rem- 
placée par  Teau  que  les  vaisseaux  absorbants  puisent  dans  ce  réservoir 
intérieur  et  versent  dans  te  torrent  circulatoire. 
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troduites  alors  dans  la  circulation,  et  mises  en  présence  de  naire,  ces  substances  hydrogénées  et  carbonées  subissent 
l’oxygène,  incessamment  amené  par  la  respiration  piümo-  une  combustion  plus  ou  moins  avancée,  d’où  résulte  un  dé- 
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gagement  de  chaleur  auquel  les  mammifères  et  les  animaux  | animale  est  proportionnelle  à l’intensité  de  cette  combustion 
supérieurs  doivent  leur  température  propre.  La  chaleur  1 respiratoire. 
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» Mais  les  matériaux  combustibles  qui  proviennent  des  j lité;  une  partie  se  trouve  emmagasinée  sous  différentes 
aliments  ne'  sont  pas  transformés  immédiatement  en  tota-  1 formes  pour  être  dépensée  dans  les  intervalles  des  repas 
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Dessins  tic  Valentin,  d’apri's  G.  Wasliinglon, 

et  les  temps  de  jeûne  proprement  dit.  Le  foie  s’emplit  du  j laires  retiennent  le  sang  dans  leurs  réseaux  pour  le  resti- 
sucre  qu’il  reçoit  ou  qu’il  forme;  certains  organes  vascu-  1 tuer  ensuite  à la  circulation;  enfin,  de  la  graisse  s’accumule 
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(le  tontes  parts  dans  les  mailles  du  tissu  qui  double  la 
peau  et  autour  des  principaux  organes  intérieurs.  Viennent 
ensuite  les  moments  de  privation  ! alors  cette  graisse  rentre 
graduellement  dans  le  sang  pour  y entretenir  la  chaleur  et 
la  force,  à défaut  des  aliments  venus  du  dehors. 

I)  L’animal  vit  donc  aux  dépens  de  sa  propre  substance  : 

(1  se  mange  pour  ainsi  dire  lui-même.  C’est  ainsi  que 
l’ertaines  espèces  peuvent  rester  longtemps  privées  de 
nourriture.  Tels  sont  les  animaux  hibernants.  A l’entrée 
de  la  mauvaise  saison,  la  marmotte,  par  exemple,  est  en- 
veloppée d’une  épaisse  couche  de  tissu  graisseux  : c’est  sa 
provision  de  combustible  pour  tout  l’hiver,  provision  insuf- 
lisante  assurément  si  l’animal  devait  employer  de  la  force; 
mais  il  ne  se  dépense  plms  en  activité , il  s’engourdit,  s’im- 
mobilise, et  bride  juste  assez  pour  ne  pas  périr  de  froid  dans 
sa  retraite. 

La  bosse  du  dromadaire,  comme  les  productions  analo- 
gues chez  d’autres  espèces  animales,  est  également  une  ré- 
serve de  matériaux  combustibles'  que  cet  utile  ruminant 
emporte  avec  lui  dans  ses  courses  à travers  les  déserts. 
Les  protubérances  dorsales,  volumineuses  au  départ,  sont 
comme  atrophiées  après  des  journées  d’abtinence  et  de 
fatig’ues.  » 

Si  la  bosse  avait  eu  pour  destination  principale  de  servir 
de  selle  ou  de  siège  à l’homme,  on  peut  croire  qu’elle  eût 
été  conformée  de  manière  a être  plus  commode. 

fl  n’est  pas  facile  au  voyageur  novice  de  se  hisser  sur  ce 
promontoire  rugueux.  Malgré  toute  la  complaisance  de 
l’animal,  qui  se  met  à la  portée  de  la  petite  taille  humaine  en 
s’agenouillant,  on  se  lire  rarement  d’affaire,  au  début,  sans 
quelque  contusion.  L’auteur  célèbre  de  Quinze  jours  au 
Sinaï  raconte  plaisamment  les  mésaventures  de  sa  première 
tentative...  « Je  m’accrochai  en  fredonnant  au  pommeau  de 
la  selle  et  aux  cordages  qui  en  pendaient,  et  après  lesr  trois 
(dans  classiques,  j’enjambai  le  monticule  et  me  trouvai  à che- 
val ; mais  à peine  étais-je  alfermi,  que  ma  bête,  qui  savait  sa 
profession  de  dromadaire  aussi  bien  ([ue  moi  mon  métier 
de  cavalier,  releva  brutalement  tout  le  train  de  derrière, 
ce  qui  me  mit  imédiaternent  le  nez  à huit  pouces  plus  bas 
que  les  genoux,  et  me  valut  dans  la  poitrine  un  coup  atroce 
du  trusquin  de  la  selle,  qui  est  relevé  de  près  d’un  pied 
et  terminé  par  une  boule  de  bois  ornée  de  cuivre.  Au 
même  instant,  le  train  de  devant  se  releva  avec  la  môme 
spontanéité  que  j’avais  remarquée  dans  son  prédécesseur 
1(^  train  de  derrière,  et  je  sentis  que  le  dossier  de  la  selle 
me  rendait  avec  usure  dans  les  reins  le  coup  que  le  pom- 
meau m’avait  donné  dans  la  poitrine.  Mon  ami  Béchara, 
(|ui  ne  m’avait  pas  perdu  un  instant  de  vue  pendant  mes 
(Exercices  de  voltige,  me  ht  remarquer  l’exellente  combi- 
naison de  ces  deux  proéminence,  sans  le  secours  desquelles 
je  serais  inévitablement  tombé  en  avant  ou  en  arrière. 
Béchara  m’avait  fait  cette  judicieuse  remarque  le  visage 
riant,  comme  s’il  eût  voulu  me  prouver  que  j’étais  ingrat 
envers  ma  selle  ; mais,  comprenant  son  inconvenance,  il 
m’invita,  pour  se  racommoder  avec  moi,  à profiter  de  ma 
situation  pour  regarder  le  paysage.  En  efl’et,  du  point 
élevé  où  j’étais  parvenu,  j’embrassais  un  horizon  im- 
mense... I) 

11  est  juste  d’ajouter  qu’on  peut  éviter  ces  frais  désa- 
gréables d’expérience  en  se  confiant  moins  à soi  qu’aux 
giddes,  cl  en  suivant  leurs  conseils  avec  prudence.  On 
peut  même,  si  l’on  est  ingénieux,  améliorer  les  usages  du 
pays.  L’auteur  A'Eolhen  en  donne  un  exemple  : « Il  va 
sans  dire  que  vous  ne  pouvez  mettre  sur  le  dos  d’un  droma- 
daire une  selle  soit  à l’anglaise,  soit  autre;  mais  votre 
tapis  ou  votre  matelas,  ou  l’objet,  quel  qu’il  soit,  que  vous 
portez  avec  vous  pour  vous  servir  de  couche  durant  la 
nuit,  est  plié  ou  attaché  sur  le  paquet  qui  sert  de  selle  et 


qui  se  place  sur  le  sommet  de  la  bosse;  c’est  là  que  vous 
vous  tenez  à cheval,  ou  pluUH  que  vous  perchez.  Votre 
posture  est  pareille  à celle  d’un  homme  qui  est  assis  sur 
une  chaise,  jambe  de  ci,  jambe  de  là,  et  le  visage  tourné 
vers  le  dos  de  ladite  chaise.  J’améliorai  ce  système  ; je  lis 
attacher  mes  étriers  anglais  aux  barres  de  bois  mises  en 
travers  pour  maintenir  le  paquet  dont  je  viens  de  parler,  et 
je  trouvai  ainsi  le  moyen  de  donner  un  point  d’appui  à 
mes  jambes , tout  en  me  mettant  beaucoup  plus  à mon 
aise,  et  en  me  fournisant  la  possibilité  de  changer  de  po- 
sition avec  ([uelque  aisance. 

» Le  dromadaire  avance  à la  fois  les  deux  jambes  du  même 
C(jté,  et  il  tourne  gauchement  l’épaule  et  la  cuisse  du  côté 
opposé,  de  façon  à répéter  cette  manœuvre  en  sens  in- 
verse ; son  pas  est  ainsi  un  mouvement  bizarre,  brisé  et 
brisant,  qui  est  d’abord  assez  désagréable;  mais  bienhit 
vous  vous  réconciliez  avec  lui  ; la  hauteur  à laquelle  vous 
êtes  exhaussé. vous  est  d’un  grand  avantage  pour  traverser 
les  sables  du  désert,  car  l’air  qui  circule  à cette  distance 
de  la  terre  est  bien  plus  frais  et  agréable  que  celui  qui 
rase  le  sol.  » 

Le  Nil  cache  sa  source  : biei'i  des  fortunes  voudraieid. 
pouvoir  en  faire  autant.  J.  Petit-Senn. 


LA  TRAVERSÉE  DE  MAITRE  KLAUS. 

SIMCLE  H(iC.IT  ('). 

Nous  étions  sur  les  bords  du  lac  de  Trauen  (-).  La  veille, 
nous  avions  été  surpris  dans  une  légère  embarcation  par 
un  violent  orage,  et,  encore  tout  émus  du  danger,  il  nous 
était  doux  de  nous  sentir  bien  assis,  sur  un  banc  solid((, 
dans  notre  bonne  auberge,  à l’enseigne  de  lu  Pierre.  La 
vieille  cuisine  enfumée,  que  nous  avions  d’abord  dédaignée, 
nous  était  devenue  tout  à fait  sympathique.  Le  soir,  quand 
les  cuisinières  avaient  terminé  leur  ouvrage,  quand  la 
fumée  et  les  exhalaisons  des  mets  avaient  disparu,  (piaiid 
les  mouches  n’étaient  plus  importunes  et  bourdonnaient 
tout  doucement  au  plafond  recouvert  d’une  couche  de  suie 
noire  et  luisante , alors , autour  de  la  grande  table  vieille 
et  vermoulue,  nous  nous  serrions  familièrement  les  uns 
contre  les  autres,  et,  en  remuant  les  cendres  du  foyer  prêt 
à s’éteindre,  nous  aimions  à réveiller  par  des  récits  nos 
vieux  souvenirs;  tantôt  l’im,  tantôt  l’autre  racontait  (ptel- 
que  épisode  de  sa  vie  ou  une  vieille  légende  de  la  mon- 
tagne. 

Cette  fois  l’hôtesse  prit  la  parole  ; 

— Allons,  maître  Klaus,  dit-elle,  c’est  à ton  tour; 
raconte  comment  tu  as  mis  une  fois  deux  jours  pour  venir 
de  Trauenstein  jusqu’ici,  à Traueqkirchen. 

Nos  yeux  se  tournèrent  vers  un  coin  où,  à moitié  dans 
l’ombre,  à moitié  éclairé  par  la  faible  lueur  du  foyer,  le 
maître  tailleur  Klaus  était  assis  sur  l’appui  de  la  fenêtre 
et  fumait  sa  pipe. 

Klaus  était  un  habitué  de  la  cuisine.  Là,  au  milieu  de 
braves  gens,  il  pouvait  oublier  qu’il  vivait  ordinairement 
dans  la  solitude  et  qu’il  n’y  avait  jamais  de  feu  à son  foyer. 
Et  quoi  de  plus  triste  pour  un  pauvre  vieillard  qu’un 
foyer  vide?  Le  foyer,  c’est  l’aùtel  de  la  maison , la  pierr(' 
angulaire,  l’emblème  de  la  famille.  Aussi,  pour  toutes  les 
bonnes  âmes,  quel  charme  dans  ces  mots  : le  foyer  domes- 
tique ! 

Le  malheureux  tailleur,  qui  se  trouvait  souvent  seul  le 
soir  dans  la  salle  de  l’auberge,  se  faisait  porter  son  verrtî 

I (')  Trad.  de  l’allemand  d’Alfced  Meisner  par  M.  lleiici  Suckan. 

(”)  Nos  lecteurs  connaissent  ce  lac  cliarniant;  nous  l’avons  repré- 
! senté  et  décrit  dans  nos  volumes  XXVI  (p.  380)  et  XXVII  (p,  149). 
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(le  bière  ;i  la  cuisine  et  buvait  dans  son  coin,  écoutant  ce 
qui  s’y  disait  avec  un  intérêt  modeste  et  silencieux.  Craintif 
et  embarrassé  même  vis-ià-vis  de  ses  anciennes  connais- 
sances, il  ne  se  croyait  pas  permis  de  prendre  part  aux 
entretiens.  Seulement,  lorsque  les  enfants  entonnaient  un 
psaume,  ce  qui  arrivait  de  temps  à autre,  il  s’animait  et 
faisait  entendre  une  voix  de  basse-taille  très-accentuée. 

En.  ce  moment,  invité  si  brusquement  à faire  un  récit  en 
présence  de  tant  d’étrangers,  il  se  recula  encore  davantage 
dans  l’ombre,  si  bien  que  de  toute  sa  personne  on  ne  vit 
plus  qu’un  peu  de  sa  face  rubiconde  éclairée  par  la  flamme 
du  foyer. 

— Avance,  maître  Klaus,  cria  i’iiôtesse;  viens  ici,  près 
de  la  table. 

Et  les  enfants  se  ruèrent  vers  leur  vieil  ami  pour  le 
tirer  jusqu’au  milieu  de  la  pièce. 

Alors,  tenant  avec  précaution  son  verre,  de  peur  d’en 
répandre  le  contenu,  maître  Klaus  apparut  à la  lumière. 

— Voilà!  dit-il.  Parce  que  j’ai  mis  deux  jours  pour 
venir  de  Trauenstein  à Trauenkirchen , traversée  que 
tout  le  monde  peut  faire  en  deux  heures,  on  trouve  cela 
drôle.  Vous  ririez  aussi,  n’est-ce  pas,  si  quelqu’un  venait 
vous  dire  qu’on  a mis  deux  jours  à lui  arracher  une  dent, 
et  personne  ne  songerait  aux  douleurs  que  le  malheureux 
a dû  endurer! 

Après  cet  exorde,  pour  lui  déjà  long  et  pénible,  le 
tailleur  voulut  retourner  dans  son  coin;  mais  cette  fois  les 
jeunes  fdles  le  saisirent  par  son  habit  et  le  firent  asseoir 
au  milieu  d’elles  sur  un  tabouret.  Ce  voisinage  intimida 
sans  doute  le  bonhomme.  Il  regarda  longtemps,  d’abord 
l’une,  puis  l’autre,  mais  il  n’osa  plus  se  lever. 

Il  était  de  notoriété  publique  que,  depuis  sa  traversée, 
le  tailleur  avait  pour  l’eau  une  répulsion  insurmontable, 
et  il  avait  coutume  de  donner  à entendre  qu’il  se  passait 
sur  le  lac  toutes  sortes  de  choses  surnaturelles. 

— Je  sais  bien  que  vous  allez  vous  moquer  de  moi,  mur- 
mura-t-il, et  que  vous  me  direz  : Si  tu  étais  resté  les  jambes 
croisées  sur  ta  planche,  cela  ne  te  serait  pas  arrivé;  mais 
moi,  je  répondrai  que  le  diable  s’en  est  mêlé;  du  gou- 
vernail je  ne  pouvais  distinguer  la  tête  de  mon  canot.  On 
n’a  jamais  vu  un  brouillar(l  pareil;  et  si  vous  aviez  été  à 
ma  place,  vous  ne  vous  en  seriez  pas  mieux  tirés. 

On  promit  d’écouter  sans  rire , et  maître  Klaus  com- 
mença : 

— L’hiver  prochain,  il  y aura  juste  dix  ans  que  je  cou- 
sais un  gilet  pour  mon  voisin.  C’était  presque  la  seule 
commande  qu’on  m’eût  faite  alors  pour  les  fêtes  de  Noël. 
Ordinairement,  pendant  tout  le  mois  de  décembre,  j’avais 
de  l’ouvrage  plein  les  mains;  cette  fois,  nous  étions  déjà 
dans  la  semaine  sainte,  et  pas  une  pratique  ne  voulait  se 
montrer.  Ma  femme  grommelait  et  n’avait  à me  dire  que 
de  mauvaises  paroles,  car  elle  prévoyait  que  de  cette  ma- 
nière nous  n’aurions  pas  des  jours  de  fête  bien  agréables. 

Comme  j’étais  plongé  dans  mes  tristes  rétlexions , 
quelqu’un  frappe  à la  porte,  et  le  meunier  de  Karbach 
entre.  Si  je  n’avais  pas  été  son  débiteur  de  dix  llorins 
pour  de  la  farine  et  du  gruau,  sa  visite  m’eût  fait  grand 
plaisir;  mais  dans  les  circonstances  où  nous  étions!... 
Holà!  pensai-je,  il  va  se  faire  faire  un  magasin  de  vête- 
ments, Pt  il  me  faudra  coudre  toute  la  semaine  pour  ac- 
quitter mes  vieilles  dettes. 

En  efl'et , le  meunier  de  Karbach  me  dit  : 

--Je  viens  bien  tard;  tu  as  .sans  doute  b(?aucoup  à 
faire? 

Et  moi  de  répondre,  comme  un  âne  ((uc  je  suis  : 

Ah  bien  oui!  beaucoup  à faire?  C’est  à n’y  rien 
comprendre;  on  croirait  qu’il  n’y  a pas  de  fête  de  Noël 
celte  année. 


— Cela  se  rencontre  à merveille,  répliqua  le  meunier; 
fais  ton  paquet  et  viens  travailler  chez  moi  cette  semaine  : 
je  te  payerai  à raison  de  vingt  kreutzers  par  jour;  seule- 
ment il  va  sans  dire  que  je  retiendrai  la  moitié  de  la  somme 
pour  acquitter  ta  dette. 

Et  moi,  de  plus  en  plus  bête,  je  dis  encore  ; 

— Très-volontiers!  très-volontiers  ! Je  termine  à l’in- 
stant ce  gilet;  le  canot  de  l’épicier  est  à ma  disposition, 
ainsi  tu  n’as  qu’à  compter  sur  moi,  meunier. 

Le  meunier  s’en  alla  satisfait;  mais  à peine  était-il  de- 
hors que  je  commençai  à regretter  terriblement  ma  pro- 
messe, et  qu’il  me  fallut  entendre  les  reproches  de  ma 
femme. 

Au  même  instant  on  frappe  de  nouveau  à la  porto,  et 
l’aubergiste  de  Trauenstein  entre. 

— Tu  vas  me  rendre  un  service,  dit-il;  je  suis  une 
vieille  pratique;  je  te  payerai  bien,  je  te  nourrirai  bien: 
laisse  de  côté  ce  que  tu  fais  et  viens  de  suite  chez  moi,  tu 
auras  de  l’ouvrage  p'our  toute  la  semaine. 

C’était  vrai;  l’aubergiste  était  une  admirable  pratique; 
il  donnait  à boire  et  à manger  qu’on  n’en  pouvait  mais , 
et...  bon  Dieu!...  je  n’étais  pas  fâché  non  plus  d’avoir 
quelques  kreutzers  pour  Noël.  Je  répondis  donc  : 

— Je  laisse  tout  en  plan  ; le  canot  est  en  bas,  je  te  suis, 
î L’aubergiste  s’en  va,  et  me  voilà  content. 

' Cependant,  comme  je  mettais  déjà  mon  habit,  un  re- 
I mords  me  prend  et  je  dis  à ma  femme  : 

! — • Le  meunier  va  terriblement  jurer  ! J’ai  tout  de  même 

tort  de  lui  jouer  un  pareil  tour. 

— Allons,  file!  crie  ma  douce  moitié;  ta  femme  et  tes 
enfants  doivent  passer  avant  tout. 

Je  quitte  au  plus  vite  la  chambre , je  détache  le  canot 
de  l’épicier  et  me  mets  à ramer  vers  Trauenstein  par  un 
temps  clair,  mais  glacial. 

Le  jour  de  Noël,  vers  midi,  j’avais  terminé  mon  ou- 
vrage. L’aubergiste  me  paye,  et  sa  l'emme  me  glisse,  par- 
I dessus  le  marché,  un  morceau  de  gâteau  dans  ma  poche, 
i — Tu  auras,  me  dit  l’aubergiste  en  m’accompaguanl 
j jusqu’au  rivage,  tu  auras  aujourd’hui  une  mauvaise  tra- 
I versée.  Il  n’y  a presque  pas  de  ventj  et  le  brouillard  s’étend 
! comme  un  voile  épais  sur  le  lac.  Je  te  conseillerais  de 
' passer  encore  la  journée  chez  nous. 

— -Ce  serait  bien  volontiers,  lui  dis-je;  mais  ma 
femme?  Ah  bien!  si  je  ne  revenais  pas  le  jour  de.  Noël, 

’ elle  ferait  un  joli  tapage. 

— Pars  donc,  dit  l’aubergiste,  puisque  tu  ne  peux 
faire  autrement.  — One  Dieu  te  ganle!  bon  voyage!  me 
cria-t-il  encore  en  me  voyant  démarrer;  puis  il  remonta 
vers  sa  maison. 

Trauenstein  avait  ce  jour-là  un  aspect  assez  triste.  La 
neige  s’était  amoncelée  de  plusieurs  pieds  sur  le  sol  ; les 
pins  étaient  comme  accablés  sous  son  poids,  et  de  leurs 
branches  se  détachaient  de  temps  en  temps  de  gros  mor- 
ceaux de  givre  qui  tombaient  avec  bruit  sur  le  rivage.  Le 
brouillard  était  vraiment  si  épais  que  je  n’en  avais  jamais 
vu  de  pareil.  Il  ne  fallait  pas  songer  à apercevoir  l’autre 
rive;  je  ne  distinguais  même  plus  Trauenstein. 

— Bah!  pensai-je,  Trauenkirchen  est  en  face  de  moi. 
Voilà  ma  main  droite,  voici  ma  main  gauche,  et  je  n ai 
qu’à  aller  tout  droit.  Le  vent  souffle  du  rivage.  Ramons; 
personne  n’oserait  dire  que  maître  Klaus  ne  sait  pas  diriger 
un  canot. 

Mais,  chose  singulière!  à peine  ai-je  donné  cin(|  coups 
d'aviron,  je  me  retourne  par  hasard,  et  je  ii’apoiw.dis  jdns 
même  le  rivage  que  je  viens  de  quitter. 

— Allons...  toujours  tout  droit!  me  dis-je  sans  me 
troubler. 

Cependant,  peu  à peu  je  m’inquiète;  par  devant,  par 
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derrière,  par-dessus  moi,  s’étend  la  blanche  et  épaisse 
vapeur.  Je  suis  complètement  enfermé  ; je  ne  sais  si  j’avance 
ni  comment  j’avance,  et  il  me  semble  que  je  suis  sur  un 
cheval  de  bois  auquel  j’aurais  donné  sans  cesse  de  l’épe- 
ron sans  le  foire  bouger. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LES  BORDS  DE  LA  SEINE. 

Un  bouquet  de  beaux  arbres,  deux  vaches  au  bord  de 
l’eau , une  barque , une  éclaircie  qui  laisse  voir  dans  le 
lointain  de  la  vallée  quelques  peupliers  et  quelques  ormes, 
enfin  la  pure  et  simple  nature  à peine  modifiée  par  le  goût 
du  peintre,  voilà  de  nos  jours  un  sujet  sans  cesse  répété, 
sans  cesse  varié  par  nos  paysagistes,  et  toujours  agréable 
au  spectateur,  flatté  de  comprendre  tout  d’un  coup  ce  qu’il 
voit.  Sans  doute  la  jouissance  que  font  éprouver  ces 
perspectives  d’une  vérité  si  gracieuse  est  bien  calme.  On 
n’est  ni  surpris,  ni  troublé,  on  ne  sent  pas  le  désir  irrésis- 
tible de  s’abandonner  aux  charmes  de  la  rêverie , on  reste 
à peu  près  ce  qu’on  est  habituellement  devant  ces  sites  que 
l’on  a eu  cent  fois  l’occasion  de  traverser  et  que  les  peintres 
ont  copiés  avec  une  fidélité  certainement  très-habile,  mais 


sans  grande  émotion  et  sans  y mettre  que  très-peu  de  leur 
âme.  Cependant  si  le  spectateur  est  poète,  s’il  a de  l’ima- 
gination et  de  la  sensibilité,  rien  ne  l’empêche  de  se  sou- 
venir, d’interpréter  librement  les  tableaux  qu’il  a sous  les 
yeux  selon  sa  fantaisie , en  un  mot  de  se  faire  artiste  à la 
place  de  l’artiste  lui-même,  qui,  par  excès  de  modestie  ou 
de  condescendance,  n’a  pas  voulu  l’être  beaucoup  plus 
qu’un  miroir.  Seulement,  alors,  les  rôles  sont  changés  : le 
peintre  a ouvert  une  fenêtre  sur  la  nature,  et,  pour  que 
tout  l’effet  de  l’art  se  produise,  il  faut  que  ce  soit  un  Claude 
le  Lorrain  ou  un  Ruysdaël  qui  regarde. 

Chaque  année,  un  grand  nombre  de  nos  paysagistes 
se  répandent  dans  la  vallée  de  la  Seine;  il  n’est  pas  à 
craindre  que  leurs  études  en  épuisent  de  longtemps  les 
beautés  : plus  que  toute  autre  elle  abonde  en  paysages 
tempérés,  en  détours  harmonieux;  les  collines  qui  la 
ferment  se  dessinent  en  rondeurs  suaves;  les  arbres  qui 
la  bordent,  l’aune  ami  de  l’eau,  le  noisetier,  les  peu- 
pliers qui  se  balancent  en  rideau  comme  un  éventail  de 
plumes,  le  bouleau  élégant  au  clair  feuillage,  l’orme  plus 
sombre,  et  le  chêne  trapu,  marient  heureusement  leurs 
nuances  ; ils  n’attirent  pas  la  lumière  comme  l’yeuse  et 
l’olivier  luisants , ils  ne  tranchent  pas  sur  le  jour  comme 
les  noirs  cyprès  d’Italie.  L’air,  un  peu  vaporeux,  épargne 


Salon  de  1861.  — Rives  de  la  Seine  à Saint-Julien,  près  de  Troyes,  par  Pron.  — Dessin  de  Lancelot. 


la  sécheresse  aux  contours,  et  le  ciel  d’un  bleu  tendre 
s’appuie  mollement  sur  les  ondulations  de  la  terre.  Ce 
n’est  pas  la  coupole  de  saphir  qui  sied  si  bien  aux  ruines 
dorées  de  la  Grèce,  c’est  un  voile  transparent,  changeant, 
balancé  par  la  brise.  La  Seine,  avec  ses  rives  ombragées, 
ses  ondes  capricieuses,  son  doux  climat,  est  bien  le  fleuve 
des  rêveurs.  Joseph  Chénier  a noblement  célébré  Auteuil , 
Meudon,  Saint-Cloud, 

Les  jardins  prolongés  rpii  bordent  ces  coteaux. 

Et  fini  semblent  de  loin  suspendus  sur  les  eaux. 

Ces  pays  charmants  n’ont  qu’un  défaut  : ils  sont  bien 


près  de  Paris  ; la  poussière  y pénétre , et  l’on  y entend 
trop  souvent  les  cris  de  la  foule.  Le  fleuve,  encore  noir 
des  épaves  de  la  grande  ville,  est  sillonné  par  trop  de  ba- 
teaux et  d’yoles  où  la  grosse  joie  déborde  en  chansons. 
Il  faut  remonter  la  Seine  au  delà  de  Nogent,  plus  loin 
encore,  prés  de  Troyes;  là,  plus  jeune,  plus  fraîche, 
plus  petite,  elle  est  plus  hospitalière  au  promeneur  et  au 
peintre.  Les  vaches  qui  boivent  et  le  pêcheur  qui  tire  scs 
filets  en  silence  n’effrayent  pas,  dans  ces  vertes  solitudes, 

Ce  calme  inspirateur  que  le  poëte  implore, 

Et  la  mélancolie  errante  au  bord  des  eaux. 

(J.  Cliénicr.) 
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CE  QU’ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 
Suite.  — Vüy.  p.  19,  91,  150,  175. 


fe^i¥te 


Vue  à vol  d’oiseau  d’une  gare  de  premier  ordre  et  de  ses  accessoires.  — Dessin  de  Gagniet. 


G.\RE«. 

Uiio  gare  de  clicndn  de  fer  se  compose  d’un  ensemble 
de  eonslructions,  magasins,  remises  à locomotives  et  à 
avagons,  ateliers  de  réparation  et  autres,  qui  occupent  quel- 
Tome  XXIX.  — Aoht  1861. 


quefois  autant  de  place  que  la  ville  voisine  tout  entière. 
Que  de  mouvement  aux  abords  de  la  gare  ! Quel  encom- 
brement de  voitures  amenant  marchandises  et  voyageurs! 
sans  parler  des  oisifs  de  la  ville  qui  viennent  à certaines 
heures  se  presser  contre  les  barrières  pour  voir  arriver 
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les  trains,  de  même  qu’aiitrefois  la  diligence.  Puis  de  nou- 
velles maisons  se  groupent  peu  à peu  autour  de  la  gare,  et 
la  vieille  ville  semble  s’avancer  ainsi  en  habits  de  fête  à la 
rencontre  du  chemin  de  fer,  comme  pour  rendre  hommage 
à l’industrie  moderne. 

Nous  avons  essayé  de  reproduire,  dans  un  dessin  d’en- 
semble, la  perspective  animée  que  présente  une  gare  avec 
tous  ses  accessoires.  Les  diverses  parties  que  désignent 
nos  chiffres , sur  la  gravure , ne  sont  pas , dans  toutes  les 
gares,  disposées  dans  le  même  ordre  ; mais  il  nous  importe 
seulement  de  n’avoir  négligé  aucune  de  celles  qu’il  est  utile 
de  connaître. 

A gauche  et  à droite  de  la  gare  des  voyageurs  (dite 
gare  de  passage,  3)  se  trouvent  les  deux  grandes  cours 
du  départ  et  de  l’arrivée  (I  et  2).  Le  bâtiment  de  l’admi- 
nistration (4)  est  situé  tout  prés  de  la  gare  de  passage.  Il 
est  précédé  des  remises  à wagons  de  voyageurs  (5)  ; en 
face,  on  voit  un  tout  petit  bâtiment  en  forme  de  ro- 
tonde (7)  : c’est  le  poste  des  mécaniciens  et  chauffeurs  de 
service.  Du  même  côté  et  par  derrière  sont  relégués  les 
écuries,  les  remises  et  le  hangar  pour  le  roulage. 

Du  même  côté  encore,  nous  trouvons  un  bâtiment  (8) 
exposé  en  pleine  lumière  : c’est  là  que  se  font  les  études 
pour  les  ateliers  de  construction  et  de  réparation  (9).  Cer- 
taines compagnies  font  construire  dans  leurs  ateliers  tout 
leur  matériel  roulant,  locomotives  et  wagons  de  toute 
classe  ; d’autres  préfèrent  acheter  leurs  machines  et  leurs 
voitures  à des  constructeurs  particuliers,  et  ne  font  dans 
leurs  ateliers  que  des  réparations. 

Un  réservoir  d’eau  (13)  alimente  les  machines  à vapeur 
lixes  employées  dans  les  ateliers  ; la  houille  nécessaire  au 
chauffage  de  ces  machines  se  trouve  entassée  près  du  ré- 
servoir (22).  Les  roues  de  rechange  des  wagons  sont  amon- 
celées sur  un  chantier  spécial  (14). 

Les  locomotives  sont  placées  sous  des  remises  en  forme 
de  fer  à cheval  (11)  ou  bien  sous  des  rotondes  (12)  ; cha- 
cune de  ces  deux  formes  présente  d’ailleurs  des  avantages 
et  des  inconvénients. 

Quant  aux  marchandises , on  les  charge  et  on  les  dé- 
charge sur  de  vastes  quais  (16)  cà  l’aide  de  grues  tour- 
nantes (19).  Les  marchandises  que  la  pluie  pourrait  endom- 
mager sont  remisées  immédiatement  sous  des  hangars  (15). 

La  grande  cheminée  qu’on  voit  sur  le  premier  plan 
est  celle  d’une  machine  à vapeur  fixe  (17)  servant  à 
faire  mouvoir  des  pompes  qui  remplissent  un  réservoir 
d’eau  (18)  destiné  à l’alimentation  des  locomotives.  Cette 
distribution  d’eau  se  fait  à l’aide  de  tuyaux  et  de  grues 
hydrauliques  (21)  placées  au-dessus  des  fosses  disposées 
pour  le  nettoyage  de  la  partie  inférieure  des  locomotives. 
A côté  de  ces  mêmes  fosses  se  trouvent  les  estocades  à 
coke  pour  le  chauffage  des  machines  (20). 

Au  sortir  de  la  gare , le  chemin  de  fer  passe  sous  un 
pont  (24),  puis  sur  un  viaduc  de  maçonnerie  (25);  enfin 
il  entre  dans  un  tunnel  (26).  Nous  décrirons  avec  détail 
ces  divers  ouvrages  d’art. 


LA  TRAVERSÉE  DE  MAITRE  KLAUS. 

SIMPLE  PÉCIT. 

Suite.  — Voy.  p.  2t6. 

Comme  je  tiens  à me  trouver  de  bonne  heure  à la 
maison,  afin  que  ma  femme  ait  encore  le  temps  de  préparer 
quelque  chose  de  bon  pour  le  souper,  je  me  donne  tant  de 
peine  que , malgré  le  froid , la  sueur  ruisselle  de  tous  mes 
membres. 

Dieu  sait  combien  il  y a déjà  de  temps  que  je  rame  ! Je 
n’ai  pas  de  montre  sur  moi  ; il  me  semble  pourtant  qu’il 


y a au  moins  deux  bonnes  heures  que  je  suis  eu  roule. 
Ne  devrais-je  pas  être  depuis  longtemps  sur  l’autre  rive? 
Il  m’est  si  difficile  de  m’orienter  que  je  ne  sais  même  plus' 
où  est  la  tête  de  mon  canot. 

. — Mais  pourtant  cela  est  bien  extraordinaire  ! pensai-je. 
Comment  pourrais-je  m’être  trompé  de  direction?...  Le 
vent  souffle  toujours  de  gauche,  comme  à mon  départ;  j’ai 
toujours  été  en  aussi  droite  ligne  que  possible.  Ce  qu’il  v 
a de  mieux  à faire,  c’est  de  continuer  dans  le  même  sens. 

Je  continue , mais  avec  les  plus  grands  efforts  ; je  ne 
vois  aucun  rivage;  le  jour  baisse  rapidement;  il  ne  passe 
pas  un  seul  batelier  que  je  puisse  interroger;  c’est  à se 
désespérer  ! 

Un  de  mes  pieds,  que  j’avais  étendu  pour  ramer,  était 
attaché  par  la  gelée  au  bois  du  bateau;  mes  doigts  étaient 
si  roidis  que  j’étais  presque  incapable  de  tenir  mon  aviron, 
et  cependant  je  ne  pouvais  pas  le  laisser  tomber.  Tandis 
que  je  m’escrime,  pensant  toujours  : — Oui,  oui,  c’est  là- 
bas  que  tu  dois  arriver,  il  faut  pourtant  que  le  lac  ait  une 
fin,  — ma  vue  commence  à se  troubler,  et  je  me  sens  tout 
étourdi. 

Peu  à peu  il  me  semble  qu’il  y a au  moins  dix  heures 
que  je  rame.  Je  m’arrête...  et  me  tiens  un  instant  immo- 
bile. 

Pendant  que  je  glisse  mes  mains  dans  mes  poches  pour 
les  réchauffer,  ma  barbe  et  mes  cheveux  se  couvrent  de 
givre.  Néanmoins  je  cherche  à me  consoler.  A présent,  bien 
sûr,  le  plus  mauvais  est  passé  !... 

Tout  à coup  retentit  au  loin  le  son  d’une  cloche. 

— Salut  et  résurrection!  m’écriai-je;  il  est  six  heures 
du  soir,  on  sonne  Y Angélus. 

— Eh  ! mais,  pensai-je  ensuite,  le  son  du  clocher  devrait 
m’apprendre  où  je  suis.  Je  connais  bien  toutes  les  cloches 
des  alentours...  Ce  ne  sont  pas  celles  de  Trauenkirchen. 
Me  serais-je  à ce  point  égaré  et  me  trouverais-je  devant 
Gmunden? 

Mais  cela  ne  me  semblait  pas  ressembler  aux  cloches 
des  Capucins  ni  à celles  de  l’église  paroissiale.  Alors  ce  ne 
pouvaient  être  que  les  cloches  d’Ebensée  (*)’..  Pourtant 
elles  n’ont  pas  un  son  si  fort!...  Où  suis-je  donc?...  Voilà 
déjà  une  éternité  que  j’avance,  et  il  fait  tout  à fait  nuit. 

Ah!  que  ma  femme  va  crier! 

Me  voilà  irrésolu  comme  un  enfant;  je  reste  là  sans 
ramer,  et  je  ne  puis  me  décider  à me  diriger  ni  d’un  côté 
ni  d’un  autre. 

— Les  cloches  ne  résonnent  plus  depuis  longtemps. 
Que  faire?  Je  vais  toujours  avancer  droit  devant  moi,  et 
si  je  n’arrive  pas  quelque  part,  c’est  que  le  diable  s’en 
mêlera  ! 

Je  rame,  je  rame.  Pas  de  rivage , pas  un  bout  de  forêt 
ou  de  montagne.  C’est  comme  si  j’étais  cousu  dans  un 
sac  de  cuir.  11  me  semble  que  je  suis  seul  dans  le  monde, 
et,  comme  le  Juif  errant,  condamné  à errer  jusqu’à  la  fin 
des  jours.  Encore  ce  juif  traversait-il  des  villages,  des 
villes,  et  moi  je  ne  vois  rien  ! 

Peu  à peu  mes  forces  m’abandonnent  et  je  commence 
à trembler  de  froid,  car  je  n’ai  rien  de  chaud  dans  le 
corps;  mes  mains  s’engourdissent  et  ne  soulèvent  plus 
l’aviron. 

Que  devenir? 

Le  vent  même  ne  me  pousse  pas  vers  la  côte;  les 
brises  qui  soufflent  toute  l’année  sur  le  lac  tombent  com- 
plètement par  les  temps  de  brouillard.  On  ne  sent  pas  le 
moindre  souffle  d’air. 

— Oh!  malheur!  pensai-je.  Maintenant  c’en  est  fait  de 
moi!  J’ai  mon  salaire  dans  ma  poche,  et  je  ne  pourrai 

(•)  Voy.  t.  XWTI  (18.''>9),  p.  449 
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peut-être  jamais  rien  m’acheter  avec  cet  argent!  Dans  une 
heure  au  plus  tard  je  serai  mort  de  froid  ! 

Tandis  que  je  reste  là,  m’abandonnant  à mon  sort, 
et  que  toutes  sortes  de  pensées  bizarres  et  sinistres  me 
passent  par  la  tête,  je  perçois  un  bruit,  un  clapotement 
dans  l’eau  comme  le  mouvement  de  plusieurs  avirons;  un 
instant  après , je  les  entends  distinctement  se  lever  et 
s’abaisser  en  cadence.  Une  voix  humaine  se  fait  entendre. 

— Cela  doit  être  un  bateau  de  sel,  me  dis-je,  ou  une 
autre  grosse  embarcation  qui  passe  tout  près  de  moi,  sans 
que  je  puisse  la  voir. 

Alors  je  prends  courage  et  je  crie  de  toutes  mes  forces  : 

— Ohé!  du  bateau!  C’est  moi.  Klaus!  Ne  me  voyez- 
vous  pas  non  plus?  De  quel  côté  est  Trauenkirchen  ? 

Les  rameurs  sont  tout  près  de  moi. 

On  me  répond  alors  : 

— Trauenkirchen  est  à la  même  place  qu’hier! 

Cette  plaisanterie  me  jette  dans  un  nouveau  désespoir. 
Néanmoins  j'appelle  encore;  mais,  ou  l’on  ne  m’entend 
pas,  ou  l’on  ne  s’inquiète  plus  de  moi.  C’est  à peine  si 
mon  oreille  saisit  encore  le  bruit  des  rames.  Mes  genoux 
chancellent,  la  tête  me  tourne;  je  retombe  sur  mon  banc 
et  je  suis  prêt  à pleurer. 

Enfin,  je  reprends  l’aviron  et  je  rame,  plutôt  pour  me 
réchauffer  que  dans  l’espérance  d’atteindre  un  but  quel- 
conque. 

Un  choc  imprévu  me  fait  presque  tomber  à la  renverse, 
et  le  grincement  du  sable  sous  mon  canot  m’avertit  que 
j’ai  touché  le  rivage. 

Je  jette  les  rames,  et  saute  à terre. 

La  neige  est  excessivement  haute.  Je  m’écarquille  les 
yeux  pour  voir  quelque  chose.  J’entends  de  l’eau  tomber 
en  cascade  d’un  rocher;  des  sapins  et  des  bouleaux  s’élè- 
vent auprès;  dans  un  coin  apparaît  une  maison  entre  deux 
collines. 

Où  suis-je? 

Grande  avait  été  ma  joie...  mais  tout  aussi  grande 
est  maintenant  ma  terreur  en  reconnaissant  que  je  suis 
au  moulin  de  Karbach. 

— O Dieu!  m’écriai-je,  le  meunier  va  joliment  m’ar- 
ranger. 11  eût  mieux  valu  aborder  tout  autre  part 
qu’ici!  Je  n’ai  pas  été  travailler  chez  lui;  je  ne  lui  ai  pas 
payé  ma  dette,  et  maintenant  j’arrive  juste  pour  le  souper! 

Comme  un  voleur,  je  me  glisse  autour  de  sa  maison. 
Pas  une  fenêtre  n’est  éclairée;  la  porte  est  entr’ouverte, 
et  je  ne  vois  pas  une  étincelle  dans  le  foyer. 

— Que  veut  dire  ceci?  pensai-je.  Dorment-ils  déjà? 
Dois-je  entrer?  Ah!  oui,  c’est  cela;  il  ne  manquerait  plus 
que  de  les  réveiller! 

Effrayé,  je  vais  à tâtons  jusqu’à  la  grange,  où  je  me 
couche  sur  des  copeaux,  après  m’être  recouvert  de  quel- 
ques sacs  à farine  dont  je  me  suis  emparé  dans  l’obscurité. 

Mais  je  suis  décidé  à ne  pas  dormir;  je  ne  veux  que 
me  réchauffer  un  peu , et  sortir  ensuite  du  moulin  aussi 
furtivement  que  j’y  suis  entré,  avant  que  personne  ne  soit 
debout. 

Par  bonheur,  je  me  rappelle  le  gâteau  que  la  femme  de 
l'aubergiste  a mis  dans  ma  poche.  Je  l’en  tire,  et  je  le 
mange  bouchée  par  bouchée,  en  songeant  à ce  qui  m’était 
arrivé  pendant  ma  traversée  et  à la  manière  dont  j’avais 
failli  tomber  entre  les  mains  du  rneunier  de  Karbach. 

Voyez  comme  la  terreur  peut  faire  perdre  la  tête  à un  j 
homme  ! 

Pendant  que  j’étais  là , misérablement  étendu  à terre  \ 
et  pensant  à tout  moment  voir  entrer  le  meunier  avec  un  j 
bâton  à la  main , il  n’y  avait  pas  une  âme  dans  toute  la 
maison. 

Quand  j’avais  entendu  les  cloches  sur  le  lac,  il  était  i 


quatre  heures  plus  tard  que  je  ne  croyais,  et  ce  n’était 
pas  V Angélus,  mais  bien  la  messe  de  minuit  qu’on  sonnait. 
L’embarcation  aux  nombreux  rameurs  qui  avait  passé  tout 
près  de  moi  transportait  le  meunier,  sa  famille  et  tous 
ses  domestiques  à l’église  de  Trauenkirchen. 

Au  lieu  de  rester  dans  la  grange,  j’aurais  pu,  sans 
me  gêner,  entrer  dans  la  maison  et  me  faire  chauffer  un 
restant  du  souper;  j’aurais  pu  regarder  l’horloge  et  me 
coucher  pour  deux  heures  dans  le  lit  du  meunier...  Mais 
j’avais  la  tête  perdue  et  ne  savais  où  j’en  étais. 

Je  demeurai  donc  blotti  dans  un  coin,  l’oreille  au  guet, 
m’effrayant  chaque  fois  qu’une  masse  de  neige  tombait 
d’un  arbre.  Je  ne  fermai  pas  l’œil,  dans  la  crainte  d’être 
surpris,  jusqu’à  ce  qu’enfin  je  crus  qu’il  était  temps  de 
me  remettre  en  route. 

Je  n’avais  pas  chaud,  mais  je  n’avais  cependant  pas 
si  froid  que  dans  le  canot,  où  j’aurais  pu  geler  sur 
place.  Je  me  lève  doucement  et  avec  précaution  pour 
ne  pas  faire  craquer  les  copeaux;  je  me  glisse  sur  la  pointe 
des  pieds  hors  de  la  maison.  Il  ne  faisait  plus  sombre.  Au- 
dessus  des  rochers  brillait,  à travers  le  brouillard,  quelque 
chose...  Ici  vous  allez  rire  de  moi  : je  n’aurais  pu  dire  au 
juste  si  c’était  le  soleil  ou  la  lune;  je  ne  savais  si  c’était 
aujourd’hui  ou  hier. 

Autour  de  moi  tout  avait  un  aspect  terrible.  Au  milieu 
de  la  neige  et  de  l’obscurité,  j’aurais  pu  me  croire  à la  (in 
du  monde,  ou  bien  me  figurer  en  Laponie,  et  m’attendre 
à voir  arriver  un  ours  blanc  prêt  à me  dévorer. 

Cependant  j’allume  ma  pipe  pour  me  réchauffer  et  ra- 
nimer mon  courage...  Je  remonte  dans  ma  barque,  et 
me  dirige  en  ligne  droite  vers  Trauenkirchen. 

Après  avoir  ramé  une  bonne  heure  sans  apercevoir  la 
terre,  je  jette  tout  à coup  l’aviron  de  côté,  et  il  me  semble 
que  je  ne  sortirai  jamais  de  ce  brouillard,  qui  est  pour 
moi  comme  une  prison  magique. 

— Si  cela  continue  de  la  sorte  toute  la  journée,  m’é- 
criai-je dans  un  accès  de  désespoir,  c’est  fait  de  moi!  Ah! 
pourquoi  ne  suis-je  pas  plutôt  entré  dans  le  moulin  de 
Karbach,  au  risque  d’être  battu  pour  n’y  être  pas  allé  tra- 
vailler ! 

Ace  moment,  une  horloge  sonne...  un!  deux!  trois!... 
et  je  compte  ainsi  jusqu’à  dix. 

Je  reconnais  parfaitement  l’horloge  de  Johannisberg. 

— Oh!  pensai -je,  qu’il  soit  dix  heures  ou  midi,  je 
suis  déjà  tout  prés  de  Johannisberg;  c’est  tout  comme  si 
j’étais  à Trauenkirchen. 

Je  me  dirige  du  côté  d’où  vient  le  son , enflammé  d’une 
nouvelle  ardeur. 

— Mais , pour  l’amour  de  Dieu  ! voilà  encore  une 
heure  que  je  rame,  et  je  ne  sors  pas  du  brouillard.  Je 
suis  au  bout  de  mon  tabac  et  de  mon  gâteau;  ma  position 
ne  peut  se  supporter  davantage. 

Incapable  de  ramer  plus  longtemps,  il  me  vient  à 
l’idée  d’appeler  de  toutes  mes  forces,  dans  l’espoir  que 
quelqu’un  m’entendra  et  me  portera  secours. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Je,  pousse  des  cris  sau- 
vages. Quelqu’un  me  répond.  Je  me  retourne,  et  une  voix 
m’appelle  de  l’autre  côté;  plusieurs  autres  voix  se  font 
entendre  et  finissent  par  retentir  toutes  à la  fois. 

Et  moi,  pauvre  diable,  me  voilà  tout  aussi  avancé 
qu’auparavant.  Bien  sûr  j’étais  jirès  du  rivage  ; mais 
étais-je  à Trauenkirchen  ou  à Ebensée?  C’est  ce  que  je 
ne  savais  pas. 

— Enfin,  pensai-je,  c’est  de  ce  côté  (pie  sont  venues 
les  voix;  allons-y. 

Je  fais  tourner  mon  bateau  lentement,  avec  précaution, 
et  me  remets  à ramer. 

Enfin  le  canot  touche  à terre. 
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— Oh!  cette  fois,  pensai-je,  je  suis  arrivé. 

Joyeux,  je  saute  sur  le  rivage,  me  proposant  d’aller 
droit  au  cabaret. 

Mais  que  veut  dire  cela?  Devant  moi  je  vois  du  bois 
amoncelé,  ici  murmure  un  ruisseau  ou  plutôt  une  écluse  à 
moitié  entr’ouvcrte.  J’avance,  regardant  avec  attention 
autour,  de  moi.  Grand  Dieu  ! voici  qu’à  ma  vue  se  dresse 
de  nouveau  le  moulin  de  Karbach  ! 

Fi  gurez-vous  mon  effroi.  Tout  le  chemin  que  je  venais 
de  faire  depuis  que  j’avais  quitté  le  rivage  ne  m’avait  avancé 
à rien...  Et  maintenant,  par-dessus  le  marché,  je  suis  ex- 
posé encore  à tomber  entre  les  mains  du  meunier  ! 

En  effet,  deux  individus  arrivent  ; ils  se  parlent  tout  haut. 
Je  ne  les  vois  pas  encore;  mais  l’un  d’eux,  que  je  re- 
connais à sa  voix,  est  le  meunier  lui-même.  Je  ne  fais 
ni  une  ni  deux,  et  je  me  cache  derrière  le  chantier.  Comme 
un  voleur  qui  craint  d’être  surpris,  je  tremble  de  tous 
mes  membres.  Le  meunier  dit  à son  compagnon  : 

— Il  faudra  pourtant  enlever  ce  bois-là  une  fois  que 
les  jours  saints  vont  être  passés. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  ce  que  j’éprouve  en  l’en- 
tendant parler  de  ma  cachette. 

Et  l’autre  répond  : 

— ^Oui,  de  toute  manière;  voilà  assez  longtemps  que 
ce  bois  est  là.  Regardez  par  derrière,  où  la  pluie  peut 
pénétrer  : voyez  comme  il  pourrit! 

A peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles  que  le  meunier  est 
devant  moi. 

La  tête  me  tourne.  Peu  s’en  faut  que  de  frayeur  je  ne 
tombe  à la  renverse. 

— Que  fait  ici  maître  Klaus?  demande  le  meunier  avec 
étonnement. 

J’essaye  de  me  remettre;  je  veux  parler,  mais  je  bal- 
butie, car  je  ne  sais  que  dire  dans  ma  surprise. 

Cependant  je  lui  réponds  d’une  manière  qui,  sur  le  mo- 
ment, me  semble  fort  ingénieuse  ; 

— Ne  m’en  voulez  pas,  meuni&r;  je  vous  avais  promis 
de  venir  travailler  chez  vous,  mais  je  m’étais  déjà  engagé 
vis-à-vis  de  l’aubergiste  de  Trauenstein.  Je  suis  bien  fâché 
de  n’avoir  pas  pu  encore  vous  payer  ma  dette,  et  je  viens 
travailler. 

Le  meunier  répond  ; 

— Es-tu  fou.  Klaus?  C’est  aujourd’hui  grande  fête! 
D’ailleurs  tu  n’aurais  pas  dù  me  promettre , sachant  que 
tu  ne  pourrais  me  tenir  parole.  J’avais  commencé  par  te 
demander  si  tu  n’avais  pas  d’autre  travail  à faire.  Mais 
cela  ne  fait  rien,  les  étoffes  sont  encore  là,  et  tu  pourras 
t’y  mettre  aussitôt  après  la  Saint-Étienne. 

Charmé  d’en  être  quitte  à si  bon  compte,  et  de  nou- 
veau fâché  contre  moi-même  de  m’être  inquiété  pour  rien, 
j’entre  avec  le  meunier  dans  la  maison. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


LE  CAMPO-VACCINO. 

En  quinze  jours  Rome  était  parcourue,  explorée,  dé- 
vorée; les  édifices,  les  statues,  les  peintures  encombraient 
ma  mémoire  ; tantôt  ils  y flottaient  confondus  dans  la 
riche  lumière  de  l’horizon  romain  dont  ils  troublaient  les 
lignes  sévères;  tantôt,  comme  une  vision  qui  exclut  tout 
jugement  personnel,  ils  se  présentaient  avec  plus  d’ordre, 
mais  sans  me  laisser  le  temps  de  me  recueillir.  Allais-je 
partir  sans  emporter  de  rien  une  idée  précise  et  durable  ? 
Heureux  le  peintre  qui  fixe  par  un  croquis  léger  l’impres- 
sion fugitive!  Il  peut  oublier;  pour  retrouver  le  jour, 
l’heure  et  l’endroit,  il  n’a  qu’un  portefeuille  à ouvrir. 
J’aurais  dû  prendre  des  notes,  mais  le  loisir  m’avait  man- 


qué. Ainsi  je  ne  pourrais,  dans  un  nouveau  voyage,  établir 
entre  le  souvenir  et  le  sentiment  présent  ces  comparaisons 
qui  marquent  si  bien  les  changements  éprouvés  par  le 
spectacle  ou  par  le  spectateur.  Cependant  un  jour  me  res- 
tait ; je  résolus  de  le  consacrer  tout  entier  à un  lieu  célèbre, 
et,  pensant  que  la  physionomie  de  la  ville  moderne  était 
trop  multiple  pour  se  dégager  d’un  tableau  restreint,  je 
choisis  le  Campo-Vaccino , le  Forum,  où  se  résume  et  sc 
concentre  la  ville  antique. 

Après  d’assez  longues  stations  devant  chaque  débris,  je 
vins  m asseoir  au  pied  de  la  græcostase,  à l’endroit  peut- 
être  où  les  ambassadeurs  étrangers  attendaient  les  ordres 
du  sénat;  les  pieds  au  soleil,  la  tête  garantie  par  l’ombre 
d’une  belle  colonne  cannelée,  je  considérai  avec  attention 
le  Capitole  et  ce  qui  reste  à ses  pieds  de  la  république  et 
de  l’empire.  Ce  que  j’avais  lu  , ce  que  je  voyais  se  mêlèrent 
dans  mon  esprit,  et  la  montagne  m’apparut  couronnée 
d’édifices.  Là,  sur  cette  muraille  qui  borne  la  vue,  s’élevait 
le  Tahularium  ou  palais  des  archives  ; plus  haut  apparais- 
saient la  forteresse  bâtie  par  Romulus  et  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin,  commencé  par  Tarquin,  reconstruit  par 
Sylla  et  réparé  par  Auguste.  Adroite,  où  l’on  voit  des 
marches,  derrière  et  sous  la  grande  ouverture  de  l’arc 
triomphal , le  clivus  de  l’asile  montait  vers  un  bois  sacré; 
tout  près  de  là  était  la  maison  d’Ovide  : le  poète  voyait  de 
sa  porte  les  temples  de  tous  ces  dieux  dont  le  voisinage  ne 
lui  fut  guère  utile.  Ni  Jupiter  Prædator,  ni  Mars  Bis-Ultor 
ne  le  préservèrent  de  l’exil;  et  ce  n’étaient  pas  des  dieux 
de  poète.  Jupiter  Brigand,  Mars  deux  fois  Vengeur! 
Rome  était  née  du  vol  et  de  la  guerre  ; les  origines  de  la 
ville  éternelle  ne  pouvaient  être  que  divines.  Mais  comme 
un  peuple  ne  peut  vivre  de  rapine  et  de  sang,  Jupiter 
Pistor  (Roulanger)  avait  sa  demeure  auprès  de  Jupiter 
Drigand , d’ailleurs  peu  à peu  délaissé  par  les  honnêtes 
gens  ; les  fils  de  ceux  qui  avaient  suspendu  aux  parois  de 
son  temple  le  manteau  du  voyageur  assassiné  consacrè- 
rent bientôt  à Jupiter  Férétrien  les  dépouilles  opimes, 
l’armure  et  l’épée  des  rois  abattus  de  leur  main  dans  la 
batailfe.  Junon,  Minerve,  Mens  (l’intelligence),  mille 
divinités  aux  surnoms  sans  nombre,  se  groupèrent  alors 
autour  de  Jupiter,  pour  veiller  avec  lui  à la  fortune  ro- 
maine. On  sait  qu’elles  inspirèrent  les  oies  fameuses  dont 
les  cris  sauvèrent  la  Capitole  ; et  leur  protection  ne  faiblit 
qu’à  la  venue  d’une  religion  nouvelle.  Leurs  temples  tom- 
bèrent l’un  après  l’autre;  à peine  quelques-unes  de  leurs 
statpes  ont  été  recueillies  dans  les  musées  qui  ont  pris  la 
place  de  leurs  autels.  Le  Capitole  n’est  plus  qu’une  colline 
vulgaire  garnie  de  maisons  sans  grandeur  ; la  hauteur 
même  en  a diminué,  tant  les  décombres  et  les  ruines  en  ont 
exhaussé  les  abords  ; et  dans  le  Forum  il  a fallu  fouiller  le 
sol  pour  rendre  l’élégance  de  leurs  proportions  aux  édifices 
enterrés  à demi. 

Au-dessous  de  la  longue  et  monotone  maison  élevée  sur 
le  soubassement  du  Tabularium  , on  voit  à gauche  un  oôté 
presque  entier  du  temple  de  la  Fortune,  et  les  trois  colonnes 
corinthiennes  de  Jupiter  Tonnant.  Jupiter  avait  dù  ce 
nouveau  sanctuaire  à la  reconnaissance  d’Auguste  qu’il 
préserva  de  la  mort,  en  Espagne,  dans  un  grand  orage 
où  périt  un  porte-flambeau  foudroyé  devant  l’empereur. 
Du  temple  en  marbre  blanc  massif,  dédié  l’an  732  de 
Rome,  il  ne  reste  que  ces  trois  belles  colonnes  déblayées 
en  1816;  Pline  nous  apprend  que  le  portique  et  la  façade 
étaient  ornés  de  statues,  parmi  lesquelles  un  Jupiter 
d’airain , et  une  Minerve  du  sculpteur  Hégias. 

Sur  le  même  plan,  mais  vers  la  droite , je  cherchais 
vainement,  dans  les  frontons  superposés  de  l’église  Saint- 
Adrien,  quelques  vestiges  de  la  basilique  Ærailia,  con- 
struite vers  les  derniers  temps  de  la  république  par  Paulus 
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ÆmiÜLis  Lepidus,  et  réparée  sous  le  principat  de  Tibère  ; | belle  porte  d’airain,  et  à Saint-Paul  hors  les  murs  une 
mais  je  me  souvins  qu’on  m’avait  montré  à Latran  une  | vingtaine  de  colonnes  en  marbre  violet  qui  venaient  de  la 


basilique  disparue.  Toujours  à droite , un  peu  plus  près  de 
moi,  s’élevait  la  haute  façade  du  temple  d’Antonin  et 


Faustiue,  appliquée  aux  bâtiments  plus  simples  d’une 
église;  et  comme  pendant,  comme  contraste  à ce  sou- 


Le  Campo-Vaccino,  à Rome.  — Dessin  de  Thérond. 
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venir  d’empereurs  cléments,  je  voyais  à rna  gauche  la 
colonne  de  Pliocas.  Ce  monstre  qui  parvint  au  trône  par 
le  meurtre  de  Maurice  et  de  toute  sa  lamille  est  ici  recom- 
mandé à la  postérité  par  une  inscription  louangeuse  ; « Au 
très-clémeiit  et  excellent  prince  Pliocas , toujours  adoré , 
toujours  auguste.  » C’est  ainsi  que  le  style  lapidaire  en- 
seigne souvent  l’histoire.  Il  n’y  a vraiment  que  le  Forum 
pour  rassembler  Jupiter , Auguste,  Antonin  et  Phocas. 

L’édifice  le  plus  important  et  le  mieux  conservé,  dans 
cette  partie  du  Campo-Vaccino , est  l’arc  de  Septime 
Sévère  , et  je  le  réservais  pour  la  lin  de  ma  promenade.  Il 
me  rappelait  trop  tôt  d’ailleurs  Paris  que  j’allais  revoir,  et 
le  Carrousel,  et  le  petit  arc  de  triomphe  que  MM.  Percier 
et  Fontaine  ont  copié  sur  lui.  Mais  voici  l’heure  de  ren- 
trer ; venons  donc  à l’arc  de  Septime.  Il  est  percé  de  trois 
cintres  séparés  et  encadrés  par  quatre  colonnes  d’ordre 
corinthien.  Deux  Victoires  sont  couchées  au-dessus  de  la 
grande  porte  ; au-dessus  des  petites , des  bas-reliefs  repré- 
sentaient des  combats  contre  les  Parthes,  les  Arabes,  et 
d’autres  nations  encore  : « On  sent  bien , à l’aspect  de  ce 
monument,  la  profonde  raison  qui  dirigeait  l’esprit  des 
anciens  ; on  peut  dire  que  chez  eux  le  beau  était  toujours 
la  saillie  de  l’utüe.  Ce  qui  frappe  d’abord  dans  l’arc  de 
Septime  Sévère,  c’est  la  longue  inscription  destinée  à 
faire  arriver  l’histoire  de  ses  exploits  à la  postérité  la  plus 
reculée;  et  cette  histoire  y arrive  en  effet.  » (Stendhal.) 
Mais  elle  y arrive  mutilée  ; Caracalla  eut  soin  de  faire 
gratter  le  nom  de  son  frère  Géta  qui  semblait  crier  contre 
son  assassin.  La  plate-forme  supérieure  portait  jadis  un 
superbe  char  en  bronze,  conduit  par  Sévère  et  ses  deux  fils, 
entouré  de  Victoires  et  de  cavaliers. 

Déjà  les  ombres  s’allongeaient , le  soleil  était  des- 
cendu derrière  le  Capitole  ; et  j’allais  me  retirer  à demi 
content  de  ma  journée,  car  ces  débris  de  toiis  les  âges  ne 
me  laissaient  guère  l’impression  nette  que  j’étais  venu 
leur  demander.  Le  Forum  m’apparaissait,  trop  divisé  pour 
avoir  un  caractère  unique,  comme  un  lieu  stérile,  ingrat, 
triste  parce  qu’il  est  dévasté,  mais  non  comme  le  témoin 
d’une  grande  fortune  et  le  gardien  d’un  grand  souvenir. 
J’avais  oublié,  dans  le  soubassement  du  Tabularium, 
presque  derrière  l’arc  de  Septime,  un  cintre  bas,  un  sou- 
pirail sombre , l’entrée  du  plus  vieux  des  monuments 
romains.  La  prison  mamertine  est  là  cachée  dans  la  pro- 
fondeur, et  tout  prés  l’escalier  des  gémonies.  Les  deux 
étages  de  cachots  ont  reçu  des  victimes  si  pressées,  qu’en 
les  nommant  on  reconstituerait  toute  l’histoire  de  Rome , 
depuis  Ancus  Martius  qui  creusa  la  prison  dans  le  roc 
jusqu’aux  Césars  qu’y  traîna  le  croc  populaire.  C’est  là 
que  les  victoires  et  les  proscriptions  sans  nombre  jetèrent 
les  rois  étrangers  et  les  criminels  d’État  ; la  prison , la 
force  implacable  demeurait  dans  cet  antre , sous  le  Capi- 
tole , comme  le  fondement  nécessaire  , intime  , de  la  gloire 
extérieure.  La  prison  est  ce  témoin  perpétuel  que  je  cher- 
chais dans  le  Campo-Vaccino;  la  force  est,  plus  que  l’art, 
le  lien  commun  de  tous  ces  débris  qui  jonchent  la  terre, 
le  caractère  unique  du  Forum  romain. 


CONSEILS  AUX  ÉPOUX, 

PAR  PLUTARQUE. 

— Une  femme  qui  aime  mieux  commander  à un  mari 
dépourvu  de  sens  et  de  raison , plutôt  que  d’accepter  les 
conseils  d’un  époux  sage  et  raisonnable,  ressemble  à ceux 
([ui  préfèrent  conduire  des  aveugles  au  lieu  de  suivre  des 
guides  expérimentés  et  clairvoyants. 

— 11  est  des  hommes  que  la  faiblesse  ou  la  poltron- 


nerie empêchent  de  s’élancer  sur  leurs  chevaux;  ils  ne 
savent  que  leur  apprendre  à se  baisser  et  à s’agenouiller 
devant  eux.  Il  en  est  aussi  qui,  mariés  à des  femmes  bien 
nées  et  d’une  grande  noblesse  de  cœur,  les  abaissent  et  les 
maîtrisent , au  lieu  de  s’étudier  à s’élever  jusqu’à  elles  et 
à leur  ressembler.  Il  faut  que  devant  le  cavalier  le  cheval 
garde  sa  hauteur  naturelle , et  qu’auprès  de  sou  mari  ia 
femme  conserve  toute  sa  dignité. 

— A la  manière  des  abeilles,  butinez  pour  votre  femme 
ce  que  vous  jugerez  lui  pôuvoir  être  utile,  et  rendez-lui 
amis  et  familiers  les  meilleurs  propos  et  les  meilleurs 
livres  en  les  lui  apportant  vous-même  ; recueillez,  amassez 
de  tous  côtés,  car  maintenant  vous  lui  tenez  lieu  de  père, 
et  de  frère,  et  de  mère  vénérée.  Il  n’est  rien,  en  effet,  de 
plus  honorable  pour  un  mari  que  d’entendre  sa  femme  lai 
dire  : « Vous  êtes  mon  précepteur  et  mon  maître  en  toutes 
bonnes  et  belles  choses.  » L’étude  a pour  premier  avan- 
tage de  détourner  les  femmes  de  toutes  occupations  indi- 
gnes d’elles. 

— Les  maris  qui  n’ont  aucun  souci  de  rendre  agréable 
la  vie  de  leurs  épouses,  et  qui  se  refusent  à faire  partager 
à la  compagne  de  leurs  peines  les  divertissements  auxquels 
ils  se  livrent,  leur  enseignent  par  là  à chercher  ailleurs  le 
plaisir  et  le  bonheur  qu’elles  ne  trouvent  pas  dans  leur 
maison  (‘). 


URBANITÉ. 

Aujourd’hui  plus  que  jamais,  l’instruction  et  l’éducation 
tendent  à établir  seules  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
hommes  de  tous  les  rangs  de  la  société.  Efforcez-vous  de 
la  faire  disparaître  ; cela  dépend  de  vous,  et  la  société  vous 
en  offre  les  moyens.  Vous  êtes,  de  nos  jours,  en  contact  con- 
tinuel avec  les  hommes  de  toutes  les  classes;  vous  les  cou- 
doyez partout,  dans  les  rues,  dans  les  promenades,  dans 
les  musées,  les  galeries,  les  lieux  publics,  qui  vous  sont 
ouverts  comme  à tout  le  monde.  Vous  vous  asseyez  partout 
à côté  d’eux,  à l’église  et  au  spectacle,  dans  les  omnibus 
et  les  voitures  publiques  ; à l’école  même  vos  enfants  pren- 
nent place  sur  les  mêmes  bancs  avec  ceux  de  la  bour- 
geoisie. Imitez  donc  les  hommes  des  conditions  plus  éle- 
vées; au  lieu  d’affecter  la  rudesse  en  leur  présence,  rivalisez 
avec  eux  par  la  politesse  et  par  l’urbanité  du  langage,  et, 
croyez-m’en,  mes  amis,  vous  aurez  achevé  de  renverser  la 
barrière  que  vous  croyez  exister  entre  vous  et  les  hommes 
des  classes  aisées,  barrière  que  vous  seuls  maintenez  en- 
core (^). 


On  agite  quelquefois  cette  question  ; — Ne  vaut-il  pas 
mieux  ne  pas  avoir  de  principes  que  d’en  avoir  de  mauvais? 
— Question  vaine  ! car  on  n’est  jamais  tout  à fait  sans 
principes,  et  assurément  c’en  est  un  fort  mauvais  que  de 
n’en  avoir  aucun. 

ILES  FRANÇAISES  DE  LA  MANCHE. 

ARCHIPEL  CHAUSSEY. 

Les  îles  françaises  de  la  Manche  connues  sous  le  nom 
d’archipel  Chaussey  sont  un  groupe  d’îlots  placés  au 
nord-ouest  de  la  baie  Saint-Michel.  Le  plus  grand  de  ces 
îlots  a l’étendue  du  jardin  des  Plantes.  Alentour  se  dres- 
sent une  quinzaine  d’îlots  rocheux  à peu  près  stériles.  Tout 
ce  qui  apparaît  ensuite  n’est  qu’un  amas  informe  de  trois 
cents  gigantesques  blocs  de  beau  granit , dont  l’ensemble 

(Q  Les  Préceptes  du  mariatje,  par  Plutarque,  trad.  par  le  docteur 
L.  Seraine.  Paris,  1861. 

(^)  Manuel  de  morale  et  d’économie  politique,  j. 
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couvre  une  circonférence  de  28  à 32  kilomètres.  Si  l’on 
se  place  sur  le  Gros-Mont,  point  culminant  de  la  Grande- 
Ile  et  de  tout  l’archipel,  on  voit  du  côté  de  l’ouest 
l’Océan  s’étendre  sans  limites.  Au  midi , la  vue  s’arrête 
aux  côtes  de  Bretagne,  qui  dominent  à peine  le  flot.  A 
l’est  se  dressent  les  falaises  de  la  Normandie  et  les  tours 
de  Coutances.  Au  nord,  on  entrevoit  Jersey.  Au  pied 
du  Gros-Mont,  l’archipel  disperse  ses  trois  cents  rochers, 
creusés  d’anses  profondes,  ou  hérissés  de  promontoires  es- 
carpés, qui  se  rangent  en  demi-cercle  autour  de  la  Grande- 
Ile,  et  lui  servent  de  satellites.  Pendant  la  haute  mer,  on 
n’aperçoit  du  haut  du  Gros-Mont  que  ces  îlots  presque  de 
niveau  avec  le  flot;  de  loin  en  loin,  quelque  écueil  isolé  se 
détache  sur  le  vert  glauque  de  la  mer  et  hrise  ses  lames  ; 
mais  avec  le  reflux,  à mesure  que  la  mer  baisse,  les 
masses  rocheuses  percent  le  flot , grandissent  par  degrés , 
et  montrent  bientôt  leur  immense  flanc  tapissé  de  mousses 
et  de  fucus.  On  voit  surgir  ces  petites  îles,  chacune  à leur 
tour  : au  nord-ouest,  la  Honssaye,  la  Genetaie  avec  ses 
hautes  pierres  dressées  vers  le  ciel,  les  Corhlères  avec 
leur  ceinture  de  roches  à fleur  d’eau,  la  Meule  et  Ylle-aux- 
Oiseaux,  avec  leurs  riches  productions  marines  et  cynégé- 
tiques ; au  nord  et  à l’est  : Y Enseigne,  Plate-lle,  le  Grand 
et  le  Petit-Epail,  qui  s’avancent  dans  la  mer  comme  des 
glaives  gigantesques,  Longue-Ile  et  les  deux  Tomonts,  en- 
veloppés dans  des  nuages  de  fumée. 

Après  ces  îles,  qui  ont  une  certaine  importance,  des 
îlots  stériles  se  dressent  de  tous  côtés,  étalant  la  vé- 
gétation dont  la  marée  les  tapisse.  Ils  se  multiplient  à 
mesure  que  l’eau  baisse , et  dénudent  bientôt  à leur  base 
les  larges  bancs  de  sables , et  les  vastes  prairies  de  zos- 
tères  verdoyantes  qui  servent  de  plaine  et  de  point  d’union 
à ces  rochers. 

Quand  le  reflux  est  terminé , l’archipel  tout  entier  ne 
forme  plus  qu’un  immense  bloc  insulaire  coupé  çà  et  là  de 
chenals  et  de  courants  : on  dirait  un  miroir  brisé.  C’est 
alors  qu’on  peut  juger  combien  les  navires  courent  de  dan- 
gers sur  ce  vaste  amas  de  sables  profonds  et  perfides  qui 
s’étendent  au  loin  sous  les  flots  qui  entourent  Chaussey. 
En  vain  le  pbare  et  les  signaux  indiquent  les  points  dan- 
gereux et  montrent  la  direction  de  salut  dans  ces  défilés 
périlleux,  les  écueils,  dont  la  place,  la  dimension  et  le 
nombre  varient  avec  l’impétuosité  des  courants  et  la  vio- 
lence des  marées,  rendent  sans  cesse  urgente  la  recherche 
de  débouchés  non  encombrés.  Le  navire  qui  s’engage  dans 
ces  sables  s’y  avarie  et  s’y  ruine  fatalement.  Dans  les 
brouillards  d’automne  et  pendant  les  nuits  d’hiver,  toute 
la  pratique  des  plus  habiles  matelots  et  la  sagacité  des  pi- 
lotes les  plus  expérimentés  échouent  devant  la  mobilité  de 
ces  barres  rendues  plus  variables  par  l’élévation  de  la  ma- 
rée, qui  est  très-forte  dans  toute  la  Manche  et  qui,  à 
Chaussey,  présente  entre  la  haute  et  la  basse  mer  une 
différence  de  niveau  quelquefois  de  plus  de  12  mètres. 
Dans  les  marées  ordinaires , la  plupart  des  îlots  res- 
tent toujours  environnés  d’eau  ; mais  lors  des  grandes  ma- 
rées qui  ont  lieu  après  chaque  nouvelle  et  pleine  lune,  la  mer 
se  retire  très-loin,  le  bloc  des  grandes  îles  se  joint,  et  l’on 
peut  traverser  des  grèves  immenses  et  se  rendre  à pied 
sur  presque  tous  les  écueils. 

La  roche  de  Chaussey  ne  se  rattache  qu’indirectement 
aux  formations  voisines,  et  ne  ressemble  aucunement  aux 
roches  des  îles  et  des  côtes  de  la  Manche.  Le  squelette  de 
l’archipel  est  entièrement  granitique.  Le  grain  en  est  très- 
fin,  et  la  pierre  présente  une  texture  très-dense.  Le  quartz 
et  le  feldspath  sont  entièrement  confondus , et  le  mica  est 
disséminé  en  parcelles  imperceptibles.  Ces  roches  ont  une 
dureté  et  une  ténacité  excessive. 

Sur  divers  points  de  l’archipel,  notamment  dans  la 


Grande -Ile  et  dans  l’Ile-aux-Oiseaux,  on  rencontre  des 
fontaines  d’eaü  douce,  ce  qui  paraît  d’autant  plus  remai- 
quable  que  la  grande  distance  qui  sépare  les  îles  du  con- 
tinent ne  permet  pas  de  croire  que  cette  eau  puisse  venir 
de  ce  dernier  point  en  filtrant  par  des  conduits  naturels 
et  souterrains.  D’autre  part,  le  peu  d’élévation  et  la  petite 
étendue  de  l’île  rendent  difficile  de  supposer  que  ces  fon- 
taines qui  coulent  sans  cesse  puissent  avoir  pour  sources  la 
pluie  ou  l’humidité  de  l’atmosphère  qui  suinteraient  peu  à 
peu  dans  les  rochers.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’eau  de  ces  fon- 
taines, qui  ne  tarissent  jamais,  est  excellente,  et  les  cutters 
de  l’État  qui  y viennent  renouveler  leur  provision  la  trou- 
vent bien  préférable  à celle  que  l’on  puise  dans  les  ports 
voisins. 

L’archipel  n’a  pas  toujours  été  séparé  du  continent. 
Il  fut  un  temps  où  cet  amas  d’îlots  formait  une  agglomé- 
ration granitique  qui  servait  de  cap  à une  digue  de  roches 
derrière  lesquelles  s’abritaient  des  marécages  considéra- 
bles et  une  immense  forêt  qui  aujourd’hui  a disparu , mais 
dont  on  peut  voir  les  restes  rangés  par  couches  végétales 
dans  les  forêts  sous-marines  dont  les  géologues  ont  con- 
staté la  présence  au  fond  des  eaux  de  la  baie  Saint-Michel. 
Quand  la  tempête  bouleverse  le  sol  et  bat  le  rivage,  il  ar- 
rive souvent  que  ces  antiques  dépôts  sont  tout  à coup  dé- 
nudés du  sable  blanc  et  de  la  vase  salée  où  ils  sont  habi- 
tuellement enterrés.  Alors,  à la  place  de  ces  grèves 
blanches,  on  n’a  sous  les  yeux  qu’un  sol  noir  qui  semble 
avoir  été  une  prairie , et  où  se  conservent  tous  ces  restes 
végétaux.  On  y rencontre  des  joncs,  des  asperges,  des 
fougères,  et  même  des  arbres  entiers;  le  tout  bien  main- 
tenu en  place  et  non  dépouillé  même  des  parties  les  plus 
délicates.  Les  fougères  ont  encore  à leurs  racines  ce  duvet 
délié  qui  les  recouvre  pendant  la  végétation.  La  moelle 
légère  est  encore  dans  les  roseaux,  les  arbres  sont  unifor- 
mément couchés  les  uns  au-dessus  des  autres.  On  peut 
très-facilement  en  distinguer  les  espèces.  Leur  tronc  semble 
d’abord  passé  à l’état  de  terre  d’ombre;  mais,  par  son 
exposition  à l’air  libre , il  se  raffermit  et  se  fonce  en  cou- 
leur; le  chêne  surtout  acquiert  la  dureté  et  le  noir  luisant 
de  l’ébène  : on  l’emploie  aux  mêmes  usages,  et  l’on  en 
fait  des  meubles  assez  recherchés. 

M.  Quatrefages  est  d’avis,  ainsi  que  plusieurs  autres 
géologues,  que , vers  l’an  709,  le  cap  Chaussey  a été  sé- 
paré de  la  terre  ferme  et  est  devenu  l’archipel  que  nous 
voyons  aujourd’hui,  et  que  l’abbaye,  qui  déjà  était  construite 
dans  ces  parages,  se  trouva  ainsi  tout  à coup  séparée  du 
continent.  Mais  cette  date  n’est  pas  unanimement  admise. 

Il  est  certain  que  vers  le  huitième  siècle  la  population 
de  Chaussey  était  nombreuse.  Ce  fait  est  confirmé  par  la 
découverte  de  plusieurs  tombeaux  et  des  fondations  de  di- 
vers bâtiments  vers  le  milieu  de  l’île , en  un  lieu  occupé 
aujourd’hui  par  des  terres  cultivées. 

L’abhaye  de  Chaussey,  d’abord  indépendante,  devint  tri- 
butaire du  monastère  du  mont  Saint-Michel,  par  suite  d’un 
édit  de  Richard  R'',  duc  de  Normandie.  L’île  de  Chaussey 
n’avait  guère,  à cette  époque,  une  bonne  renommée.  Les 
pirates  et  les  pilleurs  d’épaves  en  composaient  tous  les  ha- 
bitants, et  malheureusement  à cet  exercice  de  piraterie  et 
de  vol  à l’épave  se  rattache  d’une  manière  incontestable 
le  souvenir  des  moines  de  Chaussey  qui,  à peu  prés  maîtres 
de  l’île,  y monopolisaient  le  droit  d’épave,  et  en  dirigeaient 
l'opération  dans  tout  l’archipel. 

I Pendant  longtemps  ces  rochers  formèrent  un  gouverne- 
j ment  dépendant,  ainsique  celui  de  Granville,  de  la  maison 
de  Matignon.  En  1 803,  les  îles  furent  réunies  à la  commune 
’ de  Granville  par  acte  enregistré  au  Moniteur  du  24  ven- 
' démiaire  an  11.  Pendant  la  révolution,  l’archipel  avait 
été  déserté  et  abandonné  aux  croisières  ennemies,  aux 
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corsaires  de  Jersey  qui  l’avaient  clioisi  pour  .s’y  abriter  et 
stationner  dans  ces  courses  innombrables  qui  ont  vu  s’ac- 
complir tant  de  terribles  exploits  sur  les  vaisseaux  mar- 
chands de  nos  voisins  d’outre-raer.  Pendant  nos  guerres 
maritimes,  une  pauvre  femme,  veuve  d’un  marin,  resta 
seule  dans  les  bâtiments  de  la  ferme,  et  sa  présence  les 
protégea  sans  doute  contre  les  corsaires  de  Jersey  et  les  con- 
trebandiers, leur  intérêt  personnel  étant  de  ne  pas  en  chasser 
une  ménagère  qui  préparait  souvent  leurs  repas.  Après  la 
paix,  cette  femme  conserva  la  gestion  de  la  ferme  jusqu’au 
moment  où  son  âge  et  ses  infirmités  lui  rendirent  cette  oc- 
cupation impossible;  elle  vécut  alors  à Granville  d’une 
pension  que  lui  faisait  son  ancien  maître. 

Depuis  la  paix,  les  îles  Chaussey  ont  été  peuplées  de 
nouveau.  L’exploitation  des  carrières  granitiques  a été  re- 
prise avec  activité.  Les  fucus  jetés  sur  les  rocs  sont  ra- 
massés avec  soin  par  des  industriels  qui  en  trafiquent  avec 
bénéfice.  Les  propriétaires  de  l’île  ne  négligent  rien  pour 


augmenter  la  valeur  de  leur  archipel.  Ils  viennent  chaque 
année  y passer  l’été.  Ils  ont  fait  bâtir  une  autre  ferme,  et 
l’on  voit  même  alentour  quelques  parcelles  de  terres  cul- 
tivées et,  sur  quelques  points,  des  pâturages  où  paissent 
des  vaches. 

Leshabitants.de  Chaussey  se  composent  de  carriers,  de 
barilleurs  et  de  pêcheurs,  outre  le  personnel  employé  à la 
ferme;  tous  ensemble  atteignent  cà  peine  le  total  de  trois 
cents  personnes. 

Un  phare  s’élève  sur  la  grande  île  de  Chaussey.  Il  est  de 
troisième  ordre  et  présente  des  éclats  rouges  de  quatre  en 
quatre  minutes.  Il  a été  établi  comme  travail  très-urgent, 
tant  dans  l’intérêt  de  la  navigation  qu’afin  de  fairé  acte  de 
possession.  Le  gouvernement  avait  été  informé  que  les 
Anglais  se  disposaient  à réclamer  ces  îlots  comme  n’étant 
que  des  dépendances  de  leurs  îles  de  la  Manche.  Le  phare 
a été  allumé  pour  la  première  fois  le  15  octobre  184Ù  On 
se  propose  de  l’entourer  de  fortifications.  L’esquisse  que 


Rochers  de  l’archipel  Chaussey.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  un  croquis  communiqué. 


nous  publions  est  très-imparfaite  : le  phare  n’a  point  en 
réalité  la  forme  indiquée  par  le  dessinateur;  mais  ce  cro- 
quis donne,  du  moins,  quelque  idée  de  l’ensemble  des  îlots  : 
nous  espérons  être  en  mesure  de  publier  plus  tard  une  vue 
plus  exacte  et  plus  complète. 


SUR  l’amphithéatre  de  capoue. 

Voy.  p.  121. 

Une  correction  tardive,  empruntée  à une  lettre  de 
M.  Rouargue,  n’a  pu  être  fondue  dans  l’article  relatif  à 
rampliitliéâlre  de  Capoue.  Une  inscription,  aujourd’hui 


incrustée  dans  les  murs  de  l’hôtel  de  ville  de  Capoue , in- 
dique que  la  colonie  Julia  envoyée  par  César  construisit 
l’amphithéâtre,  et  qu’Adrien  le  fit  réparer.  Nous  croyons 
encore  que  cette  construction  attribuée  à César  ne  fut 
qu’une  restauration;  mais  l’inscription  doit  nous  rendre 
circonspect.  Il  faut  que  le  lecteur,  au  lieu  de  ; « anté- 
rieur de  plusieurs  siècles,  etc.  « ; veuille  bien  lire  : 
« antérieur  d’un  siècle  au  moins,  etc.  » (p.  121,  colonne  2,- 
1.  8).  Après  : « Ce  cirque  est  donc  un  monument  national 
élevé  au  temps  de  la  richesse  et  de  la  liberté  » , les  mots  : 

« avant  Annibal  »,  sont  remplacés  par  ceux-ci  : « mais  il 
n’existe  plus  dans  sa  forme  primitive  ; on  sait  qu’il  fut  re- 
construit par  César  et  restauré  par  Adrien.  » 
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RUINES  ET  CIiUETIÈHE  DE  TLALMANALCO. 


Os  ruines  etnient  ignorées  des  touristes  mexicains  eux- 
niémes  avant  qu’un  Eranrais,  membre  d’une  commission 
scientifique,  les  eût  fait  connaître.  En  explorant  la  vallée 
de  Mexico,  M.  .Iules  la  Verrière  les  rencontra,  et  les  dé- 
crivit dans  son  intéressant  mémoire  sur  le  Popocatepetl. 

11  y a bien  peu  de  personnes  qui  aient  entendu  parler  de 
Tlalnianalco , petite  ville  de  l’empire  de  Montezuma.  Ce- 
pemlant,  à l'époque  de  la  conquête,  elle  était  florissante, 
cl  Torquemada  pense  que  l’un  des  plus  braves  compa- 
gnons de  Cortez,  Sandoval,  en  avait  fait  le  centre  de  ses 
opérations.  Le  fidèle  bislorien  de  ces  guerres.  Déniai  Dias, 
nous  apprend  que  le  conquistador  la  donna  en  toute  sou- 
veraineté <à  un  chef  mexicain  nommé  Omacatl,  et  que  cet 
Indien  valeureux  se  reconnut  bientôt  fendataire  de  Cbarles- 
Quint.  C’est  ce  qui  explique  comment  les  moines  de  San- 
Francisco  allèrent  établir  si  promptement  un  couvent  de 
leur  ordre  dans  celte  antique  cité  vouée  au  culte  sangui- 
naire de  Huitzilopnclilli. 

Tlalmanalco  est  située  sur  le  penchant  de  la  sierra  Ne- 
vada, à dix  kilomètres  de  Chalco,  dans  le  département 
Tome  XXIX.— Aocr  1801. 


même  de  Mexico.  Ce  n’est  pins  anjourd’hui  qu’un  bourg, 
chef- lieu  d’une  municipalité  assez  étendue.  Son  climat 
est  des  plus  salubres,  et  sa  température  d’une  fraiebenr 
agréable.  On  aperçoit  les  ruines  ipie  représente  notre  gra- 
vure sur  une  côte,  non  loin  d’une  filature  de  colon  dirigée 
aujourd’hui  par  MM.  Martinez  del  Dio.  Tlalmanalco  n’a 
qu’une  église  d’une  architecture  insignifiante,  mais  on  y 
admire  encore  les  vestiges  du  couvent  des  franciscains, 
qui  jamais,  dit-on,  ne  fut  achevé.  11  n’est  nullement  cer- 
tain que  les  arcades  élégantes  que  nos  lecteurs  ont  sous 
les  yeux  en  aient  fait  partie  jadis.  Elles  ont  huit  mètres  de 
hauteur  et  sont  séparées  par  des  massifs  convciTs  d’ara- 
besques d’une  exécution  merveilleuse  f').  La  pierre  qui 
a servi  .à  la  construction  de  l’édilice  est  d'un  beau  ton, 
un  peu  obscur  cependant.  Le  tout  a un  aspect  presque 
métallique,  et  semble  avoir  été  jeté  au  moule  pour  être 
ensuite  retouché  au  ciseau. 

(')  Voy.  la  lii'llc  cnllection  de  pliotograpliies  mexicaines  pnliliiV  par 
M.  Cliainay,  à Mexico  même , avec  im  texle  de  MM.  Orozeo  y Uar  a 
et  la  Rivière;  iii-ful.  oldoiig. 

;î:] 
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Quelques  archéologues  croient  voir  dans  ces  ruines  les 
restes  d’un  patio  élégant.  On  ne  rejette  pas  non  plus  l’idée 
qu’elles  ont  pu  faire  partie  d’un  édifice  religieux.  Les 
tombes  modestes  que  l’œil  discerne  parmi  ces  débris  du 
seizième  siècle  prouveraient  bien  plutôt,  selon  nous,  que 
ce  fut  un  cloître  inachevé  et  se  parant,  comme  cela  avait 
lieu  à cette  époque,  de  toutes  les  élégances  de  l’architec- 
ture moresque.  Aujourd’hui  c’est  un  cimetière. 

Pour  expliquer  la  rare  perfection  de  ces  constructions 
inachevées,  il  faut  se  rappeler  une  circonstance  bien  peu 
connue.  Dès  les  premiers  temps  de  la  conquête,  un  moine 
célèbre  du  seizième  siècle.  Pedro  de  Gante  (le  propre  frère 
de  Gharles-Quint,  disait-on),  avait  su  former  les  Mexicains 
à la  pratique  de  nos  arts  industriels;  il  refusa  toutes  les 
dignités  ecclésiastiques,  et  tint  à honneur  d’être  le  premier 
maître  d’un  art  nouveau  chez  ces  pauvres  Indiens  qu’on 
asservissait  sans  leur  donner  rien  en  échange  de  leurs 
monuments  originaux  que  de  toutes  parts  on  détruisait.  A 
la  suite  d’essais  réitérés,  le  Mexique  compta  une  armée 
d’ouvriers  expérimentés,  et  eut  même  une  troupe  d’habiles 
musiciens  qu’on  pouvait  opposer  à ceux  de  l’Europe.  Grâce 
aux  efforts  patients  du  vieux  moine,  qui  parlait  admi- 
rablement la  langue  de  ses  élèves,  les  voûtes  des  nou- 
veaux monastères  retentirent  d’hymnes  mélodieux;  et  où 
naguère  l’on  célébrait  dans  des  chants  barbares  le  culte 
odieux  de  Teztlatipuca,  on  put  entendre  les  chants  de  Ba- 
verini  et  d’Orlando  Lasso.  Par  la  seule  pratique  des  arts. 
Pedro  de  Gante  avait  fait  une  véritable  révolution  chez  les 
peuples  conquis,  et  son  nom  est  cependant  oublié,  tandis 
que  celui  du  terrible  Sandoval  ne  périra  pas! 

L’assemblage  de  tous  ces  monuments  funéraires  mérite 
bien  plus  le  nom  de  cimetière  des  conquistadores  que  celui 
de  cimetière  mexicain.  C’est  un  lieu  de  repos  où  gisent 
réunis  sans  doute  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ; mais  tous 
ces  tombeaux  sont  décorés  par  l’art  espagnol,  et  ne  con- 
servent nul  vestige  de  l’art  tel  qu’il  était  pratiqué  chez  les 
Aztèques. 

Vers  les  premiers  temps  de  la  conquête,  on  se  faisait 
enterrer  dans  l’intérieur  des  églises,  comme  en  Espagne. 
Fernand  Cortez,  qui  mourut  le  2 décembre  1547,  ordonna 
que  ses  restes  fussent  transportés  au  Mexique  pour  y re- 
cevoir la  sépulture  dans  l’église  du  grand  couvent  de  San- 
Francisco.  Cette  coutume,  d’inhumer  les  personnes  riches 
sous  les  dalles  de  certaines  chapelles,  s’est  maintenue  jus- 
qu’à la  fin  du  siècle  dernier.  Une  ordonnance  royale  du 
3 avril  1787  prescrivit  la  construction  de  cimetières  com- 
muns; elle  excita  les  vives  réclamations  de  quelques  ordres 
religieux  et  fut  peu  observée.  Pour  détruire  à tout  jamais 
cet  abus  qui  menaçait  perpétuellement  la  ville  d’une  épi- 
démie, il  ne  fallut  rien  moins  qu’une  loi  formelle  du  gou- 
vernement mexicain,  rendue  le  7 février  1849,  et  qui  a 
fermé  délinitiveinent  les  lieux  désignés  sous  le  nom  de 
panthéons  dans  les  paroisses  et  les  couvents.  On  a seule- 
ment laissé  subsister  six  panthéons  à Mexico  : ceux  de  San- 
Fernando,  Campo-Florido,  San-Diego,  San-Antonio  de  las 
Huertas,  Santa-Paula  et  los  Angeles.  Le  premier  de  ces 
édifices  renferme  un  monument  qui , par  la  beauté  de  ses 
sculptures,  ne  déparerait  pas  les  églises  les  plus  splendides 
de  l’Espagne  et  de  l’Italie.  Il  a été  élevé,  en  1848,  â une 
jeune  fiancée  morte  le  jour  même  où  l’on  s’apprêtait  â célé- 
brer ses  noces. 


IGNORANCE  ËT  CRIME. 

A flotre  époque,  l’homme  privé  de  l’instruction  élémen- 
taire a un  sens  de  meins;  il  est  indispensable  que  tous 
les  enfants  sachent  lire,  écrire  correctement  et  calculer. 


C’est  l’émancipation  de  l’intelligence  qui  jusque-là  était 
dans  les  limbes.  Sans  instruction , l'ouvrier  n’est  pas 
complet  et  ne  peut  que  végéter  dans  les  bas-fonds  de  la 
société. 

C’est  parmi  ces  malheureux  que  se  recrute  la  popula- 
tion des  prisons.  D’après  le  rapport  de  1853,  au  31  dé- 
cembre, il  existait  dans  les  prisons  20  643  individus.  Sur 
ce  nombre,  568  seulement  avaient  reçu  une  instruction  su- 
; périeure  à l’enseignement  primaire.  Parmi  les  autres, 

^ 10  874  étaient  complètement  illettrés;  2 389  savaient  tout 
i au  plus  lire;  le  surplus  savait  lire  et  écrire;  mais  que 
1 faut-il  entendre  par  ces  mots  ; savoir  lire  et  écrire?  Savoir 
î tracer  quelques  caractères  informes  sans  être  en  état  de 
I rendre  sa  pensée,  fùt-ce  sous  la  forme  la  plus  incorrecte 
I et  la  plus  grossière?  Savoir  épeler  les  caractères  d’un  livre 
I et  ne  pas  en  comprendre  le  sens?  Entre  ceux  qui  savent 
I lire  et  écrire  ainsi,  et  ceux  qui  sont  complètement  illettrés, 
il  n’existe  pour  ainsi  dire  pas  de  différence.  Ainsi,  sur 
20  643  criminels,  il  y avait  plus  de  20  000  ignorants.  ('  i 


LE  BOUDDHA. 

A voir  (page  228)  ces  figures  immobiles  et  nimbées,  ces 
lignes  naïves  et  incorrectes,  on  se  croirait  presque  devant 
un  fragment  de  retable  roman.  Mais  quelques  part’.cula- 
rités,  le  bizarre  prolongement  des  oreilles,  la  crête  ou  la 
boule  qui  surmonte  les  têtes,  l’absence  de  barbe,  la  posture 
tout  orientale  des  jambes  croisées,  forcent  le  spectatèur  à 
chercher  en  dehors  du  christianisme  le  sujet  sinon  l’esprit 
de  ces  tableaux  divers.  On  a sous  les  yeux  la  représentation 
de  la  vie  et  de  l’enseignement  du  sage  qu’ont  divinisé  l’Inde, 
Ceylan  et  la  Chine;  la  naissance,  la  jeunesse  solitaire,  la 
méditation,  les  leçons  et  l’éternel  repos  de  Çakia  l’Ascète 
(Mouni),  surnommé  le  Sage, par  ses  contemporains. 

Nous  prendrons  occasion  de  cette  sculpture  pour  ré- 
sumeret  compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  boud- 
dhisme. 

Six  siècles  environ  avant  notre  ère  naquit  dans  l’Inde  un 
prince  nommé  Siddartha,  de  la  race  des  Çakias,  fils  du  roi 
de  Kapila.  Suivant  la  tradition,  il  était  depuis  longtemps 
attendu  par  toutes  les  puissances  célestes,  et  des  dieux  in- 
nombrables vinrent  l’adorer  avant  sa  naissance.  Il  reçut 
dans  son  berceau  la  visite  de  deux  bienheureux  qui  prédi- 
rent à son  père  ses  glorieuses  destinées  et  remarquèrent  sur 
son  corps  tous  les  signes  du  grand  homme,  les  mêmes  à 
peu  près  qu’avait  possédés  Rama.  Parmi  ces  signes,  énu- 
mérés longuement  dans  le  Lalita  Vistâra,  on  remarque  la 
crête,  les  grandes  oreilles,  les  pieds  plats,  imperfections 
transfigurées  par  l’enthousiasme.  Comme  lui,  d’ailleurs, 
son  père,  putatif  ou  réel,  avait  tout  ce  qui  constitue  le  Roi 
de  la  roue  (-)  ou  monarque  universel,  et  sa  mère  était  ornée 
de  tous,  les  dons  extérieurs  et  moraux  de  la  nature  fénii-, 
nine.  Son  enfance  fut  merveilleuse;  conduit  à l’école,  il 
enseigna  au  maître  surpris  toutes  les  écritures  et  toutes 
les  langues  divines  et  terrestres.  Des  centaines  de  légendes, 
aussi  vénérées  dans  l’Inde  que  le  sont  en  Europe  les  tra- 
ditions et  les  miracles  du  christianisme,  ont  été  recueillies 
ou  imaginées  pour  embellir  les  origines  de  cette  naissante 
religion  ; elles  supposent  assez  souvent  l’accomplissement 
de  prophéties  découvertes  après  coup,  et  rattachent  le  per- 
sonnage du  Bouddha  au  système  du  polythéisme  brahma- 
nique: c’est  ainsi  que  certains  sectateurs  de  Vichnou,  pour 
justifier  leur  conversion  à une  doctrine  assez  rapprochée 
de  la  leur,  adorèrent  en  Bouddha  une  douzième  incarnation 
de  leur  premier  dieu.  Mais  rentrons  dans  la  réalité  ; la  figure 

(')  Ai.  Cotiipagnoii. 

(*)  Voy.  t.  XXll,  1854,  p.  90. 
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de  l'homme  et  du  philosophe  y est  plus  belle,  plus  grande 
que  dans  la  fable.  Dépouillons  ce  Bouddha  de  tout  prodige, 
de  tout  attribut  mythologique;  lui-même,  malgré  la  subli- 
mité de  son  but,  ne  s’est  jamais  déclaré  dieu.  Il  avait 
d’ailleurs  autant  de  dédain  pour  le  panthéon  indien  que 
(iaton  ou  Brutus  pour  l’olympe  grec.  Tous  ces  dieux 
n’étaient  pour  lui  que  des  êtres  soumis,  comme  les  hommes, 
aux  nécessités  des  transmigrations  avant  d’atteindre  au 
salut,  au  suprême  bonheur. 

Dès  ses  plus  jeunes  années,  Siddartha  fut  touché  des 
misères  et  des  vices  du  monde.  Les  vertus  et  les  prospé- 
rités dj;  sa  famille  faisaient  ressortir  à ses  yeux  les  maux 
des  simples  hommes.  Avide  de  les  consoler,  de  les  corri- 
ger, il  quitte  à vingt-neuf  ans  ses  parents,  sa  jeune  femme 
et  le  tréne.  En  vain  il  est  retenu  par  son  père,  qui  a percé 
son  dessein;  il  refuse  les  palais  et  les  honneurs,  échappe 
aux  gardiens  qui  l’environnent,  échange  ses  habits  royaux 
contre  les  haillons  d’un  voyageur,  et  va  écouter  les  leçons 
des  plus  illustres  brahmanes,  qui  reconnaissent  en  lui 
leur  maître.  Les  écoles  enseignaient  alors  la  métempsycose 
et  la  délivrance  finale  (mokcha),  deux  dogmes  corrélatifs 
nés  sans  doute  avec  la  philosophie  raffinée  des  sectes 
brahmaniques,  car  on  n’en  trouve  pas  trace  dans  le  natu- 
l’alisme  simple  du  Rig-Yéda.  Tout  être,  enchaîné  dans  le 
cercle  fatal  des  naissances  successives,  passait,  selon  ses  mé- 
rites ou  ses  fautes,  dans  les  formes  animales,  végétales, 
minérales  même,  et  parcourait  les  trois  règnes;  la  nature 
était  un  lieu  de  punition  où  gémissîdent  des  créatures 
souffrantes.  Cette  doctrine  s’est  étendue  hors  de  l’Inde; 
l’ythagore  se  souvenait  d’avoir  été  coq,  et  le  Tasse  a fait 
copier  le  sang  sous  la  hache  dans  sa  forêt  enchantée.  Y a- 
t-il  loin  de  l’enfer  du  Dante  à cette  expiation  vivante  du 
mal  par  les  douleurs  sans  cesse  renouvelées?  Mais  la  trans- 
migration n’est  pas  toujours  un  châtiment,  puisque  l’homme 
peut  obtenir  par  ses  œuvres  des  formes  supérieures  et  des 
joies  divines  graduées  dans  d’innombrables  deux  qui  se 
superposent  comme  ceux  de  Platon.  Dira-t-on  que  la  mé- 
tempsycose est  une  loi  fatale  et  qu’elle  fait  de  l’homme 
un  esclave?  Mais  la  naissance  et  la  mort  sont  fatales  aussi, 
et  l’homme  reste  libre.  La  croyance  à la  transmigration 
n’implique-t-elle  pas  l’éternité  de  la  personne,  la  respon- 
sabilité humaine,  le  châtiment  et  la  récompense?  C’est  la 
personne  qui  est  jugée,  et  non  la  forme  changeante.  Enfin , 
elle  renferme  une  dernière  séduction  ; elle  ne  réserve  ni 
prix,  ni  peine  irrévocable  à la  vertu  ou  au  vice  d’un  jour; 
c’est  une  longue  échelle  qui  lie  enfers,  purgatoires  et 
paradis;  échelle  où  l’être  descend  et  remonte  à jamais. 

Siddartha  accepta  le  dogme  de  la  transmigration  tel 
((u’il  lui  était  enseigné  dès  l’enfance;  il  vit  dans  la  fatigue 
éternelle  de  ce  voyage  indéfini  la  cause  évidente  du  mal 
qu’il  voulait  éteindre,  de  la  douleur,  et  il  consacra  toutes 
les  forces  de  son  esprit  à trouver  une  voie  large  qui  pût 
mener  tous  les  malheureux  à la  délivrance  finale.  11  médita 
sept  ans,  dans  la  retraite  et  les  austérités,  vêtu  d’un  lin- 
ceul déterré  dans  un  cimetière;  ce  fut  vers  l’Age  de  qua- 
rante ans  qu’il  sortit  de  la  solitude  pour  mettre  le  salut  à 
la  portée  de  tous.  Les  peuples  accoururent  à sa  voix  et  lui 
donnèrent  le  nom  de  Bouddha,  le  sage  par  excellence.  Des 
disciples,  dont  le  nom  nous  a été  conservé,  le  suivirent 
partout  et  se  pénétrèrent  de  son  enseignement;  l’uu  d’eux, 
Ananda,  lui  fut  particulièrement  cher  et  sympathique.  Le 
principe  de  la  doctrine  bouddhique  est  la  transmigration  ou 
la  douleur;  son  dernier  mot  est  la  lin  de  la  transmigration  ou 
l’anéantissement  de  la  douleur.  Tout  le  secret  du  maître 
est  de  connaître  «la  douleur,  la  cause  de  la  douleur, 
l’anéantissement  de  la  douleur  et  la  voie  du  salut  « ; ce  sont 
là  les  quatre  vérités.  La  douleur  réduite  à sa  plus  simple 
expression,  c’est  la  mort;  en  effet,  les  plus  heureux,  les 


plus  exempts  de  maux,  vieillissent  et  meurent;  ils  reçoi- 
vent au  moins  pour  leur  part  cette  marque  indélébile  de  la 
douleur.  C'est  à la  mort  (toujours  renouvelée  par  la  trans- 
migration) que  tend  la  série  des  effets  et  des  causes  con- 
nexes. Si  la  vie  se  manifeste  par  l’instinct,  si  l’esprit  et  les 
sens  procurent  à l’homme  la  conscienceet  la  notion  des  choses 
extérieures,  si  la  sensation  le  conduit  au  désir,  à l’union, 
ni  celui  qui  donne,  ni  celui  qui  reçoit  l'existence  n’échap- 
pent à la  vieillesse  et  à la  mort.  Comment  échapper  à ce 
cercle  implacable?  Et  d’abord , au  sage  qui  saura  s’en  iso- 
ler, quel  état,  quel  séjour  sont  promis?  Une  ville  céleste, 
« la  cité  du  Nirvana  »,  but  magnifique  où  la  longue  épreuve 
des  renaissances  et  les  vertus  persévérantes  élèvent  le  sage 
délivré  des  éléments  impurs  qui  retenaient  son  corps  glo- 
rieux. Ce  n’est  ni  le  Walhalla  où  Odin  s’enivre  de  bière, 
ni  le  territoire  de  cbasse  que  le  peau-rouge  espère  ha- 
biter, ni  la  demeure  souterraine  d’où  Ulysse  évo([ue  des 
mânes  attirés  par  l’odeur  du  sang,  ni  même  la  béatitude 
plus  sereine,  plus  libre  de  souvenirs,  que  Virgile  accorde 
à ses  champs  Élysées  baignés  par  le  Léthé,  éclairés  d’une 
lumière  de  pourpre.  Qu’est-ce  donc?  C’est  la  délivrance, 
l’extinction  de  la  forme,  l’absorption  dans  l’indéfini,  l’ex- 
tase. C’est  le  néant,  ont  dit  de  grands  indianistes.  Cole- 
broqke  déclare  que  le  Nirvâna  « se  confond  avec  un  som- 
meil éternel.  » Un  savant  philologue,  dans  un  récent 
ouvrage,  constate  que  le  Bouddha  n’a  jamais  fait  « la  dis- 
tinction de  l’esprit  et  de  la  matière  »;  que  le  bouddhisme  , 
s’il  admet  des  milliers  d’êtres  divins,  n’adore  aucun  dieu, 
même  pas  son  fondateur;  et  il  s’écrie  : « Si  ce  n’est  pas  le 
néant,  qu’est-ce  donc  que  le  Nirvâna?»  Mais  Siddartha 
veut-il  mettre  fin  â la  transmigration  ou  seulement  en 
détruire  le  sentiment?  Où  le  souvenir  n’est  plus,  expire 
la  douleur;  qu’importe  que  la  substance  continue  â passer 
de  forme  en  forme,  si  elle  est  épurée  de  tout  instinct  du 
passé?  Un  anneau  est  brisé  dans  la  chaîne,  un  être  est 
sauvé.  N'oublions  pas,  dans  ces  subtiles  questions,  qu’il 
s’agit  d’un  but  tout  pratique,  et  que  «le  Nirvâna  est, 
jusqu’à  un  certain  point , compatible  avec  la  vie.  » En 
effet,  la  voie  du  Nirvâna,  cette  route  cherchée,  trouvée, 
révélée  au  monde,  c’est  la  méditation  (dhyâna),  qui,  de 
la  science  infuse,  monte,  par  la  sérénité  et  l’extase,  jus- 
qu’à l'impassibilité.  Ce  sont  là  les  degrés  naturels  de 
l’oubli,  du  Nirvâna,  comme  nous  l’entendons. 

Le  dogme  religieux  domine  la  morale  comme  la  méta- 
physique; croire  à la  transmigration,  c’est  croire  à la  fra- 
ternité. Aussi  le  grand  principe  est-il  la  compassion,  la 
charité  envers  tous  les  êtres;  Çakia-Mouni,  suivant  la  lé- 
gende, donna  ses  yeux  à un  aveugle,  son  corps  à une 
tigresse  mourante  de  faim;  la  charité,  pour  celui  qui  n’est 
pas  capable  de  tels  sacrifices,  c’est  l’aumêne  au  religieux, 
qui  ne  doit  pas  la  demander  : don  spontané  d’une  ]iart, 
discrétion  de  l’autre;  discrétion  des  deux  parts!  «Vivez, 
a dit  le  maître,  en  cachant  vos  bonnes  œuvres  » ; quant 
aux  mauvaises,  il  exhorte  les  coupables  à les  laver  dans 
le  repentir  et  la  confession  publique;  lui-même  absout  des 
rois  qui  ont  avoué  leurs  iniquités  à la  face  de  tout  leur 
peuple.  Si  l’on  doit  son  amour  à tous  les  vivants,  on  doit 
sa  vénération  aux  parents.  La  résignation,  et  au  besoin 
l’héroïsme  du  martyr,  se  rencontrent  à chaque  page  dans 
les  livres  sacrés;  et  à cùté  de  la  conviction,  la  cloticeiir 
du  langage  et  la  tolérance  parfaite  : un  fameux  roi  boud- 
dhiste exalte,  dans  un  édit,  la  bonne  renommée  et  le  déve- 
loppement de  toutes  les  croyances.  Voici  pour  les  pré- 
ceptes ; les  prohibitions  sont  simples  et  sages;  elles  ont 
trait  an  meurtre,  au  vol,  à l’infidélité,  au  mensonge,  à 
l’ivresse.  Les  religieux  observent  des  lois  plus  sévères;  un 
célibat  perpétuel , un  jeûne  absolu  à partir  de  midi;  ils 
vivent,  exclusivement  d’aumônes,  méditent  dans  les  cime- 
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tières  sur  le  néant  des  choses  humaines,  et  y recueillent 
les  haillons  mortuaires  dont  ils  se  font  eux-mêmes  des 
vêtements, 

Tel  est  le  remède  qu’appliquait  le  Bouddha  au  mal,  à 
la  douleur  : la  pratique  austère  des  vertus  ! Il  croyait,  selon 


une  phrase  d’Eugène  Burnouf  (‘),  que  « si,  par  impossible, 
il  n’y  avait  pas  de  coupables , il  n’y  aurait  pas  d’enfers  ni 
de  lieux  de  châtiment.  » On  a inscrit  sur  ses  statues  : 
(I  G est  lui  qui  a explique  les  effets,  les  causes  et  leur 
cess’ation.  » On  a dit  que  l’extrême  détachement  du  monde 


üas-relief  du  Musée  de  Calcutta.  — Épisodes  de  la  vie  de  Çakia-Mouni  (en  remontant  de  bas  en  haut)  : Naissance;  Méditation; 
Enseignement;  Nirvana.  — D’après  une  esquisse  faite  à Calcutta  par  M.  Th.  Pavie. 


extérieur  peut  faire  des  saints,  mais  fait  surtout  des 
esclaves  : c’est  vrai  ; mais  quelle  part  ne  faut-il  pas  faire 
à la  nature  des  peuples,  dans  l’hébétement  profond  de 
l’Inde?  Ces  religions  de  l’Asie  ont  le  caractère  des  races 
au  sein  desquelles  elles  sont  nées.  Le  bouddhisme,  con- 
templatif comme  ses  fidèles,  a le  vice  de  tout  mysticisme, 
l’apathie  dans  le  désintéressement. 

Le  Bouddha  mourut , après  quarante  ans  de  prédica- 


tion, à l’âge  de  quatre-vingts  ans;  le  nombre  de  ses 
disciples  était  immense,  et,  cent  ans  avant  notre  ère, 
sa  doctrine  fixée  par  trois  conciles  avait  envahi  toute 
l’Asie  orientale;  elle  y domine  encore.  L’histoire  doit 
tenir  compte  au  bouddhisme  de  la  mutuelle  tolérance  qui 
a préservé  de  toute  elfusion  de  sang  ses  divisions  rdi- 

(’)  Voy.  sur  Eugène  Buruouf,  p.  10^. 
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gicLises,  et  n’a  jamais,  pour  des  luttes  pacifiques,  armé 
que  l’éloquence. 

GOBE-MOUCHE  OU  MOUCHEROLLE  DE  PARADIS. 

C’est  Levaillant  qui,  le  premier,  nous  a donné  une  des- 
fi’iption  exacte  de  ce  bel  oiseau,  sous  le  nom  de  Ichilreché. 
Avant  lui,  Brisson  et  Bull'on  ne  l’avaient  qu’imparfuitement 
connu. 


Le  gobe -mouche  de  paradis  est  à peu  prés  do  la  taille 
de  notre  moineau  franc,  mais  sa  houppe  et  surtout  sa  queue 
le  font,  au  premier  abord,  paraître  beaucoup  plus  gros. 
Cette  huppe  est  composée  de  plumes  longaies  et  roides  qui 
s’étendent  jusque  sur  le  dos;  ainsi  que  la  tète  et  le  cou, 
elle  est  d’un  vert  sombre,  avec  des  rellets  d’un  bleu  d’acier 
poli.  La  queue  est  fortement  étagée;  les  deux  plumes  in- 
termédiaires sont  très- longues;  elles  acquièrent  souvent 
jusqu’à  quatre  et  cinq  fois  la  longueur  du  corps  de  l’oiseau  ; 


Mouclicrolle  de  paradis,  Muscicapa  paradisi,  — Dessin  de  Freeman. 


relevées  quand  la  queue  se  redresse  verticalement,  elles 
retombent  en  formant  la  courbe  la  plus  gracieuse.  Ces 
deux  belles  plumes  n’existent  que  chez  le  mâle , et  le  dis- 
tinguent de  la  femelle , qui  d’ailleurs  est  ou  parait  beau- 
coup plus  petite. 

Sauf  la  huppe,  la  tète  et  le  cou,  dont  la  couleur  ne  va- 
rie pas , le  reste  du  corps  du  tchitreebé  revêt  successive- 
ment deux  robes  différentes.  L’une  est  d’un  roux  vif  sur 
le  dos,  les  ailes  et  la  queue,  et  d’un  blanc  grisâtre  sur  la 
poitrine,  le  ventre  et  les  flancs;  l’autre  est  toute  blanche. 
L individu  que  représente  notre  gravure  a revêtu  son  habit 


blanc,  qui  est,  dit  Levaillant,  bien  jilus  flatteur  et  plus 
distingué  que  l’autre.  Ce  qui  ajoute  à la  beauté  de  ce  plu- 
mage et  en  fait  ressortir  l’éclatante  blancheur,  c’est  que 
les  grandes  plumes  des  ailes  et  de  la  queue  ont  leurs  côtes 
et  le  bord  de  leurs  harhes  antérieures  du  plus  beau  noii'. 
Ces  rayures  longitudinales  produisent  le  plus  agréable  ef- 
fet. Le  gobe-mouchc  de  paradis  prend-il  règiiliéremeiit 
tous  les  ans,  dans  certaine  saison,  cet  habit  blanc?  Le  prend- 
il  seulement  quand  il  est  parvenu  à un  certain  âge,  comme 
le  font  tant  d’autres  oiseaux  qui  changent  complètemcut 
de  plumage?  Est-ce  du  blanc  qu’il  passe  au  roux,  ou  du 
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roux  qu’il  passe  au  blanc?  Levaiilnnt  n’a  pu  résoudre  ces 
questions.  Ce  qu’il  affirme,  c’est  qu’il  n'a  jamais  rencontré 
cet  oiseau  au  cap  de  Ronne-Espérance;  il  ne  croit  pas  non 
plus,  malgré  les  assertions  de  plusieurs  auteurs,  qu’on  le 
trouve  à Madagascar  ni  au  Sénégal.  C’est  à l’île  de  Ceylan 
qu’il  appartient;  il  fait  partie  de  toutes  les  collections  que 
les  voyageurs  ont  rapportées  de  cette  île. 

11  suffit  d’examiner  le  bec  du  gobe-mouche  de  paradis 
pour  deviner  son  genre  de  nourriture,  et  par  suite  ses 
mœurs.  Ce  bec,  fort,  plat  et  élargi  ,0  la  base,  le  destine 
évidemment  à vivre  de  proie.  Les  bords  des  deux  mandi- 
bules sont  armés  de  longs  poils  roides  qui  lui  sont  d’un 
grand  secours  dans  la  chasse  qu’il  fait  aux  mouches.  Quand 
l’oiseau  ouvre  son  bec,  ces  poils,  qui  se  prolongent  obli- 
quement en  avant,  forment  alors  un  réseau  qui  clôt  de 
chaque  côté  l’ouverture  de  la  bouche.  Une  fois  engagée 
dans  ce  vaste  entonnoir,  la  mouche  n’en  peut  sortir  et  est 
happée  presque  à coup  sûr.  Si  elle  parvient  à éviter  le  go- 
sier de  son  ennemi  et  à s’échapper  par  un  des  côtés,  elle 
s’embarrasse  dans  les  poils  qui  le  ferment,  et  on  l’entend 
s’y  débattre  comme  dans  une  toile  d’araignée.  L’oiseau 
rouvre  son  bec,  donne  un  coup  de  tête  du  côté  de  la 
mouche  et  l’avale. 

Le  naturel  des  tchitrecbés  est  sauvage,  comme  celui  des 
autres  gobe-mouches.  Us  se  fixent  dans  un  canton,  d’où 
ils  excluent,  autant  qu’ils  le  peuvent,  tous  les  autres  oi- 
seaux qui  vivent  d’insectes.  Querelleurs  et  vindicatifs,  ils 
chassent  même  ceux  de  leur  espèce  du  domaine  qu’ils  se 
sont  approprié.  Ils  se  retirent  dans  les  massifs  d’arbres 
isolés  et  se  perchent  sur  les  branches  les  plus  à découvert 
pour  guetter  les  insectes  qui  passent  à leur  portée.  Comme 
tous  les  oiseaux  carnassiers,  ils  ont  l'attitude  droite,  presque 
perpendiculaire,  ils  restent  longtemps  immobiles  à la  même 
place,  attendant  patiemment  leur  proie,  et  poussant  de 
temps  en  temps  quelques  cris  aigres  ou  plaintifs. 


EMPLOI  DU  TEMPS. 

Qui  s’efforce  de  paraître  meilleur  qu’il  n’est  perd  sou- 
vent son  temps;  qui  travaille  à être  meilleur  qu’il  ne  pa- 
raît ne  le  perd  jamais.  *** 


PROMENADES  ALPESTRES. 

Suite,  — Voy.  p.  ii,  38,150. 

IX. 

Je  quitte  Davos  à regret.  En  compagnie,  d’un  ami,  j’y 
resterais  volontiers  une  quinzaine;  c’est  une  île  entre  des 
flots  de  montagnes.  Mais,  seul,  je  n’ai  d’autre  excitant  que 
la  curiosité.  Départ  pour  l’Engaddine  par  le  col  de  Fluela. 
Sentier  facile  et  pittoresque.  Un  peu  au-dessous  de  l’endroit 
où  e.vpire  la  végétation  des  sapins,  au  milieu  de  magnifiques 
champs  de  rhododendrons,  une  belle  chute  d’eau.  Je  m’y 
repose  avec  plaisir;  j’aime  à contempler  cette  vainc  agita- 
tion, à me  faire  l’oreille  à ces  insignifiantes  clameurs,  à 
dominer  tout  ce  tumulte  : il  me  semble  qu’il  y a là  une 
leçon  symbolique.  On  dit  que  Démosthénes  hantait  les  ri- 
vages pour  s’accoutumer  à lutter  avec  le  bruit;  je  croirais 
plus  volontiers  qu’il  s’y  habituait  à mépriser  les  colères  et 
les  menaces,  et  à cet  égard  les  torrents  des  montagnes 
sont  peut-être  encore  une  meilleure  école  que  la  mer. 

Me  voici  au  sommet  du  col  : assis  sur  un  rocher,  les 
pieds  dans  la  neige,  au  bord  d’un  lac  sombre.  De  grands 
escarpements  noirs  percent  ça  et  là  le  manteau  de  neige 
qui,  malgré  l’ardeur  de  l’été,  recouvre  encore  ici  la  nature, 
sauf  en  quelques  points  abrités  où  un  peu  de  verdure  se 
montre.  Je  n’ai  besoin  ni  du  Groenland,  ni  du  Spilzberg, 


pour  connaître  le  monde  polaire  ; je  le  trouve  ici  dans  toute 
son  austérité  : nulle  trace  de  l’homme;  pas  une  empreinte 
de  pas  n’a  défloré  la  neige  que  je  viens  de  traverser.  Je 
voudrais  voir  un  ours  errer  sur  ces  sommets  ou  le  long 
de  ces  rives;  mais  c’est  en  vain  que  mes  yeux  scrutent  les 
anfractuosités  de  la  montagne,  et  je  suis  réduit,  pour 
animer  mon  esquisse,  à en  dessiner  d’imagination  sur  mon 
album.  Combien  je  me  réjouis  d’avoir,  malgré  les  instances 
de  mes  hôtes,  refusé  de  prendre  un  guide  ! sa  seule  pré- 
sence me  détruirait  tout  cet  enchantement.  Je  compare 
les  touristes  que  je  rencontre  quelquefois  à la  suite  d’un 
guide,  les  pieds  dans  ses  pieds,  à ces  enfants  qui  vont 
visiter  les  curiosités  de  la  foire  en  tenant  leur  bonne  par 
le  bas  de  sa  jupe. 

Je  viens  de  faire  une  partie  de  chasse.  Absorbé  dans 
ma  contemplation,  un  grand  coup  de  sifflet  m’a  réveillé. 
J’ai  cru  à la  présence  de  quelque  chasseur  de  chamois: 
rien.  Je  me  suis  levé,  et,  sur-le-champ,  un  autre  coup 
de  sifflet  plus  perçant  encore  a retenti,  et  j’ai  aperçu  une 
troupe  de  marmottes  se  culbutant  à qui  mieux  mieux  sur 
la  neige.  En  faisant  le  tour  du  cirque,  j’ai  presque  réussi, 
pour  une  autre  troupe,  à barrer  la  retraite;  et,  arrivé  au 
terrier  en  même  temps,  j’en  ai  pincé  une  avec  mon  ter- 
rible bâton  ; elle  a crié , et  je  n’ai  pas  eu  l’inhumanité  de 
la  retenir.  Ces  animaux  ont  l’instinct  de  poser  des  sen- 
tinelles et  d’aller  au  pâturage  au-dessus  de  leur  trou  afin 
de  gagner  de  vitesse,  en  y rentrant,  sur  leurs  ennemis. 

En  descendant  par  la  Susascasur  la  vallée  de  l’Inn,  j’ai 
eu  le  bonheur  d’observer  un  des  phénomènes  les  plus  in- 
téressants de  ces  montagnes  : une  longue  bande  de  sapins 
de  haute  taille  morts  sur  place  et  la  plupart  encore  debout, 
tandis  qu’entre  leurs  troncs  rampent  des  sapins  rabougris, 
comme  ceux  qui  caractérisent  l’extrême  limite  de  celte 
espèce.  La  pleine  végétation  des  sapins  ne  commence  ac- 
tuellement qu’au-dessous.  A l’époque,  qui  ne  saurait  re- 
monter au  delà  d’un  siècle,  à laquelle  les  sapins  morts 
étaient  encore  en  pleine  vie,  le  climat  des  Alpes  était  donc 
moins  froid  qu’aujourd’hui  ; et  d’année  en  année,  par  l’effet 
d’un  refroidissement  général,  l’altitude  des  forêts  s’abaisse 
de  la  même  manière  que  leur  latitude  s’éloigne  du  pôle. 
Ainsi  les  végétaux  nous  feraient  ici  la  même  leçon  que  les 
glaciers  qui,  sur  tant  de  points,  semblent  descendre  de  plus 
en  plus  dans  les  vallées;  et  le  haut  de  la  Susasca  serait 
l’analogue  de  l’Islande,  où  les  forêts,  autrefois  florissantes, 
ont  maintenant  disparu.  Vérification  du -fait  si  bien  exprimé 
par  Linné,  que  toute  montagne  à sommet  neigeux  est  la 
miniature  d’un  hémisphère. 

Notre  planète  n’étant  que  l’accouplement  de  deux  mon- 
tagnes accolées  base  contre  base,  je  viens  donc,  depuis 
Davos,  de  faire  un  demi- tour  du  monde  en  passant  par  le 
pôle,  et  je  m’en  aperçois  à la  chaleur  qui  règne  dans  ce 
fond  de  vallée;  je  suis  sous  le  tropique.  La  vallée  est 
étroite,  profonde,  étouffée,  remplie  d’arbres  de  la  plus  belle 
végétation.  L’Inn  coule  avec  rapidité,  mais  sans  chutes 
remarquables;  il  est  déjà  de  taille  à n’être  point  trop  mé- 
prisé par  le  Danube. 

J’aurais  mieux  fait  de  prendre  gîte  à Suss,  au  pied  de 
la  descente.  Le  village  m’a  semblé  disgracieux  et  triste; 
il  était  de  bonne  heure,  et  je  suis  venu  chercher  meilleure 
fortune  à Zernetz  : j’y  ai  trouvé  pour  hôtellerie  principale 
un  vrai  cabaret.  Je  suis  dans  un  galetas,  regardant  du  coin 
de  l’œil  un  lit  douteux,  et  dans  l’expectative  d’un  brouet 
noir.  J’ai  trouvé  une  traduction  de  la  Rible  en  romanche 
du  dix-septième  siècle  : « Tschantada,  Vertida,  eStampada 
in  lingua  rumanscha  d’Ingaddina  hassa.  « devais  en  profiter 
pour  m’instruire  un  peu  dans  cette  langue  originale  que 
certains  fanatiques  voudraient  faire  contemporaine  de  Si- 
govèse  et  Rellovèse,  et  qui  me  paraît  tout  simplement  un 
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(lialexte  roman.  Voici  le  commencement  de  la  Genèse  ; uln 
il  principi  creet  Deis  il  tschel  e la  terra.  Mo  la  terra  cira 
ima  chiaussa  zaiaza  lliorraa  et  vœda.  » 

La  suite  à une  autre  livraison. 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  AGRICOLE 

DE  L.^  FRANCE. 

Suite. — Vuy.  p.  3ü,  86,  li9,  183. 

RÉGION  DU  SUD. 

La  région  du  sud  comprend  : la  Provence , la  Grau  et 
la  Camargue;  le  comtat  Venaissin;  le  bas  Languedoc 
(partie  méridionale  de  l’Ardèche,  le  Gard,  riléraiilt, 
l’Aude),  le  Roussillon  et  la  Corse.  Le  midi  de  la  France 
a un  climat,  des  productions  et  un  aspect  qui  le  distin- 
guent et  le  séparent  complètement  des  autres  régions 
agricoles  de  la  France.  Les  prairies  et  le  gros  bétail  dis- 
paraissent presque  entièrement  ; la  culture  arbustive  (vigne, 
oliviers,  mCiriers)  est  prédominante,  et  les  céréales  ne 
viennent  qu’en  quatrième  ligne  dans  l’ordre  d’importance 
des  cultures. 

La  superficie  totale  de  la  région  (‘)  est  de  5 404  9!2ü  hec- 
tares. On  y compte  : 


Terres  de  labour  . . . 1 583  73'J  liect.,  soit  les 'Vt  de  la  région. 

Prés Ii3  73l  soit  le  Vsu 

Bois 1 059  6i3  soit  le  '/» 

Vignes 419  019  soit  le  ’/is 

Vergers 20  976  soit  le  ’/sto 

Oliviers 120000  soit  le  ’/oü 

Mûriers 50000  soit  le 

Cliàtaigneraies 105  000  soit  le  ‘/sa 

Laudes  et  terres  incultes.  1 800  000  soit  le  ‘/s 

Le  nombre  des  bêtes  à cornes 

est  de 154000,  soit  le  '/«o  y du  nombre 

T i>  nnmlvi'P  Hoc  innnfnnc  iIp  fsoif  Ipis  */..  V 


V,.,.  . , 

Le  nombre  des  chevaux,  de.  . 112  000,  sortie  ’/iü  7 en  France. 

La  région  du  sud  a des  aspects  très-variés.  Montagneuse 
en  Provence,  dans  la  partie  du  bas  Languedoc  où  elle  est 
adjacente  au  plateau  central,  dans  le  Roussillon  et  dans  la 
Corse,  elle  présente  de  belles  et  vastes  plaines  sur  le 
pourtour  de  la  Méditerranée,  dans  la  Provence  méridio- 
nale, le  Comtat,  le  bas  Languedoc  et  le  Roussillon.  Les 
deux  cinquièmes  de  la  région  sont  d’une  grande  l'ei  tilité, 
mais  les  trois  autres  cinquièmes  se  composent  de  bois  ou 
de  déserts,  comme  dans  la  Camargue,  la  Crau,  les  mon- 
tagnes déboisées  des  Basses-Alpes  et  du  Var,  et  dans  les 
landes  et  les  maquis  de  la  Corse.  11  est  impossible,  avec 
les  différences  si  tranchées  que  présentent  entre  elles  les 
diverses  parties  du  midi  de  la  France,  d’assigner  un  ca- 
ractère général  à la  région;  il  faut  en  étudier  séparément 
toutes  les  contrées. 

La  Provence  et  le  comtat  Venaissin  offrent  trois  aspects 
l'ortditi'érents  : dans  lesxVlpes,  dans  la  Crau  et  la  Camargue, 
et  dans  les  parties  fertiles  et  bien  cultivées. 

Les  sommets  des  Alpes  de  Provence  forment  dos  pla- 
teaux calcaires  recouverts  de  belles  pelouses  d'herbes 
et  de  plantes  aromatiques,  parmi  lesquelles  dominent  la 
mélisse  et  la  lavande.  Ces  prairies  sont  à peu  près  les 
seules  qui  existent  en  été  sous  ce  climat  sec  et  brûlant; 
il  en  est  résulté  l’usage  de  la  transhumance , c’est-à-dire 
de  mener  pâturer  dans  les  Alpes  tous  les  moutons  de  la 
|ilaine,  pendant  l’été,  et  de  les  ramener  passer  l’hiver 
dans  les  steppes  de  la  Crau  et  de  la  Camargue,  où  l’herbe 
est  alors  moins  rare.  Le  pâturage  et  le  déboisement  réunis 
ont  absolument  transformé  le  massif  des  Alpes  françaises 


(Uauphiné  et  Provence).  La  plus  grande  partie  des  Alpes 
provençales  (Basses-Alpes,  ’Var),  5ÜÛÜ00  hcfctares  en- 
viron , n’est  déjà  jdus  qu’un  désert  livré  à la  dépaissance. 
C’est  surtout  dans  les  vallées  de  Barcelonette,  d’Embrun 
et  du  Verdon,  que  l’on  constate  toute  l’étendue  du  mal. 
Les  montagnes  étant  dépouillées  de  leurs  arbres  par  la 
main  des  hommes,  et  de  gazon  par  la  dent  des  troupeaux, 
aucun  obstacle  n’arrête  plus  les  effets  des  orages  et  de  la 
fonte  des  neiges.  La  terre  des  montagnes  est  enlevée  et 
entraînée  dans  les  vallées  par  les  eaux;  le  roc  est  mis  à 
nu,  et  le  fond  des  vallées,  livré  sans  défense  à la  fureur 
des  torrents  et  comblé  de  pierres , de  rocs  et  de  gravier 
apportés  par  les  torrents,  devient  absolument  stérile  et  in- 
habitable. 11  n’y  a plus  de  tei'res  à labourer,  plus  de  bois 
pour  cuire  le  pain  ou  se  chaulfer  l’hivei’,  dans  ces  froides 
et  misérables  contrées,  où  la  neige  reste  quelquefois  six 
mois  sur  le  sol.  On  se  chaulfe  avec  de  la  bouse  de  vache 
séchée  au  soleil;  ou  cuit  le  pain  d’une  aimée  en  une  seule 
fois!  Aussi  ces  régions  se  dépeuplent  de  jour  en  jour.  Il 
n’y  a plus  en  moyenne  que  21  habitants  par  kilomètre 
carré  dans  les  Basses-Alpes;  au  recensement  précédent, 
il  y en  avait  encore  22.  La  suppression  de, la  transhumance, 
qui  amène  chaque  été  plus  d’un  million  de  moutons  dans 
les  montagnes,  paraît  un  des  moyens  d’arrêter  les  progrès 
du  mal  ; quand  les  troupeaux  ne  détruiront  plus  les  gazons,- 
dévorés  jusqu’à  la  racine,  et  qui  ne  peuvent  ainsi  se  re- 
produire de  graine,  l’herbe  repoussera,  consolidera  ce  qui 
reste  d’humus  et  l’augmentera;  alors  le  reboisement 
pourra  se  faire  aussi , quand  les  jeunes  pousses  des  arbres 
ne  seront  pas  annuellement  dévorées. 

L’État  doit,  en  vertu  de  décisions  récentes , prises  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  dévastation,  entreprendre  à ses 
frais  le  reboisement  d’environ  1 1 30  OÜO  hectares  de  mon- 
tagnes dénudées , savoir  ; 

171  000  hectares  dans  la  région  de  l’est, 

175000  dans  la  régiun  dn  sud , 

230  000  dans  les  Pyrénées , 

550000  dans  les  Cévennes  et  les  montagnes  d’ Auvergne. 

Il  y a tout  lieu  d’espérer  que  ces  mesures  produiront  les 
meilleurs  résultats,  et  il  est  temps  de  commencer  à réagir 
contre  un  mal  qui  remonte  au  moins  au  quatorzième  siècle. 
Dès  1343,  on  se  plaignait,  en  elfet,  du  déboisement  des 
Alpes. 

, La  Crau,  plaine  de  cailloux  roulés  et  agglutinés  ('),  est 
située  à l’est  du  Rhône,  entre  Arles,  Salon,  l’étang  de 
Berre,  la  mer  et  le  Rhône;  elle  a 12  ÜÜÜ  hectares  d’é- 
tendue. Ni  arbres,  ni  cultures  n’existent  dans  ce  désert. 
Les  pluies  de  l’automne  y font  pousser,  au  milieu  des 
cailloux,  le  thym,  la  lavande,  la  centaurée  et  l’absin- 
the. C’est  alors  que  l’on  conduit  dans  ces  steppes  les  mou- 
tons transhumants  qui  ont  passé  l’été  sur  les  Alpes.  La 
Camargue  est  une  steppe  basse,  malsaine,  couverte  de 
marécages  et  d’étangs,  entourée  par  les  bouches  du  Rliôiîe 
qui  l’a  formée  de  ses  alluvions.  Quelques  pâturages  nour- 
rissent des  bœufs  et  des  chevaux  à demi  sauvages  et 
des  moutons  transhumants  pendant  l'hiver.  Sur  quebiues 
points,  à Chàteau-d’Avignou  entre  autres,  on  a commeucé 
la  culture  du  riz,  qui  a déjà  pris  d’assez  grands  dévelop- 
pements. 

Le  département  des  Bouches-du-Rhôue,  en  y compre- 
nant la  Crau  et  la  Camargue,  compte  18U  UOÜ hectares  de 
landes;  mais  il  cultive  en  grand  l’olivier,  surtout  dans 
I l’arrondissement  d’Aix , dont  les  bidles  sont  si  renommées. 
Les  bassins  de  l’Argens  et  de  la  Siagiie,  dans  le  départe- 
ment du  Var,  ainsi  que  le  littoral  de  ce  département,  sont 
au  nombre  des  plus  belles  parties  de  la  région  et  de  l’Eu- 


t')  Sans  y coniprcndi-e  le  comté  de  Nice. 


(*)  Le  poiulingue  qui  hnine  le  sol  de  la  f.iau  s’appelle  sistre. 
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rope.  « La  verdure  y est  éclatante  et  perpétuelle,  dit 
M.  L.  de  Lavergne;  les  hauteurs  couronnées  de  forêts  de 
pins  et  de  chênes  verts,  les  versants  chargés  de  vignes  et 
d’oliviers,  les  bas-fonds  où  se  succèdent  rapidement  les 
cultures  les  plus  variées,  tout  est  vert  et  riant  sous  un 
ciel  de  feu;  c’est  que  l’eau  y abonde  naturellement  et  se 
prête  à des  irrigations  faciles.  » Grasse  et  Cannes,  d£ins  le 
bassin  de  la  Siagne,  senties  centres  d’une  grande  culture 
de  fleurs  destinées  à la  fabrication  des  essences.  Des 
champs  entiers  sont  couverts  d’héliotropes,  de  tubéreuses, 
de  violettes,  de  jasmins,  de  rosiers,  de  cassieset  d’oran- 
gers. A l'olivier,  qui  est  sa  principale  culture,  le  Var  joint 
celle  de  la  vigne,  des  fruits  et  du  châtaignier;  on  sait 
quelle  est  la  réputation  des  marrons  du  Luc.  Les  fruits 
que  récolte  en  abondance  la  Provence  sont  : l’amande , le 
coing  pour  faire  des  pâtes  dites  de  Gênes,  la  figue  pour 
faire  sécher,  la  grenade,  la  pêche.  L’oranger  et  le  palmier 
poussent  en  pleine  terre  <à  Hyéres,  à Cannes,  au  golfe  Jouan  ; 
enfin  le  chene-liége,  si  précieux  par  son  écorce,  abonde 
dans  les  forêts  des  monts  Esterel. 

Le  comtat  Venaissin,  ou  département  de  Vaucluse,  est  un 
pays  fertile,  bien  arrosé  par  ses  rivières  et  par  un  système 
d’irrigation  bien  entendu.  Il  cultive  un  peu  le  mûrier,  mais 
surtout  l’olivier,  la  vigne  et  la  garance  ; c’est  dans  les 
paluds,  anciens  marais  desséchés,  que  l’on  récolte  la  ga- 
rance, qui  est  ici  de  la  meilleure  qualité. 

En  traversant  le  Rhône,  on  arrive  dans  le  bas  Langue- 
doc , puis  dans  le  Roussillon;  toute  cette  contrée  est  en- 


tourée , comme  d’une  ceinture,  par.  la  chaîne  des  Cévennes 
et  des  Corbières,  et  s’incline  vers  la  mer  sur  les  pentes 
de  ces  montagnes.  La  partie  montueuse  du  bas  Languedoc 
est  souvent  composée  de  garrigues,  c’est-à-dire  de  landes 
calcaires  et  rocheuses,  autrefois  boisées  et  aujourd’hui 
seulement  couvertes  çà  et  là  de  genêts  et  d’herbes  aroma- 
tiques; les  chênes  verts,  qui  y abondaient  autrefois,  ont 
complètement  disparu , et  les  chèvres  ainsi  que  les  moutons 
empêchent  tout  reboisement.  Le  seul  produit  de  ces  ter- 
rains de  dépaissance  est  le  chêne  au  kermès  qui  y forme 
des  buissons.  En  dessous  des  garrigues,  le  bas  Langue- 
doc cultive  : l’olivier;  la  vigne,  surtout  dans  l’Hérault, 
dont  les  vins  sont  presque  tous  distillés  (')  ; l’amandier,  le 
figuier,  le  grenadier,  le  pêcher;  le  mûrier,  principalement 
dans  le  Gard  et  le  midi  de  l’Ardèche,  qui  sont  les  grands 
centres  de  la  production  de  la  soie.  En  1853,  la  produc- 
tion annuelle  des  cocons  en  France  était  de  26  millions  de 
kilogrammes,  valant,  à 5 francs  le  kilogramme,  1 30  millions 
de  francs;  les  maladies  du  ver  à soie  ont  fait  descendre  à 
7 500 000  kilogrammes  la  production  totale  des  cocons, 
et  ont  porté  le  prix  du  kilogramme  à 8 francs.  La  culture 
agricole  du  bas  Languedoc  est  arriérée;  elle  donne  trop 
d’importance  au  ma'is,  trop  peu  aux  prairies  artificielles 
et  au  bétail;  cependant  les  belles  plaines  de  Nîmes,  Pé- 
zenas  et  Béziers,  produisent  de  bon  blé  et  sont  au  nombre 
des  plus  belles  parties  de  la  France. 

Les  plaines  du  Roussillon , baignées  par  la  Têt  et  dotées 
d’un  bon  système  d’irrigation  qui  les  a transformées  en 


une  véritable  hiierla,  produisent  en  abondance  de  l’huile, 
des  fruits  (abricots,  amandes,  ligues,  grenades,  pêches), 
des  melons , des  légumes , des  vins  de  liqueur  (Rivesaltes, 
Grenache,  Maccabeo),  qui  avec  ceux  de  l’Hérault  (Fron- 
tignan,  Lunel,  Picardaii)  sont  les  meilleurs  de  France; 
du  miel  excellent  et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  fort  in- 
exact de  miel  de  Narbonne;  du  blé,  etc.  Ailleurs,  le  sol 
est  montueux,  boisé,  couvert  de  pâturages,  ou  déboisé  et 
en  friche. 

La  Corse  est  en  trop  grande  partie  un  désert  : 400  000 
hectares  de  terres  incultes  et  de  maquis , c’est-à-dire  de 
landes  couvertes  d’arbousiers,  de  myrtes,  de  bruyères 
arborescentes,  de  cistes  et  de  lentisques,  refuges  ordi- 
naires de  malfaiteurs,  occupent  la  moitié  de  l’île.  Des 
collines  déboisées,  des  plaines  insalubres,  peu  de  cul- 


I tures,  de  magnifiques  forêts  sur  les  montagnes,  compo- 
sent l’autre  moitié.  Déjà  on  a commence  le  dessèchement 
des  marais  et  les  travaux  nécessaires  à l’assainissement  de 
la  plaine  orientale  de  la  Corse,  d’une  étendue  de  100  000 
hectares,  et  si  renommée  autrefois  pour  sa  fertilité  et  sa 
richesse.  L’administration  veut  poursuivre  et  terminer  le 
plus  promptement  possible  ces  utiles  travaux,  qui  contri- 
bueront efficacement  à relever  l’agriculture  de  la  Corse. 
Le  châtaignier  abonde  en  Corse  et  dans  les  montagnes  du 
Gard  et  de  l’Hérault,  où  il  fournit  un  aliment  aux  popula- 
tions pauvres  de  ces  pays. 

(')  Le  bas  Languedoc  produit  aniuiellemcnt  environ  600  000  hecto- 
litres d’alcool  à 86  degrés,  désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
trois-six  du  Languedoc.  C’est  le  [dus  grand  centre  de  fabrication  d’al- 
cool eu  France. 
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Le  Calliolicon,  à Athènes.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  une  photographie. 


Le  Catholicon  est  voisin  de  la  nouvelle  cathédrale  d’A- 
tlii'iies  (église  de  rAnnonciation).  Sa  construction  est  du 
>lyle  qu'on  peut  appeler  byzantin  pur  ('),  style  qui  prit 
naissance  sous  Justinien,  et  dont  Sainte-Sophie  de  Con- 
stantinople est  le  modèle  le  plus  connu.  Bien  qu’au  Catho- 
licon on  ne  retrouve  ni  le  narthex  qui  précède  la  nef,  ni  les 
absides  semi-circulaires  qui , à Sainte-Sophie,  forment  le 
fond  du  chœur,  la  coupole  centrale  appuyée  sur  pendentifs 
est  une  preuve  de  la  similitude  de  leur  origine. 

(')  Ce  n’est  qu’à  partir  du  siècle  de  Justinien  que  l’architcctyre 
byzantine  est  complétemont  débarrassée  des  réminiscences  païennes. 

Tome  XXIX.  — Août  1861. 


A défaut  de  documents  historiques  et  s’appuyant  sur  une 
opinion  accréditée  dans  le  peuple,  M.  Buchon  (‘)  a vu  dans 
cette  église  une  œuvre  des  ducs  français  d’Athènes.  11  est 
incontestable  que,  pendant  la  domination  des  Francs  sur 
l’Attique,  le  Catholicon  a servi  de  chapelle  à leurs  chefs; 
les  armes  des  maisons  de  la  Boche  et  de  Villehardouiu, 
mêlées  aux  sculptures  qui  revêtent  le  mur,  en  font  foi; 
mais  ces  mômes  armes,  entaillées  sur  des  monogrammes 
bvzanlins,  viennent  contredire  l'opinion  de  M.  Buchon,  qui 
attribue  l’exécution  entière  à l’art  latin. 

(')  Buchon,  Iledierclies  sur  la  principauté  française  d’Achaïe. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  ce  moileste  monument,  conservé  res- 
pectueusement par  l’éclilité  athénienne,  est  intéressant, 
sinon  pour  l’iiistoire,  au  moins  pour  les  souvenirs  gallo- 
grecs.  Au  point  de  vue  de  l’art,  il  n’a  de  particulièrement 
curieux  que  ses  sculptures  intérieures  mélangées  de  frag- 
ments antiques  dérobés  aux  temples  voisins. 

L’exiguïté  de  celte  église,  qui  était  la  principale  d’Athè- 
nes, est  ce  qui  surprend  le  plus  le  voyageur  habitué  aux 
larges  proportions  de  nos  cathédrales.  C'est  là  chose  dont 
il  faut  chercher  l’explication  dans  la  différence  des  habi- 
tudes chrétiennes. 

Chez  les  Orientaux,  la  richesse,  la  puissance  du  clergé, 
étaient  concentrées  dans  les  monastères,  tandis  que  chez 
nous,  au  contraire,  la  rivalité  des  évêques  et  des  ordres 
monastiques  enfantait  à l’envi  des  œuvres  de  géant. 

En  outre,  pour  l’évêque,  seigneur  féodal,  l’exécution 
d’une  cathédrale  vaste  et  riche  était  non-seulement  un  té- 
moignage de  sa  puissance  spirituelle  auprès  de  la  masse, 
mais  aussi  une  manifestation  de  son  pouvoir  temporel.  Les 
chrétiens  d'Orient  n’ont  jamais  connu  ces  immenses  forums 
où  le  clergé  d’Occident  comptait  ses  fidèles.  L’église  n’est 
pour  eux  qu’un  lieu  consacré  où  le  prêtre  rend  son  culte 
à Dieu,  où  le  chrétien  isole  à toute  heure  ses  pensées  du 
monde.  Aux  jours  des  grandes  manifestations  chrétiennes, 
à Pâques,  par  exemple,  c’est  la  place  publique  qui  sert 
d’église. 

PRO.MENADES  ALPESTRES. 

Suite.  —V.  p.  li,  38,  150,  262. 

X. 

Me  voici  dans  un  affreux  pays,  triste,  marécageux, 
presque  désert;  c’est  de  ces  fonds  humides  et  malsains  que 
.sortent  tes  eaux  de  l’Ertsch,  une  des  principales  branches 
de  l’Adige.  Quelles  promenades  variées!  Hier,  à la  même 
lieure,  j’étais  assis  dans  des  solitudes  neigeuses,  et  les 
eaux  se  précipitaient  vers  la  mer  du  Nord;  de  là,  je  suis 
descendu  sous  de  beaux  ombrages,  et  les  eaux  s’en  allaient 
à la  mer  Noire;  et  maintenant,  du  sein  de  ces  prairies 
mélancoliques,  suintent  les  eaux  qui  se  dirigent  vers  la  mer 
Adriatique. 

A partir  de  Zernetz,  chemin  facile,  gorges  profondes, 
magniliques  forêts  de  sapins  et  de  mélèzes;  répétition  des 
phénomènes  observés  hier  : nombreuses  lignes  de  sapins 
desséchés  au-dessus  de  ta  zone  actuelle  de  la  végétation. 
En  descendant  vers  les  ])entes  qui  regardent  l’Italie,  j’es- 
pérais l’éclat  et  ta  lumière;  je  ne  trouve  qu’une  terre 
triste  et  désolée  : montagnes  grises,  décharnées,  arbres 
rabougris;  pas  une  Ame,  pas  une  clochette,  pas  un  chant 
d’oiseau.  Sans  les  magnifiques  glaciers  de  l’Ortelerqui  do- 
minent le  fond  du  paysage,  on  oublierait  tes  Alpes.  11  n’y 
a plus  de  chalets;  grâce  aux  nombreux  fours  à chaux  éta- 
blis sur  les  deux  pentes,  et  qui  méritent  bien  de  donner 
leur  nom  à ce  passage,  tout  est  bâti  à chaux  et  à sable; 
et  j’ose  dire  : point  de  chalets,  point  de  Suisse. 

Mon  culte  pour  la  géologie  ne  m’empêche  pas  d’en  vou- 
loir aux  terrains  calcaires  qui  succèdent,  dans  ces  parages, 
aux  roches  granitiques  du  noyau  central  des  Alpes;  ils  sont 
le  principe  de  toute  la  transformation  qui  s’opère.  Leurs 
pentes  sèches  et  impropres  à la  reproduction  de  la  terre 
végétale  causent  la  dénudation  du  paysage;  leur  substance 
fournit  à la  construction  des  matériaux  plus  économiques, 
mais  moins  pittoresques  que  le  bois;  enfin,  ils  sont  friables, 
et  leurs  débris,  entraînés  dans  la  vallée  par  les  courants 
transversaux,  y forment  de  distance  en  distance  des  digues 
qui  la  barrent  et  y déterminent  la  stagnation  des  eaux  ; 


laideur,  pauvreté,  fièvre  et  mort,  simple  répercussion  d'une 
variation  géologique.  Conserve  donc,  col  du  Four,  ton  nom 
populaire  et  prosaïque  ; il  est  plus  profond  que  ce  nom  de 
Buffalora  que  je  lui  ai  vu  substituer  dans  les  itinéraires. 

Arrivé  à Santa-Maria  à deux  heures.  Les  rues  sont  dé- 
sertes : tout  le  monde  est  à l’office.  11  n’est  resté  à l’Au- 
berge qu’un  bon  vieillard,  plein  de  verdeur  malgré  son 
grand  âge,  vêtu  de  noir,  en  culotte  courte,  souliers  à 
boucles,  habit  à la  française,  un  vrai  notaire  de  comédie. 
Son  enthousiasme,  en  s’apercevant  qu’il  a affaire  à un 
Français;  plus  encore,  à un  Parisien!  Il  est  venu  à Paris 
en  89,  tout  enfant,  et  depuis  lors  n’ayant  pas  quitté  Santa- 
Maria,  rien  n’a  troublé  ce  souvenir.  Il  verse  des  larmes 
en  me  racontant  divers  traits  de  bonté  dont  il  a été  alors 
l’objet  de  la  part  du  peuple  de  Paris;  de  braves  gens  l’ont 
fait  monter  en  carrosse  pour  le  conduire  à Versailles,  et  ce 
voyage,  dans  son  imagination,  paraît  une  féerie.  Le  Ver- 
sailles de  Marie-Antoinette  est  devant  ses  yeux  comme  d’hier, 
et  l’excellent  vieillard,  que  je  prends  plaisir  à faire  causer, 
me  produit  l’effet  d’un  monument  historique.  Il  m’adresse 
toutes  sortes  de  supplications  pour  me  décider  à rester; 
il  me  promet  de  réunir  dans  le  village  cinquante  personnes 
parlant  français  qui  ne  manqueront  pas  de  me  festoyer.  11 
y a neuf  ans,  me  dit-il,  qu’il  est  passé  dans  la  vallée  une 
dame  venant  de  Paris;  elle  a bien  voulu  s’arrêter  à Santa- 
Maria,  et  elle  a ravi  tout  le  monde  par  sa  bonne  grâce. 
Après  une  demi-heure  de  repos,  et  m’être  rafraîchi  d’un 
vin  de  choix  dont  mon  hôte  persiste  à refuser  le  prix,  les 
dévotions  n’en  finissant  pas,  je  me  décide  à partir. 

Arrivé  à Glurns  pour  dîner.  Jolie  petite  ville  féodale  sur 
TErtsch,  germanique,  crénelée;  telle  il  y a deux  siècles, 
telle  aujourd’hui.  Costume,  religion,  langage,  tout  est 
tranché.  J’entends  chanter  de  tous  côtés  la  tyrolienne;  il 
y a dans  les  rues  des  capucins  et  des  soldats  à habits  blancs; 
un  grand  portrait  de  l’empereur  d’Autriche,  à coloris  des 
plus  vifs,  décore  la  salle  à manger.  La  jeune  fille  qui  dresse 
mon  couvert  est  d’une  grande  beauté,  que  fait  encore  valoir 
son  costume  du  dim.ancbe.  Décidément,  me  voilà  en  plein 
Tyrol.  C’est  même  à Glurns,  si  je  ne  me  trompe,  que 
Musset  a mis  le  commencement  de  son  beau  drame.  Je 
regrette  de  ne  pas  me  rappeler  en  entier  son  invocation 
au  Tyrol  ; j’aurais  plaisir  à me  la  réciter  ici  : 

S.atnt,  terre  de  glace,  amante  des  nuages!... 

Tu  n’as  rien,  toi,  Tyrol,  ni  temples,  ni  richesse! 

Mais  l’amour  de  tou  cœur  s’appelle  d’un  beau  nom, 

La  liberté!  Qu'importe  au  fils  de  la  montagne 
Pour  fpiel  despote  obscur,  envoyé  d’Allemagne, 

L’homme  de  la  prairie  écorclie  le  sillon  ! 

Ce  n’est  pas  son  mélier  do  trainer  la  charrue  ; 

Il  couche  sur  la  neige,  il  soupe  quand  il  tue; 

11  vit  dans  l’air  du  ciel  qui  n’appartient  qu’à  Dieu. 

XL 

Belle,  large,  somptueuse  vallée,  bien  encadrée  dans  de 
vastes  pentes.  Perspective  ouverte,  légère,  éclatante;  flots 
de  Jumiére;  cultures  de  plus  en  plus  méridionales  à me- 
sure que  l’on  s’éloigne  de  Glurns.  On  commence  à respirer 
l’Italie;  contraste  avec  mes  déserts  neigeux  d’avant-hier. 
Éruptions  de  porphyre  rouge  d’un  beau  style,  perçant  çà 
et  là;  châteaux  en  ruines  sur  ces  éminences  pittoresques, 
curiosité  prônée  par  tous  les  guides,  mais  dont  on  se 
lasse  bien  vite;  un  seul  dit  beaucoup,  beaucoup  disent 
moins.  En  plusieurs  endroits,  le  fleuve  mal  administré,  ma- 
récageux, malsain.  Population  cordiale;  costumes  carac- 
téristiques, chevaux  nombreux  et  de  belle  race;  à tout  bout 
de  champ  la  tyrolienne. 

Dîner  à Meran  ; jolie  petite  ville , une  des  plus  hostiles 
à la  France  sous  l’Empire;  aujourd’hui,  à ce  qu’il  me 
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semble,  bien  cbangée.à  cet  égard.  On  me  dit  que  jadis  on 
pariait  ici  italien  ; mais  l’italien  s’est  laissé  refouler,  et  il 
faut  maintenant  descendre  jusqu’aux  environs  de  Trente 
pour  l’entendre.  Anomalie  de  deux  peuples  de  langues 
ennemies  enfermés  dans  la  même  vallée. 

En  résumé,  magnifique  pays,  qui  me  rappelle,  avec  plus  de 
grandeur  encore,  le  Dauphiné.  Je  suis  bien  aise  d’en  avoir  un 
aperçu  , de  m’en  être  pénétré,  lentement  et  à pied,  d’y 
avoir  causé  familièrement,  çà  et  là,  chemin  faisant;  mais  je 
prends  l’engagement  envers  mes  jambes  de  ne  pas  leur 
faire  recommencer  la  promenade  : douze  heures  de 
marche,  à plat,  sur  une  route  blanche,  brûlante,  pou- 
dreuse , monotone , avec  le  soleil  en  face  ; je  ne  suis  pas 
encore  de  force  à faire  pareille  étape  sans  fatigue  et  sans 
malaise.  Arrivé  à Botzen  à neuf  heures  du  soir,  et  trop 
harassé  pour  jouir  avec  délices  du  repos. 

XII. 

De  Botzen  à Trente  en  voiturin.  Le  caractère  général 
de  la  contrée  se  poursuit.  Les  montagnes  sj abaissent 
de  plus  en  plus,  tandis  que  la  vallée  s’élargit.  Agri- 
culture de  plus  en  plus  opulente.  Les  vignes  cultivées  en 
treilles  immenses  dans  la  plaine  avec  des  lignes  alternatives 
de  hauts  maïs.  Villages  nombreux  ; nvais  le  paysage  glisse 
et  ne  se  fixe  pas  comme  si  j’étais  à pied.  Il  ne  faut  pas 
moins  que  la  vivacité  des  souvenirs  de  ma  course  d’hier 
pour  me  rendre  ce  mauvais  voiturin  supportable.  Arrivé  à 
Trente  de  bonne  heure. 

Satisfait  d’être  ici.  Petite  ville,  dix  à douze  mille  âmes, 
mais  de  la  vraie  famille  des  cités  italiennes;  une  des  villes 
sacrées  : le  concile  de  Nicée  à l’une  des  extrémités , le 
concile  de  Trente  à l’autre.  D’origine  antique;  arrivée  à 
sa  fleur,  au  treizième  siècle , après  avoir  chassé  les  Alle- 
mands et  pris  pour  chefs  ses  évêques.  Principauté  élec- 
tive et  théocratique , comme  Trêves  et  Mayence.  Me 
voici  assis  sur  un  pan  du  palais  de  ces  princes  mitres. 
Posée  sur  une  éminence  , au  bord  de  l’Adige , c’est  cette 
ruine  majestueuse  qui  donne  caractère  à la  ville.  Une 
partie,  Castel-Vecchio , est  certainement  du  treiziéme 
siècle;  une  autre,  élégante,  du  seizième.  Les  Trentins 
voudraient  laire  de  celle-ci  une  œuvre  de  Palladio  ; le  style 
permettrait-il  de  dire  oui,  les  dates  disent  non.  Probabi- 
lité que  cette  charmante  architecture  soit  de  Falconetto  , 
de  Vérone,  qui,  chassé  de  sa  patrie,  vint  précisément  cher- 
cher refuge  à Trente  à cette  époque.  Çà  et  là  lambeaux  de 
fresques,  quelques-unes,  dit-on,  de  Jules-  Romain,  scin- 
tillant parmi  les  ruines.  Outre  les  ravages  du  temps,  ceux 
de  l’artillerie.  Au  sommet  d’une  tour  de  construction 
romaine  , maçonnerie  d’une  batterie  autrichienne  : repré- 
sailles de  ces  mêmes  Gimmains  chassés  au  treizième 
siècle.  Assis  sur  mon  bout  de  muraille,  les  yeux  sur  la  ville 
et  les  riches  campagnes  de  l’Adige,  je  songç  aux  temps  où 
s’étendait  jusqu’ici  et  plus  loin  encore  le  vif  et  libre  génie 
de  l’Italie.  Tristesses  du  spectacle  de  l’histoire.  Je  vais 
passer  ici  ma  soirée,  me  reposant  au  sein  de  ces  grandes 
ruines  épiscopales,  écoutant  bruire  dans  la  nuit  les  eaux 
du  fleuve  : les  palais  et  les  châteaux  qui,  de  siècle  en  siècle, 
s'en  vont. en  poussière;  le  fleuve,  fils  des  lois  immuables, 
qui  dure  toujours.  La  suite  à une  autre  livraison. 


L.V  COLOPH.XNE. 

C est,  comme  on  sait,  une  résine  fort  employée  par  les 
musiciens  et  extraite  du  Colophouia  ou  Bursera.  Ce  qii  on 
ne  sait  pas  si  généralement,  c’est  que  le  végétal  qui  pro- 
duit la  colophane  est  un  des  plus  beaux  arbres  de  cette 
lie  Maurice,  qui  s’est  appelée  si  longtemps  file  de  France. 


Il  y a deux  variétés,  le  blanc  et  le  rouge.  Milbert  raconte 
un  petit  fait  curieux  dans  l'histoire  de  l’art  : « Le  célèbre 
Tartini,  dit-il,  préparait  lui-même  sa  colophane,  et  as- 
surait que  l’adresse  qu’il  y mettait  « était  la  moitié  au 
I»  moins  de  la  science  d'un  bon  violon.  » ( Voyage  à File  de 
France  et  à l île  Bourbon.) 


DES  CYCLONES, 

ou  TEMPÊTES  TOURNANTES. 

A l’époque  de  l’année  où  les  rayons  du  soleil  viennent 
frapper  d’aplomb  les  déserts  da  Sahara  et  le  plateau  cen- 
tral de  l’Asie,  il  se  produit  au-dessus  de  ces  surfaces 
arides,  transformées  en  fournaises,  des  courants  d’aspira- 
tion comparables  à ceux  qu’on  obtient  en  allumant  du  feu 
dans  le  foyer  d’une  chambre. 

Les  masses  d’air,  échauffées  par  leur  contact  avec  le  sol 
brûlant,  s’élèvent  rapidement  vers  les  régions  supérieures 
de  l’atmosphère  et  donnent  naissance  à un  vent  local  qui 
modifie  la  direction  de  l’alizé  régnant  entre  les  tropiques 
et  l’équateur. 

Aussitôt  que  cette  puissante  dérivation  se  produit,  la 
mer  des  Indes  et  de  la  Chine,  ainsi  que  l’océan  .Atlantique, 
deviennent  le  théâtre  d’ouragans  d’une  violence  extraor- 
dinaire et  d’un  caracli're  tout  particulier,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  cyclones,  ou  tempêtes  tournantes. 

Alors  des  tourbillons  d’une  étendue  immense  se  préci- 
pitent à la  surface  des  Ilots,  portant  de  toutes  parts  sur  leur 
passage  la  terreur  et  la  dévastation. 

On  savait  depuis  plus  d’un  siècle  que  des  navires  ayant 
fui  vent  arrière  devant  un  ouragan  terrible  qui  les  couchait 
sur  la  crête  des  vagues  et  menaçait  à chaque  instant  de 
les  engloutir,  s’étaient  retrouvés  au  point  de  départ  après 
plus  d’un  jour  d’une  course  effrénée.  On  citait  aussi  des 
navires  capeyant,  c’est-à-dire  se  tenant  en  travers  du  vent 
sous  très-petite  voilure,  qui  avaient  vu,  à leur  grande  sur- 
prise, le  vent  sauter  brusquement  de  direction  et  virer  cap 
pour  cap,  quelquefois  sans  transition  de  calme.  Mais  mal- 
gré les  remarques  que  ces  observations  avaient  suggérées 
au  sagace  Franklin,  la  théorie  des  ti'rribles  et  gigantesques 
phénomènes  qui  désolent  si  souvent  les  mers  était  restée 
jusqu’à  notre  siècle  enveloppée  de  mystère. 

Aujourd'hui  l’on  admet  qu’il  est  possible  d’observer  une 
certaine  régularité  dans  ces  désordres  apparents,  et  l'on  se 
croit  sur  la  voie  de  formuler  une  « loi  des  tempêtes.  » 

Ce  fut  le  frère  du  convenlioiiHel  Romme  qui  posa  les  pre- 
mières bases  des  nouvelles  théories.  Ce  savant  démontra 
que  les  tourbillonnements  observés  par  les  Anglais  dans 
les  trombes  qui  agitent  si  souvent  les  flots  de  la  mer  des 
Indes,  ne  sont  point  jiarticuliers  à ces  parages;  car  très- 
spuvent  des  ouragans  circulaires  désolent  également  la 
mer  des  Antilles,  les  parties  de  l’océan  Atlantique  qui  bai- 
gnent la  côte  d’Afrique,  enfin  les  eaux  dangereuses  de  la 
Chine. 

Cependant  ce  fut  seulement  après  le  fameux  ouragan  qui 
ravagea  les  États-Unis  en  1815,  et  la  terrible  tempête  qui 
accompagna  l’éruption  de  l'Hècla  en  1821,  que  l’on  com- 
mença à concevoir  une  idée  plus  nette  du  mouvement  de 
ces  trombes. 

Deux  savants,  Redfiebl  à New-York  et  Brande  en  Alle- 
magne, découvrirent  presque  en  même  temps  qu’elles  se 
déplacent  en  tournant  sur  elles-mêmes,  romme  une  gigan- 
tesque toupie  qui  serait  animée  d’un  mouvement  progressif 
de  translation  l’entraînant  irrésistiblement  de  l’équateur 
vers  les  pôles. 

Qu’on  se  figure  donc  un  disque  immense,  semblable  à 
celui  dont  nous  donnons  ici  une  coupe  idéale  (lig,  1).  Son 
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diamètre  horizontal  atteint  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres et  son  diamètre  vertical  plane  au-dessus  de  la  hau- 
teur moyenne  des  nuages.  Tout  l’air  compris  dans  cet 
espace  se  précipite  avec  une  indomptable  force,  suivant 
une  route  spiroïdale. 

La  pression  barométrique  baisse  considérablement  dans 
l’intérieur  du  cyclone.  Une  masse  d’eau  dont  la  hauteur 
n’est  pas  moindre  d’un  mètre  s’élève  au-dessus  du  niveau 


général  de  l’Océan,  précisément  parj^juite  de  cette  diminu- 
tion de  pression , et  produit  les  terribles  effets  des  ras  de 
marée  décuplés  par  l’effort  mécanique  du  vent. 

Les  marins  qui  ont  traversé  le  centre  de  ces  tourbillons 
en  parlent  comme  de  quelque  chose  d’horrible.  La  mer 
s’élève  en  montagnes  pyramidales  surgissant  de  tous  les 
points  de  l’horizon  ; elle  retombe  lourdement  sur  le  navire 
en  déferlant  comme  sur  un  rocher,  avec  une  force  suffisante 


Fig.  1.  Coupe  supposée  d’un  Cyclone. 


pour  défoncer  la  membrure  des  vaisseaux  les  plus  solide- 
ment construits. 

Peu  de  bâtiments  ont  franchi  ce  cercle  infernal  où  les 
éléments  se  mêlent,  sans  y laisser  leurs  mâts,  leur  gou- 
vernail , sans  éprouver  quelque  désastre  plus  considérable 
encore. 

Un  marin  dont  le  navire  put  se  soustraire  comme  par 


miracle  à l’aspiration  de  la  trombe,  décrit  ainsi  sa  position 
désespérée  : 

Il  Je  me  vis  comme  au  fond  du  cratère  d’un  énorme  vol- 
can bouillonnant  autour  de  nous...  Rien  que  ténèbres... 
En  haut  un  peu  de  lumière;  l’œil  de  la  tempête.  Engrené, 
il  n’y  a plus  d’espoir,  vous  appartenez  à la  trombe;  elle 
vous  tient,  vous  êtes  sa  chose.  « « Rugissements  sauvages. 


Fig.  2.  Carte  de  la  marche  de  plusieurs  Cyclones. 


dit  Michelet,  hurlements  plaintifs,  râle,  cris  de  noyade; 
gémissements  du  malheureux  vaisseau  qui  redevient  vivant 
comme  dans  sa  forêt,  se  lamente  avant  de  mourir;  tout 
cet  affreux  concert  n’empêche  pas  d’entendre  aux  cor- 
dages d’aigres  sifflements  de  serpent...  Tout  à coup  le 
silence...  Le  noyau  de  la  trombe  passe;  alors,  dans  l'hor- 
rible foudre  qui  rend  sourd,  presque  aveugle,  vous  reve- 
nez à vous...  La  tempête  a rompu  les  mâts  sans  qu’on  ait 
rien  entendu.  » 

L’anglais  Reid  a démontré,  en  1838,  que  le  sens  du 
tourbillonnement  est  toujours  le  même  dans  chaque  hé- 
misphère. Jamais  un  tourbillon  austral  ne  s’égare  dans  les 
régions  boréales,  et  vice  versa.  L’équateur  paraît  être  une 
barrière  infranchissable  qui  sépare  les  deux  modes  de  ro- 
tation. 


Au  nord  de  l’équateur,  le  mouvement  giratoire  qui  en- 
traîne la  masse  entière  autour  du  centre  mobile  est  con- 
stamment dirigé  de  droite  à gauche,  en  passant  par  le 
nord,  c’est-à-dire  que  le  vent  se  meut  en  sens  inverse  des 
aiguilles  d’une  montre.  Au  contraire,  dans  l’hémisphère 
austral , la  marche  de  la  tempête  est  constamment  dirigée 
de  gauche  à droite,  en  passant  par  le  sud. 

La  publication  récente  d’instructions  détaillées  sur  la 
manière  d’éviter  les  cyclones,  dont  le  télégraphe  électrique 
peut  signaler  la  progression  le  long  des  côtes,  est  un  des 
grands  services  rendus  par  la  science  contemporaine  à 
l’humanité. 

Toujours  maître  de  sa  manœuvre,  un  bateau  à vapeur 
bien  commandé  ne  sera  jamais  enveloppé  dans  le  cercle  ter- 
rible où  l’ouragan  développe  toutes  ses  fureurs.  S'il  n'est 
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pas  toujours  permis  à un  navire  à voiles  de  se  soustraire  à 
la  violence  de  la  tempête,  du  moins  peut-il  gouverner  de 
manière  à fuir  le  centre  de  ce  tourbillon  écnmant  qui,  as- 
pirant l’eau  de  l’Océan,  peut  aspirer  en  même  temps  Ic 
navire. 
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La  figure  3 représente  des  navires  manœuvrant  de  ma- 
nière à ce  que  le  souille  du  vent  les  écarte  du  cratère  am- 
bulant de  cette  éruption  neptuniemie.  S’ils  avaient  disposé 
leurs  amures  en  ordre  inverse,  ils  courraient  infaillible- 
ment à leur  perte. 


w 


Fig.  3.  Navires  fuyant  le  centre  du  Cyclone. 


Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  tout  le  problème 
nautique  consiste  à empêcher  le  navire  de  recevoir  le  vent 
de  telle  sorte  qu’il  soit  entraîné  au  centre  du  tourbillon.  On 
parvient  avec  une  extrême  facilité  à éviter  cette  position 
désastreuse  quand  on  peut  s’orienter  par  rapport  à la 


direction  invariable  de  la  trombe;  mais  comment  savoir  si 
le  centre  est  à l’orient  ou  à l’occident?  Tel  est  le  problénie 
que  le  Guide  du  naviyateur  de  M.  Piddingtou  apprend  à 
résoudre  d’une  manière  très-simple. 

M.  Piddington  a dressé,  pour  rendre  plus  facile  l’orien- 


Fig.  4.  Roses  des  tempiHes. 


talion , des  roses  spéciales  qu’il  appelle  roses  des  tempêtes, 
et  qui  permettent  de  reconnaître  la  direction  dans  la(|uellc 
un  navire  s’éloigne  du  tourbillon. 

Ces'  figures,  que  nous  avons  reproduites  (fig.  i),  sont 
généralement  en  corne,  et  se  placent  sur  les  cartes  marines, 
pour  se  rendre  compte  de  la  variation  du  vent  en  comparant 
son  aire  lors  de  plusieurs  positions  successives  du  bâtiment. 
Chacune  de  ces  deux  figures  porte  une  fièclie  indiquant  la 
direction  constante  de  la  tempête,  de  sorte  que  les  erreurs 


de  sens  sont  impossibles  et  que  quelques  tâtonnements 
suffisent  pour  placer  sur  la  carte  marine  le  tourbillon  dans 
sa  position  véritable. 

bailleur  au  navigateur  qui , malgré  les  symptômes  du 
temps,  se  laisse  surprendre  par  l’orage,  et  qui  manœuvre 
d’une  manière  maladroite!  Dans  le  voisinage  du  centre, 
le  vent  souille  par  rafales  si  précipitées  que  le  vaisseau 
est  bientôt  réduit  à l’impuissance  de  manœuvrer;  masqué 
par  la  rafale,  il  est  obligé  de  culcr  contre  une  mer  bor- 
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ï'ible,  ce  qui  l’expose  à chaque  instant  au  danger  d’être 
submergé  en  passant  sous  la  xague. 

Heureusement,  ccs  tourmentes  ne  surprennent  jamais 
à l’improvi^te  le  navigateur  instruit  qui  . sait  proliter  des 
enseignements  de  la  nature.  Le  baromètre,  ordinairement 
tranquille  dans  les  régions  tropicales,  éprouve  tout  à coup 
des  oscillations  extraordinaires  qui  atteignent  jus(iu’à  trois 
ou  quatre  millimètres.  On  dirait  qu’elles  sont  produites  par 
le  passage  d’ondes  atmosphériques  alternativement  con- 
densées et  dilatées,  et  qui  se  propagent  en  avant  du  mé- 
téore comme  pour  donner  le  temp»  de  se  préparer.  Le  soleil 
prend  une  couleur  rouge  de  mauvais  augure  dont  les  ha- 
bitants des  cotes  de  la  Chine  et  des  îles  du  Pacifique  con- 
naissent bien  la  signilicalion.  Longtemps  avant  le  passage 
de  la  tempête,  les  oiseaux  de  mer,  comme  effrayés  à l’a- 
vance, se  réfugient  sur  les  côtes.  Les  pécheurs  chinois 
racontent  qu’ils  entendent  mugir  la  mer  comme  si  elle 
écrasait  l’un  contre  l’autre  des  rochers  qu’elle  aurait  dé- 
tachés des  côtes. 

Voici,  d’après  un  savant  Anglais,  un  moyen  original 
de  représenter  matériellement  une  tempête  dans  un  peu 
d’eau. 

On  trace  le  dessin  de  quelques  navires  sur  une  feuille  de 
papier  : ensuite  on  place  cette  feuille  sous  un  verre  plein 
d’eau  dans  lequel  on  a jeté  de  légères  poussières  de  char- 
bon. En  agitant  le  liquide  avec  une  cuiller  à café,  on  le 
voit  se  creuser  au  centre  et  s’élever  le  long  des  bords; 
les  poussières  de  charbon  donnent  alors  une  idée  assez 
exacte  des  mouvements  de  l’air  tourbillonnant  au-dessus 
des  vaisseaux  enfermés  dans  le  cercle  où  le  vent  se  dé- 
chaîne avec  une  fureur  qui  ne  saurait  se  décrire. 

Depuis  l’époque  de  P>eid,  deux  immenses  compilations 
ont  résumé,  et  discutent  dans  tous  leurs  détails,  avec  une 
science  remarquable,  tous  les  faits  connus  sur  cette  question 
des  cyclones.  D’un  côté,  M.  Piddington,  secrétaire  du 
Bureau  du  commerce  de  Calcutta,  a compulsé  toutes  les 
observations  relatives  aux  orages  dont  la  mer  des  Imles  a 
été  le  théâtre.  De  l'autre,  le  commandant  Maury,  de  la 
marine  des  Etats-Unis,  a tracé  la  marche  des  cyclones, 
auxquels  il  accorde  une  place  importante  dans  les  ouvrages 
qui  ont  rendu  son  nom  célèbre. 

En  recueillant  les  indications  fournies  par  les  livres  de 
bord  des  différents  navires  sur  lesquels  la  tempête  s’est 
déchaînée,  les  météorologistes  sont  parvenus  à tracer  une 
carte  de  la  course  des  météores  qui,  sortis  de  l’Océan 
tropical,  ont  désolé  nos  climats,  quelquefois  même  le  bassin 
de  la  Méditerranée.  C’est  généralenr  nt  l’Angleterre  qui 
reçoit  la  première  visite  de  ces  terribles  tempêtes  tour- 
nantes, quand  aucune  cause  inconnue  ne  les  l'ait  dévier  de 
leur  route. 

La  carte  que  nous  donnons  (fig.  2)  montre  la  roule  suivie 
par  plusieurs  tourbillons,  dont  on  a déterminé  la  course 
en  recueillant  les  observations  des  livres  de  bord.  Des 
lléches  indiquent  la  direction  constante  du  vent,  et  des 
cercles  marquent  l’étendue  de  la  surface  terrestre  qui,  à 
un  même  instant,  a été  soumise  à l’action  du  même  tour- 
billon. 

Dans  toutes  les  parties  de  leur  course , les  cyclones  ne 
se  déplacent  pas  avec  une  vitesse  uniforme;  ainsi  on  a vu 
de  petites  tempêtes  tournantes  prendre  naissance  dans  les 
mers  de  la  Chine,  commencer  par  rester  presque  station- 
naires penilant  un  jour  ou  deux , balayant  à peu  prés  la 
môme  surface,  et  tournant  pour  ainsi  dire  sur  elles- 
mêmes. 

Pendant  cette  période  de  formation , le  centre  de  ces 
tourb  lions  hùl  un  ou  deux  milles  par  heure,  c'est-à-dire 
se  déplace  moins  vite  qu’un  homme  à pied.  Mais  à mesure 
que  les  cyclones  s’écartent  de  leur  point  de  départ,  leur 


diamètre  grandit  par  une  dilatation  progressive,  leur  vitesse 
de  translation  s’accroît , comme  s’ils  trouvaient  des  forces 
dans  leur  fureur  même.  Des  trombes  qui,  à leur  début, 
étaient  comparables  à des  nuages  de  poussière,  finissent 
par  régner  à la  fois  sur  dix  ou  douze  degrés  et  par  s’é- 
lancer avec  rapidité  sur  la  route  qu’elles  doivent  dévaster, 
atteignant  une  vitesse  quinze  à vingt  fois  plus  considérable 
qu’au  début. 

Il  ne  reste  donc  plus  aujourd’hui  qu’à  trouver  la  raison 
physii|ue  de  la  production  de  ces  météores  étranges,  dont 
l’apparition  doit  être  liée  à quelque  grande  loi  de  l'éco- 
nomie lhermologique.  du  globe  terrestre.  Déjà  le  marin 
peut  lutter  avec  avantage  contre  la  nature;  si  le  danger 
n’a  pas  encore  disparu , la  crainte  superstitieuse  s’est  dis- 
sipée. On  peut  espérer  que  dans  un  temps  peu  éloigné  un 
système  complet  de  signaux  avertira  le  navigateur  de  l’ap- 
proche des  ouragans;  grâce  au  télégraphe  électrique,  il 
pourra  fuir  avant  d’être  encore  menacé!  Si,  comme  le  pré- 
tend Peltier,  l’électricité  peut  accumuler  les  trombes, 
elle  sert  au'si  à les  signaler,  et  doit  fournir  ainsi  elle- 
même  le  moyen  d’éviter  les  catastrophes  qu’elle  contribue 
à produire. 


LA  SCIENCE  EN  1859  ET  1860. 

Suite.  — Voy.  p.  107. 


Photographie  appliquée  à V astronomie.  — Les  décou- 
vertes modernes,  qui  modifient  si  profondément  les  con- 
ditions du  travail  industriel,  exercent  une  influence  non 
moins  important» sur  les  conditions  du  travail  scientifique. 
En  môme  temps  que  les  ateliers  se  transforment,  que  les 
moyens  de  communication  s’accélèrent,  que  notre  vie  ma- 
térielle s’améliore,  on  voit  les  cabinets,  où  le  savant  se 
met  en  rapport  avec  la  nature,  se  peupler  de  machines 
plus  simples,  plus  précises,  plus  commodes  ou  plus  puis- 
santes : le  laboratoire  du  chimiste,  le  cabinet  du  physicien, 
celui  de  l’astronome,  par  les  progrès  de  l’industrie  et 
de  la  science,  subissent  des  transformations  analogues  à 
celles  qui  frappent  partout  les  regards.  Parmi  ces  trans- 
formations, il  en  est  une  qui  semble  devoir  entièrement 
bouleverser  les  observatoires  : c’est  l’application  de  la  pho- 
tographie à l’astronomie.  Jusqu’ici  l’astronome  qui  étudie 
le  ciel  tient  l’œil  au  bout  d’une  lunette,  et  il  lui  faut  noter 
à la  hâte  les  phénomènes  qu’il  observe;  le  phénomène  ob- 
servé disparaît  sans  laisser  de  trace,  et  si  quelques  cir- 
constances ont  été  mal  vues,  l’astronome  doit  attendre  que 
le  ciel  lui  présente  de  nouveau  le  fait  qu’il  veut  étudier,  et 
souvent  bien  des  années  s’écoulent  avant  de  ramener  les 
conditions  propices. 

L’invention  de  la  photographie  a appelé  l’attention  de 
l’astronome;  la  plaque  daguerrienne,  propre  à recevoir  et 
à conserver  l’empreinte  de  la  sphère  étoilée,  permet  d’ob- 
tenir, aux  instants  nécessaires,  des  images  permanentes 
des  phénomènes  qui  s’accomplissent;  et  dés  lors,  tranquille, 
maître  de  son  temps,  le  savant  peut,  sur  les  plaques  fidèles, 
examiner  pendant  des  heures  et  des  mois  l’apparence  qui 
n’a  duré  que  quelques  secondes;  il  discutera  preuves  en 
main  et  il  n’aura  pas  cette  douleur  de  tel  astronome  qui, 
seul  ayant  aperçu  quel(|ue  fait  inconnu , est  obligé  d’at- 
tendre de  longues  années'  avant  que  ses  observations  puis- 
sent être  vérifiées. 

M.  Paye,  parmi  les  astronomes,  est  celui  (pii  insiste  le 
plus  ardemment  sur  l’emploi  de  cette  méthode;  il  fait 
appel,  depuis  prés  de  dix  ans,  à tous  les  savants  et  aux 
jiliotngraphes.  En  1858,  11  a rapporté  à l’Académie  com- 
ment la  photographie  avait  été  appliquée  à l’observation 
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(le  l’éclipse  de  soleil;  en  l’ennée  1859,  il  a insisté  pour 
qu’elle  le  Int  à l’observation  de  l’éclipse  de  1850.  Les  as- 
tronomes ont  répondu  à son  appel. 

Principe  du  travail  des  forces.  — 11  est  une  vérité  que 
les  anciens  ont  soupçonnée  et  que  les  modernes  ont  établie 
sur  des  bases  inébranlables  : c’est  le  principe  de  la  con- 
servation de  la  matière.  Les  corps  se  transforment;  leurs 
éléments,  gronp('S  suivant  des  modes  différents,  produisent 
des  substances  dont  les  apparences  sont  modifiées;  toujours 
il  y a transformation  et  jamais  destruction  des  parties.  Le 
charbon  qui  brûle  dans  l’air  disparaît  à nos  yeux;  mais- 
s’il  a cessé  d’être  visible,  il  n’a  pas  rependant  cessé  d’exis- 
ter : uni  là  l’oxygène  de  l’air,  il  a formé  avec  loi  une  sub- 
stance gazeuse  d’on  le  chimiste  sait  l’extraire  et  le  faire 
revenir  sons  son  ancien  état  : de  cette  substance  gazeuse  la 
nature  le  reprend  sans  cesse  dans  l’acte  de  la  végétation. 
Cette  permanence  des  éléments  matériels  que  démontre 
toute  la  chimie  moderne  a-t-elle  un  analogue  dans  les  ac- 
tions qui  tantôt  agitent  le  monde  physique  et  tantôt  en  main- 
tiennent le  repos,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
forces?  Une  force  agit;  c’est  une  force  chimique  ou  phy- 
sique : est-elle  anéantie  dès  qu’elle  s’est  exercée,  ou  bien 
est-elle  transformée  et  dure-t-elle,  pendant  l’espace  des 
siècles,  soit  latente,  soit  active?  Est-il  possible  de  la  re- 
trouver sous  les  vêtements  divers  qu’elle  rev(H?  C’est  l une 
des  grandes  questions  dont  s’occupe  la  physique  moderne, 
et  c’est  l’œuvre  incomparable  de  la  physique  au  dix-nen- 
viéme  siècle.  Le  physicien  est  parvenu  à démontrer  que 
les  forces,  en  se  répandant  dans  l’univers,  ne  périssent 
pas;  telle  qui  existe  aujourd’hui  a toujours  existé  depuis 
l’origine  du  monde.  Comme  les  éléments  matériels,  les 
forces,  qui  ne  sont  autres  que  les  modes  d’action  des 
corps,  se  transforment  sans  périr;  et  le  coup  frappé  il  y 
a des  siècles  ébranle  encore  l’univers  : peut-être,  dissé- 
miné en  des  milliers  de  parties,  est-il  imperceptible  pour 
nous;  peut-être  est-il  comme  la  goutte  Teau  qui,  tom- 
bant dans  la  mer,  disparaît  sans  nom  dans  l’immense  abîme 
et  se  répand  en  parties  ténues  dont  les  unes  vont  loucher 
aux  côtes  de  l’Amérique,  tandis  que  d’autres  baignent 
celles  de  l’Europe  ou  encore  sont  remontées  dsins  les 
nuages;  mais  rien  ne  s’anéantit. 

L’intègre  conservation  des  forces,  ou  mieux  Lî/i/ègre 
conservation  du  travail  des  forces,  démontrée  en  méca- 
nique par  des  théories  abstraites  dues  aux  mathémati- 
ciens des  deux  derniers  siècles,  n’avait  pas  été  démontrée 
par  l’expérience,  et,  en  réalité,  nos  prédécesseurs  ne  pos- 
sédaient pas  les  ressources  suffisantes  pour  exécuter  de  si 
délicates  recherches.  Ils  avaient  à constater  les  diverses 
forces;  ils  avaient  à (Huilier  la  chaleur,  l’électricité,  le 
magnétisme.  Avant  qu’une  génération  vînt  poser  les  rela- 
tions entre  les  agents  naturels,  il  fallait  de  toute  néces- 
sité que  d’autres  générations  fussent  venues  déterminer 
les  objets  qui  devaient  se  comparer  entre  eux.  Le  moment 
favorable  est  arrivé  à notre  époque,  et  l’expérience  a été 
capable  de  suivre  toutes  les  transformations  successives 
des  forces.  La  chaleur,  dont  la  puissance  se  manifeste 
dans  le  développement  d’une  foule  de  phénomènes,  a été 
mesurée,  les  effets  qu’elle  produit  ont  été  évalués;  on  a 
vu  que,  sous  quelque  forme  qu’elle  se  présente,  la  chaleur 
capable  d’élever  d’un  degré  centigrade  la  température 
d’un  kilogramme  d’eau,  peut,  si  elle  est  utilisée  tout  en- 
tière dans  nos  machines,  servir  à élever  un  poids  d’un 
kilogramme  à la  hauteur  de  -4.30  mètres.  C’est  un  physicien 
anglais,  M.  Joule,  qui  a découvert  cette  relation  entre  la 
chaleur  et  les  effets  mécaniques  qu’elle  produit;  il  a fondé 
ainsi  une  nouvelle  théorie. 

Qu’une  expérience  soit  faite  en  sens  inverse,  ce  poids 
d’un  kilogramme  élevé  <à  430  métrés  retombe  et  atteint 
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le  sol,  mais  il  tombe  soutenu  par  un  cordon  enroulé  sur 
une  poulie;  l’axe  de  la  poulie  frotte  énergiquement  dans 
les  pièces  qui  le  soutiennent,  et  ce  frottement  produit  do  la 
chaleur.  M.  Joule  a démontré  que  si  le  kilogramme  revient  ;’i 
terre  sans  choc,  la  chaleur  dégagée  est  égale  à celle  qui 
avait  été  dépensée  pour  élever  le  corps  à la  hauteur 
précédente. 

Ces  deux  expériences  sont  deux  exemples  qui  mettent 
bien  dans  leur  jour  les  transformations  des  puissances  phy- 
siques, transformations  dans  lesquelles  elles  se  conser- 
vent dans  toute  leur  intégrité.  Dans  un  ras,  en  effet, 
une  quantité  de  chaleur  disparaît,  mais  un  poids  monte; 
un  changement  s’est  opéré  dans  la  nature , mais  la  cha- 
leur, en  apparence  perdue,  est  toujour.s  repi'ésentée  par 
ce  poids  suspendu  dans  les  airs;  (jne  le  poi(’s  retombe, 
et  la  chaleur  dissimulée  reparaît.  Ainsi  dans  l’univers 
tout  élément  se  retrouve  soit  invariablement  le  même,  soit 
représenté  par  ua  équivalent  exact. 

La  poursuite  de  cette  vérité  a conduit  M.  Joule  fi  l’étude 
de  la  production  de  l’électricité,  et  il  est  arrivé  aux  mémos 
conclusions.  Le  zinc  se  dissout  dans  la  pile  volta'îqne;  sa 
dissolution  n’est  qu’une  combustion  qui  produit  un  déga- 
gement de  chaleur  toujours  intégralement  représenté  dans 
tous  les  phénomènes  que  l’électricité  p(nit  produire. 

M.  Soret  de  Genève  a (luployé  la  pile  à un  travail  méca- 
nique; il  a disposé  un  appareil  qui  aimantait  on  désaiman- 
tait un  morceau  de  fer  situé  en  dehors  de  la  pile,  mais  par 
l’action  des  fils  qui  en  unissent  les  pôles,  et  il  a re- 
cherché quel  trouble  cette  action,  exercée  à l’extéiieur, 
entraînait  dans  réchauffement  des  fils  que  le  courant  tra- 
verse. Ce  travail  d’aimantation,  comparable  au  travail  qu’il 
faut  dépenser  pour  enlever  un  poids,  ne  peut  se  faire 
qu’aux  dépens  de  la  pile,  que  par  la  consommation  d’une 
partie  de  la  chaleur  qu’elle  produit , et  l’expérience  montre, 
en  effet,  que  la  chaleur  dégagée  en  tous  les  points  de  l’ap- 
pareil est  en  partie  absorbée  par  cette  action  extérieure. 
M.  Soret  a cherché  si  le  refroidissement  a lieu  aux  points 
où  les  fils  sont  en  pnisence  du  fer  qui  s’aimante  et  se  dés- 
aimante, ou  bien  s’il  est  disséminé  dans  toutes  les  parties 
de  l’appareil  volta'ique;  il  a reconnu  que  la  seconde  sup- 
position était  seule  d’accord  avec  les  phénomènes. 

Lu  suite  à une  autre  liiraison. 


LA  MÈRE  UE  .TEANNE  DARC. 

En  1440,  la  commune  d’Orléans  fit  à la  mère  de  Jeanne 
Darc,  qui  était  venue  habiter  cette  ville,  une  pension 
de  48  sols  parisis  ou  60  sols  tonimois  par  mois,  et  la 
plaça  chez  un  citoyen,  où  l’on  paya  en  outre  le  méde- 
cin , la  garde  et  les  médicaments  qui  lui  furent  néces- 
saires jusqu’à  SuO  mort. 


Comme  le  miel  qui  est  fait  des  fleurs  du  thym , herbe 
petite  et  amère,  est  le  meilleur  de  tous,  ainsi  la  vertu  qui 
se  forme,  dans  l’amertume  des  humiliations  et  des  peim;s 
est  la  plus  excellente  de  toutes. 

François  de  Sales. 


SI  ON 
(valais). 

Sion  ('),  ancienne  capitale  du  Valais  (Valez  ou  Vallais), 
située  sur  le  Rhône  et  la  Sitta  ou  Sionne,  est  à 90  kilomètres 

(')  Se-Jnnum,  Civitas  Sethinoriim  ; en  allenianê,  SHten 
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de  Genève.  De  ses  splendeurs  du  moyen  âge,  il  lui  reste  un 
évêché,  un  séminaire,  un  collège,  une  école  de  droit,  une 
cathédrale.  Jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  était  en- 
tourée d’un  mur  d’enceinte  flanqué  de  tours,  avec  une 
forteresse  à gauche,  des  monts  escarpés  en  aiguilles  et 
des  bois  à droite.  Sion  est  un  des  plus  anciens  diocèses  des 
Gaules;  il  dépendait  autrefois  de  la  métropole  de  Taren- 
taise. 

En  1513,  le  cardinal  Matthieu  Schiner,  Valaisan  et 
évêque  de  Sion , obtint  de  Léon  X que  son  évêché  res- 
sortirait immédiatement  du  saint-siège.  Dés  lors,  il  s’in- 
titula « prince  du  saint-empire  romain,  comte  et  préfet 
du  Valais.  » 

La  souveraineté  temporelle  du  pays  fut  donnée  par 
Charlemagne  à Théodore,  évêque  de  Sion,  l’an  805. 

. La  première  alliance  du  Valais  avec  les  cantons  de  Lu- 
cerne, Uri  et  IJnderwalden,  eut  lieu  en  l’an  ITIT.  Elle 
fut  renouvelée  l’an  1533.  L’évêque,  le  chapitre  et  la  ville 
de  Sion  jurèrent  société  avec  ces  cantons,  ainsi  que  Zug, 
Suitz,  Fribourg,  Soleure  et  Berne.  A cette  confédéra- 
tion se  joignirent  depuis  les  six  communautés  du  bas 
Valais. 

Les  armes  du  Valais  étaient  : parti  de  gueules  et  d’argent 
à sept  étoiles  de  l’un  à l’autre,  trois  sur  le  gueules , trois 
sur  l’argent,  et  une  sur  le  trait  parti  2, 1, 2,  2.  Celles  du 
chapitre  de  Sion  étaient  : de  gueules  à une  église  d’argent. 


Celles  de  l’évêque  variaient  selon  les  candidats  élus,  les 
dignitaires  de  l’Église  prenant  un  blason  à leur  gré,  lors- 
qu’ils n’étaient  pas  nobles  de  naissance. 

11  y a des  monnaies  de  Sion  : des  quarts  d’écu,  frappés 
sous  Nicolas  Schiner,  évêque  en  1496,  et  sous  son  neveu  le 
cardinal  Matthieu  Schiner;  des  ducats,  des  basches,  demi- 
basches,  pièces  de  cinq  basches  et  kreutzers.  Les  écus 
d’Adrien  de  Riedmatlen  (1542)  portaient  d’un  côté  l’image 
de  « saint  Théodore , évêque  de  Sion , armé  d'un  glaive 
et  ayant  à ses  pieds  le  diable  tenant  une  hache , avec  cette 
légende  : S.  Theodol.  Pater  Patrie.  » L’image  était  en- 
châssée entre  un  glaive  et  une  crosse  épiscopale.  Un  sé- 
néchal héréditaire  (de  la  maison  de  Monthey)  précédait 
l’évêque  avec  un  glaive,  dans  les  grandes  cérémonies,  et 
le  servait  à table.  Le  jour  de  l’élection , le  capitaine  gé- 
néral du  Valais  mettait  dans  les  mains  de  monseigneur 
une  épée  nue , symbole  du  droit  de  préfecture. 

En  1375,  les  habitants  de  Sion  combattirent  avec  hon- 
neur le  comte  Antoine  Baron  de  la  Tour-Châtillon  et  ses 
alliés , à Saint-Léonard. 

Louis  Xll , le  20  mai  1500,  contracta  une  alliance  avec 
eux.  «Les  Valaisans  promettent  de  fournir  le  roi,  en 
payant,  d’hommes  armés  de  leur  pays  pour  être  employés 
à son  secours  contre  qui  que  ce  puisse  être,  sans  charger 
le  roi  de  leur  rendre  la  pareille.  » 

François  U‘'  remplaça  cette  alliance  par  une  paix  perpé- 


Salon  de  1861;  Peinture.  — Une  Vue  de  Sion  (Valais)  : la  tour  des  Sorciers,  par  Karl  Girardet.  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


tuelle;  les  traités  se  renouvelèrent  avec  Henri  111,  Henri  IV 
et  Louis  XIV. 

En  1 798,  les  Français  s’emparèrent  du  Valais;  en  1810, 
il  forma  le  département  du  Simplon,  entre  les  départements 
du  Léman  à l’ouest,  de  la  Doire  au  sud , d’Agagna  à l’est, 
et  la  Suisse  au  nord.  Depuis  1815,  Sion  a repris  une  partie 
de  ses  anciennes  institutions;  parmi  ses  3 600  habitants , 
un  certain  nombre  sont  affligés  de  crétinisme;  les  ruines 
qu’a  faites  un  incendie  considérable  , il  y a cinquante  ans, 
n’ont  jamais  été  relevées.  L’incurie  laisse  tomber  pierre  à 
pierre  d’anciens  monuments;  mais  l’artiste  et  le  voyageur 
y trouvent  encore  de  nombreux  sujets  d’études  et  d’a- 


gréables distractions  : dans  la  ville  de  Sion , la  tour  des 
Sorciers,  ruine  où  l’on  fabrique  des  cartouches;  le  Tou- 
rillon avec  ses  débris  féodaux;  l’église  Sainte- Valérie, 
avec  ses  mez’veilles  d’architecturé  romane  assises  sur  les 
fondations  d’un  temple  romain;  puis  les  monts  schisteu.v, 
avec  leurs  mûriers,  leurs  genévriers,  leiu’s  châtaigniers 
et  leurs  abîmes;  enfin  le  Rhône  et  la  route  du  Simplon, 
longue  do  60  kilomètres,  large  de  8 mètres,  perçant  six 
galeries  sous  le  roc  et  jetant  cinquante  ponts  sur  les  pré- 
cipices. 
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LES  DANSES  ANTIQUES 

ET  LA  DANSE  DES  ŒUFS. 


La  Danse  des  œufs.  — Dessin  d’Eugùiic  Froment. 


Lucien  conte  ainsi  les  origines  de  la  danse  ; « La  danse 
est  née  avec  ITinivers.  Elle  s’est  manifestée  aux  jours  de 
l’antique  Amour;  les  mouvements  des  astres,  l’enchaîne- 
ment des  planètes,  cet  accord  plein  de  rhyllime,  cette  har- 

Tome  X\1X.  — Aolt  1861. 


monie  du  chœur  céleste,  prouvent  la  noblesse  vénérable  de 
la  danse.  » Mais  voici  une  autorité  tout  autre;  Molière  fait 
dire  à l’un  de  ses  personnages  : « 11  n’y  a rien  qui  soit  si  né- 
cessaire aux  hommes  que  ta  danse;  tous  les  malheurs  des 
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lioiïiraes,  tous  les  revers  funestes  dont  les  histoires  sont 
remplies,  les  bévues  des  politiques  et  les  manquements  des 
grands  capitaines,  tout  cela  n’est  venu  que  faute  de  savoir 
danser. . . Lorsqu’un  homme  a commis  un  manquement  dans 
sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille  ou  au  gouver- 
nement d’un  État,  ou  au  commandement  d’une  armée,  ne 
dit- on  pas  toujours  : Un  tel  a fait  un  mauvais  pas?...  Et 
faire  un  mauvais  pas  peut -il  procéder  d’autre  chose  que 
de  ne  savoir  pas  danser?  » Il  est  presque  permis  dfe  croire 
que  ces  arguments,  qui  commandent  aujourd’hui  le  rire, 
étaient  pris  au  sérieux  par  les  anciens;  en  effet,  leurs 
philosophes  nous  disent  sérieusement  : « La  danse  n’est 
pas  de  ces  sujets  faciles  et  accessibles  à tous;  elle  touche 
aux  régions  les  plus  élevées  de  toute  science,  musique, 
rhythmique , géométrie , philoso-phie  surtout , physique  et 
morale , puisqu’elle  traduit  les  caractères  et  les  passions. 
Elle  est  encore  moins  étrangère  à la  peinture  et  à la  plas- 
tique. Les  actes  de  l’homme  intéressent  prfois  le  corps, 
parfois  l’intelligence;  la  danse  occupe  l’un  et  l’autre  : elle 
raffine  l’esprit,  exerce  les  membres,  instruit  et  charme 
les  yeux,  l’oreille,  l’âme.  « C’est  que  la  danse  des  Grecs 
et  des  Romains  était  avant  tout  symbolique,  et  liée  inti- 
mement à la  religion.  Il  fallait  que  le  pantomime  sur  un 
théâtre,  comme  autour  des  autels,  représentât  par  ses 
gestes  toutes  les  légendes  divines,  le  voyage  de  Gérés  à la 
recherche  de  sa  fdle,  les  combats  des  Titans,  et  les  mille 
aventures  des  Olympiens;  son  triomphe  était  complet  lors- 
qu’on lui  criait:  «J’entends  comme  je  vois,  tes  mains 
mêmes  parlent  ! » La  danse  doit  rappeler  les  actions  et  les 
personnages  : aussi  est-elle  aimée  des  Muses  qui  prési- 
dent au  souvenir  ; et  le  vieil  Hésiode  a cru  voir  dans  le 
brouillard  du  matin  , 

Au  bord  fleuri  des  eaux , devant  l’autel  des  dieux , 

Leur  cliœur  sacré  formant  un  pas  mélodieux. 

Jupiter,  Apollon , si  l’on  en  croit  Pindare  et  d’autres  poètes, 
dansaient  au  milieu  de  la  cour  céleste;  Protée,  Empuse 
étaient  des  mimes  habiles  à revêtir  mille  formes.  C’étaient 
des  traditions  apportées  de  l’Inde,  où  les  deux  sont  peu- 
plés de  nymphes  aériennes.  Il  n’y  avait  pas  de  culte  sans 
danse;  Orphée  et  Musée,  «excellents  danseurs»,  avaient 
attaché  aux  mystères  le  rhythme  des  pas.  On  dit  d’abord 
que  Rhéa,  qu’on  nomme  encore  Cybèle,  Ops  ou  Vesta, 
l’apprit  aux  curétes,  gardiens  de  Jupiter  enfant;  leurs  cris 
et  le  bruit  des  boucliers  qu’ils  entre-choquaient  en  mesure 
couvrirent  les  vagissements  du  petit  dieu,  et  le  dérobèrent 
à la  voracité  de  Saturne  condamné  cà  manger  ses  propres 
fils.  Les  dieux  guerriers,  comme  Mars  et  les  Dactyles 
idéens , étaient  honorés  par  des  prêtres  danseurs , appelés 
saliens  à Rome;  Appius  Claudius,  ancien  triomphateur, 
salien  toute  sa  vie,  se  faisait  gloire  de  danser  mieux  que 
ses  collègues,  et,  vers  le  même  temps,  trois  notables  ci- 
toyens, Gabinius,  l’ennemi  de  Cicéron,  M.  Cœlius,  homme 
populaire,  L.  Crassus,  fils  du  vaincu  de  Carrhes,  avaient 
le  goût  de  la  danse , et  en  portaient  l’art  à une  hauteur  dont 
ils  étaient  fiers.  Les  Crétois,  les  Spartiates,  les  Thraces, 
excellaient  aux  danses  armées.  Quand  Homère  appelle 
danseur  un  héros  de  sang  royal , Mérion , ce  n’est  pas  pour 
l’insulter,  c’est  pour  lui  faire  honneur.  Qu’on  en  juge, 
voici  le  passage:  « Mérion,  lui  dit  un  ennemi,  tu  es  un 
grand  danseur;  mon  épée  pourtant  t’abattra  peut-être!  » 
Or,  Mérion  ne  fut  pas  blessé  ; exercé  à la  danse , il  évitait 
sans  doute  plus  aisément  les  traits  qui  lui  étaient  destinés. 
Les  adolescents,  à Lacédémone,  apprennent  en  même 
temps  la  danse  et  le  maniement  des  armes  ; dans  les  mo- 
ments de  repos,  entre  deux  assauts,  ils  dansent  au  son  de 
la  Ilûte  qui  les  mène  au  combat.  Xénophon  en  dit  autant 
des  Perses;  il  décrit  les  luttes  simulées  des  Thraces,  où 
l’un  semble  frapper,  où  l’autre  paraît  tomber  mort,  et  les 


exercices  des  Magnésiens,  qui  représentent  le  combat  devant 
le  char  de  guerre.  Toutes  ces  danses  avec  toutes  leurs 
particularités  se  sont  confondues  sous  le  nom  de  Pyrrhi- 
que  ; elles  étaient  destinées  à tomber  peu  à peu  devant  les 
danses  plus  libres  rapportées  de  ses  voyages  par  Dionysos, 
le  Bacchus  de  la  mythologie  vulgaire  ; le  théâtre  qui  na- 
quit aux  fêtes  de  cette  divinité  indulgente  accepta  naturel- 
lement les  jeux  des  satyres,  la  mimique  expressive  des 
orgies  mystiques.  Certaines  danses  furent  affectées  à la 
comédie  ; une  seule,  l’Eramélie,  à l’action  tragique.  Thes- 
pis,  Cratinus,  dansaient  eux-mêmes  dans  leurs  pièces. 
Télestés , danseur  d’Eschyle , mimait  à s’y  méprendre  les 
Sept  chefs  devant  Thèbes.  Sophocle  dansait,  et  c’est  lui 
qui  enseigna  la  danse  de  la  balle  à Thamyris,  lorsqu’il  fit 
jouer  sa  Nausicaa.  Rome  ne  manqua  pas  de  danseurs  il- 
lustres, et  les  noms  de  Pylade  et  de  Bathylle  sont  venus 
jusqu’à  nous;  on  voit  que  c’étaient  des  Grecs. 

Au  milieu  de  ces  danses  savantes,  religieuses  et  scéni- 
ques, naissait  et  se  développait  la  danse  proprement  dite, 
exercice  et  amusement  de  la  jeunesse;  presque  tous  les 
peuples  donnaient  leur  nom  à un  pas  caractéristique,  na- 
tional, qui  constituait  à lui  seul,  sans  idée  d’imitation, 
sans  souvenir  symbolique,  un  délassement  pour  l’esprit, 
pour  le  corps  une  fatigue  salutaire.  Comme  nous  possé- 
dons des  polonaise , varsovienne  et  autres , des  bourrées , 
des  menuets,  l’antiquité  avait  ses  laconienne,  ses  trézé- 
nienne,  épizéphirienne,  crétoise,  ionique,  etc.,  etc.  Les 
Phéaciens  adoraient  la  danse,  et  Ulysse  « admirait  la  pres- 
tesse de  leurs  pieds  agiles.  « Homère  nous  montre  Ariadne 
dansant;  il  vante,  comme  le  chef-d’œuvre  de  Vulcain , le 
groupe  de  jeunes  danseurs  qui  formaient  le  cercle  sur  le 
bouclier  d’Achille.  A Sparte  florissait  l’Hormos  ou  Collier, 
ainsi  décrit  par  Lucien  : « C’est  la  danse  commune  des 
éphébes  et  des  vierges;  ils  s’avancent  un  à un  et  figurent 
assez  un  collier  : le  coryphée  est  un  jeune  homme  qui 
dessine  un  pas  hardi;  une  vierge  le  suit  élégamment,  et 
s’instruit  aux  grâces  chastes  de  son  sexe.  On  dirait  que  le 
collier  est  fait  de  modestie  féminine  et  de  virile  audace.  » 
Certaines  rondes  enfantines  nous  viennent  assurément  de 
l’antiquité  ; Athénée  parle  d’une  danse  des  fleurs  où  l’on 
chantait  une  sorte  de  litanie  printanière  :■«  Des  roses!  des 
violettes!...  voilà  des  roses,  voilà  des  violettes.  » La  con- 
quête de  la  grande  Grèce,  Brindes,  Tarente,  Sybaris,  avait 
introduit  à Rome  le  goût  de  la  danse.  Au  temps  où  ré- 
gnaient le  plus  les  bonnes  mœurs,  entre  les  deux  guerres 
puniques,  les  hommes  bien  nés,  les  fils  de  sénateurs  al- 
laient se  divertir  dans  des  salons  de  danse,  et  apprendre, 
le  sistre  en  main,  à sauter  en  mesure.  Les  grandes  dames 
aussi,  sans  y chercher  la  perfection  du  métier,  tenaient  l’art 
de  la  danse  en  grande  estime  et  n’en  négligeaient  pas  l’é- 
tude. Que  dit  Salluste?  « Sempronia  chantait,  dansait 
mieux  qu’il  ne  sied  à une  honnête  femme.  » Il  reproche  à 
Sempronia , non  de  savoir  danser,  mais  de  le  sayoir  trop 
bien.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  fils  et  même  les  filles  des  pa- 
triciens comptaient  pour  beaucoup,  dans  leur  éducation, 
l’enseignement  de  la  danse.  Cependant  quelques  voix  sé- 
vères s’élevaient  contre  ces  distractions  qui  perdaient  de 
leur  caractère  symbolique  et  religieux;  témoin  Scipion 
l’Africain , qui  venait  en  trouble-fête  se  jeter  au  travers  de 
cette  joie.  « Nos  filles,  s’écriait-il,  apprennent  des  grâces 
déshonnêtes;  elles  vont  avec  des  maîtres  de  danse,  des 
harpes  et  des  guitares  (?) , dans  des  salles  d’histrions  ; elles 
s’instruisent  à chanter,  ce  dont  nos  pères  faisaient  honte  aux 
hommes  libres.  On  voit,  dis-je,  en  des  ateliers  de  frivolité, 
des  vierges,  des  enfants  dirigés  par  des  baladins  ! On  me  le 
contait , je  n’y  pouvais  croire  ; mais  un  jour,  conduit  dans 
un  salon  de  danse,  j’y  ai  vu  de  mes  yeux  plus  de  cinq  cents 
filles  et  garçons.  » Malgré  l’opinion  de  Scipion  l’Africain, 
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ces  réunions  n’étaient  pas,  en  général,  considérées  comme 
inconvenantes;  la  preuve,  c’est  que  lui-même  y vit  le  fds 
d’un  candidat,  homme  que  sa  position  obligeait  à ménager 
l’esprit  public.  Peu  à peu,  toutefois,  la  danse  fut  décriée; 
sous  Auguste,  elle  n’était  plus  de  bon  ton;  on  la  laissait 
aux  esclaves,  aux  joueuses  de  ilûte,  aux  femmes  de  nais- 
sance inconnue. 

Des  danseuses  introduites  au  dessert , dans  les  grandes 
maisons,  ravissaient  les  yeux  par  leur  légèreté,  par  leur 
adresse  ; le  plus  souvent  leurs  membres  étaient  rompus  dès 
l’enfance,  et  leurs  exercices  approchaient  beaucoup  du 
tour  de  force.  Elles  marchaient  sur  les  mains  au  milieu 
de  sabres  posés  la  pointe  en  haut;  elles  savaient  demeurer 
en  l’air,  une  seule  main  appuyée  sur  la  tête  d’un  hercule, 
les  jambes  relevées  en  arrière,  se  touchant  presque  le 
front  de  leurs  pieds  chargés  de  poids  divers.  Sur  la  corde, 
elles  ne  le  cédaient  en  rien  à nos  plus  fameux  acrobates; 
Herculanum  et  Pompéi  nous  fournissent,  sur  leurs  nom- 
breux talents,  des  renseignements  curieux.  Certaines 
peintures  représentent  mille  poses  gracieuses  sur  des 
cordes  roides;  sauter,  jouer  de  la  lyre,  verser  l’eau  d’une 
amphore  sur  une  coupe , rien  ne  coûtait  aux  habiles  sur 
ce  sentier  mouvant  ; la  plupart  portaient  en  main  un  long- 
bâton  garni  de  feuillage.  Ce  n’était  pas  là  le  vulgaire  ba- 
lancier, c’était  le  thyrse  symbolique,  auquel  il  ne  serait  pas 
difficile  peut-être  de  trouver  un  sens  élevé,  comme  à tous 
les  emblèmes  antiques  ; l’orme  solide  marié  à la  vigne 
folle,  la  force  associée  à la  joie  extatique,  ou  bien  le  corps 
qui  soutient,  enferme  et  borne  l’essor  vagabond  de  l’intel- 
ligence. Le  monde  des  interprétations  est  vaste;  arrêtons- 
nous  au  seuil.  Toutefois,  qu’il  nous  soit  permis  encore  de 
voir  une  allégorie  dans  l’inspiration  antique  que  notre 
gravure  traduit  au  lecteur  : cette  jeune  et  légère  danseuse 
qui,  les  yeux  bandés,  saute  parmi  ces  œufs  qu’elle  ne  doit 
pas  même  effleurer,  est-elle  bien  de  la  race  de  ces  ballé- 
rines  qui  charmaient  les  soupers  des  riches?  N’est-ce  pas 
plutôt  une  idée  philosophique  parée  de  séduisants  dehors, 
et  transparente  malgré  ses  longs  voiles?  l’image  d’une 
jeune  âme  qui  se  risque  dans  l’avenir  impénétrable?  Elle 
s’élance  les  yeux  bandés;  heureux  ses  pieds  agiles  s’ils 
ne  brisent  pas  les  œufs  fragiles,  symboles  de  ses  nobles 
rêves  et  de  ses  plus  chers  désirs  ! 


RICHARD  TARLÏON. 

« Tout  le  monde  sait  que  les  premières  salles  de  spec- 
tacle, dans  la  Grande-Bretagne,  ont  été  des  cours  d’auberge. 
Passant  un  jour  dans  Ludgate-Hill , je  remarquai  une 
inscription  française  : la  Belle  Sauvage.  C’était  autrefois  la 
devise  d’une  auberge  fameuse  qui  avait  pour  enseigne  une 
sauvage  debout  à coté  d’une  sonnette.  Le  sens  de  cette 
vieille  peinture  a beaucoup  préoccupé  les  antiquaires  du 
dernier  siècle.  S’il  faut  en  croire  Addison,  l’auberge  devait 
son  nom  à un  ancien  roman  français  qui  avait  été  traduit 
en  Angleterre.  L’héroïne  de  ce  roman  était  une  belle  femme 
qui  avait  vécu  dans  un  désert,  et  que  les  Anglais  appelaient 
par  corruption  la  Bell  Savage.  Ainsi  s’expliquerait  le  rébus 
peint  sur  l’enseigne,  car  hell,  en  anglais,  veut  dire  cloche 
ou  sonnette.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  cour  de  la  Belle  Sau- 
vage servit  autrefois  de  théâtre  à des  représentations  dra- 
matiques. Là  joua  Tarlton , le  plus  célèbre  acteur  de  son 
temps  C).  )) 

Ce  Tarlton  était  né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à 
Condover,  dans  le  Shropsbire. 

« En  jour,  dit  le  vieil  auteur  Fuller  (-),  comme  il  gar- 

(•)  L’ Arujleterre  et  la  vie  anglaise,  par  Alphonse  Esqiiiros. 

P)  Fuller’s  'Wnriliies. 
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dait  dans  un  champ  les  pourceaux  de  son  père,  un  serviteur 
de  Robert,  comte  de  Leicester,  passant  par  là,  trouva  ses 
reparties  si  divertissantes  qu’il  l’amena  à la  cour,  où  il  de- 
vint le  « plaisant  » le  plus  célèbre  de  la  reine  Élisabeth.  >) 

Cette  anecdote  paraît  controuvée.  La  fortune  ne  prit 
point  par  la  main  Tarlton  pour  le  porter  ainsi  tout  d’un 
coup  au  pied  du  trône  de  la  grande  reine  Ress.  D’abord 
apprenti  dans  la  Cité,  puis  porteur  d’eau,  domestique  d’au- 
berge, il  se  serait  élevé  plus  tard  à la  profession  de  taver- 
nier  qu’il  aurait  exercée  dans  Gracechurch  Street.  On  croit 
aussi  qu’il  ouvrit  avec  sa  femme  une  sorte  de  restaurant 
ou  d’hôtellerie  dans  Paternoster  row. 

Quoicju’il  en  soit,  Tarlton  était,  en  1583,  un  des  comé- 
diens ordinaires  de  la  reine,  et  de  plus  un  de  ses  valets  de 
chambre  {groom  of  the  chamber),  office  qu’il  consen-a 
jusqu’à  sa  mort,  survenue  le  3 septembre  1588,  an- 
née célèbre  dans  les  fastes  de  l’Angleterre  par  la  grande 
défaite  de  V/h'mada.  On  lit  dans  les  Annales  de  Stow  qu’il 
fut  enterré  dans  Shoreditch  church.  On  présume  qu’il 
mourut  de  la  peste,  car  son  testament,  conservé  dans  les 
archives  de  la  «prérogative  cour»  de  Cantorbéry,  et  la 
mention  de  son  enterrement  sur  les  registres  de  sa  pa- 
roisse, portent  la  date  du  même  jour.  Il  habitait  alors 

Haliwell  Street.  Sa  résidence  avait  été  antérieurement  Hia:h 

© 

Street,  Shoreditch,  où  demeurait  aussi  l’illustre  tragédien 
Burbage.  On  voit  dans  ce  testament  que  sa  femme  s’appe- 
lait Kate  et  qu’il  avait  un  fils  nommé  Philippe. 

Tarlton  avait  un  gros  nez  et  une  disjjosition  à loucher  : 
il  n’en  était  apparemment  que  plus  comique.  Mais,  quoi- 
qu’il fût  plutôt  laid  que  beau,  la  vieille  gravure  que  nous 
reproduisons  le  représente  sans  doute  à tort  comme  une 
espèce  de  nain,  car  il  était  très-habile  en  l’escrime.  En 
1587,  il  avait  été  admis  « maître  » dans  cet  art,  titre  fort 
estimé  au  seizième  siècle,  et  qu’on  trouve  ordinairement 
développé  en  termes  assez  pompeux  : « Maître  en  la  noble 
science  de  défense  »,  etc.  Un  vieux  manuscrit  fait  mention 
d’un  assaut  donné  à « la  Belle  Sauvage  » et  auquel  Tarlton 
prit  part.  On  y lutta  avec  dilférentes  sortes  d’épées,  lon- 
gues ou  courtes,  avec  la  rapière,  le  poignard,  etc. 

Tarlton  jouait  sur  le  « curtain  theatre  (')  » avec  Rur- 
bage,  et  il  excellait  dans  les  rôles  de  « clown  »,  qu’on 
trouve  souvent,  en  ces  premiers  temps,  parmi  les  person- 
nages des  drames  les  plus  sérieux.  Shakspeare  ne  dé- 
daigna point  d’écrire  des  rôles  de  clown,  mais,  ainsi  qu’il 
le  fait  dire  par  Hamlet,  il  ne  voulait  pas  que  les  acteurs 
qui  en  étaient  chargés  prissent  la  liberté  d’improviser  à leur 
gré,  sur  la  scène,  de  mauvaises  plaisanteries  pour  faire  rire 
mal  à propos  les  spectateurs.  « Que  vos  clowns  ne  disent 
rien  de  plus  que  ce  que  l’on  a écrit  pour  eux.  » 

Tarlton  est  auteur  d’un  drame,  « les  Sept  Péchés  capi- 
aux»,  dont  la  seconde  partie  paraît  n’avoir  été  qu’une 
pantomime  mêlée  d’improvisations.  Il  a aussi  écrit  des 
pièces  de  vers,  notamment  des  épigrammes  et  des  jigs,  es- 
pèces de  petits  poèmes  comiques  qu’il  chantait  en  dansant 
et  en  s’accompagnant  du  fifre  et  du  tambourin,  comme  on 
le  voit  sur  la  gravure.  On  possède  une  de  ces  jigs  de  Tarl- 
ton (O  ; elle  se  compose  de  vingt-quatre  couplets  ou  sixtains 
d’une  verve  satirique  assez  divertissante. 

Les  plaisanteries  de  'l’arlton  avaient  fait  école,  et  « tarl- 
toniser  » était  l’ambition  de  beaucoup  de  gens  qui  vou- 
laient se  faire  une  réputation  d’esprit.  Une  des  épitaphes 
écrites  à sa  louange  dit  qu’il  avait  le  pouvoir  de  changer 
un  Méraclite  en  Déinocrite.  Quand  la  reine  était  triste,  on 
allait  le  chercher,  et  il  était  rare  qu’il  ne  parvînt  pas  à 
l’égayer.  Elle  soulfrit  qu’il  lui  adressât  quelquefois,  tout  en 

(')  Ce  (liéàti'e  était  situé  dans  la  paroisse  de  Saint-Léonard. 

(®)  Tarlton’s  Jigge  of  lioise-loade  of  fooles,  en  la  possession  de 
M.  Collier.  Ilorse-londe  signilie  proprement  « charge  de  cheval.  » 
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riant,  des  vérités  sévères  : on  prétend  qu’une  fois  il  osa  dire 
devant  elle , pendant  un  festin , en  montrant  du  doigt  le 
comte  de  Leicester,  qu’il  était  honteux  de  voir  un  serviteur 
plus  puissant  et  plus  arrogant  que  sa  souveraine.  Sous  ce 
rapport , il  a droit  à être  inscrit  sur  la  liste  des  anciens 
« fous  de  cour.  » 

Sa  popularité  était  extraordinaire.  On  voyait  son  portrait 
partout,  dans  les  tavernes,  sur  les  enseignes.  Aucun  nom 
de  comédien,  sans  en  excepter-  celui  de  Burbage,  ne  s’est 
conservé  plus  longtemps  dans  la  mémoire  publique  jusqu’à 
Garrick. 


M.  Haliwell  a publié,  sous  le  patronage  de  la  « Société 
de  Shakspeare  »,  deux  opuscules  facétieux  intitulés  : les 
« Plaisanteries  de  Tarlton  » et  les  « Nouvelles  du  purga- 
toire (racontées)  par  Tarlton  » (0.  Le  mérite  de  ces  re- 
cueils, qui  n’ont  pas  été  écrits  par  Tarlton  lui-même,  n’est 
guère  que  dans  leur  ancienneté.  La  plupart  des  bons  mots 
ou  des  mystifications  que  l’on  prête  quelquefois  gratuite- 
ment à l’auteur  n’auraient  plus  guère  aujourd’hui  le  pou- 
voir de  faire  rire  personne.  Nous  en  citons  toutefois  deux 
comme  exemples. 

— Tarlton  dormait,  une  nuit,  dans  une  auberge  de  vil- 


Portrait  de  Richard  Tarlton,  copié  d’après  le  dessin  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Harléienne,  n»  3885  f).  — Dessin  de  Gagniet. 


lage.  Un  fou  entre  tout  à coup  dans  sa  chambre,  une  chan- 
delle d’une  main , un  sabre  de  l’autre,  et  lui  dit  : « Drôle, 
tu  vas  voir  un  beau  tour  d’adresse  : je  vais  trancher  d’un 
seul  coup  ta  vilaine  tête?  — Monsieur,  répond  Tarlton  avec 
un  grand  calme,  le  tour  serait  bien  plus  beau  si  d’un  seul 
coup  vous  tranchiez  deux  têtes.  Permettez  que  j’aille  éveiller 
mon  voisin  pour  qu’il  vienne  se  coucher  près  de  moi.  « Et 
tandis  que  le  fou  s’étonne  et  réfléchit , Tarlton  prend  la  fuite. 

— On  parlait  devant  un  riche  marchand  d’un  seigneur 
qui  donnait  une  gr-ande  partie  de  son  revenu  aux  pauvres, 
fondait  des  écoles,  des  asiles,  des  hôpitaux.  « 11  fait  bien, 
dit  avec  componction  le  riche  marchand.  Les  richesses  sont 
périssables.  Quand  il  mourra,  il  n’emportera  pas  sa  for- 
tune avec  lui. — ^Mais  vous.  Monsieur,  repartit  Tarlton, 
où  donc  comptez-vous  emporter  la  vôtre?  » 


LE  QUAI  DE  SAINTE-LUCIE,  A NAPLES. 

Voy.  p.  5. 

Un  des  étonnements  de  l’étranger  qui  visite  Naples, 
c’est  d’y  trouver  mêlées,  ou  du  moins  se  côtoyant  à chaque 


pas,  la  vie  populaire  et  la  vie  élégante.  Si,  lassé  du  bruit 
des  fringants  équipages  qui  encombrent  la  Chiaja  à partir 
de  quatre  heures,  vous  traversez  seulement  cette  allée 
d’oliviers,  vous  vous  trouvez  sur  une  vraie  grève  où  des 
pêcheurs,  moins  élégants  qu’on  ne  les  représente  d’ordi- 
naire, mais  bien  plus  pittoresques,  tirent  tranquillement 
leurs  filets  et  radoubent  leurs  barques,  et  rien  ne  vous  em- 
pêche de  vous  croire  à cent  lieues  de  la  civilisation. 

Si,  du  Largo  del  Palazzo,  vous  voulez  gagner  CMara- 
monte,  au  détour  de  la  rampe  qui  longe  l’arsenal,  vous 
vous  trouvez  tout  à coup  transporté  dans  un  autre  monde. 
Le  théâtre  ne  manque  pas  de  grandeur  : à droite  se  dres- 
sent les  étranges  escarpements  de  Pizzo  Falcone,  garnis 
de  hautes  maisons  à la  base  et  au  sommet  ; en  face,  les 
sombres  murailles  du  château  de  l’Œuf  {castello  del  Ovo)\ 
enfin  à gauche  et  tout  à fait  au  dernier  plan , le  cap  Pau- 
silippe  et  les  vagues  azurées  du  golfe.  Mais,  si  porté  que 
vous  soyez  à la  contemplation,  il  vous  serait  difficile  de 
vous  y livrer  dans  le  milieu  où  vous  vous  trouvez.  Ce  quai 

(')  Tarlton’s  Jest , and  News  oui  of  Purqalory.  1844. 

(-)  11  existe  un  autre  portrait  de  Tarlton  dans  la  « Pepysian  Col- 
lection. I) 
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de  Santa-Lucia,  malgré  sa  largeur,  regorge,  en  elîet, 
d’une  population  affairée,  remuante,  bavarde,  encom- 
brante et  gesticulalrice  à hébéter  l’Anglais  le  plus  flegma- 


tique,' et  contre  les  opportunités  bienveillantes  de  laquelle 
il  faut  littéralement  lutter  à chaque  pas.  Voulez-vous  du 
poisson  frais,  des  huîtres,  des  frutti  di  mare  (coquillages)? 


adressez-vous  à ces  comptoirs  à casiers  rangés  tout  le  long  i Cette  fumée  qui  s’élève  ça  et  là  provient  des  pomrnes  de 
du  trottoir.  Préférez-vous  une  tranche  de  pastèque  à la  chair  pin  que  l’on  expose  sur  des  brasiers  pour  les  forcer  a lais- 
rose?  pour  trois  centimes  vous  pouvez,  selon  l’expression  ser  échapper  leurs  graines  noires.  Défiez-vous  de  ce  gamin 
séduisante  des  marchands,  manger,  boire  et  vous  laver.  \ en  guenilles;  il  va,  si  vous  n y prenez  garde,  vous  cirer 


Quai  de  Sainte-Lucie,  à Naples.  — Dessin  de  Rouargue,  d’après  nature, 
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de  force.  Cette  voiture  vous  écrasera  volontiers  pour  vous 
engager  à la  prendre  à la  course  où  à l’heure.  » Excel- 
lence, irons-nous  à Nisita  ou  à Gastellamare?  ma  barque 
est  plus  rapide  que  la  dorade  »,  vous  criera  sous  le  nez  un 
barcarol.  Regardez  devant  vous,  voici  un  mulet  chargé 
d’ornements  de  cuivre,  non  moins  que  de  paniers  de 
fruits,  qui  va  vous  heurter.  Regardez  à vos  pieds,  de  peur 
d’écraser  cet  homme  qui  dort  ou  cet  enfant  qui  joue  au 
milieu  de  la  voie,  ou  de  glisser  sur  ces  écorces  de  melons, 
d’oranges  ou  de  figues  de  Barbarie.  Surtout  ne  vous  fâchez 
pas,  on  vous  rirait  au  nez,  et  ne  traitez  pas  ce  facchino 
de  faquin,  car  vous  aurez  peut-être  besoin  de  lui  tout  à 
l’heure  pour  interprète  ou  pour  guide,  et  vous  le  rendrez 
heureux  avec  un  carlin  {A'i  centimes).  Ne  cherchez  pas 
surtout  parmi  cette  foule  ces  fameux  lazzaroni  que  les 
romans  vous  ont  dépeints  toujours  nus  et  toujours  couchés 
au  soleil.  Ici,  comme  ailleurs,  les  pauvres  travaillent,  et 
travaillent  souvent  beaucoup  pour  vivre.  Seulement,  comme 
leurs  besoins  sont  réduits  à leur  plus  simple  expression,  que 
le  soleil  les  vêt  et  les  chauffe,  que  quelques  fruits  apaisent 
leur  faim  et  leur  soif,  et  que  leur  bonne  humeur  remplace 
tout  ce  qui  pourrait  leur  manquer  par  ailleurs,  ces  gens- 
là  sont  heureux  et  bienveillants,  et  s’il  leur  arrive  de  s’ex- 
clamer devant  votre  beauté.  Madame,  ou  de  rire.  Monsieur, 
de  votre  tournure,  ils  n’auront  jamais,  du  moins,  l’idée  de 
jalouser  vos  bijoux  ou  d’insulter  vos  gants. 

Si  vous  voulez  pourtant  répéter  après  comme  avant 
votre  voyage  : « Voir  Naples  et  mourir  ! » ce  n’est  pas  à 
la  ville  et  à son  peuple  qu’il  faut  vous  en  tenir.  Allez  vous 
loger  à Portici,  ou  mieux  encore  à Mergellina.  Au  retour 
de  vos  excursions  artistiques  dans  les  musées  et  les  églises, 
au  lieu  de  rues  étroites,  obscures,  bruyantes  et  généra- 
lement empestées,  vous  habiterez  une  villa  aux  jardins  em- 
baumés; vous  aurez  à vos  pieds  la  mer,  devant  vous  le 
Vésuve  ou  les  îles  enchantées  : Nisita,  Procida,  Capri  ; 
sur  vos  têtes  le  plus  beau  ciel  du  monde;  et  si  vous  n’en 
rapportez  ni  les  Moissonneurs,  ni  les  Méditations,  vous 
vous  souviendrez  au  moins  toujours  des  heures  passées  au 
sein  de  cette  nature  radieuse  qui  rassérène  l’àme  en  même 
temps  qu’elle  vivifie  le  corps. 


LA  TRAVERSÉE  DE  MAITRE  KLAUS.- 

SIMPLE  IIÉCIT. 

Fin.  — Voy.  p.  246,  250. 

Si  enchanté  que  je  fusse  d’être  là  assis  au  chaud,  croyez- 
moi  , je  me  trouve  toujours  troublé  vis-à-vis  d’un  homme 
auquel  je  dois  quelque  chose. 

Le  meunier  me  dit  ; 

— Klaus,  ne  veux-tu  pas  que  je  te  fosse  chauffer  une 
tasse  de  café? 

Sot  que  je  suis,  je  réponds  d’une  voix  à peine  intelli- 
gible : 

— Merci,  merci,  meunier;  j’ai  déjà  pris  deux  fois  le 
café  aujourd’hui. 

— Eh  bien,  alors  tu  n’as  pas  encore  dîné?  demande 
le  meunier. 

Ecoutez,  mes  amis,  je  tombai  alors  dans  un  grand  em- 
barras, et  je  cherchai  des  yeux  une  horloge  pour  pouvoir 
dire  si  j’avais  dîné  ou  non. 

A tout  hasard,  je  réponds  enfin  : 

- J’ai  dit  à ma  femme  de  me  garder  mon  dîner  jus- 
qu’à ce  que  je  revienne  ce  soir. 

Alors  le  meunier  reprend  : 

--  Est-ce  que  par  hasard  tu  te  serais  donné  une  in- 
digestion hier,  que  tu  ne  veux  pas  manger  aujourd’hui? 

— 0 Dieu!  non.  Je  regrette  même  de  m’être  fait  garder 


mon  dîner  pour  ce  soir.  C’était  une  sottise,  et  je  serais 
bien  aise  de  l’avoir  maintenant. 

— Ah!  bon,  dit  le  meunier,  voilà  pourquoi  tu  ne 
voulais  pas  de  café  ; c’est  que  tu  aimais  mieux  un  morceau 
de  viande. 

Je  ris;  et,  pour  me  restaurer,  on  m’apporte  une  as- 
siettée de  veau. 

A peine  rassasié,  je  vais  dehors  voir  où  en  est  le  hrouil- 
lard. 

A mon  grand  étonnement,  il  commence  à se  dissiper. 
On  dirait  qu’il  n’est  resté  si  longtemps  sur  le  lac  que  pour 
me  tourmenter. 

Je  retrouve  ma  bonne  humeur  et  me  hourre  une  pipe 
tout  en  riant,  si  bien  que  personne  n’aurait  pu  soupçonner 
tout  ce  que  je  venais  de  souffrir  dans  ma  terrible  traversée. 
Ah!  vous  connaissez  trop  peu  les  gens  d’ici  pour  savoir 
comme  ils  se  moquent  de  vous  quand  il  vous  arrive  une 
fois  quelque  chose  de  ridicule  ! 

Je  deviens  de  plus  en  plus  gai;  je  vide  déjà  mon  se- 
cond verre  de  bière,  quand  j’entends  dehors  remuer  la 
chaîne  d’un  canot,  puis  aussitôt  je  distingue  plusieurs  voix, 
parmi  elles  une  voix  de  femme;  et  quelle  voix  ! jugez  de 
ma  terreur  ! celle  de  ma  femme  ! 

Je  ne  sais  si  je  dois  courir  au-devant  d’elle  et  lui 
mettre  de  .suite  mon  salaire  dans  la  main , pour  qu’elle  ne 
fasse  pas  de  scandale  devant  tout  le  monde,  ou  si  j’ai 
quelque  meilleur  parti  à prendre. 

Mais  la  voici  déjà  qui  entre  avec  le  meunier. 

Elle  fait  une  figure  comme  si  elle  voulait  m’avaler,  et 
commence  ainsi  : 

— Est-ce  que  ce  n’est  pas  infâme , un  homme  comme 
cela,  qui  reste  hors  de  chez  lui  le  jour  de  Noël,  et  dépense 
à lui  seul  tout  son  argent? 

— Quoi  donc,  quoi  donc?  Tiens  ta  langue!  m’écriai-je 
en  lui  mettant  l’argent  sous  le  nez. 

Mais  elle  ne  le  voit  pas , et  le  meunier  prend  la  parole  ; 

— Tiens!  liens!  Mais  maître  Klaus  me  disait  pour- 
tant tout  à l’heure  qu’il  arrivait  de  chez  lui.  Il  n’a  même 
pas  voulu  prendre  le  café,  tant  il  était  rassasié. 

— Rassasié?  Oui,  je  le  crois  bien,  s’écrie  ma  femme; 
il  est  assez  porté  sur  sa  bouche.  Mais  attends,  coquin  ! 

Dans  ce  terrible  moment,  je  me  décidai  à tout  avouer, 
et  je  me  mis  à raconter  ma  lamentable  histoire. 

Le  meunier  rit  beaucoup;  mais  ma  femme  ne  voulait 
pas  me  croire.  Il  fallut  que  le  meunier  confirmât  mes  paroles 
en  disant  qu’il  avait  entendu  ma  voix  sur  le  lac. 

Le  récit  de  mes  malheurs  fini,  ma  femme  ne  fut  pas 
apaisée.  Je  lui  donnai  tout  mon  argent,  et  elle  ne  me 
montra  pas  pour  cela  un  meilleur  visage. 

Elle  m’entraîna  hors  de  la  chambre , et  me  fit  au  plus 
vite  monter  en  bateau  pour  reprendre  le  chemin  de  la 
maison. 

Comme  le  brouillard  avait  disparu,  il  ne  nous  survint 
en  routé  aucun  accident. 

Une  fois  chez  nous,  dans  l’espoir  de  mettre  ma  femme 
de  bonne  humeur,  je  lui  dis  : 

— Va  de  suite  en  face  chez  le  boucher,  et  achète  un 
morceau  de  viande  à ton  goût. 

Naturellement  je  pensais  : Urends-en  aussi  pour  moi. 

Elle  sortit  et  revint  presque  aussitôt,  mais  rapportant 
un  si  petit  morceau  de  viande  que  je  m’écriai  : 

— La  viande  est  belle;  mais  il  n’y  en  aura  pas  assez 
pour  nous  deux.  Garde-la  toute,  et  tue-moi  une  vieille 
poule. 

Elle  ne  répondit  pas  un  mot  et  se  mit  à courir  dehors. 
Je  regardai  dans  la  cour  pour  voir  si  elle  allait  aller  cher- 
cher une  poule  ; mais  je  ne  la  vis  pas,  et  je  commençai  à 
concevoir  des  craintes  sérieuses  pour  mon  dîner. 
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Quand  enfin  l’heure  du  repas  fut  venue,  elle  apporta 
sa  viande,  qui  avait  l'air  fort  appétissant,  et  la  mit  sur 
la  table. 

— Où  est  la  poule?  lui  demandai-je  de  ma  voix  la 
plus  douce. 

Elle  me  répondit  brusquement  ; 

— Elle  n’est  pas  encore  bouillie! 

Et  moi , tout  joyeux  : 

— Mange , mange , ma  bonne  Lise , dis-je  d’un  ton 
amical  ; je  puis  attendre. 

Enfin  elle  sort,  rapporte  la  poule  et  la  met  sur  la  table. 
Mais,  pensez  un  peu!  comment  l’avait-olle  fait  bouillir? 
.\vec  toutes  ses  plumes!  La  voilà  sur  le  plat  comme  elle 
était  une  heure  auparavant  sur  son  fumier! 

— Qu’est-ce  que  cela?  m’écriai-je  tout  stupéfait. 

Ma  femme  répondit  : 

— Elle  n’est  que  moitié  aussi  laide  que  toi , et  cepeii- 
daut  il  me  faut  bien  passer  toute  ma  vie  dans  ta  société. 

Tel  fut  mon  souper,  après  ma  malheureuse  traversée. 

Outré  de  cette  conduite,  je  me  levai  et  quittai  la 
chambre.  Mais  cette  nouvelle  contrariété  eut  au  moins 
cela  de  bon  qu’elle  me  poussa  au  cabaret,  où  je  n’aurais 
pas  osé  aller  sans  cela. 

Ici  le  tailleur  cessa  de  parler. 

11  faisait  encore  plus  sombre  dans  la  cuisine;  la  flamme 
de  la  chandelle  brûlait  au  fond  du  chandelier,  le  vieux 
coucou  faisait  toujours  entendre  son  tic  tac  monotone. 

La  plupart  des  assistants  s’étaient  esquivés  sans  bruit. 

Je  me  levai  à mon  tour  : 

— Maître  Klaus,  dis-je,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
figurer  combien  votre  traversée  ressemble  à celle  que  fit, 
il  y a des  milliers  d’années,  un  certain  Ulysse.  Comme 
vous,  ce  héros  erra  longtemps  dans  le  brouillard  avant  de 
revoir  sa  terre  natale.  Seulement  il  avait  une  meilleure 
femme  que  vous,  et  il  était  roi!  En  hiver,  quand  je  pen- 
serai au  lac  de  Trauen,  qui  s’étend  devant  nous  si  bien 
éclairé  par  la  lune  et  qu’on  traverse  maintenant  en  moins 
d’une  heure  sur  un  beau  bateau  à vapeur,  je  me  souvien- 
drai certainement  de  vos  aventures.  Je  regrette  seulement 
qu’en  les  rapportant  je  ne  puisse  vous  acquérir,  ainsi  qu’à 
moi,  une  célébrité  aussi  méritée  que  celle  du  héros  grec 
et  du  poète  qui  l’a  chanté. 

Là-dessus  nous  nous  séparâmes. 

11  ne  faut  avoir  rien  de  remarquable  ni  de  trop  bril- 
lant dans  ses  habits,  dans  ses  discours  et  dans  ses  ma- 
nières; l’air  modeste  sied  beaucoup  mieux  que  ce  qu’on 
nomme  le  bel  air.  S.\i\t-Évrkmond. 


BIBLIOTHÈQUES  POPUL.URES. 

A Dieulelit,  dans  le  département  de  la  Drôme,  on  a fondé 
une  bibliothèque  populaire  sous  le  titre  de  « Bibliothèque 
de  l’école  du  dimanche.  » Le  but  des  fondateurs  a été,  sui- 
vant leurs  expressions,  « d’otfrir  une  lecture  instructive  et 
' variée  à la  jeunesse  de  Dieulefit , pour  la  détourner  de 
■'  cette  littérature  malsaine,  empoisonnée  et  malheureuse- 
" ment  si  répandue  parmi  nous.  » On  n’a  point  pensé  qu’il 
fut  bon  d’admettre  pour  le  prêt  des  livres  une  gratuité 
absolue.  Le  prix  de  l’abonnement  pour  une  année  entière 
est  d’un  franc.  Toutefois,  le  comité  a la  faculté  de  distribuer 
quelques  abonnements  gratuits  mis  à sa  disposition  pour 
diverses  personnes.  Les  livres  sont  nombreux  et  bien  choi- 
sis. Plus  de  deux  mille  ont  été  prêtés  en  dix  mois  dans 
l’année  1860. 


I OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

Voy.  p.  18,  .'58,  102,  131,  166,  206,  238. 

SEPTEMBRE. 

Dans  le  mois  de  septembre , les  jours  commencent  à 
décroître  avec  rapidité.  La  température  très -agréable 
subit  cependant  un  abaissement  très-notable,  comme  pour 
nous  avertir  que  l’hiver  n’est  pas  loin , et  que  nous  ne  de- 
• vons  pas  négliger  de  mettre  à profit  les  beaux  jours  dont 
nous  pouvons  jouir  encore. 

L’automne  astronomique  commence  cette  année  le 
23  septembre,  à 1 h.  57  m.  du  matin.  Le  soleil  se  trouve 
en  ce  moment  sur  l’équateur,  dont  il  s’est  rapproché  à 
grands  pas  pendant  les  trois  mois  qui  viennent  de  s’écouler 
: depuis  le  solstice  d’été. 

Le  jour  où  a lieu  ce  phénomène  sert  de  départ  à l’ère 
républicaine.  Mais,  comme  on  n’a  pas  conservé  longtemps 
l’habitude  de  compter  les  temps  avec  ce  calendrier,  cette 
tentative  de  réforme  n’a  pas  laissé  de  traces.  Elle  est 
déjà  effacée  de  l’astronomie  et  ne  figure  même  , plus  à la 
Gonna'munce  des  temps. 

On  peut  voir,  par  cet  exemple , combien  il  est  difficile 
de  réformer  les  habitudes  prises,  même  lorsqu’elles  ne  re- 
posent sur  aucun  fondement  rationnel.  Mais  il  faut  avouer 
que  les  astronomes  ont  été  loin  de  donner  l’exemple  de 
! l’abandon  des  anciennes  mesures,  car  on  les  a vus  refuser 
j obstinément  d’accepter  la  division  du  cercle  en  400  grades, 
si  commode  cependant  pour  les  calculs  qu’ils  ont  à chaque 
instant  besoin  de  faire. 

Le  jour  de  l’équinoxe  d’automne  ne  ramène  pas  l’éga- 
lité des  jours  et  des  nuits,  à cause  de  la  réfraction  qui, 
comme  on  le  sait,  prolonge  sensiblement  le  temps  que  le 
soleil  reste  au-dessus  de  notre  horizon.  Le  directeur  de 
l’Observatoire  de  Toulouse,  M.  Petit,  a publié,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l’an  dernier,  une  table  qui  permet  de 
juger  de  l’effet  de  ce  phénomène  sur  la  durée  réelle  des 
jours,  c’est-à-dire  de  la  période  pendant  laquelle  il  est 
possible  de  voir  clair  sans  chandelle.  Ainsi,  d’après  ce 
savant,  la  durée  du  crépuscule  s’élève  jusqu’à  prés  de 
200  minutes  en  été,  quand  le  soleil  est  dans  les  environs 
des  tropiques,  ce  qui  fait  que  le  21  juin  il  n’y  a presque 
pas  de  nuit,  comme  on  a déjà  dù  le  remarquer.  Quoique 
l’effet  du  crépuscule  soit  bien  moins  considérable  lors  des 
I équinoxes,  il  n’en  est  pas  moins  fort  appréciable,  et  le 
i jour  empiète  heureusement  sur  le  règne  de  la  nuit. 

C’est  dans  le  mois  de  septembre  que  la  lumière  zodia- 
cale qu’on  a commencé  à voir  vers  le  20  mars  et  qui  a 
disparu  revient  à l’horizon  ; mais  cette  nouvelle  appari- 
tion, au  lieu  d’avoir  lieu  le  soir,  ne  se  montre  plus  que  le 
matin  : aussi  les  amateurs  d’astronomie  devront-ils  se  le- 
ver de  bonne  heure  pour  la  contempler.  On  peut  alors 
apercevoir  une  lueur  de  forme  triangulaire,  qui  s’étend  de 
l’horizon  jusqu’à  une  hauteur  qu’on  peut  évaluer  quelque- 
fois jusqu’à  50  degrés.  La  largeur  de  la  zone  de  lumière 
qui  précède  ainsi  l’arrivée  du  soleil  dans  l’hémisphère 
visible  est  de  20  à 30  degrés  seulement  ; elle  est  donc , 
comme  on  le  voit  par  les  chifl’res  que  nous  donnons  et 
comme  il  est  facile  de  s’en  assurer  au  moyen  d’une  ob- 
servation directe,  sensiblement  plus  haute  que  large. 

Les  personnes  qui  auront  suivi  nos  conseils  et  admiré 
la  lumière  zodiacale  du  soir  feront  très- bien  de  compléter 
leur  observation  en  la  contemplant  le  matin  avant  le  lever 
du  soleil. 

En  septembre,  la  belle  constellation  de  la  Grande-Ourse 
passe  à midi  au  méridien  , eu  même  temps  que  le  soleil  ; 
mais  cela  ne  l’empêche  pas  de  présider,  comme  en  hiver, 
au  mouvement  des  étoiles.  En  effet,  elle  se  trouve  telle- 


280 


MAGASIN  PITTORESQUE 


meut  rapprochée  du  pôle  immobile  autour  duquel  a lieu  la 
rotation  de  l’hémisphère  visible  que  nous  ne  le  perdons 
jamais  de  vue,  quelle  que  soit  la  position  du  soleil  sur  l’é- 
cliptique. La  forme  remarquable  de  ce  groupe  stellaire 
l’a  fait  choisir  avec  raison  comme  base  pour  les  aligne- 
ments au  moyen  desquels  les  commençants  apprennent  à 
reconnaître  et  tà  nommer  toutes  les  constellations  qui  bril- 
lent successivement  au  firmament. 

Le  15'septembre,  le  diamètre  apparent  du  soleil  sera 
de  31'  54",  à peu  près  100  fois  celui  qu’offrirait  la  terre 
aux  observateurs  situés  à la  surface  de  ce  corps  immense. 
Il  faudrait  à peu  près  720  soleils  tangents  les  uns  aux 
autres  pour  occuper  un  grand  cercle  de  la  sphère  céleste, 
et  plus  de  25000  pour  couvrir  tout  l’hémisphère  visible. 
Sur  un  globe  dont  le  rayon  serait  égal  à celui  de  la  terre, 
le  disque  du  soleil  occuperait  une  superficie  comparable  à 
celle  du  département  de  la  Seine. 


WOLFE  ET  MONTGÂLM. 


Prés  de  la  ville  de  Québec , ce  Gibraltar  de  l’Amérique 
septentrionale , s’étendent  les  fameuses  plaines  d’Abra- 


Monumeiit  de  Wolfe  et  de  Montcalm  (1827). 


ham  (*),  plateau  à jamais  célèbre  par  la  bataille  si  petite 
dans  ses  proportions,  et  cependant  si  grande  dans  ses  ré- 
sultats, qui  fit  passer  des  mains  de  la  France  à celles  de 
l’Angleterre  une  contrée  presque  aussi  grande  que  la  moitié 
de  l’Europe. 

Le  combat  eut  lieu  le  13  septembre  1759,  et  coûta  la 
vie  aux  deux  généraux.  Wolfe  périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille, enseveli  dans  son  triomphe;  Montcalm  e.xpira  le 
lendemain,  sublime  de  force  et  de  résignation  chrétienne. 

Un  intérêt  spécial  devait  s’attacher,  en  1859,  au  centième 
anniversaire  de  ces  mémorables  événements.  Après  un 

(')  Ce  nom  , devenu  depuis  historique  , désignait  une  partie  de  la 
propriété  d’un  nommé  Abraham  Martin , pilote  du  roi  sur  le  Sqint-^ 
Laurent  en  1646;  on  l’a  étendu  sans  raison  jusqu’à  la  plaine  voisine. 


siècle  d’attente,  un  monument  qu’on  peut  dire  tout  français 
a été  inauguré  enfin  en  l’honneur  de  Montcalm,  sur  le  sol 
même  conquis  par  son  rival.  La  circonstance  nous  a paru 
favorable  pour  retracer  dans  un  même  cadre  tout  ce  que 
la  postérité  a fait  pour  éterniser  la  mémoire  de  ces  deux 
grands  hommes. 

Wolfe  avait  eu  l’honneur  de  reposer  au  lieu  de  la  sé- 
pulture des  rois,  à Westminster,  où  Georges  III  lui  fit 
élever  un  magnifique  mausolée.  Après  ce  glorieux  hom- 
mage rendu  à ses  cendres  dans  sa  patrie,  justement  fière 
de  ses  lauriers,  on  serait  tenté  de  se  demander  pourquoi 
sa  mémoire  resta  si  longtemps  sans  honneur  sur  le  théâtre 
de  son  triomphe,  si  l’on  ne  songeait  pas  aux  embarras 
d’une  colonie  naissante  et  aux  ménagements  que  devaient 
les  vainqueurs  à une  population  conquisd,  dont  ils  voulaient 
gagner  l’affection. 

Les  souvenirs  cependant  ne  pouvaient  pas  s’effacer,  et 
quand  le  major  Holland,  arpenteur  général  du  Canada, 
voulut,  en  1785,  tracer  une  méridienne  près  de  Québec, 
il  plaça  le  premier  des  quatre  jalons  en  pierre  qui  la  dé- 
terminaient à l’angle  d’une  redoute  dont  les  ruines  exis- 
taient encore  sur  les  plaines  d’Abraham.  C’était  le  lieu 
même  où  Wolfe,  porté  par  ses  soldats  en  arrière  des  rangs, 
après  sa  dernière  blessure,  avait  expiré  entre  leurs  bras. 

Poussés  par  un  indiscret  patriotisme,  tes  voyageurs 
nombreux  qui  venaient  visiter  ces  lieux  mémorables  vou- 
laient en  emporter  un  souvenir,  et  les  habitants  voisins 
en  firent  un  objet  de  sordide  spéculation  ; de  sorte  qu’aprés 
quelques  années,  les  traces  de  ce  monument  modeste  et 
presque  improvisé  avaient  à peu  près  entièrement  dis- 
paru (*). 

Le  comte  de  Dalhousie,  gouverneur  du  Canada,  plus 
soucieux  que  ses  prédécesseurs  des  gloires  nationales , 
voulut  rendre  un  solennel  hommage  à la  valeur  dans  les 
deux  illustres  rivaux.  Avec  une  noble  impartialité,  il  réunit 
ces  deux  noms  qui  n’avaient  jamais  été  séparés  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Il  espérait  sans  doute  rétablir  par 
là  sa  popularité  que  les  luttes  politiques  avaient  grande- 
ment compromise. 

Le  15  novembre  1827,  il  posait  avec  solennité  la  pre- 
mière pierre  de  ce  monument,  qui  fut  achevé  l’année  sui- 
vante. Tout  entier  en  pierres  de  taille  bien  travaillées,  il 
a 22  mètres  (66  pieds)  d’élévation,  et  se  compose  d’un 
obélisque  qui  repose  sur  un  cénotaphe.  Le  style  en  est  sé- 
vère, mais  noble  et  imposant. 

Sur  la  face  principale  du  cénotaphe,  on  lit  une  inscription 
latine  qu’on  peut  traduire  ainsi  : 

Ils  doivent  à leur  valeur  le  même  trépas,  à l'histoire  la  même 
renommée,  et  à la  postérité  le  même  monument. 

Les  deux  autres  faces  latérales  portent  simplement  ces 
deux  noms  en  très-gros  caractères  : wolfe -montcalm. 
Sur  le  dé  qui  sert  de  base  se  trouvent  le  nom  des  auteurs, 
et  les  circonstances  et  l’époque  de  l’érection  du  monument. 

Ce  monument  n’est  pas,  il  est  vrai,  élevé  sur  le  champ 
même  de  bataille,  mais  dans  l’enceinte  des  murailles,  au 
centre  du  jardin  public,  sur  le  bord  à pic  de  la  colline  où 
est  assise  la  ville  de  Québec.  Rendue  par  là  plus  vivante, 
la  mémoire  des  deux  héros  invite  à contempler  en  même 
temps  les  lieux  témoins  des  travaufc  et  des  efforts  qui  avaient 
précédé  cette  lutte  décisive.  Le  site  est  d’ailleurs  plein  de 
grandeur. 

La  suite  à une  autre  livraison. 

(')  Nous  ne  mentionnons  qu’à  titre  de  souvenir,  mais  non  de  bon 
goût,  une  grotesque  figure  d’officier,  en  bois  peint,  placée  autrefois 
contre  une  maison  de  Québec , à l’angle  de  la  rue  Saint-Jean  et  de  la 
rue  du  Palais.  Elle  servait  d’enseigne  à un  hôtel  appelé  l’bôtel  de 
Wolfe.  (J.  Duncan,  Travels;  1823.) 


Topographie  de  J,  I)est(  rue  Siilpl-Maur-SainlrGcrroain,  15. 
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LES  BERGERS  DE  KÂBYLIE. 
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Salon  do  1801;  Peinture.  — Un  Berger  en  Kabylie,  par  M.  Froinenliii. — Dessin  de  Bocoiiil. 


Tome  XXIX.  — Sf.i’Tf.mbre  1861 
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« Mon  tableau  (nous  écrit  M.  Bb'oinentin)  n’a  pas  pour 
but  de  représenter  un  détail  caractéristique  des  mœurs  de 
la  Kabylie,  pas  plus  qu’il  ne  reproduit  un  endroit  déter- 
miné. En  montrant  un  berger  qui  remonte  au  lever  du 
jour  dans  les  hauts  pâturages , suivant  les  habitudes  ma- 
tinales des  gens  de  la  montagne,  j’ai  voulu  rendre  une  im- 
pression d’heure,  de  solitude  et  de  lieux  élevés,  exprimer 
un  certain  accord  de  recueillement  et  de  grandeur  entre 
le  site  et  les  allures  solitaires  de  l’homme.  Rien  de  plus.  » 

Mettons  à profit  toutefois  ce  tfibleau,  l’un  des  meilleurs 
de  la  dernière  exposition,  pour  noter  ici  quelques  détails 
sur  les  mœurs  pastorales  de  la  Kabylie. 

Remarquons  d’abord  que  la  Kabylie  n’a  point  de  bergers 
dans  le  sens  européen  du  mot.  Le  Kabyle  qui  possède  des 
troupeaux  mène  paître  ses  bêtes  ou  les  fait  mener  par  un 
membre  de  sa  famille,  à pied  ou  à cheval.  Les  bons  en- 
droits pour  paître  sont  clair- semés  dans  l’Atlas;  quel- 
quefois, il  faut  aller  loin  les  trouver  dans  les  monts  abrupts, 
arides,  escarpés  en  précipices.  Avant  de  partir,  le  Kabyle 
prépare  des  provisions  : il  fait  griller  à la  poêle  du  blé 
qu’il  réduit  en  farine  entre  deux  pierres  ou  bien  à la  meule 
de  ménage,  et  met  la  farine  dans  un  sac  en  peau  de 
chèvre  ou  de  mouton  tannée,  teinte  en  rouge;  la  couleur 
du  sang  est  chère  aux  enfants  du  Prophète.  Quand  l’ab- 
sence doit  durer,  à cette  farine,  ou  rouîna,  il  mêle  des 
dattes  pétries,  et,  contre  la  soif,  du  beurre.  Un  sac  de 
moyenne  grandeur,  en  sautoir  sur  le  dos,  contient  la  nour- 
riture de  vingt-quatre  journées.  Des  pains  ronds  et  plats, 
assez  semblables  à nos  galettes,  remplacent  quelquefois  la 
rouîna.  Des  dattes  et  de  l’orge  grillée,  jetées  négligem- 
ment dans  le  capuchon  du  burnous,  suffisent  au  pasteur 
qui  n’a  pas  à s’éloigner  beaucoup.  11  n’emporte  pas  même 
de  chenna,  de  sac  en  peau  non  tannée,  goudronné  à l’in- 
térieur et  sur  les  coutures,  avec  les  poils  en  dedans,  fermé 
par  une  ouverture  à patte  et  renfermant  de  l’eau  de  source. 
La  plupart  du  temps  il  va  pieds  nus.  Dans  la  saison  des 
chaleurs  torrides  (juin,  juillet,  aoîit),  il  porte  une  chaus- 
sure appelée  torhaga,  qui  consiste  en  une  semelle  de  peau 
de  bœuf  ou  de  chameau  lixée  au  pied  par  cinq  ou  six 
licelles.  Pour  l’hiver,  il  y ajoute  des  bandelettes  de  vieux 
burnous  enroulées  à mi-jambe  jusqu’au  genou,  et  ficelées 
de  la  même  façon. 

Sa  houlette  est  un  bâton  {okkas),  arme  défensive  contre 
les  vipères , les  scorpions  et  les  chiens  féroces  de  la  mon- 
tagne. Lorsqu’il  amène  son  cheval  aux  jiâturages,  il  ajoute 
aux  provisions  une  part  d’orge  et  de  viande  pour  son 
compagnon,  qu’il  aime  plus  que  lui-même.  Les  Kabyles, 
race  primitive  de  l’Algérie,  ancêtres  des  Arabes  par  les 
Berbères,  présentent  de  singulières  analogies  avec  les  an- 
ciens Germains  et  les  tribus  franques.  De  même  que  nos 
Saliens  et  nos  Ripuaires,  ils  se  divisent  en  fractions  de 
tribus,  réunies  entre  elles  par  un  lien  fédératif.  Les  di- 
gnités et  les  pouvoirs  publics  se  confèrent  en  assemblée 
générale  ; les  élections  ont  lieu  à la  fin  de  l’été,  à la  mos- 
quée, au  marché  ou  bien  au  cimetière.  Des  compensations 
pécuniaires  sont  établies  pour  tous  les  délits.  L’injure  ver- 
bale se  paye  un  bacita  (2fr.  50)  ; un  soufflet,  deux  bacitas; 
une  blessure,  cinq  bacitas  ; l’action  de  coucher  en  joue  sans 
tirer,  vingt  bacitas;  coup  de  feu  et  blessure,  cent  bacitas. 
La  seule  compensation  du  meurtre  est  la  vendetta.  Quand 
il  n’y  a pas  d’homme  dans  la  famille , la  femme  kabyle  va 
chercher  un  vengeur  dans  une  tribu  voisine,  à prix  d’ar- 
gent, et  elle  mendie  pour  payer  sa  dette.  Quand  la  guerre 
sainte  est  prêchée  dans  la  montagne,  le  Kabyle  quitte  son 
troupeau , et  le  berger  devient  l’intrépide  combattant  que 
nos  soldats  ont  récemment  admiré  : il  ne  croit  jamais  pou- 
voir demander  i(uarticr  sans  dcshoimeui'. 


PROMENADES  ALPESTRES. 

Suite. — Voy.  p.  14,  38,  150,  262,  266. 

XllI. 

A Trente,  levé  tard  ; bain,  déjeuner  ; je  me  refais,  je  se- 
coue la  poussière  des  grandes  routes,  j’oublie  les  Alpes  à 
Capoue.  Bien  reposé,  prêt  à visiter  cette  ville  d’un  si 
grand  souvenir  et  que  je  tenais  tant  à connaître. 

Adossé  à un  pilier,  à Sainte-Marie  Majeure,  salle  offi- 
cielle du  concile  pendant  vingt  ans  ; jolie  architecture  du 
seizième  siècle,  malheureusement  gâtée  par  des  badigeon- 
nages modernes  : je  suis  là  depuis  une  heure.  Voûtes  silen- 
cieuses en  ce  moment,  qui  serviez  d’écho  à de  si  importantes 
paroles  il  y a trois  siècles , vous  semblez  me  faire  revivre 
cette  époque!  Que  sont  les  votes  les  plus  solennels  de  nos 
assemblées  en  comparaison  de  ceux  dont  vous  fûtes  té- 
moins? Que  de  choses  scellées  ici  à jamais!  Que  d’horizons 
barrés!  que  de  croyances  réglementées,  les  unes  stricte- 
ment formulées,  les  autres  prohibées  ! Sint  vt  sunt  aiU  non 
sïnt!  Frémissements  de  conscience  que  durent  éprouver 
ceux  qui  sentaient  le  poids  de  tant  d’injonctions  intimées 
à la  postérité  au  nom  de  l’autorité  qui , sauf  le  droit  de  se 
rétracter,  se  reconnaît  tous  les  autres!  Irrévocabilité,  mot 
redoutable!...  Mais  pourquoi  m’amuser  à écrire?  Pour- 
quoi ne  pas  me  laisser  aller  plutôt  aux  impressions  in- 
distinctes qui  émanent  de  ces  lieux?  Nuages  qui  llottez  sur 
la  condition  des  siècles  futurs,  que  ne  puis-je  vous  eiitr’ou- 
vrir  ici,  ne  fût-ce  que  pour  un  clin  d’œil  ! Mais  c’est  déjà 
beaucoup  que  de  pressentir  que  vous  existez. 

Au  sortir  de  l’église,  entré  dans  un  lieu  qui  m’a  causé 
un  fort  saisissement  ; c’est  un  cabinet  de  figures  de  cire, 
oû  l’on  a réuni  comme  en  séance,  avec  leurs  costumes  offi- 
ciels, les  membres  du  concile.  Assis  en  cercle  sur  des  ban- 
quettes, c’est  une  véritable  assemblée.  Assemblée  de  ca- 
davres! orateurs  sans  voix!  docteurs  sans  cervelle!  prêtres 
sans  Dieu!  11  semble  que  le  doigt  du  Tout-Puissant  ait 
surpris  et  pétrifié  cette  foule  au  milieu  d’une  discussion. 
Impression  odieuse,  insoutenable;  au  scandale  du  dé- 
monstrateur, un  regard  me  suffit;  je  fuis  ces  morts,  je 
vtiis  le  soleil , je  respire  ; ma  visite  au  Duonio  achèvera  , 
je  l’espère,  de  dissiper  mon  malaise. 

Au  Duorao  de  Trente,  comme  à celui  de  Florence,  ou- 
vertures restreintes,  lumière  faible,  architecture  du  trei- 
zième siècle,  sombre,  sévère,  majestueuse  ; le  grand  génie 
de  l’architecture  chrétienne  respire  ici.  Parvis  silencieux, 
solitaire,  sonore  au  moindre  bruit  ; voûtes  plus  religieuses 
que  celles  de  Sainte -Marie  Majeure  : le  concile  eût  été 
mieux  ici.  Entraînement  naturel  vers  les  hautes  régions. 
Assis  en  paix  depuis  une  heure , je  me  suis  prosterné  en 
pensée  devant  le  Dieu  incompréhensible;  j’ai  adoré,  sous 
les  voiles  dont  il  lui  plaît  de  s’envelopper,  celui  qui  a 
fait  l’bomme  pour  l’aimer  et  le  servir,  et  qui  a mis  entre 
riiomme  et  lui  l’obscurité  ; celui  dont  les  lueurs  brillent 
partout  et  dont  la  personne  ne  s’aperçoit  nulle  part  ; qui  est 
tout  entier  en  dehors  de  l’univers  et  tout  entier  dans  cha- 
cune de  ses  parcelles  ; qui  régit  les  âmes  et  les  laisse  libres  ; 
qui  a fixé  dès  le  principe  l’avenir  de  la  terre , et  qui  l’a- 
bandonne au  caprice  des  hommes  ; qui  est  immuable  , et 
qui  s’affecte  de  nos  moindres  variations  ; qui  n’aime  que  la 
justice,  et  qui  permet  à l’iniquité  de  régner;  dont  la  bonté 
est  infinie , et  dont  la  volonté  laisse  carrière  au  mal  ; qui 
anime  la  raison , et  qui  la  confond  ; qui  est  mobile  et  im- 
mobile ; souverainement  libre  et  souverainement  déterminé  ; 
antithèse  éternelle,  qui  n’a  de  solution  qu’en  elle-même !j 
J’ai  ouvert  mon  cœur  aux  effluves  qui  nous  arrivent  du  fond 
de  son  infini,  dès  que  nous  lui  faisons  appel  du  fond  du  nôtre  ; 
j’ai  retrempé  ma  vitalité  dans  la  pensée  que  si  je  suis  inca- 
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pable  d’entrer  dans  le  mystère  de  sa  vie,  il  n’entre  pas 
moins  incessamment  dans  le  mystère  de  la  mienne,  et  qu’il 
snllit  que  je  le  veuille  pour  qu’il  la  conduise  dans  les  voies 
de  sa  perfection.  Qu’il  m’accepte  donc  parmi  les  siens; 
qu'il  elTace  mes  fautes,  répare  mes  torts,  corrige  mes  in- 
lirmitcs!  Son  nom  seul,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
pourvu  qu’elle  soit  digne  de  lui,  m’élève  dès  que  je  l’en- 
tends. Voûtes  sévères,  vous  faites  encore  retentir  celui  que 
lui  donnaient  nos  pères  il  y a six  cents  ans,  et  ce  nom  me 
remplit  ; mais  ma  pensée  ne  vous  invoque  pas  moins,  cimes 
des  Alpes,  étoiles  de  la  nuit,  mers,  tempêtes,  qui  me 
dites  c('lui  qu’il  porte  dans  les  profondeurs  de  l’ineffable 
nature  ! 

Rentré  à l’iintcl,  après  avoir  achevé  la  visite  de  la  ville. 
Observé  çà  et  là  quelques  palais  de  l’époque  de  prospérité. 
On  en  voit  un  attribué  à Bramante.  On  me  dit  qu’en  en 
faisant  la  demande  on  obtient  ta  permission  d’y  entrer,  et 
(pie  dans  quelques-uns  il  y a des  peintures  de  prix.  Mais 
s’agit-il  des  vrais  grands  maîtres?  Évidemment  non.  Je 
m’abstiens. 

Trente,  comme  Florence,  est  tout  entier  autour  de  son 
Duomo  et  de  son  palais  vieux.  En  passant  devant  l’orphe- 
linat, j’ai  été  touché  de  la  simplicité  de  l’inscription  : 
Orphano  tu  eris  adjntor.  Je  me  hâte  de  plier  mon  bagage, 
inspiré  de  celui  de  Bias,  et  cours  rejoindre  la  diligence 
(pii  va  me  rendre  ce  soir  à Roveredo. 

Arrivé  de  nuit;  petite  ville  militaire,  commandant, 
par  sa  citadelle,  le  défdé  de  la  rive  gauche  de  l’Adige. 
Les  rues  pleines  de  monde.  Fête  en  l’honneur  de  la  Vierge, 
à l’occasion  d’un  miracle.  Des  madones  à tous  les  car- 
refours et  devant  les  maisons  particulières,  illuminées  et 
ornées  de  rubans  et  de  fleurs;  en  avant,  tantôt  un,  tantôt 
plusieurs  musiciens,  cornemuses,  violons,  clarinettes; 
groupes  d’enfants  très-animés  et  chantant  les  litanies; 
hommes  et  femmes  agenouillés.  Couleur  locale;  on  se 
sent  bien  ici  en  Italie. 

XIV. 

Parti  avant  quatre  heures , en  vue  du  bateau  à vapeur 
de  Riva.  Traversé  l’Adige  sur  une  barque;  rapidité  du 
courant  ; trains  de  sapins  issus  de  la  montagne  et  glis- 
sant comme  la  flèche.  Belle  vue  sur  l’ensemble  du  pays 
à la  montée  au-dessus  de  Mori;  au  sommet  du  col,  char- 
mant lac  vert  tendre,  avec  un  îlot  et  de  grands  arbres 
dans  le  milieu.  Éblouissement,  cri  de  surprise  au  débou- 
ché sur  le  lac  de  Garda;  splendeur  de  lumière;  le  lac  en- 
cadré dans  les  montagnes  tombant  à pic  dans  ses  eaux. 

Le  bateau  à vapeur  est  alternatif  et  ne  part  que  demain. 
J’en  prends  aisément  mon  parti.  L’hôtel  n’est  pas  somp- 
tueux, mais  frais  et  spacieux  ; il  est  baigné  par  le  lac.  Au 
lieu  de  m’y  tenir,  je  vais,  avant  la  chaleur,  monter  au 
vieux  chtâteau  qui  domine  la  ville. 

Monté  par  des  rocs  abrupts.  Magnifique  vue  sur  le  lac 
et  les  montagnes  ; du  haut  de  la  tour  on  sauterait  sur  la 
place.  Redescendu  par  des  bois  d’oliviers.  Bain  tranquille 
et  bienfaisant,  au  milieu  des  rochers,  dans  ces  eaux  déli- 
cates et  charmantes  ; cinq  à six  cents  pieds  de  profondeur  : 
plaisir  de  nager  sur  l’abîme.  Lac  très-poissonneux;  pois- 
son digne  des  gourmets , nommé  sarpione  ; ne  se  pêche 
que  dans  les  grandes  profondeurs;  noir  comme  de  l’encre: 
est-ce  un  reflet  des  ténèbres  où  il  vit?  Singulier  cours 
d’ichthyologie  que  me  propose  mon  hôtellier  ; il  me  donnera 
chaque  jour  une  nouvelle  espèce  de  poisson  si  je  veux 
rester  un  mois  chez  lui.  Le  pays  m’enchante  tellement 
que,  si  je  le  pouvais,  j’y  resterais,  sauf  à ne  m’instruire 
qu’à  moitié,  au  moins  une  quinzaine. 

Cette  ravissante  petite  ville  est  l’entrepôt  du  commerce 
entre  la  montagne  et  la  plaine;  elle  est  riche  et  La  é'té 


visiblement  davantage.  On  dirait  d’un  port  de  la  Méditer- 
ranée; mais  où  y a-t-il  sur  la  Méditerranée  une  rade  qui 
vaille  ce  beau  lac?  Les  maisons  donnent  sur  les  eaux  ou 
directement , ou  par  des  jardins  semblables  à des  cor- 
beilles de  Heurs  ; des  gondoles  avec  des  tentes  bariolées 
sont  amarrées  çà  et  là;  dans  le  port,  de  gros  bateaux  de 
transport;  sur  le  port,  une  belle  place  entourée  de  porti- 
ques; dans  le  milieu,  une  colonne  rostrale,  et  par-clessus 
les  ruines  pittoresques  du  château.  Sentiment  de  la  vie 
antique.  Mon  imagination  se  reporte  vers  ces  petites  cités 
maritimes  d(!  la  Grèce,  avec  leur  acropole,  leurs  portiques, 
leurs  bois  sacrés,  leurs  esquifs,  leur  ciel  bleu  : impression 
si  naturelle  ([u’ellc  s’est  fait  sentir  aux  habitants  ; je  trouve 
autour  de  la  place  la  rue  de  Neptune  , celles  des  Hesjié- 
rides,  des  Né-réides. 

Impression  continuée  ! j’ai  vu , cette  après-midi , les 
jeux  Olympiques.  Un  cartel , placardé  dans  les  carrefours , 
annonçait  à la  population  qu'à  quatre  heures  les  signori  *** 
soutiendraient  contre  les  signori"  une  partie  de  ballon, 
lesdits  signori  fils  de  famille  et  des  plus  huppés  de  l’en- 
droit. A quatre  heures,  toutes  les  fenêtres  de  la  place  se 
sont  couvertes  de  filets  protecteurs  derrière  lesquels  se 
plaçaient  les  belles  dames  dans  leurs  atours , tandis  que 
les  juges  vénérables  montaient  sur  l’estrade  d’honneur  et 
que  la  foule  commençait  à onduler  et,  bruire  tout  autour 
de  l’arène.  A ma  tournure  on  a reconnu  un  étranger,  et 
l’aréopage,  inspiré  sans  doute  par  Jupiter  Hospitalier,  m’a 
/lépêché  un  héraut  pour  m’inviter  à prendre  place  à ses 
côtés  sur  les  sièges. sacrés.  Malgré  l’attrait  des  libations 
de  limonade  glacée,  j’ai  décliné  l’invitation,  tout  en  ren- 
dant aux  mœurs  hospitalières  de  la  cité  mes  actions  de 
grâces,  et  je  me  suis  contenté  de  mêler  mes  applaudisse- 
ments à ceux  des  plébéiens.  Aimable  journée!  Le  crépus- 
cule devient  de  plus  en  plus  sombre , et , mollement  assis 
devant  ma  fenêtre  ouverte  sur  les  eaux  du  lac,  je  vais 
passer  ma  soirée  dans  la  douce  rêverie  qu’inspirent  à toute 
àme  honnête  les  scintillations  du  ciel. 

La  suïle  à une  autre  Imuûson. 


Dois-je  liie  résigner  à ce  que  je  suis,  si  j’ai  lieu  d’être 
mécontent  de  moi?  Non,  car  ce  mécontentement  prouve 
une  nature  libre  qui  peut  réagir  sur  elle-même  ; il  est  une 
conséquence  nécessaire  de  mon  état  intérieur  qui  le  pro- 
voque ; mais  cet  état  n’est  point  nécessaire,  j’aurais  pu  n'y 
point  tomber,  et  je  puis  en  sortir. 

L’initiative  humaine  produit  des  choses  qui  n’ont  pas 
toujours  été  ; de  là  nos  idées  d’avenir  et  de  progrès. 

Fr.vnçois  Roget,  Pensées  generoises. 


UN  TAILLEUR  BÉARNAIS. 

Le  tableau  que  nous  reproduisons  (p.  284)  nous  montre 
un  intérieur  rustique  occupé  par  quatre  personnes  : le  mari 
ou  le  père,  car  il  est  quinquagénaire  au  moins,  à voir  son 
visage  ridé  et  ses  cheveux  gris;  la  femme  ou  la  bru  , oc- 
cupée à dévider  du  fil  et,  en  même  temps,  à regarder  faire 
son  mari  ou  son  beau-père,  qui  est  tailleur  et  prend  me- 
sure d’un  accoutrement  à une  voisine;  la  voisine,  en  jupe 
et  en  corsage;  et,  finalement,  assis  sur  son  établi,  les 
jambes  ballantes,  contrairement  aux  habitudes  des  tail- 
leurs parisiens,  un  jeune  homme  coiffé,  comme  son  patron 
ou  son  grand-père,  du  traditionnel  béret,  et  cousant  une 
veste  à laquelle  manquent  les  manches.  Au  fond  de  la 
chambre  est  la  haute  cheminée  qui  réunit  toute  la,  famille 
j dans  les  longues  veillées  d’hiver,  et  sur  le  rebord  que 
forme  le  manteau  de  cette  cheminée  étincelle  un  large 
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plat  de  cuivre  jaune,  en  compagnie  d’une  assiette  de  faïence 
historiée,  d’un  pot  de  terre  rouge  et  d’un  pot  de  terre  grise 
émaillée  de  bleu. 

Voilà  le  tableau,  tranquille  et  doux,  souriant  et  pitto- 
resque. Rien  n’y  heurte  désagréablement  l’esprit:  tout, 
au  contraire,  l’y  rassérène.  La  Fortune  a oublié  d’arrêter 
sa  roue  capricieuse  à la  porte  de  cette  humble  demeure, 
on  le  devine  bien  ; mais  il  y a quelque  chose  qui  supplée  à 


ses  rigueurs  : c’est  l’amour  du  travail,  c’est  l’amour  de  la 
famille  ; jamais  la  phrase  proverbiale  : « Contentement  passe 
richesse»,  n’a  été  d’une  application  plus  vraie.  Ces  braves 
gens  sont  heureux  à leur  façon,  qui  est  la  meilleure; 
ils  sont  modestes  en  leurs  désirs,  simples  en  leurs  goûts, 
comme  il  convient  aux  pauvres,  et  leur  vie,  exempte  d’alar- 
mes parce  qu’elle  est  exempte  d’ambition , s’écoule  comme 
l’eau  d’une  source  inconnue,  sans  bruit  mais  non  sans  poésie. 
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Quand  la  voisine  à laquelle  le  vieux  tailleur  prend  mesure 
sera  partie  pour  aller  vaquer  à ses  propres  atfaires,  soyez 
sûr  que  quelqu’un,  dans  cette  rustique  habitation,  en- 
tonnera, d’une  voix  claire,  en  bon  patois  basque,  quelque 
joyeuse  chanson  du  temps  jadis,  pour  mettre  plus  d’en- 
train encore  dans  le  travail.  Cœur  honnête,  cœur  gai  : les 
méchants,  les  envieux,  les  ambitieux,  ne  chantent  jamais, 
non  plus  que  les  hiboux,  les  aigles  et  les  vautours.  La 
chanson  des  petites  gens,  même  la  plus  vulgaire,  a tou- 
jours quelque  chose  de  religieux  : c’est  un  hymne  de 
reconnaissance  involontaire  envers  l’auteur  des  êtres  et 
des  choses,  au  dispensateur  des  biens  et  des  maux  de  ce 
monde. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  cette  humble  famille 
béarnaise  habite  le  paradis,  et  qu’elle  ignore  les  soucis 
inséparables  de  la  condition  humaine.  Chacun  porte  son 
faix  ici-bas,  et  les  plus  faibles  n’ont  pas  toujours  le  moins 
lourd;  seulement,  presque  toujours  aussi,  le  fardeau  est 
proportionné  aux  épaules  qui  le  portent  : à brebis  tondue 
Dieu  ménage  le  vent.  11  arrive  quelquefois  que  la  pauvreté, 
l’inquiétude  et  la  fatigue,  écrasent  plus  qu’il  ne  faut;  on 
pâtit  en  silence,  attendant  le  soleil  qui  doit  succéder  à ces 


brouillards,  le  calme  qui  doit  suivre  cette  bourrasque,  la 
joie  qui  doit  remplacer  cette  tristesse.  D’ailleurs,  l’homme 
est  né  pour  la  lutte  et  pour  l’âpre  labeur;  c’est  ainsi  que 
sorti  triomphant  d’une  de  ces  passes  difficiles  dont  la  vie 
est  faite,  il  chante  à pleine  voix  et  à plein  cœur  : ayant 
subi  les  aiguillons  de  la  souffrance,  il  n’en  apprécie  que 
mieux  les  douces  étapes  du  bonheur. 


UN  BAZAR  A CONSTANTINOPLE. 

Nos  passages,  nos  expositions  industrielles,  nos  halles, 
ne  peuvent  donner  l’idée  des  splendides  bazars  qui  forment 
le  centre  de  Constantinople.  Là, monotonie  de  nos  costu- 
mes, la  pâleur  de  notre  ciel,  excluent  ce  joyeux  cliquetis 
de  couleurs,  ces  brusques  oppositions  de  nuit  et  de  jour 
qui  animent  le  bezestein,  « labyrinthe  solidement  construit 
en  pierre  dans  le  goût  bizantin , et  où  l’on  trouve  un  abri 
vaste  contre  la  chaleur.  » Si  nous  l’emportons  par  la  pro- 
preté des  galeries,  par  la  richesse  et  la  grâce  des  devan- 
tures, par  la  variété  des  commerces,  nous  ne  pouvons  of- 
frir au  pinceau  les  ensembles  harmonieux,  éclatants  que 
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recherche  depuis  trente  ans,  mais  pins  que  jamais  aujour- 
d’hui, une  école  de  paysagistes  nomades.  L’Italie  clas- 
sique et  la  Grèce  sont  délaissées  pour  l’Égypte,  la  Tur- 
quie, et  bientôt  l’Inde  ou  la  Chine;  et  nous  qui  demandons 
la  science  sans  fatigue  et  l’instruction  aimable,  nous  sui- 
vons volontiers  en  esprit  nos  peintres  voyageurs.  Nous 
aimerions,  devant  ces  toiles  lumineuses,  à rêver  de  par- 
fums inconnus  développés  par  l’ardeur  de  l’atmosphère; 
nous  nous  mêlerions  à ces  marchands  apathiques,  à cette 
foule  affairée  ou  oisive;  enfin  nous  ferions  des  Orientales. 
Mais  ne  vaut- il  pas  mieu.v  laisser  la  parole  cà  un  témoin 


oculaire?  La  description,  comme  le  tableau,  sera  d’après 
nature,  et  le  lecteur  aura  la  bonne  fortune  de  comparer  à 
une  copie  fidèle  et  habile  le  récit  d’un  de  nos  plus  spiri- 
tuels écrivains  (')  ; il  n’y  trouvera  pas  moins  d’éclat,  d’ani- 
mation , d’originalité. 

« Si  vous  suivez  les  rues  tortueuses  qui  mènent  de  l’é- 
chelle de  Yeni-Djami  à la  mosquée  du  sultan  Bayezid , vous 
arrivez  au  bazar  d’Égypte,  ou  bazar  des  drogues,  grande 
halle  que  traverse,  d’une  porte  à l’autre,  une  ruelle  desti- 
née à la  circulation  des  marchandises  et  des  acheteurs. 
Une  odeur  pénétrante,  composée  des  arômes  de  tous  ces 


Salon  de  1861;  Peinture.  — Missir-Charsi , bazar  des  drogues,  à Conslantinople,  par  M.  Brest.  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


produits  exotiques,  vous  monte  aux  narines  et  vous  enivre. 
Là  sont  exposés  par  tas  ou  dans  des  sacs  ouverts  le  henné, 
le  santal,  l’antimoine,  les  poudres  colorantes,  les  dattes, 
la  cannelle,  le  benjoin,  les  pistaches,  l’ambre  gris,  le 
mastic,  le  gingembre,  la  noix  muscade,  l’opium,  le  ha- 
l'hirli,  sons  la  garde  de  marchands  aux  jambes  croisées,  à 
l’attitude  nonchalante,  et  qui  semblent  comme  engourdis 
par  la  lourdeur  de  cette  atmosphère  saturée  de  parfums. 
C’est  là  que  se  débitent  les  essences  de  bergamote  et  de 
jasmin,  les  flacons  d’o/ar-r/;///,  dans  des  étuis  de  velours 
brodé  à paillettes,  l’eau  de  rose,  les  pâtes  épilatoires,  les 
pastilles  gaufrées  do  caractères  turcs,  les  sachets  de  musc, 
les  chapelets  de  jade,  d’ambre,  de  coco,  d’ivoire,  de 
noyaux , de  bois  de  rose  et  de  santal , les  miroirs  persans 
encadrés  de  fines  peintures,  les  peignes  carrés  aux  larges 
dents,  tout  l’arsenal  de  la  coquetterie  turque;  devant  ces 
boutiques  stationnent  de  nombreux  groupes  de  femmes 
que  leurs  féredgés  vert-pomme,  rose-mauve  ou  bleu  de 
ciel,  leurs  yachmaks  opaques  et  soigneusement  fermés, 
leurs  bottines  de  maroquin  jaune,  chaussées  d’une  galoche 
de  même  couleur,  signent  musulmanes  en  toutes  îettres; 
souvent  elles  tiennent  à la  main  de  beaux  enfants  habillés 


de  vestes  rouges  on  vertes,  passemcntècs  d’or,  de  panta- 
lons à la  mameluk  en  taffetas  cerise,  jonquille  ou  de  toute 
autre  couleur  vive,  qui  brillent  comme  des  fleurs  dans 
l’ombre  fraîche  et  transparente;  des  négresses,  envelop- 
pées de  l’/mààm’a/(  à quadrilles  bleus  et  blancs  du  Caire, 
se  tiennent  derrière  elles  et  complètent  l’effet  pittoresque. 
Le  marchand,  appuyé  sur  le  coude,  répond  d’un  air  fleg- 
matique aux  mille  (piestions  des  jeunes  feiumes  qui  four- 
ragent les  marchandises  et  mettent  son  étalage  sens  dessus 
dessous,  questionnant  à tort  et  à travers,  demandant 
les  prix  et  se  récriant  avec  de  petits  éclats  de  rire  incré- 
dules. i> 

N’est-ce  pas  que  l’épicerie  fine,  la  iiharniacie  et  les 
drogues  de  toute  espèce  ont  bien  leur  poésie?  Ce  que 
c’est  que  l’Orient  ! et  que  serait-ce  si  du  Missir-Charsi 
nous  nous  laissions  conduire  au  grand  bazar,  immense 
espace  voûté,  qui  « forme  comme  une  ville  dans  la  ville, 
avec  ses  rues,  ses  ruelles,  ses  passages,  ses  carrelours, 
ses  places,  ses  fontaines,  dédale  où  l’on  a de  la  peine  à se 
retrouver,  même  après  plusieurs  visites?  » Comme  dans 

(')  M.  Tlii'opiiilo  Gaiilii'r,  G niulnnllncgde. 
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notre  esprit  déjà,  ébranlé  par  la  véhémence  des  aromates  ' 
confondus  chatoieraient  les, tapis,  les  armes,  les  bijoux!  ! 
L’éblouissement  achèverait  Fivresse,  et  nous  irions  tomber,  ; 
plutôt  que  nous  asseoir,  sur  quelque  natte  où  un  serviteur 
élégant  viendrait  nous  verser  le,  café  dans  une  tasse  à fili- 
granes d’argent.  Nous  serions  pris  à ces  paresseuses  dé- 
lices qui  engourdissent  par  degrés,  jusqu’à  l’anéantisse- 
ment, les  races, et  les  empires' d’Asie.  Ah!  revenons  bien 
vite  à nos  pays  brumeux,  où  le  soleil  ne  fond  pas  la  vo- 
lonté, où  la  personne  dilatée  ne  s’évapore  pas  dans  les 
flammes  qui  la  baignent,  où  le  mouvement  est  une  jouis- 
sance, le  travail  de  l’esprit  une  volupté.  A l’œuvre,  à 
l’œuvre  ! Dérobons  notre  intelligence  à l’inertie  qui  nous 
gagne  au  milieu  du  bien-être.  Qui  s’assied  trop  longtemps 
ne  peut  plus  se  relever  et  perd  son  rang  dans  la  grande 
caravane  du  progrès  indéfini. 


JULIA  DELL,  I 

■TEUNE  NÉfiRESSE  PRÉmCATRICE. 

Comme  un  de  mes  amis  passait  un  jour  devant  le  petit 
temple  de  la  rue  Élisabeth,  à New-A’ork,  une  rumeur 
confuse  qui  partait  de  ce  lieu  attira  son  attention,  et,  cu- 
rieux d’en  connaître  la  cause,  il  entra  dans  la  chapelle 
que  remplissait  une  nombreuse  assemblée. 

Une  femme  à peau  d’ébène  occupait  la  chaire  et  prê- 
chait à cette  multitude  avec  une  éloquence  qui  la  captivait 
au  plus  haut  degré.  La  description  que  me  fit  mon  ami  de 
cette  femme  et  de  sa  prédication  me  donna  le  plus  vif  désir 
de  la  connaître;  j’allai  aux  informations,  et  j’appris  qu’elle 
n’était  autre  que  Julia  Dell,  de  Philadelphie.  Son  père 
était  un  des  nombreux  esclaves  qui  avaient  eu  si  souvent 
recours  à la  protection  d’Isaac  Hopper,  l’infatigable  cham- 
pion du  parti  abolitionniste.  Zeek , ainsi  qu’il  se  nom- 
mait avant  d’être  libre,  ayant  trouvé  moyen  de  s’échapper 
de  chez  son  maître,  avait  été  soldrunnïng,  c’est-à-dire 
vendu  fugitif,  au-dessous  de  sa  valeur,  à un  spéculateur 
liaBitué  à conclure  ces  sortes  de  marchés  et  à en  courir  les 
chances.  Il  n’était  pas  encore-  tombé  entre  les  mains  de  son 
nouveau  propriétaire,  lorsqu’un  noir,  nommé  Samuel  John- 
son , qui  se  trouvait  depuis  quelques  jours  à Philadelphie , 
entendit  par  hasard  l’honorable  trafiquant  s’enquérir  de 
Zeek  et  de  la  direction  qu’il  pouvait  avoir  prise  dans  sa 
fuite.  — Je  le  connais  très-bien,  dit  aussitôt  Samuel  en  s’ap- 
prochant de  celui  qui  parlait;  je  le  connais  aussi  bien  que 
moi-même  : c’est  un  vrai  fainéant,  un  mauvais  drôle  après 
lequel  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  courir.  • — • En  vérité? 
s’écria  l’acheteur  d’un  air  contrarié.  — Certainement,  et 
si  j’ai  un  conseil  à vous  donner,  c’est  de  saisir  la  première 
occasion  d’abandonner  vos  droits  sur  lui.  Après  quelques 
propos  échangés , Samuel  ayant  avoué  que  Zeek  était  son 
frère,  le  possesseur  du  fugitif  lui  proposa  de  lui  céder 
celui-ci  à un  prix  raisonnable;  mais  Saniuel  n’en  voulut 
point  entendre  parler,  disant  que  son  frère  ne  valait  pas 
quatre-vingts  dollars;  de  façon  que  le  spéculateur  conçut 
une  si  mauvaise  opinion  de  l’affaire  qu’il  pressa  de  nou- 
veau Samuel  de  se  mettre  en  son  lieu  et  place  moyennant 
soixante  dollars,  ce  que  celui-ci  accepta  enfin  d’un  air  de 
grande  indifférence. 

L’acte  passé,  Samuel  s’adresse  à Isaac  Hopper,  qui  se 
trouvait  présent,  et  le  prie  d’examiner  si  tout  est  en  règle  ; 
sur  la  réponse  affirmative  qu’il  reçoit  ; — Zeek  est  donc  libre 
maintenant?  dit-il.  — Parfaitement  libre.  — ■ Et  supposé 
(|ue  je  fusse  Zeek,  personne  n'aurait-il  le  droit  de  mettre 
la  main  sur  moi?  — Pas  plus  que  sur  moi-même,  répond 
encore  Isaac  Hopper.  — En  ce  cas , reprend  Samuel  en 
s’adressant  an  spéculatenr  interdit  et  le  saluant  d’un  air 


de  plaisante  gravité,  votre  serviteur.  Monsieur,  vous  voyez 
devant  vous  Zéek  en  personne. 

Bientôt  après  le  rusé  compagnon  se  mariait  et  chan- 
geait son  nom  de  Zeek  contre  celui  de  Pell. 

Julia  tient  de  son  père  par  une  figure  expressive  em- 
bellie du  reflet  d’une  intelligence  poétique  et  sérieuse. 
Comme  je  la  questionnais  sur  les  circonstances  qui  l’avaient 
amenée  à évangéliser,  elle  me  répondit  par  ce  simple  récit  : 
« Lorsque  j’étais  toute  petite  fille,  mes  parents,  qui  se  ren- 
daient chaque  dimanche  au  temple,  nous  laissaient  toujours 
seuls,  mes  frères  et  moi,  à la  maison.  Pour  passer  le  temps, 
qui  nous  paraissait  très-long,  j’imaginai  d’avoir  aussi  des 
assemblées,  comme  cela  se  faisait  à l’église,  et  une  foule 
d’enfants  ne  tardèrent  pas  à y assister  régulièrement.  Mais 
les  voisins  se  plaignirent  du  bruit  que  nous  faisions  en 
chantant  et  en  parlant,  de  sorte  que  mon  père  nous  don- 
nait le  fouet  chaque  lundi.  Enfin,  il  dit  à ma  mère  : « J’ai 
>'  regret  de  punir  toujours  ces  pauvres  petits  par  égard  pour 
«nos  voisins;  je  prierai  ma  sœur  de  venir  le  dimanche  les 
» faire  tenir  en  repos.  « Ma  tante  vint  en  effet,  et  Ini'sque  les 
enfants  arrivèrent  à l’heure  accoutumée  pour  m’entendre 
prêcher,  ils  furent  grandement  désappointés  quand  je  leur 
dis  d’un  air  tout  triste  : « Nous  n’aurons  plus  de  réunion, 
» ma  tante  est  venue  pour  nous  en  empêcher.  « Mais  ma 
bonne  tante,  touchée  de  notre  chagrin,  nous  dit  que  si  nous 
nous  dépêchions  de  manière  à avoir  fini  quand  les  voisins 
rentreraient  chez  eux,  elle  nous  permettrait  de  tenir  notre 
assemblée;  car  elle  était  secrètement  curieuse  d’assister 
à ce  qui  causait  tant  de  rumeur  dans  le  voisinage. 

« Je  prêchai  donc  comme  d’habitude,  et  ma  tante  fut  si 
attendrie  que  lorsque  nous  commençâmes  à chanter  : 
« Allons  au  Sauveur,  pauvres  pécheurs , allons  ! » elle  se 
mit  à pleurer  et  moi  aussi.  De  ce  jour,  je  sentis  comme  si 
un  grand  poids  eût  été  enlevé  de  dessus  mon  cœur.  C’était 
le  commencement  de  l’œuvre  de  la  grâce.  Plusieurs  années 
après,  je  vis  un  jour  une  fumée  bleue  qui  s’élevait  devant 
mes  yeux  ; elle  s’élevait,  s’élevait. . . « Et  en  disant  cela,  Julia 
imitait  d’un  geste  lent  et  gracieux  l’ascension  de  la  fiumée. 

— Et  que  signifiait  cette  fumée  bleue?  lui  demandai-je. 

— Je  ne  sais  pas,  Madame,  mais  j’ai  toujours  comparé 
cela  à mes  péchés  qui  montaient  devant  moi  de  l’ablme  sans 
fond. 

Je  demandai  aussi  à Julia  si  elle  avait  jamais  appris 
à lire. 

— Je  l’ai  essayé,  me  répondit-elle,  car  j’avais  un  grand 
désir  de  pouvoir  lire  la  Bible  moi-même.  Je  faisais  beau- 
coup de  progrès;  je  savais  déjà  épeler  aussi  bien  que  qui 
que  ce  fût  ; mais  cela  m’appesantissait  tellement  l’esprit  que 
lorsque  j’essayais  de  réflkhir,  je  ne  pouvais  faire  autre 
chose  que  d’épeler.  Un  soir,  je  me  rendis  à une  assemblée 
religieuse  dans  le  dessein  de  faire  une  petite  exhortation  ; 
mais  quand  je  voulus  dire  ces  mots  : « Voici  que  les  jours 
viennent»,  je  commençai  à épeler  : V-o-i.  Je  fus  si  hon- 
teuse de  cette  aventure  que  je  renonçai  pour  toujours  à 
savoir  lire, 

Ces-détails  et  d’autres  encore  me  furent  donnés  par  Julia 
chez  l’ami  Hopper.  Au  moment  de  nous  quitter,  elle  dit  se 
sentir  en  inspiration  de  prier.  Nous  fîmes  donc  silence,  et 
elle  prononça  une  invocation  brève,  mais  touchante,  en  fa- 
veur de  son  hôte,  le  vénérable  Isaac  Hopper,  «ce bon  vieil- 
lard, disait-elle,  que  tu  as  choisi,  Seigneur,  pour  faire  une 
œuvre  bénie,  pour  travailler  à la  délivrance  de  ma  pauvre 
race  opprimée.  » 

Les  manières  pleines  de  dignité  de  Julia  Pell  ne  me  sem- 
blèrent pas  répondre  à ce  que  j’avais  entendu  dire  de  sa 
tenue  en  chaire,  de  sa  voix  pareille  à celle  d’un  oHicier  de 
marine  commandant  son  équipage , de  ses  gestes  qui  rap- 
pelaient, disait-on,  Garrick  dans  Tovi  le  fou,  C.urieuse  d’en 
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juger  par  iiioi-niciiie , je  me  rendis  le  dimanche  suivant  à 
la  réunion  clirétieime  qu’elle  devait  présider.  Je  fus  té- 
moin là  du  spectacle  le  plus  étrange  et  le  plus  impressif 
qui  se  puisse  imaginer.  Jamais  les  te.vtes  saints  ne  m’a- 
vaient paru  éclairés  d’un  jour  si  lumincu.v,  illustrés  pour 
ainsi  dire  d’images  si  sublimes , si  saisissantes , quoique 
souvent  mêlées  d’expressions  bizarres  et  grotesques;  ja- 
mais je  n’avais  vu  une  telle  animation  dans  le  geste,  de 
si  dramatiques  attitudes,  un  regard  si  inspiré. 

Le  ton  de  Julia  Pell,  lent  et  bas  en  commençant,  deve- 
nait graduellement  vif,  puissant,  passionné.  Elle  poursui- 
vait tout  d’une  haleine  des  périodes  rapides,  énergiques, 
i[ue  j’écoutais  sans  presque  respirer  moi-même.  Imaginez- 
vous  le  passage  suivant  iniprovisé  presque  sans  ponc- 
tuation : 

«Silence  dans  les  deux!  Le  Seigneur  dit  à Gabriel; 
Une  tous  les  anges  fassent  silence!  Yole  au  troisième  ciel 
et  commande  aux  archanges  de  faire  taire  leurs  harpes 
d’or!  Que  la  mer  cesse  de  mugir!  que  la  terre  reste 
muette!  L’homme  a péché,  qui  le  sauvera?  Que  le  silence 
se  fasse,  car  Dieu  cherche  un  Rlessie!  Descends  sur  la 
terre,  Gabriel,  et  vois  s’il  y a un  être  digne  de  sauver 
l’homme!  Gabriel  revient  et  dit  : Je  n’ai  trouvé  personne. 
Cherche  parmi  les  anges,  Gabriel,  cherche  et  fais  diligence. 
Je  n’ai  pas  même  trouvé  parmi  les  anges...  Ne  vous  déses- 
pérez pas,  frères  pécheurs,  car  Dieu  se  lève  dans  sa  ma- 
jesté et  dit  en  montrant  sa  droite  : Voici  le  lion  de  la  tribu 
de  Juda;  lui  seul  est  digne!  Il  rachètera  mon  peuple.  >> 

Le  tableau  qu’elle  nous  fit  ensuite  du  jour  du  jugement 
ne  fut  pas  moins  émouvant.  Son  attitude  était  étrange, 
jiresque  surnaturelle,  lorsque,  se  dressant  de  toute  sa  hau- 
teur, elle  imita  du  geste  les  trépassés  se  levant  du  sé- 
pulcre. J’étais  fascinée  par  son  éloquence  à la  fois  inculte 
et  grandiose. 

Enfin,  revenant  à des  scènes  plus  douces  dont  avaient 
besoin  les  sentiments  agités  de  l’auditoire,  elle  nous  montra 
le  vaisseau  de  la  bonne  nouvelle  conduisant  les  saints  au 
céleste  rivage,  et  imitant  d’un  mouvement  plein  de  grâce 
et  de  noblesse  la  marche  majestueuse  d’un  navire  poussé 
par  la  brise,  glissant  sur  les  Ilots  : « Il  touche  aux  plages 
éternelles,  s’écria-t-elle;  oh!  quel  glorieux  matin!  Au 
premier  son  des  cloches  du  ciel,  les  anges  accourent  en 
foule  pour  souhaiter  la  bienvenue  aux  frères  qui  leur  arri- 


I vent.  Nous  nous  y trouverons  tous  sur  ce  vaisseau,  mes 
I compagnons  de  voyage.  Adieu!  adieu!  Je  le  pressens,  à 
New-York  nous  ne  nous  rencontrerons  plus;  adieu  sur 
cette  terre,  mais  au  revoir  là-haut.  Puissions-nous  tous 
nous  saluer  à bord  de  ce  vaisseau  béni  ! » 

«Ainsi  soit-il!  ainsi  soit-il  ! » répondirent  les  assistants  avec 
enthousiasme.  Et  Julia  exaltée  par  cette  sympathie  reprit 
avec  une  véhémence  croissante  ; « Adieu!  adieu  ! nous  abor- 
derons ensemble  au  rivage  du  ciel!  adieu  pour  ce  soir, 
nous  nous  reverrons  au  matin!  « Et  étendant  les  bras  vers 
I l’assemblée,  comme  pour  l’étreindre  ou  la  bénir,  elle  pro- 
j nonça  encore  son  adieu  passionné  et  solennel,  répété  mille 
fois  par  ses  auditeurs  transportés. 

On  ne  saurait  donner  une  idée  d’un  pareil  ravissement, 
j De  tous  côtés  on  entendait  : « C’est  la  vérité  divine!  Gloire 
soit  à Dieu  ! Amen  ! Alléluia  I » L’émotion  était  à son  comble 
et  se  faisait  jour  par  des  murmures,  des  exclamations, 
des  sanglots  même.  C’était  comme  le  tumulte  des  Ilots 
soulevés  par  le  vent. 

Je  me  sentais  si  émue  moi-mêmo  que  je  ne  pouvais 
m’étonner  de  cette  agitation  dans  une  assemblée  de  gens 
peu  instruits  et  par  cela  même  très-accessibles  aux  im- 
pressions extérieures.  Cependant  le  calme  revint  peu  à 
peu,  et  comme  si  la  musique  devait  dominer  et  apaiser  ces 
! transports,  on  entonna  un  hymne  mélodieux  et  grave  ('). 

i 

WOLFE  ET  MONTCALM. 

Suite.  — "Voy.  p.  180. 

Au  pied  de  ce  promontoire  de  lÜO  mètres  d’élévation, 
on  aperçoit  une  partie  de  la  basse  ville.  C’est  là  que  Gham- 
plain,  père  de  la  colonie,  vint  dresser  sa  tente  et  planter 
le  drapeau  de  la  France.  L’industrie  et  le  commerce  ont 
envahi  depuis  lors  ce  rivage,  et  l’ont  élargi  aux  dépens  du 
fleuve  Saint-Laurent.  Les  maisons,  bientôt  trop  resserrées 
dans  ces  étroites  limites,  se  sont  échelonnées  peu  à peu 
sur  les  flancs  moins  escarpés  de  la  colline,  et  elles  ont  enlin 
couronné  son  sommet  pour  former  ce  qu’on  appelle  la 
haute  ville. 

A droite,  dans  le  prolongement  du  même  coteau,  mais 
sur  une  élévation  qui  porte  le  nom  de  cap  Diamant  (-)  et 
qui  domine  la  ville  do  plus  de  30  mètres,  la  citadelle  se 
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cache  derrière  ses  épais  remparts  que  divers  travaux  mo- 
dernes ont  rendus  si  formidables. 

En  face  du  monument,  sur  l’autre  rive  du  fleuve,  paraît 
la  pointe  Levi,  occupée  par  les  Anglais  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne  de  1750,  et  où  ils  établirent  des 
l'atleries.  Leur  feu  continu,  pcmlaiit  plus  de  deux  mois,  fit 


d’afl'reux  ravages  dans  la  ville,  et  finit  par  en  incendier  la 
plus  grande  partie.  .\ujourd'hui  ce  coteau  se  couvre  de 
nombreuses  maisons  et  de  grands  établissements  qui  révé- 

(')  Mistress  Cliild,  Lettres  sur  New-York. 

(-)  Les  premiers  Français  l’appelèrent  ainsi  à cause  des  iionibrea,'. 
l'rislaiix  de  earlioiiale  di'  cliaiix  (péon  y tiouve. 
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lent  une  prospérité  croissante.  C’est  sur  son  rivage  qu'a- 
près  avoir  traversé  les  deux  Canadas  et  une  partie  des 
États-Unis,  vient  aboutir  la  grande  artère  du  chemin  de 
fer  surnommé  le  Grand  Tronc. 

Au  nord  de  ce  panorama  gigantesque  se  déploie  un  vaste 
liorizon  couronné  au  loin  par  les  capricieux  sommets  des 
Laurentides.  Le  centre  du  tableau  est  occupé  par  le  vaste 
bassin  que  forme  le  fleuve  aussitôt  après  avoir  passé  de- 
vant la  ville,  et  dans  lequel  les  flottes  les  plus  puissantes 
trouveraient  un  tranquille  et  commode  abri.  La  grande  île 
d’Orléans,  qui  semble  fermer  ce  bassin  à plus  d’une  lieue 


de  distance,  servit  à Wolfe  de  première  base  d’opération. 
Ses  magasins  s’y  trouvèrent  h l’abri  et  du  canon  de  Québec, 
et  d’un  coup  de  main  par  terre. 

La  riche  côte  de  Beauport  forme  la  rive  ouest.  C’est 
dans  sa  partie  la  plus  élevée  qu’apparaît,  comme  un  ruban 
d’argent,  la  chute  de  la  rivière  de  Montmorency,  dont  les 
eaux  écumantes  se  précipitent  dans  le  fleuve  d’une  hauteur 
verticale  de  73  mètres  environ  (220  pieds). 

De  Montcalm  avait  placé  sur  cette  côte  un  camp  re- 
tranché dont  la  ligne  de  défense  s’étendait  depuis  la  chute 
jusqu’à  Québec.  C’était  le  point  le  plus  favorable  au  dé- 


barquement. Inutilement  AVolfe  tenta  d’entamer  cette  ligne 
en  l’attaquant  avec  l’élite  de  ses  troupes,  parterre  et  par 
mer,  le  31  juillet  1759.  L’échec  qu’il  éprouva  coûta  la  vie 
à une  partie  de  ses  meilleurs  soldats. 

En  1831  , lord  Aylmer,  gouverneur  du  Canada,  voulut 
payer  aussi  son  tribut  d’honneur  aux  deux  illustres  victimes 
de  cette  grande  lutte.  Après  une  visite  au  couvent  des  Ur- 
sulines  de  Québec,  sa  seigneurie  annonça  son  projet  de 
jdacer  dans  leur  chapelle,  où  reposent  les  cendres  de  Mont- 
calin,  un  monument  qui  rappelât  le  général  français.  Comme 
on  ignorait  alors  le  lieu  précis  de  sa  sépulture,  il  lit  sceller 
dans  le  mur  latéral,  à droite  (27  octobre  1831  ),  une  plaque 
de  marbre  blanc  avec  une  inscription. 

L’année  suivante,  le  môme  gouverneur  consacrait,  par 
un  autre  monument,  le  lieu  même  où  Wolfe  avait  reçu  sa 
dernière  blessure.  C’était  une  colonne  tronquée,  reposant 
simplement  sur  un  socle  peu  élevé,  et  sur  laquelle  on  lisait 
une  inscription  en  anglais  ainsi  conçue  : « Ici  mourut  Wolfe 
«victorieux,  le  13  septembre  1759.  » 

Dès  1844',  ce  monument,  un  peu  mesquin  et  mal  pro- 


tégé par  une  méchante  barrière,  n’oflVait  plus  que  des 
ruines.  L’armée  anglaise  en  station  dans  la  colonie  en  1849 
voulut  le  renouveler,  et  elle  le  fit  dignement.  On  vit  bientôt 
s'élever  au  môme  lieu  une  gracieuse  colonne  dorique  avec 
son  piédestal  d’une  hauteur  de  12  mètres  environ.  Le  dé 
du  piédestal  porte,  sur  une  plaque  de  bronze,  la  môme 
inscription  que  le  premier  monument,  et  sur  l’autre  face, 
l’époque- de  la  restauration  par  l’armée. 

Cette  colonne,  toute  en  pierre,  est  surmontée  d’un  ap- 
pendice ou  petit  piédestal  circulaire,  sur  lequel  reposent 
un  casque  de  bronze  couronné  de  lauriers  et  un  glaive  dont 
la  pointe  est  tournée  vers  la  ville. 

Du  pied  du  monument  on  aperçoit  à l’horizon  le  fleuve 
Saint-Laurent  et  la  crête  déprimée  du  coteau  qui  forme 
l’anse  au  Foulon,  aujourd’hui  l’anse  de  Wolfe.  C’est  le  haut 
du  petit  ravin  que  suivit  le  hardi  guerrier  dans  la  nuit  du 
12  septembre,  avec  des  troupes  d’élite,  tandis  que  le 
capitaine  Vergor,  infidèle  à ses  serments,  s’endormait  dans 
une  coupable  sécurité  à un  poste  qui  défendait  cette  gorge 
presque  inaccessible.  La  fin  à une  autre  livraison. 
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Salon  de  1861  ; Peinture,  — Les  Belliiaires,  par  M.  Bellet  du  Poisnt.  — Dessin  de  Pauquet.  ■ 


Les  combats  rranimaiix  ont  tenu,  flans  la  vie  clos  Ro- 
mains, une  si  grande  place,  les  bêtes  féroces  ont  été  si 
souvent  et  si  pleinement  rapprochées  des  hommes  dans  ces 
luttes  où  la  vestale  applaudissait  le  lion  vaiiKpieur  et  sif- 
flait le  bestiaire  déchiré,  que  l’on  trouverait  sans  peine 
les  éléments  d’une  histoire  politique  de  la  zoologie  chez 
les  Romains.  Te!  hippopotame,  tel  crocodile  montré  à pro- 
pos a fait  toute  la  popularité,  d’un  Scaurus;  un  édile  qui 
exposait  a la  ruriositc  publique  dix  girafes  ou  un  serpent 
de  cinquante  coudées,  pouvait  hardiment  briguer  le  con- 
sulat; animés  d’une  noble  émulation,  magistrats,  triom- 
phateurs, simples  citoyens,  se  faisaient  montreurs  de  bêtes; 
des  patriciens,  des  chevaliers,  descendaient  dans  l’aréiie 
pour  combattre  des  lions  et  des  ours;  et  tout  un  peuple 
de  criminels  ou  de  gladiateurs  vivaient  sous  terre , auprès 
Tome  XXIX.  — SEPiEMimE  1861. 


des  cages  de  leurs  bourreaux  et  de  leurs  adversaires,  hé- 
bétés par  la  mort  prochaine  ou  impatients  des  risques 
qu’ils  allaient  courir.  Le  nombre  des  acteurs,  hommes 
et  bêtes,  croissait  avec  la  puissance  romaine;  à mesure 
que  s’agrandissait  le  cercle  des  conquêtes  et  des  alliances 
tributaires,  des  impôts  de  bêtes  rares  et  curieuses  four- 
nissaient plus  abondamment  les  amphithéâtres  ; l’admi- 
ration émoussée  demandait  une  pâture  toujours  nouvelle  ; 
et  malheur  aux  empereurs  de  la  décadence  qui  ne  trou- 
vaient pas  d’autruches,  irélépbants  ou  de  (igrcs  pour  les 
plaisirs  de  la  populace  ! leur  régne  était  de  courte  durée. 
Ce  fut,  je  crois.  Commode  qui,  n’ayant  pas  mieux,  se 
donna  lui-même  eu  spectacle  et  combattit  quelque  monstre, 
apprivoisé  sans  doute.  Les  Chasses,  nom  générique  de 
tout  exercice  où  les  animaux  jouaient  un  rôle,  ont  été  en 
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lisage  dés  le  troisième  siècle  avant  notre  ère;  elles  siirvé- 
riirent  aux  jeux  du  Cirque , aux  combats  des  gladiateurs, 
suivirent  les  Césars  à Constantinople,  et  durèrent  jus- 
qu’aux temps  de  Justinien;  données  d’abord  comme  inter- 
mèdes entre  les  luttes  et  courses  de  chars,  elles  eurent 
bientôt  leurs  édifices  à part;  d’ordinaire  annexées  aux 
jeux  Séculaires,  aux  triomphes  et  à d’autres  solennités, 
elles  finirent  par  trouver  presque  autant  d’occasions  que 
(le  jours.  La  première  qui  soit  citée  date  des  guerres  pu- 
niques; Metellus  avait  eu  l’idée  d’amener  à Rome  cent 
(liiaranto-deux  éléphants  pris  aux  Carthaginois;  le  peuple, 
habitué  peut-être  à voir  des  combats  de  taureaux,  ne  sut 
que  faire  d’animaux  si  énormes;  on  les  tua  sans  en  tirer 
vraisemblablement  la  somme  de  plaisir  qu’ils  eussent  pro- 
mise à des  Romains  plus  civilisés  (251  av.  notre  ère).  Fiil- 
viiis,  après  la  guerre  d’Étolie,  lit  paraître  des  lions  et  des 
panthères;  Scipion  Nasica  et  Lentulus  réunirent  soixante- 
trois  panthères  d’Afrique,  et  quarante  ours  et  éléphants. 
Ce  fut  sous  l’édilité  de  Claudius  Pulcher  et  des  deux  Lucul- 
lus  que  des  éléphants  combattirent  pour  la  première  fois  : 
ils  n’avaient  su  jusque-là  que  mourir;  désormais,  dressés 
à la  lutte,  ils  furent  honorés  d’applaudissements  mérités, 
au  moins  lorsqu’ils  tombaient  avec  grâce.  Sylla  fit  tuer 
cent  lions  par  cent  archers  numides,  présent  du  roi  Boc- 
clins;  c’était  peu  : Pompée,  en  l’honneur  de  Vénus  Victrix, 
dont  il  dédiait  le  temple , jeta  dans  l’arène  six  cents  lions  ; 
à côté  d’eux,  vingt  éléphants  qui  luttaient  contre  des  Gé- 
tuliens,  saisis  d’une  inspiration  soudaine,  et  tournant 
toute  leur  colère  contre  les  véritables  auteurs  de  leurs 
maux,  so  ruèrent  sur  les  grilles  qui  les  séparaient  des 
spectateurs  : peu  s’en  fallut  qu’un  grave  sénateur  ou  une 
noble  dame  ne  fût,  d’un  coup  de  trompe,  lancé  jusqu’au 
vélarium  de  pourpre.  Aussitôt  César,  ingénieux  à proté- 
ger les  assistants,  fit  creuser  au  pied  des  gradins  un  fossé 
plein  d’eau  qui  servit  de  demeure  aux  crocodiles;  l’in- 
vention des  piiripcH  lui  fit  certes  autant  d’honneur  que  la 
conquête  des  Gaules.  Ce  fut  lui  encore  qui  présenta  au 
peuple  les  premières  girafes,  sous  le  beau  nom  de  camé- 
lopards,  comme  qui  dirait  chameaux  à la  robe  de  pan- 
thère. Sous  Auguste,  trois  mille  cinq  cents  animaux 
furent  tués  dans  une  seule  chasse;  l’inauguration  du  Co- 
lisée coûta  la  vie  à cinq  mille;  onze  mille  enfin  tombèrent 
loi'sque  Trajan  triompha  des  Races.  Ce  chifl're  formidable 
ne  fut  pas  dépassé;  toutefois,  nommons  encore  Gordien 
jeune  et  Philippe,  qui  rassemblèrent  en  foule  éléphants, 
lions,  hyènes,  hippopotames,  rhinocéros,  girafes,  onagres, 
tigres,  et  parmi  cette  cohue,  des  bêtes  aujourd’hui  incon- 
nues qu’un  musée  payerait  au  poids  de  l’or,  dix  a7'cho~ 
leotiles.  Probus  avant  eux  avait  donné  de  belles  fêtes  : 
dans  l’une,  des  animaux  sauvages,  mais  inoffensifs,  au- 
truches, daims,  chevreuils,  cerfs,  lièvres  même,  répandus 
dans  une  forêt  factice,  furent  livrés  aux  spectateurs,  qui 
purent  descendre  dans  l’enceinte  et  choisir  à leur  gré  ; 
d’ailleurs  ces  largesses  n’étaient  pas  sans  précédent. 

Mais  nous  parlons  beaucoup  des  bêtes  et  peu  des  bes- 
tiaires; ils  auront  leur  tour,  lorsque  nous  aurons  donné 
sur  les  animaux  chassés  ou  combattants  quelques  détails 
précieux  fournis  par  des  peintures  et  des  médailles  anti- 
ques. Les  bêtes,  en  effet,  ne  sont-elles  pas  les  moins  cou- 
pables, les  plus  intéressants  des  bestiaires,  et  aussi  les 
plus  précieux?  Et  qu’était,  aux  yeux  des  spectateurs, 
un  homme  amené  dans  l’amphithéâtre  par  ses  crimes  ou 
par  l’espoir  d’un  vil  salaire  , au  prix  d’un  beau  lion  , 
d’un  sage  éléphant,  contraints  à verser  le  sang?  Les  Ro- 
mains préféraient  la  moindre  hyène  à vingt  misérables;  ils 
avaient  confié  aux  bêtes  l’exécution  des  assassins,  des  es- 
claves fugitifs,  des  prisonniers  barbares,  des  dissidents  qui 
^troublaient  l’État,  enfin  de  tous  les  êtres  qu’ils  regardaient 


comme  dangereux  à la  sécurité  publique.  Les  condamnés, 
d’ordinaire  sans  armes,  attachés  à des  croix,  étaient  livrés 
à un  animal  furieux;  quelques-uns,  les  plus  criminels, 
étaient  placés  sur  un  échafaud  dont  la  base  étaient  pleine 
de  panthères;  à un  moment  donné,  la  frêle  construction 
s'écroulait,  précipitant  le  supplicié  dans  un  gouffre  de 
griffes  et  de  dents.  Quand  les  condamnés  étaient  en  grand 
nombre,  on  leur  laissait  la  liberté  de  courir;  parfois  on 
leur  donnait  un  javelot.  C’est  dans  une  de  ces  vastes  tue- 
ries qu’Androclès  fut  reconnu  par  un  lion  dont  il  avait 
guéri  la  blessure  au  désert  : le  peuple  daigna  faire  grâce 
aux  deux  amis;  mais  cette  générosité  due  au  caprice  sera 
toujours  effacée  par  la  reconnaissance  du  lion. 

Les  bêtes  étaient  admises  à se  chasser,  à se  -combattre 
entre  elles.  Quelques-unes  étaient  dressées  au  supplice 
des  animaux  plus  faibles;  des  molosses,  des  loups,  des 
léopards  couraient  le  cerf,  et  le  tuaient  comme  ils  eussent 
fait  d’un  martyr.  On  faisait  poursuivre  des  lièvres  par  des 
lions,  qui  les  prenaient  dans  leur  gueule  et  les  reposaient 
à terre  sans  daigner  leur  faire  aucun  mal  ; ce  jeu  plaisait 
par  le  contraste  de  l’extrême  courage  et  de  l’extrênu' 
timidité.  Mais  ce  ne  pouvait  être  qu’un  prélude,  qu’un 
avant-goût  de  plaisirs  plus  poignants;  on  passait  à des 
luttes  corps  à corps  entre  adversaires  de  force  assez  égale 
pour  amener  quelques  péripéties  intéressantes.  Des  ours 
et  des  taureaux,  attachés  par  couples,  se  criblaient  de 
coups  de  dents  et  de  cornes,  et  ne  se  survivaient  guère; 
achevés  par  des  bouchers,  ils  étaient  entraînés  à l’aide  de 
crocs  dans  des  repaires  immondes,  les  spoliaires,  où  expi- 
raient les  malheureux  condamnés  qui  n’étaient  pas  morts 
sur  l’arène;  les  mugissements,  les  plaintes  déchirantes 
qui  montaient  de  ces  gémonies  infectes,  étaient  bientôt 
couverts  par  les  rauquements  d’un  tigre  et  d’un  lion  mis 
aux  prises,  ou  par  les  applaudissements  d’une  foule  qui 
célébrait  la  victoire  d’un  rhinocéros  d’Afrique  sur  un  ui’us 
des  Gaules.  Le  monstre  ne  jouissait  pas  longtemps  de  son 
triomphe  ; un  éléphant  était  amené  qui,  d’un  pied,  écra- 
sait son  ennemi,  dont  la  corne  se  préparait  à lui  percer 
le  ventre.  L’éléphant  ne  craignait  aucune  attaque  ; vaine- 
ment on  lançait  contre  lui  un  taureau  dont  on  chauffait  de 
près  les  flancs  avec  des  torches  ; il  enveloppait  et  brisait 
dans  sa  trompe,  comme  un  jouet  d’enfant,  les  cornes  du 
nouvel  assaillant,  et  de  ses  (iéfenses  lui  perçait  le  cœur; 
puis,  docile  à la  voix  de  son  conducteur,  il  faisait  le  tour 
de  l’amphithéâtre  et  rentrait  dans  ses  écuries. 

Il  y avait  presque  toujours  des  hommes  dans  l’arène , 
soit  pour  exciter  et  piquer  les  bêtes  qui  ne  voulaient  pas 
s’attaquer,  soit  pour  achever  et  faire  disparaître  celles  qui 
s’étaient  mises  hors  de  combat.  On  les  nommait  maîtres 
des  jeux  ; ils  se  rapprochaient,  par  leurs  fonctions,  des 
écuyers  à pied  qui,  dans  nos  hippodromes,  animent  les 
chevaux  avec  un  long  fouet  ; mais  leur  rôle  était  plus  in- 
fime. On  peut  croire  qu’ils  étaient  chargés  de  nourrir,  d(‘ 
soigner,  de  lâcher  les  animaux  ; ils  vivaient  dans  les  gale- 
ries souterraines  qui  s’étendaient  sous  l’arène,  auprès  des 
cages  empestées,  les  yeux  toujours  fixés  sur  quelque  tigre 
qui  ébranlait  ses  barreaux,  tendant  au  bout  d’une  pique 
des  chairs  palpitantes  aussitôt  dévorées,  dépouillant  enfin, 
dans  cette  féroce  intimité,  les  sentiments  et  la  figure  de 
l’homme.  Quelques-uns  gagnaient  sans  doute  quelque  ar- 
gent à dresser  au  combat  un  ours  ou  un  éléphant  ; mais 
ceux-là  étaient  les  plus  intelligents.  Les  véritables  bestiaires 
étaient,  ou  des  hommes  envoyés  avec  les  bêtes  par  les  rois 
alliés,  ou  des  athlètes  de  profession,  hommes  de  toute 
race,  qui  s’exerçaient  comme  les  gladiateurs,  et  vivaient 
comme  eux  de  leur  métier;  quelques-uns  étaient  dressés 
par  des  sénateurs  dans  leur  propre  maison  ; ce  furent 
Gésar  et  Auguste  qui  portèrent  ce  goût  ignoble  dans  les 
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iicclaniait , des  vétérans  qui  avaient  combattu  dans  plus  de 


hautes  classes.  Des  sénateurs  et  des  chevaliers  descen- 
dirent sur  l’arène,  et  persévérèrent  malgré  toute  défense; 

U ils  se  soumirent  à toutes  les  rigueurs  de  la  profession  ; 
s’engagèrent  par  serment  à soufl’rir  le  feu,  la  chaîne,  les 
coups,  la  mort  par  le  fer...  à comhattre  le  matin  dans 
les  Chasses  et  l’après-midi  dans  les  Présents...  à soute- 
nir jusqu’à  six  assauts  le  même  jour...  et  cela  pour  ga- 
gner un  misérable  salaire  de  trois  à quatre  mille  deniers 
par  an.  » Ils  étaient  à jamais  notés  d’infamie,  et  n’étaient 
pas  même  protégés  par  une  loi,  comme  les  hôtes,  qui  pou- 
vaient demander  une  amende  contre  ceux  qui  les  vexaient 
et  les  faisaient  souffrir.  (Loi  de  Théodose.)  Toutes  les 
précautions  étaient  prises  pour  qu’ils  ne  pussent  échapper 
à la  mort.  « La  fuite,  même  d’un  instant,  dit  M.  Dé- 
zübry,  leur  est  interdite,  et  s’ils  veulent,  saisis  par  une 
trop  juste  terreur,  se  dérober  à la  dent  homicide  d’un 
pressant  adversaire,  dans  quelque  endroit  qu’ils  se  réfu- 
gient, ils  y rencontrent  des  gens  qui  les  repoussent  à 
coups  de  fouet.  « Aussi  ne  choisissait-on  guère  par  goût 
un  pareil  métier,  et  si  Ton  excepte  ces  nobles  dépravés 
dont  nous  parlions,  «si  l’on  retire  un  petit  nombre  de 
malheureux  que  la  misère  pousse  à se  vendre  ou  à se  louer 
pour  ces  combats  sans  honneur,  les  bestiaires  étaient  en 
général  des  transfuges  ou  des  fuyards  des  armées  ro- 
maines, surtout  des  prisonniers  de  guerre.  » Tous  n’é- 
taient pas  destinés  à des  dangers  égaux  : les  uns,  simples 
chasseurs,  poursuivaient  à coups  de  flèches  des  cerfs  et 
des  lièvres;  d’autres,  à cheval  avec  un  glaive,  devaient 
sauter  sur  le  cou  d’un  taureau,  le  renverser  en  lui  tor- 
dant les  cornes,  et  l’égorger.  Ceux  qui  combattaient  les 
éléphants  étaient  d’ordinaire  en  très-grand  nombre,  et 
tous  n’étaient  pas  écrasés  ou  culbutés  : ainsi  cinq  cents 
Gétuliens  exterminaient  dix-huit  éléphants;  on  raconte 
que  les  malheureux  animaux,  effrayés  par  le  nombre  et  par 
la  mort  de  l’un  d’eux,  se  précipitèrent  à genoux  devant  le 
peuple  et  n’obtinrent  que  des  huées.  Cent  Éthiopiens  eu- 
rent raison  de  cent  ours  de  Numidie.  De  simples  épieux, 
des  javelots,  tuaient  les  lions  et  les  rhinocéros  qui  bravent 
parfois  nos  balles  coniques;  un  homme  vêtu  d’une  tunique 
légère,  chaussé  de  courtes  bottines,  armé  d’un  glaive  ou 
d’une  faux,  de  deux  javelots,  parfois  d’un  petit  bouclier 
rond,  arrêtait  les  plus  féroces.  Ici  nu  bestiaire  attaque 
une  panthère  attachée  à un  taureau  qu’un  maître  du  jeu 
pique  de  sa  javeline;  là,  un  autre,  tête  nue,  agite  devant 
un  lion  un  voile  blanc,  lui  en  couvre  la  tête  et  l’égorge. 

« Plus  loin , d’autres  semblaient  jouer  à la  course  avec 
leurs  adversaires  : ils  fuyaient,  et  quand  les  bêtes  qui  les 
poursuivaient  étaient  bien  lancées,  ils  s’arrêtaient  brus- 
quement, sautaient  en  écartant  les  jambes  entre  lesquelles 
passaient  leurs  poursuivants,  et  recommençaient  à courir 
du  côté  opposé  ; ou  bien  ils  saisissaient  leur  antagoniste 
par  laquelle,  et,  suivant  tous  les  mouvements  qu’il  faisait 
en  pirouettant  sur  lui- même  pour  les  atteindre,  ils  trou- 
vaient moyen  d’éviter  les  morsures.  Plusieurs  portaient 
une  gerbée  de  roseaux , et  dès  que  leur  ennemi , inces- 
samment agacé,  venait  à se  jeter  sur  eux,  ils  s’enfonçaient 
dans  cette  enveloppe , y disparaissaient  comme  un  hérisson 
au  milieu  de  ses  piquants,  et  se  rendaient  ainsi  invulné- 
rables. 11  y en  avait  aussi  qui  montaient  sur  d’étroites  tra- 
verses de  bois , un  peu  élevées  de  terre , s’y  promenaient 
en  équilibre,  provoquaient  l’animal  qui  les  avait  poursui- 
vis, et  l’invitaient  à venir  auprès  d’eux.  Quelques-uns, 
roulant  des  disques  devant  les  lions,  non -seulement  se 
garantissaient  de  leurs  approches,  mais  encore  les  faisaient 
fuir  par  cette  simple  manœuvre.  « Il  faut  convenir  que 
nos  montreurs  de  ménageries  ambulantes,  si  souvent  vic- 
times de  leurs  pensionnaires,  n’ont  jamais  atteint  l’habileté 
des  bestiaires  romains.  On  voyait  sur  l’arène,  et  le  peuple 


vingt  jeux  ; un  entre  autres  avait  survécu  à soixante  et 
onze  victoires. 

AUCli 

(DÉPAllTEHUNT  DU  GEUS). 

Comme  presque  toutes  nos  villes  méridionales,  le  cliel- 
lieu  du  Gers  a son  quartier  neuf  et  son  vieux  quartier. 
L’un  est  resté  fidèle  aux  antiques  moyens  de  tempérer  la 
chaleur  du  jour  : maisons  à fenêtres  basses,  à volets  fer- 
més et  donnant  sur  des  rues  tournantes,  étroites,  pavées  de 
galets  qui  s’échauffent  rapidement  au  soleil  et  favorisent 
la  rafraîchissante  évaporation  des  arrosements.  L’autre 
quartier,  plus  moderne,  cherche  le  bien-être  dans  des 
conditions  d’hygiène  moins  primitive.  Les  habitations  s’y 
bâtissent  de  ces  matériaux  blancs  ou  roses  qui  fatiguent 
tant  les  yeux,  mais  qui  repoussent  la  chaleur  en  la  réfrac- 
tant; si  bien  qu’il  y a souvent  une  difl'érence  de  plusieurs 
deg  rés  entre  la  température  de  la  rue  et  celle  de  l’intérieur 
des  maisons  : la  ventilation  y est  mieux  entendue,  les 
pièces  plus  aérées,  les  rues  moins  étroites  et  l’ombre  plus 
abondante.  On  semble  y avoir  compris  que  les  arbres  sont 
les  plus  sains  et  les  plus  agréables  des  ventilateurs,  sur- 
tout dans  les  pays  heureux  où  ils  gardent  leurs  feuilles 
pendant  les  trois  quarts  de  l’année.  Le  vieil  Auch,  celui 
qui  s’appela  jadis  Elimberis,  puis  Civitus  Auscius,  Augusta 
Ausaorum,  ou  simplement /lusci,  l’Auch  desVascons,  est 
sur  la  rive  droite  du  Gers,  dans  une  plaine  que  les  ar- 
chéologues ont  fouillée.  Ils  en  ont  retiré  des  ustensiles,  des 
armes,  des  médailles,  des  mosaïques,  des  fragments  de 
colonnes  et  de  statues,  et  d’autres  morceaux  de  sculpture 
du  temps  des  Romains.  Ce  sont  les  Sarrasins  qui  ont  dé- 
truit celte  ville,  où  Clovis  avait  élevé  une  église  en  l’hon- 
neur de  saint  Martin.  On  n’y  remarque  plus  aujourd’hui 
qu’un  vaste  et  bel  hôpital.  La  nouvelle  ville  a coquette- 
. ment  échelonné  ses  habitations  et  ses  jardins  sur  une  col- 
line, en  amphithéâtre.  On  y remarque  le  Pousterlo  (po- 
terne en  patois  languedocien),  escalier  de  deux  cents  mar- 
ches qui  mène  de  la  partie  basse  de  la  ville  à la  partie 
haute.  Une  des  places  publiques  est  ornée  de  la  statue  de 
cet  intendant  général  qui,  par  son  intelligente  activité, 
s’est  fait  une  renommée  dans  toute  la  contrée  pyrénéenne  : 
à Bagnères-de-Luchon,  à Bordeaux,  à Auch,  en  différentes 
localités,  le  souvenir  de  M.  d’Étigny  est  consacré  par  des 
appellations  de  rues,  de  places  ou  de  promenades.  Son  nom 
consacre  le  souvenir  d’une  longue  série  de  travaux  accom- 
plis pour  faciliter  les  communications.  En  elfet,  aider  les 
hommes  à communiquer  aisément,  ce  n’est  pas  seulement 
accroître  par  les  relations  commerciales  et  industrielles  la 
richesse  publique,  c’est  aussi  favoriser  le  développement 
intellectuel  et  moral  du  plus  grand  nombre.  Avant  les 
chemins  de  fer,  de  bonnes  roules  étaient  un  actif  instru- 
ment de  civilisation  et  de  progrès.  Près  de  la  statue 
d’Étigny  s’étend  une  promenade  charmante  d’où  Ton  dé- 
couvre toute  une  partie  des  Pyrénées.  L’emplacement 
même  choisi  pour  cette  statue  indique  la  délicate  recon- 
naissance des  habitants.  D’Étigny  aimait  passionnémenl 
les  Pyrénées.  Près  de  ces  ombrages  à pittoresipie  et  loin- 
taine perspective  s’élèvent  l’ancien  archevêché  et  la  ca- 
1 thédrale,  à proximité  delà  grande  place.  La  cathédrale 
I est  sous  l’invocation  de  sainte  ftlarie;  l’arcliitecture  la 
; date  des  quinziéme  et  seizième  siècles.  L’archevêque 
François  P'',  cardinal  de  Savoie,  en  fil  jeter  les  fonde- 
ments sous  Charles  VIII , en  1489;  tous  les  aménage- 
ments n’en  furent  achevés  que  sous  Louis  XIV , par  l’ar- 
I chevêque  Henri  de  la  Mothe-Houdancourt.  Cette  circou- 
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stance  explique  pourquoi  les  chapelles  intérieures  sont 
dans  le  goût  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Les  fonts  dans  un 
monolithe  de  marbre;  des  sépultures  de  célébrités  locales, 
entre  autres  MM.  de  Pomereu  et  d’Étigny  , intendants  de 
la  généralité  d’Auch;  au-dessus  de  l’entrée  principale,  un 
jubé  à colonnes  en  couple  et  d’ordre  corinthien,  en  marbre 
du  Languedoc;  des  stalles  en  cœur  de  chêne  ciselé  ; d’ad- 
mirables sculptures  sur  bois  comme  on  en  voit  à Saint- 
Bertrand  de  Comminges;  de  merveilleux  vitraux,  cinq 
cryptes  souterraines  : telles  sont  les  curiosités  pittoresques 
de  l’église  de  Sainte-Marie.  Audi  eut  des  archevêques 
dès  879.  Ils  portèrent  le  titre  de  primats  d’Aquitaine  jus- 


qu’en 1789;  ils  avaient  pour  suffragants  les  évêques  de 
Dax,  Lectoure,  Comminges,  Couserans , Aire,  Bazas, 
Tarbes,  Oléron , Lescar,  Bayonne;  leurs  revenus  mon- 
taient tà  deux  cent  mille  livres.  Outre  la  cathédrale,  les 
deux  séminaires,  le  lycée,  l’ancien  hôtel  de  l’intendance, 
l’hôtel  de  ville,  quelques  fabriques  bien  aménagées,  font 
du  chef-lieu  du  Gers  une  ville  assez  considérable  pour  le 
touriste.  Les  habitants  y sont  gais  et  affables;  ils  rappel- 
lent avec  fierté  les  noms  de  leurs  compatriotes  illustres  : 
le  chimiste  Joseph  Duchesne,  un  des  précurseurs  de  La- 
voisier au  seizième  siècle  ; le  brave  maréchal  Montesquieu, 
d’Artagan , le  poète  du  Bartas , le  peintre  Dominique 


Une  Vue  d’Aucli.  — Dessin  de  Thérond,  d’après  M.  Lenormant  fils. 


Serres,  l’amiral  Villaret-Joyeuse,  qui  mourut  gouverneur 
de  Venise. 


L’ENFANT  VOLÉ. 

Au  milieu  de  la  bande  est  assis  le  chef  à la  peau  brune, 
à la  mine  sinistre,  grimaçant  un  sourire  à l’enfant  volé, 
blanc  et  rose , qui  pleure  sur  ses  durs  genoux.  Des  femmes 
basanées,  diseuses  de  bonne  aventure,  compagnes  de  ces 
bandits  de  profession  , accueillent  avec  joie  la  petite  créa- 
ture, et  s’empressent  comme  les  fées  au  berceau  d’un 
prince  : l’iine  lui  enseignera  des  chansons  ou  des  danses; 
l’autre  l’exercera  au  tambourin,  à la  harpe;  celle-ci  pro- 
met de  l’initier  aux  secrets  de  la  chiromancie,  au  manie- 
ment des  cartes  infaillibles  ; celle-là  lui  fera  présent  d’une 
poule  noire  et  d’un  précieux  crapaud,  compère  et  oracle 
des  horoscopes.  Ce  sera  une  baladine  ou  un  voleur , une 
sorcière  ou  un  jeteur  de  sorts;  et  pendant  que  tout  est 
réjouissance  au  campement  des  Bohémiens,  que  fait  la 
mère  dans  sa  maison  vide?  Elle  devient  folle.  « Haletante, 
échevelée,  effrayante  à voir...  flairant  aux  portes  et  aux 
fenêtres  comme  une.  bête  farouche  qui  a perdu  ses  petits. . . 
elle  va  par  la  ville , elle  arrête  les  passants  et  crie  : « Mon 


» enfant  ! Qui  a mon  enfant?  Qui  m’a  pris  mon  enfant?... 
» Je  labourerai  la  terre  avec  mes  ongles,  mais  rendez-moi 
» mon  enfant  ! » Plaintes  vaines  ! Déjà  les  Égyptiens , les 
Zingaris,  les  vagabonds  ont  disparu  comme  un  nuage  de 
sauterelles  que  le  vent  dépose  un  moment  sur  un  jardin  et 
remporte  au  ciel , couvrant  d’ombre  et  de  crainte  les 
champs  et  les  moissons.  A peine  retrouvera-t-on  dans 
quelque  lieu  isolé  les  traces  d’un  campement,  d’un  festin 
misérable,  et  quelque  ruban  qui  appartenait  à l’enfant;  et, 
dans,  une  quinzaine  d’années , il  se  peut  que  la  mère  voie 
en  passant  sa  fille  inconnue  danser  effrontément  sur  une 
place  publique;  il  se  peut  que  le  père  surprenne  son  fils  la 
main  dans  sa  poche.  Oh  ! poprvu  qu’alors  cette  voix  du 
sang,  dont  on  a trop  abusé,  ne  parle  pas!  pourvu  que 
ces  parents  et  cet  enfant  déchu  ne  se  reconnaissent  jamais! 
Cependant,  si  par  bonheur  la  naissance  a déposé  dans  le 
cœur  du  jeune  vagabond  quelque  germe  de  vertu  hérédi- 
taire, pourquoi  l’enfant,  l’image  physique  et  morale  de 
deux  époux  honorables , n’aurait-il  pas  traversé  le  bour- 
bier sans  se  plaire  à la  fange  ? Pourquoi  ne  se  réjouirait-ü 
pas  de  laver  ses  souillures  involontaires  dans  une  vie  nou- 
velle? Ces  espoirs,  ces  conjectures  sont  possibles,  et  ces 
exceptions  se  rencontrent  sans  doute  ; au  moins,  les  ro- 
manciers et  les  poètes  ont-ils  usé  largement  des  enfants 
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jvolés  et  retrouvés.  Les  classiques  mêmes  les  ont  employés; 
iils  ont  trouvé  dans  une  reconnaissance  imprévue  im  dé- 
noûment  ou  une  péripétie  comique.  Est-ce  que  Figaro  ne 
fut  pas  « enlevé  par  des  Bohémiens  tout  près  d’un  châ- 
teau » ? Mais  le  mauvais  garnement , bon  au  fond , aime- 
rait presque  mieux  n’avoir  pas  retrouvé  son  père  et  sa 
mère.  Il  aurait  continué  de  se  croire  gentilhomme  ; les 
langes  cà  dentelles,  tapis  brodés  et  joyaux  d’or  trouvés  sur 
lui,  n’indiquaient-ils  pas  sa  haute  naissance  ? « Et  la  pré- 
caution qu’on  avait  prise  de  lui  faire  des  marques  distinc- 


tives témoignait  assez  combien  il  était  un  fils  précieux.  » 
Enfin  son  désappointement  ne  tient  pas  contre  le  plaisir 
d’avoir  retrouvé  une  mère.  Une  aventure  analogue  ter- 
mine gaiement  les  Fourberies  de  Scapin.  Lorsque  Géronte 
refuse  de  marier  son  fils  cà  Zerbinette , une  inconnue  sans 
famille  et  sans  bien , Léandre  dit  fort  à propos  : « Mon 
père  , ne  vous  plaignez  point  que  j’aime  une  inconnue  sans 
famille  et  sans  bien;  ceux  de  qui  je  l’ai  rachetée  viennent 
de  me  découvrir  quelle  est  de  cette  ville  et  d’honnête  fa- 
mille ; que  ce  sont  eux  qui  Font  dérobée  à l’âge  quatre  ans  ; 
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et  voici  un  bracelet  qu’ils  m’ont  donné  qui  pourra  nous 
aider  à retrouver  ses  parents.  » Ce  n’est  pas  long.  Ar- 
gante  aussitôt  s’écrie  ; « Hélas!  à voir  ce  bracelet,  c’est 
ma  fille  que  je  perdis  à l’âge  que  vous  dites.  « Pour- 
quoi hélas?  Tout  finit  par  des  chansons,  et  voilà  un  bra- 
celet qui  tire  d’embarras  les  personnages,  le  public  et 
Fauteur. 

Les  anciens  comiques,  Mémandre,  Phaute , Térence, 
avaient  recours  â des  expédients  analogues  et  à des  re- 
connaissances aussi  utiles;  nicais  je  ne  crois  peas. qu’ils 
parlent  expressément  d’enfants  volés.  La  raison  en  est 
que  le  vol  d’enfants  proprement  dit  n’existait  guère  dans 
les  temps  antiques  ; le  barbare  usiage  de  l’exposition  don- 
Ucait  toute  facilité  à ceux  qui  auraient  voulu  voler  un  petit 
Athénien  ou  une  petite  Corinthienne.  Et  qui  aurait  eu 
le  droit  de  leur  reprocher  la  position  précaire  de  l’être 
abandonné  auquel  ils  avaient,  en  définitive,  sauvé  la  vie? 
Ce  n’est  pas  le  père,  qui  s’était  volé  lui -même  sans 
pitié.  On  se  demande  aujourd’hui  et  l’on  ne  comprend 
plus  comment  la  civilisation  grecque  sacrifiait  si  aisément 
l’enfant  qui  n’a  pas  désiré  la  vie  aux  caprices  de  l’homme 
fait  qui  la  lui  donne.  Triste  privilège,  triste  impunité! 


Ainsi , tant  de  philosophes  subtils  n’ont  pas  senti  que 
les  droits  sacrés  de  l’enfant,  antérieurs,  pour  ainsi  dire, 
à ceux  du  père,  sont  la  seule  vraie  base  de  l’héritage.  Ils 
n’ont  vu  dans  Acrisius  tué  par  Persée , qu’il  avait 
exposé,  qu’une  victime  de  la  fatalité.  Sophocle  même  , qui 
a dû  méditer  beaucoup  sur  les  aventures  d’Œdipe , ce 
malheureux  pendu  par  les  pieds  à un  arbre,  voué  à la 
mort  par  un  père  indigne;  Sophocle  même  ne  réfléchit 
pas  que  Laïus  est  un  coupable  puni  par  le  vengeur  qu’il 
s’est  suscité  ; que  Laïus,  et  non  la  destinée,  est  Fauteur 
exécrable  de  tous  les  maux,  de  toutes  les  horreurs  qui 
attirèrent  sur  Thèbesla  peste  et  la  guerre  civile.  Les  Ro- 
mains ne  furent  pas  plus  sages  que  les  Grecs  dans  la  con- 
stitution de  la  famille , et  leur  histoire  s’ouvre  par  l’expo- 
sition de  Romulus  et  de  Rémus,  abandonnés  sur  le  Tibre 
et  allaités  par  une  louve.  On  peut  dire  que  ce  sont  les 
deux  seuls  enfants  à qui  l’exposition  ait  profité  ; les  autres 
semblent  avoir  été  réservés  au  sort  le  plus  honteux  ou  le 
plus  cruel,  heureux  (|uand  ils  mouraient  de  faim  avant 
de  tomber  entre  les  mains  des  atroces  sorcières  que  nous 
peint  Horace,  cette  Canidie,  qui  mêlait  de  petites  vipères 
â sa  chevelure  inculte;  cette  Sagana,  hérissée  comme  un 


294 


MAGASliN  PITTORESQUE. 


sanglier  et  qui  versait  sur  le  sol  une  eau  puisée  dans 
l’Acliéron  ; et  Veïa  et  Folia,  qui  savaient  taire  descendre 
du  ciel  la  lune  et  les  astres  ! Ces  vieilles  terribles  enter- 
raient à mi -corps  l’enfant  qu’elles  avaient  trouvé  ou  volé, 
jetaient  sur  lui  des  herbes  magiques  et  composaient  avec 
son  sang  des  philtres  hideux.  De  pareilles  horreurs  se 
sont-elles  accomplies?  Faut-il  en  croire  la  tradition? 
Toutes  les  sectes , toutes  les  races  suspectes  de  sorcellerie 
furent  accusées  de  voler  des  enfants  pour  les  tuer.  Les 
chrétiens  des  premiers  siècles,  après  eux  les  Templiers, 
les  juifs,  les  sorciers  du  moyen  âge,  ont  passé  tour  à tour 
pour  des  ogres,  des  mangeurs  de  chair  humaine.  Si  l’on 
a fait  justice  de  telles  fables,  niera-t-on  qu’elles  doivent 
leur  origine  à quelques  sacrifices  monstrueux?  Elles  ont 
fait  partie  des  croyances  populaires , et  jadis  toutes  les 
konnes  âmes  étaient  prêtes  à s’écrier  avec  le  poète  : 

Ou  me  l’a  pris;  des  juifs,  une  femme  ! Pourquoi? 

Pour  l’égorger,  dit-ou,  dans  leur  sabbat.  . . . 

Des  voleurs  phis  réels  que  les  juifs,  ce  furent  les  pi- 
rates musulmans  et  sarrasins  qui  infestaient  les  côtes, 
enlevant  pour  les  vendre  bestiaux,  trésors,  hommes  et 
femmes  ; puis  ces  Bohémiens  dont  on  ignore  encore  la 
première  patrie.  Aujourd’hui  même,  bien  que  la  sécurité 
s’établisse  de  jour  en  jour,  il  ne  manque  pas  d’Hercules 
ambulants,  de  rôdeurs  qui  cherchent  les  enfants  bien  con- 
stitués pour  leur  briser  les  membres  et  augmenter  leur 
troupe  d’un  clown  lucratif.  Plus  d’un  danger  entoure  en- 
core Tenfance , et  le  vieux  burgrave  avait  raison  de  dire  à 
Régina  : 

Oh  ! quand  lu  seras  mère , 

Ne  laisse  pas  jouer  tes  enfants  loin  de  toi. 


La  souffrance  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  re- 
mettre dans  le  vrai.  M""=  de  Staël  avait  toujours  envie  de 
pincer  les  personnes  affectées  pour  voir  si  elles  crieraient 
naturellement.  Sismondi. 


SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Voy.  les  Tables  des  tomes  XXIV,  XXV,  XXVI  et  XXVll  (1856-1859), 

1813.  — FRAGMENTS  DE  LETTRES.  — VENDANGES. 

La  guerre  se  rapprochait  des  frontières  de  la  France, 
et  malgré  les  brillants  succès  de  Napoléon  en  Allemagne, 
on  prédisait  déjà  sa  chute.  Bien  des  gens  s’en  réjouissaient 
autour  de  moi.  En  Suisse,  on  était  fatigué  de  la  domina- 
tion étrangère  ; le  souvenir  de  l’antique  liberté  se  réveillait 
dans  les  vieilles  têtes,  et  les  jeunes  gens  souriaient  au  doux 
nom  de  république. 

Il  se  passait  en  moi  quelque  chose  de  singulier.  Je  m’as- 
sociais à ces  sentiments  patriotiques,  et  pourtant  je  m’af- 
fligeais des  revers  de  la  France.  Depuis  qu’elle  était  sur 
la  défensive,  sa  cause  me  paraissait  plus  juste.  Je  ne  pou- 
vais oublier  que  ma  famille  était  d’origine  française  ; et 
mon  père,  qui  avait  passé  en  France  les  plus  belles  années 
de  sa  jeunesse,  m’avait  toujours  parlé  de  ce  pays  de  ma- 
nière à me  le  faire  aimer;  n’était-ce  pas  d’ailleurs  la  patrie 
de  Corneille,  de  Racine  et  de  la  Fontaine? 

J’avais  donc,  avec  mes  amis  de  la  ville,  de  fréquents  dé- 
bats (');  et  je  me  trouvais  plus  à l’aise  dans  notre  maison 
des  champs.  Là  je  voyais,  au  contraire,  chez  presque  tous 
les  voisins,  une  grande  exaltation  pour  la  cause  française. 

— Et  pourtant,  me  disait  ma  mère,  qui  avait  ses  rai- 

(*)  Valentin  achevait  alors  ses  études  dans  une  grande  ville  peu 
éloignée  de  la  maison  paternelle. 


sons  pour  n’aimer  pas  la  conscription  et  la  rigueur  avec 
laquelle  les  levées  d’hommes  étaient  faites,  si  cela  dure 
encore  quatre  ou  cinq  ans,  tu  seras  appelé,  et  si  nous  ne 
pouvons  te  racheter,  jamais  tu  ne  seras  ministre  du  saint 
Évangile  ! 

Or,  c’était  son  désir,  et,  dans  ce  temps-là,  je  n’y  faisais 
pas  d’opposition.  Il  me  semblait  beau  de  parler,  durant 
une  heure , du  haut  d’une  chaire , et  d’être  l’homme  de 
Dieu  parmi  les  hommes.  Je  n’avais  pas  encore  compris 
tout  ce  que  le  ministère  évangélique  exige  de  celui  qui 
l’exerce. 

Cependant  je  n’aurais  pas  été  fâché  de  faire  une  ou 
deux  campagnes  contre  les  kaiserlicks  et  les  Cosaques , et 
de  revenir  ensuite  à mes  études.  Je  trouvais , dans  mes 
souvenirs  classiques,  des  exemples  pareils;  l’auteur  de 
mon  ami  don  Quichotte  n’avait-il  pas  été  soldat? 

J’écrivais  chaque  semaine  à mes  parents  une  lettre  dé- 
taillée , où  je  leur  rendais  compte  de  mes  études.  Cette 
correspondance  me  fut,  je  le  crois,  aussi  utile  que  mes 
études  mêmes. 

L’obligation  d’écrire  me  portait  à veiller  sur  moi  plus 
attentivement  et  à préparer  la  matière  d’une  lettre  qui  pût 
satisfaire  mes  parents.  Ce  compte  rendu  était  une  revue 
périodique  de  mon  travail  ; je  m’attachais  quelquefois  à 
expliquer  ce  qui  pouvait  intéresser  mon  père  et  ma  mère. 
Mon  style  se  formait  naturellement.  Le  plus  important, 
c’est  que,  par  cette  correspondance,  je  me  tenais  conti- 
nuellement en  présence  de  mes  juges  naturels  ; de  ceux  à 
qui  je  souhaitais  de  plaire  plus  qu’à  tous  autres,  et  que  je 
ne  pouvais  satisfaire  qu’en  obéissant  au  devoir. 

J’ai  retrouvé,  dans  lés  papiers  de  mon  père,  ces  lettnes, 
soigneusement  recueillies  sous  bande  et  classées  par  dates  ; 
je  les  ai  relues  avec  attendrissement;  quelquefois  aussi 
elles  m’ont  fait  sourire.  Il  m’était  facile  de  dire  à mes  pa- 
rents des  paroles  affectueuses;  le  cœur  trouve  des  choses 
que  l’esprit  n’invente  pas.  Mais  quand  je  parlais  de  mes 
études,  je  le  prenais  parfois  sur  un  ton  solennel;  je  ne 
croyais  pas  qu’il  y eût  au  monde  de  maîtres  plus  habiles 
ni  de  travaux  plus  importants  que  les  miens.  J’entre- 
voyais de  glorieuses  perspectives  ; cependant  je  sentais  la 
supériorité  de  plusieurs  condisciples  et  je  la  célébrais 
avec  admiration  ; mais  je  ne  perdais  pas  l’espérance  de 
m’élever’ jusqu’à  eux.  J’éprouvais,  dans  toute  sa  force,  le 
sentiment  de  l’émulation.  J’ajoutais  beaucoup  de  détails 
familiers  et  paisibles  qui  contrastent  avec  l’époque  si 
troublée  où  ces  lettres  furent  écrites. 

« Nous  avons  été  aujourd’hui  à la  montagne,  et,  selon 
ma  coutume,  j’ai  eu  le  vertige  au  fameux  passage  que 
vous  connaissez.  Si  M'*®  Z...  ne  m’avait  pas  donné  la  main, 
je  ne  sais  si  j’aurais  pu  le  franchir.  On  s’est  beaucoiqi 
moqué  de  moi;  mais  à la  montagne,  j’ai  été  le  seul  qui 
ait  osé  s'approcher  des  vaches  et  du  taureau,  et  les  cares- 
ser. Alors  notre  ami  a triomphé  pour  moi , et  il  a dit  à 
mes  compagnons  et  à nos  demoiselles  que  si  j’avais  la  tête 
plus  faible,  j’avais  le  cœur  plus  fort.  Quand  nous  avons 
passé  devant  le  troupeau,  en  redescendant,  M‘'“  Z...  est 
venue  se  mettre  sous  ma  protection. 

» Le  soir,  en  rentrant  à la  ville,  nous  avons  vu  afiiclié 
un  bulletin  qui  annonçait  une  nouvelle  victoire  de  l’empe- 
reur à Bautzen.  C’est  le  mois  de  ma  fête , et  je  suis  clianné 
qu'elle  soit  ainsi  célébrée  ; mais  je  voudrais  bien,  mes  chers 
parents,  la  chômer  avec  vous.  « 

(I  Mon  professeur  n’a  pas  trouvé  bons  mes  vers  latins 
sur  le  clair  de  lune , et  comme  je  lui  répétais  ce  que  je 
dis  souvent  : «A  quoi  sert-il  de  faire  de  faire  des  vers 
» latins?  un  moderne  n’en  fera  jamais  comme  Virgile.  — 
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» En  f(!rnis-tii  comme  Racine?  » m’a-t-il  répondu,  et  j’ai 
(Hé  assez  hardi  pour  lui  répliquer  ; « Peut-être  ! » ce  qui 
m’a  attiré  cette  observation , que  je  méritais  bien  : « As- 
» surément,  s’il  est  vrai  que  la  vanité  soit  un  caractère 
I)  des  poètes,  tu  montres  de  ce  côté-là  des  inclinations 
» très-poétiques.  » Je  recevais  cette  bonne  leçon  en  pré- 
sence de  mes  camarades.  Un  d’eux , François  Puget , 
s’est  levé  tout  à coup  et  a dit  au  maître  ; « Monsieur,  ces 
i>  vers  que  vous  avez  tant  loués  l’autre  jour,  vous  savez, 
1'  cet  endroit  d’une  scène  d’Harpagon  que  vous  m’aviez 
))  donné  à mettre  en  vers  : ce  n’est  pas  moi  qui  les  ai  faits; 
« c’est  Valentin.  Je  voulais  vous  le  dire  et  vous  prier  de 
)i  m’excuser.  — Bon  ! s’est  écrié  le  maître  en  riant  ; mais 
» quelques  jolis  vers  de  comédie,  dont  l’idée  même  ne 
)>  nous  appartient  pas,  ne  sont  pas  une  si  grande  mer- 
11  veille,  et  Valentin  fera  bien  de  ne  pas  se  croire  encore 
)'  un  Racine.  » 


« Nous  avons  été  avec  Jules  et  Henri  sur  le  glacis  de  la 
porte voir  partir  ce  qui  restait  du  8®  régiment  d’in- 

fanterie légère.  11  y avait  beaucoup  de  monde.  Les  sol- 
dats criaient  ; « Vive  l’empereur  ! » Mais  la  foule  était 
triste  et  ne  disait  rien.  Bien  des  gens  avaient  les  larmes 
aux  yeux.  Il  y avait  une  pauvre  mère  qui  voulait  s’élancer 
après  son  fds,  et  qu’on  a eu  beaucoup  de  peine  à retenir. 
J'ai  pensé  à toi , chère  maman  ! Non , je  ne  voudrais  pas  te 
faire  jamais  un  pareil  chagrin.  » 


« Louis  B...  est  mort.  C’était  le  meilleur  écolier  de 
notre  classe.  Nous  l’avons  enseveli  ce  matin.  Tout  le  col- 
lège y était.  Il  nous  avait  bien  effrayés,  il  y a quelque 
temps,  .ayant  eu,  pendant  les  leçons,  plusieurs  attaques 
df-  nerfs,  d’autres  disent  d’épilepsie.  C’est  un  affreux  mal  ! 
Le  pauvre  Louis  B...  s’est  trouvé  toujours  plus  faible,  et 
il  a fini  par  succomber  dans  une  de  ces  attaques.  Tous  ses 
camarades  le  regrettent,  car  s’il  était  le  plus  habile,  il 
était,  je  crois,  aussi  le  plus  doux  et  le  plus  complaisant, 
il  ne  refusait  jamais  un  service.  Il  était  pauvre  et  assez 
mal  vêtu.  Oui  sait  s’il  était  bien  nourri?  Et  il  travaillait 
tant  ! J’.ai  la  consolation  de  lui  avoir  fait  partager  souvent 
les  friandises  que  maman  et  Louise  m’envoient...  Quand 
j’ai  entendu  les  premières  pelletées  de  terre  tomber  sur 
sa  bière,  j’ai  fondu  en  larmes;  et  encore  à présent  j’ai  les 
larmes  au  yeux.  » 


« Mon  maître  m’a  fait  venir  chez  lui  pour  lire  .avec  moi 
la  tr.aduction  de  l’ode  d’Horace  que  je  lui  .avfiis  communi- 
quée. J’.avais  bien  peur  en  montant  l’escalier.  11  m’a  fait 
asseoir  dans  un  immense  fauteuil , où  je  me  perdais.  — 
Quand  on  fait  des  vers  comme  les  vôtres,  m’.a-t-il  dit,  on 
a droit  au  siège  académique. 

" J’ai  bien  vu  qu’il  voulait  rire,  car  il  m’a  fait  sentir 
que  ma  tr.aduction  ne  vaut  pas  grand’chose.  » 


« J’ai  été  à la  pèche  .avec  Jules  et  Henri.  Il  s’en  faut 
bien  qu’on  ))renne,  à ce  bout  du  lac,  d’aussi  beaux  pois- 
sons i|ue  chez  nous.  Nous  en  avons  eu  à peine  de  quoi 
taire  un  petit  plat,  et  la  cuisinière  trouvait  que  nos  pois- 
sons n’ét<aient  p.as  dignes  de  son  beurre.  Nous  n’.aurions 
pu  en  faire  des  cadeaux  aux  pauvres  femmes  de  la  ville, 
comme  ce  certain  jour...  .A  propos,  elle  est  donc  morte, 
cette  vieille  Marie  Chénit,  aussi  vieille  que  Nestor  !...  « 

« .l’ai  été  chez  ton  médecin  , mon  cher  papa,  et  je  lui  ai 
porté  ta  lettre;  je  lui  ai  demandé  ce  qu’il  pensait  de  ton 
él.at,  et  je  t’.assure  qu’il  m’a  dit  d’(Hre  sans  inquiétude;  i 
mais  il  m’a  dit  aussi  que  je  devais  t’aller  voir  quelquefois 
afin  de  t’égayer;  que  c’était  la  chose  dont  tu  avais  le  plus  ' 


595 


besoin.  Je  voudrais  bien  t’aller  voir,  mais  non  par  ordon- 
nance du  médecin.  » 


« Nous  ne  ferons  pas,  je  crois,  d’aussi  bon  vin  que  l’an- 
née de  la  comète.  Le  temps  est  triste  et  souvent  pluvieux. 
Tout  va  mal  cette  année.  On  dit  que  les  armées  françaises 
reculent  vers  le  Rhin , et  que  leurs  ennemis  sont  toujours 
plus  nombreux.  Nous  .avons  ici  plusieurs  personnes  en 
deuil.  Quel  fléau  que  la  guerre!  Notre  ami  avait  un  ex- 
cellent ouvrier,  Fr.ançois  R...;  vous  le  conn.aissez  : il  vient 
de  passer  à la  conscription  et  il  a tiré  le  numéro  1 . Notre 
ami  parle  de  le  racheter  à ses  frais.  C’est  bien  beau  ; mais 
cela  fait  .aussi  l’éloge  de  François.  « 


((  Les  congés  des  vendanges  sont  fixés  ! Ils  commencent 
le  lundi  27  septembre,  et  je  pourrai  partir  samedi  25.  Je 
prendrai  les  voitures  de  N...  qui  p.artent  à midi  et  arrivent 
à V...  à quatre  heures.  De  là  j’irai  à pied  : je  ferai  sans 
peine  les  deux  lieues  qui  restent.  Si  cependant  vous  voulez 
bien  venir  à ma  rencontre  avec  le  ch.ar-à-b.ancs  et  Coli, 
vous  me  ferez  grand  plaisir.  Je  vous  verrai  plus  tôt.  Oh  ! 
quelle  joie  pour  moi,  chers  parents,  de  vous  retrouver 
après  une  si  longue  absence  1 II  n’y  a pas  sur  la  terre  un 
enfant  plus  heureux  que  moi.  Je  ser.ai  près  de  vous,  dans 
cette  chère  campagne  qui  me  rappelle  tant  de  choses  ! Je 
saurai  peut-être  vous  témoigner,  un  peu  mieux  qu’autre- 
fois,  ma  reconnaissance  et  mon  amour.  Mais  il  y a des 
choses  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  dire  parce  qu’on  ne  les  dit 
Jamais  parfaitement.  Je  suis  affamé  de  campagne.  Ce  que  je 
■vois  ici  autour  de  la  ville  ne  me  suffit  pas,  et  puis  ce  n’est 
pas  notre  domaine  !... 

Sit  tuæ  sedes  iitinam  senectæ. 

Mon  cher  papa  ! ((  Qu’il  soit  l’asile  de  ta  vieillesse  ! » Je  te 
cite  Horace,  et,  cette  fois,  je  traduis  fidèlement,  je  t’as- 
sure. 

>)  Je  n’ai  pas  besoin  de  recommtinder  à maman  de  pré- 
parer un  gâteau  de  fête.  » 

Mon  premier  soin,  à mon  arrivée,  fut  d’.aller  voir  mon 
bon  maître  R...  pour  lui  renouveler  mes  témoign.ages 
d’.affection  et  lui  rendre  compte  de  mes  études.  Il  n’était 
nullement  disposé  à la  j.alousie;  mais  un  cœur  aimant  est 
si  vite  blessé  p.ar  l’apparence  de  la  froideur  et  de  l’oubli  ! 
J’aimais  à lui  répéter  que  si  j’obten.ais  quelques  succès 
dans  la  grande  ville,  c’est  que  j’avais  été  bien  commencé. 
J’aur.ais  dû  faire  beaucoup  plus  d’honneur  à mon  ancien 
m.aître. 

Mon  retour  sur  le  théâtre  de  mes  premières  études 
étiiit  un  événement.  «Valentin  est  revenu»,  se  disaient 
entre  eux  mes  petits  camarades  d’autrefois.  Ils  en  par- 
laient dans  leurs  familles.  C’était  la  nouvelle  du  jour,  et 
s’il  y avait  eu  moyen,  j’aurais  été,  je  pense,  dans  la  ga- 
zette. Mais  la  petite  ville,  qui  .av.ait  jusqu’à  trois  épiciers, 
deux  confiseurs  et  un  march.and  de  drap,  n’.avait  ni  im- 
primeur ni  libraire.  Elle  me  semblait  bien  petite  mainte- 
nant, et  ses  maisons  à un  étage,  avec  leurs  étroites  fenê- 
tres, me  paraissaient  des  cabanes;  cependant  je  la  trouvais 
toujours  plus  jolie  et  plus  aimable  : c’était  'fibur,  c’était 
Férentine,  c’était  l’asile  du  repos  et  de  l’oubli  après  le 
fractis  de  la  grande  cité. 

J’aimais  à observer  ces  rares  passants  qui  cheminaienl 
d’une  démarche  si  lente;  on  voyait  bien  qu’ils  avaient 
(luitté  un  loisir  pour  en  chercher  un  autre.  A plusieurs 
maisons  étaient  adossés  des  bancs  verts,  bien  plantés, 
larges  et  commodes  : deux  amis,  deux  voisins  se  rencon- 
traient-ils, ils  y prenaient  place  et  se  livraient  une  heino' 
ou  deux  à la  douce  causerie.  J’en  prenais  ma  part  ; et 
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pourquoi  pas?  N’étais-je  pas  en  vacances?  Pour  eux,  ils 
semblaient  y être  toujours  ! 

Ce  qui  me  charmait  dans  ma  délicieuse  villette , c’était 
d’y  connaître  tout  le  monde,  mais  tout  le  monde  sans  ex- 
ception, et  réciproquement  d’en  être  connu.  D’un  bout  de 
la  ville  à l’autre,  je  ne  sortais  pas  de  chez  moi  : cela  m’o- 
bligeait, il  est  vrai,  à recommencer  cent  fois  les  mêmes 
histoires;  mais  comme  on  avait  du  plaisir  à les  entendre, 
j’en  avais  à les  répéter. 

La  suite  à ime  autre  livraison. 


SCEAU  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ANGLAISE. 

Charles  P'’ avait  été  condamné  à mort  le  25  janvier  1649. 
Aussitôt  le  Parlement  se  déclara  dépositaire  de  la  souve- 
raineté. Il  n’était  point  nombreux.  A l’origine,  en  1640,  il 
se  composait  de  cinq  cent  six  membres  : maintenant,  il  était 
réduit  à un  peu  plus  de  cent.  Il  confia  le  pouvoir  exécutif  à 
un  conseil  d’État  de  quarante  et  un  membres,  où  se  trou- 
vaient cinq  pairs,  cinq  magistrats,  trois  généraux  popu- 
laires, Fairfax,  Cromwell  et  Skippon.  Ce  conseil  élut  pour 


son  président  Bradshaw,  qui  avait  présidé  l’assemblée 
pendant  le  procès  du  roi.  Son  secrétaire  latin  fut  l’im- 
mortel Milton,  cousin  de  Bradshaw.  L’Irlande  presque 
tout  entière  ayant  persévéré  dans  sa  révolte,  Cromwell 
fut  chargé  de  soumettre  les  rebelles  : il  réussit  rapi- 
dement dans  cette  expédition.  A son  retour,  le  Parlement, 
s’associant  à la  reconnaissance  publique,  lui  assigna  pour 
résidence  une  partie  du  palais  de  Whitehall.  11  réprima 
ensuite  la  rébellion  écossaise  et  repoussa  l’invasion  de 
Charles  IL  Sa  popularité  croissait  de  plus  en  plus.  Le 
20  avril  1653,  il  s’empara  définitivement  du  pouvoir  absolu 
et  chassa  les  membres  du  Parlement.  Le  sceau  curieux 
que  nous  reproduisons  date,  comme  on  le  voit,  de  l’in- 
tervalle pendant  lequel  le  Parlement  gouvernait  et  où 


Cromwell  n’était  encore  que  son  principal  agent.  On  lit 
sur  le  sceau  ; In  lhe  third  yeare  of  freedome,  hy  God's 
hJessing  restored  1651  (Dans  la  troisième  année  de  la 
liberté,  rétablie  par  la  bénédiction  de  Dieu,  1651).  Les 
personnages  figurés  représentent  les  membres  du  Parle- 
ment. Dans  le  fond , on  voit  l’orateur  ou  président  (speaker) 
sur  son  siège,  et  devant  lui  les  secrétaires.  A gauche, 
Cromwell,  debout,  paraît  haranguer  l’assemblée. 

Le  contre-sceau  représente  la  carte  géographique  de 
l’Angleterre  et  de  l’Irlande.  En  haut,  un  écusson  porte  la 
croix  de  Saint-Georges;  au  bas,  un  autre  écusson  porte  la 
harpe  de  l’Irlande. 
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LES  MINES  DE  SEL  DE  WIELICZKA. 

Yoy.  t.  XXVIII,  1860,  p.  GO. 


La  Cliapi'lle  Saint-Antoine,  en  sel,  dans  les  mines  de  Wieliczka.  — Dessin  de  Stroobant,  d'après  nature. 


Une  des  excursions  les  plus  remarquables  de  mon 

voyage  est  celle  que  j’ai  faite  dans  les  mines  de  YVieliczka; 
1(!  souvenir  qui  m’en  reste  me  parait  un  rêve,  tant  ce  que 
j'y  ai  vu  est  extraordinaire. 

.\u  fond  de  la  mine,  un  grand  nombre  de  corridors 
r.iyonnent  de  divers  côtés.  La  longue  galerie  de  l’ouest 
|•ünduit  à une  large  place  nommée  la  chambre  d’Ursule. 
Cette  chambre,  d’une  grande  hauteur,  est  carrée;  ses  pa- 
rois de  sel  sont  étincelantes  de  magnifiques  cristaux  ; un 
pont  s’appuie  à une  porte  énorme  hérissée  de  créneaux, 
semblable  aux  entrées  des  anciennes  villes  fortifiées,  .ôprés 
avoir  passé  sous  cette  voûte,  on  descend  un  escalier  de 

Tome  XXIX.  — Septembre  1801. 


cent  vingt  degrés,  et  l’on  se  trouve  dans  la  chambre  de  Mi- 
chalowice.  C’est  la  plus  grande  salle  souterraine  du  Wie- 
liczka ; on  y monte , par  des  marches  taillées  dans  le  se! , 
à un  balcon  suspendu  prés  du  plafond. 

A l’étage  inférieur,  on  entre  dans  la  plus  belle  cliambi’e 
des  mines;  on  l’appelle  Kloski.  Sur  un  abîme  de  87  mètres 
de  profondeur  est  jeté  un  pont  du  haut  iluquel  on  ne  voit 
en  bas  que  d’épaisses  ténèbres,  jusqu'à  ce  qu’un  feu  de 
fagots  fasse  mesurer  avec  terreur  l’immense  étendue  du 
précipice.  On  traverse  ensuite  la  chandire  de  Szczygrelec, 
puis  on  descend  au  quatrième  étage,  à la  profondeur  de 
140  mètres.  Une  courte  galerie  conduit  aux  cliandires 
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(lilp.s  Rosetti  et  Alajer,  où  semlilc  dormir  un  étang  alimenté 
par  les  infiltrations  des  sources.  C’est  là  que  se  forme  par 
rimmidité  le  gaz  hydrogène  carbone  qui  causait  ancienne- 
ment de  terribles  accidents;  maintenant,  grâce  à beaucoup 
de  vigilance,  ils  sont  beaucoup  moins  fréquents.  Toutes 
les  eaux  des  mines  s’écoulent  à l’endroit  le  plus  profond, 
qui  s’appelle  la  Montagne  des  eaux,  à 257  mètres,  d’où 
on  les  épuise  à l’aide  de  machines. 

Pour  sortir  de  la  mine,  il  faut  revenir  par  les  galeries 
situées  près  des  chambres  Rosetti  et  Majer.  On  les  tra- 
verse au  milieu  d’un  silence  et  de  ténèbres  qui  remplissent 
l’àme  d’une  émotion  sérieuse. 

On  peut  parcourir  l’étang  sur  un  bateau  qui  débarque 
les  visiteurs  près  d’une  statue  de  saint  Jean  Népomucéne. 
On  passe  ensuite  dans  la  chambre  de  Steinhauser. 

lin  escalier  tournant,  taillé  dans  le  sol,  conduit  enfin 
à la  chapelle  Saint-Antoine,  taillée  vers  l’an  1090.  Tout 
y est  en  sel  : les  murs,  le  maître  autel,  l’image  du  Christ, 
la  chaire,  qui  est  d’un  travail  remarquable  ; les  statues  de 
saint  Antoine,  de  sainte  Cunégonde,  de  saint  Stanislas 
et  de  Casimir,  du  roi  Sigismond,  etc.  Le  ton  général  de  la 
chapelle  est  d’un  gris  verdâtre.  On  y dit  la  messe  une  fois 
par  an,  le  3 juillet.  J’ai  eu  l’occasion  d’assister  à cette 
cérémonie,  et  elle  a produit  sur  moi  une  vive  impression  ; 
tous  les  mineurs  y assistaient  avec  un  profond  recueille- 
ment et  chantaient  des  cantiques  qui,  par  leur  harmonie, 
ajoutaient  encore  à la  majesté  du  lieu. 

En  sortant  de  la  chapelle,  on  passe  dans  la  salle  de 
Lentovv;  puis,  en  une  dernière  ascension  de  07  mètres, 
on  remonte  à la  surface  par  le  puits  de  Daniel. 

Une  excursion  dans  ces  mines  dure  environ  douze  heures  ; 
il  faut  trois  heures  pour  y descendre  ; en  une  journée,  on 
ne  voit  qu’une  très-petite  partie  de  cette  immense  ville 
souterraine. 

Les  ouvriers  de  Wieliczka  sont  tous  Polonais;  plusieurs 
ont  avec  eux  leur  fandlle  entière.  Ils  sont  robustes,  pas- 
sionnés pour  leur  état;  leur  vie  souterraine,  leurs  durs 
travaux  ont  desséché  leur  corps;  ils  ne  sentent  même 
plus  le  froid  (le  ces  régions  glaciales. 


ORSERYATIONS  ASTRONOMIQUES. 

Y.  p,  18,  .58, 102, 1 31, 1G6 , 20(i,  238, 270. 

OCTOBRE. 

Au  commencement  d’octobre,  mois  généralement  fort 
lienu  dans  nos  latitudes,  on  éprouve  souvent  une  légère 
élévation  de  température.  Le  décroissement  rapide  de 
chaleur  (jui  se  fait  sentir  pendant  les  derniers  jours  du 
mois  de  septembre  s’interrompt  heureusement  pendant 
ipielque  temps.  On  dirait  que  la  nature  veut  nous  ac- 
corder une  dernière  faveur,  avant  (jue  de  nous  livrer  sans 
rémission  aux  rigueurs  de  la  saison  d’hiver  qui  vont 
s’emparer  de  nous  pendant  toute  une  longue  période  de 
mois. 

(Moins  favorisés  que  nous , les  habitants  des  régions 
dont  la  latitude  est  plus  élevée  sont  privés  de  ce  retour 
de  l’arrière-saison , phénomène  qui  ne  contribue  pas  peu 
au  charme  des  régions  tempérées.  Dans  les  climats  plus 
rudes  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  la  température  s’a- 
fiaisse  av((c  une  régularité  désespérante  que  rien  ne  vient 
interrompre  ; le  thermomètre  descend  à pas  comptés  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  parvenu  à la  limite  des  froids  extrêmes 
dont  nous  sommes  heureusement  exempts , et  dont  la 
crise  hibernale  du  commencement  de  l’année  nous  a permis 
d'entrevoir  riiorreur. 

L’est  dans  les  mois  d’hiver  (pie  les  observations  d’astro- 
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nomie  stellaire  offrent  le  plus  vif  intérêt.  Alors  le  ciel  nous 
dédommage  généralement  de  l’aridité  du  spectacle  que  l.a 
terre  nous  offre. 

Deux  raisons  également  puissantes  concourent  à rendre 
les  observations  d'astronomie  stellaire  plus  intéressantes  : 
d’abord  le  soleil  occupe  dans  le  ciel  une  position  qui  cor- 
respond à des  constellations  moins  riches  que  celles  qui 
passent  à notre  méridien  vers  le  milieu  de  la  nuit.  D’un 
autre  côté,  les  périodes  d’obscurité  sont  plus  longues,  le 
soleil  descendant  de  bonne  heure  au-dessous  de  l’horizon. 

Cependant  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  le  nombre 
des  étoiles  visibles  à l’œil  nu.  Argelander,  qui  a effectué 
ce  recensement  avec  toute  la  rigueur  dont  une  pareille 
opération  est  susceptible,  a compté  de  5000  à 5800 
globes  dorés  répartis  dans  toute  l’étendue  du  firmament. 
Quelque  faible  que  paraisse  ce  nombre,  il  est  bien  supé- 
rieur à celui  qu’indiquent  les  anciens.  Pline  n’en  comp- 
tait que  1 GOO  visibles  sous  le  beau  ciel  de  l’Italie. 

Quant  au  nombre  des  étoiles  que  les  instruments  d’op- 
tique permettent  d’apercevoir,  il  est,  pour  ainsi  dire,  sans 
limite.  La  multitude  des  astres  croît  rapidement  à mesun' 
que  leur  éclat  diminue.  On  en  a reconnu  40000  de  hui- 
tième grandeur  et  14-2000  de  la  neuvième.  Au  delà,  on 
arrive  à des  chiffres  qui  se  refusent  à toute  évaluation  nu- 
mérique ; on  nage  en  plein  infini. 

La  lune,  dont  il  y a longtemps  que  nous  ne  nous  som- 
mes occupés,  arrivera  le  5 octobre  à son  périgée,  c’est- 
à-dire  au  point  où  elle  est  le  plus  près  de  nous.  A partir 
de  ce  moment  jusque  vers  le  20  du  même  mois,  notre 
satellite  ira  en  s’écartant;  mais,  rappelé  par  la  force  su- 
périeure de  notre  attraction,  il  se  rapprochera  pour  offrir 
éternellement  les  mêmes  alternatives. 

A l’époque  où  la  lune  est  périgée  dans  cette  lunaison , 
elle  est  en  même  temps  nouvelle.  Par  (ionséquent,  son  at- 
traction sur  les  eaux  de  la  mer  concordera  avec  colle  qui 
est  exercée  sur  le  soleil , dans  le  moment  même  où  elle 
est  à son  maximum  d’intensité.  Le  moment  précis  où 
aura  lieu  cette  lune  nouvelle,  qui  peut  être  funeste  aux 
navigateurs  si  les  vents  s’en  mêlent,  est  le  4,  à 7 h.  6 m.  du 
matin.  Mais  les  personnes  qui  prennent  plaisir  à contem- 
pler les  scènes  de  dévastation  sont  heureusement  exposées 
à des  désappointements.  Bien  des  fois  le  vent  contrarie  les 
terribles  effets  de  ces  grandes  accumulations  d’eau,  et 
amortit  le  choc  des  vagues  précipitées  sur  les  jetées  ou 
sur  les  digues  par  l’attraction  combinée  de  la  lune  et  du 
soleil. 

Pendant  le  mois  d’octobre,  la  lune  occultera  deux  étoiles 
assez  brillantes  pour  être  visibles  à l’œil  nu , et  que  les 
catalogues  rangent  entre  la  quatrième  et  la  cinquième 
grandeur.  La  première,  y.  des  Poissons,  sera  occultée  le 
1 5 octobre,  vers  10  h.  -40  m.  du  soir,  et  apparaîtra  de  nou- 
veau à 11  h.  28  m.  Elle  restera  donc  prés  de  48  minutes 
derrière  le  disque  lunaire,  qui  sera  alors  presque  entifTe- 
ment  visible,  puisque  la  pleine  lune  arrive  le  18.  Deux 
jours  après  la  pleine  lune  aura  lieu  la  seconde  occultation 
remarquable  du  mois;  S du  bélier  disparaîtra  vers  7 h.  1 5 lu. 
du  soir,  et  reparaîtra  une  heure  après. 

Le  26,  lorsque  la  lune  sera  dans  son  dernier  quartier, 
c’est-à-dire  dans  les  régions  voisines  du  soleil , elle  arri- 
vera en  conjonction  avec  Saturne,  qui  va  bientôt  offrir  nu 
phénomène  des  plus  intéressants.  Quoique  la  proxinnté  du 
soleil  en  rende  l’observation  bien  difficile,  sinon  impos- 
sible, nous  devons  cependant  en  dire  quelques  mots. 

L’anneau  qui  règne  autour  de  ce  bel  astre,  et  qui  eu 
fait  un  des  objets  les  plus  curieux  de  notre  système  plané- 
taire, offre  des  particularités  si  étranges  qu’il  fallut  long- 
temps l’observer  avec  une  curiosité  fébrile  avant  de  par- 
venir à comprendre  le  phénomène  de  perspective  sidQ;ale 
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qu’il  présente  au  spectateur  armé  d’une  lunette  douée 
(l’un  grossissement  moyen. 

Lorsque  Galilée  vit,  pour  la  première  Ibis,  Saturne  à 
travers  l’instrument  admii’able  à l’aide  duquel  il  explorait 
les  cieux,  la  planète  lui  parut  accompagnée  de  deux  petites 
étoiles  de  forme  mal  définie.  Peu  à peu  la  ligure  de  ces 
satellites  se  modifia;  bientôt  ils  devinrent  semblables  à 
deux  anses  au  moyen  desquelles  on  aurait  pu  croire  que  le 
globe  brillant  était  suspendu  dans  rimmensité  des  cieux. 
Enlin,  ces  deux  appendices  disparurent,  et  le  disque  de- 
meura seul,  isolé  comme  celui  de  Jupiter. 

L’évanouissement  de  ces  corps  lumineux  jeta  dans  une 
perplexité  bien  vive  l'illustre  astronome.  Au  lieu  de  com- 
prendre qu’il  avait  l'ait  une  des  plus  grandes  découvertes  de 
l’astronomie  moderne,  il  alla  jusqu’à  s’imaginer  que  toutes 


successivement  pendant  une  de  ses  révolutions  sidérales 
dont  la  durée  moyenne  est  de  trente  années,  presque  la 
longueur  moyenne  de  la  vie  des  hommes.  Le  nombre  des 
révolutions  de  Saturne  marque  à peu  près  celui  des  géné- 
rations qui  se  sont  succédé  depuis  que  le  genre  humain 
a fait  son  apparition  sur  la  terre. 

Comme  la  matière  qui  l'orme  l’anneau  de  Saturne  est 
opaque  et  qu’elle  n’est  pas  douée  de  la  propriété  d’étre 
lumineuse  par  elle-même,  une  des  faces  de  l’anneau  est 
généralement  éclairée  tandis  que  l’autre  est  obscure.  Quand 
la  terre  et  le  soleil  se  trouvent  du  même  coté  du  plan  de 
l'anneau,  cet  appendice  de  forme  étrange  nous  renvoie  une 
portion  de  la  lumière  qu’il  reçoit  du  soleil. 

11  offre  successivement  les  formes  les  plus  variées,  sui- 
vant la  portion  de  notre  orbite  que  nous  parcourons  tan- 
tôt ce  sont  deux  protubérances  lumineuses^  tantôt  c’est 
un  demi-cercle,  tantôt  c’est  une  ellipse  presque  complète. 
Enlin,  lorsque  le  prolongement  de  son  plan  vient  à passer 
entre  notre  modeste  globe  et  l’astre  qui  nous  éclaire,  il 
disparaît  entièrement.  Comme  Galilée  dans  ses  dernières 
observations,  nous  perdons  pendant  quelque  temps  de  vue 
un  des  plus  beaux  ornements  de  notre  système  planétaire. 

Jusqu’au  2.3  novembre  prochain  nous  resterons,  ainsi  que 
le  soleil,  sur  la  face  boréale;  mais  à partir  de  ce  jour 
nous  changerons  de  côté,  tandis  que  le  soleil  continuera  à 
verser  ses  rayons  sur  la  face  qui  regarde  le  pôle  nord , 
c’est-à-dire  sur  celle  qui  est  tournée  vers  la  Grande- 
Ourse. 

Cette  situation  durera  jusqu’au  23  janvier,  époque  à la- 
quelle le  mouvement  relatif  de  Saturne  nous  ramènera  au- 
dessus  du  plan  de  l’anneau.  Alors  nous  verrons  reparaître 
lentement  la  face  que  nous  aurions  vue  progressivement 
disparaître  si  Saturne  n’avait  pas  été  trop  voisin  du  soleil, 
dans  la  |)ériode  de  disparition,  pour  qu’on  en  puisse  suivre 
commodément  les  phases.  Aussi  réserverons-nous  de  plus 
amples  détails  pour  le  moment  où  l’astre  sc  trouvera  dans 
des  régions  célestes  plus  favorables  aux  observations , 


scs  observations  antérieures  étaient  le  produit  des  phéno- 
mènes optiques  se  passant  à la  surface  du  verre  de  ses 
lunettes  ! 

Dans  le  courant  du  mois  de  novembre,  les  astronomes 
vont  assister  à une  période  de  disparition  de  l’anneau  ; 
mais  cette  fois  le  phénomène  n’ébranlera  pas  leur  con- 
liance  dans  la  précision  et  dans  l’exactitude  de  leurs  in- 
struments : car  ils  en  connaissent  aujourd’hui  l’explication 
d’une  manière  très-complète. 

Grâce  aux  admirables  travaux  d’IIuygens  et  de  ses  suc- 
cesseurs, on  sait  que  Saturne  est  accompagné  d’un  anneau 
de  matière  opa(jue,  dont  le  plan  se  déplace  eu  faisant  tou- 
jours la  même  inclinaison  avec  la  courbe  à peu  près  plane 
que  nous  décrivons  annuellement  dans  l’espace.  Nous  re- 
présentons Satui'ue  tlans  les  différentes  positions  ([u’il  prend 


surtout  telles  qu’on  peut  les  faire  sans  avoir  à sa  dispo- 
sition un  établissement  astronomique  parfaitement  orga- 
nisé (‘). 


IL  FAUT  ÊTRE  HOMME  ET  ENFANT 

A LA  FOIS. 

Devant  les  hommes  sois  un  homme,  devant  Dieu  sois 
un  enfant;  devant  les  hommes  montre  la  puissance  de  ta 
nature , manifeste  ta  volonté  par  des  actes  de  force  ; de- 
vant Dieu  reconnais  ta  faiblesse  et  ton  dénùment  ; auprès 
de  lui  la  ))rièi'e  fervente  a seule  crédit.  Tu  te  sens  peut-être 
isolé  sur  la  vaste  terre?  Sois  un  enfant.  Dieu  te  servira 
de  père. 

Aie  les  pensers  d’un  homme,  le  cœur  d’un  enfant. 
Fraye  intrépidement  ta  voie  dans  la  vie;  pour  cette  liii 
seulement  ton  âme  a reçu  ses  élans  énergiques;  au  bien 
de  tes  frères  doit  aboutir  toute  ton  activité.  Ainsi  prélu- 
deras-tu à un  amour  plus  élevé,' et  dans  la  pureté  de  ton 
cœur  tu  prépareras  la  floraison  céleste. 

Sois  un  homme  en  face  de  la  vie,  un  enfant  en  face  de 
toi-même.  Vers  le  soir  de  tes  ans,  il  t’arrivera  de  soupirer 
à la  pensée  de  la  maison  paternelle,  au  souvenir  de  ton 
enfance;  cependant  tout  cela  ne  sera  pas  perdu  sans  re- 
tour. Encore  un  pas,  et  voici  les  fleurs  et  les  riants  om- 
brages que  te  destine,  comme  jadis,  la  bénédiction  d’un 
père.  Joyeux  enfant,  cours  au-devant  de  ce  père. 

Reinick. 


LE  COQ  ET  LA  POULE  DE  RACE  NÈGRE. 

Presque  tous  les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  des 
poules  ont  essayé  de  débrouiller  leur  origine.  Ils  ont  cher- 

(')  Voy.,  sur  rétablissement  des  ubscivatuires  d'aiuuleurs,  t.  .XXV 
(185"),  p.  130,  et  t.  XXVI  (1858),  p.  310. 
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clié  s’il  y avait  une  ou  plusieurs  races  primitives,  et  par 
quelle  filière  nos  races  domestiques  en  étaient  sorties; 
mais  il  n’est  pas  plus  facile  de  retrouver  la  race  primitive 
des  poules  que  celle  des  hommes. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  a constaté  que  deux  races  de 
poules  vivent  encore  à l’état  sauvage  ; l’une,  les  coq  et 
poule  de  Bankiva  , au  Bengale,  dans  l’archipel  Indien  , à 
Sumatra  et  à Java;  l’autre,  les  coq  et  poule  de  Sonne- 
rat,  à Pondichéry,  au  Bengale  et  à Java.  Cette  dernière 
race  surtout  est  d’une  grande  richesse  de  plumage , et, 
sans  intime  analogie,  se  rapproche  pour  l’éclat  des  cou- 
leurs, les  allures  et  la  taille,  du  faisan  doré  de  la  Chine. 


Elles  ne  ressemblent  guère  plus  que  ce  dernier  aux  races 
de  poules  communes,  si  ce  n’est  le  bankiva  qui  rappelle 
le  coq  de  combat  anglais;  mais  on  ne  sait  par  où  et  com- 
ment continuer  (avec  un  peu  d’assurance)  la  filière  qui 
les  rattache  aux  races  de  poules  domestiques  répandues 
sur  le  globe,  ni  dire  comment  celles-ci  se  sont  produites 
les  unes  par  les  autres.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  de- 
puis les  plus  grosses  jusqu’aux  plus  petites  races,  il  s’en 
trouve  de  toutes  les  dimensions  intermédiaires,  de  toutes 
les  formes  et  de  tous  les  plumages.  On  peut  distinguer 
dans  cette  variété  presque  inépuisable  certains  groupes 
dont  les  principaux  caractères  ne  manquent  jias  d’ana- 


Coq  de  race  nègre.  — Dessin  de  Ch.  .'acque. 


Poule  de  race  nègre.  — Dessin  de  Ch.  Jacque. 


logie.  Celui  des  poules  naines,  dont  nous  nous  occupons 
ici , se  fait  généralement  remarquer  par  une  exagération 
d’importance  dans  les  allures  et  par  une  grande  dimension 
de  l’œil. 

La  poule  nègre  est,  de  toutes  les  races  naines,  celle 
dont  l’œil  a le  plus  de  développement;  elle  est  bien  autre- 
ment remarquable  encore  par  la  singulière  couleur  de  sa. 
peau,  d’un  noir  bleuâtre,  qui  contraste  singulièrement  avec 
son  plumage  d’un  blanc  éclatant.  La  finesse  et  la  nature 
de  ses  plumes  l’ont  fait  placer  parmi  les  poules  dites  de  soie. 
Nous  la  croyons  du  même  pays  que  la  poule  de  Shangaï, 
dite  de  Cochinchine.  On  a dit  ailleurs  à son  sujet  (Q  : 

« Voici , parmi  les  espèces  naines , la  plus  nouvelle , la 
plus  curieuse  et  une  des  plus  jolies  qu’on  puisse  voir. 

» Très-petits  et  légers,  coq  et  poule  ont  la  forme 
exacte  et  peut-être  exagérée  des  cochinchines  les  mieux 
faits. 

I)  Chaque  partie  du  corps  se  détache  en  un  lobe  dis- 
tinct, et  le  plumage  de  soie,  extrêmement  fin  et  blanc, 
orné  d’une  sorte  de  demi-huppe  renversée  un  peu  en  ar- 

{')  Le  Poulailler,  par  Cli.  Jacqne;  2'^  édit.  Paris,  librairie  agri- 
cole, rue  Jacob,  26. 


riére,  forme  le  plus  étrange  contraste  avec  ses  joues , ses 
barbillons,  si  crête  frisée,  d'un  rouge  sombre  presque 
noir,  et  son  oreillon  d’un  bleu  de  ciel  verdâtre  et  nacré. 

» La  couleur  de  sa  peau,  qui  est  partout  le  corps  d’un 
bleu  foncé  noirâtre,  ne  s’aperçoit  qu’aux  pattes  , qui  sont 
à cinq  doigts,  courtes  et  bardées  extérieurement  de  pe- 
tites plumes  soyeuses  très-épaisses  et  très-abondantes. 

» La  poule,  aussi  douce  et  aussi  familière  que  la  co- 
chinchine, est,  parmi  les  poules  naines,  la  plus  féconde, 
la  meilleure  couveuse  et  la  meilleure  mère.  Les  petits 
sont  très-rustiques  et  très-faciles  à élever. 

» La  couleur  noire  de  la  peau  se  retrouve  dans  le  bec, 
dans  l’anus  et  jusque  dans  les  intestins , et  la  chair  n’est 
pas  très-bonne  à manger.  Les  sujets  sont  adultes  en  trois 
ou  quatre  mois.  Ces  poules  pondent  et  couvent  l’hiver, 
comme  les  cochinchines,  et  l’espèce  est  originaire  du  même 
pays.  I) 

M.  Charles  Jacque  a fait,  depuis  la  publication  de  son 
livre,  des  observations  assez  intéressantes  sur  cette  petite 
race.  Il  constate  que,  chez  elle,  le  sang  est  rouge  comme 
chez  les  nègres;  que,  mêlée  à la  poule  blanche  dite  naine- 
pattue  anglaise , elle  donne  les  plus  jolis  métis  qu’on 


MAGASIN  PITTORESQUE.  301 


puisse  voir  et  les  couveuses  les  plus  précieuses  qui  exis-  j licats  dont  la  rareté  ou  la  tragilité  des  œufs  font  redouter 
tent  pour  faire  éclore  et  conduire  les  poussins  de  faisan  , les  poids  et  les  heurts  des  couveuses  ordinaires, 
perdrix,  caille,  colin,  et  tous  gallinacés  précieux  ou  dé-  1 Le  jardin  d’acclimatation  possède  de  fort  jolis  siijels 


Coi|  ut  Poules  de  race  iiùgre.  — Dessin  de  Ch.  .lacquc. 


de  celle  petite  race  ainsi  que  des  principales  races  connues, 
Pt  l'on  sait  qu’on  peut  s’y  procurer  des  œufs  en  s’adres- 
sant directement  ou  par  écrit  à l'administration.  Il  faut 
espérer  que  cette  source  présentera  de  meilleures  garan- 
ties que  celles  d’où,  jusqu’à  présent,  on  avait  tiré  ce 
genre  de  produits. 


PENSÉE  D'HIVER. 

— Que  faisiez-vous  lorsque  les  pluies  radieuses  du  prin- 
temps tombaient  sur  les  feuilles  des  bois,  lorsque  les  sueurs 
du  laboureur  fécondaient  le  sillon?  Que  faisiez-vous  à 
riicure  où  le  rossignol  chante  sur  la  rose,  où  la  moisson 
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gémit  sous  la  faux?  dans  la  saison  du  vin  nouveau  et  des 
feuilles  mortes? 

— J’errais  au  gré  des  sentiers  semés  de  lumière  et 
d’ombre,  laissant  la  fatigue  au  laboureur.  J’écoutais  ce  que 
l’oiseau  dit  à la  fleur  : que  m’importait  le  frisson  du  blé 
sous  le  fer!  Je  jouissais  des  derniers  beaux  jours,  sans 
souci  des  mauvais.  Je  chantais... 

— Vous  chantiez?  J’en  suis  fort  aise; 

Eh  bien  ! dansez  maintenant. 

Voilà  ce  que  dit  le  monde,  quand  la  bise  est  venue, 
à ces  heureux  oisifs  qui , se  répandant  par  monts  et  par 
vaux,  dans  les  forêts  et  sur  les  rivages  de  la  mer,  boivent 
le  suc,  butinent  le  miel  de  tout  travail,  prennent  de  la 
terre  et  de  la  vie  toutes  les  jouissances,  et  qui,  avertis  par 
le  froid,  retournent  au  foyer  comme  l’hirondelle  à l’Orient. 

Et  les  danses  commencent.  On  dirait  que  l’hiver  est 
dieu  , et  que  les  belles  et  les  riches  célèbrent  sa  venue  par 
les  illuminations  et  les  fêtes.  Mais  n’adore  pas  le  dieu  qui 
veut  ; le  culte  en  est  dispendieux.  Aussi  tous  ceux  qui  ne 
se  pressent  pas  aux  autels  de  l’hiver,  aux  tables  splendides, 
sur  les  tapis  que  foulent  les  pieds  de  satin , maudissent  le 
spectre  sombre  à la  barbe  hérissée  de  givre,  à la  figure 
violette.  Pâles  comme  la  statue  qui  dans  un  jardin  désert 
chauffe  ses  mains  à un  feu  de  marbre,  des  femmes  en  hail- 
lons serrent  contre  leur  poitrine  leurs  enfants  demi-nus. 

Et  cependant  l’hiver  n’est  pas  vide  d’espérances  ; et 
quand  le  laboureur  regarde  les  sillons  humides,  ses  yeux, 
perçant  l’enveloppe  de  la  glèbe  pourprée,  voient  dis- 
tinctement la  racine  du  blé  et  la  sève  enflant  la  tige  verte. 
L’hiver  n’est  pas  la  saison  de  mort;  c’est  l’heure  où  la 
nature  se  recueille  pour  produire,  pleine  de  mystères  et  de 
promesses. 

Vérité  pour  le  philosophe  assis  près  d’un  bon  feu,  pour 
l’homme  des  champs  qui  sourit  aux  moissons  futures  ; 
ironie  amère  pour  les  malheureux  transis  qui  regardent 
d’un  air  sinistre  la  foule  qui  danse  et  se  réjouit  ! Ils  souffrent, 
ils  se  lamentent,  ils  maudissent. 

Encore  s’ils  n’accusaient  que  les  mouvements  mal  com- 
binés de  la  terre  et  du  soleil!  mais  l’envie,  ombre  dé- 
solante rjue  la  richesse  projette  sur  la  pauvreté,  les  aveugle 
et  les  pousse  à l’injustice  ; ils  s’emportent  en  injures  contre 
ceux  mêmes  qui  les  secourent. 

Allons,  bienveillance,  aumône,  fraternité,  visitez,  sans 
distinction  de  croyance  et  de  secte,  tous  ceux  que  l’infir- 
mité , la  vieillesse  ou  la  chance  mauvaise  privent  de  pain 
et  de  travail.  Dussiez- vous  ranimer  une  couleuvre,  ne 
vous  lassez  pas  de  réchauffer  la  misère  engourdie  par  la 
bise.  Peut-être  les  premiers  rayons  du  printemps  ren- 
dront-ils à l’indulgence  ces  pauvres  cœurs  aigris,  et  nous 
pourrons  leur  dire  alors,  sans  qu’ils  se  croient  insultés  : 

« Ne  prêtez  pas  l’oreille  à ceux  qui  vous  promettent 
le  bien-être  universel  et  l’égalité  des  richesses  ; la  commu- 
nauté des  biens  est  une  chimère  injuste.  Existerait-elle  une 
heure,  que  les  aptitudes  variées  des  hommes,  rompant 
ré(juilibre,  ramèneraient  ces  contrastes  de  misère  et  de 
luxe  qui,  remplissant  les  villes  de  haines  et  de  malédic- 
tions, exaltent  jusqu’à  la  folie  des  rêveurs  généreux. 

» La  société  dont  votre  naissance  vous  fldt  membres 
sans  votre  assentiment  vous  doit  protection,  conservation, 
instruction.  Que  pouvez-vous  lui  demander  de  plus  si  vous 
ne  faites  rien  pour  vous  et  pour  elle?  Et  ne  lui  devez- 
vous  pas  en  échange  la  persévérance  dans  le  travail,  la  ré- 
signation dans  la  douleur?)) 


Il  U est  d’affreux  que  le  commencement  du  malheur;  au 
cund)le  de  l’adversité,  on  trouve,  en  s’éloignant  de  la  terre,  ! 
des  régions  tranquilles  et  sereines;  ainsi,  lorsqu’on  re-  i 


monte  les  rives  d’un  torrent  furieux,  on  est  épouvante, 
au  fond  de  la  vallée,  du  fracas  de  ses  ondes  ; mais  à mesure 
que  l’on  s’élève  sur  la  montagne , les  eaux  diminuent , le 
bruit  s’affaiblit,  et  la  course  du  voyageur  va  se  terminer 
aux  régions  du  silence,  dans  le  voisinage  du  ciel. 

Chateaubriand. 


ANTIQUITÉS  ANTÉDILUVIENNES. 

Les  géologues  ont  donné  le  nom  de  terrains  diluviens  à 
des  terrains  de  transport  de  diverses  sortes,  sables,  ar- 
giles, cailloux  disséminés  à la  surface  du  globe,  dans 
diverses  positions,  mais  particulièrement  dans  les  vallées.- 
Ces  terrains  sont  caractérisés  par  des  restes  d’animaux  ap- 
partenant soit  à des  espèces  qui  ne  vivent  plus  que  sous 
des  latitudes  plus  méridionales,  soit  à des  espèces  qui , bien 
que  très -rapprochées  des  espèces  actuelles,  sont  mainte- 
nant complètement  éteintes.  Au-dessous  de  ces  terrains  se 
trouvent  ceux  que  les  géologues  nomment  tertiaires,  ou 
supracrétacés , et  dans  lesquels  se  sont  empreints  les  Té- 
moignages d’une  nature  beaucoup  plus  dillérente  de  la 
nôtre;  au-dessus,  il  n’y  a que  ceux  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  d’alluvions,  et  qui  sont  exactement  de  même  ordre 
que  ceux  qui  continuent  à se  former  encore  de  nos  jours 
par  le  mouvement  des  torrents  et  des  rivières. 

Les  terrains  diluviens,  malgré  leur  haute  importance, 
n’ont  point  été  étudiés  jusqu’ici  avec  toute  l’attention  qu’ils 
demandent.  Les  longues  controverses  auxquelles  a donné 
lieu  leur  origine  sont  à peine  épuisées.  Les  uns  voulaient 
les  rapporter  à un  seul  cataclysme,  les  autres  à des  cata- 
clysmes locaux  et  successifs,  d’antres  enfin  à la  répétition, 
durant  des  siècles,  d’actions  lentes  et  continues,  comme 
celles  qui  se  produisent  dans  les  inondations  de  nos  jours; 
et  l’on  ne  fait  que  commencer  à se  réunir  au  parti  moyen , 
le  plus  conforme  au  langage  de  la  nature  comme  à celui 
de  l’histoire.  On  ne  les  a pas  non  plus  fouillés  avec  la 
minutieuse  attention  qui  serait  nécessaire,  et  dans  tous  les 
pays  où  l’on  est  en  droit  de  s’attendre  à y faire  d’intéres- 
santes découvertes;  de  sorte  qu’il  y a probablement  à eu 
tirer  encore  beaucoup  de  lumières  sur  l’état  de  la  terre  au 
temps  de  leur  formation. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  sous  l’influence  des  théories 
de  M.  Cuvier  relativement  aux  périodes  alternatives  de 
création  et  de  destruction,  les  géologues  s’étaient  assez 
généralement  accordés  à considérer  cette  classe  de  terrains 
comme  faisant,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  bande  à part;  on 
les  regardait  comme  constituant  une  sorte  de  transition 
entre  les  époques  de  la  haute  géologie  et  l’époque  actuelle  : 
l’homme  n’y  paraissait  point  encore,  mais  on  n’y  rencontrait 
déjà  plus  que  des  animaux  tout  à fait  analogues  à ceux  qui 
accompagnent  l’homme  aujourd’hui,  des  éléphants,  des 
rhinocéros,  des  ours,  des  bœufs,  des  cerfs,  etc.,  mais 
d’espèces  à part  et  maintenant  éteintes.  En  ce  sens,  il  est 
manifeste  que  l’on  ne  pouvait  attribuer  que  très-impropre- 
ment à ces  terrains  le  nom  de  diluviens,  car  bien  qu’attes- 
tant, comme  tant  d’autres  phénomènes,  des  mouvements 
d’eau  extraordinaires,  ils  étaient  essentiellement  distincts 
des  inondations  particulières  nommées  déluges,  lesquelles, 
mentionnées  par  l’histoire,  ont  été  contemporaines  de 
l’homme,  et  doivent  par  conséquent  avoir  enseveli  dans 
leurs  atterrissements  des  débris  de  l’organisation  et  de  l’in- 
dustriè  de  notre  espèce.  Mais  le  faux  principe  que  le  règne 
animal  de  chaque  âge  géologique  est  nettement  tranché  de 
celui  qui  le  précède  et  de  celui  qui  le  suit,  et  qu’ainsi  il 
n’est  pas  plus  possible  que  l’homme  ait  assisté  à la  dispa- 
rition de  tant  d’anciennes  espèces  qu’il  ne  Test  qu’il  en 
voie  jamais  paraître  de  nouvelles,  avait  suffi  pour  donner 
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crédit  à l’idée  de  sa  postériorité  relativement  aux  dépôts 
diluviens,  d’autant  mieux  qu’en  fait  il  ne  s’était  encore 
découvert  dans  ces  dépôts  aucun  débris  donnant  témoi- 
gnage de  lui. 

Les  idées  opposées  à Cuvier  par  Geoffroy  Saint-Hilaire 
sur  la  continuité  du  règne  animal  ouvraient  naturellement 
la  voie  à d’autres  conclusions.  Si  l’histoire  des  anciens  âges 
montrait  d’une  manière  incontestable  des  extinctions  d’es- 
pèces, il  ne  s’ensuivait  cependant  pas  que  ces  extinctions 
se  fussent  toujours  opérées  par  masses,  dans  des  boule- 
versements généraux  du  globe.  Il  n’en  était  pas  des  rela- 
tions de  la  terre  et  de  la  puissance  créatrice  comme  d’un 
champ  que  l’on  moissonne  périodiquement,  en  le  laissant 
chaque  fois  à,  nu  pour  l’ensemencer  de  nouveau  à la  saison 
suivante;  le  règne  animal,  malgré  les  coupes  périodiques 
qu’il  avait  eu  à subir,  ne  se  suivait  pas  moins,  comme  une 
lucine  chaîne,  depuis  son  origine.  A la  vérité,  il  eût  été 
téméraire  d’affirmer  que  l’existence  de  l’homme  remontât 
jusqu’cà  l’époque  où  les  dépôts  diluviens  s’étaient  formés, 
puisque  les  observateurs  n’avaient  encore  découvert  dans 
ces  dépôts  aucune  trace  de  son  existence  ; mais  si  l’homme 
n’avait  paru  sur  la  terre  que  postérieurement  aux  races 
perdues  à cette  époque,  rien  ne  prouvait  que  d’autres  races 
ne  se  fussent  point  perdues  également  depuis  son  appari- 
tion et  en  sa  présence,  et  qu’il  ne  dût  s’en  perdre  encore 
bien  d’autres  sous  son  règne,  tandis  que  de  nouvelles  pren- 
draient naissance  à leur  place.  La  palingénésie  est  conti- 
nuelle. 

Une  étude  curieuse  vint  donner  corps  à ces  idées  jusque- 
là  plutôt  contenues  en  germe  dans  la  philosophie  de  l’illustre 
naturaliste  que  définies  par  lui  catégoriquement.  L’expédi- 
tion scientifique  envoyée  en  Grèce,  lors  de  la  guerre  de 
l’indépendance,  en  avait  rapporté,  parmi  d’autres  monu- 
ments de  sculpture,  quelques  fragments  du  fronton  du 
temple  de  Jupiter  à Olympie.  On  savait,  par  la  description 
de  Pausanias,  que  ce  fronton,  dû  au  ciseau  d’Alcamène, 
l’un  des  plus  célèbres  élèves  de  Phidias,  représentait  les 
travaux  d’Hercule,  et  les  débris  mis  au  jour  par  les  fouilles, 
se  rapportant  effectivement  à ce  sujet,  ne  pouvaient  laisser 
aucun  doute  sur  leur  identité.  Mais  qu’étaient-ce,  au  fond, 
que  ces  travaux  héroïques , et  particulièrement  ces  des- 
tructions d’animaux,  résumés  sous  forme  mythologique  par 
l'imagination  populaire?  Ne  renfermaient-ils  pas  un  sens 
que  le  peuple  avait  pu  oublier,  mais  que  ne  devaient  pas 
méconnaître  les  esprits  élevés? 

Un  des  bas-reliefs  les  mieux  conservés  représentait 
Hercule  terrassant  le  taureau  de  Crète  : en  l’étudiant  d’un 
œil  sagace,  Geoffroy  Saint-Hilaire  n’hésita  pas  à y recon- 
naître les  traits  caractéristiques  de  l’aurochs,  ce  bœuf 
sauvage  d’une  férocité  sur  laquelle  s’accordent  tous  les 
auteurs,  et  qui,  après  avoir  occupé  autrefois  toutes  les 
grandes  forêts  de  l’Europe,  ne  se  trouve  plus  aujourd’hui, 
et  en  bien  petit  nombre,  qu’en  Pologne  et  en  Lithuanie. 
.\u  temps  de  Pausanias,  l’espèce,  presque  menacée  au- 
jourd’hui d’extinction,  vivait  encore  au  midi  du  Balkan. 
La  description  du  taureau  de  Péonie,  de  cet  auteur,  ne 
saurait,  en  effet,  s’appliquer  qu’à  l’aurochs  : « De  toutes 
les  bêtes  féroces,  dit-il,  le  taureau  de  Péonie  est  la  plus 
difficile  à prendre  en  vie;  c’est  un  animal  qui  a de  grands 
poils  sur  le  corps,  particuliérement  sous  la  gorge  et  sur 
l'estomac.  » Au  temps  d’Hercule,  personnification  héroïque 
des  Pélages,  cette  terrible  espèce  se  serait  donc  trouvée 
jusque  dans  la  péninsule  du  Péloponèse,  et,  grâce  au  cou- 
rage des  habitants,  elle  y aurait  été  alors  totalement  ex- 
terminée. 

D’un  second  bas-relief  consacré  à la  lutte  contre  . le  lion 
de  Némée,  forêt  du  Péloponèse,  au  voisinage  d’Argos,  il 
ne  reste  guère  que  la  tête.  Loin  de  représenter,  comme 


l’ont  fait  et  le  font  encore  la  plupart  des  sculpteurs,  un  de 
ces  lions  d’Afrique  à grande  crinière  et  à tête  colossale, 
Alcaméne  a figuré  un  lion  de  petite  taille,  couché,  comme 
ferait  un  chien,  sous  le  pied  puissant  qui  l’opprime,  et  ne 
portant,  au  lieu  de  crinière,  que  quelques  mèches  de  poil 
régulièrement  disposées  à la  partie  supérieure  du  cou. 
Quelle  est  cette  espèce?  Ce  ne  peut  être  que  le  lion  dési- 
gné aujourd’hui  sous  le  nom  de  lion  de  Bagdad.  Ce  lion 
nous  reproduit,  eu  effet,  tous  les  caractères  essentiels  (pii 
s’observent  sur  le  bas-relief  d’Olympie  : taille  médiocre, 
tête  ramassée,  absence  de  crinière;  et  il  y a à cet  égard  un 
rapport  frappant  entre  ce  bas-relief  et  ceux  de  Ninive,  sur 
lesquels  se  voient  aussi  des  lions  (voy.  t.  XII,  1844', 
p.  284).  On  sait  par  divers  témoignages  que,  dans  l’an- 
tiquité, cet  animal,  relégué  aujourd’hui  dans  les  déserts 
du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  se  trouvait  en  Syrie,  en  Cili- 
cie,  en  Arménie;  ce  devait  être  aussi  le  même  qui,  à l’é- 
poque de  Xerxès,  qui  eut  à en  souffrir,  habitait  encore  les 
forêts  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine;  et  le  travail  d’Al- 
camène nous  enseigne  ainsi  que,  dans  la  haute  antiquité, 
il  avait  dû  vivre  jusque  dans  la  péninsule. 

Du  sanglier  d’Érymanthe,  on  ne  possède  malheureuse- 
ment que  la  partie  antérieure  de  la  tête  ; mais  ce  fragment, 
qui  nous  montre  les  défenses  de  l’animal , est  significatif. 
En  effet,  aucune  des  espèces  de  sanglier  que  nous  connais- 
sons aujourd’hui  n’a  les  défenses  implantées  de  cette  ma- 
nière : ici  elles  sont  juxtaposées,  parallèles  et  de  même 
hauteur.  Chez  notre  sanglier,  les  dents  inférieures,  tou- 
jours plus  longues  que  les  supérieures,  les  recouvrent  ; 
chez  le  phacochère,  ce  féroce  sanglier  qui  ne  se  trouve  plus 
qu’en  Afrique,  les  défenses  présentent  qiiehpie  chose  de  la 
disposition  qu’elles  affectent  sur  le  bas-relief  d’Olympie, 
mais  elles  sont  incomparablement  plus  développées,  et 
donnent  à la  figure  de  l’animal  des  traits  si  caractérisliipœs 
que  l’artiste  n’aurait  pu  manquer  de  nous  les  retracer  s’il 
les  avait  eus  en  vue.  Il  faut  donc  croire  que  le  sanglier 
exterminé  par  Hercule  en  Arcadie  était  un  sous-genre  in- 
termédiaire entre  nos  deux  sous-genres  actuels,  sanglier 
et  phacochère,  tenant  peut-être  des  mœurs  violentes  du 
dernier  ; et  comme  cet  intermédiaire  ne  se  rencontre  plus 
nulle  part,  il  reste  à conclure  qu’il  a disparu.  D’autres 
monuments,  invoqués  par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  lui  per- 
mettaient d’étayer  encore  davantage  cette  intéressante 
conclusion,  tout  en  ajoutant  quelques  traits  à la  description 
du  sanglier  d’Érymanthe.  Il  existe,  en  effet,  plusieurs 
vases  grecs  sur  lesquels  les  travaux  d’Hercrde,  et  en  par- 
ticulier la  lutte  contre  le  sanglier,  sont  représentés,  et 
l’espèce  figurée  dans  ces  peintures  est  sensiblement  diffé- 
rente de  toute  espèce  vivante  aujourd’hui  : longueur  de  la 
crinière  disposée  sur  toute  l’étendue  de  la  région  dorsale, 
tête  acuminée,  chanfrein  arqué,  élévation  des  orbites,  lé- 
gèreté des  jambes,  forment  autant  de  singularités  qui  com- 
plètent celles  des  défenses.  Le  sanglier  d’Érymanthe,  en- 
core vivant,  aux  beaux  temps  de  la  Grèce  (jui  put  en  re- 
tracer l’image,  dans  les  mêmes  forêts  que  le  taureau  do 
Crète  et  le  lion  de  Némée,  aurait  donc  fini  par  éprouver, 
dans  tous  les  lieux  qu’il  habitait,  le  même  sort  que  lui 
avait  fait  subir  en  Arcadie  le  fils  de  Jupiter;  et  il  est  à 
croire  qu’en  fouillant  le  sol  de  ces  contrées  on  finirait  par 
y découvrir,  non  pas  seulement  son  image,  mais  scs  os- 
sements mêmes.  Én  attendant  qu’on  y parvienne,  pour- 
quoi, afin  d’enrichir  de  cette  espèce  les  cadres  de  la  zoo- 
logie, n’accorderait-on  pas  aux  figures  qui  nous  arrivent 
du  fond  de  l’antiquité,  par  la  main  de  ses  artistes  les  plus 
éminents,  la  même  créance  que  nous  accorderions  sans 
peine  à des  figures  d’histoire  naturelle  ijui  nous  arrive- 
raient du  fond  de  l’Amérique  ou  de  l’Australie,  par  la  main 
de  nos  voyageurs? 
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A la  suite  de  la  leçon  de  Geoffroy  Saint -Hilaire,  un 
savant  professeur  de  Montpellier,  M.  Marcel  de  Serres,  en- 
trant dans  la  même  voie  et  s’inspirant  des  mêmes  idées, 
tira  des  conclusions  analogues  d’une  étude  approfondie 
de  la  mosaïque  de  Palestrina.  La  date  de  ce  célèbre  mo- 
nument est  aussi  bien  fixée  que  celle  du  précédent,  et  son 
caractère  n’est  pas  d’un  ordre  moins  sérieux,  puisque 
Pline  nous  apprend  qu’il  avait  été  consacré  au  culte  par 
Sylla.  Quel  que  soit  son  sujet,  question  encore  obscure,  le 
fait  est  qu’il  nous  représente  avec  autant  d’exactitude  que 
d’habileté  un  grand  nombre  d’animaux  appartenant  à 
l’Égypte  et  à l’Éthiopie , et  qu’il  est  par  conséquent  par- 
faitement licite,  au  point  de  vue  zoologique,  de  le  consi- 
dérer comme  un  tableau  authentique  de  la  faune  de  ces 
régions  dans  les  siècles  qui  précèdent  l’ère  chrétienne. 
Or,  l’examen  des  types  figurés  sur  la  mosaïque  conduisait 
le  savant  naturaliste  à conclure  que  cinq  espèces  de  mam- 
mifères connues  dans  l’antiquité  avaient  disparu  : deux  pa- 
chydermes, l’un  nommé  par  le  monument  même  xitit;  un 
solipéde  intermédiaire  entre  le  dzigguetai  et  le  couagga  ; 
deux  ruminants,  dont  l’un  aurait  été  le  cerf  à bois  gigan- 
tesque et  l’autre  une  antilope  ou  un  bœuf  à tête  de  cha- 
meau. D’autres  débris  antiques  étudiés  de  la  même  ma- 
nière semblaient  conduire  à des  résultats  analogues,  et 
quelles  que  fussent  les  critiques  dont  était  passible  en 
particulier  chacune  de  ces  déterminations,  l’ensemble  ne 
gardait  pas  moins  une  certaine  force , tout  au  moins  de 
vraisemblance.  , 

Mais  il  y avait  une  autre  voie  plus  régulière  et  plus 


féconde,  dans  laquelle  M.  Marcel  de  Serres  et  d’autres 
géologues  du  Midi  avaient  aussi,  dés  cette  époque,  donné 
l’exemple  de  marcher  ; je  veux  parler  de  l’investigation 
minutieuse  des  ossements  et  autres  débris  contenus  dans 
les  anciens  dépôts.  Malheureusement,  comme  c’est  dans 
l’intérieur  des  cavernes  que  ces  monuments  précieux  sont 
accumulés  avec  le  plus  d’abondance,  c’est  là  aussi  que  l’on 
s’accordait  à diriger  les  études  ; et  cependant  nulle  part 
leurs  conclusions  ne  sont  entachées  de  plus  d’incertitude. 
En  effet,  il  est  sensible  que,  dans  l’intérieur  des  cavernes, 
le  sol  a souvent  été  remanié  par  l’invasion  des  eaux,  et  que 
par  conséquent  des  débris  qui  y ont  été  enfouis  à des  époques 
distincte's  peuvent  se  trouver  rapprochés  les  uns  des  autres 
par  l’effet  de  mouvements  de  ce  genre,  et  présenter  ainsi 
de  fausses  apparences  de  contemporanéité.  Le  principe 
fondamental  de  la  paléontologie,  que  les  êtres  dont  les  dé- 
bris sont  rassemblés  dans  les  mêmes  dépôts  ont  vécu  dans 
les  mêmes  temps,  n’est  vrai  que  pour  les  dépôts  disposés 
par  lits  distinctement  séparés  les  uns  des  autres  et  dans  le 
sein  desquels  il  est  impossible  qu’aucun  objet  se  soit  intro- 
duit postérieurement.  Comme  les  dépôts  des  cavernes  ne 
satisfont  point  à cette  condition,  leur  étude  ne  saurait  donc 
fournir  des  arguments  légitimes,  et  la  rencontre  des  osse- 
ments humains  réunis  dans  une  commune  sépulture  à ceux 
des  espèces  perdues  n’est  point  une  preuve  suffisante  de 
contemporanéité  : il  n’est  pas  impossible  qu’ils  soient  réel- 
lement de  la  même  époque  et  qu’ils  aient  été  jetés  dans  la 
caverne  par  la  même  inondation,  mais  la  certitude  n’y  est 
pas;  car  il  se  peut  aussi  que  la  caverne  renfermant  déjà  les 


Le  Sanglier  d’Érymanthe.  — D’après  les  vases  grecs  et  un  bas-relief  du  temple  de  Jupiter,  à Olympia. 


débris  des  espèces  perdues,  les  débris  de  l’homme,  armes, 
poteries,  ossements,  soient  venus  s’insinuer  dans  ce  pêle- 
mêle,  soit  par  un  enfouissement  volontaire,  soit  dans  le 
désordre  occasionné  par  un  torrent  sorti  de  ses  limites  ha- 
bituelles et  se  précipitant  en  tumulte  dans  la  profondeur 
de  la  cavité,  comme  cela  pourrait  se  faire  aujourd’hui 
même. 

Toutefois,  une  observation  attentive  avait  dès  lors  com- 
mencé à mettre  à jour  des  indices  plus  concluants  de  la 
présence  de  l’homme  au  temps  des  grandes  espèces  dont  les 
dépôts  diluviens  nous  conservent  les  restes.  11  y a , en  effet, 
une  circonstance  qui  permettrait  d’affirmer  rigoureusement 
la  contemporanéité;  ce  serait  la  découverte  de  marques 
faites  de  main  d’homme  sur  les  ossements  en  question , à 
l'époque  où  ils  étaient  encore  frais  et  solides,  loin  d’être 
devenus,  par  suite  de  leur  long  enfouissement,  mous  et 
friables  comme  ils  le  sont  aujourd’hui.  C’est  l’argument  i 


décisif  qu’avaient  fourni  à la  science  les  fouilles  exécutées 
dans  les  cavernes  de  Bize.  On  y avait,  en  effet,  rencontré 
une  certaine  quantité  d’instruments  en  os  fabriqués  avec 
les  restes  des  espèces  perdues.  Ailleurs,  sur  un  ossement 
de  cerf  megaceros , on  avait  observé  un  calus  formé  à la 
suite  d’une  blessure  produite  par  une  arme  tranchante. 
Dans  la  caverne  de  Mialet,'  on  avait  trouvé  à plusieurs  re- 
prises des  têtes  appartenant  à l’ours  spelœus,  placées  visi- 
blement à dessein , comme  si  on  avait  voulu  leur  donner 
une  sorte  de  sépulture,  sous  de  grandes  pierres  scellées 
même  quelquefois  à l’aide  d’une  grossière  maçonnerie. 
Tous  ces  indices  réunis  composaient  un  faisceau  qui  per- 
mettait, pour  ainsi  dire,  de  se  passer  jusqu’à  nouvel  ordre 
de  la  preuve  générale  dont  fait  usage  la  géologie  : la  pré- 
sence des  objets  dans  les  mêmes  lits. 

La  fin  à une  autre  livraison. 
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SINGULIER  EFFET  DE  LUMIERE 

DANS  LA  VALLÉE  DE  LUSERNE 
[PIMJOMT), 


Le  Barigund.  — Dessin  de  Doré,  d'après  M.  Miiston. 
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La  vallée  vaudoise  do  Liiserne,  dans  le  Piémont,  est 
arrosée  par  un  des  aflluents  du  Pô,  qu’on  nomme  le  Pélis. 
A l’entrée  de  cette  vallée,  dans  la  plaine  du  Piémont,  se 
trouvent  la  roche  et  la  ville  de  Cavour.  La  roche  de  Ca- 
vour  présente  le  phénomène  géologique  assez  rare  d’un 
soulèvement  très-restreint  de  gneiss  au  milieu  de  terrains 
tertiaires  et  récents;  elle  a l’aspect  d’une  grande  pyramide 
isolée  et  <’i  deux  pointes  visibles  de  fort  loin. 

Ce  rocher  porte  encore  les  ruines  de  l’ancien  château 
féodal  des  seigneurs  de  Cavour,  dont  le  célèbre  ministre 
piémontais  qui  a exercé  tant  d’influence  sur  les  destinées 
de  l’Italie  a été  le  plus  illustre  descendant. 

La  vallée,  d’abord  riante  et  ouverte,  se  déroule  par 
une  très- légère  pente,  et,  comme  un  golfe  de  la  plaine, 
jusqu’au  village  de  Bobi,  où  elle  forme  un  bassin  de 
prairies  entrecoupées  de  grands  châtaigniers  et  domi- 
nées par  des  collines  couvertes  de  vignes;  mais,  à peu  de 
distance,  elle  change  complètement  d’aspect  : elle  devient 
étroite,  escarpée  et  sauvage.  Ce  rétrécissement  a pour 
cause  une  montagne  nue  et  de  forme  bizarre  qui  se  dresse 
en  travers  de  la  vallée  et  ferme  le  bassin  de  Bobi.  Cette 
montagne  ressemble,  comme  la  roche  de  Cavour,  à une 
pyramide  à deux  pointes.  Lorsque  le  soleil  se  couche  entre 
les  deux  pointes,  sa  lumière  jaillit  par  la  fente  qui  les  sé- 
pare en  gerbes  de  lumière  d’une  étendue  et  d’un  éclat 
extraordinaires.  Quelquefois  même  toutes  ces  gerbes  sont 
réunies  en  un  seul  faisceau  qui  s’épanouit  en  éventail  et 
dérobe  presque  entièrement  la  montagne  sous  sa  nappe 
étincelante. 

C’est  quelques  semaines  avant  le  solstice  d’été,  et  quel- 
ques semaines  après,  que  se  produit  cet  admirable  effet 
de  lumière.  Il  est  visible  pendant  trois  jours  dans  toute 
l’étendue  du  bassin  de  Bobi. 

Au  pied  de  la  montagne  s’ouvre  une  gorge  profonde, 
où  coule  un  torrent  nommé  le  Cruel;  la  montagne  est  dé- 
signée dans  le  pays  sous  le  nom  de  Barmind.  La  vue  que 
nous  donnons  a été  prise  des  pentes  opposées  de  cette  gorge. 


LE  BUREAU  DES  SECOURS  A DOMICILE 

DE  l’assistance  PUBLIQUE. 

Dans  le  vaste  service  de  l’assistance  à Paris,  il  se  trouve 
un  bureau  spécial  des  secours  à domicile  qui  est  destiné  à 
compléter  l’œuvre  des  bureaux  de  bienfaisance.  Des  em- 
ployés visiteurs,  maintenant  au  nombre  de  quarante-cinq, 
y sont  attachés.  Leurs  fonctions,  comme  le  nom  l’indique, 
consistent  à se  rendre  à la  demeure  de  l’indigent  pour 
connaître  la  nature  et  l’étendue  de  ses  besoins.  Aucun  appel 
n’est  fait  à l’assistance  sans  qu’aussitôt  un  de  ces  agents 
n’accoure  vers  le  malheureux  pour  entendre  la  confidence 
de  ses  peines  et  sans  qu’un  secours  ne  soit  accordé  si  l’in- 
fortune en  est  digne.  C’est  avec  une  tendresse  toute  ma- 
ternelle que  l’administration  veille  sans  relâche  sur  le 
pauvre;  elle  prête  une  oreille  attentive  à sa  plainte,  dont 
elle  distingue  l’accent  au  milieu  de  toutes  les  clameurs  de 
la  grande  ville,  et  à l’instant  elle  vole  à son  secours. 

Mais  pour  que  la  bienfaisance  atteigne  son  but,  il  faut 
que,  réglant  les  élans  du  cœur,  la  raison  lui  serve  de  guide, 
.ùussi  l’administration  a-t-elle  décidé  qu’il  ne  serait  ac- 
cordé aucun  secours  sans  une  enquête  préalable.  Au  pre- 
mier rang  des  secours  que  l’assistance  publique  distribue 
se  place  celui  qui  est  donné  aux  convalescents  pauvres  sor- 
tant de  l’hôpital , afin  de  les  mettre  à même  de  satisfaire 
aux  besoins  les  plus  impérieux,  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent 
se  remettre  au  travaH.  M.  de  Montyon,  dont  le  nom  reste 
attaché  â tant  d’œuvres  philanthropiques,  a légué  pour 
servir  à cette  destination  une  somme  qui  ne  produit  pas. 


annuellement,  moins  de  250  000  francs  d’intérêts.  Grâce  à 
lui,  les  convalescents  dxmt  les  titres  au  secours  ont  été 
constatés  reçoivent  de  l’argent  et  des  aliments,  ou  bien 
ils  entrent  aux  asiles  de  convalescence  soit  de  Vincennes, 
soit  du  Vésinet. 

Le  corps  des  visiteurs  se  compose  en  grande  partie 
d’hommes  préparés  par  le  malheur  à l’exercice  de  leurs 
nobles  fonctions,  dans  lesquelles  ils  apportent  un  cœur 
plein  de  sympathie  pour  la  souffrance.  Leurs  âmes  blessées 
y trouvent  elles-mêmes,  sinon  une  guérison  complète,  au 
moins  un  grand  soulagement. 


LA  PLACE  ROUGE,  A MOSCOU. 

Voy.,  sur  Moscou,  la  Table  des  vingt  premières  années. 

La  place  Rouge  de  Moscou  a été  le  théâtre  de  luttes 
mémorables  et  sanglantes  dans  lesquelles  faillit  succomber 
la  nationalité  russe. 

Joann  IV,  Iwan,  surnommé  plus  tard  « le  Terrible  » ou 
« le  Cruel  » , avait  essayé  d’introduire  dans  ses  États  la  civi- 
lisation de  l’Occident  où  florissait  alors  la  renaissance.  Il 
fit  venir  à Moscou  des  artisans  de  toute  sorte,  des  artistes, 
des  médecins,  des  imprimeurs.  Il  fonda,  en  1553,  la  pre- 
mière typographie  moscovite,  organisa  les  strélitz  {strelil- 
sii,  fusiliers),  noyau  de  l’infanterie  russe,  dont  on  ne  fait 
mention  qu’à  cette  époque,  et  fit  bâtir,  en  1554,  en  com- 
mémoration de  la  prise  de  Kasan,  l'église  cathédrale  de 
Wassili-Blagennoï. 

Fédor,  le  troisième  des  fils  qu’il  avait  eus  d’Anastasie, 
le  remplaça.  Ce  fut  un  prince  indolent,  qui  abandonna  le 
gouvernement  au  ministre  Boris  Godounof.  De  ce  régne 
datent  deux  événements  très-considérables  ; la  création  du 
patriarcat  de  Moscou,  qui  rendit  l’Église  russe  indé- 
pendante du  joug  ottoman , et  l’asservissement  du  paysan 
à la  glèbe,  œuvre  injuste  et  malheureuse,  que  trois  dé- 
crets suffirent  à consommer  (ukases  de  1592,  1593, 
1597).  Godounof  ambitionna  le  titre  de  tzar,  fit  assassiner 
Dmitri  ou  Démétrius,  tzarévitch  qui  mettait  obstacle  à ses 
vues,  et  régna  en  effet  avec  assez  de  bonheur  pendant 
quelques  années;  mais  bientôt  les  disettes,  les  guerres  in- 
térieures et  extérieures,  les  pestes,  désolèrent  le  pays,  et 
Sigismond  III , roi  de  Pologne,  tira  parti  des  emliarrns 
qu’elles  suscitèrent  au  gouvernement  russe. 

La  nouvelle  se  répandit  que  Dmitri  n’était  pas  mort,  et 
qu’il  reparaîtrait  bientôt  (’).  Un  jeune  homme  d’une  ving- 
tiine  d'années,  Grégoire  Otrepief,  se  leva  en  Lithuanie, 
déclarant  qu’il  était  Dmitri,  le  fils  du  tzar,  et  fut  soutenu 
immédiatement  par  Sigismond.  Avant  de  partir  pour  l’au- 
dacieux voyage  qu’il  méditait,  le  faux  Dmitri  eut  une  en- 
trevue avec  le  nonce  apostolique,  abjura  la  foi  moscovite 
dans  une  chapelle  de  Cracovie,  et  promit  d’épouser  Marine, 
la  fille  d’un  palatin. 

Boris  Godounof  avait  déjà  perdu  l’affection  du  peuple. 
En  vain  il  signala  comme  imposteur  [snmnzvanetz),  héré- 
tique et  apostat,  le  prétendant  qui  s’avançait.  On  n’ainuta 
pa.s  foi  à ses  protestations,  et  il  mourut  subitement,  tandi> 
que  l’imposteur,  à qui  les  chefs  des  villes  venaient  nlîi'ir 
« le  pain  et  le  sel  » en  signe  d’hommage,  fit  son  entrée  â 
Moscou.  Une  scène  étrange  eut  lieu  au  Kremlin.  La  tza- 
rine  Mari-e,  qu’il  disait  être  sa  mère,  le  reconnut  solennel- 
lement. Dmitri  Ivannovitch  fut  proclamé  tzar.  Mais  il  ne 
sut  pas  conserver  la  faveur  populaire.  Il  s’aliéna  bientôt  la 
multitude  par  sa  prédilection  pour  les  étrangers,  ainsi  que 
par  son  mépris  pour  l’étiquette  et  les  coutumes  nationales. 

(']  Margeret,  capitaine  français  au  service  ries  tzars,  parle  ri'iinr 
substitution  rie  personnes,  et.  semble  croire  que  le  jeune  Dmitri  avait 
été  épargné  en  effet. 
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Son  mariage  combla  la  mesure.  Escortée  de  cinq  mille 
Polonais,  Marine  entra  dans  Moscou.  Elle  fut  couronnée 
sans  avoir  reçu  le  baptême  orthodoxe.  Huit  jours  après 
son  couronnement,  à la  suite  d’une  insurrection.  Marine 
était  jetée  dans  un  cachot  avec  son  père;  le  tzar  était  as- 
sassiné, foulé  aux  pieds,  puis  livré,  sur  la  place  Rouge  que 
représente  notre  gravure,  aux  insultes  de  la  populace.  Dix- 
scpt  cents  Polonais  furent  égorgés  ce  jour-là  dans  la  ville. 

Le  prince  Chouiski,  qui  avait  dirigé  cette  révolte,  fut 
couronné  sous  le  nom  de  Wassili  V. 

Peu  après,  un  autre  imposteur  surgit  à Staradoub;  c’é- 
tait encore  un  Dmitri  surnommé  le  Petit-ïzar  {Izarik). 
.Marine  le  reconnut.  La  Pologne  le  soutint;  mais  les  moines 
du  couvent  de  Saint-Serge,  Troïtza  ('),  lui  opposèrent  une 
résistance  opiniâtre,  et  l’un  de  ses  auxiliaires,  Sapiéha,  fut 
vaincu  par  l’armée  russe. 

Dans  ces  circonstances,  Sigismond  excita  les  Polonais 
à se  venger  des  massacres  de  Moscou,  et  mit  le  siège  devant 
Smolensk;  Zolkiewski,  son  général,  défit,  à la  tête  de  trois 
mille  hommes  seulement  et  par  suite  d’une  trahison  des 
Suédois',  l’armée  puissante  des  Moscovites.  11  arriva  dans 
Moscou  avant  le  tzarik,  et  fit  élire  WladislafV,  (ils  de 
Sigismond  111 , lequel  ne  ratifia  pas  cette  élection  ; il  aimait 
mieux  démembrer  la  Paissie,  dont  les  malheurs  semblaient 
alors  à leur  comble. 

En  effet,  les  Suédois  étaient  à Novgorod,  les  Polonais 
à Moscou;  on  disait  des  messes  latines  au  Kremlin.  Les 
patriotes  avaient  perdu  leur  chef,  le  patriarche  Ermogène, 
qui  mourut  de  faim  dans  une  prison. 

Dans  une  rixe  entre  la  population  moscovite  et  les  Polo- 
nais, Moscou  fut  incendié  (Ibl  1);  incendie  terrible,  où 
dix  mille  hommes  périrent,  et  qui  ne  laissa  debout  que  le 
Kremlin  et  le  quartier  Kita'ie  (vieille  ville,  qu’entourent 
des  murailles). 

Le  prince  Dmitri  Pajearski,  blessé  dans  la  lutte,  fut 
emmené  presque  mourant  à Tro'itza. 

« Moscou,  la  ville  sainte,  Moscou  n’est  plus  n , s’écrièrent 
les  Russes.  Ce  cri  réveilla  les  courages.  Avrami  Palitsine, 
\ieux  moine  qui  raconte  cette  époque  de  périls,  appelle  le 
jieuple  à la  défense  de  l’Église.  « Qui  de  vous,  s’il  n’a  un 
cœur  de  pierre,  n’épuisera  la  source  des  chaudes  larmes 
sur  le  sort  de  Moscou,  la  grande  cité?  Combien  n’était- 
elle  pas  majestueuse , belle  et  chérie  de  tous  ceux  qui  la 
voyaient!  et  voilà  que  dans  sa  beauté,  en  une  heure,  elle 
a.  été  consumée  par  la  flamme  et  détruite  par  le  fer.  » Il 
écrit  aux  villes  russes  : « La  foi  se  meurt  ; la  patrie  n’est 
plus;  IMoscou  la  grande  et  glorieuse  cité,  la  cité  du  Sei- 
gneur, gémit  sous  le  pouvoir  des  Polonais.  La  ville  est 
brûlée,  les  hommes  ont  péri,  les  églises  sont  renversées... 
ayez  pitié  de  nous!  » 

11  y avait  alors  à N ijni- Novgorod  un  vieux  boucher, 
Kozma  Minine  Soukorouki,  connu  de  tous  pour  sa  sagesse 
i l sou  dévouement  à la  patrie.  11  partit  secrètement  pour 
l.andekh,  village  voisin  de  Nijni,  où  le  prince  Pajearski 
attendait  la  guérison  de  ses  blessures.  11  supplia  le  prince 
lie  se  mettre  à la  tête  de  ceux  (pi’il  se  chargeait  de  ras- 
■'cmbler,  pour  les  conduire  au  combat.  Puis  il  revint  à 
Nijm.  « Dieu  fera  un  miracle,  dit-il  aux  Nijni-Novgoro- 
iliens...  Si  nous  voulons  sauver  la  patrie,  il  faut  tout  sa- 
crifier; vendons  nos  biens,  engageons  même,  s’il  le  faut,  i 
nos  femmes  et  nos  enfants,  et  ensuite  courons  combattre 
jusqu’à  la  mort.  » Minine  donna  tout  ce  qu’il  possédait.  Un 
grand  nombre  d’hommes  accoururent  de  tous  cùtAs , firent 
de  lui  leur  chef  et  le  nommèrent  « l’élu  de  toute  la  Rus- 
sie. » Dmitri  Troubetzko'i,  boyard  voi'vode,  se  joignit  aux 
I loupes  de  Nijni.  Ils  marchèrent  ensemble  sur  Moscou, 
‘"sous  les  murs  du  Kremlin  s’engagea  une  bataille  qui 
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dura  trois  jours,  et  durant  laquelle  Pajearski  ne  descen- 
dit pas  de  cheval.  Le  clergé  priait  devant  les  images 
des  saints  sur  les  bords  de  la  Moskwa.  Avrami  vint  à 
un  certain  moment  soutenir  par  ses  promesses  ceux  qui 
défaillaient.  Il  fallait  grilever  toutes  les  positions  dans  les- 
quelles l’ennenri  s’était  retranché.  Enfin  Minine  décida  de 
la  victoire;  il  se  porta  sur  le  flanc  des  Polonais,  et  les  força 
à se  replier  sur  le  mont  Paklonné  {'),  en  abandonnant 
Moscou  (août  1612). 

La  Russie  était  sauvée.  La  garnison  du  Kremlin,  aflamée 
et  réduite  à se  nourrir  de  chair  humaine,  capitula.  Le  roi 
Sigismond  revint  en  Pologne,  « au  milieu  d’un  hiver  cruel,  n 

Le  Kremlin,  souillé  par  la  présence  des  étrangers,  fut 
purifié  suivant  le  rite  orthodoxe,  et  on  le  sanctifia  de  nou- 
yeau.  Enfin  les  trois  ordres  ayant  voix  délibérative,  clergé, 
noblesse  et  bourgeoisie,  réunis  en  conseil  national  {zemukii 
sorelh),  élurent  pour  tzar  un  jeune  homme  de  seize  ans, 
Michel  Fédorovitch  Ronianof,  fils  de  Philaréte,  métropo- 
litain de  Moscou,  alors  prisonnier  en  Pologne.  Michel  re- 
fusa longtemps,  et  finit  par  accepter  la  couronne  pour 
écarter  les  malheurs  que  pouvait  causer  une  nouvelke  élec- 
tion. Il  fut  le  chef  de  la  dynastie  des  Romanof,  qui  règne 
encore  aujourd’hui. 

La  reconnaissance  des  souverains  russes  envers  les  deux 
héros  auxquels  la  nation  dut  son  indépendance  fut  tar- 
dive. Ce  n’est  que  sous  Alexandre  U*’  qu’un  monument 
leur  fut  consacré.  Sur  un  piédestal  élevé,  orné  de  bas- 
reliefs,  se  dressent  les  deux  statues  de  Minine  et  de  Pa- 
jearski , coulées  en  fonte  et  plus  grandes  que  nature.  Elles 
sont  malheureusement  un  peu  défigurées  par  le  costume, 
plus  classiipie  que  national,  dont  l’artiste  a cru  devoir  les 
revêtir.  Pajearski  est  représenté  assis,  affaibli  par  ses 
blessures  et  appuyé  sur  son  bouclier,  tandis  que  Minine 
debout  le  sollicite  à se  lever  pour  combattre  et  lui  promet 
la  victoire.  On  ne  peut  qu’applaudir  au  sentiment  qui  a fait 
réunir  ainsi  en  un  seul  témoignage  de  gratitude  les  souve- 
nirs du  prince  et  du  vieux  boucher  de  Nijni-Novgorod. 

Au  pied  de  la  double  statue,  sur  la  place  Rouge,  est 
une  station  de  voitures  où  l’on  trouve  les  véhicules  natio- 
naux, en  général  légers,  bien  construits,  et  surtout  bien 
conduits. 

A peu  de  distance  du  monument  de  Minine  et  Pajearski, 
on  aperçoit  les  murailles  du  Kremlin,  terminées  par  des 
créneaux  bizarres,  et  flanquées  de  tours  de  formes  étranges, 
cent  fois  déjà  réparées  et  restaurées  pai'  suite  des  alter- 
natives de  température  qu’elles  subissent  (70  degrés  de 
différence  entre  les  fortes  chaleurs  et  les  grands  froids). 
Tous  les  ans  on  les  recrépit , comme  tout  ce  qui  n’est  pas 
construit  en  bois,  tant  à Moscou  que  dans  le  reste  de 
l’empire.  On  les  rebadigeonne  de  blanc  de  chaux  et  de 
jaune  d’ocre,  que  la  gelée  détruit  éternellement.  Des  lam- 
beaux de  murs  tombent  en  écailles  de  quelques  centaines 
de  mètres  de  longueur  sur  un  peu  moins  d’un  mètre  d’é- 
paisseur. Chaque  été,  avec  une  infatigable  persévérance, 
on  replaque  la  muraille , et  ces  restaurations  sont  une 
source  de  richesses  pour  les  isclniwviks  (fonctionnaires). 
11  faut  monter  à l’une  de  ces  tours,  si  l’on  veut  jouir  d’un 
des  plus  beaux  panoramas  (ju’il  soit  donné  à l’homme  de 
contempler;  il  faut  y monter  l'iilver  surtout,  par  un  froid  de 
1 15  à 20  degrés  et  par  un  temps  calme.  La  vue  se  porte,  à 
travers  une  atmosphère  rendue  lumineuse  par  les  reflets 
de  la  neige  et  toute  chargée  de  [laillettes  de  glace,  sur  la 
Moskwa,  qui  coule  sous  sa  couche  épaisse  de  glace  im- 
mobile; sur  les  toits  bigarrés  de  vert  et  de  rouge  un  )icu 
vifs,  blanchis  à moitié  par  l'iiiver  ; sur  les  quinze  ou  seize 
cents  clochers  ou  clochetons,  qui  font  luire  au  soleil  lu; 

Cl  l.c  muni  Pakfumic  est  cchii  du  haut  di»|Liel  l'ai'inéü  IVançabc  , 
' cil  I81"2,  contempla  les  dûmes  de  Moscou. 
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chaînettes  par  lesquelles  les  croix  dorées  sont  rattachées  à 
leurs  dômes;  et  enfin  sur  les  tours  en  bois  des  surveillants 
des  incendies,  qui  se  mêlent,  dans  tous  les  quartiers  et  sur 
tous  les  points  de  l’horizon,  aux  dômes  des  cathédrales. 

On  voit  aux  premiers  plans,  dans  le  Kremlin  seulement: 
— les  dômes  et  les  clochetons  de  la  cathédrale  de  l’Assomp- 
tion, dont  l'iconostase  monte  jusqu’à  la  voûte,  chargé  au 
premier  étage  d’images  de  saints  en  vermeil,  et  aux  autres 
étages  de  saints  en  cuivre  doré  ; — ceux  de  la  cathédrale 
de  Saint-Michel,  où  sont  les  tombeaux  des  tzars  jusqu’à 


Pierre  le  Grand;  — les  neuf  coupoles  dorées  de  l’église  du 
Saint-Sauveur  derrière  la  Grille  d’Or  ; — et  le  grand  clocher 
d’Iwan-Veliki,  qui  possède  trente-deux  cloches,  parmi  les- 
quelles le  beffroi  de  Novgorod,  cloche  sainte,  qui  la  pre- 
mière, chaque  année,  annonce  la  fin  du  long  carême  (*),  et 
à laquelle  répondent  aussitôt  toutes  les  cloches  de  Moscou. 

La  tour  qu’on  aperçoit  sur  notre  gravure  est  celle  de  la 
porte  Sainte  [Spasskaî),  dont  l’architecture  découpée  rap- 
pelle le  style  gothique.  Elle  renferme  un  carillon  que  Pierre 
le  Grand  fit  venir  de  Hollande.  Tous  les  passants  qui  tra- 


La  place  Rouge  (Krasnaïa)  et  le  monument  de  Minine  et  Pajearski,  à Moscou.  — Dessin  de  d ricmict. 


versent  sa  porte  doivent  se  découvrir.  Les  fidèles  s’age- 
nouillent; à plusieurs  reprises,  ils  posent  sur  la  terre  leur 
bouche  et  la  frappent  de  leur  front.  Cet  usage  passe  pour 
être  un  souvenir  de  la  délivrance  du  Kremlin  lors  d’une 
invasion  des  Tartares.  Quelques-uns  en  font  remonter 
l’origine  à la  dernière  peste  qui  ravagea  Moscou  ; quel- 
ques autres  prétendent  aussi  qu’en  1812  l’explosion  d’une 
poudrière  fit  sauter  toutes  les  vitres  de  la  ville,  sauf  celle 
qui  recouvrait  l’image  sainte  devant  laquelle  brûle  toujours 
un  cierge.  Malgré  le  respect  religieux  qui  s’attache  à cette 
tour,  on  y a malheureusement  ajouté,  en  guise  de  façade, 
un  portique  grec. 

Une  belle  promenade,  plantée  d’arbres,  remplace  les 
anciens  fossés  bourbeux  du  Kremlin.  Elle  est  entretenue 
avec  soin,  mais  les  arbres  y verdissent  tardivement.  Cette 
année,  à la  suite  d’un  hiver  dont  le  froid  a dépassé  TO  de- 
grés (congélation  du  mercure),  ils  se  couvraient  à peine 
de  feuilles  à la  fin  de  mai. 

A gauche  du  monument  de  Minine  est  l’église  de  la 
Protection  de  la  Vierge , plus  souvent  nommée  ’Wassili- 
Blagennoï,  œuvre  bariolée  d’une  imagination  puissante. 


que  fit  construire  Iwan  le  Terrible  et  que  restaura  en 
grande  partie  Catherine.  Toutes  ses  coupoles,  de  forme 
bulbeuse,  démesurées  de  grandeur  relativement  à l’église 
ou  plutôt  aux  églises-qu’elles  surmontent,  sont  d un  gout 
qu’on  peut  contester  ; mais  elles  produisent  un  grand  effet, 
à la  condition  surtout  qu’on  ne  s’approche  point  trop  près 
pour  en  examiner  les  détails.  Le  mérite  de  l’édifice  est 
surtout  d’être  en  parfaite  harmonie  avec  les  autres  con- 
structions de  la  place  Rouge  et  du  Kremlin. 


LE  CAVALIER  D’ALARME. 

Tout  à coup,  la  nuit,  en  certaines  parties  lointaines 
de  l’Alsace,  dans  une  ferme  isolée  ou  dans  un  hameau  sans 
église,  un  incendie  vient-il  à éclater,  aussitôt  un  jeune  gar- 
çon enfourche  un  cheval  sans  selle,  sans  bride,  et  s élance 
à fond  de  train  à travers  les  sentiers,  les  champs,  les  ravins, 
agitant  en  l’air  une  lanterne,  et  appelant  sur  son  passage, 

(')  L’Eglise  grecque  a,  comme  on  sait,  plusieurs  carêmes. 
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au  secours  des  incendiés,  et  ceux  qui  veillent  et  ceux  qui 
dorment.  Nous  l’appellerons,  avec  l’artiste,  le  cavalier 
d’alarme;  plus  communément  on  l’appelle  le  cavalier  du 
feu  (en  allemand,  Feuerniter;  en  patois,  Fierntter).  Dè 
l'oin,  en  entendant  ses  cris  et  le  galop  sinistre  de  son  lourd 


cheval,  en  voyant  sa  lanterne  briller  et  se  balancer  dans 
les  ténèbres,  chacun  comprend,  se  lève,  se  hâte  avec  effroi. 
Ne  fût-on  pas  secourable  par  humanité,  on  le  serait  par 
intérêt  ; car,  à ces  distances  des  villes,  on  ne  peut  compter 
sur  les  pompes  et  les  rapides  moyens  de  transport  : on  n’a 


rien  à espérer,  entre  campagnards,  que  de  ces  secours 
mutuels.  — Nous  aujourd’hui,  vous  demain.  — M.  Th. 
Scinder,  qui  habite  Strasbourg,  a rencontré  plus  d’une 
fois,  dans  son  enfance,  ces  cavaliers  nocturnes  dans  les 
plaines  solitaires.  11  a très -bien  jugé,  d’après  la  vivacité 


de  ses  souvenirs,  qu’il  y avait  hà  un  sujet  de  tableau.  Pour 
paysage,  il  a choisi  un  de  ceux  qui  avoisinent  le  Ban  de  la 
Roche,  connu  de  nos  lecteurs  (').  Celte  étendue  sauvage, 


(')  Voy.  l.  IX,  18il,  II.  9fi;  ett.  XXIX,  1861,  p,  177. 


Salon  de  1861;  Dessins.  — Le  Cav.ilipr  d’alarme,  — Composition  et  dessin  de  Tli.  Scinder. 
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acciilentée,  s'harmonise  en  eflet  parfakement  avec  l’idée 
sombre  que  notent  simplement,  mais  avec  énergie,  là-bas 
les  llaiiimes  qui  dévorent  une  chaumière,  ici  le  « Feiier- 
nilcr.  » Ce  ii’est  pas  à l’aide  de  la  peinture,  toutelois,  que 
M.  Scinder  a voulu  rendre  son  impression  ; il  a préféré  le 
crayon  seul,  dont  beaucoup  de  nos  artistes  auraient  plus 
de  motifs  que  lui  de  se  contenter  ; du  reste,  le  succès  de  son 
œuvre  prouve  qu’d  n’avait  pas  besoin  de  plus  pour  faire 
partager  aux  spectateurs  toute  son  émotion. 


PROMENADES  ALPESTRES. 

Suite.  - Voy.  p.  14,  38,  150,  262,  266,  282. 

XV. 

Départ  à huit  heures  par  le  bateau  là  vapeur;  pauvre  et 
chétil’  bateau,  et  pour  passagers  seulement  quelques  gens 
du  pays.  Quelle  foule  élégante  si  le  lac  de  Garda  était  aussi 
rapproché  de  Paris  que  ceux  de  Brienz  et  de  Genève!  Re- 
gret de  me  trouver  seul  à cette  fête  de  lumière.  L’admiration 
non  partagée  fatigue  et  opprime.  Le  bassin  du  lac  avec 
toute  la  vallée  de  Riva  n’est  qu’une  immense  fracture,  car 
les  montagnes  qui  l’encadrent  sont  des  strates  brisées  et 
relevées  de  côté  comme  des  écailles.  Effet  grandiose  des 
falaises  tombant  à pic  dans  les  eaux,  comme  des  remparts 
gigantesques  avec  des  clochers  de  villages  pour  guérites. 
On  s’étonne  à penser  que  de  vastes  plaines,  toutes  char- 
gées de  moissons,  sont  si  haut,  et  que  ce  beau  lac  est  à 
leur  égard  au  fond  d’un  abime.  A peu  de  distance  de  Riva, 
une  petite  rivière  se  jette  du  haut  en  bas  en  faisant  cascade 
sur  cascade.  Peu  à peu,  une  banquette  en  talus  se  des- 
sine au  pied  des  escarpements,  avec  quelques  maison- 
nettes de  distance  en  distance  ; le  talus  augmente  et  devient 
colline;  villas  élégantes,  quelques-unes  considérables, 
toujours  surmontées  par  la  haute  falaise  qui  les  abrite  du 
nord.  A Limone,  si  bien  nommé,  et  dans  les  environs,  il 
n’y  a plus  d’autre  culture  que  les  citronniers.  La  pente 
des  collines  est  disposée  en  terrasses  régulièrement  mu- 
raillées  et  couvertes  de  ces  opulents  végétaux  ; je  compte 
jusqu’à  trente-quatre  étages  superposés,  et,  par-dessus,  des 
bois  d’oliviers  avec  de  noirs  cyprès  qui  en  surgissent 
comme  des  flèches  gothiques  ; avec  cela  le  bleu  des  eaux, 
les  reflets,  les  lignes  brisées  des  montagnes.  A ma 
gauche,  au  milieu  de  ces  trésors  de  lumière , un  enfonce- 
ment aboutissant  à Rivoli  : les  hqmmes  sont  venus  s’é- 
gorger jusque  dans  cetÉden.  La  lumière  devient  de  plus 
en  plus  éblouissante,  et  la  plaine  de  la  Lombardie  com- 
mence à se  dessiner  à l’horizon  ; les  eaux  se  peuplent  d’une 
multitude  de  barques.  Pourquoi  écrire  et  troubler  la  quié- 
tude de  mon  extase?  Comme  Oberon  dans  la  nacelle  en- 
chantée, je  me  laisse  glisser,  les  yeux  à demi  fermés,  au 
milieu  des  ravissements  qui  se  succèdent. 

XVI. 

Desenzano  fait  pendant  à Riva  ; mais  quelle  différence  1 
l’Ius  de  montagnes,  sinon  à l’horizon;  mauvaise  jietite 
ville  de  plaine  et  de  ))oussiére  ; mauvais  hôtel  ; il  n’y  a de 
louable  que  la  lumière.  Irai-je  plus  loin?  Décidément 
mon  cœur  revoie  sur  les  montagnes.  D’ailleurs  le  fond  de 
ma  bourse  m’avertit.  Avant  de  partir,  de  peur  de  me  lais- 
ser entraîner,  je  l’ai  chargée  comme  un  sablier,  et  le  sa- 
blier marque  l’heure  du  retour.  Me  voici  donc  au  sommet 
de  ma  courbe.  Comme  la  comète  vagabonde,  je  suis  venu 
reconnaître  le  soleil , et,  après  en  avoir  joui  un  instant,  je 
\ais  m’en  éloigner  de  nouveau.  Adieu  à la  splendide  lu- 
)nière!  tic  la  salue  dans  sa  majesté  matinale.  Le  lac  en  paix 
est  cblnuissant  il’or  et  d’azur;  les  montagnes  nagent  dans 


j une  vapeur  transluci  le;  l’atmosphère  se  perd  dans  des 
! profondeurs  infinies;  le  monde  tout  entier  semble  par- 
ticiper au  calme  divin  de  l’éther...  Le  bateau  m’inter- 
rompt par  son  premier  signal.  Adieu  donc  aussi  à 
: l’Italie!  Adieu,  terre  fortunée,  terre  du  soleil,  terre 
du  génie , terre  des  beaux-arts  ! Sois  délivrée  de  ces 
parasites  qui , sans  autre  droit  que  celui  de  leurs  canons  , 
et  sans  autre  mobile  que  leur  orgueil  et  leur  rapacité , 

I étouffent  ton  cœur  et  stérilisent  ta  vie!  Puisses-tu,  rendue 
j à toi-méme , faire  de  nouveau  naître  des  hommes  pour  la 
, gloire  et  la  grandeur  du  monde  , et  achever,  par  le  con- 
! truste  de  tes  enfants,  la  condamnation  de  ces  paysans  du 
Danube  qui  n’ont  encore  rien  donné  ni  à la  science,  ni  aux 
arts,  ni  à la  civilisation,  pas  même  à la  guerre,  et  qui 
n’excellent  jusqu’ici  que  dans  les  combinaisons  de  la  police 
et  des  cachots!  Les  Alpes  m’appellent,  et  l’air  qu’on  respire 
sur  les  hautes  cimes  qui  se  dressent  à l’horizon  me  va 
mieux  que  l’air  poudreux  de  tes  routes  , que  l’air  funèbre 
de  les  églises  et  de  tes  ruines.  Loin  de  moi , aigle  à deux 
têtes!  honni  sois-tu,  symbole  barbare!  Avons,  taureau 
d’Uri,  bouquetin  d’Engaddine,  ours  de  Berne  et  d’Appen- 
zel!  je  vais  vous  revoir,  symboles  de  liberté! 

Même  enchantement  au  retour.  La  variété  des  tableaux 
le  long  des  rives  du  lac,  la  magnificence  de  l’horizon,  ont 
même  excité  chez  moi  une  admiration  plus  vive.  Il  en  est 
des  concerts  de  la  lumière  comme  de  ceux  de  la  musique; 
il  faut  s’y  prendre  à deux  fois  pour  les  entendre  complè- 
tement : à la  première , la  surprise  et  la  curiosité  font 
obstacle  à la  délectation.  De  plus,  en  allant  de  la  plaine  à la 
montagne,  le  crescendo  est  continuel,  condition  essentielle 
de  l’art  naturel  tout  autant  que  de  l’art  humain.  Parvenu 
dans  le  fond  du  lac,  le  bateau  à vapeur  y est  tombé  sur 
un  orage  ; les  massifs  élégamment  découpés  au  pied  des- 
quels repose  Riva,  illuminés  par  un  plein  soleil  couchant, 
ne  nous  apparaissaient  qu’à  travers  un  transparent  de  pluie, 
tandis  qu’autour  de  nous  tout  était  noir,  même  les  eaux. 
Jamais  effet  de  montagne  ne  m’avait  semblé  plus  splendide. 
Hélas  ! pourquoi  étais-je  seul  ? Par  instant , mes  trans- 
ports, auxquels  ne  répondait  nul  écho,  me  suffoquaient, 
et  je  retombais  découragé.  J’aurais  salué  comme  un  ami 
le  touriste  le  plus  banal.  Il  n’y  avait  encore,  cette  fois, 
pour  passagers  queajuelques  paysans,  et  les  mariniers  ne 
voyaient  que  du  mauvais  temps  dans  la  représentation  su- 
blime que  leur  donnait  libéralement  la  nature. 

J’ai  repris  possession  de  la  chambre  que  j’occupais  avant- 
hier  : même  tranquillité,  même  charme.  Mes  fenêtres  sont 
ouvertes  sur  ces  belles  eaux  pures.  Que  la  paix  est  douce  ! 
Si  je  le  pouvais,  je  passerais  ici  huit  jours  heureux.  Mille 
idées  s’éveillent,  ma  pensée  bondit,  les  plans  se  succèdent; 
je  travaillerais. 

XVII. 

Parti  de  Riva  pour  Tionc  à cinq  heures , par  la  mon- 
tagne, à la  boussole  ; charmante  promenade.  Sur  la  pente 
méridionale,  oliviers  gigantesques,  plantes  aromatiques  de 
mille  espèces,  belle  lumière,  montagnes  d’un  vert  cendré; 
réminiscence  de  la  Gorse.  Quelle  différence  de  latitude, 
cependant!  C’est  ainsi  que,  dans  les  régions  polaires,  un 
trouve  çà  et  là  quelques  cantons  privilégiés  dans  lesquels 
brille  encore  la  verdure  : même  phénomène  que  le  Jardin 
dans  les  glaciers  du  Montanvert.  Une  étude  minutieuse  des 
lignes  isothermes  montrerait,  je  crois,  qu’elles  ont  non- 
seulement  des  points  de  rebroussement,  mais  des  points 
singuliers  placés  en  vedette  en  dehors  de  la  courbe.  Riva, 
mieux  encore  que  les  îles  Borromées,  en  est  un.  Au  nord, 
la  descente  est  d’un  tout  autre  caractère  : reliefs  acci- 
dentés, couverts  de  prairies,  de  champs  de  maïs,  de  mû- 
riers; dans  les  hauteurs,  forêts  de  sapins,  métairies  disse- 
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minées,  églises  souvent  isolées,  posées  sur  un  tertre  ; tous  i 
les  symptômes  de  l’aisance  ; population  affable. 

Arrivé  là  Tione  à dix  heures.  Jolie  petite  ville,  propre  et 
bien  bcàtie;  les  rues  désertes;  tout  le  monde  à l’église. 
Singulière  réception  cà  l’hôtel  de  la  Couronne  : il  n’y  a mi 
logis  qu’un  vieillard  qui,  reconnaissant  en  moi  un  Fran- 
çais, est  pris  d’un  véritable  saisissement.  Il  est  Français 
lui-même,  et,  sous  l’empire,  il  s’est  fixé  dans  ces  monta- 
gnes au  sein  desquelles  il  avait  cherché  refuge  en  qualité  de 
réfractaire.  Je  crois  que  la  faiblesse  de  caractère  dont  il  a 
fait  preuve  dans  sa  jeunesse  n’a  fait  que  se  développer 
avec  l’tâge.  Il  s’imagine,  à ma  vue,  que  les  Français  sont 
descendus  de  nouveau  en  Italie  ; il  court  à l’église  et  ra- 
mène ses  enfants,  qui  me  font  un  accueil  plein  de  respect 
et  d’empressement.  On  ne  veut  pas  croire  que  je  sois  venu 
de  Riva  tout  seul  par  les  sentiers  de  la  montagne  et  si 
vite.  Émoi  dans  la  ville.  Tout  le  monde  veut  se  donner  le 
plaisir  de  voir  un  Parisien  ; les  uns  entrent  franchement, 
les  autres  entre-bâillent  la  porte , d’autres  se  présentent 
comme  par  hasard  en  causant  avec  l’hôtesse.  Griice  à 
cette  curiosité,  j’entrevois  quelques  dames  charmantes  et 
spirituelles.  Conversation  avec  l’inspecteur  des  forêts, 
le  signnr  Giuseppe,  homme  austère  et  distingué.  11  veut 
absolument  me  faire  les  honneurs  du  haut  de  la  vallée,  et 
une  demi-douzaine  de  chasseurs,  gais  et  hardis  compa- 
gnons , avec  leurs  cors  de  chasse , leurs  carabines , leurs 
pittoresques  costumes  et  leurs  terribles  jambes,  se  joignent 
à lui.  Nous  partons  tous  ensemble  dans  l’après-midi  pour 
Pignolo,  et  nous  y arrivons  dans  la  soirée.  Joli  village 
situé  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Sarca  ; 
pays  de  culture  et  surtout  de  pâturages  ; beaucoup  de 
bestiaux,  comme  en  Suisse  ; beaucoup  d’arbres,  beaucoup 
d’habitations.  Sur  toute  la  route,  à partir  de  Tione,  on  ne 
rencontre  que  gens  jouant  à la  boule  ou  à la  murra. 

La  suite  à une  autre  lirraison. 


CE  TRAVAIL, 

Le  travail  est  le  plus  bienfaisant,  le  plus  admirable  dis- 
pensateur que  puisse  concevoir  l’ignorance  humaine,  et 
que  notre  incessante  plainte  puisse  supporter.  Jamais  la- 
beur, quelque  ignoré,  perdu  en  apparence  que  soit  son 
résultat,  jamais  labeur  n’est  superflu,  n’est  inutile.  Le 
travail!  eh!  c’est  toute  l’éducation,  toute  la  discipline! 
C’est  le  développement  de  l’énergie,  la  nourriture  des  ver- 
tus, l’école  du  progrès!  Du  faible  enfant  qui  ramasse  quel- 
ques fagots  pour  le  foyer  de  sa  mère  jusqu’à  l’Hercule  qui 
abat  le  chêne,  géant  des  forêts,  le  travailleur,  grand  ou 
petit,  robuste  ou  faible,  dans  chacun  de  ses  pas  fatigués, 
ilans  chacune  de  ses  urgentes  et  rudes  tâches,  obéit  à 
une  sagesse  bien  au-dessus  de  sa  propre  sagesse;  il  con- 
tribue à un  plan  bien  au-dessus  de  ses  plans  restreints, 
de  sa  prévision  bornée,  de  son  utilité  particulière,  ou  de  la 
richesse  et  des  splendeurs  du  luxe  d’autrui.  La  terre  et 
tout  ce  qui  l’environne  sont,  dit-on,  rem|dis  d’un  fluide 
électrique  qui  échappe  d’ordinaire  à l’appréciation  de  nos 
sens,  mais  qui,  dégagé  par  la  moindre  friction,  se  révèle 
aussitôt  en  rapides  étincelles.  11  en  est  ainsi  du  monde  mo- 
ral: un  léger  frottement,  un  seul  tour  de  quelque  roue 
cachée  dans  la  machine  sociale,  et  l’étincelle  jaillit,  l’éclair 
s’enflamme;  un  mot  à peine  prononcé,  une  pensée  mur- 
murée à demi,  résonnent  soudain  comme  le  son  d’un  ton- 
nerre éloigné.  Les  rouages  imperceptibles,  l’habituelle 
routine  des  soucis  quotidiens,  des  vulgaires  occupations 
de  tous  les  jours,  l’humble  mécanisme  de  la  plus  humble 
vie,  peuvent  développer  tonte  l’électrique  puissance  de 
grandes  et  héroïques  vertus.  Orville  Dewey. 


CHATEAU  DE  TALCY 

(nÉPAIiTF.VEXT  DK  COIK-KT-CllliU  ) . 

11  y a peu  d’années,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  non 
loin  de  la  ville  de  Reaugency.  on  comptait  trois  vieux 
châteaux  : Lorges,  Talcy  et  Fontenailles.  Un  seul,  celui 
de  Talcy,  est  encore  dehout. 

Râti  au  centre  d’un  petit  hoiirg,  ce  château  se  compose 
d’un  pavillon  quadrangulaire  ou  donjon,  flanqué  au  midi, 
du  côté  de  la  rue,  par  deux  tourelles  de  forme  hexagone, 
et  au  nord , du  côté  de  la  cour , par  une  tour  de  même 
forme,  mais  beaucoup  plus  haute,  qui  contient  l’escalici' 
principal,  avec  une  aile  unique  partant  de  celle-ci  et  faisant 
retour  au  levant.  L’aile  opposée  a été  incendiée  à une  époque 
inconnue,  ainsi  que  la  tour  en  pendant  à celle  de  l'escalier. 

Quel  que  soit  le  siècle  où  il  convienne  de  placer  la  fon- 
dation du  château  , il  est  évident  qu’aucune  des  construc- 
! tiens  primitives  ne  s’est  maintenue  intacte.  11  faut  en  ex- 
cepter peut-être  le  massif  donjon  ; encore  celui-ci  dut-il  bien 
changer  d’aspect  à la  suite  du  percement  des  larges  fenê- 
tres à grands  carreaux  qui,  vers  1750,  remplacèrent  au 
premier  étage  les  croisées  à meneaux  et  à vitrages  plom- 
bés, sans  compter  que  les  tourelles  mêmes  dont  il  est 
flanqué,  et  les  mâchecoulis  qui  le  couronnent,  y furent 
ajoutés  en  1521  parle  seigneur  d’alors,  afin  de  rendre, 
dans  ces  temps  de  troubles,  la  défense  du  château  plus  facile. 

Une  autre  addition  comparativement  moderne  est  celle 
de  la  galerie  à quatre  arcades  surbaissées  qui  régne  au 
rez-de-chaussée,  le  long  de  la  façade  septentrionale  inté- 
rieure de  l’aile  en  retour;  car  elle  présente  à l’œil , par 
son  dessin  général,  sinon  par  les  détails  de  son  ornemen- 
tation, une  analogie  trop  frappante  avec  la  « galerie  « de 
Louis  Xll  au  château  de  Rlois,  pour  qu’il  soit  possible 
d’y  méconnaître  le  style  en  usage  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  style  également  reconnaissable  dans  les  deux 
pignons  pyramidaux  qui  la  surmontent,  et  dont  il  est  aisi 
d’ailleurs  de  s’assurer  que  les  toitures  ont  été  reliées  aprè  - 
coup  à celle  du  bâtiment  d’habitation. 

Le  château  dépendit  autrefois  du  vaste  domaine  des  sei 
gneurs  de  l’ancienne  maison  de  Chartres,  ensevelis  dans 
l’église  de  l’abbaye  de  Reaugency , où  leurs  tombeaux  se 
voyaient  encore  au  dernier  siècle.  Après  avoir  passé  en 
différentes  mains,  il  fut  vendu  en  1517  par  Marie  Simon 
sœur  et  héritière  de  Jean  Simon , évêque  de  Paris , h 
Bernard  Salviati , membre  d’une  famille  florentine  appa- 
I rentée  aux  Médicis,  laquelle,  venue  en  France  à la  suite 
[ de  l’épouse  de  Henri  II , fournit  à cette  reine  son  grand 
aumônier  et  à l’Église  romaine  deux  cardinaux.  De  là  les 
visites  plus  ou  moins  fréquentes  que  François  H,  Charles  IX 
et  Henri  III , principalement  le  second , firent  à.  Talev , 
ainsi  que  leur  mère,  pendant  les  séjours  de  la  cour  à 
Blois.  Deux  chambres,  dont  l’une,  qui  a gardé  le  nom 
de  « chambre  de  Médicis  »,  renferme  le  lit  où  couchait 
la  reine  mère  (M,  et  l’autre  avait  encore,  il  n’y  a pas 
longtemps , le  baldaquin  fleurdelisé,  et  les  rideaux  à 
bandes  alternatives  de  velours  et  de  tapisserie  de  celui  de 
Charles  IX,  suffiraient  pour  attester  ces  visites,  quand 
même  elles  ne  seraient  pas  démontrées  bisloriqiiement  par 
le  choix  que  fit  Catherine  du  château  de  son  parent  afin 
de  s'y  ahoucher  avec  les  chefs  des  réformés  dans  la  confé- 
rence du  28  juin  1.502,  dite  de  Talcy,  que  nous  citions 
tout  à l’heure. 

I Cette  conférence  n’eut  pas  plus  de  résultat  que  celle 
' qui  s’était  déjà  tenue  à Tonry,  dans  un  but  de  concilia- 
tion , entre  Catherine  de  Médicis  et  le  roi  de  Navarre 
d’une  part,  le  prince  de  Condé  et  l’amiral  Colignv  de 

(')  CYtait  (tans  cette  cliamhrc,  et  tout  côté  du  lit,  iiiie  s’nnvr.ail  la 
tribune  vitrée  d'où  n la  ruyne  avec  ses  damoi'îellcs  ovnient  roffice.  •• 
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l’autre.  On  se  -épara  moins  près  do  s’entendre  que  ja- 
mais , le  prince  de  Condé  sè  tant  retiré  hriisquement  à 
cause,  selon  les  uns,  de  l’avis  qui  lui  fut  donné  du  des- 
sein qu’avait  la  reine  de  le  faire  arrêter  à l’issue  de  la 
conférence,  ou,  selon  d’autres,  par  la  crainte  d’être 
obligé  de  déposer  les  armes  si  elle  lui  accordait,  comme 
elle  feignit  habilement  d’y  incliner,  le  libre  exercice  de 
la  religion  réformée , que  le  prince  n’avait  demandé  que 
parce  qu’il  se  croyait  certain  d’essuyer  un  refus. 

Une  tradition  locale  veut,  en  outre,  que  le  plan  de  la 
Saint-Barthélemy  ait  été  délibéré  et  adopté  à Talcy;  mais 
rien  ne  la  justifie.  Le  seul  fait  qu’on  puisse  affirmer, 
d’après  le  témoignage  de  l’auteur  de  V Histoire  des  Mar- 
tyrs, c’est  que  le  principal  artisan  du  complot,  Henri  de 
Lorraine,  se  trouvait  <à  Talcy  peu  après  l’explosion  de  la 
conjuration  au  sein  de  la  capitale,  et  qu’il  y signala  sa  pré- 
sence par  un  assassinat  de  plus.  Voici  le  passage  textuel  du 


naïf  historien  : « François  Cbassebœuf,  dit  de  Beaupas, 
» ministre  de  Mer,  s’étant  réfugié  à Beaugency  pendant  les 
» massacres  qui  suivirent  la  Saint-Barthélemy  , et  y ayant 
» été  découvert  et  arrêté  avec  d’autres  personnes,  fut  pillé, 
» maltraité  et  conduit  à Châteaudun  pour  y être  jugé,  puis 
» ramené  pour  être  exécuté  à Mer.  Passant  à Talcy,  lié  à 
» la  queue  d’un  cheval,  il  fut  présenté  au  duc  de  Guise,  qui, 
)>  après  l’avoir  ouï  parler,  le  fit  pendre  à un  noyer.  » 
Tandis  que,  sous  les  fenêtres  du  château,  ce  pauvre 
ministre  de  Mer  subissait  ainsi  le  dernier  supplice,  ses 
murs  donnaient  asile  à un  autre  protestant  plus  connu , 
Théodore-Agrippa  d’Aubigné.  Poursuivi  à raison  d’utie 
mauvaise  affaire  qu’il  s’était  attirée  en  maltraitant  des  ar- 
chers , il  avait  été  contraint  de  quitter  précipitamment 
Paris , comme  il  venait  d’y  arriver  dans  l’intention  d’as- 
sister au  mariage  du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite  de 
Valois.  Il  en  sortit  trois  jours  avant  la  Saint-Barthélemy, 


Le  Château  de  Talcy  (Loir-et-Cher).  — Dessin  de  Vergnes,  d’après  une  photographie. 


ce  qui  lui  sauva  la  vie,  et  se  rendit  à Talcy,  où,  étant 
demeuré  caché  plusieurs  mois,  il  conçut  pour  Diane , fille 
aillée  du  seigneur  de  Talcy,  une  violente  passion.  Or,  un 
jour  qu’il  se  plaignait  de  ne  pouvoir,  faute  d’argent,  aller  re- 
joindre à la  Rochelle  ceux  de  son  parti,  M.  de  Talcy,  qui  sa- 
vait que  d’Aubigné  avait  en  sa  possession  diverses  pièces  ori- 
ginales concernant  la  conspiration  d’Amboise , lui  conseilla 
de  s’en  créer  une  ressource  en  les  vendant  au  chancelier 
de  l’Hôpital,  retiré  alors  àÉtampes.et  qui  avait  désavoué 
le  parti.  Parmi  ces  pièces,  une  lettre  surtout,  écrite  et 
signée  de  la  propre  main  du  chancelier,  était  d’une  telle 
importance  pour  lui  que,  s’il  refusait  de  l’acheter,  M.  de 
Talcy  se  faisait  fort  d’en  obtenir  dix  mille  écus  de  scs 
ennemis  politiques.  Là-dessus  d’Aubigné  tire  d’un  sac  de 
velours  les  papiers  en  question,  et  les  jette  au  feu  en  di- 
sant : « Je  les  brûle  pour  qu’ils  ne  me  brûlent  pas.  » Ce 
trait  de  grandeur  d’àme  lui  valut  l’approbation  de  M.  de 
Talcy  dans  la  rccherclic  de  sa  fille,  malgré  la  dispropor- 
tion des  fortunes  et  la  différence  des  religions  ; mais  le 


chevalier  de  Talcy , oncle  de  Diane , opposa  â ce  mariage 
avec  un  huguenot  une  résistance  qui  le  rendit  impossible. 
D'Aubigné  en  tomba  malade  de  chagrin  et  s’éloigna. 
Diane,  qui  était  recherchée  par  les  jeunes  gens  les  plus 
qualifiés  du  royaume,  fut  ensuite  promise  au  seigneur  de 
Limeux.  Cependant  elle  mourut,  dit-on,  de  regret,  peu 
de  temps  après  avoir  revu  d’Aubigné  à Paris,  à un  tournoi 
où  il  s’était  fort  distingué. 

Ce  romanesque  récit  est  emprunté,  il  faut  l’avouer,  aux 
Mémoires  sur  de  Maintenon  par  la  Beaumelle. 

Le  reste  de  l’histoire  du  cliâtcau  de  Talcy  n’offre  plus 
la  moindre  particularité  susceptible  d’intéresser  nos  lec- 
teurs, si  ce  n’est  que,  par  un  singulier  « retour  des  choses 
d’ici-bas»,  ce  château,  qui  avait  appartenu  pendant  prés 
de  deux  cents  ans  aux  descendants  directs  ou  indirects  de 
l’allié  des  Valois,  Bernard  Salviati,  et  dont  on  avait  pu  dire 
sans  trop  d’invraisemblance  que  la  Saint-Barthélemy  s’y 
était  ourdie,  devint  dés  1704,  et  n’a  pas  cessé  d’étre  depuis 
lors,  la  propriété  de  familles  protestantes. 


Typographie  de  J.  Best,  rue  Saml-Maur-Saiiil-Geruiaiii,  15. 
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ARBRES  ET  FLEURS. 


Salon  cio  ’8(il;  Peinture. 


Jeune  fille  encillant  des  fruits,  panneau  peint  par  M.  Emile  Faivre.  — Dessin  de  M.  Emile  Faivre. 


Au  premier  plan , ries  roses  trémières  rompent  de  leurs 
liges  vigoureuses  et  fleuries  la  ligne  rigide  d’une  haliis- 
trade  de  pierre;  doubles  et  simples,  droites  ou  contour- 
nées a peine  écloses  ou  pleinement  épanouies,  claires  ou 
loncées,  elles  étalent  leurs  larges  corolles  et  leurs  grandes 
leuilles  .';ue  des  artisans  invisibles,  des  insectes  sans  nom- 
bre se  plaisent  à ronger,  à broder  comme  une  dentelle. 
Un  de  leurs  rameaux  que  le  vent  a brisé  touche  de  sa  tète 
Tome  XXIX.—  Octobue  ISGi, 


flétrie  des  degrés  qui  relient  le  jardin  an  verger.  Sur  le 
pilier  épais  qui  termine  le  balcon  à jour,  une  corbeille  do 
fruits  oppose  un  contraste  liarmonieux  et  simple  aux  fleurs 
éclatantes;  ce  sont  des  poires  dorées  et  des  grappes  ver- 
meilles. Entre  les  fleurs  et  les  fruits,  enfin,  une  jeune 
fille,  une  jeune  femme  peut-être,  attire  une  belle  poire 
qui  penil  à sa  portée;  elle  admire  avant  de  cueillir,  et  une 
vague  rêverie  s’empare  d’elle  sous  cette  ombre  clair-scmée, 
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tiède,  en  face  de  ce  friüt  savoureux,  couronné  d’un  feuil-  : 
iage  poli.  Et  nous  qui  la  regardons,  n’allons-nous  pas  aussi 
rêver  ■ Une  femme  cueillant  un  fruit,  n’est- ce  pas  assez 
pour  nous  reporter  aux  jours  des  félicités  primitives,  aux 
traditions  décevantes  de  l’Éden?  Mais  sous  l’herbe,  sous 
les  branches,  nul  serpent  n’est  caché,  et  la  jeune  fille  peut 
sans  crainte  emplir  sa  corbeille  ; elle  ne  perdra  pas  son  pa- 
radis. Qui  sait  pourtant  si  quelque  union  désirée  ne  l’en- 
traînera pas  bientôt  loin  du  verdoyant  asile  qu’ont  égayé 
s('s  jeunes  ans?  Avant  de  quitter  ses  plantes  aimées,  ses 
arbres  familiers,  elle  les  fréquente,  les  caresse  du  regard,  { 
leur  fait  de  longs  adieux. 

En  rattachant  sa  présence  aux  objets  qui  l’entourent  et 
qu’elle  anime,  en  interprétant  son  geste  indécis,  nous 
avons  oublié  sa  coiffure  et  son  vêtement,  qui  nous  arrêtent 
au  moment  où  nous  allions  la  quitter.  C’est  une  étran- 
gère. Elle  n’est  ni  de  ces  belles  à vastes  robes  chatoyantes 
qui  foulent  aujourd’hui  les  gazons  des  villas  en  balayant  le 
sable  des  allées,  ni  de  ces  filles  des  champs  au  corsage 
blanc,  au  jupon  rouge,  qui  ont  bonne  grâce  à faner  le  foin. 
Elle  n’appartient  pas  aux  races  enrubannées,  mouchetées, 
mutines,  dont  Boucher  peuplait  ses  campagnes  et  ses 
parcs.  Ce  n’est  pas  la  Coiombine  poétique  qui  se  plaît  aux 
bosquets  de  Watteau  et  rit  sur  ces  bancs  de  verdure  où 
se  joue  l’éclatant  satin  de  sa  pelisse.  Mais  elle  s’est  dé- 
guisée aussi , et , comme  ces  marquises  du  siècle  dernier 
qui  se  firent  peindre  en  Diane,  en  Cérés  ou  en  nymphe, 
L'ile  a revêtu  la  tunique  de  laine  aux  plis  souples  et  libres, 
elle  a mêlé  sa  chevelure  de  bandelettes  antiques.  C’est 
quelque  Athénienne  égarée  dans  les  jardins  d’Académiis 
avant  l’heure  où  Platon  y amène  ses  disciples;  elle  attend 
le  maître  vénérable,  et,  pour  mériter  un  de  ses  divins 
sourires,  elle  veut  lui  présenter  sa  corbeille  et  sa  riante 
moisson. 

Les  jardins  de  la  Grèce  respiraient  la  sagesse;  des 
statues  rustiques  y personnifiaient  d’attrayantes  allégories. 
A peine  y entendait- on  le  bruit  de  la  cigale  ennemie  de 
î’ombre  ; l’âme  y était  bercée  par  le  murmure  de  l’Ilyssus 
ou  de  l’Eurotas,  bordés  de  lauriers  roses , habités  par  des 
cygnes.  Là,  dans  une  méditation  paisible,  un  philosophe 
recherchait  les  lois  du  monde  et  pénétrait  jusqu’à  l’es- 
sence suprême  ; un  groupe  d’auditeurs  choisis  recueil- 
laient ses  doctrines  exposées  sans  emphase,  d’une  voix 
enjouée,  dans  un  langage  familier  sans  cesser  d’étre  noble; 
ils  chérissaient,  ils  répandaient  la  science  ainsi  acquise 
loin  de  la  gêne,  loin  des  salles  étouffantes,  transmise 
d’homme  à homme  et  non  de  pédant  à victime.  L’amour 
des  jardins  fut  partagé  par  les  orateurs  et  les  écrivains  de 
Rome;  on  n’imagine  pas  Cicéron,  Atticus,  Virgile,  Ho- 
race sans  parcs  et  sans  villas,  et  leur  souvenir  erre  encore 
sons  des  ombrages  nouveaux  aux  flancs  des  montagnes 
sabines.  Tout  l’empire  imitait  sa  capitale,  et  l’on  peut  voir 
à Nîmes  im  modèle  des  bosquets  et  des  bains  gracieux- 
qui  environnaient  les  grandes  villes  de  là  Gaule.  Les  jardins 
furent  toujours  l’ornement  le  plus  envié  des  châteaux 
royaux  ou  princiers  ; nous  admirons  encore  ceux  que  des- 
sina Lenôtre,  ces  allées  majestueuses,  ces  vastes  perspec- 
tives dont  la  grandeur  sied  à Versailles,  les  ombrages  plus 
discrets  de  Saint-Cloud  et  les  ravissants  dédales  du  petit 
Trianon,  où  une  reine  s’habillait  en  bergère.  Aucun  vête- 
ment n’est  dépaysé  parmi  les  branches  et  le  gazon  ; la 
nature , qui  est  de  tous  les  temps , se  prête  à tous  les 
costumes;  rien  de  ce  qui  plaît  n’est  exclu  du  domaine 
de  Fart.  Entrez,  entrez  donc,  pastourelles  poudrées,  l’in- 
dulgent spectateur  ne  vous  reprochera  pas  vos  grâces  af- 
fectées; venez  aussi,  créatures  sans  pays,  filles  du  caprice, 
vêtues  de  la  tunique  des  nymphes.  Votre  déguisement 
ajoute  un  charme  au  tahlcau,  pique  la  curiosité,  entraîne 


la  pensée  et  la  guide  dans  une  série  de  réflexions  sans 
fatigue,  de  regrets  sans  aigreur,  vagues  rêveries  que  nous 
avons  tâché  .de  fixer  en  ces  lignes. 


SI  LES  HABITANTS  DES  CHAMPS 

ONT  LÉ  TEMPS  DE  LIBE. 

Nous  avons  adressé  cette  question  à un  cultivateur  très- 
éclairé  et  qui  a toujours  vécu  à la  campagne  (•).  Voici  sa 
réponse  : 

C’est  une  erreur  de  prétendre  que  les  ouvriers  de  la 
campagne  n’ont  pas  le  temps  de  lire  et  qu’il  est  inutile  de 
donner  aux  enfants  une  instruction  dont,  plus  tard,  livrés 
à des  travaux  incessants,  ils  ne  peuvent  profiter.  La  fenai- 
son, la  moisson,  la  vendange,  ne  durent  pas  toute  Fan- 
née.  L’aprés-midi  des  dimanches  et  des  fêtes,  les  jours  de 
pluie,  les  indispositions,  les  blessures  trop  fréquentes  qui 
empêchent  de  travailler,  les  longues  veillées  d’hiver,  de- 
' puis  le  1®'' novembre  jusqu’au  printemps,  sont  des  occa- 
sions qui  permettent  aux  ouvriers  ruraux  de  lire  et  de  s’é- 
clairer autant  que  dans  toute  autre  profession. 

Si  les  ouvriers  de  la  campagne  ne  profitent  pas  de  leurs 
loisirs  pour  s’instruire,  c’est  que  peu  d’entre  eux  savent 
réellement  lire.  D’après  les  relevés  statistiques,  les  deux 
tiers  des  hommes,  la  moitié  seulement  des  femmes  signent 
leur  contrat  de  mariage.  On  en  conclut  que  les  deux  tiers 
des  hommes  et  la  moitié  des  femmes  savent  lire  et  écrire  ; 
c’est  voir  la  situation  trop  en  beau.  Écrire,  ce  n’est  pas 
tracer  péniblement  quelques  caractères  au  bas  d’une 
feuille  de  papier;  lire,  ce  n’est  pas  assembler  des  lettres 
pour  en  faire  une  syllabe,  puis  des  mots  : lire,  c’est  com- 
prendre la  pensée  exprimée  dans  Fécrit  que  l’on  a sous  les 
yeux.  Sous  ce  rapport,  le  nombre  des  habitants  de  nos 
campagnes  pouvant  lire,  même  dans  les  écrits  les  plus 
élémentaires,  est  beaucoup  plus  restreint  qu’on  ne  le  sup- 
pose, et,  pour  être  juste,  on  doit  l’econnaître  que  ce  n’est 
pas  leur  faute  : les  livres  mis  entre  les  mains  des  enfants 
de  nos  écoles  ne  sont  pas  généralement  .propres  à leur  in- 
spirer le  goût  de  la  lecture. 

Non , ce  n’est  pas  le  temps  de  lire  qui  manque  aux  ha- 
bitants de  la  campagne,  et,  si  cela  était  ainsi,  ce  serait 
une  raison  de  plus  de  ne  rien  négliger  pour  les  instruire; 
car  l’instruction,  en  développant  nos  facultés,  nous  ap- 
prend à faire  pins  de  choses  en  moins  de  temps.  Un 
liomrae  ignorant,  n’ayant  pas  l’habitude  ni  de  se  rendre 
compte  des  choses,  ni  de  se  servir  d’outils  améliorés,  n'a 
pas  assez  de  ces  longues  heures  d’un  travail  purement 
mécanique  pour  subvenir  à ses  besoins.  Au  contraire , 
l’ouvrier  pourvu  d’un  commencement  d’instruction  prend 
mieux  ses  mesures,  emploie  des  outils  plus  avantageux. 
H fait  ainsi  facilement-et  mieux,  en  un  jour,  ce  que  l'autre 
fait  mal  et  à grancFpeine  en  deux  jours.  Résultat  très- 
réel  aujourd’hui  et  qui  sera  bien  plus  sensible  encore 
lorsque  des  ouvriers  pins  intelligents  et  plus  soigneux 
permettront  d’adopter  des  instruments  et  des  machines 

(’)  M.  V.  Giiicliartl,  ancien  membre  du  conseil  général  de  rYoniie. 
Notre  question  a engagé  M.  V.  Guicliard  à développer  son  opinion  sur 
les  moyens  de  répandre  plus  activement  rinsiriiction  primaire  dans 
nos  campagnes,  et  les  lignes  qu’il  a bien  voulu  nous  écrire  entrent 
comme  chapitre  dans  un  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  utile, 
sur  l’ Instruction  en  Fronce,  composé  en  deux  parties.  La  première 
partie,  par  M.  Victor  Guichard,  est  intitulée  : l’ Instruction  primaire 
ohliijatûire  rendue  gratuite  au  moyen  de  ta  mise  en  valeur  des 
terrains  communaux.  La  seconde,  par  M.  H.  Leneveux,  fondateur 
do  la  Bibliothèque  utile,  a pour  titre;  ta  Propagande  de  l’in- 
struction. Nous  conseillons  la  lecture  de  ces  études  consciencieuses 
à tous  ceux  qui  ont  à cœur  les  intérêts  (Viiqe  saine  instruction  populaire 
en  France. 
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agricoles  ayant  un  degré  supérieur  de  perfection.  Si  un 
jour  de  travail  en  vaut  deux,  c’est  que  l’intelligence 
abrège  le  travail  dans  la  même  proportion , c’est  qu’elle 
double  le  temps  de  l’homme.  Comment  donc  dire  d’un 
enfant  qu’il  ne  faut  pas  cultiver  son  intelligence,  parce 
que  plus  tard  le  temps  lui  manquerait  d’en  faire  usage, 
puisque  intelligence  et  multiplication  du  temps  sont  insé- 
pifrables?  Dire  qu’un  homme  n’a  pas  le  temps  d’user  de 
son  intelligence,  c’est  dire  qu’il  n’a  pas  le  temps  de  se  ser- 
vir de  la  charrue  et  de  la  machine  à battre  au  lieu  de  la 
bêche  et  du  fléau , qu’il  n’a  pas  le  temps  de  prendre  le 
chemin  de  fer  au  lieu  d’aller  à pied. 

Si  l’instruction  est  nécessaire  au  développement  des  ap- 
titudes de  l’ouvrier  des  villes,  combien  ne  l’est-elle  pas 
davantage  pour  l’ouvrier  des  champs,  dont  la  profession 
exige  tant  de  notions  diverses  sur  la  culture  des  arbres, 
des  fourrages , des  céréales,  sur  le  choix,  l’entretien,  le 
traitement  des  différentes  sortes  de  bétail.  Remarquez  que 
l’habitant  des  champs  vit  dans  l’isolement,  privé  de  ces 
communications  orales,  de  ce  travail  en  commun  qui  sont 
pour  l’ouvrier  de  l’industrie  une  sorte  d’enseignement 
inutuel. 

D.VTES  d’inventions. 

ün  se  servait  de  besicles  en  verre  dés  l’an  1300.  Le 
thermomètre  a été  employé  vers  1000.  Les  lunettes  d’ap- 
proche ont  été  inventées  en  1000.  Le  baromètre  a été  in- 
venté en  1043. 


CANOVA. 

Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années. 

« Sur  la  face  principale  d’un  très-grand  sarcophage,  on 
voit  représentée  une  scène  des  plus  pathétiques.  C’est  la 
réunion  de  tous  les  personnages  d’une  famille  éplorée  au- 
tour du  lit  funèbre  où  dort,  du  sommeil  de  la  mort,  une 
épouse  et  mère  chérie.  On  y trouve,  dans  la  diversité  des 
personnages  et  de  tous  les  âges,  la  réunion  de  tous  les 
degrés  de  douleur  et  de  toutes  les  nuances  d’expressions 
que  l’art  peut  rendre  sensibles.  La  mère  de  la  défunte  est 
assise  et  occupe  le  premier  plan  en  avant  du  lit.  Elle 
forme,  avec  les  deux  petits  enfants  qui  l’accompagnent,  un 
groupe  aussi  touchant  qu’intéressant,  par  la  réunion  des 
ditférentes  nuances  de  douleur,  et  par  l’expression  plus 
marquée,  dans  son  attitude,  des  regrets  maternels.  L’é- 
poux olfre  une  pantomime  moins  prononcée  ; mais  la  place 
qu’il  occupe  dans  la  composition , et  le  caractère  sensible 
d’une  douleur  plus  concentrée,  le  désignent  assez  comme 
le  personnage  principal  de  la  famille.  Un  jeune  garçon, 
l’aîné,  sans  doute,  des  deux  qui  figurent  avec  leur  aïeule, 
est  placé  au  chevet  du  lit  funèbre.-  Sa  composition  et  son 
ajustement  à l’antique  le  feraient  aisément  passer  pour  un 
emprunt  à quelque  sculpture  grecque.  >> 

C’est  ainsi  que  M.  Quatremère  de  Quincy,  dans  sa  Vie 
de  Canuva,  décrit  le  bas-relief  que  reproduit  notre  gra- 
vure (p.  317),  et  il  ajoute  : 

« Ce  touchant  ouvrage  valut  à l’artiste  les  plus  rares 
témoignages  d’estime  et  d’admiration  auxquels  l’art  puisse 
prétendre.  Exposé  pendant  un  certain  temps  dans  son 
atelier,  Canova  fut  témoin  lui-même,  par  les  larmes  de 
plus  d’un  spectateur,  de  l’émotion  que  son  talent  pouvait 
produire.  » 

Le  nombre  des  monuments  funéraires  exécutés  par  Ca- 
iiova  est  considérable.  Il  n’est  prcs([ue  aucune  ville  d’Italie 
qui  n’en  possède  quelques-uns,  et  l'on  en  trouve  plusieurs 
dans  les  graniles  capitales  île  l'Europe. 


Sans  parler  de  ses  mausolées  de  Clément  XIII  et  de  Clé- 
ment XIV  qui  figurent,  à Rome,  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre  , à côté  des  autres  monuments  des  souverains  pon- 
tifes , on  peut  citer  : — à Rome , le  mausolée  des  Stuarts 
à Saint-Pierre,  et  sous  le  vestibule  de  l’église  des  Saints- 
Apôtres,  le  cippe  du  célèbre  graveur  Volpato  ; ■ — à Venise, 
le  cippe  de  l’amiral  Emo,  commandé  par  le  sénat  de  cette 
ville  et  placé  dans  l’arsenal  ; celui  du  sénateur  Falier,  qui 
avait  été  son  premier  protecteui';  — à Padoue,  le  cippe  du 
prince  Fi'édéric  d’Orange,  dans  la  sacristie  des  Ermites; 
— àVicenze,  celui  du  chevalier  Trente;  — à Florence, 
le  mausolée  d’Allieri,  dans  l’église  Santa-Croce;  — prés 
de  Milan,  dans  la  villa  Mellerio,  deux  cippes;  — à Lis- 
bonne, le  cippe  du  comte  de  Souza,  ambassadeur  de  Por- 
tugal à Rome  ; — tà  Vienne,  le  mausolée  de  l’archiduchesse 
Christine. 

Ce  dernier  monument  est,  à part  les  mausolées  des 
papes  Clément  XIIl  et  XIV,  le  plus  important  sinon  le  plus 
digne  d’éloges  de  toute  cette  série  des  œuvres  de  Canova. 

Dans  sa  première  conception , le  projet  en  avait  été  des- 
tiné à la  mémoire  de  Titien.  Une  souscrijTtion  nationale 
avait  été  ouverte,  et  le  monument  devait  être  placé  dans 
l’église  Santa-Maria  de  Frari,  à Venise.  Mais,  après  le 
traité  de  Campo-Formio,  Venise  étant  devenue  une  ville 
autrichienne,  il  ne  fut  pas  donné  suite  à la  souscription , 
et  lorsque,  dix  ans  après,  Canova  fut  chargé  du  grand  mau- 
solée de  l’archiduchesse  Christine , il  appliqua  son  projet 
à cette  nouvelle  destination,  en  changeant,  par  leurs  at- 
tributs, le  nom  des  personnages  allégoriques. 

Sur  un  fond  de  mur,  l’artiste  a représenté  en  relief  la 
face  d’une  pyramide  élevée  de  trois  degrés.  Au  milieu  de 
cette  pyramide,  on  voit  une  porte  ouverte  vers  laquelle  se 
dirige  une  suite  de  figure§.  La  première,  belle  et  triste, 
tient  l’urne  funéraire  et  s’incline  un  peu  pour  entrer  dans 
la  chambre  sépulcrale.  De  l’autre  côté  est  un  autre  groupe, 
et,  au-dessus  de  la  porte,  un  médaillon.  Nous  ne  décrirons 
pas  cette  œuvre,  qui  a beaucoup  trop  de  prétention  pitto- 
resque : nous  voulons  seulement  en  indiquer  ou  eu  rap- 
peler à nos  lecteurs  la  disposition  générale. 

Lorsque  Canova  mourut,  ses  concitoyens  crurent  ne 
pas  pouvoir  mieux  honorer  sa  mémoire  qu’en  reprenant 
et  faisant  exécuter  à son  intention  l’esquisse  de  ce  monu- 
ment telle  qu’il  l’avait  conçue  d’abord  en  pensant  à Titien. 
Ainsi  ramenée  à sa  première  destination,  la  composition 
n’avait  pas  besoin  d’être  modifiée.  Les  figures  faisant  cor- 
tège à la  cérémonie  du  transport  de  l’urne  conservèrent 
leurs  allégories  primitives  et  représentèrent  les  Arts.  Le 
monument  fut  placé  dans  l’Académie. 

La  France  possède  peu  d’œuvres  de  Canova.  Celles  que 
Ton  voit  dans  une  des  salles  basses  du  Louvre  ne  sont  pas, 
à beaucoup  près,  les  meilleures  de  cet  artiste,  et  l’on  peut 
dire  que  les  yeux  sont  comme  fatigués  des  innombrables 
plâtres  qui  reproduisent,  dans  les  jardins  privés  et  sur  des 
façades  de  maisons  ou  de  théâtres,  ses  figures  de  dan- 
seuses, son  Hébé  ou  ses  trois  Grâces.  Ce  qu’on  areproebé 
d’extrême  mollesse  à certaines  de  ses  sculptures  est  en- 
core exagéré  par  cette  matière  même  du  plâtre  qui  s’im- 
bibe trop  de  lumière  et  ne  saurait  donner  jamais  la  net- 
teté et  la  vigueur  des  contours  du  marbre  ou  du  bronze. 
Il  y eut  un  temps  où  quelques  galeries  particulières  de 
Paris  ofl’raient  les  moyens  de  mieux  juger  Canova.  Nous 
nous  rappelons  surtout  avoir  été  admis  plusieurs  fois  à 
contempler,  dans  la  galerie  Sonimariva,  la  « Madeleine  péni- 
tente )',  qui  est  vraiment  un  des  chefs-d’œuvre  de  ce  grand 
artiste,  et  il  est  permis  d’ajouter,  sans  exagération , de  la 
sculpture  moderne.  Quoique  Canova  ait  joui,  tandis  qu’il 
vivait,  d’une  trop  grande  renommée  pour  qu’elle  ait  pu 
grandir  ou  rester  â la  même  hauteur  après  sa  mort,  il 
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Musée  de  Montpellier.  — Portrait  de  Canova.  — Dessin  de  Salières,  d’après  Fabre,  fondateur  du  Musée  de  Montpellier. 


I/ambassadeiir  de  la  république,  le  comte  Zulian,  lui 
donne,  dans  son  palais,  un  atelier  et  un  bloc  de  marbre.  Il 
exécute  le  groupe  de  Dédcule  et  d’Icare,  qui  est  accueilli 
par  l’applaudissement  unanime  des  riches  amateurs  alors 
réunis  dans  la  ville  éternelle. 

Le  temps  était  aussi  favorable  que  possible  à l’essor 
d’un  talent  supérieur.  L’activité  de  fouilles  heureuses,  la 
création  de  nouveaux  musées,  le  Laocoon  de  Lessing,  l’in- 
fluence de  Winckelman  f‘),  avaient  fait  renaître  à Rome, 
vers  1780,  un  goût  passionné  de  l’art  : les  connaisseurs, 
les  Mécènes,  étaient  nombreux,  et  les  bons  artistes  étaient 
rares.  Deux  peintres,  Mengs  et  Battoni;  deux  graveurs, 

(')  Voy.  t.  XIV,  1846,  p.  189,  234.  ••  ■ 


Volpato  et  Piranesi,  étaient  les  seuls  qui  fussent  dignes 
d’être  cités  : aucun  sculpteur  n’avait  de  renom.  L’espérance 
que  lit  naître  tout  d’abord  Canova  prit  les  proportions  de 
l’enthousiasme.  Son  caractère  même,  supérieur  à son  ta- 
lent, dut  contribuer  à cette  rapidité  de  ses  succès.  Il  était 
il  la  fois  doux  et  digne,  modeste  et  confiant  dans  son  avenir. 
Il  appelait  avec  sincérité  les  conseils,  les  critiques;  et  il  ne 
se  contentait  pas  de  les  écouter  sans  nulle  amertume , il 
s’empressait  de  les  suivre  dès  qu’il  les  trouvait  justes.  Son 
ardeur  était  secondée  d’ailleurs  par  une  facilité  prodigieuse 
d’exécution  qui  lui  rendait  peu  pénible  de  détruire  et  de 
recommencer  celles  de  ses  œuvres  qu’on  lui  signalait  comme 
défectueuses  ou  inférieures  à ce  qu’on  était  en  droit  d’at- 
tendre de  lui.  A vingt-cinq  ans  il  était  chargé  du  mausolée 


nous  semble  qu’il  n’a  pas  encore  mérité  l’oubli  de  notre 
siècle,  malgré  ses  imperfections,  malgré  son  parti  pris 
d’imiter  trop  scrupuleusement  l’antique , malgré  sa  répu- 
gnance à tenter  des  voies  nouvelles , et  aussi  son  désir  de 
toujours  donner  au  marbre  la  souplesse  moelleuse  des 
chairs  et  l’apparence  même  de  la  vie. 

On  doit  compter  Canova  au  nombre  des  génies  heureux. 
Il  n’eut  à vaincre  aucune  des  difficultés  ni  aucun  des  pré- 
jugés qui  souvent  retardent  le  succès  des  artistes  et  res- 
treignent si  funestement  leur  carrière.  Il  naît,  en  1757, 


dans  un  village  de  la  province  de  Trévise,  où  l'on  exploite 
une  pierre  de  construction  excellente  et  très-recherchée. 
Sa  famille  est  dans  l’aisance  et  semble  deviner  sa  vocation 
dès  son  enfance.  A l’âge  de  cinq  ans,  on  lui  met  à la  main 
le  marteau  du  sculpteur.  Bientôt  le  sénateur  Jean  Palier 
remarque  ses  essais  et  l’emméne  à Venise,  où  il  apprend 
avec  rapidité  la  pratique  de  son  art  dans  les  ateliers  de 
deux  sculpteurs  médiocres  qu’il  dépasse  à ses  débuts,  ün 
groupe  d’Orphée  et  d’Eurydice  étonne  les  Vénitiens,  et 
le  gouvernement  l’envoie  achever  ses  études  à Rome. 


magasin  pittoresque. 
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de  Ganganelli  (Clément  XIV).  Presque  aussitôt  après,  il 
exécuta,  également  pour  Saint-Pierre,  celui  de  Rezzonico 
(Clément  XIII).  Il  menait  de  front  des  statues  et  des 
groupes  mythologiques  où  l’on  admirait  autant  la  grâce  de 
son  ciseau  que  son  observation  respectueuse  des  modèles 
antiques,  des  bustes  d’une  ressemblance  parfaite,  des  cé- 
notaphes, et  même  des  essais  de  peinture  qui,  comme  en 
témoigne  son  propre  portrait  conserve  aux  UUlzi  de  Flo- 
rence, n’étaient  pas  sans  quelque  mérite.  En  son  honneur, 
le  pape  Pie  VII,  après  lui  avoir  donné  la  croix  de  l’ordre 


de  l’Eperon  d’or,  rétablit  expressément  l’emploi  de  super- 
intendant des  antiquités,  que  Léon  X avait  créé  autre- 
fois pour  Raphaël.  Des  pensions  viagères,  ajoutées  au  prix 
élevé  de  ses  ouvrages,  lui  assuraient  en  même  temps  les 
avantages  de  la  fortune. 

Cependant  une  ère  politique  nouvelle  s’ouvrait  pour  l’Eu- 
rope. Un  artiste  moins  en  possession  déjà  de  la  faveur  de  1 a- 
ristocratie  des  amateurs  influents  aurait  eu  tout  à craindre 
de  la  tempête  européenne  que  souleva  tout  à coup  la  révolu- 
tion française.  Le  génie  de  Canova  n’était  pas  malheureusc- 


Bas-relief  du  cippe  funéraire  de  la  comtesse  d’Harn,  fille  du  maniuis  de  Santa-Ci'uz,  par  Canova.  — Dessin  de  Saüère.s. 


ment  de  nature  à imprimer  aux  arts  une  direction  fortement 
originale  ni  assez  élevée.  Les  émotions  profondes  du  temps 
pouvaient  lui  susciter  des  rivaux  dangereux,  âlais  il  eut  la 
bonne  fortune  de  rester  le  seul  sculpteur  en  grand  renom, 
et,  d’année  en  année,  il  vit  s’accroitre  les  commandes  en 
même  temps  que  ses  admirateurs.  Il  an  iva  même  un  moment 
où  son  atelier  fut  transformé  en  une  sorte  de  quarlier  de  la 
ville,  dont  l’étendue  suffisait  à peine  à tous  les  genres  de 
travaux  que  d’innombrables  sollicitations  le  forcèrent  de 
multiplier.  Ronapartc  désira  l’attirer  à Paris.  Canova,  qui 
avait  vu  avec  douleur  Pvome  et  ritalie  dépouillées  de  leurs 
chefs-d'œuvre,  n’obéit  qu’à  contre-cœur  aux  ordres  du 
premier  consul  (1802)  en  faisant  son  portrait,  destiné  à 
surmonter  une  statue  de  douze  pieds  de  haut  qui  est  aujour- 


d’hui en  Angleterre.  Plus  lard,  en  1810,  Napoléon  voulut 
obtenir  de  lui,  mais  en  vain,  qu’il  abandonnât  Rome  pour 
fixer  sa  résidence  à Paris.  Canova  consentit  à faire  le 
buste  de  Marie-Louise,  mais  persista  dans  sa  résolution 
de  rester  à Rome. 

Pendant  les  séances  que  blarie-Lonise  lui  donnait,  Ca- 
nova eut  avec  Napoléon  des  entretiens  qu’un  abbé,  Irère 
du  sculpteur,  a notés  par  écrit. 

Un  jour,  entre  autres,  Canova  demandait  à l’empereur 
pourquoi  il  n’en  venait  pas  à faire  un  accord  avec  Pin  Vli 

— Les  papes,  répondit  Napoléon,  ont  toujours  abaissé 
la  nation  italienne.  Il  faut  ceci  (dit-il  en  portant  la  main 
à son  épée),  ci  vuo/e  h spada!...  Le  pape  est  tout  Alle- 
mand. 
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Et,  en  disant  ces  paroles,  il  regardait  Marie-Louise. 

— Ail!  interrompit- elle , je  peux  vous  assurer  que, 
quand  j’étais  en  Allemagne,  on  disait  que  le  pape  était 
tout  Français. 

Bonaparte  répliqua  : 

— Le  pape  n’a  point  voulu  chasser  de  ses  Etats  les 
Russes  et  les  Anglais,  et  c’est  pour  cela  que  nous  l’avons 
abattu. 

Une  autre  fois.  Napoléon,  coupant  court  à une  obser- 
vation de  Canova,  lui  dit  : 

— J’ai  soixante-dix  millions  de  sujets,  huit  à neufcent 
mille  soldats,  cent  mille  cavaliers,  et  des  armées  comme 
n’en  eurent  jamais  les  Romains.  J’ai  livré  quarante  ba- 
tailles. A celle  de  Wagram,  j’ai  tiré  cent  mille  coups  de 
canon  ; et  cette  dame  que  vous  voyez  (se  tournant  vers 
Marie-Louise),  alors  archiduchesse  d’Autriche,  souhaitait 
ma  mort. 

— C’est  bien  vrai,  répondit-elle. 

Président  et  prince  de  l’Académie  de  Saint-Luc,  à Rome, 
il  s’y  montra  vigilant  protecteur  des  arts;  et,  après  la 
chute  définitive  de  l’empereur.  Pie  VU  le  décora  du  titre 
de  marquis  d’ichia,  sous  lequel  il  fut  inscrit  au  Capitole, 
avec  une  rente  de  3 0Ü0  écus  romains  (16  000  francs). 
Le  nouveau  noble , auquel  le  sénat  romain  s’empressa  de 
délivrer  un  diplôme , se  dessina  lui-même  pour  armoiries 
une  lyre  et  un  serpent,  en  souvenir  de  son  premier  groupe, 
celui  d’Orphée  et  d’Eurydice. 

Ni  les  honneurs,  ni  les  richesses,  ne  le  détournèrent  de 
ses  travaux.  R vivait  très-simplement,  et  dépensait  une 
grande  partie  de  son  revenu  en  libéralités  pour  l’encoura- 
gement des  arts  et  le  soulagement  de  la  misère.  Il  se  levait 
dès  que  le  jour  commençait  à poindre,  et  toutes  ses  heures, 
sauf  celles  qu’il  était  obligé  de  sacrifier  aux  convenances 
sociales  les  plus  rigoureuses,  étaient  employées  au  travail. 

Sa  réputation  avait  traversé  l’Océan.  Il  exécuta  une 
statue  de  Washington  qui  lui  avait  été  demandée  pour  la 
salle  d’assemblée  de  la  Caroline.  Il' représenta  ce  grand 
modèle  d’héroïsme  désintéressé  avec  la  cuirasse  et  le  sagum 
des  généraux  romains , ce  que  le  goût  n’admettrait  plus 
aujourd’hui. 

Ses  dernières  sculptures  étaient  destinées  à la  décora- 
tion d’un  temple  qu’il  éleva  dans  son  village  natal , à Pos- 
sagno.  Il  mourut  à Venise,  le  12  octobre  1822.  Les  hon- 
neurs funèbres  que  lui  rendirent  les  Vénitiens  égalèrent 
en  pompe  et  surpassèrent  en  véritable  émotion  ceux  qu’ob- 
tiennent les  puissants  de  la  terre.  « Depuis  le  catafalque  de 
Michel-Ange,  à Florence,  dit  M.  Quatremère  de  Quincy, 
rien  de  semblable  à celui  de  Canova  ne  s’était  renouvelé 
dans  aucun  pays,  en  l’honneur  d’aucun  artiste.  » 


LE  CONCOURS  D’HORTICULTURE. 

NOUVELLE.  ' 

A Textrémité  d’un  faubourg  de  la  ville  d’U...,  non  loin 
de  cette  magnifique  maison  de  campagne  que  son  proprié- 
taire, M.  Ferva,  embellit  tous  les  jours,  est  un  jardin  sur 
la  porte  duquel  on  lit  en  grosses  lettres  : « Lauly  frères, 
jardiniers  fleuristes.  » 

Certain  soir  du  printemps  dernier,  il  y avait , dans  ce 
jardin,  plus  d’activité,  plus  de  mouvement  encore  que 
d’ordinaire.  Bon  nombre  d’arbustes  et  de  plantes  fleuries, 
arrangés  sur  des  brancards , dans  des  hottes , attendaient 
qu’on  les  emportât  hors  de  l’enclos  qui  les  avait  vus  naître. 
Un  jeune  homme  était  occupé  à planter  dans  chaque  pot 
à fleurs  un  petit  bâton  muni  d’une  étiquette. 

Tout  à coup,  au  moment  où  il  allait  enfoncer  son  écri- 
teau dans  la  terre  d’un  gros  vase,  il  s'arrêta,  regarda 


j l’arbuste  d’un  air  d’étonnement  courroucé,  et  dit  à un 
' ouvrier  qui  l’aidait  : 

— Qui  donc  a coupé  les  fleurs  de  la  Napoleona  iiiipe- 
rialis  ? 

— C’est  mam’selle  Louise,  tout  à l’heure. 

Le  jeune  homme  laissa  tomber  son  étiquette  et  se  di- 
rigea en  courant  vers  une  porte  qu’il  ouvrit  brusquement. 

Dans  une  cuisine  claire  et  propre,  une  jeune  fille  d’en- 
viron quinze  ans  était  assise  près  d’une  longue  table  cou- 
verte de  fleurs  coupées. 

— Eh!  c’est  toi,  Philippe?  Tu  m’as  fait  une  peur! 

— Dis-moi,  Louise,  est-il  vrai  que...  Oui,  ce  n’est 
que  trop  vrai;  la  voilà,  cette  fleur  qui  m’a  coûté  tant  de 
soins  et  de  peines,  la  seule  fleur  rare  de  ma  collection, 
celle  sur  laquelle  je  comptais  pour  avoir  une  médaille!  Ceci 
est  trop  fort.  Mademoiselle.  Je  voudrais  bien  savoir  de- 
puis quand  vous  pouvez  disposer  de  nos  plantes!  L’autre 
jour,  déjà,  pendant  que  nous  n’y  étions  pas,  vous  avez 
vendu  à un  inconnu  ces  quatre  beaux  rosiers  qui  auraient 
valu  certainement  un  prix  au  pauvre  Martin... 

— Eh  bien!  je  les  ai  vendus  très-cher,  interrompit  la 
jeune  fille  en  pleurant,  et  Martin  ne  m’a  pas  grondée 
comme  tu  le  fais;  il  ne  m’a  que  réprimandée  un  tout  petit 
peu. 

— ■ Martin  est  trop  bon  pour  toi;  il  t’a  gâtée.  S’il  ne  te 
passait  pas  tout,  aurais-tu  jamais  eu  la  hardiesse  de  tou- 
cher à cette  fleur?  Et  pourquoi  l’as-tu  prise? 

— C’est  que  je  fais  un  bouquet  pour  l’exposition,  et 
cette  fleur,  avec  sa  double  couronne  et  ses  jolis  filets,  fera 
un  si  bel  effet  au  milieu!  Pardonne-moi  pour  cette  fois, 
mon  bon  Philippe.  Je  ne  savais  pas  que  c’était  une  plante 
rare  ; je  croyais  que  c’était  une  fleur  de  la  Passion  tout 
ordinaire.  Je  n’y  retournerai  plus,  je  te  le  promets.  Et  tu 
me  pardonneras  de  bien  meilleur  cœur  encore  si  mon 
bouquet  remporte  le  premier  prix. 

' — ^Ne  t’en  flatte  pas;  tu  n’auras  pas  seulement  une 
mention,  ma  pauvre  Louise.  Tu  n’es  pas  assez  habile. 

— Tu  ne  te  plais  qu’à  me  rabaisser.  Voici  Martin  qui 
revient;  il  m’encouragera,  lui.  N’cst-ce  pas,  Martin,  que 
je  peux,  tout  comme  une  autre,  faire  un  bouquet  pour 
l’exposition  et  avoir  un  prix? 

Celui  à qui  Louise  s’adressait  était  un  homme  d’environ 
vingt-huit  ans.  Sa  figure  faisait  plaisir  à voir,  quoique  ses 
traits  n’eussent  rien  de  remarquable  ; elle  offrait  ce  mé- 
lange de  calme  et  de  force,  de  sérieux  et  de  sérénité  qui 
inspire  la  confiance  et  même  le  respect.  Philippe  avec  son 
regard  vif,  sa  physionomie  animée,  Louise  avec  son  petit 
minois  espiègle  et  mutin,  avaient  entre  eux  et  avec  lui  un 
air  de  famille  qui, les  faisait,  au  premier  coup  d’œil,  re- 
connaître pour  frères  et  sœur. 

— Quoi,  dit  Martin,  notre  petite  Louise  veut  aussi  con- 
courir? 

— Oui,  s’écria  Philippe  avec  amertume,  et  pour  mettre 
à exécution  cette  belle  idée,  elle  a encore  fait  des  siennes. 
N’a-t-elle  pas  été  tondre  ma  Napoleona! 

— Oh!  Louise,  Louise!  dit  Martin  d’un  ton  de  doux 
reproche,  l’autre  jour,  après  l’affaire  des  rosiers,  lu  m’a- 
vais tant  promis  de  ne  plus  toucher  à rien  sans  notre  per- 
mission! C’est  en  pure  perte,  d’ailleurs,  que  tu  auras  fait 
ce  chagrin  à Philippe;  pour  les  bouquets,  ce  n’est  point 
à la  rareté  des  fleurs  que  le  jury  regarde,  c’est  à leur  ar- 
rangement. Si  tu  voyais  le  beau  panier  que  Marie  Miquelon 
vient  de  préparer  aussi  pour  l’exposition  ! Il  n’y  a pourtant 
rien  de  plus  simple  ; elle  a tressé  elle-même  le  panier  avec 
des  coulants  de  fraisier,  et  l’a  rempli  des  fleurs  de  sort 
jardin.  Elle  n’a  pas  une  plante  rare,  tu  le  sais;  muis  cela 
est  disposé  avec  un  goût  ! 

— Tout  ce  que  fait  Marie  Miquelon  est  supeibe,  sur- 
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tout  aux  yeux  de  Martin,  c’est  connu,  dit  Louise  d’un  ton 
piqué  et  avec  un  regard  malicieux. 

Martin  rougit  un  peu,  mais  il  répliqua  : 

— Tu  dis  très-vrai,  Louise;  M"®  Marie  fait  bien  tout 

ce  qu’elle  fait,  et  il  n’y  a pas  que  moi  qui  le  pense.  Va 
seulement  voir  son  panier,  et  tu  m’en  diras  des  nouvelles! 
Quant  à toi,  ma  petite,  si  tu  en  as  bien  envie,  fais  ton  bou- 
quet, envoie-le;  mais  ne  compte  pas  trop  sur  une  récom- 
pense. Tu  es  très-jeune,  tu  ne  peux  pas  avoir  encore  beau- 
coup de  pratique;  tu  auras  une  foule  de  concurrents 

— Quelles  mitaines  tu  prends , Martin , pour  dire  <à 
Louise  quelle  n’y  entend  rien , qu’elle  n’a  ni  goût  ni 
adresse  ! 

Louise  se  remit  à pleurer. 

— Ne  te  décourage  pas  et  fais  de  ton  mieux,  dit  Martin 
en  passant  doucement  la  main  sur  les  cheveux  de  sa  sœur. 
Nous,  Philippe,  allons  achever  notre  besogne;  le  temps 
presse;  tout  doit  être  prêt  ce  soir.  Le  cheval  que  nous 
prête  le  père  Miquelon  sera  ici  demain  à la  pointe  du  jour. 

Louise  se  mit  <à  l’œuvre,  assortissant  les  fleurs,  ôtant 
celle-ci,  remettant  celle-là.  Quoique  la  petite  personne 
fût  facilement  contente  d’elle-même,  elle  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  son  bouquet  ne  prenait  pas  très-bonne 
tournure. 

— Je  vais  vite  faire  un  tour  à la  ferme  pour  jeter  un 
coup  d’œil  sur  ce  fameux  panier;  cela  me  donnera  peut- 
être  une  idée. 

Elle  traversa  le  jardin  en  courant,  sortit  par  une  petite 
porte,  descendit  le  chemin  pendant  quelques  pas,  et  at- 
teignit bientôt  la  vaste  et  riche  ferme  que  les  Miquelon 
tenaient  à bail  de  M.  Ferva. 

Elle  frappa  à une  porte  qui  ouvrait  sur  un  parterre 
très-fleuri, 

— Entrez,  dit  une  voix  douce. 

Louise  se  trouva  bientôt  dans  une  chambre  étroite,  basse, 
assez  sombre,  non  plafonnée,  meublée  très-simplement, 
mais  où  se  faisait  sentir  néanmoins  le  charme  indéfinissable 
que  donne  aux  choses  les  plus  communes  le  goût,  ce  don 
mystérieux  dispensé  à quelques-uns,  comme  la  beauté, 
sans  acception  de  rang  ou  de  personnes. 

Marie  Miquelon,  brunette  de  vingt-deux  ans,  au  regard 
affectueux,  intelligent,  un  peu  mélancolique,  raccommodait 
du  linge,  assise  près  de  sa  fenêtre.  Devant  elle,  sur  une 
petite  table  ronde  recouverte  d’un  tapis  au  crochet,  s’éta- 
lait glorieusement  le  rustique  panier,  maintenu  au  frais 
dans  une  assiette  pleine  d’eau. 

— Je  ne  t’aurais  pas  attendue  ce  soir,  ma  petite  Louise; 
je  croyais  que  tu  aidais  tes  frères  dans  leurs  préparatifs. 

— Ah  bien  oui!  Philippe,  quand  je  veux  l’aider,  m’en- 
voie toujours  promener  et  dit  que  je  l’embarrasse.  Je  suis 
venue  voir  ton  panier;  Martin  dit  que  c’est  une  merveille. 
Vraiment,  il  n’a  pas  tort;  c’est  tout  ce  que  l’on  peut  voir 
de  plus  joli.  Et  avec  rien  : des  roses,  des  giroflées;  puis, 
mêlés  à CCS  fleurs  qui  courent  les  rues,  du  lierre,  de  la 
mousse,  même  des  folles  herbes...  Pourquoi  n’as-tu  pas 
demandé  à Martin  quelques  fleurs  de  serre?  Ah!  il  t’aurait 
donné  tout  ce  qu’il  a de  plus  beau,  va! 

— J’aurais  pu,  je  le  sais,  avoir  des  fleurs  rares  tant 
que  j’en  aurais  voulu,  non-seulement  par  tes  frères,  mais 
encore  par  le  jardinier  de  M.  Ferva.  Mais  j’aimais  mieux 
n’employer  absolument  que  des  fleurs  semées,  plantées, 
cultivées  de  mes  propres  mains. 

— J’ai  aussi  voulu  faire  un  bouquet  pour  l’exposition, 
moi . 

— As-tu  réussi?  Es-tu  contente,  de  ton  ouvrage? 

— Non;  je  ne  l’ai  pas  fini,  je  ne  sais  si  j’en  viendrai  à 
bout,  dit  Louise  les  larmes  aux  yeux.  Philippe  prétend 
que  je  n’ai  point  de  goût.  Je  me  réjouissais  tant  de  voir 


mon  bouquet  dans  cette  grande  salle,  avec  mon  nom  dessus, 
et  les  belles  dames  qui  se  seraient  arrêtées  devant! 

— Veux-tu  que  j’aille  le  voir? 

— Oh!  que  tu  es  bonne,  Marie;  je  n’osais  pas  te  h; 
demander. 

Marie  prit  son  chapeau , et  les  deux  jeunes  filles  sorti- 
rent ensemble.  Chemin  faisant , Louise  demandait  à sa 
compagne  : 

— Comment  t’y  prends-tu  donc  pour  donner  bonne 
façon  à tout  ce  qui  sort  de  tes  mains?  Jusqu’à  ton  chapeau  ; 
il  est  de  paille  ordinaire,  il  n’a  pour  garniture  qu’un  bout 
de  velours  noir,  et  cependant,  quand  il  est  sur  ta  tête,  on 
jurerait  que  la  première  modiste  n’en  saurait  faire  un  plus 
gentil,  le  couvrît-elle  de  panaches  et  de  blonde. 

— En  vérité,  ma  chère  enfant,  je  n’en  sais  rien. 
Mme  Perva  m’a  fait  prier  d’aller  chez  elle  enseigner  à ses 
jeunes  demoiselles  comment  on  arrange  les  fleurs  : je  n’ai 
pas  su  m’expliquer;  mais  j’ai  garni  devant  elles  des  jardi- 
nières, des  coupes,  un  surtout  de  table.  La  cadette,  M"''  Fé- 
licie,  a tout  de  suite  compris,  et  s’en  tire  à merveille,  tandis 
que  l’aînée,  M’'«  Euphémie,  fagote  les  bouquets  et  fait 
jurer  les  couleurs!  c’est  à faire  regret.  Nous  voici  chez 
toi.  Tes  fleurs  ne  seront  plus  guère  fraîches,  peut-être. 
Pendant  que  je  les  examinerai , va  là-bas  vers  tes  frères 
leur  en  demander  de  nouvelles. 

Louise  s’approcha  de  ses  frères  et  formida  timidement 
sa  requête.  Philippe  l’accueillit  par  un  : Tu  m’ennuies; 
laisse-moi  la  paix!  Mais  Martin,  lui  indiquant  de  la  main 
une  plate-bande,  un  groupe  d’arbustes  non  destinés  à l’ex- 
position, lui  dit  : 

— Prends  là  ce  qu'il  te  faut. 

Sa  cueillette  achevée,  elle  entra  dans  la  cuisine  et  versa 
sur  la  table  l’odorant  contenu  de  son  tablier. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


La  gloire  est  plus»facile  à acquérir  que  la  vertu;  on 
peut  arriver  à la  première  en  combattant  ses  semblables, 
on  n’atteint  la  seconde  qu’en  se  combattant  soi-même. 

B... 


LE  PLUS  GRAND  DES  FLATTEURS. 

FABLE. 

Un  jour  une  étrange  fantaisie  vint  à un  prince. 

— Qui  peut  bien  être,  se  dit-il,  le  plus  effronté  de  tous 
mes  flatteurs?  Noble  ou  vilain,  je  le  veux  connaître.  Mais 
comment? 

Adresse  valait  mieux  que  force;  il  prit  cbacnn  à part, 
fit  appel  aux  consciences,  employa  toutes  les  séductions, 
promit  en  même  tpmps  une  discrétion  scrupuleuse.  On 
devait  dire  sincèrement  ce  qu’on  pensait. 

Pour  le  contenter,  sans  faire  semblant  de  mentir,  beau- 
coup répliquaient  : 

— Comment?  mon  prince  se  mocpie  de  moi!  Lui  des 
flatteurs?  Il  n’en  a pas. 

D’autres,  suivant  leur  caprice,  leims  préventions  ou 
leurs  intérêts,  nommaient,  qui  celui-ci,  qui  celui-là,  le 
favori,  le  médecin,  le  fou,  le  derviche. 

A la  fin  vint  un  philosophe,  j’entends  un  vrai  jthilo- 
sopbe  (il  y en  avait  quelques-uns  dans  ce  pays),  et  celui- 
ci  parla  sur  un  autre  ton. 

— Le  plus  grand  de  tes  flatteurs,  prince?  crois-tu  qu’il 
soit  si  difficile  à nommer?  Je  me  fais  fort  de  te  le  désigner 
à l’instant. 

— Eh  bien,  parle'  qui  est-ce? 

— -C’est  toi, 


Nicouy. 
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LA  FAMILLE  DE  POLICHINELLE. 

Nous  avons  traité  assez  amplement  de  Polichinelle  dans 
notre  deuxième  volume  (‘).  Sans  doute  il  y aurait  beaucoup 
de  bien  et  de  mal  encore  à dire  de  ce  héros  poiuilaire  si 
l’on  voulait  épuiser  le  sujet.  Mais  ce  n’est  pas  notre  inten- 
tion d’aller  si  loin  à sa  suite  : nous  n’en  avons  ni  le  temps, 
ni  le  goût.  La  rencontre  de  la  vieille  estampe  napolitaine 
que  nous  reproduisons  nous  a tenté  cependant  : elle  peut 
amuser  un  instant  les  yeux.  A son  occasion,  nous  avons 
rouvert  le  livre  curieux  de  M.  Maurice  Sand  sur  les  « Mas- 
ques et  bouffons  de  la  comédie  italienne  » , etnousy  avons  vu 
que  le  Polichinelle  napolitain,  Pollidinella  ou  Pnlcinella, 
joue  rarement  le  rôle  d’homme  marié  sur  le  théâtre.  11 


est  aussi  égoïste  que  paresseux  et  gourmand  ; toutes 
bonnes  raisons  pour  ne  pas  se  charger  de  famille.  Madame 
Pulcinelia  et  ses  enfants  n’existent  guère  que  sur  les 
théâtres  de  marionnettes.  Les  peintres  comiques  l’ont  aussi 
représentée,  mais  très-exceptionnellement  : cette  vue  in- 
térieure de  ménage  a donc  du  moins  quelque  valeur  par 
sa  l’areté. 

« Le  Polliciniella,  disait  M.  Maurice  Sand  (en  1860), 
passionne  encore  maintenant  tout  aussi  bien  le  roi  et  la 
cour  que  le  dernier  des  lazzaroni.  Il  porte  une  sorte  de 
blouse  courte,  assez  ample,  avec  ou  sans  ceinture.  Son 
demi-masque  est  imberbe,  mais  sillonné  de  rides.  Il  est 
farceur,  taquin , railleur,  mais  non  scélérat.  C’est  le  tvpe 
du  bourgeois  napolitain  dans  sa  grossièreté  naturelle.  11 


'm  4 vï.- 

Wl  Cr/llo  aï  ïtûlt  ch 

W-  À 

'll!llï'""cïa//acl.7,,ac/c/m 


Dessin  de.  Gagniet,  d’après  une  estampe  napolitaine. 


La  Famille  de  Polichinelle  et  Grillo,  — 


est  lent  dans  ses  mouvements;  il  a l’air  niais,  mais  de  l’es- 
prit argent  comptant.  » Il  est  toujours  très-sensuel.  « Il 
y a trente  ans,  nous  disait  un  homme  d’esprit,  il  n’y  avait 
pas  à Naples  un  seul  individu  qui  n’eùt  quelque  chose  de 
Polliciniella.  Cela  se  perd  un  peu  aujourd’hui,  mais  il  en 
reste  encore  suffisamment.» 

On  se  doute  bien  que  ce  n’est  pas  la  haute  morale  et  le 
spiritualisme  que  le  Polliciniella  de  notre  gravure  enseigne  à 

(')  Tome  II,  ISat,  p.  115  (Recherches  sur  Phistoire  de  Polichi- 
nelle dans  l’antiquité  et  dans  les  temps  modernes). 


ses  enfants.  Il  leur  conseille,  au  contraire,  que  la  fin  de  toute 
l’activité  humaine  est  de  se  bien  nourrir  et  de  se  tenir  en 
gaieté.  Il  veut  cependant,  comme  Épicure,  son  maître,  que 
l’on  observe  dans  la  gloutonnerie  même  une  sorte  de  modé- 
ration. La  jouissance  ne  doit  pas  dégénérer,  s’il  se  peut,  en 
douleur.  « 11  ne  faut  pas  faire  comme  cet  imbécile  de  Grillo 
qui  est  couché  là-haut  sur  la  paille.  » Grillo  est  un  person- 
nage de  la  comédie  italienne  qui  fait  partie  de  la  séquelle 
des  valets  de  la  comédie  italienne,  balourds  et  ridicules  : il 
est  estropié  et  contrefait.  Son  nom  veut  dire  extravagant. 
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LE  SUPPLICE  DE  LA  ROCHE  TARPÉIENNE. 


MANLIUS, 


Salon  di;  18G1;  Peinture.  — La  Roche  Tarpéienne,  par  Rdnédict  Masson.  — Dessin  de  Dargent. 


•Il 
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Les  anciens,  experts  et  variés  en  supplices,  ont  quelque-  j 
fois  appliqué  la  peine  de  la  précipitaiion ; naais  on  ne  peut , 
guère  déterminer  les  crimes  auxquels  ils  la  réservaient. 
Les  Spartiates,  dit-on,  lançaient  dans  les  gouffres  du  mont 
Taygéte  ks  enfants  contrefaits;  le  roi  de  Juda  Arnasias 
lit,  selon  les  Paralipomènes,  sauter  du  haut  d’un  rocher 
dix  mille  Iduméens  prisonniers  de  guerre,  barbarie  imi- 
tée sur  une  moins  grande  échelle  par  le  Vieux  de  la  mon- 
tagne. Les  Juifs  de  Nazareth  voulurent  précipiter  le  Christ  ; 
et  saint  Jacques  le  Juste,  conduit  au  faîte  du  temple,  fut 
jeté  dans  la  vallée.  Mais  on  ne  peut  voir  dans  ces  exécu- 
tions ou  ces  menaces  aucun  caractère  légal  ; elles  dénotent 
purement,  soit  une  coutume  inique,  soit  des  caprices 
royaux  ou  populaires.  Les  Romains  seuls  ont  adopté  la 
précipitation  dans  leur  système  de  pénalité;  ils  en  firent 
le  châtiment,  si  l’on  en  croit  Aulu- Celle,  de  quiconque 
portait  un  faux  témoignage,  mais  plutôt  et  surtout  du 
traître  ou  de  l’ambitieux , c’est-à-dire  l’arme  du  gouver- 
nement ou  de  tout  parti  assez  fort  pour  s’en  servir.  Le  lieu 
consacré  pour  le  supplice  était  une  éminence  située  sur  le 
mont  Capitolin  et  qui , après  le  meurtre  de  Tarpeia , fille 
de  Sp.  Tarpeius,  égorgée  par  les  Sabins  au  temps  de 
Romulus,  prit  le  nom  de  roche  Tarpéienne.  Une  hauteur 
de  cent  pieds  environ , et  les  aspérités  d’une  colline  coupée 
à pic , ne  laissaient  au  condamné  nul  espoir  de  survivre  à 
la  chute;  ses  os,  dépouillés  par  les  oiseaux  de  proie,  blan- 
chissaient dans  la  vallée,  à moins  qu’une  main  furtive  les 
recueillît  pour  les  brûler.  Tant  que  Rome  ne  se  prolon- 
gea pas  au  delà  du  Capitole  sur  les  bords  du  Tibre,  tant 
que  l’enceinte  du  Pomœrium  ne  fut  pas  dépassée , un  en- 
droit aussi  solitaire  convint  à une  peine  si  terrible  et  si 
rare;  peu  à peu  l’un  et  l’autre  furent  abandonnés  : l’esca- 
lier et  le  puits  des  Gémonies,  dans  la  prison  Mamertine, 
remplacèrent  la  roche  Tarpéienne,  et  reçurent  pêle-mêle 
dans  leurs  ténèbres  les  corps  des  empereurs  et  des  assas- 
sins vulgaires.  Cette  crête,  autrefois  si  abrupte,  s’est  abais- 
sée de  moitié  ; des  atterrissements , sans  doute  formés  de 
ruines,  ont  incliné  la  pente  et  comblé  la  profondeur.  Au- 
jourd’hui des  légumes  de  belle  mine  poussent  où  quelque 
sœur,  quelque  mère,  ont  versé  des  larmes  il  y a deux  mille 
ans;  à la  place  même  où  des  entreprises  hasardeuses  ont 
trouvé  de  tragiques  dénoùments,  un  institut  archéologique 
a établi  le  siège  de  ses  séances.  La  roche  Tarpéienne  n’a 
vraiment  plus  qu’une  existence  littéraire,  et  lorsqu’un  poète 
s’écrie  qu’elle  est  près  du  Capitole,  la  foule  applaudit  à la 
sonorité  emphatique  sans  comprendre  la  justesse  de  IT- 
mage  ; tout  au  plus  sait-elle  que  ce  nom  classique  et  vide  de 
sens  est  synonyme  de  catastrophe  subite,  de  coup  du  sort, 
et  résume  toute  unç  série  de  lieux  communs  sur  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  Au  moins,  dans  le  beau  temps  de  la 
tragédie,  quand  tlorissaient  de  Belloy,  Saurin,  Lafosse,  le 
public,  familier  encore  avec  l’histoire  ancienne,  eût  évoqué 
des  souvenirs  précis,  les  exploits,  la  sédition  et  la  mort  de 
Manlius  Capifolinus.  Manlius  est,  en  effet,  inséparable  de 
la  roche  Tarpéienne;  elle  fut  le  théâtre  de  son  plus  beau 
fait  d’armes  et  de  sa  fin  désastreuse , le  point  de  départ  et 
le  terme  de  ses  menées  orgueilleuses;  elle  lui  doit  toute 
sa  renommée. 

Marcus  Manlius  naquit  au  temps  des  Cincinnatus  et  des 
Camille,  à la  fin  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Sa 
famille  donnait  depuis  longtemps  des  sénateurs  et  des  gé- 
néraux à la  république;  lui -même  obtint  le  consulat  en 
l’an  380  (av.  J.-C.).  Il  combattit  vaillamment  l’invasion 
gauloise,  et  fut  contraint,  comme  ses  compagnons  d’armes, 
de  se  réfugier  au  Capitole,  dans  la  forteresse  étroitement 
assiégée.  Les  assaillants  ne  savaient  par  où  tenter  l’esca- 
iadc,  lorsque  les  pas  d’un  messager,  empreints  sur  une 
pente  solitaire , leur  révélèrent  un  chemin  praticable  vers 


un  endroit  mal  gardé  ; l’indication  ne  fut  pas  négligée. 
Us  firent  choix  d’une  nuit  claire,  et  une  marche  silen- 
cieuse, trompant  l’attention  des  sentinelles  et  la  vigilance 
inquiète  des  chiens,  les  conduisit  au  sommet  du  mont. 
Mais  les  oies  de  Junon,  que  la  faim  des  soldats  avait 
épargnées  (heureuse  abstinence!),  poussent  des  cris  et 
battent  de  l’aile  ; Manlius , éveillé  soudain , jette  l’a- 
larme et  court  le  premier.  Tandis  qu’on  se  presse  en  dés- 
ordre, il  frappe  de  la  pointe  de  son  bouclier  un  Gaulois 
déjà  debout  au  sommet  et  qui , en  tombant,  renverse  ceux 
qui  le  suivent  de  près;  les  autres,  surpris,  quittent  leurs 
armes  pour  se  cramponner  aux  rochers;  Manlius  les 
égorge;  bientôt  l’ennemi  est  accablé  de  pierres  et  de  traits, 
et  la  colonne  entière  est  brisée  dans  la  chute.  Le  reste  de 
la  nuit  fut  laissé  au  repos,  mais  de  grand  matin  les  clai- 
rons assemblèrent  les  Romains  : les  tribuns  voulaient  ré- 
compenser et  punir.  Manlius  d’abord  reçut  des  louanges 
et  des  présents,  et,  grande  marque  d’amour  et  d’honneur 
en  ces  jours  de  famine,  tous  portèrent  à sa  maison , située 
dans  la  citadelle  même,  des  mesures  de  vin  et  de  blé. 
Quant  aux  sentinelles  à qui  l’ennemi  avait  dérobé  sa 
marche,  le  tribun  Sulpicius  allait  sévir  contre  elles  avec 
toute  la  rigueur  militaire,  'si  le  cri  public  n’avait  rejeté 
sur  une  seule  tête  la  faute  et  le  châtiment;  le  coupable 
fut  précipité.  Manlius  enivré  ne  songeait  guère  alors  qu’il 
assistait  comme  à une  répétition  de  son  futur  supplice,  et 
nul  augure  ne  l’avertit  d’un  présage  fatal.  Que  pouvait-il 
y avoir  de  commun  entre  le  patricien , l’homme  consu- 
laire, le  héros,  et  l’obscur  misérable  dont  on  sacrifiait  la 
vie?  De  ce  jour  pourtant  Manlius  marchait  vers  sa  ruine. 
Il  n’eut  plus  pour  les  premiers  de  l’État  qu’un  orgueil- 
leux mépris;  Camille  seul  excitait  son  envie  par  ses  talents 
et  ses  dignités  : «Camille  seul,  disait- il,  occupe  les 
charges  et  conduit  les  armées;  il  est  si  haut  que  ses  col- 
lègues, nommés  avec  les  mêmes  auspices,  sont  pour  lui 
comme  des  lieutenants.  Et  pourquoi?  Que  l’on  dise  s’il 
aurait  jamais  délivré  la  patrie  assiégée  sans  le  courage 
de  Manlius,  sauveur  du  Capitole!  S’il  attaqua  les  Gaulois 
amollis  par  l’attente  de  la  paix  et  l’espoir  d’une  rançon,  je 
les  ai  refoulés,  moi,  quand  ils  montaient  en  armes,  quand 
ils  prenaient  la  citadelle.  Dans  sa  gloire , tous  les  soldats 
qui  ont  vaincu  avec  lui  ont  leur  part  ; mais  qui  ai-je,  moi, 
pour  compagnon  de  victoire?»  (Il  oubliait  les  oies  de 
Junon.)  Déjà  violent  de  nature  et  peu  maître  de  lui-même, 
encore  exalté  par  l’envie,  mécontent  de  n’être  ni  apprécié 
ni  employé  selon  ses  mérites,  il  fut  le  premier  des  patri- 
ciens à tlatter  le  peuple.  Plus  avide  de  bruit  que  d’estime, 
il  donna  tout  à la  faveur  et  rien  à la  prudence,  et,  plus 
hardi  que  les  tribuns  qui  s’en  tenaient  aux  questions 
agraires,  il  mit  en  avant  la  libération  de  toutes  les  dettes, 
dont  les  intérêts  énormes  asservissaient  la  plèbe  insolvable 
aux  créanciers  patriciens. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  CHALUMEAU. 

Cet  instrument,  dont  l’invention  est  très-ancienne,  est 
encore  un  des  plus  simples,  des  plus  utiles  et  des  pins 
ingénieux  que  la  chimie  possède!  11  ne  le  cède  peut-être 
pas  à la  pile  voltaïque  elle-même  pour  la  multiplicité 
extraordinaire  des  elfets  de  toute  nature  qu’il  peut  pro- 
duire entre  des  mains  habiles. 

Avec  un  chalumeau  et  ses  accessoires,  une  lame  de  pla- 
tine et  quelques  atomes  de  sel  destinés  à servir  de  fondant, 
un  ouvrier  est  en  mesure  de  répéter  un  nombre  prodi- 
gieux de  réactions  importantes. 

Le  chalumeau , réduit  à-  sa  partie  essentielle , se  corn- 
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pose  d’un  tube  terminé  par  un  trou  très-tin , dans  lequel 
l’opérateur  souffle  pour  produire  un  courant  continu  des- 
tiné à activer  la  combustion  d’une  lampe  ou  d’une  chan- 
delle. C’est,  sur  une  échelle  microscopique,  ce  qui  se  passe 
dans  nos  usines  métallurgiques.  La  bouche  remplit  le  môme 


A B 

Fig.  1.  — A,  clialunieau  des  ateliers;  B,  chalumeau  des  laboratoires. 

rôle  que  les  immenses  machines  soufflantes  au  moyen  des- 
quelles on  projette  de  prodigieuses  quantités  d’air  dans 
l’intérieur  de  nos  hauts  fourneaux. 

L’appareil  a été  disposé  de  manière  à concentrer  les 
faibles  ressources  dont  le  souffleur  dispose  sur  un  très- 
petit  point  incandescent,  où  la  température  peut  alors  s’é- 
lever très-haut.  Les  réactions  qui,  provoquées  par  cette 
chaleur  extrême,  se  passent  dans  l’intérieur  d’une  perle 
vitriliable,  suffisent  pour  donner  les  indications  que  ré- 
clame la  science,  et  déterminer  la  composition  des  roches 
les  plus  compliquées. 

L’appareil  dont  nous  donnons  le  dessin  (fig.  1)  renferme, 
outre  ce  tuhe  indispensable,  une  chambre  destinée  à re- 
cevoir riiurnidité  provenant  de  l’air  expulsé  (B).  Sans  celte 
importante  adjonction  , l’eau  accumulée  dans  le  tube  bou- 
cherait rapidement  l’orilice  et  nuirait  considérablement  à 
la  rapidité  du  jet.  Le  tube  très-lin , implanté  à angle  droit 
dans  la  chambre  et  qui  représente  la  tuyère  du  chalu- 
meau, est  terminé  par  un  ajutage  en  platine.  Bien  n’est 
jdus  facile  que  de  démonter  ce  petit  appendice  qui,  destiné 
à être  mis  en  contact  avec  la  flamme , peut  se  trouver 
souillé  par  des  matières  charbonneuses.  Si  l’on  veut  lui 
rendre  sa  teinte  naturelle,  qui  est  celle  d’un  beau  blanc 
d’argent,  il  suffit  de  l’enlever,  de  le  placer  au-dessus  d’une 
lampe  et  de  souffler  pour  activer  la  flamme  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  pris  une  teinte  rouge  de  feu. 

Les  personnes  qui  auront  occasion  d’examiner  de  jirès  ce 
petit  bout  de  platine,  qui  ne  coûte  pas  plus  de  deux  francs, 
seront  frappées  du  parti  qu’on  est  arrivé  à tirer  de  quelques 
grammes  de  métal  ; elles  admireront  incontestablement  la 
ténuité  extrême  que  les  constructeurs  sont  parvenus  à 
donner  aux  parois  de  l’ajutage,  tout  en  lui  conservant  une 
résistance  suffisante  pour  les  services  qu’il  est  appelé  à 
rendre. 

Il  est  vrai  qu’on  voit  encore  confirmer  ici  cet  adage  : 
« On  n’obtient  rien  sans  peine  » ; car  l’usage  du  chalumeau 
offre  aux  débutants  quelques  légères  difficultés;  mais  nous 


les  engagerons  vivement  à ne  pas  reculer  devant  un  petit 
apprentissage  qui  n’a  rien  d'insurmontable.  En  effet,  à 
moins  d’être  affecté  d’une  conformation  vicieuse  très-rare, 
chaque  amateur  peut  acquérir  très-rapidement  une  habi- 
leté suffisante  pour  être  amplement  récompensé  de  ses 
peines.  Nul  ne  regrettera  ses  eiîorts  quand  il  saura  former, 
au  bout  d’un  fil  imperceptible  de  platine,  ces  petites  sphères 
dont  la  couleur  suffit  pour  lire  beaucoup  de  secrets  de  la  na- 
ture. Combien  de  découvertes  de  la  plus  haute  importance 
n’eussent  pas  enrichi  la  métallurgie  et  leurs  auteurs,  si 
les  explorateurs  qui  parcourent  les  pays  éloignés  eussent 
été  plus  familiers  avec  la  manœuvre  d’un  instrument  qui 
leur  eût  donné,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau  sens! 

Les  organes  respiratoires  ne  pouvant  soutenir  le  travail 
d’une  insufflation  prolongée  pendant  quelques  minutes, 
comme  celle  qui  est  indispensable  pour  opérer  une  ana- 
lyse chimique,  l’expérimentateur  est  obligé  d’avoir  recours 
à une  espèce  d’artifice  afin  de  ne  pas  s’interrompre  à chaque 
instant. 

Quoiqu’il  soit  difficile  de  donner  des  préceptes  sufiisam- 
ment  précis  pour  tenir  lieu  d’exemple,  voici  comment  on 
peut  résumer  la  théorie  du  chalumeau.  La  première  chose 
est  de  s’exercer  à tenir  la  bouche  pleine  d'air  pendant 
qu’on  continue  à se  livrer  à des  mouvements  d’aspiration 
j et  d’expiration.  Une  fois  cette  manœuvre  préliminaire  ef- 
: fectuée,  on  aura  accompli  une  bonne  partie  de  la  tâche. 


Quand  l’opérateur  sait  faire  agir  les  muscles  buccina- 
teurs,  qui,  comme  on  le  sait,  forment  le  tissu  musculaire 
des  joues,  il  peut  aisément  remplir  sa  bouche  d’air  et  le 
lancer  dans  le  chalumeau  par  un  mouvement  de  contrac- 
tion. 

En  effet,  pour  remplacer  l’air  qui  s’épuise  naturelle- 
ment dès  qu’on  souffle  d’une  manière  continue,  il  suffit  de 
connaître  le  moyen  de  renouveler  sa  petite  provision  sans 
interrompre  le  jet  qui  sort  des  lèvres. 

On  parviendra  très-facilement  à résoudre  ce  problème 
de  gymnastique  respiratoire  si  on  prend  soin  d’ouvrir  la 
communication  de  l’arrière-bouche  et  des  voies  aériennes 
au  moment  où  les  muscles  de  la  poitrine  chassent  l’air  des 
poumons,  c’est-à-dire  dans  la  période  de  l’expiration.  Sor- 
tant de  la  poitrine  avec  une  certaine  tension,  l’air  se  préci- 
pitera par  l’orifice  qu’on  lui  ouvre  dans  l’arrière-bouche, 
et  augmentera  la  provision  de  fluide  élastique  que  renferme 
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la  cavité  buccale.  Si  on  ouvrait,  au  contraire,  la  communi- 
cation lorsque  la  poitrine  se  dilate , il  est  évident  que  l’air 
de  la  bouche  en  sortirait  et  se  précipiterait  dans  les  pou- 
mons. 

Au  bout  de  quelques  jours  d’exercice , la  pratique  des 
jiréceples  précédents  deviendra  plus  facile;  bientôt  la  man- 
œuvre s’opère  d’elle-même,  sans  que  l’opérateur  ait  be- 
soin d’y  faire  pour  ainsi  dire  attention. 

Les  opérations  que  le  chalumeau  peut  servir  à faire  se 
rangent  en  deux  grandes  classes  bien  distinctes,  car  elles 
sont  pour  ainsi  dire  opposées  l’une  à l’autre.  La  première, 
celle  des  oxydations,  consiste  à combiner  des  métaux  avec 
l’oxygène;  au  contraire,  la  seconde  a pour  but  de  ramener 
à l’état  métallique  des  corps  qui  ont  déjà  été  combinés 
avec  ce  gaz. 


La  meilleure  manière  de  reconnaître  si  on  a acquis  un 
degré  d’habileté  suffisante'  consiste  à prendre  un  petit 
grain  d’étain , à le  fondre  sur  du  charbon  et  à le  tenir  au 
rouge  blanc  sans  qu’il  cesse  de  conserver  sa  couleur  mé- 
tallique. L’expérimentateur  doit  manier  assez  bien  sa  flamme 
pour  contre-balancer  la  tendance  énorme  de  l’étain , qui 
demande  à s’oxyder  chaque  fois  qu’il  est  en  contact  avec 
des  gaz  oxydants  possédant  une  haute  température. 

Le  corps  qu’on  veut  exposer  à la  flamme  du  chalumeau 
doit  reposer  sur  quelque  chose  ou  être  fixé  d’une  ma- 
nière quelconque,  car  il  est  certain  qu’on  ne  peut  pas  le 
tenir  avec  les  doigts.  Le  support  qui  convient  sans  con- 
tredit le  mieux  est  du  charbon  de  bois  parfaitement  bien 
cuit;  mais,  dans  quelques  cas,  il  est  facile  de  comprendre 
que  la  faculté  réductrice  du  charbon  peut  empêcher  la 
réaction  qu’on  cherche  à produire  : on  se  sert  donc  aussi 
d’un  support  en  pilatine  ayant  la  forme  tantôt  d’une  petite 
cuiller,  tantôt  d’une  feuille  mince,  tantôt  d’un  fil  d’une  té- 
nuité extrême. 

Il  est  intéressant  de  suivre  le  détail  des  opérations  que 
le  chimiste  doit  exécuter  sur  les  atomes  qu’il  soumet  à 
l’analyse  de  son  chalumeau,  et  d’observer  les  métamor- 
phoses qui  s’opèrent  dans  le  sein  d’une  goutte  incandes- 
cente de  borax  ou  de  sel  de  phosphore. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  laboratoires  qu’on  se 
sert  du  chalumeau,  instrument  aussi  indispensable  à l’in- 
dustrie qu’à  la  science  elle-même. 

Les  bijoutiers,  et  généralement  les  ouvriers  qui  travaillent 


L’artifice  qui  permet  de  produire  à volonté  l’un  ou  l’autre 
de  ces  effets  consiste  à diriger  le  jet  sur  une  partie  con- 
venable de  la  flamme  d’une  lampe  ou  d’une  bougie,  car 
les  différentes  régions  de  ce  cône  lumineux  offrent  des 
propriétés  bien  différentes  (voy.  t.  V,  1837,  p.  134). 

L’oxydation  aura  évidemment  lieu  sans  difficulté  si  l’on 
porte  le  corps  au  contact  de  l’air,  prés  de  la  pointe,  à 
l’endroit  où,  comme  on  le  sait,  se  développe  une  chaleur 
très-intense. 

La  réduction  ne  sera  pas  moins  aisée  si  l’on  chauffe  le 
corps  au  milieu  d’une  flamme  avide  d’oxygène.  L’amateur 
ne  doit  se  considérer  comme  suffisamment  habile  qu’au 
moment  où,  soufflant  pour  ainsi  dire  à volonté  le  froid  et 
le  chaud,  il  peut  produire  alternativement  run  et  l’autre 
de  ces  phénomènes. 


lu  et  lampe  à gaz. 

les  métaux,  ont  adopté  une  forme  plus  simple  que  les  chi- 
mistes, et  se  servent  presque  toujours  d’un  chalumeau  en 
verre  d’un  prix  insignifiant.  Toutefois,  comme  ils  ont  géné- 
ralement besoin  de  développer  une  plus- grande  quantité  de 
chaleur,  ils  ont  remplacé  la  lampe  à alcool  ou  la  modeste 
chandelle  par  une  lampe  à gaz,  comme  on  voit  dans  la 
figure  3.  Ils  placent  les  objets  à souder  sur  un  charbon 
convenablement  taillé;  puis  avec  un  chalumeau  ils  dirigent 
la  flamme  dont  ils  veulent  opérer  le  rapprochement  au 
moyen  d’une  soudure. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LA  FONTAINE  SAINT-MICHEL. 

A l’extrémité  du  pont  Saint-Michel,  au  point  d’inter- 
section du  nouveau  boulevard  de  Sébastopol  et  de  la  place 
Saint-André-des-Arts,  s’élève  une  maison  de  six  étages, 
dont  la  face,  du  côté  du  nord-est,  offre  un  développement 
de  15  mètres.  C’est  cette  face  que  couvre  la  fontaine  Saint- 
Michel,  commencée  au  mois  de  juin  1858  et  inaugurée 
le  15  août  1860.  Elle  se  compose  d’un  soubassement 
de  6™, 40,  d’une  niche  centrale  flanquée  de  colonnes  corin- 
thiennes en  marbre  rouge  du  Languedoc,  d’un  attique 
occupé  par  quatre  statues  de  bronze,  et  d’un  fronton  rat- 
taché au  monument  par  deux  grandes  volutes  ornées  de 
cornes  d’abondance,  et  renfermant,  entre  deux  pilastres 
sculptés,  une  table  en  marbre  vert-de-mer  sur  laquelle 
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se  lit  l’inscription  dédicatoire.  Au-dessus  de  ce  fronton,  I regardant  l’orient  et  l’autre  l’occident.  Les  eaux,  à raison 
sur  le  faîte  de  la  maison  contre  laquelle  la  fontaine  est  j de  23  litres  par  seconde,  s’échappent  d’un  rocher  en  pierre 
appliquée,  sont  des  aigles  repoussés  au  marteau,  l’un  i bleue  de  Soignies,  et  tombent  dans  quatre  vasques  su- 


perposées, en  pierre  de  Saint-Yllie,  jaune  nuancé  de  I rassant  le  Dragon.  » Un  peu  en  avant,  à droite  et  à gaucho 
rouge,  pour  arriver  à un  large  bassin.  Le  rocher  sou-  du  bassin  principal,  sont  deux  chimères  en  bronze,  ac- 
tient  un  groupe  en  bronze  représentant  « Saint  Michel  ter-  i conipagnées  chacune  d’un  petit  génie  dans  raltilude  du 


La  Fontaine  Saint-Michel,  à Paris.  — Dessin  de  Thérond,  d’après  le  monument. 
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triomphe , et  toutes  deux  vomissant  de  l’eau  aux  coins  de 
la  dernière  vasque. 

L’architecte  est  M Davioud  ; le  groupe  du  Saint  Michel, 
de  M.  Duret,  a été  fondu  par  M.  V.  Thiébault;  les  petits 
génies  sont  de  M.  Hubert-Lavigne  ; les  deux  chimères 
sont  de  M.  Jacquemart,  et  les  quatre  statues  symboliques 
sont  de  MM.  Barre,  Guillaume,  Élias  Robert  et  Gumery. 

La  composition  de  M.  Duret  diffère  de  celle  donnée  dans 
le  tableau  de  Raphaël,  La  jambe  droite  de  l’archange  pose 
mollement  sur  le  démon , qui  semble  plus  à l’aise  sous  les 
pieds  de  son  vainqueur.  Celui-ci ,-  au  lieu  de  la  lance  tra- 
ditionnelle, tient  un  glaive  qu’il  ramène  horizontalement 
en  signe  de  rémission  ; du  bras  gauche  il  montre  à son 
adversaire  le  ciel , où  trônent  les  vertus  civiques  ; la  Pru- 
dence, la  Justice,  la  Force  et  la  Tempérance. 


LISLET- GEOFFROY. 


deux,  deux  irrésistibles  : obliger  une  amie,  et  disposer  à 
son  gré  un  assortiment  de  belles  tleurs. 

— La,  tu  pourras  l’envoyer;  il  n’est  pas  mal. 

— Mille,  mille  ibis  merci,  chère  Marie.  Mais  c’est  tout 
de  même  ton  panier  qui  aura  le  premier  prix. 

— Adieu;  il  est  tard,  il  faut  que  je  me  sauve;  on  serait 
en  peine  chez  nous. 

Marie  était  partie  depuis  quebiues  minutes,  quand  les 
deux  frères  entrèrent  pour  manger  leur  soupe.  Louise, 
toute  fiére,  leur  montra  lé  bouquet. 

— Il  est  très-beau,  dit  Martin  en  souriant  d’un  air  sa- 
tisfait. Tu  n’auras  peut-être  ni  prix,  ni  mention;  mais  tu 
auras  eu  le  plaisir  de  faire  quelque  chose  dont  tu  peux 
être  contente.  Cela  vaut  tous  les  prix  du  monde. 

Philippe  regardait  le  bouquet  d’un  air  mofiueur. 

— C’est  Marie  Miquelon,  n’est-ce  pas,  qui  était  ici  tout 
à l’heure?  Te  souviens-tu,  Louise,  d’une  fable  que  l’on  le 
faisait  apprendre  à l’école  ; 


Lislet-Geoffroy , ingénieur  à l’île  de  France,  était  fils 
d’une  négresse  très-bornée  et  d’un  Français.  Par  la  cou- 
leur, les  traits,  la  chevelure,  il  reproduisait  tous  les  ca- 
ractères extérieurs  de  la  race  maternelle,  de  telle  sorte 
qu’on  l’eût  pris  pour  un  nègre  pur  sang;  mais  son  intelli- 
gence et  ses  sentiments  étaient  tout  européens,  si  bien 
qu’il  avait  vaincu  le  pi'éjugé  de  la  couleur  et  s’était  fait 
accepter  dans  la  société  coloniale. 

Lislet-Geoffroy  est  mort  correspondant  de  l’Institut  de 
France  (‘). 


LE  CONCOURS  D’HORTICULTURE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  318. 

Marie  avait  déjà  fait  un  choix  parmi  les  fleurs  qu’elle 
avait  trouvées  là.  En  ce  moment,  elle  regardait  le  bouquet 
Commencé  d’un  air  qui  n’exprimait  point  l’admiration. 

- — 11  est  bien  laid?  demanda  Louise  d*un  ton  piteux. 

— Franchement,  pour  un  bouquet  de  concours,  il  n’est 
pas  à mon  goût. 

— Ni  au  mien.  Mais  je  vais  recommencer.  Martin  me 
dit  toujours  qu’il  ne  faut  pas  se  rebuter  au  premier  échec. 
Bonne  Marie,  s’il  te  plaît,  groupe  devant  moi  deux  ou  trois 
Heurs,  pour  me  montrer  comment  tu  t’y  prends. 

Marie  fit  ce  qu’on  lui  demandait.  C’était  un  spectacle 
charmant  de  voir  les  fleurs  se  placer,  sous  sa  main,  comme 
les  personnages  d’un  tableau. 

— O Marie!  dit  Louise  en  posant  ses  deux  mains  sur 
les  épaules  de  son  amie  et  en  la  regardant  d’un  air  sup- 
pliant, si  tu  voulais!... 

-Te  faire  ton  bouquet,  ma  petite?  Cela  me  serait 
facile,  et,  à moi,  cela  me  serait  égal.  Mais,  dis,  quand  tu 
l)iésenteras  à tes  frères,  comme  ton  ouvrage,  un  bouquet 
fait  par  une  autre,  quand  tu  le  verras,  dans  la  salle,  figurer 
sous  ton  nom,  ne  te  sentiras-tu  pas  un  peu  mal  à ton  aise? 

— Je  ne  te  demande  pas  de  faire  mon  bouquet  en  entier, 
bien  sûr,  répliqua  vivement  Louise,  mais  de  me  diriger, 
de  me  donner  des  conseils. 

Marie  se  prêta  au  compromis;  elle  dicta  l’ouvrage  à 
Louise  : - - Un  géranium  à droite,  une  clématite  à gauche. 
Tiens,  mets  ici  cette  grenade  ; place  là  quelques  brins  d’hé- 
liotrope. Cette  pensée  toute  brune  ira  bien  dans  ce  coin... 

Quand  le  bouquet  eut  atteint  une  grosseur  respectable, 
Marie  le  secoua,  écarta  certaines  fleurs,  en  ôta,  en  remit... 
Ah!  les  plus  fermes  principes  risquent  de  fléchir  quand 
la  tentation  est  trop  forte,  et,  pour  Marie,  il  y en  avait 

(')  Voy.  Üuatrefages , Histoire  naturelle  de  l’homme. 


Un  paon  muait;  un  geai  prit  son  plumage..... 

— C’est  insupportable,  'hussi,  dit  Louise  prenant  un 
chandelier  et  se  retirant  dans  sa  chambre,  dont  elle  referma 
la  porte  bruyamment. 

— Tu  tourmentes  trop  cette  enfant,  Philippe;  tu  finiras 
par  lui  gâter  le  caractère.  Notre  sœur  a besoin  de  plus 
d’indulgence  et  de  douceur  qu’une  autre.  Pense  donc 
qu’elle  n’a  pas  de  mère!  Une  jeune  fille  élevée  sans  mère, 
vois-tu,  c’est  un  arbre  exposé,  sans  appui,  à tous  les  vents. 

— Ah  ! Martin , il  s’en  faut  bien  que  toutes  les  mères 
soient  aussi  tendres  avec  leurs  filles  que  tu  l’as  été  avec 
Louise.  Je  n’ai  pas  ta  patience,  je  le  sais  de  reste.  Mais 
quand  je  pense  que,  par  ses  étourderies,  elle  nous  aura 
peut-être  fait  perdre  deux  prix,  — à toi  le  prix  pour 
la  plante  de  la  plus  belle  venue,  en  vendant  tes  rosiers,  — 
à moi  le  prix  pour  la  plante  la  plus  rare... 

— Ne  pense  donc  plus  à ces  misères. 

— Tu  appelles  cela  des  misères,  parce  que  tu  ne  te  sou- 
cies pas  des  prix.  C’est  à force  de  te  tourmenter  que  je  t’ai 
fait,  cette  fois,  consentir  à exposer. 

— Au  fond,  c’est  vrai,  je  n’aime  pas  les  concours.  Ils 
allument  dans  le  cœur  une  espèce  de  fièvre  qui , comme 
les  autres  fièvres,  ronge  et  consume.  Ils  sont  cause  que 
l’on  se  réjouit  quand  un  confrère  échoue,  que  l’on  s’affligé 
quand  il  réussit;  que  l’on  crie  contre  les  jurés,  qui  pour- 
tant, j’en  suis  sûr,  font  de  leur  mieux.  Envie,  orgueil,  ran- 
cune, mauvaises  herbes  qui  poussent  assez  d’elles-mêmes, 
sans  qu’on  les  arrose  et  qu’on  les  sarcle. 

— Alors,  avec  ces  idées,  pourquoi  n’as-tu  pas  défendu 
à Louise  de  faire  ce  bouquet,  de  l’envoyer? 

— Je  ne  veux  pourtant  pas  obliger  tout  le  monde  à ne 
suivre  que  mes  idées.  Louise  aurait  été  trop  chagrine  si 
je  l’avais  contrariée  là-dessus.  Je  me  suis  dit  : elle  n’aura 
pas  l’ombre  d’une  récompense;  eh  bien,  ce  sera  pour  sa 
petite  vanité  une  bonne  leçon.  Mais  je  ne  suis  pas  siîr,  à 
présent,  qu’elle  ne  reçoive  pas  quelque  chose;  son  bouquet 
est  magnifique. 

— Je  te  dis  que  c’est  Marie  Miquelon  qui  le  lui  a fait. 
Ah!  ah!  Martin,  je  sais  un  moyen  de  te  faire  devenir, 
quand  je  veux,  rouge  comme  une  Amaryllis  formusissima. 
Dis  donc,  frère,  ne  trouves-tu  pas  que  Mai'ie  semble  taillée 
tout  exprès  pour  être  la  femme  d’un  jardinier  fleuriste? 
Elle  a « la  main  bonne  « comme  pas  un  ; tout  ce  qu’elle  sème 
ou  plante  réussit  à souhait.  Elle  aime  les  fleurs  plus  que 
chose  au  monde.  Tu  sais  que  chaque  jour  de  marché  elle 
envoie,  avec  les  légumes  de  son  père,  une  douzaine  de 
bouquets,  et  qu’ils  sont  enlevés  en  moins  de  rien.  Avec 
cela,  si  propre,  si  vaillante  et  si  douce... 

Depuis  un  moment,  Martin  avait  reculé  sa  chaise  de 
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manière  à mettre  son  visage  dans  l’ombre  ; il  releva  tout 
à eoiip  la  tète  et  dit  d'une  voix  moins  ferme  que  d’habitude  : 

— Est- ce  pour  toi,  Philippe,  que  tu  penserais  cà 

Marie? 

---Allons  donc,  pour  moi!  répliqua  Philippe  en  riant. 
Est-ce  que  je  songe  au  mariage,  moi?. l’ai,  ma  foi,  bien 
autre  chose  en  tète.  Mes  Heurs,  voilà  ma  femme  et  mes 
enfants.  D’ailleurs,  mon  vieux,  est-ce  que  j’irais  chasser 
sur  tes  terres? 

--  Philippe,  dit  Martin  fort  sérieusement,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  Louise  et  toi  vous  prenez  plaisir  à me  tourmenter 
au  sujet  de  M"*  Marie.  Tu  es  assez  raisonnable  pour  savoir 
que  je  ne  suis  pas  en  état  de  me  mettre  en  ménage. 
Quand  je  pourrai  y penser,  M>'®  Marie  sera  certainement 
mariée  depuis  longtemps.  Le  père  Miquelon  est  riche;  il 
ne  donnerait  pas  sa  fille  à un  garçon  qui  n’a  que  ses  bras. 

--  Savoir  ! 

— C’est  tout  su.  .le  te  prie  très-sérieusement  de  ne 
m’en  plus  soutller  un  mot;  lu  ne  voudrais  pas  me  faire  de 
la  peine,  n’est-ce  pas?  Allons-nous  coucher,  ajouta-t-il  en 
se  levant;  la  journée  a été  fatigante. 

Mon  bon  petit  Martin,  après  l’exposition,  nous  ferons 
bien  faire  le  devis  de  la  serre  à orchidées  et  de  raquarium, 
rien  que  pour  voir! 

- Nous  ferons  faire  le  devis  pour  te  contenter.  IMais  tu 
verras  que  c’est  une  dépense  au-dessus  de  nos  moyens. 

— --.J’ai  une  idée.  M.  Ferva,  qui  est  si  riche  et  si  généreux, 
nous  prêterait  bien  la  somme  nécessaire.  Nous  lui  payerions 
fidèlement  les  intérêts.  Je  pourrais  demander  à Frisquet 
d’insinuer  doucement  la  chose  à son  maître.  Il  nous  aime, 
le  père  Frisquet  ; tu  sais  qu’il  me  donne  tout  ce  que  je  veux 
en  fait  de  greffes,  de  boutures,  de  graines.  M.  Ferva 
l’écoute  volontiers. 

— Pas  une  parole  de  plus  l.à-dessus,  Philippe.  Rien  au 
monde  ne  pourra  me  décider  à faire  des  dettes,  à me  mettre 
sur  les  épaules  ce  fardeau  qui  a écrasé  notre  pauvre  père. 
Quand  nous  pourrons  payer  la  serre  de  nos  deniers,  à la 
bonne  heure.  Cela  ira  plus  vite  que  tu  ne  crois;  te  voilà  ra- 
cheté de  la  conscription , nous  ne  devons  rien  à personne. . . 
Courage,  tout  viendra  en  son  temps. 

— Ah  ! qu’ils  sont  heureux,  ceux  qui  ont  des  capitaux  ! 
Que  de  choses  on  peut  faire  .avec  r.argent! 

— Avec  bonne  tète,  bons  bras,  bon  courage  et  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  on  en  fait  bien  plus,  va  ! 

Les  deux  frères  sont  montés  dans  leur  chambre.  Martin 
s’approche  de  la  fenêtre  pour  la  fermer;  il  l’este  un  instant 
la  tête  en  dehors,  pour  regiarder  quoi?  Les  étoiles,  qui 
scintillent  si  belles  sur  le  bleu  sombre  du  firm<ament?  Non; 
ses  yeux,  en  ce  moment,  ne  s’élèvent  pas  vers  la  voûte 
céleste.  Cherche-t-il  à entrevoi-r  scs  planches,  sa  serre, 
ses  couches?  Pas  d.avantage.  Son  regard  franchit  les  bornes 
de  l’enclos,  théâtre  journalier  de  son  travail;  il  s’arrête,  à 
distance,  sur  un  groupe  de  bâtiments  dont  la  massive  sil- 
houette se  détache  en  noir  sur  les  demi-ténèbres  de  cette 
belle  soirée  de  printemps.  Vers  l’un  des  angles  de  ces  bâ- 
timents, on  voit  une  fenêtre  éclairée. 

— C’est  là  que  doit  être  sa  chambre,  d’après  ce  que 
m’a  dit  Louise.  Jèllc  travaille  encore,  peut-être,  l’active 
et  laborieuse  (illc.  Heureux  celui  qui  l’emmènera  de  la 
ferme  et  la  conduira  chez  lui!  Cet  homme-là,  ce  ne  peut 
être  moi.  Le  père  .Aliquelon  penserait  que  j’en  veux  à son 
argent.  Elle  me  trouverait  bien  trop  hardi,  elle!  Et  puis, 
si  j’avais  une  femme,  des  enfants,  je  ne  pourrais  plus 
amasser  pour  donner  à ce  p<auvre  Philippe  la  serre  à or-  ! 
chidées  qui  lui  tient  tant  au  cœur.  Allons,  ne  songeons  i 
pas  plus  à iM”^  Alarie  qu’à  cette  étoile  bleue  qui  brille  là-  > 
b is;  je  ne  puis  pas  plus  avoir  l’une  ([ue  l’autre. 
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Si,  par  quelque  procédé  magique,  Alartin  .avait  pu  savoir 
ce  qui  se  passait  dans  cette  petite  chambre  dont  la  fenêtre 
éclairée  .avait  attiré  son  regard,  s’il  avait  pu  surtout  lire 
ce  qui  se  passait  dans  l’àme  de  la  jeune  fille  qui  l’habitait, 
peut-être,  tout  timide  qu’il  était,  aurait-il  pris  un  peu 
d’espoir  et  de  cour.age. 

Que  fait-elle,  Marie? 'Vraiment,  à voir  ce  qu’elle  fait, 
on  pourrait  la  croire  folle. 

Elle  met  en  pièces,  de  ses  propres  mains,  ce  panier,  ce 
chef-d’œuvre  que,  de  ses  propres  mains,  elle  a terminé 
aujourd’hui  même.  lAanse  du  panier  est  arracliée,  le  fond 
enlevé,  riuarmonieux  groupe  de  Heurs  et  de  feuillage  dis- 
persé. 

Alarie  contemple  son  omvre  de  destruction  d’un  regard 
où  se  mêlent  le  contentement  et  le  regret. 

— Certainement,  se  dit-elle,  mon  panier  était  mieux 
réussi  que  le  bouquet  de  Louise  ; mieux  vaut  ne  lui  pas 
faire  concurrence.  Il  aime  tant  sa  sœur!  Il  serait  tout 
joyeux  si  elle  .avait  un  prix.  Je  dirai  que  j’ai  changé  d’idée. 
Lui,  ni  personne  au  monde,  ne  se  doutera  pourquoi  mon 
panier  n’est  pas  exposé.  Eh  bien,  vraiment,  cela  me  rend 
heureuse  d’avoir  fait,  sans  qu’il  le  sache,  quelque  chose 
pour  la  personne  qu’il  aime  le  mieux  au  monde. 

La  stiile  à la  procitaine  livraison. 


LES  CHEVAUX  ET  LES  HARAS  EN  ALGÉRIE. 

Les  divers  services  .auxquels  a été  employé  le  cheval 
ont  fait  modifier  sa  nature  chez  les  peuples  civilisés;  sa 
taille,  son  volume,  sa  conformation,  jusqu’à  son  tempé- 
rament, ont  été  transformés.  D’un  volume  énorme  dans 
la  Flandre  française,  par  exemple,  pour  servir  au  gros 
trait,  il  est  moins  lourd  dans  le  Boulonnais  et  la  Franche- 
Comté,  quoique  dans  ces  piays  son  système  musculaire 
développé  le  rende  très-propre  au  roulage,  au  remorquage 
des  bateaux.  Dans  le  Perche,  dans  la  Bretagne,  il  est 
propre  au  trait  léger,  .aux  postes,  aux  messageries;  tandis 
que  dans  le  Limousin,  dans  l’Auvergne,  dans  la  N.av.arre, 
il  est  cheval  de  selle.  Dans  la  Normandie,  il  est  carrossier, 
et  il  remonte  la  grosse  cavalerie;  dans  les  Landes,  en 
Corse,  dans  la  Cam.argue,  son  défaut  de  taille  borne  ses 
us.ages  à de  petits  services  de  selle,  de  bât,  ou  de  trait 
de  petits  véhicules,  .aux  lieux  où  il  est  élevé  ou  dans 
leur  voisinage. 

Chose  remarquable , les  peuples  seuls  de  l’Europe  sep- 
tentrionale et  centrale  sont  arrivés  au  degré  de  modifi- 
cation que  nous  venons  de  sigmaler  dans  la  nature  du  che- 
val. Devons-nous  en  attribuer  la  cause  à un  état  plus 
avancé  de  civilisation,  de  perfectionnement  d’agriculture, 
à d’autres  agents?  Quelques  personnes  veulent  y faire 
contribuer  le  climat , l’alimentation , et  l’on  ne  saurait 
contester  l’.action  de  ces  agents.  Mais  le  climat  de  l’An- 
gleterre, par  exemple,  est  à peu  près  uniforme,  et  cepen- 
dant les  Anglais  ont  modifié  leur  cheval  de  manière  à le 
rendre  propre  à tout  service  : ils  en  ont  fait  le  lévrier  de 
l’espèce,  en  créant  le  cheval  de  vitesse  d’hippodrome  ; ils 
ou  ont  fait  l’énorme  type  de  brasseur;  et  ces  deux  ani- 
maux dilférent  l’un  de  l’autre  autant  que  le  lévrier  le 
mieux  taillé  pour  la  course  difl'ére  du  dogue  de  forte 
race  organisé  surtout  pour  le  combat.  Les  Anglais  ont 
fait  aussi  le  chev.al  c.arrossier,  le  cheval  de  ch.asse,  le. 
chev.al  de  roulage,  le  cheval  de  mess.ageries , le  cheval  de 
trait  de  l’.agriculture ; ils  ont  fait,  en  un  mot,  dans  le 
même  climat,  le  cheval  propre  à chaque  spécialité  de  ser- 
vice, soit  pour  l’utilité  publique,  soit  pour  les  modes,  les 
jeux,  les  plaisirs  ou  les  caprices. 

En  France,  si  nous  avons  fort  mal  réussi  à .améliorer  les 
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espèces  légères  pour  lesquelles  on  a tant  discuté,  tant  dé- 
pensé inutilement,  nous  n’en  avons  pas  moins  de  très- 
bonnes  races  de  trait,  que  nous  devons  à notre  agricul- 
ture. 

Dans  l’Europe  méridionale,  on  n’observe  que  le  type 
léger,  le  cheval  de  selle.  Ainsi,  l’Espagne,  l’Italie,  la 
Grèce,  la  Turquie,  n’élèvent  que  des  races  de  chevaux 
légers;  l’Asie,  l’Afrique,  n’élèvent  pas  de  chevaux  de  trait 
comme  le  fait  l’Europe  centrale  et  septentrionale.  En  Asie, 
les  mœurs,  le  genre  d’agriculture,  qui  est  loin  d’être  per- 
fectionné, l’absence  des  routes  carrossables,  toutes  ces 
raisons,  isolées  ou  réunies,  seraient-elles  la  cause  de  l’ab- 
sence du  cheval  et  du  mulet  dci  trait?  Chez  les  peuples 
orientaux,  le  chameau  transporte  les  marchandises,  le  che- 
val et  le  mulet  légers  portent  les  hommes.  Jusqu’ici  l’état 
de  la  société  n’a  rien  exigé  de  mieux. 

Mais  dans  l’Afrique  française,  où  nous  avons  commencé 
à faire  pénétrer  les  mœurs  et  la  civilisation  de  l’Europe, 
il  semble  extraordinaire  que,  depuis  bientôt  trente  ans, 
l’agriculture  soit  encore  dépourvue  de  race  de  chevaux  et 
de  mulets  de  trait,  comme  elle  l'est  de  vaches  laitières.  On 
est  obligé  de  faire  venir  des  animaux  d’Europe  pour  le  rou- 


lage, le  gros  trait.  L’agriculture  ne  peut  labourer  qu’avec 
le  bœuf  indigène;  elle  n’a  pas  d’autre  animal  de  trait,  et 
les  messageries  n’ont  que  le  cheval  arabe,  excellent,  il  est 
vrai,  dans  son  espèce,  mais  inliniment  trop  léger  pour 
être  attelé  à des  diligences;  d’autre  part,  des  troupeaux 
de  chèvres  qui  fournissent  te  lait  à la  consommation  par- 
courent les  campagnes  et  en  dévastent  la  végétation  li- 
gneuse, parce  que  l’absence  de  la  vache  laitière  ne  permet 
pas  de  pouvoir  se  passer  de  ces  animaux,  qui  devraient 
être  relégués  dans  les  montagnes  inaccessibles  et  dans  les 
déserts. 

Examinons  rapidement  le  cheval  algérien  tel  qu’il  est  ; 
voyons  quels  sont  les  moyens  employés  par  l’administra- 
tion pour  le  perfectionner  et  le  multiplier  dans  son 
genre. 

Le  cheval  algérien  est  l’un  des  plus  précieux  types  de 
guerre  du  globe.  Sa  réputation,  sous  ce  rapport,  ne  date 
pas  des  temps  modernes.  On  sait  comment  les  Romains 
parlaient  de  la  cavalerie  numide.  Les  qualités  de  cet 
animal  ne  sont  point  absolument  une  conséquence  de  l’a- 
mélioration de  la  race  par  les  éleveurs  ; elles  sont  l’effet 
du  climat  et  de  la  nature  du  lieu.  Le  sang  oriental  a trouvé, 


ülieval  arabe.  — Dessin  de  liuiiyer. 


dans  les  conditions  climatériques,  dans  la  constitution  du 
pays  et  dans  sa  végétation , les  éléments  nécessaires  à la 
eonservation  des  qualités  primitives  de  son  type.  D’autre 
part,  les  Arabes  ont  contribué  à l’entretien  de  ces  qua- 
lités par  la  manière  dont  ils  ont  gouverné  le  cheval.  Cela 
s’explique  : la  population  arabe  est  une  population  guer- 
rière. Elle  a toujours  combattu,  soit  pour  attaquer,  soit 
pour  se  défendre.  Chaque  tribu  a été  presque  l’image 


d’une  petite  nation  à côté  d’une  autre  ; de  là  une  guerre  eu 
permanence,  et  le  cheval  a joué  un  grand  rôle  dans  le 
mode  de  constitution  du  pays  : aussi  est- il  le  seul  animal 
dont  l’yVrabe  ait  eu  soin,  pour  lui  conserver  le  mieux  pos- 
sible, soit  parmi  choix  de  reproducteurs,  soit  par  une 
nourriture  convenable , les  qualités  inhérentes  à la  nature 
de  ce  précieux  type. 

La  suite  à une  autre  livraisnn. 
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CHATEAU  DE  MONTBARD 
(département  de  la  cote-d’or). 


Tour  (le  Buffon,  à Montbard.  — Dessin  de  de  Bar,  d’après  TjCguay  (Juinclie. 


C'est  un  beau  pays  à tTaverser  que  le  centre  oriental  de 
la  France.  La  variété  des  cultures  et  des  productions,  les 
gracieuses  alternatives  decollinesetde  vallées,  les  nombreux 
cours  d’eau  bordés  de  peupliers  et  de  saules,  les  cbamps, 
les  prairies,  les  bois  qui  se  succèdent,  les  laïges  horizons 
bleus  aux  ligmes  ondulées  (pie  rompent  çà  et  là  les  flècbes 
des  cathédrales  de  ville,  les  pignons  des  églises  de  village, 
tout  attire  et  charme  vos  regards.  On  se  plonge  avec  vo- 
lupté dans  cette  atmosphère  de  prospérité  et  de  repos.  Les 
tristes  pensées,  les  inquiétudes  de  la  vie,  se  dissipent  peu 
a peu,  et  votre  aine  participe  à la  quiétude  du  paysage  dont 
vous  êtes  environné. 

La  vieille  route  de  Bourgogne,  que  suit  encore  le  che- 
min de  fer  de  Lyon,  vous  fait  jouir  pleinement  de  ces  cam- 
Tome  X.XIX.—  OcTOi'.RE  1801. 


pagnes  peu  accidentées,  mais  larges  et  prospères.  Le  tra- 
vail incessant  de  la  nature,  celui  moins  régulier  de 
l’homme,  ont  effacé  toute  trace  funeste  du  passé,  et  vous 
suivez  le  val  de  l’Armançon  et  les  bords  trampiilles  du  ca- 
nal de  Bourgogne,  maintenant  presque  abandonné,  sans 
que  le  souvenir  des  scènes  sanglantes  qui  ont  souillé  jadis 
ces  riantes  plaines  se  représente  devant  vous.  Des  bouquets 
de  douze,  vingt  ou  trente  peupliers  d'Italie,  tantijt  plantés 
en  couronne,  en  touffe,  en  quinconce,  parfois  en  lignes 
qui  se  croisent,  pour  diviser  entre  d’innombrables  proprié- 
taires ces  champs  plus  gracieux  qu’abondants,  font  re- 
gretter à quelques-uns  la  grande  propriété.  Elle  eût  pro- 
digué les  engrais  trop  rares,  varié  les  cultures  trop  uni- 
formes, presque  toujoui’s  de  rapport  direct,  céréales  qui 
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épuisent  le  terrain.  Des  agriculteurs  éclairés,  d’intelli- 
gents et  ridies  fermiers,  opérant  sur  de  vastes  domaines, 
disposant  de  gros  capitaux,  eussent  pratiqué  d’heureux 
assolements,  amélioré  le  terrain,  multiplié  les  bestiaux  qui 
enrichissent  le  sol  qui  les  nourrit.  Alors,  au  lieu  de  ces 
jachères  inutilement  parées  de  fleurettes  sauvages,  qui 
peuplent  le  pays  de  mauvaises  herbes,  vous  verriez  s’é- 
tendre de  vastes  champs  de  plantes  fourragères;  au  lieu 
des  deux  maigres  chevaux  qui  promènent  incessamment 
sur  l’étroit  espace  une  criarde  charrue , des  bœufs  gras 
et  vigoureux  traîneraient , à travers  de  fertiles  sillons , le 
contre  tranchant,  renversant  des  deux  côtés  une  terre 
noire,  féconde,  aisément  ameublie.  Bref,  au  lieu  des 
chaumes  blanchissants  de  cette  Gérés  décrépite,  épuisée, 
vous  verriez  d’opulents  guérets  se  couronner,  suivant  la 
saison,  d’une  luxuriante  verdure,  ou  d’épis  lourds  et  do- 
rés. 

Mais  cette  indigence  a sa  grâce  et  sa  raison  d’étre;  ces 
récoltes  infimes,  divisées  entre  tant  de  mains  calleuses, 
donnent  à chaque  individu  un  plaisir  qui  ennoblit,  une  res- 
ponsabilité qui  moralise.  L’intelligence  de  celui  qui  pos- 
sède un  champ  quelque  petit  qu’il  soit , et  le  cultive , s’a- 
grandira. Il  apprend  à sentir  tà  la  fois  la  nécessité  de 
travaux  qui  s’allégent  en  devenant  volontaires,  et  les 
avantages  d’une  instructfon  qui  les  rendra  fructueux;  sa 
moralité  s’éveille  : respecter  le  bien  d’autrui,  c’est  protéger 
le  sien  propre;  ses  enfants  profiteront  de  l’amélioration 
de  son  bout  de  terre  ; dés  lors  la  peine  qu’il  prend  n’est 
plus  aride  et  personnelle,  ce  n’est  plus  le  labeur  épuisant 
du  journalier.  La  contemplation  d’un  avenir  même  matériel 
relève  et  adoucit  la  condition  présente,  et  répand  du  charme 
jusque  sur  les  privations  : elles  ont  un  but  et  une  récom- 
pense. 

Cet  état  de  choses  doit  amener,  avec  le  temps,  des  ré- 
sultats inespérés , et  l’on  verra  la  prospérité  de  ces  terres 
morcelées  égaler,  sinon  dépasser  un  jour,  la  fertilité  des 
larges  et  florissantes  campagnes  de  l’Angleterre,  où,  d’un 
bout  de  l’île  à l’autre , on  se  promène  à travers  une  suc- 
cession de  riches  parcs,  de  luxuriantes  prairies,  de  champs 
immenses,  couverts,  dés  que  la  moisson  est  enlevée,  de 
gras  et  abondants  troupeaux;  l’association  des  bras  et  des 
cœurs  saura,  je  le  crois,  faire  un  jour  autant  et  plus  que 
l’accumulation  des  valeurs  dans  un  petit  nombre  de  mains. 

Cependant  la  route  se  prolonge,  et,  derrière  les  peu- 
pliers qui  bordent  le  canal,  pointent  bientôt  des  roches 
crayeuses  dont  les  angles  rentrants  et  sortants  rappellent  les 
contours  réguliers  d’antiques  fortifications.  Ce  ne  sont 
pourtant  pas  des  remparts  d’enceinte  que  ces  blanches  as- 
sises, coupées  de  lignes  grisâtres,  qui  dressent  vers  le  ciel 
leurs  crêtes  en  forme  de  créneaux  dégradés;  mais  la  dis- 
position de  ces  chaînes  rocailleuses  fait  songer  aux  fron- 
tières fortifiées,  aux  longues  inimitiés,  aux  interminables 
guerres  de  province  à province,  et  je  sens  s’émouvoir  en 
moi  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  pour  tous  ceux, 
monarques,  hommes  d’État  ou  gens  de  la  plèbe,  auxquels 
nous  devons  l’unité  de  la  patrie.  Grâce  à eux,  l’on  ne  s’é- 
gorge plus  sur  ces  tranquilles  plaines;  et  nous  ne  revien- 
drons jamais  à ces  temps  de  funeste  mémoire  où  « tout  le 
tournoyement  du  royaume  de  France  estoit  plein  déplacés 
et  de  forteresses  dont  les  gardes  vivoyent  de  rapine  et  de 
proye  » ; où  « l’on  faysoit  guerre  au  premier  rencontré  » ; 
où,  « par  le  milieu  du  royaume  et  des  pays  voisins,  s’as- 
sembloient  toutes  manières  de  gens  de  conipaignies  (que 
l’on  nommoit  escorcheurs)i)  ('). 

Sur  un  mamelon  boisé,  poste  avancé  à gauche  de  la 
route,  on  voit  pourtant  encore  se  dresser  un  souvenir  de 

(')  Mémoires  d’Olivier  de  la  Marche. 


I ces  désastreuses  époques  : c’est  la  sourcilleuse  et  massive 
j tour  de  Montbard.  Seul  reste  de  l’ancien  château  des  ducs 
de  Bourgogne,  elle  domine  tout  le  pays.  Les  ruines  de  ce 
, fort  avaient  été  octroyées , au  siècle  dernier,  à i éloquent 
et  paisible  Buffon,  sous  charge  d’achever  l’œuvre  du  temps, 

' et  de  raser  de  fond  en  comble  ces  débris  de  la  féodalité. 
Aussi  ne  reste-t-il  plus  vestige  des  courtines,  des  re- 
I doutes,  des  bastions,  des  vastes  corps  de  logis  à meur- 
j trières;  leurs  décombres,  ceux  des  sept  donjons  qui  s’é- 
I levaient  au-dessus,  ont  servi  à combler  les  onze  cours 
i qu  ils  entouraient;  pierres,  plâtras,  entassés  pêle-mêle, 
j remplissent  les  creux,  les  vides,  les  oubliettes,  les  souter- 
I rains,  cachots,  salles  basses,  et  sur  l’amas  nivelé  de  ces 
' ruines  entassées,  Butfon  a fait  verser  douze  mètres  de 
: terre  végétale.  Le  plateau,  premier  jardin  d’acclimata- 
I tion,  a été  planté  d’arbres  exotiques,  apportés  en  hom- 
! mage,  des  différentes  parties  du  globe,  au  grand  natura- 
i liste  qui,  chargé  de  faire  l’histoire  de  tous  les  animaux 
connus,  recevait  des  tributs  du  monde  entier,  et  s’étudiait 
à pénétrer  les  secrets  de  la  nature  et  à expliquer  ses  lois. 

Deux  tours,  celle  de  Saint-Louis  où  naquit,  dit-on,  au 
j onzième  siècle,  dame  Avette  mère  de  samt  Bernard,  et 
la  massive  tour  du  Nord,  qui,  vue  de  la  route  de  Paris, 
j élève  carrément  ses  meurtrières  à cent  vingt  mètres  au- 
dessus  du  sol,  survécurent  seules  à cette  dévastation,  soit 
que  le  propriétaire  fût  las  de  démolir,  soit  qu’il  tînt  à con- 
server ces  restes  d’antiquité.  C’est,  du  reste,  dans  la  tour 
de  Saint-Louis  que  le  comte  de  Buffon  avait  disposé  sa 
bibliothèque,  non  loin  du  cabinet  de  travail  qu’il  fit  bâtir 
sur  l’esplanade  créée  au-dessus  des  ruines.  C’est  chose 
bizarre  que  de  voir,  à l’intérieur,  ces  murs  puissants, 
d’une  épaisseur  de  six  mètres  et  plus,  desquels  se  déta- 
chent les  minces  boiseries  peintes  en  gris  clair,  les  tru- 
meaux de  glaces , surmontés  de  guirlandes  de  roses  pâles 
au  milieu  desquelles  se  becquètent  des  colombes  et  vol- 
tigent des  nœuds  de  ruban  bleu  céladon. 

A chacun  des  trois  étages  de  la  tour  du  Nord,  restée 
I dans  sa  nudité,  une  salle  voûtée  remplit  tout  l’espace,  les 
escaliers  étant  pratiqués  dans  l’épaisseur  des  murs.  Ces 
salles  prennent  jour  des  trois  côtés  sur  la  campagne  par 
une  étroite  et  haute  fenêtre  où  l’on  ne  parvient  qu’à  l’aide 
d’un  banc  de  pierre  auquel  conduisent  quelques  marches 
et  qui  s’enfonce  dans  la  muraille  même  en  façon  de  tri- 
bune. Des  quatre  angles  de  la  pièce  montent  quatre  fortes 
nervures  en  pierre  qui  se  réunissent  au  centre  de  la  voûte. 
De  chacune  des  croisées  l’on  jouit  d’une  magnifique  vue 
j sur  l’Armançon,  sur  le  canal,  sur  les  collines  boisées,  et 
sur  la  gorge  sauvage  qui,  tournoyant  à l’est,  va  gagner 
l’abbaye  de  Fontenay,  fondée  par  saint  Bernard.  Après  la 
dispersion  des  moines,  ces  immenses  bâtiments  ont  été  ra- 
chetés et  transformés  en  fabriques  de  papier.  Mais  les  ho- 
norables familles  Seguin  et  Montgollier,  qui  apportèrent 
dans  ces  contrées,  alors  sauvages  et  reculées,  l’activité  et 
la  prospérité  du  travail,  respectent  les  souvenirs  qui  em- 
: bellissent  cette  solitude.  Chapelles,  cloîtres,  tout  a été 
j conservé,  restauré,  et  le  pèlerinage  de  cette  champêtre 
j et  pittoresque  vallée  offre  encore  autant  d’intérêt  à l’é- 
; rudit  et  à l’antiquaire  qu’au  poète  et  à l’industriel. 

De  brusques  rampes  descendent  en  zigzag  de  la  terrasse 
et  des  tours  jusqu’au  niveau  des  rues  basses  de  la  petite 
ville  de  Montbard.  C’est  là  que  se  trouve  le  château,  maison 
fort  simple,  qui  n’a  été  vendue  qu’à  la  mort  de  la  veuve 
du  fils  du  grand  naturaliste,  laquelle  l’avait  habitée  depuis 
la  révolution.  Le  bâtiment,  modeste,  a été  élégamment 
restauré  par  le  propriétaire  actuel , et , fidèle  aux  vieux  et 
intéressants  souvenirs,  il  a conservé,  comme  décoration 
de  la  salle  à manger,  et  disposé  dans  plusieurs  corridors, 
l’entière  cnllection  des  dessins  faits  pour  le  grand  ouvrage 
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il’liistoire  naturelle.  Ces  oiseaux  xivement  coloriés,  ces 
animaux  divers,  tous  à peu  près  de  même  dimension,  en- 
cadrés, séparément  de  petites  bordures  étroites,  se  touchent 
presque  et  forment  la  plus  amusante  tapisserie.  On  dirait 
d'un  revêtement  de  belles  mosaïques.  Mais,  sans  compa- 
raison, ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  l’ancienne 
propriété  du  comte  deBuffon,  c’est  la  grande  et  magni- 
lique  allée  qui  sillonne  tout  le  parc  dans  un  parcours  de 
plus  de  cinq  cents  mètres.  De  nombreux  platanes,  épi- 
céas et  autres  essences  d’arbres,  plantés  là  pour  la  pre- 
mière lois  en  France  où  maintenant  ils  prospèrent  partout, 
s’élancent,  des  deux  côtés,  d’un  jet  vigoureux  ; d’une  part, 
l’on  domine  les  vallées  et  la  cam})agne;  de  l’autre,  on 
côtoie  ces  hautes  murailles,  ces  remparts  gigantesques 
bâtis  de  blocs  de  rochers,  de  pierres  géantes  : çà  et  là  des 
interstices,  des  soupiraux  à demi  obstrués  de  décombres, 
vous  laissent  entrevoir  les  escaliers  étroits  et  sans  issue, 
les  souterrains  obscurs  et  murés,  les  passages  interrom- 
pus, les  galeries  qui,  jadis,  communiquaient  avec  la 
rivière  et  la  ville,  enfin  les  mystérieuses  et  effrayantes 
entrailles  d’une  forteresse  du  moyen  âge.  Des  masses 
de  lierre  d’un  vert  d’émeraude,  magnifiques  draperies, 
des  vignes  vierges,  des  plantes  grimpantes  de  toutes 
sortes,  abondante  parure,  revêtent  des  touffes  de  leurs 
feuilles  vernissées  ou  rougissantes,  ornent  de  leurs  élé- 
gantes guirlandes,  de  leurs  couronnes  de  fleurs  variées, 
ces  ruines  enchâssées  dans  la  plus  riche  végétation.  Ce 
beau  lieu  conserve  aussi  l’un  des  souvenirs  glorieux  du 
pays.  C’est  le  long  de  ces  pentes  rapides  que  fut  précipité 
un  corps  de  troupes  considérable.  Anglais  et  étrangers, 
qui  attaquait  le  château.  Foudroyés  par  une  poignée  de 
Bourguignons  retranchés  dans  la  forteresse,  ces  nombreux 
soudards  s’enfuirent  devant  eux  en  pleine  déroute,  lais- 
sant au  chemin  qu’ils  parcouraient  à toutes  jambes,  et  sur 
lequel  roulèrent  de  nombreux  cadavres,  le  nom  d' Allée 
des  Couards. 

La  dernière  fois  que  je  m’éloigmd,  le  soir,  à regret,  de 
res  sites  pittoresques,  la  belle  comète  de  1858  illuminait 
l’horizon  d’un  arc  magnifiquement  dessiné  sur  un  ciel  pur 
mais  sombre,  dont  cet  astre  nouveau  éclipsait  les  pâlissantes 
étoiles.  Soudain,  du  haut  de  la  tour  du  Nord,  jaillirent 
des  fusées,  des  bombes,  pacifique  artillerie  qui  illumina  le 
parc,  et  les  campagnes  environnantes  se  teignirent,  sous 
les  feux  de  Bengale,  de  magiques  couleurs. 

Ji’héroïsme  guerrier,  les  gloires  de  la  science,  ont  brillé 
tour  à tour  sur  ces  riantes  contrées;  maintenant,  c’était  le 
bonheur  domestique  qui  rayonnait  sur  le  pays.  Le  pro- 
priétaire du  château  de  Montbard  mariait  sa  charmante 
fille,  et  l’entière  vallée  s’associait  à la  joie  d’une  honorable 
famille  qui  contribue  si  puissamment  à sa  prospérité. 


BÉSOLUTIONS 

PÜVH  L’EPOQUE  OU  JE  DEVIENDRAI  VIEUX  ('). 

Ne  point  épouser  une  jeune  femme. 

Ne  point  fréquenter  les  jeunes  gens,  à moins  qu’ils  ne 
le  désirent. 

N’être  point  maussade,  ni  morose,  ni  soupçonneux.  Ne 

(')  Ecrit  en  1009  par  le  docteur  .lonatlian  Swift,  qui  avait  alors 
Irciile-deux  ans.  La  plupart  des  lecteurs  français  ne  connaissent  de 
Swift  que  ses  Aventures  du  enpitciine  Gulliver;  il  est  l’auteur  de 
lieaiicoup  d’autres  écrits  remarquables  par  la  force  de  l’intelligence  et 
l’originalité  de  l’esprit.  Récemment  un  traducteur  d’un  rare  mérite, 

Léon  de  Wailly,  a mis  en  fiançais  une  petite  partie  des  essais  et 
iie.s  fragments  de  ccl  auteur  singulier  sous  le  titre  de  : Opuscules  hu- 
rnourisUiiiies. 


pas  mépriser  le  présent,  ses  manières  de  voir,  son  genre 
d’esprit,  ses  modes,  ses  hommes,  ses  guerres,  etc. 

Ne  pas  rabâcher  sans  cesse  la  même  histoire  aux  mêmes 
gens. 

Ne  pas  être  cupide. 

Ne  pas  négliger  la  propreté , de  peur  d’être  rebutant. 

N’être  pas  trop  sévère  pour  les  jeunes  gens,  mais  faire 
une  large  part  à leurs  étourderies  et  à leurs  faiblesses. 

Ne  pas  accorder  d’inlluence  aux  commérages  de  do- 
mestiques et  d’autres  personnes  qui  ont  l’esprit  vide  ou 
plein  de  malveillance. 

Ne  pas  être  prodigue  d’avis,  et  n’en  donner  qu’à  ceux 
qui  en  demandent. 

Prier  quelque  bon  ami  de  me  prévenir  de  celles  de  ces 
résolutions  que  je  viole  ou  néglige,  et  en  quoi,  et  me  ré- 
former en  conséquence. 

Ne  pas  trop  parler,  surtout  de  moi. 

Ne  pas  me  vanter  de  ma  beauté  passée,  ni  de  ma  force, 
ni  de  mes  succès,  etc. 

Ne  pas  écouter  les  flatteries,  ni  me  figurer  que  je  puis 
être  aimé  comme  un  jeune  homme.  Éviter  les  captateurs 
d’héritages. 

Ne  pas  être  tranchant  ni  entêté  dans  mes  opinions.  » 

Ne  pas  me  donner  pour  observer  toutes  ces  règles  , de 
crainte  que  je  n’en  observe  aucune. 


POPULATION  DU  DANEMARK. 

Le  dernier  recensement  de  la  population  du  Danemark 
a eu  lieu  en  1860.  Le  nombre  total  des  habitants,  dans 
les  parties  principales  de  la  monarchie,  est  de  i 605  024; 
si  l’on  y ajoute  le  chiffre  du  dénombrement  fait  dans  les 
pays  secondaires  et  dans  les  colonies,  le  chilfrc  total  est 
de  2 700  000  âmes.  De  1855  à 1860,  la  population  s’est 
accrue  de  5,52  pour  100.  On  compte,  à Copenhague, 
155  143  habitants. 


Combien  de  gens  nous  consultent  moins  pour  s’éclairer 
de  nos  lumières  que  pour  s’autoriser  de  notre  approbation  ! 

J.  Petit-Senn. 

DE  WABAN  A BEBCK 

(r.VS-I)lî-CAL,\IS). 

Cette  route  tournante  qu’on  voit  sui\  le  tableau  de 
M.  Lavicille,  et  au  milieu  de  laquelle  deux  paysannes  sont 
arrêtées  pour  échanger  quelques  paroles  en  passant,  en 
compagnie  de  quelques  vaches  et  de  quelques  moutons, 
cette  route  vient  du  village  de  Waban  et  s’en  va  à Berck, 
à deux  kilomètres  de  là.  A droite,  un  rideau  d’arbres,  un 
petit  bois;  à gauche,  une  mare  aux  eaux  verdies,  et  un 
bouquet  d’ormes  du  plus  pittoresque  effet.  On  est  aux 
derniers  jours  de  l’été  et  aux  premières  heures  de  l’au- 
tomne ; cela  se  devine  à l’imperceptible  frissonnement  des 
feuilles  les  unes  contre  les  autres,  qui  se  rapprochent  ainsi 
comme  jiour  se  ilire  adieu  jusqu’au  printemps  prochain. 
Tout  est  vert  encore,  cependant;  les  arbres  (jui  bordent 
la  route  ont  la  couleur  égayante  qu’ils  avaient  au  mois  de- 
juin;  les  haies  qu’on  aperçoit  çà  et  là  ont  leurs  fruits,  si 
elles  n’ont  plus  leurs  fleurs  : il  semble  ([u’on  soit  dans  un 
de  ces  riants  cottages  des  environs  de  Londres,  qui  don- 
nent au  voyageur  une  si  douce  envie  de  s’arrêter  et  de 
vivre  là  jusqu’aux  confins  extrêmes  de  l’existence. 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ce  paradis  terrestre 
soit  habité  par  des  bienheureux.  Le  village  dont  on  voit 
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les  premières  maisons,  au  fond  du  tableau,  perdues  sous 
les  arbres  comme  des  nids  dans  la  mousse,  est  un  pauvre 
hameau  d’une  centaine  de  feux,  qui  ne  s’alimente  que  du 
voisinage  de  la  mer  et  ne  se  transformera  en  riche  bourgade 
que  le  jour  où  l’idée  viendra  d’avoir  un  établissement  de 
bains  en  cet  endroit,  c’est-à-dire  sur  la  plage  de  Berck, 
à dix  minutes  de  la  baie  de  l’Autbie.  En  attendant  ce  mo- 
ment, qui  ne  peut  tarder,  car  les  baigneurs  envahissent 
peu  à peu  tout  le  littoral,  les  habitants  font  de  leur  mieux  ; 
iis  vivent  de  la  pêche,  qui  n’est  pas  toujours  abondante, 
et  encore  faut-il  qu’ils  aillent,  pour  en  tirer  profit,  à huit 
ou  dix  kilomètres  en  avant  dans  les  terres.  L’une  de  ces . 


paysannes  arrêtées  au  beau  milieu  de  la  route  est  le  type 
des  Artésiennes  du  pays  de  Berck  qui,  par  tous  les  temps, 
par  toutes  les  pluies , par  toutes  les  neiges  même  ,•  s’en 
vont  ainsi,  pieds  nus  et  jambes  nues,  en  simple  jupon 
rouge , en  corsage  de  cotonnade  violette,  avec  leur  panier 
de  poisson  sur  la  tête,  battre  les  environs  pour  tirer  parti 
de  leur  marchandise,  tandis  que  leurs  maris,  leurs  frères 
ou  leurs  fils  sont  en  pleine  mer,  à la  recherche  de  nou- 
velles proies. 

Pays  de  pêcheurs,  pays  de  pauvres  gens.  11  y a deux 
cents  ans  (jiie  la  mer  se  retire  sensiblement  de  ces  parages, 
comme  elle  a fait  sur  d’autres  points  du  littoral  ; c’est  ce 


Salon  de  1861;  Peinture.  — La  Route  de  Waban  à Berck  (Pas-de-Calais),  par  E.  Lavieille.  — Dessin  de  E.  Lavieillc. 


qui  donne  aux  côtes  de  Berck  un  aspect  si  particulier, 
et  ajoute  encore  à la  sauvagerie  de  sa  position.  11  y a vingt- 
cinq  ou  trente  ans,  un  navire  revenant  de  la  Chine  ou  du 
Japon,  chargé  de  galions  destinés  à l’Angleterre,  se  perdit 
en  vue  de  Berck  et  fut  pillé  par  les  habitants.  Deux  ou 
trois  ans  après,  la  justice  intervint;  il  fallut  rendre  gorge 
et  restituer  les  galions  accaparés,  à la  suite  d’un  procès 
interminable  et  scandaleux,  qui  a fait  époque  dans  les  fastes 
judiciaires  du  département  du  Pas-de-Calais. 


MONUMENT  DES  SALAZAR, 

DANS  LA  C.VrilÉOr.ALE  DE  SENS. 

Tristan  de  Salazar  occupa  le  siège  archiépiscopal  de  Sens 
de  l’an  1475  à l’an  1 520.  C’est  pendant  la  durée  de  ce  long 
épiscopat  qu’il  fit  ériger,  à la  mémoire  de  ses  parents, 
l’œuvre  d’architecture  que  la  chronique  désigne  sous  le 
titre  de  monument  des  Salazar.  Une  inscription,  aujour- 


d’hui perdue,  relatait  les  noms  et  dignités  du  seigneur 
Jean  de  Salazar,  en  l’honneur  de  qui  fut  élevé  ce  tombeau, 
et  de  sa  femme,  appartenant  à la  noble  famille  de  la  Tré- 
rnouille,  dont  elle  portait  le  nom. 

Tel  qu’il  existe  aujourd’hui,  le  tombeau  de  Jean  de 
Salazar  n’est  plus  qu’un  fragment  de  la  construction  pri- 
mitive. La  quatrième  travée  des  piliers  de  la  grande  nef, 
qu’il  occupe  dans  la  cathédrale  de  Sens,  était  entièrement 
consacrée  au  monument  commémoratif  et  formait  une 
sorte  de  chapelle  intérieure.  La  partie  conservée  est  le 
retable  qui  s’élevait  derrière  l’autel.  On  reconnaît,  à la 
première  inspection , la  place  où  se  trouvait  la  table  du 
sacrifice;  deux  crédences,  fermées  par  des  ais  de  chêne 
sculpté,  servaient  à renfermer  les  vases,  et  l’on  aperçoit, 
dans  la  reproduction  qui  accompagne  ces  lignes,  la  piscine 
et  la  console  où  se  posaient  les  burettes.  Les  armes  de 
Salazar  et  de  la  Trémouille  (')  surmontaient  les  pinacles. 

{')  Ces  blasons  figurent  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Sens  (juillet  1861),  qui  contient  en  entier  l’Armorial  des  arche- 
vêques de  Sens. 
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Kcstes  du  nuuiunient  des  Salazai'  sur  un  pilier  de  lu  ealhédralc  de  Sens.  --  Dessin  de  Thoriguy. 


Quelques  fra^mcnls  conservés  pormeltent.  de  retrouver  - composilion  u-énérnle  ; des  érussons  ai-mnriés;  cniin,  les  di'- 
l’ancien  plan  de  rédificc  ; ce  sont  des  colonnes  de  marlire  i bris  d'une  statue  ap,enouillée,  celle  du  coiinélable  de  la  Ti’é'- 
noir  et  blanc;  une  table  de  marbre  servant  de  ciel  à la  1 mouille,  aïeul  maternel  de  rardievèquc  Tristan  de  Sula/ar 
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Des  trois  statues  qui  accompagnaient  et  animaient  la 
façade,  deux  seules  restent:  la  Vierge  et  saint  Étienne, 
toutes  deux  d’un  beau  dessin  et  d’un  fini  parfait;  la  troi- 
sième, celle  de  saint  Jean-Baptiste , a été  brisée. 

Si  l’on  doit  regretter  la  destruction  des  autres  parties 
du  monument,  c'est  surtout  en  examinant  ce  retable,  où 
la  profusion  des  ornements  n’exclut-  pas  l’élégance.  Les 
clochetons  découpés  à jour,  les  pendentifs  fouillés  avec 
art , les  colonnettes  enrichies  d’un  semé  alternatif  de 
feuilles  de  lierre  et  d’étoiles,  les  figurines  enlacées  dans 
de  légères  guirlandes  de  feuillages,  offrent  encore  aux 
yeux  une  composition  harmonieuse  où  le  regard  aime  à se 
reposer  après  avoir  suivi  les  grandes  et  sévères  lignes 
de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Sens,  œuvre  du  treizième 
siècle.  (*) 


LE  CONCOURS  D’HORTICULTURE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  318,  326. 

L’aube  blanchissante  a vu  les  jardiniers  se  presser  en 
foule  autour  du  bâtiment  destiné  à recevoir  les  fleurs  qui 
viennent  s’y  disputer  le  prix  de  la  beauté. 

Les  membres  du  jury  assignent  à chaque  exposant  sa 
place,  et  s’efforcent  de  contenter  tout  le  monde,  tâche 
aussi  difficile  pour  eux  que  pour  les  autres  autorités  con- 
stituées. 

Enfin  les  arrangements  sont  terminés,  les  portes  s’ou- 
vrent, le  public  est  admis. 

Je  ne  raffole  pas  des  expositions.  En  général,  une  fleur, 
un  tableau  , vus  isolément , me  touchent  plus  que  ces  im- 
menses collections,  où  l’ensemble  présente  une  sorte  de 
confusion  et  où  l’on  se  fatigue  en  voulant  examiner  les  dé- 
tails. Pourtant,  il  faut  convenir  que  cette  vaste  salle  pré- 
sente un  ravissant  coup  d’œil.  Du  haut  en  bas,  sur  un  fond 
de  verdure , brillent  dans  leurs  teintes  éblouissantes  ou 
délicates  des  fleurs  de  toutes  les  formes  imaginables.  Les 
légers  panaches  des  palmiers,  les  feuilles  gigantesques  des 
bananiers,  couronnent  l’amphithéâtre;  les  fantastiques  or- 
chidées se  balancent  sur  le  fragment  de  souche  qui  leur  a 
servi  de  berceau.  Je  ne  me  chargerai  pas  d’énumérer  les 
glusinias,  les  azaléas,  les  cactus,  les  mimulus,  les  pents- 
temons,  les  épidendrons,  qui  étalent  leurs  innombrables 
variétés. 

La  collection  qui  attire  le  plus  grand  nombre  de  curieux 
et  provoque  le  plus  de  louanges  et  d’exclamations  admi- 
ratives,  ce  sont  les  serres  et  les  jardins  d’un  riche  pro- 
priétaire qui  l’ont  fournie;  les  plantes  qui  la  composent 
])ortent  pour  étiquette  : Jean-Marc  Frisquet,  jardinier  chez 
M.  Ferva. 

Un  horticulteur  a exposé  quatre  rosiers  de  superbe 
venue.  Les  frères  Lauly  n’ont  pas  eu  de  peine  à reconnaître 
leurs  élèves. 

— Vois,  dit  tout  bas  Philippe,  ce  rusé  Thomas  présente 
tes  rosiers  comme  siens! 

Puisqu’il  les  a payés,  ils  sont  à lui,  répond  tran- 
quillement Martin. 

L’exposition  des  frères  Lauly  ne  se  distingue  ni  par  le 
nornlu'e,  ni  par  la  rareté  des  plantes;  mais  la  vigueur  des 
sujets  et  l'élégant  arrangement  de  l’ensemble  lui  valent  les 
suffrages  des  connaisseurs. 

— As-tu  vu  comme  mon  bouquet  fait  bien?  chuchote 
Louise  â l’oreille  de  Martin.  J’ai  entendu  plusieurs  per- 
sonnes dire  qu’il  est  magnifique.  Mais  je  n’aperçois  nulle 
part  le  panier  de  Marie.  Pourquoi  donc  ne  l’a-t-elle  pas 

(')  Nous  devons  ces  l■ellsuignenlents  à l’iiii  de  nos  jeunes  compa- 
ti'iotes,  M.  Daudiii,  secrétaire  de  la  Société  arcliéologique  de  Sens. 


envoyé?  J’irai  lui  en  demander  la  raison  ce  soir,  car  je  ne 
la  vois  pas  ici. 

— ^ Retournons  donc  vers  nos  plantes,  dit  vivement 
Martin  ; voilà  des  acheteurs  qui  nous  cherchent. 

L’exposition  est  close;  le  jury  s’assemble  et  décerne  les 
prix. 

D’une  voix  unanime,  la  collection  de  M.  Ferva  est  pro- 
clamée la  première  de  toutes.  Jean-Marc  Frisquet,  bon 
petit  vieux  tout  courbé,  laisse  éclater  un  naïf  contentement. 

Les  quatre  rosiers  vendus  par  Louise  ont  valu  un  prix 
à celui  qui  les  a exposés. 

Les  frères  Lauly  n’ont  obtenu  que  la  troisième  mention 
honorable. 

Philippe  est  d'une  humeur  effroyable.  Le  prix  qu’a 
remporté  le  bouquet  de  Louise  n’a  pas  le  pouvoir  de  le 
consoler. 

Martin  essaye  de  le  rasséréner  en  étalant  devant  lui 
l’argent  qu’ils  ont  retiré  de  leurs  plantes.  En  effet,  avant 
la  clôture  de  l’exposition,  elles  portaient  toutes,  écrit  au 
crayon  sur  leurs  étiquettes,  le  mot  Vendu,  et  les  deux 
frères  ont  reçu  en  outre  une  foule  de  commandes. 

— Vois-tu,  Philippe,  voilà  un  vrai  succès  et  solide. 
Nous  continuerons  à vendre  beaucoup,  et  cela  nous  don- 
nera les  moyens  d’étendre  notre  culture. 

— • Qu’est-ce  que  cela,  disait  Philippe,  auprès  de  ce  qu’il 
nous  faudrait!  Ah!  l’argent,  l’argent!  tu  as  beau  dire,  tout 
est  là  ! 

— Tu  as  beau  dire,  tout  n’est  pas  là. 

Si  nous  pouvions  savoir  à certains  moments  ce  que 
d’autres  pensent  de  nous,  disent  de  nous,  veulent  faire 
pour  nous,  souvent  nous  serions  bien  étonné. 

Les  caractères  ardents  se  figurent  toujours  qu’après 
Dieu  (tous  même  n’admettent  pas  cette  restriction)  ils 
sont  seuls  les  artisans  de  leur  destin.éerS’ouvre-t-il  devant 
eux  une  perspective  qui  peut  changer  tout  leur  avenir,  ils 
ne  tiennent  pas  compte  des  délibérations  dont  ils  ont  été 
l’objet,  des  vues  que  dés  longtemps,  on  a eues  sur  eux, 
enfin,  de  tout  ce  qui,  à leur  insu,  a préparé  les  voies. 

Il  peut  arriver  que,  dans  l’instant  même  où  nous  nous 
livrons  au  mécontentement,  au  dépit,  où  nous  accusons 
le  sort  et  les  hommes,  il  y ait  des  hommes  qui  s’occupent 
de  nous  et  pensent  à nous  faire  du  bien. 

Philippe  Lauly  se  répétait  avec  découragement  : 

— Le  bonheur,  le  succès,  ne  sont  que  pour  les  riches. 
Pourquoi  la  ferme  du  père  Miquelon  est-elle  si  prospère? 
Parce  que,  pour  vendre  ses  denrées,  il  peut  attendre  le 
bon  moment , et  n’a  pas  besoin  de  s’en  défaire  à tout  prix 
pour  payer  son  fermage.  Pourquoi  l’épicier  Boucaut  a-t-il 
toujours  de  bonnes  marchandises  et  pas  chères?  Parce  qu’il 
a des  fonds,  et  peut  acheter  bien  et  comptant.  Frisquet, 
enfin!  il  a beau  être  habile  : si,  au  lieu  d’être  l’employé 
d’un  particulier  qui  ne  pleure  aucune  dépense  pour  ses 
serres  et  ses  jardins,  il  n’étâit  qu’un  pauvre  petit  fleuriste 
à loyer,  obligé  de  retourner  chaque  franc  avant  de  le  lâ- 
cher, nous  verrions  s’il  pourrait  garnir  tout  un  côté  de 
l’exposition,  et  avoir  à lui  seul  fleurs  rares,  collections 
nombreuses,  plantes  de  belle  venue... 

Mon  ami  Philippe,  moi,  votre  bienveillant  biographe, 
moi  qui  vous  aime  comme  j’aime  tous  les  gens  actifs,  in- 
telligents, jaloux  de  s’instruire,  de  se  perfectionner,  de 
faire  très-bien  tout  ce  qu’ils  font,  je  ne  puis  ici  que  vous 
blâmer,  que  m’affliger  de  cet  esprit  de  sourd  mécontente- 
ment, d’envie  peut-être.  Pour  apprécier  la  position  où 
; vous  êtes  maintenant,  grâce  à votre  frère,  souvenez-vous 
I un  peu  que  vous  étiez,  il  y a dix  ans,  un  pauvre  orphelin 
I et  qwe  votre  père  n’avait  rien  laissé  que  des  dettes. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Combien  vous  seriez  plus  inexcusable  encore  si  vous 
saviez,  ce  que  vous  ne  pouvez  savoir,  qu’en  ce  moment  ce 
M.  Ferva  qui  vous  paraît  presque,  avec  ses  fabuleuses 
richesses,  l’habitant  d’une  autre  planète,  parle  de  vous 
avec  sa  femme,  cette  grande  dame  plus  délicate,  plus  belle 
que  les  fleurs  de  ses  serres;  que  tons  doux  s’occupent  d’un 
projet  où  vous  figurez  au  premier  plan,  vous,  Philippe 
Lauly  le  jardinier. 

La  fin  à la  proc.hawe  livraison. 
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RÉGION  DU  SUD-OUEST. 

La  région  du  sud-ouest  se  divise  en  trois  parties  : 

1»  Le  massif  des  Pyrénées,  qui  comprend  ; le  comté  de  Poix,  le 
ConseraiiS,  le  Commiiiges,  le  Bigorre,  le  Béarn,  la  Navarre; 
2“  Les  Landes; 

3»  La  Clialosse,  l’Armagnac,  l’Albigeois,  le  Tonlousan,  — en  Gas- 
cogne ; 

Le  Qnercy,  FAgénais,  le  Bazadais,  le  Bordelais,  le  Médoc,  le  Pé- 
rigord, — en  Guyenne; 

L’.Vngntimois  ; 

La  Saiiitonge. 

La  superficie  totale  de  la  région  est  de  8 985  043  hec- 
tares. On  y compte  : 


Terres  de  labour  . . . 3 -151  340  bect.,  soit  les  “/,r.  de  la  région. 

Prés 702  507  soit  le  '/„ 

Vignes 812  246  soit  le  7,, 

Bois 1 602  867  soit  les  ''/o» 

Vergers 52  021  soit  le  Vjso 

Cbâtaigneraies 160  282  soit  le  Vo,, 

Landes 1 809  782  soit  le 

Le  nombre  des  bêtes  à cornes 

est  de 1 333  000,  soit  les  ] du  nombi'e 


Le  nombre  des  moutons,  de.  . 5 544  000,  soit  les  Vo  [ total  existant 
Le  nombre  des  chevaux,  de.  . 224  000,  soit  le  V,,  ) en  France. 

La  région  du  sud-ouest  est  mqntueuse  dans  sa  partie 
méridionale,  couverte  par  les  Pyrénées;  partout  ailleurs, 
elle  se  compose  de  plaines  et  de  vallées.  A l’exception  des 
Landes,  elle  est  généralement  fertile,  et,  favorisée  par  le 
climat,  elle  se  prête  cà  toutes  les  cultures. 

Le  massif  des  Pyrénées  a une  superficie  de  2000000 
d’hectares,  dont  plus  de  GOOOOO  sont  incultes,  stériles  et 
rocheux.  Les  bois  n’occupent  que  400000  hectares,  mais 
il  est  question  de  reboiser  230000  hectares  de  ces  mon- 
tagnes, et  de  faire  disparaître  ainsi  près  de  la  moitié  des 
terrains  incultes.  Les  vallées  de  ce  massif  sont  aussi  fé- 
condes que  pittoresques;  leur  cultui'e  est  poussée  jusqu’à 
1 000  métrés  d’altitude;  on  y récolte  du  blé  et  du  maïs; 
les  prairies,  arrosées  par  de  nombi'eu.x  cours  d’eau,  nour- 
rissent des  chevaux  et  des  bêtes  à cornes.  Les  vaches  lai- 
tières des  vallées  de  Lourdes  et  de  Saint-Girons  sont  excel- 
lentes, et  l’on  sait  que  les  chevaux  de  race  navarrine, 
fournis  par  le  Béarn,  et  surtout  par  le  Bigorre,  à notie  ca- 
valerie légère,  sont  au  nombre  des  meilleurs  que  produise 
la  France.  Lès  Pyrénées  ont  encore,  à 1 üOO  mètres  d’al- 
titude, d'excellents  pâturages  formés  par  le  trèfle  des  .\lpes. 

Les  Landes  occupent  le  triangle  compris  entre  la  pointe 
de  Grave,  Bayonne  et  Nérac;  elles  ont  700000  hectares 
d’étendue;  leur  limite  est  l’Océan,  l’Adour,  la  Midouze, 
la  Douze,  une  ligne  passant  par  Casaubon , Nérac  et  Bazas, 
enfin  le  cours  de  la  Garonne  et  de  la  Gironde.  Les  Landes 
forment  une  grande  plaine  dont  le  sol  sablonneux  repose 
sur  un  poudingue  appelé  alios  ou  pierre  de  fer,  et  com- 
posé de  cailloux,  de  gravier,  d’argile  et  d’oxyde  de  fer. 
L’alios  retient  les  eaux,  rend  le  sol  humide,  marécageux, 
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malsain,  et  s’oppose  au  développement  des  racines.  Presque 
partout,  il  ne  croît  que  des  bruyères,  des  fougères  et  des 
ajoncs,  qui  servent  à la  pâture  des  moutons.  Mais,  lorsque 
par  quelques  travaux  de  dessèchement  le  sol  est  assaini , 
on  peut  y semer  des  pins  maritimes,  et  déjà  on  y rencontre 
de  nombreuses  pjÿ/mf/ns  ou  forêts  de  pins.  Le  département 
des  Landes  compte  plus  de  186  000  hectares  ûe  pig7iadas, 
plantées  en  vue  de  la  production  des  résines.  Le  chêne 
blanc,  dont  le  bois  est  recherché  pour  les  constructions 
navales,  vient  aussi  bien  que  le  pin  maritime  dans  les 
Landes,  et  sa  croissance  est  très-rapide.  Le  sol  du  fond 
dos  vallées,  plus  argileux,  se  prête  à quelques  cultures  : 
î celle  du  seigle,  du  millet,  et  surtout  du  maïs,  qui  donne 
I au  paysan  la  farine,  le  combustible,  la  litière.et  le  fourrage 
I dont  il  a besoin  pour  lui  et  pour  son  bétail  ; aussi  ne  veut- 
il  cultiver  que  du  maïs,  et  cette  plante  devient  ainsi  l’ob- 
stacle principal  que  rencontre  l’établissement  des  cultures 
alternes  et  d’un  assolement  où  une  plante  fourragère  (') 
jouerait  un  rôle  régulier.  Les  prairies,  en  effet,  peuvent 
seules  donner  aux  Landes  le  bétail  et  l’engrais  nécessaires 
pour  les  rendre  plus  fertiles.  Le.  cultivateur  des  Landes 
ne  donne  à manger  à ses  animaux  que  des  feuilles  de  mais 
et  de  l'ajonc  des  landes  : aussi  dit-on  dans  le  pays  que 
la  lande  est  nécessaire  pour  nourrir  le  bétail.  De  bonnes 
prairies  artificielles  lui  fourniraient  cependant  une  meilleure 
nourriture.  Malgré  tant  d’obstacles,  il  ne  faut  pas  dés- 
espérer de  voir  les  Landes  se  transformer  peu  à peu  ; déjà 
on  a planté  de  vastes  pignadas,  et  les  travaux  qui  se  font 
à Sabres  sont  un  enseignement  pour  tout  le  pays  et  lui 
montrent  ce  qu’il  doit  faire  : dessécher,  semer  du  pin,  du 
chêne,  du  châtaignier,  créer  des  prairies,  multiplier  le 
bétail,  ouvrir  des  chemins  et  des  voies  de  communica- 
tion (^).  La  meilleure  partie  des  Landes  est  le  Maransin , 
petit  pays  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  les  étangs  de  Saint- 
Julien  et  de  Lion,  dans  lequel  le  chêne-liège  (Q  réussit 
parfaitement  et  atteint  des  dimensions  considérables;  le 
Gabaret  a aussi  beaucoup  de  chênes-lièges. 

La  région  du  sud-ouest  cultive  le  tiers  des  vignes  que 
renferme  la  France;  elle  fournit  environ  15  millions  d’hec- 
tolitres, sur  une  récolte  totale  et  moyenne  de  40  à 45  mil- 
lions d’hectolitres.  La  vigne  se  trouve  partout  dans  le 
sud-ouest  de  la  France,  mais  principalement  dans  le  Bor- 
delais, le  Médoc,  le  Périgord,  l’Angoumois,  la  Saintonge 
et  l’Armagnac.  Les  quatre  derniers  pays  convertissent 
presque  tous  leurs  vins  en  ean-de-vie;  le  Bordelais  et  le 
Médoc  les  livrent  directement  à la  consommation  française 
et  étrangère.  Le  Périgord  (Dordogne)  produit  environ 
32000 hectolitres  d’eau-de-vie;  l’Armagnac  (Gers),  do 
'120  à 130000;  l’Angoumois  et  la  Saintonge  (Gliarente  et 
Charente-Inférieure),  de  300  à 350000  hectolitres  d’ean- 
de-vie  désignée  généralement  sous  le  nom  de  cognac.  Les 
vignobles  qui  produisent  les  meilleures  eanx-de-vie  do 
Cognac  sont  situés  dans  le  triangle  compris  entre  Cognac, 
Saintes  et  Jonzac;  c’est  ce  pays,  appelé  la  Champagne, 
qui  produit  ces  excellentes  eaux-de-vie  désignées  sons  les 
noms  de  : fine  champagne,  petite  champagne,  premier  et 
second  bois,  etc.  C’est  dans  le  Médoc,  le  Bordelais  et  le 
Grave  que  se  récoltent  les  grands  vins  de  Cbàtean-Lafittc, 
Château  - Margaux , Château-Latour,  Hant-Brion,  San- 
terne,  et  une  énorme  quantité  de  vins  ordinaires  et  com- 
muns, 2 à 3 millions  d’hectolitres.  La  vigne  rapporte  an 

(')  Losoi'glio,  le  iiiulja  d6  Hongrie,  le  millet,  sont  cnllivés  à Sa- 
! bres  comme  plantes  Ibnrragères,  et  seinlJent  devoir  réussir.  La  trans- 
I t'orniation  des  Landes  sera  opérée  ipiand  on  aura  trouvé  une  piaule 
j fourragère  appropriée  an  sol. 

(7  Déjà  le  cliemin  de  fer  de  Bordeaux  à Bayonne  et  les  nouvelles 
j roules  agricoles  ont  ouvert  d'importants  débouchés  aux  forêts  de  pins 
! des  Landes,  et  permettent  de  les  vendre  comme  bois  de  cbarpente. 

I (’)  On  l’appelle  le  siirier  dans  les  Landes. 
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département  de  la  Gironde  un  revenu  de  45  à 50  millions 
de  francs.  Grâce  à la  culture  perfectionnée  qui  est  en  usage 
dans  les  vignobles  du  Bordelais,  l’hectare  de  vigne  y pro- 
duit souvent  un  revenu  de  mille  francs.  L’Angoumois  et  la 
Saintonge  tirent  de  la  vigne  plus  de  25  millions  de  francs; 
le  Gers,  13  millions;  la  Dordogne,  10. 

Une  autre  production  caractéristique  de  la  région,  c’est 
le  maïs.* On  le  cultive  à peu  prés  partout,  mais  principa- 
lement dans  la  vallée  de  l’Adour  et  dans  le  Chalosse, 
partie  méridionale  du  département  des  Landes,  fort  diffé- 
rente des  landes  proprement  dites  par  sa  fertilité  et  ses 
pâturages. 

Du  blé  excellent  se  récolte  en  abondance  dans  les  allu- 
vions  de  la  vallée  de  la  Garonne , dans  le  Toulousan  et 
dans  ces  riches  plaines  qui  s’étendent  entre  Toulouse, 
Revel,  Castres  et  Carcassonne.  Les  fruits,  les  légumes, 
le  lin , le  chanvre  et  le  colza,  sont  l’objet  de  cultures  très- 
importantes  dans  les  vallées  de  la  Garonne,  du  Lot  et  du  | 
Tarn.  L’Agénais  cultive  en  grand  l’abricotier,  l’amandier,  j 


et  surtout  le  prunier,  et  envoie  chaque  année  en  Russie 
pour  plus  de  6 millions  de  francs  de  prunes  de  reine-claude. 
Le  Bordelais  et  les  rives  de  la  Garonne,  entre  Bordeaux  et 
Toulouse,  sont  un  grand  centre  de  production  d’abricots, 
d’amandes,  de  coings  (pour  faire  du  cotignac),  de  figues, 
de  pêches,  de  prunes,  de  pommes  et  de  poires,  dont 
la  plus  grande  partie  est  expédiée  à Paris.  Les  envi- 
rons de  Montauban  produisent  une  énorme  quantité  de 
chasselas  destiné  à Paris,  à l’Angleterre  et  à la  Russie. 
Les  environs  de  Tonneins  fournissent  le  meilleur  tabac 
français  et  les  trois  quarts  de  la  quantité  récoltée  en 
France.  On  le  cultive  aussi  dans  le  Périgord  (Dordogne); 
mais  ce  département  est  plus  connu  par  ses  truffes  si  par- 
fumées. Le  châtaignier  se  rencontre  fréquemment.  La  ton- 
nellerie de  Bordeaux  a exigé  la  plantation  de  10000  hec- 
tares d’oseraies  dans  les  environs  de  cette  ville.  Autour 
d’Alby  (Tarn),  on  cultive  encore  le  pastel;  mais  c’est  une 
culture  en  décadence  depuis  que  l’on  a si  facilement  l’in- 
digo de  l’Inde.  Aux  seizième  et  dix -septième  siècles,  le 


Croquis 

d'une 

CARTE  AGRICOLE 

delarègioîi  du. Sxid  Ouc st 
dclaFrannc. 


Rochelle 


}nac> 


'rLcUonr^ 


Sarlat 


CàJu>r.f 


^ Sabres 


\^crac 


Alontauhatv 


CailUic 


^Auclv 


Rcucl- 


.Loui’d^. 


Imuraguaîs  cultivait  en  grand  le  i)astel , qui  était  d’un  riche 
produit,  et  Bordeaux  exportait  plus  de  200000  balles  de 
pastel;  aujourd’hui  la  culture  en  est  concentrée  autour 
d’Alby.  Quelques  communes  de  rarrondissement  de  Gail- 
lac,  dans  le  département  du  Tarn,  produisent  l’anis  dont 
Bordeaux,  Paris  et  Marseille  ont  besoin  pour  leurs  distil- 
leries. 

Il  y a de  riches  pâturages  dans  tes  Pyrénées,  la  Chalosse, 
les  vallées  de  la  Garonne  et  du  Lot,  le  Périgord  et  la 
Saintonge;  ils  nourrissent  des  bœufs  de  race  limousine 
(Périgord  et  Saintonge),  de  race  agénaise,  gasconne  et 
bazadaise  (sur  les  rives  de  la  Garonne),  et  de  la  race  des 
Pyrénées  (vallées  des  Pyrénées  et  Chalosse).  Les  moutons 


des  Landes  appartiennent  <â  la  race  des  bruyères,  petite, 
à laine  grossière,  mais  donnant  une  chair  excellente.  La 
région  élève  en  grand  la  volaille,  surtout  les  oies  et  les 
canards.  Les  races  porcines  sont  celles  du  Périgord,  du 
Quercy,  et  celle  des  Pyrénées  qui  fournit  les  fameux  jam- 
bons de  Bayonne. 

Les  prairies  artificielles  ne  sont  pas  aussi  développées 
qu’elles  devraient  l’être,  la  luzerne  venant  mieux  dans 
cette  région  que  dans  toute  autre.  Le  trèfle  y mûrit  ses 
graines,  de  sorte  que  la  production  de  la  graine  de  trèfle 
pour  le  nord  de  la  France  et  l’Angleterre  est  devenue  une 
des  branches  de  l’industrie  rurale. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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ÉLEUSIS.  • 


Salon  de  18G1  ; Peinture.  — Femme  d’Eleusis,  par  Henriette  Browne.  — Dessin  de  Chevignard. 


Las  cl  errer  par  un  soleil  ardent  au  milieu  des  rues  es-  mot  aux  excuses  cjue  je  lui  adressais  en  italien,  faute  de 
rarpées  d Eleusis,  je  me  déterminai  là  pousser  une  porte  grec,  elle  me  vit  hors  d’haleine  et  m’offrit  avec  grâce  de 
entrouverte,  espérant  trouver  un  guide  ou  un  hôte  corn-  ' l’eau  très- fraîche  conservée  dans  un  vase  de  terre  po- 
plaisant  f[ui  m imliquàt  le  chemin  du  temple  de  Gérés.  Je  reuse.  Je  bus  et  je  m’assis,  cherchant  les  moyens  de  me 
pviielrai  dans  une  salle  obscure  où  ma  présence  étonna  faire  comprendre,  lorscju’un  homme  au  nez  d’aigle  entra, 
fort  une  belle  jeune  femme  au  costume  élégant,  presf(ue  qui,  mis  au  fait  en  quelques  mots  par  mon  hôtesse,  nc- 
riche,  qui  se  leva  pour  me  recevoir.  Sans  comprendre  un  cueillit  poliment  le  peu  d’italien  que  je  persistais  à débiter 
Tome  XXtX. — OcToma:  ESCl.  4,3 
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sans  espoir  d’être  entendu.  A tout  hasard,  je  lançai  le 
mot  ; Français...  La  jeune  femme  aussitôt  sourit,  et  me 
dit  avec  un  accent  presque  provençal  ; « Monsieur,  que 
pouvons-nous  faire  pour  vous?  » (Elle  avait  appris  le  fran- 
çais en  pension.)  J’exprimai  alors  tous  mes  remercîments 
de  la  bonne  réception  qui  m’était  faite,  et  je  demandai  le 
chemin  du  temple.  « Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adres- 
ser, répondit-elle  ; une  tradition  fait  remonter  ma  famille 
jusqu’à  une  prêtresse  d’Éleusis.  » Et  elle  me  fit  voir  une 
fort  belle  tête  antique,  gardée  avec  soin  depuis  plusieurs 
siècles  dans  sa  maison  : « Voilà  mon  aïeule  »,  dit-elle  d’un 
air  convaincu.  Cependant  elle  ne  put  guère  me  donner  de 
renseignements  sur  les  cérémonies  auxquelles  cette  aïeule 
avait  pris  part  dans  le  temps  de  Cécrops  ou  de  (iodrus. 
Son  mari  eut  la  complaisance  de  me  conduire  jusqu’aux 
ruines,  bien  méconnaissables,  du  sanctuaire,  et  nous  nous 
séparâmes.  Depuis,  la  figure  ouverte  et  agréable  de  mon 
hôtesse  est  restée  liée  dans  mon  souvenir  au  nom  mysté- 
rieux d’Éleusis;  puisse  ce  portrait  d’une  de  ses  voisines  et 
peut-être  de  ses  amies,  admiré  au  dernier  Salon,  et  qui 
me  la  rappelle  si  bien,  assurer  l’indulgence  du  lecteur  à ce 
court  aperçu  des  fêtes  et  de  la  doctrine  de  Gérés. 

En  cherchant  sa  fille  Proserpine , Gérés  vint  à Eleusis  ; 
flattée  de  l’accueil  qu’elle  y reçut,  elle  enseigna  aux  habi- 
tants l’agriculture,  et  leur  révéla  des  secrets  qui  firent 
envie  au  reste  de  la  Grèce.  Bientôt,  sur  une  haute  plate- 
forme, à l’extrémité  orientale  de  la  colline,  s’élevèrent  de 
nobles  constructions  : au  milieu  d’un  vaste  enclos  fut  placé 
un  temple,  le  plus  grand  du  pays,  dont  l’intérieur  était 
divisé  par  quatre  colonnades;  la  façade,  tournée  au  sud, 
avait  un  portique  de  douze  colonnes.  En  avant  de  l’enclos, 
un  petit  vestibule  communiquait  avec  des  propylées  con- 
struits par  Périclés  et  qui  regardaient  les  propylées  de 
l’Acropole  athénienne.  La  voie  sacrée  qui  aboutissait  à 
Éleusis,  longue  de  cent  stades,  partait  de  la  porte  occi- 
dentale d’Athènes,  à l’extrémité  du  plus  beau  faubourg, 
le  Géramique.  Là  s’élevaient  les  monuments  consacrés  aux 
grands  hommes  ; là  se  prononçaient  les  discours  en  l’hon- 
neur des  guerriers  morts  pour  la  patrie.  La  route  se  con- 
tinuait à travers  les  bosquets  de  l’Académie,  franchissait  le 
Géphise,  gravissait  la  colline  d’Égaléos,  passait  près  des 
temples  d’Apollon  et  d’Aphrodite,  et,  descendue  dans  la 
plaine  sacrée,  bordée  de  tombes  illustres,  elle  côtoyait 
une  baie  à laquelle  une  ceinture  de  montagnes  donne 
l’aspect  d’un  beau  lac.  A droite,  elle  avait  laissé  Golone, 
patrie  de  Sophocle  ; à gauche,  Salamine,  patrie  d’Euripide, 
et  déjà  elle  était  en  vue  d’Éleusis  où  naquit  Eschyle.  Elle 
touchait  au  pied  du  vaste  amphithéâtre  que  décoraient  de 
spacieux  portiques  dominés  par  le  temple.  Partout,  à mi- 
côte  et  sur  la  hauteur,  apparaissaient,  au  milieu  des  ar- 
bres verdoyants,  les  villas  des  riches  Athéniens;  on  eût 
dit  que  ces  demeures  étaient  construites  dans  les  régions 
sereines  que  le  poète  a chantées,  où  ne  montent  pas  les 
bruits  discordants  et  les  pensées  ambitieuses;  elles  n’en- 
tendaient que  des  hymnes  et  des  prières.  Un  peuple  sacré 
habitait  le  temple  : c’étaient  des  chantres  et  des  serviteurs; 
lies  prêtresses  qui  pouvaient  initier  jusqu’à  un  certain  de- 
gré et  qui  faisaient  des  sacrifices  pour  des  particuliers. 

( hiatre  prêtres  principaux  conservaient  la  doctrine  et  veil- 
laient aux  grandes  cérémonies.  Le  premier  était  l’fliéro- 
[liiante,  choisi  dans  la  noble  famille  des  Euniolpides; 
nommé  à vie,  astreint  au  célibat,  il  devait  être  d’un  âge 
imïr,  qui  inspirât  le  respect  et  la  confiance,  et  posséder 
une  voix  harmonieuse  pour  charmer  ses  auditeurs,  car  il 
était  chargé  d’instruire  les  adeptes  dans  la  science  divine; 
un  diadème  ornait  ses  cheveux  lloltants.  Après  lui  venait 
le  Porte-ilamheau , qui  purifiait  les  néophytes  avant  l’ini- 
tiation , et  qui  ppi’tait  aussi  une  couronne.  Le  Héraut  sacré 


devait  écarter  les  profanes  et  maintenir  l’ordre;  il  appar- 
tenait toujours  à la  famille  des  Géryces,  alliée  aux  Eu- 
molpides.  Enfin  l'Assistant  à l’autel  aidait  les  trois  autres. 
Ges  pontifes,  tous  d’illustre  naissance,  entourés  de  véné- 
ration , vivaient  presque  toujours  dans  un  saint  repos,  mé- 
ditant sans  doute  sur  de  hautes  questions.  Aux  approches 
de  l’automne,  ils  préparaient  les  épreuves,  les  emblèmes 
destinés  à fortifier  et  à ravir  l’âme  des  fidèles  : c’était  l’é- 
poque des  grands  mystères;  six  mois  auparavant  avaient 
eu  lieu  les  petits,  dans  le  temple  d’Hercule,  situé  aux 
portes  d’Athènes.  Quel  était  le  sens,  l’esprit  du  secret  en- 
seignement qu’aucun  livre  ne  nous  a révélé?  La  crainte 
du  sacrilège  ou  l’incertitude  du  dogme  a-t-elle  préservé 
de  l’indiscrétion  les  trente  mille  initiés  qui  assiégeaient  le 
temple  aux  beaux  temps  du  polythéisme?  On  sait  qu’il 
était  défendu  de  divulguer  ce  qui  s’accomplissait  dans  le 
sanctuaire  : Eschyle,  pour  en  avoir  parlé  dans  un  drame, 
fut  cité  devant  l’Aréopage.  Pausanias,  qui  sait  tout,  qui 
dit  tout,  se  tait  en  approchant  d’Éleusis.  Nous  retrouvons 
la  même  réserve  chez  les  auteurs  latins;  et  cependant,  à 
l’époque  de  Gicéron,  d’Horace,  le  sanctuaire,  peu  exclu- 
sif, accueillait  tous  les  visiteurs,  sans  distinction  de  race 
ou  de  conduite.  Malgré  le  silence  des  anciens,  on  peut 
croire  que,  renfermée  dans  un  cercle  restreint  tant  que 
les  Grecs  seuls  furent  admis  à l’initiation,  la  connaissance 
des  mystères  devint  plus  tard  commune,  vulgaire  comme 
la  symbolique  des  loges  ou  de  la  sainte-vehme;  mais  que 
les  livres  qui  pouvaient  les  expliquer  se  sont  perdus,  ont 
péri  avec  le  temple  même.  Toutefois,  les  cérémonies  ex- 
térieures, les  circonstances  saisies  et  rapportées  par  les 
profanes,  nous  aideront  à deviner  les  pratiques  invisibles, 
peut-être  à effleurer  la  vérité  ineffable. 

Le  15  du  mois  de  boédromion  (août-septembre) , toute 
affaire  civile  ou  judiciaire  était  suspendue.  Les  tribunaux 
se  fermaient.  La  moindre  atteinte  à l’ordre  entraînait  la 
peine  de  mort;  ainsi  la  crainte  garantissait  la  tranquillité. 
Les  initiés,  en  attendant  les  jours  où  le  jeûne  était 
prescrit,  s’abstenaient  de  volaille,  de  poisson,  de  gre- 
nades, de  fèves,  etc.,  et  autres  aliments  prohibés  pour 
des  raisons  inconnues.  La  procession  se  formait  sous  les 
ordres  du  second  archonte  de  la  ville,  et  s’avançait  en 
bel  ordre  sur  la  voie  sacrée;  les  hommes  portaient  des 
vêtements  particuliers  et  des  instruments  emblématiques  ; 
sur  la  tête  des  jeunes  filles  et  des  femmes  étaient  les  livres 
qui  renfermaient  des  lois  données  par  Gérés  elle- même. 
Ùn  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs  contenait  une 
grande  corbeille  pleine  des  grains  dont  la  déesse  enseigna 
la  culture.  D’autres  véhicules  pesants  conduisaient  les 
matrones,  les  mères  de  Miltiade,  Gimon,  Thémistocle, 
Périclés;  leurs  roues  ont  laissé  des  sillons  dans  la  pierre 
de  la  chaussée  qui  existe  encore  au  bord  de  la  mer.  Aux 
portes  d’Athènes,  le  défilé  solennel  était  accueilli  par  les 
huées  d’une  populace  apostée,  en  mémoire  d’une  mésa- 
venture pareille  dont  Gérés  eut  à se  plaindre  en  cet  en- 
droit; plus  loin,  il  traversait  deux  ruisseaux  salés  oû  les 
prêtres  avaient  seuls  le  droit  de  pêche,  et  dont  l’eau  ser- 
vait à la  purification.  Au  moment  oû  la  tête  de  la  colonne 
voyait  les  propylées  d’Éleusis,  les  hymnes  s’élançaient  sou- 
tenus par  les  accords  des  lyres.  Les  navires,  les  barques 
pleines  de  curieux,  à l’ancre  près  de  la  côte,  saluaient  an 
passage  ce  chœur  démesuré  qui  longeait  la  rive  comme 
une  troupe  innombrable  d’oiseaux  blancs.  La  foule  sainle 
s’écoulait  ; bientôt  il  ne  restait  plus  derrière  elle  qu’un 
peu  de  poussière  dorée  par  le  soleil  ; le  cortège  avait  en- 
vahi les  portiques  et  le  vestibule  du  temple.  La  fête  dé- 
butait par  des  jeux  dont  le  prix  était  une  mesure  d’oi'ge: 
ensuite,  et  tandis  que  la  multitude  des  spectateurs  in- 
différents se  répandait  dans  les  environs,  les  initiés  cl 
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les  néophytes,  qui  avaient  subi  un  noviciat  d’une  année  au 
moins,  se  pi’éparaient  par  le  recueillement  aux  actes  reli- 
gieux; quelquefois  des  exercices  nocturnes  interrompaient 
leur  sommeil  : c’est  ainsi  qu’on  les  voyait  sortir  de  l’en- 
ceinte, marchant  deux  à deux,  en  silence,  chacun  une 
torche  à la  main , puis  rentrer  à pas  précipités  pour  figu- 
rer les  courses  de  Gérés  et  de  Proserpine;  dans  leurs 
évolutions  rapides,  ils  secouaient  leurs  llambeaux  et  les 
échangeaient  fréquemment.  Les  femmes  passaient  une 
journée  entière  dans  le  temple,  assises  par  terre,  imitant, 
par  un  jeûne  austère,  l’abstinence  de  la  déesse,  alors 
qu’elle  cherchait  sa  fille.  Le  cinquième  jour,  les  initiés, 
vêtus  de  pourpre,  couronnés  de  myrte,  faisaient  une  pro- 
cession; en  avant  marchaient  les  pontifes;  en  arrière,  les 
néophytes,  toujours  deux  à deux,  gardaient  le  silence  et 
portaient  des  torches.  Le  lendemain  était  consacré  au 
mystique  Bacchus.  On  portait  d’Eleusis  à Athènes,  où  il 
avait  son  temple,  le  dieu  adolescent,  fils  de  Gérés,  qui,  le 
premier,  planta  la  vigne  et  fit  le  vin  : comme  ses  adora- 
teurs, la  statue  était  couronnée  de  myrte  et  portait  un 
llambeau.  Jusqu’ici  tout  s’explique  aisément  : les  céré- 
monies sont  commémoratives  ou  emblématiques;  ce  sont 
des  commentaires  en  action  d’une  légende  antique,  d’un 
mythe  bienfaisant.  Les  robes  de  pourpre,  les  couronnes 
de  myrte  sont  des  symboles  de  félicité  : 'Virgile  n’a-t-il 
pas,  dans  les  champs  Élysées,  planté  des  bois  de  myrte 
et  répandu  une  lumière  de  pourpre?  Quant  aux  flam- 
beaux, c’est  une  image  du  jour  nouveau  que  l’invention 
du  pain  et  du  vin  a jeté  dans  l’intelligence  humaine,  jus- 
que-là engourdie  dans  les  ténèbres  de  la  vie  sauvage. 
Nous  en  savons  maintenant  autant  que  les  néophytes,  et 
nous  pouvons  pénétrer  dans  les  arcanes  du  sanctuaire. 

G’est  le  soir  du  dixième  jour  que  se  consomment  les 
mystères.  Purifiés  par  des  aspersions  d’eau  salée,  sancti- 
liés,  exaltés  par  le  jeûne,  nous  endossons  un  vêtement  fait 
de  peau  de  daim  , et  nous  sommes  introduits  dans  le  vesti- 
bule. Le  Héraut  sacré  congédie  les  profanes,  et  se  retire 
après  avoir  prononcé  les  mots  étranges  ; Conx,  Ompax! 
Voici  des  bruits  souterrains,  des  apparitions  lugubres: 
pourquoi  ces  éclairs  et  ces  coups  de  foudre?  « Que  la 
déesse  ait  pitié  de  nous!  que  sa  demeure  soit  notre  re- 
fuge ! » s’écrient  des  voix  tremblantes.  Mais,  quant  à nous, 
restons  fermes  et  traversons  fièrement  les  épreuves,  de 
peur  qu’une  crainte  vague  nous  exclue  des  spectacles  sou- 
haités. La  porte  s’ouvre  enfin  ; les  quatre  pontifes  nous 
attendent,  revêtus  d’attributs  divins  nécessaires  au  rôle 
qu’ils  vont  jouer  dans  la  pantomime  sainte.  L’Hiérophante 
représente  Zéus,  l’éther,  souverain  des  dieux  ; le  Porte- 
Ihimbeau  est  Hélios,  le  soleil,  et  l’Assistant,  Hécate,  ou 
la  lueur  infernale.  Le  Héraut  sacré  porte  le  caducée  et  le 
bonnet  ailé;  nous  reconnaissons  Hermès,  le  messager 
divin,  l’intermédiaire  entre  les  régions  hautes  et  les  es- 
paces inférieurs.  Gette  femme  qu’Hermès  fait  disparaître, 
c’est  Proserpine,  et  cette  autre.  Gérés,  les  cheveux  épars, 
une  torche  à la  main  : la  sueur  tombe  de  son  front.  Hale- 
tante, elle  implore  Zéus,  et  lui  redemande  sa  fille;  jiour 
elle  plaide  Hélios  : Hécate  la  repousse.  Le  souverain  des 
dieux  attendri  promet  à Gérés  qu’elle  reverra  Proserpine 
pondant  les  six  mois  où  Hélios  règne  au  ciel.  Hécate  gar- 
dera sa  prisonnière  durant  la  saison  obscure.  Aussitôt  la 
scène  change;  le  temple  s’éclaire,  et  la  déesse  féconde 
apparaît,  couverte  de  pierreries,  des  épis  d’or  répandus 
sur  sa  robe  éblouissante.  Gependant  les  prêtres  ont  dé- 
pouillé leurs  déguisements  fabuleux,  et  riliérophante  a 
disparu,  tandis  que  nos  oreilles  s’enivrent  d’une  douce 
musique.  Alors  tombent  de  la  bouche  de  Gérés  des  paroles 
avidement  recueillies  : c’est  l’histoire  de  riiiimanité  pri- 
mitive errant  sous  les  chênes  et  disputant  les  glands  aux 


plus  vils  animaux  ; la  naissance  de  l’agriculture  ; l’essor 
de  la  civilisation  et  l’épanouissement  des  arts.  Nous,  éten- 
dus, comme  a dit  Virgile,  sur  les  peaux  des  victimes, 
nous  jouissons  de  l’entretien  divin  que  relève  une  douce 
mélopée.  Gependant  la  voix  harmonieuse  expire  ; l’Assis- 
tant lit  le  rituel  et  entonne  l’hymne  à Gérés.  L’Hiéro- 
phante reparu  fait  circuler  des  corbeilles  pleines  de  gâ- 
teaux de  pur  froment,  des  coupes  d’or  où  le  Héraut  verse 
un  vin  exquis  pénétré  de  subtils  arômes.  Ge  frugal  repas 
transporte  de  joie  les  initiés,  qui  jeûnent  depuis  de  longs 
jours  et  ne  boivent  que  le  ckéon , sorte  de  bouillie  jadis 
offerte  à Gérés.  Un  sommeil  bienfaisant  leur  fait  oublier 
toutes  les  privations  qu’ils  se  sont  imposées,  toutes  les 
épreuves  qu’ils  ont  subies,  et  ils  retournent  le  lendemain  à 
la  vie  civile,  persuadés  qu’ils  ont  goûté,  ne  fût-ce  qu’une 
heure,  la  suprême  félicité. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  être  égaré  beaucoup  en  re- 
construisant, avec  des  fragments  rencontrés  çà  et  là,  l’en- 
semble des  fameux  mystères.  Tels  ils  étaient,  ou  peu  s’en 
faut,  aux  époques  primitives;  leur  enseignement  ne  fut 
))as  inutile  dans  un  pays  naturellement  aride  comme  l’At- 
tique.  Il  était  bon  de  rappeler  aux  habitants  que  l’agri- 
culture avait  mis  tin  à la  vie  sauvage  et  introduit  les  lois  et 
la  paix;  pour  donner  plus  de  charme  et  d’autorité  à l’iiis- 
toire,  on  la  revêtait  de  mythologie.  La  sueur  du  travail 
s’ennoblissait  en  coulant  sur  le  front  de  Gérés;  la  frêle 
tige  du  blé  devenait  une  belle  nymphe  qui,  sollicitée  par 
l’air  et  le  soleil,  Hélios  et  Zéus,  sortait  au  printemps  des 
sombres  régions  où  Hermès  et  Hécate  l’avaient  longtemps 
retenue.  Plus  tard,  lorsque  la  philosophie,  s’élevant,  cher- 
cha en  dehors  de  la  terre  les  destinées  humaines,  les  mys- 
tères se  transformèrent  pour  répondre  aux  aspirations 
nouvelles.  A la  légende  de  Proserpine  se  trouvèrent  aisé- 
ment mêlées,  par  une  insensible  transition , des  peintures, 
des  apparitions  surnaturelles  qui  tournaient  l’esprit  vers 
l’idée  de  son  immortalité.  Les  initiés  étaient  admis  d’a- 
vance au  spectacle,  de  la  vie  future  : le  Tartare  avec  scs 
Furies  vengeresses;  les  régions  pilles  où  pleurent  les  sui- 
cidés, où  se  purifient  les  ombres  qui  peuvent  aspirer  au 
bonheur;  enfin,  les  champs  Élysées,  c’est-à-dire  le  châ- 
timent irrémédiable,  l’expiation , la  récompense,  passaient 
tour  à tour  devant  les  yeux  des  croyants,  et  c’est  pour  eux 
que  Thésée,  enchaîné  dans  l’Érèbe,  répétait  : « Apprenez 
la  justice  et  le  respect  des  dieux.  « L’Hiérophante,  enlin, 
promettait  une  immortalité  heureuse  à ceux  qui  chaque 
année  visitaient  pieusement  le  temple  d’Éleusis.  Aussi  le 
nombre  des  adeptes  croissait  : à peine  les  enfants  avaient- 
ils  un  nom  que  leur  père  les  portait  à la  déesse  bienveil- 
lante; les  vieillards  qui  s’étaient  tenus  en  dehors  des  pra- 
tiques pieuses  se  hâtaient  de  prendre  la  robe  de  néophyte  ; 
nouveau-nés,  voisins  de  la  mort,  tous  recevaient  la  puri- 
fication de  l’eau  consacrée.  Mais  bientôt  Rome  conquit  la 
Grèce  et  força  l’enceinte  d’Éleusis;  toutes  les  races  vou- 
lurent participer  aux  avantages  de  l’initiation.  Alors  se 
perdit  promptement  la  majesté  des  processions  antiques, 
la  pureté,  la  sincérité  de  l’antique  doctrine  et  des  antiques 
adorateurs.  G’est  ce  que  sentait  déjà  Socrate,  qui  ne  vou- 
lut jamais  se  mêler  à une  foule  équivoejue.  Diogène  disait  : 
« Pathécion,  ce  fameux  voleur,  obtint  l’initiation;  Kpami- 
nondas  et  .4gésilas  ne  la  sollicitèrent  jamais.  Puis-je  croire 
que  le  premier  sera  heureux  dans  les  champs  Élysées, 
tandis  que  les  seconds  seront  traînés  dans  les  bourbiers 
des  Enfers?»  Gependant,  malgré  quelques  illustres  ex- 
ceptions, poètes,  historiens,  philosophes,  rois,  préteurs  ou 
consuls,  Auguste,  Gicèroii,  Horace,  ’\argile,  qui  a peut- 
être  révélé  les  mystères  au  seizième  livre  de  son  Énéide , 
et,  après  eux,  saint  Basile  cl  Julien  l’Apostat,  vinieiiL 
chercher  aux  ]ûeds  de  Gérés  la  sidulion  des  grands  pro- 
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blêmes.  Peut-être  y avait-il  pour  les  Romains  un  contraste 
séduisant  entre  leur  voie  sacrée  qui,  sous  les  arcs  de 
triomphe,  montait  au  Capitole,  à la  Force,  et  la  voie  sacrée 
qui,  d’Athènes,  se  dirigeait  vers  les  hauteurs  d’Eleusis, 
vers  la  Sagesse  et  la  Sérénité  ! 


GRENOBLE. 

Adossée  à une  montagne  qui  la  préserve  des  grandes 
froidures  du  nord  et  qui  peut  la  protéger  en  temps  de  guerre, 
la  ville  de  Grenoble  voit  couler  au  milieu  de  ses  murs  une 
rivière  navigable.  Elle  est  à la  tête  et  au  point  de  jonc- 
tion de  trois  fertiles  vallées  fermées  par  de  hautes  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  pendant  une  grande  partie  de 
l’année.  L’aspect  de  ce  pays  est  d’une  rare  beauté  pitto- 
resque et  agricole.  Sous  la  domination  romaine,  la  ville 
portait  le  nom  de  Cularo;  mais  plus  tard,  cà  cause  des 


I embellissements  et  institutions  importantes  que  lui  accorda 
I Gratien , elle  prit  le  nom  de  cet  empereur  romain  ; il  pa- 
i raît  du  moins  certain  que  c’est  de  Gratianopolis  que  dérive 
le  nom  de  Grenoble.  L’ancienne  ville  était  située  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière,  et  elle  était  nécessairement  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  les  pentes  des  rochers  qui  s’élèvent  du 
bord  de  l’eau.  Aujourd’hui,  comme  toutes  les  villes  mo- 
dernes, Grenoble  s’étend  au  large  dans  la  plaine  avec  de 
vastes  places  et  des  rues  alignées.  L’enceinte  fortifiée  ac- 
tuelle qui  la  ferme  a été  bâtie  de  1831  à 1836  et  a coûté 
plus  de  dix^huit  millions. 

Grenoble  occupe  un  rang  élevé  parmi  les  villes  de 
France.  Sa  population,  qui  n’atteint  peut-être  pas  le 
chiffre  de  trente  mille  habitants,  est  notablement  indus- 
trielle et  intelligente.  L’esprit  ne  saurait  manquer  d’ali- 
ments dans  une  cité  qui  possède , outre  un  lycée , une  fa- 
culté des  lettres,  une  faculté  des  sciences  et  une  faculté  de 
droit,  une  riche  bibliothèque,  un  musée  d’histoire  natu- 


Grenoble.  — Dessin  de  J.-B.  Laurens,  d’après  nature. 


relie,  un  jardin  de  botanique,  et  un  musée  de  peinture  des 
plus  remarquables,  où  sont  restés  de  nombreux  tableaux 
donnés  par  Napoléon  E''  après  les  conquêtes  d’Italie. 

Quelques-uns  des  monuments  d’architecture  de  Gre- 
noble ne  sont  pas  indignes  d’attention  : tels  sont  l’église 
romane  avec  sa  crypte  dans  le  faubourg  Saint-Laurent, 
celles  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Pierre,  l’hôtel  de  ville, 
monument  de  la  renaissance,  des  fontaines  ornées  de  sculp- 
tures et  la  statue  du  chevalier  Bayard.  D’anciennes  mai- 
sons, qui  disparaissent  une  à une  du  faubourg  Très-Cloitre , 
doivent  être  comptées  aussi  parmi  les  constructions  de 
rustique  architecture  que  l’on  voit  avec  intérêt  à Grenoble. 
Il  est,  par  malheur,  des  constructions  d’un  autre  genre, 
moins  agréables  pour  les  yeux  et  la  pensée  : ce  sont  les 
remparts,  les  enceintes  bastionnées,  les  citadelles  ou 
bastilles  qui  enserrent  la  ville  et  hérissent  la  montagne 
qui  la  domine.  Il  est  vrai  que  la  campagne,  ou  plutôt  les 
environs  de  Grenoble,  offrent  tout  ce  que  l’œil  peut  con- 
templer de  plus  beau  parmi  les  scènes  de  la  grande  et 
paisible  nature.  La  vigne,  le  mûrier,  le  maïs,  les  noyers, 
l’orge  et  l’avoine,  le  chanvre,  remplissent  les  champs  jus- 


qu’à la  hauteur  de  douze  ou  treize  cents  mètres.  Les 
hêtres  et  les  sapins  parent  les  régions  plus  élevées,  et  au- 
dessus  on  trouve  de  gras  pâturages  où  la  Provence  envoie 
ses  troupeaux  de  juin  à octobre.  11  n’y  a plus  au  delà  que 
les  neiges  et  les  glaciers. 

Grenoble  est  connu  dans  l’industrie  par  ses  toiles,  par 
ses  gants,  ses  liqueurs  et  son  ciment.  C’est  la  patrie  de 
Bayard,  de  Lesdiguiéres,  de  Vaucanson,  de  Condillac, 
de  Servan,  de  Dolomieu , de  Barnave,  etc.  Les  noms 
d’Uriage,  de  Nizille,  d’Allevard  rappellent  tout  ce  que 
cette  nature  offre  de  plus  gracieux,  et  le  désert  de  la 
grande  Chartreuse  est  une  merveille  pittoresque  connue 
dans  le  monde  entier  (').  Aussi  est-il  peu  de  paysagistes 
qui  n’aient  visité  ces  paysages,  et  peu  de  musées  où  l’on 
ne  rencontre  quelques  tableaux  qui  en  reproduisent  les 
beautés. 

(*)  Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années,  et  t.  XXVllI,  1860, 

p.  201. 
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LES  ENGOULEVENTS. 

Il  suffit  de  voir  une  fois  un  engoulevent  pour  ne  plus  le 
confondre  avec  les  autres  oiseaux.  Un  petit  bec  plat  si 
profondément  fendu  que , lorsque  les  deux  mandibules 
s’écartent  l’une  de  l'autre,  on  dirait  que  toute  la  tête 
s’ouvre  pour  ne  plus  former  qu’un  énorme  gosier;  de  gros 
yeux  saillants;  des  jambes  courtes  et  emplumées;  des  ailes 
et  une  queue  très-longues;  un  plumage  d’un  gris  plus  ou 
moins  foncé,  strié,  tacheté  de  roux,  de  brun  et  de  noir. 


qui,  par  sa  couleur  et  sa  mollesse,  rappelle  celui  des  oi- 
seaux de  proie  nocturnes  : tels  sont  les  principaux  carac- 
tères qui  le  font  aisément  reconnaître. 

C’est  Biiffon  qui,  le  premier,  a définitivement  rejeté  les 
noms  impropres  de  crapaud-volant,  de  tette-chèvre , de 
corbeau  de  nuit,  sous  lesquels  les  savants,  comme  le  peuple, 
désignaient  cet  oiseau.  « Je  lui  ai  conservé,  dit-il,  le  nom 
d’engoulevent  qu’on  lui  donne  en  plusieurs  provinces , 
parce  que  ce  nom,  quoique  un  peu  vulgaire,  peint  assez 
bien  l’oiseau,  lorsque  les  ailes  déployées,  l’œil  hagard  et 


Engoulevent  de  l’Amérique  septentrionale  [Caprimulrjus  vociferus],  — Dessin  de  Freeman. 


le  gosier  ouvert  de  toute  sa  largeur,  il  vole  avec  un  bour- 
donnement sourd  à la  rencontre  des  insectes  dont  il  fait  sa 
proie  et  qu’il  semble  engouler  par  aspiration.  » Toutefois, 
la  science,  par  une  contradiction  singulière,  a adopté,  pour 
baptiser  cette  famille,  le  mot  latin  de  Caprimulgits , dont 
elle  a proscrit  la  traduction  française. 

Les  engoulevents  sont  des  oiseaux  nocturnes  ou  du 


moins  crépusculaires.  On  pourrait  dire  qu’ils  sont  parmi 
les  oiseaux  ce  que  sont  les  phalènes  parmi  les  papillons.  Si 
vous  vous  promenez  après  le  coucher  du  soleil,  quand  déjà 
la  nuit  tombe,  dans  quelque  pré  sur  la  lisière  d’un  bois, 
ou  bien  dans  un  terrain  aride  parsemé  de  genêts  ou  de 
bruyères,  vous  verrez  tout  à coup  passer  devant  vous  un 
vol  d’oiseau  que  votre  œil  perdra  bien  vite,  et  qui  semblera 


342 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


s’évanouir  dans  l’espace.  C’est  un  engoulevent  qui  com- 
mence sa  chasse  nocturne.  Avancez  dans  la  direction  qu’a 
suivie  l’oiseau,  et  peut-être  le  verrez-vous  s’enlever  de 
nouveau  du  sol  pour  aller  s’abattre  plus  loin,  puis  repartir 
d’un  point  beaucoup  plus  éloigné  encore , car  il  sait  aussi 
bien  marcher  que  voler,  et  ce  mode  de  locomotion , qu’il  | 
emploie  fréquemment,  lui  permet  le  plus  souvent  d’échapper  ! 
au  fusil  du  chasseur.  S’il  ne  craint  plus  vos  poursuites,  il  j 
se  mettra  à tourner  rapidement , d’un  vol  irrégulier,  au-  j 
tour  d’un  tronc  d’arbre  isolé,  puis  interrompra  tout  à coup  | 
ses  évolutions  pour  se  poser  à terre. 

Les  hannetons,  les  grillons,  les  sphinx,  les  libellules, 
sont  le  gibier  que  recherche  l’oiseau  crépusculaire.  11  les 
engloutit  dans  son  large  bec  qu’il  n’a  pas  besoin  de  fermer 
sur  chaque  proie  nouvelle,  parce  que  l’intérieur  en  est 
tapissé  d’une  viscosité  épaisse  qui  les  retient  comme  de  la 
glu.  Il  visite  souvent  les  troupeaux  attardés  dans  les  pâ- 
turages, à cause  du  grand  nombre  d’insectes  dont  ils  sont 
toujours  entourés;  et  c’est  cette  habitude  qui  lui  a valu  le 
nom  (le  tette-chèvre  : on  a cru  qu’il  venait  tirer  le  lait  des 
cbèvres  et  des  brebis. 

Pendant  le  jour,  les  engoulevents  se  tiennent  blottis  à 
terre,  au  pied  de  quelque  buisson;  ils  y dorment  si  pro- 
fondément qu’on  peut  les  approcher  h quelques  pas , et 
m(^me  quelquefois  les  prendre  avec  la  main  ou  du  moins 
les  envelopper  d’un  blet.  Les  chasseurs  réussissent  à les 
étourdir  d’un  coup  de  baguette  de  fusil.  Quand  on  les 
oblige  à s’envoler,  déconcertés,  éblouis  par  la  lumière,  ils 
partent  d’un  vol  lourd  et  incertain,  pour  aller  retomber  à 
quelque  distance  les  ailes  fermées,  comme  s’ils  étaient 
morts. 

A cause  de  la  mollesse  de  leurs  plumes,  les  engoule- 
vents voleraient  sans  bruit  s’ils  ne  produisaient  un  bour- 
donnement que  l’on  a attribué  faussement  au  bruit  de  l’air 
s’engouffrant  dans  leur  gosier.  Outre  ce  bourdonnement, 
ils  ont  un  cri  de  rappel  que  l’on  a représenté  par  heit-Jmt. 
S’ils  sont  effrayés,  ils  font  entendre  un  dack-dack  assez 
fort.  Le  soir,  le  mâle  pousse  une  sorte  de  râle  prolongé, 
errvr,  errrr,  errrr,  errrr,  qui  dure  quelquefois  dix  mi- 
nutes. Je  me  suis  souvent  arrêté  à écouter  ce  bruit  dans 
les  bois,  et  j’ai  été  longtemps  sans  savoir  à quel  animal 
l'attribuer. 

L’engoulevent  ne  construit  pas  de  nid.  La  femelle  dé- 
pose sur  la  terre  nue,  au  pied  d’une  racine,  d’une  touffe 
d’berbe,  deux  œufs  plus  gros  que  ceux  du  merle  et  plus 
rembrunis.  Le  père  et  la  mère  couvent  alternativement  et 
montrent,  dit-on,  beaucoup  d’attachement  pour  leurs  pe- 
tits. « On  m’assure,  dit  Rulîon,  que  la  mère  les  couve  avec 
une  grande  sollicitude  et  que,  lorsqu’elle  s’est  aperçue 
((u’ils  étaient  menacés  ou  seulement  remarqués  par  quelque 
ennemi,  elle  sait  fort  bien  les  changer  de  place  en  les  pous- 
sant adroitement  avec  ses  ailes,  et  les  faisant  rouler  dans 
un  autre  trou,  (|ui  n’est  ni  nneux  travaillé  ni  mieux  ar- 
rangé que  le  premier,  mais  où  elle  les  juge  apparemment 
iidoiix  cachés.  » M.  de  la  Fresnaye  rapporte  qu’un  obser- 
valeur,  ayant  pris  de  jeunes  engoulevents  pour  les  exa- 
miner et  les  ayant  replacés  à terre,  le  père  et  la  mère,  à 
leur  nùour,  les  poussèrent  devant  eux  avec  le  bec  jusqu’à 
un  lieu  plus  abrit(‘. 

Les  engoulevents  arrivent  dans  nos  campagnes  vers  le 
milieu  de  mai,  et  nous  quittent  à la  fin  d’octobre.  Sauvages, 
solitaires,  ils  viennent  un  à un  , ou  par  couple,  mais  jamais 
en  sosiété. 

Ces  oiseaux  nesontpasparticuliersà  l’Europe.  L’Afrique, 
les  deux  Amériques,  en  possèdent  aussi  d’assez  nombreuses 
espèc(’,s.  Celui  que  représente  notre  gravure  est  de  l’Amé- 
rifpic  septentrionale,  on  ou  lid  a donné  le  nom  de  Wliip 
]mor  (fouettez  le  pauvre  William),  parce  ([ue  ces 


mots  ont  quelque  ressemblance  avec  son  cri.  Il  porte,  en 
ornithologie,  le  nom  de  Caprimulgus  vociferus.  Nous  au- 
rons encore  occasion  de  parler  des  engoulevents. 


LE  CONCOURS  D’HORTICULTURE. 

'NOUVEU.E. 

Fin.— Voy.  p.  318,  326,  33-1. 

La  maison  de  M.  Ferva  est  construite  sur  la  hauteur; 
une  grande  route  passe  devant  la  grille.  Au-dessous  de  la 
maison , le  terrain  descend  par  de  gracieuses  ondulations 
jusque  vers  une  autre  route  qui  fait  suite  à la  rue  du  fau- 
bourg. 

Tout  récemment,  M.  Ferva  a fait  percer  le  mur  qui 
longe  la  route  du  bas,  de  façon  que  la  campagne  a main- 
tenant deux  entrées. 

— Nécessairement,  mon  bon  ami,  puisque  vous  aurez 
deux  portes,  il  vous  faudra  deux  portiers. 

Ainsi  parlait  à son  mari  Rl“®  Ferva,  un  jour  qu’assis  en 
plein  air  ils  prenaient  le  café  sous  une  tente,  devant  la 
porte  de  leur  salon,  tandis  qu’un  peu  plus  loin,  sur  la 
pelouse,  leurs  filles  jouaient  avec  une  biche  apprivoisée. 

Cette  magnifique  campagne  si  soigneusement  entretenue, 
ces  eaux  jaillissantes,  ces  statues,  ces  ileurs  rares  étagées 
en  gradins  ou  semées  en  corbeilles  au  milieu  des  gazons 
veloutés,  tout  annonce  que  le  possesseur  de  cette  demeure 
splendide  est  un  homme  fort  riche. 

Riais  RI.  Ferva  est  un  de  ceux  dont  chacun  dit  ; La  ri- 
chesse leur  va  bien. 

Vrai  banquier  de  la  Providence,  il  cherche  à faire  cir- 
culer son  argent,  non  pas  uniquement  pour  se  procurer, 
ainsi  qu’aux  siens,  la  plus  grande  somme  possible  de  bien- 
être  et  de  plaisirs,  mais  pour  répandre  l’aisance , pour  en- 
courager le  travail.  11  rétribue  largement  les  ouvriers,  les 
marchands,  sans  jamais  leur  faire  attendre  ce  qui  leur  est 
dû.  Au  lieu  de  tirer  directement  de  Paris  les  meubles  et 
les  autres  objets  dont  il  a besoin , il  les  commande , il  les 
achète  dans  la  ville,  au  risque  de  les  payer  un  peu  plus 
cher.  Par  un  prêt,  par  un  don  fait  avec  délicatesse,  il  sou- 
tient, secourt  l’artiste,  l’industriel  qu’atteignent  les  revers, 
la  gêne.  Quant  à sa  libéralité  envers  les  indigents,  elle  est 
connue  dans  tous  les  environs.  Aussi,  pas  de  jour  qu’il  ne 
reçoive  une  pluie  de  lettres  où  l’on  fait  appel  à sa  charité, 
à sa  munificence.  Que  de  fois  il  est  embarrassé,  partagé 
entre  la  crainte  de  laisser  souifrir  un  malheureux  et  celle 
d’encourager  la  paresse  et  le  vice!  Ces  requêtes  sont  sou- 
vent l’objet  de  longues  consultations  tenues  entre  sa  femme 
et  lui,  ordinairement  après  le  dîner. 

Aujourd’hui,  il  ne  s’agit  pas  d’aumônes. 

— Deux  portiers,  oui,  répond  RL  Ferva.  Avez-vous 
parmi  vos  protégés  quelque  honnête  couple  à me  proposer? 

— Ce  que  j’ai  à vous  proposer,  c’est  toute  une  révolu- 

tion intérieure  chez  Edmond.  Hier,  le  père  Frisquet,  en 
revenant  de  l’exposition,  m’a  abordée:  nous  avons  eu  en- 
semble une  longue  conversation,  et  comme  les  gens  ont 
l’extravagance  d’imaginer  que  je  vous  fais  faire  ce  que  je 
veux 

— Voyez-vous  cela!  quelle  erreur!  dit  RL  Ferva  en 
caressant  doucement  la  main  blanche  et  rose  qui  s’appuie 
sur  la  table. 

RL  Ferva,  qu’on  le  lui  pardonne,  a la  faiblesse  d’aimer 
plus  ardemment,  plus  tendrement  que  le  premier  jour, 
apn'is  seize  ans  de  mariage,  sa  bonne,  belle  et  intelligente 
compagne. 

- Frisquet  donc  m’a  chargée  devons  dire  ce  qu’il  n’ose 
pas  vous  dire  lui-même.  Il  est  très-reconnaissant  que  vous 
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ayez  laissé  son  nom  figurer  à l’exposition,  plus  reconnais- 
sant encore  que  vous  lui  ayez  abandonné  les  prix  tout  en- 
tiers, et  il  aime  ses  plantes  plus  que  jamais,  après  ce  beau 
triomphe.  Mais,  comme  nous  l’avions  remarqué,  il  s’af- 
faiblit, sestinfirmités  augmentent;  décidément  il  veut  quitter 
sa  place  de  jardinier. 

— Je  le  prévoyais;  néanmoins  cela  me  contrarie.  Parmi 
les  ouvriers  qui  sont  sous  ses  ordres , je  n’en  vois  pas  un 
qui  soit  assez  instruit,  assez  habite  pour  le  remplacer. 

— Lui  non  plus.  Mais  il  a cependant  un  remplaçant  à 
vous  indiquer,  un  voisin. 

— Ah!  et  qui  donc? 

— Un  jeune  homme  qu’il  recommande  comme  fort  inté- 
ressant et  tout  à fait  capable.  C’est  toute  une  histoire. 
Voulez-vous  l’écouter? 

— Volontiers. 

— • Vous  avez  bien  remarqué,  un  peu  avant  la  ferme,  de 
l’autre  côté  du  chemin,  un  jardin  de  fleuriste,  celui  des 
frères  Lauly.  Nous  avons  mille  fois  passé  là  devant  sans 
nous  douter  que  ces  murs  cachaient  un  de  ces  drames  do- 
mestiques, obscurs  et  sublimes,  où  un  caractère  dévoué, 
honnête  et  fort,  lutte  sans  relâche  avec  les  difficultés  de  la 
vie.  Eh  bien!  Monsieur,  interrompt-elle  en  donnant  à son 
mari  un  coup  sur  les  doigts,  voulez-vous  bien  ne  pas  me 
regarder  de  cet  air  moqueur! 

— Moi,  me  moquer.  Madame!  Je  n’ai  garde;  je  souriais 
à vos  éloquentes  périodes. 

— Ce  que  je  vais  vous  conter  n’est  pas  du  tout  risible. 
Le  père  des  jeunes  gens  qui  cultivent  maintenant  ce  jardin 
perdit  sa  femme  il  y a quinze  ans,  une  femme  de  tête,  qui 
menait  bien  la  maison.  Le  mari,  après  sa  mort,  s’a- 
donna au  vin,  négligea  ses  affaires,  emprunta,  courant 
ainsi  à sa  ruine  par  trois  chemins.  Il  mourut  cinq  ans  après 
sa  femme,  laissant  trois  enfants  ; l’aîné  des  garçons  n’avait 
que  dix-huit  ans.  Ce  jeune  homme  alla  trouver  les  créan- 
ciers, les  supplia  de  ne  pas  mettre  en  vente  la  maison,  le 
terrain,  les  outils,  les  plantes,  d’avoir  confiance  en  lui,  de 
le  garder  comme  locataire,  au  moins  à l’essai.  Touchés  de 
son  courage,  ils  accédèrent  à sa  demande. 

— Comment  n’avons-nous  rien  su  de  cela?  C’eût  été 
bien  l’occasion  d’aider  un  si  brave  garçon,  un  voisin. 

— Vous  oubliez  qu’il  y a dix  ans  nous  faisions  notre 
voyage  d’Orient.  L’essai  réussit.  Un  des  créanciers  racheta 
la  propriété,  et  passa  un  long  bail,  à des  conditions  raison- 
nables, avec  l’aîné  des  Lauly.  Croiriez-vous  que  pendant 
ces  dix  ans  le  jeune  homme  a travaillé  de  manière  à payer 
ce  qui  restait  de  dettes,  à élever  sa  sœur,  son  frère,  à 
racheter  celui-ci  de  la  conscription?  Maintenant,  leur  éta- 
blissement prospère  ; mais  ils  ne  peuvent  pas  cultiver  les 
Heurs  en  grand. 

— Votre  récit  m’intéresse;  seulement  je  ne  vois  pas 
trop  comment  il  se  lie  avec  la  retraite  de  Frisquet. 

— Voici.  Il  dit  que  le  cadet  des  Lauly  est  un  jardinier 
accompli;  qu’il  sait  la  botanique,  ayant  suivi  des  cours  et 
lu  beaucoup  d’ouvrages;  qu’il  est  extrêmement  adroit  et 
grelTe  en  perfection. 

--  Ah!  c’est  donc  lui  que  Frisquet  se  choisit  pour  suc- 
cesseur. N’est^il  pas  bien  jeune? 

— A'ingt-deux  ans.  Mais  attendez.  Frisquet  serait  cha- 
grin de  nous  quitter  tout  à fait,  de  perdre  de  vue  ses 
serres,  ses  plantes.  La  place  de  portier  à la  grille  d’en  bas 
lui  sourirait  beaucoup,  et  il  se  flatte  que  je  la  lui  ferai  ob- 
tenir. Comme  cela,  il  pourrait  mettre  au  fait  le  nouveau 
jardinier  et  l’aider  de  son  expérience. 

— Eb  bien,  que  Frisquet  me  présente  son  protégé,  et  | 
nous  verrons. 

— Oui,  monsieur  Miquelon,  disait  Martin  au  fermier,  c’est 


pour  vous  remercier  que  je  suis  venu  chez  vous.  Les  bonnes 
paroles  que  vous  avez  dites  en  faveur  de  Philippe  ont  eu 
autant  de  poids,  pour  le  moins,  auprès  de  M.  Ferva,  que 
la  recommandation  du  père  Frisquet.  Il  me  fait  un  grand 
vide,  mon  frère;  quoique  ça,  je  suis  content  qu’il  ait  cette 
belle  place.  Il  la  remplira  bien,  j’en  réponds  ; il  est  à l’aise, 
vraiment,  au  milieu  de  ces  vastes  serres  et  de  cette  troupe 
d’ouvriers,  comme  un  poisson  en  pleine  eau.  Vrai,  pour 
des  talents  comme  les  siens,  notre  établissement,  qui  pour- 
tant commence  à donner  de  jolis  gains,  était  trop  petit. 

— Est-ce  que  tu  vas  faire  tout  de  même  cette  serre  à. . . 
je  ne  sais  plus  quoi,  et  ces  chauffages  à la  vapeur,  et  tous 
ces  engins  qui  trottaient  jour  et  nuit  dans  la  tête  de  Phi- 
lippe? 

— Je  ne  le  pense  pas.  Plutôt  que  de  tant  courir  après 
les  raretés,  il  me  sera  plus  avantageux,  à moi  qui  n’ai  pas 
la  science  et  l’habileté  de  mon  frère , de  continuer  à pro- 
duire beaucoup  de  ces  plantes  vigoureuses  et  bien  fleuries 
dont  le  débit  est  prompt  et  facile. 

— M’est  avis,  observa  la  mère  Miquelon,  tout  en  pelant 
ses  pommes  de  terre  au  coin  du  feu , qu’il  n’est  pas  mal 
non  plus  d’avoir  un  peu  séparé  Louise  et  Philippe,  qui,  à 
ce  que  j’ai  cru  voir,  étaient  souvent  à couteaux  tirés.  Je 
t’avais  même  une  fois  conseillé  de  mettre  Louise  en  service  ; 
mais  il  vaut  mieux  que  les  choses  aient  tourné  ainsi. 

— D’autant  plus,  répliqua  vivement  Martin,  que  je  ne 
me  serais  jamais  décidé  à suivre  votre  conseil.  Cette  en- 
fant, il  me  semble  que  je  serais  responsable  envers  nos 
parents  si  je  la  perdais  de  vue  et  qu’il  lui  arrivât  malheur. 
Philippe  ne  sait  pas  prendre  Louise  ; elle  est  beaucoup  plus 
gaie  et  plus  douce  depuis  ces  quelques  semaines  qu’elle 
est  seule  avec  moi.  Elle  a très-bon  cœur. 

— Cela,  c’est  aussi  l’idée  de  Marie.  Louise  a beaucoup 
intéressé  ces  messieurs  du  jury,  lorsque,  en  recevant  sa 
médaille,  elle  leur  a dit,  toute  tremblante  et  presque  en 
pleurant  : « Mais,  Messieurs,  c’est  qu’on  m’a  bien  un  peu 
aidée,  au  moins.  » 

— Pour  sûr,  c’est  à M"'^  Marie  que  Louise  doit  son  prix, 
et  doublement,  car  si  le  panier  avait  paru  à l’exposition, 
nul  doute  qu’il  ne  l’eût  emporté  sur  le  bouquet.  Mais  rien 
coûte  à M''«  Marie  quand  elle  aime  les  gens.  Ab!  si... 

— Si  quoi,  mon  garçon?  demanda  Miquelon  d’un  air 
qui  n’avait  rien  de  farouche. 

— Un  de  vos  amis...  tenez,  c’est  le  père  Frisquet,  était, 
me  disait-il  hier,  persuadé... 

— De  quoi  donc?  Achève. 

— One  vous  préféreriez  à un  gendre  riche  un  homme 
que  vous  connaîtriez,  en  qui  vous  auriez  confiance  et  qui 
n’emmènerait  pas  loin  de  vous  M"®  Marie. 

— Il  serait  dans  les  possibles  que  j’eusse  dit  à Frisquet 
quelque  chose  comme  cela.  Aurais-tu,  par  hasard,  à me 
proposer  un  gendre  de  cette  sorte?  Comme  te  voilà  rouge 
et  tremblant,  mon  pauvre  Martin  ! 

— Ah  ! monsieur  Miquelon  ! je  n’ose  seulement  pas  vous 
dire  les  espérances  que  je  ne  peux  pas  m’empêcher  d’avoir 
quand  je  vous  entends  parler  ainsi.  Je  ne  vous  ai  jamais 
dit  tout  ce  ((lie  je  sentais  pour  M"®  Marie. 

— Grand  sot!  dit  le  père  Miquelon  avec  un  bon  rire 
et  en  secouant  de  sa  large  main  l’épanle  de  Martin,  crois-tu 
que  nous  ne  l’ayons  pas  depuis  longtemps  deviné?  Mais  tu 
ne  disais  mot,  et  nous  ne  pouvions  pourtant  te  jeter  notri’ 
fille  à la  tête.  Eh  bien,  eh  bien!  le  voilà  qui  pleure,  à 
présent  ! 

— Oh  ! vous  ne  pouvez  pas  savoir  combien  je  suis  hoii- 
I leversé  de  bonheur!  C’est  comme  si  vous  me  disiez  que  le 
bon  Dieu  va  m’envoyer  un  de  ses  anges  pour  habiter  dans 
j ma  maison.  Mais,  poursuivit-il  irun  air  inquiet,  il  faut 
cependant  savoir  si  je  plais  à M"®  Marie. 
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. — Va  le  lui  demander.  Elle  est  là-bas,  au  bout  du 
pré,  à cueillir  des  osiers. 

Le  soir  de  ce  jour  mémorable,  Martin,  en  rentrant  chez 
lui,  trouva  sa  sœur  qui  faisait  des  bouquets  pour  le  marché 
du  lendemain.  H l’enleva  de  sa  chaise,  et  lui  fit  danser 
autour  de  la  cuisine  une  polka  complètement  en  dehors  de 
toutes  les  règles  chm’égraphiques. 

Lorsque  Louise,  d’abord  effrayée  de  cette  gaieté,  si  peu 
habituelle  chez  le  grave  Martin , en  eut  appris  la  cause, 
elle  sauta,  frappa  des  mains,  se  répandit  en  exclamations 
de  joie  et  proposa  à son  frère  de  recommencer  la  danse. 

— Assez  de  folies,  ma  petite.  Plutôt  remercions  en- 
semble Dieu  des  bontés  qu’il  a répandues  en  si  grande 
abondance  sur  les  orphelins. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

Yoy.  p.  18,  58, 102, 134.,  166 , 206,  238, 279,  298. 

NOVEMBRE. 

Le  12  novembre,  nous  assisterons  à un  phénomène  très- 
curieux  et  assez  rare  (on  ne  le  verra  se  reproduire  que 
sept  ans  plus  tard).  La  planète  Mercure,  qui,  comme  on  le 
sait,  se  meut  entre  la  terre  et  le  soleil,  va  venir  projeter 
son  disque  opaque  sur  le  globe  lumineux  qui  nous  éclaire. 
Cette  éclipse  partielle  ne  diminue  pas  l’intensité  de  la  lu- 
mière solaire  d’une  quantité  appréciable,  car  l’astre  noi- 
râtre glisse  comme  un  point  projeté  à la  surface  de  l’océan 
incandescent  dont  le  rayonnement  vivifie  notre  sphère. 


Marclic  apparente  rte  Mercure  sur  le  disque  solaire 
le  2 novembre  1861 . 


Tout  amateur  pourvu  d’un  télescope  de  dimensions 
moyennes  pourra  observer  très-facilement  ce  phénomène 
en  imitant  le  procédé  inventé  par  le  jésuite  Schneider  et 
employé  par  Gassendi.  Ce  célèbre  astronome,  projetant 
l’image  solaire  sur  une  feuille  de  papier  placée  derrière 
l’oculaire  de  sa  lunette,  eut  la  satisfaction  de  voir  une 
tache  noire  parcourir  le  disque  lumineux  : c’étàit  Mercure 
qui  opérait  son  passage  du  7 novembre  1631 , il  y a en- 
viron deux  cent  trente  ans. 

L’heure  exacte  de  l’entrée  et  de  la  sortie  de  Mercure 
dans  le  disque  solaire  est  très-importante  à noter  pour  vé- 
rifier les  tables  de  cette  planète,  ilont  les  pins  récentes  ont 
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été  calculées  par  M.  le  Verrier.  On  sait  que  cet  astronome 
a cru  nécessaire  d’introduire  dans  ses  calculs  la  présence 
d une  planète  hypothétique  circulant  entre  Mercure  et  le 
soleil,  et  expliquant  certaines  irrégularités  dans  les  lois  du 
mouvement  de  cet  astre. 

Pour  un  observateur  qui  serait  situé  au  centre  de  la 
terre,  ce  qui,  nous  n’avons  pas  besoin  de  le  dire,  ne 
se  réalise  jamais,  le  premier  contact  doit  avoir  lieu  à 
5 heures  27  minutes  23  secondes,  temps  moyen  de  Paris, 
à l’est  du  point  nord.  Le  dernier  contact  aura  lieu  à 
9 heures  59  minutes  26  secondes,  à l’ouest  du  point  nord. 
La  durée  totale  du  phénomène  serait  donc  4 heures  1 mi- 
nute 57  secondes.  L’arc  parcouru  ira  de  71  degrés  à l’est 
jusqu’à  23  degrés  40  minutes  à l’ouest. 

L’entrée  et  la  sortie  de  Mercure  pour  un  lieu  déterminé 
de  la  surface  terrestre  duquel  on  observe  réellement  dé- 
pendent principalement  de  la  latitude.  La  comparaison  des 
instants  précis  où  le  phénomène  commence  pour  plusieurs 
observateurs  situés  sur  différents  points  d’un  même  mé- 
ridien permet  donc  de  déterminer  la  valeur  d’une  quantité 
dont  la  connaissance  offre  le  plus  grand  intérêt  dans  tous 
les  calculs  astronomiques  et  qu’on  nomme  la  parallaxe. 

Évidemment  le  phénomène  ne  sera  pas  visible  pour  les 
lieux  de  la  terre  qui  n’auront  pas  le  soleil  à l’horizon. 
Ainsi  les  habitants  de  Paris  seront  privés  de  la  vue  de  la 
première  partie  du  phénomène.  Mercure  sera  déjà  arrivé 
en  O (voy.  la  figure)  lorsque  le  soleil  se  lèvera  pour  nous, 
à 7 heures  6 minutes  du  matin.  La  parallaxe  de  Paris  re- 
tardera de  près  d’une  minute  l’époque,  de  la  sortie,  de  ma- 
nière qu’en  tout  nous  pourrons  contempler  le  phénomène 
pendant  près  de  deux  heures. 

La  figure  que  nous  donnons  indique  la  ligne  que  suivra 
Mercure  observé  avec  une  lunette  qui  renverse  les  objets. 
C’est  la  meilleure  manière  de  représenter  le  mouvement 
apparent  de  l’astre,  puisqu’il  n’est  pas  visible  à l’œil  nu, 
quoi  qu’en  puisse  dire  Averrhoës,  qui  prétend  avoir 
aperçu  la  planète  dans  un  moment  où  elle  se  projetait  sur 
le  disque  solaire. 

En  1799,  trois  savants  Allemands  disent  avoir  vu  un 
petit  point  lumineux  briller  sur  Mercure,  pendant  qu’il 
effectuait  son  passage.  Us  en  ont  conclu  la  présence  de 
volcans  en  ignition.  Méchain  et  Schrœter  prétendent  avoir 
aperçu  un  anneau  faiblement  lumineux  qui  entourait  le 
point  noir  comme  d’une  demi-teinte.  N’est-ce  pas  l’in- 
dice de  la  présence  d’une  atmosphère?  Enfin  Bessel,  pro- 
fitant du  passage  de  1832,  mesura  différents  diamètres, 
et  les  trouva  tous  sensiblement  égaux,  comme  si  la  planète 
n’offrait  pas  la  forme  ellipsoidale.  Voici  donc  trois  questions 
importantes  dont  les  astronomes  auront  à s’occuper  pen- 
dant le  rapide  espace  de  temps  que  dure  l’apparition.  N’au- 
ront-ils pas  également  à observer  l’effet  produit  par  le 
passage  du  point  noir  sur  les  différentes  taches  qui  cou- 
vrent la  surface  du  soleil?  Que  de  choses  à voir  en  quel- 
ques instants!  Comme  les  éclipses,  les  occultations  sont 
toujours  trop  courtes. 

Les  observations  du  passage  de  1861  serviront  d utiles 
prolégomènes  à celles  de  la  belle  éclipse  totale  qui  va  signaler 
la  fin  de  l’année.  Après  la  petite  pièce,  nous  assisterons  à 
la  grande;  puis  aucun  corps  céleste  ne  fora  pâlir  l’éclat 
du  soleil  pendant  une  longue  période. 

Espérons  que  rien  ne  viendra  troubler  l’observation  du 
passage  de  Mercure,  et  qu’il  n’arrivera  pas  à nos  astro- 
nomes d’accident  pareil  à celui  qui  fit  manquer  le  passage 
de  1 786  à leurs  prédécesseurs  d’illustre  mémoire.  En  effet, 
les  Tables  de  Lalande  étant  en  avance  de  53  minutes,  on 
négligea  d’observer  la  sortie , qui  eût  été  visible  à Paris 
même  si  les  astronomes  de  l’époque  avaient  pris  la  peine 
de  se  lever  de  meilleure  heure. 

l.iini-M3iir-Saiiil-rri'nii;i'Ti,  15, 
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LES  AUGURES, 





■■ 


Salon  de  1861  ; Peinture.  — « Deux  augures  ne  peuvent  se  regarder  sans  rire  »,  par  Gérome.  — Dessin  d’Eustaclie  Lorsay. 


Romulus  et  Rémiis  venaient  de  tracer  l’enceinte  d’une 
ville  à laquelle  chacun  d’eux  voulait  donner  son  nom  : di- 
rait-on Rome  ou  Rémora?  Comme  ils  songeaient  peut-être 
à trancher  la  question  par  un  coup  d’épée , deux  troupes 
d’aigles  ou  de  vautours  traversèrent  le  ciel  en  se  rappro- 
chant de  la  terre.  La  plus  nombreuse,  figurant  une  cou- 
ronne ailée , s’arrêta  au-dessus  du  front  de  Romulus,  qui 
Tome  XXIX.  — Novembue  1861. 


s’empara  de  ce  présage  heureux.  Il  tua  son  frère,  et  de- 
meura seul  maître  et  fondateur  de  Rome.  Les  peuples  la- 
tins, habitués  à interroger  les  phénomènes  extérieurs,  ne 
virent  en  lui  que  l’exécuteur  des  ordres  célestes;  et  qui 
sait  s’d  ne  se  faisait  pas  à lui-même  illusion?  Romulus 
avait  les  croyances  de  son  temps.  On  conte  que,  simple 
berger,  il  s’adonnait  à des  pratiques  mystérieuses  (jui  lui 
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révélaient  l’avenir;  qu’il  reconnut  à des  indices  prophéti- 
ques la  place  où  devait  s’élever  Rome,  et  qu’il  emporta 
sur  le  trône  les  superstitions  de  sa  vie  pastorale.  Il  ne 
prenait  pas  une  décision  sans  avoir  consulté  les  oiseaux, 
les  messagers  de  Jupiter,  ceux  qui  l’avaient  fait  roi;  ses 
successeurs  l’imitèrent,  et  les  magistrats  de  la  république 
respectèrent  une  tradition  qui  donnait  un  prestige  sacré  | 
à leur  autorité  civile  et  militaire.  Rien  dans  la  guerre  ou  i 
dans  la  paix  ne  s’entreprit  sans  présages  favorables;  un 
coup  de  tonnerre,  léchant  d’un  coq,  viciait  une  élection 
ou  promettait  une  victoire. 

Le  droit  de  prendre  les  auspices,  c’est-à-dire  d’inter- 
préter les  signes  visibles  de  la  volonté  divine , resta  tout 
entier,  longtemps  en  fait  et  toujours  en  principe,  aux 
consuls,  aux  dictateurs,  aux  interrois,  aux  tribuns  mili- 
taires, aux  préteurs  et  aux  censeurs;  les  questeurs  et  les 
édiles  mômes,  à un  degré  moindre,  participèrent  au  pou- 
voir augurai.  Tout  magistrat,  la  première  nuit  de  son  en- 
trée en  charge,  se  rendait  au  sommet  du  mont  Capitolin, 
dans  un  lieu  consacré,  pour  prendre  possession  des  aus- 
pices. Mais  peu  à peu,  sans  abandonner  des  formalités 
dont  l’habitude  perpétuait  l’empire,  les  fonctionnaires  po- 
litiques en  confièrent  l’accomplissement  à une  compagnie 
spéciale  qui  en  connaissait  les  détails  et  les  régies  minu- 
tieuses. 

Le  collège  augurai  fut  institué,  selon  l’opinion  com- 
mune, par  Romulus,  le  premier  et  le  plus  savant  des  au- 
gures; Tite-Live  en  attribue  la  création  à Numa,  qui,  à 
en  croire  Cicéron , l’accrut  seulement  de  deux  membres. 
Le  nombre  primitif  des  augures  a donné  lieu  à des  dis- 
cussions peu  importantes  : furent-ils  dés  l’origine  quatre 
pour  les  deux  premières  tribus,  la  troisième  exclue?  c’est 
l’opinion  de  Niebuhr;  ou  trois  seulement,  un  par  tribu, 
sous  Romulus,  et  cinq  sous  Numa?  c’est  l’avis  de.  Cicéron  ; 
ou  quatre  en  y comprenant  le  roi  comme  chef?  c’est  le 
système  que  nous  adopterons  pour  en  finir.  La  loi  Ogul- 
nienne  (300  av.  notre  ère)  porta  leur  nombre  à neuf,  dont 
cinq  plébéiens;  Sylla  l’éleva  jusqu’à  quinze.  César  à seize; 
depuis,  le  caprice  impérial  en  fit  varier  la  limite.  Les  au- 
gures, choisis  dans  le  principe  par  le  roi,  s’attribuèrent 
et  surent  longtemps  conserver  le  droit  de  cooptation  ou 
libre  élection;  aux  vacances,  les  deux  plus  vieux  nom- 
maient leur  nouveau  collègue.  La  loi  Domitia  (103  av. 
notre  ère),  retirée  par  Sylla,  restaurée  sous  Cicéron,  abro- 
gée par  Antoine,  peut-être  remise  en  vigueur  par  Hirtjus 
et  Pansa,  confia  l’élection  à une  minorité  de  dix-sept  tri- 
bus sur  trente-cinq  désignées  par  le  sort.  Le  choix  des 
augures  demeura  enfin  à l’empereur.  Élus  à vie,  une  con- 
damnation capitale  ne  leur  enlevait  pas  le  sacré  caractère; 
ils  étaient  tous  égaux  et  habitués  par  des  banquets  ma- 
gnifiques à une  douce  familiarité;  deux  ennemis  reconnus 
ne  pouvaient  entrer  dans  cette  société  paisible,  où  l’âge 
constituait  la  seule  distinction.  Le  plus  jeune  regardait 
comme  un  parent  le  vieillard  qui  l’avait  choisi  ou  présenté. 
Leurs  fonctions  étaient  simples.  Vêtu  d’une  trabée  de 
pourpre,  et  portant  d’une  main  un  vase  nommé  capis, 
de  l’autre  le  lituns,  bâton  recourbé  en  forme  de  houlette 
ou  de  clairon,  insigne  légué  par  Romulus,  l’augure  qui 
prenait  les  auspices  choisissait  un  lieu  élevé  ou  découvert; 
avec  le  liluus  il  déterminait  dans  le  ciel  un  espace  appelé 
temple  ou  lescu7n,  qu’il  divisait  en  plusieurs  régions;  puis, 
au-dessous  du  temple  aérien,  il  procédait  à l'érection  d’une 
tente,  tabernacle  ou  temple  inférieur;  là  se  plaçait  le  par- 
ticulier qui  consultait  les  dieux , ou  le  magistrat  qui  pré- 
sidait nominalement  à la  cérémonie.  Ces  préliminaires 
étaient  indispensables  hors  de  Rome,  et,  par  exemple,  au 
champ  de  Mars  pour  les  comices;  mais  dans  la  ville  un 
aiigvracle  avait  été,  une  fois  pour  toutes,  consacré  sur  |e 


Capitole;  dans  les  camps,  dont  l’enceinte  représentait  le 
Pomærium  romain,  un  lieu  était  tout  d’abord  choisi,  sui- 
vant des  régies  fixes.  Quand  l’augure  avait  pris  toutes  les 
mesures  préparatoires , il  regardait  avec  attention  le  ciel 
et  notait  les  météores,  les  cris  d’oiseaux,  la  direction  ou 
la  place  des  phénomènes,  et  les  auspices  déterminaient 
l’exécution  ou’la  remise  d’un  projet.  Les  livres  auguraux, 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  contenaient  certainement 
les  observations  des  augures  sur  la  corrélation  des  signes 
et  des  faits,  et  les  règles  qui,  d’après  une  longue  expérience, 
établissaient  une  interprétation  fixe;  heureusement  des 
indications  recueillies  dans  un  grand  nombre  d’auteurs 
anciens  nous  permettent  de  tracer  ici  un  résumé  de  la 
science  augurale. 

Augure  et  auspice  sont  deux  mots  qui  semblent  avoir 
le  même  sens  et  la  même  racine;  l’usage  seul  appliqua 
l’un,  à des  hommes,  l’autre  à des  choses;  on  reconnaît 
dans  leur  première  syllabe  la  contraction  de  avis,  qui  veut 
dire  oiseau.  Ils  indiquent  par  leur  formation  même  le  genre 
de  présages  qui  plaisait  le  plus  aux  Romains.  Les  Romains 
ne  repoussèrent  aucune  superstition  ; mais  ils  s’attachèrent 
de  préférence  à la  divination  par  les  phénomènes  exté- 
rieurs, et,  tout  d’abord,  par  les  oiseaux.  Quelques-uns 
étaient  consultés  •pour  le  vol  : c’étaient  l’aigle,  le  vau- 
tour, l’orfraie  et  V minuscule,  sorte  de  vautour;  d’autres 
pour  le  chant  : le  hibou , en  tout  temps  et  en  tout  lieu 
funeste  ; la  poule  ; le  corbeau  et  la  corneille , favorables , 
celui-là  à droite,  celle-ci  à gauche,  au  dire  de  Plaute  et 
de  Cicéron.  Virgile  est  d’un  avis  différent  lorsqu’il  fait  dire 
à Mélibée  : « Souvent  la  corneille,  à gauche,  du  fond  d’un 
chêne  creux,  m’a  prédit  ces  maux.  » Les  pics  martius  et 
feronius,  ainsi  que  la  parra  dont  Horace  fait  mention, 
présageaient  l’avenir  par  le  chant  et  le  vol  tout  en- 
semble. 

Les  poulets  sacrés,  qui  sont  représentés  dans  le  tableau 
que  nous  reproduisons,  étaient  peut-être  les  prophètes , 
sinon  les  plus  solennels,  au  moins  les  plus  occupés  de  la 
république  : on  les  avait  sous  la  main  ; et  ne  valait-il  pas 
mieux  leur  demander  avis  que  d’attendre  le  passage  d’un 
aigle  ou  d’un  autre  volatile?  Ils  étaient  surtout  commodes 
à l’armée.  Aussi  faisaient-ils  partie  de  tout  matériel  de 
campagne;  et  les  soldats  avaient  en  eux  tant  de  confiance, 
qu’un  général  se  risquait  rarement  à combattre  sans  les 
avoir  consultés.  C’était  une  cérémonie  peu  compliquée,  où 
le  premier  venu  pouvait  assister  le  chef;  et  l’on  se  passait 
le  plus  souvent  d’augure  pullaire.  La  cage  était  ouverte,  et 
quelque  graine  choisie  leur  était  présentée  : s’ils  refusaient 
de  manger,  et  poussaient  un  cri,  battaient  de  l’aile  ou  se  dé- 
tournaient, l’auspice  était  défavorable;  mangeaient-ils  au 
contraire  de  bon  gré,  laissant  retomber  de  leur  bec  du  grain 
qui  frappait  le  sol,  il  y avait  trïpudium  ( mot  mal  expliqué  par 
les  anciens  eux-mêmes),  c’est-à-dire  présage  heureux.  Les 
poulets  ont  joué  un  rôle  important  dans  quelques  occasions 
mémorables.  Durant  un  sacrifice,  à Lébadée,  tous  les  coqs 
du  pays  se  prirent  à chanter;  aussitôt  les  augures  béotiens 
prédirent  à Épaminondas  la  victoire  de  Leuctres  : le  coq, 
disaient-ils,  se  tait  dans  la  défaite,  et  chante  après  la  vic- 
toire. Flaminius,  avant  Trasimène,  ayant  vainement  con- 
sulté les  poulets  sacrés,  ne  put  retenir  ce  blasphème  : 
« Beaux  auspices!  On  attend  pour  agir  que  ces  bêtes  aient 
faim  ; si  elles  sont  repues  ou  sans  appétit,  agit-on  davan- 
tage?» Malgré  les  poulets,  il  marcha  à l’ennemi,  et  fut 
cruellement  battu.  P.  Claudius,  fils  d’Appius,  et  L.  Junius 
son  collègue  perdirent,  sur  les  côtes  de  Sicile , une  flotte 
considérable  pour  avoir  dédaigné  les  auspices  contraires; 
le  premier  se  rendit  même  coupable  d’un  sacrilège  : « Les 
poulets,  dit-il,  ne  veulent  pas  manger?  qu’ils  boivent!  « 
et  il  les  fit  jeter'à  la  mer.  C’est  le  pendant  aq  mot  de  ce 
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railleur  : « Les  coqs  ont  chanté  : prodige!  — Non  pas,  mais 
bien  si  des  poissons  avaient  chanté.  » 

On  attribuait  encore  à certains  animaux  d’ordres  divers 
line  influence  mystérieuse.  Virgile,  recueillant  ou  inven- 
tant une  tradition  vraisemblable,  nous  dit  qu’un  essaim 
d’abeilles  bourdonnantes,  traversant  le  fluide  éther,  oc- 
cupa le  sommet  d’un  laurier  sacré;  aussitôt  le  devin  s’é- 
cria : «Je  vois  venir  un  héros  étranger;  un  essaim  de 
guerriers  partis  d’un  même  pays,  pour  s’abattre  en  un 
même  lieu , va  dominer  la  citadelle  ! » Qui  ne  connaît  -la 
légende  des  abeilles  posées  sur  les  lèvres  de  Platon, enfant? 
Singulier  emblème  d’éloquence!  Ce  furent  des  fourmis  qui 
passèrent  en  traînant  des  grains  de  blé  sur  la  bouche  de 
Midas  endormi;  et  Midas  amassa  des  monceaux  d’or.  Les 
serpents  eurent  leur  rôle  et  leur  importance.  Comme 
Sylla  sacrifiait,  près  de  Noies,  une  couleuvre  sortit  de  la 
base  de  l’autel  ; ce  fut  assez  pour  que  l’augure  Posthumius 
prédit  la  défaite  des  Sanmites.  Si  l’acteur  Roscius  devint 
illustre,  c’est  que  dans  son  berceau  il  avait  été  enveloppé 
d’un  serpent.  Les  reptiles  avaient  d’eailleurs  leurs  incré- 
dules, comme  les  poulets;  un”  niais  qui  avait  trouvé  une 
couleuvre  enroulée  autour  d’un  levier  vint  demander  à un 
savant  le  sens  d’une  telle  merveille  : « 11  n’y  a pas  là  de 
miracle,  lui  répondit-on;  à la  bonne  heure  si  le  levier  eût 
été  enroulé  autour  du  serpent.  » P.assons  aux  quadrupè- 
des. La  présence  inaccoutumée  d’un  renard,  d’un  simple 
chien,  dénotait  de  graves  désordres  ; on  avait  tout  à craindre 
quand  on  s’était  laissé  regarder  par  un  loup  avant  de  l’avoir 
dévisagé  soi-même.  Et  les  quadrumanes!  La  veille  d’une 
bataille  fameuse,  un  singe  renversa  l’urne  des  sorts,  à Do- 
done.  Ce  sont  là  des  faits  au  moins  singuliers  et  parfaite- 
ment livrés  au  caprice  du  hasard;  on  comprend,  à la  ri- 
gueur, qu’un  esprit  facile  aux  émotions  s’en  fr.appàt  et 
voulût  y voir  la  main  de  la  destinée. 

Nous  n’avons  pas  épuisé  la  liste  des  signes  avant-cou- 
reurs. Les  flammes  apparues  à la  pointe  des  glaives  éton- 
naient au  plus  haut  point  les  soldats.  C’est  une  fantasma- 
gorie dont  la  recette  se  trouverait  aisément;  pour  peu  qu’à 
midi  l’ordre  fût  donné  aux  troupes  d’élever  leurs  glaives 
vers  le  soleil , les  pointes  et  les  lames  entières  devaient 
resplendir.  Des  coqs  .avaient  promis  la  victoire  de  Leuctres 
aux  Thebains  ; combien  de  symptômes  menaçants n’effravé- 
rent-ils  pas  les  Spartiates?  Les  étoiles  d’or  consacrées  à 
Delphes,  en  mémoire  du  secours  prêté  par  Castor  et  Pol- 
lux  au  combat  d’Ægos-Potamos,  tombèrent  de  la  voûte, 
et  sur  le  front  d’une  statue  de  Lysandre  apparut  une  cou- 
ronne d’herbes  sauvages;  un  grand  fracas  d’armes  sortit 
du  temple  d’Hercule,  et  la  statue  du  dieu  fut  couverte  de 
sueur.  Que  ne  vit-on  pas  avant  la  mort  de  César?  L’ivoire 
attristé  pleura  dans  les  temples,  l’airain  sua  (par  des  pro- 
cédés que  décrivaient  sans  doute  les  livres  auguraux);  la 
terre  se  fendit;  les  Alpes  tremblèrent  de  frissons  inconnus; 
dans  les  puits,  le  sang  remplaça  l’eau;  des  loups  parcou- 
rurent les  cités;  on  vit  de  pâles  fantômes  dans  le  cré- 
puscule du  soir;  on  entendit  des  voix  étranges  : c’étaient 
les  bêtes  qui  parlaient!  Tous  ces  prodiges  se  renouvelaient 
<1  ordinaire  à l’approche  des  malheurs  solennels  ; mais  les 
guerres  civiles  durent  en  ébranler  l’autorité,  puisqu’ils  an- 
nonçaient à l’un  des  partis  la  défaite  et  la  ruine,  à l’autre  le 
triomphe.  Le  ciel  était  fécond  en  auspices;  mais  les  con- 
jonctions d’.astres,  les  météores,  les  étoiles  filantes,  res- 
tèrent du  ressort  des  magiciens  qui,  par  des  paroles  puis- 
santes, faisaient  descendre  la  lune  à leurs  pieds  pour  la 
montrer  aux  dupes  (dans  un  seau  d’eau  peut-être).  Les 
vrais  augures  comptaient  seulement  avec  le  tonnerre;  c’é- 
tait là  un  bruit  assez  majestueux  pour  être  la  voix,  peu 
articulée,  d’un  dieu.  Qui  en  doutait?  La  vengeance  céleste 
n’avait-elle  pas  atteint  ce  Cirec  insensé  qui,  pour  imiter  la 


foudre,  faisait  galoper  ses  coursiers  sur  un  pont  d’airain? 
Mais  on  ne  s’entendait  guère  sur  l’endroit  oû  l’orage  devait 
se  manifester;  fallait-il  croire  Homère,  qui  avait  dit  : «Il 
tonne  à droite,  Jupiter  nous  protège»;  ou  Ennins,  qui 
s’écriait  : « 11  a tonné  à gauche,  heureux  présage!  » On 
était  seulement  d’accord  sur  le  sens  désastreux  de  la  foudre 
en  un  ciel  serein.  Aucun  avertissement  n’était  plus  sinistre, 
si  ce  n’est  peut-être  la  malédiction  d’un  personnage  inspiré  ; 
citons  les  imprécations  d’Ateius,  lorsque  Crassus  partit  pour 
combattre  les  Parthes. 

Les  auspices,  aux  jours  mômes  de  l’antique  ferveur,  ne 
nuisirent  guère  à la  puissance  romaine;  leur  absurdité, 
leurs  erreurs  étaient  aisément  corrigées  par  le  bon  sens  des 
sénateurs  et  des  généraux.  Dès  que  les  écrivains  et  les 
poètes  parurent,  les  auspices  devinrent  de  pures  forma- 
lités, mais  ils  acquirent  une  puissance  politique  qu’ils  n’a- 
vaient jamais  eue;  c’était  le  moment  oû  les  plébéiens,  ad- 
mis au  consulat,  étaient  encore  exclus  du  collège  augurai. 
Enfin  au  temps  du  second  Caton,  de  César,  de  Cicéron,  la 
science  divinatoire  tomba  dans  la  foule  des  coutumes  su- 
rannées, inutiles,  bafouées,  qui  plaisaient  encore  à la  foule. 
Caton  se  demandait  si  deux  augures  jiouvaient  se  regarder 
sans  rire  ; et  Cicéron  composait  un  traité  précieux  où  il  se 
donnait  la  peine  d’argumenter  contre  les  inepties  des  pré- 
sages et  des  emblèmes  fortuits.  Aujourd’hui  nous  sourions, 
et  tout  est  dit;  sur  les  préjugés,  la  raison  n’a  pas  de  prise. 
Mais  sulfit-il  de  sourire,  et  sommes-nous  si  loin  déjà  des 
talismans  et  de  la  magie?  Les  Valois  n’avaient-ils  pas  des 
sorciers  en  titre?  Notre  siècle  n’a-t-il  pas  les  « esprits 
frappeurs  ? » 


SILENCE  ! 

Silence,  pauvre  enfant  qui  viens  de  descendre,  sur  la 
main  de  Dieu , dans  ce  monde  plein  de  pleurs,  de  plaintes, 
de  menaces,  de  haines,  de  révolutions  et  de  guerres  ! Ne 
t’elfraye  pas,  retiens  tes  cris,  chère  faible  créature!  Ils 
déchirent  le  cœur  de  ta  mère,  qui  se  penche  vers  toi  et  te 
regarde  avec  amour. 

Silence,  et  écoute.  Tu  grandis.  Sons  ces  tumultes  dis- 
cordants, n’entends-tu  pas  s'élever  aussi  vers  toi  de  doux 
murmures,  de  tendres  voix,  qui  te  révèlent  tout  bas  le 
secret  des  vies  simples  et  heureuses  : — « Sois  bon , aime 
et  espère  ! » 

Silence,  jeune  homme!  Écoute.  Les  conseils  des  sages 
et  des  fous  se  disputent  ton  âme.  Les  paroles  les  plus  ca- 
ressantes sont  aussi  parfois  les  plus  perfides.  Les  riantes 
promesses  des  passions  se  glissent,  une  à une,  sans  bruit, 
autour  de  toi  et  en  toi.  Aie  garde  de  les  confondre  avec 
celles  de  ta  raison  et  de  ta  conscience.  Attends,  songe  et 
choisis. 

Silence  ! l’homme  n’est  pas  seul  à p.arler  sur  la  terre. 
La  nature  aussi  a des  accents  que  Dieu  ne  lui  a pas  don- 
nés en  vain.  Va  dans  la  vallée,  an  fond  du  bois,  au  bord 
des  fontaines;  écoute  avec  simplicité,  et  bientôt  tu  ente)i- 
dras  monter,  de  l’herbe  qui  croît,  de  la  ramée  que  le  vent 
.agite,  de  l’eau  que  fait  frissonner  le  vent,  des  paroles 
plus  harmonieuses  et  plus  s.alutaires  mdle  fois  à ton  âme 
que  toutes  les  clameurs  dont  s’enivrent  les  orgueilleuses 
cités  et  les  p.alais  du  riche. 

Silence!  Ces  r.ayons  argentés  qui  descendent  le  soir  du 
ciel  n’ont-ils  pas  .aussi  une  muette  éloquence  dont  les 
échos  sommeillaient  dans  ton  cœur?  Ne  sens-tu  p.as  la 
douce  paix  que  des  sœurs  invisibles  t’envoient  d’en  haut? 
Elles  t’attendent  et  semblent  aussi  te  dire  : « Silence  ! rêve, 
pense  à nous,  prépare-toi.  » 

Silence,  homme  éprouvé!  heiu'eux  et  sage  celui  qui 
p.asse  attentif  et  silencieux  ici-bas.  Un  jour  cependant  peut 
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venir  où  il  ne  te  sera  pas  permis  de  te  taire.  Si  l’inno- 
cence opprimée  gémit,  si  l’ambitieux  outrage  la  dignité 
humaine,  si  devant  toi  le  lâche  vante  la  servilité  ou  l’injuste 
l’injustice,  oh!  alors,  élève  la  voix  et  parle.  Si,  en  ta  pré- 
sence, le  sophiste,  le  pervers  ou  le  désespéré,  enseigne 
aux  jeunes  âmes  le  mépris  de  la  foi  dans  la  toute-puissance 
divine  et  dans  notre  immortalité,  parle,  iiuvre  ton  âme, 
proteste , et  qu’aux  yeux  de  tous  ton  doigt  écrive  sur  le 
Iront  de  l’incrédule  le  mot  qui  est  dans  sa  pensée  : néant  ! 

Silence,  vieillard  ! Ne  fatigue  pas  la  jeunesse  des  récits 


de  ta  vie  passée.  Quelques  pas  conduisent  de  la  naissance 
<à  la  mort.  Tout  à l’heure,  au  moment  que  chacun  de  nous 
croit  toujours  plus  loin , im  lien  tout  à coup  se  brisera 
comme  la  corde  d’une  lyre.  Ton  âme,  en  frémissant,  s’é- 
lèvera avec  la  vibration  profonde.  Écoute  alors  et  réjouis- 
toi.  Voici  la  révélation  du  grand  mystère,  la  confidence  de 
la  tombe,  le  sceau  qui  descend  et  imprime  la  majesté  de  la 
foi  sur  le  front  du  mourant.  Où  sont  maintenant  les 
discours  des  hommes?  Ils  expirent  plus  lointains  et  plus 
confus  que  les  murmures  de  la  mer.  Silence  ! entends- 


Figiire  sculptée  sur  le  tombeau  d’un  juif,  dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise,  par  Préaiilt(q.  — Dessin  de  Poutliier. 


tu  ? O voix  ineffable  qui  de  sa  puissante  douceur  remplit 
tout  l’univers  ! O suprême  union  de  l’harmonie  et  de  la 
lumière  ! O vérité  et  amour  ! O mon  Dieu  ! 


LES  COLLECTIONS  DU  CABINET  DES  MÉDAILLES 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 

Charles  IX  peut  être  considéré  comme  le  premier  fon- 
dateur du  cabinet  des  médailles.  Il  réunit,  dans  une  salle 
du  Louvre,  les  pièces  curieuses,  médailles  et  bijoux, 
qu’avaient  acquises  Henri  II  et  Catherine  de  Médicis,  et 


préposa  un  fonctionnaire  spécial  à leur  conservation.  Le 
père  Louis  Jacob  {Traité  des  bibliothèques)  parle  de  ce 
cabinet  comme  d’une  merveille,  par  ses  raretés  et  anti- 
quités. Les  guerres  civiles,  et  les  désordres  qui  en  furent 

(']  Voici  ce  cpie  dit  de  cette  œuvre  M.  Michelet  dans  son  livre  in- 
titulé le  Peuple  (édition  de  1846,  note  de  la  page  168)  : 

c(  L’iiorreur  de  la  fatale  énigme,  le  sceau  qui  ferme  la  bouche  au 
moment  où  l’on  sait  le  mot,  tout  cela  a été  saisi  une  fois,  dans  une 
œuvre  sublime,  que  j’ai  découverte  dans  une  partie  fermée  du  Père- 
Lachaise,  au  cimetière  des  juifs.  C’est  un  buste  de  Préault,  ou  plutôt 
une  tête,  prise  et  serrée  dans  son  linceul,  le  doigt  pressé  sur  les 
lèvres.  Œuvre  vraiment  terrible , dont  le  cœur  soutient  à peine  l’im- 
pression, et  qui  a l’air  d’avoir  été  taillée  du  grand  ciseau  de  la  mort.» 
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la  conséquence,  lui  portèrent  un  grand  préjudice.  Mais, 
sous  Henri  IV,  avec  le  calme  dans  les  affaires  publiques 
reparut  le  goût  des  collections.  Il  existe,  dans  la  montre 
des  camées  modernes  du  département,  douze  camées,  re- 
présentant les  douze  Césars,  qui  furent  portés  en  boutons 
et  ornèrent,  dit-on,  le  pourpoint  du  roi  vert-galant.  Ils 
entrèrent  vraisemblablement  dans  la  collection  au  com- 
mencement du  dix-septiéme  siècle.  Il  en  est  de  même  d'un 
camée  sur  agate-onyx,  où  Henri  IV  est  représenté  avec 
la  peau  de  lion,  et  que  l’on  attribue  à Julien  de  Fontenay, 
dit  Coldoré,  très -habile  graveur  sur  pierres  dures,  et 
valet  de  chambre  de  Henri  IV.  On  sait  que  ce  titre  de 
valet  de  chambre  n’impliquait  pas  toujours  une  dépendance 
servile  : c’était  quelquefois  une  qualification  que  le  roi 


faisait  donner  à un  homme  de  mérite  qu’il  voulait  rap- 
procher de  sa  personne.  Marot  fut  valet  de  chambre  de 
François  U’’;  Molière,  de  Louis  XIV.  Ce  Coldoré  était  un 
artiste  supérieur,  comme  le  prouve  un  superbe  portrait 
d’Élisabetli  d’Angleterre,  camée  en  sardonyx,  que  possède 
le  cabinet  des  médailles.  Le  travail  est  merveilleux  de 
finesse  et  d’élégance.  L’Angleterre  doit  nous  envier  cette 
belle  image  de  sa  grande  reine  nationale,  qui  n’aimait  pas 
à soumettre  ses  traits  à cette  sorte  d’analyse  que  l’artiste 
est  obligé  de  faire  subir  à son  modèle;  mais  elle  put,  par 
condescendance  pour  lé  roi  de  France,  poser  devant  Col- 
doré, qui  devait  rapporter  à Henri  IV  le  portrait  de  sa 
cousine. 

Les  collections  de  pierres,  médailles  et  curiosités  de 


Le  Cabinet  des  médailles,  à la  Bibliothèque  impériale.  — Dessin  de  Tiiérond. 


Henri  IV  ne  paraissent  pas  s’être  fort  enrichies  sous  le 
régne  de  son  lils.  Cependant  le  cabinet  possède  de  beaux 
portraits  en  camées  d’Anne  d’Autriche  et  de  Louis  XHI, 
qui  sont  de  cette  époque;  nous  citerons. entre  autres  un 
Louis  XIH  en  grenat  oriental  enchâssé  dans  des  émaux. 
Lien  de  plus  magnifique.  La  couronne  de  laurier  qui 
pare  le  front  du  roi,  l’armure,  le  manteau  royal,  sont  en 
émaux  de  diverses  couleurs. 

Mais  arrivons  .à  Louis  XIV,  qui  voulut  que  les  médailles 
et  les  camées  fussent  une  des  splendeurs  de  son  palais. 
En  IG60,  Gaston  lui  avait  légué  son  riche  cabinet, 
qui  renfermait  une  suite  considérable  d’agates,  de  mé- 
dailles, de  coquilles,  de  figures  de  bronze,  et  nombre  de 
livres  intéressants.  On  acquit,  en  1670,  du  chevalier 
Lauthier,  une  collection  trés-précieuse  de  pierres  gravées 


provenant,  les  unes  du  cabinet  du  savant  Peiresc,  les  au- 
tres du  cabinet  de  Rascas  de  Bagarris , le  cïméUarque  de 
Henri  IV.  Plusieurs  des  plus  belles  intailles  de  la  Biblio- 
thèque impériale  viennent  de  Lauthier.  Nous  citerons  une 
améthyste  de  travail  antique,  qui  porte  une  tète  où  l’on 
croit  voir  le  portrait  de  Mécène,  l’ami  d’Auguste,  avec  la 
signature  du  graveur  Dioscoride,  et  une  cornaline  de  tra- 
vail moderne,  sur  laquelle  figure  une  composition  de  dix- 
huit  personnages,  bien  que  la  pierre  n’ait  que  onze  milli- 
mètres de  hauteur  sur  quinze  de  largeur.  Le  travail  en 
est  si  fin  et  si  achevé  que  les  meilleurs  juges  l’ont  prise 
pour  un  ouvrage  antique.  La  tradition  lui  a conservé  la 
qualification  de  cachet  de  Mkhel-Ancje,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  prouvé  qu’elle  ait  appartenu  à ce  grand  artiste.  Nous 
en  avons  donné  le  dessin  (t.  X,  1842,  p.  1,36). 
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En  1669,  on  acquit  le  cabinet  du  sieur  Seguyn,  doyen 
de  SaintrGerraain  l’Auxerrois,  qui  se  composait  de  4367 
médailles,  parmi  lesquelles  263  impériales  d’or,  moyen- 
nant la  somme  de  22000  livres.  Le  cabinet  de  M.  de 
Rücbechouart,  acheté  4000  livres;  les  médailles  laissées 
par  le  lieutenant  criminel  Tardieu,  qu’a  immortalisé  la 
verve  de  Boileau,  et  au  nombre  desquelles  se  trouvait  un 
Pescennius  Niger  qui  fut  payé  600  livres,  vinrent  grossir 
lui  trésor  déjà  bien  considérable,  et  qu’accrurent  les  ac- 
quisitions faites  par  Seguyn  et  Vaillant,  envoyés  en  Italie 
au  compte  du  roi  pour  recueillir  les  jnéces  rares.  C’est 
dans  une  de  ces  excursions  que  Vaillant  trouva  une  médaille 
de  Titiana,  femme  de  Pertinax,  de  la  plus  grande  rareté. 
Dans  une  autre,  il  fut  pris  par  un  corsaire  de  Tunis;  pour 
sauver  sa  précieuse  cargaison,  il  s’avisa  d’avaler  une  quin- 
zaine de  médailles,  au  grand  péril  de  sa  vie.  « On  ajoute, 
dit  M.  du  Mersan  dans  son  Histoire  dii  cabinet  des  mé- 
dailles faite  on  partie  avec  celle  du  père  du  Molinet,  qu’il 
promit  à un  amateur  de  ses  amis  l’une  de  ces  médailles, 
et  que  beaucoup  de  temps  s’écoula  avant  qu’il  pût  contenter 
l’inijiatience  qu’avait  cet  amateur  de  posséder  la  médaille 
rare  dont  il  était  dépositaire.  » 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Colbert , le 
grand  ministre  arrêta  les  dépenses  qui  avaient  pour  objet 
le  cabinet  des  médailles  et  la  Bibliothèque,  parce  que  la 
guerre  absorbait  toutes  les  ressources  de  l’État.  Après 
sa  mort,  le  roi  ordonna  le  transport  des  collections  à 
Versailles,  et  les  fit  entrer  dans  son  cabinet  de  curiosités 
(1684).  Dès  lors,  il  prit  l’habitude  d’y  venir  presque  tous 
les  jours,  se  plaisant  à la  vue  du  rangement  des  pièces 
et  à la  conversation  de  ses  bibliothécaires  : M.  Rains- 
sant,  le  garde  des  médailles;  M.  Vaillant,  qui  avait  été 
chargé  de  dresser  le  catalogue  des  médailles  antiques; 
M.  Bizot  et  le  père  du  Molinet,  qui  étaient  versés  sur- 
tout dans  la  numismatique  moderne,  jusqu’alors  très- 
négligée.  Les  villes,  les  ambassadeurs,  les  établissements 
religieux,  églises  et  chapitres,  s’efforcaient,  par  des  dons 
magnifiques,  de  plaire  au  monarque  arbitre  de  l’Europe. 
La  cathédrale  de  Chartres  avait  offert  le  superbe  camée 
représentant  un  personnage  debout,  couronné  de  laurier, 
tenant  la  foudre  et  le  sceptre,  pendant  que  l’aigle,  mi- 
nistre de  ses  volontés,  attend  à ses  pieds,  personnage 
qui  avait  perdu  beaucoifp  de  son  intérêt  aux  yeux  des  fidèles 
depuis  qu’il  avait  cessé  d’être  le  Père  éternel,  ou  saint 
Jean,  symbolisé  par  l’aigle,  et  qu’il  était  redevenu  sim- 
jilement  un  Jupiter.  La  même  fortune  avait  déprécié  un 
des  plus  beaux  camées  que  nous  ait  laissés  l’antiquité, 
l’apothéose  de  Germanicus,  conservé  pieusement  à Saint- 
Évro  de  Toul,  comme  figurant  l’ascension  au  ciel  de 
l’évang'éliste  Jean;  et  le  sardonyx,  d’un  travail  admi- 
rable, où  Adam  et  Éve,  mangeant  le  fruit  défendu,  firent 
place,  après  la  discussion  critique  des  antiquaires,  à Mi- 
nerve et  à Neptune  se  disputant  à qui  donnerait  son  nom 
à la  ville  de  Cécrops.  En  rappelant  ces  erreurs,  il  faut 
se  féliciter  qu’elles  aient  soustrait  des  monuments  fra- 
giles, d’un  intérêt  artistique  incomparable,  à la  des- 
truction qui  les  attendait  s’ils  n’eussent  été  conservés, 
comme  reliques  et  monuments  sacrés,  au  fond  des  trésors 
des  églises. 

En  1680,  SI.  Fesch,  professeur  en  droit  de  Bfde,  avait 
donné  au  roi  une  superbe  améthyste,  une  des  plus  belles 
intailles  du  cabinet,  Y Achille  jouant  de  la  lyre,  signé  du 
nom  de  Pamphile  (riAM<I>IAOY).  Quelques  années  plus 
tard,  on  lit  l’acquisition  d’un  plateau  d’argent  trouvé  dans 
le  Rhûnc,  près  d’Avignon,  par  des  pêcheurs,  en  1656. 
Il  avait  été  acheté  par  un  amateur  d’antiquités  nommé 
Mey  : son  gendre,  le  sieur  Piiylata,  l’adressa  au  père  Là- 
chaise,  qui  le  présenta  au  roi.  Ce  monument  en  argent. 


un  des  plus  remarquables  de  l’antiquité,  connu  sous  le  nom 
! de  bouclier  de  Scipion,  et  qui  n'a. de  rapport  ni  avec  un 
1 bouclier  ni  avec  Scipion,  mais  qui  est  un  plat  d’apparat  ou 
de  sacrifice  sur  lequel  on  a probablement  représenté  la 
dispute  si  célèbre  d’Achille  et  d’Agamemnon,  fut  payé 
5 000  livres,  qui  étaient  la  somme  remise  par  Mey  à l’orfévre 
de  qui  il  le  tenait.  On  donna,  en  outre,  au  fils  aîné  du 
sieur  Puylata  une  charge  de  porte -manteau  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  Ces  charges  valaient  de  20  à 
25000  livres. 

Quelques  années  après,  1714,  un  fermier  de  la  terre 
du  Passage,  en  Dauphiné,  trouvait  dans  son  champ  un 
autre  disque  d’argent,  à peu  près  de  même  poids  que  le 
bouclier  de  Scipion  (23  marcs  au  lieu  de  24),  et,  comme 
le  sujet  représenté  était  un  lion  et  un  palmier,  type  des 
monnaies  de  Carthage,  on  ne  manqua  pas  de  l’appeler 
le  bouclier  d’Annibal,  bien  qu’il  paraisse  n’être,  comme  le 
I précédent,  qu’un  plat  votif.  M.  de  Boze,  garde  du  cabinet, 

' auquel  il  fut  offert  par  les  héritiers  de  M.  Gallien  de 
I Chabons,  conseiller  au  Parlement,  en  proposa  4000  livres, 
qui  furent  acceptées  sans  aucun  débat.  La  matière  seule 
valait  2 214  livres.  Jamais  marché  n’eut  moins  le  carac- 
tère de  spéculation.  Cependant  le  bouclier  de  Scipion  a 
été  l’objet  de  grandes  défiances  : sans  tenir  compte  des 
circonstances  de  sa  découverte  et  de  son  acquisition , et 
, faisant  honneur  aux  faussaires  du  dix- septième  siècle 
I d’une  habileté  et  d’un  savoir  dont  ceux  de  notre  temps 
seuls  peuvent  faire  preuve,  on  l’a  relégué,  comme  suspect, 
dans  les  salles  du  second  étage  du  corps  de  bâtiment  qu’oc- 
cupe le  cabinet  des  médailles,  au-dessus  de  l’arcade  de  la 
rue  Colbert. 

C’est  dans  ce  local  que  les  collections  de  pierres  gra- 
vées, médailles,  monnaies,  curiosités  de  toutes  sortes, 
avaient  été  transportées  par  ordre  de  Louis  XV,  en  1741. 
Trois  habiles  artistes,  Vanloo,  premier  peintre  du  roi, 
j Natoire  et  Boucher,  furent  chargés  de  décorer  la  salle 
principale  représentée  par  notre  gravure.  Les  guerres  mal- 
heureuses qui  signalèrent  la  dernière  partie  du  règne  de 
Louis  XV  et  le  délabrement  des  finances  empêchèrent,  ^ans 
doute,  d’achever  cette  élégante  décoration  : le  plafond 
i est  aujourd’  hui  crevassé  de  toutes  parts.  Dans  deux  ou 
trois  ans  au  plus,  l’arcade  Colbert  et  le  cabinet  qu’elle  sup- 
porte auront  disparu.  Faisons  des  vœux  pour  que  l’ar- 
chitecte chargé  de  reconstruire  ce  cabinet  dans  une  des 
parties  du  nouveau  bâtiment  de  la  Bibliothèque  impériale 
en  reproduise  les  belles  proportions,  de  manière  à y pou- 
voir placer  les  tableaux  de  Vanloo,  de  Boucher  et  de  Na- 
toire, les  cadres,  les  trumeaux  et  les  médailliers  avec  leurs 
consoles,  dans  l’ordre  où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 
Que  pourrait-on  faire  de  mieux,  en  effet,  que  de  recon- 
stituer fidèlement  cet  ensemble  de  décoration  Louis  XV, 
qui,  comme  richesse  et  bon  goût,  peut  passer  pour  un  parfait 
modèle  ? L’art  et  l’histoire  n’auraient  alors  presque  rien 
à regretter;  car  il  leur  faut,  comme  à toutes  choses,  ac- 
cepter la  loi  du  temps  qui  n’épargne  rien. 

Il  nous  reste  à donner  une  énumération  sommaire  des 
principaux  objets  qui  sont  venus  enrichir  le  cabinet  des 
médailles  depuis  sa  translation  à la  Bibliothèque  de  la  rue 
Richelieu  jusqu’à  nos  jours.  Ce  sera  le  sujet  d’un  autre 
article. 


LES  LARMES  D’UN  VIEILLARD. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  pleurer  un  vieillard;  il  me 
semble  qu’il  n’y  , a rien  au  monde  qui  émeuve  davantage. 
On  ne  peut  se  défendre  d’une  profonde  émotion  en  pré- 
sence d’une  telle  douleur,  qui  pourtant  ne  se  produit  pas 
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au  dehors  par  des  formes  bien  saisissables.  C'est  que  nous 
pensons  qu’un  homme  dont  la  vie  a été  longue  et  tra- 
versée par  des  orages  et  des  malheurs  de  toute  espèce 
doit  avoir  la  fibre  sensible  bien  émoussée,  et  qu’il  faut  une 
vraie  et  intime  affliction  pour  rouvrir  la  source  depuis 
longtemps  tarie  de  ses  larmes.  Ou  bien  imbus  du  préjugé 
qui  nous  fait  regarder  la  vieillesse  comme  l’age  du  calme 
et  du  repos,  peut-être  nous  affligeons -nous  parceapie 
nous  la  voyons  soumise  aux  peines  et  aux  souffrances  mo- 
rales dont  jusqu’alors  nous  l’avions  crue  exempte  ; sen- 
sation analogue  à celle  qu’éprouveraient  des  marins  qui, 
encore  en  pleine  mer,  apercevraient  de  loin  un  vaisseau 
ballotté  par  les  vents,  déjà  entré  cependant  dans  le  port  où 
ils  se  dirigent  eux-mêmes,  et  tenu  jusqu’alors  pour  un 
abri  sur  et  tranquille  (‘). 


Ce  monde  n’est  pas  parfait;  aucun  monde  ne  l’est; 
Dieu  seul  est  parfait.  Une  des  plus  fortes  objections  contre 
le  panthéisme,  ce  sont  les  imperfections  de  l’univers.  Si 
l’univers  était  Dieu,  pourquoi  ces  astres  qui  ont  disparu? 
pourquoi  ces  espèces  qui  ont  péri? 

Otez  Dieu  de  la  nature , ce  n’est  plus  qu’un  océan  de 
vie  qui  roule  éternellement  ses  flots,  et  qui  est  lui-même 
sans  intelligence,  sans  volonté,  sans  amour,  sans  vie. 

F.  Boget,  Pensées  genevoises. 


VETTOR  PISANI  ET  CARLO  ZENO  (®). 

SCÈNES  niSTORlOUES  DE  1379  ET  1380. 

11  est  nuit  : une  gondole  a glissé  sur  le  grand  canal  de 
Venise;  elle  le  traverse;  une  flèche  n’est  pas  plus  rapide. 
Aucun  bruit  n’a  frémi  dans  l’air  muet;  à peine  un  sillon 
lumineux  a-t-il  rayé  un  instant  le  miroir  liquide  où , dans 
leur  sombre  majesté,  se  reflètent  par  masses  noires  tant  de 
splendides  palais.  Il  semblerait  que,  hors  des  vagues  pro- 
fondes qui  rampent  à leurs  pieds , les  édifices  naissent  et 
s'élèvent  à mesure  que  la  lune  à son  zénith  dessine  çà  et 
là,  d’un  trait  d’argent,  quelque  arête,  quelque  détail  de 
leur  somptueuse  architecture. 

— ^ Co^mme  ils  semblent  lugubres  à cette  clarté  douteuse, 
nos  magnifiques  palais!  Sont-ils  donc  en  deuil  aussi? 
Venise  pleure-t-elle  sur  elle-même,  sur  sa  gloire  passée, 
sur  ses  malheurs  présents?  La  fin  prédite  est-elle  proche? 
se  demande  Boémond  Tiepolo,  tandis  que  son  esquif  frise 
les  rives  noircies  et  disparaît  dans  l’obscurité  du  mirage. 
Bientôt  la  gondole  tourne  et  s’égare  au  milieu  d’inextri- 
cables dédales  de  canaux  croisant  des  canaux;  étroits 
passages  ensevelis  sous  des  ponts  jetés  d’une  maison  à 
l’autre,  ombres  qui  noircissent  les  ombres.  Le  sourd  cla- 
potement des  petites  vagues  repoussées  par  la  proue  de 
la  barque  contre  des  murs  verdâtres  enfoncés  jusque  sous 
les  flots  réveille  enfin  l’attention  de  Boémond  absorbé 
par  trop  de  pénibles  pensées;  il  se  lève  et  chancelle  à 
l’arrêt  soudain  de  la  gondole.  « Est- ce  un  présage?  » se 
dit-il.  Cependant  son  pied  s’accroche  fortement  à la  marche 
glissante,  et  sa  main  gantée  a rencontré  une  main  nue  et 
rude.  Deux  mots  sont  échangés;  on  1 entraîne  à travers 
un  noir  labyrinthe  de  corridors.  Une  odeur  de  moisi,  une 
atmosphère  humide,  épaisse,  le  suffoquent;  enfin  une 
porte  basse  est  poussée  : Boémond  qbéit  à la  main  qui 
l’attire;  il  descend  quelques  degrés  inégaux,  et  reste  à 
demi  caché  derrière  son  conducteur. 

La  caverne  plutôt  que  la  salle  où  il  vient  de  pénétrer, 

P)  .J.-P.  Faber,  flosa  M^sticu;  1801, 

P)  Vny.  t.  XXV,  1857,  p.  il. 


et  dont  il  ne  voit  pas  les  bornes,  semble  à Tiepolo  lugubre 
et  funeste  : quelles  figures  accentuées  ! quelles  expres- 
sions sauvages  lui  sont  révélées  à la  vive  lueur  des  torches 
que  resserrent  les  ténèbres  environnantes!  C’est  comme 
un  vertige.  Le  noble  Vénitien  ne  s’avouerait  pas  Teffroi  ; 
mais  il  porte  la  main  à son  masque,  puis  tàte  son  poignard, 
et  s’assure  que  tous  deux  sont  en  place. 

A mesure  que  ses  esprits  se  calment,  au  milieu  des 
bourdonnements  qui  assiègent  ses  oreilles,  eu  même 
temps  que  la  brusque  transition  de  l’oinbre  à la  luniiéiu 
éblouit  ses  yeux,  il  perçoit,  il  distingue  des  paroles, 
des  imprécations  : ici  on  maudit  les  Génois;  là  s’élèvent 
contre  le  sénat  d’amères  plaintes,  de  violentes  récrimina- 
tions, noyées  de  lamentations  doidoureuses. 

— Eh  ! que  m’importent  les  Génois  et  leurs  chefs!  Car- 
rare ou  Doria,  que  m’importe!  s’écrie  tout  à coup  une 
voix  rauque  et  dure  qui  domine  et  fait  taire  les  autres. 
Que  vaut-il  mieux,  être  tué  par  l’ennemi  ou  décimé,  af- 
famé, opprimé,  écrasé  par  nos  patriciens?  La  corde  de 
ceux-cÿ,  l’acier  de  ceux-là,  que  préférez-vous,  cama- 
rades? Notre  sang  répandu  par  les  uns  fut  versé  pour 
les  autres;  et  notre  récompense,  ce  sont  les  cachots, 
les  puits  (comme  ils  les  appellent)  creusés  pour  nous  et 
les  nôtres.  Eh!  les  Génois  nous  opprimeront -ils,  nous 
écraseront-ils  davantage  que  ces  tyrans  vêtus  de  soie?  Ils 
nous  ploient  sur  leurs  bancs,  nous  courbent  sur  leurs 
rames,  vivent  par  nous,  de  nous,  et,  portés  sur  nos  têtes, 
les  aplatissent  sous  leurs  pieds  ! 

— Mort  aux  sénateurs  ! — Mort  aux  patriciens  ! ■ — 
Mort  aux  Dix  ! — à la  Quarantie  ! — aux  tyrans  ! vocifère 
la  foule. 

— Quoi  ! laisser  triompher  Gênes  au  milieu  de  nos  dis- 
cordes civiles  ! lui  prêter  l’aide  de  nos  dissensions  ! s’écrie 
la  voix  stridente  d’un  vieillard.  Les  Génois  teindraient  leur 
pourpre  au  sang  de  nos  enfants  ! Non  , non  ! Iis  ont  assas- 
siné mon  fils  ; mon  frère  est  mort  de  leurs  mains.;  mou 
aïeul  expirait  dans  |eur  chiourme  ! Point  de  paix,  point  de 
trêve  avec  les  Génois  ! 

— Iis  ont  brûlé  nos  galères.  — Ce  sont  eux  qui  nous 
apportèrent  la  peste.  - — Ils  ont  pillé,  incendié  nos  maga- 
sins, ruiné  notre  commerce.  Guerre  à mort  à l’étranger! 
Vengeance  ! 

— Jamais,  moi  vivant  , jamais  galère  de  Gênes  ne  fran- 
chira la  porte  du  Lido  ! gronde  une  voix  éraillée.  C est 
mon  père  qui,  lorsque  ces  brigands  brûlaient  le  littoral 
du  golfe,  forgea,  sur  l’ordre  du  grand  conseil,  la  forte 
chaîne  de  fer  qui  protège  la  passe  de  Saint- Nicolas;  mon 
cadavre  se  collera  aux  anneaux  que  mon  père  a rivés. 

— Andrea  Dandolo  se  fracassa  le  crâne  de  peur  d’orner 
le  triomphe  des  Génois.  Ah  ! les  Dandolo  aimaient  Venise  ! 
Nous,  qui  sommes  ses  fils,  nous  mou?rons  pour  elle,  et, 
s’il  le  faut,  avec  elle  ! Compagnons,  vive  Venise  la  grande  ! 
Venise  l’épouse  de  l’Adriatique,  Venise  née  de  la  mer  et 
sa  reine  !... 

— Le  Génois  a dit  qu’il  musellerait  le  lion  de  bronze , 
crie  un  matelot  ; le  lion  rongera  le  mors  ! 

— On  ne  domptera  pas  les  chevaux  de  Saint-Marc,  vo- 
cifère un  autre,  quoi  qu’en  dise  le  Carrare.  Ils  ont  senti 
l’éperon,  non  le  frein. 

— En  avant  ! Aux  armes  ! aux  armes  ! 

Le  cri  se  propage,  éveillant  çà  et  là  des  bruissements 
de.  glaives. 

— Et  où  sont-elles,  vos  armes?  reprend  la  voix  rauque 
du  prolétaire  qui  ne  connait  qu’un  ennemi,  le  sénat.  Les 
Quarante  ne  les  ont-ils  pas  vendues  aux  Génois,  au  gé- 
néral de  Gênes  François  Carrare  ; Carrare , ce  chien  cou- 
chant du  duc  d’Autriche,  ce  crapaud  de  Padoue,  ce  vieil 
ami  de  vos  sénateurs?  Croyez-moi,  ne  soyez  p.as  leurs 
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dupes  : hâtP.z-vous,  s’il  en  est  encore  temps,  de  racheter 
au  rabais  l’amitié  vénale  du  Padouan  et  de  sa  séquelle. 
Tournez  le  vent  contre  vos  oppresseurs.  Quoi  ! ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  êtes  trahis?  Si  les  Génois,  tant  de  fois 
vaincus,  sont  maintenant  à Brondolo,  à Chiozza,  à Mala- 
mocco;  s’ils  serrent  Venise  en  ses  lagunes  d’une  mortelle 
étreinte,  c’est  que  nous  leur  sommes  livrés.  Les  patriciens 
ont  des  palais,  des  trésors;  ils  n’ont  point  de  patrie  : ce 
sont  nos  vies,  c’est  notre  sang  qu’ils  jettent  pour  enjeu 
dans  leurs  guerres,  et  ils  signent  la  paix  sur  nos  cadavres, 
en  conservant  leur  or.  Frères,  sachez-le  donc  une  bonne 
fois,  les  sénateurs  n’ont  qu’un  ennemi,  le  peuple!  De- 
mandez-leiir  ce  qu’ils  ont  fait  des  doges  et  des  patri- 
ciens qui  fraternisèrent  avec  nous,  de  ceux  qui  aimèrent 
la  plèbe,  les  Faliero,  les  Dandolo,  les  Tiepolo?  Que  sont 
devenus  les  héros  et  les  fils  de  héros  qui  nous  condui- 
saient à la  victoire?  Torturés,  exilés,  captifs,  morts!  Dès 
qu’un  péril  commun  rapproche  le  noble  du  plébéien,  que 
le  baptême  de  sang  fait  de  lui  notre  frère,  ce  patricien, 
rabaissé  jusqu’à  nous,  est  désavoué,  rejeté  par  sa  caste. 
S’il  est  des  nôtres,  il  n’est  plus  des  leurs.  Demandez  k 
ces  sages  du  grand  conseil  ce  qu’ils  ont  fait  de  vos 
flottes  : englouties  ou  dispersées;  de  vos  vaisseaux  : in- 
cendiés; de  vos  galères  : submergées!  Et  des  amiraux,  des 
capitaines  qui  les  commandaient!  Où  est  Zeno,  le  fort, 
le  brave,  qui  chassa  Carrare  des  Marches  Trévisanes? 
où  est  Zeno?  Perdu  sur  les  mers  où  le  sénat  l’envoya  loin 
de  Venise  qu’il  eût  sauvée.  Allez  demander  aux  avogadors 
dans  quel  recoin  des  lagunes  roule  le  corps  mutilé  de 
Vettor  Pisani  ! 

Ce  nom  soulève  un  orage , court  de  groupe  en  groupe 
comme  un  tonnerre  menaçant , et  se  répercute  le  long  des 
voûtes  sonores. 

— Pisani , notre  amiral  ! — Vettor  Pisani,  vainqueur  à 
Antiura,  à Arbo,  à Sebenico,  à Cattaro  ! Vettor,  père  du 
soldat  et  du  matelot  ! 

Un  marin  raconte  qu’àPola,  sur  cette  rive  pestiférée 
où  les  ordres  du  sénat  retenaient  la  flotte,  l’amiral,  bra- 
vant la  contagion,  passait  entre  les  cadres  des  mourants, 
portant  de  l’un  à l’autre  secours  et  consolation , et  soule- 
vant l’agonisant  sur  sa  couche. 

Quelques  soldats  rappellent  des  traits  de  sa  vaillance, 
de  sa  présence  d’esprit,  de  sa  vigueur,  de  son  humanité. 

— A l’abordage  de  la  galère  capitane , le  30  mai , avant 
que  Lucien  Doria  ne  tombcàt  sous  les  coups  de  notre  ami- 
ral „ la  dague  de  Pisani  avait  traversé  le  cœur  d’un  Génois 
qui  me  tenait  sous  lui,  dit  l’un. 

D’autres  racontent  cette  furieuse  mêlée  navale,  où  les 
vaisseaux  s’entre-choquaient,  se  brisaient  au  milieu  de  la 
tempête,  où  l’on  ne  savait  plus  connaître  ses  amis  de  ses 
ennemis;  ils  disent  comment,  tombés  pêle-mêle  et  se  débat- 
tant avec  les  blessés,  les  mourants,  les  amis,  les  ennemis, 
ballottés  au  sein  des  vagues  rugissantes,  les  Vénitiens 
entendirent  retentir  sur  leurs  têtes  une  voix  de  salut; 
c’était  celle  de  Pisani  : 

— A l’aide!  criait- il;  les  nôtres  à la  mer  ! des  canots, 
des  bouées,  des  câbles! 

Et  ils  furent  sauvés  contre  tout  espoir. 

— Eh  ! s’écrie  un  matelot , ne  l’ai-je  pas  vu , lui , notre 
grand  amiral,  se  lancer  par-dessus  bord,  et  exposer  sa 
précieuse  vie  pour  un  fretin  de  mousse  qui , en  pleine 
rade,  s’était  avisé  de  lâcher  la  manœuvre  et  de  se  laisser 
choir  à l’eau,  sous  prétexte  qu’il  était  évanoui  ! 

Tous  répètent  que  l'amiral  partageait  son  pain  avec  le 
matelot,  et,  dans  la  disette,  ne  voulait  que  demi-ration 
comme  les  autres;  qu’il  était  le  premier  debout,  le  der- 
nier à regagner  son  hamac.  Pisani,  toujours  Vettor  Pisani 
est  le  refrain  de  tous. 


La  première  fois  que  ce  nom  avait  été  prononcé,  Boé- 
mond  Tiepolo,  depuis  si  longtemps  immobile  dans  l’obscu- 
rité du  porche,  s’était  porté  en  avant  : son  manteau  déta- 
ché, glissant  derrière  lui,  laissait  entrevoir  son  riche 
costume  qui  reluisait  dans  l’ombre;  soudain,  arrachant 
son  masque,  il  se  découvrit.  A son  aspect,  la  foule  recule; 
un  moment  de  silence,  de  stupéfaction,  puis  une  explosion 
de  c];is  furieux  : 

— Trahison  ! trahison  ! A mort  le  patricien  ! le  noble  ! 
le  traître  !... 

La  terreur,  la  colère,  agitent  ces  hommes  tour  à tour. 
Ceux-ci  éteignent  leurs  torches  et  s’écartent;  ceux-là 
tirent  leurs  glaives  et  se  rapprochent;  le  téméraire  étran- 
ger serre  en  vain  contre  sa  poitrine  un  poignard  dont  la 
pointe  acérée  attend  le  premier  assaillant , sa  perte  serait 
infaillible  si  l’un  des  contre -maîtres  de  l’arsenal,  entraî- 
nant avec  lui  ses  plus,  vigoureux  ouvriers,  ne  s’était  jeté 
au-devant  des  agresseurs. 

— C’est  mon  patron , mon  hôte  ! s’écrie-t-il.  C’est  moi, 
c’est  Noël  Tagliapetra  qui  vous  l’amène,  parce  qu’il  nous 
appartient,  qu’il  combattra  avec  nous  et  pour  nous.  N’est- 
il  pas  le  petit-fils  de  ce  Boémond  qui , sur  le  Rialto,  mar- 
chait avec  le  peuple  contre  les  sénateurs?  Regardez  celui 
que  vous  menacez  ! c’est  un  exilé,  c’est  l’ennemi  de  ce 
sénat  jaloux  qui  élimina  les  électeurs,  détruisit  nos  élec- 
tions , resserra  le  conseil  (') , et  veut  nous  repousser  à 
jamais  dans  la  vase  des  lagunes;  c’est  un  chef  du  peuple, 
un  Tiepolo,  que  nous  avons  conquis 'contre  sa  propre  caste. 
Ce  sont  les  sénateurs , les  procurateurs , les  avogadors , le 
conseil  des  Dix  et  la  Quarantie  qui  ont  banni  son  grand- 
père  , confisqué  les  biens  de  sa  famille , rasé  leurs  palais  ; 
tandis  que  c’étaient  nos  pères,  à nous,  qui  portaient  jadis, 
autour  de  la  place  Saint-Marc,  le  trône  ducal  d’un 
Laurent  Tiepolo  (^),  au  temps  où  c’était  encore  le  peuple 
qui  nommait  et  acclamait  ses  doges!  Fils  des  proscrits,  il 
vient  à nous , notre  cause  est  la  sienne  ; arrière  donc  vos 
dagues,  rengainez  vos  épées,  il  est  neveu  de  notre  amiral  ! 
Sa  mère  était  sœur  de  Pisani,  et  il  a promis  de  nous  le 
rendre.  C’est  lui  qui  va  nous  conduire  au  cachot  où  notre 
Vettor  meurt  s’il  n’est  secouru  ; Boémond  Tiepolo,  neveu 
de  Pisani,  arrivé  parmi  vous  sous  ma  garantie,  ne  sortira 
d’ici  qu’à  notre  tête. 

— Vive  Tiepolo  ! 

Ceux  qui  viennent  de  menacer  le  patricien  l’entourent, 
l’écoutent,  lui  obéissent.  Boémond  affirme  que  Pisani, 
l’ange  exterminateur  de  Louis  de  Fiesque  et  de  sa  flotte, 
respire  encore;  il  languit  enchaîné  dans  les  Pozzi,  sous  les 
voûtes  du  palais  des  doges;  les  avogadors  l’ont  condamné, 
mais  les  sénateurs  n’ont  osé  frapper  le  dernier  coup.  Il  vit 
encore , celui  qui  sauvera  la  patrie , qui  brisera  le  cercle 
de  fer  dont  François  Carrare  et  Pierre  Doria  ont  entouré 
Venise.  Avec  le  peuple,  Pisani  est  invincible. 

— C’est  notre  général , notre  prince,  notre  doge,  notre 
roi  ! 

L’immense  acclamation  confond  les  voix  et  les  cœurs  ; 
une  sorte  d’entente  sympathique  réunit  ces  esprits  diver- 
gents : Vettor,  sauveur  de  Venise,  est  l’espoir  de  tous,  et 
ces  hommes  prêts,  l'instant  d’avant,  à s’injurier,  à se  com- 
battre, marchent  sous  l’inspiration  de  celui  qu’ils  viennent 
de  menacer. 

(')  Il  serrai'  del  Consiqlio  est  le  nom  de  la  révolution  faite  en 
1319  par  le  doge  Pierre  Gradenigo,  qui  resserra  en  effet  dans  uni' 
étroite  aristocratie  le  gouvernement,  jusqu’à  lui  plus  large  et  plus  li- 
béral, de  Venise.  D’une  république,  où  les  pouvoirs  étaient  balanrés 
sous  l’autorité  d’un  doge,  il  fit  une  oligarcbie  soupçonneuse,  despo- 
tique, ennemie  du  prince  qu’elle  tirait  cependant  de  son  sein. 

(*“)  Laurent  Tiepolo , qui  avait  remporté,  en  1258,  une  victoire  sur 
les  Génois,  nommé  doge  en  1268,  fut  porté  en  triomphe  par  les  ma- 
rins jusqu’au  palais. 
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VETTOR  PISANI  ET  CARLO  ZENO. 

SCÈN’ES  HISTORIQUES  DE  1379  ET  1380. 


Dessin  de  Gilbert. 


Le  jour  commence  à peine  à blanchir  les  llèches  aiguës, 
les  dômes  arrondis  qui  surmontent  la  ville,  et  déjà  tout 
est  organisé,  tout  est  convenu.  La  foule  s’est  éboulée,  non 
dispersée  : elle  pullule  dans  le  quartier  de  la  Mercerie; 
chaque  ruelle  en  porte  un  flot  sur  les  carrefours  étroits 
et  dans  les  larges  artères  qui  partagent  Venise.  La  place 
Saint-Marc  s’emplit,  les  portiques  regorgent  d’hommes 
dont  les  cris  menaçants  assiègent  le  palais.  Les  sbires  se 
Tome  ^\1K.  — Nomcmrrf,  I8G1. 


réfugient  au  dedans  des  portes  massives  qu’ils  barricadent 
derrière  eux,  et  les  sénateurs,  assemblés  en  désordre,  dé- 
libèrent tremblants,  et  se  croient  mal  protégés  par  1 épais- 
seur de  leurs  murailles. 

De  l’autre  côté  de  l’îlot  s’est  glissée  la  silencieuse  gon- 
dole de  Boémond.  Suivie  d’une  muette  llottille,  elle  a cir- 
culé le  long  des  canaux  et  s’arrête  près  d’un  des  soupi- 
raux qui  laissent  liltrer  je  peu  d’air  accordé  aux  prisonniers 
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fies  Pozzi.  Les  barques  sveltes  ilemeureiit  affalées  sous 
l’ombre  de  l’édifice  massif,  auquel  les  matelots  s’accrochent 
et  grimpent  aussitôt.  L’oiseau  oserait  à peine  poser  son 
pied  léger  sur  les  saillies  étroites  où  ils  se  créent  des  points 
d’appui.  Soudain  les  sentinelles  surprises,  dont  toute  l’at-  ; 
tention  se  portait  vers  la  face  du  palais  assiégée  par  la 
multitude,  sont  précipitées  du  haut  des  parapets;  leur 
dernier  cri , le  bruit  de  leur  chute  au  fond  des  eau.\  noi- 
râtres, se  perdent  dans  les  rugissements  qui  répondent,  > 
effroyables  échos,  au  tumulte  de  la  place.  Au  nom  de  Pisani 
se  mêlent  d’horribles  imprécations  : « A bas  les  tyrans, 
les  sénateurs , les  vampires  de  Venise  ! Aux  colonnes 
rouges  (')  le  Conseil  et  la  Quarantie!  — Vive  Pisani,  notre  ; 
jirince,  notre  victorieux!  A bas  Morosini!  Marino  Barba-  j 
rigo  ! Ecrasons  sur  les  plaies  qu’elle  a faites  cette  vermine  i 
impure  du  sénat!  A bas  les  aniis  du  Padouan  ! les  ennemis  ' 
de  notre  amiral  ! » 

Comme  toutes  les  multitudes,  cette  foule  ne  bâtit  les 
piédestaux  qu’avec  des  décombres  : provéditeurs,  avoga- 
dors,  sénateurs,  Molino,  Pietro  Bernardo,  soupçonnés 
à tout  hasard  d’être  stipendiés  par  Carrare  de  Padoue, 
gagnés  par  les  Doria  de  Gênes,  Venniero,  Justiniani,  gé- 
néraux rivaux  de  l’amiral,  sont  voués  à l’exécration  et  aux 
poignards.  Le  cri  de  : « Vive  Pisani  ! » se  mêle  aux  malé- 
dictions et  au  bruit  du  travail  des  ouvriers  qui,  sous  les 
indications  de  Boémond  et  les  ordres  de  Tagliapetra,  at- 
taquent les  barreaux  et  les  descellent.  Soudain,  à la  baie 
du  soupirail  qu’ils  s’efforcent  d’élargir,  apparaît  une  figure 
hâve.  A son  aspect,  tous  s’arrêtent,  tous  se  taisent.  Cette 
barbe  inculte,  cette  pfdeur  cadavéreuse,  reflets  de  trois 
mois  de  prison  dans  ce  sépulcre,  n’ont  pu  le  changer  au 
point  de  le  rendre  méconnaissable  aux  marins  qui  servirent 
sous  lui.  Un  frisson  court  de  l’un  à l’autre,  et  tous  mur- 
murent le  nom  de  leur  amiral. 

Sa  main  nerveuse  et  décharnée,  ses  doigts  crispés  au 
rebord  du  grillage,  soutiennent  cette  espèce  de  spectre,  et 
le  cliquetis  des  chaînes  qui  chargent  ses  bras  est  entendu. 
Les  yeux  creux  de  Pisani  sont  animés  d’un  feu  que  sa 
pâleur  et  le  sombre  encadrengent  de  la  lucarne  font  paraître 
plus  ardent.  Le  prisonnier  promène  sur  ses  partisans  émus 
un  regard  sévère;  deux  fois  il  essaye  de  parler,  et  la  voix 
lui  manque;  enfin,  avec  un  violent  elïort,  il  s’écrie  : 

— Arrêtez!  arrêtez!  Les  Vénitiens  n’ont  qu’un  cri  : 
«Vive  saint  Marc!  (-)  Vive  Venise  ! Vive  notre  patrie!  » 

D’un  geste  énergique,  il  désavoue  et  repousse  l’émeute 
qui  prétendait  le  délivrer. 

— J’obéis  aux  lois  de  mon  pays,  répond-il  aux  instances 
de  Boémond;  et,  s’arrachant  aux  mains  qui  s’efforcent  de 
le  retenir,  il  retombe  au  fond  de  son  cachot. 

Nul  n’oserait  s’opposer  à cette  irrésistible  volonté.  La 
petite  flottille  suit  la  gondole  de  Tiepolo  qui  se  retire,  et, 
tournant  l’île,  les  barques  vont  aborder  entre  les  colonnes, 
et  mêler  leurs  équipages  à la  foule  ameutée  sur  la  Piaz- 
zetta.  Mais  déjà  toute  cette  furie  s’est  apaisée  : un  mes- 
sage du  sénat  est  venu  annoncer  au  peuple  que  Pisani 
était  libre;  aux  matelots,  que  leur  amiral  leur  était  rendu. 
La  voix  populaire,  quand  elle  éclate,  foudroie  toute  résis- 
tance, et  ce  qui  ne  peut  ployer  rompt. (*) 

(*)  Deux  colonnes  de  granit  rouge,  trouvées,  au  douzième  siècle, 
dans  une  île  de  l’Arcliipel,  lurent  débarciuées  sur  le  rivage  de  Venise. 
Ce  ne  fut  que  cinquante  ans  plus  lard  qu’un  arcliitecte,  Barattier, 
parvint,  en  mouillant  des  câbles,  â dresser  ces  deux  niasses  énormes 
sur  la  pelite  place  Saint-Marc.  Plus  tard  elles  servirent  à rexécution 
des  criinincls.  Enfermés  au  sommet  dans  une  cage  en  fer,  exposés  à 
toutes  les  intempéries  des  saisons,  ils  étaient  graduellement  affamés, 
et  périssaient  de  faim,  de  soif,  de  froid  et  de  misère. 

(^)  Le  mot  est  historique.  «Vive  Venise!  Vive  notre  patrie!  » est 
ajouté  pour  ceux  qui  ne  comprendraient  pas  que  saint  Marc,  pour  un 
Yériilien,  renfermait  tout  le  sentiment  de  la  patrie. 


En  d’antres  temps,  les  cloches  de  Saint-Marc  eussent 
retenti  par  bruyantes  volées;  les  farandoles,  les  acclama- 
tions,, les  danses,  les  chants,  auraient  célébré  le  triomphe 
de  la  miilliltide  et  la  réconciliation  entre  le  peuple  et  le 
sénat.  Mais  il  n’y  a plus  de  joie,  plus  de  fêtes  dans  la  ville 
bloquée;  le  beffroi  de  Saint-Marc  n’ose  sonner  les  céré- 
monies religieuses,  ni  appeler  aux  assemblées  du  peuple, 
pas  même  annoncer  les  nombreuses  funérailles.  Les  Gé- 
nois, à deux  lieues  à peine  du  port  qu’ils  cernent,  sont 
établis  sur  les  plages  des  îlots  qui  entourent  les  lagunes; 
leurs  galères  peuvent  circuler  dans  le  golfe,  et  Venise, 
traquée,  ne  saurait  pousser  un  soupir  qui  ne  soit  entendu 
de  ses  mortels  ennemis. 

Cependant,  averti  qu’il  est  libre,  Pisani  s’est  refusé  à 
quitter  sa  prison  sur  l’heure.  11  veut  donner  une  nuit  à la 
méditation  , à la  prière.  Seul  digne,  seul  capable  de  sauver 
son  pays,  il  demande  cette  nuit  de  recueillement  pour  se 
préparer  à l’insigne  honneur,  à la  terrible  responsabilité 
qui  lui  sont  imposés. 

Le  lendemain , au  sortir  de  la  chapelle , où  son  ardente 
foi  eût  violenté  le  ciel  même  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce 
de  ne  point  faillir  à son  héroïque  tâche,  en  attendant 
l’heure  où  le  sénat  doit  se  rassembler,  il  s’arrête  dans  une 
salle  au-dessus  de  ces  souterrains  où  trois  mois  il  a lan- 
gui. Là,  il  se  fait  apporter  ses  vêtements,  ses  armes;  il 
admet  devant  lui  son  neveu,  et,  seul  à seul,  il  l’inter- 
roge. 

C’est  de  Boémond  qu’il  apprend  ce  qui  s’est  passé  du- 
rant sa  détention.  Récit  plus  rude,  plus  doidoureux  que 
ne  le  fut  sa  longue  captivité.  La  carte  des  lagunes  (lé- 
ployée  devant  lui,  il  écoute  avec  calme  et  renferme  ses 
pénibles  émotions. 

— Dés  le  mois  de  juillet,  dit  Tiepolo,  on  a vu  les  voiles 
génoises  pointer  par  delà  le  rivage  du  Lido,  et  dix-sept 
de  leurs  galères  sont  venues  en  reconnaître  le  port.  Ils 
ont  brûlé  un  des  vaisseaux  de  Jacques  Candoraieri,  qui 
s’était  attardé  en  dehors  de  la  passe;  puis,  trouvant  l’entrée 
trop  bien  défendue,  ils  ont  longé  l’île  de  Malamocco,  dont 
le  profond  détroit  leur  ouvrait  les  lagunes;  ils  ont  débar- 
qué des  troupes  sur  le  rivage  de  Palestrina,  brûlé  la  ville 
(du  haut  de  nos  murailles  nos  citadins  ont  contemplé  les 
flammes);  puis,  après  avoir  audacieusement  parcouru  le. 
canal  la  sonde  en  main,  ils  sont  sortis  par  la  passe  de 
Brondolo. 

Vettor  écoute;  il  marque  de  signes  divers  les  lignes 
qui  indiquent  sur  la  carte  les  cinq  petites  îles  et  les  dé- 
troits qui  ouvrent  à l’Adriatique  six  entrées  sur  cette  rade 
intérieure.  Ses  doigts,  crispés  sur  sa. plume,  suivent  de 
capricieux  et  invisibles  méandies  à travers  l’intervalle 
marécageux,  bas-fonds  et  canaux,  qui  sépare  Venise  et 
son  port  des  plages  sablonneuses,  frontières  orientales 
d’un  bassin  de  neuf  lieues  de  long  sur  à peine  deux  de 
large.  Tout  à coup  il  s’arrête,  et  son  regard  levé  sur  Boê- 
moud  lui  ordonne  de  poursuivre. 

— ■ Peu  de  jours  après,  reprend  ce  dernier,  nos  six  ga- 
lères (seul  reste  de  tant  de  magnifiques  escadres)  volèrent 
à la  rencontre  de  six  voiles  ennemies  qu’on  signalait  au 
delà  du  Lido,  dans  l’Adriatique;  mais,  au  débouché  de 
la  passe,  force  fut  de  faire  volte-face  : une  flotte  génoise 
tout  entière  accourait  à pleines  voiles.  Réfugiés  au  fond 
de  nos  ports,  il  nous  fallut  de  nouveau  assister  à leurs 
évolutions,  les  voir  entrer  par  la  passe  de  Malamocco, 
s’établir  devant  la  plage  de  Chiozza,  pendant  huit  jours 
parcoui'ir  les  lagunes,  étudier  les  canaux  et  en  relever 
toutes  les  sinuosités. 

-Quoi!  l’on  n’avait  pas  barré  les  passes,  enlevé  les 
bouées,  les  balises?  demande  la  voix  contenue,  mais  cour- 
roucée de  Pisani. 
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— On  l’a  l'ait,  mais  trop  tard.  Dès  que  les  Génois  ont  | 
été  hors  de  vue,  les  passages  des  trois  portes,  du  Lido,  ‘ 
de  Malaniocco,  de  Chiozza,  de  Brondolo,  ont  été  i'ennés, 
comme  celui  de  Saint-Nicolas  l’avait  été  tout  d’abord;  les 
balises,  les  points  de  repère  des  pilotes  pour  la  navigation 
des  bas-fonds  ont  été  enlevés;  des  mercenaires,  les  Ita- 
liens de  Recanati,  ont  été  postés  sur  les  plages;  dans 
Cbiozza  seule  sont  entrés  près  de  trois  mille  soldats.  Nos 
si.v  galères,  sous  les  ordres  de  Tbadeo  Justiniani,  défen- 
dent l’entrée  de  Venise,  et,  à la  tête  d’une  petite  flottille 
de  barques  légères,  Barbarigo  croise  dans  les  lagunes  pour 
interrompre  les  communications  entre  les  Génois  et  Car- 
rare, dont  l’armée  occupe  le  littoral  de  la  terre  ferme. 
Mais,  il  y a buit  jours,  quarante-sept  vaisseaux,  sous  le 
commandement  de  Pierre  Doria,  ont  inspecté  toutes  les 
passes  et  forcé  celle  de  Cbiozza  : ils  ont  pris  la  ville  en  six 
jours!... 

Un  mouvement  de  Pisani  arrête  Tiepolo;  tous  deux  se 
taisent. 

— Eb  bien!  reprend  enlin  la  voix  calme  et  grave  de 
Vcltor. 

-Vous  savez  tout,  dit  Boémond. 

A ce  moment , la  portière  est  soulevée  ; l’un  des  sei- 
gneurs de  la  nuit  parait  et  avertit  Pisani  que  le  sénat  ras- 
semblé l’attend.  La  suite  à une  autre  livraison. 


11  n’est  personne  qui  n’ait  eu  quelque  jour  un  bonbeur 
inattendu.  Songez  aux  caprices  du  sort,  et  vous  ne  dés- 
espérerez jamais. 

-La  vie  n’est  un  rêve  que  par  la  faute  de  rbbmme 
dont  l’ànie  n’écoute  point  le  signal  du  réveil. 

Feuciitersleben. 


INGRATITUDES. 

On  a souvent  reproché  aux  Athéniens  et  aux  Romains 
leur  ingratitude  envers  quelques-uns  de  leurs  concitoyens 
les  plus  illustres  et  les  plus  dévoués.  Un  écrivain,  recom- 
mandable par  son  savoir  et  sa  modération,  citait  récem- 
ment un  assez  grand  nombre  de  faits  qui  attestent  que  l’on 
serait  en  droit  d’intliger  le  même  blâme  au  moins  à l’une 
des  grandes  monarchies  de  l’Europe  moderne. 

« Montecuculli  n’a  pas  même  un  tombeau  dans  l’église 
de  Lintz,  où  reposent  ses  restes.  Le  prince  Louis  de  Bade, 
illustre  par  de  nombreux  combats,  mourut  le  cœur  brisé 
par  une  défaveur  imméritée.  Le  prince  Eugène,  son  suc- 
cesseur dans  le  commandement  des  armées,  se  vit  d’abord 
bien  traité,  mais  fut  écarté  ensuite  de  toutes  les  affaires 
par  l’empereur  Charles  VL  La  vie  de  l’archiduc  Charles 
n’a  été  qu'une  longue  disgrâce;  on  lui  préférait  ses  frères, 
inférieurs  en  talent;  toute  demande  appuyée  par  lui  était 
rejetée  d’avance,  et  pourtant  dans  toutes  les  circonstances 
critiques  on  le  retrouvait  aussi  dévoué,  aussi  modeste  qu’il 
était  grand  |tar  le  cœur,  par  le  génie.  Le  roi  Sobieski,  le  | 
sauveur  de  Vienne,  n’y  a pas  une  statue  : rien  n’y  rappelle 
son  souvenir.  En  ces  dernières  années,  le  célèbre  .lellacbicb 
a dû  se  démettre  de  ses  fonctions  de  ban  de  Croatie.  » (') 


LE  CHALUMEAU. 

Suite.  — Voy.  p.  32Ü. 

Les  chimistes  ont  souvent  besoin  de  produire  en  dehors 
de  leurs  fourneaux  une  chaleur  beaucoup  pins  considé- 

(')  Baïule,  tienic  des  Deii.v  Mondes. 


rable  que  celle  qu’ils  peuvent  concentrer  sur  un  point 
donné  au  moyen  du  chalumeau  ordinaire.  11  leur  serait 
impossible  de  courber  des  tubes  d’une  certaine  dimension 
s’ils  devaient  se  contenter  de  renforcer  la  tlainme  d’une 
lampe  à alcool  avec  la  faible  quantité  d’air  qui  peut  passer 
par  leur  cavité  buccale.  Combien  leurs  analyses  scientiliques 
! deviendraient  lentes  s’ils  étaient  obligés  d’avoir  recours  à 
la  main  des  ouvriers  verriers  toutes  les  fois  (lu’ils  désirent 
modifier  la  forme  de  leurs  instruments  en  verre!  Que  de 
délais  mortels  pour  l’inspiration  scientifique  s’il  fallait  ap- 
j peler  un  secours  étranger  pour  souffler  une  boule,  souder 
' l’orifice  d’une  ampoule,  courber  un  tube  de  verre!  Aussi 
les  opérateurs  ont-ils  inventé  depuis  longtemps  pour  les 
besoins  spéciaux  des  laboratoires  un  instrument  fondé  sur 
les  mêmes  principes  que  le  chalumeau  ordinaire,  mais 
beaucoup  plus  puissant. 

Cet  appareil,  indispensable  pour  le  chimiste  du  di.x-neu- 
viéme  siècle,  se  compose  d’un  tube  métallique  monté  sur 
une  table  garnie  d’une  lampe  de  forme  particulière,  qui 
porte  le  nom  de  lampe  d’émailleur. 

Comme  on  le  voit  par  la  figure  que  nous  donnons  â la 
page  suivante,  la  flamme  peut,  â l’aide  de  cette  lampe, 

^ atteindre  des  dimensions  considérables  et  posséder  par 
S conséquent  un  pouvoir  échauffant  très-intense,  parce  que 
le  manipulateur,  dirigeant  en  conséquence  son  soufflet, 
projette  une  quantité  notable  d’air  au-dessus  de  la  mèche. 

Le  souffle,  au  lieu  d’être  produit  par  la  residratiou, 
est  donné  par  le  jeu  d’un  soufflet  à double  courant  d’air 
que  l’opérateur  agite  avec  une  pédale.  Il  peut  ainsi  dis- 
])Oser  de  toute  la  force  du  pied  et  avoir  les  mains  en- 
tièrement libres.  Ce  soufflet  communique , comme  on  le 
! voit  dans  notre  gravure,  avec  un  tuyau  qui  vient  ressortir 
au-dessus  de  la  table  et  qui  se  termine  par  un  bec  effilé. 
Le  bec  entre  à frottement  dans  le  tuyau  et  peut  être  dji'igé 
â volonté  dans  différents  sens.  Évidemment  son  ouverture 
doit  être  plus  grande  que  celle  du  chalumeau  ordinaire, 
puisqu’il  doit  agir  sur  une  flamme  plus  considérable;  mais, 
dans  les  deux  cas,  c’est  de  l’o-xygéne  qui  vient  accélérer 
la  combustion. 

Avec  une  bonne  lampe  à émailleur,  un  manipulateur 
habile  peut  façonner  le  verre  plus  facilement  qu’un  métal 
ordinaire.  Courber  des  tubes,  souffler  des  boules,  joindre 
et  souder,  toutes  les  opérations  du  verrier  ne  sont  pour 
lui  qu’un  véritable  jeu.  Il  peut  pétrir  la  matière  incandes- 
cente comme  un  sculpteur  modèle  un  morceau  de  terre 
glaise  au  gré  de  son  imagination. 

Le  principe  de  la  lampe  d’émailleur  est  absolument  le 
même  que  celui  du  chalumeau  ordinaire;  seulement,  les 
poumons  étant  représentés  par  une  machine  soufflante,  il 
n’est  pas  nécessaire  d’avoir  une  chambre  pour  servir  de 
réceptacle  à l’eau  provenant  de  l’air  insufflé,  et  le  tube  en 
cuivre  ne  possède  pas  ce  renflement  qu’on  remarque  dans 
le  chalumeau  ordinaire. 

Comme  la  lampe  d’émaillcur  est  d’un  prix  assez  élevé, 
et  qu’il  est  incommode  d’avoir  â remuer  la  pédale  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  manipulation , on  a inventé  un 
appareil  qui  produit,  sans  (|u’on  ait  besoin  d’y  toucher,  une 
flamme  d’une  intensité  énorme  pendant  un  temps  assez 
long  pour  effectuer  les  o}iérations  courantes  du  laboratoire 
et  des  arts. 

Comme  on  le  voit  par  la  figure  G,  cet  appareil,  qui  est 
connu  sous  le  nom  d’éolipyle,  se  compose  d’une  chaudière 
pourvue  d’une  soupape,  dans  laquelle  on  a renfermé  de 
l’essence  de  térébenthine  ou  mieux  de  l’alcool.  Cette  ma- 
tière volatile,  étant  chaidl'èe,  donne  naissance  à un  torrent 
de  gaz  inflammable  qui  vient  se  projeter  à la  hauteur  de 
la  flamme  et  qui  en  augmente  les  dimensions  dans  une 
proportion  fort  notable.  Quoique,  par  la  nature  de  rollicc 
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auquel  il  est  destiné,  cet  rppareil  se  rapporte  au  clialumeau  la  construction.  En  effet,  la  flamme  y est  renforcée  parce 
ordinaire,  il  en  diffère  essentiellement  parles  principes  de  qu’on  lui  apporte  un  surcroît  de  gaz  combustible,  tandis 


Fig.  i.  — Chalumeau  et  Lampe  ci’émaiîleur. 


que  dans  le  chalumeau  véritable  on  lui  apporte  un  sur- 
croît de  gaz  comburant  ; mais  dans  les  deux  cas  le  résultat 
est  identique. 

Au  moyen  de  ce  procédé  fort  simple,  la  quantité  de  cha- 


leur qu’on  accumule  sur  un  point  donné  est  accrue  dans 
des  proportions  assez  considérables  pour  produire  les  effets 
les  plus  difficiles  à réaliser. 

On  se  sert  aussi  de  cet  appareil  pour  produire  commo- 
dément des  réactions  chimiques  dans  un  creuset  qu’on  en- 
veloppe complètement  par  les  gaz  incandescents.  La  flamme 
qui  échauffe  l’enveloppe  réfractaire  dans  laquelle  sont  con- 
tenues les  substances  qu’on  fait  réagir  les  unes  sur  les 
autres  s’oppose  en  même  temps  <à  son  refroidissement  par 
voie  de  rayonnement  extérieur,  et  sert,  pour  ainsi  dire, 
d’écran  lumineux,  en  concentrant  elle-même  la  chaleur 
qu’elle  produit. 

L’éolipyle  est  également  employé  avec  succès  dans  les 
arts;  il  se  recommande  par  son  bon  marché  et  par  la 
facilité  de  sa  manœuvre  ; aussi  on  le  voit  souvent  figurer 
dans  les  étalages  des  quincailliers,  parmi  les  objets  les  plus 
accessibles  cà  toutes  les  bourses  ; mais  il  est  bien  loin  de 
suffire  dans  tous  les  cas  qui  se  présentent,  car  on  ne  pour- 
rait lui  donner  des  proportions  considérables  sans  le  trans- 
former en  appareil  dangereux  à manier,  même  avec  sa 
soupape  de  sûreté.  La  fin  à une  autre  livraison. 


UN  RESTAURANT  ARABE. 

Ce  restaurant  arabe  est  des  plus  élémentaires;  il  res- 
semble beaucoup  à ces  cuisines  en  plein  vent  qu’on  voit 
encore  çà  et  là  à Paris,  dans  les  quartiers  populeux,  et  qui 


Fig.  5.  — Éolipyle. 
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tendent  chaque  jour  à disparaître  pour  faire  place  à des 
établissements  plus  confortables,  mais  aussi  moins  pitto- 
resques. La  ressemblance  n’est  pas  complète  cependant, 
et  s’il  fallait  faire  un  choix,  il  serait  tout  en  faveur  de  ce 


« Restaurant  arabe  » : d’abord  parce  qu’il  est  inondé  de 
soleil,  c’est-à-dire  de  poésie;  ensuite  parce  que  chacune 
des  choses  qu’on  y consomme  a une  apparence  de  propreté 
assez  engageante,  difficile  à rencontrer  dans  les  réfectoires 


Salon  de  18G1;  Peinture.  — Restaurant  arabe  à la  porto  de  Clioubrali,  au  Caire,  par  M.  Tli.  Frère.  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


parisiens  en  plein  vent  ou  entre  quatre  murs.  Sous  un  qu’une  large  pierre  dans  laquelle  sont  ménagés  quelques 
dais  formé  de  treillage  natté,  élimé  sur  ses  bords,  un  homme  | trous  pour  contenir  certains  vases.  Çà  et  là,  devant  lui, 
en  robe  bleue,  en  turban  blanc,  se  tient  assis,  à la  manière  j sont  des  plats  de  terre  grise  pleins,  les  uns  de  couscotissou, 
des  tailleurs,  au  milieu  de  sa  cuisine  qui  n’est  autre  chose  I les  autres  de  gâteaux  de  fécule  de  riz  arrosés  d eau  de 
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cerise,  ceux-ci  d’oranges  et  de  grenades,  ceux-là  de  pas- 
tèques, d aubergines  et  de  colocases  ; un  plat  d’une  forme 
particulière,  plus  grand  que  ses  voisins,  et  dans  lequel  il  y 
a de  la  braise  et  des  cendres  chaudes , sert  à tenir  chaud 
le  café  qui  bout  en  ce  moment  dans  une  cornue  à col  étroit, 
d’où  s’échappe  une  fumée  bleuâtre  bien  faite  pour  cha- 
touiller agréablement  les  houppes  nerveuses  des  organes 
olfactifs  rangés  allentour. 

Car  c’est  le  moment  du  kief,  ou  à peu  près.  Avant  de 
rêver  en  fumant  son  chibouck  ou  son  narguilhé,  il  faut 
songer  à prendre  un  peu  de  nourriture,  il  faut  contenter 
le  corps  avant  de  contenter  l’àme.  Le  cuisinier  de  M.  Théo- 
dore Frère,  avec  cette  gravité  que  les  Orientaux  apportent 
dans  chacune  de  leurs  actions,  tend  une  assiette  de  terre 
à un  Arabe  qui  est  debout;  un  autre  boit,  assis;  à côté  de 
celui-ci,  sur  le  premier  plan,  accroupi  comme  lui,  un 
troisième  mange  avec  ses  doigts  je  ne  sais  quel  ragoût  local 
dont  déborde  son  assiette;  d’autres  amateurs,  debout,  at- 
tendent leur  tour  sans  se  presser,  devinant  bien  qu’ils  fini- 
ront toujours  par  avoir  ce  qu’ils  veulent , confiants  dans 
Allah  et  dans  le  restaurateur,  qui  ne  peut  ainsi  oublier  ses 
pratiques  habituelles.  Il  n’oubliera  personne,  en  effet,  pas 
même  le  chien  qui,  avec  une  gravité  tout  humaine,  le  re- 
garde servir  ses  voisins,  assuré  qu’il  est  d’être  servi,  lui 
aussi,  à son  four. 

La  scène  est  calme,  et  j’oserai  dire  solennelle.  Nous 
apportons  plus  de  turbulence  dans  les  actes  ordinaires  de 
notre  vie,  à ce  qu’il  me  semble.  Malgré  cela,  ou  plutôt  à 
cause  de  cela,  le  tableau  a son  intérêt,  en  ce  qu’il  dénonce 
un  des  côtés  des  mœurs  orientales,  si  dilï'érentes  des  nôtres. 
Les  gens  que  nous  voyons  là,  si  sérieusement  occupés  à 
manger  ou  à boire,  devant  cette  boutique  en  plein  air  qui 
vaut  à peine  une  piastre  et  dont  les  consommations  ne 
s’élèvent  pas  au-dessus  de  quelques  paras,  ces  gens  ne 
vont  pas  tarder  à se  retirer,  la  place  qu’ils  remplissent  ne 
va  pas  tarder  à se  faire  déserte  : midi  va  sonner,  le  muetzlin 
va  chanter  la  prière  sur  la  plus  haute  galerie  du  prochain 
minaret.  Où  seront-ils?  Quelque  part,  sous  quelque  porche, 
couchés  ou  accroupis  sur  leurs  talons,  écoutant  en  fumant 
riiistoire  des  amours  et  des  combats  d’Antar,  le  type  de 
1 Arabe  errant,  pasteur,  guerrier  et  poète,  dont  les  vers 
sont  aussi  populaires  là-bas  que  ceux  de  Béranger  parmi 
nous.  Allah  hou  akhar!  Dieu  est  grand,  décidément! 


LES  CORDAGES  D’UN  NAVIRE. 

Dans  le  temps  où  fiorissait  la  marine  à voiles,  je  me 
rappelle  la  plaisanterie  que  le  mousse  de  garde  ne  raan- 
(piait  que  bien  rarement  de  faire  aux  Parisiens  qui  ve- 
naient visiter  son  navire.  En  leur  montrant  tout  l’attirail 
(les  manœuvres  qui  garnissaient  les  mâts  et  les  vergues,  il 
s’amusait  presque  toujours  à dire  : « Eh  bien , Monsieur, 
il  n’y  a pourtant  qu’une  corde  à bord,  c’est  celle  de  la 
cloche;  le  reste  sont  des  manœuvres  qui  ont  chacune  un 
nom  particulier.  » Le  mousse  disait  vrai,  et  le  visiteur 
s’en  allait  tout  effaré,  en  se  demandant  s’il  ne  fallait  pas 
des  années  pour  comprendre  quelque  chose  à une  nomen- 
(datnre  qui  devait  être  si  nombreuse  et  si  compliquée.  La 
réalité  cependant,  si  le  mousse  officieux  avait  bien  voulu 
la  rendre  simple,  au  lieu  de  chercher  à la  rendre  presque 
effrayante,  lui  aurait  fait  dire  que  dans  tout  cet  appareil 
de  cordages  et  dans  leur  désignation  il  était  au  fond  beau- 
coup plus  facile  de  se  reconnaître  qu’il  ne  paraissait  au 
premier  abord.  Il  aurait  dit,  par  exemple,  que  les  cor- 
dages qui  sont  attachés  d’une  manière  fixe  à un  mât  pour 
le  soutenir  à droite  ou  à gaucho  s’appellent  des  haubans, 
cl  ([ii’il  en  est  ainsi  pour  le  mât  de  misaine  comme  pour 


le  grand  mât,  comme  pour  le  mât  d’artimon  ; que  ces  cor- 
dages viennent  se  fixer  à tribord  ou  à bâbord  du  navire. 
Ceux,  au  contraire,  qui. relient  les  mâts  entre  eux  dans  le 
sens  de  l’axe  du  navire  s’appellent  uniformément  des  étais. 
C’eût  été  déjà  une  grande  simplification  que  de  savoir 
cela;  elle  eût  été  plus  grande  encore  si  le  malicieux  cicé- 
rone eût  bien  voulu  expliquer  à ses  hôtes  que  chacune 
des  voiles  carrées  se  manœuvre  uniformément  à l’aide  de 
drisses,  de  cargues-point,  de  cnrgues-fond,  de  boulines 
et  d’écoutes,  dont  les  désignations  vont  se  répétant  dans  la 
nomenclature  presque  sans  autre  variante  que  celle  du 
nom  de  la  voile  à laquelle  elles  sont  attachées  et  qui  sert 
seule  à les  distinguer  : les  cargues-fond  de  grand’voile  ou 
de  la  misaine,  la  drisse  du  petit  hunier  ou  tïu  grand  per- 
roquet, etc.,  etc.  De  la  sorte,  le  visiteur  serait  venu  faci- 
lement à comprendre  qu’au  lieu  d’avoir  tout  un  diction- 
naire à retenir  dans  sa  mémoire,  il  lui  suffisait  de  savoir 
une  vingtaine  de  mots  pour  se  retrouver  au  milieu  de  cet 
écheveau  de  cordages  qui  lui  semblait  si  embrouillé;  mais 
le  mousse  a toujours  passé  pour  un  petit  être  plein  de 
malice.  (') 


LES  CHEVAUX  ET  LES  HARAS  EN  ALGÉRIE. 

Suite  et  fin. — Voy.  p.  327. 

« Le  Prophète  a dit  ; 

« Quand  quelqu’un  ne  peut  pas  remplir  tous  ses  devoirs 
» religieux,  qu’il  entretienne  un  cheval  pour  la  cause  de 
» Dieu,  et  tous  ses  péchés  lui  seront  pardonnés. 

))  Celui  qui  nourrit  un  cheval  pour  le  triomphe  de  la 
» religion  fait  un  prêt  magnifique  à Dieu. 

» Le  cheval  élevé  sincèrement  dans  la  voie  de  Dieu , pour 
» la  guerre  sainte,  préservera  son  maître  du  feu  au  jour  de 
» la  résurrection. 

» Quiconque  fait  des  sacrifices  pour  ju'éparer  son  cheval 
» à la  guerre  sainte  sera  récompensé  comme  un  martyr. 

» Celui  qui  dresse  un  cheval  dans  la  voie  de  Dieu  est 
» compté  au  nombre  de  ceux  qui  font  l’aumône,  le  jour  ou 
» la  nuit,  en  secret  ou  en  public;  il  en  sera  récompensé. 
» Jamais  la  crainte  ne  viemira  déshonorer  son  cœur. 

» L’argent  que  l’on  dépense  pour  les  chevaux  passe 
» aux  yeux  de  Dieu  comme  une  aumône  que  fou  fait  de 
» sa  propre  main. 

« Celui  qui  soigne  et  garde  un  cheval  pour  le  service  de 
» Dieu  sera  récompensé  comme  l’homme  qui  jeûne  pendant 
» le  jour  et  passe  la  nuit  debout  à prier. 

» Les  chevaux  demandent  à Dieu  de  les  faire  aimer  par 
))  leurs  maîtres. 

» Dieu  vient  en  aide  à ceux  qui  s’occupent  des  chevaux, 
»)  et  allège  les  dépenses  qu’ils  font  pour  .eux. 

» Chaque  grain  d’orge  qu’on  donne  au  cheval  est  inscrit 
» par  Dieu  dans  le  registre  des  bonnes  œuvres. 

» Les  martyrs  de  la  guerre  sainte  trouveront  dans  le 
» paradis  des  chevaux  de  rubis,  munis  d’ailes,  et  qui  vole- 
» ront  au  gré  de  leurs  cavaliers.  » (-) 

On  imagine  aisément  rintliience  de  pareils  principes 
posés  comme  axiomes  religieux  chez  un  peuple  fanatique. 
Toutefois,  comme  les  Arabes  ne  possédaient  pas  les  sciences 
anatomiques  et  physiologiques  indispensables  à de  bons 
procédés  de  perfectionnement  des  races,  leurs  efforts  pour 
améliorer  leur  cheval  se  sont  naturellement  bornés  à une 
pratique  qui,  à force  d’observation  et  d’étude,  est  parvenue 
à des  résultats  aussi  heureux  que  possible  dans  leurs  li- 
mites. Cette  pratique  est  même  très-souvent  en  harmoni(! 

(')  X.  RaymuiKÎ,  Journal  des  Débuts  (iiov.  1860). 

(-)  Les  Chevaux  du  Sahara,  pai'  M.  le  gefiiiral  Daumas. 
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avec  les  règles  ]irescrites  par  la  science  de  la  nature,  tant 
au  point  de  vne  liygiènique  qu’à  ctdui  de  l’appréciation  des 
qualités,  des  caractères  zoologiqnes,  anatomiques  et  phy- 
siologiques qui  t'ont  distinguer  un  bon  d’un  mauvais  type, 
un  cheval  bon  reproducteur  d’un  sujet  de  nature  commune 
ou  mauvaise. 

Mais  si  à force  d’observation  et  d’étude  pratique  les 
Arabes  étaient  parvenus  à connaître  les  moyens  de  distin- 
guer les  bons  types  de  chevaux,  et  de  leur  donner  les  soins 
hygiéniques  propres  à la  conservation  des  qualités  de  ces 
animaux,  ils  manquaient,  en  Algérie  du  moins,  de  moyens 
atiministratifs  propres  à généraliser  les  procédés  de  multi- 
plication et  de  perfectionnement  de  la  race. 

Ce  moyen  administratif  qui  a manqué  aux  Arabes  a été 
introduit  par  l’administration  française;  appliqué  dans 
toute  l’extension  que  comporte  l’Algérie,  il  ne  saurait 
matiffuer  d’y  produire  d’heureux  résultats,  au  point  de  vue 
de  la  multiplication  du  cheval  de  guerre,  du  cheval  de 
selle  léger. 

La  guerre  énergiquement  soutenue  par  les  Arabes,  de- 
puis 1830  jusqu’à  1847,  a exigé  une  grande,  quantité  de 
chevaux,  soit  pour  les  remontes  des  Français,  soit  pour 
celles  des  indigènes,  dont  la  cavalerie  a été  la  principale 
force.  Tant  de  fatigues  supportées  pendant  plus  de  vingt 
ans  de  combats  et  de  marches  forcées  ont  contribué  non- 
seulement  à dégrader  le  cheval  algérien,  mais  à diminuer 
son  effectif.  D’autre  part,  les  Arabes,  uniques  éleveurs  du 
pays,  toujours  harcelés,  poursuivis  par  nos  troupes,  ne 
pouvaient  pas  s’occuper  de  la  multiplication  de  leurs  che- 
vaux ; et  lorsque  notre  armée  victorieuse  a pacifié  le  pays 
conquis,  lorsque  la  paix  a été  faite,  il  a fallu  réparer  le 
mal  causé  à la  production  du  cheval  algérien.  Le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  plus  expéditif  pour  parvenir  au  but,  c’était 
de  fonder,  comme  en  France,  des  haras,  et  l’administration 
militaire  s’est  mise  à l’œuvre  depuis  quelques  années.  Elle 
a fait  en  Afrique  ce  que  Colbert  a fait  en  France,  il  y a 
deux  siècles,  pour  la  multiplication  du  cheval  de  guerre. 
Mais  si  le  même  moyen  administratif  a été  mis  en  œuvre, 
son  application  a été  bien  différente.  Sauf  Colbert,  en  effet, 
la  question  des  haras  était  une  question  nouvelle  sur  la- 
quelle on  n’avait  ni  assez  d'expérience,  ni  assez  de  savoir 
spécial  pour  la  résoudre;  d’autre  part,  la  science  de  la 
nature  appliquée  à la  production  du  sol,  à l’amélioration 
des  races,  était  loin  d’être  connue  comme  aujourd’hui,  bien 
que  l'agriculture  française  ait  encore  beaucoup  à apprendre 
sous  ce  rapport. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  l’état  des  sciences  naturelles 
appliquées  au  perfectionnement  des  races,  du  temps  de 
Colbert,  est  si  vrai  qu’au  point  de  vue  de  l’amélioration 
lin  cheval  de  guerre,  la  France  n’a  fait  aucun  jirogrès  sé- 
rieux, n'est  pas  plus  avancée  aujourd’hui,  sous  ce  rapport, 
qu’à  l’époque  de  la  création  des  haras.  Pour  fonder  les 
haras  en  Afrique,  radministration  de  la  guerre  a opéré 
d’une  manière  rationnelle.  Elle  a trouvé  dans  le  pays  un  bon 
cheval  de  guerre  de  sang  oriental , et,  au  lieu  de  le  mé- 
langer avec  du  sang  étranger,  au  lieu  de  le  croiser,  comme 
on  l’a  fait  en  France,  avec  des  types  qui  n’auraient  pas 
convenu  à la  race  indigène,  elle  a cherché  les  bons  re- 
producteurs de  cette  race  pour  les  mettre  à la  disposition 
des  éleveurs.  C’est  M.  le  maréchal  llandon  qui  a organisé 
les  haras  d’.Afrique  tels  qu’ils  fonctionnent  aujourd'hui; 
voici  (|uel  en  est  le  mécanisme. 

L’idée  de  fonder  des  haras  en  Afrique  remonte  à 1842. 
Cette  idée  reçut  un  commencement  d’application  à .Mosta- 
ganem,  où  furent  placés  quelques  étalons.  Une  décision 
ministérielle,  en  date  du  22  avril  184-4,  régla  la  formation 
du  dépôt  d’étalons  à Mostaganem  et  créa  doux  nouveaux 
dépôts,  l’un  à Boufarik,  au  milieu  de  la  plaine  de  la  Me- 


I tidja,  l’autre  à l’Allélick,  près  de  Rone.  Ces  trois  dépôts  d’é- 
talons fonctionnèrent  isolément  jusqu’au  13  octobre  1851. 
A cette  époque,  M.  le  maréchal  Randon,  ministre  de  la 
guerre,  désigna  M.  le  commandant  Vallot,  aujourd’hui 
colonel  directeur  des  haras  et  des  remontes  de  l’Algérie, 
pour  étudier  la  question  relative  à ces  établissements  et  en 
diriger  la  marche.  Le  22  mars  1852,  les  haras  furent 
annexés  aux  remontes,  et  les  deux  services  sont  réunis; 
les  dépôts  d’étalons  sont  dans  les  dépôts  des  remontes; 
les  mêmes  officiers  dirigent  les  uns  et  les  autres,  et  l’ex- 
périence a démontré  les  avantages  de  cette  mesure  admi- 
nistrative. 

Le  directeur  des  haras  et  des  remontes  de  l’Algérie  a 
pour  fonction  d’étudier  les  ressources  du  pays  pour  les 
remontes  de  l’armée,  et  les  moyens  de  multiplication  et 
de  perfectionnement  des  chevaux  de  guerre  de  l’Afrique 
française.  Pour  bien  remplir  le  but,  il  importait  de  par- 
courir l’Algérie,  de  découvrir  les  lieux  les  plus  aptes  à 
l’élevage  du  cheval  pour  y placer  des  stations  d’étalons;  il 
fallait  se  mettre  en  rapport  avec  les  éleveurs  des  tribus, 
alin  de  leur  bien  faire  connaître  les  mesures  prises  par 
l’administration  pour  favoriser  leur  élevage. 

Tous  ces  moyens  ne  tardèrent  pas  à produire  de  bons 
résultats;  toutefois,  on  s’aperçut  que  les  dépôts  d’étalons 
créés  à Mostaganem,  à Boufarik  et  à l’Allélick  étaient  in- 
suffisants, et  qu’il  fallait  recourir  à un  moyen  qui  permît 
l’emploi  d’un  plus  grand  nombre  d’étalons  sans  grever  le 
budget  par  leur  achat.  Il  fut  décidé,  en  1852,  que  les 
tribus  auraient  des  étalons  achetés  par  elles  ; que  ces  étaluus 
seraient  placés  isolément  chez  des  chefs  arabes  pendant  la 
monte,  et  réunis  ensuite  en  petits  dépôts  dans  les  cercles 
sous  la  surveillance  de  l’autorité  militaire.  La  nourriture 
de  ces  producteurs  est  à la  charge  de  l’État,  et  leur' renou- 
vellement à la  charge  des  tribus.  Ce  moyen  a réussi;  il  a 
été  continué  avec  succès  depuis  qu’il  est  mis  en  pratique. 

L’administration  militaire  a voulu  se  faire  éleveur  en 
Afrique  ; mais,  comme  l’administration  des  haras  de  France, 
elle  a échoué,  et  elle  y a renoncé  aujourd’hui.  Quelques 
juments  poulinières  avaient  été  réunies  au  haras  de  Mos- 
taganem, mais  les  produits  lurent  loin  de  répondre  à ce 
qu’on  en  attendait.  Quel  en  est  le  motif  ? Voilà  ce  qu’on 
ignore  : la  question  n’a  point  été  étudiée,  que  nous  sachions, 
et  n’a  pas  été  résolue  de  manière  à être  élucidée.  Toute- 
fois, on  s’est  borné  à renoncer  à l’élevage,  parce  qu’il  était 
plus  onéreux  qu’utile. 

En  France,  on  n’a  pas  été  plus  heureux  depuis  deux 
siècles  que  les  haras  sont  organisés  : tantôt  on  a créé  des 
haras  de  production  ; tantôt  on  les  a détruits,  parce  qu’ils  ne 
répondaient  pas  au  but  proposé.  La  question  des  haras  de  re- 
production est  une  question  d’histoire  naturelle  appliquée 
et  de  physiologie  exjiérimentale  ; et  ces  deux  sciences  es- 
sentielles n’ont  point  été  enseignées  à ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  appliquer.  Doit-on  être  surpris  de  la  na- 
ture des  résultats  obtenus?  N’est-on  pas  assuré  des  mêmes 
conséquences  toutes  les  fois  que  les  études  spéciales  n’è- 
claireront  pas  ceux  qui  sont  chargés  de  traiter  des  ques- 
tions d’histoire  naturelle  appliquée  au  perfectionnement 
des  espèces  animales? 

Les  progrès  faits  sur  les  moyens  de  multiplier  et  d’a- 
méliorer la  race  chevaline  de  l’Afrique  française  par  ses 
dépôts  d’étalons  ont  produit  d’heureux  résultats;  c’est 
incontestable,  les  chiffres  le  démontrent.  Ainsi,  en  1849, 
le  nombre  des  juments  livrées  aux  étalons  de  l’État  ne 
s’est  élevé  qu'à  l 170.  Ce  nombre  a été  croissant  d’année 
en  année  : il  est  monté,  pendant  l’année  1858,  à 20  705, 
en  y comprenant  le  courant  des  étalons  de  tribus  qui  sont 
aujourd’hui  au  nombre  de  3(’>8.  Dans  les  trois  provinces 
d’.Vlger,  de  Constantine  et  d’Oran,  les  étalons  des  dépôts 
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de  Blidah,  de  l’Allélick  et  de  Mostaganem  sont  au  nombre 
de  145,  ce  qui  élève  le  chiffre  des  étalons  de  l’État  et  des 
tribus  réunis  à 513.  Ce  nombre  d’étalons  est  insuffisant  à 
notre  avis.  D’après  les  statistiques,  l’Afrique  française 
compte  aujourd’hui  91  699  juments;  savoir  : 46  830  dans 
la  province  de  Constantine,  25  906  dans  celle  d’Alger,  et 
18  963  dans  la  province  d’Oran. 

Avant  la  conquête  de  l'Algérie  par  la  France,  alors  que 
les  tribus  se  faisaient  entre  elles  une  guerre  en  permanence, 
l’élevage  du  cheval  était  non-seulement  dans  le  goût  na- 
turel des  Arabes,  mais  il  était  une  nécessité  pour  eux, 
puisque  cet  animal  était  l’im  des  principaux  éléments  de 
leur  force.  Les  tribus  qui  comptaient  le  plus  de  cavaliers 
les  mieux  montés  étaient  les  plus  puissantes , les  plus  re- 
doutées. D’autre  part,  les  chefs  arabes  étaient  riches;  il 
leur  était  si  facile  de  s’enrichir  par  la  loi  du  plus  fort  ! j 
Mais  aujourd’hui  les  temps  sont  changés  dans  toute  l’Al-  j 
gérie.  D’abord,  plus  de  guerre  de  tribu  à tribu;  plus  de 
pillage  de  l’une  par  l’autre;  plus  de  rapine  par  la  force 


ou  par  la  ruse  : la  loi  et  la  justice  française  interviennent 
dans  les  contestations;  le  droit  de  la  force  est  remplacé 
par  celui  de  l’équité.  li  est  résulté  de  cet  état  de  choses 
nouveau  que  chacun  peut  se  livrer  en  paix  dans  sa  tribu 
à ses  occupations,  sans  être  obligé  d’élever  et  d’entretenir 
à grands  frais  des  chevaux  de  guerre  pour  défendre  sa 
famille , sa  tente  et  ses  troupeaux  contre  un  ennemi  irré- 
conciliable par  son  avidité.  On  commence  à s’apercevoir 
qu’on  n’a  plus  besoin  « d’élever  un  cheval  pour  le  service 
de  Dieu,  pour  la  guerre  sainte  et  pdlir  gagner  le  paradis  » , 
suivant  les  paroles  du  prophète  Mahomet.  Le  chef  qui,  par 
les  exactions,  s’enrichissait  aux  dépens  de  ceux  qu’il  do- 
minait , est  devenu  relativement  pauvre  par  le  régne  de 
l’égalité  devant  la  loi.  Il  est  obligé  de  se  contenter  d’un 
seul  cheval,  souvent  même  d’une  mule;  il  voyage  dans 
nos  voilures  publiques,  dans  la  carrossa,  suivant  son  ex- 
j pression,  pour  se  rendre  de  sa  tribu  à la  ville.  11  arrive 
I enfin  à l’Afrique  française  ce  qui  est  arrivé  à la  France 
! par  l’abolition  de  la  féodalité  et  du  privilège.  Les  grands 


Jument  et  Poulain  arabes.  — Dessin  de  Uouyer. 


seigneurs  des  temps  passés  avaient  des  haras  dans  leurs 
terres,  de  nombreux  chevaux  de  selle  ; les  mêmes  préro- 
gatives ne  sont  plus  de  notre  temps,  et  les  habitudes  sont 
changées  avec  les  transformations  de  la  société.  A mesure 
que  la  population  européenne  ou  indigène  augmentera  en 
Afrique,  sous  la  protection  des  lois  françaises,  la  propriété 
se  divisera,  le  pays  se  sillonnera  de  routes  et  de  chemins 
de  fer,  et  le  cheval  de  selle  fera  place  au  cheval  de  trait  et 
de  voiture. 

On  le  voit  doue,  le  cheval  de  guerre  tend  à diminuer  en 
Afrique,  comme  il  l’a  nécessairement  fait  en  France.  Si 


radministration  française  veut  conserver  et  multiplier  ce 
précieux  type  de  remonte,  le  meilleur  clieval  de  guerre  du 
monde  par  ses  qualités  spéciales,  il  importe  d’étendre  le 
système  des  haras  adopté.  Ce  système  est  dans  une  bonne 
voie,  il  n’y  a qu’à  le  continuer  sur  de  plus  larges  bases. 
Le  nombre  des  poulinières,  on  le  voit,  ne  manque  pas  en- 
core; celui  des  étalons  de  choix  est  insuffisant.  Des  offi- 
ciers des  remontes  nous  affirment  que  le  nombre  des  che- 
vaux qui,  depuis  la  paix,  devait  augmenter,  tend  au 
contraire  à diminuer,  ce  que  nous  comprenons  parlaite- 
ment;  nous  en  avons  expliqué  la  cause. 


46 
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HARROW-SUR-LA-COLLINE. 


College  de  Harrow-sur-la-Colline.  — Dessin  de  de  Bar,  d’après  une  pliotograpliie. 


L:\  ville  ou  le  village  de  llarrow-on-tlie-llill  (llarrow- 
sur-la-Colline)  est  situé  à environ  IG  kilomètres  de  Lon- 
dres, dans  le  comté  de  Middlesex.  La  population  de  la 
paroisse,  f|ui  comprend  plusieurs  hameaux,  est  d’à  peu  près 
cinq  mille  Ames. 

Que  signifie  le  mot  Harrow?  Vient-il  du  mot  saxon 
Jieanje,  henjh  on  lierige,  qui  veut  dire  à la  fois  « troupe 
de  soldats  » et  « église  »?  Faut-il  chercher  son  étymolo- 
gie dans  le  mot  islandais  har,  « élevé  » , combiné  avec  le 
mot  belge  ouwe,  « pré  » ? Enfin,  ne  ferait-on  pas  mieux  de 
s’en  tenir  simplement  au  souvenir  de  l’exclamation  Scan- 
dinave Harrow  ? Ces  dilTércntes  hypothèses  ont  leurs  dé- 
fenseurs, les  savants  discutent,  et  l’incertitude  dure  tou- 
jours. 

Le  vieux  manoir  de  Harrow  appartenait  à l’église  de 
To.me  XXI\.  — Nuve.mükE  1801. 


Canterhury  longtemps  avant  la  conquête  normande.  L’ar- 
chevêque Crammer  le  céda,  en  1543,  par  échange  à 
Henri  VHI,  qui  le  donna  à sir  Edward  Dudley,  depuis 
lord  Korlli.  A ses  autres  propriétaires  Philipps,  Pitts,  ont 
succédé  les  lords  Northvick.  Thomas  Becket  a résidé  au 
manoir  de  Harrow  en  1170. 

L’église  de  Harrow,  dédiée  à sainte  Marie,  s’élève  au 
sommet  de  la  colline.  Son  style  est  du  quatorzième  siècle; 
mais  une  ))artic  de  ses  constructions  remontent  au  règne 
de  Guillaume  le  Conquérant.  Du  haut  de  la  tour,  sur- 
montée d’une  longue  lléchc  couverte  en  plomb,  et  du 
cimetière,  le  panorama  qui  se  déroule  au  loin  est  immense 
et  d’une  grande  beauté  ; à l’ouest  est  le  château  de  \Yind- 
sor;  à l’est,  Londres;  la  vue  s’étend,  dit-on,  sur  treize 
comtés. 

if. 
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L’école  qui  rend  re  nom  de  Harrow  si  célèbre  se  com- 
pose fl  un  groupe  considérable  de  bàtinienls  situés  innné- 
diatemeul  aa-uessoiis  ne  l'eglise,  d’où  la  grande  ou  plutôt 
la  haute  rue  {Hiyli  Street)  descend  vers  le  sud. 

Cette  école  a été  fondée,  en  1571,  dans  la  quatorzième 
année  du  règne  d’Élisabeth,  par  John  Lyon,  ancien  in- 
dustriel de  Preston , qui  était  venu  jouir  de  sa  fortune  à 
Harrow.  Ce  John  Lyon  était  un  homme  d’une  intelligence 
supérieure  et  adversaire  décidé  de  l’ignorance.  Il  avait 
établi  d’abord  à ses  frais  des  écoles  primaires.  Il  consacra 
ensuite  des  sommes  considérables  à la  création  de  l’éta- 
blissement d’enseignement  classique  qui  a sans  cesse  été 
s’agrandissant  en  renommée  depuis  trois  siècles.  D’après 
les  lettres  patentes  de  fondation  accordées  par  ta  reine, 
l’institution  reçut  le  titre  d’«  École  libre  de  grammaire 
de  John  Lyon.  » On  enseigne  a Harrow  le  latin  et  le  grec. 
Dix -neuf  ans  après  la  charte  d’Élisabeth,  le  fondateur 
rédigea  lui-même,  sous  ce  titre:  «Ordres,  statuts  et 
règles»,  une  véritable  constitution  très-détaillée  pour  le 
gouvernement  de  l’école.  11  détermina  la  qualité  et  le 
nombre  des  professeurs,  leurs  honoraires,  les  heures  d’é- 
tude et  de  récréation,  les  études,  les  livres,  les  corrections, 
les  vacances.  Les  volontés  de  John  Lyon  ont  été  aussi 
scrupuleusement  observées  jusqu’à  ce  jour  que  l’a  permis 
la  raison.  Parmi  les  dispositions  amendées  le  plus  ancien- 
nement , on  remarque  celle  qui  prescrivait  aux  professeurs 
de  garder  le  célibat;  depuis  cent  quatre-vingts  ans  on  leur 
permet  le  mariage. 

L’école  de  Harrow,  grâce  aux  libéralités  de  John  Lyon, 
est  riche.  Indépendamment  de  tous  ses  autres  revenus  en 
rentes,  les  propriétés  immobilières  qu’il  lui  a léguées  rap- 
portent seules  aujourd’hui  plus  de  cent  mille  francs. 

Les  bâtiments  principaux,  comprenant  la  maison  du 
« master  » , l’école  proprement  dite , le  parloir  et  la  cha- 
pelle, sont  construits  en  brique  rouge,  dans  le  style  du 
temps  d’Élisabeth.  L’école  a été  bâtie  trois  ans  après  la 
mort  du  fondateur;  le  parloir,  beaucoup  plus  moderne, 
mais  du  même  style , a été  construit  aux  frais  des  « an- 
ciens Harrowiens.  » On  y remarque  plusieurs  tableaux , 
des  portraits  d’Élisabeth , 'de  Georges  III , des  gouver- 
neurs, professeurs  et  bienfaiteurs  de  l’école,  et  un  tableau 
de  Gavin  Harailton  qui  représente  « Cicéron  apostrophant 
Catilina.  » Au  premier  étage  de  l’école,  à côté  de  plusieurs 
salles  d’étude,  est  une  bibliothèque  où  l’on  voit  un  por- 
trait de  lord  Byron,  son  buste  en  marbre,  et  un  sabre  que 
l’illustre  poète  portait  en  Grèce. 

Le  ■i  juillet  dernier,  jour  de  la  fête  de  l’école,  lord  Pal- 
merston,  premier  ministre,  âgé  de  prés  de  quatre-vingts 
ans,  est  venu  à cheval,  par  une  pluie  torrentielle,  de 
Londres  à l’école  de  Harrow  pour  y poser  la  première 
pierre  d’une  nouvelle  bibliothèque  que  l’on  va  élever  en 
l’honneur  du  docteur  Vanghan,  directeur.  Le  noble  lord  a 
rappelé,  dans  son  discours,  que  l’école  de  Harrow  s’honore 
de  compter  parmi  ses  anciens  élèves  un  grand  nombre 
d’hommes  éminents,  entre  autres  le  grand  poète  Byron, 
et  plusieurs  premiers  ministres.  La  liste  des  ])ersonnes  il- 
lustres sorties  de  cette  institution  est,  en  effet,  considé- 
rable, et  nous  y remarquons  notamment  ; William  Baxter, 
philologue  et  antiquaire  (1659-1719);  John  Dennis,  poète 
et  critique  (mort  en  1733);  James  Bruce,  célèbre  par  son 
voyage  en  Abyssinie  (mort  en  1794);  Robert  Orme,  au- 
teur d’une  histoire  de  l’Hindoustan  (mort  vers  1760);  sir 
William  Jones,  le  grand  orientaliste  (mort  en  1794);  le 
savant  docteur  Parr;  l’amiral  lord  Rodney;  le  célèbre  au- 
teur dramatique  et  orateur  Richard  Brinsley  Sheridan  ; 
W.-Rich.  Hamilton,  auteur  de  VÆgyptiaca;  l’amiral 
Charles  \orke  ; Taylor  Combe , antiquaire  ; le  révérend 
Gisborne,  moraliste;  R.  Mornington , marquis  de  Velles- 


ley;  le  célèbre  Malthus;  le  comte  Siiencer;  Spencer  Per- 
ceval,  chancelier  de  l’Échiquier,  premier  lord  de  la  Tréso- 
rerie, assassiné  dans  le  vestibule  de  la  Chambre  des  com- 
munes, le  11  mai  1812,  par  un  nommé  Bellingham,  qui 
lui  tira  une  balle  dans  le  cœur;  Fonblanque,  auteur  d’un 
excellent  livre  sur  l’équité  et  éditeur  de  X Examiner;  lord 
Althorp,  chancelier  de  l’Échiquier;  Fred.  Cavendish  Pos- 
sonby,  blessé  à Waterloo;  lord  Aberdeen,  ministre  des 
affaires  étrangères;  le  comte  de  Westmoreland  ; William 
Elphinston,  mort  major  général  à Caboul;  sir  Henry  El- 
lis,  ambassadeur  en  Chine;  lord  Elgin;  Henry  Erskine, 
doyen  de  Ripon  ; le  comte  de  Lonsdale  ; sir  Robert  Gor- 
don, ambassadeur  à Vienne;  sir  Robert  Cavendish  Spen- 
cer, mort  le  4 novembre  1830,  à Alexandrie,  à bord  de  la 
frégate  Madagascar,  qu’il  commandait;  Edward  Drum- 
mond,  secrétaire  de  sir  Robert  Peel,  mort  assassiné;  le 
duc  de  Dorset,  mort  d’une  chute  de  cheval;  le  révérend 
Charles  Parry  ; Beriah  Botfield , antiquaire  ; le  comte  do 
Dalhousie,  gouverneur  de  l’Inde;  sir  Georges-Françis  Sey- 
mour, lord  de  l’Amirauté;  sir  Charles  Fitzroy,  gouverneur 
d’Australie;  sir  Platt,  chef  baron  de  l’Échiquier;  lord 
Cottenham,  grand  chancelier  ; sir  Henry  Lytton  Bulwer, 
sous-secrétaire  d’État;  le  comte  Paul  Lieven;  le  révé- 
rend Charles  Wordsworth;  lord  Somerville;  lord  Byron; 
lord  Clare,  gouverneur  de  Bombay;  sir  Robert  Peel;  etc. 

De  tous  ces  hommes , illustres  à divers  titres , les  noms 
qui  s’élèvent  le  plus  haut  sont,  sans  aucun  doute,  ceux  de 
Sheridan,  de  Bruce,  de  William  Jones,  de  Peel  et  de 
Byron.  Ce  dernier,  grâce  à la  puissance  de  la  poésie,  suf- 
firait pour  éterniser  la  mémoire  de  Técole. 

« On  montre,  dans  le  cimetière  de  Harrow,  dit  Thomas 
l\loore(*),  une  tombe  commandant  toute  la  vue  de  Wind- 
sor, et  si  bien  connue  pour  son  lieu  de  repos  üivori,  que 
les  élèves  ne  la  nommaient  que  « la  tombe  de  Byron.  » 
Là,  il  avait  coutume  de  s’asseoir  pendant  des  heures  en- 
tières, plongé  dans  ses  pensées,  épiant  solitaire  les  pre- 
miers soulèvements  de  passion  et  de  génie  qui  agitaient 
son  âme;  peut-être  aussi  parfois  s’y  livrait-il  à ces  brillants 
pressentiments  de  gloire  sous  l’influence  desquels  il  écri- 
vit, n’ayant  guère  plus  de  quinze  ans,  ces  vers  remar- 
quables : 

Mon  iiotii  seul  sera  mon  épitaphe;  s’il  n’envirorme  iriiomieur  ma 
froide  poussière , puisse  aucune  autre  gloire  ne  récompenser  mes  ac- 
tions! Ce  nom-là  seul  doit  marquer  mon  tombeau,  illustré  par  lui 
ou  par  Uii  oublié. 


LES  TROIS  NOUVEAUX  DÉPARTEMENTS 

FR.VNÇAIS. 

Les  trois  nouveaux  départements  qu’une  suite  inatten- 
due d’événements  a donnés  à la  France,  en  1859,  renfer- 
ment une  population  de  sept  cent  soixante-dix  mille  âmes 
environ. 

Le  département  de  la  Savoie  a une  population  supé- 
rieure à trois  cent  dix  mille  habitants,  appartenant  au- 
jourd’hui à la  Savoie,  à la  Tarentaise,  à la  Maurienne. 

Le  département  de  la  Haute-Savoie  a une  population 
de  deux  cent  soixante-huit  mille  habitants,  appartenant 
aujourd’hui  au  Genevois,  au  Chablais  et  au  Éaucigny. 
(Sous  le  premier  empire,  la  population  du  département 
du  Léman , qui  comprenait  alors  Genève,  s’élevait  à deux 
cent  quinze  mille  habitants;  celle  du  Mont-Blanc,  à deux 
cent  quatre-vingt-cinq  raille  habitants.) 

L’arrondissement  de  Nice,  réuni  à l’arrondissement 

(')  Mémoires  de  lord  admirablement  traduits  par  M'»»  Sw. 

Bellüc. 
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de  Grasse,  distrait  du  département  du  Var,'  forme  le  nou- 
veau département  des  Alpes-Maritimes.  La  population  ne 
s’élève  pas  au-dessus  de  cent  quatre-vingt-douze  mille 
âmes,  en  y comprenant  les  soixante  mille  âmes  de  l’arron- 
dissement de  Grasse.  (Sous  le  premier  empire,  la  popu- 
lation du  (répartement  des  Alpes-Maritimes  n’était  que  de 
cent  vingt-huit  mille  habitants.  ) 

Les  départements  de  la  Savoie  et  de  la  Haute -Savoie 
forment  le  ressort  d’une  cour  impériale  dont  le  siège  est 
Chambéry.  Le  département  des  Alpes-Maritimes  fait  partie 
du  ressort  de  la  cour  impériale  d’Aix. 

Savoie,  Tarentaise,  Maurienne,  Genevois,  Chablais, 
Faucigny,  arrondissement  de  Nice,  tels  sont  les  territoires 
qui  composent  ces  trois  départements,  avec  l’adjonction 
de  Grasse  et  de  son  arrondissement. 

Les  traités  de  1815  limitent  la  frontière  française  du 
côté  de  la  Suisse.  Des  arrangements  amiables  ont  déter- 
miné la  frontière  franco -sarde  : du  côté  de  la  Savoie,  la 
» nouvelle  frontière  suit  la  limite  actuelle  entre  le  duché  de 
Savoie  et  le  Piémont;  mais  au  petit  Saint-Bernard,  le 
tracé  va  du  bec  des  Boises  ou  Lancebranlette  à la  source 
du  torrent  des  Lanches,  en  Thuille  (ancienne  limite),  jus- 
qu’à MO  mètres  avant  la  rencontre  avec  la  route  du  col, 
suit  le  ruisseau  qui  coule  près  de  l’Hospice,  élève  une  per- 
))pndiculaire  au  chemin  de  l’Oratoire  à l’Hospice,  et  s’ar- 
n'te  à la  rencontre  de  cette  perpendiculaire  avec  le  torrent 
des  Lanches.  Au  col  du  grand  mont  Cenis,  il  suit  la  ligne 
de  partage  des  eaux,  donne  à la  France  l’auberge  de  la 
Ramasse,  et  divise,  par  des  bornes,  les  monts  Loulioun 
et  la  Ture.  Au  col  du  petit  mont  Cenis,  il  prend  pour 
limite  la  ligne  de  partage  des  eaux,  un  petit  mamelon  du 
hameau  de  Coulour,  hameau  composé  de  quatre  maisons 
habitées  seulement  pendant  l’été , remonte  aux  monts 
Rnchers-des-Lacs  <à  l’est  et  Belle-Gombe  à l’ouest,  y place 
des  bornes  de  démarcation , et  indique  comme  peu  prati- 
cables les  autres  passages  entre  le  duché  de  Savoie  et  le 
Piémont. 

Du  côté  de  l’arrondissement  de  Nice,  la  frontière  se  di- 
rige , suivant  la  ligne  de  partage  des  eaux  et  les  cols  des 
Alpes,  depuis  l’Enchastraya  jusqu’à  la  cime  de  Colla- 
Lunga  ; elle  suit  la  crête  méridionale  jusqu’au  chemin  de 
Saint-Étienne  à Colla-Lunga,  va  en  ligne  droite  à la 
pointe  occidentale  de  Lous  Cloutas,  puis  à Sierra  del 
Camp,  traverse  la  gorge  du  Cloutas,  le  Serre  del  Terras- 
sier, les  rochers  du  Crest,  et  aboutit  au  confluent  de  la 
Guercia  et  du  Castiglione,  où  elle  l'emonte  par  la  crête 
abrupte  de  Serre  de  Vial,  par  un  petit  col  entre  Testa  de 
Ballarout  et  Gialance,  pour  redescendre  par  le  torrent  du 
Gusè  et  le  vallon  de  Buona-Nueuce , non  loin  du  vallon  de 
Molières.  On  ne  saurait  décrire  la  série  de  paysages  que 
côtoie  cette  ligne  brisée  par  monts  et  par  vaux,  quand  elle 
continue  sa  course  de  la  pointe  de  Cairiglios  à la  cime  de 
Piagu,  à travers  les  crêtes,  les  vallons,  les  ruisseaux,  les 
torrents,  et  du  Piagu  à la  cime  del  Diavolo,  et  de  del  Dia- 
vnlo  à monte  Gaurone,  aux  rochers  dei  Corvi,  aux  vallons 
de  Balma-Garbata,  à la  Roya,  rivière  qu’elle  remonte  jus- 
qu’à sa  source.  De  là  elle  s’élance  vers  l’Arpetta,  la  croix 
de  Meiriza,  les  vallons  dell’Amore  et  du  Rio,  le  mont 
Grazian,  la  Bevera,  la  Serrea,  les  rochers  de  Montacier, 
de  Campassi,  de  Corna,  le  monte  Carpano,  la  Gardieura 
et  la  cime  délia  Girauda  : elle  s’arrête  au  pont  de  Saint- 
Louis,  qui  reste  italien  ; de  ce  pont  à la  mer,  c’est  le  thal- 
weg du  ruisseau  de  Saint-Louis  qui  trace  la  démarcation. 
Une  franchise  absolue  d’expoi’tation  favorise  les  produits 
des  terres  limitrophes  dans  une  étendue  d’un  demi-myria- 
mètre  à partir  de  la  frontière  : les  denrées,  le  bois,  le  lait, 
le  beurre,  les  fromages,  la  laine,  les  grains  de  semence, 
es  engrais,  y sont  exemptés  des  droits  de  douane. 


Le  département  de  la  Savoie  a pour  chef-lieu  Chambéry 
(19  000  habitants),  avec  les  trois  sous-préfectures  de 
Saiut-Jean-de-Maurienne,  d’Albertville  et  de  Moutiers. 

Le  département  delà  Haute-Savoie  a pour  chef-lieu 
Annecy  (10  300  habitants),  situé  au  bord  d’un  beau  lac 
(voy.  t.  XXVHI,  1860,  p.  315);  trois  sous-préfectures  ; à 
Bonneville-sur- Arve ; à Saint-Julien;  à Thonon,  sur  le 
lac  de  Genève. 

Les  Alpes-Maritimes  ont  aussi  trois  sous-préfectures.; 
Grasse,  Pujet,  Théniers;  Nice,  leur  chef-lieu  (44  000  ha- 
bitants), est  le  rendez-vous  des  malades  et  des  touristes, 
et  de  tous  ceux  qui  vont  demander  à ses  montagnes,  à sa 
plage,  à ses  sites  pittoresques,  à son  printemps  presque 
éternel,  la  santé,  le  repos  de  l’âme,  et  les  joies  pures  de  l’ad- 
miration en  face  des  grandeurs  et  des  grâces  de  la  nature. 


H est  naturel  que  le  malheureux  se  plaigne.  Il  n’en 
faut  pas  conclure  que  ce  soit  un  droit.  Si  nous  n’avons 
pas  mérité  tous  les  maux  qui  nous  accablent,  nous  devons 
modérer  notre  plainte  en  pensant  que  nous  en  avons 
mérité  beaucoup  que  nous  n’éprouvons  pas.  A.  C. 


CIMETIÈRE  ROMAIN  A ARLES. 

Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années  ; et  t.  XXVI(1858),  p.  397. 

Arles  est  une  ville  romaine  par  excellence,  et  l’on  coni- 
pi'end  très-bien,  en  lisant  son  histoire  écrite  dans  les  livres 
et  sur  les  monuments,  qu’elle  ait  mérité  le  surnom,  qu’on 
lui  donna  sous  les  empereurs,  de  Rome  des  Gaules,  Galhtla 
Roma  Arelan  (Ausone).  Jules  César,  dans  ses  Commentaires, 
raconte  qu’il  y ht  construire  douze  vaisseaux  longs,  7mves 
longœ.  Reconnaissant  du  secours  que  cette  cité  lui  avait 
apporté  dans  son  entreprise  contre  Marseille,  il  lui  attribua 
les  privilèges  d’une  colonie  avec  le  prénom  de  Jidia,  et  y 
établit  les  vétérans  de  la  sixième  légion.  L’ascendant  de  la 
civilisation  romaine  ne  tarda  pas  à l’emporter,  à Arles, 
sur  les  mœurs  gauloises.  Les  légionnaires  y appelaient 
leurs  familles;  des  architectes  et  des  sculpteurs  romains 
y importaient  les  arts  de  Rome,  et  la  physionomie  maté- 
rielle de  la  ville  des  Ligures  changea  complètement,  grâce 
aux  temples,  aux  palais,  aux  remparts  et  aux  toiirs.  Con- 
stantin vint  dans  cette  Rome  des  Gaules  comme  dans  une 
ville  bien-aimée;  il  y donna  des  jeux  publics  dans  l’amphi- 
théâtre, et  y bâtit  un  pont  de  pierre  sur  le  Rhône.  Son  lils 
aîné,  Constantin  11,  y naquit,  en  l’an  316,  dans  un  palais 
qui  servit  plus  tard  de  résidence  comtale. 

A Arles,  comme  partout,  les  monuments  du  paganisme 
survécurent  quelque  temps  au  paganisme  abandonné;  mo- 
numents vides,  mais  encore  debout,  protégés  par  la 
vieille  gloire  de  Rome,  dernière  superstition  du  monde  en- 
core romain.  Jusqu’au  cinquième  siècle,  Arles  resta  la  fdle 
adoptive  de  la  ville  éternelle,  parée,  comme  sa  mère,  d’un 
amphithéâtre,  d’un  théâtre,  d’un  cirque,  d’un  palais  im- 
périal, de  thermes  publics,  d’arcs  de  triomphe,  de  colonnes, 
de  temples  et  d’autres  édifices  groupés  autour  de  son  fo- 
rum. Mais,  à partir  de  cette  époque,  les  dévastations  com- 
mencèrent pour  ne  plus  s’interrompre  ; dévastations  chré- 
tiennes d’abord,  à l’instigation  du  prêtre  Cyrille,  qui  ne 
vovait  dans  ces  monuments  romains  que  des  œuvres  du 
démon;  dévastations  barbares,  ensuite,  de  la  part  des 
Ostrogoths,  des  Visigoths,  des  Franks,  des  Goths  d’Es- 
pagne et  des  Sarrasins. 

Toutefois  le  passage  de  la  civilisation  romaine  dans  la 
Rome  des  Gaules  se  témoigne  encore  d’une  manière  saisis- 
sante non-seulement  dans  les  admirables  ruines  de  l'am- 
phithéâtre et  du  théâtre,  mais  aussi  dans  le  cimetière  dont 
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nous  offrons  le  dessin  à nos  lecteurs.  L’histoire  d’Arles  se  | monuments  funèbres,  depuis  les  canopes  gallo-romains, 
retrouve  dans  lesÆliscamps  (champs  Élysées),  traduite  en  ] antérieurs  à l’introduction  du  christianisme,  jusqu’à  l’urne 


dédiée  aux  consuls  martyrs  durant  la  grande  peste  du  dix- 
huitiéme  siècle,  àlalgré  les  spoliations  commencées  sous 


Louis  XIV,  et  dont  tant  de  musées  ont  profité,  ce  cime- 
tière conserve  encore  son  caractère  antique,  et  l’on  corn- 


Cimetière  romain,  à .Xiies.  — Dessin  de  Tliérond,  d’après  une  photographie. 
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prend  très-bien  que  le  Dante  et  l’Arioste  aient  célébi'é  cet 
asile  où  dorment  du  dernier  sommeil  les  compagnons  de 
Roland , de-  pieux  évêques  et  'des  morts  moins  illustres 
dont  quelques-uns  avaient  usurpé  les  sarcophages  vides 
des  païens  en  traduisant  les  D.  M.  {Diis  i]]anîbus)  par 
Deo  Maximo.  Suivant  une  tradition  populaire , Jésus- 
Christ  aurait  béni  la  nécropole  païenne  pour  en  faire  un 
cimetière  chrétien,  à la  prière  de  saint  Trophimo  (premier 
évêque  d’Arles),  qui  y avait  dédié  une  chapelle  à la  Vierge 
(1  encore  vivante.  » [Sacellum  dedicalmn  Dei  parce  adhuc 
viventi.  ) 

Chateaubriand  a écrit  : « Je  n’ai  point  rencontré  dans 


mes  courses  de  site  qui  m’ait  plus  tenté  pour  mourir  que 
le  cimetière  d’Arles.  » 

(Voy.  pour  la  description  de  chacune  des  tombes  qui  sont 
éparses  çà  et  là  dans  le  cimetière  romain  d’Arles,  le  volume 
de  planches  de  Millin  : Votjages  dans  le  midi  de  la  France.) 


MENDIANTS  JAPONAIS. 

L’œuvre  de  Siebold  est  toute  une  encyclopédie.  C’est 
la  source  oA,  jusqu’à  ce  jour,  l’on  peut  puiser  le  plus 
d’instruction  sur  les  mœurs  japonaises.  La  vie  de  ce  sin- 


Mendiants  japonais.  — D’après  Siebold. 


gulier  peuple  y est  toutefois  plutôt  figurée  que  racontée. 
Le  savant  Hollandais  s’est  procuré,  non  sans  difficulté,  des 
dessins  et  des  cartes,  et,  pour  les  rapporter  en  Europe, 
il  a e.xposé  sa  liberté  et  sa  vie.  Mais  il  lui  a été  moins 
facile  encore  de  faire  des  études  morales  ou  de  recueillir 
des  observations  suffisamment  approfondies  sur  la  reli- 
gion, les  institutions,  le  caractère,  les  habitudes  que  nous 
représentent,  très-fidèlement  d’ailleurs,  ses  curieuses  gra- 
vures. Les  Européens  qui  ont  pu  visiter,  depuis  quelques 
années,  Nangasaki  ou  Jeddo,  confirment  ce  que  nous  avait 
appris  Siebold,  sans  nous  faire  pénétrer  toutefois  plus  avant 
que  lui  au  fond  des  choses.  Un  des  derniers  voyageurs, 
le  général  Cousin  de  Montauban,  a vu  à Nangasaki, 
en  1800,  des  mendiants  exactement  semblables  à ceux 
que  notre  gravure  reproduit. 

« Il  existe,  dit- il,  une  classe  de  mendiants  qui  ont,  de 
père  en  fils,  le  privilège  de  mendier  et  ne  peuvent  avoir 
d’autre  profession.  Leur  costume  est  fort  propre  et  leur 
tête  est  couverte  d’un  très -grand  chapeau  à larges  bords 
qui  retombent  au-dessous  des  yeux.  Le  costume  et  le  cha- 
peau sont  blancs,  et  la  vie  de  ces  mendiants  se  passe  à 
s’arrêter  devant  chaque  porte  et  à frapper  avec  une  petite 


baguette  en  fer  sur  un  instrument  en  métal  pour  indiquer 
leur  présence.  Il  est  rare  que  le  propriétaire  ne  leur  donne 
pas  quelque  menue  monnaie.  « 

Ces  pauvres  gens  sont-ils  des  religieux  bouddhistes?  On 
pourrait  le  présumer  d’après  certains  détails.  La  vieille 
religion  du  Japon,  envahie  par  le  bouddhisme  qu’impor- 
tèrent, dit-on,  les  Coréens,  nous  est  peu  connue;  mais 
il  est  probable  qu’elle  consacrait  aussi  la  mendicité,  que  le 
bouddhisme  honore  en  enseignant  le  détachement  absolu 
des  intérêts  terrestres.  L’Europe  est  de  plus  en  plus  sévère 
contre  la  pauvreté,  surtout  volontaire;  elle  considère  que 
tout  homme  a le  devoir  d’acquérir  par  son  labeur  son  in- 
dépendance personnelle,  et  de  ne  pas  obliger  les  autres  à 
travailler  pour  le  nourrir.  La  seule  excuse  admissible  est, 
suivant  eux,  l’impossibilité  absolue  de  gagner  sa  vie,  et, 
à tort  ou  à raison , les  économistes  prétendent  que  c’est  là 
une  exception  assez  rare.  Quand  on  n’a  pas  leurs  lu- 
mières sur  ce  point,  il  ne  faut  pas  trop  se  fermer  le  cœur  : 
les  causes  de  la  misère  sont  infinies,  et  il  y en  a qui  pour 
être  incurables,  parce  qu’elles  dérivent  d’une  sorte  de 
débilité  morale  plus  encore  que  physique,  n’en  sont  pas 
moins  dignes  d’une  grande  pitié. 
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PROMENADES  ALPESTRES. 

Suite.  — Voy.  p.  14,  38,  150,  262,  266,  282,  310. 

XYni. 

Surprise,  à mon  réveil,  en  me  voyant  un  camarade  de  lit. 
Couché  de  bonne  heure  dans  un  lit  à l’antique  de  deux 
métrés  de  largeur,  et  profondément  endormi , un  peu  après, 
sans  me  réveiller,  est  venu  prendre  place  à côté  de  moi 
mon  nouvel  ami  le  signer  Giuseppe.  Dans  le  lit  voisin  se  ; 
sont  placés  quatre  de  nos  jeunes  compagnons. 

A cinq  heures  du  matin,  on  est  en  chasse.  Tout  le  monde 
a des  carabines,  et  nous  nous  élevons,  en  battant  la  forêt, 
vers  le  village  alpestre  de  Santa -Maria.  En  dépit  des 
promesses,  peu  de  gibier  : des  oiseaux,  des  écureuils  ; il 
y a cependant  des  chevreuils,  mais  on  n’en  débusque  pas. 
Musique  enivrante  des  cors,  des  chiens  et  des  chants  gut- 
turaux du  Tyrol,  répercutée  par  les  échos  de  la  montagne. 
Pour  trouver  les  tétras,  les  gelinottes,  les  coqs  de  bruyère, 
il  faut  gagner  les  parties  plus  hautes  et  plus  reculées.  Il 
s’y  rencontre  aussi  des  loups  et  des  ours  gris  : on  tue  de 
ces  derniers  douze  à quinze  par  an , avec  prime  de  qua- 
rante florins.  Ici,  comme  en  Suisse,  les  chamois  ne  rési- 
dent en  été  que  près  de  la  neige,  mais  ils  descendent  en 
hiver.  A midi,  halte  générale  à Santa-Maria  : une  ving- 
taine de^ chasseurs  ; nous  allons  chez  un  bonhomme  occupé 
à une  cuite  de  fromage  dans  une  immense  chaudière  ; 
brave  et  riante  figure,  culottes  courtes  brillantes  de  beurre, 
tabatière  colossale  dont  il  olfrc  à profusion.  Je  m’étonne 
qu’on  ait  préféré  cette  hospitalité  à celle  de  l’auberge;  on 
me  répond  que  cela  tient  à ce  que  cet  homme-ci  est  homme 
de.9/jm/o.  Sa  vue  produit,  me  dit-on,  l’eflét  d’une  bouteille 
de  vin.  Ce  qui  me  frappe  le  plus  chez  ces  vaillantes  popu- 
lations, c’est  l’emploi  de  ce  grand  mot  de  spirito , il  re- 
présente pour  eux  la  vitalité,  l’énergie,  la  bonne  humeur, 
il  n’est  rien  qu’ils  recherchent  et  prisent  davantage  ; spi- 
rito, la  vaillance;  spirito,  le  patriotisme;  spirito,  la  belle 
chanson  ; spirito,  la  chasse  au  chamois. 

On  voudrait  me  retenir.  Demain , grande  partie  ; de 
Santa-Maria,  on  poussera  jusqu’.à  la  région  des  ours  et 
des  chamois.  Je  maintiens  ma  résolution , et  la  compagnie 
décide  que  l’on  m’accompagnera  jusqu'au  sommet  du  col 
en  battant  le  bois,  et,  pour  cette  fois,  Ton  compte  bien 
sur  les  tétras  et  les  gelinottes. 

Je  viens  de  quitter  mes  braves  compagnons  ; ils  redes- 
cendent là  travers  la  forêt  où  le  dernier  cri  d’adieu  vient 
de  s’échanger  : les  fanfares  du  cor  montent  encore  jusqu’à 
moi.  Le  signer  Giuseppe  m’a  touché  : « Nous  avons  passé 
ensemble  vingt -quatre  heures,  m’a- 1- il  dit  d’une  voix 
émue , et  nous  ne  nous  reverrons  plus  en  ce  monde  ; je 
vous  donne  rendez-vous  dans  la  vallée  de  Josaphat  ! » An- 
tonio m’a  touché  aussi,  mais  d’une  autre  manière.  On 
voulait,  en  partant,  m’indiquer  un  sentier  pour  la  descente  ; 
il  a interrompu  d’un  air  superbe  : « Il  signor  ha  l’occhio, 

» ha  le  gambe,  ha  l’spirito  ; non  hisogna  la  stradella.  « 

Scène  sublime  ! environné  de  sapins  morts  de  vétusté  ; un 
tapis  de  rhododendrons  en  fleurs  autour  de  moi  ; au-dessous 
de  moi,  séparées  par  la  zone  des  forêts,  les  prairiesde  Santa- 
Maria,  le  petit  lac,  le  clocher  ; à ma  droite,  les  Alpes  ter- 
ribles de  la  Brenta  à demi  enveloppées  dans  les  nuages  ; 
cirque  magnifique  rempli  de  glace  et  de  neige,  bordé, 
comme  un  mont  Blanc,  par  des  aiguilles  et  des  escarpe- 
ments à pic,  et  dans  le  fond  de  la  courbe,  au  sommet  d’un 
glacier  en  cascade,  un  seul  passage.  Que  n’ai-je  les  ailes 
de  l’aigle  que  nous  avons  fait  lever  tout  à l’heure,  j’y  serais  j 
bientôt  ! Devant  moi,  une  vaste  profondeur  lumineuse,  où 
se  distinguent  des  champs,  des  routes,  des  villages  : c’est 
la  vallée  du  Soleil,  inondée  en  effet  de  ses  rayons,  et  por- 


tant bien  son  nom  ; c’est  le  haut  du  pays  de  Naunia,  le 
plus  beau  du  Tyrol,  si  la  vallée  de  l’Adige  n’existait  pas. 
Dernier  adieu,  val  hospitalier  de  Rendena!  précipitons- 
nous  dans  le  gouffre  qui  s’ouvre  devant  moi.. 

Descente  difficile,  véritable  forêt  vierge,  mélèzes  et  sa- 
pins; elle  n’a  jamais  été  exploitée  : des  arbres  morts,  de 
plus  de  deux  mètres  de  diamètre,  barrent  le  passage.  Plu- 
sieurs fois,  les  escaladant,  je  suis  comme  englouti  dans  leur 
pourriture.  Arrivé  à trois  heures  dans  le  val  du  Soleil. 
Halte  dans  une  vaste  auberge,  nue,  mal  fournie  ; on  cherche 
à me  garder  en  me  disant  que  je  ne  trouverai  pas  à me  loger 
aux  bains  du  Pejo  : je  n’en  crois  rien  ; j’ai  encore  des 
jambes  pour  aller  jusque-là. 

Affreux  taudis,  et  quelle  cohue!  Un  véritable  hôpital. 
Ems,  Ludion,  Baden,  où  êtes-vous?  Je  suis  arrivé  à 
grande  fatigue  à la  nuit.  Point  de  chambre  ; par  grâce , 
un  matelas  dans  un  galetas,  côte  à côte  d’un  phthisique 
souffreteux,  quasi  indigent.  Tout  le  monde  était  à souper  : 
grande  salle  basse,  blanchie  à la  chaux,  longs  bancs  de 
bois,  point  de  nappe,  tournure  de  cabaret,  cuisine  à l’a- 
venant; tous  les  baigneurs,  une  centaine  en  tout,  à la 
même  table;  prêtres  et  paysans  en  majorité.  Je  prends 
place  modestement  au  bas  bout.  A la  fin,  les  appétits  sa- 
tisfaits, on  commence  à me  regarder;  on  tourne  autour 
de  moi;  on  se  hasarde;  la  conversation  s’engage.  Ici  en- 
core, ma  qualité  de  Français  me  procure  un  triomphe  ; 
on  monte  sur  les  bancs  et  sur  les  tables  pour  m’entendre  ; 
du  milieu  de  la  foule  se  sont  dégagées  quelques  personnes 
de  Brescia,  des  avocats,  deux  ou  trois  dames  : on  m’in- 
terroge sur  Paris,  sur  la  littérature,  sur  l’avenir,  sur 
la  politique;  bon  gré,  mal  gré,  je  suis  entraîné,  j’oublie 
ma  fatigue,  je  pérore,  j’explique,  je  .professe.  Étonnant 
prestige  que  celui  de  cette  capitale  1 ne  tend-elle  pas  à 
devenir  pour  les  imaginations  populaires  de  l’Europe  ce 
qu’est  la  Mecque  pour  les  musulmans,  ce  qu’était  pour  le 
moyen  âge  Rome  ou  Jérusalem?  Au  heu  de  l’idée  de  sain- 
teté, c’est  l’idée  de  richesse,  d’esprit,  de  liberté.  On  ne 
veut  pas  croire  qu’avant  huit  jours,  de  ce  vallon  perdu,  je 
serai  transporté  dans  ce  foyer  de  lumière  et  d’opulence  ; 
on  m’envie,  et  je  crois  que  plus  d’un  paralytique  jetterait 
ses  béquilles  et  me  suivrait , si  l’Autriche  ne  refusait  les 
passe-ports.  J’apprends  dans  la  conversation  un  fait  qui  me 
touche:  c’est  qu’il  existe  dans  la  vallée,  en  secret,  des 
livres  et  des  journaux  français;  on  se  les  procure  en  con- 
trebande par  les  glaciers.  Noble  marchandise  de  l’esprit, 
il  n’est  point  de  barrière  contre  toi  ! Je  suis  animé,  et  ce- 
pendant je  me  sens  exténué  ; mon  triste  compagnon  dort 
avec  une  espèce  de  râle  sur  son  grabat  ; je  vais,  je  l’es- 
père, tomber  jusqu’à  demain  dans  un  sommeil  meilleur. 

La  suite  à vue  autre  livraison. 


LA  PÊCHE  EN  ÉGYPTE. 

La  pêche  a de  tous  temps  été  une  des  richesses  de 
l’Egypte  ; les  listes  dos  nombreux  poissons  dont  on  se 
servait  comme  aliment  ou  qu’on  offrait  aux  divinités  en 
font  foi  ; et  une  curieuse  inscription  qui  nous  donne  le 
détail  du  personnel  d’une  colonie  d’exploitation  composée 
de  8 368  hommes,  et  envoyée  par  Ramsès  IV  dans  une 
localité  appelée  Boukhen,  porte  à deux  cents  le  nombre 
des  patrons  de  l’art  de  pêcher  les  poissons  (Lepsius,  111, 
!219,  e.).  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  nous  apprennent 
aussi  que  la  pêche  du  lac  Mœris  rendait  au  trésor  royal 
I un  talent  d’argent  par  jour,  et  on  affirme  que  maintenant 
la  pêche  dans  le  Ni!  est  imposée  des  neuf  dixièmes  ])ar  le 
gouvernement  égyptien. 

Un  ostracon  (tesson  ou  fragment  de  pierre  avec  in- 
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scription),  récemment  découvert  à Thèbes('),  nous  ap- 
prend de  plus  aujourd’hui  (jue  la  pêche  était  déjà  une  im- 
portante exploitation  dans  un  temps  rpii  n’est  pas  éloigné 
de  celui  où  vivait  Moïse,  et  cpi’à  cette  époque  reculée, 
l’État  avait  taxé  le  droit  de  jeter  les  filets  à un  prix  assez 
élevé  pour  qu’il  pùt  produire  un  important  revenu. 


Le  célèbre  Morgagni  (‘^),  au  milieu  d’une  dissection, 
s’écria,  en  laissant  tomber  son  scalpel  ; 

— Ah  ! si  je  pouvais  aimer  Dieu  comme  je  le  connais  ! 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  AGRICOLE 

DE  LA  l'IUXCE. 

Suite.  — Vüv.  p.  3ü,  80,  119,  183,  203,  335. 


RÉGION  DU  CENTiiU. 

La  région  du  centre  se  divise  en  deux  parties  : au  nord, 
une  région  de  plaines;  au  sud,  un  plateau  fort  accidenté. 
La  région  des  plaines  du  centre  comprend  : 

La  Sologne , 

La  Bi'cnne, 

Le  Berry  et  le  Sanrei  rois. 

Le  plateau  renferme  : 

La  Marche , 

Le  Limousin , 

L’Auvergne  et  la  Liniague, 

Le  Forez  et  le  Lyonnais, 

Le  Velay, 

Le  Vivarais , 

Le  Gévaudan  et  l’Aubrac , 

Le  Rouergue. 


La  superficie  totale  de  la  région  est  de  7 719  161  hec- 
tares. 

On  y compte  : 


Terres  de  labour  . 

. . 3 323  012  hect. 

, soit  les 

Prés 

. . 1 318  990 

soit  le  '/e 

Vignes 

. . 159  639 

soit  le  Vis 

Dois 

. . 895  476 

soit  les  'A, 

Vergers  

. . 39  918 

soit  le  ^ 1 J02 

Cbàtaigneraies.  . . , 

, . 309  965 

soit  le  Vjk 

Landes 

. . 1 437  545 

soit  les  Vin 

Le  nombre  des  bêtes  à cornes 

est  de 
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Le  nombre  des  moutons,  de. 
Le  nombre  des  chevaux,  de. 


G 698  504.,  soit  le  ’/„ 
159  634,  soit  le  V„ 


de  ta  région. 


du  nombre 
total  existant 
en  France. 


La  Sologne  est  comprise  entre  la  Loire,  depuis  Blois 
jusqu’à  Sancerre,  et  le  Cher,  depuis  Bourges  jusqu’à 
Saint-Aignan.  Elle  a 440 UÜO  hectares  d’étendue;  c’est 
un  pays  de  landes,  de  marécages  et  d’étangs,  plat, 
malsain , fiévreux  et  stérile,  l^es  landes  s’appellent  ici 
Brandes;  il  n’y  pousse  (|ue  des  bruyères  de  trois  à quatre 
mètres  de  hauteur,  et  des  genêts  qui  servent  au  pâturage 
des  moutons,  de  petite  race,  à la  laine  grossière,  mais 
d’une  chair  exquise.  Le  sol  est  sablonneux,  avec  un  sous- 
sol  argileux  et  imperméable.  Dans  quelques  parties  de  la 
Sologne,  on  trouve  abondamment  la  marne  qui  est  destinée 
à transformer  ce  pays.  Déjà  on  a entrepris,  sur  le  domaine 
impèi'ial  de  la  Motte- Beuvron , de  grands  travaux  qui  ont 
pour  but  de  donner  à l’agriculture  de  la  Sologne  un  mo- 
dèle d’améliorations  et  de  mise  en  valeur.  En  même  temps, 
on  a commencé  le  dessèchement  des  parties  marécageuses; 
un  canal  asséchera  le  pays  et  y apportera  la  marne,  qui 


{')  Lelire  sur  un  oatracon  égyptien,  par  M.  Tliéodiile  Devéria;  186). 
(9  L’uii  des  plus  grands  médecins  du  dix-huitiéme  siècle,  né  à 
torli  en  1682,  mort  eu  177)  , à l’âge  de  ]irés  de  iiuatre-vingt-dix 
ans. 


j rend  productives  ces  terres  argilo-siliceuses  en  leur  don- 
nant l’élément  calcaire  dont  elles  manquent  (').  La  So- 
logne, aujourd’hui  stérile  et  insalubre,  était  autrefois 
boisée,  saine  et  très-prospère.  On  lit  dans  les  Antiquités 
de  la  ville  et  du  duché  d'Orléans,  par  Franç.  Lemaire, 
ouvrage  publié  en  164.5  : « Elle  est  abondante  en  prés, 
pâtis,  bois  de  haute  futaie,  taillis,  buissons,  étangs,  ri- 
vières, terres  labourables  portant  blé,  méteil  et  seigle.  » 
Le  déboisement  a produit  ici  ses  elîets  ordinaires  sur  les 
sols  argileux;  le  terrain  est  devenu  stérile,  marécageux 
et  insalubre.  Aujourd’hui  la  Sologne  cultive  la  vigne  et 
récolte  des  vins  (jue  l’on  transforme  en  eau-de-vie  et  en 
vinaigre  (vinaigre  d'Orléans);  elle  compte  50000  hectares 
de  bois,  dont  l’essence  est  le  chêne.  Le  pin  maritime  y 
réussit  très-bien , comme  dans  les  Landes , mais  les  pro- 
duits résineux  sont  moindres  qu’en  Gascogne , parce  que 
le  climat  n’est  pas  assez  chaud;  on  le  cultive  surtout 
comme  bois  de  chauffage  et  pour  faire  du  charbon  de  bois. 
Les  petites  branches,  les  brindilles  et  les  aiguilles  du  pin 
entrent  dans  la  fabrication  du  charbon  de  Paris,  nouvelle 
et  précieuse  invention.  Un  peu  de  seigle,  beaucoup  de  sar- 
rasin sont  récoltés  en  Sologne;  mais  dans  les  parties  des- 
; séchées  et  marnées,  le  sol  devient  sain  et  productif.  Le 
seigle  de  la  Sologne  est  souvent  ergoté.  L’ergot  du  seigle 
est  un  champignon  très-dangereux  qu’il  faut  avoir  le  plus 
grand  soin  d’enlever.  Mal  préparé,  mal  nettoyé,  le  seigle 
engendre  souvent,  en  Sologne,  des  gangrènes  sèches. 
C’est  une  analogie  de  plus  avec  les  Landes.  Depuis  quel- 
(pies  années,  les  cas  de  gangrène  sèche  ont  diminué, 
parce  que  Ton  a donné  plus  de  soin  au  nettoyage  du 
seigle. 

La  Brenne  [Briona  sylva)  est  une  ancienne  forêt  que 
Ton  a essartée,  dit  la  Martinière.  Ce  petit  pays,  situé  à la 
limite  du  Berry,  de  la  Touraine  et  du  Poitou,  est  compris 
dans  le  département  de  TIndre;  il  s’étend  au  nord  du 
Blanc,  entre  la  Creuse  et  TIndre,  jusqu’à  Châtillon-sur- 
Indre,  qui  en  est  le  principal  lieu.  C’est  une  terre  humide, 
marécageuse,  pleine  d’étangs,  malsaine,  et  dont  les  mai- 
gres pâturages  nourrissent  de  petits  chevaux.  Un  décret 
récent  ordonne  l’établissement  de  2:25  kilomètres  de  routes 
agricoles  dans  la  Brenne,  et  all’ecte  un  million  à la  con- 
struction  desdites  routes,  qui  devront  aider  ellicacement  à 
la  transformation  de  ce  pays. 

Le  Berry  est  plat,  excepté  dans  le  Sancerrois,  qui  est 
accidenté.  On  y cultive  des  céréales,  des  fruits,  la  vigne 
et  le  chanvre.  On  y élève  de  la  volaille;  les  pâturages 
nourrissent  des  bœufs  dans  la  partie  méridionale,  et  ail- 
leurs des  moutons.  Les  forêts  du  Berry  oriental  (Cher) 
alimentent  de  nombreuses  usines  à fer. 

Le  plateau,  ([ue  Ton  appelle  le  plateau  central  de  la 
France,  est  un  pays  montagneux,  haut  en  moyenne  de 
750  mètres,  granitique  et  peu  fertile,  à l’exception  de  la 
Limagne,  vallée  d’une  admirable  fécondité.  Les  parties 
élevées  du  plateau  (’-)  ne  produisent  que  de  Torge  et  des 
rutabagas,  et  sont  couvertes  de  bois,  bien  que  la  hache 
en  ait  déjà  fait  dispm'aître  beaucoup , principalement  dans 
la  Lozère;  enfin,  les  hautes  cimes  des  monts  Dore,  du 
Cantal,  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Lozère,  des  montagnes 
de  la  Margeride  et  du  Forez,  sont  tapissées  de  pelouses 
qui  fournissent  une  abondante  nourriture  aux  troupeaux. 
Ces  hautes  prairies,  qui  commencent  à 1 200  mètres  d’al- 
titude, sont  presque  entièrement  composées  de  la  graminée 

(’)  Des  dépôts  de  marne  sont  étaldis  aux  stations  du  chemin  de  fia- 
entre  Orléans  et  Vierzon.  Une  subvention  de  l’Etat  est  accordée  an 
cliemin  de  fer  pour  le  transport  de  la  Marne;  par  ce  moyen,  elle  ne 
conte  ipie  2 fr.  50  c.  le  inéire  enhe,  prise  aux  dépôts. 

{=)  On  remaripie  (pie  200  mètres  d’altitude  agissent  sur  la  tem|ié- 
1 rature  et  la  végétation  à peu  prés  comme  un  degré  de  latitude. 
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appelée  Nardus  stricta.  Les  parties  les  moins  élevées  pro- 
duisent du  seigle,  de  la  pomme  de  terre  et  du  chanvre; 
c’est  dans  cette  zone  que  se  trouvent  les  prairies  dans  les- 
quelles on  élève  des  bœufs  de  la  belle  race  de  Salers  ou 
auvergnate,  au  centre;  de  race  limousine,  à l’ouest,  et  de 
la  race  d’Aubrac,  à l’est.  Une  culture  spéciale,  au  centre 
de  la  France,  est  celle  du  châtaignier,  qui  donne  à ses 
habitants  un  aliment  de  première  nécessité.  Le  noyer  est 
aussi  très-abondant;  ses  fruits  produisent  une  huile  très- 
estimée  dans  le  pays.  Le  Yivarais  et  le  Lyonnais  cultivent 
le  mûrier. 

La  Limagne  ou  vallée  de  l’Aliier  doit  sa  fertilité  au  loam 
riche  et  profond  qui  compose  le  sol  ; ce  loara  est  formé 
d’alluvions  calcaires  auxquelles  des  débris  de  roches  vol- 
caniques et  granitiques  ont  apporté  les  éléments  siliceux 
et  argileux  nécessaires.  lœs  flancs  des  montagnes  qui  bor- 
dent la  Limagne  sont  plantés  de  vignes  ; la  plaine  est  cou- 
verte de  vignes,  de  noyers,  d’abricotiers,  de  cerisiers,  de 
pommiers  et  de  poiriers,  de  prairies  et  de  champs  de  blé, 
d’avoine,  de  seigle,  de  chanvre,  de  fèves,  de  navets,  de 


de  la  Marche  et  la  race  du  Roucrgue  appartiennent, 
comme  ceux  du  Berry  et  de  la  Sologne,  <à  la  petite  variété 
dite  des  bruyères.  Les  chèvres  sont  en  grand  nombre  dans 
le  Vivarais  et  au  mont  d’Or  dans  le  Lyonnais.  Il  a été  fa- 
briqué à Annonay,  en  1859,  environ  six  millions  de  peaux 
de  chèvre  destinées  à la  ganterie,  et  de  qualité  supérieure. 


betteraves  et  de  potirons,  qui  jouent  un  rôle  important 
dans  la  fabrication  des  pâtes  A' abricots  de  Clermont. 

Une  autre  grande  vallée  du  plateau  central,  celle  du 
Forez,  baignée  par  la  Loire,  a des  caractères  tout  diffé- 
rents; sa  nature  argileuse  l’a  rendue  marécageuse  et  très- 
insalubre;  on  y a établi  des  étangs,  comme  dans  les  Bom- 
bes, et  le  poisson  est  devenu  un  de  ses  principaux  produits. 
On  y élève  beaucoup  d’oies. 

Le  Roiiergue,  avec  ses  plateaux  calcaires  appelés  caus- 
ses, a aussi  une  physionomie  différente  de  celle  du  reste  de 
la  région  centrale,  qui  est  granitique.  Quelques  parties  des 
causses  sont  cultivées  et  couvertes  de  prairies;  d’autres 
sont  sans  eau  et  stériles.  Les  parties  boisées  sont  peuplées 
de  chênes  et  d’yeuses,  qui  donnent  au  paysage  la  teinte 
grise  qui  le  caractérise.  Les  plateaux  du  Rouergue  nour- 
rissent une  race  ovine  supérieure,  celle  du  Larzac,  dont 
les  brebis  sont  très-bonnes  laitières;  c’est  avec  leur  lait 
que  l’on  fabrique  les  fromages  de  Roquefort  et  de  Mende. 
La  race  du  Larzac  s’étend  dans  le  Gévaudan , le  Velay  et 
le  Lyonnais.  Les  moutons  de  l’Auvergne,  du  Limousin, 


Au  mont  d’Or,  on  fait  avec  le  lait  des  chèvres,  qu’on  y 
nourrit  cà  l’étable,  des  fromages  renommés.  Enfin,  l’Au- 
vergne et  le  Limousin  élèvent  des  chevaux  de  cavalerie  lé- 
gère et  surtout  des  mulets. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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VETTOR  PISANI  ET  CARLO  ZENO. 

SCÈNES  IlISTOlUOUES  DE  1370  ET  1380. 
Suite.  - - Voy.  p.  351,  353. 


Dessin  de  Gilbert. 


La  Seigneurie  eût  voulu  s'éviter  la  honte  de  recevoir  au 
milieu  d’une  ovation  un  prisonnier  à peine  délivré  des  fers 
dont  elle  l'avait  chargé,  mais  les  portes  du  palais  ayant  été 
forcées,  les  cours,  les  portiques  regorgeaient  d’une  foule 
avide  de  voir  le  sauveur:  c’était  ainsi  que  par  avance  on 
désignait  Vettor.  11  fut  porté  malgré  lui,  dans  les  bras 
Tome  XXIX,  — Novemure  18G1. 


des  marins,  au  milieu  de  soldats,  d’officiers,  de  marchands, 
d’ouvriers,  d’artisans,  de  citadins,  jusque  devant  les  sé- 
nateurs venus  à sa  rencontre.  Investi  de  la  confiance  pu- 
blique, il  personnifiait  le  salut.  Dans  Venise  passionnée, 
ardente,  il  n’y  avait  phus  (pie.  lui. 

Le  doge  raeriiciliiL  avec,  une  dignité  alTahle  ' « Si  le 

1 ( 
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sénat  avait,  en  la  personne  de  son  amiral,  puni  trop  sévè- 
rement le  malheur  d’une  défaite  venue  après  tant  de  vic- 
toires, la  république,  se  confiant  à lui  tout  entière,  lui 
(rendait  plus  qu’elle  ne  lui  avait  ôté.  » 

' La  réponse  de  Pisani  fut  contenue,  modeste  ; cet  homme 
pôle,  si  calme,  si  simple,  avait  l’air  d’assister  en  témoin 
désintéressé  aux  transports  enthousiastes,  au  triomphe 
éclatant  dont  il  était  l’objet. 

« J’ai  subi  sans  murmure,  dit-il  au  sérénissime  prince 
et  aux  magnifiques  seigneurs,  l’arrêt,  conséquence  natu- 
relle de  vos  sages  maximes,  et  que  dans  nos  revers  votre 
juste  douleur  avait  provoqué.  Maintenant,  tout  ce  que  je 
suis,  tout  ce  que  je  puis  est  à vous.  Ma  vie. appartient  à 
Venise  : puissé-je  la  délivrer  ! Je  supplie  le  Dieu  miséri- 
cordieux et  tout-puissant  de  m’accorder  la  capacité  de 
remplir  cette  noble  lâche.  Qu’il  daigne  ne  me  retirer  de 
cette  terre  qu’à  l’heure  où  elle  sera  accomplie  ! >> 

Le  doge,  les  sénateurs  l’entouraient  et  l’embrassaient 
en  versant  des  larmes  d’attendrissement,  bien  que,  sui- 
vant les  principes  de  ce  gouvernement  ombrageux,  ils  ne 
lui  eussent  d’abord  accordé  que  le  commandement  partiel 
(divisé  avec  un  Véronais,  le  capitaine  Cavalli)  des  troupes 
campées  sur  la  plage.  Mais  l’émotion  générale  gagnait,  les 
citoyens  accouraient  mettre  à la  disposition  du  sauveur 
leur  fortune  et  leur  vie.  Venise  ne  voyait  que  lui,  n’espé- 
rait qu’en  lui.  La  Seigneurie  ne  pouvait  s’isoler  du  peuple 
ainsi  emporté,  et,  nommé  presque  aussitôt  généralissime 
de  mer,  Pisani  fut  libre  de  tendre  toutes  les  forces  de  son 
âme,  tout  ce  qu’il  y avait  en  lui  d’énergie  physique  et  mo- 
rale, vers  son  unique  but. 

L’ennemi  occupait  non-seulement  Brondolo,  Chiozza, 
Palestrina,  trois  îles  qui,  au  midi,  cernent  le  golfe,  il 
était  encore  établi  à l’extrémité  de  Malamocco,  ce  boule- 
vard de  la  ville.  Maîtres  de  trois  passes,  libres  de  parcourir 
les  lagunes  avec  une  escadre  sans  cesse  augmentée  et  ra- 
vitaillée, tandis  que  Venise  bloquée  n’avait  à leur  opposer 
que  quelques  galères,  les  Génois  pouvaient  se  présenter  à 
toute  heure  devant  le  port,  donner  l’assaut,  incendier  la 
ville.  Ouverte  au  commerce  et  à la  mer,  elle  n’avait  point 
été  et  ne  pouvait  être  fortifiée.  Jamais  aucun  de  ses  ci- 
toyens aurait-il  prévu  l’extrémité  où  elle  se  trouvait  ré- 
duite! Mais  tous,  éclairés  sur  les  forces,  sur  la  position 
de  la  république  (fondée  par  leurs  pères,  soutenue, ^dé- 
fendue par  chacun  d’eux),  tous  appréciaient  l’imminence  du 
danger,  et  dans  le  désespoir  même  se  retrempaient  les 
courages. 

Pisani  fait  sur-le-champ  couper  d’un  fossé  large  et 
profond  la  plage  de  Malamocco;  un  mur  fortifié  s’élève 
comme  par  magie  ; les  approches  du  couvent  de  San-Niccolo 
del  Lido  sont  défendues;  deux  tours  en  charpente  montent 
dans  l’air,  et  protègent  l’entrée  de  la  passe  ; une  chaîne 
de  petits  vaisseaux,  reliés  entre  eux,  blindés  de  planches 
et  de  câbles  tordus  (doublage  qui  garantit  leurs  flancs), 
appuyés,  aux  deux  extrémités  et  au  milieu,  par  trois  gros 
navires,  fortifie  l’estacade.  Des  inventions  inattendues 
surgissent  dans  toutes  les  têtes  surexcitées  : des  ruches 
d’abeilles  alignées  sur  les  remparts  répondent  aux  bom- 
bardes génoises  en  versant  des  nuées  vivantes  de  dards  et 
d’aiguillons  sur  les  assaillants.  Le  génie  de  l’amiral  a 
pénétré,  vivifié,  échauffé  toutes  les  imaginations.  Pisani 
voit,  prévoit,  devine,  juge,  choisit,  adopte  et  fait  exécuter; 
il  ne  connaît  ni  sommeil  ni  repos;  son  œil,  sa  main,  sa 
pensée  sont  partout,  et  dans  ces  journées  suprêmes  il  a 
concentré  tout  son  avenir  de  vie.  Des  pilotis  enfoncés  sous 
les  eaux,  des  coques  de  vaisseaux  hors  de  service,  des 
engins  divers  coulés  dans  la  vase,  rendent  inaccessibles  à 
([iii  n’a  pas  le  secret  de  ces  redoutes  sous-marines  les  ap- 
proches de  la  ville.  Chaque  heure,  chaque  moment  apporte 


un  nouvel  obstacle  à l’attaque,  une  aide  nouvelle  à la  dé- 
fense. Doria  cependant  croit  pouvoir  choisir  son  temps;  il 
se  prépare  à loisir  pour  écraser  Venise  sans  compromettre 
son  escadre,  sans  laisser  à ses  alliés,  le  prince  de  Padoue 
et  le  roi  de  Hongrie,  une  trop  large  part  au  butin  ; il  se 
flatte  d’assurer  tous  les  avantages  à Gênes;  il  résiste  à 
l’impatient  Carrare,  âpre  à la  curée,  et  qui  s’irrite  du 
délai,  tandis  que  le  Génois  prudent,  semblable  au  chat  en 
sa  chasse  cruelle,  se  joue  d’efforts  qu’il  suppose  im- 
puissants, et  contemple  la  proie  qui  ne  saurait,  croit-il,  lui 
échapper. 

Les  habiles  marins  deVenise  ont  disparu  : ils  sont  morts, 
ils  sont  prisonniers,  ou  bien  ils  errent  au  loin  avec  Zeno 
et  sa  flotte  perdue.  Mais,  dans  cette  extrémité,,  tout  ci- 
toyen est  soldat  et  matelot.  Les  équipages  novices  s’exer- 
cent sans  relâche;  le  canal  intérieur  de  la  Giiideca  sert  à 
leurs  évolutions,  et  les  détours  capricieux  des  voies  nom- 
breuses qui  circulent  à travers  la  ville  aquatique,  les  cou- 
rants qui  se  croisent  aux  angles  des  édifices,  les  brises 
qui  s’engouffrent  dans  les  intervalles  et  soulèvent  la  vague 
emprisonnée,  instruisent  des  vieillards  et  des  enfants  aux 
manœuvres  rapides  et  imprévues. 

Huit  jours  s’étaient  écoulés,  lorsque  quatorze  vaisseaux 
génois  parurent,  observant  de  la  hante  mer  les  alentours 
de  Venise;  ils  annonçaient  des  allaques  successives.  Le 
I®’’  septembre,  vingt  galères  envahirent  l’île  Saint-Érasme  ; 
le  lendemain , des  volées  d’artillerie  s’échangent  entre  les 
forts  qui  ferment  l’entrée  du  Lido  et  la  flotte  génoise  dé- 
ployée devant  la  passe;  mais  quarante  chaloupes  armées 
tentent  en  vain  la  descente.  Dans  chaque  poitrine  bat  le 
cœur  d’un  Pisani,  et  les  Génois  sont  partout  repoussés. 

Si  l’amiral  et  les  citoyens  ne  se  confient  qu’à  leur  cou- 
rage, la  Seigneurie  et  les  Sages  qui  la  gouvernent  croient 
devoir  recourir  aux  négociations.  Zacharie  Contarini,  pa- 
rent du  doge,  un  Gradenigo,  un  Morosini  des  premières 
maisons  ducales  deVenise,  vont  implorer  la  pitié  tudesque. 
Le  prince  Charles  commande  pour  son  oncle  le  roi  de 
Hongrie  l’armée  nombreuse  qui,  alliée  de  Gênes  et  du 
Padouan,  combat  dans  la  Marche  Trévisane.  Carrare  s’est 
assuré  ce  puissant  auxiliaire  en  s’engageant  à lui  livrer 
Venise  déjà  aux  abois.  Quelles  conditions  pouvaient  faire 
renoncer  le  Hongrois  à une  proie  si  riche , si  longtemps 
convoitée?  Le  roi  Louis  demande  que  l’étendard  de  Hon- 
grie soit  arboré  sur  la  place  Saint-Marc,  au-dessus  de  celui 
de  la  république  devenue  vassale.  11  faut  qu’elle  lui  sou- 
mette la  nomination  de  ses  doges,  paye  500  000  ducats 
de  frais  dé  guerre  outre  un  tribut  annuel  de  50  000;  il 
faut  que  les  pierreries  du  trésor  et  la  couronne  ducale 
soient  livrées  en  gage  de  l’accomplissement  de  ces  hon- 
teuses conditions. 

11  y eut  des  sénateurs  pour  les  accepter;  il  y en  eut  qui 
marchandèrent;  quelques-uns  songèrent  à transporter  à 
Candie  le  siège  du  gouvernement.  Abandonner  les  ri- 
chesses, les  foyers!  quitter  le  refuge  conquis  jadis  sur  la 
mer  par  leurs  ancêtres,  la  ville  fondée,  agrandie,  embellie 
par  plus  de  trente  générations!  renoncer,  après  mille  ans 
de  gloire,  de  souvenirs,  à la  patrie  enfin!  — Non.  Ses  dé- 
fenseurs ne  se  lassèrent  point.  Les  outils  devenaient  des 
armes  : toute  main  qui  pouvait  manier  un  sabre  le  saisit, 
l’argent  venait  de  toutes  parts;  le  clergé  livrait  ses  biens; 
les  religieux  s’étaient  armés;  le  doge  envoyait  sa  vaisselle, 
engageait  ses  revenus;  les  artisans,  les  citadins,  ne  ména- 
geaient pas  plus  leur  or  que  leur  sang  : un  marchand 
pelletier,  Barthélemy  Paruta,  se  charge  de  payer  et  d’ha- 
biller mille  soldats  ou  matelots;  Marc  Cicogna  le  phar- 
macien offre  un  navire  tout  équipé.  Des  ouvriers,  Ta- 
gliapetra,  François  de  Mezzo,  Nicolas  Rinieri,  Pierre 
Penzino  et  d’autres  entretiendront  cent,  deux  cents  boni- 
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mes;  Donat  cli  Porto  et  Marc  Orso  donnent  une  galère  dont 
ils  soldent  la  chioiinne.  Les  créances  sont  abandonnées, 
les  marchandises  livrées  gratnitement;  il  n’y  a plits  qu’un 
intérêt,  qu’un  mobile,  Venise! 

L’arsenal  s’était  trouvé  bien  approvisionné  et  l’esprit  de 
ressources  de  Pisani  était  à l’œuvre.  Des  carcasses  hors 
de  service,  des  vaisseaux  de  rebut,  radoubés,  réparés,  au 
sortir  du  chantier  semblaient  neufs.  Les  petits  esquifs, 
canots  de  pêche  ou  de  plaisir,  réunis,  formèrent  une  flottille 
(jiie,  non  sans  surprise,  les  Génois  virent  circuler  dans  les 
eaux  de  Venise  autour  d’une  Hotte  de  trente-quatre  na- 
vires. S’ils  parvinrent  à les  compter,  ils  n’allaient  pas  jusqu’à 
les  supposer  en  état  de  combattre,  lorsque  Barbarigo,  à la 
tête  de  quelques-unes  des  plus  légères  embarcations,  pro- 
fitant de  la  marée  basse,  surprit  une  des  galères  génoises 
et  deux  bâtiments  de  transport  chargés  des  soldats  de 
Carrare  ; il  les  prit  à l’abordage,  et  revint  au  port  à tire- 
d’aile,  ramenant  cent  cinquante  prisonniers  et  remorquant 
ses  prises,  sauf  la  galère,  dont  l’incendie  illumina  son 
triomphe,  et  l’annonça  cà  Venise  ivre  de  joie  et  d’espoir. 

Vettor  Pisani  eut  alors  la  difficile  tâche  de  contenir 
l’ardeur  des  siens.  11  fallait  arrêter  la  fureur  vengeresse 
des  Vénitiens,  retenir  l’outrecuidance  audacieuse  des  chefs 
des  mercenaires,  auxquels  Venise  importait  peu,  et  qui 
ne  marchaient  qu’en  vertu  de  la  solde  et  en  vue  du  pillage. 
L’armée  navale  de  Pierre  Doria,  forte  d’environ  cinquante 
galères  puissamment  armées , pourvues  d’équipages 
aguerris,  se  tenait  cantonnée  dans  le  port  et  le  long  des 
plages  de  Chiozza,  une  heureuse  sortie  du  général  Cavalli 
ayant  rejeté  les  Génois  hors  des  postes  qu’ils  conservaient 
au  sud  de  Malamocco. 

Sans  exposer  la  Hotte  de  Pisani,  les  nombreuses  escar- 
mouches tentées  par  la  flottille  aguerrissaient  les  nouveaux 
marins,  et  tout  se  préparait  pour  le  plan  audacieux  qu’il  avait 
conçu.  André  Contarini,  le  doge,  bien  que  plus  de  soixante- 
dix  hivers  eussent  en  lui  refroidi  l’espérance,  voulut  s’y 
associer.  Le  21  décembre  1379,  après  une  messe  solennelle 
célébrée  dans  l’église  de  Saint-Marc,  entouré  d’une  popu- 
lation émue,  précédé  par  le  gonfalonier  portant  l’éten- 
dard de  la  république,  suivi  des  principaux  sénateurs,  il 
s’achemina  vers  la  grève.  Avant  de  monter  sur  sa  ga- 
lère ducale,  André  saisit  le  gonfalon,  l’éleva  dans  l’air, 
et  l’agita  au-dessus  de  sa  tête  blanchie.  Le  lion  de  Saint- 
Marc,  soulevé  par  une  brise  de  l’ouest,  se  déploya,  flottant 
vers  les  lagunes.  Etait-ce  un  adieu?  était-ce  un  heureux 
jirésage?  Le  lion  ailé  allait-il  reprendre  son  vol  glorieux? 
Venise,  dominatrice  des  mers,  serait-elle  encore,  serait- 
elle  toujours  le  lieu  de  la  civilisation  entre  l’Orient  et 
l’Occident?  Sa  noble  mission  de  ramener  en  Europe,  avec 
les  richesses  du  monde  entier,  les  lettres,  les  beaux-arts 
nés  aux  sources  de  la  lumière,  durait-elle  toujours?  Mille 
souvenirs,  mouvements  d’espoir  et  de  crainte,  agitaient  les 
milliers  de  spectateurs.  Us  se  turent  : le  doge  et  les  séna- 
teurs avaient  juré  de  ne  revoir  leurs  palais  que  lorsque 
Venise  serait  libre;  ils  montèrent  sur  les  vaisseaux;  à 
leur  suite  s’embarquèrent  marins  et  soldats,  et  la  Hotte 
s’éloigna  sans  bruit.  Sur  la  plage,  la  foule  s’écoulait 
muette  et  grave;  quelques  femmes  seulement  rentrèrent 
dans  l’église  pour  y verser  devant  Dieu  les  larmes  jusque- 
là  retenues.  Lu  fin  à lu  prochaine  livraison. 


PARCS  PUBLICS 

DESTINÉS  AUX  CLASSES  POPULAIRES. 

Le  Peel-Purk  de  Manchester,  ainsi  appelé  en  1 homieur 
du  grand  ministre  qui  se  distingua  par  sa  sollicitude  pour 
les  intérêts  des  ouvriers,  occupe  une  pente  douce  qui  des- 


cend du  faubourg  de  Salford  à la  rivière  d’Irwell.  C’est 
un  vaste  jardin  anglais,  couvert  de  vertes  pelouses  bordées 
de  parterres  de  fleurs,  et  coupé  en  tous  sens  par  de  larges 
chemins  servant  de  promenades.  Le  parc  est  ouvert  au 
public  tous  les  jours  et  à toute  heure,  et  est  confié  à sa 
garde.  Du  côté  de  la  rivière  on  a réservé  un  large  terrain 
aux  exercices  musculaires  des  ouvriers,  et  on  y a installé 
tous  les  appareils  de  gymnastique  désirables.  Plus  loin , un 
terrain  semblable  est  consacré  aux  jeunes  filles  : il  s’y 
trouve  des  balançoires , escarpolettes , etc. 

A l’entrée  du  parc,  une  statue  en  marbre  de  la  reine 
Victoria  rappelle  la  visite  qu’elle  fit  en  1851  à Manchester, 
où  elle  fut  reçue  par  plusieurs  milliers  d’enfants  des  écoles 
du  dimanche.  Un  peu  plus  loin,  on  voit  une  statue  en 
bronze  de  Robert  Peel  avec  l’inscription  suivante  tirée 
d’un  discours  du  célèbre  ministre  au  Parlement  ; « Peut- 
être  laisserai-je  un  nom  qui  sera  quelquefois  rappelé  avec 
des  expressions  de  gratitude  dans  les  habitations  de  ceux 
qui  sont  destinés  à gagner  à la  sueur  de  leur  front  leur 
pain  de  chaque  jour,  lorsqu’ils  pourront  réparer  leurs 
forces  abattues  par  une  nourriture  abondante  et  non  taxée, 
d’autant  plus  douce  qu’elle  ne  sera  plus  aigrie  par  un  fer- 
ment d’injustice.  » Cette  inscription,  qui  se  trouve  repro- 
duite dans  d’autres  villes  encore  sur  les  piédestaux  des 
statues  de  Robert  Peel,  a pour  but  de  rappeler  le  service 
qu’il  rendit  aux  ouvriers  anglais  en  faisant  proclamer  la 
libre  entrée  des  céréales  en  Angleterre. 

Enfin,  à la  partie  supérieure  du  parc  s’élève  un  bel  édi- 
fice en  briques  rouges  avec'eiicadrcnients  blancs,  d’une 
architecture  simple  et  gracieuse,  et  qui  est  destiné  à l’in- 
struction du  peuple,  comme  le  parc  a pour  but  de  lui  pro- 
curer un  lieu  de  délassement.  Là  se  trouvent  un  musée 
d’histoire  naturelle,  un  musée  d’art  renfermant  quelques 
bas-reliefs,  quelques  tableaux  de  mérite;  enfin,  un  musée 
industriel  contenant  des  spécimens  de  tous  les  articles  fa- 
briqués à Manchester,  des  modèles  de  machines,  en  un 
mot,  quelque  chose  qui  se  rapproche,  quoique  dans  des 
proportions  plus  modestes,  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  de  Paris.  Au  rez-de-chaussée,  on  a installé  une 
bibliothèque  populaire  où  chaque  personne  peut  emprun- 
ter, pour  les  emporter  chez  elle,  sous  certaines  garanties, 
des  livres  utiles  et  instructifs;  à côté,  il  y a un  grand  ca- 
binet de  lecture,  également  public  et  gratuit,  et  où  l’on 
voit  de  nombreux  lecteurs  que  leurs  habits  de  ti’avail 
font  immédiatement  reconnaître  pour  des  ouvriers.  L’en- 
tretien du  Peel-Park  a coûté,  en  185(3,  785  livres  sterling, 
ou  environ  20000  francs. 

11  existe  à Manchester  deux  autres  parcs  analogues, 
quoique  moins  beaux,  et  ayant  pour  but  de  procurer  à la 
population  ouvrière  de  leurs  quartiers  respectifs  les  avan- 
tages que  le  Peel-Park  offre  à celle  de  Salford.  Ils  ont  été 
tous  trois  fondés  par  souscription. 

A Halifax,  ville  de  30000 habitants,  un  grand  et  riche 
manufacturier,  John  Crossley,  a établi  à ses  propres  frais 
un  parc  semblable  sous  le  nom  de  parc  du  Peuple  {Peuples 
Park].  (juoiqne  moins  grand,  il  est  plus  artistement  ar- 
rangé, plus  pittoresque;  de  jolis  étangs  peuplés  de  cy- 
gnes et  de  poissons  variés,  des  statues  mythologiques,  tics 
vases,  des  fontaines  élégantes,  forment  une  gracieuse  dé- 
coration propre  à donner  au  peuple  le  sentiment  et  le  goût 
des  arts. 

Toutes  les  villes  manufacturières  d’Angleterre  ont  pris 
à honneur  depuis  d’imiter  Manchester,  et  partout  il  se 
forme  des  institutions  analogues  (')• 

(')  ItéflcTioris  sur  l'aiDélioralinn  des  classes  ouvrières,  discoiiLs 
de  M.  Cti.  ïliien-y-Mieg  il  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  t'18(in). 
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ciel  gris  et  attristé  qui  sur  ce  tableau  l’attire  et  le  fixe.  Vous 
avez  vu  plus  d’une  fois  une  étroite  croisée  qu’envahissaient 
les  frimas , mais  celle-ci  et  l’habile  imitation  du  moelleux 
tapis  qui  ensevelit  toutes  choses  vous  plaisent  tout  d’abord. 
Cfe  gros  raisin , décomposé  par  la  gelée  et  pendu  en  de- 
hors de  la  fenêtre,  privé  de  sa  transparence  et  de  ses 
fraîches  couleurs,  fait  ressortir,  par  ses  vigoureux  tons 
roux,  la  blanche  couverture  de  la  terre,  et  raconte  la 
triste  histoire  de  l’hiver.  Plus  de  fruits,  plus  de  graines, 
plus  d’insectes , pas  le  plus  petit  vermisseau  ; les  oiseaux 


Salon  de  1861;  Peinture.  — Par  un  temps  de  neige,  tableau  de  M.  Legendre.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  une  pliotograpliie 

de  M.  Ricliebourg. 


DEUX  TABLEAUX  DE  GENRE. 

« Que  de  choses  dans  un  menuet  ! » s’écriait  Vestris,  et 
l’on  a ri.  Pourtant,  bien  qu’il  fût  question  d’un  art  d’ordre 
inférieur,  le  dïou  de  la  danse  avait  encore  raison.  Le  tra- 
vail, exécuté  avec  attention,  persévérance,  ardeur,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  avec  conscience,  renferme  toujours 
quelques  précieuses  parcelles  d’étude,  de  pensée  ou  de 
sentiment. 

Que  de  fois,  dans  la  nature,  votre  œil  s’est  détourné  d’un 


affamés  assiègent  la  demeure  de  l’homme  et  implorent  sa 
pitié.  Votre  œil  plonge  avec  plaisir  dans  le  duvet  soyeux 
qui  frissonne  sous  les  ailes  brunes  étendues,  agitées,  des 
pauvres  petits  solliciteurs.  Ils  frappent  de  leurs  becs  la 
vitre  bien  des  fois  attaquée;  mais  leurs  plumes  frémissent; 
cette  barrière  transparente  ne  tardera  pas  à s’ouvrir,  ils  le 


savent;  une  gracieuse  blondine  au  visage  rosé,  entrevue 
derrière  le  carreau , entend  les  petits  cris  aigus  : elle  a si 
souvent  fait  son  aumône  de  miettes  au  gentil  essaim  de 
petits  suppliants!  Elle  accourt;  la  fenêtre  va  s’ouvrir.  Cette 
scène  est,  si  vous  voulez,  une  fable,  une  idylle. 

Quiconque  a lu  le  récit  touchant  de  M.  Saintineyatrouvé 
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un  attrait  de  plus  en  s’arrêtant  devant  cet  autre  tableau  que 
nous  reproduisons.  C’est  bien  la  Picciola,  la  Picciolina,  la 
fleur  aimée  du  prisonnier.  Née  entre  d’humides  pavés 
moussus,  elle  attire  un  rayon  de  soleil  dans  la  sombre  cour 
(b  la  forteresse.  Ses  minces  pétales  sont  touchés  avec 
finesse  et  fermeté  ; sps  vives  couleurs  d’or  bruni,  velouté  de 


pourpre,  attachent  et  égayent  le  regard.  Bien  que  ce  soit 
la  fleur  des  ruines  et  des  murailles,  elle  est  charmante  en 
son  port  gracieux.  Elle  envoie  un  reflet  de  joie  au  captif 
qui  la  contemple  à travers  ses  barreaux. 

Une  jeune  fille  qui  considérait  la  peinture,  à l’Exposition, 
répétait  à demi-voix  quelques  paroles  du  livre  d’où  le  sujet 


Salon  de  18ül;  l’uintiirc.  — Picciola,  par  M.  Legcntire.  — Dessin  de  Freeman. 


est  tiré,  et  elle  me  donnait  l’envie  de  comparer  la  descrip- 
tion de  l’écrivain  et  l’interprétation  du  peintre  : leur  accord 
me  charma. 

>'  La  plante  était  grandie,  et  les  rayons  du  soleil  l’avaient 
débarrassée  à moitié  de  cette  pfdeur  maladive  apportée  par 
elle  en  naissant...  Les  nouvelles  feuilles  d’abord,  trouvant 


un  asile  sùr,  protégées  par  le  bourgeon,  n’en  sont  sorties 
que  pressées  les  unes  contre  les  autres,  se  prêtant  un  fra- 
ternel appui  et  couvertes  de  chaudes  fourrures,  de  duvets 
cotonneux,  pour  les  défendre  des  dernières  gelées  ou  des 
caj)rices  atmosphériques...  Picciola  se  montrait  dans  tout 
le  prestige  de  sa  beauté,  elle  étalait  aux  yeux  du  prison- 
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nier  sa  corolle  nuancée  et  brillante.  L’or,  le  pourpre,  le 
rosé,  se  confondaient  sur  ses  larges  pétales  bordés  de  petits 
cils  argentés,  entre  lesquels  se  brisait  un  rayon  de  soleil 
qui  faisait  scintiller  autour  de  la  fleur  comme  une  lumi- 
neuse auréole...  Il  la  contemple  avec  transport...  Il  a dé- 
taillé, analysé  l’enveloppe  externe  de  sa  Heur;  il  a cru  de- 
viner que  la  forme  des  pétales,  leurs  brillantes  couleurs, 
leurs  taches  de  pourpre,  ces  bandes  de  velours  ou  de 
satin  moiré  qui  garnissent  leur  base  en  festonnant  leurs 
contours , n’étaient  pas  là  seulement  pour  récréer  la  vue 
par  le  spectacle  de  leur  beauté,  mais  aussi  pour  diviser  ou 
réfléchir  les  rayons  du  soleil,  atténuer  leur  force  ou  l’aug- 
menter selon  le  besoin  qu’en  avait  la  fleur,  accomplissant 
le  grand  acte  de  la  fructification...  Sans  lumière,  pas  de 
couleur;  sans  air  et  sans  chaleur,  pas  de  vie!  Humidité, 
chaleur,  lumière,  voilà  donc  de  quoi  se  composent  les  végé- 
taux, ces  merveilles  de  la  terre.  » 

L’idée  qui  a donné  tant  de  charme  à l’ouvrage  de  M.  de 
Saintine  est,  à mon  gré,  fondamentale  et,  si  en  choses  lé- 
gères on  se  hasardait  à le  dire,  toute  divine.  Moins  nous 
jjossédons,  plus  nous  tirons  de  jouissances  du  peu  qui  nous 
est  accordé.  Celui  qui  cultive  une  seule  plante  l’aime;  celui 
({ui  a des  moissons  dé  Heurs  trop  souvent  ne  les  regarde 
môme  pas  : il  compte  le  rapport  de  ses  champs  avec  un 
front  soucieux-  et  craint  d’en  perdre  une  part.  Leur  beauté, 
leurs  parfums,  il  y songe  à peine.  L’horticulteur  de  croisée, 
qui  soigne  sur  sa  fenêtre  sa  giroflée  ou  son  basilic,  qui 
entoure  sa  vitre  de  guirlandes  de  capucines  ou  de  pois  de 
senteur,  épie  chaque  bouton  qui  s’ouvre , jouit  de  chaque 
nuance  des  pétales,  savoure  chaque  parfum;  il  sait  qu’ils 
varient  aux  différentes  heures  du  jour.  Pauvres  infimes 
créatures  que  nous  sommes,  notre  ambition  est  de  tout 
voir,  de  tout  conquérir;  nous  eflleurons,  et  peu  d’entre 
nous  comprennent  tout  ce  que  dans  le  moindre  point  étudié, 
senti,  apprécié,  il  est  possible  de, découvrir  de  science,  de 
plaisir  et  de  profonds  secrets  de  là 'vie. 

LA  SCIENCE  EN  1859  ET  1860. 

Suite-.  — Voy.  p.  107,  270. 

PHYSIQUE. 

Nouvelle  démonstration  de  la  rotation  de  la  terre.  — 
Tout  le  monde  se  souvient  de  cette  expérience  du  pendule 
qui,  installé  au  Panthéon  par  M.  Foucault,  faisait  voir  à 
tous  les  yeux  le  mouvement  de  la  terre.  Le  pendule,  isolé, 
allait,  venait,  oscillait,  en  restant  toujours  dans  le  même 
plan , et  la  terre  se  mouvait  au-dessous  de  ce  plan  fixe 
du  pendule,  qui  démontrait  ainsi  le  mouvement  de  rota- 
tion. Un  jeune  physicien,  M.  Perrot,  a imaginé  une  autre 
expérience  ([ue  chacun  pourra  se  donner  le  plaisir  de  faire; 
elle  ne  demande  aucune  peine. 

Un  baquet  circulaire  de  grandes  dimensions  est  rempli 
d’eau  et  laissé  au  repos  dans  un  lieu  très-calme;  au  bout 
d’un  jour,  quand  l’eau  est  bien  immobile,  on  débouche 
une  ouverture  percée  au  fond  et  au  centre  du  baquet  : 
tous  les  préparatifs  sont  finisj  il  suffit  maintenant  de  re- 
garder la  surface  du  liquide.  L’eau  se  creuse  au  milieu; 
celle  des  bords  s’avance  pour  remplir  le  vide,  mais  elle 
ne  s’avance  pas  dans  une  direction  rectiligne  : à mesure 
quelle  approche  du  centre,  elle  s’infléchit  de  plus-en  plus, 
et  les  parties  qui  ont  quitté  le  point  du  bord  voisin  du 
spectateur  se  dirigent  vers  sa  droite.  L’écoulement  de- 
vient-il rapide,  un  tourbillon  se  forme  au  centre  et  tourne 
en  continuant  le  mouvement  observé. 

Pour  bien  voir  le  fait,  il  est  bon  de  semer,  du  bord  où 
l’on  se  tient  jusqu’au  centre,  le  long  d’un  rayon,  quelques 


poussières  qui  flottent  et  qui  dessinent,  avant  l’écoule- 
ment, une  ligne  droite.  L’ouverture  étant  débouchée,  la 
ligne  des  poussières  s’infléchit,  comme  l’exige  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  terre. 

La  théorie  du  phénomène  est  simple  si  l’on  suppose 
l’observateur  au  pôle,  comme  nous  lu  ferons.  Le  baquet 
tourne  alors  comme  une  toupie  que  l’enfant  a lancée,  et  le 
sens  du  mouvement  est  tel  qu’un  observateur  verrait  les 
points  du  bord  les  plus  voisins  aller  de  sa  droite  à sa 
gauche;  mais  pour  qu’il  le  vît,  il  faudrait  qu’il  fût  lui- 
même  immobile,  ce  qui  n’est  pas;  et  tout  lui  semble  en 
repos.  L’eau  du  bord,  éloignée  du  centre  de  rotation,  se 
meut  vite  pour  faire  son  tour  entier  en  vingt-quatre  heu- 
res, comme  le  fait  l’eau  voisine  du  centre.  Une  différence 
de  vitesse  a lieu  aux  points  inégalement  distants  du  centre, 
et  c’est  elle  qui  produit  le  phénomène  dès  que  l’écoulement 
a lieu.  En  effet,  le  liquide  du  bord  est  entraîné  vers  le 
centre  par  l’écoulement  ; mais  il  s’en  approche  cUvec  son 
impulsion  rapide  vers -la  droite,  et,  s’avançant  à la  fois 
vers  le  centre  et  vers  la  droite,  son  mouvement  participe 
à la  fois  des  deux  mouvements;  il  s’éloigne  en  déviant  du 
bord. 

Mouvement  de  translation  de  la  terre.- — Le  physicien  , 
dans  son  cabinet,  sans  regarder  la  sphère  céleste , est 
arrivé  à résoudre  bien  des  questions  que  l’astronomie  seule 
abordait  dans  les  siècles  précédents.  Nôus  venons  de  rap- 
peler l’expérience  du  pendule  de  M.  Foucault  ; nous  avons 
indiqué  comment  M.  Perrot  s’assurait  de  la  rotation  de  la 
terre  en  regardant  l’eau  qui  s’écoule,  ^n  membre  de 
l’Académie  des  sciences,  M.  Fizeau,  a tenté  de  mesurer 
la  vitesse  de  la  terre  lancée  dans  les  espaces  planétaires, 
à l’aide  d’un  phénomène  d’optique  produit  au  sein  de  l’obs- 
curité de  la  chambre  noire. 

M.  Fizeau  a déjà  démontré  que  la  lumière  qui  traverse 
un  corps  en  mouvement  avance  plus  vite  si  elle  chemine 
dans  le  sens  même  du  mouvement  du  corps , tandis  que 
sa  vitesse  est  ralentie  si  elle  va  en  sens  contraire.  Les 
changements  de  vitesse  sont  bien  petits , mais  avec  les 
ressources  de  la  physique  moderne  ils  sont  mesurables. 
C’est  ce  changement  de  vitesse  que  le  savant  physicien  a 
voulu  employer  pour  reconnaître  le  mouvement  de  trans- 
lation de  la  terre. 

A cet  effet,  il  observe  la  lumière  qui  traverse  une  lame 
de  verre  orientée  successivement  dans  différentes  direc- 
tions; la  lame  transparente,  emportée  avec  notre  globe, 
nous  trahira  son  mouvement  en  ralentissant  la  lumière 
qui  traversera  dans  un  sens,  et  en  accélérant  la  lumière 
qui  traversera  en  sens  contraire.  L’expérience  a été  faite, 
et  a réussi.  Il  faut  dire,  toutefois,  qu’au  lieu  de  me- 
surer directement  les  vitesses,  M.  Fizeau  mesure  des 
déviations  qui  en  dépendent  et  qui  sont  plus  faciles  à re- 
connaître. 

En  second  heu,  le  résultat  a présenté  une  particularité 
étonnante  : la  vitesse  de  la  terre  qu’on  en  peut  déduire  est 
celle  que  notre  globe  possède  dans  notre  système  plané- 
taire, si  l’on  suppose  le  soleil  immobile,  ce  qui  n’est  pas. 
A quoi  cette  particularité  doit- elle  être  attribuée?  On 
l’ignore. 

Vitesse  de  l’électricité.  ■ — • On  sait  que  l’action  de  l’élec- 
tricité ne  se  manifeste  pas  au  voisinage  seul  des  appareils 
qui  la  produisent,  et  qu’on  peut  l’observer  jusqu’à  des 
distances  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  Un  fil  mé- 
tallique a la  propriété  de  transmettre  cette  action  au  loin, 
et  le  fait  avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige  : le  signal 
qui  part  de  Paris  arrive  presque  au  même  moment  à Mar- 
seille. 

Mais  quelque  rapide  que  soit  la  transmission,  elle  n’est 
évidemment  pas  instantanée;  il  n’est  pas  possible  d’ad- 
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mettre,  qu’à  l’instant  précis  où  Paris  envoie  l’électricité 
Marseille  la  reçoive;  et  si  d’iiabitude  on  se  fait  illusion  à 
cet  égard,  c’est  que  les  communications  s’établissent  dans 
im  espace  de  temps  plus  court  que  tout  ce  que  nous 
avons  coutume  de  mesurer.  Telle  a été  toujours  la  ma- 
nière de  voir  des  physiciens;  et  dès  que  les  télégraphes 
électriques  ont  été  établis,  on  n’a  pas  manqué  de  cher- 
cher la  mesure  de  la  vitesse  avec  laquelle  l’électricité  se 
propage  : tantôt,  dans  ce  but,  on  s’est  servi  des  lils  télé- 
graphiques mêmes , tantôt  on  a eu  recours  à de  longs  fils 
isolés. 

Le  premier  qui  expérimenta  fut  M.  Wheatstone,  il  y a 
quelque  vingt  ans  : il  crut  tenir  la  solution  du  problème 
posé,  et  trouva  une  vitesse  d’environ  450  000  kilomètres 
par  seconde,  c'est-à-dire  de  plus  de  cent  raille  lieues;  puis 
vinrent  des  physiciens  français,  MM.  Fizeau  et  Gounelle, 
qui  conclurent  de  leurs  expériences  une  vitesse  moitié 
moindre  ; enfin,  les  astronomes  de  Greenwich  la  firent  des- 
cendre à mille  lieues  seulement. 

La  discordance  des  résultats  donnés  par  des  observa- 
teurs d’ailleurs  exercés  prouvait  que  la  vitesse  de  l’élec- 
tricité dépend  des  circonstances  où  la  transmission  se  pro- 
duit. 

Faraday,  le  premier,  expliqua  quelques-unes  des  diver- 
gences, et  il  contrôla  par  des  expériences  l’exactitude  de 
son  explication.  Une  partie  des  difficultés  de  la  question 
furent  levées. 

Mais  des  travaux  bien  antérieurs,  dus  à Ohm,  physicien 
allemand,  dont  le  nom  est  illustre,  avaient  déjà  indiqué 
combien  c’était  S'égarer  que  de  rechercher  un  nombre  ab- 
solu qui  indiquàrune  vitesse  impossible  à déterminer.  Seu- 
lement Ohm  n’avait  pas  vérifié  ses  idées  par  l’expérience  ; 
il  s’était  contenté,  de  construire  une  théorie.  M.  Guillemin 
a repris  la  question  : il  a interrogé  les  phénomènes  qu’il 
observait  après  les  avoir  provoqués.  Il  a communiqué  à 
l’Académie  ses  résultats,  qui  sont  conformes  à la  théorie 
de  Ohm. 

Ohm  enseigne  que  le  mouvement  du  fluide  électrique 
n’est  pas  assimilable  à celui  d’un  projectile  qui  suivrait 
le  fil  métallique  bon  conducteur;  il  enseigne  aussi  que 
ce  mouvement  n’est  pas  celui  des  ondes  qui  cheminent 
dans  l’éther  et  produisent  la  lumière.  Pour  lui,  la  pro- 
pagation de  l’électricité  est  un  phénomène  tout  à fait  com- 
parable à la  propagation  de  la  chaleur.  Que  l’on  tienne 
à la  main  le  bout  d’une  barre  métallique,  et  que  l’on 
mette  l’autre  bout  dans  le  feu,  l’on  sentira  peu  à peu 
la  chaleur,  qui  arrive  faible  d’abord,  devient  ensuite  plus 
intense,  et  enfin  peut  devenir  si  forte  que  l’expérimenta- 
teur ne  pourra  plus  résister  : il  lui  faudra  lâcher  la  barre 
qu’il  avait  saisie.  Selon  Ohm,  à la  promptitude  près  des 
phénomènes,  la  propagation  de  l’électricité  suit  les  mêmes 
lois.  Un  fil  métallique  est-il  mis,  par  une  de  ses  extrémi- 
tés, en  rapport  avec  une  source  constante  d’électricité, 
l'ai  tre  extrémité  est  parcourue  par  l’électricité,  qui  d’a- 
bord arrive  en  très-petite  quantitii  ; puis  la  quantité  d’élec- 
tricité croît  peu  à peu,  si  bien  que,  au  premier  instant 
insensible  quoique  réelle,  elle  arrive  enfin,  en  grandissant, 
à produire  des  actions  manifestes.  S’il  en  est  ainsi,  qu’est-ce 
que  la  vitesse  de  l’électricité?  Celui  qui  affirme  que  l’élec- 
tricité est  parvenue  au  bout  du  fil  en  le  parcourant  tout 
entier,  quand  il  reconnaît  qu’elle  produit  des  efléts  bien 
appréciables,  celui-là  ne  se  trompe  pas.  Mais  avant  que  les 
efléts  ne  fussent  assez  énergiques  pour  être  sensibles,  l’é- 
lectricité était  venue  en  petite  quantité,  et  si  l’appareil  de 
l’observateur  avait  été  plus  délicat,  il  aurait  annoncé  plus  I 
tôt  l’arrivée  de  l’agent  déjà  transmis  ; cet  appareil  plus  I 
délicat  fùt-il  construit,  on  pourrait  en  imaginer  un  plus 
délicat  encore,  jusqu’à  ce  que  l’on  pût  en  obtenir  un  qui 
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indiquât  des  traces  infiniment  petites  du  fluide  en  mouve- 
ment. En  pratique,  les  infiniment  petits  ne  se  déterminent 
pas  ; c’est  impossible.  Tout  ce  qu’on  peut  demander  à 
un  physicien , c’est  de  rechercher  à quel  instant , avec  les 
appareils  actuels,  les  premiers  signes  du  phénomène  se 
manifestent  : c’est  peu  de  chose  au  point  de  vue  théorique, 
mais  on  ne  peut  obtenir  mieux.  Une  autre  question  est 
possible  : Le  flux  électrique  va-t-il  en  s’accroissant  avec  le 
temps,  comme  s’accroît  le  flux  de  chaleur?  Enfin,  l’expé- 
rience dit-elle  qu’après  cet  accroissement  l’électricité  arrive 
à un  mouvement  qui  se  maintient  régulièrement  le  même? 
En  est-il  de  même  que  pour  la  barre  qui  s’échauffe  peu 
à peu  et  finit  par  prendre  une  température  constante? 
Ou,  comme  on  le  dit,  à l'état  variable  succéde-t-il  un  état 
permanent  ? 

M.  Guillemin  a montré  que  ces  idées  théoriques  de  Ohm 
s’accordaient  avec  l’expérience.  11  a construit  un  appareil 
qui  lui  permettait  de  partager  le  temps  en  intervalles  si 
petits  que  la  durée  de  la  seconde  était  divisée  en  deux 
mille  parties  égales,  et  il  appréciait  avec  exactitude  cha- 
cune de  ces  parties.  Avec  cet  appareil,  il  expérimenta  sur 
diverses  lignes  télégraphiques  que  l’administration  mit  à 
sa  disposition.  Dans  une  série  d’expériences,  il  faisait 
réunir  les  fils,  de  façon  à constituer  comme  un  fil  unique 
partant  de  Paris,  gagnant  le  Mans,  puis  Lisieux,  et  enfin 
revenant  droit  à Paris.  L’expérimentateur  avait  ainsi  à sa 
disposition  un  fil  long  de  570  kilomètres,  dont  les  deux 
bouts  étaient  à sa  portée.  Voici  les  résultats  obtenus  ; la 
pile  fut  mise  en  rapport  avec  l’un  des  bouts  du  fil,  et,  après 
Viooo  de  seconde,  rien  de  sensible  n’était  manifeste  à 
l’autre  bout.  Un  contact  maintenu  pendant  -'jooo  de  se- 
conde donna  une  faible  action,  et  l’action  augmenta  jus- 
qu’à ce  que  le  contact  eût  duré  -°/,ooo  de  seconde.  Après 
quoi  l’action  du  flux  électrique  se  maintint  constante. 
Ainsi,  ^Viooo  de  seconde  ou  ‘/so  de  seconde,  tel  est  le 
temps  nécessaire  pour  q.ue-fle  mouvement  électrique  ac- 
quière toute  sa  puissancé;  à-  la  station  d’arrivée  pour  une 
ligne  télégraphique  de  570  kilomètres.  Après  ce  temps, 
l’intensité  du  courant  électrique  n’augmente  que  dans  des 
lu’oportions  inappréciables  aux  appareils  les  plus  délicats. 
On  ne  peut  rien  dire  de  plus  précis,  car  en  ce  point  l’ex- 
périence de  M.  Guillemin  n’a  pas  de  signification  absolue  : 
le  commencement  et  la  fin  dépendent  de  la  sensibilité  de 
l’instrument  qu’il  employait. 

Ces  expériences  justifient  bien  cependant  cette  idée  de 
Ohm,  que  l’expression  vitesse  de  l’électricité  n’a  pas  réel- 
lement de  sens , et  elles  ont  été  suivies  d’autres  qui  sont 
des  conséquences  de  lu  théorie  du  physicien  allemand.  Ohm 
avait  conclu  de  ses  calculs  que  le  courant  était  complète- 
ment établi  dans  des  fils  après  des  temps  qui  variaient  comme 
les  carrés  des  longueurs.  Ainsi  il  faut  quatre  fois  plus  de 
temps  pour  transmettre  une  dépêche  quand  le  fil  est 
deux  fois  plus  long.  Les  résultats  de  M.  Guillemin  ne  con- 
cordent pas  tout  à fait  avec  ceux  du  calcul,  mais  ils  n’en 
sont  pas  trés-éloignés,  et  la  divergence  tient  à ce  que  l’ex- 
périence n’était  pas  dans  les  conditions  rigoureuses  que  le 
calcul  exige  : les  fils  télégraphiques,  imparfaitement  isolés 
dans  leur  parcours,  laissent  écouler  dans  le  sol,  avant  la 
station  d’arrivée,  des  proportions  d’électricité  qu’il  n’est 
pas  possible  d’apprécier,  ce  qui  trouble  la  simplicité  du 
phénomène. 

M.  Guillemiti  rechercha  aussi  quel  temps  le  fil  télégra- 
phique exigeait  pour  perdre  l’électricité  dont  il  était  chargé. 
Dans  les  circonstances  de  l’expérience  précédente,  il  vit 
qu’il  fallait  de  3 à 4 cinquantièmes  de  seconde.  Entre  deux 
courants  que  l’on  veut  envoyer  par  le  fil  du  télégraphe,  il 
faut  donc  laisser  passer  uu  intervalle  de  temps  assez  consi- 
dérable, cause  de  lenteur  dans  les  communications. 
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Des  expériences  sur  le  même  sujet,  entreprises  par  un 
autre  physicien,  M.  Gaugain,  non  plus  avec  les  fils  télé- 
graphiques, mais  avec  des  fils  qui  conduisent  mal  l’électri- 
cité et  qui  permettent  d’observer  sous  une  longueur  de 
quelques  décimètres,  ont  été  établies  dans  des  conditions 
mieux  déterminées,  et  les  lois  de  Ohm  ont  été  complète- 
ment vérifiées. 

M.  Guillemin  et  M.  Gaugain  ont  aussi  étudié,  chacun  de 
son  côté,  les  phénomènes  que  présentent  les  fils  recouverts 
de  gutta-percha  et  employés  pour  les  lignes  sous- ma- 
rines. 

Quels  avantages  la  pratique  pourra-t-elle  tirer  de  ces 
recherches?  Des  avantages  de  toute  sorte,  car,  grâce  à ces 
travaux,  le  praticien,  connaissant  mieux  la  théorie  de  l’ap- 
pareil qu’il  emploie,  deviendra  plus  apte  à le  perfectionner 
et  saura  où  porter  les  améliorations.  Ainsi  chaque  jour 
des  inventeurs  imaginent  des  machines  ingénieuses  des- 
tinées à remplacer  la  main  de  l’employé  qui  envoie  les  dé- 
pêches, et  c’est  par  milliers,  selon  eux,  que  les  signaux 
doivent  parcourir  la  ligne  à chaque  minute  ; mais  les  ex- 
périences de  M.  Guillemin  disent  très-nettement  que  l’élec- 
tricité met  un  cinquantième  de  seconde  à se  transmettre 
le  long  d’un  fil  de  570  kilomètres,  qu’il  faut  ensuite  3 ou 
A cinquièmes  de  seconde  pour  que  le  fil  perde  l’électricité 
reçue.  Chaque  signal  exige  ainsi  de  4 à 5 cinquantièmes, 
ou  environ  ‘/lo  de  seconde;  il  n’est  donc  possible  d’en  en- 
voyer que  10  par  seconde,  au  plus  15  ; ce  qui  fait  au  total  de 
600  à 900  par  minute,  admettons  800.  En  fait,  aujourd’hui, 
un  bon  employé  ne  peut  pas  transmettre  plus  de  225  signaux 
par  minute;  s’il  veut  faire  plus,  les  signaux  se  mêlent  : 
une  machine  substituée  à l’employé  n’en  envoie  pas  plus 
de  300.  11  y a donc  une  espérance  possible,  c’est  que  l’on 


parviendra  un  jour,  en  perfectionnant  certains  détails  des 
appareils,  à doubler  ou  tripler  le  nombre  des  signaux  en- 
voyés. 

Mais  avec  les  télégraphes  actuels,  225  signaux  corres- 
pondent à 75  lettres  : c’est  beaucoup  trop,  et  là  il  faut 
faire  des  économies.  Le  système  de  M.  Marqfoy  le  permet- 
trait sans  doute  ; et  le  télégraphe  de  M.  Hughes,  qui  donne 
une  lettre  pour  chaque  signal,  triplerait  de  suite  la  rapidité 
de  transmission  des  dépêches.  L’administration  l’a  mis  à 
l’essai.  La  suite  à une  autre  livraison. 


UN  RADEAU  SUR  LE  GUAYAQUIL. 

Le  radeau  est  composé  d’arbres  à peine  équarris,  liés 
fortement  ensemble;  à l’une  des  extrémités  se  tient  un 
homme  à la  peau  de  cuivre  rouge , teinte  de  rocou  : c’est 
le  maître  de  cette  maison  flottante.  Sa  femme  travaille 
sous  une  sorte  d’abri  ménagé  au  milieu  du  radeau  et 
construit  le  plus  élémentairement  du  monde,  avec  quatre 
perches  qui  supportent  un  toit  fait  de  feuilles  de  palmier  ou 
de  cocotier  assez  larges  pour  préserver  des  rayons  du  so- 
leil ; quelques  haillons  de  couleurs  éclatantes  remplissent 
les  vides  laissés  entre  les  quatre  perches.  Cela  ressemble 
assez,  comme  on  voit , aux  habitations  flottantes  des  orang- 
luuls,  ces  Malais  de  l’archipel  Indien  qui  vivent  continuel- 
lement sur  l’eau  avec  leur  famille,  et  dont  les  seuls  meu- 
bles sont  une  ou  deux  écuelles  où  ils  préparent  leurs 
aliments,  une  cruche  de  terre  et  une  natte  en  feuilles  de 
pandanus  pour  se  défendre  de  la  pluie  et  du  soleil. 

C’est  ainsi  que  ces  pauvres  nomades  descendent  l’Oré- 
noque,  le  Magdalena,  l’Atrato,  le  San-Juan,  le  Patia  et 


le  Guayaquil,  qui  tous  viennent  de  la  haute  chaîne  des 
Andes  et  vont  se  jeter  dans  le  grand  Océan.  La  navigation 
n’en  est  pas  toujours  facile;  souvent  le  fleuve  est  encaissé 
entre  des  rochers  qui  en  défendent  le  passage;  mais  qu’im- 
porte à l’humble  navigateur  ! il  sait  que  le  naufrage  attend 
l’homme,  et  qu’il. n’y  a qu’un  port  de  salut,  qu’un  havre 
de  grâce,  qui  est  la  mort  : il  va,  tranquille,  insoucieux  des 
obstacles  et  indifférent  aux  dangers,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 


arrivé  à destination.  Les  deux  voyageurs,  homme  et  femme, 
que  l’artiste  nous  montre  sur  ce  radeau  du  Guayaquil  trans- 
portent peut-être  d’une  ville  à une  autre  des  marchandises 
du  pays;  ils  n’ont  pas  une  forte  cargaison,  en  apparence 
du  moins  : si  quelque  chose  les  fait  sombrer,  ce  ne  sera 
pas  le  poids  de  leurs  richesses. 
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La  première  salle  de  ce  Musée,  au  rez-de-chaussée , à 
droite,  contient  : 

U Des  monuments  phéniciens  ou  puniques,  carthaginois, 
numides; 

2”  Quelques  monuments  assyriens  ; 

3"  Un  petit  nombre  d’inscriptions  arabes,  celtiques  et 
hébraïques  ; 

4°  Une  série  de  monuments  indiens  de  tout  genre,  trouves 
dans  l’île  de  Java. 

Les  ornements  de  la  salle  ont  été  empruntés  à l’archi- 
tecture indienne.  Les  deux  supports  du  plafond , chargé 
du  poids  énorme  de  la  salle  des  monuments  sépulcraux 
grecs,  étrusques  et  romains,  ont  la  forme  d’une  porte  in- 
dienne de  l’ordre  consacré  à Vichnou. 

Dans  la  division  indienne,  on  compte  plus  de  quatre 
cent  cinquante  objets,  distribués,  d’après  les  matières  dont 
ils  sont  faits,  en  deux  grandes  classes  : les  monuments  en 
pierre  et  les  monuments  en  métaux;  à' cette  dernière  | 
classe  sont  joints  un  petit  nombre  d’objets  en  terre  cuite,  i 
ivoire,  etc.  Les  dessins  et  plans  de  monuments  hindous  de  1 
l’île  de  Java  forment  une  section  à part. 

Les  monuments  en  pierre.,,  dont  le  nombre  monte  déjà  , 
à cent  trente,  représentent  des  divinités,  des  animaux  sa- 
crés, des  fragments  d’architecture,  et  une  grande  inscrip- 
tion en  kawi,  l’ancienne  langue  de  Java  et  de  Sumatra,  qui 
offre  beaucoup  plus  de  rapport  avec  les  anciennes  langues 
de  l’Inde  du  continent  qu’avec  les  idiomes  javanais  actuels. 
Parmi  les  statues,  quelques-unes  ont  une  hauteur  de 
2"’,.n0.  Presque  toutes  les  divinités,  debout  ou  assises 
à la  manière  orientale,  sont  adossées  à une  espèce  de 
stèle.  Celles  de  la  section  des  monuments  en  pierre  (tra- 
chyte  brunâtre  ou  bleuâtre,  produit  des  volcans  de  Java) 
sont  : cinq  Brahma  à quatre  têtes;  l’une,  à cause  de  ses 
dimensions,  peut  être  considérée  comme  un  objet  unique  ; 
une  autre  également  très-rare  représente  le  dieu  porté 
par  son  serviteur  ou  Vahan  , nommé  Hansa;  — Vichnou 
et  quelques-uns  de  ses  avatares  ou  incarnations,  mais 
surtout  celle  du  Bouddha,  dont  on  voit  une  vingtaine 
de  statues  de  différentes  dimensions;- — sept  statues  de 
Lakchmi,  la  Sakti  ou  compagne  de  Vichnou  : une  de  ces 
statues  peut  être  considérée  comme  ce  que  la  sculpture 
indienne  a produit  de  plus  beau  ; elle  peut  rivaliser  avec  la 
statue  de  Souria  (le  dieu  Soleil),  qui  était  autrefois  le  plus 
beau  et  le  plus  rare  de  tous  les  objets  dont  se  composait 
la  riche  collection  de  monuments  indiens  dans  le  Musée  de 
l’East-India-Company,  à Londres;  — Siva  (onze statues), 
représenté  soit  sous  le  caractère  pacifique  et  doux  qui 
lui  est  attribué  dans  l’île  de  Java,  soit  violent  et  des- 
tructif, dans  son  avatare  de  Bheireva,  à demi  assis  ou 
adossé  contre  le  chacal , et  armé  de  tous  les  attributs  qui 
symbolisent  sa  nature  sanguinaire  ; — le  même  dieu  repré- 
senté sous  la  forme  d’un  dieu  indigène,  Friiiawindou ; — 
la  compagne  de  Siva,  Pritbivi  ou  Prakriti  (quatre  statues), 
et  Maba-Kali,  sa  compagne  dans  son  avatare  de  Bheireva; 

- Trimourti,  ou  la  réunion  de  Brahma,  Vichnou  et  Siva 
dans  une  seule  personne,  ou  dans  un  groupe  (trois statues); 

Loro,  la  bonne  déesse  condjattant  le  génie  du  mal,  le 
■Maïchasoura,  sous  la  forme  d’un  nain,  Asoura,  qui  sort 
d'une  blessure  du  buflle  Maïcha,  terrassé  sous  les  pieds  de 
la  déesse  (douze  statues,  dont  une  liante  de  1"‘,7.5);  — 
Ciane’ya,  à tête  d’éléphant,  le  dieu  des  sciences  (treize  sta- 
tues, dont  (juelques-unes  de  dimensions  colossales)  : une 
de  ces  statues  représente  ce  dieu  assis  sur  des  crânes  hu- 
mains, i|ui  forment  aussi  un  ornement  spécial  du  piédestal 
lie  Bheireva;  une  autre  statue,  également  de  grandeur 
plus  qu’humaine,  figure  Gane’ça  debout;  — six  têtes  du 
Bouddha,  jirovenant  probablement  du  célèbre  monument 
connu  sous  le  nom  de  temple  de  Boro-Boudour,  dans  la 


régence  de  Radou;  — des  gardiens  de  temple  (seize  sta- 
tues) : une  d’elles  a une  hauteur  de  1™,75;  — quelques 
représentations  de  princes  ou  autres  personnages;  — des 
fragments  de  statues  et  des-  ornements  d’architecture , 
ruines  de  temples  antiques;  des  statues  d’animaux  sacrés  : 
par  exemple,  le  Nandi  ou  taureau  de  Siva,  de  dimensions 
colossales  et  d’un  travail  superbe;  l’éléphant  d’Indra,  une 
grenouille  colossale  et  deux  chiens  accroupis.  Une  grande 
statue  en  albâtre  de  Gantama,  admise  provisoirement  dans 
la  salle  indienne,  sert  comme  moyen  de  comparaison  entre 
les  représentations  du  Bouddha  de  l’île  de  Java  et  celles 
du  même  dieu  tel  qu’il  est  encore  figuré  et  honoré  sur  le 
continent. 

La  section  des  objets  en  bronze  et  autres  métaux  est 
également  très-riche.  Elle  contient  plus  de  cent  cinquante 
images  de  divinités  et  d’hommes , parmi  lesquelles  : — 
treize  statues  de  Vichnou  et  vingt  et  une  du  même  dieu, 
mais  dans  son  incarnation  de  Bouddha;  • — neuf  de  Lak- 
chmi; — onze  de  Siva,  dont  une  représente  le  dieu  avec 
cinq  têtes,  une  autre  avec  huit  et  une  troisième  avec  dix 
bras  : ces  trois  dernières  statues  sont  d’un  travail  admi- 
rable en  bronze  avec  incrustations  en  argent;  — un  grand 
bronze  de  Kastikiya,  fils  ou  incarnation  de  Siva  et  dieu  de 
la  guerre,  assis  sur  son  Vahan,  le  paon,  et  armé  d’une 
longue  lance  ; — ■ une  statue  de  Loro  combattant  le  génie 
du  mal  ; — une  statue  en  fer  de  Dourga,  la  compagne  de 
Siva  dans  son  caractère  violent  et  destructif;  — six  sta- 
tues de  Ganc’ça  de  différentes  dimensions,  et  quelques- 
unes  d’un  beau  travail  et  d’une  conservation  parfaite;  — 
vingt-deux  statues  du  Bouddha,  dont  une  en  argent,  cette 
dernière  fort  bien  travaillée , et  une  des  figurines  en 
bronze  représentent  le  dieu  debout,  ce  qui  est  assez  rare  ; 

— quarante-cinq  statues  ou  groupes  de  princes,  guerriers, 
hommes,  femmes,  etc.; — vingt -trois  figurines  d’ani- 
maux , parmi  lesquels  un  crocodile  et  un  groupe  de  trois 
tortues,  véritables  joyaux  à orner  des  étagères  de  salon. 

Les  ustensiles  du  culte , domestiques , instruments , 
armes,  etc.,  sont  au  nombre  d’environ  une  centaine.  Parmi 
les  armes,  on  remarque  : • — la  partie  supérieure  du  tri- 
soula  ou  trident,  arme  de  Siva,  objet  de  la  plus  grande 
rareté;  ■ — la  partie  supérieure  d’un  sceptre  de  prêtre,  et 
une  espèce  de  poignard  ou  /cris  javanais,  en  fer,  trouvé, 
avec  un  des  grands  plats  et  une  figurine  en  bronze,  sous 
le  sol  de  la  grande  coupole  du  milieu,  c’est-à-dire  dans  la 
partie  la  plus  sainte  du  grand  monument  de  Boro-Bou- 
dour; — huit  modèles  antiques  d’instruments  de  musique; 

— trois  feuilles  ou  grandes  lames  de  bronze,  couvertes 
des  deux  côtés  d’un  texte  en  kawi;  — quatre  grandes  ba- 
gues en  or  massif,  ornées  de  figures  humaines  ou  inscrip- 
tions en  kawi,  et  ayant  servi  de  sceaux; — une  pierre 
gravée  provenant  d’une  bague,  avec  caractères  kawis,  et 
trouvée  dans  l’île  de  Sumatra. 

Il  faut  signaler  encore  huit  figurines  en  terre  glaise 
peinte,  rapportées  d’un  temple  hindou  des  Indes  an- 
glaises; quelques  figurines  de  Gantama,  en  terre  glaise 
! couverte  d’une  lame  d’argent  ou  de  bronze  ; une  belle 
I statue  de  Djaina  en  bronze,  avec  une  longue  inscription 
i en  sanscrit;  un  mortier  avec  son  pilon  en  ivoire;  le  mor- 
j tier  couvert,  sur  la  surface  extérieure,  de  sculptures  en 
haut  relief  représentant  Krichna  (un  avatare  ou  incar- 
nation de  Vichnou)  assis  sur  un  éléphant,  à cheval,  ou 
porté  dans  un  palanquin  par  ses  servantes,  ou  placé  dans 
un  carrosse  ; Saraswati,  l’épouse  de  Brahma,  sous  la  forme 
d’un  paon  à tête  et  buste  de  femme  ; des  haches  et  coins, 
ciseaux  et  autres  instruments  en  pierre,  que  les  Javanais 
appellent  des  dents  de  l’éclair,  comme,  dans  le  nord  de 
l’Europe,  la  tradition  désigne  les  objets  analogues  sous 
le  nom  de  pierres  du  tonnerre. 
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AjoiUüiis  ciiliii  i|ue  les  visilcurs  du  Musée  ont  à leur 
disposilion  un  porlereuille  renfermant  à peu  près  cent  cin- 
fjuanlc  plans  et  dessins  de  temples  et  de  monuments  hin- 
dous de  -lava,  la  plupart  inédits  ('). 


LA  GRAND’MKRE.  : 

Rien  jeune,  j'ai  eu  à penser,  et  j’ai  pensé  sérieusement; 
ràp;e  de  raison  vint  vite  pour  moi. 

Mon  premier  maître  dans  cette  discipline  des  choses 
l^raves  fut  ma  grand’mére,  la  mère  de  mon  père,  femme 
pieuse,  d’un  grand  sens,  de  beaucoup  de  fermeté,  de  plus  • 
de  douceur  encore , d’une  sollicitude  pleine  de  patience  et 
de  paix,  et  d'une  tendresse  que  rien  ne  troublait  ni  ne  fa-  | 
liguait.  Si  quelque  chose  a pu  me  donner  l’idée  du  sage  | 
sans  la  science,  c’est  cette  âme,  qui  savait  si  peu,  si  peu 
du  moins  par  les  livres,  et  qui  savait  tant  par  le  cœur;  qui  ' 
n’avait  guère  d’autres  lumières  que  celles  de  la  con- 
science, mais  les  avait  si  calmes  et  si  pures  et  les  commu- 
niquait si  simplement.  C’était  là  son  autorité,  et  elle  en 
avait  beaucoup. 

Après  avoir  élevé  treize  enfants,  deux  fois  veuve,  et 
ayaut  bien  gagné,  au  terme  d’une  vie  si  laborieuse  et  si 
méritante,  le  repos  de  ses  derniers  jours,  elle  s’était  re- 
tirée auprès  de  mon  père,  le  plus  jeune  de  ses  lils,  et  là 
elle  recommençait,  avec  ses  petits-enfants,  ce  qu’elle  avait 
déjà  fait  avec  ses  enfants,  toujours  la  mère  de  famille, 
mais  maintenant  consacrée  par  le  temps,  de  longs  ser- 
vices d’amour,  une  tranquille  et  sereine  expérience  de  la 
vie. 

Je  la  vois  encore  avec  son  modeste  costume  du  pays, 
qu’elle  n’avait  jamais  voulu  quitter,  sa  taille  légèrement 
courbée,  sa  démarche  mesurée,  son  geste  tempéré;  mais 
je  la  vois  surtout  avec  son  sérieux  et  doux  regard,  son 
sourire  sérieux  et  grave,  son  air  de  bonté,  mais  de  volonté 
dans  la  bonté,  grand  attrait  en  elle  et  grand  moyen  pour 
porter  au  bien  ceux  qu’elle  aimait. 

L'aîné  de  mes  frères,  elle  m’avait  en  particulière  alYec- 
lion  et  je  le  lui  rendais;  elle  avait  fait  de  moi  son  petit  ^ 
compagnon,  et  je  ne  la  quittais  guère.  Le  soir,  par  exem-  j 
pie,  aux  longues  veillées  de  l’iiiver,  près  du  foyer,  ou, 
quand  il  faisait  grand  froid , dans  la  tiède  atmosphère  de 
l’étable  à bœufs,  en  un  lieu  disposé  pour  cet  usage,  parmi 
tout  ce  monde  de  serviteurs  et  de  servantes  qu’elle  |)ré- 
sidait  (nous  étions  à la  campagne,  dans  le  Beaujolais) 
elle-même,  sa  quenouille  en  main,  elle  m’avait  à coté  d’elle, 
sous  son  impression,  en  quelque  sorte,  me  parlant  peu, 
mais  ne  me  disant  rien  (pti  ne  me  restât  dans  l’esprit, 
m’avertissant,  me  conduisant  d’un  mot,  d’un  signe  de 
tète,  d’un  sourire.  Le  jiriulemps  venu,  et  par  les  beaux 
jours  qu’il  amenait,  elle  m’associait  aux  visites  qu’elle  fai- 
sait à mes  oncles,  à mes  tantes  et  à quelques  amis,  et 
alors,  tout  en  cheminant  dans  ces  sentiers  lleuris  ou  ces 
fraîches  grandes  routes  que  nous  parcourions  ensemble, 
le  plus  souvent  à pied,. elle  me  continuait  celte  éducation 
de  peu  de  mots,  mais  de  beaucoup  d’action,  qui  est  la 
plus  profonde  et  la  plus  durable  de  toutes,  parce  que  c’est 
alors  l’âine  même  qui  parle  à l’ànie,  qui  y gouverne  et  y 
règne  du  droit  divin  de  la  bonté.  Ainsi  m’élevait  ma 

(')  Une  description  de  la  salle  asiatii|ue  dn  Musée  a été  publiée  par 
le  savant  directeur  et  docteur  C.  Leemans,  sons  ce  titre  ; 

Description  raisonnée  des  monuments  asiatiques  et  américains 
(lu  Musée  néerlandais  d’antiquités  à Leyde,  chez  II. -\Y.  Hazeii- 
ber"  et  C''>,  à Leyde,  18-12. 

La  division  des  monuments  indiens  ne  comptait  alors  que  cent  treize 
monuments  en  pierre  et  en  métal,  et  cent  quinze  dessins.  Sur  les  ac- 
croissements qui  ont  eu  lieu  depuis  1842,  on  peut  consulter  les  llap- 
ports annuels  publiés  parle  directeur  dans  la  « ('razette  d’Etat.  » 


grand’mère,  ainsi  ai-je  beaucoup  reçu  et  beaucoup  retenu 
d’elle. 

Mais  nos  courses  hors  de  la  maison  n’étaient  pas  seule- 
ment pour  le  monde,  si  l’on  peut  sans  sourire  appeler 
ainsi  les  lieux  et  les  personnes  si  peu  mondaines  et  sou- 
vent si  humbles  que  nous  visitions;  elles  étaient  aussi 
pour  Dieu , dont  les  temples  venaient  de  se  rouvrir,  et  où 
elle  me  menait  méditer  et  prier  parmi  les  pompes  et  les 
symboles  du  culte  restauré.  11  ne  s’agissait  pas  entre  nous, 
comme  on  le  pense  bien , de  philosophie  ; mais  je  la  voyais 
grave  et  recueillie  en  sa  foi,  tout  na'ivcment  je  me  faisais 
grave  et  recueilli  à son  exemple;  je  la  regardais,  et  je  l’i- 
mitais, je  devenais  son  disciple  par  sympathie.  Ce  qu’elle 
m’enseignait,  du  reste,  était  très-simple  : ne  pas  offenser 
Dieu;  c’était  Son  mot;  elle  ne  le  prodiguait  pas,  mais  elle 
savait  le  faire  écouter  et  respecter,  et  elle  en  tirait,  â l’oc- 
casion, toute  une  morale  et  toute  une  religion  â l’usage 
de  l’enfant  qu’elle  avait  sous  sa  garde  et  comme  sous  sou 
aile;  et  aujourd’hui  que  j’ai  un  peu  plus  appris  et  re- 
cueilli de  toute  main,  je  trouve  que  c’est  encore  à elle  que 
je  dois  mon  premier  fonds  de  sagesse,  et  peut-être  le  plus 
pur  et  le  plus  persistant  de  mes  croyances.  Je  l’au-rais  bien 
attendrie,  la  digne  et  sainte  femme,  je  l’aurais  bien  tou- 
chée de  la  joie  de  la  bonne  œuvre,  si,  de  son  vivant,  j’a- 
vais pu  lui  rendre  ce  témoignage.  Elle  n’aurait  pas  craint, 
je  crois,  en  l’acceptant,  de  manquer  de  modestie,  et  d’of- 
fenser Dieu  par  orgueil , selon  sa  maxime. 

( Ces  lignes  charmantes  mériteraient  d’être  toujours  con- 
servées dans  la  mémoire,  même  si  elles  étaient  empruntées 
à une  œmvre  d’imagination  où  l’on  pourrait  les  soupçon- 
ner de  ne  pas  être  entièrement  la  peinture  d’un  caractère 
réel;  il  nous  semble  qu’on  les  trouvera  de  plus  de  prix 
encore  en  apprenant  qu’elles  sont  empruntées  à un  livre 
très-sérieux,  très-sincère,  écrit  par  un  des  plus  éminents 
professeurs  de  philosophie  de  notre  temps.  Celui  qui  rend 
I cet  hommage  si  simple  et  si  honorable  à sa  grand’mère, 

1 c’est  M.  Da'miron,  dans  l’Introduction  de  ses  Souvenirs 
(le  vingt  ans  (Renseignement.  Nous  n’avons  pas  riionneur 
de  le  connaître  personnellement;  ses  leçons  nous  l’avaient 
fait  estimer,  cette  page  le  fait  aimer.)  (') 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

Yoy.  p.  18,  58,  102, 134,  1G6, 200,  238,  270,  298,  314.  . 

DÉCEMBRE. 

Notons  pour  le  dernier  jour  de  cette  année  une  éclipse 
de  soleil.  Le  31  décembre,  la  nature  nous  donnera  une 
répétition  du  magnifique  spectacle  qu’elle  nous,  a offert 
l’an  dernier. 

C’est  une  remarquable  coïncidence  que  la  rencontre 
toute  fortuite  d’un  phénomène  aussi  rare  qu’une  éclipse 
totale  avec  l’époque  où  se  renouvelle  le  cycle  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  qui  sert  à régler  l’activité  des 
hommes.  11  s’écoulera  probalilement  des  milliers  d’années 
I avant  qu’une  autre  rencontre  pareille  ait  lieu, 
i Cette  éclipse,  dont  nous  donnons  la  carte  (p.  3X0), 

I n’aura  pas  heu  dans  des  circonstances  à beaucoup  près 
' aussi  favorables  que  celles  de  1860.  La  durée  de  1 obs- 
curité totale  sera  bien  moindre;  toutefois,  l’aire  sur  la- 
quelle le  phénomène  sera  visible,  soit  partielle,  soit  totale, 

i (')  On  peut  désirer  savoir  (|nellc  est  la  iibilosopbie  d’un  bomnie  qui 
cxpi  imc  avec  autant  de  candeur  des  sentiments  si  purs  et  si  élevé.s. 
M.  Damiron  a jiris  soin  delà  résumer  très-brièvement  : — « Dieu  on 
i » le  bien  al)Solu;  l'ànie  ou  le  bien  aussi,  mais  ladalif;  ces  deux  biens 
S » unis  enti'e  eux,  run  pour  se  donner  et  se  communiquer,  l’autre  pour 
» recevoir  cl  s’augmenter,  d’abord  dans  le  temps  et  puis  dans  l’éler- 
i » inlé.  » 
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aura  des  dimensions  immenses.  Elle  s’étendra  depuis  l’o- 
céan Pacifique  jusqu’à  la  mer  Rouge. 

A Paris  et  à Londres,  l’importance  de  l’éclipse  sera 
moindre  encore  que  celle  de  l’année  précédente,  de  sorte 
que  le  jour  ne  sera  pas  intercepté  d’une  manière  très- 
notable. 

L’éclipse  générale  commencera,  le  31  décembre,  à envi- 
ron onze  beures  pour  un  lieu  dont  la  latitude  est  9 degrés 
nord  et  74-  degrés  longitude  ouest.  A Paris,  elle  sera  vi- 
sible vers  deux  heures.  Elle  Unira  à quatre  heures  vingt 
minutes  du  soir  pour  un  point  de  la  surface  terrestre  dont 
la  latitude  est  2’]  degrés  nord  et  12  degrés  est.  Elle  aura 
donc  duré  en  tout  cinq  heures  vingt  minutes,  depuis  le 
premier  contact  jusqu’au  dernier.  Avec  un  télégraphe 
électrique  traversant  l’Atlantique  et  la  Méditerranée,  on 
pourrait  suivre  les  différentes  phases  pendant  ce  long  es- 
pace de  temps. 


L’image  vient  avec  une  extrême  rapidité  se  peindre  sur 
une  plaque  de  collodlon  sensibilisé  qui  a été  disposée  dans 
l’appareil,  et  qui  est  immédiatement  remplacée  aussitôt 
qu’elle  a servi.  La  lumière  n’agit  que  pendant  le  temps 
très-court  nécessaire  au  passage  rapide  d’une  fente  très- 
étroite  pratiquée  dans  une  plaque  de  cuivre  qui  glisse  ra- 
pidement dans  une  rainure  située  au-devant  des  lentilles. 

Il  suffit  d’une  très-faible  fraction  de  seconde  pour  ob- 
tenir des  épreuves  très-nettes  et  très-distinctes,  qui  sont 
conservées  avec  le  plus  grand  soin , et  qui  peuvent  être 
multipliées  par  la  photographie  elle-même  ou  par  la  gra- 
vure. 

Les  astronomes,  placés  à diverses  distances  sur  le  par- 
cours de  la  ligne  centrale  dont  nous  avons  tracé  la  figure, 
examineront  sans  doute,  avec  une  attention  particulière, 
les  protubérances  rougeâtres  qui  ont  donné  déjà  naissance 
à de  si  vives  discussions , et  que  l’astronome  égyptien 


A chaque  retour  de  cet  obscurcissement  temporaire,  de 
nouveaux  instruments  sont  mis  en  œuvre.  L’année  der- 
nière l’éclipse  a été  observée  à l’aide  du  photo-héliographe 
de  Kew.  La  précieuse  invention  de  Niepce  et  Daguerre  a 
permis  de  conserver  des  témoins  irrécusables  de  toutes 
les  circonstances  du  splendide  phénomène  qui  a laissé  une 
si  vive  impression  dans  la  mémoire  de  tous  les  spectateurs. 
Probablement  le  spectroscope  de  MM.  Breugen  et  Kirchoff 
viendra  ajouter  d’autres  indications  à celles  qu’on  a recueil- 
lies dans  l’éclipse  précédente,  et  donnera,  pour  ainsi  dire , 
le  moyen  d’analyser  chimiquement  les  propriétés  de  la  ma- 
tière lumineuse. 

L’héliograplie,  que  M.  de  la  Rue  a manœuvré  avec  une 
dextérité  remarquable,  consiste  en  un  télescope  dont  le 
tube  a la  forme  d’un  prisme  rectangulaire  à base  carrée,  et 
qui  suit-  exactement  les  mouvements  du  soleil  à l’aide  d’un 
mécanisme  d’horlogerie,  appareil  fort  usuel  en  astronomie. 


Mahmoud-Bey  compare  très-justement  aux  rayons  dorés 
accompagnant  constamment  les  ostensoirs  des  églises  ca- 
tholiques. 

Quand  les  théories  différentes  émises  à ce  sujet  auront 
été  soumises  à cette  nouvelle  épreuve,  on  pourra  résumer 
l’ensemble  des  faits  connus  et  des  idées  acquises. 

Avant  Arago,  on  ne  connaissait  pas  l’existence  des  pro- 
tubérances, qui  avaient  pourtant  dù  être  visibles  dans 
toutes  les  éclipses  antérieures,  ce  qui  semble  établir  que 
nous  parvenons  à mieux  observer  que  nos  devanciers. 


HORLOGE  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

On  lit  sur  cette  belle  horloge  l’anagramme  G.  G.,  qui 
autorise  à supposer  qu’elle  a appartenu  à Gaston  d’Or- 
léans, fils  de  Henri  IV.  La  coupole  est  très-riche,  ainsi 


Carte  de  l’éclipse  de  soleil  du  31  décembre  1861. 
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Horloge  du  seizième  siècle.  {Collection  Soltykoff. ) — Dessin  de  Féart. 


que  les  autres  compartiments  également  découpés  à jour. 
Les  figures  gravées  en  champ-levé,  empruntées  de  même 
à la  mythologie,  selon  le  goût  du  temps,  ne  sont  pas  d’un 
goût  et  d’un  art  moins  remarquables.  « Le  mouvement 


I d’horlogerie,  dit  M.  Pierre  Dubois  ('),  est  fort  bien  fait; 

j (')  Collection  airhéologiqne  du  prince  Pierre  Sollykoff:  Hor- 
’ logerie,  par  Pierre  Diiliois,  auteur  de  VHisloire  et  truité  de  t’ttorlu- 
1 qerie;  1858. 
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i!  marque  et  sonne  les  heures;  il  est  aussi  à réveille-matin.  | 
La  gaine,  que  nous  ne  reproduisons  pas,  est  parsemée  de 
fleurs  de  lis.  » 


VETÏOR  PISANI  ET  CARLO  ZENO. 

SCÈNES  HISTOIUOUES  DE  1.379  ET  138Ü. 

Fin,— Yoy.  p.  351,  3.53,  309. 

Trois  passages  ouvraient  l’accès  de  la  haute  mer  à la 
flotte  génoise , embossée  dans  le  port  et  alentour  de 
Chiozza.  Le  projet  de  Pisani  était  de  les  fermer  tous 
trois , et  d’emprisonner  la  puissante  armée  de  Pierre 
Doria  dans  l’étroit  espace  où  elle  se  trouvait  resserrée. 
Ainsi  les  abeilles  murent  et  maçonnent,  à la  place  même 
où  il  s’est  introduit,  l’imprudent  colimaçon  qui  s’est 
glissé  dans  leur  ruche  et  que  leurs  aiguillons  ne  sauraient 
atteindre. 

Les  trente-quatre  galères  vénitiennes,  suivies  de 
soixante  barques  armées  et  de  plusieurs  centaines  de  ba- 
teaux chargés  de  pierres,  s’avancèrent  en  silence,  à la  fa- 
veur de  la  nuit,  du  côté  de  Chiozza.  Pisani  en  tète  faisait 
remorquer  deux  gros  navires  destinés  à obstruer  les 
passes.  Sept  galères  génoises,  appareillant  en  toute  hâte, 
accoururent  à la  première  alerte  pour  incendier  la  vaste 
coque  qui  s’engageait  entre  l’île  de  Palestrina  et  celle  de 
Brondolo.  Mais  les  nombreuses  petites  barques  de  Pisani 
avaient  déjà  rempli  leur  office  et  déchargé  des  masses  de 
pierres  dans  la  lourde  carcasse.  Elle  s’enfonça,  encombrant 
la  passe  de  Chiozza  bientôt  complètement  bloquée;  d’au- 
tres hôtiments  coulés  des  deux  côtés,  ayant  été  prompte- 
ment reliés  les  uns  aux  autres  par  une  forte  estacade,  et 
une  batterie  s’établissant  en  même  temps  sur  la  pointe 
méridionale  de  Palestrina,  protègent  cette  forte  barrière. 

En  dépit  de  la  plus  furieuse  résistance , de  conflits  san- 
glants, do  terribles  chocs  (cette  fois  les  Génois  étaient 
avertis),  la  passe , dite  de  Brondolo,  entre  l’île  occupée 
par  eux  et  le  continent  couvert  des  soldats  de  Carrare,  fut 
de  la  même  manière  condamnée;  et  tout  ceci,  prodige 
d’activité  et  d’intelligence,  s’accomplit  en  quarante-huit 
heures  ! Au  troisième  jour,  remontant  le  canal  de  Lom- 
bardie, Pisani  le  comblait  de  carènes  ruinées,  de  pieux  à 
demi  enfoncés  dans  la  vase,  chevaux  de  frise  marins;  pour 
garder  cette  dernière  barricade,  il  laissait  la  flottille  dans 
les  lagunes,  en  sortait  par  le  passage  du  Lido,.et,  tour- 
nant les  îles,  allait  avec  ses  galères,  sentinelles  vigilantes, 
se  poster  en  haute  mer  devant  les  deux  passes  qu’il  venait 
de  clore. 

Bans  cette  dangereuse  station,  l’amiral  s’interposait 
entre  la  flotte  captive  et  les  secours  qu’elle  attendait  de 
Gênes.  Mais  les  galères  vénitiennes,  toujours  sur  le  point 
d’être  coulées  bas,  en  butte  aux  feux  croisés  des  batteries 
de  Brniidolo  et  de  la  terre  ferme,  gardant,  deux  par  deux, 
à tour  de  rôle,  l’entrée  des  défilés,  perdaient,  à chaque 
fois,  une  partie  de  leurs  équipages.  L’exemple  du  géné- 
ralissime que  rien  ne  lassait,  que  rien  n’ébranlait;  celui 
du  vieux  doge  qui  répétait,  au  milieu  des  privations  multi- 
pliées dont  se  plaignaient  les  sénateurs,  qu’il  ne  reverrait 
Venise  qu’après  avoir  reconquis  Cbiozza,  devenaient  in- 
suffisants. Les  matelots  murmuraient  qu’on  exigeait  d’eux 
l’impossible. 

Exposée  i\  moins  de  fatigues  et  de  périls,  l’armée  de 
terre  se  montrait  plus  récalcitrante  encore.  Elle  se  com- 
posait de  mercenaires  de  toutes  nations,  hommes  à charge 
même  <à  leur  patrie,  qui  faisaient  de  la  guerre  leur  unique 
existence,  se  vendaient  à l’enchère  aux  diverses  factions, 
et  dont  l’Europe  entière  était  alors  infestée.  Un  certain 
Boberto  Recanati , chef  de  la  plus  forte  bande  à la  solde 


I de  Venise,  fomentait  les  mécontentements.  Ce  condottiere 
j était  un  Italien  au  teint  bronzé,  aux  cheveux  plats  et  noirs, 
petit,  trapu,  dont  les  membres  semblaient  avoir  gagné  en 
force  ce  qui  leur  manquait  en  développement,  et  dont  la 
physionomie  basse  et  sombre  s’illuminait  parfois  d’un 
fauve  regard.  L’amiral,  qui,  ajuste  titre,  s’en  défiait,  n’a- 
vait pu  saisir  de  preuves  des  relations  qu’il  soupçonnait 
entre  lui  et  les  Génois.  Les  demandes  d’argent  de  la  sol- 
datesque commandée  par  cet  homme,  sans  cesse  renou- 
velées, avaient  dépassé  les  trésors  épuisés  de  la  Seigneu- 
rie, et  lorsque  les  matelots  découragés  déclarèrent  ne 
pouvoir  contiiluer  un  service  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, le  malheureux  Pisani  vit  celte  patrie,  à laquelle  il 
se  voulait  sacrifier  tout  entier,  perdue  sans  qu’il  pût 
même  y rentrer  pour  mourir.  La  flotte  génoise,  une  fois 
débloquée,  était  trop  nombreuse,  trop  aguerrie,  pour 
qu’un  moment  il  songeât  à tenir  devant  elle. 

Ces  pensées  eussent  abattu  tout  autre  que  l’amiral; 
mais  son  âme  n’était  pas  de  celles  qui  faiblissent.  Durant 
ces  quatre  mois  d’anxiétés,  son  espoir  s’était  fréquemment 
reporté  vers  Zeno.  A l’époque  des  triomphes  de  Pisani  sur 
les  côtes  de  la  Dalmatie,  avant  l’échec  de  Pola,  dont  sa 
prison  avait  été  la  suite,  il  confiait  à Carlo  Zeno  huit  ga- 
lères pour  tenter  une  diversion  dans  la  Méditerranée  et  y 
ruiner  le  commerce  génois.  Depuis  lors,  cette  petite  es- 
cadre avait  dù  s’accroître  de  quelques-uns  des  vaisseaux 
qui,  sur  tant  de  directions  diverses,  escortaient  les  con- 
vois vénitiens  ; mais  l’on  n’en  avait  rien  appris , et  plu- 
sieurs avisos,  envoyés  à la  recherche,  ne  reparaissaient 
pas.  Boémond  et  Tagliapetra,  successivement  expédies 
avec  des  ordres  précis  et  la  triste  nouvelle  des  malheurs 
de  'Venise,  ne  revenaient  point.  N’importe!  à l’armée 
lu'esque  en  révolte  ouverte,  à ses  marins  découragés, 
Pisani  annonce  solennellement  le  retour  de  Carlo  Zeno  et 
de  sa  puissante  flotte.  Il  promet  comme  promettent  les 
prophètes,  car  aux  grandes  extrémités  viennent  les  révé- 
lations suprêmes,  Vetlor  Pisani  annonce  l’arrivée  de  Zeno 
pour  le  U*' janvier  1380.  On  était  à l’avant-veille,  au  30  dé- 
cembre. 

Au  jour  dit,  des  voiles  nombreuses  apparurent  au  large. 
Ce  pouvaient  être  les  Génois.  L’amiral  savait  que  la  flotte 
partie  de  Gênes  pour  secourir  Doria  avait  déjà  tourné 
l’Italie.  Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  l’horizon  : deux 
légers  bâtiments,  se  détachant  de  la  ligne  sombre,  décou- 
pèrent sur  le  ciel  bleu  leur  fine  mâture.  Pisani  avant  tous 
les  a reconnus  : c’est  Boémond,  c’est  Tagliapetra,  et  c’est 
Zeno  qu’ils  ramènent. 

Les  explications  qu’il  donna  aux  provéditeurs  et  au 
généralissime,  à bord  de  la  galère  ducale,  furent  rapides; 
Zeno  était  homme  d’exécution.  Les  vaisseaux,  les  marins 
habiles  revenus  avec  lui , d’heureuses  négociations  nouées 
avec  l’empereur  grec,  Callojean,  des  galères  de  Gênes 
prises  ou  submergées,  le  commerce  de  l’ennemi  ruiné  sur 
divers  points,  qu’était- ce  que  tous  ces  avantages  à côté 
du  secours  personnel  qu’il  apportait?  Blessé  à l’œil,  le 
pied  traversé  par  un  fer  de  lance,  peu  de  jours  auparavant, 
dans  un  combat  à la  hauteur  de  Rhodes,  Zeno  n’en  per- 
siste pas  moins  à s’emparer  du  poste  le  plus  dangereux. 
Accueilli  à la  passe  de  Brondolo  par  une  tempête  furieuse 
qui  rompt  les  ancres  de  ses  vaisseaux  et  les  disperse,  il 
revient  à la  charge,  ramenant  trois  galères,  et  chasse  les 
Génois  qui  attaquaient  déjà  les  estocades.  Un  terrible  coup 
de  mer  affale  son  navire  à la  côte,  proche  d’une  tour  for- 
tifiée d’où  l’ennemi  le  foudroie;  il  est  battu  à la  fois  par 
l’artillerie  et  par  les  vagues;  quelquce-uns  des  siens  par- 
lent de  se  rendre.  Se  rendre  ! lui,  Zeno  ! La  nuit  vient  ; il 
dit  un  mot  : Tagliapetra  s’est  lancé  à la  mer,  et  porte  un 
câble  aux  chaloupes  qu’envoie  la  prévoyance  du  généra- 
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lissime.  Zeno  a iait  jeter  ses  canons  à la  mer;  sa  galère 
allégée  est  remorquée  et  s’éloigne  lentement  sons  le  ter- 
rible leu  génois.  Tandis  qu’il  ordonne  la  manœuvre,  sa 
gorge  est  percée  d’une  ilèclie  : il  arrache  le  bois,  laisse  le 
Ier  bouclier  la  plaie,  continue  de  parcourir  son  bord  en 
donnant  ses  ordres,  et,  dans  l’obscurité,  tombe  a fond  de 
cale  à travers  une  écoutille  ouverte.  On  le  remonte  éva- 
noui, et  Zeno  ne  reprend  connaissance  qu’au  moment  où 
un  matelot  arrache  le  fer  de  sa  blessure,  d’où  le  sang 
jaillit  à flots  : il  se  retourne  alors  sur  le  ventre  pour  ne 
pas  être  suffoqué,  et  c’est  ainsi  qu’il  arrive  à la  station. 
Les  chirurgiens  le  déclarent  perdu  ; mais,  malgré  leur  in- 
sistance, il  refuse  d’être  mis  à terre;  s’il  doit  mourir,  il 
mourra  sur  son  bord  : il  y reste,  et  guérit. 

Durant  le  repos  forcé  qu’entraînait  une  aussi  grave 
blessure,  ce  fut  à-Pisani  seul  de  continuer  la  noble  tâche 
que  depuis  si  peu  de  temps  il  partageait  avec  Zeno.  Tou- 
jours de  perpétuels  combats  : l’ennemi  semblait  averti  d’a- 
vance de  tous  ses  mouvements,  et  cependant,  le  22  jan- 
vier, une  muraille  renversée  par  l’une  des  bombardes  qu’il 
était  parvenu  à établir  à Brondolo  écrasait  l’amiral  génois, 
et,  malgré  les  efforts  nombreux  cpie  l’adroit  Carrare,  à 
l’aide  d’intelligences  secrètes,  faisait  parvenir  dans  Cbiozza,  | 
la  place  était  de  plus  en  plus  resserrée.  ! 

S’il  ne  pouvait  combattre  encore,  le  blessé  ne  demeu-  ' 
rail  ])oint  inactif.  L’habile  Vénitien,  dans  ses  rapports 
avec  les  Grecs,  avait  appris  à pénétrer  et  à déjouer  les  j 
ruses.  Sans  que  Roberto  Recanati  pùt  en  concevoir  le  i 
moindre  soupçon,  il  était  surveillé  de  près.  Une  nouvelle  i 
révolte  venait  d’éclater;  en  payant  de  ses  propres  deniers  [ 
l'arriéré  qui  en  était  le  prétexte,  Zeno  l’apaise,  et,  à 
l’heure  même,  au  nom  du  généralissime,  il  convoque  un 
grand  conseil , où  sont  appelés  tous  les  principaux  chefs. 
Recanati  s’y  montre,  et  se  trouve  en  présence  de  ses  ! 
juges. 

C’est  Pisani  lui-même  qui  déroule  la  preuve  de  la  tra- 
hison du  bandit.  Une  lettre  écrite  de  la  main  de  Carrare 
accorde  à Roberto  Recanati  le  prix  qu’il  a demandé  pour  ! 
la  vie  de  Zeno  et  celle  de  Pisani.  Le  prince  de  Padoue 
accepte  le  jour  désigné  pour  l’assassinat  (c’est  le  lende- 
main même) , et  promet  au  scélérat  et  à sa  bande  une  part  j 
dans  le  pillage  de  Venise , dont  la  chute , après  la  mort  de  ' 
ses  deux  plus  grands  défenseurs,  ne  sera  plus  dou-  i 
leuse.  i 

Ecrite  sur  une  bande  de  soie,  la  missive  était  roulée 
dans  une  flèche  creuse.  Zeno,  après  en  avoir  découvert  le 
secret,  avait  laissé  se  prolonger  la  correspondance  jus- 
qu’au moment  décisif.  En  présence  des  preuves  de  son 
crime,  Recanati,  condamné  par  les  condottieri  mêmes,  fut 
eidcvé  sur-le-champ  et  pendu  à la  grande  vergue  de  la 
capitane. 

Le  18  février,  enlin,  en  état  de  se  joindre  à Pisani, 
Zeno  signale  son  retour  à l’armée  par  une  victoire.  La 
garnison  de  Chiozza  est  culbutée  sur  le  pont  qui  unit  cette 
ville  à l’île  de  Brondolo.  Sous  la  masse  des  fuyards  les 
madriers  fléchissent,  une  arche  est  rompue,  tous  sont 
lu’écipités  dans  la  mer.  Cette  journée  coûta  prés  de  (juatre 
mille  hommes  aux  Génois,  et  Chiozza  leur  resta  ^ude  de  j 
tous  leurs  établissements  sur  les  lagunes. 

I Pisani  respirait  enlin;  il  n’avait  plus  qu’à  laisser  Zeno 
achever  seul  une  défaite  que  l’ennemi  s’efforcait  de  retarder 
par  de  vaines  négociations.  La  flotte  arrivée  de  Gênes  de- 
puis (luelque  temps  ne  pouvait  pénétrer  jusqu’à  ceux 
qu'elle  venait  secourir,  et  s’était  éloignée.  Le  généralissime, 
affaibli  de  corps,  non  d’âme,  consentit  alors  à prendre 
quelque  repos  en  allant  à Parenzo  rallier  le  convoi  chargé 
de  grains  que  Zeno  y avait  laissé  lorsqu’il  accourait  au 
secours  de  la  patrie. 


Peu  de  jours  après,  en  août,  comme  la  galère  de  Pisani 
et  le  convoi  de  vivres  qu’il  amenait  approcliaieut  du  golfe, 
un  des  rapides  esquifs  qui,  six  mois  auparavant,  apportaient 
à Zeno  la  nouvelle  des  malheurs  de  sa  patrie,  apparut  fai- 
sant force  de  voiles  : c’était  Noël  Tagliapelra  qui  précédait 
encore  l’amiral  et  apportait  au  généralissime  la  grande 
nouvelle,  Chiozza  rendue  à discrétion,  cinq  mille  Génois 
prisonniers. 

Tagliapetra  grimpa  à la  galère  de  l’amiral , comme  jadis 
il  avait  grimpé  au  soupirail  de  la  prison  de  Pisani,  et  trouva 
le  même  silence. 

A l’avant  du  navire,  le  généralissime  est  couché,  le 
visage  tourné  du  côté  où  Venise  commence  à pai’aitre 
dans  les  gloires  du  couchant.  Boérnnd  soutient  sa  tête, 
et  le  mourant  murmure  les  paroles  de  saint  Paul  : 

« Nous  sommes  persécutés,  mais  non  abandonnés;  ren- 
versés, mais  non  perdus!  » 

Le  Vénitien  se  jette  à genoux  et  s’écrie  : « Chiozza  est 
rendue!  les  Génois  sont  prisonniers!  Venise  est  sauvée! 
Nous  triomphons  partout!  Zeno  me  suit,  envoyé  par  le 
doge...  » 

«A  lui  le  reste!»  dit  Pisani  d'une  voix  indistincte; 
puis,  se  soulevant  tout  à coup,  il  étendit  ses  bras  vers  le 
soleil  couchant:  « Exaucé!  » cria-t-il  par  un  dernier  ef- 
fort, et  ses  yeux  s‘e  fermèrent  sur  sa  patrie  resplendis- 
sante. 

Les  derniers  rayons  de  l’astre  dorant  les  dèmes  de 
Venise  entourèrent  cette  noble  tête  d’une  divine  auréole. 

Plus  heureux  que  Manin , il  avait  vu  sa  p:itrie  affran- 
chie. Son  œuvre,  si  elle  n’était  accomplie,  était  assurée. 

îleureux  les  héros  qui  meurent  à temps  ! 


LA  TELEGRAPHIE  ÉLECTRIQUE  EN  ERANCE. 

L’ordonnance  du  29  novembre  1844  a ouvert  le  premier 
crédit  qui  permit  de  construire  la  ligne  télégraj)hi(jue  de 
Paris  à Rouen.  En  1846  fut  opérée  la  jonction  de  Paiis 
avec  Lille  et  la  frontière  de  Belgique  ; en  1 85Ü,  Paris  put 
correspondre  télégraphiquement  avec  Angers,  Tonnerre, 
Châlillon-sur-Marne.  Le  réseau  prit  ensuite  un  dévelop- 
pement rapide  ; il  atteignit  en  peu  de  temps  les  quatre- 
vingt-six  chefs-lieux  de  nos  anciens  départements. 

Eu  1859,  le  prix  moyen  des  dépêches  télégraphiques  a 
été  de  4 fr.  50  c.  Le  nombre  des  dépêches  intérieures  a 
été  de  453  998 , classées  de  la  manière  suivante  : — com- 
merce général  et  industrie,  44,27  pour  100;  — affaires 
de  famille  et  d’intérêt  privé,  35,88  ; affaires  de  bourse, 
10,85;  — commerce  des  céréales,  5,50;  — publicité  et 
journaux,  2,77  ; — affaires  diverses,  0,73. 

La  ville  de  New-York  seule  envoie  ou  reçoit  800  000  d(;- 
pêches  télégraphiques  par  an. 


La  simple  pensée  que  les  maux  dont  nous  souffrons  vien- 
nent en  grande  partie  des  fautes  et  des  vices  de  nos  pré- 
décesseurs ne  devrait-elle  pas  suflire  pour  nous  imposeï’  le 
devoir  de  travailler,  par  le  précepte  et  par  l’exemple,  au 
progrès  mopal  de  l’avenir  ? A.  C. 


SCEAU  DE  MAHIE  Tl  DGR 

ET  DE  l'HlLlPPE  II. 

La  légende  de  ce  conlre-scean  fait  suite  à celle  du  sceail 
et  signifie  : — « (Philippe  et  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu 
roi  et  reine  d’Angleterre,  des  Espagnes,  do  France,  des 
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Deux-Siciles,  de  Jérusalem  et  d’Irlande,  défenseurs  de  la 
foi)  archiducs  d’Autriche,  ducs  de  Bourgogne,  de  Milan  et 
de  Brabant,  comtes  d’Apsbourg,  de  Flandres  et  du  Tyrol.  » 

Le  roi,  revêtu  de  son  armure  et  coiffé  d’une  toque, 
tient  de  la  main  droite  une  épée.  La  reine  tient  un  sceptre 
de  la  main  gauche.  Dans  le  champ,  à droite,  un  écusson 
parti  aux  armes  d’Angleterre  et  d’Espagne,  couronné, 
avec  l’ordre  de  la  Jarretière  en  sautoir. 

Sur  le  sceau,  le  roi  et  la  reine  assis,  couronnés,  re- 
vêtus du  manteau  royal,  posent  la  main  sur  un  globe  sur- 
monté d'une  croix  et  au-dessus  duquel  est  un  écusson 
parti  aux  armes  d’Angleterre  et  d’Espagne. 

Marie , fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d’Aragon , 
née  le  18  février  1516,  avait  été  proclamée  reine  le 
19  juillet  1553,  et  couronnée  le  4 octobre  suivant.  Le 
12  janvier  1554  avaient  été  signés  les  articles  de  son  ma- 
riage avec  Philippe,  fils  de  Charles-Quint,  et  depuis  roi 
d’Espagne,  né  en  1527.  Philippe,  à qui  son  père  avait 
résigné  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  à l’oc- 
casion de  son  mariage,  arriva  en  Angleterre  le  19  juillet 


de  celte  même  année.  Plus  âgée  de  onze  ans  que  son 
époux,  Marie  avait,  en  1554,  trente-huit  ans,  et  elle  était 
laide.  Au  contraire,  Philippe  était  jeune  et  bien  fait.  Le 
mariage  fut  célébré  dans  la  cathédrale  de  Winchester  avec 
une  grande  magnificence.  Personne  ne  fut  admis  à la 
table  du  roi  et  de  la  reine.  D’un  côté  était  placé  un  buffet 
où  l’on  voyait  quatre-vingt-seize  grands  vases  d’or  et  d’ar- 
gent. De  Winchester,  les  deux  époux  se  rendirent  à petites 
journées,  au  milieu  d’ovations,  à Windsor,  puis  à Londres. 
Le  mariage  de  Marie  avec  Philippe  fut  considéré  comme 
une  calamité  par  les  protestants.  Presque  aussitôt  après,  la 
reine  rétablit  l’autorité  papale  en  Angleterre.  H y eut , à 
la  suite  de  cette  révolution  religieuse,  des  plaintes  et  des 
soulèvements.  Plus  de  deux  cents  personnes  furent  con- 
damnées à périr  par  le  feu  pour  leurs  opinions  religieuses. 
Marie  perdit  sa  popularité.  Philippe,  qu’elle  aimait  pas- 
sionnément, avait  dû  la  quitter  dés  le  mois  de  sep- 
tembre 1555;  il  était  retenu  par  de  grandes  difficultés 
politiques.  Devenu  roi  d’Espagne  et  des  Pays-Bas,  après 
l’abdication  de  son  père,  il  revint  voir  sa  femme,  mais  peu 


Contre-sceau  de  Marie  Tudor  et  de  Philippe  II.  — Dessin  de  Féart. 


de  temps  (1557).  En  août  1558,  Marie  tomba  gravement 
malade  et  mourut  le  17  novembre,  à quarante-deux  ans. 
La  persécution  des  réformateurs  fit  tort  à sa  mémoire. 
Toutefois,  les  historiens  s’accordent  à reconnaître  la  par- 
faite honnêteté  de  ses  mœurs,  sa  piété,  la  sincérité  de  ses 


convictions  et  sa  charité.  Elle  était  très-instruite , parlait 
fort  bien  le  latin,  le  français,  l’italien,  l’espagnol,  et  avait 
du  goût  pour  la  musique.  Élisabeth,  qui  lui  succéda,  n’é- 
tait pas  moins  instruite  qu’elle,  et  régna  avec  plus  d’ha- 
bileté et  d’éclat,  mais  fut  loin  de  rappeler  ses  vertus. 


I»l  ugrajihii*  tli'  J.  llesi,  nie  S;ùil  Maur-Sajiîl-Cermain,  15. 
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l.E  RETOUR  DES  CHAiMPS. 


Salon  do  1861;  Peinture.  — Le  Retour  des  champs,  par  M.  Bouguereau.  — Dessin  de  Dargent, 


La  journée  a été  belle  pour  ceux  qui  peuvent  errer  li- 
brement dans  les  bois,  ou  qui,  à l’ombre  de  l’un  de  ces 
chênes  trapus  aux  rameaux  épais  et  surbaissés,  au  tronc 
large  et  court,  s’étendent  sur  tine  petite  berbe  drue  inces- 
samment broutée  par  les  moutons,  et,  du  penchant  de  la 
colline,  regardent  la  plaine  au  loin  avec  ses  champs  jaunes, 
grisâtres,  verdoyants,  ses  lignes  de  pommiers  grêles,  de 
noyers  vigoureux,  da  peupliers  semblables  à des  plumes 
TomeXXIN,  -DÉcEMunE  1861. 


I transparentes  où  se  joue  une  faible  brise.  La  journée  a été 
belle,  mais  que  le  soleil  a été  brûlant!  Voyez  de  place  eu 
place  tous  ces  hommes  courbés  vers  la  terre  : ils  coupent, 
ils  ramassent,  ils  travaillent;  leur  sang  descend  a leui 
front  penché;  la  sueur  coule  abondamment  de  leui  visage 
bâlé,  de  leur  tête  entière;  pas  un  cheveu  qui  n’ait  sa  goutte 
d’eau  ; ils  arrosent  la,  terre  qu’ils  maudissent  et  qu  ils  im- 
plorent. Et  celui-ci  jfjui  est  plus  près  de  vous,  sur  la  pente 
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abrupte  ; il  chantait  ce  matin  en  venant  à l’ouvrage;  mais  , 
dei)uis  quelques  heures  sa  figure  énergique  n’exprime  plus 
qu’une  résignation  amère.  Son  travail  est  rude  : il  défriche 
une  terre  inculte,  rocheuse,  où  n’ont  jamais  poussé  que 
des  genévriers  rabougris,  des  mousses  tenaces,  émaillées 
de  fleurettes  jaunes  ou  blanches  presque  sans  tige;  ce 
malin  il  songeait  qu’il  avait  fait  un  bon  marché,  qu’un  peu 
de  peine  lui  créerait  un  champ  favorable  à la  pomme  de 
terre,  qui  sait?  à la  vigne,  que  les  pierres  déterrées  servi- 
raient à la  construction  d’un  mur  solide,  peut-être  d’une 
cabane  : assurément  les  pierres  ne  manquent  pas  dans  sa 
terre,  et  c’est  maintenant  ce  qui  le  désole.  Enfin  il  pioche 
à coups  réguliers,  et  l’on  entend  son  souffle  saccadé, 
brusque,  sonore  comme  celui  du  boulanger  qui  soulève  le 
bloc  de  p;\te.  A quoi  songe-t-il  sous  le  soleil  qui  fait  bouillir 
sa  cervelle?  A rien,  peut-être,  si  ce  n’est  à la  fatigue  tou- 
jours nouvelle,  à la  nécessité  toujours  impérieuse  qui  d’une 
main  présente  le  pain  de  chaque  jour,  de  l’autre  la  charrue, 
la  fourche  ou  la  faux. 

La  journée  a été  dure  ; mais  les  ombres  s’allongent  sur 
les  chemins , les  sillons  et  les  prairies  ; le  soleil  descend  ; 
le  vent,  jusqu’alors  pareM  aux  courants  chauds  qui  mon- 
tent du  fond  de  la  mer,  s’attiédit,  s’allége  et  murmure  ; on 
dirait  qu’il  s’est  baigné  dans  une  source  froide,  abritée,  et 
qu’il  secoue  déjà  dans  l’air  des  gouttes  de  rosée.  Notre 
travailleur  respire,  et,  s’appuyant  sur  sa  pioche,  il  tourne 
son  front  vers  la  fraîcheur  bienfaisante  qui  voltige  autour 
de  lui  comme  un  oiseau  en  agitant  ses  ailes;  puis  il  regarde 
le  couchant  pur,  un  horizon  fait  d’or  comme  les  fonds  des 
peintures  primitives,  et  l’espoir  d’un  beau  lendemain  le 
réjouit.  11  oublie  le  soleil  irrité,  l’air  pesant,  les  mouches 
insatiables,  et  la  sueur  et  les  pierres  sans  nombre;  il  de- 
mande au  ciel  bien  des  jours  pareils  à celui  qui  s’est  écoulé. 
Cet  homme  aux  traits  assombris,  le  voilà  déridé,  jeune 
encore;  est-ce  qu’il  n’a  pas  souri?  Un  souffle  plus  frais, 
un  zéphyr  a donc  suffi  pour  emporter  ces  vagues  pensées 
qui,  sans  aller  jusqu’au  découragement,  se  formulaient 
déjà  en  regrets,  en  murmures  contre  un  sol  ingrat!  Eh! 
souvent  en  faut-il  davantage?  Le  vent  qui  s’élève  annonce 
au  laboureur  le  repos  du  soir,  les  joies  de  la  famille,  les 
douces  paroles  des  êtres  que  ses  mains  font  vivre.  Seul 
tout  le  jour,  ou  au  moins  depuis  le  goûter,  le  mari,  le 
père  se  redresse  malgré  la  fatigue,  et  marche  d’un  pas 
rapide,  portant  .sur  l’épaule  les  instruments  dont  il  ne  sent 
plus  le  poids;  ses  regards  se  portent  en  avant  sur  le  che- 
min , et  percent  le  crépuscule  brillant  qui  s’élève  déjà  du 
vallon.  Il  se  hâte,  il  voit  avant  nous,  qui  pourtant,  assis  sur 
la  colline,  dominons  le  pays,  il  voit  une  jeune  femme  avec 
un  enfant  dans  les  bras  venir  à sa  rencontre.  Bientôt  on  est 
réuni,  on  s’embrasse,  on  est  joyeux,  et  l’on  rentre  ensemble 
au  logis  dont  la  cheminée  fume;  c’est  le  repas  qui  attend. 
Que  se  disent-ils?  Ils  parlent  haut  et  sans  crainte,  mais 
le  vent  se  joue  du  sens  des  mots  et  nous  dérobe  leur  en- 
tretien. Qu’importe!  on  peut  le  deviner.  La  femme  a en- 
core la  grâce  et  la  démarche  de  l’adolescence;  il  faut  que 
ce  soit  un  jeune  ménage  ; l’enfant  n’a  pas  six  mois,  et  c’est 
l’aîné  de  la  famille  encore  à venir.  Le  mari  pense  aux  danses 
sur  le  gazon , à la  fête  du  village , à la  noce , à toutes  ces 
douces  choses,  prélude  et  accompagnement  de  son  bon- 
heur. Où  sont  maintenant  les  velléités  de  paresse,  les  im- 
précations contre  le  sol  nourricier?  Ne  faut-il  pas  tirer  de 
la  terre  quelque  argent  pour  épargner  les  privations  à ta 
compagne,  pour  conserver  à ses  joues  roses  la  joie  et  la 
santé,  enfin  pour  rehausser  sa  gentillesse  par  quelque  beau 
pendant  d’oreille,  par  une  fine  chaîne  d’or?  Et  l’enfant! 

Il  ne  demande  rien  encore  que  le  lait  de  sa  mère;  mais  il 
faudra  aussi  le  vêtir,  l’envoyer  à l’école,  en  faire  un  citoyen 
utile  aux  autres  et  à lui-rnêmo,  de  peur  que  son  ignorance 


, ne  le  livre  aux  intrigues  du  premier  venu.  Oui,  brave  la- 
boureur, tu  as  une  mission  à remplir,  tu  es  le  centre  d’une 
sphère  d’intérêts  physiques  et  moraux.  C’est  cette  mission, 
ce  sont  ces  intérêts  qui  doivent  t’occuper  durant  la  chaleur 
du  jour,  tandis  que  tu  sues  à défricher  ton  champ  de  pierres  ; 
alors  tes  heures  passeront  comme  des  minutes , et , toute 
peine  oubliée , tu  ne  te  souviendras  que  des  instants  heu- 
reux; tu  oublieras  le  jour  pour  ne  penser  qu’au  soir,  au 
foyer  domestique,  à tes  affections  et  à tes  devoirs.  Mais  un 
détour  du  chemin  nous  dérobe  le  groupe  rustique;  l’idylle 
est  terminée.  Le  jour  tombe  et  nous  rappelle  nous-même 
au  logis  ; ne  nous  attardons  pas. 


PROMENADES  ALPESTRES. 

Suite.  — Voy.  p.  14,  38,  150,  262,  266,  282,  310,  366. 

XIX. 

En  compagnie  de  charbonniers!  Ces  gens  appartiennent 
au  val  Caraonica,  et  ne  peuvent  me  donner  aucun  rensei- 
gnement sur  le  passage  du  Corno.  Ils  viennent  ici  de  l’autre 
vallée  faire  du  charbon  pour  une  usine,  et  le  transportent 
eux-mêmes  à dos.  Ils  ne  sont  jamais  montés  plus  haut  ; 
mais  ils  m’assurent,  comme  on  me  l’a  déjà  dit  au  Pejo, 
qu’au-dessus  des  forêts  il  y a en  ce  moment  des  ber- 
gers. Ce  matin,  au  départ,  plus  de  cinquante  personnes 
m’ont  fait  la  conduite  sur  les  prairies  jusqu’au  point  où  le 
sentier  commence  à tournoyer.  On  voulait  me  détourner  ; 
on  me  vantait  le  passage  par  le  val  Camonica  ; et  de*fait , 
si  j’en  croyais,  sur  le  compte  du  glacier,  la  clameur  pu- 
blique, j’aurais  de  quoi  m’effrayer  : on  le  déclare  inabor- 
dable, à moins  de  haches,  de  cordes,  d’échelles.  En  défi- 
nitive, il  ne  s’est  pas  trouvé  au  Pejo  un  seul  individu  qui 
y eût  jamais  été;  pas  un  guide.  J’ai  souvent  remarqué  que, 
du  côté  de  l’Italie,  les  cimes  glacées  soulèvent  sur  toute 
la  ligne  le  même  effroi.  ; eft’roi  de  l’inconnu,  effroi  de  l’autre 
monde  ! 

Me  voici  sur  la  crête,  crête  de  neige,  aiguë  comme  le 
faîte  d’un  toit  ; on  n’y  peut  marcher  que  les  pieds  en  de- 
hors. Du  côté  de  l’Italie,  la  neige  est  dévorée  par  le  soleil, 
et  demeure  à pic,  en  falaise  de  deux  à trois  mètres;  du  côté 
du  nord,  elle  se  prolonge  en  un  long  glacier  criblé  de  cre- 
vasses. Si  j’apercevais  un  endroit  par  où  le  passage  me 
parût  praticable,  je  m’y  risquerais  peut-être  en  sondant  les 

pas Tout  considéré,  je  ne  le  ferai  pas.  Je  viens,  comme 

la  sentinelle  sur  le  talus  de  son  rempart,  de  faire  un  long 
va-et-vient  sur  cette  cime  tranchante  ; mes  yeux  n’ont  rien 
distingué.  En  vain  ai-je  poussé  de  tous  mes  poumons  le 
cri  d’appel  ; pas  même  un  écho.  Le  désert  glacé  et  me- 
naçant se  montre  seul  sous  mes  pas  avec  ses  rictus  ouverts 
comme  des  tombes.  Plus  d’un  infortuné  y a peut-être  subi, 
dans  ce  même  silence,  son  agonie.  Quel  abîme  de  tristesse 
ce  doit  être!  quel  froid  supplice!  Décidément,  ce  serait 
folie  de  se  lancer  : silence  aux  murmures  de  l’esprit  d’a- 
venture ! Il  n’y  a pas  d’autre  parti  que  de  redescendre , et 
sans  tarder.  J’ai  heureusement  une  retraite  : rejoindre 
mes  charbonniers,  coucher  au  besoin  près  de  leurs  feux, 
et  passer  par  leur  sentier  dans  le  val  Camonica,  sans  repa- 
raître au  Pejo.  Hélas  ! redescendre  ce  que  je  viens  d’avoir 
tant  de  peine  à gravir  ! 

Être  silencieux!  je  n’ai  jamais  vu  son  pareil.  Je  re- 
descendais bravement,  lorsqu’un  peu  au-dessus  de  la  zone 
des  forêts  je  l’ai  aperçu  de  loin,  suivi  d’un  enfant,  et  re- 
montant avec  une  bûche  sur  le  dos.  J’ai  traversé  l’eau  pour 
le  rejoindre,  et  nous  nous  sommes  étendus  alors  tous  trois 
sans  rien  dire.  A ma  question  s’il  connaissait  le  passage, 
il  a élevé  l’index  avec  un  sifflement;  à ma  demande  d’ayoir 
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il  manger,  il  s’est  levé,  et  nous  nous  sommes  mis  à re-  | 
monter  le  torrent.  Nous  voici  dans  sa  case  en  pierres  i 
sèches,  enfouie  si  bien  dans  une  anfractuosité  que  je  ne 
l’avais  pas  aperçue  ; et  tandis  que  le  feu  s’allume , sans 
doute  pour  me  faire  cuire  de  la  polenta,  je  viens  de  le  stu- 
péfier à l’aide  de  ma  boussole.  L’ayant  requis  de  me  servir 
de  guide,  il  m’a  demandé  l’heure,  première  parole  que 
j’aie  entendue  de  sa  bouche  ; ma  montre  est  brisée,  et  j’ai 
pris  riieure  à la  boussole  à l’aide  de  mon  bâton.  L’instru- 
ment, plus  heureux  que  ma  personne,  a excité  toute  sa 
curiosité  ; et  quand  je  lui  ai  fait  voir  que  l’aiguille  pointait 
toujours  sur  la  cime  du  Corno,  même  dans  les  endroits  où 
elle  est  masquée,  son  admiration  n’a  plus  eu  de  borne. 

Il  est  deux  heures,  et,  à condition  de  ne  pas  perdre  de 
temps,  une  seconde  escalade  est  encore  possible. 

Lien  arrivé  aux  bains  de  Santa-Catarina  à sept  heures 
et  demie.  Restauré  par  une  tranche  de  polenta  et  quelque 
peu  de  petit  lait,  je  me  suis  mis  en  route  avec  mon  berger. 
Nous  avons  pris  le  petit  glacier  qui  longe  la  base  du  Corno  ; 
l’escalade  lui  était  dure,  surtout  sur  la  moraine,  et  il  s’é- 
tendait de  temps  en  temps,  en  gémissant  sur  la  fatigue  et 
le  danger;  je  lui  avais  dit  que  j’étais  déjà  monté  et  redes- 
cendu ; mais,  sans  répliquer,  il  ne  m’avait  guère  cru.  Au 
sommet,  en  apercevant  sur  l’arête  de  neige  l’empreinte  de 
mes  pas,  il  a fait  son  petit  sifflement,  et  m’a  alors  indiqué 
le  passage,  qui  est  en  zigzag  d’un  rocher  à l’autre  et  assez 
complexe.  Je  lui  ai  donné  une  pièce  de  cinq  francs  ; il  l’a 
reçue  avec  un  étonnement  indicible , l’a  baisée  et  l’a  mise 
dans  une  boursette  de  cuir  si  plate  que  ma  pièce  n’y  a 
trouvé  que  la  solitude.  Pauvre  et  excellent  homme  ! il  a 
partagé  avec  moi  sa  nourriture  de  misère , il  m’a  guidé 
avec  fatigue  et  péril,  et  il  m’est  évident  qu’il  m’a  pris  pour 
un  pauvre  diable  à secourir  par  charité.  J’ai  bien  re- 
gretté ma  pénurie  ; avec  quel  plaisir  j’aurais  ajouté  à la 
pièce  blanche  une  pièce  d’or!  Cher  homme  ! sa  taciturnité 
même  me  semble  respectable , suite  de  sa  vie  austère  et 
isolée  au  milieu  des  grandes  scènes  de  la  nature , les  gla- 
ciers, les  pics,  l’orage,  les  torrents,  les  avalancbes;  tout  ; 
ftst  petit  là  devant  : un  voyageur,  si  rare  qu’il  soit,  ne 
compte  pas  chez  un  tel  anachorète. 

Fatigué;  mais  je  ne  donnerais  pas  pour  beaucoup  ma 
promenade  d’aujourd’hui.  Mon  berger  parti,  quand  je  me 
suis  vu  seul  au  milieu  de  ces  solitudes  glacées,  d’épais  et 
noirs  nuages  s’amassant  autour  des  cimes,  la  gorge  sombre 
et  nue  sous  mes  pieds,  seul,  en  tête-à-tête  avec  cette  nature 
grandiose  et  terrible,  maître  de  ma  route,  et  n’ayant  plus 
rien  à craindre  du  glacier , j’aurais  voulu  demeurer  long- 
temps dans  mon  émotion  ; et  lorsque,  assis  sur  mon  man- 
teau plié  en  quatre , j’ai  commencé  à glisser  sur  la  neige 
qui  recouvre  la  glace,  il  me  semblait  être  sur  un  traîneau 
du  Groenland,  entraîné  à travers  l’espace  par  un  attelage 
invisible.  Jamais,  je  crois,  je  ne  m’étais  mieux  senti  en 
possession  de  moi-même. 

Depuis  le  glacier  jusqu’ici,  la  gorge  la  plus  sauvage  que 
je  connaisse  : des  roches  de  schiste  rudement  fendues  et 
déchirées,  une  rivière  mugissant  dans  la  profondeur,  des 
restes  d’avalanches  comblant  çà  et  là  les  ravins.  Force  du 
contraste  proportionnée  à la  grandeur  de  l’impression; 
plaisir  causé  par  le  son  de  la  première  clochette  de  chèvre  ; 
plaisir,  à un  détour  de  l’àpre  gorge,  d’apercevoir  tout  à 
coup  Santa-Catarina  sur  son  tapis  vert , à une  heure  au-  | 
dessous  de  moi  ; plaisir  d’être  mollement  étendu  sur  un 
canapé  et  d’écrire  le  résumé  de  sa  journée,  en  attendant 
un  souper  aussi  bien  gagné  que  bien  désiré. 

Comparativement  aux  bains  du  Pcjo , ceux  de  Santa-  ! 
Gatarina  sont  un  lieu  de  délices,  presque  abandonnés  ce-  ; 
pendant.  Je  n’ai  aperçu  en  tout  que  sept  à huit  jiersonnes, 
tristes,  peu  avenantes. 


XX. 

La  vallée  est  voilée  par  une  «luie  line  et  serrée.  Je  ne 
suis. pas  fâché  de  cette  occasion  de  me  reposer.  Matinée 
agréable,  consacrée  à écrire  aux  parents  et  aux  amis. 

A midi , parti  pour  Bormio  malgré  la  pluie.  Caractère 
mélancolique  du  val  Furva.  Quantité  énorme  de  quartiers 
de  rocs  tombés  des  escarpements  supérieurs.  .Habitants 
enlevés  de  temps  à autre  par  ces  projectiles.  Croix  funé- 
raires disposées  le  long  de  la  route  en  forme  d’avis  aux 
passants.  En  approebant  de  Bormio,  belle  et  lumineuse 
ouverture  sur  la  plaine  de  l’Adda.  Bourgade  sans  intérêt. 
Débouché  sur  l’Italie  de  la  tameuse  route  du  Stelvio , la 
plus  hardie  et  la  plus  élevée  des  Alpes  : dix-huit  cents 
pieds  au-dessus  de  celle  du  Simplon,  deux  tiers  de  la  hau- 
teur totale  du  mont  Blanc  ; elle  rampe  sur  le  flanc  de 
rOrteler,  et  me  ramènerait  à Glurns.  Du  haut  de  la  vallée 
de  l’Ertsch,  on  peut  gagner  la  Valteline  sans  avoir  besoin 
de  monter  aussi  haut,  et  l’Autriche  avait  proposé  aux  Gri- 
sons àle  faire  elle-même  la  route  sur  leur  terrain  eu  en 
payant  tous  les  frais;  les  braves  Helvètes,  se  rappelant 
sans  doute  la  fable  de  la  Lice  et  de  sa  compagne,  ont 
sagement  refusé  : la  voie  qui  lie  la  Valteline  à l’Autriche, 
en  passant  si  près  d’eux,  aurait  fini  par  les  lier  aussi. 
J’aurais  voulu  pouvoir  monter  jusqu’au  col  du  Stelvio, 
Stivelsjoch  dans  le  langage  des  maîtres,  et  voir  postillons 
et  calèches  couronnant  les  glaciers  dans  cette  sévère  région 
où  la  nature  ne  connaît  plus  ni  fleurs  ni  gazon  ; mais  le 
temps  me  presse,  et  je  me  contente  d’avoir  gravi  les  pre- 
mières pentes  pour  y jouir  en  paix  d’un  beau  coucher  de 
soleil  et  d’une  belle  perspective  sur  la  Valteline.  Coulez, 
coulez  sans  trouble,  cascatelles  légères  qui  murmurez  à 
mes  pieds;  tout  à l’heure  vous  serez  l’Adda,  et  demain, 
brillant  miroir  des  villas,  vous  vous  nommerez  lac  de  Côme  ! 

La  sîiite  à une  autre  livraison. 


DECAMPS. 

Alexandre-Gabriel  Decamps,  l’un  des  meilleurs  peintres 
français  de  notre  siècle,  était  né  le  3 mars  1803,  à Paris. 
Le  22  août  1860,  emporté  par  un  cheval  effrayé  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  et  lancé  violemment  contre  une 
forte  branche  d’arbre,  il  fut  jeté  à terre,  la  poitrine  fra- 
cassée, et  ce  jour  même  il  expira,  âgé  de  cinquante-sept 
ans.  Les  regrets  sur  cette  tombe  trop  tôt  ouverte  furent 
unanimes,  comme  l’avaient  toujours  été  les  applaudisse- 
ments devant  ses  œuvres.  Nos  lecteurs  connaissent  quel- 
ques-unes de  ses  peintures  les  plus  célèbres  (');  nous 
rappellerons  dans  un  autre  article  ses  titres  divers  à une 
célébrité  qui  sera  durable.  Aujourd’hui  nous  nous  borne- 
rons à insérer  quelques  lignes  qu’il  a lui-même  écrites  sur 
sa  vie. 

Après  avoir  raconté  comment  son  père  l’avait  envoyé, 
tout  enfant  encore,  au  fond  d’une  vallée  presque  déserte 
de  la  Picardie,  il  parle  avec  enjouement  de  ses  premiers 
essais  : 

« ...J’errais  à l’aventure,  parcourant  les  bois,  barbo- 
tant dans  les  mares.  C’est  là,  sans  doute,  que  j’aurai  con- 
tracté ce  grain  de  sauvagerie  qu’on  m’a  tant  reproché  de- 
puis  

n Ayant  vu  faire  à de  petits  paysans  d’informes  figures 
en  craie,  j’en  taillais  moi-même  volontiers  ; mais,  dans  ces 

(M  Voy.  — T.  tl,  1831  : Corps  de  garde  turc,  p.  t05.  —T.  Vif , 
1839  : les  Experts,  p.  145;  .leune  fdlc  donnant  à boire  .à  un  voyu- 
!geur,  p.  185.  — T.  X , 1842  : l'École  turque,  p.  317  ; la  Défaite  des 
Cimbres , p.  251.  — T.  XIV,  1846  : une  Salle  d’asile  en  Turquie  , 

p.  241. 
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ouvrages,  le  croirait-on?  je  me  soumis  aux  règles  reçues. 
Le  génie  ne  se  révéla  pas 

» Après  trois  années  environ  de  cet  apprentissage  rus- 
tique, roussi  par  le  soleil,  sulfisamment  aguerri  cà  aller 
nu-tête,  et  parlant  un  patois  inintelligible,  je  fus  ramené 
à Paris,  dont  je  n’avais  nulle  idée.  J’y  fis  longtemps  la  fi- 
gure que  fait  un  petit  renard  attaché  par  le  cou  au  pied 
d’un  meuble. 

» Ma  pauvre  mère,  à qui  ce  mode  d’éducation  déplaisait 
horriblement,  parvint  enfin  à m’apprivoiser  et  décrasser 
un  peu,  et  je  fus  livré  à l’inexorable  latin,.  — Durant  des 


années,  les  bois,  les  larrils,  les  courüls  (*),  me  revinrent 
en  mémoire  avec  un  charme  inexprimable  ; parfois  les 
larmes  m’en  venaient  aux  yeux. 

» Peu  à peu  le  goût  du  barbouillage  s’empara  de  moi 
et  ne  m’a  plus  quitté  depuis. 

» A la  pension,  je  me  liai  d’amitié  avec  un  camarade 
gentil  d’esprit  et  doué  d’heureuses  dispositions,  Philibert 
Bouchot,  mort  tout  jeune,  et,  dès  que  je  pus  le  faire,  j’en- 
trai comme  élève  chez  son  père,  qui  était  peintre.  M.  Bou- 
chot me  donna  quelques  bons  avis;  je  lui  dois  des  obser- 
vations utiles;  j’appris  chez  lui  un  peu  de  géométrie, 


Un  Porcher,  par  Decamps.  — D’après  un  croquis  inédit  communiqué  par  Decamps. 


d’architecture  et  de  perspective.  Je  le  quittai  néanmoins, 
et  fus  reçu  dans  l’atelier  de  M.  Abel  de  Pujol,  que  son 
ben  tableau  du  Martyre  de  saint  Étienne  venait  de  placer 
au  rang  de  nos  meilleurs  peintres. 

Il  Je  travaillai  volontiers  dans  les  commencements.  Mal- 
heureusement, le  maître,  bon  et  indulgent,  absorbé  d’ail- 
leurs par  ses  travaux,  était  peu  propre  à me  faire  com- 
prendre l’utilité,  l’importance  même  des  études  dont  je 
n'apercevais  guère  que  la  monotonie.  Le  dégoût  me  vint, 
et  je  quittai  l’atelier. 

1)  J’essayai  chez  moi  quelques  petits  tableaux  : on  me  les 
acheta,  et  dès  lors  mon  éducation  de  peintre  fut  manquée. 
Toutefois  je  dus  beaucoup  à un  amateur  né  avec  une  ima- 


gination et  une  ardeur  d’artiste  : M.  le  baron  d’Ivry,  par 
ses  bons  avis  et  sa  verve  chaleureuse,  me  tira  plus  d’une 
fois  de  l’apathie  et  du  dégoût,  ou  plutôt  du  découragement 
où  je  tombais  de  temps  en  temps;  depuis  mon  début  jus- 
qu’à sa  mort,  cet  homme  aimable  et  distingué  m’honora 
de  sa  bienveillante  amitié. 

» J’ai  fait  successivement  plusieurs  voyages  : en  Suisse 
d’abord,  puis  dans  le  midi  de  la  France;  plus  tard  dans  le 
Levant,  et,  en  dernier  lieu,  en  Italie;  mais  le  midi  de  la 
France  conserva  toujours  sa  bonne  part  dans  ma  prédilec- 
tion. 

(')  Larrils,  courtils,  mots  patois  ; friches,  herbages. 
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«J’essayai  de  divers  genres,  marchant  à tâtons,  chance-  | sans  boussole,  et  m’épuisant  qitelquelois  à poursuivre  1 im- 
lant , trébuchant  aux  ornières  et  aspérités  du  chemin , et  possible. 

m’accrochant  aux  ronces  et  buissons  qui  le  bordent,  sans  ; » Sorti  par  ricochet  de  l’école  de  David,  je  me  trouvai 

direction,  sans  théorie,  semblable  enfin  à un  navigateur  i nu  et  désarmé;  car,  malgré  les  puissantes  et  incontestables 


J\  CtcHKOSTj 


A. -G.  Decanips,  d’après  une  pliotograpliie.  — Dessin  de  11.  Rousseau. 


facultés  de  ce  peintre,  l’absence  de  toute  observation  sé-  | moindre  examen  réduit  presque  aux  proportions  d’une 
rieuse,  le  mépris  et  l’oubli  de  toute  tradition,  fermaient  | niaiserie.  S’il  ne  s’agit  que  d’ouvrir  les  yeux,  le  premier 
l’avenir  à ses  errements  ; — « Voyez  la  nature,  voyez  l’an-  rustre  le  peut  faire;  les  chiens  aussi  voient.  L’œil,  sans 
«tique!  » Formule  de  l’enseignement  d’alors,  que  le  i doute,  est  l’alambic  dont  le  cerveau  est  le  récipient;  mais 
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il  faut  savoir  s’en  servir  : nul  n’est  chimiste  pour  posséder 
des  cornues  ; il  faut  apprendre  cà  voir  ! 

» Dans  l’enseignement,  toute  théorie  a une  valeur  si  elle 
émane  d’un  esprit  juste;  c’est  le  bâton  de  l’aveugle.  L’ab- 
sence de  tout  principe  est  seule  un  mal.  Chaque  maître 
part  d’un  point  théorique,  et  Rembrandt  fut  peut-être  le 
seul  artiste  qui  sut  formuler  du  premier  coup  sa  théorie  et 
sa  pratique  sans  aucun  appris  : aussi,  pour  n’en  être  pas 
le  plus  grand,  doit-il  être  considéré  comme  le  plus  extraor- 
dinaire des  peintres. 

» En  voilà  bien  long.  — Toutes  ces  choses  sont  dans 
la  tête  de  tout  véritable  artiste , et  je  me  demande  quelle 
nécessité  d’écrire  tout  cela.  Mais  il  faut  bien  remplir 
mon  papier.  Et  que  font  les  autres  hommes,  sinon  dire 
et  redire  ce  que  d’autres  hommes  ont  dit  avant  eux? 
Ces  digressions  m’ont  éloigné  de  mon  sujet  : j’y  reviens 
donc. 

» Lorsque  j’exposai  celte  grande  esquisse  de  la  Défaite 
des  Cimbres  (que  je  donnai  conjointement  avec  un  Corps 
de  garde  turc)  (‘),  je  pensai  fournir  là  un  aperçu  de  ce 
que  je  pouvais  concevoir  ou  faire.  Quelques-uns,  le  petit 
nombre,  la  parcelle,  approuvèrent  fort;  mais  la  multitude, 
l'immense  majorité  qui  fait  la  loi,  n’y  put  voir  qu’un  gâchis, 
un  hachis,  suivant  l’expression  d’un  peintre  alors  célèbre. 

» Quant  à la  critique  imprimée  (je  parle  de  celle  qui  se 
lit),  celle-là  m’a  toujours  traité  en  enfant  gâté,  et,  sur  ma 
vie  ! je  suis  encore  à deviner  pourquoi  j’ai  été  plus  ménagé 
que  tel  qui  me  vaut  bien.  C’est  au  point  que,  dans  l’opi- 
nion de  beaucoup;  je  passe  pour  vivre  avec  elle  (la  critique) 
illicitement  peut-être.  Je  me  souviens  même  d’une  gravure 
ou  lithographie,  dont  l’auteur  me  représente  serrant  avec 
effusion  les  mains  d’un  écrivain , critique  célèbre,  que  je 
n’ai  malheureusement  vu  et  connu  pour  la  première  fois 
que  l’an  passé.  A dire  vrai,  je  suis  peu  sensible  aux  comptes 
rendus,  abstraction  faite  (bien  entendu)  des  éloges,  des- 
quels, comme  tous  mes  confrères,  naturellement,  je  de- 
meure insatiablement  affamé. 

» Je  vous  ai  parlé  des  Cimbres  parce  que  ce  sujet  est 
caractéristique  de  la  voie  que  je  comptais  suivre  ; mais  le 
peu  d’encouragement  que  je  trouvai  d’abord , le  caprice , 
le  désir  de  plaire  à tous,  que  sais-je  encore?  m’en  ont  plus 
ou  moins  détourné.  — Je  demeurai  claquemuré  dans  mon 
atelier,  puisque  nul  ne  prenait  l’initiative  de  m’en  ouvrir 
les  portes;  et,  malgré  ma  répugnance  primitive,  je  fus  con- 
damné au  tableau  de  chevalet  à perpétuité.  Je  vis  avec  cha- 
grin tous  mes  confrères  chargés  successivement  de  quelque 
travail  sur  place.  Là  était  mon  lot,  là  était  mon  aptitude  ; 
pour  moi,  un  tableau  à l’effet  était  un  tableau  fait  ; un  ta- 
bleau de  cbevalet  ne  l’est  jamais.  Et,  partant,  je  forçai  ma 
nature.  Sans  doute,  les  chétives  productions  qu’enfantait 
mon  génie  étaient  peu  propres  à donner  de  mon  imagina- 
tion une  idée  bien  relevée.  Je  le  sentais,  et  je  donnai  le 
jour,  en  diverses  fois,  à de  grands  dessins  et  compositions  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  — - On  me  demanda  un  tableau  de 
chevalet,  alors  que  j’en  avais  par-dessus  la  tête. 

» J’exposai,  il  y a une  dizaine  d’années,  une  série  de 
dessins  vivement  exécutés,  et  par  des  procédés  divers  (His- 
toire de  Samson).  — J’espérais  démontrer  que  j’étais  sus- 
ceptible de  développements.  Ces  compositions,  très-diver- 
sifiées  de  contexture  et  d’effets,  présentaient  cependant 
un  ensemble  homogène  dans  sa  variété;  difficulté  vaincue 
ipii  passa  parfaitement  inaperçue. 

» Les  dessins  furent  fort  loués,  sans  doute,  au  delà 
ini'ine  de  leur  mérite,  certainement;  un  amateur  distingué 
me  les  acheta  généreusement;  mais  ni  l’État,  ni  aucun  de 
nos  Mécènes  opulents  n’eurent  l’idée  de  me  demander  un 

(')  Voy.  f.  X.  1815,  p.  557. 


travail  de  ce  genre.  Et  pourtant  l’esprit  d’invention  ne  me 

manquait  pas 

» J’ai  la  conviction  que  la  nécessité  où  je  me  suis  trouvé 
de  ne  produire  que  des  tableaux  de  chevalet  m’a  totale- 
ment détourné  de  ma  voie  naturelle.  — « Nous  n’avons  rien 
» fait  pour  vous,  me  disait  naïvement,  en  1839,  un  direc- 
» teur  alors  fort  influent,  parce  que,  le  public  aimant,  ap- 
» préciant  vos  ouvrages,  vous  n’aviez  nul  besoin  de  nous.  » 
» La  seule  particularité  que  je  puisse  citer  qui  me  soit 
personnelle , c’est  de  n’avoir  jamais  ( dans  l’acception  la 
plus  rigoureuse  de  ce  mot)  copié  un  pouce  carré  de  pein- 
ture quelconque,  non  de  parti  pris,  mais  par  suite  d’un 
vague  instinct  de  répulsion  tout  à fait  incompréhensible  ; 
car  j’aimais  la  peinture  par-dessus  toute  chose,  et  je  me 
reprochais  souvent  cette  lacune  de  mes  études. 

» J’ai  toujours  pris  le  plus  grand  plaisir  à considérer 
toute  peinture,  et  celle-là  devait  être  bien  mauvaise  où  je 
ne  trouvais  pas  quelque  chose,  qui  me  plût.  — Cette  pas- 
sion des  tableaux  me  donna  le  goût  du  travail » 

La  suite  à mie  autre  livraison. 


CE  QUE  COUTE  UN  VOYAGE  EN  ORIENT. 

— Jeune  homme,  vous  avez  du  loisir,  de  l’aisance,  et 
vous  vous  ennuyez?  Voyagez.  Vous  renouvellerez  vos  im- 
pressions, vous  vous  instruirez,  vous  laisserez  en  route 
beaucoup  d’idées  fausses,  de  préjugés,  et  vous  ferez  pro- 
vision de  beaux  souvenirs  pour  l’hiver  de  votre  vie. 

— Si  je  voyageais,  je  ne  me  soucierais  pas  de  voir  ce 
que  tout  le  monde  a vu  : je  voudrais  aller  très-loin. 

— Soit.  Chacun  son  goût.  Allez  en  Orient. 

— L’Orient  me  sourirait  assez.  Je  visiterais  en  passant 
Naples,  Malte  , l’Égypte  avec  ses  pyramides  et  ses  nécro- 
poles; je  traverserais  la  Syrie,  et  je  séjournerais  à Jéru- 
salem. De  là,  j’irais  à Constantinople,  puis  à Athènes. 

— Reau  projet  ! 

— Très-beau,  sans  doute.  Il  est  fâcheux  que  ce  ne  soit 
là  qu’un  rêve. 

— Pourquoi? 

— • Parce  que  je  suis  loin  d'être  assez  riche  pour  me 
donner  une  pareille  distraction , et  que  d’ailleurs  je  n’au- 
rais jamais  le  courage  de  mè  séparer  pendant  un  temps  si 
long  de  ma  famille,  de  mes  amis,  de  tout  ce  que  je  suis 
habitué  à voir  chaque  jour. 

— -Combien  croyez-vous  donc  qu’il  faudrait  d’argent 
pour  suivre  l’itinéraire  que  vous  venez  de  tracer? 

— Une  dizaine  de  mille  francs,  j’imagine. 

— Et  de  temps? 

— Trois  ou  quatre  ans. 

— Erreur  ! double  erreur  ! D’après  des  calculs  très- 
positifs  de  V Itinéraire  de  l’Orient  (Q,  ce  grand  voyage,  en 
prenant  les  secondes  classes  dans  les  paquebots , ne  coûte 
pas  trois  mille  francs,  et  n’oblige  pas  à une  absence  de 
plus  de  trois  ou  quatre  mois.  Et  si  ce  chiffre  de  trois  mille 
francs  vous  eff'raye,  songez  que  vous  avez  une  ambition  de 
prince  ou  de  poète.  Voulez-vous  moins  dépenser,  conten- 
tez-vous de  visiter  seulement  ou  l’Égypte,  ou  la  Palestine, 
ou  la  Grèce.  Un  voyage  simple  à Athènes  et  à Constanti- 
nople, avec  une  semaine  de  séjour  en  Grèce  et  une  autre 
semaine  à Constantinople,  coûte  quinze  cents  francs  si  l’on 
prend  les  premières  classes  dans  les  paquebots,  douze 
cents  francs  si  l’on  prend  les  secondes,  et  neuf  cents  francs 
les  troisièmes.  Enfin,  dit  l’Itinéraire,  les  jeunes  gens,  les 
artistes,  qui  ne  s’effrayeraient  pas  de  passer,  dans  la  sai- 
son chaude,  quelques  nuits  en  mer,  à la  belle  étoile, 

{*)  Par  MM.  Adolphe  Joanne  et  Emile  Isambert;  1861. 
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drapés  dans  une  couverture  de  laine,  et  de  vivre  rjnelques 
jours  de  provisions  emportées  par  eux,  dépenseront  hean- 
coup  moins,  et  feront  l’expérience  qu’en  définitive  l’Orient 
est  aujourd’hui  ouvert  à toutes  les  bourses.  Exemples  : 

De  i\larseille  au  Pirée,  le  prix  des  paquebots  est  de 
95  francs  dans  les  quatrièmes  places,  de  185  dans  les  troi- 
sièmes,, de  300  dans  les  secondes  (ici  nourriture  comprise). 

De  Marseille  à Beyrouth,  d’où  l’on  se  rend  en  huit  jours 
à Jérusalem,  130  francs  dans  les  quatrièmes,  250  dans 
les  troisièmes,  409  dans  les  secondes  (ici,  de  même,  nour- 
ritnre  comprise). 

En  quinze  jours,  on  peut  avoir  visité  la  Palestine  et 
et  .avoir  séjourné  trois  jours  à Jérusalem.  La  dépense  de 
chaque  jour,  pour  un  voyageur  vivant  aussi  confortable- 
ment que  le  pays  le  permet,  est  de  20  francs. 

Vous  pouvez  donc  aller  à Jérusalem,  et  en  revenir, 
bourgeoisement,  sans  avoir  dépensé  plus  de  six  semaines 
ou  deux  mois  de  votre  temps,  et  plus  de  1 500  francs  de 
votre  argent.  Comme,  d’après  vos  habitudes,  vous  dépen- 
sez, dans  le  même  temps,  en  été,  lorsque  vous  allez  aux 
bains  de  mer  ou  ailleurs,  tout  compris,  cin([  ou  six  cents 
francs , j’en  conclus  que  vous  n’aurez  surchargé  que  de 
mille  francs  environ  votre  budget  ordinaire.  Et  vous  aurez 
vu  Marseille,  les  côtes  d’Italie,  Naples,  Alexandrie,  la 
Syrie,  Jérusalem!  Ne  voulez-vous  même  excéder  en  rien 
votre  passif  annuel,  regardez-y  bien  de  près,  retranebez 
pendant  deux  ou  trois  ans  certains  frais  de  luxe,  certaines 
excursions  de  plaisii’  ou  visites  à Paris,  et  ces  économies 
faciles  payeront  largement  votre  lointaine  pérégrination. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  Palestine  s’applique,  comme 
calcul  général,  à l’Égypte  et  à toutes  les  autres  régions 
que  baigne  la  Méditerranée.  Choisissez.  Ne  vous  laissez 
pas  gagner  par  l’habitude  d’une  oisiveté  stérile.  La  vie  est 
courte,  et  ces  grands  voyages,  bien  préparés  par  de  bonnes 
lectures  (condition  essentielle!),  remplissent  l’àme  de  lu- 
mière. Un  temps  viendra  où  il  ne  sera  presque  plus  permis 
à aucun  homme  que  la  misère  n’attache  point  par  un  an- 
neau de  fer  à son  seuil,  de  ne  pas  connaître  la  plus  grande 
partie  de  notre  globe.  Un  de  nos  savants  géograpbes 
de  l’Institut  n’a-t-il  pas  démontré  qu’une  ibis  l’isthme  de 
Suez  et  celui  du  centre  de  l’Amérique  percés,  il  sera  pos- 
sible de  faire,  sur  un  bateau  à vapeur,  le  tour  entier  du 
monde  en  trente-huit  jours? 


D’après  Argelander,  le  soleil  a un  mouvement  de  trans- 
lation et  se  dirige  actuellement  vers  un  point  situé  dans  la 
constellation  d’Hercule.  Bessel  calcule  la  vitesse  de  ce  mou- 
vement progressif  et  l’évalue  à plus  de  six  cent  mille  my- 
riamétres  par  jour. 


WOLFE  ET  MONTCALM. 

Fin.  — Voy.  p.  280,  287. 

Forcés  après  la  capitulation  définitive  de  rentrer  dans 
leur  patrie,  les  compagnons  d’armes  de  Montcalm  ne  pou- 
vaient oublier  ni  le  Canada,  ni  surtout  un  général  qui  avait 
été  leur  idole.  Us  songèrent  immédiatement  à élever  un 
monument  à sa  mémoire.  L’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , dont  le  marquis  de  Montcalm  se  proposait 
de  briguer  les  suffrages  après  ses  campagnes,  fut  chargée 
d’interpréter  les  sentiments  de  la  France  et  de  ses  guer- 
riers, et  elle  fit  en  latin,  pour  le  héros,  l’inscription  his- 
torique dont  voici  la  traduction  : 

Ici  repose, 

pour  survivre  éternellement  dans  la  mémoire  des  deux  mondes , 
Louis-Joseph  de  Montcalm  Gozon, 
marquis  de  Saint-Véran.  baron  de  Gabriac, 


commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis, 
lieutenant  içénéral  dans  les  armées  françaises; 

citoyen  éminent,  militaire  distiii;;iié, 
qui  jamais  n’aspira  qu’à  la  .seule  vraie  gloire; 
doué  d’un  génie  également  heureux  et  cultivé; 
liromu  successivement  à tous  les  grades  par  son  inéi'ite, 
consommé  dans  toutes  les  connaissances  de  l’art  militaire; 
grand  capitaine 

en  Italie,  en  Bohême,  en  Allemagne  ; 

s’acipiittant  toujours  de  ses  fonctions  comme  un  homme  capable 
d’en  remplir  de  plus  hautes. 

Illustre  déjà  par  les  dangers  qu’il  avait  affrontés, 
et  envoyé  à la  défense  du  Canada 
avec  une  poignée  de  soldats,  il  repoussa  plus  d’une  fois 
des  ennemis  nombreux , 

il  s’empara  de  places  garnies  de  soldats  et  d’un  matériel  puissant. 
Fmdurci  au  froid,  à la  faim,  aux  veilles,  aux  fatigues; 

plein  de  sollicitude  pour  ses  soldats,  jusqu’à  l’ouhii  de  lui-même  : 
ennemi  redoutable,  vainqueur  magnanime, 
il  suppléa 

à la  fortune  par  le  courage,  et  au  nombre  d’hommes  par  l’iiabilefé 
et  l’activité. 

Pendant  quatre  ans  il  a retardé , par  ses  conseils  et  sa  valeur, 
la  chute  imminente  de  la  colonie. 

Enfin,  après  avoir  longtemps  déjoué,  par  toutes  les  ressources 
de  sa  prudence, 

une  armée  nombreuse,  commandée  par  un  général  intrépide  et  liardi, 
et  une  flotte  chargée  de  munitions, 
mis  dans  la  nécessité  de  combattre, 
il  tomba  blessé  a«  premier  rang' et  au  premier  eboe  (*). 

Fortilié  par  la  religion,  qu’il  avait  toujours  pratiquée, 
il  mourut, 

an  grand  regret  des  siens  et  au  regret  même  de  ses  ennemis, 
le  I I de  septembre  de  l’an  du  Seigneur  1751), 
à l’âge  de  quarante-huit  ans. 

Les  Français,  en  pleurant, 

dé])osèrent  dans  la  fosse,  c|u’une  bombe  en  éclatant  avait  creusée, 
les  restes  de  leur  brave  capitaine, 
et  les  confièrent  à la  loyauté  d’un  ennemi  généreux. 

Pour  élever  un  monument  de  cette  nature  sur  un  sol 
qui  de  fait  n’appartenait  plus  cà  la  France,  il  fallait  l’assen- 
timent du  gouvernement  anglais.  Jean-Pierre  de  Bougain- 
ville, frère  de  l’aide  de  camp  de  Montcalm  et  secrétaire 
de  l’Académie,  fut  chargé  d’en  faire  la  demande.  Voici  sa 
lettre  à lord  Chatam,  traduite  de  l’anglais  : 

« Sir, 

» Les  honneurs  rendus  sous  votre  ministère  à M.  Wolfe 
m’assurent  que  vous  ne  désapprouverez  pas  que  les  troupes 
françaises,  dans  leur  reconnaissance,  fassent  leurs  efforts 
pour  perpétuer  la  mémoire  du  marquis  de  Montcalm.  Le 
corps  de  ce  général , que  votre  nation  même  a regretté, 
est  enterré  à Québec.  J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  une 
épitaphe  faite  par  l’Académie  des  inscriptions.  J’ose,  Mon- 
sieur, vous  demander  la  faveur  de  l’examiner,  et  si  vous 
n’avez  pas  d’objection,  vous  voudrez  bien  m’obtenir  la  per- 
mission de  l’envoyer  à Québec,  gravée  sur  un  marbre  qui 
sera  placé  sur  la  tombe  du  marquis  de  Montcalm.  Si  l’on 
m’accorde  cette  permission,  j’ose  me  flatter  que  vous  vou- 
drez bien  m’en  informer,  et  m’envoyer  en  même  temps  un 
passe-port,  afin  que  le  marbre  avec  l’épitaphe  puisse  être 
reçu  sur  un  vaisseau  anglais,  et  placé  par  les  soins- de 
M.  Murray  dans  l’église  des  Ursulines. 

>1  Veuillez  me  pardonner.  Sir,  si  je  me  suis  permis  de 
vous  interrompre  dans  vos  occupations  si  importantes  ; 
mais  en  travaillant  à immortaliser  les  hommes  illustres  et 
les  patriotes  éminents,  vous  vous  ferez  honneur  à vous- 
même. 

» Je  suis,  etc.  » De  Bougainville. 

(')  La  vérité  hisloriqui!  réclame  avec  raison  contre  cette  circon- 
stance, de  même  que  contre  le  fait  de  la  bombe  qui  aurait  creusé  le 
tombeau  de  Montcalm.  L’armée  française  était  déjà  en  retraite  vers  la 
ville,  et  même  à une  certaine  distance  du  cbamp  de  bataille , quand  le 
marquis  de  Montcalm,  toujours  à cheval  et  s’efforçant  de  rallier  ses 
balaillons,  fut  atteint  par  une  balle. 
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Le  ministre  anglais  répondit  à cette  demande  : 

((  Monsieur, 

» C’est  avec  une  très-grande  satisfaction  que  je  vous 
envoie  le  consentement  du  roi  sur  un  sujet  aussi  intéres- 
sant que  l’épitaphe  du  marquis  de  Montcalm,  composée 
par  l’Académie  des  sciences , et  qui , selon  vos  intentions, 
doit  être  envoyée  à Québec,  gravée  sur  un  marbre,  et 
placée  sur  la  tombe  de  cet  illustre  guerrier.  Elle  est  par- 
faitement belle , et  le  désir  des  troupes  françaises  qui  ont 
servi  en  Canada,  de  payer  un  pareil  tribut  à la  mémoire  de 
leur  général  qu’ils  ont  vu  expirer  à leur  tête  d’une  ma- 
nière si  glorieuse  et  pour  eux  et  pour  lui,  est  vraiment 
honorable  et  digne  d’éloges. 

» J’aurai  le  plaisir,  Monsieur,  de  vous  seconder  de  toutes 
manières  dans  vos  louables  projets,  et  dès  que  j’aurai  reçu 
avis  des  mesures  que  vous  aurez  prises  pour  faire  embar- 
quer le  marbre,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer  le 
passe-port  demandé,  et  en  même  temps  je  donnerai  des 
instructions  au  gouverneur  de  Québec  pour  le  recevoir. 

» Soyez  persuadé , Monsieur,  de  ma  juste  sensibilité 
pour  la  partie  obligeante  de  votre  lettre  à mon  égard , et 
de  croire  que  je  me  trouverai  heureux  de  pouvoir,  dans 
l’occasion,  vous  prouver  l’estime  et  la  considération  parti- 
culière avec  laquelle  j’ai  l’honneur,  etc.  » 

W.  PiïT. 

Le  marbre  dont, il  est  ici  question  fut,  à ce  que  l’on  croit, 
expédié  en  Canada  ; mais  on  ne  sait  par  quel  incident  il 
n’est  jamais  parvenu  tà  sa  destination. 

Cependant,  malgré  ce  fâcheux  contre-temps,  la  mémoire 
de  Montcalm  était  loin  de  s’effacer  dans  l’esprit  et  le  cœur 
des  Canadiens  français.  En  1833,  une  heureuse  découverte 
vint  ajouter  au  souvenir  du  généreux  guerrier  un  nouvel 
élément  d’intérêt.  Le  lieu  précis  où  il  avait  été  enterré, 
dans  résrlise  des  Ursulines,  avait  enfin  été  constaté.  On 
avait  exhumé  et  recueilli  avec  un  religieux  respect  ce  qui 
restait  de  sa  dépouille  mortelle. 

Quelques  années  plus  tard , le  colonel  Beatson  occupait 
noblement  ses  loisirs,  sur  le  rocher  de  Gibraltar,  à coor-  | 
donner  les  notes  qu’il  avait  recueillies  en  Canada  sur  l’iiis-  i 
toire  et  les  hauts  faits  de  Montcalm,  et  en  1858  il  publia  j. 
une  brochure  très-intéressante  à la  gloire  du  générai  fran- 
çais , « dont  la  mort , dit-il , fut  regardée  par  ses  compa-  i 
triotes  comme  une  calamité  nationale.  » ' 

L’année  séculaire  ofl'rait  une  occasion  favorable  de  ra-  i 
jeunir  tous  ces  souvenirs  et  de  payer  enfin  à la  mémoire  de  i 
Montcalm  un  hommage  tardif,  mais  si  justement  mérité.  i 

Un  ami  laborieux  et  ardent  de  l’histoire  et  des  tradi-  j 
tiens  canadiennes  ('),  secondé  par  des  citoyens  intelligents 
et  animés  du  môme  esprit,  organisa  une  souscription  pour 
exécuter  l’ancien  projet  de  l’armée  française.  Sa  réalisation 
prit  bientôt  les  proportions  d’un  hommage  national. 

Le  marbre  tumulaire,  préparé  dans  un  atelier  de  Québec, 
a 2 mètres  de  haut  sur  1 mètre  de  large.  Sur  un  fond 
de  marbre  noir  se  détache  en  relief  la  partie  centrale  en 
marbre  blanc  et  de  forme  tumulaire.  Elle  porte  la  belle 
inscription  de  l’Académie.  La  croix,  douce  espérance  du 
chrétien  jusque  dans  le  tombeau , domine  tous  ces  éloges 
et  semble  inviter  à des  gloires  plus  durables.  Les  armoiries 
des  Montcalm,  sculptées  avec  goût  au-dessous  de  l’inscrip- 
tion, complètent  la  décoration.  On  aime  à y retrouver  cette 
devise  de  la  famille  : « Mon  innocence  est  ma  forteresse  », 
ainsi  que  le  fameux  Dracoms  exlindor  {le  destructeur  du 
Dragon)  du  chevalier  Dieudonné  de  Gozon. 

Le  14  septembre  1859,  un  mouvement  inaccoutumé 


avait  lieu  dans  la  gracieuse  chapelle  des  dames  Ursulines. 
Elle  était  tendue  de  draperies  noires  aux  larmes  blanches, 
et  au  milieu  de  la  nef  s’élevait  un  modeste  catafalque , re- 
couvert du  drap  mortuaire  parsemé  de  fleurs  de  lis  d’ar- 
gent. Sur  le  sommet,  la  tête  du  héros,  sous  un  globe  de 
cristal,  était  exposée  à tous  les  regards. 

A deux  heures  de  l’après-midi,  l’élite  de  la  société  franco- 
canadienne,  à laquelle  s’étalent  joints  tous  les  Français  de 
la  ville  et  plusieurs  officiers  de  la  garnison,  remplissait 
l’étroite  enceinte.  Tous,  en  habit  de  deuil,  venaient  assister 
à l’absoute  solennelle  qu’allait  chanter  Ms''  Baillargeon, 
évêque  de  Tloa , administrateur  de  l’archidiocése , entouré 
de  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  de  la  ville. 

Un  jésuite  français,  le  père  Martin,  fit  l’éloge  funèbre 
du  général.  Il  rappela  la  suite  des  événements  de  cette 
existence  si  pleine  de  services  rendus  à la  religion  et  à 
la  patrie,  et  mit  surtout  en  relief  dans  la  vie  de  son  héros 
le  double  caractère  du  soldat  et  du  chrétien. 

Aussitôt  après  ce  discours,  on  fit  tomber  le  voile  qui 
couvrait  le  monument.  Il  parut  alors  dans  tout  son  éclat, 
près  de  la  grille  du  chœur  des  religieuses,  précisément 


Monument  élevé  à Montcalm,  dans  la  ville  de  Québec,  en  1859. 


au-dessus  de  la  tombe  qui  avait  reçu  les  dépouilles  du 
général. 

Un  chœur  d’artistes  distingués  prêtait  son  généreux  con- 
cours à cette  démonstration  patriotique  et  religieuse. 

Après  les  prières,  la  foule  silencieuse  et  recueillie  s’écoula 
lentement,  en  jetant  sur  le  monument  et  sur  les  restes  du 
guerrier  des  regards  attendris.  Elle  avait  devant  les  yeux 
de  grandes  leçons,  et  elle  emportait  dans  le  cœur  le  témoi- 
gnage d’une  bonne  action  et  la  consolation  d’avoir  enfin 
payé  un  tribut  solennel  à la  gloire  d’un  beau  nom,  dont  le 
souvenir,  plus  durable  encore  que  le  marbre,  vivra  jus- 
qu’aux générations  les  plus  reculées. 


B)  M.  G.-B.  Faribault. 
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LE  CHATEAU  DE  MONTBÉLIARD 


(dépautement  du  doues). 


Ce  château  de  Moiithcliard.  — Dessin  de  de  Bar,  d’après  M.  Legiiay  Quinchc. 


La  ville  de  Montbéliard  est  bâtie  sur  un  roeber  à pic, 
au  confluent  de  l’Allan  et  de  la  Luzine.  On  suppose  que 
son  nom  est  d’origine  celtique  ; mon,  colline;  hïhj,  roc; 
hardd,  rude.  Cette  étymologie  seule  indiquerait  une  Ibn- 
Tome  XXIX.  — Décemdre  1861. 


dation  ancienne.  En  elîet,  des  fortifications  existaient  sur 
ce  roeber  dès  le  temps  d’Arioviste  et  de  César;  dans  le 
pays  des  Séquanais  on  vantait  la  forteresse  de  Montbéliard 
[Mons  Piligardic,  Monlïs  Beligardi,  Müuipelgard  en  al- 
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lemarid),  et  les  monumenls  di'uidiques  qu’on  trouve  en- 
core aux  environs,  entre  autres  le  Rouler  ou  Pierre  bran- 
lante, donnaient  à la  contrée  un  caractère  sacré.  Au  midi  ^ 
du  temple  de  Saint-Marbœuf,  on  voit  des  vestiges  de  con- 
structions romaines  ; des  colonnes  cannelées  et  sculptées 
ont  fourni  des  matériaux  à la  façade  orientale  du  Châtel- 
Devant  [Castrum  anlerïus).  Au  seizième  siècle,  le  château 
avait  dix  portes,  des  murs  d’enceinte  avec  des  tours  et  des  : 
fossés  profonds,  entourés  d’eau;  des  deux  tours  existant 
encore,  l’une  est  du  quinzième  siècle,  l’autre  de  1594.  j 
Les  bâtiments  furent  reconstruits  en  1751.  L’histoire  de  ! 
la  ville  et  de  la  comté  de  Montbéliard  offre  une  série  de 
vicissitudes  étranges.  Au  sixième  siècle,  le  pays  se  trouve 
sous  l’autorité  de  Théodebert,  roi  d’Austrasie  (avec  Ge- 
nève, Besançon,  Langres);  plus  tard,  sous  celle  de,Lo- 
thaire,  en  vertu  du  traité  de  Verdun.  Au  neuvième  siècle, 
les  miracles  opérés  par  les  reliques  de  saint  Marbœuf  et 
de  saint  Valbert  attiraient  les  pèlerins  et  les  paralytiques. 
Au  dixième  siècle,  les  comtes  Louis  et  Frédéric  de  Mont- 
béliard allaient  guerroyer  contre  les  Huns,  sous  l’étendard 
de  Henri  l’Oiseleur,  empereur  d’Allemagne;  au  treizième 
(en  1201),  le  prince  Richard  convoquait  le  ban  et  l’ar- 
rière-ban de  scs  vassaux  pour  aller  en  Palestine  délivrer 
le  tombeau  de  Jésus.  Thierry  111,  en  1249,  fonde  un  hôpital 
« sur  son  propre  alleu  dessous  Montbéliard,  au  pré  qu’on 
dit  Aguillon.  » 11  donne  à cet  établissement  tous  les  fours, 
avec  droit  de  banalité,  « sauf  celui  de  son  donjon,  qu’il  a 
réservé  pour  son  pain  cuire.  » Cet  hôpital  subsiste  encore 
en  partie.  Vers  1397,  Henriette  de  Monlfaucon,  petite- 
fille  de  Henri,  sire  de  Montl'aucon,  porte  en  dot  au  comte  I 
Éberard  le  Jeune,  son  époux,  la  comté  de  Montbéliard,  ! 
qui  passe  ainsi  dans  la  maison  de  Wirtemberg.  Fran- 
çois P*'  en  sera  maître  un  moment,  en  1534;  mais  il  la 
rendra  bientôt  au  duc  Ulric,  qui  la  lui  a vendue.  Pourquoi 
cette  terre  ne  reste-t-elle  point  dés  lors  française?  Peut- 
être  eût-elle  échappé  aux  horreurs  que  nous  allons  rap- 
peler. 

En  1589,  disent  les  Mémoires  de  la  Ligue,  « après  que  la 
maladie,  la  disette  et  l’incommodité  des  temps  eurent  con-  | 
traint  l’armée  étrangère  du  roi  de  Navarre  de  se  débander 
et  de  SC  retirer  en  sûreté  au  mieux  qu’il  étoit  possible,  et 
que  les  sieurs  de  Guise  et  marquis  de  Pont  eurent  pour- 
suivi avec  leur  armée  les  reistres  jusqu’aux  montagnes  de 
Sainte -Claude  en  Bourgogne,  iceux  reistres  étant  échap- 
pés du  danger  d’être  défaits  pour  s’être  retirés  à Genève 
par  la  Savoie,  et  par  conséquent  l’occasion  de  les  plus  at- 
traper en  quelqu’autre  endroit  étant  ôtée  aux  susdits  sieurs 
de  Guise  et  marquis  de  Pont,  ils  délibérèrent  de  se  retirer 
en  Lorraine  et  en  France.  Mais  afin  de  contenter  en  quel- 
que façon  leurs  troupes  qui  n’avoient  été  païées,  réso- 
lurent en  un  château  distant  trois  journées  de  Montbéliard, 
près  de  Salins  en  Bourgogne,  et  appelé  Montsalin , de  leur 
bailler  en  pillage  la  comté  de  Montbéliard.  Laquelle  déli- 
bération étant  prise  fut  aussitôt  mise  en  exécution.  Ils  en-  i 
volèrent  donc  quelques  gens  à cheval  pour  se  saisir  du 
pont  de  Roide,  qui  traverse  la  rivière  de  Dou,  afin  que 
personne  ne  passât  pour  signifier  leur  venue.  Le  marquis 
de  Pont  s’avança  en  même  temps  devers  la  Lorraine  avec  ' 
ses  troupes.  Puis  tout  à coup,  sur  la  fin  de  l’année  1589, 
tous  ces  désespérés,  altérés  de  sang  humain,  et  ne  cher- 
chant que  la  proie  exposée  à leur  violence,  entrèrent  ès 
villages  de  la  comté  de  Montbéliard.  » Et  alors  commence  ; 
une  série  d’atrocités  qui  font  frémir.  Ces  gens  d’armes  ne 
rencontrent  de  résistance  nulle  part,  prennent  hommes, 
femmes  et  filles  au-dessus  de  neuf  ans,  pillent,  rançon- 
nent les  hommes  ou  les  torturent.  «Tout  ce  qui  put  mar-  ' 
cher  en  Lorraine,  ou  qu’ils  no  ))ouvoicnt  vendre,  à quelque 
prix  que  ce  fût,  aux  Buurguignons  circonvoisins , fut 


ravi  et  emmené;  tellement  qu’ils  ne  laissèrent  chevaux 
quelconques,  ni  boeufs,  vaches,  veaux,  chèvres,  moutons, 
ou  pourceaux.  En  somme , tout  leur  étoit  bon.  Les 
paysans  gelés,  affamés,  erroient  dans  les  bois,  vivaient 
d’herbe,  de  faînes  et  glands.  Près  de  trois  semaines  du- 
rant, les  chemins  et  campagnes  entre  Héricourt  et  Belfort 
étaient  couverts  de  chariots^  et  bétails  pillés,  qu’ils  con- 
duisoient  en  Lorraine  à grands  troupeaux;  et  les  condui- 
sant, ils  chantoient  par  moquerie:  «Voici  les  bergers  du 
» prince  de  Montbéliard;  nous  lui' ramènerons  ses  vaches 
» au  midi  et  ses  moutons  la  matinée.  Oû  est-il,  oû  est-il  le 
» chasseur?  0 que  voici  belle  proie  !...  » Ils  ouvrirent  plu- 
sieurs sépulcres,  tant  dedans  les  églises  qu’ès  cimetières. 
Ils  pensoient  trouver  quelques  grands  trésors;  mais  se 
votant  frustrés,  ils  laissoient  les  corps  demi  pourris  à dé- 
couvert. Ils  lièrent  <à  d’autres  (habitants),  qu’ils  avaient 
dépouillés  tout  nus,  les  pieds  et  les  mains  tout  ensemble, 
comme  on  lierait  une  brebis,  et  cà  force  de  coups  de  pied, 
d’épées  ou  de  bâtons,  les  firent  rouler  par  dedans  la  fange 
qui  n’étoit  qu’à  demi  gelée.  Aucuns  furent  liés  à des  pièces 
de  bois,  les  pieds  et  les  mains  étendus  de  çà  et  de  là , prêts 
à être  démembrés.  Ils  usoient  aussi  de  vans  dont  on  vanne 
les  graines  et  contraignoient  les  pauvres  captifs  de  mettre 
les  mains  .par  les  manilles  d’iceux,  puis  leur  joignoient  les 
pieds  et  les  mains  ensemble,  et,  pour  les  tourmenter  da- 
vantage, ils  leur  mettoient  sous  les  jarrets  certains  bois, 
qui  à peu  près  leur  rompoient  les  cuisses  et  les  jambes. 
Le  froid  augmentoit  fort  les  douleurs  des  pauvres  prison- 
niers, qui  étoient  en  telle  et  semblable  façon  détenus  en 
prisons  cruelles  par  long  espace  de  temps,  sans  manger 
ni  avoir  crédit  de  s’approcher  du  feu.  » Passons  sous 
silence  les  barbes  brûlées  avec  des  tisons  ardents,  les 
hommes  cloués  à des  planches,  pendus  par  les  pieds  au- 
dessus  des  rivières  ou  jetés,  des  pierres  au  cou,  sous  les 
roues  des  moulins.  « Les  pillards  ayant  ravagé  et  brûlé 
tout  ce  qu’ils  purent,  rançonné  à plaisir  la  comté  de  Mont- 
béliard, se  retirèrent  sans  destourbier  en  Lorraine  et  en- 
virons, ne  faisant  autre  chose  par  les  chemins  que  chanter 
et  danser.  » 

La  comté  de  Montbéliard , qui  comprenait  les  seigneu- 
ries de  Héricourt,  Clermont,  Cbastelot,  l’Isle  et  Blamont, 
eut  pour  dernier  prince  Frédéric- Eugène  de  Wurtem- 
berg, 1785.  Elle  en  avait  compté  trente-neuf,  à partir 
de  Louis  de  Dasborch,  966;  leur  juridiction  s’étendait 
sur  quarante -quatre  communes,  et  leurs  revenus  étaient 
d’environ  trois  cent  mille  livres.  Le  château  fut  pris,  au 
quinziéme  siècle,  par  Louis,  dauphin  de  France  (Louis XI  j; 
au  dix-septième,  par  Louis  XIV;  au  dix-huitième,  par  les 
armées  de  la  république.  Les  traités  de  Lunéville  et  de 
Paris,  la  loi  du  11  ventôse  an  5,  réglèrent  l’annexion  de 
cette  principauté  à la  France. 

Aujourd’hui,  Montbéliard  est  une  sous -préfecture  du 
département  du  Doubs  ; on  y remarque  les  ruines  de  ce 
château,  témoin  de  tant  d’événements,  l’église  luthé- 
rienne, l’église  de  Saint-Martin  (dont  le  plafond,  de 
27  mètres  de  long  sur  16"', 50  de  large,  se  soutient  sans 
colonnes  d’appui),  l’église  de  Saint- Georges,  l’hôpital, 
l’hôtel  de  la  sous- préfecture  avec  ses  ruines  d’un  cou- 
vent du  quinzième  siècle,  le  collège,  l’hôtel  de  ville,  les 
balles  qui  datent  de  1536,  le  jardin  botanique  créé  par 
Jean  Bauhin , la  bibliothèque  formée  de  celle  des  anciens 
comtes  et  par  des  dons  volontaires , et  qui  possède  le 
riche  herbier  de  M.  Bernard.  La  ville  renferme  environ 
six  mille  habitants  : le  vieux  château  est  devenu  une 
prison  et  un  dépôt  d’archives.  N’oublions  pas  un  des  prin- 
cipaux ornements  de  Montbéliard,  la  statue  en  bronze,  par 
David  d’Angers,  représentant  Léopold-Chrétien-Frédéric, 
dit  Georges  Cuvier,  le  créateur  de  l’anatomie  comparée. 
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Coninie  beaucoup  de  grands  esprits,  Georges  Cuvier,  né 
en  1769,  à Montbéliard,  dut  à sa  mère  l’éducation  de  son 
onlance  et  de  sa  preuiiére  adolescence,  éducation  qui  in- 
lluo  merveilleusement  sur  la  destinée  des  hommes. 


Nos  passions  sont  mauvaises  parce  que  nous  les  pre- 
nons à rebours , comme  un  sabre  que  nous  voudrions 
saisir  par  la  lame  au  lieu  de  le  prendre  par  la  poignée. 

A.  G. 


VIRGILE. 

« On  n’a  pas  la  certitude  de  posséder  le  véritable  por- 
trait de  Virgile  ; le  buste  de  marbre  que  nos  conquêtes 
avaient  placé  au  Musée  Napoléon  porte  assez  l’expression 
simple  et  mélancolique  que  la  tradition  donne  à l’auteur 
de  VÉnéîde  ; mais  aucune  preuve  historique  n’a  démontré 
(jue  ce  buste  soit  une  copie  d'après  nature  et  faite  sur 
l’original  vivant.  « (Tissot.)  La  physionomie  du  poète  est 
tout  entière  dans  ses  œuvres,  dans  les  sentiments  qu’il  a 
revêtus  d’une  forme  exquise,  enfin  dans  l’admiration  du 
lecteur  et  de  l’artiste.  Une  taille  élancée , noble  ; des  dra- 
peries harmonieuses;  une  tête  pure,  pensive,  presque 
triste,  entourée  de  cheveux  élégamment  ondulés  : tels  sont 
les  principaux  détails  indiqués  par  le  caractère  et  le  génie 
de  Virgile,  et  qui,  tout  en  laissant  une  certaine  latitude  à 
l'interprétation  personnelle,  conviennent  parfaitement  à la 
sérénité  de  la  statuaire.  Le  peu  qu’on  sait  de  sa  vio,  de 
ses  mœurs,  de  sa  santé,  doit  aussi  être  mis  à profit  par  le 
sculpteur  consciencieux.  Virgüivs  Muro  naquit  à Andes, 
aujourd’hui  Pietola,  dans  un  pays  marécageux,  monotone, 
sous  un  ciel  lourd  et  rarement  pur,  non  loin  des  eaux 
lentes  du  Mincio.  La  mélancolie,  l’ennui  de  la  terre,  sem- 
blent l’avoir  reçu  à Son  entrée  dans  la  vie.  Son  père,  simple 
et  ignorant  fermier , lui  transmit  sans  doute  l’amour  des 
champs  et  de  la  vie  cachée;  mais  sa  mère,  Maïa,  d’une 
condition  plus  relevée  et  de  qui  venaient  les  biens  régis  par 
son  père,  le  doua  d’une  âme  tendre  et  d’un  esprit  élégant. 
Les  premières  études  le  retinrent  à Crémone  jusqu’à  l’âge 
de  seize  ans  ; la  langue  grecque  à laquelle  il  fit  tant  d’heu- 
reux emprunts,  la  philosophie  dont  il  traduisit  avec  charme 
les  tendances  et  les  théories  diverses,  la  médecine  qu’il 
pratiqua,  dit-on,  lui  furent  enseignées  à Milan.  Il  eut 
à'arus  pour  condisciple,  et  lui  dut  d’être  présenté  à Pol- 
lion,  lieutenant  d’Antoine  en  Cisalpine,  qui  le  recom- 
manda lui-même  à Mécèna-,  son  ami  intime  et  lieutenant 
d’Auguste  ; il  avait  alors  environ  vingt-huit  ans  et  ne 
s’était  pas  encore  révélé.  Après  la  victoire  de  Philippes, 
lorsque  les  vétérans  de  César  vinrent  occuper  dans  la  haute 
Italie  les  terres  que  leur  distribuait  Auguste,  une  spolia- 
tion militaire  amena  Virgile  à Rome.  On  pense  que,  grâce 
à des  recommandations  puissantes,  son  bien  lui  fut  rendu, 
et  que  sa  première  églogue  est  un  hommage  rendu  à la 
bienveillance  d’Auguste.  Avait-il  déjà  écrit  des  vers  que 
nous  possédions?  C’est  ce  qu’on  ignore  absolument,  malgré 
les  recherches  des  savants,  ou  plutôt  à cause  de  leurs  opi- 
nions contradictoires.  11  consacra  trois  ans  à écrire  ses 
llncoUqnes,  allégories  qui  séduisent  par  le  contraste  de 
leur  fraîcheur  et  de  leur  pureté  avec  les  troubles  d’une 
époque  sanguinaire  et  débauchée.  Avec  le  talent  croissait 
en  lui  le  désir  du  ciel  éclatant,  des  horizons  sereins,  et  le 
rétablissement  de  la  paix  lui  permit  d’aller  se  fixer  à Na- 
ples; il  y resta  longtemps,  retenu  par  la  beauté  de  la  mer 
et  des  montagnes,  par  les  exigences  d’une  santé  chance- 
lante, et  surtout  par  l’amour  de  la  Grèce,  dont  le  spuvenir 
respirait  encore  dans  le  midi  de  ritalie.  C’est  à'^Naples 


qu’il  composa  les  Géorgiques,  où  les  préceptes  de  l’agri- 
culture peu  avancée  des  anciens  servent  de  cadre  et  d’ac- 
cessoires aux  aspirations  les  plus  sublimes  vers  la  nature 
idéale,  aux  plus  délicieux  tableaux  d’une  poésie  pleine  de 
richesse  dans  la  mesure.  La  gloire  que  lui  donna  ce  grand 
ouvrage  n’enlla  pas  son  esprit  modeste  ; les  ovations  qu’il 
ne  pouvait  éviter  dans  les  rues  et  les  théâtres  de  Rome,  le 
cercle  nombreux  d’amis  illustres,  Horace,  Varus,  Gallus, 
Mécène,  Auguste,  lui  rendirent  plus  cher  que  jamais  le 
séjour  de  Naples.  Là  encore,  dans  un  recueillement  pro- 
fond, il  médita  son  œuvre  nationale,  l’apothéose  des  ori- 
gines du  peuple  romain,  une  épopée  où  il  voulait  fondre 
les  deux  manières  distinctes  dont  Homère  a donné  les  mo- 
dèles dans  l'Iliade  et  VOdyssée.  Les  voyages  d’Énée  sont 
le  pendant  des  pérégrinations  d’Ulysse.  La  guerre  des 
Troïens  et  des  Rutules  sous  les  murailles  du  roi  Latinus 
rappelle  de  loin  le  siège  d’Ilion.  Après  un  travail  de  onze 
ans,  emportant  avec  lui  l’Ejièide  inachevée,  ou  plutôt  im- 
parfaite à son  gré,  il  partait  pour  la  Grèce,  pour  les  frais 
vallons  de  Tempé  dont  il  avait  d’instinct  chanté  les  ombres 
majestueuses.  Il  allait  visiter  la  terre  do  son  maître  Ho- 
mère, le  pays  rêvé,  lorsque  la  maladie  le  ramena  mourant 
aux  bords  qu’il  abandonnait  ; il  expira  dans  toute  la  matu- 
rité de  son  talent,  et  fut,  selon  ses  désirs,  enseveli  près  de 
Naples.  On  sait  qu’il  avait  exigé  qu’on  brûlât  l’Enéide; 
mais  Auguste  qui  en  connaissait  trois  chants,  et  qui  avait 
pleuré  à l’éloge  célèbre  de  son  neveu  Marcellus,  n’exécuta 
pas  cette  volonté  funeste.  Ainsi  vécut,  ainsi  mourut  le 
poète  ardent  par  le  cœur,  et  pourtant  si  chaste  (lu’on 
l’appelait  Parlhenias  (la  vierge).  Et  depuis  qu’il  a quitté 
la  terre,  son  nom  n’a  été  insulté  que  par  Caligula.  Tous 
les  écrivains , tous  les  poètes , l’ont  regardé  comme  le 
prince  de  l’art,  comme  le  maître  inimitable;  et  Dante, 
pour  descendre  aux  régions  terribles,  n’a  pas  trouvé  de 
guide  plus  consolant  et  plus  suave. 

Théocrite,  Hésiode,  Homère,  ont  tour  à tour  été  imités 
par  Virgile  ; il  n’a  pas  toujours  erid3elli  ce  qu'il  a pris  d’eux, 
et  il  leur  a pris  beaucoup;  mais  ce  qui  lui  reste  en  propre 
suffit  à l’élever  aussi  haut  que  ses  maîtres  ; il  vit  dans  une 
sphère  plus  sereine,  où  le  rhythme  est  dans  l'air,  où  le 
type  idéal  se  communique  à ses  adorateurs.  Théocrite  est 
sans  rival  dans  les  peintures  naïves,  dans  la  copie  ingé- 
nieuse dé  la  nature  et  des  bergers;  il  pare  ce  qu’il  voit  : 
Virgile  voit  l’invisible.  Aussi  la  sixième  églogue  où  sont 
déroulées  les  origines  du  monde , et  la  quatiiéme  qui 
prédit  une  ère  nouvelle,  sont-elles  au-dessus  de  tout  ce 
que  Théocrite  eût  pu  écrire.  Virgile  l’espérait  bien  lors- 
qu’il s’écriait  : 

Que  notre  ton  s’élève,  ô muscs' de  Sicile! 

Tons  n’aiment  pas  nos  linis  et  nos  Inunliles  gazons  ; 

Qn’un  consul  puisse  entrer  aux  bois  que  nous  cbaiitons  ! 

Voici  la  fin  des  jours  qu’a  prédits  la  Sibjiie 

Et  le  commencement  d’un  cycle  solennel. 

Un  sauveur  inconnu  descend  du  haut  du  ciel. 

Ce  n’est  pas  non  plus  dans  la  Théogonie  d’Hésiode  que 
l’on  trouvera  ces  intuitions  célestes.  Quant  au  poème  des 
Travaux  et  des  Jours,  il  ne  peut,  à aucun  point  de  vue, 
entrer  en  comparaison  avec  les  Géorgiques.  La  lutte  est 
plus  égale  entre  Homère  et  Virgile,  et  le  jugement  dépend 
des  caractères.  A ceux  qui  aiment  à oublier  l’auteur  en 
lisant  le  livre  conviennent  les  héros  vivants  d’Homère  ; 
mais  Didon , mais  Nisus  et  Euryale , et  ce  sublime  Élysée 
où  les  âmes  fatiguées  de  la  vie  boivent  dans  le  Léthé 
l’oubli  et  la  force  de  tenter  une  épreuve  nouvelle,  plairont 
à ceux  qui  aiment  à deviner  partout,  sous  le  masque  des 
personnages  et  sous  le  voile  des  fictions,  l’âme  et  les  idées 
du  poète.  L’ Odyssée  cil'  Iliade  m\i  l’une  et  l’autre,  comme 
ensemble,  supérieures  à l'Enéide,  parce  (ju’elies  ont  été 


396 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Salon  de  1861  ; Sculpture.  — Virgile,  statue  par  M.  Thomas.  — Dessin  de  Chevignard. 


recueillies  toutes  faites  dans  la  tradition  ; V Enéide,  com- 
posée de  faits  imaginaires,  atteste  un  plus  grand  effort  d’es- 
prit. Les  épopées  grecques  charment  ceux  mêmes  qui  ne 


les  lisent  pas  dans  le  texte.  Virgile  ne  peut  être  traduit  ; 
son  génie  est  aussi  pur,  aussi  délicat  que  le  duvet  d’un 
beau  fruit. 
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CAVALIERS  MOSCOVITES 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Cavaliers  moscovites  au  seizième  siècle.  — Dessin  de  Paurjuet,  d’après  une  gravure  du  temps. 


Ces  cavaliers  ont  un  bonnet  pointu,  dont  le  bord,  fendu 
par  devant,  est  relevé  contre  la  tête.  Un  vêtement  qui  sert 
de  cuirasse,  en  étoffe  rembourrée  de  laine  ou  de  coton, 
renforcée  quelquefois  en  dessus  par  une  sorte  de  treillage 
en  fer,  descend  jusqu’au  coude,  et  lorsque  l’homme  est  à 
cheval,  jusqu’à  la  cheville.  Le  large  collet  remonte  à la 
hauteur  des  oreilles,  et  protège  le  cou,  qui  reste  nu. 

Ils  sont  montés  sur  de  petits  chevaux  hongres,  à tous 
crins,  très-rarement  ferrés  et  de  pauvre  mine,  mais  infa- 
tigables, et  vivant  de  rien , comme  ceux  des  Cosaques  de 
nos  jours.  La  bride  se  termine  en  une  longue  courroie, 
percée  d’un  trou,  où  le  cavalier,  lorsqu’il  tire  l’arc,  passe 
un  doigt  de  la  main  gauche  pour  maintenir  son  cheval. 
La  selle  est  large,  et  permet  de  prendre  toutes  les  posi- 
Tovie  XXIX.  — décembre  ISGI. 


tions  pour  lancer  des  flèches  de  côté,  et  même  en  ar- 
rière, comme  le  font  les  Tartares  qu’on  poursuit.  L’étrier 
est  trop  haut.  Le  cavalier  assis,  les  jambes  relevées  à la 
manière  orientale,  manque  d’assiette;  un  coup  de  lance, 
un  coup  de  hache  bien  appliqué  le  portera  à terre  infailli- 
blement. Il  a rarement  des  éperons,  mais  toujours  un  fouet, 
qui  pend  d’ordinaire  au  petit  doigt  de  sa  main  droite. 

Ils  ont  pour  armes,  d’abord  un  sabre-poignard,  à lame 
large  et  un  peu  recourbée,  dont  la  poignée  n’a  pas  de 
garde,  et  qui  est  trop  court  pour  combattre  achevai; 
puis  l’arc  et  les  flèches  du  Tartare;  enfin,  une  masse 
d’armes,  tantôt  arrondie,  tantôt  anguleuse,  ou  à pointes, 
mobile  comme  un  fléau  autour  de  son  manche,  auquel  elle 
est  jointe  par  une  courroie  en  cuir  tressé,  et  qui,  dans 
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son  jeu , doit  briser  tout  ce  qu’elle  touche.  On  la  porte 
passée  à la  ceinture.  D’autres  se  servent  de  massues,  ou 
de  haches,  ou  de  lances.  Il  faut  toute  la  souplesse,  toute 
l’adresse  innée  chez  les  hommes  de  race  slave  pour  que 
le  cavalier  se  reconnaisse  au  milieu  de  tant  d’armes. 
Son  cheval  tenu  en  bride  d’un  doigt  de  la  main  gauche,  le 
fouet  pendant  au  petit  doigt  et  le  sabre  au  poignet  de  la 
main  droite,  il  sait  encore,  sans  se  gêner,  atteindre  le  but 
avec  ses  flèches,  et  manier  la  hache  ou  la  masse  d’armes. 

Aucun  de  ces  cavaliers  n’est  esclave  ou  serf.  On  ne  voit 
dans  leurs  rangs  que  des  propriétaires  de  terres,  des  no- 
bles ou  sennleurs  de  l'Etat , feudataires  du  grand  prince, 
et  des  hommes  libres  de. condition  inférieure.  Les  pre- 
miers à cause  de  leur  patrimoine,  les  seconds  à cause  des 
terres  qui  leur  ont  été  concédées  à vie,  doivent  à l’Etat 
un  service  personnel,  et  celui  d’un  nombre  d’hommes  et  de 
chevaux  proportionné  à l’étendue  de  leurs  terres.  En  temps 
ordinaire,  ils  sont  convoqués  à tour  de  rôle,  suivant  des 
registres  qu’on  revise  tous  les  deux  ou  trois  ans;  mais,  au 
besoin,  il  se  fait  une  levée  en  masse.  Ils  servaient  sans 
solde  au  quinzième  siècle,  et  se  nourrissaient  à leurs  frais. 
Dès  le  commencement  du  seizième,  des  guerres  conti- 
nuelles et  le  besoin  qu’éprouvèrent  les  czars  d’avoir  tou- 
jours auprès  d’eux  une  garde  nombreuse  leur  firent  ac- 
corder une  solde.  Des  enfants-boyards  (la  huitième  et 
dernière  classe  de  la  noblesse),  qui  souvent  n’avaient  pas 
de  terres  pour  vivre,  se  firent  inscrire  comme  étant  tou- 
jours, moyennant  un  salaire,  à la  disposition  du  grand 
prince.  Peu  à peu  l’armée  féodale  se  transforma  en  armée 
permanente  et  salariée;  et  en  1584,  à la  mort  du  czar 
Ivan  le  Terrible,  il  existait  déjà  une  garde  de  quinze  mille 
cavaliers , qui  coûtait  chaque  année  55  000  roubles.  En 
outre,  cent  dix  nobles,  choisis  par  le  czar,  étaient  chargés 
de  lui  fournir,  à première  réquisition,  soixante-cinq  mille 
cavaliars  armés  et  équipés.  Ils  recevaient  pour  cela 
40  000  roubles  par  an . 

En  cas  de  guerre,  le  czar  adresse  un  ukase  aux 
voiévodes  de  chaque  district.  Le  messager  est  tenu,  de  par 
la  loi,  de  demander  au  voiévodedes  nouvelles  de  sa  santé. 
Le  voiévode  assigne  le  jour  et  le  lieu.  On  se  réunit,  il  fait 
l’appel  nominal  ; quiconque  ne  paraît  pas , son  patrimoine 
ou  son  fief  est  confisqué,  sans  préjudice  des  châtiments 
personnels.  Aucune  excuse  ne  sera  admise.  Un  homme 
qui  est  à la  mort  doit  se  faire  porter  au  lieu  du  rassemble- 
ment, et  suivre  l’armée.  On  divise  les  hommes  en  dizaines, 
en  cinquantaines,  en  centakies,  en  milliers.  Plusieurs  mil- 
liers réunis  forment  un  régiment  (polk),  dont  le  chef  s’ap- 
pelle ,iyoIoya  (tête).  Les  régiments  sont  divisés  en  six  corps 
d’armée  ; le  corps  de  bataille  et  les  deux  ailes,  l’avant- 
garde,  la  réserve  et  les  éclaireurs.  Chaque  corps  d’armée 
est  commandé  par  un  voiévode,  qui  obéit  au  lieutenant  du 
tsar,  le  voiévode  en  chef. 

Nul  n’est  plus  frugal  que  le  cavalier  moscovite.  C’est 
lui  qui  se  nourrit,  et  qui  porte  en  campagne  son  petit  ma- 
gasin aux  vivres.  D’abord  un  sac  de  millet  écrasé,  long 
comme  deux  ou  trois  fois  la  main;  puis  huit  ou  dix  livres 
de  porc  salé;  enfin,  un  peu  de  sel,  et  si  l'homme  est  riche, 
quelques  grains  de  poivre  mêlés  avec.  Trouve-t-il  en  route 
(les  fruits,  de  l’ail,  des  champignons  ou  du  gibier,  il  ne 
touchera  pas  à ses  vivres.  S’il  n’a  rien  pu  ramasser,  il  ira 
puiser  de  l’eau  et  cueillir  du  cresson  à la  source,  et  fera 
cuire  le  tout  avec  du  millet,  dans  le  vase  de  cuivre  qu’il 
porte  avec  lui.  Les  jours  de  bombance,  il  ajoutera  un  peu 
de  lard.  Même  ordinaire  pour  le  maître  que  pour  les  es- 
claves. Seulement,  si  le  maître  est  par  malheur  trop  affamé, 
il  mange  tout  à lui  seul.  Ses  esclaves  ne  s’en  inquiètent 
pas  autrement;  ils  savent  au  besoin  jeûner  à fond  deux  ou 
trois  jours.  « Le  Moscovite,  dit  un  Anglais  du  seizième 


I siècle,  supporte  le  froid  et  la  faim  d’une  manière  incroyable. 
Il  allume  un  petit  feu  sur  la  neige,  délaye  un  peu  de  farine 
dans  de  la  glace  fondue,  et  quand  il  est  repu,  il  se  couche 
auprès  du  feu , tournant  le  dos  au  vent,  un  caillou  ou  un 
morceau  de  bois  lui  servant  d’oreiller,  et  il  s’endort, 
moitié  rôti , moitié  gelé.  » « La  nourriture  habituelle  et  le 
logement  des  Moscovites,  ajoute  un  ambassadeur  du  même 
pays  et  de  la  même  époque,  les  préparent  admirablement 
à la  vie  du  soldat  en  campagne.  S’ils  étaient  aussi  intré- 
pides qu’ils  sont  durs  au  travail  et  à la  fatigue,  s’ils  étaient 
aussi  bien  instruits  et  disciplinés  qu’ils  sont  indifférents 
aux  privations  et  à la  souffrance,  ils  surpasseraient  de 
beaucoup  les  soldats  de  nos  contrées.  Mais  leur  condition 
servile  ne  leur  permet  guère  d’avoir  un  grand  courage,  et 
ils  savent  qu’ils  ont  bien  peu  de  chances  de  récompenses 
ou  d’honneurs  s’ils  faisaient  quelque  action  d’éclat.  » 

Leur  manière  de  combattre  est  le  contraire  de  celle  des 
Russes  d’aujourd’hui.  Ils  chargent  avec  furie;  mais  si  l’en- 
nemi tient  bon,  ils  se  découragent  facilement.  Dès  qu’ils 
ont  toiu’né  le  dos,  ils  ne  s’arrêtent  plus  et  ne  reviennent 
pas  à la  charge.  Poursuivis  et  atteints,  ils  ne  se  défendent 
pas  et  ne  demandent  pas  grâce;  bien  différents  en  cela  du 
Turc,  qui  jette  ses  armes  et  tend  ses  mains  aux  liens  du 
vainqueur,  et  plus  encore  du  Tartare,  qui,  démonté,  dés- 
armé, couvert  de  blessures,  se  défen(l  encore  avec  ses 
mains,  avec  ses  pieds,  avec  ses  dents,  et  jusqu’à  la  mort. 

Leur  tactique  est  celle  des  Tartares.  Tantôt  des  irrup- 
tions soudaines,  tantôt  une  fuite  effrénée.  Aussi  n’ont-ils 
giiére  que  de  la  cavalerie;  l’infanterie  et  l’artillerie  ne 
pourraient  pas  suivre.  Ce  n’est  qu’au  commencement  du 
seizième  siècle  que  le  grand  prince  Vassili  IV  emploie 
pour  la  première  fois  de  l’infanterie  et  de  l’artillerie  contre 
les  Tartares  de  Kasan.  Plus  tard,  il  mène  contre  les  Li- 
thuaniens 1 500  fantassins  de  toute  nation.  Des  Allemands 
et  des  Italiens  viennent  à Moscou  fondre  des  canons,  mais 
on  ne  sait  guère  s’en  servir.  Il  est  impossible  de  faire  dis- 
tinguer aux  Moscovites  l’usago  différent  qu’il  faut  faire  des 
pièces  de  campagne  et  des  pièces  de  position.  Au  siège  de 
Moscou  par  les  Tartares,  le  commandant  moscovite  voulut 
à toute  force  amener  sous  une  des  portes  une  pièce  de 
position.  Un  bombardier  allemand,  chargé  d’exécuter  cet 
ordre,  se  mit  à rire,  de  son  gros  rire  germanique,  et  il 
obéit.  Il  fallut  trois  jours  pour  installer  la  pièce,  et  dés  le 
premier  coup  qui  fut  tiré,  porte  et  muraille,  tout  s’écroula. 

Avec  peu  ou  point  d’infanterie,  et  une  artillerie  qui  est 
mauvaise,  un  siège  n’est  pas  chose  facile.  Aussi  les  Mosco- 
vites échouent -ils  généralement.  Smolensk  résiste  avec 
succès  à Vassili  IV.  Les  Tartares  de  Kasan , dont  la  cita- 
delle a été  détruite  par  le  feu , la  reconstruisent  sans  que 
l’ennemi  ait  osé  monter  à l’assaut  d’une  colline  sans  dé- 
fense. Les  places  ne  sont  prises  que  par  famine  ou  par 
trahison.  En  rase  campagne,  ils  comptent  plus  sur  le 
nombre  que  sur  le  courage  du  soldat;  ils  combattent  sans 
ordre,  et  n’attaquent  guère  de  front;  ils  tendent  des  em- 
buscades, et  cherchent  à entourer  l’ennemi,  à le  prendre 
à dos. 

La  tactique  des  Moscovites  fut  complètement  changée  au 
seizième  siècle  par  l’introduction  des  armes  à feu  porta- 
tives, et  par  la  création  d’une  infanterie.  Ivan  III,  le  Grand, 
créa  deux  régiments  de  tireurs  (strélitz),  dont  un  à cheval. 
Ivan  IV,  le  Terrible,  pour  enlever  Kasan  aux  Tartares, 
augmenta  le  nombre  des  tireurs  et  en  fit  une  armée  per- 
manente. Ils  formèrent  le  noyau  de  l’infanterie  et  aussi 
d’une  sorte  de  dragons.  Il  y en  avait  déjà  12  000  en  1588, 
et  à côté  d’eux  8 500  fantassins  étrangers.  Les  strélitz,  se 
construisant  de  grands  villages  autour  de  Moscou  et  des 
villes  frontières,  y vécurent  de  leur  solde  annuelle  de  sept 
roubles,  et  de  leurs  métiers  de  marchands  et  d’artisans. 
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([u’ils  avaient  le  privilège  d’exercer,  eux  et  les  leurs,  sans 
payer  ni  droit,  ni  patente.  Ce  furent  les  janissaires  de  la 
Russie.  On  sait  que  pour  assurer  le  succès  de  sa  réforme, 
Pierre  le  Grand  se  crut  forcé  de  les  dissoudre  et  de  les 
massacrer.  Leur  condition  était  héréditaire.  Ils  avaient  un 
grand  esprit  de  corps,  mais  ils  étaient  méprisés  par  les 
autres  soldats,  comme  ouvriers,  comme  paysans.  Un  noble, 
au  seizième  siècle,  n’aurait  pas  daigné  les  commander.  En 
rase  campagne,  ils  ne  pouvaient  résister  aux  Polonais  ou  aux 
Suédois.  Cependant,  assiégés  à Pskof  par  les  lÜO  000  Po- 
lonais du  roi  Etienne  Battori,  ils  étaient  déjà  de  force  à les 
obliger  à lever  le  siège.  Protégés  devant  et  derrière  par 
cette  muraille  en  bois,  quelquefois  d’une  longueur  de  deux 
lieues,  que  l’armée  emportait  avec  elle,  sur  des  chars 
dont  les  chevaux  étaient  cachés  par  les  quartiers  du  mur, 
ils  faisaient  reculer  par  leur  feu  la  cavalerie  tartare.  C’était 
encore  le  guerrier  brave,  mais  sans  discipline,  qui  ne  se. 
bat  bien  que  derrière  un  abri.  C’était  déjà  le  soldat  russe, 
meilleur  pour  la  défense  que  pour  l’attaque. 


PENSÉES  DE  POPE. 

Voy.,  sur  Pope,  la  Table  des  vingt  premières  années. 

— Il  y a plusieurs  solitaires  qui  ont  quitté  le  monde, 
seulement  comme  Eve  quitta  Adam,  pour  aller  converser 
en  iiarticulier  avec  le  diable. 

- - 11  est  impossible  qu’un  homme  de  mauvais  naturel 
aime  le  bien  public.  Comment  pourrait-il  aimer  un  million 
d’hommes,  lui  qui  n’a  jamais  aimé  personne? 

— Celui  qui  dit  un  mensonge  ne  sent  point  le  travail 
qu’il  entreprend;  car  il  faut  qu’il  en  invente  mille  autres 
pour  soutenir  le  premier. 

— 11  arrive  quelquefois  que  les  plus  honnêtes  gens  sont 
ceux  dont  la  réiuitation  est  le  plus  en  butte  aux  traits  de 
la  calomnie  : comme  nous  voyons  communément  que  les 
meilleurs  fruits  sont  ceux  qui  ont  été  becquetés  par  les 
oiseaux  et  rongés  par  les  vers. 

— Nous  sommes  souvent  étonnés  de  voir  des  gens  qui 
ont  fait  les  actions  les  plus  basses  pleins  d’orgueil  et  de 
vanité.  Nous  ne  faisons  pas  attention  que  le  remords  d’a- 
voir l'ait  des  bassesses  et  la  honte  d’en  entendre  parler 
entrent  dans  la  composition  de  ce  que  nous  appelons  orgueil. 

— 11  en  est  de  certains  babillards  ignorants  comme  des 
petites  bouteilles  qui  ont  le  goulot  étroit.  Moins  elles 
renferment  de  liqueur,  plus  elles  font  de  bruit  en  la  ré- 
pandant. 

-Quelques  gens  se  font  une  réputation  d’esprit,  à 
cause  d’une  certaine  gaieté  étourdie  qui  ne  mérite  pas  plus 
le  nom  d’esprit  que  l’ivresse. 

— Une  benreuse  médiocrité  (aurea  mediocritas)  est  le 
plus  sfir  asile  de  la  générosité  et  de  l'bonneur. 

— Les  vieillards  qui  vantent  continuellement  le  passé 
voudraient  presque  nous  persuader  qu’il  n’y  avait  point  de 
sots  de  leur  temps;  malheureusement  ils  sont  restés  pour 
prouver  le  contraire. 

— C’est  une  vérité  certaine  qu’on  n’est  jamais  plus  tran- 
quille ni  moins  trompé  qu’en  vivant  avec  des  gens  de  bon 
esprit.  11  en  coûte  beaucoup  plus  de  peine  pour  être  admis 
et  pour  se  conserver  dans  une  société  de  sots  que  dans 
celle  de  gens  éclairés.  Comme  la  première  a plus  de  vanité 
que  d’esprit  et  de  raison,  il  faut  bien  des  soins  pour  lui 
plaire,  et  ce  n’est  pas  une  petite  affaire  que  d’entretenir 
un  sot  en  bonne  humeur  avec  lui-même  et  avec  les  autres. 

--  Toutes  les  fois  que  je  trouve  beaucoup  de  recon- 
naissance dans  un  homme  dénué  des  biens  de  la  fortune, 
je  tiens  pour  certain  que  s’il  était  riche  il  serait  géné- 
reux. 


— L’honnête  homme  a cette  consolation,  quand  il  est 
opprimé,  qu’il  se  sent  au-dessus  de  ceux  qui  l’outragent; 
le  plus  puissant  monarque  qu’il  y ait  sur  la  terre  vou- 
drait en  vain  l’abaisser  : il  s’élève  encore  au-dessus  de 
son  oppresseur  en  lui  pardonnant. 


LE  CHALUMEAU. 

Fin.  — Y.  p.  322,  355. 

Les  ouvriers  ont  souvent  besoin  d’opérer  sur  une  masse 
notable  de  matière  fondue.  La  rapidité  des  opérations 
techniques  serait  notablement  accélérée  si  on  n’était  pas 
obligé  de  placer  les  creusets  dans  les  fours  à réverbère, 
moufles,  etc.,  appareils  dont  la  manœuvre  entraîne  une 
perte  de  temps  fort  dispendieuse,  mais  les  seuls  dont  ou 
puisse  se  servir  quand  les  "appareils  précédemment  décrits 
deviennent  insuffisants.  Dans  ce  cas,  les  ouvriers  se  servent 
d’un  véritable  chalumeau  à gaz,  comme  celui  qui  est  re- 
présenté dans  la  figure  ü,  et  qui  est  bien  plus  énergique 
que  tous  les  appareils  précédents  ; car  un  double  tube 
projette  à la  fois  sur  la  flamme  le  gaz  combustible  et  l’o.xy- 
gène  destiné  à rendre  la  combustion  possible.  On  prend 
comme  gaz  combustible  le  gaz  d’éclairage,  et  on  demande 
l’oxygène  à Tair  atmosphérique  qu’on  projette  avec  un 
soufflet.  Deux  causes  différentes  contribuent  ainsi  à rendre 
la  température  de  la  flamme  trés-élevée  : d’un  côté,  la 
grande  quantité  de  gaz  combustible,  et  de  l’autre,  l’alflux 
énorme  d’oxygène.  Cet  appareil  à double  effet  réunit  donc 
à la  fois  les  avantages  de  la  lampe  d’émailleur  et  de  l’éoly- 
pile.  Mais  quelque  considérable  que  soit  la  quantité  de 
chaleur  produite  au  moyen  de  cet  appareil , elle  ne  suffit 
pas  encore  pour  certaines  opérations  métallurgiques  du 
genre  de  celles  que  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  Debray 
ont  exécutées  sur  le  platine. 

La  figure  7 nous  représente  un  appareil  construit  d’a- 
près les  principes  de  ces  deux  chimistes  pour  ces  tra- 
vaux exceptionnels.  Le  four  qui  est  figuré  dans  notre 
gravure  a été  construit  en  chaux  cerclée  avec  des  fils 
de  fer.  La  voûte  a été  prise  dans  un  morceau  de  chaux 
cylindrique  légèrement  cintré  à sa  partie  inférieure  et 
percé  d’un  trou  conique  par  où  pénètre  le  clialnmeaii. 
Le  combustible,  qui  peut  être  du  gaz  ordinaire  d’éclai- 
rage ou  de  l’hydrogène,  arrive  dans  le  fourneau  par  le 
tuyau.  Quant  à l’oxygène,  il  est  admis  par  le  tuyau  supé- 
rieur. 

Pour  manœuvrer  l’appareil  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse, on  donne  un  faible  courant  d'hydrogène  ou  de  gaz 
combustible,  et  on  fournit  de  l’o.xygène  en  ouvrant  pro- 
gressivement le  robinet  jusqu’à  ce  que  la  combustion  suit 
complète.  Le  gaz  oxygène  doit  être  recueilli  dans  un  ga- 
zomètre où  la  pression  soit  de  T à 10  centimètres  de  mer- 
cure, de  manière  qu’on  ne  soit  pas  exposé  à voir  faiblir  le 
courant  de  ce  gaz. 

Grâce  à ce  puissant  appareil,  MM.  Sainte-Claire  De- 
ville  et  Debray  sent  parvenus  à fondre  jusqu’à  12  ou  15  ki- 
logrammes de  platine.  Le  bout  du  robinet  de  l’oxygène 
avait  alors  2 millimètres  de  diamètre;  le  robinet  du  gaz 
d’éclairage  avait  au  moins  un  centimètre  carré  de  section. 

Les  perfectionnements  remarquables  dont  la  préparation 
du  gaz  oxygène  a été  l’objet  rendront  incontestablement 
plus  fréquent  l’usage  de  cet  ingénieux  appareil , dont  la 
première  application  a été  si  brillante,  et  au  moyen  duquel 
les  deux  chimistes  sont  parvenus  à produire  commodément 
une  chaleur  qu’on  peut  hardiment  comparer  à celle  de 
l’arc  voltaïque  lui-même. 

Nous  avons  vu  le  chalumeau  débuter  modestement  par 
fondre  quelques  atomes;  il  finit  par  produire  une  tempé- 
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Fig.  6.  ■ — Chalumeau  à gaz  en  usage  dans  les  grands  ateliers. 


rature  à laquelle  rien  ne  résiste,  sans  que  les  principes 
essentiels  de  sa  construction  aient  été  altérés.  Le  clialu- 


Fic.  7.  — Clialumeau  à gaz  hydrogène  et  oxygène. 


ineau  donne  aussi  un  nouvel  exemple  de  la  fécondité  des 
inventions  réellement  ingénieuses  qui  s’adaptent  sans  au- 
cune difficulté  aux  besoins  les  plus  variés  de  la  civilisation 
moderne,  et  dont  les  applications  grandissent  avec  les  be- 
soins des  arts.  Un  jour  viendra  bientôt  où  l’appareil  de 
M.  Deville,  le  dernier  terme  auquel  est  parvenu  le  chalu- 
meau , sortira  du  laboratoire  des  savants  et  passera  entre 
les  mains  des  artisans.  Peut-être  sera-t-il  même  surpassé 
par  le  feu  électrique,  qu’on  saura  produire  plus  tard  d’une 
manière  beaucoup  plus  économique  et  beaucoup  plus  simple 
que  de  nos  jours. 


L’HIRONDELLE  SALANGANE. 

Il  y a plusieurs  siècles  que  la  salangane  et  son  nid  sont 
l’objet  de  l’attention  des  naturalistes,  et  cependant  on  n’est 
pas  encore  fixé  sur  la  nature  du  nid,  non  plus  que  sur 
î’histoire  de  l’oiseau. 

Les  anciens  connaissaient  la  salangane  : Hiérax  de  Cap- 
padoce,  Andromacims,  le  médecin  de  Néron,  Asclépiade, 
contemporain  de  Pompée,  en  font  mention.  Il  paraîtrait 
que  les  nids  n’étaient  alors  employés  que  comme  médica- 
ments. Parmi  les  modernes,  Bontius,  médecin  danois  qui 
résida  à Java,  est  le  premier  auteur  qui  les  décrive  ; il  les 
regarde  comme  formés  de  cette  écume  qui  flotte  sur  les 
vagues  et  s’attache  aux  rochers,  et  qui  n’est  autre  chose 
que  du  frai  de  poisson.  En  1741,  M.  Poivre,  intendant 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  raconte  qu’étant  dé- 
barqué sur  la  côte  d’une  petite  île  appelée  la  Petite-Tocque, 
et  située  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  prés  de  Java,  il  pé- 
nétra dans  une  caverne  creusée  dans  les  rochers  qui  bor- 
dent la  mer  : au  moment  d’en  franchir  l’entrée,  il  en  vit 
sortir  une  nuée  de  petits  oiseaux  si  nombreux,  si  serrés, 
que  l’air  en  était  obscurci;  avec  sa  canne,  il  en  abattit 
plusieurs.  L’intérieur  de  la  caverne  était  tout  tapissé,  dans 
le  haut,  de  petits  nids  es  forme  de  bénitiers  et  très-adhé- 
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rents  au  rocher  : rapportés  <à  bord  du  vaisseau,  ces  nids 
furent  reconnus  par  des  personnes  qui  avaient  fait  plusieurs 
voyages  en  Chine  pour  être  de  ces  nids  d’hirondelle  si 
recherchés  des  Chinois.  M.  Poivre,  renseigné  dans  d’au- 
tres voyages  par  des  Malais,  des  Cochinchinois,  des  Indiens 
des  Philippines  et  des  Moluquois,  prétend  aussi  que  la  sa- 


langane fait  son  nid  avec  du  frai  de  poisson.  Il  a lui-même , 
assure-t-il,  pêché  avec  un  seau  de  ce  frai  de  poisson  dont 
la  mer  était  couverte,  et,  après  l’avoir  fait  sécher,  il  l’a 
trouvé  parfaitement  semblable  à la  matière  des  nids.  Il 
ajoute  qu’on  a vu  quelquefois  des  filaments  de  cette  sub- 
stance visqueuse  pendant  au  bec  de  l’oiseau. 


L’Hirondelle  salangane  Nid; 


M.  Staunton,  qui  a fait  aussi  un  voyage  en  Chine,  est 
d’un  avis  tout  différent.  Dans  une  petite  île  prés  de  Su- 
matra, il  a trouvé  deux  cavernes  remplies  de  nids  de  sa- 
langane. Il  Ces  nids,  dit-il,  semblent  composés  de  longues 
fibres  cimentées  ensemble  par  une  matière  visqueuse  et 
transparente,  assez  semblable  à l’écume  que  la  mer  dépose 
sur  les  rochers.  Ils  adhèrent  les  uns  aux  autres  ainsi  qu’à 
la  paroi  de  la  caverne,  et  se  trouvent  à une  profondeur 
qui  varie  de  50  à .500  pieds.  Les  oiseaux  qui  bâtissent  ces 
nids  sont  de  petites  hirondelles  grises,  avec  le  ventre  d’un 
blanc  sale  ; leur  vol  est  si  rapide  qu’elles  échappèrent  aux 


îstible.  — Dessin  de  Freeman, 

coups  de  fusil  que  nous  leur  tirâmes.  On  dit  que  ces  mêmes 
nids  se  rencontrent  aussi  sur  les  plus  hautes  montagnes 
de  .lava,  très-loin  de  la  mer;  il  faudrait  donc  en  conclure, 
que  la  mer  ne  fournit  pas  les  matériaux  dont  ils  sont  com- 
posés. Les  salanganes  se  nourrissent  d’insectes  qu’elles 
trouvent  dans  les  marais  ; leur  large  bec  est  particulière- 
ment propre  à cette  capture.  C’est  avec  ces  insectes  qu’elles 
construisent  leurs  nids  : la  couleur  et  la  valeur  de  ceu.x-ci 
dépendent  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  insectes  qui 
entrent  dans  leur  composition.  » 

Deux  autres  opinions  ont  encore  été  émises  sur  ce  sujet, 
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et  sont  venues  compliquer  la  discussion.  D’après  la  pre- 
mière, la  substance  des  nids  serait  le  produit  d’une  sécré- 
tion provenant  de  tubes  membraneux  particuliers  à cette 
espèce  d liirondelle.  La  seconde,  soutenue  par  Lamouroux, 
prétend  établir  que  la  véritable  salangane  comestible  [fli- 
rundo  esculenta)  emprunte  les  éléments  de  son  nid  à un 
fucus  du  genre  Geliditim  : cette  plante  mucilagineuse, 
mêlée  à la  saliva  de  l’oiseau , est  déposée  par  couches , et 
il  en  résulte  sur  la  surface  du  nid  des  rides  concentriques 
et  imbriquées,  semblables  à celles  d’une  coquille  d’huître. 

La  taille  de  la  salangane  n’a  pas  donné  lieu  à des  asser- 
tions moins  contradictoires  que  son  nid  ; les  uns  la  repré- 
sentent comme  une  fois  plus  grande  que  notre  hirondelle 
(le  fenêtre  ; selon  d’autres,  elle  est  beaucoup  plus  petite. 
Poivre,  Monlbeillard , Linné,  ne  lui  donnent  guère  que 
trois  pouces  de  long. 

Parmi  tant  d’opinions  diverses,  à laquelle  faut-il  se  rat- 
tacher? La  solution  de  toutes  ces  difficultés  nous  semble 
être  dans  la  thèse  de  Lamouroux,  et  nous  reconnaîtrons 
avec  lui  plusieurs  espèces  d’hirondelles  salanganes  : l’une, 
plus  grande,  qui  habite  l’intérieur  des  terres,  et  qui  n’em- 
ploie pour  construire  son  nid  que  des  matières  opaques, 
jamais  de  plantes  marines;  l’autre,  beaucoup  plus  petite, 
(|üi  n’habite  que  les  cotes  et  dont  les  nids,  composés  de 
fucus,  sont  les  plus  estimés. 

S’il  reste  encore  de  l’obscurité  dans  l’histoire  naturelle 
de  la  salangane,  son  histoire  commerciale  est  aujourd’hui 
bien  connue.  Selon  M.  Crawfurd,  les  meilleurs  nids  sont 
ceux  que  l’on  trouve  dans  les  cavernes  humides  et  pro- 
fondes, et  que  l’on  prend  avant  que  les  œufs  y aient  été 
déposés  ; ils  sont  blancs,  tandis  que  les  plus  communs  sont 
noirs,  mêlés  de  plumes,  salis  par  des  restes  de  nourriture 
et  par  des  excréments,  ayant  servi  d’habitation  aux  petits. 
Les  premiers  sont  regardés  par  les  naturels  comme  les 
nids  des  mâles,  et  c’est  même  ainsi  qu’on  les  désigne  dans 
le  commerce.  Bien  que  les  nids  exigent  deux  mois  de  tra- 
vail de  la  part  de  leurs  petits  architectes , on  les  récolte 
(leux  fois  par  an,  et  à moins  que  les  cavernes  ne  subissent 
quelque  accident  extraordinaire,  le  produit  ne  baisse  pas  ; 
on  a remarqué  qu’il  n’augmentait  pas  non  plus  pour  n’être 
pas  exploité  pendant  un  an  ou  deux.  Plusieurs  de  ces  ca- 
vernes sont  d’un  accès  extrêmement  difficile,  entre  autres 
celles  de  Java,  situées  au  sud  de  File,  qui  passent  pour 
les  plus  remarquables  et  les  plus  productives.  On  ne  peut 
en  approcher  que  par  une  descente  perpendiculaire  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds,  au-dessus  d’une  mer  qui  vient 
se  briser  violemment  contre  le  roc.  Quand,  à l’aide  d’é- 
chelles (le  bambous  et  d’échelles  de  cordes,  on  a atteint 
l’entrée  de  la  caverne,  il  faut,  pour  accomplir  ce  dangereux 
travail , se  munir  de  torches  de  résine  qui  ne  s’éteignent 
l)as,  mais  ne  jettent  qu’une  lumière  douteuse  dans  l’atmo- 
sphère épaisse  de  ces  régions  souterraines.  Le  moindre 
l'aux  i)as  serait  fatal  au  malheureux  ouvrier,  qui  ne  voit 
au-dessous  de  lui  qu’un  gouffre  béant. 

Les  Javanais  qui  se  livrent  à ce  métier  y sont  habitués 
dès  leur  jeunesse.  On  dit  qu’avant  de  descendre  dans  les 
cavernes,  ils  commencent  par  sacrifier  un  buffle,  comme  à 
la  veille  de  toute  entreprise  extraordinaire  ; ils  prononcent 
des  pi'ières,  se  frottent  le  corps  d’huiles  parfumées,  brû- 
lent du  benjoin  à l’entrée  de  la  caverne.  Souvent  l’image 
d’un  dieu  tutélaire  est  dressée  non  loin  de  là  ; le  prêtre 
de  ce  dieu  allume  l’encens  et  pose  ses  nuiins  protectrices 
sur  tous  ceux  qui  se  préparent  à descendre. 

I\I.  Crawfurd  nous  apprend  qu’on  ne  fait  subir  aux  nids 
aucune  préparation;  on  se  contente  de  les  faire  sécher  sans 
les  exposer  directenieiil  aux  rayons  du  soleil,  puis  on  les 
enferme  dans  des  boîtes  qui,  remplies,  pèsent  environ 
135  livi’cs.  Cbi  les  divise  en  trois  catégories,  selon  leur 


qualité.  Sur  cent  nids  récoltés,  il  s’en  trouve  généra- 
lement 53  de  la  première  qualité,  35  de  la  seconde,  et  12 
de  la  troisième.  Le  prix  ordinaire,  à Canton,  est,  pour  la 
première  qualité,  d’environ  145  francs  de  notre  monnaie 
par  livre,  de  116  francs  pour  la  seconde,  et  de  66  pour 
la  troisième.  Sur  les  marchés  chinois , il  se  fait  un  nou- 
veau triage , et  chacune  des  catégories  est  encore  subdi- 
visée en  trois  groupes;  les  qualités  supérieures  se  reven- 
dent à des  prix  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués. 

D’après  les  données  du  même  auteur,  les  îles  qui  pro- 
duisent des  nids  de  salangane  (les  îles  de  la  Sonde,  Ma- 
cassar)  n’en  exporteraient  pas  moins  de  245  000  livres  par 
an,  ce  qui  ferait  une  valeur  d’une  trentaine  de  millions. 
Telles  cavernes  (celles  de  Karang-Bolang,  à Java)  donne- 
raient à elles  seules  un  revenu  de  778  400  francs,  des- 
quels il  ne  faudrait  défalquer,  pour  les  frais  d’exploitation, 
que  11  pour  100. 

HISTOIRE  D’UNE  SERVANTE  ANGLAISE 

AU  DIX-HÜITIÈME  SIÈCLE  (*). 

Je  suis  une  pauvre  lille.  J’ai  appris  à lire  et  à écrire 
dans  une  école  (le  village,  soutenue  par  les  riches  proprié- 
taires des  environs.  Les  dames  nos  protectrices  venaient 
de  temps  en  tem])s  surveiller  nos  progrès  et  s’assurer  de 
la  propreté  de  nos  vêtements.  Nous  nous  trouvions  assez 
heureuses,  et  il  n’était  pas  nécessaire  de  nous  recommander 
d’être  reconnaissantes  pour  les  personnes  qui  avaient  la 
générosité  de  nous  faire  instruire.  J’étais  la  favorite  de  la 
maîtresse;  c’était  moi  qu’elle  appelait  le  plus  souvent  ])our 
lire  à haute  voix  et  montrer  mes  cahiers  quand  l’école 
recevait  quelque  visite  d’étrangers,  qui  s’éloignaient  rare- 
ment sans  me  donner  des  éloges  ou  même  me  glisser  une 
petite  pièce  de  monnaie  dans  la  main. 

Pour  notre  malheur,  une  de  nos  protectrices,  la  plus 
riche  de  toutes , alla  passer  un  hiver  à Londres.  Elle  en 
revint  avec  une  opinion  aussi  nouvelle  qu’étrange  pour  tout 
le  pays.  Elle  déclara  qu’apprendre  à lire  et  à écrire  aux 
fdles  pauvres  c’était  presque  commettre  une  action  crimi- 
nelle. Ceux  qui  naissent  dans  la  pauvreté,  disait-elle,  sont 
destinés  à vivre  dans  l’ignorance  et  travaillent  d’autant 
plus  qu’ils  savent  moins  de  choses.  Comme  exemple,  elle 
disait  à ses  amies  que  Londres  était  toute  révolutionnée 
par  l’insolence  des  servantes.  A peine  pouvait- on  mainte- 
nant trouver  une  fdle  pour  faire  le  service  ordinaire  d’une 
maison.  Depuis  que  l’instruction  s’était  répandue  dans  les 
campagnes,  il  n’était  plus  de  petite  villageoise  qui  ne 
voulût  être  tout  au  moins  femme  de  chambre.  Elles  mé- 
prisaient les  conditions  qui  ne  permettaient  pas  de  porter 
des  chaussures  lacées,  des  manchettes  longues,  et  de 
s’asseoir  tout  le  jour  avec  quelque  travail  d’aiguille  à la 
fenêtre  du  parloir.  Quant  à elle , ajoutait  cette  dame , elle 
était  bien  résolue  à ne  plus  contribuer  à entretenir  la  cause 
réelle  de  toutes  ces  sottes  prétentions.  Les  lilles  qui  devaient 
vivre  du  travail  de  leurs  mains  n’apprendraient  plus  désor- 
mais à lire  ni  à écrire  avec  son  argent.  Le  monde  n’était  déjà 
que  trop  mauvais  ; elle  ne  voulait  pas  s’exposer  au  reproche 
de  le  rendre  pire. 

Au  commencement  elle  rencontra  une  certaine  opposi- 
tion; mais  elle  persévéra  dans  son  sentiment  et  relira  sa 
souscription.  11  est  rare  que  les  personnes  auxquelles  on 
donne  le  conseil  de  garder  leur  argent  n’aient  pas  le  désir 
qu’on  arrive  à les  convaincre.  L’exemple  et  les  arguments 
de  la  dame  firent  chaque  jour  un  peu  de  progrès , si  bien 

(')  Extrait  (ie  l’ancienne  revue  anglaise  the  Hier,  écrite  par  le 
célèbre  docleur  Samuel  Johnson. 
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qu’avant  la  fin  de  l’année  il  n’y  avait  plus  un  seul  habitant 
(le  la  paroisse  qui  ne  lut  intimement  persuade  que  la  société 
serait  perdue  si  les  enfants  des  pauvres  continuaient  à 
apprendre  à lire  et  à écrire. 

On  ferma  notre  école.  Ma  maîtresse  ne  pouvait  plus  me 
garder.  Elle  m’embrassa  et  me  dit  qu’étant  vieille  et  sans 
appui,  elle  n’avait  plus  aucun  moyen  de  m’être  utile.  Elle 
me  conseilla  de  chercher  à entrer  le  plus  tôt  possible  en 
service  dans  une  bonne  maison,  et,  malgré  tout  ce  qu’on 
avait  pu  dire,  me  recommanda  de  ne  pas  oublier  ce  que 
j’avais  appris. 

Ma  réputation  de  bonne  écolière,  qui  m’avait  valu  pen- 
dant longtemps  la  bienveillance  de  tout  le  monde,  n’était 
plus  considérée  dans  tout  notre  pays,  par  les  partisans  de  la 
nouvelle  opinion , que  comme  une  cause  de  défiance  légi- 
time. Dans  toutes  les  maisons  de  la  campagne  et  de  la 
ville  voisine  où  je  me  présentai  pour  demander  à servir,  je 
ne  reçus  que  cette  réponse  : « Vous  n’y  songez  pas,  mon 
enfant;  vous  ne  voudriez  pas  faire  le  travail  d’une  domes- 
tique, vous  êtes  trop  instruite  pour  cela.  Les  ouvrages 
grossiers  ne  sont  pas  faits  pour  une  jeune  fille  qui  sait  tant 
de  choses.  Le  balai  et  la  brosse,  ma  chère,  vous  meurtri- 
raient les  mains.  » 

Lependant  ma  famille  était  trop  pauvre  pour  continuer 
à me  nourrir.  Tandis  que  je  cherchais  par  quel  moyen  je 
pourrais  me  suffire,  une  fille  qui  avait  quitté  notre  école 
revint  de  Londres  en  robe  de  soie,  et  raconta  à tout  le 
monde  qu’elle  était  très-heureuse,  qu’elle  voyait  beaucoup 
de  belles  choses  et  qu’elle  avait  de  gros  gages.  En  l’écou- 
tant, je  résolus  de  tenter  fortune  comme  elle,  et  d’aller  à 
Londres.  Je  profitai  donc  de  la  première  voiture  qui  vint 
à passer.  Je  n’avais  point  de  parents  dans  la  capitale  ; à mon 
arrivée,  j’allai  chez  une  sœur  de  ma  maîtresse  d’école,  qui 
fut  très-bonne  pour  moi  et  s’occupa  aussitôt  de  me  cher- 
cber  une  place.  Elle  ne  connaissait  que  de  petits  commer- 
çants; mais,  heureusement,  je  n’avais  pas  une  trop  haute 
opinion  de  mon  mérite,  et  j’acceptai  tout  d’abord  ce  qu’on 
me  proposa. 

J’entrai  au  service  d’un  ouvrier  horloger  qui  gagnait 
assez  pour  faire  vivre  sa  famille  convenablement  et  même 
dans  l’aisance.  Son  seul  défaut  était  de  dépenser  dans  la 
journée  du  dimanche  la  moitié  de  la  paye  de  sa  semaine  : 
il  louait  une  voiture  et  conduisait  sa  famille  à Richmond- 
Ilill,  où  l’on  faisait  de  bons  dîners.  Le  lundi,  il  restait 
presque  toujours  au  lit  la  moitié  de  la  journée  et  passait 
l’autre  moitié  dans  des  réunions  d’amis.  Le  mardi  et  le 
mercredi,  il  était  fatigué  et  ne  se  sentait  guère,  disait-il, 

« en  train  de  travailler  » : aussi  achevait-il  de  dépenser  son 
argent.  Les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  se  passaient 
en  privations  au  logis,  tandis  que  mon  maître  vivait  à crédit 
dans  une  taverne.  On  imagine  aisément  que  la  servante 
n’était  pas  celle  qui  avait  à souffrir  le  moins  de  cette  con- 
duite. J’étais  en  grand  danger  de  mourir  de  faim.  Aussi 
me  fut- il  impossible  de  rester  dans  cette  maison  plus  de 
trois  mois. 

Je  devins  ensuite  la  servante  de  la  femme  d’un  chapelier. 
Là,  je  n’avais  pas  à craindre  d’être  mal  nourrie.  On  vivait 
dans  l’abondance.  Ma  maîtresse  était  une  femme  active; 
elle  se  levait  de  bonne  heure  pour  surveiller  ses  ouvriers. 
Mon  maître,  très-aimé  de  ses  voisins,  allait  chaque  soir 
au  club.  J’attendais  mon  maître  la  nuit,  et  je  servais  ma 
maîtresse  le  matin.  Il  rentrait  à deux  heures  après  minuit; 
elle  se  levait  à cinq  heures.  A la  fin , celte  nécessité  de 
veiller  si  tard  et  de  prendre  si  peu  de  repos  me  causa  une 
fatigue  extrême.  Je  ne  pouvais  pas  plus  me  passer  de 
sommeil  que  de  nourriture;  il  me  fallut  donc  demander 
mon  congé. 

Mon  troisième  maître  était  un  marchand  de  toile,  qui 


avait  six  enfants.  En  entrant  dans  la  maison,  sa  femme 
me  dit  que  je  ne  devais  jamais,  sous  aucun  p-rétexte,  con- 
tredire les  enfants,  ni  les  laisser  pleurer.  Je  désirais  sin- 
cèrement lui  plaire,  et  je  lui  promis  de  faire  de  mon  mieux 
pour  lui  obéir.  Mais  je  vis  bientôt  que  ma  tâche  serait 
très-difficile;  lorsque  je  faisais  déjeuner  les  enfants,  je  ne 
pouvais  les  servir  tous  à la  fois.  De  même  pour  les  jeux. 
Quand  j’en  tenais  un  sur  mes  genoux,  j’étais  forcée  de 
prier  les  autres  d’attendre  leur  tour.  Mais  celui  dont  je 
cessais  de  m’occuper  se  mettait  aussitôt  à pousser  les 
hauts  cris,  ce  qui  fttisait  accourir  ma  maîtresse.  Elle  se 
mettait  en  fureur  contre  moi  et  donnait  des  dragées  à 
l’enfant  qui  pleurait.  Comment  faire  vivre  en  paix  et  sages 
six  enfants  que  je  n’avais  pas  le  droit  de  réprimander  et 
qui  étaient  intéressés  à crier  et  à se  plaindre?  On  me  ren- 
voya en  rendant  justice  à mon  honnêteté,  mais  en  me 
reprochant  d’être  d’un  mauvais  caractère. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


LA  CHASSE  AU  HUACKARI 

(Brachvoiuis  calvus  St.-IIil.). 

Ce  joli  singe,  rapporté  pour  la  première  fois  en  France 
par  M.  de  Castelnau,  habite  les  solitudes  charmantes  du 
Solimoens  et  du  Putumayo;  il  se  nourrit  d’insectes  et  de 
fruits.  Il  serait  fort  difficile  de  s’emparer  do  ce  gentil 
quadrumane  si  sa  li’iandise,  on  pourrait  dire  sa  glouton- 
nerie, ne  lui  devenait  fatale.  Au  temps  de  la  pondaison  des 
tortues,  il  quitte  les  ombrages  épais  de  ses  bois  et  vient 
dérober  prestement  les  œufs  du  jiirara-assu.  Les  chas- 
seurs se  mettent  alors  en  embuscade  sur  la  rive  et  lui 
lancent  des  flèches  empoisonnées,  au  moment  même  où 
il  se  croit  sûr  d’un  abondant  festin.  Si  dans  les  cinq 
ou  six  minutes  qui  suivent  le  moment  où  l’animal  a été 
blessé  il  peut  prendre  du  sel  en  certaine  quantité,  ou 
bien  être  lavé  avec  de  l’eau  salée,  il  est  sauvé,  puis  mis 
en  cage,  et  il  conserve  la  vie  sans  recouvrer  jamais  sa 
liberté,  car  on  en  fait  grand  cas  dans  tous  les  lieux  bai- 
gnés par  l’Amazone.  La  face  de  ce  joli  animal  est  d’un 
rouge  vif,  son  pelage  tire  sur  le  rose,  sa  tête  est  blan- 
châtre et  toute  rase. 


On  croit  impossible  d’(Hre  soupçonné  de  ce  que  l’on  se 
sent  incapable  de  faire.  J.  Pktit-Sfnn. 


LES  DESSINS  D’HOFFMANN. 

Dans  un  livre  sur  Hoffmann  publié  en  ces  derniers 
temps  ('),  il  est  beaucoup  question  du  goût  de  ce  célèbre 
romancier  allemand  pour  le  dessin  et  la  caricature.  On  s’y 
plaint  de  ce  que  les  fac-similé  des  dessins  d’Hoffmann  pu- 
bliés en  France  n’ont  pas  toujours  été  d’une  scrupuleuse 
exactitude.  Nous  avons  reprocluit,  en  1833,  quelques  des- 
sins du  fantastique  conteur,  et,  prenant  notre  part  de  cette 
observation  critique,  nous  nous  proposons  de  donner  une 
idée  plus  fidèle  (le  la  manière  d’Holfmann  comme  artiste. 

L’auteur  de  Maître  Martin  et  de  Mademoiselle  de  Seu- 
dértf  eut  toute  sa  vie  la  passion  de  la  caricature.  Lorsqu’il 
était  assesseur  à Posen  (1800),  il  causa  beaucoup  d’é- 
moi par  une  suite  de  dessins  satiriques  où  il  passait  en 

(')  Ilnffmann , Contes  posllinmes,  traduction  de  M.  Cliampfipury 
(dans  la  colleolinn  Micliel  Lévy);  Paris,  1 vol.  in-12.  Ce  livre  a été' 
composé  d’après  les  lloffmunn's  KrtœMlungen  nas  scinen  tetfjen 
Lebcnsjahrcn , sein  Lehen  mut  Nachiuss.  Stnlt;;ardt,  5 vol.  in-t2. 
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revue  la  chronique  scandaleuse  de  la  ville.  En  4814,  à ! 
Leipsick,  il  lança  force  caricatures  conlTe  ces  maudits  Fran- 
çais. On  montra,  pendant  longtemps,  dans  une  taverne  de 
Berlin,  un  album  couvert  de  malicieux  dessins  d’Hoffmann. 

Les  Œuvres  posthumes  d’ Hoffmann , publiées  en  Alle- 
magne, contiennent  aussi  des  dessins  de  lui  qui  pourraient 
expliquer  son  caractère  original  à ceux  qui  ne  le  connaî- 
traient pas  déjà  par  la  lecture  de  ses  contes  ou  par  les  récits 
des  biographes.  Quand  on  voit  ces  formes  étranges,  ces 
êtres  fantastiques,  — produits  d’un  cerveau  en  délire, — 
qu’il  jette  une  fois  sur  le  papier,  et  que  l’édition  des  Œu- 
vres posthumes  reproduit,  on  devine  ce  que  devait  être 
Hoffmann,  qui,  dans  la  vie  réelle,  au  dire  de  son  libraire 
et  fidèle  ami  Funk,  croyait  voir,  partout  et  toujours,  des 
fantômes,  des  monstres,  des  visions  épouvantables.  Au 
milieu  d'une  conversation  bien  tranquille,  il  interrompait 
tout  à coup  la  personne  qui  parlait  pour  s’écrier  : « Par- 
don, .mon  cher;  n’apercevez-vous  pas,  là -bas,' dans  le 
coin  à droite,  ce  satané  petit  monstre?  Comme  il  passe  sa 
tête  branlante  entre  les  poutres  ! Regardez  le  diablotin, 
comme  il  fait  des  cabrioles!  Voyez,  mais  voyez  donc!  — 
Eh  bien,  maintenant,  le  voilà  parti...  Ah!  ah!  vous  voilà 
de  nouveau.  Donnez-vous  la  peine  d’avancer...  Vous  offri- 
rait-on quelque  chose?...  » 

Hoffmann  s’amusait  quelquefois  à tracer  des  portraits 
d’imagination.  C’est  ainsi  qu’on  trouve,  dans  la  collection 
dont  nous  parlons,  un  portrait  de  Julius  von  Voss,  auteur 
dramatique.  Avait-il  vu  cet  écrivain?  Jamais.  Seulement,  j 
un  soir,  il  était  avec  l’ami  Funk;  celui-ci  fit  la  lecture,  ! 


1 selon  l’habitude;  il  avait  choisi  une  des  plus  amusantes 
farces  de  Voss  : la  Retraite  pour  les  dames.  Hoffmann 
riait  aux  éclats;  le  lecteur,  gagné  par  le  rire  de  son  com- 
pagnon , ajoutait  les  gestes  aux  paroles.  La  lecture  ter- 
minée, on  s’entretint  de  l’auteur.  Hoffmann,  qui  connais- 
sait toutes  les  productions  de  Voss,  affirma  que  celle-ci 
était  la  plus  originale.  «Quel  homme  est-ce?»  demanda 
négligemment  Funk.  Hoffmann  prit  un  crayon,  esquissa 
quelques  traits  et  tendit  à son  ami  un  papier  portant  ces 
mots  : Portrait  probable  de  J.  Voss. 

Parmi  quelques  portraits  plus  réels , on  doit  surtout 
remarquer  ceux  qu’Hoffmann  fit  de  lui-même.  L’un  d’eux 
est  assez  plaisant,  et  c’est  aussi  le  meilleur;  ce  paraît  être 
une  satire  contre  la  physionomie,  car  chaque  trait  est 
marqué  d’une  lettre  correspondant  en  bas  à une  légende , 
la  plupart  du  temps  ironique.  Ainsi,  à la  partie  du  visage 
occupée  par  les  jolies,  Hoffmann  a marqué  : Beefsteack  et 
vin  de  Porto,  qui  ont  pu  donner,  en  effet,  à sa  face  de  la 
rondeur  et  du  coloris. 

Un  soir,  ou  plutôt  une  nuit,  à Bamberg,  Hoffmann  assis- 
tait à un  bal  de  noce.  L’un  des  invités  s’était  retiré  de  bonne 
heure,  malgré  les  observations  du  célèbre  conteur.  « A six 
heures  du  matin,  dit  cet  invité',  j’entendis  frapper  à ma 
porte.  Hoffmann  entra , tenant  d’une  main  un  verre  de 
cognac,  et  de  l’autre  une  feuille  de  papier. 

» — Eh  bien,  drôle  d'e  corps,  comment  ça  va-t-il? 

» — Pas  mal,  répondis-je,  et  vous? 
î » — Tu  es  là,  bien  tranquille;  mais  nous  devons  tous 
! mourir. 


f 


Fac-similé  d'une  eau-forte  d’Hoffmann. 


» Et  il  se  mit  à rire  aux  éclats. 

» — Que  s’est-il  donc  passé?  demandai-je. 

» — Une  petite  aventure  dont  tu  semblais  avoir  le  pres- 
sentiment. J'arrive  de  la  potence...  non,  je  veux  dire  de 
la  Rose  (auberge  où  se  célébrait  la  noce).  Cet  homme-ci 
(et  il  montrait  le  papier)  est  devenu  un  bel  ange;  car  les 
morts  vivent  aussi  ! 

» Là-dessus , il  boit. 

» — Mais  expliquez -moi  donc...  m’écriai-je  tout  in- 
quiet, 


» — Voici  le  fait,  mon  très-cher.  A peine  avais-tu  fran- 
chi le  seuil  de  la  porte  qu’un  des  convives  invite  la  mariée 
à la  danse , fait  quelques  tours  avec  elle , puis  s'affaisse  et 
tombe  roide  mort...  Tiens  (et  il  me  présenta  de  nouveau 
la  feuille,  où  il  avait  esquiss’é  cette  scène  au  crayon),  le 
voilà  encore  là,  debout,  les  lunettes  sur  le  nez. 

» Et  Hoffmann  racontait,  avec  la  gaieté  la  plus  vive, 
une  aventure  qui  avait  causé  l’effroi  de  tous  les  assis- 
tants. » 
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L'HOSPITALITÉ. 


L’Hospitalité.  — Composition  et  dessin  de  Staal. 


Comme  habitude,  l’hospitalité  a disparu  de  nos  mœurs; 
mais  elle  y peut  rentrer  comme  vertu. 

Nous  n’appelons  pas  hospitalité  cette  gracieuse  facilité 
des  personnes  riches  à se  recevoir  entre  elles  dans  un  but 
de  plaisir  commun  ou  pour  satisfaire  à des  obligations  de 
politesse  qu’imposent  les  devoirs  de  société.  L’hospitalité 
digne  de  ce  nom  accueille  pour  rendre  service,  pour  ve- 
nir en  aide;  elle  accueille  celui  que  la  fortune  lui  adresse, 
l’étranger  comme  l’ami,  le  pauvre  comme  le  riche,  le  pre- 
mier venu  qui  passe  et  qui  frappe  à sa  porte.  Comme  dans 
la  scène  touchante  que  nous  avons  sous  les  yeux,  elle  ne 
calcule  pas  ses  ressources , elle  offre  simplement  et  géné- 
reusement ce  qu’elle  a:  «Venez,  entrez,  dit-elle  d’une 
Tome  XXIX.  — DEXEMiiaE  1861. 


voix  engageante  et  le  sourire  sur  les  lèvres  ; il  pleut,  mon 
toit  vous  abritera;  vous  avez  froid,  voici  la  meilleure  place 
à mon  feu;  vous  avez  faim,  sans  doute,  mon  souper  sera 
le  vôtre  et  justement  il  était  prêt.  Quand  le  ciel  sera  rede- 
venu serein,  quand  les  chemins  auront  séché,  vous  conti- 
nuerez votre  route;  mais  non,  bientôt  il  sera  nuit,  ne  vous 
en  allez  pas  : de  mon  lit  il  est  si  facile  d’en  faire  deux.  » 
Sans  doute,  nous  n’avons  pas  tellement  oublié  nos  sou- 
venirs classiques  que  nous  ne  sachions  plus  de  quelle  façon 
était  considéré  l’hôte  dans  l’antiquité.  Ce  n’était  pas  le  ha- 
sard, c’étaient  les  dieux  eux-mêmes  qui  l’avaient  envoyé; 
il  était  non-seulement  secouru,  mais  honoré  par  tous  les 
membres  de  la  famille,  par  tous  les  serviteurs  ; eu  retour, 
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il  racontait  l’histoire  de  sa  vie,  les  pays  qu’il  avait  visités,  les 
événements  dont  il  avait  été  témoin  ; il  y mêlait  les  réflexions 
de  son  expérience,  les  maximes  de  sa  sagesse,  et  ses  hôtes, 
lussent-ils  des  rois,  se  trouvaient  récompensés  par  delà 
leurs  mérites.  Chez  nos  ancêtres,  moins  épique,  mais  che- 
valeresque et  généreuse  encore,  l’hospitalité  a longtemps 
maintenu  ses  lois  et  ses  usages.  S’il  n’en  est  plus  ainsi  de 
nos  jours  dans  notre  société  démocratique,  n’en  accusons  pas 
trop  te  cœur  de  l’homme  : les  circonstances  ont  plus  changé 
que  lui.  On  peut  dire  qu’il  n’y  a plus  aujourd’hui  de  pro- 
scrits, ni  presque  de  pauvres  réduits  à errer  sans  abri  sur 
la  terre;  le  vagabondage  peut,  sans  trop  de  rigueur,  être 
taxé  de  délit;  les  voyages,  les  moindres  déplacements  se 
font  commodément,  sûrement  et  à peu  de  frais;  la  vie  est 
plus  facde,  plus  heureuse  qu’elle  ne  l’a  jamais  été,  et  c’est 
le  bienfait,  c’est  l’honneur  de  la  civilisation  moderne.  Mais 
cependant  si  bien  pourvue,  si  bien  réglée  que  soit  notre 
société,  nous  ne  sommes  pas  sans  rencontrer  encore  quel- 
ques occasions  d’exercer  l’hospitalité,  et,  parce  qu’elles 
sont  rares,  nous  sommes  enclins  à les  repousser.  Quand 
une  pauvre  mère  de  famille,  entourée  d’enfants,  s’arrête 
à notre  porte,  le  plus  souvent  nous  nous  contentons  de  lui 
remettre  notre  obole,  sans  regarder,  sans  rien  dire,  comme 
un  impôt  que  nous  payons  à la  charité.  Avons-nous  fait 
assez?  Nous  avons  donné  de  notre  argent,  plus  ou  moins, 
mais  de  notre  cœur  nous  n’avons  rien  donné.  Cette  mal- 
heureuse femme,  cet  enfant  à demi  nu,  ce  vieillard  infirme, 
si  nous  les  avions  invités  à entrer  et  à s’asseoir,  si  nous 
avions  ajouté  un  morceau  de  bois  à notre  feu  pour  les  ré- 
chauffer, si  nous  leur  avions  coupé  nous-mêmes  un  mor- 
ceau de  notre  pain,  n’aurions-nous  pas  été  plus  réellement 
bienfaisants?  N’aurions-nous  pas  pu  les  consoler  un  peu 
s’ils  avaient  besoin  de  consolation  en  même  temps  que  de 
nourriture;  n’aurions-nous  pas  éveillé  quelque  doux  sen- 
timent dans  leurs  cœurs  trop  souvent  desséchés?  Et  nous- 
mêmes,  n’aurions-nous  pas  gagné  à échanger  notre  indif- 
férence contre  de  généreuses  émotions,  contre  la  plus  pure, 
la  plus  douce  des  joies?  Dans  tous  les  cas,  n’aurions-nous 
pas  mieux  fait  notre  devoir? 


HISTOIRE  D’UNE  SERVANTE  ANGLAISE 

AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

Fin.  — Voy.  p.  402. 

Quelques  jours  après,  j’entrai  au  service  d’un  petit  mé- 
nage, dans  une  petite  boutique  où  Ton  vendait  de  vieux 
habits  et  du  linge  à bon  marché.  On  m’avait  acceptée  sur- 
tout parce  que  j’étais  capable  d’écrire  des  notes  de  vente 
et  de  tenir  un  livre  de  comptes.  Lorsque  les  acheteurs 
étaient  nombreux,  on  m’appelait  pour  les  servir.  J’avais 
enfin  l’espérance  d’être  utile  suivant  mes  moyens,  et,  en 
somme,  j’étais  assez  heureuse.  Mais  je  m’aperçus  bientôt 
que  ma  maîtresse  prenait  de  l’argent  dans  la  caisse  pour 
son  usage  particulier.  Les  sommes  qu’elle  prélevait  ainsi 
devinrent  peu  à peu  assez  fortes  pour  qu’un  jour  mon 
maître  fût  enfin  surpris  de  vendre  autant  et  de  gagner  si 
peu.  Sa  femme  feignit  de  partager  sa  surprise,  et  dit  très- 
gravement  qu’ciil  fallait  espérer  que  Betty  (c’est  mon 
nom)  était  honnête;  mais  que  souvent  ces  filles  intéres- 
sées étaient  capables  de  tout.  » On  pense  bien  que  je  quittai 
la  maison  sur-le-champ. 

Dans  mon  indignation  contre  ce  soupçon  odieux,  j’avais 
quitté  ma  place  sans  avoir  pris  le  temps  d’en  chercher  une 
autre.  11  me  fallut  loger  dans  un  pauvre  « garni.  » J’avais, 
par  bonheur,  d’assez  bons  vêtements.  La  femme  qui  habi- 
tait le  même  palier  que  moi  m’offrit  de  ranger  et  de  garder 


j mon  grenier  pendant  que  je  chercherais  à me  placer.  J’ad- 
j mirais  combien  cette  femme  était  complaisante,  et  je  me 
! demandais  comment  je  pourrais  lui  témoigner  ma  recon- 
: naissance.  Mais  je  m’aperçus  bientôt  qu’une  partie  du  peu 
! que  je  possédais  avait  changé  de  logement. . . 

Six  semaines  après,  j’étais  seconde  demoiselle  de  ma- 
gasin chez  un  mercier,  à Cornbill.  Il  avait  son  fils  pour 
apprenti.  Ce  jeune  homme,  à l’insu  de  son  père,  restait 
très-tard  chaque  soir  à la  taverne.  Ma  maîtresse  m’ordonna 
de  l’attendre  et,  à son  retour,  s’il  chancelait,  de  le  con- 
duire en  silence  à son  lit,  placé  sous  le  comptoir,  et  d’é- 
teindre sa  lumière. 

Me  croyant  libre  d’employer  à mon  gré  les  heures  que 
je  passais  à veiller  pendant  que  mon  maître  et  sa  femme 
j dormaient,  je  me  défendais  de  mon  mieux  contre  le  som- 
1 meil  en  lisant.  Mais,  un  jour,  la  première  demoiselle  ayant 
j trouvé  un  de  mes  livres  qui  était,  du  reste,  plus  instructif 
I qu’amusant,  s’empressa  de  me  dénoncer.  Ma  maîtresse  me 
dit  que  « des  filles  comme  moi  pouvaient  toujours  trouver  à 
mieux  employer  leur  temps  qu’à  mettre  leur  nez  clans  des 
livres,  qu’elle  n’avait  jamais  rencontré  de  personnes  ai- 
mant à lire  qui  eussent  de  bons  desseins  en  tête,  et  qu’elle 
concevait  d’ailleurs  qu’une  jeune  dame  aussi  instruite  que 
1 moi  n’était  pas  faite  pour  attendre  son  jeune  maître.  » 
Après  cet  avis  ironique  elle  me  renvoya,  mais  sans  aucune 
colère;  elle  m’accorÂT  même  une  petite  gratification. 

Je  servis  ensuite  une  dame  noble  de  fortune  médiocre. 
Ce  fut  la  seule  époque  heureuse  de  ma  vie.  Ma  maîtresse, 
trouvant  les  plaisirs  du  monde  trop  dispendieux,  passait 
son  temps  à lire,  et  il  lui  était  agréable  d’avoir  une  femme 
de  chambre  pour  l’aider  dans  ses  paisibles  distractions.  Je 
travaillais  de  bonne  heure  afin  d’avoir  le  loisir,  quand 
venait  l’après-midi,  de  lire,  d’écouter,  et  de  profiter  de 
l’indulgente  permission  qu’on  m’accordait  de  donner  mon 
opinion  sur  les  auteurs  et  d’exprimer  mes  préférences.  Les 
quinze  mois  qui  s’écoulèrent  ainsi  me  firent  presque  ou- 
blier que  j’étais  née  dans  la  servitude.  Mais  une  fièvre 
cérébrale  emporta  subitement  rhà  maîtresse,  dont  je  ne 
puis  rien  dire  de  plus , si  ce  n’est  que  sa  servante  pleura 
sur  sa  tombe. 

Cette  condition  où  j’avais  été  si  heureuse  me  rendit 
peut-être  un  peu  trop  délicate  pour  qu’il  me  fût  possible 
de  supporter  désormais  les  mœurs  et  les  conversations 
d’antichambre.  Aussi,  lorsque  bientôt  après  j’entrai  dans 
la  famille  d’un  directeur  des  Indes,  mes  manières  parurent 
si  différentes  de  la  plupart  de  celles  des  autres  domestiques, 
que  l’on  me  soupçonna  d’être  une  jeune  dame  déguisée. 
Pendant  trois  semaines  on  m’observa  avec  curiosité,  en 
persistant  à me  supposer  quelque  motif  romanesque.  Il  me 
fut  impossible  d’endurer  plus  longtemps  cet  espionnage 
singulier.  Je  cherchai  un  refuge  à l’extrémité  de  la  ville, 
où  je  servis  sous  les  ordres  de  la  femme  de  charge  d’une 
famille  riche,  qui  me  fit  faire  les  principaux  achats  de  la 
maison  ; mais  une  fois  elle  trouva  une  feuille  où  j’avais 
très-fidèlement  inscrit  les  dépenses  du  jour.  Il  est  probable 
que  ces  notes  ne  s’accordaient  point  parfaitement  avec 
celles  de  son  livre,  car  elle  déclara  fièrement  sa  résolution 
de  ne  jamais  permettre  qu’une  plume  autre  que  la  sienne 
entrât  dans  la  cuisine.  Toutefois,  elle  eut  la  justice,  ou  la 
prudence,  de  ne  pas  élever  de  doute  sur  ma  réputation.  Je 
sortis,  et  je  fus  immédiatement  acceptée  dans  une  maison 
du  voisinage,  où  l’on  me  chargea  de  faire  les  lits  et  de 
balayer  les  chambres.  Là,  je  fus  pendant  quelque  temps  la 
favorite  de  M"’*^  Simper,  femme  de  chambre  de  ma  maî- 
tresse. Elle  ne  pouvait,  disait-elle,  supporter  les  domes- 
tiques vulgaires  et  se  trouvait  heureuse  d’être  servie  par 
une  jeune  femme  qui  avait  de  l’éducation.  M™®  Simper  ai- 
mait les  romans;  seulement  elle  était  obligée  d’épeler  les 
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mots  difficiles  : aussi  nie  priait-elle  de  lui  lire  les  livres 
de  noire  maîtresse  dès  qu’elle  était  dehors.  Bientôt,  par 
malheur,  l’intendant  désira  m’employer  à tenir  ses  comp- 
tes. M'“®  Simper  trouva  dès  lors  que  mes  prétentions  de- 
venaient excessives,  et  elle  en  vint  à dire  à ma  maîtresse 
que  Jamais  une  chambre  n’avait  été  bien  balayée  depuis 
que  Betty  Brooin  avait  mis  le  pied  dans  la  maison.  11  fallut 
m’eu  aller. 

J’entrai  enfin  chez  une  dame  malade  de  la  poitrine,  et 
qui  désirait  avoir  près  d’elle  une  personne  sachant  lire  et 
écrire.  Je  la  soignai  pendant  quatre  ans.  Quoiqu’il  me  fût 
impossible  de  réussir  cà  jamais  lui  plaire,  elle  fondait  en 
larmes  toutes  les  fois  que  je  voulais  la  quitter,  en  me  di- 
sant que  je  devais  avoir  de  l’indulgence  pour  les  caprices 
d’une  malade,  et  qu’elle  me  réservait  une  preuve  de  sa 
reconnaissance  dans  son  testament.  Je  restai  donc,  et  elle 
me  montra  en  effet  qu’elle  avait  ajouté  à ses  dernières  vo- 
lontés un  codicille  en  ma  faveur;  mais,  avant  la  fin  de  la 
semaine,  un  matin  où  je  lui  apportais  une  tasse  de  gruau, 
elle  jeta  son  testament  dans  le  feu  parce  que  j’avais  placé, 
par  mégarde,  sa  cuiller  à gauche.  Deux  jours  après,  elle 
refit  une  autre  addition,  qu’elle  détruisit  de  la  même  ma- 
nière le  lendemain , parce  qu’elle  ne  pouvait  manger  son 
poulet.  Un  troisième  acte  de  sa  libéralité  fut  encore  écrit, 
et  brûlé  parce  qu’elle  avait  entendu  des  souris  dans  la  boi- 
serie, et  que  j’avais  certainement  la  perfide  intention  de  la 
laisser  dévorer  par  ces  petites  bêles.  Je  restai  quelque 
temps  en  disgrâce;  toutefois,  vers  la  lin  de  sa  vie,  ses  viva- 
cités et  ses  caprices  firent  place  à de  plus  doux  sentiments. 
Elle  mourut  avec  résignation,  et  me  légua  cinq  cents  livres. 

Grâce  â cette  petite  fortune , je  vivrai  désormais  dans 
mon  village,  où  je  me  promets  d’employer  chaque  jour 
quelques  heures  à enseigner  aux  petites  filles  pauvres  à 
lire  et  à écrire. 


l’.vc.xcia  sans  épines. 

En  18U3  ou  i8U5,  un  pépiniériste  de  Saint-Denis, 
M.  Descemet,  découvrit  au  milieu  d’un  semis  d’acacias 
\Hobinia  pseudo-acacia)  un  individu  sans  épines  qu’il  dé- 
signa par  l’épithète  de  spectabilis.  C’est  de  cet  individu, 
multiplié  par  marcottes,  boutures  ou  grelfes,  que  provien- 
nent tous  les  acacias  sans  épines  qu’on  rencontre  aujour- 
d’hui dans  le  monde  entier.  L’acacia  speclubUïs  produit 
des  graines,  mais  ces  graines,  mises  en  terre,  n’engendrent 
que  des  acacias  épineux. 


LE  CHAPEAU  DE  JEANNE  DAKC. 

En  1789,  il  restait  à Orléans,  comme  souvenir  maté- 
riel de  la  présence  de  Jeanne  Darc  dans  ses  murs,  un 
chapeau  laissé  par  elle  chez  son  hôte,  et  un  cabinet  con- 
struit de  1589  à 1589  avec  luxe,  sur  l’emplacement  de  la 
chambre,  qu’avait  habitée  l’héroïne,  par  la  famille  Colas  ()ui 
avait  contribué  à lui  faire  élever  un  monument.  Ce  pavillon 
remarquable  existe  toujours  dans  une  maison  appelée  l’An- 
iionciade,  rue  du  Tabour. 

Quant  au  chapeau,  Paul  Metezeau,  prêtre  de  l’Om- 
loire  de  Jésus,  qui  en  avait  hérité,  ainsi  qu’il  l’établit  dans 
un  acte  du  2-2  avril  1931,  en  avait  fait  don  par  le  même 
acte,  minutieusement  détaillé,  â la  maison  de  l'Oratoire 
d’Orléans.  En  1792,  les  Oratoriens,  croyant  le  sauver  de 
la  destruction,  l’avaient  confié  à M'"*'  de  Saint- Hilaire, 
mère  du  botaniste  de  ce  nom;  mais  des  forcenés,  l’avant 
appris,  la  forcèrent  bientôt  à le  leur  livrer,  et  ils  le  brû- 
lèrent avec  sa  boite.  Lenglet-Dufresnoy  en  a donné  une 
description  qui  n est  pas  tout  à fait  conforme  â celle  que 


M.  Vergnaud-Romagnési  a recueillie  des  notes  de  M.  De- 
foyne.  Ce  dernier  l’avait  vu  ; suivant  lui,  le  chapeau  était 
conservé  dans  une  boîte  de  sapin;  il  était  en  feutre  gris  à 
grands  rebords,  mais  retroussé  par  devant,  et  le  rebord 
attaché  par  une  tleur  de  lis  en  cuivre  doré  et  fort  allon- 
gée; le  feutre  était  fort  endommagé  par  les  insectes  ; au 
sommet  était  une  fleur  de  lis  en  cuivre  doré,  de  laquelle 
descendaient  des  filigranes  en  cuivre  doré , assez  nom- 
breux et  terminés  par  des  fleurs  de  lis  pendant  sur  les 
bords  du  chapeau;  la  coiffe  était  en  toile  bleue. 


LES  MARCHANDS  ITALIENS 

AUX  FOIHES  DE  CHAMPAGNE. 

TREIZIÉME  ET  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

Les  grandes  familles  commerciales  et  les  plus  impor- 
tantes compagnies  marchandes  de  l’Italie  entretenaient, 
aux  treiziéme  et  quatorzième  siècles,  des  relations  suivies 
avec  les  foires  de  Champagne,  auprès  desquelles  elles 
étaient  constamment  représentées  par  un  ou  plusieurs  de 
leurs  membres.  Les  anciens  actes  nous  offrent  les  noms 
des  Medici,  des  Ricardi,  des  Guadagnabene,  des  Capponi, 
des  Bailli,  des  Rusligazzi,  des  Anguissoli,  des  Magalozzi, 
des  Perrucci,  des  Seozzi,  des  Ricciardi,  des  Mozzi,  etc. 
Les  marchands  de  l’Italie,  Lombards,  Toscans,  Romains 
et  autres,  qui  fréquentaient  les  foires,  s’y  livraient  à des 
opérations  de  diverses  sortes.  Ils  y vendaient  des  produits 
du  sol  italien,  des  objets  fabriqués  dans  leurs  villes,  des 
marchandises  apportées  d’Orient  par  leurs  navires  ; ils  y 
achetaient,  pour  les  revendre  en  Italie,  les  objets  du 
Nord,  ceux  que  les  Flamands  fabriquaient  ou  dont  ils 
étaient  les  intermédiaires,  les  productions  particulières  de 
la  France  et  de  la  Champagne,  les  draps  surtout,  aux- 
quels, ils  savaient  donner,  au  moyen  de  certains  apprêts, 
une  qualité  nouvelle  qui  en  augmentait  la  valeur  vénale; 
enfin,  ils  s’y  livraient  avec  habileté,  et  avec  un  succès  que 
leur  disputaient  seuls  les  juifs  et  les  Caourcins,  au  com- 
merce de  l’argent,  au  change,  au  courtage  des  marchan- 
dises. C’est  des  foires  de  Champagne,  comme  d’un  grand 
centre  d’activité  commerciale,  qu’ils  rayonnèrent  dans  les 
autres  villes  de  France  où  on  les  voit  former  des  établisse- 
ments, à Chartres,  par  exemple.  Les  Lombards  avaient 
des  tables  de  change  à Troyes,  à Provins,  â Bar  et  à La- 
gny.  On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  documents  des 
mentions  de  marchands  italiens  prêtant  des  sommes  plus 
ou  moins  élevées  à des  seigneurs,  â des  particuliers,  à des 
membres  du  clergé,  à des  communes,  et  faisant  pour  les 
uns  ou  pour  les  autres  des  payements  à leurs  débiteurs.  (*) 


LA  SŒUR  AÎNÉE. 

La  grande  sœur  est  debout  auprès  du  iietit  frère  et  lui 
montre  ses  lettres.  Elle  essaye  de  lui  enseigner  ce  qu’elle 
a appris,  et  il  faut  voir  la  gravité  que  l’importance  de  ses 
fonctions  donne  â sa  jeune  ligure.  L’enfant  dira-t-il  le  nom 
du  signe  sur  lequel  il  a mis  le  doigt?  Pas  encore  ; mais  il 
s’habitue  à le  voir  pour  le  reconnaître  demain.  Et  comme 
la  sœur  est  (ièi'e!  comme  elle  brûle  de  dire  â son  élève  ; 
« Tu  ne  sais  pas;  c’est  un  A,  c’est  un  Z!  » Maîtresse 
sans  système,  elle  enseigne  peu  de  chose;  mais  elle  sup- 
plée d’autant  la  mère  active  occupée  aux  soins  de  la 
maison,  et  elle  fait  un  elfort  d’intelligence  qui  lui  profite  â 
elle-même.  Ne  vaut-il  pus  mieux  jouer  à l’institutrice  qu’à 

(')  Exti'uit  (l'un  mémoire  intitulé;  l'ilulie  aux  foires  de  Cham- 
p(i(jne  et  de  Brie,  [lar  M.  Félix  buur(iuelut , professeur  adjoint  à 
l’École  des  chartes. 
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la  visite  ou  à la  poupée?  Le  petit  orgueil  que  peut  lui 
donner  le  sentiment  de  son  utilité  précoce  est  moins  nui- 
sible à son  esprit  que  la  vanité  de  l’ajustement  et  la  co- 
quetterie ; elle  va  grandir,  pénétrée  de  cette  vérité  trop 
méconnue  que  la  femme  peut  servir  à des  œuvres  plus  re- 
levées que  les  raffinements  de  la  parure.  Bientôt  la  grâce 
innée  chez  les  jeunes  filles  lui  enlèvera  la  pédanterie  qui 
messiérait  à l'adolescence,  et  elle  abordera  la  vie  avec  cette 
fierté  dont  s’accommode  la  modestie.  Elle  aura  cette  con- 
science de  sa  valeur  dont  l’absence  condamne  tant  d’âmes 
délicates  à la  nullité  frivole.  Quant  au  bambin,  il  se  laisse 


mener  ou  instruire  volontiers  par  la  compagne  de  ses  jeux  ; 
ses  progrès  ne  sont  pas  rapides,  et  cependant  qui  sait  si 
la  jeunesse  n’est  pas  plus  habile  que  l’âge  mûr  à conduire 
l’enfance  qu’elle  touche  de  si  près?  La  sœur  aînée  reste  à 
la  portée  du  jeune  frère  : comme  elle  montre  sans  ennui, 
elle  est  écoutée  de  même  ; elle  a plaisir  à se  perfectionner 
dans  une  connaissance  encore  nouvelle,  à élever  son  intel- 
ligence; d’une  sœur  l’enfant  n’attend  pas  de  réprimandes  : 
il  ne  lui  reconnaît  pas  cette  autorité  contre  laquelle,  avec 
quelque  soin  qu’on  la  déguise,  pour  la  plupart  nous  nous 
révoltons  atout  âge.  L’esprit  de  contradiction  se  développe 


La  Leçon  de  la  sœur  aînée.  — Dessin  d’Haclamard,  d’après  Chardin. 


moins  en  lui,  et  son  caractère  s’empreint  d’une  douceur 
féminine.  11  évite  ou  il  perd  cet  esprit  de  brutalité  qui  rend 
parfois  insupportables  les  garçons  de  huit  à quinze  ans.  Il 
se  civilise.  Vous  voyez  que  la  sœur  aînée  et  le  jeune  frère 
se  procurent  une  utilité  et  un  plaisir  mutuels.  Le  peintre 
a-t-il  fait  ces  réflexions  lorsqu’il  a composé  son  tableau? 
Qu’importe?  11  faut  lui  savoir  gré  de  les  inspirer  au  spec- 
tateur ; c’est  le  propre  de  l’art  de  cacher,  souvent  sans  le 
vouloir  même,  sous  une  forme  vivante,  des  leçons  morales 
que  doit  en  dégager  la  réllexion. 


ERRATA. 

Tome  XXVIII  (18G0], 

L’auteur  de  Vllisioire  de  Mardyck  et  de  la  Flandre  maritime, 
M.  Raymond  do  Bertrand,  veut  bien  nous  adresser  c|uelr|ues  observa- 
tions à propos  de  i’article  que  nous  avons  pubiié  sur  ie  sujet  qu’ii  a 
spéciaiement  traité  : 

Page  223,  colonne  2,  lignes  19  et  20.  — Au  lieu  de  / Roger;  /«ses. ' 
Royer. 


Même  page,  même  colonne,  lignes  58  et  59.  — Au  lieu  de  : Gié- 
goire;  Useî,  : Grégorie. 

On  dit  dans  celte  colonne  que  les  Dunkerquois  se  retournèrent  alors 
(1117)  vers  leur  ancien  port,  etc.  La  vérité  est  qu’une  tempête  seule 
cbaugea  la  position  dans  la  nuit  du  31  décembre  1720,  et  rompit  le 
batardeau  ; puis  les  marées  et  les  liabitants  firent  le  reste,  sans  que  les 
Anglais  s’y  opposassent. 

Les  archives  do  la  chambre  de  commerce  de  Dunkerque  constatent 
que  M.  Grégorie  eut  peu  de  chance  en  Angleterre. 

Page  224,  sur  la  plauclie.  — Au  lieu  de  . Griez  de  Mardick;  //ses: 
Cricks  de  Mardyck. 

Page  232 , colonne  1 , ligne  17  en  remontant.  — Au  lieu  de  : ba- 
taille d’Aclium;  lisez-  : bataille  do  Pbilippes. 

Tome  XXIX  (1861). 

Page  77,  sous  la  gravure.  — Au  lieu  de  : Le  Sucurubyu  ou  Boa 
gigas;  lisez,  : Le  Giboya  ou  Boa  constrictor. 

Page  232,  colonne  1,  lignes  6 et  13  en  remontant.  — Au  lieu  de  : 
Libourne;  lisez  : Giboure. 

Page  311 , colonne  2,  ligne  8 en  remontant.  — Supprimez  : que 
nous  citions  tout  à l’heure. 

Page  312,  colonne  2.  — Rectifiez  ainsi  l’avant-dernier  alinéa  : 
Ce  romanesque  amour  est  raconté  par  d’Aubigné  lui-même  dans  ses 
Mémoires. 
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( Portrait  de  Louis  ) , 4.  Fête  ( la  ) de  Saint-Nicholas , tableau  de 
Jan  Steen,  65.  Fillette  (la)  espiègle,  tableau  par  Comelis 
Troost,  129.  Gluck  ( Portrait  de),  d’après  Houdon,  40.  Huyghens 
(Portraits  de  Constantin)  et  de  ses  enfants,  par  Van-Dyck,  181. 
Mendiants  japonais,  d’après  Siebold,  365.  Monstrelet , minia- 
ture d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Colbert,  160.  Père  (le) 
Gérard  et  sa  famille,  peinture  de  Louis  David,  1.  Porcher  (un), 
par  Decamps , d’après  un  croquis  inédit  communiqué  par 
M”'  Decamps , 388.  Roupert  ( Portrait  de  Louis  ),  par  P.  Rabon, 
213.  Tarlton  ( Portrait  de  Richard  ) , d’après  le  dessin  d’un  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  Harléienne,  276.  Tètes  d’enfants,  peintures 
de  Greuze,  157.  Vitrail  de  l’abbaye  de  Bonport,  236. 

Salon  de  1 86  t.  — Augures  (Deux)  ne  peuvent  se  regarder  sans 
rire,  tableau  de  Gérôme,  345.  Bclluaires  (les),  tableau  par 
M.  Bellet  du  Poisat,  289.  Berger  (un  ) en  Kabylie  , par  M.  Fro- 
mentin, 281.  Casc'arottes  ( les ),  tableau  par  M.  Loubon,  232. 
Claude  Lorrain,  Poussin  et  le  Guaspre  dans  la  campagne  romaine, 
tableau  de  Leloir,  229.  Dépiquage  (le)  du  blé  en  Egypte  , tableau 
de  Gérôme,  173.  Émigrants  (les),  tableau  de  Th.  Schuler,  221. 
Enfant  (F)  volé,  tableau  par  M.  Schlesinger,  293.  Environs  de 
Damas,  tableau  par  Dauzats,  228.  Femme  d’Éleusis,  peinture 
par  M""'  Henriette  Browne,  337.  Izba  (l’J,  tableau  de  M.  Isidore 
Patrois,  220.  Missir-Charsi , bazar  des  drogues,  à Constanti- 
nople, tableau  de  M.  Brest,  285.  Musique  de  chambre,  tableau 
par  M.  Ph.  Rousseau , 225.  Panneau  (un)  peint  par  M.  Émile 
Faivre:  Jeune  fille  cueillant  des  fruits,  313.  Par  un  temps  de 
neige,  tableau  de  M.  Legendre,  372.  Picciola,  tableau  de  M.  Le- 
gendre, 373.  Pilleurs  (les)  de  mer,  à Guisseny  (Finistère), 
tableau  de  Yan’Dargent,  216.  Radeau  (un)  sur  la  rivière  de 
Guayaquil,  tableau  de  M.  Léon  Gauthier,  376.  Restaurant  arabe 
à la  porte  de  Choubrah,  au  Caire,  tableau  par  M.  Th.  Frère,  357. 
Retour  (le)  des  champs,  tableau  de  M.  Bouguereau,  385.  Rives 
de  la  Seine  à Saint-Julien,  près  de  Troyes,  paysage  par  Pron, 
248.  Route  de  VVaban  à Berck,  tableau  de  E.  Lavieille , 332. 
Sedaine  tailleur  de  pierre,  tableau  d’Appert,  217.  Source  (la), 
tableau  par  M.  Schlesinger,  233.  Supplice  (le)  de  la  roche  Tar- 
péienne,  tableau  par  Bénédict  Masson,  321.  Tailleur  (le)  béar- 
nais, tableau  de  M.  Guillemin,  284.  Tour  (la)  des  Sorciers,  à 
Sion , tableau  de  Karl  Girardet , 272. 

Dessins.  — Baie  de  Villafranca,  dessin  d’après  M.  du  Moncel, 
16.  Carapo-Vaccino  (le),  à Rome,  dessin  de  Thérond,  253.  Cata- 
combes (les)  de  Rome,  dessin  de  Rouargue,  193.  Cavalier  (le) 
d’alarme,  composition  et  dessin  de  Th.  Schuler,  309.  Cavaliers 
moscovites  au  seizième  siècle,  d’après  une  gravure  du  temps,  397. 
Channing  (Portrait  de),  dessin  de  Chevignard,  80.  Chapelle 
Saint-Antoine  en  sel,  dans  les  mines  de  Wieliczka,  dessin  de 
Stroobant , d’après  nature , 297.  Cimetière  romain , à Arles , des- 
sin de  Thérond,  d’après  une  photographie,  364.  Cités  ouvrières 
de  Mulhouse,  dessins  de  Lancelot,  28,  29,  60.  Costume  d’un 
prêtre  théophilanthrope,  196.  Costumes  de  femmes  de  l’île  de  Ré, 
dessin  de  A.  Varin,  24.  Cour  de  l’Université  de  Krakovie,  169. 
Culte  (le)  naturel,  par  Mallet;  un  Baptême,  197.  Coq  et  poules 
de  race  nègre,  dessin  de  Ch.  Jacque,  301.  Danse  (la)  des  œufs, 
dessin  d’Eugène  Froment,  273.  Decamps  (Portrait  de  A. -G.), 
dessin  de  H.  Rousseau , d’après  une  photographie , 389.  Désert 
(le)  de  Jean-Jacques  Rousseau,  dessin  de  J.-B.  Laurens,  188. 
Etudes  de  dromadaire,  dessins  de  Valentin,  d’après  G.  Was- 
hington, 244.  Fac-similé  d’une  eau-forte  d’Hoffmann,  404,  406. 
Famille  (une)  à Bethléem,  dessin  de  Bida,  33.  Famille  (la) 
de  Polichinelle  et  Grillo,  estampe  napolitaine,  320.  Femmes 
(les)  du  treizième  au  seizième  siècle,  composition  et  dessin 
de  Gilbert,  241.  Grotte  (la)  d’Égérie,  près  de  Rome,  dessin 
de  Rouargue,  57.  Hammal  (portefaix  turc),  dessin  de  Foul- 
quier,  168.  Hospitalité  (F),  composition  et  dessin  de  Staal, 
405.  Incendie  de  Sheerness,  dans  la  Tamise,  par  la  flotte  hollan- 
daise (1667),  estampe  de  Charles  Knight,  208.  Kiosque  (le)  de 
Catherine  II,  à Tzarskoé-Selo , dessin  de  Ph.  Blanchard,  153. 


Lavoir  (un)  à-FAriccia,  dessin  de  Français,  73.  Leçon  (la) 
de  la  sœur  aînée,  dessin  d’après  Chardin,  408.  Modèles  pro- 
gressifs de  dessin,  dessins  de  J.-B.  Laurens,  165.  Oberlin  et 
le  rustre,  composition  et  dessin  de  Th.  Schuler,  177.  Ombres 
(les)  des  mains,  dessins,  12.  Orphelins  et  orphelines  à Ams- 
terdam, 145.  Ouvrière  (F),  composition  et  dessin  de  Staal, 
201.  Pisani  (Vettor)  et  Carlo  Zeno,  scènes  historiques  de  1379 
et  1380,  dessins  de  Gilbert,  353,369.  Pocahontas  ( Pprtrait  de), 
d’après  une  estampe  américaine,  136.  Prédication  (une)  ma- 
ronite sous  les  cèdres  du  Liban , dessin  de  Bida , 209.  Quai  de 
Sainte-Lucie,  à Naples , dessin  de  Rouargue  d’après  nature , 
277.  Rhigas  (Portrait  de)  d’après  un  dessin  de  Damôn,189. 
Rochers  de  l’archipel  Cliaussey,  dessin  de  Freeman,  d’après  un 
croquis  communiqué,  256.  Rue  Pallomctte  da  San-Lucia,  à 
Naples,  dessin  d’après  nature  par  Rouargue,  5.  Ruines  de 
l’amphithéâtre  de  Capoue,  dessin  de  Rouargue,  121.  Ruines  de 
l’aqueduc  de  FAnio  Novus,  dessin  de  Thérond,  89.  Soulève- 
ment des  colonies  américaines  contre  l’Angleterre,  estampe  du 
dix-huitième  siècle,  161.  Vallée  de  la  Gietaz,  entre  Flumetetle 
col  des  Aravis,  dessin  de  A.  Varin , 25.  Virgile,  dessin  de  Che- 
vignard, 396.  Vue  à vol  d’oiseau  d’une  gare  de  premier  ordre 
et  de  ses  accessoires,  dessin  de  Gàgniet,  249.  Vue  (une)  dans 
les  jardins  de  Caserte,  dessin  de  Grandsire,  149. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Cordages  (les)  d’un  navire , 358.  Science  (la)  en  1859  et 
1869  (voy.  t.  XXV IH),  107,  270,  374.  Sur  un  phénomène 
psychologique  singulier,  7.  Sel  (le)  gemme  de  Lorraine,  139. 

Archéologie,  Numismatique.  ■ — Antiquités  antédiluviennes, 
302.  Amphithéâtre  de  Capoue,  121  , 256.  Aqueduc  de  FAnio 
Novus,  dans  la  campagne  de  Rome,  89.  Monnaie  d’argent  d’Anti- 
gone, 100.  Monnaie  d’or  byzantine  de  l’empereur  Manuel  Com- 
nène,  101.  Monnaie  de  crédit  en  cuivre  (1791),  116.  Monu- 
ment choragique  de  Lysicrate,  108.  Porche  de  l’atrium  de 
l’église  de  Lorsch  , 101. 

Astronomie,  Physique.  — Carte  de  l’éclipse  de  soleil  du  31 
décembre  1861,  380.  Chalumeau  (le),  322,  355,  399.  Cham- 
bre claire  (De  la)  (voy.  t.  XXVIII);  suite,  42.  Cyclones  (des) 
ou  tempêtes  tournantes,  267.  Éruptions  volcaniques  (Sur  les  lois 
générales  des),  63.  Observations  astronomiques  en  1861, 18,  58, 
102,  134,  166,  206,  238,  279,  298,  344,  379.  Photographie  ap- 
pliquée à l’astronomie,  270.  Roses  des  tempêtes,  269.  Rotation 
de  la  terre,  nouvelle  démonstration , 374.  Télégraphie  électri- 
que, 383. 

Botanique.  — Acacia  (F)  sans  épines,  407.  Age  de  quelques 
arbres,  191.  Cèdres  (les)  du  Liban,  209.  Colophane  (la  ),  267. 

Zoologie.  — Cheval  arabe  , 328,  360.  Baltimore  ( le),  53.  Coq 
et  poules  de  race  nègre,  301.  Cygne  (le)  à col  noir,  125.  Dio- 
madaire  (le),  243.  Engoulevent  de  l’Amérique  septentrionale, 
341.  Giboya  (le),  ou  Boa  constrictor,  77,  408.  Gobe-mouche,  ou 
Moucherolle  de  paradis,  261.  Hirondelle  (F)  salangane,  401.  Ju- 
ment et  poulain  arabes,  360.  Malurus  (le)  cyaneus,  140.  Sala- 
mandre (la  Grande)  du  Japon,  41.  Taureau  des  Açores,  185. 

SCULPTURE,  CISELURE,  ORFÈVRERIE. 

Bas-relief  du  cippe  funéraire  de  la  comtesse  d’Haro,  par  Ca- 
nova, 317.  Bas-relief  du  Musée  de  Calcutta;  Épisodes  de  la  vie 
de  Çakia-Mouni,  260.  Bas-relief  de  l’obélisque  de  Port-Vendres, 
200.  Bas-reliefs  attribués  à un  artiste  gaulois , trouvés  à Entre- 
mont,  près  d’Aix,  84.  Eurnouf  (Médaillon  d’Eugène),  par  David 
d’Angers,  104.  Coins  et  poinçons  du  Musée  monétaire  à l’hôtel 
des  Monnaies,  à Paris,  142.  Contre-sceau  de  Marie  Tudor  et  de 
Philippe  II,  384.  Figure  sculptée  sur  le  tombeau  d’un  juif,  dans 
le  cimetière  du  Père-Lachaise  , par  Préault , 348.  Horloge  du 
seizième  siècle  (collection  Soltykoff) , ^1.  Motif  d’orfèvrerie 
par  Roupert,  orfèvre  messin,  au  dix-septième  siècle,  211.  Pierre 
gravée  en  creux  et  coloriée  trouvée  récemment  dans  l’église  de 
Soisy-sous-Étiolles,  172.  Sanglier  (le)  d’Érymanthe,  d’après 
les  vases  grecs  et  un  bas-relief  du  temple  de  Jupiter  à Olympie, 
304.  Sceau  de  la  commune  de  Meulan  , 8.  Sceau  de  la  républi- 
que anglaise,  296.  Statue  de  Claude  trouvée  à Herculanum  ,113. 
Statue  de  Franklin,  à Boston,  par  R.  S.  Greenough,  128.  Statue 
de  Jean  Sans-Terre  sur  son  tombeau,  à Worcester,  100.  Thénard 
(Médaillon  de),  par  David  d’Angers,  144.  Tombeau  dit  de  Jovin, 
maître  de  la  cavalerie  des  Gaules , conservé  dans  la  cathédrale 
de  Reims,  85.  Victoire  (la)  antique  de  Brescia,  132. 

Salon  de  4861.  — Agrippine  portant  les  cendres  de  Germani- 
cus,  statue  par  J.-L.  Maillet,  224. 
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A SES  LECTEURS 


31  dccembrc  18ü2. 

Ma  voici  arrivé  à mon  trentième  anniversaire. 

Trente  ans  ! N’est-il  pas  merveilleux  qu’un  pauvre  petit 
recueil  comme  moi  ait  déjà  traversé,  sain  et  sauf,  et  avec 
Lonue  envie  de  continuer  à vivre,  une  si  longue  suite  de 
jours  où  tant  de  choses  plus  grandes  et  assurément  meil- 
leures ont  sombré  et  tristement  péri  ! C’est  le  privilège  du 
roseau  : il  a plus  de  chances  d’échapper  aux  tempêtes.  Mais 
quand  on  est,  selon  le  mot  de  Pascal  (*),  «un  roseau 
pensant»,  on  n’est  pas  plus  fier  de  cet  avantage  que  de 
tout  autre,  on  s’ellbrce  de  vivre  le  mieux  possible,  et, 
pour  tout  nouveau  répit  que  l’on  obtient,  on  se  sent  de  la 
reconnaissance. 

Que-  ne  m’est-il  possible  de  réunir  aujourd’hui , comme 
en  une  fêle  de  famille,  tous  ceux  que  quelque  bienveillance 
lie  à mon  humble  destinée  ! .Mais  où  sont-ils  tous  ces 
amis  inconnus?  on  m’assure  (ju’on  en  trouve  un  peu  par- 
tout, bien  loin,  même  au  delà  des  rnèrs.  Il  faut  me  con- 
tenter de  leur  envoyer  un  salut  affectueux.  Qu’ils- soient 
heureux,  et  assez  longtemps  pour  qu’entre  nous  puisse  se 
faire  encore  un  échange  de  bons  sentiments  quand  sonnera 
la  cinquantaine  ! (‘Q 

De  jeunes  amis  m’ont  demandé  quelquefois  le  récit  de 
mon  histoire.  A quoi  bon  ? A moins  d’en  prendre  prétexte 
pour  raconter  celle  des  autres,  ce  qui  est  assez  l’usage, 
je  n’aurais,  je  crois,  rien  de  bien  nouveau  ni  de  bien  cu- 
rieux à dire;  on  me  connaît. 

Je  suis  né  d’une  bonne  pensée.  Elle  a éclairé  mes  pre- 
miers pas  ; elle  me  guide  encore  : je  marche  sous  son  rayon . 

Le  but  que,  dès  le  commencement,  je  m’étais  proposé 
est  toujours  celui  que  Je  cherche  à atteindre  : jamais  mes 
regards  ni  mon  cœur  ne  s’en  sont  un  seul  instant  dé- 
tournés. Mes  anciennes  promesses  sont  écrites  ; je  ne  crains 
lias  (pi’on  les  relise  : 

« Je  voudrais  bien , ai-je  dit , — plaire  à tout  le  monde, 
» luais  surtout  à ceux  qui  ne  peuvent  consacrer  qu’une 
» humble  somme  à leurs  menus  plaisirs;  — - exercer,  s’il 
» se  peut,  une  influence  pareille  à cejle  de  l’éducation  gé- 
» nérale  que  les  classes  de  la  société  riches  en  loisirs 
» doivent  à des  relations  habituelles  avec  les  hommes  dis- 
II  tingués,  à des  lectures  variées,  choisies,  et  aux  sou- 
» venirs  de  voyages  (t.  D*',  1833,  p.  1);  — répandre  les 
» éléments  de  conversation  qui  peuvent  le  mieux  rendre 
» insensiblement  les  communications  plus  agréables,  plus 
» faciles,  plus  intimes  entre  toutes  les  classes  de  la  so- 
» ciété  (t.  D‘',  p.  3);  • — réveiller  chez  les  uns  les  sou- 
» venirs  des  choses  qu’ils  ont  déjà  connues,  apprendre  à 

(')  « L’homme  n'est  ijn’uii  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature,  mais 
c’est  un  roseau  iieiisant...  » 

(‘U  Souliait  du  recueil,  bien  entendu,  non  du  rédacteur.  Il  n’y  a pas 
de  vie  inoyeiine  pour  les  livres.  Plusieurs  recueils  périûdif|ues  ana- 
logues au  Miiijusin  piltni'esqui' . fondés  à Londres  de  lUîO  à 1740, 
par  exemple  llie  Geritleman’s  Majahine  11731),  existent  encore  et 
se  maintiennent  dans  l’estime  publique. 


» quelques  autres  des  choses  qu’ils  ignorent  (t.  D*',  p.  21  ü)  ; 
» — chercher  à satisfaire  les  libres  exigences  de  l’imagi- 
» nation  sans  fatiguer  et  rebuter  la  raison.,.;  distinguer 
» dans  une  infinité  de  désirs  ceux  qui  sont  le  plus  impé- 
» rieux  et  dont  le  retour  est  le  plus  fréquent;  observer  avec 
» convenance  une  jiroportion  d’unité  dans  la  variété... 

Il  (préface  du  t.  Il,  1834);  — aider  au  développement  du 
» goût  et  du  sentiment  du  dessin  (t.  II , p.  '2);  — fortifier 
» la  volonté  de  faire  le  bien  ; — soutenir  la  foi  en  Dieu  et 
» en  notre  immortalité  {passim).  » 

Ai-je  failli  à aucun  de  mes  engagements? 

Ma  conscience,  du  moins,  me  répond  que  je  rue  suis  ap- 
pliqué à les  tenir  de  mon  mieux , suivant  mes  forces  et  les 
moyens  qui  étaient  à ma  disposition. 

. J’ai  traversé  des  temps  où  plus  d’une  lettre  officieuse 
m’invitait  à faire  des  concessions  au  goût  ou  à la  mode  du 
jour.  Dans  celle-ci  on  me  reprochait  de  paraître  par  trop 
indifférent  aux  passions  des  « partis  » ; dans  celle-là  on 
m’aurait  voulu  moins  sérieux,  moins  moraliste,  moins  pré- 
occupé d’instruction  et  de  « conviction  spiritualiste  » ; on 
m’aurait  mieux  aimé  plus  léger,  plus  plaisant  ou  plus  ro- 
manesque. J’ai  résisté,  persuadé  que,  même  si  j’avais  eu  la 
faiblesse  de  m’y  essayer,  je  n’aurais  jamais  eu  le  malheureux 
courage  de  démentir  mon  caractère,  et  que,  de  plus,  j’au- 
rais été  fort  maladroit  à pareille  besogne;  c’est  une  vieille 
vérité,  qu’on  ne  fait  bien  que  ce  qu’on  sent  et  ce  qu’on 
aime. 

Ajouterai-je,  nullement  par  vanité,  mais  pour  le  bon 
exemple,  que  ma  persévérance  a été  récompensée;  je  se- 
rais ingrat  si  j’élevais  la  moindre  plainte.  Les  enconrage- 
nien'ts  ne  m’ont  jamais  manqué  : les  uns  sont  descendus 
de  bien  haut;  des  hommes  dont  la  supériorité  intellectuelle 
a fait  honneur  à la  France  n’ont  pas  dédaigné  de  me  té- 
moigner leur  sympalhie  ou  même  de  m’aider  plus  d’une 
fois  de  leur  collaboration  (^)  ; d’autres  approbations  nom- 
breuses, pour  m’être  venues  de  foyers  lointains,  obscurs 
ou  pauvres,  ne  m’ont  pas  été  les  moins  précieuses.  A (|ui 
est-il  le  plus  naturel  que  je  désire  plaire,  sinon  à ceux  qui 
ont  la  modestie  et  la  bonté  de  croire  que  je  puis  leur  être 
utife,  à titre  de  distraction  ou  d’ewseignement  sans  grande 
prétention,  et  de  conseils  sincères? 

Continuons  donc,  lecteurs  fidèles,  moi  avons  servir, 
vous  à m’être  bienveillants.  La  maiir  qui  trace  pour  moi 
ces  lignes  est  la  même  qui  a écrit,  il  y a trente  ans,  mon 
titre  sur  ma  première  page.  Grâce  à Dieu,  elle  ne  tremble 
pas  encore,  et  certainement  elle  ne  m’abandonnera  pas  tant 
qu’elle  aura  la  force  de  porter  le  poids  léger  d’une  plume, 
car  je  sais  bien  que  j’ai  toujours  été  le  plus  cher  et  le  plus 
doux  de  ses  travaux.  Eu.  Gii. 

(’)  Qiiclqiies-uns  nous  ont  permis  de  les  nommer.  — Voy.  k liste  des 
rédacteurs  à la  lin  de  la  Table  des  vingt  premières  années.  Voy.  aussi 
la  note  du  tome  XX,  1852,  page  34  (la  Notice  de  la  page  38  a élé 
écrite  pour  le  iVoyasin  pittoresque  par  iM.  liiot),  et  passim. 
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A CINQUANTE  CENTIMES  PAR  LIVRAISON  MENSUELLE. 

XXX«  ANNÉE.  — 1862. 


L’IMMORTALITÉ. 


Saint  Augustin  et  sa  mère,  peinture  d'Ary  Sclieffer.  — Dessin  de  Clievignaid,  d’après  la  gravure  de  Beaugi'and, 

éditée  par  M.  Dusacq. 


« Peu  de  temps  avant  le  jour  où  ma  mère  devait  quitter  I connaissiez,  Seigneur,  — il  arriva,  sans  doute  par  relTcl 
le  monde,  — jour  que  nous  ignorioas  et  que  vous  seid  i de  vos  secrets  desseins,  que  nous  nous  trouvâmes  seuls. 
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elle  et  moi,  appuyés  à une  fenêtre  d’où  nous  avions  vue 
sur  le  jardin  de  la  maison  que  nous -habitions  à Ostie... 
Là,  seuls  et  sans  témoins,  nous  goûtions  une  ineffable 
douceur  à nous  entretenir  ensemble  ; oubliant  le  passé  et 
n’envisageant  que  l’avenir,  nous  chercbions  entre  nous 
quelle  devait  être  cette  vie  éternelle  des  saints,  que  l’œil 
de  l’homme  n’a  point  vue,  dont  son  oreille  n’a  point  en- 
tendu parler,  et  que  son  cœur  naturel  ne  comprend  pas. 
Mais  nous  tournions  nos  cœurs  vers  vous,  nous  les  ouvrions 
avidement  à ces  eaux  célestes  dont  wus  êtes  la  source 
vivante,  afin  qu’après  nous  en  être  abreuvés  autant  que 
nous  pouvions  le  faire,  nous  fussions  capables  de  nous 
élever  en  quelque’  mesure  à l’intelligence  d’un  si  grand 
mystère. 

» Comme  nous  étions  arrivés  à cette  conclusion,  que 
toutes  les  jouissances  charnelles,  que  tous  les  plaisirs,  que 
toute  la  splendeur  de  la  vie  corporelle,  ne  sont  absoliiinent 
rien  auprès  des  délices  de  cette  autre  vie , remplis  d’un 
enthousiasme  croissant,  nous  nous  élevâmes  plus  haut  et 
nous  parcourûmes  graduellement  tous  les  objets  matériels, 
jusqu’au  ciel  lui-même,  avec  le  soleil,  les  étoiles  et  tous 
les  astres.  Puis  nous  nous  enfonçâmes  plus  avant  encore 
dans  ces  profondeurs,  continuant  de  penser  à vous,  de 
parler  de  vous,  d’admirer  vos  ouvrages  ; enfin  nous  arri- 
vâmes à nos  âmes,  mais  nous  passâmes  encore  par-dessus 
pour  atteindre  cette  région  de  la  plénitude  infinie,  où  vous 
nourrissez  éternellement  vos  élus  de  l’aliment  de  la  vérité, 
où  la  vie  est  la  sagesse  même,  où  tout  ce  qui  existe  puise 
l’existence,  et  non-seulement  tout  ce  qui  existe,  mais  ce 
qui  a existé  et  ce  qui  existera,  tandis  qu’elle-même  n’a 
point  été  faite,  mais  e.xiste  aujourd’hui  telle  qu  elle  a été 
et  sera  toujours,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  n’a  point  été 
et  ne  sera  point,  mais  elle  est  seulement,  puisqu’elle  est 
éternelle...  Et  pendant  que  nous  parlions  en  nous  élan- 
çant avec  ardeur  vers  cette  céleste  contrée,  nous  en  tou- 
châmes le  bord  d’un  coup  d’aile  de  notre  cœur  ; et,  après 
ces  prémices  de  vie  spirituelle,  nous  redescendîmes,  en 
soupirant,  à ces  accents  de  notre  bouche,  à cette  parole 
humaine  qui  ne  naît  que  pour  mourir,  souffle  fugitif,  pur 
néant.  Seigneur,  auprès  de  votre  Verbe  éternel,  qui  vit 
en  lui-même  sans  vieillir  jamais  et  qui  renouvelle  toutes 
choses  ! 

» Nous  disions  donc  : Si  une  âme  pouvait  s’élever  com- 
plètement au-dessus  du  tumulte  de  la  chair,  se  délivrer 
des  vains  fantômes  de  la  terre,  des  eaux,  de  l’air  et  des 
cieux,  échapper  à elle-même  en  s’oubliant,  en  oubliant 
ses  pensées,  ses  imaginations  et  ses  rêves,  et  toute  langue 
humaine,  et  toutes  les  choses  qui  commencent  et  qui  finis- 
sent (car  si  elle  les  écoute,  elles  lui  disent  : Nous  ne  nous 
sommes  point  faites  nous-mêmes,  c’est  l’Eternel  qui  nous 
a créées);  si  donc  toutes  se  taisaient...  et  qu’alors  cet 
Être  éternel  lui  parlât  lui -même,  non  pas  par  la  voix 
d’aucune  créature,  ni  même  par  celle  d’un  ange  ou  d’une 
nuée  du  ciel,  mais  directement  lui- même  et  lui  seul, 
comme  en  ce  moment  où  le  vol  de  notre  pensée  nous  a 
élevés  jusqu’à  la  sagesse  éternelle  et  suprême...  et  si  cet 
état  se  continuait,  si  cette  âme  se  sentait  absorbée,  abî- 
mée dans  le  bonheur  de  sa  sublime  vision,  de  telle  sorte 
que  ce  court  moment,  cet  éclair  d’intuition,  après  lequel 
nous  avons  tant  soupiré,  fût  pour  elle  une  vie  immortelle, 
ne  serait-ce  pas  lâ  l’accomplissement  de  cette  parole  : 
Entre  dans  la  joiê  de  ton  Seigneur?  » 

C’est  surtout  l’infini  de  la  grandeur  et  de  la  durée-,  c’est 
l'absolu  que  saint  Augustin  envisage  ici  avec  ravissement. 
D’autres  considéreront  plutôt  dans  le  ciel  la  cité  bien- 
heureuse et  sainte  où  il  n’y  aura  plus  ni  deuil,  ni  douleur, 
ni  mal  moral;  où  la  pureté  du  cœur,  la  paix,  l’amour  mu- 
tuel, régneront  sans  limites  et  sans  fin;  où  ceux  qui  se 


sont  rencontrés  et  aimés  sur  la  terre  se  verront  réunis 
pour  ne  plus  jamais  se  séparer.  Quel  que  soit  le  genre 
.d’idéal  que  notre  espérance  ait  placé  dans  le  royaume 
éternel,  — quand  nous  avons  conscience  qu’il  est  sorti  de 
ce  qu’il  y a de  plus  élevé  et  de  meilleur  en  nous,  — nous 
pouvons  lever  les  yeux  vers  lui  avec  confiance,  nous  pou- 
vons le  chérir  comme  notre  plus  précieux  trésor,  sans 
nous  laisser  troubler  par  le  doute.  Le  monde  à venir, 
l’univers  invisible  serait-il  trop  étroit  pour  contenir  ce 
que  notre  âme  est  capable  d’embrasser?  Prendrons-nous 
cette  injurieuse  précaution  de  restreindre  notre  esprit  et 
notre  cœur,  de  peur  qu’ils  ne  dépassent  l’âme  infinie  du 
Créateur?  A ceux  qui  nous  demandent  nos  preuves,  nous 
répondons  avec  une  parfaite  assurance  qu’il  ne  s’agit  pas 
ici  de  mathématiques,  que  nous  sommes  hors  du  domaine 
de  la  science,  que  d’ailleurs  les  sentiments  de  notre  cœur 
sont  des  arguments  tout  aussi  légitimes,  tout  aussi  solides 
que  les  raisonnements  de  notre  intelligence.  Vous  vou- 
driez me  défendre  d’ajouter  foi  au  sentiment  sous  peine 
d’encourir  l’épithéte  malsonnante  de  mystique,  et  moi 
je  ne  vous  j)ermets  pas  de  dépouiller  l’âme  humaine , 
de  n’y  laisser  vivante  que  la  seule  raison.  C’est  arracher 
les  ailes  de  l’oiseau , sous  prétexte  qu’elles  peuvent  l’é- 
garer et  que  ses  pieds  sont  plus  sûrs.  L’homme  non-seu- 
lement conçoit  l’immortalité,  mais  encore  il  y aspire,  il 
l’aime,  il  ne  peut  pas  s’en  passer  : nous  en  concluons  avec 
assurance  qu’elle  n’est  pas  une  chimère,  qu’elle  est  une 
réalité  non  moins  certaine  que  si  elle  était  visible  et  pal- 
pable. L’immortalité,  en  effet,  n’est  pas  pour  nous  un  luxe, 
mais  un  besoin,  une  nécessité  ; sans  elle,  tout  se  rapetisse, 
tout  s’obscurcit  et  s’étouffe  dans  les  étroites  limites  de 
cette  vie  terrestre  si  courte,  si  incertaine,  et  le  mot  dés- 
espéré de  Salomon  : « Tout  est  vanité  »,  devient  le  som- 
maire de  notre  triste  sagesse.  Avec  l’immortalité,  tout 
se  relève,  tout  s’agrandit;  la  moindre  de  nos  actions,  la 
moindre  de  nos  paroles,  a un  retentissement  indéfini,  et 
nous  en  percevons  l’éternel  écho  ; les  ombres  les  plus 
noires  s’éclairent  ; la  souffrance  prend  une  signification  et 
devient  l’épreuve;  contre  l’injustice  nous  avons  un  recours, 
‘contre  la  tristesse  une  consolation  et  une  espérance  ; le 
mot  de  désespoir  disparaît  de  la  langue  de  l’homme  ; nous 
échappons  tout  d’un  coup  aux  lois  aveugles  qui  régissent 
l’aveugle  matière  ; nous  sommes,  ce  que  nous  avons  con- 
science d’être,  de  la  race  de  Dieu  ; quelque  chose  de  son 
esprit  réside  en  nous,  et  il  nous  est  donné,  par  la  vertu 
de  notre  désir,  de  nos  efforts,  de  fortifier,  d’accroître  en 
nous  cet  élément  spirituel  ; greffés  à jamais  sur  la  sub- 
stance divine,  nous  vivons  avec  elle  et  comme  elle,  dans 
une  communion  toujours  plus  intime  et  plus  glorieuse. 


PROMENADES  ALPESTRES. 

Suite.  ■ — Voy.  les  Tables  du  t.  XXIX,  1861. 

XXL 

Étendu  sur  l’herbe  à l’ombre  d’une  pauvre  maisonnette, 
épuisé  de  chaleur,  de  fatigue  et  de  faim.  Parti  de  Borniio 
à cinq  heures;  arrivé  jusqu’ici  sans  rencontrer  âme  qui 
vive.  Il  m’a  fallu  un  trajet  extraordinaire  pour  être  sorti 
des  États  d’Autriche  sans  avoir  vu  ni  douanier,  ni  gen- 
darme. Marché  â la  boussole  et  â vue  d’œil;  descente  par 
une  forêt  parsemée  de  blocs  gigantesques;  bien  gouverné, 
puisque  me  voici  à mon  but  : YOsteria  délia  Rosa.  Rêves 
trompeurs  de  mon  imagination,  ce  n’est  pas  même  un  ca- 
baret, puis(|ue  la  porte  est  close!  Ne  pouvant  faire  mieux, 
je  me  répare  par  le  repos  en  savourant  le  paysage.  Courage 
et  espérance,  et  reprenons  notre  marche  jusqu’à  YOsteria 
délia  Molla,  à une  heure  au-dessus  de  celle-ci. 
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A la  Motta,  ainsi  nommée  de  la  belle  montagne  qui  en- 
clave à gauche  le  col  du  Rernina,  portes  ouvertes,  mais 
buffet  vide.  Bien  que  tout  le  monde  soit  occupé  aux  foins, 
on  a cependant  eu  pitié  du  pauvre  voyageur.  Repas  sin- 
gulier et  peu  rafraîcbissant  : ni  pain,  il  n’y  en  a pas;  ni 
polenta,  on  n’a  pas  le  temps  d’en  faire  ; fromage  de  Gruyère 
et  saucisson  : miracle  d’imagination  pour  transformer  le 
premier  en  tranche  de  pain , et  quelques  potées  de  petit- 
lait  complètent  le  festin. 

Contrée  magnitique  à étudier!  il  faudrait  s’y  fixer  pen- 
dant un  mois.  Le  Rernina  est  un  foyer  de  glaciers  cligne 
d’être  comparé  au  mont  Blanc  et  à la  Jungfrau  : plus  de 
4 000  mètres  de  hauteur!  On  voit  de  magnifiques  champs 
de  neige  et  de  glace  couronnés  par  des  cimes  qui  ne  doi- 
vent pas  être  inabordables.  Nul  doute  que  ces  glaciers 
ne  soient  en  voie  de  s’étendre  ; les  montagnards  sont  bien 
payés  pour  le  savoir,  puisque  leurs  pâturages  s’en  vont. 
On  affirme  ici  qu’il  y a trois  siècles,  la  vallée  qui  s’ouvre 
sur  Pontresiua,  et  que  remplit  aujourd’hui  un  si  haut  gla- 
cier en  cascade,  était  presque  entièrement  dégagée.  Va- 
riation digne  du  plus  sérieux  examen,  et  dont  il  faudrait 
s’appliquer  à démontrer  nettement  l’authenticité  ; elle  s’ac- 
corderait avec  les  observations  faites  sur  les  glaciers  de 
rOberland  et  aussi  avec  mes  observations  sur  la  limite  an- 
cienne des  sapins.  Urgence  de  recueillir,  de  comparer,  de 
conclure.  Nulle  part  le  champ  d’études  ne  paraît  plus  fa- 
vorable qii’ici.  Belle  réciproque  des  observations  faites 
ailleurs  sur  le  développement  des  aneiens  glaciers  : pour 
connaître  l’amplitude  de  l’oscillation,  ne  faut-il  pas  joindre 
à la  connaissance  du  maximum  celle  du  minimum?  Ques- 
tion effrayante  de  géographie  physique  à poser  devant  la 
Suisse  et  même  devant  l’Europe  : Est-il  vrai  que  les  gla-« 
ciers  soient  soumis  à une  loi  de  développement  périodique, 
et  sont-ils  appelés  à reprendre  un  jour  l’étendue  que  les 
moraines  et  les  roches  polies  nous  montrent  avoir  été  oc- 
cupée autrefois?  Faut-il  se  représenter  ces  cantons,  aujour- 
d’hui si  ilorissants,  devenus  un  Groenland  continental?  Sans 
que  la  politique  soit  assez  avisée  pour  s’en  douter,  la  na- 
ture, par  un  mouvement  insensible,  pousserait  donc  les 
nations  du  Nord  sur  le  chemin  de  leur  décadence  et  prépa- 
rerait une  époque  oii  les  nations  du  Midi  reprendraient 
prépondérance!  Quelles  suites  terribles  d’un  phénomène 
méconnu  et  abandonné  jusqu’ici  à la  surveillance  des  pâ- 
tres! Ces  pensées  excitées  par  la  magnificence  des  sites, 
par  l’air,  la  senteur  des  foins,  la  retentissante  turbulence 
des  eaux,  n’ont  cessé  de  m’obséder  depuis  que  je  suis  en 
vue  des  glaciers  : je  veux,  pour  mes  vacances  prochaines, 
revenir  au  Rernina. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  sérieuses,  intermède 
comique  : un  peu  au-dessous  du  col,  le  lac  Blanc,  entouré 
du  paysage  le  plus  austère;  un  monsieur  en  habit  vert  à 
longues  basques,  boutons  jaunes,  chapeau  noir,  debout  sur 
un  îlot  : il  pêche  à la  ligne!  Sa  passion  a fait  de  lui  un 
sectateur  de  la  vie  érémitique  ; il  peut  bien  dire  avec  le 
Psalmiste  ; Similis  facfns  snm  pelicano  solitudints.  C’est 
im  vrai  pélican  : il  s’est  construit  sur  le  rivage  un  nid  en 
pierres  sèches,  et  peut-être  quand  le  poisson  mord  bellement 
y passe-t-il  la  nuit.  Je  l’appelle;  mais  il  ne  me  répond 
pas  plus  qu’Archimède  au  soldat  romain  : son  hameçon 
l'absorbe.  S’il  y a des  gens  qui  tuent  le  temps  violemment, 
celui-ci  préfère  tuer  le  sien  à petit  feu.  Il  varie  sans  doute 
ses  plaisirs  en  se  transportant  du  lac  Blanc  au  lac  Noir  : 
il  y a,  dit-on,  des  espèces  de  poissons  différentes  dans  l’im 
et  dans  l’autre.  L’un  des  lacs  correspond  par  l’Adda  avec 
l'.\driatique,  et  l’autre  par  l’Inn  avec  la  mer  Noire,  et  la 
barre  qui  les  sépare  l’un  de  l’autre  est  si  basse  qw  sou- 
vent, noble  communauté  des  deux  mers!  ils  se  confondent 
en  un  seul. 


Et  ici,  je  m’arrête  et  me  demande  si  j’ai  bien  le  droit 
de  plaisanter  : qui  sait  si  mon  pêchetur  n’est  pas  un  ichthyo- 
logiste  dévoué,  se  consacrant  à éclaircir  le  problème  de 
savoir  si  la  différence  des  espèces  se  rapporte  à la  diffé- 
rence des  deux  fleuves,  l’un  du  nord,  l’autre  du  midi,  ou 
à celle  des  deux  lacs,  dont  l’un,  le  Blanc,  tire  ses  eaux 
des  glaciers,  et  l’autre,  le  Noir,  do  finfdtration  des  prai- 
ries? D’après  son  costume  et  sa  tournure,  il  doit  être  Alle- 
mand , et  j’en  fais  un  professeur  venu  au  Bernina  pour  la 
géographie  zoologique,  comme  je  voudrais  y venir  moi- 
même  pour  la  géographie  physique.  Sans  trop  croire  à mon 
hypothèse,  j’en  tire  seulement  la  moralp  que  dans  les  juge- 
ments à vue  d’œil,  du  sérieux  au  ridicule  il  n’y  a souvent 
qu’un  pas. 

L’hôtelier  me  paraît  disposé  à me  laisser  philosopher 
toute  la  soirée.  Toute  la  maison  n’est  occupée  que  d’une 
noce.  Bonnes  gens,  belle  gaieté,  triste  mariée. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


L’homme  if  a pas  été  placé  sur  la  terre  uniquement 
pour  y vivre,  mais  pour  y grandir,  pour  y déployer,  selon 
les  desseins  de  Dieu,  les  richesses  et  les  forces  de  sa  na- 
ture. Guizot. 


Soyez  con>me  le  bois  de  sandal , qui  embaume  la  hache 
qui  le  frappe.  Proverbe  indien. 


HOBBEMA. 

Le  paysagiste  Hobbema,  dont  les  O’uvrages  les  plus  im- 
portants sont  payés  de  nos  jours,  dans  les  ventes  publiques, 
jusqu’à  80000  et  100000  francs  (et  l’on  en  a vu  dépasser 
ce  chiffre),  fut,  pendant  longtemps,  si  profondément  ou- 
blié que  les  marchands  effaçaient  sur  ses  tableaux  sa  si- 
gnature et  y substituaient  le  nom  de  Jacob  Ruysdaël  ou 
celui  de  Salomon  son  frère,  ou  même  le  nom  moins  illustre 
de  Decker,  ipii  fut  leur  contemporain  et  leur  imitateur. 
Pas  un  de  ses  ouvrages  ne  se  trouve  mentionné  dans  La  pu- 
blication de  Gérard  Hoët,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
220  catalogues  des  principales  ventes  faites  en  Hollande, 
de  1684  à 1738.  On  rencontre  son  nom  pour  la  première 
fois  dans  une  vente  faite  à la  Haye,  en  1735,  où  un  pay- 
sage, signalé  comme  « capital  »,  fut  payé  40  florins;  un 
autre  paysage  fut  vendu  7 1 llorins  à Amsterdam,  en  1739  ; 
c’était  encore  une  œuvre  importante,  paysage  magistral, 
selon  le  catalogue,  et  que  le  peintre  Lingelbach  avait  orné 
défigurés,  ou,  comme  on  disait,  « étoffé  ».  D’autres  ta- 
bleaux ne  dépassaient  pas  alors  les  prix  de  12  ou  13  llo- 
rins. Peu  à peu  les  chiffres  s’élevèrent;  et,  à la  lin  du 
siècle,  le  talent  de  l’artiste  paraît  avoir  été  estimé  par  ses 
compatriotes  à un  prix  assez  haut,  quoique  fort  éloigné 
encore  de  ceux  auxquels  les  grandes  collections  de  tous  les 
pays  se  disputent  aujourd’hui  ses  œuvres. 

Hobbema  n'avait  pas  été  cependant,  de  son  vivant,  un 
peintre  obscur,  puisque  des  artistes,  qui  jouissaient  d’une 
grande  faveur  en  Hollande  au  milieu  du  dix -septième 
siècle,  tels  que  Berghem,  Lingelbach,  Adrien  Vandeii- 
Yelde,  Woiivermans , ne  dédaignèrent  pas  de  peindre  dans 
ses  paysages  rtes  personnages  et  des  animaux.  Le  rappro- 
chement de  ces  noms  permet  de  déterminer  à peu  prés  le 
temps  où  il  vécut  et  le  pays  qu’il  habita;  car  on  en  est  ré- 
duit aux  conjectures  sur  tout  ce  qui  le  concerne.  Son 
origine  hollandaise  a même  été  mise  en  question.  Gependant 
on  a remarqué  que  la  forme  de  son  nom,  Meindert  ou 
âlinderbont  llobbema,  est  frisonne,  et  que  d’ailleurs  il  a 
toujours  peint  des  sites  de  la  Hollande,  particulièrement 
de  Gromngue  et  de  Frise.  C’est  dans  cette  dernière  pro- 
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vince  que  l'on  a retrouvé  la  plupart  de  ses  tableaux.  Selon 
les  Hollandais  Van-Eynde  et  Van-’Willingen , il  serait  né 
dans  celle  de  Gueldre,  au  village  de  Rliddelharnuis,  et  il 
aurait  appris  son  art  à Harlem,  auprès  de  Salomon  Ruys- 
daël.  Hobbema,  en  effet,  a représenté  l’entrée  du  village 
de  Middelbarnnis  dans  un  tableau  qni  fait  partie  de  la  ga- 
lerie de  feu  Robert  Peel  ; mais  on  n’a  reconnu  dans  aucune 
de  ses  peintures  les  environs  de  Harlem,  que  les  deux 
Ruysdaël  ont  si  souvent  reproduits.  Rien  ne  prouve  donc 
la  vérité  de  ce  que  les  écrivains  que  nous  avons  cités  ont 
affirmé  au  sujet  de  sa  naissance  et  de  son  éducation. 

Ce  qui  peut  éclaircir  cette  dernière  question  intéresse 
surtout  dans  la  vie  des  artistes.  On  voudrait  connaître  quel 
fut  le  maître  d’Hobbema  et  quels  élèves  il  a formés.  Tous 
ceux  qui  ont  étudié  ses  paysages  les  ont  comparés  k ceux 


de  Jacob  Ruysdaël.  On  en  cite  quelques-uns  où  les  deux 
peintres  ont  copié  les  mêmes  modèles  : ces  ressemblances 
matérielles  ne  sont  pas  les  seuls  points  par  où  ils  se  rap- 
prochent ; leurs  ouvrages  présentent  encore  beaucoup  d’a- 
nalogie dans  la  manière  de  composer  et  de  peindre.  On  en  a 
conclu  qu’ils  se  sont  connus  et  qu’ils  ont  même  dû  être  liés 
d’amitié.  « A les  voir,  dit  l’auteur  de  ['Histoire  des  peintres 
de  tontes  les  écoles,  peindre  les  mômes' sites,  s’imiter  l’iin 
l’autre,  se  prêter  leurs  tableaux  pour  être  calqués  et  repro- 
duits, on  peut  croire  que  Jacques  Ruysdaël  et  Minderhout 
Hobbema  furent  amis,  qu’ils  voyagèrent  ensemble,  qu’en- 
semble  ils  battirent  la  plaine,  les  buissons  et  les  bois,  et 
qu’ils  échangèrent  plus  d’une  fois  de  bons  offices,  des 
conseils,  de  graves  et  dignes  louanges,  sans  qu’on  puisse 
dire  précisément  si  Hobbema  fut  le  disciple  de  Jacques 


Paysage,  par  llobJbema  (').  — Dessin  d’Ulysse  Parent. 


Ruy.sdaël,  étant  du  reste,  suivant  toute  apparence,  du  même 
âge  que  lui.  » Mais  quelles  que  soient  les  similitudes  qu’on 
aperçoive  entre  deux  artistes,  les  divergences  sont  encore 
plus  faciles  à découvrir;  et  plus  profond^est  leur  sentiment 
de  la  beauté,  plus  leur  talent  pour  le  rendre  est  puissant, 
plus  ils  doivent  différer  dans  leurs  productions,  lors  même 
qu’ils  représentent  des  objets  identiques.  Ruysdaël  et  Hob- 
benia  ont  été  frères  et  condisciples  par  les  études  qu’ils 
ont  faites  en  commun  et  par  un  égal  amour  de  la  nature  ; 
ils  l’ont  imitée  à peu  près  avec  la  même  science  ; mais  ils 
ne  la  voyaient  pas  avec  les  mômes  yeux  : tous  deux  avaient 
une  âme,  qui  a passé  dans  leurs  ouvrages.  Celle  d’Hob- 
bema, qui  n’y  paraît  pas  autant,  parce  qu’elle  fut  plus 
calme  et  plus  sereine,  n’en  est  pas  moins  présente  dans 
ses  peintures,  et  visible  pour  des  yeux  attentifs.  Heu- 
reux de  tout  ce  qu’il  contemplait,  l’artiste  a mis  son 
eff’ort  à rendre  fidèlement  les  impressions  qu’il  gardait  en 

(')  Ce  tableau  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Pesez,  à Bruxelles, 


lui;  il  s’est  effacé  dans  son  œuvre.  11  faut,  pour  le  bien 
apprécier,  aimer  comme  lui  sincèrement  et  profondément 
la  nature.  H parle  à moins  d’imaginations  que  Ruysdaël, 
parce  qu’il  est  moins  passionné  que  lui,  et  aussi  il  est  moins 
poëte  et  ne  touche  pas  autant  ceux  qui,  jusque  dans  un 
paysage,  veulent  partager  les  émotions  d'une  âme  humaine. 


DANSEUSE  JAPONAISE. 

Sous  ce  titre  : « Musique  et  danse  au  palais  du  Mikado  (')  n , 
Siebold  a publié,  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  Japon  (Nip- 
pon), une  estampe  où  l’on  voit  six  musiciens  accroupis  et 
une  danseuse. 

Deux  des  musiciens  jouent  d’une  petite  flûte  semblable 
à la  nôtre;  un  troisième,  d’un  petit  fifre;  un  quatrième 
tambourine  sur  une  espèce  de  grand  tam-tam  ; un  cin- 

(*)  Ou  Da'iri,  l’im  des  deux  souverains  japonais. 
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cjiiiême,  sur  un  petit  instrument  fort  bizarre,  dont  la 
forme,  à première  vue,  rappelle  nos  sabliers,  mais  qui, 
regardé  avec  attention , se  compose  de  deux  disques  sépa- 
rés par  un  grand  pied  ; des  cordes  partent  des  bords  des 
deux  disques  et  se  croisent  dans  l’intervalle  à peu  près 
comme  celles  de  nos  tambours;  enfin,  le  sixième  musi- 
cien souffle  dans  un  petit  instrument  dont  la  base,  où  est 
percé  l’orifice  ou  l’embouchure,  est  surmontée  d’au  moins 
seize  tuyaux  d’inégale  hauteur,  semblables  à nos  tuyaux 
d’orgues. 


Ces  musiciens,  coiffés  d’un  bonnet  étrange  qui  a,  des 
deux  côtés,  des  ailerons  comme  les  bonnets  de  nos  femmes 
de  Normandie,  portent  derrière  eux  une  sorte  de  grosse 
giberne  noire.  Leur  physionomie  exprime  la  douceur  ou 
la  suavité. 

La  danseuse  est  telle  que  nous  la  reproduisons.  L’es- 
tampe du  Nippon  la  représente  une  seconde  fois  vue  de 
face.  Son  buste  est  couvert  d’un  plastron  marqué  de  raies 
noires  transversales.  Ses  bras  et  ses  mains  sont  envelop- 
pés dans  un  épais  vêtement.  Les  traits  de  son  visage  ex- 


Danseuse  japonaise.  — De.ssin  d’Eustaclie  Lorsay,  d’après  le  Nippon  de  Siebold. 


priment  la  gaieté.  Elle  semble  imiter  les  mouvements  et 
le  chant  d’un  oiseau. 

L’ouvrage  figure  d’autres  instruments  de  musique,  man- 
dolines, guitares,  tympanons,  hautbois,  conque  marine, 
grelots,  sonnettes,  claquettes  en  bois,  cymbales,  clo- 
ches, etc.  Un  de  ces  instruments  a la  forme  d’un  poisson 
et  est  suspendu  à deux  chaînettes.  Le  P.  Cbarlevoix  se 
borne  à dire  que  la  musique  des  Japonais  est  détestable  et 
que  leurs  instruments  ne  méritent  pas  qu’on  en  parle. 
Mais  il  faut  avouer  que  c’est  là  un  sujet  sur  lequel  nous 
ne  sommes  pas  encore  en  état  de  porter  un  jugement. 

La  musique  occidentale  moderne,  depuis  la  découverte 
de  l’harmonie,  que  ne  pratiquaient  pas  les  anciens  et  qui 
est  inconnue  des  Orientaux,  est  fondée  sur  la  faculté  que 


possède  l’oreille  humaine  de  percevoir,  d’apprécier,  d’unir 
les  sons  produits  par  les  divisions  les  plus  simples  d’une 
corde  ou  d’un  tube  sonore.  C’est  un  principe  incontes- 
table. Comme  il  est  fondé  sur  l’organisation  humaine,  il 
est  difflcile  d’imaginer  ou  de  concevoir,  au  moins  à pré- 
sent, une  musique  dilférente.  Les  musiques  orientales, 
africaines,  océaniennes  ou  autres,  paraissent  à nos  com- 
positeurs des  combinaisons  étrangères  à la  science,  et  in- 
spirées seulement  par  le  caprice.  11  est  vrai  que  les  peu- 
ples qui  ne  connaissent  que  celles-là  éprouvent  quelque 
plaisir  à les  entendre,  àlais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  tous 
les  hommes  sont  ou  deviennent  sensibles  aux  charmes  de 
la  musique  européenne  : elle  est  de  plus  en  plus  goûtée, 
par  exemple,  en  ’l’urqui'^  et  ç>n  Perse.  Dès  qu'elle  péucire 
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clans  un  pays,  elle  y reste  parce  quelle  est  conforme  aux 
principes  de  l’organisation  humaine.  Au  contraire,  le  peu 
de  musique  japonaise,  chinoise,  indienne  ou  nègre,  que 
l’on  connaît  en  Europe,  ne  produit  que  l’effet  d’un  petit 
bruit  sans  conséquence  et  qui  meurt  saiis  laisser  de  trace. 


• MALEMORT. 

NOUVELLE. 

Le  vent  d’automne  sifflait  lugubrement  à travers  les 
branches  à demi  dépouillées  des  chênes  rabougris  de  la 
pauvre  Sologne;  il  ridait  en  passant  la  surface  morne  des 
pâles  flaques  d’eau  qui  se  sont  creusé  un  lit  dans  ce  sol  de 
glaise  et  y croupissent  indéfiniment;  il  chassait  par  rafales 
la  lourde  averse  le  long  des  routes  inondées,  au  tracé  in- 
certain, aux  ornières  profondes,  et  qui,  s’élargissant  tou- 
jours, empiètent  sur  la  propriété  voisine  sans  jam.ais  sou- 
lever la  moindre  réclamation  de  la  part  des  riverains,  tant 
la  terre,  réputée  mauvaise,  est  incapable  de  couvrir  les 
frais  d’un  procès. 

Un  voyageur,  embourbé  dans  ce  maudit  pays,  maugréait 
à chaque  pas,  bronchant  tantôt  contre  un  tronc  d’arbre  à 
fleur  de  terre,  tantôt  plongeant  jusqu’aux  chevilles  dans  un 
trou  marécageux.  L’approche  de  la  nuit,  rembrunissant 
encore  le  ciel  d’un  gris  plombé,  ne  permettait  pas  de  voir 
à vingt  pas  devant  soi,  et  la  pluie  qui  lui  fouettait  le  visage 
et  alourdissait  ses  vêtements  trempés  lui  rendait  de  mi- 
nute en  minute  la  marche  plus  pénible. 

— Ah!  murmurai-je  (car  ce  voyageur  c’était  moi),  on 
ne  m’y  reprendra  plus  à m’embarquer  sur  l’itinéraire  d’un 
ami  britannique  : itinéraire  illustré  des  renseignements 
peu  courtois  qu’on  arrache  à grand’pcine  aux  naturels  de 
ces  contrées  sauvages.  Voilà  deux  heures  que  je  patauge 
dans  cette  effroyable  fange,  sans  être,  qué  je  sache,  plus 
avancé  qu’au  départ.  Ces  prétendus  grands  chemins  res- 
semblent à des' landes  désertes  qui  n'ont  ni  commencement 
ni  fin.  Pour  m’achever,  la  nuit  se  fait  de  plus  on  plus  noire, 
et  me  voilà  au  centre  d'un  carrefour  où  s’entre-croisent  une 
douzaine  de  routes.  Laquelle  prendre?'Laquelle  conduit  au 
domaine  de  Malemort?  Un  nom  de  joli  présage!  Je  serais 
tenté  de  croire  qu’il  a mis  en  fuite  le  petit  rustre  dégue- 
nillé que  mes  instances  et  mes  gros  sous  avaient  décidé  à 
me  servir  de  guide.  Je  n’ai  pas  plutôt  prononcé  ce  nom 
sinistre,  que  le  petit  drôle  s’est  enfui  à toutes  jambes.  L’in- 
vitation de  ce  flegmatique  Arthur  est  un  véritable  guet- 
apens.  Voyons  ! repassons  ses  indications  : « Quand  vous 
serez  au  boait  de  la  clairière,  vous  tournerez  à droite,  vous 
marcherez  toujours  devant  vous.  » C’est,  parbleu,  ce  que  je 
fais  depuis  une  heure  et  demie!  « Vous  trouverez  un  car- 
refour, et  vous  prendrez  à gauche.  » A gauche  de  quoi?  Du 
chemin  que  j’ai  suivi  jusqu’ici,  c’est  clair.  « Vous  aperce- 
vrez bientôt  la  maison , un  carré  long  affectant  la  forme 
d’une  tombe,  flanqué  de  deux  tourelles  formant  l’avant- 
garde;  une  fois  là,  il  vous  sera  facile  de  vous  orienter.  » 
Oui,  facile,  avec  l’aide  du  soleil  et  du  beau  temps  qui 
m’ont  faussé  compagnie,  et  qui  ne  m’ont  pas  l’air  de  visiter 
souvent  ce  bienheureux  pays!  Certes,  je  ne  choisirai  pas 
la  Sologne  pour  en  faire  loco  rnsticandi,  comme  on  dit  en 
droit;  un  lieu  de  champêtre  et  agréable  récréation!  Mais, 
Dieu  soit  loué!  j’aperçois  là-bas  une  lumière  qui  point  à 
travers  le  brouillard,  et,  ma  foi,  cabane  ou  château,  je  m’y 
tiens;  j’y  coucherai,  dussé-je  tomber  au  milieu  d’une  bande 
de  voleurs. 

A mesure  que  j’avançais,  la  lumière  devenait  de  plus  en 
plus  distincte;  elle  partait  d’une  tourelle  demi-gothique, 
demi-moderne,  faisant  saillie  à l’angle  d’un  long  bâtiment 
noir.  — Enfin,  me  dis-je  en  me  frottant  les  mains,  je  touche 


au  but.  A l’agréable  description  que  m’en  a faite  Arthur, 
ce  doit  être  là  Malemort.  Je  vais  enfin  me  retrouver  en 
face  d’aimables  et  riants  visages.  Un  bon  accueil,  un  bon 
feu,  un  bon  lit  et  surtout  un  succulent  souper  réparent  bien 
des  fatigues.  Je  crois  entendre  déjà  le  franc  rire  de  l’es- 
piégle  et  jolie  miss  Emma-,-  voir  briller  les  doux  yeux  de  sa 
grave  sœur  aînée,  miss  Isabelle,  au  récit  de  mes  aventures 
tragi-comiques.  Si  le  père  et  le  frère  sont  un  peu  solennels, 
les  jeunes  filles  sont  charmantes.  Allons,  je  n’aurai  pas 
acheté  trop  cher  les  plaisirs  de  l’arrivée...  pourvu  que  j’ar- 
rive. Il  me  semble  voir  miroiter  de  l’eau  entre  le  château 
et  moi.  Rien  ne  manque  au  manoir  féodal,  pas  même  les 
fossés.  J’espére  du  moins  trouver  le  pont-levis  baissé. 

Après  avoir  longé  le  bord  de  l’eau  avec  précaution,  j’ar- 
rivai à un  étroit  pont  de  pierre  qui  me  conduisit  à une 
espèce  de  poterne  enfouie  dans  l’épaisseur  du  mur.  Je 
cherchai  le  marteau  à tâtons  et  frappai  à coup  redoublés. 
Le  bruit  résonna  dans  le  vide  ; personne  ne  vint.  La  pluie 
tombait  toujours.  Je  recommençai  sans  plus  de  succès. 
Enfin,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  la  lumière  de  la  tou- 
relle s’ébranla,  et  une  voix  sourde  grommela  de  l’autre 
côté  de  la  poterne  : 

— • Qui  donc  frappe  si  fort?  Qui  peut  venir  à une  pareille 
heure  et  par  un  pareil  temps? 

— Ouvrez  d’abord,  nous  nous  expliquerons  ensuite. 

— Je  n’ouvre  pas  comme  cela  au  premier  venu  ! Vous 
n’avez  qu’à  pousser  jusqu'au  bourg  de  la  Ferté  pour  y 
passer  la  nuit.  C’est  l’affaire  d’une  petite  heure. 

Une  énergique  protestation  de  ma  part  attira  enfin  à l’une 
des  hautes  fenêtres  du  château  un  second  personnage,,  qui 
s’écria  avec  le  pur  accent  britannique  : 

— Je  crois  que  c’est  la  voix  de  mon  ami  Daniel  ! Ouvrez 
vite,  Brigitte,  et  introduisez-le. 

Mais  Brigitte,  mue  par  l’esprit  d’hostilité  qui  existe  entre 
les  vieilles  servantes  et  les  jeunes  maîtres,  se  mit  en  devoir 
d’aller  à sa  cuisine  chercher  les- clefs,  puis  re'vint  le  plus 
lentement  qu’elle  put,  et  tira  un  à un,  avec  poids  et  mesure, 
les  barres  et  les  verroux  qui  fermaient  la  forteresse.  En 
me  voyant  ruisselant  d’eau  et  de  boue,  Arthur  insista  pour 
me  conduire  de  suite  à la  chambre  qu'il  me  destinait. 
C’était  une  grande  pièce,  à tentures  vert  sombre,  avec  un 
lit  à baldaquin  et  rideaux  verts;  doux  ou  trois  fauteuils  et 
trois  ou  quatre  chaises  en  tapisserie  verte,  que  se  dispu- 
taient les  teignes  et  la  poussière,  étaient  éparpillés  dans  ce 
désert.  L’ensemble  était  triste,  nu,  glacial  à donner  le 
frisson.  Arthur  s’en  excusa  : il  ne  m’attendait  plus;  il 
avait  compris  que  j’avais  renoncé  à cette  partie  de  plaisir. 
(Plût  au  ciel  que  j’eusse. eu  cette  heureuse  inspiration!) 
Les  meubles  qui  devaient  être  envoyés  de  Paris  n’étaient 
pas. encore  arrivés,  etc.  Sommée  de  faire  du  feu  pour  me 
sécher,  la  vieille  Rrigitte  y mit  tant  de  bonne  volonté  que 
j’endossai  en  grelottant  le  pantalon  d’été  trop  court  et  la 
redingote  trop  étroite  que  me  prêtait  libéralement  mon 
hôte  ; je  n’avais  pas  fini  cette  toilette  improvisée  qu’une 
impitoyable  fumée  de  bois  vert,  me  prenant  à la  gorge  et 
aux  yeux,  me  chassait  au  salon.  Là  devaient  s’être  réfugiées 
la  vie,  la  gaieté,  la  jeunesse,  qui  semblaient  avoir  déserté 
toutes  les  autres  parties  du  château.  Cependant  aucun  bruit 
de  voix,  aucun  rire  frais  et  éclatant  ne  m’annonçait  une 
joyeuse  bienvenue.  Je  poussai  l’un  des  battants  de  la  lourde 
porte,  et  je  vis  à l’autre  bout  de  la  pièce,  assis  devant  un 
triste  feu  de  charbon  de  terre,  mon  ami  Arthur,  le  coude 
appuyé  sur  un  guéridon  massif  et  la  tête  dans  ses  mains. 
Il  semblait  absorbé  par  opielque  noire  préoccupation.  Il  ne 
m’entendit  pas  entrer,  et  lorsque  arrivé,  près  de  lui  je  lui 
adressai  la  parole,  il  tressaillit  et  se  leva. 

— Vous  vous  étonnez  de  me  trouver  seul,  me  dit-il; 
mon  père  est  parti  hier  avec,  mes  pocurs  pour  la  Suisse: 
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de  là,  ils  iront  probablement  en  Italie,  où  je  les  rejoindrai 
bientôt.  Je  tâcherai  de  \’ous  faire  de  mon  mieux  les  hon- 
neurs de  Malemort  ; c’est  une  véritable  bonne  fortune  pour 
moi  que  vous  soyez  venu  rompre  ma  solitude,  àlais  ne  lais- 
sons pas  refroidir  le  thé,  vous  devez  avoir  besoin  de  vous 
réchauffer  par  ce  temps  humide. 

Je  mourais  de  faim;  j’avalai  à contre-cœur  l’insipide 
breuvage  chinois,  et  ne  fis  qu'une  bouchée  d^s  deux  mai- 
gres tartines  de  beurre  servies  par  la  vieille  Brigitte.  Mon 
hôte  avait  pris  pour  accordé  que  j’avais  dîné  à Orléans, 
où  je  n’avais  mangé  qu’une  bouchée  à la  hâte;  je  n’osai 
le  détromper.  Lorsque  nous  eûmes  achevé  notre  frugal 
repas  : 

-De  grâce,  expliquez-moi , lui  dis-je,  le  revirement 
soudain  survenu  dans  vos  projets?  Vous  m’écriviez,  il  y a 
un  mois,  que  vous  comptiez  passer  toute  l’arrière-saison 
à Malemort,  y chasser  l’automne  et  y célébrer  même  les 
fêtes  de  Noël,,  selon  l’antique  tradition  de  votre  pays.  J’i- 
maginais trouver  ici  une  de  ces  gaies  réunions  de  famille 
dont  vous  m’avez  entretenu.  Je  croyais  y voir  un  spécimen 
de  la  grande  vie  de  château  qu’on  mène  en  Angleterre. 
Comment  se  fait-il  que  la  maison  soit  vide?  'Vous  serait-il 
arrivé  malheur?  Qui  a pu  ainsi  mettre  en  fuite  vos  char- 
mantes sœurs  et  votre  père? 

Arthur  garda  le  silence  pendant  quelques  secondes, 
comme  s’il  lui  en  eût  coûté  de  me  répondre.  Je  me  re- 
pentais de  mon  indiscrétion,  lorsqu’il  se  décida  enfin  à 
parler. 

— La  cause  qui  a motivé  ce  brusque  départ,  dit-il,  est 
à la  fois  si  étrange  et  si  pénible,  que  j’aimerais  mieux  rn’en 
taire;  mais  puisque  vous  m’interrogez,  mon  cher  Daniel, 
je  ne  vous  cacherai  rien  : peut-être  m’aiderez-vous  à éclair- 
cir ce  qu’il  y a de  mystérieux  dans  ce  qui  nous  arrive. 
Quand  nous  nous  sommes  installés  ici,  il  y a deux  mois, 
Isabelle  et  Emma  étaient  telles  que  vous  les  avez  connues 
à Paris,  gaies , rieuses , aimables,  faisant  le  bonheur  de 
mon  père  et  la  joie  de  notre  intérieur.  A peine  six  se- 
maines s’étaient  écoulées  que  tout  avait  changé.  Emma 
était  devenue  rêveuse  et  sombre;  Isabelle,  qui  a résisté 
plus  longtemps,  finit  aussi  par  tomber  dans  une  sorte  de 
languèur.  Je  les  surprenais  les  yeux  pleins  de  larmes,  sans 
pouvoir  leur  arracher  le  secret  de  cette  soudaine  tristesse. 
Mon  père  les  interrogea,  et  ne  réussit  pas  mieux  que 
moi.  Elles  n’avaient,  disaient- elles,  aucun  chagrin,  et 
cependant  elles  pâlissaient,  maigrissaient  et  changeaient  à 
vue  d’œil.  Une  nuit,  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  des  cris 
déchirants  : je  reconnus  la  voix  d’Emma;  je  courus  dans 
sa  chambre,  peu  distante  de  la  mienne,  et  je  la  trouvai 
en  proie  à une  violente  attaque  de  nerfs.  Elle  se  débattait 
entre  les  bras  d’Isabelle,  qui  lui  faisait  respirer  des  sels.  La 
pauvre  enfant  avait  les  traits  contractés,  les  dents  serrées, 
les  yeux  hagards.  Dès  qu’elle  put  parler,  elle  montra  la 
fenêtre  en  tr’ ouverte  en  criant  : 

— Là!...  c’est  par  là  qu’il  est  entré,  qu’il  est  sorti  ! 

Comme  vous  le  pensez,  je  me  précipitai  d’instinct  et 

sans  réflexion  vers  la  fenêtre.  Il  n’y  avait  rien,  ni  échelle, 
ni  cordes,  ni  traces  de  passage;  d’ailleurs,  élevée  de  plus 
de. soixante  pieds  au-dessus  des  fossés  pleins  d’eau,  il  n’y 
avait  pas  possibilité  qu’on  pût  y atteindre.  De  qui,  de  quoi 
s’agissait-il  donc?  Isabelle  m’avoua,  en  pleurant,  ce 
qu’Emma  lui  avait  confié.  Quinze  jours  environ  après 
notre  arrivée,  elle  avait  vu  se  dresser  une  nuit,  au  pied  de 
son  lit,  un  fantôme  qui  s’était  peu  â peu  rapproché,  l’a- 
vait étreinte  de  ses  bras  et  glacée  de  son  soufllo  en  mur- 
murant à son  oreille  le  nom  de  nôtre  pauvre  mère,  morte 
depuis  trois  ans  d’une  maladie  de  poitrine.  Cette  apparition 
s’était  renouvelée  à époques  fixes,  répétant  la  même  parole 
comme  un  glas  funèbre.  Emma  y voyait  un  appel,  une 


sommation  que  lui  faisait  la  mort.  Et,  chose  plus  terrible! 
ajouta  Arthur  en  s’essuyant  le  front  que  baignait  une 
sueur  froide,  c’est  qu’Isabelle,  si  grave,  si  sensée,  a fini 
par  partager  cette  terrible  conviction.  Dans  son  désir  de 
tranquilliser  sa  sœur,  elle  avait  voulu  coucher  prés  d’elle, 
et,  cette  nuit-là,  elle  avait  aussi  vu  le  fantôme;  il  l’avait 
enlacée  de  ses  bras  osseux;  elle  avait  senti  son  haleine 
mortelle  pénétrer  dans  sa  poitrine  et  faire  frissonner  tous 
ses  membres.  Consumées  par  l’effroi  et  par  une  flévi'e 
lente,  elles  s’étaient  tues  pour  ne  pas  aflliger  mon  père  et 
ne  pas  réveiller  la  douleur  que  lui  avait  causée  la  perte  de 
mon  excellente  mère.  Comme  je  leur  reprochais  de  ne  pas 
en  avoir  appelé  à moi , elles  me  répondirent  que  je  ne  pour- 
rais rien  contre  un  fantôme,  et  qu’aucun  effort  humain  ne 
parviendrait  à détourner  l’arrêt  porté  contre  elles. 

— Mais  c’est  absurde!  m'écriai-je.  Êtes -vous  certain 
que  personne  n’ait  eu  intérêt  à exciter  ces  terreurs?  En 
admettant  que  de  pareilles  hallucinations  soient  l’effet  de  la 
fièvre,  et  il  y en  a de  fréquents  exemples,  iiuelque  chose  a 
dû  agir  sur  ces  jeunes  imaginations  et  tes  prédispose!'  à 
cet  état  nerveux. 

— J’ai  beaucoup  cherché;  j’ai  veillé,  et  je  me  suis  as- 
suré que  personne  du  dedans  ou  du  dehors  n’eût  osé  se 
risquer  à jouer  un  jeu  aussi  hasardeux,  et  qu’on  eût  payé 
de  la  vie,  car  j’étais  bien  décidé  à tirer  sur  le  fantôme,  si 
je  l’avais  entrevu.  Quant  aux  causes  morales,  c’est  diffé- 
rent : mon  père  a été  fort  préoccupé  de  la  crainte  que  la 
maladie  de  poitrine  qui  nous  a enlevé  ma  mère  ne  fût 
héréditaire.  C’est  même  ce  qui  a décidé  notre  séjour  en 
France,  et  quoiqu’il  évitât  d’en  parler  devant  mes  sœurs, 
elles  ont  pu  pressentir  ses  inquiétudes  et-  en  être  frap- 
pées. Enfin,  d’anciens  dissentiments  de  famille,  se  rat- 
tachant à ce  château  de  Malemort,  et  les  craintes  super- 
stitieuses qu’ils  ont  engendrées,  étaient  certainement  de 
nature  à exercer  sur  des  esprits  impressionnables  une  in- 
fluence fâcheuse. 

— Puis-je,  mon  cher  Arthur,  vous  demander  quelques 
détails  sur  ces  dissentiments?  Vous  comprenez  que  ce  n’est 
pas  une  curiosité  oiseuse  qui  me  pousse  à vous  inter- 
roger. 

— Je  le  comprends. 

Arthur  sonna  la  vieille  Brigitte,  qui  desservit  le  thé,  re- 
mit du  ('harbon  au  feu , et  nous  laissa  seuls.  Le  froid  et 
l’obscurité  de  la  nuit  envahissaient  le  salon,  que  ses  grands 
panneaux  de  bois  de  chêne  sculptés  et  noircis  par  le  temps 
rendaient  impossible  à éclairer. 

La  lampe  et  les  bougies  allumées  sur  le  manteau  de  la 
vaste  cheminée  étaient  comme  autant  de  points  rouges 
semés  dans  l’atmosphère  opaque.  A peine  pouvais-'je  dis- 
tinguer, à cette  douteuse  lueur,  la  physionomie  de  mon 
compagnon  devenu  de  plus  en  plus  grave. 

---Vous  connaissez,  me  dit-il,  les  lois  anglaises;  vous 
savez  quels  privilèges  elles  assurent  à l’ainé , à l’héritier 
du  titre  et  du  bien  patrimonial.  Il  y a entre  lui  et  ses  frères 
toute  la  distance  qui,  dans  l’ordre  social,  sépare  le  riche 
du  pauvre.  Au  premier  né  les  honneurs,  les  terres,  les 
jouissances  de  la  vie;  aux  autres  la  lutte,  les  obstacles, 
les  privations;  en  imMiot,  tout  ce  qu’il  faut  vaincre  et  en- 
durer pour  faire  son  chemin.  Cette  inégalité  s’aggravait  en- 
core, dans  la  famille  de  mon  arrière-grand-père,  par  la 
prédilection  marquée  qu’on  avait  pour  l’ainé.  En  toute  oc- 
casion le  frère  cadet  était  sacrifié:  violent,  irascible,  il 
protestait  à sa  façon  contre  l’injustice.  Tout  en  abandonnant, 
sur  l’ordre  du  père,  le  joujou  convoité,  il  accompagnait  la 
concession  d’une  gourmade  qui  envoyait  Robert,  pleurant 
et  contusionné,  sc  plaindre  à sa  mère  du  méchant  James. 
Ces  scènes,  qui  se  renouvelaient  tous  les  jours,  décidèrent 
le  départ  du  frère  cadet.  On  l’envoya  en  Irlande,  chez  une 
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tante  pauvre,  et  Robert,  qui  n’était  autre  que  mon  grand- 
père  paternei,  resta  seul  au  logis,  où  il  régna  en  despote. 
D’un  caractère  orgueilleux  et  faible , n’ayant  plus  de  con- 
tre-poids à ses  caprices,  il  grandit  sous  la  molle  tutelle 
d’un  précepteur  complaisant.  Ses  moindres  volontés  de- 
vinrent des  lois.  De  son  côté,  James  avait  commencé,  dans 
sa  nouvelle  famille  et  au  collège,  l’apprentissage  de  la  vie. 
Sa  violence, s’était  un  peu  calmée,  son  cœur  ulcéré  s’était 
attendri  sous  l’influence  d’une  affection  profonde.  11  aimait 
tendrement  une  de  ses  cousines  qui  l’avait  accueilli  en 
sœur  et  lui  avait  adouci  l’amertume  de  l’exil.  Ah!  s’il 
pouvait  un  jour  être  digne  d’Emmy,  conquérir  une  fortune 
pour  la  faire  riche,  il  pardonnerait  à Robert  de  l’avoir 
banni  de  la  maison  paternelle  ! Ce  rêve  de  l’adolescent 
devint  l’idée  fixe  du  jeune  homme.  En  sortant  de  l’Uni- 
versité, il  demanda  et  obtint  de  son  père  la  permission 
d’entrer  au  service  de  la  compagnie  des  Indes.  C’était  un 
premier  pas  qui  pouvait  mener  loin.  Appelés,  selon  leur  ca- 
pacité, à remplir  des  postes  importants,  même  dans  le  civil, 
les  officiers  de  la  compagnie  voyaient  souvent  s’ouvrir  de- 
vant eux  des  perspectives  illimitées  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses. James  était  brave  jusqu’à  la  témérité,  instruit. 


amoureux;  les  chances  devaient  lui  être  favorables.  Trois 
ou  quatre  ans  passés  à Calcutta  décideraient  de  son  sort.  Il 
partit  plein  d’espérance.  De  rudes  mécomptes  l’atten- 
daient au  début.  Là  encore , il  était  le  pauvre  cadet  de  fa- 
mille qu’éclaboussait  le  luxe  insolent  de  camarades  titrés , 
chaudement  recommandés.  Il  prit  sa  revanche  pendant  la 
guerre  du  Bengale.  Peu  de  ces  beaux  fils  se  souciaient 
d’exposer  leur  vie.  Il  y eut  une  mission  dangereuse  à rem- 
plir : James  s’offrit,  en  fut  chargé,  et  s’en  acquitta  de  ma- 
nière à attirer  sur  lui  l’attention  du  gouverneur  général, 
lord  Clive.  L’organisation  d’une  partie  de  la  province  de 
Bahar  lui  fut  confiée.  Il  n’est  pas  rare  de  vojr  dans  l’Inde 
un  simple  lieutenant  investi  de  pouvoirs  extraordinaires 
par  le  chef  suprême  dont  il  a su  gagner  la  confiance. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


DECAMPS. 

Voy.  t.  XXÎX,  1861,  p.  387. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  figure  de  Decamps  d’après 
le  témoignage  de  la  photographie , et  les  principaux  traits 


Prince  d’Asie  et  son  escorte  passant  un  gué.  — Dessin  inédit,  d’après  une  esquisse  peinte  par  Decamps. 


de  sa  vie  d’après  l’esquisse  qu’il  en  a tracée  lui-même.  Il 
nous  reste  à faire  apprécier  la  nature  de  son  talent.  Dès 
aujourd’hui  notons,  dans  ce  peu  de  lignes,  le  premier  de 
ses  titres,  l’originalité.  Beaucoup  de  peintres  savent  plaire, 
charmer,  émouvoir,  s’élever  même  très-haut,  en  suivant 
presque  pas  à pas,  et  avec  une  sorte  de  foi  respectueuse, 
les  voies  ouvertes  par  de  grands  maîtres.  Qui  refuserait 
d’admirer  les  principaux  d’entre  les  élèves  de  Raphaël? 
11  serait  facile  de  citer  tel  peintre  iiîcontestablement  ori- 
ginal qui  ne  les  vaut  pas.  Pour  avoir  droit  à l’approbation 
et  à la  renommée,  il  ne  suffit  point  de  n’être  le  disciple  de 
personne,  il  faut  que  ce  don  toujours  si  précieux  de  l’ori- 
ginalité, d’une  part  exprime  une  certaine  puissance  vraie, 
intime,  persistante,  et  d’autre  part  ne  jette  pas  l’artiste 
qui  en  est  possédé  en  dehors  de  toutes  les  traditions  de 
son  temps  et  de  son  pays.  Il  n’est  pas  absolument  inad- 
missible qu’un  homme  puisse  être  doué  du  pressentiment 
de  ce  que  sera  l’art  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  ; 
mais  si  ses  contemporains  ne  se  sentent  aucun  goût  pour 


ses  œuvres,  comment  serait-il  fondé  à s’en  plaindre?  Une 
travaille  pas  pour  eux  ; il  est  juste  qu’il  se  résigne  à l’es- 
poir d’être  mieux  compris  par  quelque  génération  future. 
L’originalité  de  Decamps  n’avait  rien  d’excentrique  ; elle 
était  naturelle  et  sincère  : aucun  critique  n’a  jamais  songé 
à l’accuser  ni  d’affectation  ni  de  témérité.  Comme  Wat- 
teau,  Chardin,  Prudhon,  Géricault,  et  d’autres  maîtres 
de  notre  école  française,  si  libre  et  si  féconde,  Decamps 
était  arrivé,  pour  ainsi  dire  sans  le  vouloir  et  le  chercher, 
à une  manière  toute  personnelle  de  voir  et  de  représenter 
ce  qui  était  du  domaine  de  son  art;  et  ce  domaine  était 
très-étendu  : il  embrassait  presque  toutes  choses.  Il  a 
réussi  également  dans  l’histoire,  le  genre  et  le  paysage. 
Il  a peint  avec  la  même  facilité  et  le  même  bonheur  la  na- 
ture d’Europe  et  celle  de  l’Orient.  Ses  études  de  l’Asie 
ont  un  caractère  particulier  de  réalité  vive  et  en  même 
temps  poétique,  qui  a saisi  tout  d’abord  agréablement  les 
imaginations  et  n’a  soulevé  dans  les  esprits  aucun  doute. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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LE  CARDINAL  JEAN  BALUE. 


Louis  XI  visitant  le  cardinal  Balue  enfermé  dans  une  cage  de  fer  (1).  — Dessin  de  Bocourt,  d’après  le  tableau  de  Géronie, 


A voir  cette  boîte  massive  de  bois  et  de  fer,  et  l’attitude  | 
soupçonneuse  de  deux  lévriers  qui  flairent  un  ennemi,  ne  | 
croirait-on  pas  qu’une  bête  féroce  est  là,  enchaînée  dans  | 
l’obscurité?  Mais  la  ligure  du  porte-clefs  qui  veille  à la 
porte  entrouverte,  et  le  profd  bien  connu  de  Louis XI, 
l’aspect  sinistre  du  lieu,  donnent  à l’esprit  l’avant-goût 
de  quelque  mystère  plus  lugubre.  On  se  retrace  alors 
toutes  les  horreurs  du  Plessis-lez-Tours,  les  abords  de 

Tome  XXX.  — Janvier  18C2. 


la  demeure  royale  coupés  de  cbausse-trapes , les  pièges 
hérissés  de  piques  en  fer,  les  chênes  chargés  de  pendus 
imprudents  qui  avaient  empiété  sur  la  chasse  du  maître 
(c’étaient  là  de  vulgaires  malheurs);  et  l’on  se  souvient 
du  conte  charmant  où  Hégésippe  Moreau  dépeint  avec 
émotion  les  cours  étincelantes  de  soldats,  les  chapelles 

(')  Voy.  cette  cage,  t.  IX,  18J1,  p.  372. 
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toujours  ardentes,  les  ponts-le-vis  toujours  en  émoi.  « On 
parlait  bas  et  l’on  marchait  sur  la  pointe  du  pied,  dans  ces 
grandes  salles,  comme  dans  un  cimetière.  Et,  en  effet, 
des  captifs  par  centaines  gémissaient  ensevelis  dans  les 
souterrains.  Chaque  dalle  pouvait  être  regardée  comme  la 
pierre  funèbre  d’un  vivant.  » Dans  les  profondeurs,  des 
geôliers  k marchaient  à la  lueur  précaire  d’une  torche  de 
résine  tantôt  battue  par  l’aile  aveugle  des  chauves-souris, 
tantôt  agonisante  sous  les  gouttes  d’eau  que  suait  la  voûte.  » 
Parfois,  Louis  XI  lui-même  venait  jouir  des  supplices  qu’il 
avait  infligés , et  se  rassasier  de  ses  vengeances.  Il  des- 
cendait aux  cachots.  C’était  là  qu’étaient  scellées  aux  mu- 
railles ces  cages  fameuses,  invention  digne  de  Busiris  et 
du  taureau  d’airain.  Les  prisonniers  ne  pouvaient  s’y  tenir 
ni  debout,  ni  assis,  ni  couchés;  estropiés  par  une  torture 
continue,  ils  prenaient  la  forme  de  leur  prison , et  s’ils  en 
sortaient  jamais,  leurs  membres  avaient  désappris  le  mou- 
vement, et  la  p.àleur  siégeait  sur  leur  visage. 

Il  faut  avant  tout  maudire  la  monomanie  de  cruauté  qui 
posséda  les  puissants  au  quinzième  siècle,  et  dont  Louis  XI 
est  l'exemple  le  plus  connu.  Mais  on  doit  reconnaître  que, 
parmi  beaucoup  d’innocents  ou  d’indifférents,  la  colère  du 
tyran  frappa  de  véritables  coupables:  des  ministres,  des 
conseillers,  élevés  de  l’ombre  la  plus  profonde  aux  digni- 
tés les  plus  éclatantes,  alléchés  par  les  bénélices  d’un 
double  jeu , trahirent  leur  maître  et  leur  patrie  dans  la 
grande  querelle  de  la  France  et  de  la  Bourgogne.  Rien 
n’était  plus  fréquent,  rien  ne  semblait  plus  excusable  dans 
ces  temps  où  l’idée  nationale  naissait  <à  peine.  Jean  Balue 
fut  un  de  ces  hommes  qui  conseillaient  à l’un  ce  qui  plaisait 
à l’autre,  et  recevaient  des  deux  mains.  Né  en  1421,  dans 
le  Poitou,  ou,  comme  le  dit  W.  Scott,  fils  d’un  tailleur 
de  Limoges,  comment  s’éloigna-t-il  de  sa  province  et  se 
rapprocha-t-il  de  la  cour?  Où  Louis  XI  put-il  le  distin- 
guer? C’est  ce  que  l’histoire  ne  dit  pas  et  ce  qu’il  est  in- 
utile de  savoir;  ne  peut-on  pas  le  supposer?  Il  faut  croire 
qu’entré  dans  les  ordres,  il  obtint  quelque  cure  aux  envi- 
rons de  Tours  ou  d’une  résidence  royale.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  la  rapidité  de  sa  fortune;  Confines  rapporte  que 
le  roi  « s’y  fioit  moult  fort  et  faisoit  plus  pour  lui  que 
pour  prince  de  son  sang  et  lignage.  » En  1467,  il  était 
évêque  d’Angers,  cardinal,  ministre  d’Etat,  presque  aussi 
puissant  auprès  de  Louis  que  le  fut  Wolsey  dans  les  con- 
seils de  Henri  VIII.  Pourvu  de  nombreux  bénéfices,  il  n’a- 
vait pas  négligé  son  frère  Nicole  Balue , devenu  par  son 
influence  maître  des  comptes  (1467),  seigneur  de  Gouaix', 
Moutramé , Servolles  et  les  Percherons.  C’est  au  moment 
de  sa  plus  grande  faveur  qu’il  se  tourna  vers  Charles  le 
Téméraire;  on  ne  sait  ce  qui  le  décida,  et  si  l’on  veut  ab- 
solument trouver  à sa  conduite  une  raison  quelconque,  il 
faut  s’en  rapporter  à W.  Scott,  et  lire  dans  Quentin  Dur- 
ward  le  récit  d’une  chasse  où  l’amour-propre  du  cardinal 
fut  mis  à une  rude  épreuve  par  la  causticité  du  roi.  Quoi 
qu’il  en  soit,  avec  ou  sans  arrière-pensée,  il  sut  conduire 
son  maître  à Péronne  ; ce  fut  lui  qui  élabora  le  traité  hon- 
teux et  décida  que  Louis  accompagnerait  le  duc  de  Bour- 
gogne au  siège  de  Liège.  « Qui  pis  est,  le  roi,  messei- 
gneurs  de  Bourbon,  de  Lyon,  Beaujeu  et  évêque  dudit 
Liège  et  toute  la  seigneurie,  étant  devant  ladite  cité,  furent  \ 
en  moult  grand  danger  d’être  morts  et  tous  pris.  » Balue,  j 
au  retour,  empêcha  le  roi  d’entrer  à Paris  et  l’en  fit  pas-  | 
ser  à deux  lieues.  Lorsque  Louis  XI,  éludant  le  traité  de  : 
Péronne,  proposa  au  duc  de  Berry,  son  frère,  le  gouver-  ; 
neraent  de  la  Guyenne  en  échange  de  la  Brie  et  de  la 
Champagne,  il  eut  à lutter  contre  une  inlluence  occulte. 
C’était  celle  de  la  Balue , qui  écrivait  au  duc  de  Guyenne 
et  l’exhortait  à s’en  tenir  à l’apanage  que  lui  avait  procuré 
le  duc  de  Bourgogne-,  '(  il  lui  faisoit  remontrances,  tou- 


chant ce  cas,  qui  lui  sembloient  nécessaires:  lesquelles 
étoient  contre  le  vouloir  et  l’intention  du  roi.  » (Coraines.) 
Poussant  jusqu’au  bout  la  trahison,  il  correspondit  avec 
Charles  le  Téméraire  et  l’excita  à prendre  les  armes.  Mais 
le  messager  par  lequel  il  expédiait  « ces  grandes  et  mer- 
veilleuses diableries  » fut  saisi  avec  les  lettres.  Aussitôt  le 
cardinal  fut  arrêté,  et  conduit  prisonnier  à Montbazon  sous 
la  garde  de  M.  de  Torcy. 

La  ruse  ne  va  pas  sans  la  défiance  ; mais  parfois  le  fourbe 
s’endort  et  se  repose  aveuglément  sur  un  complice  : son 
réveil  est  alors  terrible;  la  finesse  trompée  se  change  en 
rage.  Malgré  toutes  les  réclamations  du  saint-siège,  le 
cardinal  fut  jugé,  condamné,  et,  si  l’on  s’en  rapporte  à la 
tradition,  enfermé  dans  une  cage  (avril  1469).  Tanneguy 
du  Châtel,  gouverneur  du  Roussillon,  Gtfillaume  Cousinot, 
de  Torcy  et  Pierre  Doriolle,  général  des  finances,  ses  ri- 
vaux de  faveur,  instruisirent  son  procès  et  se  partagèrent 
ses  dépouilles.  L’un  d’eux,  trésorier  des  guerres,  eut  le 
prix  de  la  vaisselle  d’argent  ; Tanneguy  emporta  la  tapis- 
serie et  le  mobilier;  la  librairie  (bibliothèque)  passa  à 
Pierre  Doriolle.  Un  baron  de  Crussol  obtint,  pour  sa  part, 

« un  beau  drap  d’or  contenant  vingt-quatre  aunes  et  demie, 
qui  valoit  bien  douze  cents  écus,  et  certaine  qualité  de  mar- 
tres sebelines  (zibelines),  et  une  pièce  d’écarlate  de  Fleu- 
rancc  (Florence).  » Les  robes  et  quelques  meubles  furent 
vendus  pour  payer  les  officiers  et  commissaires  qui  avaient 
vaqué  à la  confection  de  l’inventaire.  Le  public  vit  de  bon 
œil  la  disgrâce  du  prélat  intrigant  et  de  son  complice, 
Guillaume  de  flacancour,  évêque  de  Verdun;  on  connaît  ce 
couplet  : 

Maître  .lean  Balue 

A perdu  la  vue 
, De  ses  évêcliés. 

Monsieur  de  Verdun 

N’en  a pas  plus  un  : 

Tous  sont  dépêchés  ! 

En  1480  seulement,  et  après  une  maladie  grave,  crai- 
gnant la  damnation  éternelle  pour  avoir  touché  à l’oint  du 
Seigneur,  Louis  XI  mit  fin  à sa  longue  vengeance;  et, 
moyennant  un  bref  d’absolution  « envoyé  par  notre  très-* 
saint-père  le  pape  à sa  requête  « , il  délivre  le  cardinal , 
dont  l’histoire  ne  parla  plus. 

La  famille  de  Jean  Balue  ne  perdit  rien  de  ce  qu’elle 
avait  acquis;  mais  peut-être  fut-elle  arrêtée  dans  l’accrois- 
sement de  sa  fortune  : quelques  détails  sur  ses  possessions 
et  ses  alliances  ne  seront  pas  ici  déplacés,  et  compléteront 
la  petite  somme  des  renseignements  qu’il  est  possible  de 
recueillir  sur  le  nom  de  Balue.  Nicole  Balue,  dont  nous 
avons  parlé,  frère  du  cardinal,  et  maître  des  comptes  en 
1467,  épousa  Philippe  Bureau,  fille  du  seigneur  de  Mont- 
glat  et  peut-être  descendante  du  fameux  Bureau,  maître 
de  l’artillerie  sous  Charles  VH.  Il  eut  sept  enfants  : 1“  Jean 
Balue,  curé  de  Saint -Eustache  à Paris,  protonotaire  du 
saint-siège,  grand  archidiacre  d’Angers  et  de  Souvignv, 
lequel  rendit  foi  et  hommage  de  Gouaix  le  18  mai  1507 
(son  père  était  mort  en  1506),  et  posséda  Hermè  du  chef 
d’un  frère  mort  sans  enfants;  2"  Jean  Balue  le  jeune, 
maître  d’hôtel  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  écuyer 
tranchant  du  Dauphin,  seigneur  de  Gouaix  en  1528,  après 
la  mort  de  son  frère  aîné , seoond  chef  de  la  famille  ; 
3“  Philippe  Balue,  seigneur  d’IIermé  et  de  la  Motte-Bon- 
not, qui  mourut  jeune;  T"  Marie,  mariée  à Gilles  de  la 
Villeneuve;  5“  Germaine,  qui  épousa  successivement 
Charles,  bâtard  d’Alençon,  et  Claude  Brisson,  seigneur 
du  Plessis-aux-Tournelles  (près  Provins);  6®  Étiennette, 
dame  des  Percherons,  épouse  de  Gérard  le  Cocq,  seigneur 
d’Esgrenay,  maître  des  requêtes;  7"  Marguerite,  morte 
sans  alliance.  Jean  Balue  le  jeune,  fils  cadet  de  Nicole  et 
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héritier  de  ses  deux  frères,  eut  de  Marie  Malin2,Te,  fille 
d’uli  conseiller  au  Parlement,  trois  enfants,  dont  l’im  fut 
page  de  la  reine  de  Navarre;  l’aîné  des  fils  de  Jean, 
Louis,  seigneur  de  Gouaix,  épousa  Isabelle  Spifame,  fille 
du  sire  de  Bisseaux.  Il  eut  quatre  enfants,  trois  filles  et 
un  fils  mort  sans  postérité.  Il  avait  d’ailleurs  vendu  sa  sei- 
gneurie ; sa  fille  Charlotte  fut  mariée  à Charles  Berthier, 
seigneur  de  Bizy  en  Noranandie;  avec  lui  finit  la  descen- 
dance mâle  de  Balue,  dans  le  courant  ou  vers  la  fin  du 
seizième  siècle. 


PEINTURES  DU  CHATEAU  DE  CHANTILLY. 

L’une  des  salles  du  château  de  Chantilly  est  décorée 
d’agréables  peintures  où  un  artiste  du  dix-huitième  siècle 
a représenté,  non  sans  une  certaine  ironie,  les  amuse- 
ments et  les  soins  minutieux  qui  occupaient,  au  siècle  der- 
nier, les  hommes  et  les  femmes  de  la  bonne  compagnie.  Ici, 
les  plaisirs  de  l’hiver,  le  traîneau,  la  chasse,  les  cartes; 
là,  un  épisode  de  la  vie  d’automne,  la  récolte  des  fruits; 
plus  loin , le  plus  constant  souci  des  marquises  et  leur 
plus  cher  travail  en  toute  saison,  la  toilette  et  le  bain. 
Ces  scènes  gracieuses  d’existences  désœuvrées  amènent  un 
léger  sourire  sur  les  lèvres  du  spectateur.  On  sent  que  le 
peintre  a eu  sous  les  yeux  tous  les  personnages,  qu’il  a 
étudié  de  près  leurs  grâces  musquées,  leurs  ridicules  ai- 
mables : aussi  nous  les  donne-t-il  au  naturel.  Ce  galant 
conducteur  de  traîneau  (p.  12)  est  quelque  vicomte  invité  j 
aux  fêtes  de  Chantilly  ; celui-là , quelque  bon  courtisan  j 
comme  M.  de  Melun,  plein  de  cette  gravité  frivole  qui  rap-  j 
pelait  encore  la  roideur  de  la  dernière  cour;  celle-ci,  vive  ' 
et  pimpante,  est  quelqu’une  de  ces  coquettes  à qui  leur  | 
nom  et  leur  naissance  permettaient,  comme  toujours,  des 
manières  équivoques  et  inconnues  aux  bourgeoises.  Les 
convives  des  Coudé  devaient  se  reconnaître  sur  les  murs 
de  leur  hôte  ; pas  un  n’entrait  sans  s'écrier  : « Eh  ! c’est 
àl"’®  de*’*;  voici  bien  sa  tournure  et  son  regard  malin.  » 
La  voisine  lui  répondait  : «Voici  qui  vous  ressemble», 
et  riait  aux  dépens  du  rieur. 

Nous  qui  n’avons  pas  vécu  dans  l’intimité  des  modèles, 
nous  ne  pouvons  dire  ni  le  nom,  ni  l’âge  des  portraits, 
grand  désappointement  pour  les  amateurs  de  mémoires  et 
de  détails  anciens  ! Nous  sommes  foi'cés  de  mettre  au  défi 
les  devins  du  Cijnts  ou  de  VAstrée,  et  ceux  qui,  de  nos 
jours  encore,  pareils  aux  héros  des  bals  costumés,  percent 
les  déguisements  les  plus  singuliers  et  se  plaisent  à dé- 
concerter les  masques.  Ici  le  peintre  brave  l’œil  d’un 
Lyncée,  la  double  vue  d’un  magicien  ; par  discrétion  sans 
doute,  ou  pour  narguer  la  pénétration  des  savants,  il  a 
donné  aux  personnages  des  tètes  et  des  mains  de  singes, 
tout  en  leur  conservant  des  allures  et  des  physionomies 
humaines;  enfin,  il  a voulu  railler  son  temps,  aussi  fertile 
que  tout  autre  en  grimaces,  en  mines,  en  postures  sau- 
grenues. Le  fait  est  qu’on  peut  sortir  de  la  chambre  per- 
suadé que  le  singe  et  l’homme  du  monde  ne  düTérent  ab- 
solument que  par  le  museau  et  la  griffe  ; on  se  demande  ' 
si  toute  une  tribu  de  la  ménagerie '(et  Chantilly  possédait  | 
une  fort  belle  collection  d’animaux  rares)  ne  s’était  pas  j 
cachée  sous  les  fauteuils,  dans  tes  coins,  derrière  les  dra-  , 
peries,  pour  s’initier  aux  belles  façons,  et  si,  les  fêtes  ^ 
terminées,  les  hôtes  disparus,  le  château  vide,  les  élèves  j 
invisibles  ne  vinrent  pas  jouer  une  petite  comédie  d’imi-  j 
tation;  à vrai  dire,  je  crois  qu’ils  égalent  leurs  maîtres  | 
et  n’ont  rien  à leur  envier.  Le  fils  du  grand  Coudé,  l’un  ' 
des  hommes  les  plus  hargneux,  les  plus  patelins,  les  i 
plus  bizarres  qu’aient  produits  les  nobles  races,  ne  se  ! 
serait-il  point,  jiar  hasard , donné  le  plaisir  d’élever  des 
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singes  à l’image  de  ses  flatteurs  et  de  ses  ennemis,  pour 
corriger  impunément  à coups  de  fouet  leur  alféterie  et 
leur  insolence?  Tout  est  croyable  d’un  pareil  homme. 
Qu’on  lise  seulement  les  quelques  lignes  que  Saint-Simon 
lui  consacre  ; si  malveillant  que  soit  le  duc  et  pair,  on 
ne  lui  connaît  pas  de  raisons  pour  médire  si  cruellement 
(l’un  prince  qui  n’était  ni  bâtard  ni  légitimé.  Son  Altesse, 
malade  ou  folle,  se  croyait  chien  par  instants,  aboyait, 
et  se  fourrait  sous  les  meubles,  comme  eût  pu  le  faire 
un  brahmane  dégradé  par  la  métempsycose  ; ensuite  il 
redevenait  le  plus  charmant,  le  plus  noble,  le  plus  alfable 
des  mortels  ; ses  réceptions  étaient  riches  et  bien  enten- 
dues, et  son  château,  tel  que  ses  soins  l’avaient  fait,  pou- 
vait effacer  par  ses  agréments  les  bizarreries  du  maître. 
Une  forêt  de  sept  mille  arpents,  coupée  d’avenues  im- 
menses réunies  en  un  rond-point  qu’on  nommait  la  Table, 
s’étendait  à perte  de  vue  autour  de  Chantilly.  Une  terrasse 
surmontée  de  la  statue  en  marbre  du  connétable  de  Mont- 
morency, ancien  possesseur  de  ce  domaine  ; la  fameuse 
pelouse  dont  le  gazon  dru  et  court  est  si  favorable  encore 
aux  courses  de  chevaux  ; le  grand  château , flanqué  de 
hautes  tours,  formé  par  Mansart  en  pentagone  régulier; 
et  le  petit,  legs  de  la  maison  de  Montmorency,  d’un  aspect 
moins  noble,  mais  d’un  aménagement  intérieur  beaucoup 
plus  riche  et  plus  élégant  ; des  galeries  de  tableaux  peu- 
plées par  les  victoires  du  grand  Condé,  des  salons  chinois, 
des  chambres  dorées,  des  serres,  des  orangeries,  faisan- 
deries, ménageries,  et  d’innombrables  fontaines  qui  ne  se 
taisaient  ni  jour  ni  nuit  ; enfin  des  jardins  dessinés  par  le 
Nôtre,  baignés  de  canaux  limpides,  l’étang  de  Sylvie  et  le 
grand  canal,  d’autres  merveilles  encore  ; telles  étaient  les 
ressources  et  les  magnificences  de  Chantilly.  On  peut 
juger  de  la  dépense,  du  luxe  d’une  fête  donnée  par  les 
Condé;  c’étaient  de  magnifiques  seigneurs,  et  leurs  trois 
millions  de  rente  suffisaient  à peine  à embellir  leur  séjour 
de  prédilection.  Louis  XIV  et  Louis  XV  daignèrent  ac- 
cepter de  leurs  illustres  parents  une  hospitalité  souvent 
ruineuse  pour  l’amphitryon,  des  feux  d’artifices  de  seize 
mille  livres,  des  folies  véritables. 

Richesses  des  Condé,  réceptions  royales,  intrigues  de- 
cour,  tout  cela  est  loin  de  nous.  L’un  des  châteaux  est 
détruit,  le  parc  a disparu  ; il  est  vrai  que  les  écuries  célèbres 
ont  été  préservées  de  la  destruction.  Ainsi  l’esprit  caus- 
tique qui  voudrait  endjcllir  de  peintures  ce  que  nous  a 
laissé  le  temps  ne  poserait  plus  ses  singes  devant  des 
miroirs  ou  des  tapis  verts  ; il  nous  les  montrerait  à cheval, 
une  casquette  de  jockey  sur  la  tête  ! 

Ce  seraient  toujours  des  singeries,  et  le  royaume  des 
singes  prospère  encore.  Entrons-y,  cher  lecteur;  nous  y 
rencontrerons  bonne  compagnie  : la  Fontaine  d’abord  , 
qui  se  plaisait  aux  tours  de  Fagotin,  et  qui  a peine  à se 
défendre  des  caresses  de  Gilles,  singe  de  Jupiter;  puis 
Watteau,  Chardin,  Decamps,  Grandville,  pris  de  fou  rire 
devant  les  singes  peintres  ou  musiciens.  Imaginons  ici  ce 
que  l’on  ne  nous  a pas  raconté.  Il  s’agit,  ce  nous  semble, 
de  fêtes  nu[)tiales.  Le  peuple  (piadrumane  est  en  grande 
joie  ; le  roi  des  Macaques  va  épouser  la  princesse  des  Gue- 
nons. Quelques  jours  plus  tôt  nous  aurions  vu  l’arrivée  de 
l’ambassadeur  qui  vemut  complimenter  la  future;  mais 
nous  n’y  perdrons  rien,  son  discours  a été  imprimé;  on  y 
lit  des  choses  toutes  gracieuses  : 

Madame  ('),  de  vos  yeux  connaissez  la  |Hiissance 

Par  rainnur  dont  Magot  ressent  la  violence. 

Ces  singes  et  ces  chats,  ce  cortège  pompeux, 

Ces  oiseaux,  tout  ici  vous  parle  de  ses  feux. 

Lui  qu’on  voyait  jadis  gros,  gras,  dispos,  allègre, 

Maintenant  inquiet,  tout  défait  et  tout  maigre. 


{<)  Mme  d'Aulnoy,  Babiole, 
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Poiuliircs  (lu  cliâtcau  de  Chantilly.  - Le  Traîneau.  — Dessin  de  Foulquier,  d’après  une  photographie 
communiquée  par  M.  Maxime  Ducamp. 


Un  éternel  souci  semble  le  consumer; 

Madame,  qu’il  sont  bien  ce  rpie  c’est  que  d’aimer! 
Les  olives,  les  noix  dont  il  était  avide 
Ne  lui  paraissent  jdiis  qu’un  ragoût  insipide. 

11  se  meurt,  c’est  à vous  que  nous  avons  recours; 


Vous  seule  vous  pouvez  nous  conserver  ses  jours. 

,1c  ne  vous  dirai  point  les  charmants  avantages 
Que  vous  pouvez  trouver  dans  nos  heureuses  plages 
La  figue  et  le  raisin  y viennent  à foison, 

Et  les  fruits  les  plus  beaux  sont  de  toute  saison. 
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Peintures  du  château  de  Chantilly.  — La  Partie  de  cartes.  — Dessin  de  Foulquier,  d’après  une  lithographie 
communiquée  par  M.  Maxime  Ducamp. 


Le  moyen  de  résister  à de  telles  offres  ! Le  prince  fut  ; qu’après  avoir  écrit  six  sortes  d’écriture,  et  chaque  essai 
admis  à présenter  ses  hommages  à la  princesse,  et  son  en-  ' contenait  un  quatrain  impromptu  à la  louange  de  sa  fian- 
trée  fut  magnifique.  Lorsque  des  officiers  vinrent  le  rere-  j cée.  Puis  la  marche  commença;  le  port,  les  rues,  les 
voir  aux  portes  de  la  ville,  il  prit  la  plume  et  ne  la  quitta  j places  publiques,  les  fenêtres,  les  terrasses  des  palais  et 
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des  maisons,  tout  était  rempli  d’une  multitude  innom- 
brable de  monde  de  run  et  de  l'autre  sexe,  et  de  tous  les 
âges,  que  la  curiosité  avait  fait  venir  de  tous  les  endroits 
de  la  ville.  Ce  ne  fut,  après  son  arrivée,  que  cavalcades 
autour  du  château  de  plaisance,  promenades  discrètes  dans 
l’allée  de  Sylvie,  déjeuners  sur  la  grande  pelouse. 

Lorsque  l’hiver  eut  durci  la  glace  des  pièces  d’eau,  le 
divertissement  du  traîneau  commença  ; enveloppés  de  four- 
i’ures  et  de  manchons , la  figure  animée  par  le  froid , les 
fiancés  fendaient  l’air,,  emportés  par  un  cheval  aux  bril- 
lants harnais  ; ils  laissaienUbien  loin  derrière  eux  les 
dames  d’honneur,  et  la  princesse  mère  prudemment  con- 
duite par  un  patineur.  Aujourd’hui,  las  des  divertissements 
et  de  la  foule,  ils  se  sont  retirés  dans  cet  élégant  pavillon, 
et  nous  pouvons  les  voir  à travers  les  vastes  fenêtres.  Tous 
deux  jouent  aux  cartes,  tandis  que  la  mère  de  la  princesse 
sommeille  dans  un  fauteuil  auprès  d’eux.  A quoi  jouent- 
ils?  à Y ambigu,  à la  brisque  ou  à la  brusquembille?  Nous 
croyons  qu’ils  s’en  soucient  peu,  et  ne  s’occupent  guère 
des  levées  ou  du  panier  aux  fiches.  Il  ne  faudrait  pas  au- 
gurer de  là  qu’ils  ne  connaissent  pas  toutes  les  finesses 
des  cartes  ; il  est  des  singes  qui  savent  les  jeux  les  plus 
difficiles,  témoin  celui  qui  battait  aux  échecs  un  sultan 
des  Mille  et  une  Nuits.  Mais,  dira-t-on,  le  singe  que 
vous  citez  était  un  jeune  prince,  métamorphosé  par  l’en- 
chantement d’un  génie,  fils  de  la  fille  d’Éblis.  Eh!  que 
manque-t-il  aux  nôtres,  que  la  figure  humaine?  Leurs 
traits  mêmes  et  leurs  yeux  démentent  leur  espèce;  leurs 
bonnets  et  leurs,  robes  sortent  des  mains  de  la  meilleure 
faiseuse;  et  s’ils  portaient  des  gants,  qui  saurait  que  leurs 
doigts  bien  faits  sont  velus  et  garnis  de  griffes?  Quelque 
fée  va  venir  et  prononcer  les  paroles  magiques  qui  les 
rendront  à l’humanité;  l’histoire  est  pleine  de  ces  aven- 
tures. Les  fiancés  attendent  sans  doute  que  leur  fausse 
belle-mère,  une  magicienne  qui  les  garde,  soit  endormie, 
pour  se  raconter  leur  fortune  véritable , et  les  malheurs 
qui  les  ont  conduits  à la  perte  de  leur  première  forme, 
et  puis  ils  se  concerteront  pour  la  retrouver. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


MALEMORT. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  6. 

Arthur  continua  son  récit  en  ces  termes  : 

— Les  guerres  intestines  qui  éclatèrent  entre  les  divers 
souverains  hindous,  et  que  la  compagnie  fomentait  dans  son 
intérêt,  rendaient  les  communications  difficiles.  Les  nou- 
velles il’Europe  n’arrivuienl  dans  l’intérieur  qu’à  de  longs 
intervalles.  Ce  fut  à dix-huit  mois  de  date  que  mon  grand- 
oncle  James  apprit  à la  fois  la  mort  de  son  père  et  le 
prochain  mariage  de  son  frère  aîné,  devenu  sir  Robert 
Eglinton.  On  ajournait  les  détails  à son  retour  en  Angle- 
terre, qui  ne  pouvait  tarder,  puisqu’il  sollicitait  un  congé. 
En  effet,  l'organisateur  du  Bahar  attendait  depuis  long- 
temps et  avec  anxiété  son  remplaçant.  Plusieurs  mois  s’é- 
coulèrent encore.  Enfin,  il  fut  libre  de  partir  pour  l’Ir- 
lande. C’était  là  que  se  concentraient  tous  ses  vœux, 
toutes  ses  affections.  Il  arriva;  il  courut  à la  maison  hos- 
pitalière où  s’était  passée  la  meilleure  partie  de  son  en- 
fance et  de  sa  jeunesse.  Elle  était  vide,  muette,  close. 
Parties  depuis  plus  d’un  an  pour  l’Angleterre,  sa  tante  et 
sa  cousine  habitaient  le  comté  de  Lancastre , où  James 
était  né.  Depuis  son  .veuvage,  sa  mère  avait  sans  doute 
appelé  sa  sœur  près  d’elle.  Cette  réunion  allait  faciliter 
son  projet  le  plus  cher.  Je  vous  fais  grâce  des  rêves  de 
bonheur  qui  abrégèrent  la  traves'sée  du  canal  Saint-Geor- 


ges. Il  débarqua  et  franchit  en, une  heure  les  quinze  milles 
qui  séparent  Liverpool  d’Eglinton-Manor.  Il  défendit  aux 
domestiques  de  l’annoncer;  il  voulait  surprendre  la  famille 
réunie  dans  le  salon.  Au  centre  du  cercle  intime  resserré 
autour  du  foyer  domestique,  une  jeune  femme  balançait 
dans'  ses  bras  un  enfant  dont  le  père,  penché  vers  elle,  lui 
disputait  en  riant  les  sourires  et  les  caresses.  Au  bruit  de 
la  porte  qui  s’ouvrit  brusquement,  tous  deux  se  retour- 
nèrent. James  resta  foudroyé  sur  le  seuil.  Il  avait  tout 
compris.  Il  arrivait  trop  tard  ; Emmy  était  la  femme  de 
sir  Robert  ! Quand  il  eut  recouvré  la  parole  et  le  mouve- 
ment, il  marcha  droit  à son  frère,  lui  appuya  ses  deux 
fortes  mains  sur  les  épaules,  et,  le  terrassant  de  son  impla- 
cable regard,  il  l’accusa,  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, de  lui  avoir  volé  sa  place -au  soleil.  Ce  n’était  pas  as- 
sez de  lui  avoir  enlevé  l’affection  de  ses  parents,  de  l’avoir 
chassé  de  la  maison  paternelle,  il  lui  avait  dérobé  traîtreu- 
sement le  cœur  de  celle  qu’il  aimait.  Il  s’était  fait  l’assas- 
sin de  son  bonheur.  Il  lui  avait  ôté  plus  que  la  vie.  11 
l’appela  Caïn,  le  fratricide!  Il  le  maudit,  lui,  sa  déloyale 
compagne  et  leur  postérité.  Avant  que  son  frère  atterré 
pùt  ouvrir  la  bouche,  il  sortit,  remerciant  Dieu  d’être 
venu  sans  armes.  Sa  mère  s’élança  après  lui,  mais  il  la 
repoussa  et  lui  reprocha  de  s’être  rendue  complice  de  la 
perfidie  de  son  fils  bien-aimé.  Les  témoins  de  cette  ter- 
rible scène  ne  pouvaient,  plus  de  vingt-cinq  ans  après,  en 
parler  sans  frémir,  et  mon  grand-père  n’y  fit  allusion  que 
lorsque , brisé  de  douleur  par  la  perte  successive  de  plu- 
sieurs enfants  et  de  sa  femme,  et  sentant  sa  fin  prochaine, 
il  enjoignit  à mon  père,  le  seul  de  quatre  fils  qui'eùt  sur- 
vécu, de  ne  rien  négliger  pour  lui  obtenir  le  pardon  de 
ce  frère  offensé,  et  pour  faire  révoquer  l’anathème  lancé 
contre  lui  et  les  siens.  Il  était  cependant  moins  coupable 
qu’il  ne  le  paraissait.  Méfiant  et  jaloux,  James  ne  s’était 
ouvert  de  ses  projets  à personne.  A peine  les  avait-il  laissé 
entrevoir  à celle  qu’il  regardait  comme  sa  future.  Pendant 
un  voyage  en  Irlande,  sir  Robert  avait  vu  Emmy,  s’en 
était  épris  et  l’avait  demandée  en  mariage,  ne  se  doutant 
pas  qu’il  allait  sur  les  brisées  de  son  frère  cadet.  La  jeune 
fille  elle-même,  blessée  d’un  silence  prolongé  qu’elle  attri- 
buait à l’oubli , avait  fini  par  céder  aux  instances  de  ses 
parents,  et  par  consentira  une  union  que  des  convenances 
dû  fortune  et  de  famille  rendæent  désirable  pour  tous. 
Sir  Robert  écrivit  pour  se  disculper;  mais  James  lui  ren- 
voya sa  lettre  sans  l’ouvrir,  et  partit  le  même  jour,  jurant 
qu’il  ne  remettrait  jamais  les  pieds  en  Angleterre.  Il  tint 
parole.  Après  plus  de  quarante  ans  passés  dans  l’Inde,  où 
il  fournit  une  brillante  carrière  militaire,  le  major  James 
Eglinton  mit  à la  voile  de  Pondichéry.  Débarqué  à Mai- 
seille,  il  plaça  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à fonds 
perdu,  et  acheta,  par  l’entremise  d’un  notaire,  le  do- 
maine de  Malemort.  Informé  plus  tard  de  ces  circon- 
stances, mon  père,  qui  avait  adressé  à son  oncle  plusieurs 
lettres  sans  jamais  recevoir  de  réponse,  résolut  de  tentei’ 
un  dernier  effort  pour  arriver  jusqu’à  lui.  11  échoua  de- 
vant l’inflexible  volonté  de  l’irascible  vieillard.  Ni  argent 
ni  prières  ne  purent  décider  ITlindou  Toplak  à enfreindre 
la  consigne  de  son  maître.  Cet  ancien  cipaye,  que  le  major 
avait  ramené  du  Bengale,  et  la  vieille  Brigitte,  qu’il  avait 
trouvée  gardienne  de  Malemort,  composaient  à eux  seuls 
tout  son  domestique,  et  ne  contribuaient  pas  peu  à la 
mauvaise  réputation  du  château.  Pour  les  paysans,  l’imo 
était  une  sorcière,  et  l’autre  un  magicien.  Lorsque  le 
châtelain,  qu’ils  appelaient  l’homme  vert  à cause  de  son 
teint  bronzé  par  le  soleil  des  Indes,  passait  au  grand  galop 
sur  la  lande,  escorté  d’un  coureur  au  costume  bizarre^ 
qui  réglait  son  pas  allongé  sur  l’allure  du  fougueux  cava- 
lier, c’était  à qui  s’enfidrait  en  se  signant  pour  échapper 
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aux  maléfices  de  Satan  et  de  ses  suppôts.  Soit  qu’il  igno- 
rât ces  terreurs  superstitieuses,  soit  qu’il  les  méprisât,  le 
major  ne  faisait  rien  pour  les  combattre.  Sombre,  taci- 
turne, il  n’adressait  la  parole  à personne,  ne  rendait 
ni  ne  recevait  jamais  de  visites.  Le  notaire  du  bourg 
voisin,  de  qui  mon  père  tenait  ces  détails,  ne  le  voyait 
qu’une  fois  l'an  pour  lui  faire  signer  le  certificat  de  vie 
nécessaire  au  payement  de  ses  revenus  : cette  formalité 
remplie,  l’iiomme  de  loi  était  congédié  d’un  geste  impé- 
rieux. Mon  père  comprit  que  toute  tentative  serait  infruc- 
tueuse pour  forcer  l’entrée  de  cette  forteresse.  Six  mois 
après,  il  étâit  appelé  à .Malemort  comme  le  seul  héritier 
dii’ect  du  propriétaire  défunt,  et,  pour  la  première  et  la 
dernière  fois,  se  trouvait  face  à face  avec  ce  parent  re- 
douté. Les  traits  rigides  du  cadavre,  dont  la  vie  s’était 
retirée,  et  que  contractaient  des  convulsions  terribles, 
étaient  si  effrayants  dans  leur  expression  liainéuse  que 
mon  père  en  recula  d’épouvante.  Un  doute  affreux  tra- 
versa son  esprit.  11  crut  à la  possibilité  d’un  meurtre.  Les 
yeux  vitreux  du  mort  semblaient  poursuivre  et  dénoncer 
l’assassin.  Cette  impression  fut  si  forte  que  mon  père  en 
parla  au  médecin,  i^lais  l’examen  le  plus  minutieux  ne  fit 
découvrir  aucune  trace  de  violence.  Le  major  Eglinton 
avait  succombé,  pendant  la  nuit,  à une  attaque  d’apo- 
plexie. Il  n’avait  pas  même  en  le  temps  d’appeler  son 
fidèle  Hindou,  couché  en  travers  de  sa  porte.  Pas  plus  que 
la  vieille  Brigitte,  Toplak  n’avait  rien  entendu,  et  tous 
deux  en  entrant  le  matin  dans  la  chambre  de  leur  maître 
l’avaient  trouvé  mort  dans  son  lit.  L'abus  de  l’opium,  que 
le  major  avait  contracté  la  funeste  habitude  de  fumer  ma- 
tin et  soir,  et  qui,  de  son  vivant,  imprimait  à ses  membres 
des  tressaillements  nerveux,  suffisait  pour  expliquer  les 
contractions  du  visage.  En  l’absence  de  tout  testament,  et 
on  ne  put  en  découvrir  aucun,  mon  père,  après  les  forma- 
lités voulues,  fut  mis  en  possession  du  château  et  de  ses 
dépendances.  Il  projetait  d’y  faire  de  grands  changements, 
et  il  était  venu  ici  dans  cette  intention , lorsque  les  déplo- 
rables incidents  qui  m’ont  amené  à vous  faire  ce  récit  ont 
renversé  tous  ses  plans,  et  l’ont  décidé  à mettre  ce  do- 
maine en  vente  à des  conditions  assez  avantageuses  pour 
trouver  promptement  acquéreur.  Maintenant  que  vous  êtes 
au  fait,  mon  cher  Daniel,  voyez-vous  plus  clair  que  moi 
dans  ce  labyrinthe? 

- - Un  personnage  de  votre  drame,  quoique  secondaire, 
me  préoccupe,  répondis-je;  c’est  cet  Hindou.  Quelle  atti- 
tude a-t-il  eue  après  la  mort  du  major? 

— Une  attitude  parfaitement  inoffensive.  J’ai  oui’  dire 
que  le  pauvre  diable,  qui,  du  reste,  avait  la  marche  fur- 
tive et  muette , rôdait  dans  cette  grande  maison  déserte 
comme  une  âme  en  peine,  ou  plutôt  comme  un  chien  en 
quête  du  maître  qui  le  bat  et  dont  il  lèche  la  main.  Au 
dire  de  Brigitte,  le  major  ne  lui  épargnait  pas  les  cor- 
rections ; il  ne  l’en  regrettait  que  plus,  et  passait  ses  jour- 
nées et  même  ses  nuits  couché,  comme  autrefois,  en  tra- 
vers du  seuil  d’une  des  chambres  où  avait  dormi  mon 
grand-oncle,  qui,  par  parenthèse,  avait,  ainsi  que  Louis  XI, 
la  manie  de  ne  pas  habiter  deux  jours  de  suite  le  même 
appartement.  Il  occupait  tantôt  l'une,  tantôt  l’autre  des 
trente  chambres  â coucher  du  château. 

Qu’est  devenu  cet  homme?  Pourquoi  en  parlez-vous 
au  passé? 

Parce  qu’il  est  mort,  il  y a huit  jours,  des  suites 
d’une  chute  qu’il  a faite  dans  l’escalier  de  la  tourelle.  Les 
autres  domestiques  ne  pouvaient  le  souffrir.  Ils  disaient 
que  c’était  un  mécréant  qui  leur  jetait  des  sorts  et  se  mé- 
tamorphosait â volonté  en  lonp-garou  ou  en  chat-huant. 
Quelques-uns  juraient  même  l’avoir  vu  plus  d’une  fois  sous 
cette  forme.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu’ils  lui  eussent 


méchamment  tendu  quelque  piège.  H regrettait  fort  son 
pays  natal  : son  idée  fixe  était  d’y  retourner,  et  il  comptait 
pour  cela  sur  un  legs  du  major  : aussi  persistait-il  â sou- 
tenir qu’il  devait  y avoir  un  testament.  Mon  père,  qui  vou- 
lait réparer  cet  oubli  de  mon  grand-oncle,  avait  pris  des 
mesures  pour  renvoyer  Toplak  au  Bengale,  lorsque  l’Hindou 
tomba  malade  et  mourut. 

— Etait-il  attaché  au  service  de  votre  maison,  à celui 
de  vos  sœurs  en  particulier? 

— Nullement  ; elles  le  voyaient  à peine,  et  je  ne  crois  pas 
qu’il  ait  jamais  pénétré  dans  leur  appartement.  Emma 
avait,  du  reste,  pour  ce  pauvre  homme  une  ré|)ugnance 
instinctive.  Elle  lui  trouvait  la  ])hysionomie  d’un  jaguar, 
et  les  mouvements  lents  et  souples  de  la  panthère.  Mais  je 
me  suis  laissé  entraîner  trop  loin  : minuit  vient  de  sonner; 
vous  devez  tomber  de  sommeil. 

En  effet,  j’étais  brisé  de  fatigue.  Arthur  m’accompagna 
à travers  un  dédale  de  longs  corridors,  sur  lesquels  ou- 
vrait une  suite  de  chambres  que  le  vindicatif  James  Eglin- 
ton avait  sans  doute  habitées  tour  à tour,  et,  me  laissant  â 
l’entrée  de  la  mienne,  il  me  souhaita  une  bonne  nuit.  Le  feu 
était  éteint;  l’épais  brouillard  qui  régnait  au  dehors  avait 
pénétré  â l’intérieur.  Une  humidité  malsaine  tomliait  sur 
mes  épaules  et  se  condensait  sur  la  glace  qui  surmontait 
la  haute  cheminée.  A travers  ce  voile  de  vapeur,  ma  figure 
m’apparut  livide  et  si  altérée  que  je  me  retournai  invo- 
lontairement pour  m’assurer  qu’un  autre  n’avait  pas  pris 
ma  place.  Le  grand  lit  à baldaquin  occupait  le  fond  obscur 
de  la  chambre.  Les  rideaux  en  étaient  soigneusement 
fermés.  Il  avait  la  forme  et  l’aspect  sépulcral  d’un  cata- 
falque. Tandis  que  je  le  regardais  vaguement,  il  me  sem- 
blait voir  le  visage  grimaçant  du  haineux  vieillard  paraître 
et  disparaître  au  milieu  des  sombres  plis.  Je  songeais  aux 
pâles  jeunes  filles  que  j’avais  vues  fraîches  et  souriantes,  et 
que  la  mort  avait  touchées  et  marquées  pour  sa  proie  dans 
ce  lieu  sinistre.  J’essayai  de  conjurer  ces  noires  images, 
mais  plus  je  m’efi’orçais  de  les  chasser,  plus  elles  m’assié- 
geaient. Une  vague  terreur  m’envahissait  peu  â peu.  C’est 
l’effet  du  froid  et  de  la  fatigue,  pensai-je.  Je  me  déshabil- 
lai rapidement;  je  tirai  brusquement  un  des  rideaux,  et, 
après  avoir  éteint  la  bougie,  qui  ne  servait  qu’à  rendre  les 
ténèbres  visibles,  je  m’enfonçai  dans  le  lit. 

Là  commença  pour  moi  un  autre  genre  de  supplice. 
Une  odeur  âcre,  indéfinissable,  qui  participait  de  la  moi- 
sissure, de  la  fumée,  et  de  je  ne  sais  quoi  encore,  impré- 
gnait les  matelas,  les  draps,  les  couvertures.  Je  n’osais 
ouvrir  la  bouche,  de  peur  d’aspirer  cet  air  nauséabond. 
Mon  subtil  odorat  l’analysait,  en  dépit  de  ma  volonté,  et 
y démêlait  la  senteur  cadavérique  qui  s’attache  aux  parois 
des  salles  de  dissection.  Si  je  pouvais  du  moins  dormir! 
Le  fil  de  mes  idées  se  brisait,  se  renouait,  m’échappait,* 
lorsqu’un  mouvement  au-dessus  de  ma  tête  me  tira  de  ma 
torpeur.  Je  ne  rêvais  pas  : le  baldaquin  remuait;  son  fré- 
missement se  communiquait  aux  colonnes  qui  le  soutenaient . 
Bhais-je,  par  hasard,  sous  quelque  infernale  machine  des- 
tinée à étouffer  par  compression  le  dormeur  trop  confiant? 
Une  affreuse  histoire  de  ce  genre  m’avait  été  contée , et 
j’avoue  que  ce  souvenir  me  donna  la  chair  de  poule.  Je 
songeai  à me  jeter  dans  la  ruelle.  J’allongeai  une  jambe 
hors  du  lit  ; mon  pied  toucha  quelque  cho.se  de  froid , et 
un  souffle  glacé  me  frôla  le  visage.  Je  me  rejetai  en  ar- 
riére avec  épouvante.  La  peur  ne  raisonne  pas.  Je  ne 
cherchais  plus  â deviner  si  j’avais  affaire  â un  corps  ou  â 
un  fantôme  ; j’attendais  ce  qu’il  allait  advenir  de  moi  avec 
un  affreux  serrement  de  cœur.  De  tous  côtés  partaient  des 
bruits  étranges  : on  eût  dit  d’une  chasse  démoniaque  or- 
ganisée par  des  esprits  infernaux.  Des  petits  cris  stridents, 
des  pas,  une  lutte,  et  des  craquements  d’os  qu’on  broyait. 
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N’y  pouvant  plus  tenir,  j’étendis  le  bras,  non  sans  appré- 
hension , et  m’emparai  du  briquet  placé  près  de  mon  lit. 
J’essayai  vingt,  trente  allumettes  ; toutes  ratèrent.  Il  n’en 
restait  plus  qu’une  ; elle  pétilla  une  seconde  : <à  sa  lueur 
bleuâtre,  je  vis  se  dessiner  sur  le  plancher  une  masse  in- 
forme qui  se  traînait  vers  moi  ; puis  tout  rentra  dans  la 
nuit.  Je  voulus  crier,  appeler  ; la  voix  me  manqua.  Étais- 
je  la  dupe  d’une  illusion,  le  jouet  d’un  horrible  cauchemar? 
Non  ; j’étais  bien  éveillé.  J’entendais  les  anneaux  cliqueter 
et  grincer  sur  les  tringles,  comme  si  une  main  invisible  se 
fût  accrochée  aux  rideaux.  C’en  était  trop  pour  un  cerveau 
malade  et  un  estomac  vide.  Je  fus  pris  de  vertige  : un  en- 
gourdissement général  paralysa  mes  membres.  Dans  cet 
état  mixte,  entre  la  veille  et  le  sommeil,  d’affreuses  visions 
se  succédaient.  L’homme  vert  me  reprochait  d'usurper  son 
lit,  et,  me  prenant  pour  le  frère  qu’il  avait  maudit,  il 
m’enserrait  de  perfides  enlacements  et  m’étouffait  ; l’IIin- 
dou  lui  venait  en  aide,  et  m’enfonçait  ses  griffes  de  jaguar 
dans  la  gorge.  Bref,  mon  pouls  battait  à cent  pulsations 
par  minute,  quand  Arthur  entra  au  point  du  jour  dans  ma 
chambre.  11  venait  me  proposer  une  chasse  aux  canards 
sauvages,  afin,  disait-il,  de  relever  nos  esprits  abattus  par 
les  sombres  préoccupations  de  la  veille.  Je  lui  demandai 
grâce.  Un  violent  accès  de  fièvre,  accompagné  de  courba- 
ture, et  dû  sans  doute  à la  course  que  j’avais  faite  sous  la 
pluie,  ne  me  laissait  que  juste  assez  de  force  pour  me  lever 
et  repartir.  Je  ne  voulais  pas,  dans  son  isolement,  lui 
donner  l’embarras  de  soigner  un  malade.  Charrette,  car- 
riole, tout  me  serait  bon  pour  me  transporter  à Orléans, 
d’où  j’aurais  bientôt  regagné  Paris.  Il  combattit  faiblement 
ma  résolution  bien  arrêtée.  Un  sentiment  de  fausse  honte 
et  la  presque  certitude  qu’il  attribuerait  au  délire  de  la 
fièvre  mes  bizarres  visions  m’empêchèrent  de  lui  en  parler. 
Du  reste , nulle  trace  de  désordre  ne  se  faisait  rem'arquer 
dans  la  chambre.  Elle  avait  le  même  aspect  glacial,  sombre, 
nu,  qui  m’avait  frappé  en  y entrant;  seulement  l’odeur 
fétide  persistait.  Aussi  respirai-je  avec  délice  l’air  brumeux 
du  matin,  quand,  enveloppé  d’une  couverture  de  laine,  je 
me  hissai  dans  un  char  à bancs,  et  pris  congé  de  mon 
ami  Arthur  et  de  son  funèbre  manoir. 

Huit  jours  après , j’étais  encore  retenu  au  lit  par  une 
fièvre  intermittente  des  plus  tenaces,  lorsque  j’eus  la  visite 
d’un  camarade  de  collège,  Henri  M...,  qui  venait  d’être 
reçu  docteur  és  sciences.  C’était  un  garçon  franc,  décidé, 
d’une  activité  prodigieuse.  Mis  de  bonne  heure,  par  les 
circonstances,  en  possession  d’une  belle  fortune,  il  n’y 
avait  vu,  chose  rare,  qu’un  motif  de  plus  d’étendre  ses 
études.  Selon  lui,  un  riche  oisif  était  un  contre-sens.  Fort 
instruit , et  de  l’esprit  le  plus  positif,  il  prétendait  que 
toute  la  magie  noire  ne  tiendrait  pas  un  quart  d’heure  de- 
vant une  analyse  chimique  bien  foite  ou  une  investigation 
bien  conduite.  Je  me  laissai  aller  à lui  parler  avec  détail 
de  ma  visite  à Malemort. 

— Vous  qui  ne  croyez  pas  au  surnaturel,  lui  dis-je, 
comment  expliqueriez-vous  les  apparitions  de  ces  pauvres 
Jeunes  filles,  et  ce  que  j’ai  moi-même  vu  et  ressenti? 

— Il  faudrait  avant  tout  connaître  la  scène  et  le  per- 
sonnel, me  dit  Henri  ; car  au  fond  des  histoires  de  reve- 
nants, il  y a toujours  un  acteur  plus  ou  moins  habile. 

— Impossible  de  soupçonner  le  grave  Arthur  de  m’avoir 
ménagé  une  semblable  mystification  ! 

— Je  ne  parle  pas  de  vous,  mon  cher,  mais  des  deux 
jeunes  Anglaises.  Pour  moi,  il  ne  peut  y avoir  de  doute 
qu’on  a cherché  à frapper  leur  imagination  par  quelque 
grossière  fantasmagorie,  dans  un  but  quelconque  : peut-  | 
être  pour  les  faire  déguerpir.  Que  sais-je?  Quant  à vos 
hallucinations,  vous  aviez  probablement  trop  soupé?  i 
-J’étais  à jeun,  malheureux!  et  pas  plus  halluciné  I 


que  vous  ! J’ai  fort  bien  entendu  des  cris  plaintifs,  des  cra- 
quements d’os  brisés. 

Henri  éclata  de  rire. 

— Gageons  qu’un  chien  favori  du  major  défunt  s’était 
niché  sous  votre  lit  et  y rongeait  quelques  os  dérobés  aux 
cuisines. 

Je  confessai  sans  vergogne  que  j’avais  regardé  sous  le 
lit  avant  de  me  coucher.  D’ailleurs,  cette  supposition  vul- 
gaire, que  je  rejetai  bien  loin,  ne  pouvait  expliquer  les 
mouvements  du  baldaquin,  le  souffle  glacial  qui  avait  ef- 
fleuré mon  visage , l’odeur  pestilentielle  dont  le  souvenir 
me  faisait  bondir  le  cœur. 

— N’importe.  Je  persiste  à croire  aux  causes  simples, 
reprit  Henri.  Mais,  j’y  songe;  vous  savez  que  je  suis 
l’homme  positif  par  excellence.  Si  votre  baronnet  anglais 
veut  vraiment  se  défaire  de  son  domaine  à un  prix  raison- 
nable, j’achèterai  volontiers  Malemort.  J’ai  des  fonds  à 
placer.  La  Sologne  n’est  pas  loin  de  Paris  ; c’est  un  pays 
vierge  pour  les  expériences  agricoles  et  chimiques  aux- 
quelles je  brûle  de  me  livrer.  La  réputation  de  l’avant- 
dernier  possesseur  est  un  attrait  de  plus  ; il  n’a  pas  gâté 
son  monde.  Il  fait  bon  succéder  à un  ours  mal  léché  ; on 
vous  sait  gré  de  ne  pas  lui  ressembler.  Enfin,  j’ai  la  pas- 
sion des  fantômes,  et  ne  serais  pas  fâché  d’en  voir  un  nez 
à nez.  Donnez-moi  un  mot  pour  votre  ami  Arthur,  et  je 
pars.  Seulement  promettez-moi , si  je  conclus  l’affaire,  de 
venir  visiter  mon  château  au  printemps.  Je  vous  promets, 
de  mon  côté,  de  vous  faire  part  du  résultat  des  investiga- 
tions auxquelles  je  consacrerai  mes  moments  de  loisir. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


Il  y a trois  sortes  d’ignorance  : ne  rien  savoir,  savoir 
mal  ce  qu’on  sait,  et  savoir  autre  chose  que  ce  qu’on  doit 
savoir.  Duclos. 


JANVIER  ET  FÉVRIER. 

Au  commencement  de  janvier,  le  soleil  se  lève  (à  7 h.  33  m. 
et  se  couche  à 4 h.  56  m.,  ce  qui  ne  porte  la  durée  du 
jour  qu’à  9 h.  23  m.  ; mais  à la  lin  du  mois,  le  lever  du 
soleil  ayant  lieu  à 6 h.  47  m.  et  le  coucher  à 5 h.  40  m., 
on  voit  que  le  soleil  reste  déjà  au-dessus  de  l’horizon  pen- 
dant 10  h.  55  m.,  ce  qui  constate  une  augmentation  réelle 
de  1 h.  30  m.  Ces  chiffres  ne  donnent  pas  la  longueur  de 
la  période  de  temps  pendant  laquelle  on  peut  lire  sans 
lumière  ; car  tout  le  monde  sait  que  l’effet  de  la  réfrac- 
tion prolonge  sensiblement  cette  période  de  temps  en  re- 
tardant la  disparition  du  soleil  lorsque  cet  astre  est  déjà 
au-dessous  de  l’horizon  visible , et  en  avançant  l’époque 
où  ses  premiers  rayons  viennent  nous  éclairer.  La  durée 
moyenne  de  cette  lumière  supplémentaire  ne  peut  pas  être 
fixée  à l’avance  d’une  manière  absolue.  En  effet,  les  tables 
de  la  réfraction  astronomique , publiées  par  l’utile  ou- 
vrage intitulé  la  Connaissance  des  temps,  montrent  qu’elle 
varie  dans  une  proportion  notable  avec  les  circonstances 
atmosphériques,  surtout  quand  les  objets,  en  même  temps 
que  le  soleil  à son  lever  ou  à son  coucher,  se  trouvent 
précisément  à l’horizon  ; alors  peuvent  apparaître  ce  qu’on 
appelle  les  réfractions  extraordinaires,  qui,  dans  quelques 
cas,  ont  assez' d’action  pour  produire  une  déformation  du 
disque  solaire. 

Le  mois  de  février  commence  le  troisième  jour  de  la 
lune.  11  en  sera  de  même  du  mois  de  mars;  c’est  assez 
dire  que  l’année  ne  sera  pas  bissextile,  et  que  le  mois 
de  février  coïncidera  exactement  avec  un  mois  du  calen- 
drier lunaire. 
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UN  RAIA  SLAVK 

(iinr.zÉnoviN'E). 


Salon  de  181/1;  Peinture.  --Un  llaïa  slave,  par  M.  C/'i'inak  ( laroslaw).  Dessin  de  \aii  Daigent 


Ce  mot  l'ii'id,  par  leriuel  nn  désigne  les  sujids  nnn  nui-  leurs  des  peuples,  il  s.nppliquait  imlistinctcment,  dans  le 
■ ulrnans  de  la  l’oi'te,  est  un  pluriel  aralic  qui  signilie  * principe , à tons  les  individus  viv.ant  a 1 ombre  du  sceptre 

•/  tronpean.  />  Pris  dans  un  sens  métaphorique,  en  vertu  des  khalifes.  Ce  ne  fut  cpie  plus  tard,  apres  que  la  cou- 
de ce  jiréjugé  ancien  et  que  l’on  rencmilre  [larlout  à l’ori-  (im'de  eut  élahli  une  di^tinclion  radicale  entre  les  rrunanls 

gine  des  smaét.'',-, , rpii  considère  les  l’ois  eomme  h'-  pas-  ' (musidmans)  cl  les  infulrles  (chrétiens  ou  juifs),  que  le 

T.  :';:  XXX.  — 1 3 
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mot  commença  d’être  pris. en  mauvaise  part  et  s’appliqua 
exclusivement  à ceux  qui,  ayant  refusé  d’embrasser  l’is- 
lamisme, se  virent  exclus  de  la  jouissance  de  certains 
droits  inhérents  à la  condition  de  musulmans.  En  vain  une 
ordonnance  impériale,  rendue  sous  le  dernier  règne,  en 
même  temps  qu’elle  supprimait  l’impôt  du  karadj,  qui  res- 
tait comme  un  souvenir  ou  plutôt  comme  un  stigmate  de 
la  conquête,  abolit  la  qualification  de  raïa  comme  contraire 
à l’égalité  qui  servait  de  base  au  tanzimat,  et  confondit  de 
nouveau  les  musulmans  et  les  non-musulmans  sous  une 
même  dénomination,  celle  de  tebah  (sujets);  l’usage  a pré- 
valu , et  aujourd’hui  encore  le  raïa,  en  Turquie,  est  un  in- 
dividu à part,  — mais  non  toutefois  un  paria,  comme  on 
se  le  représente  vulgairement,  — que  le  préjugé,  plus  fort 
que  la  loi,  place,  sinon  en  dehors  du  droit  commun,  du 
moins  dans  un  état  d’infériorité  politique  et  même  civile,  à 
l’égard  du  musulman. 

Sur  dix  millions  et  demi  d’habitants  que  renferme  la  Tur- 
quie d’Europe  (les  Principautés-Unies  et  la  Serbie  non 
comprises),  la  population  raïa  figure  pour  près  des  trois 
quarts  (sept  millions  et  demi  contre  trois  millions  de  mu- 
sulmans). 

Considérée  sous  le  rapport  ethnographique,  cette  popu- 
lation appartient  à trois  races  principales  : la  race  grecque, 
la  race  albanaise  et  la  race  slave. 

Cette  dernière  est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse. 
Disséminée  dans  to-ute  la  largeur  de  la  Turquie  d’Europe, 
depuis  l’Adriatique  jusqu’tà  la  mer  Noire,  elle  se  subdivise 
en  plusieurs  groupe^,  qui  se  reconnaissent  aisément  à la 
ressemblance  du  type  et  de  la  langue  : les  Monténégrins, 
les  Bulgares,  les  Serbes,  les  Bosniaques,  les  Herzégovi- 
niens. 

Les  Monténégrins,  au  nombre  d’environ  cent  vingt  mille, 
habitent,  près  de  l'Adriatique,  entre  Cattaro  et  la  côte 
d’Albanie,  un  territoire  de  cent  cinquante  milles  carrés, 
composé  de  deux  parties  distinctes,  le  Czernagore  ou  Mon- 
tagne-Noire {Monténégro)  et  les  Brdas,  enclavé  de  toutes 
parts  dans  les  possessions  austro- turques,  hérissé  et  en-  ^ 
touré  de  montagnes,  qui  en  font  une  véritable  forteresse  ; 
naturelle.  On  sait  quelle  est  la  bravoure  de  ce  petit  peuple  i 
qui,  depuis  quatre  siècles,  lutte  contre  les  Turcs  pour  le  j 
maintien  de  son  indépendance.  Mais  à quoi  peut  lui  servir 
même  son  indépendance?  Pressé,  comme  il  l’est  aujour- 
d’hui, entre  ses  deux  puissants  voisins,  le  Monténégro 
étouffe.  L’air  et  la  terre  lui  manquent  cà  la  fois.  Il  ne  peut 
ni  respirer  ni  se  nourrir.  C’est  à peine  s’il  produit  la 
(|uantité  de  blé  et  de  maïs  nécessaire  à sa  subsistance. 
Tout  le  reste,  comme  il  n’a  ni  manufactures,  ni  industrie,  ’ 
il  doit  le  tirer  du  dehors,  et  comme  l’argent  lui  manque 
pour  acheter,  il  pille.  Ces  habitudes  de  bandit,  ces  razzias  i 
reprochées  au  Monténégrin,  sont  une  nécessité  de  sa  posi-  : 
tion.  Il  s’est  fait  brigand,  ne  pouvant  être  autre  chose.  Mais 
qu’on  lui  donne  ce  qu’il  ne  cesse  de  réclamer,  quelques 
champs  pour  s’étendre,  un  port  sur  l’Adriatique  pour  i 
communiquer  avec  le  dehors,  il  deviendra  colon  comme 
ses  voisins  serbes  et  bulgares. 

Les  Bulgares  apprtiennent-ils  véritablement  à la  race 
slave?  Selon  l’opinion  la  plus  répandue,  ce  seraient  des  : 
tribus  finnoises,  originaires  des  bords  du  Volga,  qui  en-  ' 
valurent,  au  septième  siècle,  l’ancienne  Mœsie,  occupée  ‘ 
antérieurement  par  les  Slaves,  et,  au  bout  de  deux  siècles, 
se  confondirent  avec  eux.  Les  Bulgares  sont  de  trois  à 
quatre  millions.  Doux,  patients,  laborieux,  paisiblement 
adonnés  à la  culture  de  la  terre,  ils  différent  essentielle- 
ment, par  leur  caractère  et  leur  genre  de  vie,  des  peu- 
plades guerrières  et  à demi  sauvages  du  Monténégro.  A 
la  moindre  provocation , le  Monténégrin  saisit  son  fusil  et 
court  sus  au  Turc;  le  Bulgare  se  contente  de  maudire  tout 


bas  son  ennemi,  et  attend,  le  doigt  svr  la  bouche,  l’heure 
de  la  délivrance.  Parfois,  quand  l’oppression  a comblé  la 
mesure,  il  émigre  en  Russie  : résolution  désespérée,  que 
suit  un  long  repentir.  Un  invincible  attachement  le  lie  au 
sol  comme  à la  religion  de  ses  pères.  Cette  prétendue  con- 
version des  Bulgares,  dont  on  a fait  tant  de  bruit  dans  le 
courant  de  la  dernière  année,  n’était  qu’une  chimère  à la- 
quelle il  était  impossible  de  se  laisser  prendre  pour  peu 
qu’on  eût  connu  l’Orient.  Les  trois  millions  d’orthodoxes 
qui,  disait-on,  avaient  abjuré  ou  étaient  prêts  à abjurer  le 
schisme,  se  sont  réduits,  en  réalité,  à un  groupe  de  deux 
cent  trente  individus  assez  malfamés,  qui  firent  acte  d’ad- 
hésion à l’Église  romaine,  et  dont  le  chef,  l’évêque  So- 
kolski,  eut  la  triste  fin  que  chacun  sait  ('). 

Les  Serbes,  au  nombre  d’environ  deux  cent  mille,  ré- 
pandus dans  les  districts  turcs  de  Prichtina,  de  Prizren  et 
de  Novi-Bazar,  sur  tout  le  territoire  de  Y ancienne  Serbie, 
ne  diffèrent  en  rien,  quant  à l’origine,  à la  langue,  au  ca- 
ractère, des  habitants  de  la  principauté  de  Serbie,  dont  ils 
‘ ont  été  détachés  autrefois,  et  à laquelle  ils  aspirent  à se 
réunir.  Ils  forment,  pour  ainsi  dire,  le  cœur  de  la  natio- 
nalité serbe,  dont  la  principauté  de  Belgrade  forme  la  tête 
et  le  bras.  Prizren,  ancienne  capitale  de  l’empire  serbe 
sous  le  roi  Douchan , et  le  fameux  champ  de  Kossovo,  où 
périt,  en  '1389,  l’indépendance  de  la  Serbie,  font  partie  de 
leur  territoire. 

La  Bosnie  et  la  Herzégovine  formaient  autrefois  deux 
, provinces,  ou  pachaliks,  distinctes.  Réunies  en  '185T,  par 
‘ suite  de  la  nouvelle  organisation  donnée  par  Omer-Pacha 
! à ces  contrées,  elles  forment  aujourd’hui  Yeyalet  (gouver- 
j nement  général)  de  Bosnie,  dont  le  chef-lieu  est  Sara- 
jevo. La  Herzégovine  proprement  dite  a pour  capitale 
Mostar. 

La  popuL'flion , évaluée  à un  million  quatre  cent  mille 
! âmes,  dont  environ  un  quart  pour  la  Herzégovine,  se  par- 
I tage  en  deux  groupes  distincts,  les  chrétiens  des  deux 
rites  grec  et  latin,  et  les  musulmans.  Ces  derniers  forment 
un  peu  moins  des  deux  cinquièmes  du  chiffre  total, 
i Les  Bosniaques  musulmans  sont  les  descendants  de  cette 
! noblesse  indigène  qui,  après  avoir  vaillamment  combattu 
j contre  Mahomet  II  pour  sauver  l’indépendance  de  la  pa- 
trie, quand  cette  indépendance  eut  péri  embrassa  l’isla- 
misme afin  de  conserver  ses  terres  et.  ses  privilèges.  Ils 
formèrent  dès  lors  une  aristocratie  militaire  aussi  redou- 
table aux  sultans  de  Constantinople  cpie  dure  aux  chrétiens 
de  la  contrée.  Au  moindre  signe  par  lequel  la  Porte  faisait 
mine  d’attenter  à leurs  privilèges,  toute  la  confédération 
des  begs  était  debout.  Ils  convoquaient  le  ban  et  l’arrière- 
ban  de  leurs  vassaux  musulmans,  et  offraient  le  combat 
au  vizir,  le  seul  fonctionnaire  qui  ne  fût  pas  indigène  en 
Bosnie.  Si  le  vizir  acceptait  le  combat,  il  perdait  régu- 
lièrement la  partie.  Le  plus  souvent  on  le  gagnait  à prix 
d’or,  et  alors,  indemnisé  d’avance  de  la  destitution  qui 
l’attendait  à Constantinople,  il  mandait  au  divan  qu'il  n’y 
avait  rien  à faire  de  ces  « têtes  carrées  »,  et  qu’il  valait 
mieux  les  ménager  « comme  bons  musulmans.  » Retran- 
chés dans  leurs  châteaux,  comme  les  barons  de  notre 
moyen  âge,  propriétaires  exclusifs  du  sol  dont  les  chré- 
tiens n’étaient  considérés  que  comme  de  simples  tenan- 
ciers, ils  régnaient  et  régnent  encore  aujourd’hui  sur  la 
contrée  en  véritables  tyrans.  Vous  les  reconnaissez  sans 
peine  sur  les  chemins,  non -seulement  à leurs  armes,  à 
leurs  montures , mais  à un  certain  air  de  noblesse  et  de 

(')  Ce  pci'sonna;;e,  institué  solennellement  par  le  pape  en  qualité 
de  patriarche  de  la  nouvelle  Eglise  (avril  18G)),  devint  relaps  dcn.x 
mois  après,  cl  se  sauva  en  Russie,  emportant  l’anneau  pastoral  et 
la  crosse  enrichie  de  brillants  qu’il  avait  reçus  en  présent  du  saint- 
siège.  11  y est  mort  dans  le  courant  de  juillet. 
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grandeur  qui  frappe  tous  les  voyageurs.  «J’ai  souvent, 
dit  M.  Massieu  de  Clcrval  dans  son  rapport  adressé,  en 
-.1855,  à M.  le  ministre  de  riiistruction  publique,  rencon- 
tré, dans  les  kham  (hôtelleries)  et  sur  les  routes,  des 
nobles  bosniaques  qui  allaient  visiter  leurs  terres.  Ce  sont 
des  gentilsliomnies  dans  la  bonne  acception  du  mot.  Quel- 
ques-uns sont  de  la  race  des  anciens  rois,  et  leurs  ma- 
nières élégantes  et  fiéres,  relevées  par  la  beauté  de  leur 
costume,  pourraient  leur  mériter  une  place  dans  l’élite 
de  la  société  européenne.  « 

Ces  « parfaits  gentilshommes  » ne  laissent  pas  que  d’être 
parfois  des  voisins  assez  incommodes.  Toutefois,  le  pire 
tyran  pour  le  raïa  bosnia(iue  ou  herzégovinien , ce  n’est 
pas  le  bey  indigène,  qui  se  contente  de  lui  faire  sentir  sa 
supériorité  sans  vivre  à scs  dépens,  c’est  le  pacha  ou  le 
niudir  (gouverneur  de  district)  de  Stamboul,  dont  les 
exactions  triplent  et  quadruplent  à son  détriment  les  taxes 
qui  lui  sont  imposées;  c’est  le  bachi-bozoïiq  (soldat  irré- 
gulier) ('),  dont  les  rapines  et  la  licence  ne  connaissent 
aucun  frein.  Tous  les  journaux  ont  retenti  des  excès  com- 
mis- par  ces  bandes  indisciplinées,  dél)ris  des  dernières 
guerres,  et  qui  rappellent,  par  leurs  tristes  exploits,  les 
routiers  de  notre  moyen  âge.  Une  adresse  remise,  en  1858, 
au  prince  Callimachi,  ambassadeur  de  la  Porte  à Vienne, 
et  portant  un  grand  nombre  de  signatures;  d’autres  mé- 
moires plus  récents,  adressés  aux  consuls  des  puissances 
européennes  à Belgrade,  tracent  les  tableaux  les  plus  na- 
vrants de  l’état  de  ces  contrées,  où  l'autorité  de  la  Porte 
n’est  puissante  que  pour  le  mal.  Ce  ne  sont  que  massa- 
cres, enlèvements,  supplices  atroces  infligés  aux  contri- 
buables récalcitrants  ou  insolvables  : ici , des  hommes  ex- 
pirant sous  le  bâton  des  Albanais  qui  accompagnent  les 
collecteurs  dans  leurs  tournées;  là,  des  vieillai'ds  enfermés 
et  firillés  dans  des  étables  à porcs  jusqu’à  ce  qu’un  voisin 
compatissant  olïre  de  racheter  la  victime;  ailleurs,  des 
femmes  enceintes  frappées  sur  le  ventre  et  accouchant 
dans  les  convulsions  de  l'agonie.  Ces  récits,  même  en  les 
supposant  empreints  d’exagération , ne  témoignent  pas 
moins  d’un  malaise  et  d’un  désordre  graves. 

Aujourd’hui  -la  Herzégovine  et  la  Bosnie  sont  en  pleine 
insurrection.  Le  raïa,  poussé  à bout,  au  lieu  de  s’enfuir 
dans  les  forêts,  comme  par  le  passé,  et  de  se  faire  huï~ 
diick  (-),  a fait  volte-face  et  s’est  retourné  contre  ses  op- 
presseurs. Des  défdés  où  il  s’est  retranché  et  d’où  il  tient 
en  échec  l’armée  d’Omer-Pacha,  il  commence  à tendre  la 
main  aux  autres  populations  chrétiennes  de  la  Turquie, 
opprimées  comme  lui.  Ce  rapprochement,  s’il  parvient  vé-' 
ritablement  à s’opérer,  constitue  un  grave  danger  pour  la 
Porte.  Depuis  longtemps  la  domination  ottomane  en  Eu- 
rope ne  se  soutient  plus  que  par  les  rivalités  et  l’antago- 
nisme des  races  chrétiennes.  Qu’un  jour  cr-t  antagonisme 
cesse,  que  ces  rivalités  disparaissent  pour  se  fondre  dans 
une  action  commune,  ce  jonr-là  les  raïas  seront  bien  près 
d’avoir  reconquis  leur  indépendance. 

CE  QU’ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 

Suite.  — Voy.  les  Tables  des  deux  années  précédentes. 

LES  TR.VNCHÉES  ET  LES  UEMBL.VIS. 

Le  tracé  d’un  chemin  de  fer  est  soumis  à de  nom- 
breuses conditions  : 

Il  doit  relier  entre  eux  les  principaux  centres  de  popu- 
lation. 

11  ne  peut  admettre  de  brusques  changements  de  direc- 

(')  Voy.  t.  XXVll,  1859,  p.  201. 

Les  haïducks  sont  les  klcplites  des  pays  slaves. 


tion,  mais  seulement  des  courbes  adoucies  (courbes  à 
grands  rayons). 

La  pente  doit  toujours  être  aussi  faible  que  possible. 

Enfin,  il  faut  réduire  autant  qu’on  peut  les  frais  do 
construction. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  do  voir,  par  exemple,  les 
lignes  de  fer  se  tenir  à distance  de  nos  vieilles  cités  bâties 
sur  des  montagnes  et  leur  préférer  des  vallées  situées  quel- 
quefois à plusieurs  kilomètres  des  villes.  H n’y  a que  pa- 
tience à prendre  : peu  à peu,  à moins  d’embranchements, 
la  ville  quittera  la  montagne  et  viendra  grouper  ses  mai- 
sons autour  de  la  gare  du  chemin  de  fer. 

Les  lignes  de  fer  évitent  autant  que  possible  les  col- 
lines et  surtout  les  montagnes;  mais  on  est  souvent  forcé 
de  franchir  les  premières  au  moyen  de  tranchées  et  les 
secondes  au  moyen  de  souterrains  ou  tunnels. 

La  voie  traverse  les  vallées  sur  des  remblais  (levées, 
chaussées  faites  avec  des  terres  rapportées)  ('),  à moins 
que  la  profondeur  de  la  vallée  n’exige  la  construction  d’un 
viaduc.  On  préfère  toujours  les  remblais,  comme  plus 
économiques,  toutes  les  fois  que  leurs  dimensions  ne  s’ac- 
croissent pas  au  delà  de  certaines  limites. 

Les  terres  extraites  en  creusant  les  tranchées  servent  à 
construire  les  remblais.  L’idéal  d’un  tracé  de  chemin  de 
1er  serait  celui  qui  donnerait  un  déblai  égal  au  remblai, 
c’est-à-dire  que  toutes  les  terres  provenant  des  tranchées 
seraient  exactement  employées  à la  construction  des  rem- 
blais. On  dit  alors  que  les  terrassements  se  font  par  com- 
pensation exacte. 

Mais  il  est  rare  que  l’on  puisse  procéder  ainsi.  Quand 
on  a trop  de  déblais,  on  opère  des  dépôts  sur  des  terrains 
voisins  de  la  ligne  et  achetés  par  la  compagnie.  Ces  dépôts 
forment  des  monticules  artificiels  qu’on  remet  quelquefois 
en  culture  ou  du  moins  qu’on  plante  en  essences  forestières. 

Au  contraire,  si  l’on  manque  de  déblais  propres  à con- 
stituer un  remblai,  on  pratique  de&  chambres  d emprunt 
dans  les  terrains  voisins,  achetés  par  la  compagnie.  Ces 
chambres  sont  bientôt  converties  en  marais,  comme  on  le 
voit  sur  la  ligne  de  Lyon,  à ([uelque  distance  de  Paris. 

H n’est  pas  impossible  ipie  ces  marais  artificiels  soient 
un  jour  rendus  à la  culture.  En  effet,  leur  profondeur  di- 
minue un  peu  chaque  année  par  les  débris  végétaux  et  les 
terres  que  les  pluies  y entraînent  constamment.  De  plus , 
le  chemin  de  fer  qui  les  a creusés  servira  plus  tard  à les 
combler,  lorsque  les  terres  voisines  auront  pris  assez  de 
valeur  pour  qu’on  puisse  trouver  quelque  avantage  à exé- 
cuter ce  travail. 

Pour  les  tranchées  de  peu  d’importance,  on  procède,  le 
plus  souvent,  comme  pour  les  travaux  de  même  ordre  sur 
les  routes  ordinaires.  On  attaque  la  tranchée  sur  un  grand 
nombre  de  points,  et  le  transport  des  déblais  s’opère  uni- 
quement à la  brouette  et  au  tombereau. 

Mais  ces  moyens  deviennent  tout  à fait  insuffisants  quand 
il  s’agit  de  terminer  en  peu  de  temps  d’énormes  ti’anchécs 
qui  représentent  plusieurs  centaines  de  mille  mètres  cubes 
de  déblais. 

On  a réussi  à organiser,  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse, d’immenses  chantiers  de  terrassements  dans  les- 
quels les  déblais  sont  chargés  sur  des  wagons  qui  roulent 
sur  une  voie  provisoire.  Ces  wagons  sont  traînes  par  des 
chevaux,  ou  bien  par  des  machines  locomotives,  lorsque 
la  distance  à laquelle  on  doit  porter  les  déblais  dépasse  six 
ou  sept  cents  mètres.  Au-dessous  de  cette  limite,  il  est 
plus  économique  d’employer  des  chevaux. 

Pour  creuser  une  tranchée,  on  commence  par  ouvrir 

(')  Lft  mol  remblai  sert  aussi  à exprimer  l’opération  même  qui 
consiste  à établir,  au  moyen  tle  terres  rappoi'tées,  un  sol  factice  plus 
i élevé  que  le  sol  naturel. 
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une  petite  tranchée  provisoire,  très-étroite,  suffisante  seu- 
lement pour  donner  passage  aux  wagons  de  terrassement; 
c’est  ce  que  l’on  nomme  un  goulet  ou  une  cunelle.  Les 
parois  ne  sont  pas  inclinées  comme  celles  de  la  tranchée  I 


définitive;  elles  sont  verticales,  ce  qui  n’üffre  pas  d’incon- 
vénient, car  les  terres  se  soutiennent  assez  bien  dans  cette 
position  pendant  la  durée  des  travaux. 

Les  ouvriers  attaquent  les  massifs  de  terre  de  chaque 


Fig.  1.  — Vue  à vol  li’oiseau  d’une  section  de  travaux  de  chemin  de  fer. 

1,2,  attaque  de  tranchée.  — 3,  remblais.  — i,  Ballastage.  — 5,  6,  pose  définitive  de  la  voie.  — 7,  poste  de  santé;  cantine. 


côté  de  la  cunette  et  chargent  les  déblais  dans  des  wagons 
de  terrassement  amenés  sur  une  voie  de  fer  provisoire 
établie  au  fond  de  la  cunette.  On  a soin  de  conserver  à 
cette  voie,  une  pente  assez  considérable  pour  que  la  pesan- 
teur seule  entraîne  les  wagons  chargés  du  côté  où  l’on  doit 
verser  les  déblais.  Les  chevaux  ou  les  locomotives  remon- 
tent ensuite  les  wagons  vides. 


Pour  les  tranchées  qui  doivent  avoir  une  grande  pro- 
fondeur, on  creuse  d’abord  une  cunette  à la  partie  supé- 
rieure, et  on  l’emploie  comme  nous  venons  de  le  dire  jus- 
qu’tà  ce  que  la  tranchée  possède  toute  la  largeur  qu’elle 
doit  avoir.  On  creuse  ensuite  une  seconde  cunette  tout  le 
long  de  la  première,  de  manière  que  le  fond  se  trouve  à 
quelques  métrés  au-dessous.  La  voie  provisoire  est  trans- 
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portée  dans  la  deuxième  cunette,  ainsi  que  les  wagons  de 
terrassement;  on  abat  alors  toutes  les  terres,  jusqu’au 
niveau  du  fond  de  la  deuxième  cunette,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ce  que  la  tranchée  ait  atteint  la  profondeur  de- 
mandée. 

Pour  décharger  les  terres  destinées  à former  le  rem- 


blai, on  emploie  le  plus  souvent  la  méthode  anglaise.  Les 
wagons  chargés  sont  amenés  jusqu’à  une  certaine  distance 
de  l’extrémité  du  remblai;  on  détache  le  premier  et  on 
y attelle  un  cheval  qui  l’entraîne  au  trot  jusqu’à  une  ving- 
taine de  mètres  de  rextrémité.  On  décroche  la  prolonge 
qui  servait  à atteler  le  cheval;  celui-ci  s’arrête,  tandis  que 


Fig.  2.  — Coupe  d’ime  tranrliée  dans  un  terrain  très-mou  soutenu  avec  des  murs  en  pierres  sèclies. 


tiG.  3.  Coupe  d une  trancliée  dans  un  terrain  compacte  surmonté  de  couclies  perméables,  et  assainie  par  un  talus  en  pierres  sèches 

avec  cuvettes. 


le  wagon  continue  à rouler  sur  la  voie  provisoire  en  vertu 
de  sa  vitesse  acquise.  Arrivé  au  bout,  il  vient  butter 
contre  des  traverses  empilées  à dessein  à l’extrémité  du 
remblai  ; le  choc  le  fait  culbuter,  et  la  terre  qu’il  contient 
se  renverse. 

Le  wagon  vide  est  alors  mené  sur  une  seconde  voie, 
tandis  que  le  cheval  amène  le  second  wagon  plein,  pour 
lequel  on  procède  de  la  même  manière,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernier. 


Par  cette  méthode,  on  peut  décharger  en  moyenne  une 
centaine  de  wagons  par  jour. 

Une  autre  méthode,  trois  fois  plus  rapide,  mais  aussi 
plus  dispendieuse , consiste  à prolonger  la  tète  du  remblai 
par  un  pont  de  cbarpenle  porté  sur  des  échafauds  roulants 
semblables  aux  grandes  échelles  doubles,  munies  de  rou- 
lettes, qui  servent  à la  taille  des  arbres  dans  nos  jardins 
publics. 

Les  wagons  sont  déchargés  l’un  après  l’autre  et  pas- 
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sent  ensuite  sur  le  pont  provisoire,  qui  doit  être  assez 
long  pour  contenir  tout  le  convoi. 

Parmi  les  wagons  de  terrassement,  les  uns  sont  dis- 
posés de  manière  à verser  les  terres  à la  tête  du  remblai, 
et  à former  ainsi  le  noyau  du  remblai.  Les  autres  wagons 
versent,  au  contraire,  les  déblais  par  côte  et  servent  à 
établir  les  faces  du  remblai. 

Outre  les  wagons  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  la 


construction,  soumise  à de  sérieuses  études,  a subi  de 
nombreux  perfectionnements,  on  emploie  encore  de  petits 
wagons  de  terrassement  ou  wagonnels,  qui  remplacent 
avantageusement  les  brouettes  pour  des  travaux  de  quel- 
que importance.  Ces  wagonnets  roulent  sur  de  petites  voies 
provisoires  construites  avec  des  bandes  de  fer  méplates 
posées  sur  champ. 

Les  travaux  de  terrassement  paraissent  fort  simples  au 


Fig.  4.  — Coupe  d’une  teaiicliée  dans  un  terrain  marneux  desséclié  au  moyen  de  tubes  de  drainage,  avec  collecteurs. 


Fig,  5.  — Coupe  en  travers  d’une  tranchée  dans  l’argile  et  le  sable , assainie  au  moyen  d’une  pierrée  en  amont. 


premier  aspect,  et  l’ingénieur  qui  réussit  bien  dans  ce 
genre  n'a  que  fort  peu  de  mérite  au  yeux  du  public.  Ce- 
pendant ces  travaux  présentent  quelquefois  de  telles  diffi- 
cultés que,  pour  les  vaincre,  on  est  obligé  d’employer 
toutes  les  ressources  de  l'art  moderne.  Certains  tracés 
ont  même  été  abandonnés  complètement,  après  de  fortes 
dépenses,  parce  qu’il  était  impossible  d’arrêter  les  mou- 
vements du  terrain;  nous  citerons  surtout  les  tracés 
priniitifs  des  tranchées  d’Ablon  (ligne  d’Orléans),  de 


Voussy  et  de  Champigneulle  (ligne  de  Strasbourg). 

Dans  certaines  localités,  le  sol,  qui  paraît  d’abord  ab- 
solument fixe,  s’affaisse  très- sensiblement  quand  il  est 
chargé  de  l’énorme  masse  d’un  remblai.  C’est  ainsi  que  le 
remblai  de  la  Meauce,  près  Provins  (ligne  de  Mulhouse), 
qui  a été  formé  de  cinq  cent  mille  mètres  cubes  de  déblais, 
a pénétré  d’une  profondeur  de  cinq  mètres  dans  le  sol  ; de 
sorte  que  la  masse  enfouie  dans  la  terre  n’est  pas  moindre 
que  deux  cent  mille  mètres  cubes! 
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Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  augmente  la  largeur 
(le  la  base  du  remblai  de  manière  à diminuer  la  charge  sur 
chaque  point  en  rcparlissant  la  charge  totale  sur  un  grand 
nombre  de  points.  | 

Il  arrive  assez  souvent  que  le  sol  est  formé  de  couchés  j 
perméables  de  sable  ou  de  roches  en  petits  fragments  al- 
ternant avec  des  couches  d’argile  imperméables.  Les  eaux  ' 
de  pluie,  filtrant  à travers  les  premières,  viennent  détrem-  ; 
per  la  surface  de  l’argile  et  la  rendent  glissante  et  onc-  ' 
tueuse  comme  du  savon.  11  est  bien  rare  que  cette  surface  ; 
soit  horizontale;  elle  présente  une  inclinaison  prononcée  ‘ 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  et  les  couches  supérieures  l 
glissent  avec  une  grande  facilité  sur  ce  plan  incliné.  i 

Telle  est  la  cause  de  nombreux  éboulements  qui  ont  eu 
lieu  dans  des  tranchées  ou  même  dans  des  remblais  con- 
struits avec  des  terres  argileuses. 

Les  terres  de  cette  espèce  sont  d’ailleurs  sujettes  à' de 
grandes  variations  de  volume,  suivant  qu’elles  sont  plus 
ou  moins  sèches;  ces  variations  suffisent  quelquefois  pour 
déterminer  des  éboulements,  qu’on  a pu  combattre  en  re- 
couvrant les  faces  des  tranchées  d’une  épaisse  couche  de 
bonne  terre  fortement  pilonnée.  Les  couches  d’argile, 
n’ayant  plus  accès  à l’air  libre,  conservent  alors  des  dimen-  i 
sions  à peu  prés  constantes. 

Contre  les  accidents  dus  au  glissement  sur  les  couches 
argileuses,  on  a presque  toujours  employé  avec  succès  un 
drainage  bien  établi,  soit  avec  dos  tuyaux,  soit  avec  des 
fossés  remplis  de  cailloux  bien  lavés.  Le  drainage  sert 
aussi  à fixer  des  terres  sablonneuses  ou  marneuses  sujettes 
à être  délayées  par  les  eaux.  Mais,  pour  certains  terrains 
très-mous,  on  est  obligé  de  recourir  à des  revêtements 
en  pierres  sèches  pour  soutenir  les  talus  des  tranchées. 

Ces  deux  especes  de  travaux  sont  représentées  dans  les 
figures  précédentes. 

Un  exemple  remarquable  à citer  est  celui  du  remblai 
du  Yal-Fleury,  près  Meudon  (chemin  de  fer  de  Versailles, 
rive  gauche).  Le  sol  est  formé  d’une  couche  sablonneuse 
pénétrée  d’eau  reposant  sur  un  banc  d’argile. 

Il  était  tellement  difficile  d’asseoir  un  remblai  solide- 
ment sur  un  tel  fond , qu’on  y avait  d’abord  renoncé  et 
qu’on  avait  remplacé  le  remblai  par  des  estacades  de  char- 
pente qui  ont  supporté  la  voie  pendant  sept  ans. 

Mais,  au  bout  de  ce  temps,  les  estacades  ne  présentant  j 
plus  une  solidité  suffisante,  il  a fallu  construire  un  rem- 
blai, malgré  toutes  les  difficultés.  On  y est  parvenu  en, 
desséchant  la  couche  sablonneuse  aquifère  au  moyen  de 
deux  rangs  de  pierrées  verticales  espacées  de  dix  mètres, 
qui  descendent  jusqu’au  niveau  de  la  craie  absorbante, 
couche  perméable  située  au-dessous  de  l’argile.  Un  grand 
puisard  creusé  dans  la  craie  absorbe  complètement  les  eaux 
des  pierrées  qui  viennent  s’y  réunir. 

La  couche  d’argile  étant  préservée  de  l’action  des 
eaux,  les  couches  supérieures  ne  glissent  plus  à la  sur-  : 
face  de  cette  couche  et  le  remblai  ne  subit  plus  aucun  dé- 
placement. 

Citons  encore  le  remblai  de  Sèvres,  sur  la  même  ligne, 
qui  éprouvait  des  mouvements  tels  qu’il  a fallu  le  mainte- 
nir avec  des  plateaux  de  chêne  enfoncés  verticalement  sur 
chacune  des  faces  du  remblai,  et  réunis  par  des  boulons 
de  fer  traversant  toute  la  masse  du  remblai  à deux  mè- 
tres au-dessous  du  niveau  de  la  voie.  C’est  ainsi  qu’on 
s’oppose  à l’écartement  de  deux  murs  au  moyen  de  tirants 
de  fer  terminés  par  des  S appliquées  à la  surface  des 
murs.  I 

On  a consolidé  ce  remblai  définitivement  en  établissant  i 
des  pierrées  d’un  c(jté  pour  dessécher  le  terrain  et  fon-  ' 
f;ant  de  l’aulre  coté  un  rang  de  pieux  avec  palplaiiches  i 
pour  soutenir  les  terres.  | 


Quand  les  travaux  de  terrassement  sont  terminés,  il 
faut  encore  ensabler  la  voie  ferrée,  c’est-à-dire  poser  le 
ballast,  sur  lequel  doit  être  établie  la  voie  définitive. 

C’est  encore  la  voie  provisoire,  avec  les  wagons  de  ter- 
rassement, qui  sert  au  transport  des  sables  ou  pierres  cas- 
sées employées  pour  former  le  ballast.  Les  traverses,  les 
rails,  coussinets  et  coins,  arrivent  aussi  par  cette  même 
voie  et  sont  déposés  tout  le  long  de  la  voie  définitive. 

Il  est  absolument  nécessaire  de  poser  la  voie  sur  le 
ballast  et  non  sur  la  terre,  qui  éprouverait  constamment 
des  tassements  capables  de  faire  dérailler  les  trains. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


HABITUDES  ET  TRANSMISSIONS  HÉRÉDITAIRES. 

L’habitude  imprime  aux  organes  une  certaine  aptitude 
qui  devient  instinctive  et  peut  alors  être  transmise  héré- 
ditairement. Les  petits  des  animaux  éduqués  sont  plus 
propres  à l’être  à leur  tour  que  les  petits  des  animaux 
non  domestiques.  L’enfant  do  l’Européen  apprend  et  con- 
çoit plus  aisément  que  le  jeune  sauvage,  même  confié,  dès 
son  jeune  âge,  à des  personnes  civilisées.  La  transmission 
par  voie  héréditaire  de  certaines  facultés  acquises,  aussi 
bien  que  celle  de  certaines  imperfections  non  congéniales 
chez  les  parents,  est  un  fait  actuellement  établi.  L’habi- 
tude peut  donc  donner  naissance  à l’instinct,  et  cela  est 
ressorti  depuis  longtemps  pour  l’homme  de  ses  observa- 
tions journalières , comme  le  montre  l’adage  connu  : 
((  L’habitude  est  une  seconde  nature.  » 

On  doit  ainsi  admettre  que  l’habitude  confine  à l’in- 
stinct, que  l’instinct  peut  n’être  qu’une  habitude  transmise 
par  la  génération.  Et,  en  effet,  les  passions,  les  pen- 
chants, les  goûts,  qui  sont  des  motifs  déterminants  des 
actes  instinctifs  de  l’homme , se  transmettent  également 
par  voie  d’hérédité. 

Au  moral,  il  n’y  a de  transmissibles  que  les  défauts  ou 
les  qualités  qui  tiennent  à la  constitution  psychique  essen- 
tielle des  parents;  mais  quelques-unes  de  ces  qualités  ou 
de  ces  défauts  peuvent  avoir  été  acquis  : l’habitude,  au- 
trement dit  le  long  exercice,  les  a alors  transformés  en 
instincts,  et  c’est  à ce  titre  qu’ils  deviennent  transmis- 
sibles. Entre  les  facultés  intellectuelles  ou  morales  trans- 
missibles, la  mémoire,  le  sens  musical,  le  courage,  la 
douceur,  figurent  certainement  au  premier  rang.  (') 

LA  TOUR  D’ANSOUHAITE 

(DÉI’ARTEMENT  UE  I.A  GIIîONDlî). 

Cette  tour,  située  dans  la  paroisse  de  Moulon,  canton 
de  Brannes,  a environ  vingt  mètres  de  long  sur  dix  de 
large.  Ses  murs  ont  un  peu  plus  d’un  mètre  d’épaisseur. 
Elle  se  compose  d’un  rez-de-chanssée  et  de  deux  étages. 
Le  rez-de-chaussée  n’a  d’ouverture  que  la  porte  ogivale 
et  de  petits  jours  percés  à une  grande  hauteur  au-dessus 
du  sol  et  ne  donnant  qu’une  très-faible  lumière.  Au  milieu 
de  la  chambre  s’élève  un  pilier  carré  de  pierre  muni  de 
consoles  pour  appuyer  les  poutres  des  planchers  qui  sépa- 
rent les  étages.  Ce  pilier  était  utile  pour  supporter  la 
charpente  et  les  poutres  et  solives  des  planchers,  dont, 
sans  cet  appui , la  portée  eût  été  trop  grande.  Des  cor- 
beaux semblables  et  très-rappro(;hés,  sortant  des  parois, 
servaient  au  même  usage. 

Le  premier  étage  est  éclairé  par  de  belles  fenêtres  ogi- 
vales, géminées  et  subtrilobées,  munies  de  bancs  dans 
leurs  embrasures.  Des  meurtrières  plongeantes  garnissent 
les  parois  de  cet  étage  et  pouvaient  défendre  le  pied  des 


(')  AlfiecI  Mamy,  Un  sommeil  et  des  rêves. 
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murs.  Au  second  sont  placés  l’évier,  la  cheminée  et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à une  habitation.  Les  fenêtres  y sont 
semblables  à celles  du  premier  étage.  Là  aussi  était  la 
cage  du  moucharabys  qui  protégeait  la  porte  du  rez-de- 
chaussée.  Sur  les  murs  est  un  chemin  de  ronde  garni  de 
mâchecoulis.  Le  parapet  des  créneaux  n’existe  plus.  On 
montait  dans  les  différents  étages  par  des  escaliers  en  bois 
placés  à l’intérieur. 

Plus  tard , une  bâtisse  a été  appuyée  contre  un  des  côtés 
de  la  tour  et  une  porte  de  communication  a été  percée  dans 
le  mur. 

Aucun  fossé  ne  protège  cette  forteresse. 

Il  semblerait,  d’après  cette  description,  que  le  rez-de- 
chaussée  a dû  servir  de  magasin,  de  chai  (cellier  à vin); 
que'le  premier  étage  et  le  chemin  de  ronde  étaient  desti- 
nés à la  défense,  et  le  second  à l’habitation. 

Ce-  n’est  donc  qu’une  tour,  un  simple  donjon , une 


maison  forte.  Ce  dernier  mot  se  rencontre  dans  les  actes 
de  la  fin  du  treizième  siècle  et  du  commencement  du  qua- 
torzième. 

Vers  celte  époque,  les  rois  d’Angleterre  accordaient  trés- 
souvent,  à certains  personnages,  soit  seigneurs,  soit  bour- 
geois des  diverses  villes  de  la  province,  la  permission  de 
construire  une  maison  forte  dans  telle  ou  telle  paroisse: 
liceniia  construendi  domum  fortem  infra  parochiam,  etc. 
Beaucoup  de  ces  maisons  sont  encore  debout  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde,  et  se  composaient  primitivement 
d’une  simple  tour  barlongue  à un  ou  deux  étages;  mais 
toutes  ou  presque  toutes  sont  protégées  par  de  larges  et 
profonds  fossés,  qui  n’enveloppent  pas  seulement  la  tour, 
mais  avec  elle  un  espace  assez  grand  pour  former  une 
basse-cour  et  des  bâtiments  de  dépendances.  On  trouve  de 
ces  tours  dans  les  plaines  et  les  coteaux.  W.  Léo  Drouyn 
a remarqué  à peu  près  partout  que  la  tour  a été  bâtie  iso- 


La  Tour  d’Ansouliaite  (Gironde).  — Dessin  de  Léo  Drouyn. 


lément  et  sans  aucunes  dépendances  : celles-ci  sont  toujours 
plus  modernes,  quelques-unes  sont  presque  contemporaines 
de  la  tour.  11  est  probable  que  ces  dépendances  étaient  pri- 
mitivement en  bois. 

Lorsqu’un  particulier  obtenait  la  permission  de  con- 
struire sur  ses  terres  une  maison  forte,  il  s’empressait  de 
la  bâtir  et  d’entourer  de  fossés  une  certaine  quantité  de  ter- 
rain prés  de  la  tour,  afin  d’y  construire  plus  tard  une  for- 
teresse complète,  si  cela  lui  convenait,  sans  avoir  besoin 
d’une  nouvelle  autorisation  ('). 

On  lit  dans  le  Catalogue  des  rôles  gascons,  page -45, 
qu’en  1313-14,  Raymond  de  Grcsignac  obtint  d’É- 
douard Il  la  permission  de  fortifier  et  de  créneler  sa  mai- 
son de  Moulon  : Pro  Reymundo  de  Grinsinak  de  manso 
suo  de  Molon  firmando  et  de  kernellando  muro  de  petra 
et  calce.  Teste  rege  apud  novutn  monaslerimn  S9  maii. 

(‘)  M.  l.éo  Drouyn  se  pi'n|)osc  do  développer  cctlo  opinion , avec 
preuves  à l’appui,  d.'ins  sa  Ginjcnnu  imlitairc. 


' Comme  tous  les  caractères  architectoniques  de  cette  tour 
' indiquent  bien  cette  époque,  il  est  permis  de  supposer 
: qu’elle  est  l’œuvre  de  Raymond  de  Gresignac.  Il  y a bien, 
à Moulon,  une  autre  forteresse  appelée  la  Motte;  mais 
elle  n’a  jamais  eu  de  constructions  en  pierre;  elle  est  an- 
térieure au  onzième  siècle  (')■  La  manse  de  Moulon  doit 
être  la  tour  d’Ansouhaite.  En  1430-31,  la  garde  de  di- 
verses baronnies,  terres  et  domaines,  parmi'  lesquels  on 
; trouve  Moulon , fut  confiée  au  duc  de  Gloucester.  Deux 
ans  plus  tard,  ces  seigneuries  lui  furent  données  en 
I toute  propriété.  Gctte  concession  fut  de  nouveau  confirmée 
en  1439—40.  Enfin,  en  1451-52,  la  justice  haute  et  basse 
! des  deux  jiaroisses  de  Moulon  et  de  Nérijean  fut  cédée  à 
Godefroy  Shorthoise,  chevalier  (-).  Au  moment  de  la  révo- 
lution, la  tour  d’Ansoubaite  appartenait  à un  couvent  de 
î Bordeaux;  maintenant,  elle  est  habitée  par  des  paysans. 

(')  Ginjennc,  inililnire,  Introduction. 

1 (-)  CatulngLiB  dus  rôles  g.-iscmis. 
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ÉCLIPSE. 


Éclipse,  célèbre  cheval  de  course  anglais.  — Dessin  de  Rouyer. 


Eclipse  ! aucun  nom  n’est  plus  illustre  dans  l’iiistoire 
hippique  de  l’AngleteiTe.  Si  les  chevaux  anglais  étaient 
doués  de  mémoire,  ils  seraient  aussi  fiers  d’Éclipse  que  les 
Macédoniens  l’étaient  d’Alexandre,  ou  les  Romains  de 
César.  Le  récit  des  victoires  d’Éclipse  les  ferait  hennir 
d’orgueil,  comme  il  fait  palpiter  les  cœurs  de  tous  les 
sportsmen  et  de  tous  les  jockeys  d’outre-Manche. 

Éclipse  était  alezan.  Il  est  né  le  5 avril  1764,  à Ewell, 
dans  les  écuries  du  duc  de  Cumberland,  à l’heure  même 
d’une  éclipse  de  soleil  qui  est  presque  aussi  célébré  que 
lui.  Sa  mère  était  Spilellu,  descendant  du  célèbre  étalon 
GodoJpliin  Arahïan  par  Béguins;  son  père  était  Marska, 
descendant  de  Bartlett-Childej'  par  Sqiiirt. 

L’enfance  d’Éclipse  ne  laissa  rien  pressentir  de  sa  gloire 
future.  S.  A.  le  duc  de  Cumberland  et  ses  écuyers  n’a- 
vaient même  conçu  qu’une  fort  médiocre  estime  des  apti- 
tudes du  poulain  de  Spilella.  On  lui  reprochait  d’avoir 
l’encolure  lourde,  le  système  musculaire  trop  développé, 
d’être  trop  membru  pour  sa  taille,  de  manquer  de  dis- 
tinction, d’annoncer  des  dispositions  réfractaires,  et  enfin 
on  remarquait  avec  peine  qu’il  portait  une  balzane  posté- 
rieure passablement  haut  chaussée  ('),  Quelle  déception  ! 
Était-il  bien  possible  que  ce  fût  hà  le  petit-fils  de  Godol- 
phin  et  de  Ghilder! 

Chaque  année,  le  duc  faisait  vendre  un  certain  nombre 
de  ses  chevaux.  Une  année  vint  où  Éclipse,  dédaigné,  in- 
compris, fut  mis  aux  enchères  et  adjugé,  pour  un  prix  fort  j 

(')  Balzane,  niaeque  blanche  aux  pieds  des  chevaux. 

Tome  XXX.  — Ja.nvieu  18G'2. 


modéré , à un  marchand  de  Smithfield , nommé  "Wilder- 
man , qui  le  fit  conduire  dans  les  environs  d’Epsom. 

(I  Éclipse  grandit  au  milieu  de  ces  campagnes,  dit  un 
de  ses  historiens  (');  ses  formes  se  développèrent;  les  dé- 
fectuosités qui  avaient  motivé  sa  réforme  s’effacèrent  pro- 
gressivement sous  l’œil  vigilant  de  son  maître.  Il  gagnait 
chaque  jour  en  beauté,  et  des  qualités  surprenantes  de 
force,  de  vitesse,  se  révélaient  en  lui.  Wilderman  se  féli- 
citait de  son  acquisition  , et  il  se  serait  livré  sans  réserve 
aux  espérances  les  plus  dorées,  si  les  dispositions  réfrac- 
taires que  ce  jeune  cheval  avait  montrées  chez  le  duc  de 
Cumberland,  loin  de  s’amender,  n’étaient  devenues  plus 
sensibles  avec  le  temps.  A l’âge  de  deux  ans , Éclipse  se 
laissait  difficilement  a])procher  du  cavalier;  il  se  défendait, 
se  cabrait,  et  ne  prenait  son  essor  qu’après  de  longues 
hésitations.  Cette  fougue,  ce  regimbement  n’avait  rien  do 
régulier;  c’était  fantastique,  imprévu.  Au  moment  où  l’on 
comptait  sur  sa  docilité,  il  refusait  d’obéir.  » 

A trois  ans,  Éclipse  était  tout  à fait  ingouvernable.  Il 
faisait  le  désespoir  des  gens  d’écurie.  Wilderman  commen- 
çait à se  repentir  de  son  marché.  A quoi  bon  les  qualités 
les  plus  brillantes  d’un  cheval,  si  l’on  ne  peut  le  diriger  à 
volonté  sur  le  turf? 

Vers  ce  temps,  un  amateur  bien  connu,  le  capitaine 
O’Kelly,  avait  à son  service  un  Irlandais  nommé  Sullivan , 
qui  passait  pour  posséder  le  secret  de  dompter  à la  mi- 
nute les  chevaux  les  plus  fougueux  et  les  plus  rebelles. 

(')  Eugène  Chapus,  Juui  iiui  des  chasseurs,  18i5. 
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M.  Wilderman  obtint  du  capitaine  que  Sullivan  essayerait 
son  pouvoir  sur  Éclipse.  Si  l’expérience  réussissait,  le 
capitaine  devait  devenir  propriétaire  pour  moitié  du  fils 
de  Marska,  le  jour  où  il  courrait  pour  la  première  fois. 

Le  succès  de  Sullivan  fut  aussi  prompt  que  merveilleux. 
Éclipse , grâce  à lui  doux  et  docile,  l’emporta  bientôt  sur 
tous  ses  concurrents  dans  les  courses  d’essai. 

A sa  cinquième  année,  M.  Wilderman  le  fit  inscrire 
pour  le  prix  des  « nobles  et  des  gentlemen.  » 

Le  3 mai  i 769 , Éclipse  fit  son  début  sur  l’hippodrome 
d’Epsom,  qui  était,  dés  ce  temps,  le  plus  célèbre  de  l’An- 
gleterre. 

Il  était  monté  par  le  jockey  Whiting. 

Ses  concurrents  étaient  Cower,  Chance,  Social  et 
Plume. 

Dès  qu’il  entra  dans  la  lice.  Éclipse  excita  l’admiration 
de  tous  les  spectateurs.  Les  paris  se  firent  sur-le-champ 
pour  lui  dans  la  proportion  de  quatre  contre  un. 

Voici  le  portrait  qu’on  a fait  d’Éclipse  tel  qu’il  apparut 
dans  cette  journée  ; 

«Ses  épaules  ouvertes,  ses  hanches  indiquées  étaient 
prodigieuses  dans  leur  apparence  de  force,  tandis  que  par 
la  légèreté  de  ses  jambes  et  de  ses  pieds  il  semblait  à peine 
tenir  au  sol.  Son  cou,  par  son  inflexion,  rappelait  celui 
du  cygne;  sa  tête  était  moyenne  et  haute,  ses  naseaux 
étaient  dilatés  et  plissés,  les  yeux  à fleur  de  tête,  le  garrot 
sec  et  élevé , ses  jarrets  larges , ses  flancs  calmes , ses  sa- 
bots arrondis;  sa  robe' était  alezan,  mais  d’une  teinte 
rougeâtre  très-rapprochée  de  la  couleur  brique,  alezan 
cerise;  ses  crins,  d’une  finesse  exquise,  étaient  tressés  en 
huit  nattes  également  espacées.  Tout  le  réseau  veineux  et 
l’expression  musculaire  se  lisaient  sous  la  transparence 
soyeuse  de  sa  peau.  » 

La  distance  à parcourir  était  fle  quatre  milles  en  partie 
liée.  A peine  lancé.  Éclipse,  en  quatre  honds,  franchit 
cent  pieds.  En  quatre  minutes  il  était  au  hut.  Sa  victoire 
fut  aussi  facile  à la  seconde  manche. 

Suivant  sa  promesse,  Wilderman  céda  la  moitié  de  la 
propriété  d’Éclipse  au  capitaine  O’Kelly. 

Pendant  cette  année  1769,  Éclipse  remporta  huit  autres 
prix. 

Le  17  avril  1770,  il  gagna  le  prix  du  roi  à New -Mar- 
ket, contre  Bucephalos,  qui  jusque-là  n’avait  jamais  été 
battu  dans  aucune  course. 

11  s’éleva  dés  lors  des  jalousies  terribles  contre  lui. 
Des  jockeys  laissèrent  échapper  des  menaces  de  mort. 
Wilderman  s’effraya  et  céda  la  propriété  entière  d’Éclipse 
au  capitaine,  qui,  grâce  à tous  les  prix  remportés  dans  la 
suite  par  Éclipse,  aux  paris,  et  surtout  aux  profits  de  la 
reproduction , acquit  une  fortune  de  plus  de  200000  livres 
(cinq  millions). 

En  1 789 , Éclipse  mourut , âgé  de  vingt-six  ans,  à Whit- 
church,  dans  le  comté  de  Hertford. 

Jamais  on  ne  s’était  servi  de  cravache,  d’éperons  ou  de 
paroles  pour  exciter  sa  course.  On  assure  même  qu’on  n’a 
jamais  connu  toute  sa  vitesse , parce  qu’il  n’avait  pas  be- 
soin de  la  produire  tout  entière  pour  distancer  ses  ri- 
vaux. 

La  liste  de  ses  descendants  occuperait  deux  de  nos  co- 
lonnes. Quatre  cents  d’entre  eux  ont  remporté  huit  cent 
cinquante-deux  prix  tandis  qu’il  existait  encore. 


LA  SORCIÈRE. 

CHANT  GREC  (ASIE  MINEURE). 

Si  vous  passez  dans  mon  pays,  j’ai  un  pommier  dans  ma 
cour;  allez  vous  reposer  à son  ombre, 


Allez  saluer  ma  mère  bien -aimée;  allez  saluer  ma 
fiancée. 

Dites-lui  que  si  elle  veut,  elle  se  marie.  Dites-lui  que  si 
elle  veut,  elle  se  mette  en  deuil. 

Car  je  me  suis  marié  dans  l’Anatolie  ; je  me  suis  marié 
avec  une  sorcière. 

Elle  empêche  les  navires  de  marcher.  Elle  a jeté  un  sort 
sur  mon  cheval,  et  je  ne  peux  plus  le  seller. 

Mon  épée  ne  tient  plus  à mon  côté , et  ma  plume  se 
refuse  à écrire. 


Tout  homme,  à ce  titre  seul  qu’il  est  homme,  a droit  à 
la  justice,  à la  sympathie  et  à la  liberté  (').  Cette  idée  a sa 
source  dans  l’Évangile;  c’est  Jésus-Christ  qui  l’a  fait  en- 
trer dans  le  cœur  humain,  pour  passer  de  là  dans  l’état 
social. 

Guizot,  Nos  mécomptes  et  nos  espérances. 


UNE  VISITE  AUX  HALLES  CENTRALES. 

En  arrivant  devant  les  Halles  nouvelles  nous  avons  voulu 
nous  rappeler  les  Halles  d’il  y a quelques  années.  Il  nous 
a semblé  que  nous  étions  dans  un  pays  inconnu.  Nous  avons 
cherché  en  vain  ce  marché  des  Innocents,  si  tumultueux, 
si  étrange  et  si  pittoresque  dans  son  désordre,  avec  sa  po- 
pulation de  marchands  et  d’acheteurs,  avec  sa  fourmilière 
de  vivants  s’agitant  à donner  le  vertige  sur  la  fourmilière 
des  morts.  De  vieux  abris  mal  disposés,  quelques  bâtiments 
incommodes,  des  rues  étroites,  des  maisons  délabrées  et 
insalubres,  un  périmètre  irrégulier  où,  pendant  quelques 
heures  du  jour,  venaient  affluer  les  petits  marchands  et  les 
consommateurs , des  voies  publiques  envahies  par  les  dé- 
taillantes au  préjudice  de  la  circulation  et  des  propriétés 
riveraines  : tel  était  l’aspect  que  présentait,  il  y a deux  ou 
trois  ans  à peine,  le  carreau  des  Halles,  ce  grand  centre 
d’approvisionnement,  d’où  se  répandait  chaque  jour  par 
mille  artères  la  subsistance  de  plus  d’un  million  d’habi- 
tants. Au  milieu  d’un  concours  si  nombreux  d’individus 
rassemblés  sur  des  espaces  insuffisants,  et  ayant,  la  plu- 
part, des  intérêts  opposés,  ce  n’était  qu’avec  des  ordon- 
nances et  des  règlements  de  police  sévères  et  restrictifs 
qu’on  pouvait  parvenir  à éviter  les  encombrements  et  les 
dangers  inséparables  des  arrivages  de  nuit,  à exercer  une 
surveillance  active  sur  le  poids  et  la  qualité  de  la  mar- 
chandise vendue,  et  à faire  exécuter  les  mesures  de  net- 
toiement et  de  salubrité  si  impérieusement  réclamées  par 
un  établissement  de  cette  nature.  Les  Halles  étaient  donc 
un  Paris  à part  dans  le  Paris  de  tous  les  temps,  avec  une 
physionomie  originale  et  un  peu  sauvage,  qui  leur  allait 
sans  doute  très-bien  autrefois,  mais  qui  contrastait  trop 
avec  nos  mœurs  actuelles  pour  ne  pas  tendre  à s’effacer 
de  jour  en  jour  devant  les  progrès  de  la  civilisation,  comme 
les  ténèbres  devant  les  clartés  du  soleil.  A époque  nouvelle, 
besoins  nouveaux;  à besoins  nouveaux,  monuments  nou- 
veaux. Le  marché  des  Innocents  était  un  anachronisme. 

On  s’en  plaignait  déjà  à la  fin  du  dix- huitième  siècle, 
témoin  ce  passage  du  Tableau  de  Paris,  de  Mercier  : « Les 
Halles  de  Paris  sont  malpropres,  dégoûtantes;  c’est  un 
chaos  où  toutes  les  denrées  sont  entassées  pêle-mêle; 
quelques  hangars  ne  mettent  pas  les  provisions  des  ci- 
toyens à l’abri  des  intempéries  des  saisons.  Quand  il  pleut, 
l’eau  des  toits  tombe  ou  dégoutte  dans  les  paniers  où  sont 
les  œufs,  les  légumes,  les  fruits,  le  beurre,  etc.  Les  en- 

{')  « Droit  à la  justice  » ou  égalité  devant  la  loi,  '<  sympathie  » ou 
fraternité, 
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virons  des  Halles  sont  impraticables;  les  emplacements 
sont  petits,  resserrés,  et  les  voilures  menacent  de  vous 
écraser  tandis  que  vous  faites  votre  prix  avec  les  paysans; 
les  ruisseaux  qui  s’enflent  entraînent  quelquefois  les  fruits 
qu’ils  ont  apportés  de  la  campagne,  et  l’on  voit  les  pois- 
sons de  mer  qui  nagent  dans  une  eau  sale  et  bourbeuse. 
Le  bruit,  le  tumulte  est  si  considérable  qu’il  faut  une 
voix  plus  qu’humaine  pour  se  faire  entendre  : la  tour  de 
Babel  n’offrait  pas  une  plus  étrange  confusion...  Les  pois- 
sonneries infectent.  Les  républiques  de  Grèce  défendirent 
aux  marchands  de  poisson  de  s’asseoir  en  vendant  leur 
marchandise  : la  Grèce  avait  le  dessein  de  faire  manger  le 
poisson  frais  et  <à  bon  marché.  Les  poissonnières  de  Paris 
ne  vendent  le  poisson  que  quand  il  va  se  gâter.  Elles  tien- 
nent le  marché  tant  qu’elles  veulent  ; il  n’y  a que  le  Pari- 
sien au  monde  pour  manger  ce  qui  révolte  l’odorat;  quand 
on  lui  en  fait  le  reproche,  il  dit  qu’on  ne  sait  que  manger, 
et  qu’il  faut  qu’il  soupe.  Il  soupe,  et,  avec  ce  poisson  à 
moitié  pourri,  il  se  rend  malade.  » 

Mercier  écrivait  cela  avant  1789,  alors  que  les  Halles 
appartenaient  généralement  aux  seigneiffs , qui  jouissaient 
de  ce  qu’on  appelait  les  droits  de  hallage  (abolis  par  la  loi 
du  15-28  mars  1790);  alors  que  l’on  voyait  encore,  à 
côté  du  fameux  pilori  royal , la  croix  de  pierre  au  pied  de 
laquelle  les  débiteurs  insolvables  venaient  faire  publiquement 
leur  cession  de  biens  et  recevoir  le  bonnet  vert  des  mains 
du  bourreau.  Mais  cet  état  de  choses  abusif  et  scandaleux 
devait  en  partie  durer  de  longues  années  après  la  publica- 
tion du  Tableau  de  Paris , puisque,  à proprement  parler, 
il  n’a  cessé  que  le  jour  où  l’on  a posé  la  première  pierre 
des  Halles  centrales,  c’est-à-dire  le  15  septembre  1851. 

Cependant,  comme  il  ne  faut  être  injuste  envers  per- 
sonne, nous  devons  constater  ici  que,  longtemps  avant 
cette  dernière  date,  ce  déplorable  état  de  choses  avait  pré- 
occupé les  deux  hauts  fonctionnaires  chargés  de  veiller  au 
bien-être  et  à la  sûreté  des  habitants  de  Paris,  le  préfet 
de  la  Seine  et  le  préfet  de  police  : l’un  et  l’autre  s’étaient 
concertés  pour  aviser  aux  moyens  d’y  remédier.  Malheureu- 
sement, ils  avaient  reconnu  que  les  améliorations  partielles 
qu’on  pourrait  faire  seraient  sans  efficacité,  et,  tout  en  fai- 
sant le  possible,  l’indispensable  dans  de  petites  proportions, 
on  avait  attendu  pour  faire  davantage  et  mieux.  Malheu- 
reusement aussi,  l’apport  des  denrées  de  toute  espèce  sur 
le  carreau  des  Halles  devenant  chaque  jour  plus  considé- 
rable, par  suite  de  la  facilité  et  de  la  célérité  des  transports, 
de  l’extrême  division  de  la  propriété,  des  nouveaux  modes 
de  culture  mis  en  pratique  dans  un  rayon  assez  étendu  au- 
tour de  la  capitale,  enfin  par  suite  aussi  des  exigences 
d’une  population  dont  le  chiffre  s’accroissait  d’une  manière 
rapide,  les  précautions  de  l’autorité  menaçaient  de  de- 
venir impuissantes  et  les  améliorations  insuffisantes  dans 
un  avenir  très-prochain;  il  fallait  se  décider  à nettoyer 
d’un  seul  coup  ces  écuries  d’Augias,  et  à créer,  sur  une 
vaste  échelle,  un  établissement  tout  nouveau.  Le  premier 
soin  du  préfet  de  la  Seine  fut  de  s’entourer  d’une  commis- 
sion composée  d’hommes  pratiques  et  éclairés  qui  pussent 
lui  prêter  l’appui  de  leurs  conseils  et  de  leur  expérience, 
et  rechercher  avec  lui  les  moyens  de  donner  à cet  utile 
établissement  toute  la  grandeur  dont  il  était  susceptible, 
en  ayant  égard  cependant  aux  combinaisons  qui  pourraient 
avoir  pour  objet  de  restreindre,  autant  que  possible,  la 
dépense.  La  commission  se  mit  à l’œuvre,  des  plans  furent 
proposés,  et,  finalement,  la  reconstruction  des  Halles,  aux 
lieux  qu’elles  occupaient  depuis  des  siècles,  fut  résolue,  et 
décrétée  d’utilité  publique,  le  17  janvier  1847,  par  le  roi 
Louis-Philippe. 

Un  établissement  de  cette  nature  ne  pouvait  sortir  de 
terre  du  jour  au  lendemain.  Il  y eut  des  projets  nombreux. 


des  plans  divers,  des  tâtonnements  qui  ralentirent  l’opé- 
ration. On  passa  d’un  extrême  à l’autre;  les  débitants  de 
denrées  n’avaient  pas  été  abrités  : ils  le  furent  trop,  et  le 
premier  pavillon  que  l’on  édifia  solennellement,  le  15  sep- 
tembre 1861,  ressemblait  à une  forteresse.  On  se  récria, 
et  les  études  furent  reprises.  De  meilleurs  plans  furent 
proposés  par  MM.  Baltard,  Horeau,  Pigeory  et  quelques 
autres  architectes  distingués;  celui  de  M.  Baltard  préva- 
lut, et,  le  12  août  1857,  deux  des  dix  pavillons  indiqués 
sur  ce  plan  étaient  achevés.  Le  11  juin  1858,  à la  suite 
d’un  nouvel  examen  par  une  commission  spéciale  et  d’une 
délibération  du  conseil  municipal , le  nombre  des  pavillons 
fut  porté  à douze,  afin  de  réunir  aux  Halles  centrales  le 
marché  à la  volaille  et  la  halle  aux  huîtres,  qui  n’avaient 
point  de  place  dans  le  projet. 

De  ces- douze  pavillons,  sept  seulement  sont  construits. 
Ils  se  composent  de  colonnes  en  fonte  supportant  des  fer- 
mes en  fer  et  une  couverture  en  zinc.  Ils  s’élèvent  au- 
dessus  de  caves  destinées  à servir  de  resserres  et  de  ma- 
gasins. Au-dessous  des  caves  elles-mêmes  sont  pratiquées 
des  rues  souterraines  munies  de  trois  cours  de  doubles 
rails  destinés  à devenir  plus  tard  trois  voies  qui  se  relie- 
ront par  le  chemin  de  fer  de  ceinture  avec  les  gares  exis- 
tant autour  de  Paris.  La  ventilation  de  ces  pavillons  est 
établie  à 2™, 50  au-dessus  du  sol,  afin  que  les  mar- 
chands et  les  acheteurs  soient  préservés  de  trop  vifs 
courants  d’air.  Les  boutiques  sont  au  nombre  de  trois 
cent  cinquante  par  pavillon.  Les  premières  qui  y ont  été 
installées,  le  26  octobre  1857,  sont  réservées  au  détail 
de  la  volaille  qui  se  tenait  à la  Vallée,  à celui  de  la  volaille 
et  de  la  viande  cuite  qui  se  tenait  aux  Prouvaires,  à celui 
des  oignons  et  des  pommes  de  terre  qui  se  tenait  au  marché 
du  Légat,  et  à celui  du  beurre,  des  œufs,  du  pain  et  de 
la  verdure,  qui  se  tenait  sous  les  abris  de  la  rue  Traînée  : 
elles  font  partie  des  pavillons  qui  portent  les  n"®  11  et  12. 
La  vente  en  gros  et  en  détail  du  poisson  a été  installée, 
le  28  décembre  1857,  dans  le  pavillon  n"  9.  La  vente  en 
gros  et  en  détail  des  beurres,  œufs  et  fromages,  a com- 
mencé, le  25  janvier  1858,  dans  le  pavillon  n»  10;  la  vente 
en  détail  des  fruits,  légumes  et  verdure,  le  18  octobre  1 858, 

I dans  le  pavillon  n“  7 et  la  moitié  du  pavillon  n"  8 ; la 
vente  au  détail  des  viandes,  le  8 octobre  1860,  dans  la 
moitié  du  pavillon  n°  3,  qui  fait  partie  de  la  série  de  pavil- 
lons que  l’on  construit  en  ce  moment  à gauche  de  la  rue 
des  Prouvaires;  l’autre  moitié  est  destinée  à la  criée  en 
gros  de  la  viande , qui  a lieu  actuellement  dans  le  pavillon 
de  pierre.  Puis  viendra  l’installation  des  autres  marchés 
particuliers  dans  les  pavillons  n"’  6,  5,  4,  2 et  1,  qui  res- 
tent à construire. 

Tel  est  et  tel  sera  le  palais  populaire,  l’immense  réser- 
voir chargé  de  recueillir  et  de  distribuer  le  flot  incessant 
I de  l’approvisionnement  de  Paris.  Nous  sommes  loin  des 
échoppes  en  plein  vent  de  l’ancien  carreau  des  Halles,  et 
l’on  peut  affirmer,  sans  optimisme,  qu’on  verra  bientôt 
disparaître  tous  les  abus  signalés  par  Sébastien  Mercier. 

Les  « dames  de  la  halle  »,  qui  jusqu’ici  n’avaient  ja- 
mais pu  ou  voulu  se  soumettre  entièrement  à l’ordonnance 
I du  22  août  1738,  leur  défendant  d’injurier  ni  de  maltrai- 
l'ter  les  acheteurs  sous  peine  de  cent  livres  d’amende  et  de 
la  prison , les  dames  de  la  halle  elles-mêmes  se  sont  trans- 
' formées  en  débitantes  tranquilles,  en  graves  commer- 
çantes, et  si,  ([uelquefois  encore,  elles  campent  leurs 
poings  sur  leurs  hanches  pour  obéir  à la  tradition , elles 
se  gardent  soigneusement  de  proférer  des  mots  empruntés 
à l’argot  et  au  vieux  gof  dn  marché  des  Innocents. 

De  l’aube  au  crépuscule,  c’est  un  va-et-vient  continuel 
sous  les  arceaux  gigantesques  des  Halles  centrales,  et, 

' avec  la  foule,  circule  aussi  l’air  nécessaire  à la  purification 
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d’une  atmosphère  saturée  d’exhalaisons  végétales  et  ani-  | deux,  auxquels  on  arrive  par  de  larges  voies,  et  d’exa- 
males.  Il  est  intéressant  de  parcourir  ces  carreaux  spa-  | miner  tous  les  détails  de  la  vente  et  de  l’achat  qui  s’y  font 


avec  un  ordre  et  une  régularité  inconnus  aux  marchés  des  partisans  s’il  revenait  par  hasard  parmi  nous,  et  nous 
d’autrefois.  J.c  duc  de  lleaufort  y recruterait  difTicilcnient  doutons  fort  qu’il  reçût  une  seconde  fois  le  nom  de  Roi  des 


Halles  centrales  de  Paris.  — Vue  générale.  — Dessin  de  Lancelot. 
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Halles  qu’on  lui  avait  donné  en  1651 , pour  le  dédommager  il  croyait  avoir  droit  comme  petit-fils  de  Henri  IV.  Et  cc- 
probableraent  de  l’absence  d’une  autre  couronne  à laquelle  pendant, .comme  nous  venons  de  le  dire,  les  Halles  cen- 


trales sont  le  lieu  de  Paris  où  le  mouvement  est  le  plus  ! rnns  y aniiient  avec  leurs  cbarreltes,  maraîrliers,  ma- 
actif  et  le  plus  continu.  Des  minuit,  les  paysans  des  envi-  j réyeux,  beurriei’s,  verdui'ici’s,  etc.,  et  les  ai  licteurs  s’v 
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succèdent  toute  la  journée  sans  interruption  jusqu’au  soir. 

On  avait  vendu,  en  1856,  aux  Halles  de  Paris,  8-785320 
kilogrammes  de  marée;  908  212  kilogrammes  de  poisson 
d’eau  douce  ; i 7 602  221  kilogrammes  de  beurre  ; 8 608  67 1 
œufs.  On  évalue  à une  somme  d’au  moins  40  000  000  de 
francs  la  valeur  des  fruits  et  légumes  qui,  dans  le  cours  de 
la  même  année,  avaient  été  apportés  au  carreau  des  Halles 
pour  être  débités  ensuite  par  les  fruitiers,  voituriers  et  mar- 
chands des  quatre  saisons.  En  1858,  la  ville  de  Paris  a con- 
sommé 1 456 145  hectolitres  de  vins  en  cercles,  12  367  en 
bouteilles,  80  470  hectolitres  d’alcools,  20  878  hectolitres 
de  cidre,  28 1 36473  kilogrammes  de  viande  de  toute  espèce  ; 
de  bœufs,  vaches,  veaux,  moutons  et  porcs  ; pour  9 222  820 
francs  de  marée  ; pour  2 053  072  francs  d’huîtres  ; pour 
1 078 154  francs  de  poisson  d’eau  douce;  pour  18315 708 
francs  de  volailles  et  de  gibier;  pour  19  328  785  francs  de 
beurre;  pour  6 641  744 francs  d’œufs,  et  pour  600000 
francs  d’escargots.  Nous  sommes  loin , comme  on  voit,  des 
« dix  et  sept  mille  neuf  cens  treize  vaches  de  Pautillé  et  de 
Bréhémond  » nécessaires  pour  « l’alaictement  » du  grand' 
Gargantua,  c’est-à-dire  à l’alimentation  de  Paris  au  temps 
de  François  I". 


MALEMORT. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p,  6, 14. 

La  négociation  fut  entamée  et  terminée  à la  satisfaction 
mutuelle  des  parties.  Muni  des  pouvoirs  de  soa  père, 
Arthur  transféra  à M.  Henri  M...  la  propriété  du  domaine 
de  Malemort  et  de  ses  dépendances.  Il  partit  ensuite  pour 
Gênes,  où  sa  famille  devait  passer  l’hiver.  La  santé  de  ses 
deux  sœurs  donnait  toujours  de  vives  inquiétudes.  Je 
compatissais  à leurs  souffrances  en  homme  qui  a compris 
ce  que  peut  infliger  de  tortures  à des  constitutions  ner- 
veuses et  délicates  une  suite  d’effrayantes  visions. 

Ma  fièvre,  longtemps  rebelle  aux  ordonnances  du  mé- 
decin, céda  à la  quinine.  Je  pus  de  nouveau  suivre  les 
cours  de  droit  et  reprendre  mon  train  de  vie  habituel. 
Quatre  mois  s’étaient  écoulés  depuis  ma  malencontreuse 
excursion  à Malemort  sans  que  j’entendisse  parler  du 
nouveau  propriétaire.  Un  matin,  la  poste  m’apporta  une 
lettre  de  lui. 

« Venez,  mon  cher  Daniel,  m’écrivait-il,  ne  perdez  pas 
un  moment.  J’ai  d’intéressantes  révélations  à vous  faire. 
Je  tiens  votre  fantôme,  et  j’en  ai  fait  un  esprit  familier. 
Mieux  encore,  je  crois  être  en  mesure  de  guérir^  par  des 
faits  palpables,  l’imagination  frappée  de  vos  jeunes  An- 
glaises. Devant  cette  perspective,  vous  n’hésiterez  pas. 
Apportez-moi  l’adresse  de  sir  Eglinton.  Sa  présence  ici 
est  indispensable.  Une  bonne  voiture  ira  vous  chercher  à 
Orléans , et  je  vous  engage  ma  parole  de  ne  pas  vous  faire 
coucher  dans  la  chambre  verte.  » 

Le  surlendemain , j’arrivais  à Malemort. 

L’aspect  extérieur  du  château  avait  complètement 
changé.  Un  courant  d’eau  vive  remplaçait  les  eaux  limo- 
neuses qui  croupissaient  autrefois  dans  les  fossés,  traversés 
maintenant  d’un  seul  jet  par  un  élégant  pont  suspendu 
conduisant  à un  large  et  haut  portail.  L’arche  à moitié 
ruinée  du  vieux  pont  de  pierre  avait  disparu  avec  l’étroite 
et  sournoise  poterne.  Les  fenêtres  toutes  grandes  ouvertes 
invitaient  et  retenaient  les  chauds  rayons  d’un  soleil  de 
mars.  Des  hirondelles  gazouillaient  autour  des  vieilles 
murailles,  cherchant  l’exposition  la  meilleure  et  le  coin  le 
mieux  abrité  pour  y suspendre  leurs  nids.  Tout  respirait 
la  vie  et  le  mouvement. 

Debout  sur  le  seuil  du  manoir  ainsi  transfiguré,  Henri 


donnait  des  ordres  à un  groupe  d’ouvriers.  11  me  reçut  à 
bras  ouverts,  et  m’introduisit  dans  une  salle  à manger 
gaie,  bien  éclairée,  qu’il  avait  prélevée  sur  le  sombre  ves- 
tibule; un  copieux  déjeuner  nous  y attendait. 

— Vous  avez  déjà  fait  des  merveilles,  lui  dis-je. 

— Oh!  c’est  surtout  ma  perspicacité  que  je  prétends 
vous  faire  admirer.  Mais  je  ne  veux  pas  avoir  pour  com- 
plice un  estomac  à jeun.  Quand  vous  serez  rassasié,  j’en- 
tamerai le  chapitre  de  mes  découvertes. 

J’avais  plus  de  curio^té  que  de  faim  ; je  le  pressai  de 
questions. 

— Sachez,  mon  cher  ami,  me  dit-il,  que  vous  avez  été 
bel  et  bien  empoisonné  pendant  la  nuit  que  vous  avez 
passée  ici. 

— Empoisonné  ! me  récriai-je  avec  horreur. 

— Venez  et  voyez. 

Il  ouvrit  la  porte  qui  communiquait  avec  son  cabinet 
d’étude,  et  me  montra,  au  milieu  d’un  assemblage  de 
cornues,  de  creusets,  un  alambic  rempli  d’une  poussière 
verdâtre. 

— Voilà,  me  dit-il , une  petite  partie  de  ce  qui  a été 
recueilli  dans  votre  chambre , et  ici,  dans  cette  soucoupe, 
ce  que  j’en  ai  extrait  de  vert-de-gris  pur. 

C’était  effrayant  ; il  y avait  de  quoi  empoisonner  une 
dizaine  de  gens  plus  robustes  que  moi. 

— Pendant  six  à huit  heures  vous  avez  respiré  et  avalé 
ce  sul3til  poison , rendu  plus  actif  encore  par  l’air  méphi- 
tique qui  s’exhalait  des  fossés  et  de  l’étang  voisin.  Certes , 
il  y avait  de  quoi  donner  des  vertiges  et  des  nausées. 

Henri  m’expliqua  comment  ce  perfide  oxyde  de  cuivre 
entre  pour  une  forte  proportion  dans  certaines  teintures 
vertes.  Le  vieux  papier  vert  velouté,  les  vieux  meubles 
verts  de  cette  maudite  chambre,  en  étaient  saturés. 

— Passons  au  fantôme,  lui  dis-je. 

— Patience,  j’y  viens.  J’ai  failli  moi -même  en  être 
dupe.  Quand  je  pris  définitivement  possession  de  mon  nou- 
veau domaine,  je  m’installai  tout  naturellement  dans  le 
lieu  le  moins  inconfortable  du  logis,  la  chambre  de  votre 
ami  Arthur,  située  dans  la  tourelle  de  droite.  La  pre- 
mière nuit,  je  dormis  tout  d’un  somme,  et  n’entendis 
rien.  La  seconde,  je  fus  réveillé  par  des  pas  furtifs.  On 
montait  l’escalier  avec  précaution.  Je  criai  : « Qui  va  là?  » 
Point  de  réponse.  Je  rallumai  la  bougie;  j’ouvris  ma 
porte,  et  ne  vis  personne.  J’explorai  la  tourelle  de  bas  en 
Laut  sans  plus  de  succès.  Peut-être  avais-je  rêvé.  Cepen- 
dant la  nuit  d’après  j’étais  sur  le  qui-vive.  A la  même 
heure  environ,  vers  minuit,  l’heure  consacrée,  j’entendis 
descendre  les  marches  une  à une  ; puis  on  se  dirigea  vers 
le  corridor  qui  menait  à votre  chambre.  J’oubliais  de  vous 
dire  que,  par  une  précaution  d’hygiène  bien  entendue,  je 
laissais  toutes  les  fenêtres  ouvertes  le  jour,  et  toutes  les 
portes  ouvertes  la  nuit,  afin  de  favoriser  la  libre  circulation 
de  la  lumière  et  du  grand  air,  et  de  les  faire  pénétrer 
jusque  dans  les  moindres  recoins  de  ces  appartements  fer- 
més et  en  partie  inhabités  depuis  des  années.  Je  tiens  pour 
certain  que  l’air  peut  être  stagnant  comme  l’eau , et  se 
charger  comme  elle  de  vapeurs  méphitiques  qui  devien- 
nent le  principe  de  maladies  mortelles,  dont  la  cause  reste 
inconnue.  Que  de  belles  et  utiles  existences  sont  moisson- 
nées chaque  jour  pour  avoir  seulement  traversé  ces  zones 
d’air  stagnant  et  pestilentiel,  dont  on  ne  se  méfie  pas 
assez  ! La  plupart  des  plantes  aquatiques  dégagent  une 
quantité-  d’oxyde  de  carbone,  poison  terrible.  Les  fièvres 
i paludéennes,  qu’on  nomme  fièvre  jaune  à la  Louisiane, 
j malaria  en  Italie,  typhus  en  Irlande,  n’ont  pas  d’autre 
! origine.  J’ai  le  projet  de  développer  quelque  jour  ma 
' théorie  dans  un  mémoire  que  j’adresserai  à l’Institut.  Mais 
1 revenons  au  revenant.  Je  suivis  le  bruit  sans  rien  aper- 
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cevoir  encore  cette  fois.  3’étais  bien  décidé  à en  avoir 
le  cœur  net  et  cà  faire  passer  un  mauvais  quart  d’heure 
à quiconque  se  jouait  ainsi  de  vous  et  de  moi.  La  qua- 
trième nuit,  je  fis  coucher  Jean,  le  jardinier,  dans  un 
cabinet  voisin  de  ma  chambre,  avec  l’ordre  de  se  tenir  prêt 
au  premier  appel.  Je  chargeai  mes  pistolets,  et  je  m’assis 
tout  habillé  au  coin  du  feu.  Minuit  sonna,  puis  une  heure, 
puis  la  demie,  sans  que  rien  vînt  interrompre  le  silence  qui 
régnait  dans  la  maison.  Je  commençais  à m’inquiéter  sé- 
rieusement; mon  fantôme,  que  je  comptais  bien  prendre 
sur  le  fait,  avait  sans  doute  eu  vent  de  mes  préparatifs. 
Quelque  indiscrétion  de  Jean  avait  ébruité  sa  présence  au 
château  cette  nuit.  Le  drôle  qui  s’amuse  à faire  le  sorcier 
aura  eu  peur.  J’en  étais  là  de  mes  conjectures,  quand  un 
léger  craquement  des  marches  me  fit  dresser  l’oreille.  Je 
ne  bougeai  pas  cependant.  Je  voulais  laisser  au  fantôme 
le  temps  de  s’embarrasser  les  pieds  dans  une  corde  que 
j’avais  tendue  à 30  centimètres  au-dessus  du  parquet,  vers 
le  milieu  du  corridor.  Les  pas , très-légers , prirent  la  di- 
rection accoutumée.  J’attendais  le  bruit  d’une  chute  : 
point.  Je  sortis,  tenant  d’une  main  un  bougeoir  et  de 
l’autre  un  pistolet.  La  corde  était  toujours  tendue  en  tra- 
vers du  corridor.  Je  me  baissai  pour  l’examiner  : à ce 
moment,  un  courant  d’air  vif  passa  au-dessus  de  ma  tête, 
et  éteignit  ma  bougie.  Quelque  chose  de  froid  me  frôla  le 
visage.  Je  pensai  à vous,  j’étendis  les  bras  et  ne  rencon- 
trai rien.  J’avais  cependant  conscience  qu’une  ombre  ou 
un  corps  fuyait  devant  moi.  Je  le  poursuivis  jusqu’à  l’en- 
trée de  votre  chambre.  Là,  il  m’échappa;  mais  je  refer- 
mai vivement  la  porte,  et  criai  à Jean  d’apporter  de  la 
lumière.  Nous  entrâmes  ; la  pièce  était  parfaitement  vide, 
nue,  froide,  laide,  telle  que  vous  l’aviez  laissée.  Je  regardai 
sous  le  lit  ; je  tirai  les  rideaux  ; je  fis  enlever  les  matelas, 
et  jusqu’à  la  paillasse.  Il  ne  restait  plus  à visiter  que  le 
baldaquin.  J’envoyai  chercher  une  échelle;  je  l’appuyai 
contre  une  des  colonnes,  et  j’y  grimpai.  Mes  yeux  n’a- 
vaient pas  atteint  les  pendentifs  du  lit,  que  je  voyais  briller 
dans  l’obscurité  deux  autres  yeux  !... 

— Vous  me  rappelez  une  vague  apparition  d’yeux  me 
regardant  au  travers  du  brouillard  de  la  glace  ! 

— C’étaient  probablement  les  mêmes.  Ils  étaient  ronds, 
effarés , et  plantés  sur  un  assez  laid  visage.  Comme  moi, 
mon  cher,  vous  avez  eu  affaire  à une  chouette  de  la  grande 
espèce,  ou  plutôt  à un  chat-huant,  qui  avait  élu  domicile 
sur  le  baldaquin , où  il  nichait  au  milieu  des  sales  débris 
de  ses  festins  ; des  os  de  souris,  de  mulots,  de  rats,  et 
même  de  jeunes  lapins,  lui  faisaient  litière  et  exhalaient 
l’odeur  fétide  dont  vous  vous  êtes  plaint.  J’ai  su  depuis,  de 
la  vieille  Brigitte,  que  cet  oiseau  favori  de  l’Hindou  Toplak 
hantait  sa  chambre  et  avait  disparu  à sa  mort.  Je  présume, 
au  contraire,  que,  fidèle  à ses  habitudes,  il  avait  continué 
à hanter  la  tourelle  et  à étendre  ses  rondes  dans  le  château, 
où  il  se  livrait  à la  chasse  infernale  qui  vous  a épouvanté. 

J’étais  un  peu  confus  de  voir  mes  terreurs  résolues 
d’une  façon  si  simple  ; mais  le  doute  n’était  pas  possible. 
C’étaient  bien  les  ailes  muettes  et  soyeuses  du  chat-huant 
qui  m’avaient  effleuré  le  visage,  et  dont  le  battement  silen- 
cieux agitait  l’air  comme  un  soufile  glacé.  Cette  forme 
vague,  rampante,  entrevue  à la  lueur  du  soufre  enflammé, 
c’était  l’oiseau  nocturne  poursuivant  sa  proie  jusque  dans 
mes  rideaux,  et  s’y  cramponnant  pour  gagner  son  repaire. 

— J’espère  que  vous  avez  tordu  le  cou  à cette  vilaine 
bête?  repris-je  dans  mon  dépit. 

— Je  m’en  suis  bien  gardé.  Ne  vous  ai-je  pas  écrit 
que  j’avais  fait  de  votre  fantôme  un  esprit  familier?  Ce 
chat-huant  m’est  trop  utile  pour  purger  le  manoir  de 
toutes  les  bêtes  malfaisantes  que  la  solitude  et  la  négli- 
gence y ont  laissé  pulluler.  De  plus,  sa  présence  au  châ- 


teau est  un  excellent  enseignement  pour  le  paysan  qui  a la 
sottise  de  traquer  ces  oiseaux  de  nuit,  sous  le  stupide  pré- 
texte qu’ils  portent  malheur,  et  la  barbarie  de  les  clouer  à 
la  porte  de  sa  grange,  qu’un  seul  d’entre  eux  suffirait  à 
purger  de  toute  la  vermine  qui  dévore  les  récoltes. 

— Maintenant  que  mon  chapitre  est  terminé,  repris-je, 
dites-moi,  de  grâce,  ce  que  vous  avez  découvert  touchant 
la  famille  Eglinton. 

— Oh!  pour  cela,  c’est  plus  grave,  répliqua  Henri. 
Vous  aviez  fort  raison  de  vous  préoccuper  de  l’Hindou. 
C’était  un  misérable.  Je  le  soupçonne  d’avoir  assassiné 
son  maître  pour  le  voler  et  retourner  aux  Indes.  J’ai 
trouvé  dans  le  grenier  qu’il  habitait,  soigneusement  caché 
au  fond  d’un  vide  pratiqué  dans  une  poutre,  un  nœud 
coulant  en  gutta-percha  qui  m’a  paru  merveilleusement 
propre  à étrangler  un  homme  endormi  sans  laisser  de 
trace.  Soit  méfiance  de  l’ancien  cipaye , soit  tout  autre 
motif,  le  major  ne  gardait  jamais  d’argent  chez  lui,  et 
payait  ses  fournisseurs,  jusqu’au  boucher  et  au  boulanger, 
en  bons  sur  son  banquier  ; mais  l’Hindou  croyait  à un 
trésor  caché,  et,  sous  des  semblants  d’affliction,  il  le  cher- 
chait avec  persévérance,  particulièrement  dans  la  chambre 
du  sud,  où,  depuis  la  mort  de  son  maître,  il  s’enfermait 
des  journées  entières,  afin,  disait-il,  de  se  livrer  aux  exer- 
cices de  son  culte,  et  d’apaiser  les  mânes  irrités  du  dé- 
funt, qu’il  n’avait  pu  accompagner  sur  le  bûcher  et  suivre 
dans  l’autre  monde,  selon  le  rite  hindou.  Brigitte,  qui  en 
avait  peur,  se  gardait  bien  de  le  troubler.  La  venue  de  la 
famille  Eglinton , et  surtout  l’occupation  par  les  jeunes 
Anglaises  de  la  pièce  où  il  s’était  établi,  dérangeait  ses 
plans  et  menaçait  d’anéantir  ses  espérances.  H fallait 
trouver  un  moyen  de  continuer  les  recherches  que,  par  un 
motif  connu  de  lui,  il  avait  concentrées  sur  ce  point.  Au  fait 
des  dispositions  haineuses  du  major,  il  en  profita  pour 
frapper  de  terreur  des  esprits  superstitieux.  Il  s’introdui- 
sait, la  nuit,  dans  la  chambre  des  jeunes  filles  par  une 
trappe  dissimulée  dans  l’épaisseur  d’un  plafond  en  bois  de 
chêne  sculpté  communiquant  avec  le  grenier  au-dessus. 
Une  mince  corde  à nœuds,  solidement  attachée  à l’inté- 
rieur ou  pendant  au  dehors,  lui  permettait  d’apparaître  et 
de  disparaître  à volonté  par  la  trappe  ou  par  une  fenêtre 
ouverte.  Pour  ces  Hindous , qui  sont  tous  plus  ou  moins 
jongleurs,  et  dont  l’agilité  est  proverbiale,  ces  tours  de 
passe-passe  ne  sont  qu’un  jeu.  Quant  au  costume  obligé 
du  fantôme,  un  drap  faisait  l’affaire. 

— Mais  vous  ne  me  donnez  là  que  vos  conjectures? 

— Appuyées  sur  des  preuves  irrécusables.  Vous  allez 
en  juger. 

Henri  me  fit  parcourir  plusieurs  pièces,  où  il  me  montra 
des  trous  profonds  pratiqués  à l’aide  d’une  vrille  très-fine, 
dans  le  but  évident  de  sonder  les  murs  et  les  boiseries. 
Nous  en  comptâmes  plus  de  cent  dans  l’alcôve  où  avaient 
couché  les  deux  jeunes  filles. 

— Ces  traces  d’un  travail  opiniâtre  furent  pour  moi 
toute  une  révélation,  me  dit  Henri.  J’en  conclus  que 
l’Hindou  Toplak  avait  ses  raisons  pour  se  croire  sur  la  voie 
d’une  découverte.  Je  cherchai  à mon  tour.  Je  scrutai  les 
murs,  le  parquet.  Ici,  à la  place  où  vous  êtes,  et  où  était 
le  lit,  je  remarquai  un  compartiment  ajusté  avec  un  soin 
particulier.  Il  n’y  avait  pas  la  moindre  fissure,  cependant 
le  bois  était  vieux.  Comme  je  suis  un  peu  menuisier  et 
ne  voulais  mettre  personne  dans  ma  confidence,  je  pris 
mon  temps  et  procédai  par  approche.  Je  laissai  cette  partie 
intacte , et  fis  une  mine  souterraine  qui  me  permit  de 
m’assurer  que  sous  une  lambourde  était  enfoui  un  coffre  en 
bois  des  Indes  qui  doit  renfermer  les  trésors  que  convoi- 
tait l’Hindou,  et  qu’il  comptait  bien  restituer  avec  sa  per- 
sonne à son  pays,  d’où  probablement  ils  étaient  venus, 
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Vous  comprenez  que  ma  curiosité  s’en  est  tenue  là.  Écrivez 
sur-le-cliamp  à sir  Egiinton.  Racontez-lui  tout  ce  qui 
peut  conjurer  les  noires  vapeurs  de  ses  filles  en  leur  prou- 
vant que  les  apparitions  qui  les  ont  terrifiées  étaient 
l’œuvre  calculée  d’un  fourbe.  Dites-lui  que  j’ai  hâte  de 
lui  remettre  ma  trouvaille  en  votre  présence , et  que  le 
plus  tôt  sera  le  mieux,  vu  qu’un  dépôt  dont  on  ne  connaît 
pas  la  valeur  est  chose  inquiétante  dans  une  maison  en 
réparations  et  ouverte  à tout  venant. 

Nous  calculâmes  que  huit  jours  suffiraient  à sir  Egiinton 
pour  recevoir  la  lettre  et  nous  arriver.  J’employai  ce  temps 
à parcourir  avec  Henri  son  domaine,  et  à voir  les  amélio- 
rations déjà  faites  et  en  train.  Une  partie  des  terres  ma- 
récageuses avaient  été  drainées  et  ensemencées.  Les  en- 
droits bas , où  s’amassaient  les  eaux  de  pluie , avaient  été 
comblés  ou  colmatés,  en  termes  d’agriculture.  Des  ouvriers 
s’occupaient  à dessécher  un  étang  voisin  du  château  qu’il 
enveloppait  d’une  atmosphère  humide  et  fiévreuse  : il  de- 
vait être  converti  en  prairies  artificielles  qui  donneraient 
d’excellents  fourrages.  Les  chênes  rabougris  allaient  être 
remplacés  par  des  pins  qui  viennent  à souhait  dans  ce 
terrain  ingrat,  et  qui  l’ameublissent  au  lieu  de  l’appauvrir. 
Avec  l’enthousiasme  d’un  propriétaire , Henri  voyait  déjà 
jaunir  ses  moissons,  verdir  ses  prés  et  grandir  ses  forêts. 
Il  travaillait  avec  la  même  ardeur  à l’assainissement  de 
l’habitation  et  de  ses  dépendances.  Il  en  éloignait  les  fu- 
miers, les  égouts.  On  ne  sait  pas  assez,  disait-il,  de  quelle 
importance  est  pour  la  vitalité  humaine  la  pureté  de  l’air 
qu’on  respire.  Aérez,  soleillez,  nettoyez  les  appartements 
habités  et  inhabités,  et  vous  éviterez  les  cauchemars,  les 
revenants  et  les  maladies.  D’après  ce  système,  il  avait  re- 
nouvelé les  tentures,  les  vieux  meubles,  fait  laver  les  boi- 
series et  blanchir  les  murailles.  Il  est  certain  que  chez  lui 
on  respirait  un  air  salubre,  et  que  les  poumons  s’y  dilataient 
avec  bien-être. 

Le  neuvième  jour,  sir  Egiinton  arriva.  11  remercia  Henri 
avec  effusion  de  l’immense  service  qu’il  lui  avait  rendu 
en  dépistant  les  odieuses  trames  de  l’Hindou  Toplak.  Ses 
fdles  avaient  déjà  recouvré  du  calme,  et  il  espérait  tout  de 
l’avenir.  Henri  lui  montra  l’attirail  qui  avait  servi  à ce 
misérable,  la  corde  à nœuds,  les  sondages  pratiqués  dans 
les  murs,  la  trappe  par  laquelle  il  pénétrait  dans  l’appar- 
tement où  se  trouvait  la  mystérieuse  cachette.  Henri  avait 
remis  les  choses  dans  l’état  où  il  les  avait  trouvées.  Nous 
nous  y enfermâmes  tous  les  trois.  Il  leva  devant  nous  les 
lames  du  parquet  et  mit  à découvert  une  cassette  de  petites 
dimensions,  mais  très-lourde.  Il  fallut  en  forcer  la  serrure. 
Quand  le  couvercle  céda,  nous  fûmes  littéralement  éblouis 
par  l’amas  de  pierres  précieuses  et  de  roupies  entassées 
dans  cet  étroit  espace.  Un  papier  plié  en  quatre  contenait 
quelques  lignes  écrites  au  crayon.  Sir  Egiinton  le  déploya 
et  lut  haut  : 

« J’enferme  ce  coffre-fort  dans  une  cachette  connue  de 
moi  seul,  espérant  échapper  ainsi  au  risque  permanent 
d’être  étranglé  par  mon  fidèle  Hindou  Toplak,  digne  d’être 
de  la  secte  des  Thugs,  s’il  n’en  est.  Je  pourrais  me  dé- 
barrasser du  drôle  en  le  renvoyant  dans  son  pays,  mais  il 
n’a  pas  son  pareil  pour  charger  d’opium  un  narguileh. 
Le  sommeil  et  l’oubli  sont  les  seules  jouissances  que  m’ait 
laissées  un  frère  aîné.  Son  fils  m’a  écrit  pour  solliciter  mon 
pardon  et  la  faveur  d’une  entrevue.  J’ai  refusé  : il  res- 
semble peut-être  à sa  mère!...  Je  ne  veux  pas  néanmoins 
emporter  mes  ressentiments  dans  la  tombe,  et  je  rétracte 
ici  la  malédiction  lancée,  en  un  jour  de  malheur,  contre 
mon  frère  et  sa  postérité.  Qu’avec  le  domaine  de  Male- 
mort  mon  neveu  hérite  de  ces  richesses,  et  que  l’em- 
ploi qu’il  en  fera  lui  donne  le  bonheur  qui  m’a  fui!  » 

James  Eglinton. 


Post-scriptum.  « Un  tracé  géométrique  que  je  porte 
habituellement  sur  moi  indiquera  la  cachette.  » 

Il  n’y  avait  eu  aucune  révélation  de  ce  tracé,  dérobé 
sans  doute  par  l’Hindou,  qui  n’avait  pu  en  déchiffrer  le 
sens.  Sir  Eglinton  insista  pour  que  le  nouveau  propriétaire 
de  Malemort  prélevât  sa  part  du  trésor  si  ingénieusement 
retrouvé  par  lui.  Henri  s’y  refusa,  et  ne  consentit  qu’à 
grand’peine  à accepter  un  diamant  détaché  du  riche  dia- 
dème d’une  begum  du  Bengale.  Le  baronnet  fit  une  large 
offrande  aux  pauvres  de  la  commune,  et  m’offrit  une  pierre 
précieuse  à titre  de  souvenir. 

Voilà  comment  mon  ami  Henri,  qui  est  l’homme  du 
monde  le  moins  préoccupé  de  bijoux,  attache  sa  chemise 
de  grosse  toile  de  Hollande  avec  une  magnifique  épingle 
de  diamant  qu’il  pourrait  bien  un  jour  convertir  en  charbon 
par  pur  amour  pour  la  chimie;  et  comment  je  porte  au 
petit  doigt  un  saphir  de  la  plus  belle  eau  qui,  l’autre  jour, 
a éveillé  la  curiosité  d’une  personne  dont  les  pressantes 
questions  m’ont  imposé  la  fatigue  d’écrire  ce  récit,  et  à 
elle  Tennui  de  le  lire. 


HOUDON. 

Jean-Antoine  Houdon , né  le  20  mars  1741,  à Ver- 
sailles , est  mort , âgé  de  quatre-vingt-huit  ans , au  com- 
mencement de  juillet  1828,  à Paris.  A dix-huit  ans,  ayant 
remporté  le  grand  prix  de  sculpture,  il  avait  été  envoyé, 
comme  pensionnaire  du  roi,  à Rome.  Il  y fit  une  très-belle 
statue  de  saint  Bruno  pour  l’église  de  Sainte-Marie  des 
Anges.  De  retour  à Paris,  il  exposa  au  Salon  de  1771  une 


Houdon,  sculpteur.  — Médaillon  par  David  d’Angers.  D’après  un 
dessin  de  la  collection  des  œuvres  de  ce  maître , litiiograpijiée  par 
Marc. 

statue  du  dieu  Morphée.  Sur  l’invitation  de  Franklin,  il 
alla  faire,  à Philadelphie,  le  buste  de  Washington  d’a- 
près nature.  Il  moula  la  figure  de  J. -J.  Rousseau,  à Er- 
menonville, le  4 juillet  1778,  le  lendemain  même  de  la 
mort  de  ce  célèbre  écrivain.  L’un  de  ses  chefs-d’œuvre  est 
la  statue  assise  de  Voltaire,  placée  dans  le  péristyle  du 
7’béâtre-Français.  On  doit  citer  encore  ses  statues  de 
Tourville,  de  Vénus,  de  la  Frileuse,  les  bustes  de  Molière, 
de  Gluck,  de  Sacchini,  etc.  Nous  entrerons  dans  plus  de 
détails  sur  ce  grand  artiste  en  publiant  une  de  ses  œuvres. 


Topographie  de  J.  Dest,  lue  SatDl-Maür'SamhGcnuaiD,  15. 
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ABSIDE  DE  LA  CATHÉDRALE  D’ANGOULÊME. 
(dÉpahTEHENT  PE  PA  ÇHAi'ENp). 


Abside  de  la  cathédrale  d'Angoulême.  — Dessin  de  Lancelot,  d’après  une  aquarelle  de  Saint-Ange  Poteriet. 


La  ville  (l’Angoiilème  couronne  une  petite  montagne. 
De  loin  le  regard  est  attiré  par  la  tour  romane  de  sa  ca- 
thédrale de  Saint-Pierre  qui  domine  la  tour  polygone  du 
palais,  quekpios  petits  clochers,  tous  les  autres  édifices. 
Te'.!!- \\\.  - Fkvi'.ihi  ISCii. 


et  rompt  la  ligne  monotone  des  maisons.  Cette  tour  ro- 
mane et  l’ahside  dont  nous  donnons  le  dessin  sont  les  der- 
niers souvenirs  d'un  monument  religieux  qui  était,  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails,  le  plus  pur  et  le  plus 
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riche  échantillon  de  l’architecture  romane  à sa  troisième 
époque,  c’est-à-dire  du  roman  fieuri.  Il  y a peu  de  provinces, 
en  France,  qui  soient  aussi  riches  que  l’Ângoumois  en 
églises  romanes.  Sur  environ  cinq  cents  églises,  tant  parois- 
siales et  conventuelles  que  simples  chapelles,  construites 
dans  le  département  de  la  Charente,  il  n’y  en  a guère  qu’un 
huitième  qui  soit  du  style  ogival.  Mais  la  plupart  de  ces 
édifices  religieux  ont  subi,  à différentes  époques,  des  mo- 
difications telles  qu’elles  ressemblent  à des  mutilations.  On 
a voulu  rendre  ces  édifices  plus  spacieux,  et  on  les  a rendus 
difformes  en  accouplant  des  styles  qui  ne  peuvent  s’ac- 
corder, en  adjoignant,  par  exemple,  des  chapelles  latérales 
en  style  ogival  aux  vieilles  nefs  romanes  d’une  forme  si 
sévère  et  si  imposante,  ou  en  coupant  d’élégantes  absides 
pour  les  remplacer  par  des  travéés  gothiques. 

Tel  a été  le  sort  de  la  cathédrale  d’Angoulême.  D’abord 
dédiée  à saint  Saturnin , elle  fut  dévastée  par  les  ariens 
visigoths,  dont  la  domination  s’étendait  surtout  le  raidi 
de  la  France.  Après  la  défaite  d’Alaric  II , Clovis  la 
fit  rebâtir,  comme  pour  remercier  la  ville  d'Angoulême 
d’avoir  été  le  théâtre  d’une  victoire  si  éclatante,  et  la  nou- 
velle église  fut  dédiée  à saint  Pierre.  Ravagée,  détruite 
à moitié  par  les  Normands,  maîtres  d’Angoulême,  elle  fut 
de  nouveau  rebâtie,  vers  l’an  1000,  au  temps  de  Guil- 
laume Il , dit  Taille-Fer;  trois  évêques,  dont  on  ignore  les 
noms,  en  firent  la  dédicace  en  l’an  1017.  En  1120,  elle  fut 
réédifiée  de  fond  en  comble,  à primo  lapide,  dit  l’historien 
des  évêques  et  comtes  d’Angoulême,  par  les  soins  de  Gé- 
rard II,  évêque  d’Angoulême  et  légat  du  saint-siège.  Ythier 
Archambaud,  chanoine  de  l’église,  un  des  plus  riches  de  son 
temps,  fournit  la  plus  grande  partie  des  frais  de  cette  re- 
construction. Au  quatorzième  siècle,  deux  chapelles  à voûtes 
ogivales  furent  construites  latéralement  à l’abside,  et,  pour 
qu’il  y eût  communication  entre  cette  dernière  et  la  construc- 
tion nouvelle,  on  perça  les  murs  dans  les  entre-colonne, 
ments;  puis,  à la  même  époque,  comme  la  nef  ne  parais- 
sait pas  assez  éclairée,  les  murs  latéraux  des  trois  coupoles 
de  la  nef,  dit  M.  l’abbé  Michon  dans  sa  Statistique  de  la  Cha- 
rente, reçurent,  au  midi,  dans  toute  la  largeur  des  arceaux 
qui  soutiennent  les  voûtes,  des  fenêtres  à créneaux  de  la  plus 
grossière  exécution , qui  remplacèrent  les  fenêtres  gra- 
cieuses chargées,  deux  par  deux,  d’éclairer  chaque  cou- 
pole. Vers  1400,  Thomas  de  Lion,  doyen,  fit  construire 
une  chapelle  attenante  à la  seconde  coupole,  du  côté  du 
midi;  puis,  plus  tard,  d’autres  chapelles  encore.  En  1568, 
l’église  fut  pillée  et  saccagée  par  les  protestants;  ils  ren- 
versèrent le  grand  clocher  méridional  et  abattirent  une  partie 
des  voûtes.  De  1 628  à 1634,  le  doyen  Jean  Mesneau  restaura 
le  monument  et  rétablit  les  voûtes.  A la  fin  du  siècle  der- 
nier, les  chanoines  démolirent  les  anciens  piliers  qui  sou- 
tenaient la  coupole  du  clocher  détruit,  et  pratiquèrent, 
dans  la  base  de  ce  clocher,  la  sacristie  actuelle. 

La  façade  est  une  des  plus  vastes  compositions  symbo- 
liques que  possède  la  France.  « L’abside,  dit  M.  l’abbé 
Michon,  est  un  fort  beau  travail  et  d’une  riche  ornemen- 
tation » : elle  est  décorée  de  neuf  arcades,  dont  quatre 
sont  pénétrées  par  autant  d’absidioles  et  dont  cinq  con- 
tiennent les  fenêtres  destinées  à porter  la  lumière.  Il  ne 
reste  plus  qu’une  seule  absidiole  (celle  que  représente 
notre  dessin,  adroite);  les  autres,  ainsi  que  les  quatre 
fenêtres  latérales,  ont  disparu  pour  mettre  l’abside  en  com- 
munication avec  deux  chapelles  gothiques  du  plus  mauvais 
goût  dont  elle  est  llanquée.  Telle  qu’elle  est,  cependant, 
et  malgré  les  dévastations  et  les  modifications  dont  elle  a 
été  la  victime,  cette  abside  mérite  l’attention  des  archéo- 
logues et  sollicite  l’admiration  des  artistes.  Nous  signale- 
rons particulièrement,  à l’extérieur,  la  corniche  qui  s’é- 
lève au-dessus  de  la  fenêtre  principale,  et  où  l’on  voit, 


en  bas-relief,  une  biche  entre  deux  lions  d’une  exécution 
originale. 

« C’est  encore  grand’pitié,  dit  Belleforest,  dans  sa  Des- 
cription de  la  ville  et  comté  d' Angoulême,  que  de  voir  les 
ruines  de  Saint-Pierre,  qui  est  la  cathédrale,  un  des  plus 
beaux  vaisseaux  de  Guienne,  et  ayant  une  des  plus  hautes 
tours  et  aiguilles  de  France.  » Cette  tour  devait  produire  un 
effet  grandiose  lorsque  toutes  ses  arcades  à jour,  bouchées 
maintenant  en  grande  partie , laissaient  apercevoir  le  ciel 
où  elle  semble  monter  elle-même  majestueusement.  Elle 
est  divisée  en  six  étages,  qui  devaient  être  couronnés  pri- 
mitivement, ou  dans  la  pensée  de  l’architecte,  d’une  pyra- 
mide en  pierre  à huit  pans,  ainsi  que  l’indique  le  plan 
octogonal  du  sixième  étage.  Le  rez-de-chaussée  est  oc- 
cupé par  quatre  grands  arcs  ; il  est  percé  de  deux  larges 
fenêtres,  et  décoré  dans  le  haut  d’un  parapet  soutenu  pai' 
des  modillons.  Le  premier  étage  a huit  arcades,  trois  fe- 
nêtres et  huit  contre-forts  à ses  angles  pour  soutenir  la 
coupole.  Le  deuxième  étage,  qui  renferme  la  coupole,  est 
décoré  de  seize  arcades  aveugles.  Les  étages  au-dessus 
sont  à jour  et  renferment  le'beffroi  des  cloches.  Le  troisième 
étage  a,  sur  chaque  face,  deux  grandes  arcades  partagées 
chacune  en  deux  autres.  Le  quatrième  étage  a,  sur  chaque 
face,  trois  arcades.  Le  cinquième  étage  a,  sur  chaque  face, 
cinq  arcades.  Le  sixième  étage  a,  sur  chaque  face,  quati’e 
arcades  et  une  autre  arcade  à chaque  angle.  Chacun  de 
ces  étages  est  en  retrait  sur  l’étage  inférieur,  et  à tous  les 
angles  est  sculpté  un  lion  couché;  ce  lion  est  la  seule  res- 
semblance apparente  qu’ils  aient,  car  chacun  d’eux  a une 
ornementation  différente,  soit  comme  corniches,  soit 
comme  chapiteaux,  soit  comme  architraves. 


DANS  UN  GRENIER. 

NOUVELLE. 

AVANT-PROPOS. 

On  se  fait  généralement  une  idée  assez  inexacte  des 
dangers  que  court  la  Hollande  par  le  fait  des  inondations. 
On  sait  qu’étant  à peu  près  partout  au-dessous  de  la  mer, 
elle  n’est  défendue  contre  les  inondations  de  l’Océan  que 
par  un  ensemble  admirable  de  digues  ; mais  on  sait  moins 
que  le  sol  est  également  d’un  niveau  inférieur  à celui  des 
fieuves  nombreux  qui  se  jettent  dans  la  mer  du  Nord. 
C’est  de  ce  côté  que  les  Hollandais  ont  le  plus  de  sujets  de 
crainte. 

Pour  que  les  eaux  de  l’Océan  menacent  l’intérieur  des 
terres,  il  faut  la  coïncidence  d’une  haute  marée  et  d’un 
très-violent  vent  du  nord-ouest.  Le  lac  de  Harlem,  rendu 
aujourd’hui  à la  culture  ('),  fut  formé,  il  y a trois  siècles, 
par  une  inondation  de  ce  genre.  Ces  désastres  que  cause 
la  mer  sont  heureusement  aussi  rares  qu’ils  sont  épouvan- 
tables dans  leurs  suites. 

Quant  aux  fleuves,  de  gigantesques  levées  de  terre  pro- 
tègent contre  eux  les  prairies  fertiles  et  les  villages  qu’elles 
enclosent.  Ordinairement,  même  dans  les  plus  grandes 
crues,  la  sécurité  est  parfaite.  Le  plus  sérieux  danger  naît 
de  la  débâcle  des  glaces  coïncidant  avec  l’accroissement  des 
eaux.  Alors  d’énormes  glaçons  descendent  le  fleuve  avec 
une  rapidité  effrayante,  et,  s’accumulant  les  uns  sur  les 
autres,  viennent  battre  en  brèche  les  digues.  Souvent  un 
banc  de  glaces  se  forme  en  travers  du  fleuve,  atteignant 
une  hauteur  prodigieuse  et  barrant  le  passage  à l’eau  quii 
arrive  par  derrière.  On  conçoit  alors  comment  les  digues^, 
les  plus  hautes,  déjà  ébranlées  par  le  choc  des  glaces,  finis- 

(<)  Voy.  t.  XXYlïï,  18fiO,  p.  100  et  sniv,  i ot  t.  XXIX.  18fll,  p.  107. 
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sent  par  être  submergées  et  s’écrouler.  Quand  le  péril  est 
imminent,  la  population  valide  tout  entière,  avertie  par  le 
tocsin  et  par  des  coups  de  canon,  se  rend  sur  la  digue 
et  tâche  de  la  consolider  en  meme  temps  que  de  l’élever 
à l’aide  de  rangées  de  pieux  que  l’on  plante  parallèlement, 
à quelques  pieds  de  distance,  sur  le  rebord  intérieur,  et  que 
l’on  relie  avec  des  planches.  On  remplit  ensuite  l’intervalle 
de  fumier.  Cela  s’appelle  encaisser  la  digue.  Lorsque  la 
terre  est  gelée,  ce  travail  est  excessivement  pénible.  On 
emploie  souvent  alors  des  barres  de  fer  au  lieu  de  pieux. 
C’est  par  une  alerte  de  ce  genre  que  commence  le  récit 
qu’on  va  lire,  et  qui  pourra  donner  une  idée  des  affreux 
tourments  qu’endurent  les  populations  en  proie  à cet  hor- 
rible fléau  {'). 

ÉPISODR  DES  DERNIÈRES  INONDATIONS 
DE  LA  HOLLANDE. 

Arie  JJalhof  est  le  propriétaire  de  rime  des  plus  jolies 
métairies  du  pays.  Oui,  vraiment!  Voyez  sa  maison  à un 
quart  d’heure  environ  de  la  digue.  Un  bijou  de  ferme, 
n’est-ce  pas?  11  y a six  ans  qu’elle  a été  recrépie  à neuf. 
En  bas,  deux  belles  et  bonnes  chambres;  à gauche,  la 
cuisine;  dans  la  cheminée,  jambons  et  saucisses;  à droite, 
au-dessus  de  la  laiterie,  la  belle  chambre,  la  chambre  de 
cérémonie  avec  le  service  à thé  sur  la  commode  et  le  reste 
à l’avenant;  derrière,  l’étable  et  la  grange. 

Une  bonne  échelle  conduit  au  grenier.  Au-dessus  de 
l’étable , voici  le  foin  nécessaire  à huit  têtes  de  bétail  qui 
vont  bientôt  recevoir  la  ration.  Dehors,  une  bonne  meule 
de  blé  et  une  de  foin. 

C’est  en  été  surtout  qu’il  est  agréable  de  voir  la  métairie 
d’Arie  Dalhof.  Deux  poiriers,  en  face  de  la  porte,  donnent 
des  poires  grosses  comme  le  poing;  un  gentil  jardinet  est 
planté  de  fleurs  et  de  légumes;  à gauche,  le  champ  a 
deux  acres;  mais  Arie  Dalhof  en  a d’autres  à bail. 

Il  y a six  ans,  Arie  Dalhof  n’était  qu’un  pauvre  diable 
comme  Tennis  Kip  et  Klaas  Hermen.  11  servait  comme 
journalier  chez  Hendrik  Bohnan,  le  gros  fermier.  11  gagnait 
alors  quatre  florins  (-)  par  semaine  et  occupait,  avec  sa 
vieille  mère,  une  mauvaise  cabane  que  la  diaconie  Q)  lui 
laissait  pour  rien. 

Or  vivait  près  de  là  une  jolie  fille  que  l’on  appelait  Han- 
neke  Duif  et  qui  plaisait  fort  à Arie.  — « Eh  bien,  on  les 
fiança?  » direz-vous.  — Vous  n’y  êtes  point.  L’argent  était 
là.  L’orgueil  s’en  mêla,  non  du  côté  de  Hanueke,  mais  chez 
le  père  Duif  ; et  si  le  vieux  Duif  n’était  pas  mort,  Arie  et  sa 
mère  demeureraient  encore  dans  la  cabane  de  la  diaconerie. 
Ce  n’est  plus  nécessaire.  Duif  mourut,  et  à ses  derniers 
moments  : 

— Hanneke,  dit-il  à sa  fille,  marie-toi,  puisque  tu  ne 
peux  faire  autrement. 

Elle  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois;  elle  épousa  Arie,  et 
la  maison  fut  réparée.  Depuis  lors  la  mère  Dalhof  s’assit, 
la  pauvre  vieille,  au  coin  du  feu,  et  d'un  bon  feu.  Avant 
la  fin  de  l’année  un  marmot  vint  réjouir  la  maison.  Main- 
tenant deux  autres  mangent  aussi  à la  gamelle  de  famille, 
tandis  que  le  numéro  quatre  en  est  encore  au  lait  de  sa 
mère. 

Comme  vous  voyez,  tout  a marché  à souhait. 

Arie  est  un  brave  et  digne  homme.  Pourtant  les  envieux 
prétendent  qu’il  fait  un  peu  ses  embarras.  Ce  n’est  pas 
vrai.  Il  a de  l’amour-propre,  mais  après  tout  il  n’est  pas 
fier.  S’il  rencontre  Tennis  ou  Klaas,  il  leur  dit,  comme 
autrefois  : 

(')  L’iiuteur  de  ce  récit  est  un  Hullainiais,  .M.  Creiiier. 

(■)  Le  florin  hollandais  vaut  2 fr.-  12  c. 

(’)  Collège  des  membres  notables  de  la  paroisse,  qui,  dans  lescom- 
mnnftiités  protestantes , prend  soin  des  pauvres  de  la  circonscription. 


■Bonjour,  les  autres;  comment  va  la  santé? 

Cependant  on  pourrait  aussi  lui  entendre  dire  ; « Cliacup, 
n’a  que  ce  qu’il  mérite.  » 

Ouelques-uns  murmurent  ou  le  montrant  du  doigt  : « Il 
n’est  tel  qu’un  fou  pour  avoir  de  bonnes  cartes»;  mais 
c’est  l’envie  qui  les  fait  parler. 

En  ce  moment,  la  mère  Dalhof  est  à sa  place  ordinaire 
près  de  la  cheminée.  La  bonne  vieille,  roide  de  rhuma- 
tismes, retourne  de  la  main  droite,  avec  la  pelle  à feu,  des 
pommes  qui  crépitent  sur  le  foyer,  tandis  que  de  la  gauche 
elle  soutient  son  pauvre  dos.  Albert,  le  marmot  de  cinq 
ans,  et  Gertrude,  qui  va  en  avoir  trois,  fixent  leurs  yeux 
ardemment  sur  les  pommes.  Us  ne  demandent  rien,  car 
grand’mére  ne  pourrait  les  entendre.  Grand’mère  est 
sourde  comme  un  pot. 

Hanneke,  la  belle  et  fraîche  fermière,  Hanneke  a dépose 
sur  le  lit  son  Willem  qui  n’est  pas  bien  portant.  Avant  de 
sortir  son  poupon  du  berceau  pour  lui  donner  le  SDin , elle 
va  à la  fenêtre,  dont  les  vitres,  malgré  le  gros  feu  que  l’on 
a fait  tout  le  matin,  sont  couvertes  de  minces  découpures 
de  glace.  Elle  regarde  au  dehors,  mais  n’aperçoit  rien  ijui 
puisse  l’étonner  : du  givre  éclatant  sur  les  branches  dé- 
pouillées du  poirier  et  un  éblouissant  tapis  de  neige  aussi 
loin  quelle  peut  voir.  — Cet  éclat  fait  mal  aux  yeux.  — 
Pourtant  elle  regarde  longtemps...  Elle  est  inquiète.  Elle 
jette  à la  hâte  un  regard  sur  le  foyer  pour  voir  si  les  en- 
fants ne  risquent  rien  près  du  feu.  Non,  Mariette  dort  en- 
core, le  petit  enfant  peut  attendre.  Un  mouchoir  sur  la  tête, 
elle  court  au  dehors.  Rien  que  du  givre  et  de  la  neige.  Les 
toits  des  maisons,  la  tour  de  l’église,  sont  ensevelis  sous 
un  linceul  de  neige.  Là-bas,  bien  loin,  au  delà  de  la  ferme 
deAVilkens,  se  déroule  une  longue  bande  noire,  qui  tranche 
le  long  de  tout  ce  blanc.  C’est  la  digue,  Hanneke  le  sait 
bien  : oh!  l’on  travaille  là,  de  tout  ce  qu’on  a de  force, 
pour  conjurer  un  terrible  danger. 

Depuis  hier  soir,  Arie  n’a  été  qu’un  instant  à la  maison 
pour  prendre  une  tartine  et  une  tasse  de  café,  et  pour 
mettre  une  paire  de  bas  de  laine  de  plus. 

-Il  n’y  a pas  de  danger,  la  mère,  a-t-il  dit,  nous 
viendrons  bien  à bout  du  monstre. 

11  parlait  des  bancs  de  glace.  H l’a  dit...  pour  la  tran- 
quilliser peut-être?...  Peut-être  le  croyait-il  vraiment? 
N’importe,  il  l’a  dit,  après  tout. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 

— La  bonté  a sa  beauté  qui  orne  jusqu’aux  plus  laids 
visages. 

•—  Ce  que  nous  voulons  paraître  prouve  bien  que  nous 
ne  nous  trompons  pas  sur  ce  qu’il  faudrait  être. 

Alfred  Bougeart. 


L’ENGOULEVENT  A QUEUE  EN  C18EAUX. 

Voy.  t.  XXIX,  1861,  ii.  8il. 

Nous  avons  décrit  précédemment  les  caractères  géné- 
raux et  les  mœurs  du  genre  engoulevent.  L’espèce  que 
nous  représentons  ici  ne  se  distingue  des  autres  que  par 
quelques  différences  dans  la  coloration  du  plumage  et  pai' 
la  forme  de  la  queue.  L’engoulevent  à queue  en  ciseaux, 
ou  Caprimulçjus  psalunis,  a les  parties  supérieures  du 
corps  d’un  gris  cendré,  mouchetées  de  brun  et  de  noir; 
les  inférieures,  d’un  cendré  obscur,  striées  transversale- 
ment de  noir;  les  côtés  de  la  tête  et  les  sourcils  blan- 
châtres, nuancés  de  gris;  la  gorge  et  la  jioitrine  d’un 
blanc  roussâtre,  rayées  de  noirâtre  et  de  roux.  An  bas 
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de  la  nuque  s’étend  une  bande  d’un  jaune  foncé.  Les  rec- 
trices  alaires  sont  brunes,  avec  des  taches  élégamment 
distribuées,  cendrées,  noires  et  d’un  roux  clair;  les  ré- 
miges, d’un  gris  uniforme  et  plus  sombre  ; les  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue,  grisâtres,  bariolées  de  noir  avec 
des  bandes  de  cette  couleur,  plus  longues  que  les  sui- 
vantes, qui  sont  étagées  et  rendent  la  queue  fourchue. 


Mais  le  caractère  qui  frappe  le  plus  les  yeux,  c’est  la  lon- 
gueur des  deux  plumes  latérales  qui,  chez  le  mâle,  dé- 
passent de  beaucoup  toutes  les  autres  et  ont  valu  à l’oi- 
seau son  nom  d’engoulevent  à queue  en  ciseaux.  Le  bec  est 
brun , avec  la  base  entourée  de  longues  soies  dirigées  en 
avant;  le  tarse,  à demi  emplumé.  Chez  la  femelle,  toutes 
les  nuances  sont  beaucoup  moins  vives,  et  les  longues 


L’Engoulcveiil  ù queue  en  ciseaux  [Caprimulgus  furcifer  Yieill.;  C.  psalurus  Temm.).  — Dessin  de  Kreeinan 


rectrices  ne  dépassent  les  autres  que  de  quatre  ou  cinq 
lignes. 

Cet  oiseau  habite  le  Brésil.  On  pourrait  s’étonner  des 
nuances  ternes  et  en  quelque  sorte  éteintes  de  son  plu- 
mage, qui  semblent  faire  tache  au  milieu  des  vives  cou- 
leurs si  abondamment  prodiguées  aux  régions  favorisées 
du  soleil,  si  l’on  ne  se  souvenait  qu’au  Brésil  meme,  l’en- 
goulevent n’a  pas  renoncé  à ses  liabiludes  nocturnes,  et 
que  c’est  la  lumière  qui  est  le  grand  coloriste  du  monde. 
Encore  remarquera-t-on  que  cet  oiseau  a des  teintes  plus 
claires,  plus  gaies  que  ses  frères  d’Europe  : c’est  qu’il  a 


beau  fuir  le  soleil,  il  ne  peut  se  soustraire  aux  chauds  re- 
flets que  ses  feux,  même  après  s’être  retirés,  laissent  de 
tous  côtés  sur  le  ciel,  sur  les  plantes  et  sur  tous  les  objets 
qu’ils  ont  si  vigoureusement  touchés. 


DES  CIMENTS  ET  DES  CHAUX  HYDRAULIQUES 

De  tout  temps  on  a su  préparer  et  employer  avec  succès 
des  chaux  hydrauliques  ; mais  il  semblait  que  leur  matière 
première  fût  le  privilège  de  quelques  rares  localités.  On  sait 
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; iijoiird’liiii  qu’il  est  peu  de  départements  où  l’on  ne  puisse 
lencontrer  le  calcaire  argileux  : on  en  doit  excepter  les 
pays  granitiques,  ceux  du  centre  de  la  France  par  exemple. 
Ce  calcaire  se  trouve  même  souvent  dans  les  pays  où  les 
masses  principales  n’ont  pas  la  composition  des  pierres 
à chaux  hydrauliques.  Du  reste,  lorsqu’il  manque  tout  à 
fait,  on  peut,  en  réunissant  les  éléments  principaux  con- 


tenus dans  plusieurs  dépôts  naturels,  fabriquer  de  toutes 
pièces  les  produits  appelés  chavx  hydrauliques  arùpcielles. 

Les  chaux  hydrauliques  remplacent  avec  un  grand  avan- 
tage les  chaux  grasses  pour  toutes  les  constructions,  les 
bons  mortiers  employés  à l’air  ou  sous  terre,  acquérant  une 
résistance  égale  à celle  de  la  classe  moyenne  des  pierres  à 
bâtir.  Le  mortier  hydraulique  eisfloyé  de  mars  en  juillet  ré- 


«SE 

Carrière  de  ciment,  à Grenolile.  — Dessin  de  .J.-B.  Laurens. 


siste  très-bien  aux  gelées  de  l’hiver;  mais  il  s’exfolie  s’il  n’a 
que  deux  ou  trois  mois  d’âge  ; d’où  suit  la  nécessité  d’em- 
ployer les  ciments  hydrauliques,  lorsqu’il  s’agit  de  fonder 
au  milieu  de  l'eau  des  constructions  solides,  gâchés  comme 
du  plâtre;  ils  peuvent  cimenter  les  divers  matériaux  et 
faire  une  prise  solide  assez  prompte  pour  résister  immé- 
diatement à l'action  de  cet  agent  ordinairement  dissol- 
vant. 

Avec  un  volume  de  ciment,  un  demi-volume  d’eau, 
deux  volumes  de  sable  humecté  et  trois  volumes  de  pierre 


dure  ou  de  cailloux,  on  prépare  le  béton.  Tout  récemment 
la  ville  de  Lyon  a construit  de  vastes  réservoirs  et  une 
galerie  de  filtiation  en  hèlon  de  ciment.  Ces  travaux  of- 
frent l’aspect  de  monolithes  et  présentent  toutes  les  garan- 
ties de  solidité  et  d’imperméabilité  désirables.  Dans  le 
mois  d’avril  1800,  300000  kilogrammes  de  ciment  sont 
partis  pour  l’isthme  de  Suez,  d'une  seule  station  voisine 
des  carrières  de  Grenoble. 

î Les  Romains  ne  connaissaient  pas  la  théorie  ni  la  fahri- 

I cation  des  ciments  plastiques.  Aussi  beaucoup  d’ouvrages 
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accomplis  de  nos  jours  eussent  été  impraticables  pour  eux. 
Il  est  rare  de  trouver  dans  les  ouvrages  romains  de  gros 
blocs;  mais  vingt  siècles  d’expérience  confirment  que  la 
petitesse  des  blocs  est  la  meilleure  condition  pour  que 
l’agrégation  formée  avec  le  mortier  hydraulique  atteigne 
son  maximum  de  résistance. 

En  se  conformant  atii4,  principes  maintenant  adoptés 
pour  la  préparation  de  la  chaux  et  des  mortiers,  on  par- 
vient à construire  avec  de  très- petits  matériaux  des  mu- 
railles qui  ne  le  cèdent  point  à la  pierre  de  taille  pour  la 
solidité,  et  qu’après  trois  ou  quatre  ans  on  ne  peut  attaquer 
que  par  la  mine. 

L’analyse  chimique,  toute  simple  qu’elle  est,  n’est  peut- 
être  pas  un  moyen  pratique  à proposer  au  constructeur 
pour  reconnaître  la  pierre  à chaux  hydraulique;  la  cuisson 
et  l’épreuve  sont  des  indices  non  moins  certains  qu’il  est 
loujours  facile  de  constater. 

On  peut,  par  exemple,  profiter  des  fours  en  activité 
dans  le  pays  pour  y introduire  quelques-unes  des  pierres 
à essayer;  on  les  dispose  seulement  de  manière  qu’elles 
n’aient  pas  à supporter  un  feu  aussi  violent  que  celui  qui 
est  nécessaire  pour  cuire  les  pierres  à chaux  grasses , en 
diminuant  la  dose  de  charbon  ou  de  houille  aux  environs 
des  pierres  à essayer. 

La  chaux  hydraulique  est  bien  cuite  si  elle  est  légère, 
si  elle  a une  consistance  crayeuse  et  si  elle  fait  efferves- 
cence avec  l’eau  avant  d’être  éventée.  Si  le  terme  de  la 
cuisson  avait  été  dépassé,  elle  ne  jouirait  plus  de  ces 
propriétés.  On  le  connaîtrait,  du  reste,  à la  vitrification 
de  ses  arêtes.  En  éteignant  avec  très- peu  d’eau  la  chaux 
hydraulique,  on  aura  une  pâte  forte,  et  une  boule  im- 
mergée dans  l’eau  devra  faire  prise  après  trois  ou  quatre 
jours. 

Il  est  des  pierres  qui,  cuites  et  pulvérisées  sans  avoir 
donné  signe  d’effervescence  comme  les  pierres  à chaux 
hydrauliques,  forment  une  pâte  avec  l’eau  et  durcissent 
très-vite  après  l’immersion  : ce  sont  les  ciments;  ces  pierres 
se  trouvent  ordinairement  à côté  des  pierres  à chaux  hy- 
drauliques. Les  couches  sont  souvent  enchevêtrées,  l’as- 
pect en  est  peu  différent;  les  ouvriers  finissent  cependant 
par  reconnaître  une  différence  qui  les  guide  dans  l’exploi- 
tation. 

Les  ciments  si  connus  de  Pouilly,  de  Vassy,  se  trouvent 
dans  le  terrain  du  lias,  à la  base  des  terrains  jurassiques. 
Jusqu’ici  on  ne  les  exploite  que  dans  la  région  moyenne 
de  ces  terrains,  dans  l’étage  oxfordien,  lequel  étage  se 
compose,  dans  les  Alpes,  suivant  M.  Lory,  d’une  série  de 
schistes  argileux  calcaires,  de  marnes  et  de  calcaires 
marneux  d’une  teinte  noire  générale,  au-dessus  desquels 
vient  une  grande  assise  de  calcaire  compacte  très-solide, 
d’une  teinte  brune  bitumineuse,  plus  ou  moins  foncée. 

Le  type  de  ces  calcaires,  dont  l’aspect  est  identique  dans 
toutes  les  parties  des  Alpes,  se  trouve  à Grenoble,  dans  le 
calcaire  dit  de  « la  porte  de  France  »,  et  ce  nom  est  sou- 
vent employé  par  les  géologues  pour  désigner  cette  par- 
tie supérieure  de  l’étage  oxfordien  des  Alpes,  dont  les 
caractères  sont  si  constants  et  si  reconnaissables  partout. 
L’assise  des  calcaires  marneux  à ciment  et  à chaux  hy- 
draulique présente  un  grand  développement  à Grenoble 
même.  Elle  se  compose  de  calcaire  argileux  à pâte  très- 
line,  noire,  toujours  bitumineuse.  Le  bitume  liquide  est 
souvent  assez  abondant  pour  suinter  en  gouttelettes  qui 
se  rassemblent  dans  les  fissures.  La  proportion  d’ar- 
gile est  variable  depuis  ü et  8 pour  iOO  jusqu’à  30  et 
plus. 

Les  couches  où  elle  est  environ  de  24  pour  100  four- 
nissent des  ciments  hydrauliques  d’excellente  qualité.  Cette 
assise  paraît  exister  d’une  manière  générale  au  nord  de 


Grenoble  jusqu’à  Chambéry,  et  vers  le  sud  jusqu’au  can- 
ton de  Vif.  Sur  le  bord  du  Drac,  on  retrouve  une  couche 
importante  de  ciment  susceptible  d’alimenter  une  grande 
exploitation.  Entre  la  couche  de  ciment  de  la  porte  de 
France  et  celle  qu’on  retrouve  au-dessus  de  Grenoble  à la 
porte  Saint-Laurent,  gît  la  masse  de  calcaire  compacte 
qui  forme  la  montagne  de  la  Bastille.  Ces  calcaires,  d’un 
brun  enfumé , donnent  la  chaux  grasse  blanche  et  à peu 
prés  pure.  Iis  ont  un  aspect  identique  dans  toutes  les 
parties  des  Alpes  et  ressemblent  au  calcaire  oxfordien  du 
Jura,  de  l’Ardèche,  etc.  Ils  forment  les  gradins  inférieurs 
des  escarpements'de  la  vallée  de  Grésivaudan , depuis  Gre- 
noble jusqu’à  Chambéry.  Ces  rochers,  sur  lesquels  on  voit 
s’appuyer  les  massifs  de  la  Chartreuse,  ont  des  teintes  et 
des  formes  superbes,  à pans  verticaux.  Des  cascades  nom- 
breuses, alimentées  par  les  neiges  ou  par  les  nuages  qui 
se  condensent  dans  les  régions  supérieures,  entretiennent 
des  pâturages  sur  les  plateaux  qu’ils  forment  et  une  riche 
végétation  sur  les  divers  étages  inférieurs  et  dans  la  val- 
lée. C’est,  du  reste,  l’aspect  général  des  terrains  juras- 
siques. C’est  dans  cette  région  que  l’art  du  paysagiste 
trouve  les  mouvements  de  terrain,  la  richesse  de  végé- 
tation et  les  formes  de  rochers  les  plus  dignes  d’être  re- 
produits. Sous  ce  rapport,  le  Dauphiné  et  le  midi  de  la 
France  sont  très-favorisés. 

Sans  les  découvertes  de  la  préparation  de  la  chaux  hy- 
draulique ('),  les  fortifications  de  Paris  auraient  coûté  deux 
fois  plus  d’arg’ent  et  de  temps;  les  Romains  eux- mêmes 
n’auraient  pas  pu  faire  le  tunnel  de  la  Tamise. 


CONJECTURE 

SUR  LE  PÉNITENT  DE  KAISERSBERG. 

Voy.  t.  xxyill,  1860,  p.  17. 

« Pendant  mon  dernier  voyage  en  Orient,  j’ai  trouvé, 
sur  les  premiers  feuillets  blancs  d’un  manuscrit  que  j’ai  eu 
l’occasion  de  parcourir,  la  biographie  d’un  pénitent  nommé 
Ghougas  (Luc),  né  de  parents  pauvres  à Agn,  en  Arménie. 
A i’àge  de  dix-huit  ans,  il  quitta  brusquement  son  pays 
natal  et  courut  chercher  la  fortune  à Constantinople.  Il  la 
trouva  en  effet,  grâce  à l’intelligence  et  à l’activité  qu’il 
déploya  dans  le  commerce,  et  devint  très-riche.  Cette  sou- 
daine opulence  lui  donna  une  sorte  de  vertige,  et,  se  lan- 
çant dans  une  voie  de  dissipation  et  de  plaisir,  il  commit 
toutes  sortes  de  méfaits.  De  quelle  nature  étaient  ces  mé- 
faits? C’est  ce  que  le  biographe  passe  sous  silence. 

» Plusieurs  années  s’écoulèrent  ainsi,  au  milieu  de  cette 
vie  déréglée,  après  lesquelles  il  fut  effrayé  de  l’abîme  qu’il 
avait  creusé  sous  ses  pas,  et,  repentant,  il  résolut  d’expier 
ses  fautes  d’une  manière  éclatante  et  par  un  genre  de  pé- 
nitence inusité. 

» Il  était  difficile  à Ghougas  de  mettre  à exécution  son 
projet  à Constantinople;  aussi  disparut-il  un  jour  aussi 
subitement  qu’il  avait  disparu  d’Agn  trente-sept  ans  aupa- 
ravant : autrefois,  seulement,  il  ne  pensait  qu’à  s’enrichir 
et  à s’élever;  maintenant,  au  contraire,  il  ne  pensait  qu’à 
purifier  son  âme  que  cette  élévation  même  avait  souillée. 
En  vain  sa  famille  consternée  le  chercha  partout  ; au  mo- 
ment où  elle  le  croyait  englouti  dans  le  Bosphore,  il  arri- 
vait dans  un  endroit  retiré  de  la  France,  où  il  commençait 
à s’infliger  la  pénitence  que  votre  gravure  représente  si 
bien. 

(')  Ce  procédé  écoiioniiquc  a été  indiqué  par  M.  Vieat  de  Grenoble, 
qui  a dû  à sa  théorie  de  la  préparation  et  des  effets  de  la  eliaiix  hy- 
draulique le  grand  prix  de  la  Société  d'encouragement  pour  l’industrie, 
et  de  plus  une  récompense  nationale. 
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I)  Il  y a tant  de  coïncidence  dans  le  temps  et  les  circon-  : 
stances,  que  je  ne  doute  pas  qu’il  soit  question,  dans  cette  | 
légende  comme  dans  votre  histoire,  de  la  même  personne. 
Du  reste,  Ghougas  ne  serait  pas  le  seul  Arménien  qui  ait  j 
eu  l’idée  de  venir  en  Occident  expier  quelque  faute  grave, 
et,  parmi  ceux  que  l’on  cite,  l’Église  compte  quelques 
saints,  en  particulier  en  Belgique.  » (‘) 


LETTRE  DE  CASSIODORE, 

SÉXA'TECR  ET  PRÉFET  DU  PRÉTOIRE  SOUS  THÉODOHIC  , ROI  DES 
OSTROGOTHS,  EN  i93, 

ADRESSÉE  AUX  PÊCHEURS  DE  VENISE. 

« La  mer  est  votre  patrie;  vous  êtes  familiarisés  avec  ses 
dangers.  Quand  les  vents  ne  vous  permettent  pas  de  vous 
éloigner,  vos  barques  défient  les  tempêtes  en  rasant  la  côte 
ou  en  parcourant  les  embouchures  des  fleuves.  Si  le  vent 
leur  manque,  les  matelots  descendus  à terre  les  tirent  eux- 
mêmes.  On  dirait,  à les  voir  de  loin,  qu’elles  glissent  sur 
les  prairies.  J’en  ai  été  témoin,  et  je  me  plais  à rappeler 
ici  combien  l’aspect  de  vos  habitations  m’a  frappé.  La 
louable  Venise,  pleine  autrefois  d’une  illustre  noblesse,  a 
pour  confins,  au  midi,  le  Pô  etRavenne;  elle  jouit  de  l’aspect 
de  l’Adriatique  vers  l’orient.  La  mer,  qui  tantôt  se  lève  et 
tantôt  se  retire,  couvre  et  découvre  alternativement  une 
partie  de  la  plage,  et  montre  tour  à tour  une  terre  con- 
tiguë et  des  îles  coupées  par  des  canaux.  Comme  des  oi- 
seaux aquatiques,  vous  avez  dispersé  vos  habitations  sur  la 
surface  de  la  mer;  vous  avez  uni  les  terres  éparses,  op- 
posé des  digues  à la  fureur  des  flots  ; la  pêche  suffit  à la 
nourriture  de  tous  vos  habitants.  Chez  vous,  le  pauvre  est 
l’égal  du  riche  ; vos  maisons  sont  uniformes  ; point  de  dif- 
férence entre  les  conditions  ; point  de  jalousie  parmi  vos 
citoyens.  Cette  égalité  les  préserve  du  vice.  Vos  salines 
vous  tiennent  lieu  de  champs  ; elles  sont  la  source  de  vos 
richesses  et  assurent  votre  subsistance.  On  ne  peut  pas 
se  passer  de  sel,  on  peut  se  passer  d’or.  » 

S’élever  au-dessus  du  réel  en  restant  dans  les  limites 
de  la  perfection  physique,  c’est  ce  que  doit  faire  l’artiste. 

Schiller. 


Je  ne  sais  pas  de  condition  plus  défavorable  pour  la  pu- 
reté de  l’ôme  que  la  saleté  physique. 

Beëcher  Stowe. 


l’amour  désintéressé  de  la  liberté. 

Ce  que  haïssent  les  peuples  faits  pour  être  libres,  c’est 
le  mal  même  de  la  dépendance.  Je  ne  crois  pas  non  plus 
que  le  véritable  amour  de  la  liberté  soit  jamais  né  de  la 
seule  vue  des  biens  naturels  qu’elle  procure,  car  cette 
vue  vient  souvent  à s’obscurcir.  11  est  bien  vrai  qu’à  la 
longue  la  liberté  amène  toujours,  à ceux  qui  savent  la 
retenir,  l’aisance,  le  bien-être  et  souvent  la  richesse; 
mais  il  y a des  temps  où  elle  trouble  momentanément  l’u- 
sage de  pareils  biens,  il  y en  a d’autres  où  le  despotisme 
seul  peut  en  donner  la  jouissance  passagère.  Les  hommes 
qui  ne  prisent  que  ces  biens-là  en  elle  ne  l’ont  jamais 
conservée  longtemps.  Ce  qui,  dans  tous  les  temps,  lui  a 
attaché  si  fortement  le  cœur  de  certains  hommes,  ce  sont 
ses  attraits  mêmes,  son  charme  propre,  indépendant  de 

P)  Ces  lignes  nous  ont  dté  adressées  par  M.  Amliroise  Calta,  ancien 
directeur  du  Collège  national  arménien. 


ses  bienfaits;  c’est  le  plaisir  de  pouvoir  parler,  agir,  res- 
pirer sans  contrainte  sous  le  seul  gouvernement  de  Dieu 
et  des  lois.  Qui  cherche  dans  la  liberté  autre  chose  qu’elle- 
même  est  fait  pour  servir.  Certains  peuples  la  poursuivent 
obstinément  à travers  toutes  sortes  de  périls  et  de  misères. 
Ce  ne  sont  pas  les  biens  matériels  qu’elle  leur  donne  que 
ceux-ci  aiment  alors  en  elle;  ils  la  considèrent  elle-même 
comme  un  bien  si  précieux  et  si  nécessaire  qu’aucun  autre 
ne  pourrait  les  consoler  de  sa  perte  et  qu’ils  se  consolent 
de  tout  en  la  goûtant.  D’autres  se  fatiguent  d’elle  au  mi- 
lieu de  leurs  prospérités;  ils  se  la  laissent  arracher  des 
mains  sans  résistance,  de  peur  de  compromettre  par  un 
effort  ce  même  bien-être  qu’ils  lui  doivent.  Que  manque - 
t-il  à ceux-là  pour  rester  libres?  Quoi?  Le  goût  même  de 
l’être.  Ne  me  demandez  pas  d’analyser  ce  goût  sublime. 
Il  faut  l’éprouver.  Il  existe  de  lui-même  dans  les  grands 
cœurs  que  Dieu  a préparés  pour  le  recevoir;  il  les  rem- 
plit, il  les  enflamme.  On  doit  renoncer  à le  faire  com- 
prendre aux  âmes  médiocres  qui  ne  l’ont  jamais  ressenti. 

Alexis  de  Tocqueville. 


SUR  UN  USAGE  BARBARE  DES  GAULOIS  (‘). 

On  lit  dans  [’Histoh'e  des  Gaulois  de  M.  Amédée 
Thierry  : «Une  autre  coutume  non  moins  sauvage,  celle 
de  couper,  sur  le  champ  de  bataille,  les  têtes  des  ennemis 
morts,  disparut  plus  lentement.  Il  fut  longtemps  de  règle, 
dans  toutes  les  guerres,  que  l’armée  victorieuse  s’emparât 
de  ces  hideux  trophées;  les  fantassins  les  plantaient  à la 
pointe  de  leurs  piques,  les  cavaliers  les  suspendaient  par  la 
chevelure  au  poitrail  de  leurs  chevaux,  et  l’expédition  ren- 
trait ainsi  en  grande  pompe  dans  ses  foyers,  faisant  retentir 
des  cris  de  triomphe  et  des  hymnes  à sa  gloire  Q).  Chacun 
alors  s’empressait  de  clouer  à sa  porte  ou  aux  portes  de  sa 
ville  l’irrécusable  témoin  de  sa  vaillance,  et  comme  on  trai- 
tait de  même  les  animaux  féroces  tués  à la  chasse,  un  village 
gaulois  ne  ressemblait  pas  mal  à un  charnier.  Embaumées 
et  soigneusement  enduites  d’huile  de  cèdre,  les  têtes  des 
chefs  ennemis  et  des  guerriers  fameux  étaient  déposées 
dans  de  grands  coffres  au  fond  desquels  le  possesseur  les 
rangeait  par  ordre  de  date.  C’était  le  livre  où  le  jeune 
Gaulois  aimait  à étudier  les  exploits  de  ses  aïeux,  et  cha- 
que génération,  en  passant,  s’efforçait  d’y  ajouter  une 
nouvelle  page.  Se  dessaisir  à prix  d’argent  d’une  tête  con- 
quise par  soi-même  ou  par  son  père  passait  pour  le  comble 
de  la  bassesse  et  eût  imprimé  sur  le  coupable  une  tache 
ineffaçable  d’avarice  et  d’impiété.  Plusieurs  se  vantaient 
d’avoir  refusé  aux  parents  ou  aux  compatriotes  du  mort, 
pour  telle  tête,  un  égal  poids  d’or,  n 

M.  Rouard  a déjà  signalé  un  monument  de  pierre  gau- 
lois figurant  des  têtes  coupées,  et  nous  en  avons  re- 
produit les  parties  principales.  (Voy.  t.  XXIX,  1861  , 
p.  84.) 

Il  est  très-curieux  de  voir  les  mêmes  scènes  dévelop- 
pées sur  les  médailles  avec  une  précision  et  un  caractère 
encore  plus  tranchés. 

Ainsi,  sur  une  médaille  qui  vient  d’être  découverte  à 
Montfort  (Sarthe)  et  que  notre  dessin  agrandit,  Taurige 
ou  conducteur  du  char  triomphal  tient  dans  la  main  droite 
une  tête  coupée,  tandis  qu’il  fait  flotter  au-dessus  du 
cheval  androcéphale  un  quadrilatère  chargé  d’un  sautoir 
qui  n’est  autre  chose  que  le  tableau  sur  lequel  on  a inscrit 
la  victoire,  dont  ce  type  est  le  perpétuel  symbole;  nous 
disons  le  perpétuel  symbole,  car  dans  les  médailles  des 

(')  Nous  devons  cet  article  à M.  lliiclier  du  Mans,  qui  a fait  des 
médailles  gauloises  une  étiuie  spéciale. 

(®)  Strabon,  1.  IV,  p.  197-198;  — Diüdore  de  Sicile,  1.  V,  p.  306. 
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Aulerces-Cénomans  ce  type  reste  invariablement  le  même 
depuis  l’origine  du  monnayage  jusqu’à  la  fin  de  l’auto- 
nomie de  ce  peuple,  sauf  quelques  variantes  dont  la  mé- 
daille actuelle  offre  un  échantillon  remarquable. 

L’aurige  qui,  pour  la  première  fois,  tient  à la  main 
une  tête  coupée , est  entraîné  dans  sa  course  rapide  par 
un  cheval  à tête  humaine,  pourvu  de  grandes  ailes  rat- 
tachées à son  col  par  un  torques  perlé.  C’est  une  applica- 
tion bizarre  de  l’idée  antique  d’atteler  des  monstres  aux 


Médaille  gauloise  (agrandie)  nouvellement  découverte 
dans  le  département  de  la  Sarthe. 


chars  triomphaux , notamment  à ceux  de  Bacchus  et  d’A- 
pollon. 

Au-dessous  du  monstre,  et  comme  pour  servir  d’acolyte 
ou  de  héraut,  on  voit  un  personnage  ordinairement  ailé 
dans  les  médailles  antérieures  de  la  même  série,  mais  qui, 
dans  celle-ci,  a perdu  ses  éléments  de  locomotion.  Il  tient, 
comme  la  figure  principale,  une  tête  coupée,  preuve  cer- 
taine qu’il  remplit  une  fonction  analogue  à celle  de  l’au- 
rige,  bien  qu’il  soit  difficile  de  comprendre  comment  il 
peut,  sans  ailes,  accompagner  l’androcéphale  dans  sa 
course  rapide;  mais  c’est  là  un  effet  de  cette  décompo- 
sition lente  des  types  qu’on  nomme  dégénérescence. 

Le  monnayage  gaulois , procédant  tout  autrement  que 
l’art  grec,  a débuté  par  des  produits  fort  remarquables. 
Nous  n’appellerons  pas,  toutefois,  les  premières  médailles 
gauloises  des  chefs-d’œuvre;  mais  si  l’on  réfléchit  que 
les  Gaulois  n’ont  guère  commencé  à frapper  monnaie  qu’au 
moment  du  plus  grand  épanouissement  de  l’art  grec,  on 
comprendra  plus  aisément  comment  il  se  fait  qu’au  re- 
bours de  la  marche  de  l’art  chez  les  peuples  antiques, 
c’est  au  début  même  du  monnayage  qu’il  faut  chercher  les 
types  relativement  les  plus  parfaits  : ainsi  la  dégénérescence 
du  dessin,  l’abondance  des  accessoires,  l’abaissement  du 
titre  du  métal,  fournissent  des  indices  à peu  prés  certains 
et  concordants  d’un  monnayage  postérieur. 

En  ce  qui  touche  la  médaille  nouvelle,  nous  dirons, 
d’après  ces  données  : son  dessin  est  très  - médiocre  ; les 
têtes  coupées  placées  dans  les  mains  des  personnages  sont 
des  accessoires  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  anciens 
types;  enfin  le  métal  est  très-blanchâtre,  donc  la  médaille 
est  très-voisine  de  la  conquête.  Toutefois,  comme  le  même 
peuple  a émis  des  monnaies  beaucoup  plus  lâchées  de 
dessin  encore  que  celle-ci,  et  en  métal  beaucoup  plus 
mauvais,  nous  conclurons  en  disant  qqe  cette  médaille  peut 


avoir  été  frappée  cinquante  ou  soixante  ans  avant  la  con- 
quête. 

Nous  rapprochons  de  la  médaille  trouvée  à Montfort  celle 
de  Dumnorix,  frère  de  Divitiacus,  l’ami  de  Cicéron.  Le 
guerrier  représenté  tient  à la  main  droite  une  petite  figure 
de  sanglier,  espèce  d’enseigne  militaire  ou  d’amulette  re- 
ligieux, identique  peut-être  avec  celle  dont  parle  Tacite 
{De  Mor.  Gem.,  XLv),  en  même  temps  que  le  carnyx, 
cette  grande  trompette  de  guerre  qui  avait  le  privilège  d’é- 
pouvanter les  Romains. 

On  remarquera  encore , dans  l’équipement  militaire  du 
personnage,  l’épée  suspendue  sur  la  cuisse  droite  par  une 
ceinture  diagonale  qui  n’est  pas  sans  rapport  avec  la  cein- 
ture des  chevaliers  du  quatorzième  siècle. 

Un  autre  détail  également  caractéristique  consiste  dans 
les  deux  extrémités  très -apparentes  du  sagum,  placé  sur 
les  épaules  du  guerrier  absolument  comme  la  peau  de 
chèvre  ou  de  loup  que  les  cantonniers  attachent,  de  nos 
jours  encore,  à la  même  place.  Le  sagum  était  le  vêtement 
militaire  par  excellence. 

Ce  personnage,  qui  peut  représenter,  soit  le  dieu  de  la 
guerre,  soit  Dumnorix  lui-même,  tient  à la  main  gauche 
une  tête  coupée  très-bien  caractérisée. 

Je  me  rappelle  qu’étant  fort  jeune  et  très-peu  initié  aux 
usages  gaulois,  je  fus,  un  jour,  extrêmement  frappé  à la 
vue  de  la  tête  momifiée  d’un  chef  de  la  Nouvelle-Zélande, 
qu’un  cicerone  blasé  sortait  tout  tranquillement  du  fond 
d’un  coffre  en  montrant,  dans  la  peau  du  crâne,  les  ves- 
tiges peu  dissimulés  du  coup  fatal  qui  avait  tranché  la  vie 
sans  doute  d’un  grand  chef,  car  la  face  était  très- 
curieusement  tatouée.  Cette  tête  avait  dû  être  conservée 
pendant  nombre  d’années  dans  le  secret  de  la  case  d’un 
chef  rival , absolument  comme  Diodore  de  Sicile  raconte 
qu’on  conservait  chez  nos  ancêtres  les  têtes  des  ennemis 


Médaille  de  Dumnorix  ( agrandie). 

vaincus;  seulement  il  y a cette  différence  entre  les  Gaulois 
et  les  peuplades  de  la  Polynésie,  que  les  premiers  avaient 
été  initiés  de  longue  date  aux  arts  de  la  Grèce  et  de 
l’Asie  Mineure,  et  frappaient  des  médailles  dont  quel- 
ques-unes rivalisent  avec  les  produits  de  l’art  romain, 
tandis  que  la  barbarie  des  Polynésiens  d’il  y a cent  ans 
était,  pour  ainsi  dire,  absolue,  aussi  ignare  que  cruelle,  et 
témoignait  d'un  état  social  moins  avancé  que  ne  l’était  celui 
des  Gaulois  d’il  y a deux  mille  ans,  quoique  les  uns  et  les 
autres  eussent  à peu  près  les  mêmes  mœurs  militair.es. 
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LA  BRECHE  AU  DIABLE,  EN  NORMANDIE 


La  Bièclie  au  Diable,  près  de  Potigny,  en  Normandie. 


J’avais  déjà  vu,  à deux  pas  du  lac  de  Retournemer,  dans 
les  Vosges,  une  Roche  du  Diable  sur  laquelle  la  tradition 
locale  veut  que  tous  les  lutins,  farfadets  et  malins  esprits 
de  la  pittoresque  vallée  des  Fées  aient  jadis  tenu  leurs 
assises  nocturnes,  au  gémissement  du  vent,  aux  glapisse- 
ments des  renards,  aux  grondements  des  ours,  aux  hurle- 
ments des  loups-garous,  aux  miaulements  des  chats  sau- 
vages,aux  sifflements  des  dragons  aux  longues  ailes,  aux 
cris  sibilants  des  chouettes  et  des  hiboux , bruits  siiiistres 
mêlés  à la  douce  musique  de  voix  invisibles  attribuées  aux 
fées.  Au  printemps  dernier,  j'ai  vu  une  autre  roche  dia- 
bolique sur  les  bords  de  la  Laison,  près  du  village  de  Po- 
tignv,  en  Normandie. 

J étais  sur  la  rive  droite  de  ce  ruisseau,  sous  un  abri 
verdoyant,  et  je  regardais  avec  un  certain  étonnement  la 
montagne  rocheuse,  tapissée  de  mousses  et  de  plantes 
grimpantes,  et  dont  les  échancrures  laissaient  apercevoir, 
au  sommet,  une  petite  église  perdue  comme  un  nid  sous 
les  arbres.  De  ci,  de  là,  quelques  maisonnettes  montraient 
un  pan  de  muraille,  un  bout  de  toit,  un  rien,  qui  trahis- 
sait la  présence  humaine  en  ce  lieu  solitaire  troublé  seu-  ; 
Icment  par  le  tic  tac  de  quelques  moulins  broyant  le  blé 
le  long  de  la  Laison,  et  le  bruit  des  petits  flots  de  la  petite  i 
Tome  XXX,  — FÉvniF.r,  1802. 


— Dessin  de  Freeman. 

rivière  se  brisant  contre  des  pierres  jetées  en  travers  et 
faisant  obstacle  à la  régularité  de  leur  course. 

Il  y avait  longtemps  que  j'étais  là,  rêveur,  ne  remar- 
quant pas  que  le  jour  s'en  allait  peu  à peu.  Le  roitelet 
chanta;  le  roitelet,  qu’on  appelle  en  Normandie  la  petite 
poulette  au  bon  Dieu.  Ce  chant  me  réveilla,  et  j’essayai  de 
regagner  le  village  voisin,  mais  sans  y pouvoir  parvenir; 
c’était  comme  si  j’avais  marché  sur  « l’hprbe  qui  égare.  » 
La  nuit  s’annonçait  claire  et  sereine;  je  me  demandais 
comment  je  pourrais  la  passer  le  plus  commodément  pos- 
sible, lorsque  j’entendis  des  pas  ; c'^était  mon  hôte,  un  ami 
d’enfance  chez  lequel  j’étais  venu  passer  quelques  jours,  et 
qui,  inquiet  de  ne  pas  me  voir  rentrer,  s’était  mis  à ma 
recherche,  aidé  d’un  barbet  très-intelligent. 

- - J’étais  sûr  de  te  trouver  devant  la  Brèche  au  Diable, 
s’écria-t-il  en  m’apercevant. 

— La  Brèche  au  Diable?  répétai-je,  devinant  là-dcssniis 
quelque  légende  de  la  même  famille  que  beaucoup  d anlres 
que  j’avais  recueillies  dans  mes  excursions  à tiavers  la 
France. 

; -Oui,  c’est  le  nom  qu’à  cinquante  lieues  à la  ronde 
l’on  donne  à ce  monstrueux  rocher.  Les  habitants  d’Alencon 
1 le  connaissent  aussi  bien  fine  les  haliitants  de  Potigny.  Il  y 
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a môme  un  conte  très-accrédité  là-dessus,  un  conte  à deux 
personnages,  monseigneur  saint  Quentin  , premier  apôtre 
de  ce  pays,  et  monseigneur  le  Diable,  ce  vilain  apôtre  que 
tu  sais. 

— Une  légende!  une  légende!  J’ai  trouvé  une  légende! 
m’écriai-je  joyeusement. 

— Tu  cries  cela  comme  Rousseau  quand  il  eut  trouvé 
une  pervenche,  me  dit  mon  ami. 

— J’éprouve  la  môme  joie  que  lui,  en  effet,  répondis-je; 
j’herborise  des  traditions  bizarres,  comme  d’antres  des 
fleurs  curieuses;  je  collectionne  des  superstitions,  comme 
d’autres  des  coléoptères.  Donne-moi  vite  ta  légende,  pour 
que  je  la  couche  dans  mon  herbier;  donne-moi  vite  ton 
récit,  pour  que  je  le  pique  dans  ma  boîte... 

— J'y  consens  très-volontiers,  mais  à la  condition  que 
nous  marcherons  véritablement  au  lieu  de  nous  promener, 
car  le  souper  nous  attend. 

Et  il  commença  : 

— Il  y a longtemps,  saint  Quentin,  qui,  avant  d’être 
saint,  avait  été  mari  et  père,  saint  Quentin,  dis-je,  s’en  vint 
dans  cette  contrée  pour  y semer  dans  les  âmes  la  parole 
de  vie,  pour  y prêcher  l’amour  de  Dieu,  pour  y populariser 
la  doctrine  et  le  nom  du  Christ.  Son  premier  soin , en  ar- 
rivant, fut  d’édifier  de  ses  propres  mains,  sur  le  sommet 
de  la  montagne,  une  petite  église... 

— Je  l'ai  vue,  dis-je  en  interrompant  maladroitement. 

— Tu  ne  l’as  pas  vue,  par  la  raison  que  la  première 
église  hàtie  par  saint  Quentin  n’existe  plus,  et  que  celle 
que  tu  as  vue  est  postérieure  de  beaucoup  à la  mort  de  ce 
saint  homme. 


rocher,  et  quand  elle  fut  achevée,  il  attendit  les  habitants 
des  environs  pour  les  catéchiser  les  faire  chrétiens. 
Malheureusement  le  rocher  se  dressait  d’un  seul  morceau, 
comme  une  île  inaccessible,  et  la  Laison,  au  lieu  d’être  une 
rivière  utile  comme  aujourd’hui , était  une  sorte  de  lac 
dont  l’eau  se  perdait,  faute  d'issue,  dans  les  plaines  avoi- 
sinantes, qu’elle  submergeait  presque  entièrement.  Saint 
Quentin  se  trouvait  ainsi  tout  à fait  isolé  des  ouailles  dont 
il  voulait  être  le  pasteur  spirituel.  Cet  état  de  choses  durait 
iléjà  depuis  un  assez  long  temps,  lorsque  l’esprit  du  mal,  le  ! 
diable,  puisqu’il  faut  l’appeler  par  son  nom  comme  la  peste, 
s’en  vint  rôder  dans  le  voisinage  de  la  chapelle  : un  jour  il 
déclara  à saint  Quentin  que,  s’il  le  désirait,  il  fendrait  la 
montagne  en  deux , et  y ménagerait  une  brèche  si  énorme 
que  la  Laison  pourrait  y couler  à son  aise  et  permettre 
ainsi  l’accès  de  l’église  aux  populations  riveraines.  Saint 
Quentin  lui  demanda  quel  salaire  il  entendait  retirer  de 
cette  besogne  surhumaine.  Le  diable  lui  répondit  tran- 
quillement qu’il  ne  lui  demandait  rien  que  l’àme  de  sa  ' 
fille  aînée.  Le  saint,  blessé  dans  ses  entrailles  de  père  et 
de  chrétien,  repoussa,  comme  il  convenait,  la  perfide  et 
cruelle  proposition  de  l’ange  des  ténèbres,  qui  s’enfuit  en 
lui  disant  qu’il  reviendrait...  Il  revint,  en  effet,  à plusieurs 
reprises,  et,  chaque  fois,  il  fut  repoussé...  Cependant,  au 
bout  d’un  mois  ou  deux,  saint  Quentin  consentit  à ce  que 
lui  proposait  le  diable;  mais  à deux  conditions  formelles, 
sur  lesquelles  il  n’entendait  rien  rabattre  ; premièrement, 
Satan  s’engagerait  à remplir  d’eau  certain  vase  qu’il  y avait 
dans  la  chapelle  ; secondement,  il  blanchirait  dans  la  rivière, 
le  jour  où  elle  coulerait  pour  la  première  fois  dans  le  lit  nou- 
veau qui  allait  lui  être  creusé,  une  toison  dont  le  saint  s’é- 
tait réservé  le  choix.  Le  Vilain,  comme  on  dit  ici  à propos 
du  démon,  accepta  sans  discussion  ces  deux  conditions  qui 
lui  paraissaient  puériles,  rien  n’étant  plus  facile  pour  lui,  il 
le  croyait  du  moins,  que  de  remplir  un  vase  quelconque  et 
de  blanchir  la  première  toison  venue...  11  pensait,  à part 
lui,  que  le  saint  homme  avait  fait  là  un  marché  de  dupe,  ‘ 


et  qu’il  lui  livrait,  pour  un  prix  bien  mesquin , l’àme  de  la 
belle  enfant.  En  conséquence  de  ces  mutuelles  conventions, 
le  Vilain  se  mit  à l’œuvre,  et,  du  soir  au  matin,  la  mon- 
tagne rocheuse  se  trouva  fendue  en  deux  comme  un  lopin 
de  beurre  avec  un  fil  d’archal;  mais,  lorsqu’il  s’agit  de 
remplir  le  vase  que  saint  Quentin  avait  été  quérir,  Satan 
fit  la  grimace,  car  ce  vase  était  un  crible,  proche  parent 
du  tonneau  des  Dana'ides;  quant  à la  toison,  il  n’essaya  pas 
même  de  la  blanchir,  et  sa  grimace  fut  plus  diabolique 
encore,  car  cette  toison  était  une  peau  de  bouc...  Le  Malin, 
cette  fois-là,  dut  convenir  qu’il  ne  méritait  pas  son  nom, 
et  amèrement  regretta  le  marché  qu’il  avait  fait  avec  saint 
Quentin.  Non-seulement  il  n’avait  point  l’âme  de  la  fille  de 
l’apôtre,  mais  encore  ce  dernier  se  trouvait,  grâce  à lui,  en 
communication  avec  un  troupeau  d’âmes  chrétiennes. 


CONSOMMATION  DU  PAPIER 

AUX  ÉTATS-UNIS. 

La  consommation  du  papier  aux  Etats-Unis  est  supé- 
rieure à celle  de  la  France  et  de  l’Angleterre  réunies.  La 
France,  avec  36  millions  d’habitants,  ne  produit  annuelle- 
ment que  75  000  tonnes  de  papier,  dont  un  septième  pour 
l’exportation.  Dans  l’Angleterre,  l’Irlande  et  l’Écosse , 
avec  '28  millions  d’habitants,  on  produit  bien  près  de 
100  000  tonnes  de  papier.  A ce  chiffre  total,  175000  ton- 
nes, rèprésentant  la  production  de  64  millions  d’Européens, 
le  peuple  américain  oppose  une  production  de  plus  de 
I 200  000  tonnes  pour  28  millions  d’habitants. 

Il  y a aux  États-Unis  800  papeteries  en  activité,  ayant 

3 000  machines,  et  produisant  annuellement  270  millions 
de  livres  de  papier  qui,  à ]0  cents  la  livre,  font  27  millions 
de  dollars.  La  quantité  de  chifl’ons  nécessaire  pour  pro- 
duire ce  papier  monte  à 405  millions  de  livres.  11  faut  une 
livre  et  un  quart  de  chiffons  pour  faire  une  livre  de  papier. 
La  valeur  de  ces  chifl’ons  à 4 cents  la  livre  est  de 
16  200  000  dollars,  et  le  coût  du  travail,  à 1 cent  trois 
quarts  la  livre,  monte  à 3 375  000  dollars.  Le  prix  de  la 
main-d’œuvre  et  celui  des  chiffons  sont  de  19  575000  dol- 
lars; ce  qui,  ajouté  au  prix  de  la  fabrication,  qui  est  de 

4 050  000  dollars,  porte  à 23  625  000  dollars  le  prix 
total  du  papier  fabriqué.  {Dictionnaire  du  commerce  et  de 
la  navifjnlion , article  papier.) 


On  pourrait  connaître  la  beauté  de  l’univers  dans  chaque 
âme  si  l'on  pouvait  déplier  tous  ses  replis,  Leibniz. 


LES  ANIMAUX  MICROSCOPIQUES. 

On  a cru  longtemps  que  ces  immenses  profondeurs 
océaniques  qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
étaient  inhabitées,  parce  qu’on  n’y  rencontrait  ni  mollus- 
ques, ni  poissons.  Des  observations  plus  attentives  et  qui  ne 
datent  que  d’hier  ont  fait  xcoir  que  ces  régions,  bien  loin 
d’être  désertes,  étaient  au  contraire  les  plus  peuplées  de 
la  terre.  Elles  forment,  en  effet,  la  patrie  principale  de  ces 
êtres  singuliers  que  leur  petitesse  a longtemps  dérobés  à 
nos  regards.  Ils  habitent  et  pullulent  au  sein  de  ces  abîmes 
où  règne  pour  nous  l’éternelle  nuit,  et  s’étendent  jusque 
dans  les  zones  glacées  qui  environnent  les  deux  pôles  et 
dont  il  nous  semble  que  la  température  glaciale  devrait 
chasser  toute  organisation  vivante.  Les  eaux  qui  décou- 
lent des  glaces  flottantes  ont  ofl’ert  aux  naturalistes  plus 
de  cinquante  espèces  difl'érentes  de  polygastriques,  et  le 
golfe  de  l’Erebus,  dans  l’archipel  Arctique,  en  adonné,  à 
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r)U0  mètres  de  profondeur,  plus  de  soixmite-liuit.  Quelques- 
unes  sont  de  si  petite  taille  qu’une  procession  de  quinze 
mille  individus  run  à la  suite  de  l’autre  n’occupe  que 
l'étendue  d’un  centimètre.  Cela  seul  nous  donne  une  idée 
du  chiffre  excessif  de  la  population  totale.  Il  faut  conclure  de 
ces  faits  que  ce  qui  constitue  pour  nous  le  froid  et  la  nuit  ne 
représente  ni  le  froid  ni  la  nuit  à ces  êtres  si  différents  de 
nous;  tant  il  y a de  ressources  dans  la  nature  pour  adapter 
la  diversité  des  organisations  à la  diversité  des  circon- 
stances au  milieu  desquelles  ces  organisations  sont  destinées 
à vivre  et  à se  perpétuer. 


DANS  UN  GRENICK. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Vüv.  p.  34-, 

Mais  voici  des  roues  et  des  pieds  de  chevaux  qui  cra- 
quent sur  la  neige  durcie.  Hanneke  regarde.  Ce  sont  quatre 
grands  chariots  remplis  de  fumier  que  l’on  mène  en  hâte 
à la  digue.  - Hé!  hue!  hallo  ! crient  les  charretiers,  et 
leurs  voix  retentissent  au  loin. 

— Où  en  est  la  digue?  demande  la  fermière. 

— Vaincre  ou  mourir  ! s’écrie  le  premier  des  conducteurs. 

— Elle  plie,  ajoute  le  second.  Que  le  bon  Dieu  la  sou- 
tienne! ou  nous  aurons  beau  faire! 

- Mon  Dieu!  le  danger  est-il  donc  si  grand!  s’écrie 
Hanneke  Dalliof. 

— Hue  donc,  hue  donc!  crient  ceux  qui  sont  en  arriére. 

On  excite  encore  les  chevaux  : 

— Allez!  hue!  hallo!  hue  donc! 

Les  pauvre.s  bêtes,  avec  une  pareille  charge,  vont  presque 
au  trot.  Et  les  charretiers!  Les  gouttes  de  sueur  qui  des- 
cendaient sur  leur  front,  quand  ils  chargeaient  le  fumier, 
sont  devenues  des  perles  de  glace  depuis  que,  trop  lente- 
ment à leur  gré,  ils  le  conduisent  à la  digue  pour  l’élever 
encore. 

— Bon  Dieu  ! se  dit  la  femme  avec  angoisse,  ({uc  de- 
viendrions-nous si  elle  allait  rompre! 

Elle  regarde  de  nouveau  la  longue  levée  noirâtre.  Plus 
elle  regarde,  et  plus  elle  voit  distinctement  la  foule  qui 
s’agite.  Oui,  ils  font  ce  qu’ils  peuvent;  et  Arie,  son  Arie, 
se  donne  peut-être  le  plus  de  peine  de  tous. 

« Il  y a des  femmes  aussi  qui  travaillent  « , a-t-il  dit.  Des 
femmes  aussi,  pense  Hanneke.  Elles  font  bien.  Oui;  mais 
elles  n’ont  pas  comme  elle  une  mère  sourde  à la  maison  , 
ni  un  petit  Willem  malade,  ni  un  nourrisson  de  trois  mois. 
Non , elles  n’ont  pas  tout  cela.  Mais  si  pourtant  Ai'ie  disait 
qu’il  le  faut?...  Eh  bien  alors...  alors  j’irais,  pour  sûr. 
Mais  il  n’en  est  pas  encore  besoin,  Dieu  merci!  Le  soleil 
brille  précisément  comme  hier.  Le  beau  ciel  ! le  beau  coup 
d’œil  par  cette  neige!  C'est  pourtant  encore  plus  beau 
quand  vient  le  printemps,  lorsque,  les  poiriers  fleurissent. 
Quelle  différence,  lorsque  tout  est  vert!  — Mais  j’entends 
la  jietite,  je  crois... 

La  bonne  mère  rentre  vite.  Cinq  secondes  après  elle  est 
assise  près  du  berceau,  et  elle  prend  dans  ses  bras  l’enfant, 
gentille  petite  avec  ses  joues  roses. 

La  vieille  mère  Dalhof,  dont  toute  l’attention  se  concentre 
sur  ses  pommes,  s’aperçoit  à présent  qu’elles  sont  cuites 
à point.  Elle  les  retire  prudemment  du  feu  une  ;i  une  avec 
la  pelle.  Albert  et  Gertrude  suivent  d’un  regard  avide  tous 
les  mouvements  de  la  grand’mère.  Enfin,  ils  ont  maintenant 
chacun  une  pomme  et  crient  de  toutes  leurs  forces  : 

— Merci,  gramrmaman. 

Ce  cri  ari’ache  Hanneke  à ses  pensées  et  la  ramène  à la 
paisible  scène  du  foyer.  Son  nourrisson  au  sein  , elle  va  se 
placer  en  face  de  la  vieille,  et,  lui  montrant  la  fenêtre  ; 


— Ça  va  toujours  plus  mal  sur  la  digue,  lui  crie-t-ellc 
avec  force. 

— Non,  non,  dit  la  vieille  en  regardant  les  vitres , elles 
ne  dégèlent  pas. 

— Sur  la  digue!  reprend  Hanneke,  avec  un  tel  éclat  de 
voix  que  le  poupon  en  jette  des  cris  perçants. 

— Ah!  oui,  la  digue,  dit  la  vieille.  L’eau  est  haute,  pas 
vrai? 

Tandis  qu’Hanneke  apaise  l’enfant  et  lui  redonne  le  sein, 
elle  fait  signe  de  la  tête  à la  vieille  qu’il  y a du  danger. 

— Oui,  oui,  dit  la  grand’mêre  en  branlant  la  tête,  je 
m’en  souviens  encore  bien;  c’était  l’année...  voyons  un 
peu  c{uelle  année...  je  l’ai  dit  cent  fois...  rannée  qu’Arie 
avait  la  rougeole.  On  s’occupait  aussi  «beaucoup  de  la 
digue.  Son  père  disait  que  le  danger  était  bien  prés.  Y 
avait-il  de  la  glace,  cette  année-là! 

— Il  y a encore  plus  de  danger  aujourd’hui,  s’écrie 
Hanneke. 

— Oui,  oui,  c’était  comme  ça,  dit  la  vieille. 

Et  elle  se  tourne  vers  Gertrude  ; 

— Tu  vas  le  brûler,  petiote,  ne  mange  pas  si  vite. 

Elle  réfléchit  ensuite,  et  ajoute  : 

— C’était  en  l’an  38. 

— Allons,  je  ferai  mieux  de  la  laisser  en  repos,  pense 
Hanneke.  La  vieille  a déjà  tant  de  soucis.  Espérons  que 
tout  finira  bien.  Dieu  est  si  bon!  il  y a dans  la  Bible  qu’il 
est  « tout  amour.  » 

Une  effrayante  rumeur  au  dehors  tire  brusquement  la 
mère  de  sa  rêverie.  L’horreur  paralyse  ses  membres. 

— Quoi!  qu’y  a-t-il?  s’ écrie-t-clle  d’une  voix  étranglée. 

Vite  elle  se  lève,  dépose  sur  la  couchette  l’enfant  qui 

n’a  plus  besoin  d’elle,  et  fait  quelques  pas  vers  la  porte  ; elle 
entend  encore  ce  bruit  et  ces  clameurs , et  n’ose  aller  plus 
loin.  Elle  joint  les  mains,  les  presse  sur  sa  poitrine,  écoute 
en  retenant  son  haleine...  La  porte  s’ouvre.  C’est  lui,  c’est 
Arie  ! 

H entre  précipitamment  et  hors  d’haleine.  Son  visage  est 
pâle  comme  la  mort. 

-Arie,  Arie!  s’écrie  Hanneke. 

D’abord,  Arie  ne  peut  parler.  Puis  : 

— N’aie  pas  peur,  Hanneke,  du  calme.  Mauvaises  nou- 
velles! 

Il  tombe  sur  une  chaise  et  s’essuie  le  Iront  avec  sa 
manche. 

— Qu’y  a-t-il,  Arie?...  La  digue?... 

— Oui,  mon  Dieu,  oui!  dit  Arie  en  fi'êmissant,  elle  est 
rompue.  Entends-tu  le  bruit  de  l'eau  et  de  la  glace  qui 
arrivent?  Mon  Dieu!  mon  Dieu! 

Et  l’homme  est  sur  le  point  d’éclater  en  sanglots. 

Hanneke  reste  d’abord  quelques  instants  péfriliée;  en- 
suite, — énergie  de  la  femme  ! — ensuite  , elle  saisit  son 
mari  par  le  brus,  et  d’une  voix  émue,  mais  ferme  : 

— Arie,  sauve  ce  que  tu  peux;  l’eau  ne  sera  pas  si 
vile  ici.  Allons,  mon  homme,  du  courage!  Attends... 
prends  d’abord  une  tasse  de  café. 

Arie  revient  à lui. 

— Non,  il  n’y  a pas  de  temps  à perdre.  Dans  peu  de 
minutes  l’eau  aura  pénétré  dans  la  maison , et  le  temps 
d’agir  sera  passé. 

Grand’mère  Dalhof  a vu  revenir  Arie,  et  s’aperçoit  bien 
aussi  qu’il  est  arrivé  quelque  ebose  de  fâcheux,  mais  elle 
ne  comprend  pas  ce  que  c’est.  Arie  s’essuie  encore  le  Iront. 

— Il  n’en  peut  plus,  ce  cher  eufant!  dit-elle  en  secouant 
la  tête.  Attendez  un  peu. 

Et  d’un  coup  de  pincettes  elle  fait  jaillir  la  flamme  des 
lisons. 

— L’eau  chaule  déjà;  le  café  lui  fera  du  bien,  dit-elle 
à Hanneke. 
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Non,  pauvre  vieille,  tu  as  beau  tisonner,  tu  ne  peux  res- 
ter auprès  du  feu.  Lorsque  Ârie  lui  crie  dans  l’oreille  que 
c’est  l’eau  qui  approche,  elle  répond  que  oui,  l’eau  va 
bientôt  bouillir;  et  lorsqu’il  croit  qu’elle  s’est  enfin  rendu 
compte  du  danger,  et  que  du  doigt  il  lui  montre  le  grenier, 
où  il  va  falloir  chercher  un  refuge,  elle  hoche  la  tête  et 
ajoute  tranquillement  que,  « bien  sûr,  le  bon  Dieu  détour- 
nera le  danger.  » La  pauvre  vieille  n’a  jamais  vu  la  rup- 
ture d’une  digue. 

Il  n’y  a pas  de  temps  à perdre.  Ils  avaient  compté  sur 
des  quarts  d’heure,  il  ne  leur  reste  que  des  minutes.  L’eau 
commence  déjà  à s’infiltrer  sous  la  porte  dans  l’étroit 
couloir. 

Que  sauvera  la  femme  en  premier  lieu?  Elle  emporte 
son  nourrisson  sur  les  bras,  elle  vole  dans  la  grange,  et 
monte  la  large  échelle  conduisant  au  grenier.  Elfe  pose 
sur  un  tas  de  feuilles  de  pois  secs  l’enfant  enveloppée  dans 
sa  couverture  de  laine.  Il  fait  froid  ; elle  met  encore  son 
tablier  sur  la  petite;  puis  elle  redescend  vite  en  bas  pour 
s’occuper  des  autres  enfants  et  de  la  vieille.  Le  paysan 
(pardonnez  au  paysan!)  prend  soin  de  son  bétail. 

Les  bœufs  et  les  porcs  sont  déjà  hors  des  étables.  Par 
là,  le  long  du  chemin  de  l’église,  ils  pourront  encore  at- 
teindre à temps  la  partie  solide  de  la  digue.  Comme  ils 
vont  lentement  ! Sont-ils  stupides  et  effarés  ! 

— En  avant,  la  Rouge!  Ne  va-t-elle  pas  reculer,  à 
présent  ! 

Pauvres  bêtes!  elles  glissent  à chaque  instant;  elles 


aspirent  cette  atmosphère  glacée  qu’elles  ne  connaissent 
pas;  elles  clignent  des  yeux  devant  l’éclat  inconnu  de  la 
neige. 

— Allons!  holà!  hé!  en  avant!  hue  donc! 

Mais  Arie  n’est  pas  seul  avec  son  bétail  sur  le  chemin 
de  l’église.  Quelle  foule  agitée  ! On  arrive  de  tous  côtés 
pour  mettre  hors  d’atteinte  le  bétail  et  les  objets  précieux. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


COUPE  EN  CORNE  DE  RHINOCÉROS. 

Cette  coupe,  œuvre  d’un  artiste  duThibet,  a été  ache- 
tée à Java.  Ses  dimensions  sont  de  seize  centimètres  dans 
sa  plus  grande  longueur,  de  neuf  centimètres  en  largeur, 
et  de  sept  centimètres  et  demi  en  hauteur.  Sa  couleur  est 
d’un  brun  rougeâtre.  L’artiste  paraît  avoir  voulu  repré- 
senter, sur  les  parties  supérieures  de  la  coupe  et  de  l’anse, 

; des  tigres  ou  des  panthères.  En  examinant  avec  attention 
la  bande  qui  entoure  la  coupe,  on  croit  reconnaître,  des 
deux  côtés , une  sorte  de  masque  monstrueux  indiqué  va- 
guement à l’aide  de  traits  bizarres'. 

On  sait  que,  d’après  une  tradition  très -ancienne,  le 
poison  versé  dans  une  corne  de  rhinocéros  est  supposé  perdre 
aussitôt  tout  pouvoir  malfaisant.  Aussi  les  coupes  faites  do 
cette  matière  étaient-elles  jadis  d’un  plus  haut  prix  en 
Orient  que  les  vases  d’or  ou  de  jaspe.  On  n’a  plus  appa- 
; remment  autant  de  confiance  aujourd’hui  dans  cet  antidote  ; 


.Coupe  thibétaine  en  corne  de  rhinocéros.  — Dessin  de  Féart. 


la  coupe  dont  nous  donnons  le  dessin  n’a  été  vendue  que 
cinquante  francs  par  le  marchand  javanais. 


UNE  CUISINE. 

Cctlc  Cuisine,  malgré  la  présence  obligée  de  deux  figures 
humaines,  n’est  qu’un  prétexte  à peindre  ce  qu’on  appelle 
(I  la  nature  morte.  » La  salle  est  vaste  et  bien  éclairée  : ce 


n’est  pas  là  une  de  ces  cuisines  de  pauvres  bourgeois  où 
tout  est  en  révolution  quand  il  faut  recevoir  deux  ou  trois 
convives,  mais  bien  plutôt  celle  de  quelque  grand  seigneur 
ou  de  quelque  gros  financier,  qui  sait  son  monde  et  aime 
la  bonne  chère.  La  table,  quoique  en  chêne  épais,  a l’air 
de  ployer  sous  le  làix  dont  le  peintre  l’a  chargée  à dessein 
pour  faire  une  exhibition  plantureuse  de  volailles  et  de  pois- 
sons de  toutes  sortes.  Toutes  ces  choses  sont  appétis- 
santes à l’œil  des  spectateurs,  et  peuvent  faire  conimeltre 
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il  plus  il’un  le  laid  pcclic  d'envie.  Ici,  les  deux  principaux  tiens  de  la  table,  ne  devait  pas  en  avoir  une  plus  spacieuse 
r.''"ncs  de  la  nature , règne  animal  et  règne  végétal , sont  j et  mieux  garnie.  Les  personnages  que  l’artiste  a cru  devoir 
splendidement  représentés;  c’est  le  véritable  temple  du  dieu  j y introduire  ne  sont  pas  non  plus  des  cuisiniers  vulgaires, 
Gaster,  et  rarcbichancelier  Cambacérès,  une  des  illustra-  ! et  nous  les  supposons  dignes  des  importantes  fonctions  aux- 


Salon  de  1861;  Peinture.  — Une  Cuisine,  par  M.  Philippe  Pionsseau.  — Dessin  de  Foiilquier. 
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quelles  ils  paraissent  se  livrer,  avec  la  haute  sérénité 
qu’elles  exigent  : ce  sont  les  véritables  disciples  de  Vatel; 
niais  il  est  à croire  que  si  la  marée  venait  à manquer,  un 
jour  de  gala,  ils  n’imiteraient  pas  volontiers  le  trop  hé- 
roïque exemple  de  leur  maître. 


DE  KRUDENER. 

Julie  Wittinghoff,  baronne  de  Krüdener,  naquit  à 
lliga  en  1764.  Mariée  très-jeune  à l’ambassadeur  de 
Russie  à Berlin,  elle  fit  sensation  dans  le  monde  dès 
qu’elle  y parut.  Douée  d’une  rare  beauté,  d’un  esprit  re- 
marquable, d’une  grande  exaltation  de  sentiments,  elle 
mena  d’abord  une  vie  orageuse  et  passionnée , dont  le 
roman  de  Valérie,  qu’elle  publia  à Paris  en  1803,  est  un 
éclatant  reliet.  On  prétend  même  que  ces  éloquentes  pages 
sont  sa  propre  histoire.  Peu  après  cette  publication,  qu’elle 
se  reprocha  depuis  comme  une  faute,  et  par  suite  d’un 
malheur  qui  l’atteignit  dans  ses  plus  chères  affections,  elle 
embrassa  avec  ferveur  la  doctrine  de  l’Évangile  et  se  voua 
tout  entière  à la  propagation  des  préceptes  d’amour  et 
de  charité  qui  faisaient  la  base  de  sa  croyance.  Elle  par- 
courut l’Allemagne,  prêchant  en  plein  air  de  village  en 
village,  visitant  les  prisons  et  répandant  d’abondantes  au- 
mônes. Elle  eut  bientôt  de  nombreux  disciples  à qui  elle 
disait  : ((  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  et  soumettez-vous.  » 
En  matière  religieuse  elle  n’admettait  pas  le  raisonnement, 
qui  était,  selon  elle,  un  piège  de  la  vanité.  11  fallait  que 
tout  fût  d’élan.  Elle  prêchait  toujours  d’inspiration.  Écar- 
tant les  questions  de  dogme  pour  ne  développer  que  des 
idées  mystiques;  elle  pensait  beaucoup  au  ciel  et  foi’t  peu 
à l’enfer.  Elle  n’accordait  qu’une  puissance  très-limitée 
au  démon,  bien  qu’elle  reconnût  un  principe  du  mal,  contre 
lequel  l’homme  était  appelé  à réagir  sans  cesse  ici-bas  et 
qu’il  devait  vaincre.  C’était  la  condition  première  et  le  but 
essentiel  de  la  vie. 

M““  de  Krüdener  n’avait  aucune  nuance  d’afiéctation, 
aucun  charlatanisme.  Elle  aimait  Dieu  d’un  amour  ardent 
et  ses  créatures  pour  l’amour  do  lui. 

Elle  habita  longteiîips  le  grand-duché  de  Bade,  d'où  elle 
agitait  l’Allemagne  par  son  enthousiasme,  et  où  elle  devint 
le  point  de  ralliement  de  tous  les  esprits  adonnés  au  mys- 
ticisme. Elle  se  levait  de  grand  matin,  visitait  et  soignait 
les  pauvres,  pansait  les  plaies  des  infirmes,  leur  distribuait 
des  vêtements  et  de  l’argent  jusqu’à  onze  heures.  Toute 
personne  qui  désirait  la  voir  avait  accès  prés  d’elle.  Sou- 
vent on  la  trouvait  chantant  avec  sa  fille  des  hymnes  pieux 
dont  elle  composait  la  musique  et  les  paroles.  Sa  voix, 
encore  belle,  avait  des  accents  graves  et  touchants  qui 
allaient  à l’ànie.  Ses  prières  ôtaient  brûlantes,  animées 
d’une  foi  vive,  d’une  charité  inépuisable,  d’une  ardeur  qui 
ne  se  refroidissait  jamais.  Chaque  malheur  lui  semblait  uu 
appel  d’en  haut,  une  voie  ouverte  au  perfectionnement  de 
l’âme. 

Elle  était  fort  préoccupée  du  salut  de  l’empereur 
Alexandre,  qu’elle  vit  pour  la  première  fois  lors  de  son 
passage  en  Bavière,  en  mars  J 815.  Il  raconta  l’impression 
que  lui  fit  cette  visite,  dans  une  lettre  à M‘'“  Stourdza, 
demoiselle  d’honneur  de  l’impératrice  Elisabeth,  qui  était 
elle -même  en  relation  intime  avec  iM'”''  de  Krùdeiier  : 
" Retiré  dans  ma  chambre,  je  respirais  enfin,  écrit-il,  et 
mou  ju’emicr  mouvement  fut  de  prendre  uu  livre  que  je 
porte  toujours  avec  moi;  mais  mou  intelligence,  obscurcie 
par  de  sombres  nuages,  ne  se  pénétrait  point  du  sens  de 
cette  lecture.  Mes  idées  étaient  confuses  et  mon  cœur  op- 
pressé. Je  laissai  tomber  le  livre  en  pensant  de  quelle  con- 
solation m’avait  été , dans  un  moment  pareil , l’entretien 


d’un  ami  pieux.  Cette  pensée  vous  rappela  à mon  souvenir, 
je  me  souvins  aussi  de  ce  que  vous  m’aviez  dit  de  M"®  de 
Krüdener  et  du  désir  que  je  vous  avais  exprimé  de  faire  sa 
connaissance.  — Où  peut-elle  être  maintenant,  et  com- 
ment la  rencontrer  jamais?  — J’avais  à peine  exprimé  cette 
idée  que  j’entends  frapper  à ma  porte.  C’était  le  prince 
"Wolkouski,  qui,  de  l’air  le  plus  impatienté,  me  dit  qu’il 
me  troublait  bien  malgré  lui  à une,  heure  aussi  indue, 
mais  que  c’était  pour  se  débarrasser  d’une  femme  qui  vou- 
lait absolument  me  voir,  il  me  nomma  M“®  de  Krüdenei'. 
Vous  pouvez  vous  figurer  ma  surprise,  je  croyais  rêver.  — 
M™*-' de  Krüdener!  M'"®  de  Krüdener!  m'écriai-je.  Celte 
réponse  si  subite  à ma  pensée  ne  pouvait  être  un  hasard. 
Je  la  vis  sur-le-champ,  et  comme  si  elle  avait  lu  dans  mon 
âme,  elle  m’adressa  des  paroles  fortes  et  consolantes  qui 
calmèrent  le  trouble  dont  j’étais  obsédé  depuis  si  long- 
temps. » (') 

L’empereur  eut  avec  elle  plusieurs  entretiens  dont  il 
sortit  ému  et  rêveur.  Elle  lui  prédit,  assure-t-on,  la  chute 
de  Napoléon  E®,  sou  exil,  sa  captivité  à Saiiité-iJélène. 
On  lui  attribue  une  part  d’iulluence  dans  la  formation  de 
la  Sainte-Alliance.  Seulement,  loin  d’y  voir  un  moyen  de 
tyrannie  et  de  compression,  elle  en  voulait  faire  un  ache- 
minement à la  paix  universelle.  Elle  rêvait  runion  des 
hommes  cimentée  par  la  religion.  Elle  ne  croyait  pas  à la 
possibilité  de  régénérer  les  rois,  mais  les  peuples,  à qui, 
selon  elle,  l’avenir  appartenait  : seulement  elle  ne  les  ju- 
geait pas  encore  mûrs  pour  la  liberté,  qui  veut  être  con- 
quise à force  de  vertus  et  d’abnégation. 

Plus  tard,  passionnée  pour  l’affranchissement  des  Grecs, 
elle  identifia  leur  cause  à celle  de  la  justice  et  de  l’huina- 
nité;  elle  la  défendait  avec  une  extrême  chaleur.  M.  de-Met- 
ternicii  craignit  ou  feignit  de  craindre  qu’elle  n’entraînât 
l’empereur  Alexandre.  Il  fit  insérer  une  note  à ce  sujet  dans 
les  journaux  allemands.  Cet  artifice  réussit  : l’empereur  de 
Russie  s’effraya,  alla  chez  M"*®  de  Krüdener  qu’il  voyait 
souvent,  et  à laquelle  il  donnait  des  sommes  considérables 
pour  ses  aumônes.  11  lui  représenta  que  sa  présence  à Saint- 
Pétersbourg  faisait  ombrage  à l’Autriche,  qu’elle  pouvait 
lui  susciter  des  embarras  avec  cette  puissance  et  l’empê- 
cher même  de  faire  pour  les  Grecs  ce  qu’il  désirait  faire. 
Il  lui  dit  qu’elle  savait  sa  sympathie  acquise  à celle  cause, 
mais  qu’il  était  lié  par  des  considérations  politiques;  bi'cf, 
il  attendait  de  son  dévouement  qu’elle  s’éloignât  de  la  ca- 
pitale et  allât  en  Crimée.  Avant  son  départ,  M'“®  de  Krüdener 
prédit  à l’empereur  qu’il  serait  atteint  dans  ce  qu’il  avait 
de  plus  cher,  puis  dans  son  peuple  et  enfin  dans  sa  per- 
sonne, s’il  demeurait  sourd  et  aveugle  aux  avertissements 
d’en  haut.  La  première  de  ces  prédictions  s’accomplit  bien- 
tôt : Alexandre  perdit  sa  fille  unique,  enfant  de  cinq  ans, 
qu’il  aimait  éperdument;  les  inondations  de  la  Newa 
survinrent  peu  après  et  causèrent  de  grands  désastres  à 
Saint-Pétersbourg.  On  assure  que  ces  deux  catastrophes 
remplirent  l’empereur  de  terreur  et  de  trouble.  La  mort 
rapide  et  mystérieuse  qui  le  frappa  à Taganrog  eu  1825, 
un  un  après  que  M'““  de  Krüdener  avait  cessé  d’exister, 
sembla  donner  raison  à la  prophétesse.  Lorsque  celle-ci 
partit  pour  la  Crimée,  en  1822,  elle  était  malade,  affaiblie 
par  de  longs  jeùjies  et  par  l’ardeur  de  sou  zèle.  L’hiver 
était  dans  toute  sa  rigueur;  ne  pouvant  soutenir  le  mou- 
vement de  la  voilure,  elle  se  rendit  par  eau  au  lieu  de  son 
exil.  Pendant  le  trajet,  elle  fit  plusieurs  fois  arrêter  la 
barque  et  descendit  à terre  pour  y prêcher.  Cette  disgrâce 
no  lui  causa  pas  de  chagrin.  Depuis  longtemps  elle  vivait 
détachée  de  tout  soin  terrestre.  « Partout  je  serai  sous  la 
main  de  Dieu  »,  disait-elle.  Ce  n’était  plus  qu’une  àmc. 

P)  Madame  Swelehine,  sa  rie  et  ses  œiirres,  t.  1er,  p,  l"';]. 
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Elle  était  d’une  si  grande  maigreur  que  son  corps  en  était 
devenu  diaphane.  La  princesse  Galitzin,  qui  avait  embrassé 
ses  croyances,  voulut  partager  son  sort,  et  l’accompagna 
en  Crimée.  Là,  M'"®  de  Krüdener  s’occupa  de  fonder  une 
maison  de  refuge  pour  les  crimiimls  et  les  pécheurs.  Elle 
travaillait  activement  à cette  œuvre  lorsqu’elle  mourut, 
en  1824,  à l’âge  de  soixante  ans. 

L’influence  qu’exerça  cette  femme  remarquable  fut  toute 
personnelle  et  s’éteignit  avec  elle.  Elle  n’avait  point  de 
système  arrêté,  et  n’a  rien  écrit  sur  sa  doctrine,  probable- 
ment afin  de  ne  pas  se  mettre  en  opposition  avec  le  catho- 
licisme. Elle  était  née  catholique,  et  honorait  cette  religion 
sans  la  pratiquer.  Elle  n’allait  pas  à la  messe  et  ne  com- 
muniait jamais.  La  tolérance  et  la  charité  étaient  ses  vertus 
premières.  Lorsque  l’on  causait  avec  elle,  il  lui  arrivait 
parfois  de  s’interrompre , de  rester  un  quart  d’heure  la 
main  sur  ses  yeux,  et  comme  ensevelie  dans  une  profonde 
méditation.  Elle  priait  intérieurement.  A la  longue,  sa 
conversation  devenait  fatigante,  parce  qu’elle  était  dominée 
par  une  idée  fixe  qui  revenait  sans  cesse.  Elle  conserva 
jus(|u’à  son  dernier  jour  un  regard  plein  de  douceur  et  de 
tendresse  : on  se  sentait  attiré  et  retenu.  Elle  avait  quelque 
chose  d’angélique  qui  semblait  inviter  les  fidèles  et  leur 
dire  ; « Venez  à moi,  vous  tous  qui  souffrez,  afin  que  je  vous 
mène  à Celui  qui  soulage!  » Le  but  de  sa  vie  était  de  con- 
quérir des  âmes  à Dieu.  En  passant  par  sa  bouche,  les 
vérités  les  plus  austères  devenaient  aimables  et  s’impo- 
saient. 11  y avait  en  elle  une  force  d’amour  surhumaine. 

M"'®  de  Krüdener  rappelait  cette  prophélesse  d’Alexandrie 
qui  parcourait  les  places  publiques,  tenant  d’une  main  une 
torche  allumée  pour  consumer,  disait-elle,  le  paradis,  et 
de  l’autre  une  coupe  remplie  d’eau  pour  éteindre  les  feux 
de  l’enfer,  afin  qu’on  n’aimât  Dieu  que  pour  lui-même. 


UNE  ÉPITAPHE. 

« Dans  le  cloître  de  la  cathédrale,  de  Worcester,  on  re- 
marque une  plaque  sépulcrale;  elle  ne  porte  ni  date,  ni 
prière,  ni  symbole;  on  y lit  ce  seul  mot  : miseurimus  (le 
plus  malheureux,  ou  très-malheureux).  » (Chateaubriand, 
Essai  sur  In  Vütérahire  anglaise.) 

L’auteur  ajoute  un  peu  prétentieusement  : « Cet  inconnu, 
ce  Miserrinms  sans  nom,  n’est-ce  point  le  génie?  » 


DELTA  DU  CANCE  ET  DU  BRAHMAPOUTRA. 

Ces  deux  lleuves  jumeaux  descendent  d-u  versant  méri- 
dional de  la  chaîne  des  monts  Himalaya  : ils  apportent  à la 
mer  le  tribut  de  leurs  eaux  en  se  précipitant  l'un  et  l’autre 
du  haut  des  pics  les  plus  élevés  du  monde.  Avant  de  dis- 
paraître dans  l’océan  Indien,  ces  deux  immenses  artères 
tluviales  s’unissent  par  une  foule  de  canaux  entrelacés  dont 
le  cours  change  souvent  d’année  en  année,  et  qui  forment 
le  plus  gigantesque  delta  des  deux  hémisphères. 

Une  vaste  plaine  a été  en  quelque  sorte  créée  par  ces  deux 
gigantesques  cours  d’eau.  Celte  remarquable  région , dont 
on  pourrait  porter  les  limites  au  pied  même  des  montagnes 
qu’on  voit  marquées  â l’ouest  de  Calcutta,  s’étend  depuis 
Halmahal  à l’ouest  jusqu’aux  monts  Khazia  â l’est. 

On  peut  l'assimiler  à un  vaste  quadrilatère  dont  les 
quatre  côtés,  presque  égaux,  aboutiraient  à Rajmahal,  Chi- 
rapoouje,  Chettajous  et  à l'embouchure  de  l'Hougly. 

Chaque  côté  de  cette  espèce  de  ligure  géornétrique 
étant  d’une  longueur  d’environ  250  à 300  kiiométres,  la 
surface  du  territoire  que  les  dépôts  accumulés  sont  par- 
venus â élever  au-dessus  du  niveau  des  flots  de  l’océan 
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Indien  n’est  pas  moindre  de  50  à 00000  kilomètres  carrés. 

11  n’est  malheureusement  pas  aussi  facile  de  mesurer 
la  profondeur  des  couches  superposées  que  d’évaluer  ap- 
! proxiraativement  leur  superficie;  car  en  creusant  un  puits 
artésien  à Calcutta,  en  1840,  on  est  parvenu  à pénétrer 
jusqu’ià  une  profondeur  de  400  pieds  sans  rencontrer  le 
roc.  En  supposant  que  l'on  se  soit  arrêté  précisément  au 
moment  où  le  fer  des  outils  de  sondeur  allait  sortir  des 
terres  d’alluvion,  on  trouve  déjà  que  6 à 7 millions  de 
kilomètres  cubes,  c’est-à-dire  6 à 7 millions  de  tonnes 
cubiques  de  substances  arénacées  ont  dù  être  roulées  par 
les  tlots. 

Quelque  surprenant  que  paraisse  ce  chiffre,  la  formation 
des  dépôts  actuels  est  tellement  active  qu’elle  permet  de 
comprendre  comment  ces  forces  naturelles , travaillant 
pendant  une  longue  suite  de  siècles , ont  dù  produire  des 
résultats  prodigieux. 

Le  Cange  verse  à Ghazepour,  ville  située  à 500  milles 
de  la  côte,  une  masse  liquide  de  500  000  pieds  cubes  par 
seconde  pendant  les  quatre  mois  de  la  saison  des  pluies, 
et  de  60000  pendant  les  huit  autres  mois.  Des  expériences 
ont  permis  d’évaluer  à ‘/las  le  poids  de  la  matière  solide 
contenue  dans  cette  eau  bourbeuse.  On  ne  peut  donc  pas 
estimer  à moins  de  577  pieds  cubes  le  débit  des  matières 
d’alluvion  qui,  pendant  chaque  seconde  de  la  saison  des 
pluies,  passent  devant  Ghazepour  et  se  dirigent,  sans  in- 
terruption , voyageant  nuit  et  jour,  vers  les  profondeurs 
incommensurables  de  l’océan  Indien.  A ce  taux,  le  lleuvo 
entraîne  pendant  cette  période,  qui  dure  en  moyenne  cent 
vingt-deux  jours,  une  masse  solide  de  six  milliards  de  pieds 
cubes. 

Cette  quantité  de  limon,  accumulée  pendant  trois  ans, 
est  suffisante  pour  élever  d’un  mètre  la  surface  d’un  carré 
ayant  20  kilomètres  de  côté. 

En  supposant  que  sa  densité  soit  seulement  la  moitié  de 
celle  du  granit,  elle  pèserait  autant  que  quarante-deux  py- 
ramides semblables  à la  grande  pyramide  d’Égypte,  c’est- 
à-dire  couvrant  chacune  1 ) acres  et  s’élevant  chacune 
à 500  pieds  dans  les  airs.  La  merveilleuse  puissance  mus- 
culaire que  les  millions  d’esclaves  des  pharaons  mettaient 
au  service  de  la  gloire  de  leurs  maîtres  représente  un  effort 
insignifiant  quand  on  la  compare  à la  force  développée 
silencieusement  par  le  géant  qu’on  nomme  le  Gange,  et  qui 
construit,  lui  aussi,  en  vue  de  l’éternité. 

! Enfin,  pour  transporter  tout  ce  limon  du  haut  du  pays 
jusqu’à  la  mer,  il  faudrait  fréter  une  flotte  de  deux  mille 
vaisseaux  de  1 400  tonneaux  chacun,  et  l’occuper  sans 
relâche  pendant  toute  l’année  à ce  stérile  travail. 

Au  point  où  nous  venons  de  chercher  à évaluer  sa  puis- 
sance, le  Gange  est  loin  d’avoir  atteint  sa  largeur  défini- 
tive. Les  principaux  affluents  qui  viennent  successivement 
le  grossir,  le  Gogra,  le  Gundok,  le  Koiisi,  confondent  leurs 
eaux  avec  les  siennes  en  amont  de  Ghazepour. 

Aussi  ne  sera-t-on.pas  étonné  d’apprendre  que  M . Charles 
Lyell  évalue  les  résultats  précédents  au  cinquième  seu- 
lement de  la  quantité  de  matières  arénacées  que  le  fleuve 
sacré  des  Hindous  charrie  chaque  année  dans  la  baie  du 
Bengale. 

Le  colonel  Goodwin , autre  géologue  anglais  qui  s’est 
préoccupé  du  même  problème,  arrive  à des  résultats  qui 
ne  sont  pas  éloignés  des  précédents.  Il  suppose,  d’après 
des  mesures  prises  avec  grand  soin , que  la  décharge  du 
fleuve  à Calcutta  est  déjà  de  444  000  pierls  cubes  par 
seconde.  Suivant  cet  observateur,  chaque  pied  cube  d’eau 
doit  emporter  vers  la  mer  un  pouce  cube  de  matière  solide, 
ce  qui  donne  par  heure  un  transport  d’un  million  de  pieds 
cubes,  soit  2 1 millions  par  jour,  et  8 700  000  000  par  an. 

Cependant  cette  nouvelle  station  elle-même  n’est  pas 
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située  à l’embouchure  du  fleuve,  dont  le  volume  a encore 
le  temps  de  doubler.  De  son  côté,  le  Bralimapoutra , com- 
parable en  tout  au  Gange  par  le  volume  de  ses  eaux,  par 
la  rapidité  de  son  cours  et  par  la  couleur  bourbeuse  de  ses 
flots  limoneux,  travaille  avec  une  égale  activité  à exhausser 
la  portion  du  delta  qu’il  inonde  tous  les  ans.  Ce  n’est 
donc  point  exagérer  la  vérité  que  d’évaluer  à 40  milliards 
de  pieds  cubes  la  masse  totale  des  alluvions  charriées 
chaque  année  par  le  système  de  ces  deux  immenses  artères 
du  monde  indien  qui  sortent  de  la  même  chaîne  de  mon- 
tagnes, et  qui  se  jettent  dans  le  même  océan.  C’est  dix  fois 
plus  de  limon  que  le  Mississipi  n’en  jette  pendant  la  même 
période  dans  le  golfe  du  Mexique. 

La  portion  du  delta  que  le  fleuve  exhausse  dans  ses  inon- 
dations périodiques  offre  un  caractère  tout  spécial  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  Sunderbund ; ce  district,  dont  la 
superficie  est  à peu  près  équivalente  à celle  du  pays  de 
Galles  tout  entier,  est  indiqué  sur  notre  carte  par  des 
ombres  noires  tracées  transversalement.  C’est  un  vaste 


désert  marécageux,  recouvert  d’une  végétation  luxuriante, 
que  jamais  les  rigueurs  de  l’hiver  et  les  ardeurs  de  l’été  ne 
parviennent  à rendre  aride.  Sur  cette  terre  toujours  humide 
grouillent  des  myriades  d’insectes  et  de  serpents  se  dévo- 
rant avec  une  effrayante  voracité;  des  bandes  de  tigres 
parcourent  ces  épouvantables  solitudes,  et  d’innombrables 
légions  de  crocodiles  tapis  dans  le  limon  humide  guettent 
les  troupeaux  ou  les  voyageurs  égarés. 

La  masse  des  matières  en  suspension  que  les  eaux  des 
deux  grands  fleuves  arrachent  au  squelette  volcanique  des 
monts  Himalaya  est  si  considérable  que  les  marins  voient 
la  mer  perdre  sa  transparence  jusqu’à  40  lieues  en  avant 
des  côtes , et  qu’ils  reconnaissent  à l’arrivée  de  ces  trou- 
bles qu’ils  s’approchent  du  fond  du  golfe  du  Bengale.  Les 
dépôts  fluviatiles  qui  ne  se  sont  point  encore  précipités 
lorsque  les  eaux  douces  arrivent  dans  la  mer  s’accumulent 
dans  un  bas-fond  qui  a 150  milles  de  large  et  300  milles 
de  long.  On  a en  effet  reconnu  l’existence  d’un  talus  dont 
la  base  échappe  à la  sonde,  et  dont  les  courbes  de  niveau 


Carte  du  delta  du  Gange. 


sont  marquées  sur  notre  carte,  La  partie  ombrée  en  noir 
indique  la  partie  du  golfe  dont  la  profondeur  n’a  pu  être 
déterminée  par  des  sondages,  tant  elle  est  énorme.  Quant 
aux  lignes  pointillées,  elles  indiquent  les  différents  étages 
de  cet  immense  cirque. 

Si  l’on  répartit  sur  les  Sunderbund  les  40  milliards  de 
pieds  cubes  de  limon  que  ce  système  fluvial  dépose,  on 
trouve  que  cette  surface  ne  s’exhausse  que  d’un  pied  en 
45  ans.  Il  n’a  donc  pas  fallu  moins  de  13.500  ans  pour  éle- 


ver le  district  de  300  pieds,  ce  qui  ne  représente  certaine- 
ment pas  son  épaisseur  actuelle. 

Nous  ne  chercherons  pas  à évaluer  le  temps  pendant 
lequel  le  Gange  et  le  Brahmapoutra  ont  dû  couler  pour 
accumuler  tous  ces  débris  qui  forment  le  prodigieux  talus 
reposant  dans  le  fond  inconnu  de  l’Océan,  et  s’élevant 
graduellement  jusqu’au  niveau  de  la  surface  des  flots.  Il  y 
a des  nombres  si  énormes  qu’ils  surpassent  les  forces  de 
notre  entendement,  et  ne  disent  plus  rien  à notre  raison. 
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CONSTRUCTIONS  NOUVELLES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 


Nouvelle  façade  de  la  Bibliothèque  impériale,  par  M.  Labrouste.  — Dessin  de  Thérond. 


La  nouvelle  façade  de  la  Bibliothèque  impériale  s’étend 
sur  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  et  à l’angle  de  la  rue 
Richelieu.  Les  deux  ailes  placées  à l’extrémité  de  cette 
ligne,  et  reliées  par  une  grille  au  milieu  de  laquelle  on  a 
conservé  l’ancienne  porte,  faisaient  jadis  partie  de  l’hôtel 
Tubeuf,  construit  par  l’architecte  le  Muet,  et  dontMazarin 
fit  l’acquisition  lorsqu’il  voulut  élever  en  face  du  palais 
Richelieu  une  construction  au  moins  égale  à ce  monu- 
ment en  grandeur  et  en  magnificence.  Il  joignit  ensuite  h 
riiùtcl  Tubeuf  l’hôtel  de  Duret  de  Cliivry,  président  à la 
Cour  des  comptes  de  Paris.  Cette  partie  du  palais  Mazarin, 
qui  avait  été  successivement  occupée  par  les  directeurs  de 
la  Bibliothèque,  depuis  l’abbé  Bignon  jusqu’à  M.  Naudet, 
a disparu.  L’architecture  des  nouvelles  constructions, 
sans  reproduire  le  style  de  le  Muet,  le  rappelle  par  un 
mélange  de  briques  et  de  fractions  de  pierres  de  taille 
qui  caractérise  plusieurs  des  beaux  ouvrages  de  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septiéme  siècle.  Un  mur  rattache  la 
construction  ancienne  à la  construction  nouvelle.  Ce  rac- 
cordement a été  fait  avec  beaucoup  de  goût.  Le  pavillon 
demi -circulaire  placé  à l’angle  des  rues  Richelieu  et 
Neuve-des-Petits-Champs  serait  trop  grec,  il  rappellerait 
trop  la  tour  des  Vents,  par  exemple,  si  quelques  ornements 
empruntés  au  dix-septiéme  siècle,  tels  que  le  balcon,  les 
vases,  les  supports  de  la  corniche,  les  cartouches  surtout, 
d’une  roideur  conventionnelle  et  caractéristique,  n’accu- 
saient pleinement  le  dix-septième  siècle,  avec  lequel  un 
voisinage  étroit  et  une  destinée  commune  ne  permettaient 
Tome  XXX.—  Février  1862. 


pas  une  complète  dissonance.  Dans  la  partie  nouvelle, 
l’architecte  a su  être  original  sans  se  mettre  en  opposition 
avec  le  style  du  monument;  dans  la  partie  ancienne,  il  a 
restauré,  sans  altérer  la  physionomie  primitive,  le  carac- 
tère particulier  de  l’édifice.  Peut-être  seulement  a-t-il 
poussé  trop  loin  le  respect  du  passé  en  laissant  subsister 
entre  les  ailes  bâties  par  le  Muet,  dans  le  dix-septième 
siècle , la  porte  massive  due  à l’architecte  Mollet,  que  Law 
employa  vers  1720  pour  transformer  le  palais  Mazarin  en 
hôtel  de  la  Banque  de  France. 

Les  promeneurs  qui  passent  devant  le  pavillon  en  rotonde 
de  la  Bibliothèque  impériale  se  demandent  quelle  peut  être 
sa  destination.  Cette  curiosité  suggère  des  suppositions 
assez  bizarres.  Nous  croyons  savoir  que  le  pavillon  ne 
renferme  pas  un  escalier  gigantesque,  comme  on  l’a  dit, 
mais  de  grandes  et  belles  salles  qui  seront  des  dépendances 
du  département  des  imprimes.  Les  livres  occuperont  le 
rez-de-chaussée,  les  galeries  du  premier  étage  et  des  com- 
bles. Le  salon  du  premier  étage,  dans  le  pavillon,  sera  ma- 
gnifiquement décoré , et  l’on  y réunira  ce  que  les  collec- 
tions de  la  Bibliothèque  ont  de  plus  magnifique  et  de  plus 
précieux.  11  sera  ouvert  au  public,  comme  les  autres  par- 
ties de  la  Bibliothèque,  deux  fois  par  semaine. 

Il  est  à souhaiter  que  la  Bibliothèque  impériale  recon- 
struite ne  le  cède  sous  aucun  rapport  à la  bibliothèque 
du  Musée  britannique.  Elle  lui  sera  certainement  supé- 
rieure par  la  décoration  monumentale;  mais  il  importe- 
rait surtout  qu’elle  lui  fût  seulement  égale  par  la  célérité  du 
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service  et  les  facilités  de  reclierclies  et  d’études  nécessaires 
aux  lecteurs.  Là  est  la  véritable  difficulté  de  la  construc- 
tion d’une  bibliotbèque  immense  comme  la  Bibliothèque 
impériale,  contenant  une  masse  de  1 600000  volumes  que 
chaque  semaine  grossit  de  quelques  centaines  de  livres. 
Aussi  peut-on  dire  que  si  l’exécution  extérieure  des  bâti- 
ments de  la  Bibliothèque  doit  ajouter  un  nouvel  ornement 
aux  merveilles  de  Paris,  une  disposition  intérieure  bien 
entendue , en  aidant  au  classement  et  à la  distribution  des 
richesses  de  toutes  sortes  qu’elle  renferme , serait  un  vé- 
ritable service  rendu  aux  hommes  studieux  de  tous  les 
pays  qui  viennent  demander  à la  Bibliothèque  impériale  des 
éléments  d’étude  qu’elle  seule  possède. 


DANS  UN  GBENIER. 

NOUVELLE. 

Suite.  —Voy.  p.  34,  43. 

Écoutez  ces  détonations  là-bas. . . C’est  le  courant  fu- 
rieux qui  creuse  le  gouffre  dont  des  siècles  conserveront 
la  mémoire. 

Entendez-vous  ces  craquements  dans  le  lointain?  Ce 
sont  des  blocs  de  glace  qui  s’entre-choquent  en  roulant, 
se  déchirent  entre  eux  avec  fureur,  comme  autant  de 
grandes  bêtes  féroces  excitées  par  leurs  blessures,  et  qui, 
dans  leur  course  insensée , broient  les  murs  de  leurs  crocs 
de  fer,  dévorent  les  toits  qui  s’abîment  avec  fracas,  et, 
tantôt  sont  balayés  par  le  courant  écumeux,  tantôt  s’accu- 
mulent les  uns  sur  les  autres,  et  ne  s’arrêtent  quelques 
instants  que  pour  continuer  ensemble  avec  plus  de  violence 
leurs  irrésistibles  ravages. 

Oh!  c’est  épouvantable! 

Oui,  épouvantable.  Regardez,  l’eau  monte;  le  chemin 
de  l’église  est  envahi.  Avec  leur  bagage  et  leurs  animaux 
qui  mugissent,  les  hommes  marchent  dans  l’eau  jusqu’à  la 
cheville. 

Aucun  méchant  ne  songe  à blasphémer  ; tous  crient 

— Seigneur,  aide-nous  ! 

— C’est  le  déluge,  disent  en  gémissant  les  superstitieux. 

Et  d’autres  répètent  : 

— 0 Dieu!  fais-nous  miséricorde! 

Arie  avance  toujours  et  guide  son  bétail  au  milieu  de 
l’eau  ; — mais  sa  femme  et  ses  enfants , sa  mère,  sa  vieille 
mère!  Que  Dieu  sauve  son  avoir!  pour  lui,  il  se  doit  aux 
siens.  Ceux  qui  le  suivent  prendront  soin  des  animaux,  si 
c’est  possible;  il  retournera  à sa  ferme.  En  quelques  mi- 
nutes il  est  chez  lui.  Il  y a déjà  cinq  pouces  d’eau  au  rez- 
de-chaussée.  — Des  tisons  éteints  et  noirs,  des  tourbes  à 
moitié  brûlées  flottent  sur  cet  âtre  où,  quelques  instants 
auparavant,  le  feu  flambait  si  gaiement.  La  chaufferette  de 
la  grand’mère  flotte  aussi  près  de  là.  — Il  n’y  a plus  per- 
sonne. Les  femmes  et  les  enfants  sont  sans  doute  au  gre- 
nier. Ciel!  écoutez  ce  cri  dans  la  pièce  de  derrière.  C’est 
la  voix  d’Hanneke. 

— Tiens-toi,  mère!  Pour  Dieu,  tiens-toi!  répète- 
t-elle  avec  désespoir. 

Arie  entre  dans  la  grange  et  frémit.  En  faisant  appel  à 
toutes  ses  forces,  Harmeke  a essayé  de  porter  l’infirme  au 
grenier.  Elle  et  sa  lourde  charge  étaient  déjà  plus  qu’à 
moitié  de  l’échelle.,  lorsque  les  forces  lui  ont  manqué.  — 
Le  poids  est  trop  lourd,  — Ses  oreilles  bourdonnent, — 
Elle  dit  encore  une  fois  d’une  voix  sifflante  : 

— Mon  Dieu,  mère...  mère,  tiens-toi  donc! 

Et  alors...  il  serait  trop  tard  si  Arie  n’était  là.  — Il 
réussit  à soulager  la  courageuse  femme  de  son  fardeau. 
D’une  main,  il  soutient  la  vieille  qui  se  cramponne  mainte- 


nant aux  échelons  ; de  l’autre , il  aide  doucement  à redes- 
cendre son  Hanneke,  qui  s’évanouirait  sans  le  froid  glacial 
de  l’eau. 

La  pauvre  vieille  doit  être  terriblement  effrayée,  car 
une  fois  au  grenier  elle  pousse  de  lamentables  gémisse- 
ments. Crâce  en  soit  à son  excellente  belle-fille,*  elle  y 
trouve  son  fauteuil;  mais  une  fois  commodément  assise, 
elle  se  lamente  de  plus  belle. 

Enfin!  — Ils  sont  tous  maintenant  au  grenier. — Dieu 
soit  béni  ! — L’eau  monte  avec  une  rapidité  effrayante.  — 
Il  était  temps.  Mais  là,  sous  le  toit,  le  froid  est  bien  vif. 
Albert  et  Certrude,  robustes  enfants,  ne  se  sont  pas  tout 
d’abord  aperçus  de  ce  froid.  Il  leur  a semblé  bien  amusant 
d’être  au  grenier.  Ils  ont  gambadé  dans  les  ramures  sè- 
ches, grimpé  jusqu’à  la  lucarne  pour  regarder  dehors, 
fourré  des  pois  secs  dans  la  souricière,  et  tant  qu’on  n’en 
pourrait  faire  entrer  un  de  plus.  Albert  a caché  dans  un 
coin  la  cafetière  que  la  mère  a montée,  et  Certrude  a pi- 
coré un  morceau  de  pain  blanc  dans  le  panier.  Maintenant 
qu’il  a froid  aux  mains,  Albert  veut  redescendre. 

— ^Cela  ne  se  peut  pas,  .mon  garçon,  dit  Arie,  qui  re- 
garde avec  inquiétude  les  pieds  des  femmes. 

Elles  viennent  de  marcher  dans  l’eau,  et  doivent  abso- 
lument changer  au  plus  vite  de  bas  et  de  souliers.  Le  linge, 
comme  tout  le  reste,  est  en  bas,  dans  la  commode.  ïïan- 
neke  n’a  monté  qu’un  matelas  et  deux  couvertures.  Willem 
est  couché  chaudement  et  Mariette  est  auprès  de  lui. — 
Mais  les  autres? 

En  regardant  Arie,  on  dirait  que  ses  forces  sont  à bout. 
Une  nuit  et  deux  jours  à la  besogne;  et  puis  ces  soucis,’ 
ces  émotions,  ces  angoisses!  Cependant  il  ne  s’arrête  pas. 
Sans  perdre  une  minute,  il  redescend  rapidement. 

Bonté  divine!  l’eau  atteint  ses  genoux,  ses  jambes  roi- 
dies  fendent  l’eau  ; il  va  dans  la  belle  chambre.  Oh!  le 
triste  spectacle!  Ses  beaux  et  bons  meubles  sont  à moitié 
sous  l’eau  ! — 11  avance.  — Les  trois  tiroirs  supérieurs  de 
la  commode  sont  encore  à sec  : il  les  tire;  il  en  pose  deux 
sur  ses  épaules;  — mais  le  troisième  ira-t-il?  Non. — 
Sous  le  bras  alors.  Il  veut  ainsi  gagner  la  porte,  pour  re- 
venir ensuite  prendre  ce  qu’il  pourra.  Il  se  courbe.  Mais 
ne  voilà-t-il  pas  le  tiroir  supérieur  qui  heurte  un  des  mon- 
tants de  la  porte!  Arie  chancelle,  le  tiroir  glisse,  lui 
meurtrit  la  t^e , — et  le  voilà  dans  l’eau.  — Tant  pis  ! il 
n’a  pas  le  temps  de  s’en  occuper.  Vite  au  grenier. 

— Tenez,  voilà  des  bas  et  des  jupes;  et  plus  encore! 

Oh!  qu’ils  ont  froid  là-haut!  Si  froid!  ils  grelottent  et 
leurs  dents  claquent. 

Et  la  nuit  tombe;  et  l’eau  monte,  monte  toujours! 

■ — Tu  as  froid,  Hanneke? 

— Oui.  Oh  ! nous  avons  tous  bien  froid. 

Hélas  ! que  n’ont-ils  songé  à prendre  plus  de  couver- 
tures ! 

Et  du  feu  donc!...  pas  de  foyer,  pas  de  poêle;  rien  à 
brûler. 

— -S’ils  allaient  geler,  murmure  Arie.  Non,  ça  ne  se 
peut  pas  ! 

H doit  y avoir  un  tas  de  briques  et  de  pierres  derrière 
la  porte  de  la  grange.  Hanneke , maintenant  qu’elle  a rais 
des  bas  secs,  et  par-dessus  de  bons  souliers  (ses  souliers 
i de  mariage!)  Hanneke  se  tiendra  au  milieu  de  l’échelle. 
Ah!  les  voilà,  il  les  a trouvées!  — Ces  pierres  plates  en 
haut.  — Et  encore  celles-ci,- — Maintenant,  c’est  assez. 

Les  jambes  frissonnantes  d’Arie  seront  bientôt  entou- 
rées d’une  croûte  de  glace.  Cependant,  il  ne  se  rebute  pas, 
car  il  faut  avoir  du  feu. 

Quatres  pierres  plates  sont  posées  sur  le  plancher  du 
grenier;  puis  quatre  par-dessus;  le  reste,  les  unes  sur  les 
autres,  alentour,  et  l’âtre  est  construit.  — Maintenant,  du 
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feu?  tout  est  mouillé  et  éteint  par  en  bas.  — Ici!  ici!  — Ce 
ne  sont  pas  les  bons  tiroirs , et  le  désespoir  avec  lequel  il 
les  foule  aux  pieds  effraye  les  enfants.  Pauvres  enfants  ! Ils 
ont  déjà  commencé  à pleurer,  malgré  les  efforts  do  leur 
mère  ))our  les  consoler.  Hélas  ! un  matelas  et  deux  cou- 
vertures ne  sont  pas  assez  pour  eux  tous. 

Mais  les  petits  ont  beau  crier,  la  vieille  a beau  se  la- 
menter, Arie  n’interrompt  point  sa  besogne  : le  feu  les 
remettra.  S’il  pouvait  seulement  atteindre  au  foin  qui  est 
au-dessus  de  l’étable!  mais  non , ce  n’est  pas  possible.  Les 
ramures  des  pois  en  tiendront  lieu.  Les  plus  petits  débris 
des  tiroirs  par-dessus.  Mais  du  feu!  ü Dieu!  l’amadou  est 
tout  mouillé  dans  la  boîte  ! 

— Les  allumettes,  femme? 

— Elles  sont  restées  en  bas. 

En  bas  sur  la  cheminée.  Il  redescendra  encore  une  fois, 
si  l’eau  le  permet. 

— Oli!  non,  Arie,  j’aime  mieux  que  tu  restes. 

— Que  j’ai  froid!  murmure  la  vieille. 

Sans  attendre  plus  longtemps,  il  redescend  encore.  De 
l’eau,  partout  de  l’eau!  Miséricorde!  elle  lui  vient  main- 
tenant jusqu’aux  épaules. — Mais  il  s’agit  bien  de  cela! 
Les  allumettes  qui  sont  sur  le  rebord  inférieur  de  la  cbe- 
niinée  ne  peuvent  manquer  d’être  inondées.  O Dieu  puis- 
sant! ne  pas  avoir  de  feu  par  un  tel  froid! 

Arie  jette  un  coup  d’œil  dans  le  couloir.  Quel  froid  ! Si 
la  crampe  allait  le  saisir...  Cependant,  il  regarde.  — Mais, 
est-ce  une  illusion...  un  jeu  de  son  imagination  surexci- 
tée? Une  étincelle  brille  à la  surface  de  l’eau.  — Qu’est-ce 
que  cela  peut  être?  — Reprenant  courage,  il  avance, 
étend  le  bras.  - Oh!  Dieu  soit  béni!  la  chaufferette  de  la 
vieille  mère  Hotte  sur  l’eau.  La  tourbe,  quoique  à moitié 
consumée,  ramènera  la  joie  et  les  sauvera. 

Après  avoir  pris  prudemment  l’écuelle  de  terre  qui  con- 
tient le  feu  béni , Arie  retourne  aussi  vite  que  possible  au 
grenier.  On  aura  enfin  du  feu. 

Mais,  bon  Dieu!  après  ce  dernier  trajet,  Arie  ne  peut 
rester  dans  ses  habits  ; il  n’a  plus  une  seule  place  sèche  sur  le 
corps,  il  frissonne,  ses  dents  s’entre-choquent  violemment. 
Ses  doigts , complètement  engourdis , tremblent  et  ne  peu- 
vent tenir  le  feu  plus  longtemps. 

— Ici  ! à moi  ! 

11  a failli  le  laisser  tomber. 

La  vieille  pousse  un  cri  de  joie  en  apercevant  son  mor- 
ceau de  tourbe  allumée.  Ilanneke  aussi  est  bien  heureuse 
de  voir  ce  point  rouge  et  brillant  au  milieu  de  la  cendre; 
mais  son  inquiétude  pour  Arie  parle  plus  haut. 

— Il  y a de  quoi  prendre  « le  frisson  de  la  mort  « que 
de  garder  de  tels  habits  ! 

Et  elle  se  hâte  d’ajouter  ; 

— Allons,  vite,  quitte  tout  cela. 

Elle  regarde  autour  d’elle.  Son  mari  a bien  apporté 
du  linge  dans  les  tiroirs  qu’il  a montés;  mais  tout  ce  qui 
pourrait  réchauffer  ce  pauvre  corps  transi  n’y  est  pas. 

Le  grenier  ruisselle  de  l’eau  qui  découle  des  vêtements 
d'Arie  et  qui  se  transforme  aussitôt  en  glaçons. 

La  vieille  étend  ses  mains  décharnées  vers  le  feu , et 
l’on  peut  lire  dans  ses  regards  ternes  : « Puisque  vous  ne 
vous  en  servez  pas,  donnez-le  moi  donc  ici,  pour  mes 
pauvres  mains.  » 

La  nuit  tombe.  11  n’y  a que  quatre  petites  vitres  à la 
lucarne.  Ces  vitres  sont  fortement  gelées,  et  les  ténèbres 
succèdent  au  crépuscule  dans  la  mansarde  basse. 

11  semble  à l’homme  que  sa  tête  va  se  fendre.  Ses 
membres  engourdis,  à peine  couverts  de  son  linge  et  de 
deux  sacs  vides  qu’il  a trouvés  dans  un  coin,  lui  font 
mal  comme  s’ils  avaient  etc  roués  de  coups;  mais  il  ne 
voit  pas  que  sa  pauvre  vieille  mère,  saisie  par  le  froid. 


pâle  et  la  bouche  entrouverte,  s’est  lentement  affaissée 
dans  son  fauteuil.  — Il  ne  voit  pas  qu’Hanneke  s’est  dépouil- 
lée, en  grelottant,  de  sa  jupe  et  de  sa  camisole,  pour  en 
recouvrir  scs  enfants  chéris,  qui,  enveloppés  d’une  seule 
couverture,  sont  couchés  sur  le  plancher  glacial.  Non,  il 
ne  voit  pas  cela;  mais  il  l’entend,  en  quelque  sorte.  11  en- 
tend le  souffle  haletant  de  l’enfant  malade;  c’est  le  mieux 
garanti  du  froid  ; mais  ici , dans  cet  affreux  grenier,  il  est 
atteint  d’une  forte  fièvre.  Il  entend  le  petit  Albert,  qui, 
probablement  réveillé  en  sursaut  par  un  mouvement  de  sa 
mère,  sc  lamente  en  pleurant  et  se  croit  tourmenté  par  un 
de  ses  petits  camarades. 

- Voilà  Jean  qui  me  coupe!  crie-t-il;  finis!  finis!  ou 
je  le  dirai  à ma  mère! 

Ecoutez,  voici  Gertrude  qui  se  réveille  à son  tour  et  qui 
pleure.  Oh!  ces  cris  d’enfants!  quelle  torture  en  un  pareil 
moment  pour  le  cœur  du  père  et  de  la  mère!  Et  Arie  qui 
ne  réussit  pas  encore  à faire  du  feu  ! 

Depuis  longtemps  il  cherche  en  vain  à allumer  les  ra- 
mures sèches  avec  le  reste  du  tison.  Le  feu  a sifflé  sur  les 
pierres  mouillées;  on  l’a  ensuite  posé  sur  un  bas  de  laine, 
il  y a fait  un  trou,  et  le  grenier  s’est  rempli  d’une  odeur 
suffocante...  rien  de  plus.  Et  le  tison  devient  de  plus  en 
plus  petit. 

Oh!  quels  coups  dans  cette  pauvre  tête!  Que  ces  mem- 
bres font  mal!  Que  ces  pauvres  doigts  sont  insensibles!  on 
les  dirait  morts.  La  fin  à la  prochavne  livraison. 


LE  TRÉSOR  DE  GUARRAZAR. 

Le  petit  llano  (')  de  Guarrazar,  où  ont  été  découvertes, 
il  y a deux  ans  et  demi,  les  belles  couronnes  de  Receswinth 
et  de  Swynthila,  est  dans  la  banlieue  du  pueblo  de  Gua- 
damur,  bourg  considérable  situé  à environ  13  kilomètres 
de  Tolède.  Ge  centre  de  population , également  oublié  des 
historiens  et  des  géographes,  ne  compte  plus  aujourd’hui 
que  deux  cent  quatre-vingts  maisons,  renfenuant  naguère 
1 068  habitants;  mais,  en  d’autres  temps,  il  lit  meilleure 
figure,  et  sa  population  devait  être  beaucoup  plus  considé- 
rable. Ce  qui  donne  quelque  valeur  à cette  opinion,  ce  sont 
les  décombres  d’un  château  qu’on  voit  se  dresser  encore 
sur  l’emplacement  même  de  la  bourgade.  Ces  ruines  ex- 
citent aujourd’hui  naturellement  l'intérêt,  mais  on  les  a 
longtemps  regardées  avec  indifférence,  et  nous  n’avons  pu 
nous  procurer  aucune  étude  satisfaisante  sur  leur  ori- 
gine. Guadamur  a,  en  outre,  une  église  paroissiale  d’une 
certaine  importance  et  deux  chapelles.  Des  fouilles  exé- 
cutées en  ces  derniers  temps  ont  prouvé  que  l’antique 
pueblo  avait  possédé  jadis  une  église  plus  considérable,  et 
même  un  cimetière  remontant  jusqu’à  l’époque  des  Goths. 
Non-seulement  on  a rencontré  parmi  ces  ruines  des  frag- 
ments architectoniques  couverts  d’une  ornementation  des 
plus  curieuses,  mais  on  y a trouvé  une  sépulture  dont  l’in- 
scription latine Q),  malheureusement  fort  endommagée,  fe- 
rait remonter  les  anciennes  constructions  tout  au  moins  à 
l’an  693  de  J. -G.,  c’est-à-dire  à la  sixième  année  du  règne 
d’Egica.  11  résulte  de  tous  ces  faits  que  Guadamur  a été 

(’)  On  Jonni;  ce  nom  aune  petite  plaine,  aune  sorte  de  préau  ruilivé. 

(■q  Cette  inscription  est  en  vers;  mais  elle  a été  fort  tronquée. 
Nous  l'avons  entre  les  mains.  Elle  a été  copiée  avec  le  plus  grand  soin 
par  D.  .losé  Manuel  de  Assas,  le  savant  auteur  de  la  Monographie  pitto- 
resque de  Tolède.  Nous  nous  soniincs  abstenus  de  reproduire  ici  ces 
fragments,  parce  (pi'ils  n’ont  qu’un  rapport  fort  indirect  avec  le  sujet 
quf  nous  occupe.  11  résulte  de  sa  lecture  qu’un  prêtre  du  nom  de  Cris- 
pinus  avait  reçu  la  sépulture  au  lieu  même  où  s’élève  Guadamur.  La 
tombe  que.  recouvrait  cette  pierre  était  vide  lorsqu’on  en  lit  récem- 
ment rouverture,  et  il  est  infiniment  probable  que  sa  violation  remon- 
tait à plusieurs  années. 
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Plan  topographique  du  lieu  où  a été  découvert  le  trésor  de  Guarrazar. 

1,  lit  de  torrent.  — 2,  caveau  où  se  trouvaient  les  couronnes.  — 3,  mur  en  ruine.  — 4,  excavations.  — 5,  terrains  incultes.  — 
6,  chemin  conduisant  au  caveau.  — 7,  route  de  Tolède.  — 8,  terres  labourées.  — 9,  sources. 


certainement,  au  temps  des  Goths,  un  centre  de  popula- 
tion qui  perdit  toute  son  importance  sous  la  domination 
des  Arabes.  Le  petit  vallon  de  Guarrazar  est  situé  à un 


bon  quart  de  lieue  de  Guadamur;  il  s’ouvre  sur  le  chemin 
public.  G’est  la  source  abondante  par  laquelle  il  est  arrosé 
qui  lui  a donné  son  nom , nom  tout  à fait  arabe  aussi  bien 
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que  celui  du  village.  L’examen  attentif  des  localités  prouve 
que  le  terrain  était  beaucoup  plus  élevé  il  y a quelques  siècles 
qu’il  ne  l’est  aujourd’hui , et  il  est  certain  que  les  petits 
courants  d’eau  descendant  des  monts  voisins  ont  miné  peu  à 
peu  la  couche  supérieure  du  sol,  jusqu’au  point  de  laisser  à 


fleur  de  terre  les  petites  arcades,  formées  de  cailloutis  uni 
par  du  mortier,  sous  lesquelles  le  trésor  avait  été  déposé. 

Les  dernières  enquêtes  ont  fait  connaître  dans  tous  leurs 
détails  cette  curieuse  découverte.  Le  25  août  1858,  deux 
mois  après  le  jour  où  la  reine  Isabelle  avait  été  inaugurer 


Couronnes  découvertes  à Guarrazar,  en  Espagne , et  conservées  au  Musée  de  Cluny.  — Dessin  de  Féart. 


le  chemin  de  fer  à Tolède,  une  violente  tempête  avait  éclaté  i d’or,  puis  bientôt  une  sorte  d’ustensile  qu’elle  jugea  être 
au-dessus  du  llano  de  Guarrazar.  La  femme  d’un  pauvre  | un  chaudron  de  fer,  mais  qu’elle  reconnut  immédiatement 
laboureur  du  voisinage,  traversant  ce  lieu  immédiatement  | pour  être  en  argent.  La  pauvre  paysanne  voyait  se  réaliser 
après  l’orage,  crut  entendre  sonner  creux  sous  ses  pas,  ' pour  elle  les  rêves  qui  circulent  parmi  les  campagnards  de 
comme  on  dit  dans  nos  campagnes;  elle  écarta  le  sol  lut-  Tolède  sur  les  trésors  du  temps  des  Mores;  elle  alla  pré- 
mide  et  vit  briller  des  pierres  précieuses,  des  fragments  : venir  son  mari,  et  dès  le  lendemain  furent  découvertes  les 
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magnifiques  couronnes  qui  ornent  aujourd’hui  le  Musée  de  1 
Cluny.  Il  y avait  bien  d’autres  merveilles,  telles  que  de  | 
grandes  croix  en  métal  précieux,  des  ceinturons  enrichis  ' 
d’or;  tout  cela  n’existe  plus  et  est  allé  se  fondre  dans  les  ! 
creusets  des  orfèvres  de  Tolède  (*). 

Nos  rusés  campagnards  n’avaient  rien  dit;  mais  leurs  | 
investigations  nocturnes  à la  lueur  de  la  chandelle  avaient  | 
donne  l’éveil  à un  voisin  ; celui-ci  se  rendit  secrètement  1 
à Guarrazar  dans  la  nuit  du  27  août,  et  fut  assez  heureux  j 
pour  trouver  un  second  trésor  presque  aussi  précieux  que 
le  premier,  s’il  n’était  même  plus  considérable  P).  C’est 
celui  qui  a fourni  au  Musée  de  Madrid  la  magnifique  cou- 
ronne de  Swynthila,  puis  les  deux  autres  couronnes  votives 
données  par  l’abbé  Théodose  et  par  un  autre  personnage 
nommé  Lucetius. 

Peut-être  ce  trésor  eût-il  été  perdu  pour  l’Espagne, 
comme  l’avait  été  le  premier,  si  un  modeste  professeur 
d’école  primaire,  demeurant  à Guadamur,  n’en  eût  pas 
compris  l’importance.  D.  Juan  Figuerola  est  attaché  par 
les  liens  de  la  parenté  à l’heureux  inventeur  du  trésor  ; il 
parvint  à lui  persuader  que  son  devoir  l’obligeait  à offrir 
les  magnifiques  couronnes  tà  la  reine,  et  le  24  mai  18G1 
Isabelle  II  les  recevait  des  mains  de  son  rustique  posses- 
seur, dont  elle  a généreusement  assuré  l’existence.  C’est 
au  zèle  de  D.  Antonio  Flores,  secrétaire  de  l’intendance, 
qu’on  doit  l’heureuse  issue  de  cette  affaire. 

Nous  donnerons  dans  un  prochain  article  quelques  dé- 
tails historiques  relatifs  à Receswinth  et  à Chindaswinth, 
son  père , dont  les  noms  ont  été  si  souvent  répétés  à 
l’occasion  du  riche  trésor  de  Cluny,  mais  dont  les  actions 
seraient  peut-être  restées  oubliées,  parmi  tant  de  légendes 
sanglantes,  sans  la  découverte  du  trésor  de  Guarrazar. 


COMMERCE  DES  L.VPINS, 

Le  commerce  des  lapins  représente,  en  France,  une 
valeur  de  plusieurs  millions.  Il  en  est  entré  à Paris  seule- 
ment, en  1857,  480  417,  et  en  1858,  1 005  017,  dont  la 
valeur  varie  de  1 fr.  90  c.  à 3 francs  la  pièce.  La  Bel- 
gique expédie  tous  les  ans  des  lapins  en  Angleterre  pour 
plus  de  2 millions  de  francs.  (®) 


CHARLES  Xil,  ROI  DE  SUÈDE, 

ET  LE  PAYSAN  MUSEBEK. 
d’après  unb  tradition  populaire. 

Charles  XII  était  assis  en  silence  dans  sa  tente  devant 
Bender  : le  jeu  d’échecs,  les  livres,  ne  pouvaient  plus  le 
distraire.  Abandonné  du  monde  entier,  l’indomptable  capi- 
taine voyait  le  Turc  lui  refuser,  dans  sa  détresse,  jus- 
qu’aux vivres  nécessaires  pour  lui  et  les  débris  de  son  ar- 
mée. En  vain  Dûring  lui  conseillait -il  de  céder  à ses 
ennemis. 

- - Fuis  devant  l’adversité,  lui  disait  inutilement  Rosen; 
à quoi  songes-tu?  Pourquoi  rester  à défier  le  danger?  Re- 
tourne vers  le  nord,  d’oû,  avec  de  nouvelles  forces,  tu 
pourras  encore  te  jeter  à travers  les  champs  de  bataille. 

— Silence  ! répliquait-il  ; vous  n’obtiendrez  pas  que  je  j 
fuie  en  poltron  devant  ces  chiens  infidèles;  mon  cœur,  comme 
lo  votre,  regrette  le  nord;  mais  que  je  meure  jilutOt  que 
de  céder  au  bon  plaisir  d’Acbnied. 

(')  Voy.  El  Museo  universal,  numéro  du  9 juin  1861. 

(®)  La  couronne  de  Swyntliila  est  nécessairement  un  peu  plus  an- 
cienne que  celles  possédées  par  notre  musée.  Ce  fils  de  Hécarède  monta 
sur  le  trône  en  621  ; il  moiu'ut  eu  G3G. 

P)  Dictionnaire  du  commerce  el  de  la  ncwiyalion. 


— Seigneur,  tes  gens  crient  famine,  vint  dire  le  con- 
seiller Millier;  de  quoi  les  ferai-je  vivre  aujourd’hui? 

— Tuez  les  chevaux  barbes  du  sultan  Achmed,  vous 
aurez  de  la  viande,  et  voici,  pour  moi,  mon  dernier  mor- 
ceau de  pain. 

Le  chancelier  s’en  alla  en  larmes.  Bientôt  on  entendit 
tirer  coup  sur  coup.  Le  roi  leva  ses  yeux  pleins  de  soucis 
et  de  regrets.  Cependant,  on  avait  épargné  son  cheval  de 
selle  et  on  le  lui  amenait  ; mais  il  prit  un  pistolet , et  il  en 
appliqua  le  canon  derrière  l’oreille  de  la  noble  bête.  L’A- 
rabie n’en  avait  jamais  produit  de  plus  belle. 

■ — Ne  tirez  pas  ! crient  les  officiers. 

Il  tire  cependant  et  voit  tomber  le  cheval  expirant.  Pen- 
dant longtemps  son  regard  ému  demeure  attaché  sur  le 
cadavre,  et  il  s’assied  près  de  là,  creusant  le  sol  de  son 
éperon  et  poussant  de  profonds  soupirs. 

En  ce  moment  arrive,  au  trot  d’un  maigre  bidet,  un 
paysan  en  chapeau  rond,  vêtu  d’un  sarrau  bleu  usé  et 
déteint. 

— Bonne  chance , crie  Rosen  ; ce  doit  être  un  Pomé- 
ranien. 

— Où  trouverai-je  le  roi?  demande  le  paysan. 

Et  il  s’assied,  essuyant  la  sueur  de  son  front. 

— Il  est  là,  près  du  cheval;  avance  sans  crainte. 

— Salut,  noble  roi;  vous  êtes  bien  mal  ici! 

Mais  lui,  levant  les  yeux  : 

— Qui  es-tu?  D’où  viens-tu? 

— Sire , je  suis  un  paysan  du  bourg  de  Conerow,  près 
de  votre  ville  de  Wolgast,  au  lointain  pays  de  Poméranie; 
je  m’appelle  Müsebek  et  suis  envoyé  vers  vous. 

— Ét  qui  t’a  envoyé? 

— Je  vais  vous  le  dire;  ne  vous  en  offensez  pas.  Nous 
étions  là-bas  trois  paysans  qui  entendions  avec  douleur 
raconter  que  vous  enduriez  la  faim  : aussi  avons-nous  mis 
en  commun  le  plus  que  nous  avons  pu.  Moi,  je  suis  monté 
à cheval  et  j’ai  fait  cette  longue  course.  Dieu  aidant,  le 
voyage  a bien  tourné;  veuillez  seulement  ne  pas  mépriser 
l’offre  d’un  paysan. 

Et , fléchissant  le  genou , il  présente  au  roi  trois  rou- 
leaux d’or. 

Charles  se  lève;  une  larme  coule  de  ses  paupières  : 

— Voyez,  mes  amis,  dit-il;  ma  noblesse  ne  songe  plus 
à moi,  et  voici  un  paysan  que  son  attachement  amène  jus- 
qu’ici. Tout  noble  que.  Dieu  t’ait  fait,  viens,  que  ton  roi  te 
donne  l’accolade  de  chevalier;  agenouille-toi  pour  recevoir 
l’honneur  que  tu  mérites.  Et  il  avait  déjà  tiré  son  épée 
royale. 

— Arrêtez,  reprend  le  paysan;  que  ferait  un  pauvre 
paysan  parmi  les  gentilshommes?  J’ai  déjà  bien  assez  de 
soucis  du  matin  jusqu’au  soir,  et  n’ai  rien  gagné  que  ce  que 
je  vous  apporte.  Je  vous  en  conjure,  cher  roi,  ne  me  don- 
nez pas  cette  confusion;  je  serai  content  si  vous  prenez 
mon  obole  ; je  suis  né.  paysan , et , s'il  plaît  à Dieu , m’en 
irai  de  ce  monde  simple  paysan. 

Charles  rentre  son  épée  et , le  regardant  tristement  ; 

— Je  n’accepté  pas  un  denier,  si  je  ne  puis  m’acquitter. 

Le  vieillard  réfléchit  ; 

— Eh  bien  , dit-il,  prolongez  le  bail  des  fermes  que 
nous  avons  cultivées  jusqu’à  ce  jour. 

Le  roi  ordonne  au  chancelier  de  tout  apprêter.  Son  re- 
gard d’aigle  étincelle  ; il  arrache  trois  poils  de  sa  barbe , 
les  pose  sur  la  cire  encore  liquide  : 

— Malédiction,  s’écrie-t-il,  à qui  rompra  ce  sceau  et 
cet  engagement  ! 

De  la  main  droite , il  pèse  sur  le  cachet  ; de  la  gauche , 
frappe  sur  son  épée. 

— Aussi  longtemps  que  subsistera  un  rejeton  de  ces 
paysans,  aussi  longtemps  que  la  charrue  passera  sur  le 
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sol  de  Conerow,  aussi  longtemps  que  régnera  sur  la  Po- 
méranie un  prince  portant  Dieu  clans  son  cœur,  vous  et 
les  vôtres  resterez  dans  vos  fermes  francs  et  libres , pour 
apprendre  aux  âges  à venir  comment  se  paye  la  fidélité. 

Plus  de  cent  années  se  sont  écoulées,  cependant  la 
promesse  royale  est  encore  respectée.  Les  descendants 
des  trois  paysans  restent  dans  leurs  fermes  francs  et  li- 
bres, et  redisent  aux  âges  reculés  comment  doit  se  payer  la 
fidélité.  (‘) 


PLAINTES  D’UN  LOCATAIRE. 

Pas  plus  d’une  serrure  et  demie  dans  toute  la  maison. 

La  clef  du  jardin  perdue. 

Les  bouteilles  vides  impossibles  à nettoyer. 

Très-peu  de  verres,  et  tous  fêlés. 

La  maison  neuve  tombant  en  ruine  avant  d’être  finie. 

Un  gond  de  la  porte  de  la  rue  brisé,  et  les  gens  forcés 
de  sortir  et  de  rentrer  par  la  porte  de  derrière. 

La  porte  de  la  chambre  à coucher  du  maître  pleine  de 
grandes  fentes. 

Le  garde-manger  laissant  entrer  tant  de  vent  qu’il  souffle 
presque  les  chandelles. 

Le  lit  du  maître  menaçant  chaque  nuit  de  s’effondrer 
sous  lui. 

La  petite  table  disjointe  et  brisée. 

Les  couloirs  ouverts  au-dessus  de  sa  tête,  par  lesquels 
les  chats  passent  continuellement  dans  le  garde-manger 
et  accomplissent  des  vols  pour  lesquels  un  d’eux  a été  jugé, 
condamné  et  exécuté  par  le  glaive. 

La  grande  table  dans  une  condition  fort  chancelante. 

Dans  toute  la  maison  une  seule  chaise  sur  laquelle  on 
puisse  s’asseoir,  et  encore  est-elle  bien  malade. 

Impossible  de  se  procurer  le  moindre  morceau  de  mouton 
dans  le  pays. 

Absence  de  lits,  et  émeute  à ce  sujet  parmi  les  domes- 
tiques jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  fait  venir  de  la  ville. 

Un  manque  remarquable  de  tous  les  ustensiles  les  plus 
communs  et  les  plus  nécessaires. 

La  grille  de  la  chambre  â coucher  des  dames  brisée  au 
point  de  devoir  être  enlevée,  ce  qui  les  a forcées  d’être 
sans  feu,  la  cheminée  fumant  d'une  façon  intolérable  ; et 
une  vieille  houppelande  employée  à intercepter  le  vent 
de  la  cheminée,  sans  quoi  elles  seraient  mortes  de  froid. 

Un  messager  envoyé  à un  mille  pour  emprunter  un  vieil 
entonnoir  cassé. 

Des  bouteilles  bouchées  avec  de  petits  morceaux  de  bois 
et  d’étoupe,  au  lieu  de  liège. 

Pas  un  ustensile  pour  le  feu,  excepté  une  vieille  paire 
de  pincettes  qui  voyage  dans  toute  la  maison , et  est  em- 
ployée aussi  à tirer  la  viande  du  pot,  faute  d’une  grande 
fourchette. 

La  broche,  tout  épointée  à chercher  du  bois  dans  les 
fondrières,  déchire  la  viande. 

28  avril.  Ce  matin,  la  grande'  porte  de  devant  tout 
ouverte,  allant  et  venant  de  tout  son  poids  sur  le  gond  d’en 
bas,  qui  se  serait  brisé  si  le  maître  n’était  venu  par  hasard 
â son  secours. 

Deux  infernales  pointes  de  fer  se  dressant  sur  le  bois  de 
lit  du  maître,  ce  qui  le  met  en  danger  de  se  casser  le  tiÈia 
lorsqu’il  se  lève  et  qu’il  se  couche. 

Un  trou,  dans  le  plancher  de  la  chambre  des  dames,  me- 
naçant à toute  heure  de  rompre  quelque  jambe. 

Deux  grands  trous  dans  le  mur  de  la  même  chambre, 
juste  au  chevet  du  lit,  et  l’iin  d’eux  précisément  der- 

(')  Trartiiil  de  rallcmand  par  M.  Ffédéric  Sœliiiéo, 


rièrc  un  oreiller,  et  à lui  seul  capable  d’éteindre  une  chan- 
delle par  le  temps  le  plus  calme.  (‘) 


DIGUE  DU  GRAND  BASSIN  DE  LAMPY. 

Voy.,  sur  Riquet,  la  Table  des  vingt  premières  années. 

Dès  Tannée  1539,  sous  le  règne  de  François  deux 
i commissaires  avaient  été  chargés  de  rechercher  s’il  serait 
possible  d’établir,  dans  le  Languedoc,  une  communication 
artificielle  entre  l’Océan  et  la  Méditerranée;  cependant, 
toute  la  gloire  de  ce  gigantesque  projet  doit  bien  revenir 
au  seigneur  de  Bonrepos,  Pierre-Paul  Riquet,  et  le  mo- 
nument commémoratif  qui  lui  a été  élevé  dans  la  montagne 
Noire  par  Louis  XTV  n’est  que  la  juste  récompense  du 
bienfait  dont  cet  homme  d’un  esprit  vraiment  supérieur  a 
doté  la  France. 

Après  une  étude  exacte  du  système  hydraulique  de  la 
partie  du  Languedoc  dans  laquelle  il  voulait  opérer,  Riquet 
fut  conduit  à prendre  la  montagne  Noire  pour  base  de  son 
canal,  parce  que  cette  chaîne,  au  point  où  elle  se  termine, 
c’est-cà-dire  près  de  Sorèze  et  de  Revel,  offre  dans  ses 
versants,  et  dans  un  rayon  assez  court,  les  sources  d’un 
grand  nombre  de  torrents.  La  topographie  et  le  système 
des  eaux  de  cette  chaîne  désignaient  le  Sor  et  le  Laudot 
au  choix  de  l’auteur  du  canal  du  Midi;  mais  ces  deux  ri- 
vières ne  pouvant  être  utilisées  qu’autant  qu’on  leur  creu- 
serait un  lit  artificiel  pour  leur  donner  la  direction  conve- 
nable, le  Sor  fut  pris  à l’endroit  où  il  débouche  dans  la 
plaine  du  côté  du  nord,  et  une  chaussée,  construite  près 
du  moulin  de  Pont-Crouzet,  fit  entrer  ses  eaux  dans  une 
rigole  dite  Rigole  de  la  plaine.  Une  autre  rigole  fut  creusée 
dans  la  montagne  même,  au  sommet  des  contre-forts  qui 
séparent  les  unes  des  autres  les  rivières  du  côté  sud. 
Comme  le  Sor,  les  ruisseaux  d’Alzau,  Lampy,  Bornas- 
sonne,  etc.,  furent  barrés  par  des  chaussées  accompagnées 
presque  toutes  d’épanchoirs  à fond  destinés  à rejeter  les 
eaux  superflues  dans  les  lits  de  ces  torrents.  Le  canal  de 
dérivation  qui  réunit  ces  différentes  rivières,  et  qu’on  ap- 
pelle Rigole  de  la  montagne,  a 3"*,  247  de  large  et  environ 
un  mètre  d’eau  en  profondeur;  son  développement  en  lon- 
gueur dépasse  30  kilomètres;  presque  partout  il  est  creusé 
dans  le  granit  ou  dans  la  couche  de  terre  assez  mince  qui 
le  recouvre. 

Au-dessus  de  Saint-Ferréol , sur  le  revers  méridional 
de  la  montagne  Noire,  est  le  bassin  de  Lampy,  on 
aboutit  la  rigole  après  un  développement  de  13  721  mè- 
tres. Ce  réservoir,  construit  en  vue  d’alimenter  le  canal 
de  Narbonne  (embranchement  du  canal  du  Midi),  avait 
été  projeté,  dans  le  principe,  pour  subvenir  aux  besoins 
du  grand  canal;  mais  l’emplacement  de  Saint-Ferréol 
fut  préféré,  et  le  bassin  construit  dans  ce  dernier  endroit 
fut  jugé  suffisant.  Une  allée  sablée  mène  à la  maison  du 
garde,  sur  une  terrasse  dont  la  vue  embrasse  la  belle  nappe 
du  réservoir  (773  mètres  de  long  sur  58T  mètres  de  large) 
et  ses  rives  verdoyantes.  Au  premier  coup  d’œil,  on  re- 
connaît que  le  problème  à résoudre  était  de  retenir  les 
eaux  dans  cette  partie  du  vallon  et  de  les  diriger  ensuite 
vers  la  rigole  : on  établit,  en  Tapjiuyant  sur  les  rochers  qui 
resserrent  le  vallon , une  digue  de  barrage  longue  de 
116  mètres  à son  couronnement  et  de  68  mètres  à sa  base, 
avec  une  hauteur  de  16  mètres,  et  Ton  contint  son  pare- 
ment extérieur  par  des  contre-forts  en  maçonnerie.  Pour 
que  la  manonivre  des  eaux  fût  rendue  facile,  on  divisa  la 

(')  C’est  Swift,  l’auteur  de  Gulliver,  qui  se  plaint  ainsi  des  incon- 
vénients d’une  petite  maison  de  campagne  que  Slieridan  lui  avait  prê- 
tée, et  qu’on  nommait  Quilca.  — Voy.  les  Opuscules  humoristiques 
de  Swift , traduits  par  Léon  de  Wailly. 
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hauteur  de  16  mètres  en  quatre  parties  de  4 mètres, 
et,  à ces  intervalles,  on  pratiqua  des  voûtes  de  974  milli- 
mètres de  hauteur  sur  une  largeur  égale,  disposées  en 
sautoir  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  fermées  avec  des 
vannes  ; puis  on  divisa  le  parement  intérieur  de  la  chaussée 
en  retraites  de  l"*,  298  de  largeur  contenant  des  escaliers 
par  lesquels  on  pût  descendre  jusqu’aux  vannes  pour  les 
lever  plus  facilement;  on  pratiqua  quatre  retraites  sem- 
blables , et , comme  le  talus  du  parement  intérieur  est  de 
27  millimètres  pour  324  millimètres,  l’épaisseur  de  la 
chaussée  à son  sommet  se  trouva  réduite  à S'",  29. 

Ce  barrage  de  Lampy,  remarquable  par  la  hardiesse  et 
la  beauté  de  sa  construction , laisse  peut-être  à désirer 
sous  le  rapport  de  la  solidité;  pour  empêcher  les  infiltra- 
tions à travers  la  maçonnerie,  il  aurait  fallu  faire  un  ter- 
rassement en  terre  glaise  entre  les  deux  murs,  tandis  qu’on 
s’est  borné  à la  maçonnerie  de  moellon  à bain  de  mortier. 
Malgré  les  infiltrations  et  les  dégradations  qui  en  sont 
résultées,  les  réparations  faites  de  temps  en  temps  à celte 
digue  ont  jusqu’ici  suffi  à la  maintenir. 

Le  volume  d’eau  que  contient  le  bassin  de  Lampy  est  de 
3 698  000  mètres  cubes,  c’est-à-dire  environ  le  tiers  de 
celui  du  réservoir  de  Saint-Ferréol.  Il  est  alimenté  par  le 
Lampy,  une  rivière,  et  par  le  Lampillon,  un  rivulct.  On 
le  vide  en  une  dizaine  de  jours;  mais  comme  il  paraît  qu’on 


I n’a  pas  souvent  besoin  de  ses  eaux , on  le  vide  très-rare- 
I ment,  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Nous  avons  parlé  plus 
I haut  du  bel  aspect  que  présentait  sa  nappe  transparente, 
vue  de  la  terrasse  qui  avoisine  la  maison  du  garde;  ses 
rives  se  découpent  en  petites  anses  ombragées  de  chênes 
et  d’ormeaux  cà  travers  lesquels  on  aperçoit  des  allées  ha- 
bilement et  pittoresquement  dessinées.  Malheureusement 
les  environs  sont  monotones  et  tristes;  partout  la  mon- 
tagne, — en  granit  commun  dit  granit  à gros  grains,  — 
montre  ses  épaules  nues,  tachées  de  quelques  touffes  de 
bruyère. 

A 907  mètres  au-dessous  est  le  Lampy-Vieux,  bassin 
de  passage,  qui  reçoit  les  eaux  du  Lampy-Neuf,  lesquelles 
se  joignent  ici  à celles  de  la  rigole  d’Alzau.  Le  bassin  du 
vieux  Lampy  est  en  grande  partie  comblé  par  des  atter- 
rissements successifs;  mais  il  paraît  que  tel  qu’il  est,  il 
remplit  encore  sa  fonction,  qui  est  de  conduire  et  de  ré- 
gler les  eaux  du  réservoir  voisin  dans  leur  distribution  au 
travers  de  la  rigole.  11  s’écoule  à volonté  par  un  aqueduc 
construit  sous  la  digue  de  son  plan. 

La  rigole,  après  avoir  touché  au  Lampy-Vieux,  reprend 
sa  course  pleine  de  méandres  verdoyants  et  tranquilles 
comme  ceux  d’un  jardin  anglais.  Elle  s’arrête  d’abord  dans 
le  réservoir  du  Conquet,  qu’elle  remplit,  jetant  le  superflu 
de  ses  eaux  dans  le  Sor;  puis  elle  s’arrête  encore  au  Plo 


Digue  du  grand  bassin  de  Lampy,  près  de  Saint-Ferréol,  sur  la  montagne  Noire.  — Dessin  de  Léo  Drouyn. 


de  la  Jasse,  à 3 522  mètres  du  Conquet.  Le  Plo  de  la 
Jasse  est  un  point  de  la  montagne  Noire  qui  sépare  les 
versants  des  deux  mers;  à gauche,  les  eaux  coulent  dans 
l’Océan  ; à droite,  elles  se  déversent  dans  la  Méditerranée. 
L’administration  y a établi  une  maison  de  cantonnier,  près 
de  laquelle  passe  la  route  de  Revel  à Carcassonne  : en 
traversant  cette  route  et  en  s’éloignant  de  quelques  pas 
dans  la  direction  du  sud,  on  peut,  lorsque  le  temps  est 
clair,  jouir  d’un  magnifique  point  de  vue  sur  la  plaine  et 


sur  les  Pyrénées.  A 3 380  mètres  du  Plo  de  la  Jasse  est 
le  hameau  des  Cammazes,  et  à 6 kilomètres  de  ce  hameau 
est  le  bassin  de  Saint-Ferréol,  où  se  jette  la  rigole,  après 
un  parcours  de  31641  mètres,  c’est-à-dire  de  prés  de 
huit  lieues. 

Ce  grand  développement , les  obstacles  de  toutes  sortes 
nés  d’une  contrée  montagneuse,  donnent  une  haute  idée  des 
difficultés  que  Riquet  a dû  vaincre  pour  mener  à bonne  fin 
ce  merveilleux  ouvrage. 
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UNE  SCÈNE  DU  THÉÂTRE  HOLLANDAIS  AU  DIX-HUITIEME  SIÈCLE. 


Scène  de  comédie,  par  Troost  (').  — Dessin  de  Bocourt,  d’après  une  gouache  de  Troost  conservée  au  Musée  de  la  Haye, 


Cette  peinture  de  Troost  reproduit  la  scène  dix-neuvième 
d’une  petite  comédie  bouffonne  du  poète  néerlandais  P.  Lan- 
gendyk,  intitulée  : /es  Mathématiciens,  ou  la  Demoiselle 
en  fuite. 

Le  théâtre  représente  une  salle  d'auberge  de  Loene, 
dans  la  province  d’Utrecht.  Le  jeune  officier  assis  devant 
la  table  se  nomme  Eelhart.  Son  domestique  Filipyn  est 
debout,  nu-tête,  sur  le  premier  plan,  à gauche.  Au  centre, 
deux  savants  vêtus  de  noir  se  disputent  ; ce  sont  les  doc- 
teurs Raasbollius  et  Ulinaal.  Les  autres  personnages, 
l’hôte,  la  servante,  etc.,  n’ont  qu’un  rôle  muet  dans  la 
scène. 

Ulinaal.  Ignorant!  ne  parle  pas  des  éclipses.  Tu  n’y 
entends  rien  ! 

Raasbollius.  Ab!  docteur  tête  d’âne!  je  me  défendrai 
et  je  dévoilerai  publiquement  ta  sottise. 

Ulinaal.  Continue,  jure,  blasphème!  Va  ton  train.  J’ai 
si  bien  analysé  ta  thèse  que  tu  serais  couvert  de  ridi- 
cule si  je  voulais  écrire  ce  que  j’en  pense;  mais  cela  ne  me 
va  pas.  Le  bel  honneur  de  prouver  qu’on  a plus  de  raison 
qu’un  fou! 

Raasbollius.  O étoiles!  ô soleil!  ôlune!  que  je  vous 
plains  si  désormais  votre  course  dans  les  cieux  doit  se  gou- 
verner d’après  les  sottes  idées  de  cet  homme! 

Eelhart.  Je  vous  prie.  Messieurs,  souffrez  que  je 
sois  le  juge  de  votre  différend;  mais  avant  tout,  ne  vous 
abandonnez  pas  à la  colère. 

(')  Yoy.,  sur  le  peintre  Troost,  t.  XXVIII,  18G0,  p.  il,  et  t.  XXIX, 
1861,  p.  129. 

Tome  XXX.  —Février  1862. 


Ulinaal.  Oui,  Monsieur,  soyez  notre  arbitre;  je  le  dé- 
sire ardemment. 

Eelhart.  Eh  bien,  parlez  tour  à tour;  ne  vous  inter- 
rompez pas  l’un  l’autre,  et  que  ce  docteur  produise  d’abord 
ses  arguments.  {Eelhart  commence  à dîner.) 

Ulinaal.  Ma  thèse.  Monsieur,  la  voici!  Le  soleil  est 
immobile;  la  terre  tourne  sur  elle-même  une  fois  en  vingt- 
quatre  heures,  et  de  ce  mouvement  naissent  la  nuit  et  le 
jour. 

Raasbollius.  Quelle  impudence  ! Tais-toi  ! c’en  est  trop  ! 
Que  veux-tu  dire  avec  ta  terre  qui  tourne?  Comment 
pourras-tu  prouver  une  proposition  si  extravagante? 

Ulinaal.  La  terre  parcourt  successivement  les  douze 
signes  du  zodiaque,  et  d’après  le  calcul  de  nous  autres 
astronomes,  cette  course  s’accomplit  dans  l’espace  précis 
d’une  année.  Elle  commence  au  mois  de  mars  dans  Aries, 
ainsi  que  l’a  démontré  le  grand  Copernlcus. 

Raasbollius.  S’il  en  est  ainsi,  Copernicus  était  le  plus 
sot  de  tous  les  sots.  Et  pour  rendre  ta  folie  manifeste  à 
ce  brave  monsieur,  je  démontrerai,  moi,  que  la  terre  ne 
peut  pas  se  mouvoir,  par  ce  seul  fait  qu’elle  est  un  corps 
inerte. 

Ulinaal.  Eh  bien,  brute!  la  lune,  que  nous  voyons 
tourner  autour  de  la  terre , n’est-elle  pas  aussi  un  corps 
inerte? 

Raasbollius.  Oui,  mais  non  point  de  même  nature  que 
la  terre,  l’ami  ! Ecoute,  je  vais  t’expliquer  cela  : la  lune  est 
un  corps,  oui,  mais  léger  comme  une  plume,  et  c’est  pour 
cela  que  chaque  mois  elle  fait  aisément  sa  rotation,  et  il  en 
est  de  même  du  soleil;  tandis  que  la  terre  est  forcée,  par 
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sa  pesanteur  môme,  à rester  dans  le  centre.  Si  tu  jettes  une 
pierre  en  l’air,  ne  vois-tu  pas  qu’elle  retombe  aussitôt  sur 
la  terre,  son  centre?  Eh  bien,  cette  pierre  ne  devrait-elle 
pas  s’envoler  vers  le  soleil  si  c’était  lui  qui  fût  le  centre? 

UuNAAL.  Balivernes!  tu  ne  me  berneras  pas  ainsi.  L’air 
renvoie  cette  pierre  vers  la  terre,  son  origine,  parce  qu’elle 
fait  partie  du  corps  terrestre;  mais  elle  tourne  en  même 
temps  avec  tous  les  anneaux  de  l’air  qui  emportent  la  terre 
dans  sa  rotation. 

R.vasbollius.  De  ma  vie  je  n’ai  vu  animal  plus  stupide 
que  toi!  Ne  voilà-t-il  pas  maintenant  que  l’air  tourne  avec 
la  lune  et  la  terre  en  même  temps!  Ce  que  tu  viens  de  dire 
du  mouvement  de  la  terre  est  absolument  ce  qui  est  vrai 
pour  le  soleil.  Ton  argument  est  absurde.  Ne  crois-tu  pas 
ce  que  tes  yeux  voient? 

Ulinaal.  Nous  croyons  voir  le  soleil  se  mouvoir,  mais 
ce  n’est  là  qu’une  illusion.  Fais  attention  à ceci  • quand 
nous  voyageons  dans  le  coche  d’eau,  il  nous  semble  que 
nous  restons  immobiles,  tandis  que  le  rivage,  les  arbres  pa- 
l'aissent  se  mouvoir.  C’est  bien  nous  cependant  qui  sommes 
en  mouvement. 

Raasbollius.  A-t-on  jamais  entendu  pareille  ineptie? 

Ulinaal.  Ce  n’est  pas  là  une  réponse. 

Raasbollius.  Eh  bien , pour  renverser  d’un  seul  coup 
ta  thèse,  je  vais  tracer  ici  une  ligure  mathématique.  {Avec 
un  grand  morceau  de  craie,  il  tire  un  cercle  sur  le  plan- 
cher.) Voilà  un  cercle.  Or  c’est  une  vérité  fondamentale 
que  tous  les  mathématiciens  mettent  le  point  au  milieu.  Ne 
conviens-tu  pas  de  cela? 

Ulinaal.  Oui. 

Raasbôllius.  a qui  donc  voudrais-tu  faire  croire,  triple 
sot , que  la  terre , qui  est  au  centre , puisse  tourner  à la 
circonférence?  {Il  prend  sur  la  table  un  plat,  et  le  pose  sur 
le  cercle.)  Le  point  est  la  terre.  Et  voici  le  soleil  sur  le 
cercle.  11  en  est  de  même  dans  le  ciel. 

Filipyn.  Oh!  oh!  prenons  garde  qu’ils  n’en  viennent  à 
manger  le  soleil. 

Ulinaal  trace  de  son  côté  un  autre  cercle  et  place  le  \ 
jambon  au  milieu.  Donne-moi  la  craie.  Voici  le  soleil  au  j 
centre  du  cercle.  i 

Filipyn  inquiet.  La  peste  soit  d’eux  et  de  leurs  soleils! 

Ulinaal  pose  la  bouteille  au  bord  de  son  cercle.  Tais-toi  ! | 
Voici  la  terre.  | 

R.yasbollius  place  une  bouteille  au  milieu  de  son  cercle. 
Voici  la  mienne  ! 

Filipyn.  Quelle  stupidité! 

Ulinaal.  Et  où  mets-tu  maintenant  la  lune? 

Raasbollius.  Pour  marquer  sa  place,  il  faut  que  je  tire 
ce  nouveau  petit  cercle  autour  de  la  terre,  qui  est  le  centre. 

Filipyn.  Je  le  vois  venir  ; il  va  nous  prendre  encore  un 
de  nos  plats! 

Raasbollius  place  un  plat  sur  le  cercle  dont  il  a en- 
touré la  bouteille.  Voici  la  lune  ! 

Ulinaal  tire  un  cercle  aîilour  de  la  bouteille  et  pose  à 
côté  un  petit  plat.  C’est  ici  sa  véritable  place  ! 

Raasbollius.  Ma  lune  fait  sa  révolution  autour  du  cen- 
tre, et  la  finit  en  trente  jours. 

Ulinaal.  Ma  terre  commence  à tourner  et  entraîne  la 
lune,  en  commençant  par  ce  signe  du  zodiaque. 

Filipyn.  Messieurs,  calmez -vous,  je  vous  prie;  si 
toutes  les  autres  planètes  vont  aussi  prendre  leur  course, 
il  ne  nous  restera  plus  rien  à boire  ni  à manger.  Per- 
mettez , messieurs  les  docteurs , permettez  que  je  dise 
deux  mots  à cette  planète.  {Il  prend  une  des  bouteilles  et 
boit.) 

Raasbollius.  Mon  système  a été  découvert  par  un  sa- 
vant qui  ne  le  cédait  à personne  au  monde.  C’était  un  des 
sages  de  l’Egypte, 


I Ulinaal.  Oui,  Ptolémée!  Mais  mon  ami,  mon  maître 
i à moi,  c’est  le  vaillant  Copernicus,  un  homme  prodigieux  ! 

Filipyn.  Je  bois  à la  santé  de  tous  les  deux,  quoique  je 
ne  les  connaisse  ni  l’un  ni  l’autre. 

Raasbollius.  Mais  enfin,  docteur  ignare,  comment  me 
convaincras-tu? 

Ulinaal.  D’un  seul  mot,  Raasbol  : suppose  une  seule 
éclipse,  et  ton  soleil  est  perdu. 

Filipyn.  Bravo!  Voici  l’éclipse,  et  au  diable  tous  vos 
systèmes  ! ( Filipyn  remet  les  plats  et  les  bouteilles  sur  la 
table.) 


UN  ASTRONOME  PERSAN 

AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

En  1858,  pendant  son  séjour  à Meched,  ville  sainte  des 
Perses,  M.  de  Khanikof,  savant  russe,  fit  la  connaissance 
d’un  professeur  nommé  Abdourrhaman,  adjoint  de  l’astro- 
nome en  chef  du  Khorassan. 

« Abdourrhaman,  dit  M.  de  Khanikof,  connaissait  à fond 
les  éléments  d’Euclide  et  l’algèbre  de  Kheïami,  avait  étudié 
les  traductions  arabes  des  sections  coniques  d’Apollonius  et 
du  livre  de  la  sphère  de  Théosius , et  s’était  spécialement 
occupé  de  l’étude  des  nombreux  commentaires  orientaux 
de  l’Almageste  de  Ptolémée.  Il  était  aussi  versé  en  astrolo- 
gie, en  métaphysique,  et  avait  une  légère  teinte  d’alchimie  ; 
bref,  il  réunissait  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour 
former  un  astronome  musulman  parfait.  La  conversation 
de  cet  homme  avait  pour  moi  l’attrait  de  la  nouveauté , et 
je  voyais  en  lui  un  être  impossible  à rencontrer  ailleurs 
qu’en  Perse;  car  où  trouver  un  autre  savant  dont  l’éduca- 
tion se  fût  ainsi  brusquement  interrompue  au  quinziéme 
siècle,  et  qui  eût  encore  tout  le  fanatisme  des  anciens  anta- 
gonistes de  Copernic? 

» Comme  de  raison,  le  mouvement  de  la  terre  et  l’immo- 
bilité relative  du  soleil  figuraient  au  nombre  des  premières 
questions  débattues  dans  nos  rencontres,  et  la  difficulté 
qu’avait  cette  idée,  si  simple  pour  nous,  de  se  loger  dans 
une  tête  bien  organisée  du  reste,  mais  accoutumée  dès 
l’enfance  à concevoir  l’univers  différemment,  me  faisait 
comprendre  l’hésitation  de  Copernic  à publier  sa  décou- 
verte, et  l’immense  et  longue  incrédulité  qu’avait  rencon- 
trée sa  théorie  en  Europe. 

» Jamais  je  n’oublierai  l’impression  produite  sur  mon 
docte  mollah  par  l’exposition  de  la  théorie  de  la  gravitation 
universelle.  Il  avait  l’esprit  assez  juste  pour  voir  que  cette 
simple  et  grandiose  idée  résolvait  comme  par  magie  toutes 
les  difficultés  inextricables  de  l’astronomie  ancienne,  et  dé- 
truisait la  stabilité  et  même  l’existence  des  sept  deux , 
dont  la  réalité,  à ses  yeux,  était  constatée  par  la  parole 
divine,  promulguée  dans  le  Coran.  Ce  passage  subit  de 
l’obscurité  à la  lumière  l’avait  ahuri  et  rendu  presque  ivre. 
Aliiis  cela  ne  suffisait  pas  encore  pour  détruire  ses  préven- 
tions en  faveur  de  l’immobilité  de  la  terre.  Peu  habitué  à 
se  faire  une  idée  claire  des  mouvements  relatif  et  absolu, 
le  repos  et  le  déplacement  des  corps  existant  sur  la  surface 
de  la  terre,  apparemment  en  dehors  de  tout  autre  mouve- 
ment, l’obsédaient  comme  un  cauchemar,  et  ce  ne  fut 
qu’aprés  maintes  discussions  sur  ce  sujet,  et  après  lui  avoir 
fait  comprendre  l’explication  de  Flanistead  sur  l’aberration 
astronomique,  les  expériences  faites  en  Allemagne  sur  la 
chute  des  corps  dans  l’intérieur  d’une  tour  ou  d’un  puits, 
les  résultats  des  recherches  de  Poisson  sur  les  déviations 
des  projectiles  de  guerre , et  enfin  l’expérience  décisive  de 
M.  Foucault,  que  je  parvins  à vaincre  les  scrupules  de  son 
entendement.  Trois  jours  avant  mon  départ,  il  vint  me  sup- 
plier de  lui  donner,  en  persan,  l’énoncé  des  lois  de  Kepler, 
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et  peut-être  les  enseignera-t-il  à ses  élèves.  L’Orient 
avance  lentement,  mais  il  n’est  pas  immobile.  » 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

MARS. 

Le  mois  de  mars  est  toujours  le  bienvenu  : il  annonce 
l’époque  de  la  renaissance  de  la  nature.  Quoiqu’il  ne  se 
présente  pas  avec  un  souriant  cortège  de  verdure  et  de 
fleurs , on  ressent , en  le  voyant  approcher,  un  vague 
sentiment  de  satisfaction  instinctive , qui  ftiit  supporter 
avec  plus  de  patience  la  fin  de  l’hiver. 

Les  derniers  jours  de  février  ont  vu  naître  une  lune  nou- 
velle, eu  sorte  que  l’on  n’atteindra  pas  la  période  où  olle 
brille  de  tout  son  éclat  avant  le  15  mars.  Les  premiers 
jours  du  mois  seront  donc  favorables  pour  les  studieux 
observateurs  qui  ne  craindront  pas  de  s’exposer  aux  ri- 
gueurs d’une  température  souvent  un  peu  basse.  Mais 
puissent-ils  ne  jamais  avoir  à se  reprocher  d’autres  impru- 
dences que  celles  inspirées  par  l’amour  de  l'astronomie  ! 

Les  nuits  seront  encore  longues,  car  le  soleil  restera  à 
peu  près  12  heures  entières  au-dessous  de  l’horizon.  Il  y 
demeurerait  davantage  sans  le  phénomène  de  la  réfraction. 
Les  amateurs  auront  donc  à leur  disposition  tout  le  temps 
nécessaire  pour  suivre  les  corps  célestes  dans  leurs  har- 
monieux mouvements.  Nous  pouvons  hardiment  souhaiter 
que  les  brumes  ne  viennent  pas  obscurcir  le  spectacle 
poétique  qu’offre  alors  le  firmament;  les  tendres  bour- 
geons, dont  les  rudiments  sont  renfermés  dans  la  graine, 
ne  craignent  pas  encore  le  refroidissement  des  nuits. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  course  de  la  lune,  il 
sera  bon  de  rapporter  sa  position  dans  le  ciel  à quelques- 
unes  des  étoiles  qu’il  est  le  plus  facile  d’apprendre  <à  re- 
connaître. Ensuivant,  pendant  plusieurs  jours,  cet  astre 
vagabond  et  en  observant  attentivement  la  succession  de 
ses  phases,  on  comprendra  l’attrait  qu’offrait  l’astronomie 
contemplative  aux  pâtres  des  plaines  de  Mésopotamie,  les 
ancêtres  des  Ptolémée,  des  Copernic,  des  Képler,  des 
Ilerschel  et  des  Arago. 

Nous  prendrons,  comme  base  d’opération,  trois  étoiles 
brillantes,  assez  voisines  pour  que  M.  Seidel  ait  cru  de- 
voir les  représenter  par  les  trois  nombres  ST,  30  et 
36.  Nos  trois  jalons  choisis  dans  la  portion  visible  du  ciel 
seront  : Régulus,  ou  le  cœur  du  Lion;  Pollux,  une  des 
deux  étoiles  faisant  partie  du  groupe  aimable  des  Gé- 
meaux; enfin,  Aldébaran,  également  connu  sous  le  nom 
de  l’œil  du  Taureau.  Ces  trois  étoiles  ont  eu,  l’une  après 
l'autre,  l'honneur  d’être  aperçues  par  des  astronomes  pen- 
dant des  éclipses  de  soleil. 

En  1834',  M.  Piela  reconnut  à la  fois  Pollux  et  Aldé- 
baran. Halley  fit  la  même  observation  sur  Aldébaran,  dont 
les  feux  empourprés  devinrent  visibles  pendant  la  grande 
éclipse  de  1715.  A Dantzig,  en  1851,  cm  aperçut  très- 
facilement  Régulus,  qui,  du  reste,  est  une  des  premières 
étoiles  qu’on  ait  observées  en  plein  jour.  L’histoire  de 
l’Académie  des  sciences  nous  apprend  que  Picard  put 
observer  la  hauteur  du  cœur  du  Lion , le  13  mai  1665, 
près  de  treize  minutes  avant  le  coucher  du  soleil. 

Rien  n’est  plus  facile  que  de  retrouver  Régulus  dans  le 
ciel  par  la  méthode  connue  des  commençants  sous  le  nom 
de  Méthode  des  alignemenls. 

Pour  reconnaître,  au  milieu  des  globes  lumineux  qui  par- 
sèment le  ciel,  ce  symbole  de  l’honneur  et  de  la  fermeté, 
il  suffit  de  prolonger  de  45  degrés  la  ligne  droite  qui  joint 
les  deux  principales  étoiles  de  la  Grande-Ourse,  en  ayant 
soin  toutefois  de  prendre  ce  prolongement  du  côté  opposé 
à la  polaire.  On  verra  alors  Régulus  briller  dans  les  es- 


paces célestes  comme  un  des  sommets  inférieurs  d’un  vaste 
trapèze. 

Aldébaran , qui  forme  l’extrémité  opposée  de  notre  base 
d’opération,  se  trouve  à peu  près  à la  même  distance  de 
la  Voie  lactée  que  le  petit  groupe  lumineux  que  nous  avons 
déjà  appris  <à  reconnaître,  et  que  les  poètes  ont  appelé  les 
Pléiades.  La  ceinture  argentée  de  la  Voie  lactée  jette  le 
faisceau  de  ses  rayons  vaporeux  entre  l’œil  du  Taureau  et 
Pollux,  partageant  en  deux  parties  à peu  près  égales 
l’espace  angulaire  qui  sépare  ces  deux  étoiles  si  remar- 
quables. 

En  somme,  les  trois  points  lumineux  auxquels  nous 
voulons  essayer  de  rapporter  les  évolutions  de  la  lune 
sont  disposés  de  telle  manière  que  la  distance  de  Pollux 
aux  deux  extrémités  est  sensiblement  la  même.  On  pour- 
rait construire  une  espèce  de  triangle  sphérique  isocèle 
dont  la  base  serait  l’arc  de  la  sphère  céleste  passant  par 
Aldébaran  et  par  Régulus,  et  dont  le  sommet  serait  Pol- 
lux. « L’amour  fraternel,  disaient  les  astrologues,  réunit 
la  force  du  Taureau  au  courage  du  Lion.  » 

Dans  les  premiers  jours  du  mois,  on  verra  notre  satellite 
naître  à l’orient  d’Aldébaran,  qu’il  laissera  à une  distance 
de  65  degrés,  de  Pollux,  qui  se  trouvera  à prés  de  lOÜ 
degrés,  et  enfin  de  Régulus,  qui  restera  encore  plus  éloi- 
gné. A mesure  que  le  temps  s’écoulera,  on  verra  le  disque 
lunaire  se  rapprocher  d’Aldébaran,  qu’il  ne  viendra  pas 
nous  cacher  cette  fois,  car  à partir  du  moment  où,  vers 
le  9,  sa  distance  angulaire  aura  décru  jusqu’à  20  degrés, 
sa  course  rapide  l’entraînera  à l’ouest  de  cette  étoile. 

La  distance  de  notre  satellite  à l’astre  de  Pollux  res- 
tera toujours  plus  grande,  car  il  ne  s’en  approchera  que 
de  30  ou  35  degrés.  Il  parviendra  à cette  distance  an- 
gulaire deux  ou  trois  jours  seulement  après  le  moment  où 
la  lumière  tranquille  de  la  lune  se  trouvei’a  plus  direc- 
tement sous  l’influence  des  feux  rougecàtres  qui  sortent 
de  l’œil  du  Taureau,  et  qui  sembleront  lutter  avec  les 
lueurs  sinistres  lancées  par  la  planète  Mars  chaque  fois 
qu’elle  se  trouvera  en  son  périhélie. 

Enfin,  la  lune  continuera  à se  rapprocher  du  cœur  du 
Lion  jusqu’aux  environs  du  15,  c’est-à-dire  jusqu’à  la 
période  de  son  plus  brillant  éclat.  A ce  moment,  elle  en 
sera  séparée  par  une  distance  angulaire  de  20  degrés  seu- 
lement. 

Pour  compléter  cette  description,  nous  devons  ajou- 
ter que,  vers  cette  époque,  la  lune  se  trouvera  pi'écisé- 
ment  placée  entre  les  trois  principales  planètes  su- 
périeures. Elle  aura  Mars  bien  loin  à l’est,  à plus  de 
100  degrés  de  distance  angulaire.  Saturne  et  Jupiter,  qui 
occuperont  l’autre  côté  (ouest),  se  trouveront  beaucoup 
]ilus  près,  et  leur  distance  angulaire  variera  de  20  à 30  de- 
grés. 

Il  est  évidemment  superflu,  dans  ce  tableau  rapide  des 
mouvements  ])rincipaux  de  la  lune  de  mars,  de  nous  pré- 
occuper des  planètes  inférieures  qui  ne  peuvent  pas  s’é- 
carter de  l’astre  des  jours  et  qui,  par  conséquent,  ne  font 
jamais  partie  du  brillant  cortège  de  la  reine  des  nuits. 


LA  PIERRE  DE  EAST-RETFORD. 

Aux  premiers  symptômes  de  la  terrible  peste  qui  rava- 
gea Londres  en  1 665,  la  cour  s’empressa  de  fuir  le  danger. 
Toute  la  noblesse  suivit  ce  noble  et  courageux  exemple,  a 
l’exception  du  vieux  duc  d’Albermale,  qui  persista,  en 
dépit  de  sa  famille,  à fumer  et  à boire  dans  son  hôtel  du 
Gockpit.  Après  les  nobles,  les  riches  bourgeois  désertè- 
rent leurs  maisons;  puis  les  gros  marchands,  et,  plus 
tard,  une  grande  partie  du  pauvre  peuple.  Les  portes  du 
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lord  maire  étaient  encombrées  de  gens  qui  sollicitaient  des 
passe-ports  et  des  certificats  de  bonne  santé,  sans  lesquels 
on  ne  pouvait  guère  espérer  d’être  reçu  dans  les  autres 
villes.  En  effet,  à trente,  à quarante  et  même  à cent  milles 
de  Londres,  tous  les  voyageurs  étaient  devenus  suspects; 
toutes  les  maisons  se  fermaient  à leur  approche;  on  ne 
voulait  plus  acheter  aucune  des  marchandises  venant  de 
Londres;  l’argent  même  de  la  grande  ville  ne  tentait  plus 
personne  du  moment  où  il  fallait  qu’il  passât  de  la  main  à 
la  main.  On  conserve  un  assez  curieux  témoignage  de 


cette  méfiance  populaire  dans  la  petite  ville  de  East-Ret- 
ford  : c’est  une  vieille  pierre  sur  laquelle,  suivant  la  tradi- 
tion , le  voyageur  qui , en  criant  de  loin , avait  prié  qu’on 
voulût  bien  lui  vendre  des  vivres  ou  quelque  autre  objet 
de  première  nécessité,  devait,  avant  tout,  déposer  son  ar- 
gent ; il  se  retirait  ensuite  et  ne  revenait  que  lorsque  les 
habitants  épeurés , après  avoir  mis  ce  qu’il  désirait  à la 
place  du  numéraire,  avaient  de  leur  côté  pris  la  fuite. 

Retford  de  l’Est  ou  East-Retford  est  une  petite  ville 
de  2950  âmes,  située  à 48  milles  de  Newark,  sur  la 


La  Pierre  du  pain  [Breadsione],  à East-Retford.  — Dessin  de  Thérond. 


route  de  Manchester,  au  bord  de  l’Idle.  Elle  a une  jolie 
église  gothique,  une  école  de  grammaire,  un  hôpital,  un 
théâtre,  et  envoie  deux  membres  à la  Chambre  des  com- 
munes. Un  de  ses  faubourgs  s’appelle  Retford  de  l’Ouest 
ou  West-Retford. 


LE  CASTRUM  GALLO-ROMAIN  DE  BOULOGNE. 

Les  villes  de  la  Gaule  s’étaient  accrues  et  développées 
avec  une  grande  rapidité,  sous  l’administration  romaine, 
pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Ornées  de 
temples,  de  prétoires,  de  théâtres,  de  portiques,  elles  ne 
le  cédaient  en  rien  aux  cités  de  l’Italie;  leurs  routes 
étaient,  comme  celles  qui  accédaient  à Rome,  bordées  de 
monuments  funéraires,  sur  lesquels  des  inscriptions  per- 
pétuaient le  souvenir  des  défunts.  En  un  mot,  le  luxe  et 
les  habitudes  romaines  s’étaient  complètement  naturalisés 
dans  la  Gaule,  qui  jouissait  d’une  prospérité  sans  exemple 
sous  le  sceptre  des  premiers  empereurs  et  des  Antonins 
leurs  successeurs. 

Mais  bientôt  les  Barbares  menacèrent  nos  contrées, 


les  guerres  civiles,  les  impôts,  les  inquiétudes  de  tout 
genre,  obligèrent  chaque  ville  à se  créer  des  moyens  de 
défense.  Les  plus  beaux  édifices  furent  renversés;  les 
tombeaux  mêmes,  arrachés  de  leurs  bases,  servirent,  avec 
les  débris  des  autres  édifices,  à la  construction  de  tours 
et  de  murailles. 

Il  y a vingt-cinq  ans  que,  dans  son  cours  d’antiquités 
monumentales,  M.  de  Gaumont  signalait,  dans  presque 
toutes  nos  villes  gallo-romaines,  l’existence  d’un  castrum 
dont  les  murs  sont  en  grande  partie  formés  de  débris 
sculptés,  de  fûts  de  colonnes,  de  tombeaux,  et  cherchait 
à fixer  au  quatrième  siècle  l’exécution  de  cette  grande 
mesure  de  défense  qui  paraît  avoir  été  générale  dans  la 
Gaule. 

Quelle  fut  la  date  précise  de  la  loi  qui  la  prescrivit 
ou  l’autorisa?  Il  reste  encore  des  doutes,  même  après  les 
recherches  toutes  récentes  de  M.  l’avocat  général  de  la 
Morsonnière,  de  Poitiers;  on  s’accorde  seulement  à la 
fixer  approximativement  à la  deuxième  moitié  du  qua- 
trième siècle. 

Boulogne-sur-Mer  était  une  ville  importante  par  son 
port  voisin  de  l’Angleterre;  elle  portait  d’abord  le  nom  de 
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Gessoriacum , qu’eile  changea,  on  ne  sait  trop  à quelle 
occasion,  pour  celui  de  Bononia.  Gessoriacum  quod  nunc 
Bononia,  lisons-nous  sur  la  carte  de  Peutinger  : « Gesso- 
riacura,  aujourd’hui  Boulogne.  » Il  a été  démontré,  par  les 
recherches  de  M.  Haigueré,  communiquées  à la  Société 
française  d’archéologie,  que  la  ville  romaine,  qui  était 
assez  vaste,  s’était  étendue  dans  les  environs  du  port. 
Mais,  quand  les  temps  de  désordre  et  d’inquiétude  arri- 
vèrent, elle  dut,  comme  toutes  les  autres  cités,  établir 
une  enceinte  sur  un  point  facile  à défendre,  l’éminence 
voisine.  C’est  ce  castrum,  renfermant  encore  la  cathédrale, 
la  mairie  et  la  vieille  ville , qui  est  indiqué  dans  l’esquisse 
suivante. 


Ce  n’est  pas  que  les  murs  actuels  soient  romains  : ils 
appartiennent  au  moyen  âge;  mais  il  est  prouvé  qu’ils  ont 
remplacé  ceux  du  castrim  romain  de  Bononia,  dont  ils  ont 
suivi  les  contours,  et  qu’ils  reposent  en  partie  sur  les  fon- 
dations de  ces  derniers,  encore  existantes  en  quelques 
places. 

Le  castrum  de  Boulogne  est  d’une  étendue  peu  consi- 
dérable, comme  ceux  du  Mans,  de  Tours  et  de  plusieurs 
autres  villes  gallo-romaines.  Les  cités  avaient  intérêt,  au 
quatrième  siècle,  à se  condenser  le  plus  possible;  il  fallait 
proportionner  l’étendue  des  murs  au  nombre  probable  des 
défenseurs  dont  elles  pourraient  garnir  ces  remparts  au 
jour  du  danger.  Aussi,  d’après  les  recherches  de  M.  de 


Murs  qui  ont  remplacé  le  Castrum  gallo-romain  de  Boulogne.  — Dessin  de  Tudot. 


Gaumont,  des  villes  qui,  au  troisième  siècle,  occupaient, 
avec  leurs  maisons  splendides  accompagnées  de  jardins, 
une  étendue  de  cent  cinquante  à deux  cents  hectares,  n’ont 
donné  que  dix  à douze  hectares  cà  leur  castrum.  Cette 
étendue  a varié  sans  doute  suivant  la  configuration  du  ter- 
rain et  les  moyens  de  défense  qu’il  pouvait  offrir.  Mais  on 
ne  s’est  guère  écarté  du  principe  ni  des  proportions  que 
nous  venons  de  rappeler. 

C’est  à l’intérieur  du  castrum  de  Boulogne  que  s’élève 
la  grande  église  à coupole  nouvellement  construite  ; on  a 
trouvé  dans  la  crypte  les  restes  d’un  édifice  romain,  dont 
quelques  débris  sculptés  ont  été  déposés  dans  une  des  cha- 
pelles de  l’église.  Le  Musée  de  Boulogne  renferme  des 
monuments  romains  intéressants^ 


LA  CHANSON  DE  MALBROUK. 

La  nourrice  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  chantait  un 
jour  devant  la  reine  une  vieille  romance  qu’elle  avait  ap- 
portée probablement  du  fond  de  sa  province.  C’étaient 
quelques  couplets  consacrés  à la  mémoire  d’un  héros  in- 
connu qui  part  pour  une  campagne  lointaine  et  dont  la 
veuve  apprend  la  mort  après  plusieurs  mois  d’attente. 
Marie- Antoinette,  èlève  de  Gluck,  prit  l’air  en  gré; 


quelque  poète  courtisan  prétendit  rajeunir  les  paroles , 
et  remplaça  par  le  nom  de  Malbrouk  celui  du  guerrier 
oublié.  Grâce  au  caprice  royal,  la  mode  s’empara  de  la 
romance  de  M‘”®  Poitrine  et  assura  à cette  romance  trans- 
formée un  succès  qui  dure  encore  de  nos  jours. 

Qu’avait  de  commun  le  nom  de  Malbrouk  avec  la 
vogue  d’une  chanson  qui  fit  explosion  seulement  en  1783? 
En  admettant  qu’il  y ait  quelque  consolation  patriotique  à 
chansonner  ainsi  un  ennemi  trop  heureux , ces  singulières 
représailles,  à l’endroit  du  vainqueur  de  Malplaquet,  étaient 
plus  que  tardives  et  n’avaient  pas  davantage  le  mérite  de 
l’exactitude  historique.  Churchill,  duc  de  Marlborough, 
était  mort  en  1722,  et  mort  dans  son  lit,  d’une  attaque 
d’apoplexie.  La  bonne  humeur  nationale  n’avait  pas  attendu 
soixante  ans  pour  composer  des  couplets  de  circonstance, 
et  un  recueil  manuscrit  contient  vingt-sept  chansons  his- 
toriques faites  par  les  contemporains  de  nos  désastres;  la 
seule  qui  soit  populaire,  et  dont  nous  venons  d’indiquer  l’ori- 
gine tardive,  orthographie  le  nom  de  Marlborough  comme 
il  ne  l’avait  jamais  été;  elle  n’est  pas  citée  dans  le  recueil. 
Ce  nom  n’a  été  choisi  que  pour  le  besoin  du  vers  et  par 
suite  d’une  analogie  de  sons. 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  la  pièce  originale 
subissait  un  travestissement  ; à une  époque  où  sans  doute 
elle  était  populaire,  lorsque  Poltrot  de  Méré  eut  assassiné 
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le  duc  de  Guise,  les  liuguenots  la  calquèrent  grossièrement 
et  en  composèrent  une  fade  parodie  (le  Convoi  du  duc  de 
Guise). 

M.  Génin , le  regrettable  philologue,  a reconnu,  dans 
notre  folle  chanson  de  Malbrouk,  les  traces  vénérables 
de  notre  plus  vieille  poésie,  et  c’est  à la  fin  du  douzième 
siècle  ou  au  commencement  du  treizième  qu’a,  selon  lui, 
retenti  pour  la  première  fois  cette  voix  infatigable  qui  va 
se  répétant  à travers  les  siècles  comme  un  écho  lointain  du 
moyen  âge.  En  dépit  des  retouches  et  des  mutilations  mal- 
adroites, une  critique  infaillible  a su  dégager  de  la  ro- 
mance remaniée  à contre-sens  tout  un  fragment  inaperçu 
jusqu’alors,  curieux  ®bjet  d’étude  pour  qui  veut  constater 
les  vicissitudes  de  notre  idiome.  Ce  respectable  débris  se 
compose  de  quelques  vers  à peine,  mais  ces  vers  semblaient 
avoir  été  reconnus  par  l’instinct  populaire,  car  ce  sont  les 
seuls  qu’aient  retenus  toutes  les  mémoires  ; les  voici  tels 
qu’ils  peuvent  être  reconstruits  : 

Malbrou’  s’eu  va-t  en  guerre,  ne  sais  quand  reviendra. 

II  reviendra-t  à Pasque,  à Pasque  ou-s  à la  Trinité. 

La  Trinité  se  passe,  Malbrou’  ne  revient  pas. 

Madame  à sa  tour  monte,  si  haut  qii'ell’  peut  monter, 

Et  voit  venir  son  page,  tout  de  noir  habillé, 

— Beau  page,  mon  beau  page,  quell’  nouvelle  apportez'? 

— Aux  nouveir  que  j’apporte,  vos  beaux  yeux  vont  pleurer  : 

Monsieur  d’Mfilhroiik  est  mort , est  mort  et  enterré. 

L’ai  vn  porter  en  terre  par  quatre-s  ofTicicrs  ; 

L’un  portait  sa  cuirasse,  l’autre  son  bouclier. 


A l’entour  de  sa  tombe  romarin  fut  planté; 

Sur  la  plus  haute  branche  le  rossignol  chanta. 

En  nous  dégageant  de  toute  idée  préconçue,  nous  de-vons 
reconnaître  la  naïve  simplicité  du  dialogue  que  dépare  un 
seul  vers  : Monsieur  d’ Malbrouk. . . Celte  tombe  ombragée 
d'un  romarin,  ce  rossignol  qui  chante  sur  la  plus  haute 
branche,  ne  manquent  pas  d’une  poésie  mélancolique  bien 
étrangère  au  dix-huitième  siècle  et  en  harmonie  complète 
avec  la  mélodie  touchante  de  l’air  si  méconnu.  Beaumar- 
chais comprit  bien  le  caractère  sentimenttil  de  cette  mu- 
sique et  l’erreur  de  ceux  qui  l’avaient  appliquée  cà  des  cou-' 
plets  burlesques  : aussi,  dans  le  Mariage  de  Figaro,  fit-il 
chanter  la  romance  de  Chérubin  sur  l’air  de  Malbrouk. 

Quant  au  rhytbme,  il  est  conforme  aux  règles  prosodi- 
ques de  notre  poésie  naissante,  telles  que  les  pratiquaient 
dans  la  chanson  de  geste  les  poêles  contemporains  de  saint 
Lofiis  et  de  Philippe-Auguste.  Le  couplet  monorime,  in- 
dépendamment du  refrain  qui  a peut-être  une  valeur  his- 
torique, est  formé  par  le.  vers  de  douze  syllabes  dans  le- 
quel est  nulle  comme  quantité  la  terminaison  féminine 
placée  toujours  à l’hémistiche.  Le  seid  vers  qui  viole  ces 
principes  est  le  vers  ridicule  et  intercalé  que  nous  avons 
souligné.  Dans  cette  poésie,  l’usage  de  l’élision  est  aussi 
largement  autorisé  qu’il  a été  limité  depuis;  Thialus  dis- 
paraît par  l’emploi  des  consonnes  euphoniques,  emploi  qui 
persiste  dans  la  langue  populaire  en  dépit  des  grammai- 
riens, et  qui  n’appartenait  pas  jadis  à l’idiome  populaire 
seulement.  Telles  étaient  les  tendances  musicales  de  nos  pre- 
miers poètes,  et  peut-être  est-on  en  droit  de  regretter  que 
les  savants  se  soient  mis  en  lutte  avec  l’instinct  du  peuple, 
condamnant  au  nom  de  conventions  nouvelles  les  habi- 
tudes euphoniques  auxquelles  avaient  obéi  les  générations 
qui  firent  notre  langue.  Quoi  qu’il  en  soit,  ne  confondons 
pas  les  archaïsmes  authentiques  de  la  chanson  de  Malbrouk 
avec  les  incorrections  prosodiques  et  grammaticales  que  le 
chansonnier  du  dix-huitième  siècle  y introduisit  comme 
un  élément  comique. 

Non  content  d’assurer  aux  humbles  couplets  le  privilège 
d’une  haute  antiquité,  M.  Génin  aurait  voulu  encore  en 
préciser  l’origine  et  retrouver  le  héros  auquel  ils  furent 
consacrés.  Réduit  à (|uelques  documents  précaires,  il  nous  « 


fait  entrevoir  pourtant  un  chevalier  contemporain  de  saint 
Louis  qui , sous  le  nom  ou  le  surnom  de  Mambrun , ou 
Mambrou,  ou  Marbrou,  a précisément  laissé  une  légende 
analogue  en  Espagne.  La  tradition,  simultanée  dans  les 
deux  pays,  n’aurait  pu  prendre  naissance  qu’à  l’époque  où 
le  roi  de  France  et  le  roi  d’Aragon  entreprirent  de  concert 
la  croisade  d’Afrique,  et  il  s’agirait  d’un  preux  apparte- 
nant à l’une  ou  à l’autre  nation.  Quant  à l’air,  M.  Génin 
n’est  pas  éloigné  de  lui  attribuer  une  origine  orientale  ; un 
voyageur  européen  le  reconnut,  non  sans  peine,  en  Égypte 
où  il  était  modulé  à la  façon  des  Arabes.  Un  autre  hasard 
l’a  fait  reconnaître  encore  par  un  chrétien  deux  ans  pri- 
sonnier des  Mores.  Les  croisés  auraient  donc,  sur  une 
mélodie  empruntée  aux  Sarrasins,  composé  la  complainte 
qui,  en  1783,  venait  redire  aux  oreilles  d’une  reine  le  tré- 
pas de  l’un  d’entre  eux. 


DE  L’AUMONE  MORALE  ('). 

Voy.  t.  XXIX,  1861,  p.  86. 

Vous  savez  tous  ce  que  c’est  que  l’aumône  ; 'mais  il  eu 
est  de  plus  d’une  sorte  : il  y a celle  du  morceau  de  pain, 
du  vêtement  et  de  la  pièce  de  monnaie;  il  y a celle  aussi 
du  bon  conseil,  de  l’exhortation,  de  la  consolation,  et  au 
besoin  de  la  charitable  réprimande.  Il  en  est  de  même  du 
don  : il  y a celui  qu’on  fait  de  son  or,  de  son  argent,  d’un 
bien  tout  matériel,  et  celui  que  l’on  fait  de  sa  science,  de 
sa  sagesse,  de  son  amitié,  de  son  amour,  du  meilleur  de 
son  âme.  A ce  compte  tout  le  monde  peut  donner,  le 
pauvre  comme  le  riche,  le  petit  comme  le  grand,  la  plus 
humble  des  créatures  comme  la  plus  élevée.  Il  suffit  poui’ 
cela  d’être  pourvu  de  ces  biens  intimes  et  personnels  dont 
l’esprit  seul  dispose,  parce  que  seul  il  les  possède,  et  dont 
la  bonne  volonté  est  la  source  abondante. 


11  faut  estimer  en  soi-même  principalement  ce  que  l’on 
sera.  A.  G. 


DANS  UN  GRENIER. 

NOUVELLE. 

Fin. — Voy.  p.  34,  43,  50. 

Arie  est  agenouillé  devant  son  âtre  de  pierre.  Il  y a 
un  instant,  il  faisait  encore  quelques  efforts  pour  réussir; 
maintenant  il  reste  immobile  et  regarde  fixement  ce  (|ui 
brille  sur  les  pierres...  c’est  une  étoile...  une  belle  étoile! 
loin,  bien  loin!...  et  qui  paraît  s’éloigner  toujours  et  tou- 
jours diminuer.  Le  ciel  est  noir  tout  autour  d’elle.  - Plus 
rien...  l’étoile  a disparu! 

— Mon  Dieu,  Arie!  mais  fais  donc  du  feu!  s’écrie  la 
femme  qui  grelotte. 

— Du  feu!...  oh!  c’est  vrai. 

Il  a failli  s’endormir.  Et  le  tison  dont  il  ne  reste  qu’un 
fragment  à peine  gros  comme  le  bout  du  doigt!  Comment 
faire? 

D’où  vient  ce  bruit?  C’est  l’enfant  malade  qui  s’agite 
sur  son  matelas. 

Un  rayon  de  lumière  traverse  la  tête  délirante  d’Aric. 
— Il  peut  encore  se  lever,  gagner  en  chancelant  la  couche 
de  son  plus  jeune  enfant  ; eti  avec  une  force  inexplicable, 
il  déchire  le  matelas  aux  pieds  de  son  Willem.  De  la  fou- 
gère sèche  ! 

Il  en  prend  une  poignée  et  retourne  à l’étincelle;  brise 

(')  Conseils  et  allocutions  adressés  à des  enfants  d’ouvriers  et  à 
leurs  familles  dans  des  distributions  de  prix  d’école  de  village,  par 
M.  Ph.  Damiron. 
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bien  prudemment  cette  parcelle  de  feu , pulvérise  bherbe 
sèche  et  la  pose  par-dessus.  Voyez  comme  elle  pétillé. 
Que  d’étincelles!...  Arie  souffle'maintenant  de  toutes  ses 
forces.  La  flamme  brille  enfin  1 — O Dieu  ! on  a du  feu  ! 

Une  lueur  rougeâtre  éclaire  les  ténèbres  du  grenier. 

Arie  aperçoit  ses  bien-aimés;  mais  comment?  Hanneke 
à moitié  vêtue!  la  vieille  roide  comme  une  morte!  Il  jette 
de  nouvelles  fougères  sur  le  feu.  Elles  pétillent,  elles  flam- 
bent. Les  pierres  sifflent.  — Quelques  débris  des  tiroirs 
sur  le  brasier.  La  flamme  augmente. 

— Merci , mon  Dieu  ! s’écrie  Hanneke  en  pleurant  de 
joie. 

Toutefois  cette  fumée  est  étouffante;  il  faut  absolument 
lui  trouver  une  issue. 

Arie  ouvre  la  porte  du  grenier.  — On  dirait  que  ses 
forces  lui  sont  revenues.  — Il  frictionne  la  vieille  endormie, 
la  secoue,  et,  tandis  qu’à  moitié  réveillée  elle  oppose  de  la 
résistance,  il  traîne  son  fauteuil  auprès  du  feu.  — Le  reste 
de  la  famille  s’en  rapproche  en  même  temps.  — La  vieille 
dit  tout  bas  qu’elle  aurait  préféré  rester  au  lit.  Un  instant 
après,  elle  pousse  des  cris  déchirants. 

- Oh!  que  je  souffre!  que  je  souffre!  Pour  Tamour  de 
Dieu,  faites  venir  le  médecin! 

Les  pauvres  époux  chancellent  déjà  sous  la  douleur  phy- 
sique. Ils  ne  peuvent  que  songer  en  frémissant  au  terrible 
coup  qui  les  a frappés,  à l’horrible  position  ofi  ils  se  trou- 
vent avec  tout  ce  qu’ils  aiment  : leur  enfant  malade,  leur 
tendre  nourrisson,  leur  vieille  mère  presque  percluse.  — 
Ils  ne  peuvent  que  penser  aux  malheurs  qui  les  attendent 
encore. 

Et  cette  question  traverse  sans  cesse  leur  cerveau  affaibli  : 
« Dieu  est-il  vraiment  un  père?  un  père  plein  d’amour?  » 

Hanneke  chasse  avec  effroi  cette  dernière  pensée. 

Elle  prie,  — et  c’est  tout  ce  qu’elle  peut  dire  ; 

— Père  tout-puissant! 

Et  en  répétant  ces  paroles,  le  cœur  serré,  elle  presse  ses 
mains  l’une  contre  l’autre,  comme  si  elle  tenait  la  main  du 
Père  qu’elle  implore.  Cela  la  fortifie.  — Maintenant  qu’elle 
a prié,  elle  pourra  encore  se  rendre  utile  aux  siens.  Elle 
a monté,  dans  l’après-midi,  le  panier  au  pain  et  la  cafetière 
pleine,  afin  de  réconforter  Arie  quand  il  reviendrait. 

Elle  n’avait  alors  aucune  idée  de  la  possibilité  que  l’eau 
arrivât  avec  une  telle  violence,  une  telle  rapidité.  Elle 
avait  espéré  pouvoir  facilement  monter  au  grenier  tout  ce 
qui  était  encore  nécessaire.  Combien  elle  s’est  trompée! 
La  cafetière,  à laquelle  elle  n’a  plus  songé  et  qu’Albert 
a cachée  dans  un  coin , frappe  en  ce  moment  ses  regards. 
— Elle  en  chauffera  le  contenu  sur  le  feu. 

A peine  l’excellente  femme  a-t-elle  atteint  la  place  où 
est  la  cafetière,  que  des  cris  perçants  se  font  entendre. 
Mon  Dieu!  qu’arrive-t-il  encore?...  C’est  la  petite  Ger- 
trude, debout  entre  les  jambes  de  son  père,  qui  trépigne  et 
recule  en  hurlant  de  douleur;  ^s  cris  lamentables  effrayent 
l’enfant  malade  : Mariette,  qui  jusque-là  a tranquillement 
et  chaudement  reposé , se  réveille  et  se  met  à pleurer.  — 
Les  pauvres  parents  sont  hors  d’eux-mémes.  Albert  a peur; 
il  n’y  a pas  jusqu’à  la  vieille  qui,  pendant  quelques  minutes, 
n'oublie  ses  propres  maux. 

— La  chaleur  après  le  grand  froid  lui  aura  fait  du  mal, 
dit  la  mère,  tandis  qu’elle  accourt  vers  la  petite  fille. 

Les  membres  du  père  sont  tellement  roidis,  qu’après 
s'être  courbé  pendant  quelques  instants  il  ne  peut  plus  se 
redresser.  H engage  la  petite  à se  tenir  tranquille , parce 
que  cela  ne  peut  manquer  d’aller  mieux  tout  à l’heure.  — 
Maisla  mère  est  déjà  là.  — Elle  saisit  par  ses  petits  bras  l’en- 
fant qiH  crie  convulsivement,  l’enlève  et  regarde...  Grand 
Dieu!  La  flamme  jaillit  à l’endroit  où  elle  se  tenait!  Ses 
pieds  et  ses  jambes  sont  couverts  de  brûlures! 


Oh  ! les  cris  de  cette  pauvre  petite  déchirent  le  cœur!  — 
Et  les  autres  enfants  qui  crient  avec  elle!  Et  cette  infirme 
à cheveux  blancs  qui  se  lamente!...  Et  ces  flammes  qui 
dardent  entre  les  fentes  du  plancher! 

Oh  ! il  y a de  quoi  en  perdre  la  tête  ! 

Hanneke  se  hâte,  mais  avec  prudence,  de  retirer  à la 
pauvre  enfant  ses  bas  et  ses  souliers  roussis  ; puis  elle 
couvre  de  sa  jupe  les  pauvres  petits  pieds  endoloris. 

— Allons,  chérie,  tais-toi;  tais-toi,  mon  amour.  - Mais, 
Arie,  éteins  donc!  nous  allons  tous  brûler! 

Brûler!  Brûler,  lui  et  tous  ceux  qu’il  aime! 

— O Dieu!  que  t’ai -je  donc  fait  pour  que  tu  nous 
frappes  ainsi? 

Et  alors  il  se  pose  cette  question  en  lui-même  : « Cha- 
cun n’a-t-il  que  ce  qu’il  mérite?  >> 

Le  feu  ardent  qui  a disjoint  les  pierres  mouillées  a sans 
doute  pénétré  jusqu’au  plancher,  et  s’est  communiqué  au 
bois.  'Voyez  cette  langue  de  feu , comme  elle  serpente  et 
s’avance  ! 

— Arie!  crie  la  femme  d’une  voix  stridente  qui  couvre 
les  pleurs  et  les  gémissements  des  enfants;  Arie,  éteins 
donc,  avant  qu’il  soit  trop  tard! 

Eteindre?  — Certes  il  y a assez  d’eau  pour  cela,  bien 
, assez.  — Elle  arrive  au  dernier  degré  de  l’échelle.  — 
L’homme  fait  encore  un  effort , lors  même  qu’à  chaque 
mouvement  il  lui  semble  que  ses  membres  vont  se  briser. 
— Avec  une  planche,  reste  du  tiroir,  il  pousse  jusqu’à  la 
porte  les  tisons  pétillants  et  les  pierres  rougies. 

Écoutez  le  bruit  que  cela  fait  en  tombant  ; l’eau  siffle 
et  bouillonne. 

« Merci,  mon  Dieu!  » — 'Vous  voyez,  il  rend  grâces  en- 
core. — «Merci,  mon  Dieu!  » — Il  a pu  détourner  le 
danger. 

H se  dépouille  des  sacs  vides  avec  lesquels  il  s’est  un 
instant  préservé  du  froid,  les  plonge  dans  l’eau,  et  les  passe 
à plusieurs  reprises  sur  le  plancher.  Tout  est  éteint  ! — 
Tout! 

Tout  est  éteint!  Mais,  pauvres  gens,  elle  est  éteinte 
aussi  la  lumière  qui  éclairait  votre  lugubre  prison!  Il  n’y 
est  plus,  ce  feu  qui  seul  vous  rendait  le  froid  suppor- 
table ! 

Tout  est  éteint!  Le  vent  qui  s’élève,  âpre  et  glacé, 
souffle  violemment  contre  les  carreaux  de  la  lucarne,  et 
pénètre  çà  et  là,  entre  les  tuiles  mal  jointes.  — Et  plus 
tard... 

Mais  non.  — Qui  peut  désirer  la  description  de  la  nuit 
qui  va  suivee?  — Qui  se  sent  le  courage,  si  ce  n’est  en 
imagination,  de  veiller  pendant  cette  terrible  nuit  avec 
Hanneke,  tandis  qu’elle  lutte  contre  le  sommeil  pour 
soigner  ses  enfants  bien-aimés? 

Non,  non!  votre  cœur  se  briserait  si  vous  pouviez  en- 
tendre les  cris  et  les  lamentations  qui  retentissent  sans 
relâche  dans  le  grenier;  au  moment  surtout  oû  les  pa- 
rents, se  faisant  violence,  obligent  la  petite  Mariette  à 
garder  autour  de  ses  jambes  de  la  ouate  qui  s’est  trouvée 
dans  un  des  tiroirs  et  dont,  pour  son  bien,  on  couvre  ses 
brûlures. 

— Père,  dit-elle,  pourquoi  fais-tu  encore  du  mal  comme 
cela  à ton  enfant?...  Père,  oh!  dis,  pourquoi? 

Le  jour  s’est  levé  dans  son  âme. 

Fait-il  souffrir  cette  enfant  pour  le  plaisir  de  la  toui'- 
menter?  Ne  le  fait-il  pas  pour  son  bien,  pour  son  soula- 
gement? 

— Dieu  éprouve  par  amour,  dit-il. 

Et  ces  parolee  changent  l’affreux  grenier  en  un  templii 
de  paix. 

Et  cette  nuit  pleine  d’époovanfe  est  lentement  arrivée  à 
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sa  fin,  et  les  premières  lueurs  du  matin  qui,  hier  encore, 
coloraient  le  blanc  tapis  de  neige  sous  lequel  dormaient  les 
champs,  éclairent  aujourd’hui  une  large  et  effrayante  éten- 
due d’eau.  — Mais  voyez  : le  soleil  est  levé  maintenant,  et, 
comme  hier,  ses  gais  rayons  empourprent  les  diamants  de 
glace  de  la  lucarne  d’Arie  Dalhof. 

Qu’est-ce  donc  que  ce  point  noir,  là-bas?  Est-ce  un 
oiseau  de  proie'  qui  plane  sur  les  flots?...  Ce  n’est  pas  le 
vol  d’un  oiseau.  — Cela  s’approche  lentement,  — bien  len- 
tement. Vous  commencez  cependant  à distinguer...  Non, 
vos  yeux  ne  vous  trompent  pas. 

— Arie  Dalhof!  Arie  Dalhof!  si  tu  existes  encore  dans 
ton  grenier,  si  tes  sens  ne  sont  pas  complètement  engour- 
dis, lève-toi  ! Vole  à la  lucarne  ! ouvre~la,  — brises-en  les 
carreaux  ! 

Homme,  femme,  enfants,  la  vieille!  ils  viennent!  les 
voici!  Oui,  regardez  donc!  les  voilà  qui  viennent  vous 


délivrer!  Écoutez  le  bruit  des  rames;  écoutez  le  son  de  ces 
voix!  Pauvres  gens  abîmés  de  fatigue,  à moitié  morts, 
réjouissez-vous!  réjouissez-vous!  voici  la  délivrance!  Créa- 
tures éprouvées,  bénissez  Dieu!  car  voyez  ; le  malheur  de 
votre  maison,  la  désolation  des  lieux  que  vous  habitez,  se- 
ront un  bien  pour  vos  âmes,  ainsi  qu’un  appel  à la  charité 
chrétienne  de  tous  vos  frères  de  la  Néerlande. 


UNE  ESTAMPE  SEDITIEUSE. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  le  plus  avancés  dans  la 
vie  peuvent  se  rappeler  un  temps  où  c’eût  été  une  grande 
témérité  de  publier  dans  un  journal  cette  estampe,  en  ap- 
parence si  parfaitement  inoffensive.  Quel  sujet  plus  inno- 
cent, à première  vue,  qu’un  vase  funéraire  et  des  saules 
qui  l’ombragent?  Mais,  en  regardant  bien  les  profils  du 


vase  et  des  branches,  on  retrouve  des  portraits  qu’à  cette 
lointaine  époque  on  n’eût  pas  exposés  en  public,  fût-ce  sur 
une  tabatière,  ou  même  possédés  chez  soi,  sans  se  rendre 
suspect. 

'Vers  1817,  un  soir  d’hiver,  comme  nous  étions  assis 
autour  de  la  table,  écoutant  une  lecture  que  nous  faisait 
mon  père , nous  vîmes  entrer  un  officier  de  l'empire,  ami 
de  notre  famille.  Il  était  sérieux,  un  peu  roide,  et  sa  re- 
dingote était  boutonnée  jusqu’au  menton,  selon  son  ha- 
bitude. Il  répondit  à peine  à notre  bonsoir.  Je  lui  présen- 
tai une  chaise  ; il  l’approcba'plus  près  de  la  table,  s’assit, 
et  nous  fit  un  geste  de  la  main  et  des  yeux  qui  voulait  dire 
tout  à la  fois  : « Silence  et  discrétion.  » 11  y avait  dans  sa 
physionomie  quelque  chose  de  plus  mystérieux  qu’à  l’or- 
dinaire. Chacun  de  nous  s’attendait  à une  nouvelle  ex- 
traordinaire ou  à l’apparition  de  quelque  chanson  ou  bro- 
chure bonapartiste.  Notre  surprise  fut  grande  lorsque  le 
brave  capitaine  se  mit  à dévisser  gravement  la  pomme  de 
sa  canne.  Cette  pomme  était  en  buis  et  n’avait  point  une 
forme  particulièrement  agréable.  Le  vieil  officier  prit  un 
de  nos  cahiers  en  papier  blanc,  le  plaça  à une  certaine 
distance  de  la  lampe,  puis  posa  dessus  le  petit  morceau  de 


bols  tourné.  On  n’y  comprit  rien  d’abord,  et  je  ne  sais  s’il 
s’apprêtait  à rire  où  à s’étonner  de  notre  peu  d’intelli- 
gence. Ce  fut  mon  jeune  frère  qui  le  premier  s’écria  : 
«Ah!  voyez  donc!  La  figure  de  Napoléon!»  En  effet, 
les  ombres  projetées  par  les  profils  sinueux  de  la  pomme 
de  canne  reproduisaient  très-nettement  et  très-fidèlement 
la  figure  classique  de  l’illustre  exilé.  La  physionomie  du 
capitaine  s’illumina,  et  des  termes  vinrent  à ses  paupières  : 
« Nous  le  reverrons  ! » murmura-t-il  d’une  voix  sourde, 
et  il  chanta  le  refrain  d’une  chanson  bonapartiste  alors  fort 
à la  mode.  Pendant  tout  le  reste  de  la  soirée,  il  fut  très- 
animé,  et  nous  prouva  par  toutes  sortes  de  bonnes  raisons 
qu’avant  six  mois  la  grande  armée  prendrait  sa  revanche 
de  Waterloo.  Quelques' semaines  après,  il  n’y  avait  pas 
dans  la  ville  un  ancien  soldat  qui  n’eût  le  petit  morceau  de 
bois  tourné  au  bout  de  sa  canne  ou  de  sa  pipe.  Puis  un  jour 
vint  une  panique,  et  personne  ne  vit  plus  ombre  du  petit 
morceau  de  bois. 

Nous  aurions  volontiers  donné  ici  l’esquisse  d’un  de  ces 
petits  jouets  politiques,  mais  il  ne  nous  a pas  été  possible 
d’en  trouver  un  seul.  Ce  n’est  pas  à Paris  que  ces  sortes 
de  choses  se  conservent  le  mieux. 


Topographie  de  J.  Best,  nn  SMulAlaur-Saïut-Bcrmaiii,  15, 


Funérailles  d'un  prêtre  tliibélain.  — Dessin  de  Foulquier,  d'après  Pallas. 


Nous  sommes  en  pays  ntssc,  chez  les  Knlmouks,  dans  ! lama  de  la  horde,  — nn  grand  prêtre  qui  relève  directe- 
le  steppe  de  Sarepta,  qui  s’étend  à l’est  d’Astrakhan.  Le  ' ment  du  grand  lama  du  Thibet,  - - est  mort  hier.  Aiijour- 
Tume  XXX.  - Map.s  ISG'2.  il 
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d’hui,  les  prêtres  brûlent  son  corps,  comme  il  convient 
pour  un  si  grand  personnage  ; cet  honneur  est  réservé 
chez  eux  aux  prêtres  et  aux  princes.  Le  successeur  attise 
le  feu.  Nous  le  reconnaissez  au  diadème  à cinq  pointes 
qsi  orne  sa  tête.  Le  peuple,  curieux  d’un  spectacle  qu’on 
veut  lui  cacher,  a fait  des  trous  à la  tente,  et  il  regarde 
au  travers. 

Hier,  dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  vieillard  s’est 
répandue  dans  la  foule,  les  prêtres  de  la  horde  sont  ac- 
courus pour  lui  faire  honneur,  et  aussi  pour  toucher  cha- 
cun sa  jiart  de  l’héritage.  En  une  ■demi-journée,  il  en  est 
arrivé  soixante-dix.  Les  principaux  ont  reçu  déjà  des  che- 
vaux, avec  ou  sans  selle,  et  les  autres  des  moutons,  du 
bétail  de  toute  espèce,  et  des  objets  mobiliers. 

On  a décidé  aussitôt  que  la  cérémonie  aurait  lieu  sur 
une  colline  sablonneuse,  nommée  le  Moo-Chammour , qui 
domine  le  steppe , et  n’est  éloignée  de  la  tente  du  défunt 
que  de  quelques  centaines  de  pas.  ’fous  les  profanes  ont 
été  écartés;  les  prêtres  ont  mesuré  et  orienté  avec  soin 
la  place  où  le  corps  serait  bridé.  C’est  un  espace  qua- 
drangulairc , dont  les  côtés  regardent  les  quatre  points 
cardinaux.  Cela  fait,  ils  se  sont  mis  activement  à l’ou- 
vrag'G. 

Les  voilà  qui  creusent  la  terre.  Ils  établissent  d’abord 
la  base  du  loyer,  et  font  des  conduits  qui  serviront  à in- 
troduire le  bois  et  à laisser  pénétrer  l’air.  Ils  recouvrent 
le  foyer  en  construisant  par-dessus  un  mur  horizontal  en 
briques.  Ils  élèvent  tout  alentour  quatre  pans  de  mur,  qui 
seront  fermés  plus  tard  par  en  haut.  C’est  un  four  qu’ils 
ont  construit,  un  four  chauffé  par-dessous,  mais  dont 
l’âtre  a une  ouverture  qui  y laisse  entrer  la  flamme  et  , la 
fumée.  Le  corps  qu’on  y mettra  sera. cuit  au  four  par  la 
chaleur  du  foyer  inférieur,  et,  en  même  temps,  desséché 
par  la  llamme  et  la  fumée  qui  l’envelopperont. 

Il  faut  essayer  le  four.  On  y introduit  par  en  haut  un 
trépied  en  fer,  soutenant  un  cercle  du  même  métal,  dans 
lequel  un  homme  peut  passer,  et  qui  soutiendra  le  corps 
au  milieu  des  flammes.-  Un  prêtre  descend  dans  le  four.  11 
entre  dans  le  cercle  de  fer;  il  s’accroupit  les  jambes  re- 
pliées sous  lui.  Les  mesures  ont  été' bien  prises.  Le  lama 
tiendra  facilement  dans  le  four. 

Déjà  , dans  la  hutte  du  mort,  les  cérémonies  funéraires 
ont  commencé.  Des  prêtres,  accroupis  en  cercle  autour  du 
cadavre,  font  des  prières  avec  ferveur.  Le  lama  est  assis 
sur  un  trône,  revêtu  de  son  costume  de  cérémonie,  enve- 
loppé dans  les  grands  plis  de  son  vêtement  jaune.  Il  a sur 
la  tête  sa  couronne  jaune,  à cinq  pointes  qui  cachent  son 
front.  Le  nom  de  cette  couronne  rappelle  les  montagnes 
du  Thibet,  d’où  est  venue  la  religion  des  Kalmouks;  c’est 
le  bonnet  des  montcKjnes  (jamon  choubzousim).  Les  mains 
jointes,  les  jambes  repliées  sous  lui,  le  vieillard  semble 
être  en  prières.  Il  a cet  air  de  grandeur  que  donne  la 
mort,  lorsqu’elle  ne  vient  que  de  frapper.  On  croirait  qu’il 
médite,  qu’il  regarde  encore  avec  bonté  les  siens,  qu’il  a 
([uittés  pour  toujours. 

Le  peuple  entoure  la  tente,  respectueux,  mais  impatient 
de  voir.  Enfin,  on  permet  à quelques-uns  de  pénétrer.  Ils 
entrent  la  tête  nue;  ils  s’agenouillent  devant  le  lama,  et 
portent  sur  leur  front  les  plis  de.  sou  vêtelncnt.  Mais  il  en 
vient  d’autres,  il  en  vient  toujours.  Pour  en  finir,  le  nou- 
veau lama  sort  de  la  tente,  tenant  à la  main  le  chapelet  du 
défunt.  Il  l’impose  sur  la  tête  aux  fidèles.  Puis,  quand  il 
voit  qu’ils  sont  tro[i  nombreux,  et  que  la  journée  ne  sufli- 
l'ait  pas,  il  lève  son  cliapelet  sur  les  tètes  du  peuple.  Il  les 
bénit  tous  à la  l'ois,  et  ensuite  il  rentre  dans  la  tente,  pour 
reprendre  ses  prières.  Cependant,  tous  ceux  qui  n’ont  pas 
eu  le  bonheur  de  voir  le  mort  circulent  autour  de  la  tente, 
poussant  des  gémissements,  disant  leur  chapelet,  et  s’a- 


genouillent devant  l’entrée  en  prononçant  les  paroles  sa- 
crées : Om  ma  ni  pat  me  chung. 

Le  reste  des  prêtres  s’est  réuni  çà  et  là  en  cercle.  Ils 
sont  fort  agités,  très-inquiets  de  ce  qui  va  leur  advenir. 
Enfin,  une  députation  du  nouveau  lama  vient  leur  com- 
muniquer le  testament  de  l’ancien.  Le  bétail  et -le  mobi- 
lier leur  sont  partagés,,  à chacun  suivant  sa  dignité.  Ils 
apprennent  en  même  temps  que  le  chef  de  la  horde  a af- 
fecté aux  frais  des  funérailles  etNux  gratifications  à distri- 
buer au  clergé  une  somme  de  six  cents  roubles. 

Ils  vont  en  corps  inspecter  le  four.  Ensuite,  ils  se  diri- 
gent, le  nouveau  lama  en  tête,  vers  la  demeure  du  défunt. 
Déjà  les  quinze  prêtres  administrateurs  ont  revêtu  le  cos- 
tume de  leurs  fonctions.  C’est  d’abord  le  hiteban  majak, 
cette  chemise  qu’on  porte  sur  la  peau , et  qui  forme  une 
sorte  de  jupon  retenu  en  haut  et  en  bas  par  une  ceinture 
très-lâche.  Puis,  par-dessus,  le  chiibi  choubzousoun , 
courte  chemise  rouge,  sans  manches,  et  ouverte  sur  là 
poitrine.  Enfin,  \e  jika  majak,  rouge,  et  cjui  retombe  à 
grands  plis,  en  se  rattachant  au  corps  par  une  ceinture 
rouge  qu’on  ne  serre  pas.  Quant  au  nouveau  lama,  il  ne 
porte  encore  qu’une  chemise  rouge  à manches  courtes, 
retenue  par  une  large  écharpe  jaune.  Il  ne  reste  plus  main- 
tenant à chacun  qu’à-  prendre  son  manteau.  C’est  une 
grande  pièce  carrée,  en  soie,  avec  une  large  bordure 
jaune;  elle  est  bariolée  au  milieu  par  une  série  de  carrés 
alternativement  jaunes  et  rouges.  Deux  des  coins  de  ce 
tchengi  choubzousoun  sont  attachés  sur  la  poitrine.  Il  serre 
les  épaules  et  flotte  par  derrière,  donnant  à ceux  qui  le 
portent  un  air  singulier  et  presque  sinistre. 

On  a remis  au  nouveau  lama  un  petit  pot  en  métal, 
d’un  beau  travail,  qui  est  rempli  d’eau  bénite,  et  une 
belle  plume  de  paon , qui  lui  servira  de  goupillon  pour  as- 
perger les  assistants.  Le  mort  a été  mis  dans  une  bière. 
La  procession  sort  de  la  hutte,  le  grand  lama  en  tête, 
derrière  lui  le  maître  de  théologie,  puis  le  corps  porté 
par  huit  prêtres,  et  enfin  cinq  prêtres  qui  agitent  des 
clochettes,  deux  qui  portent  de  longs  tambours  en  cuivre, 
quatre  autres  qui  frappent  sur  des  tambeurins,  et  deux 
jongleurs.  Le  cortège  s’avance  au  milieu  d’un  tapage  as- 
sourdissant. La  foule  l’accompagne,  et  le  lama,  tout  en 
marchant,  l’asperge  d’eau  bénite  avec  sa  plume  de  paon. 

Nous  voici  arrivés.  Comme  les  cérémonies  funèbres 
doivent  être  accomplies  dans  le  plus  grand  secret,  on  a 
dressé  une  tente  autour  du  four,  et  on  écarte  les  profanes. 

Les  prêtres  musiciens  se  sont  rangés  en  cercle  devant 
l’eûtrée.  On  se  hâte  d’introduire  le  corps  dans'la  tente. 
On  le  dépose  sur  le  trépied , on  lui  enlève  sa  couronne  et 
son  vêtement  flottant,  qu’on  remet  au  nouveau  lama.  Le 
cortège  ira  plus  tard  porter  chez  lui  ces  objets  sacrés, 
avec  grande  pompe  et  musique. 

Le  corps  est  introduit  dans  le  four.  Deux  barres  de  fer, 
scellées  aux  murs,  soutiennent  le  cou,  et  empêcheront  le 
cadavre  de  s’affaisser  au  mdieu  des  flammes.  Ensuite,  on 
ferme  à moitié  le  haut  du  four  avec  un  chaudron  renversé 
et  sans  fond.  Le  nouveau  lama  va  s’asseoir  sur  un  beau 
coussin,  du  côté  de  l’ouest.  11  a sur  son  front  la  cou- 
ronne du  défunt,  et  il  s’enveloppe  dans  un  grand  manteau 
jaune. 

Sur  son  ordre,  on  met  le  feu.  La  flamme  s’élève;  bien- 
tôt elle  monte  à une  quinzaine  de  pieds.  La  chaleur  de- 
vient insupportable  et  le  cercle  s’élargit.  Chacun  va  se 
réfugier  vers  les  murs  de  la  tente.  D’où  vient  que  le  lama 
reste  seul  tout  prés  du  feu,  avec  un  prêtre  qui  fient  de- 
vant sa  figure  un  écran?  Vous  ne  devinez  pas?  Voyez  ce 
chaudron  qu’il  a à ses  pieds  ; il  contient  un  mélange  de 
beurre,  de  graisse  et  de  résine,  que  le  lama  doit  verser 
lui-même  sur  le  feu , jiour  brider  mieux  et  plus  vite  son 
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prédécesseur.  Si  Uû-méme  il  rôtit  un  peu,  il  est  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions,  et  ne  reculera  pas. 

Cependant  les  prêtres  agitent  les  sonnettes  qu’ils  tien- 
nent tous  dans  la  main  gauche.  Ils  prient,  ils  chantent,  ils 
gémissent,  ils  font,  avec  accompagnement  de  tambour,  de 
clochettes,  un  bruit  assourdissant,  qui  cesse  seulement  de 
temps  à autre,  quand  le  lama  ou  le  théologien  prend  la 
parole  et  fait  un  sermon.  Ils  battent  des  mains,  font  cla- 
quer leurs  doigts,  les  tirent  et  ensuite  les  posent  les  uns 
sur  les  autres,  en  roulant  tes  yeux,  en  faisant  des  grimaces 
et  des  contorsions. 

On  entretient  pendant  trois  heures  un  feu  d’enfer,  si  ar- 
dent qu’il  enlève  et  laisse  cà  peine  sentir  l’odeur  des  chairs 
consumées.  Ensuite  on  se  retire. 

Le  four  se  refroidit  pendant  la  nuit,  et,  le  lendemain 
matin , on  le  démolit  pour  e.n  retirer  les  restes  du  saint. 

C’est  quelque  chose  d’affreux.  Pas  de  céndres,  mais  un 
gros  charbon  qui,  tel  qu’une  momie,  a conservé  la  forme 
humaine.  Les  prêtres  sont  obligés  de  le  briser  pour  s’en 
partager  les  morceaux.  Alors  arrivent  les  pauvres  gens, 
qui  recueillent  les  miettes,  si  petites  qu’elles  soient.  Ils 
attribuent  à ce  charbon  qui  fut  un  homme  des  propriétés 
merveilleuses;  ils  l’emploient  comme  médecine  dans  leurs 
maladies. 

On  rase  ensuite  le  four,  sans  y laisser  pierre  sur  pierre, 
et  on  aplanit  le  sol.  Tous  les  matériaux  sont  chargés  sur 
un  char  : ils  seront  jetés  dans  te  Volga.  Seulement,  des 
marques  sont  placées  aux  quatre  coins  du  four,  et,  plus 
tard,  lorsque  la  horde  revient  de  son  émigration  annuelle 
sur  les  rives  du  Volga,  on  construit,  sur  l’emplacement 
qu’on  retrouve,  une  petite  chapelle  eh  pierre  entourée 
d’un  fossé. 


CE  QU’ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 

Suite.  — ’Voy.  p.  19. 

LES  TUNNELS  OU  SOUTERRAINS.  ! 

Comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  on  préfère  en  ! 
général  les  tranchées  aux  tunnels,  à moins  qu’on  ne -soit 
obligé  de  l?ur  donner  une  profondeur  tcès-considérable. 
On  ne  se  laisse  même  pas  toujours  arrêter  par  cette  diffi- 
culté lorsque  les  terrains  se  soutiennent  aisément  d’eu.x- 
rnêmes.  C’est  ainsi  qu’en  Amérique  une  tranchée  creusée 
pour  le  canal  qui  fait  écouler  les  eaux  du  lac  de  Mexico 
n’a  pas  moins  de  soixante  mètres  de  profondeur.  Sur  plu- 
sieurs canaux  français,  la  profondeur  des  tranchées  dépasse 
vingt  mètres.  Mais  le  plus  ordinairement  on  a recours  au 
tunnel  quand  la  profondeur  atteint  seize  à dix-huit  mètres. 

Pour  établir  un  tunnel,  il  est  d’abord  nécessaire  de 
tracer  exactement  à la  surface  du  sol  la  direction  que 
doit  suivre  l’axe  de  cet  ouvrage. 

Quand  il  s’agit  d’un  tunnel  de  peu  de  longueur,  tra- 
versant une  colline  qui  n’est  pas  trop  escarpée,  il  suffit  de 
placer  une  mire  à chacune  des  extrémités  ou  têtes  du  tun- 
nel et  de  planter  une  série  de  jalons  dans  l’alignement  de 
ces  deux  mires. 

Mais  si  l’on  doit  percer  une  montagne  escarpée  par  un 
souterrain  d’une  grande  longueur,  on  établit  au  point  cul- 
minant un  véritable  observatoire  assez  élevé  pour  qu’on 
puisse  apercevoir  les  mires  placées  aux  deux  têtes  de  l’ou- 
vrage. Cet  observatoire  n’est  autre  chose  qu’une  tour  de 
bois  établie  sur  un  dé  de  mâconneric;  au  som'met  de  la 
tour  on  installe  une  lunette  avec  laquelle  on  vise  les  mires 
dij  tète  et  les  jalons  qui  doivent  être  placés  dans  l’aligne- 
ment de  ces  mires.  A l’aille  d’un  télégraphe,  la  personne  j 
qui  vise  avec  la  lunette  fait  des  signaux  aux  hommes  char-  ! 


gés  de  poser  les  jalons,  de  sorte  que  le  tracé  extérieur  est 
bientôt  terminé. 

On  s’occupe  alors  de  creuser  des  puits  en  différents 
points  de  ce  tracé  (comme  l’indique  la  fig.  I).  Ces  puits 
servent  à l’enlèvement  des  matériaux  au  moyen  de  treuils 
installés  à l’orifice  supérieur;  de  plus,  ils  permettent  d’at- 
taquer le  tunnel  par  plusieurs  points  à la  fois,  par  consé- 
quent d’accélérer  beaucoup  les  travaux.  Enfin,  on  con- 
serve plusieurs  de  ces  puits,  même  après  l’achèvement  du 
tunnel,  pour  servir  au  renouvellement  de  l’air  intérieur; 
ces  puits  fonctionnent  comme  de  grandes  cheminées 
d’appel. 

Pour  le  foncement  des  puits,  on  emploie  les  méthodes 
générales  usitées  pour  les  puits  de  mines  ou  même  pour 
les  puits  ordinaires  destinés  à fournir  de  l’eau. 

Lorsque  le  terrain  est  constitué  par  des  roches  com- 
pactes, on  est  souvent  obligé  d’avoir  recours  à la  poudre, 
autrement  dit  de  travailler  à la  mine;  les  parois  du  puits 
se  soutiennent  alors  d’elles-mêmes,  et  on  se  dispense  de  les 
revêtir. 

Mais  le  plus  souvent  les  couches  que  l’on  traverse  sont 
ébouletises;  on  est  alors  obligé  de  revêtir  les  parois  des 
puits  de  planches  et  de  madriers  destinés  à retenir  les 
terres.  Pour  les  puits  provisoires,  qui  doivent  être  com- 
blés après  l’achèvement  du  tunnel , cette  opération  s’exé- 
cute assez  grossièrement,  avec  des  matériaux  quelconques. 
Pour  les  puits  que  l’on  doit  conserver,  on  adopte  un  cuve- 
lage  régulier  formé  de  cadres  de  charpente  avec  palplan- 
ches  verticales  enfoncées  entre  les  cadres  et  les  parois  du 
puits,  comme  l’indique  la  figure  2.  (On  nomme  pal  planches 
des  planches  épaisses  qu’on  emploie  comme  des  pieux.) 

Pour  des  terrains  très-coulants,  on  établit  à l’orilice  du 
puits  un  cadre  résistant  de  bois  ou  de  fonte,  sur  lequel  on 
construit  une  tour  en  briques;  en  creusant  avec  précaution 
le  sol  au-dessous  du  cadre,  la  tour  descend  régulière- 
.ment  par  son  propre  poids;  on  élève  constamment  la 
maçonnerie  à mesure  que  la  descente  s’opère  ; de  sorte 
que  la  tour,  dont  la  construction  a commencé  par  les  fon- 
dations, finit  par  occuper  toute  la  hauteur  du  puits. 

Lorsqu’un  puits  traverse  une  roche  compacte  qui  se 
soutient  d’clle-mêmc,  il  est  souvent  nécessaire  de  cuveler 
certaines  parties  dans  lesquelles  on  rencontre  des  couches 
aquifères  ou  niveaux  qui  donneraient  de  l’eau  on  grande 
abondance  et  gêneraient  les  travaux.  Ces  cuvelages  s’exé- 
cutent en  bois  ou  en  maçonnerie;  en  tout  cas,  ils  doivent 
être  parfaitement  étanches. 

La  profondeur  de  chaquê  puits  est  réglée  de  telle  sorte 
que  le  fond  de  ce  puits  se  trouve  sur  la  ligne  horizontale 
qui  passe  par  les  deux  têtes  du  tunnel  ; la  détermination 
de  ces  diverses  profondeurs  s’exécute'  à l’aide  de  la  con- 
naissance exacte  de  la  hauteur  de  l’orifice  supérieur  de 
chaque  puits  déterminée  par  des  nivellements. 

Après  le  foncement  des  puits,  on  procède  au  percement 
de  la  galerie  qui  doit  les  relier  tous,  servir  à l’écoulement 
des  eaux,  au  tracé  de  l’axe  et  à la  construction  définitive 
du  tunnel. 

Cette  galerie  est  en  quelque  sorte  un  diminutif  du  tun- 
nel dont  elle  occupe  toute  la  longueur;  elle  n’a  guère  que 
U", 40  de. hauteur,  0'’',80  de  largeur  au  plafond,  et  l'",25 
à la  base. 

On  attaque  les  travaux  de  cette  galerie  aux  deux  têtes 
du  tunnel  et  en  même  temps  au  fond  de  chaque  puits. 
On  lU’ocède  d’ailleurs  absolument  comme  pour  les  travaux 
de  mines,  travaillant  seulement  avec  le  pic  ou  s aidant  de 
la  poudre  dans  les  roches  compactes.  Si  le  terrain  est 
èbouleux,  on  le  soutient  à mesure  que  le  travail  avance 
par  des  cadres  de  bois  et  des  madriers. 

‘ Lorsque  la  galerie,  est  percée  dans  loule  sa  ]on.guPiir, 
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on  reporte  à l’intérieur  le  tracé  de  l’axe  du  tunnel  établi 
d’abord  à l’extérieur,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 
Pour  y parvenir,  il  siilTit  de  faire  descendre  un  ül  à 


plomb  dans  l’axe  de  chacun  des  puits  ; si  le  tracé  extérieur 
a été  bien  fait,  les  plombs  de  tous  ces  fils  se  trouveront 
sur  une  même  ligne  droite  qui  sera  l’axe  du  tunnel.  Pour 


Fig.  t.  — Coupe  d’une  colline  traversée  par  un  tunnel  en  voie  de  percement. 


Fig.  2.  — Coupe  d’un  puits  d’extraction  et  de  sa  galerie. 


s’assurer  que  tous  ces  plombs  sont  en  ligne  droite,  on  | ainsi  une  ligne  lumineuse  qui  représente  1 axe  du  tunnel, 
attache  une  chandelle  allumée  à chacun  d’eux  et  on  obtient  | Cet  axe,  étant  repéré  exactement  en  différents  points  sur 
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Fig.  3.  — Percement  d’un  tunnel  (méthode  par  grande  section).  — Fig.  4.  — Méthode  par  grande  section.  — Construction  de  la  voûte. 
Agrandissement  de  la  galerie  primitive. 


Fig.  5.  — Méthode  par  i,’raiide  section.  — Achèvement  de  l’excavation  Fig.  6.  — Percement  d’un  tunnel  (méthode  par  section  divisée).  — 
et  construction  des  pieds-droits  qui  doivent  supporter  la  voûte.  Ouverture  des  galeries  auxiliaires  et  construction  des  pieds-droits. 


Fig.  7.  — Métliode  par  section  divisée.  — Achèvement  du  ciel 
de  l’excavation. 


Fig.  8.  — Métliode  par  section  divisée.  — Construction 
de  la  voûte. 
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les  parois  de  la  galerie  provisoire , sert  ensuite  à régler 
tous  les  travaux  d’agrandissement  de  cette  galerie,  de  mu- 
raillement  des  parois  du  tunnel,  etc. 

La  galerie  provisoire  sert  aussi  à récoulement  des  eaux, 
à l’enlèvement  des  déblais  et  an  transport  des  matériaux. 
Les  transports  s’effectuent  à l’aide  de  petits  wagons  rou- 
lant sur  un  chemin  de  fer  établi  avec  des  bandes  de  fer 
méplates,  posées  de  champ  sur  des  traverses  où  elles  sont 
fixées  avec  des  coins. 

Pour  agrandir  la  galerie  provisoire  et  construire  le  mu- 
raillement  du  tunnel,  on  procède  de  diverses  manières, 
suivant  la  nature  du  terrain  que  l’on  traverse. 

Quand  on  opère  par  grande  section  (voy.  les  fig.  3,  4 
et  5),  le  plafond  de  la  galerie  provisoire  doit  être  à la 
hauteur  du  sommet  de  la  voûte  du  tunnel.  Ce  plafond  con- 
tinue à être  soutenu  par  les  cadres  de  bois  employés  pour 
établir  la  galerie  provisoire,  tandis  que  les  ouvriers  élar- 
gissent l’excavation  <à  droite  et  à gauche  (fig.  3). 

La  galerie  ainsi  élargie  présentant  une  section  suffi- 
sante, on  établit  les  cintres  qui  doivent  supporter  la  voûte, 
que  l’on  construit  à la  manière  ordinaire  (fig.  4). 

La  voûte  étant  achevée  sur  une  partie  de  sa  longueur, 
on  continue  .l’excavation  en  attaquant  la  roche  par  bancs 
(fig.  5)  et  construisant  les  pieds-droits,  c’est-à-dire  les 
murs  qui  doivent  supporter  de  chaque  côté  la  retombée  de 
la  voûte  pendant  que  l’on  construit  la  partie  correspon- 
dante du  pied-droit. 

Ces  conditions  sont  précisément  inverses  des  conditions 
ordinaires  de  la  construction  des  voûtes,  qui  consistent  à 
établir  d’abord  les  pieds-droits  et  ensuite  la  voûte  qui  doit 
reposer  sur  cés  pieds-droits. 

La  méthode  par  grande  section  a été  imaginée  tort 
spécialement  pour  les  grands  tunnels  de  chemin  de  fer  et 
fort  souvent  employée  sur  nos  principales  lignes  (citons, 
entre  autres  exemples,  le  souterrain, de  Batignolles).  Dans 
certains  cas,  on  préfère  suivre  la  méthode  par  section  divi- 
sée (voy.  les  fig.  6,  7 et  8). 

On  perce  d’abord  trois  galeries  parallèles  sur  toute  la 
longueur  du  souterrain  ; afin  de  faciliter  l’enlèvement  des 
déblais  et  les  transports  de  matériaux,  on  établit,  en 
outre,  quelques  galeries  transversales  de  communication. 

On  cbmmencc  par  construire  les  pieds-droits  dans  les 
doux  galeries  inférieures  (fig.  6)..  Puis,  à l’aide  de  la  troi- 
sième galerie,  située  au-dessus,  on  enlève  toute  la  masse 
de  terrain  comprise  entre  les  pieds-droits  et  le  ciel  de 
l’excavation,  qui  doit  être  revêtu  d’une  voûte.  On  a soin 
d’étayer  convenablement  le  ciel , si  le  terrain  n’est  pas 
solide  (fig.  7).  Les  étais  s’appuient  sur  le  massif  de  terre 
compris  entre  les  deux  galeries  inférieures;  ce  massif 
n’est  enlevé  qu’après.  l’entier  achèvement  de  la  voûte,  que 
l’on  construit  à la  manière  ordinaire  (fig.  8). 

La  forme  des  tunnels  varie  suivant  la  nature  des  ter- 
rains que  l’on  traverse. 

Dans  des  roches  compactes,  ou  tout  au  moins  dans  des 
terres  non  ébouleuses,  on  adopte  des  pieds-droits  verti- 
caux, supportant  une  voûte  en  plein  cintre,  c’est-à-dire 
offrant  l’aspect  d’un  demi-cercle  parfait.  On  |)référe  la 
forme  du  plein  cintre  comme  présentant  la  plus  grande 
résistance  possible. 

Dans  des  terrains  ébouleux,  traversés  par  les  eaux,  les 
pieds-droits  éprouvent  souvent  de  telles  poussées  qu’ils 
tendent  à se  rapprocher  l’un  de  l’autre,  comme  on  a pu 
l’observer  dans  un  tunnel  du  chemin  de  Londres  à Bir- 
mingham. Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  donner  aux 
pieds-droits  une  forme  courbe  se  raccordant  avec  celle  de 
la  voûte,  de  manière  à compléter  ce  que  l’on  nomme  une 
voûte  en  fer  à cheval,  dont  l’ouverture  représente  un  cercle 
presque  complet. 


Ces  précautions  deviennent  insuffisantes  dans  un  terrain 
très-mouvant;  il  faut  alors  construire  ce  que  l’on  appelle 
un  radier,  c’est-à-dire  une  espèce  de  voûte  renversée 
qui  forme  le  sol  du  tunnel  et  maintient  l’écartement  des 
pieds-droits.  C’est  sur  le  radier  qu’on  pose  le  ballast  et 
ensuite  la  voie,  comme  nous  l’avons  indiqué  précédem- 
ment. 

Outre  le  magnifique  tunnel  construit  sous  la  Tamise  (’), 
nos  lecteurs  connaissent  la  plupart  des  grands  tunnels' 
construits  sur  nos  principales  lignes.  Mais  l’ouvrage  le 
plus  colossal  qu’on  ait  jamais  entrepris  en  ce  genre,  c’est 
le  souterrain  de  trois  lieues  de  long  qui  doit  mettre  la 
France  et  l’Italie  en  coTnmunication  directe,  à travers  le 
mont  Cenis. 

On  travaille  activement  aux  deux  extrémités  de  ce  tun- 
nel, à l’aide  (Fun  matériel  perfectionné  qui  donne  li(»i  d’es- 
pérer que  le  percement  s’opérera  plus  vite  ^ue  par  les  pro- 
cédés usités  jusqu’à  ce  jour. 

On  a d’ailleurs  renoncé  à creuser  des  puits  pour  atta- 
quer le  tunnel  en  des  points  intermédiaires,  à cause  de 
la  hauteur  de  la  montagne  et  des  escarpements  qu’elle 
présente.  La  suite  à une  autre  livraison. 


L’honneur  et  la  faiblesse  ne  vivent  pas  longtemps  en- 
semble. A.  C. 


LES  TASSES  DE  MA  GRAND’MEBE. 

NOUVELLE. 

Une  aprés-dînée  de  janvier,  M.  Brissot  et  son  vieil  ami 
Duperret  venaient  de  passer  de  la  salle  à manger  dans  un 
moelleux  petit  salon  meublé  avec  goût.  Deux  bons  fau- 
teuils les  attendaient  au  coin  de  l’àtre,  et  un  domestique 
les  suivait  portant  le  café,  qu’il  plaça  sur  un  guéridon 
prés  de  la  cheminée. 

Tout  en  savourant  avec  un  sourire  de  satisfaction  le 
moka  brûlant,  M.  Duperret  regardait  sa  tasse  avec  un 
intérêt  d’artiste.  Un  peu  renflée  vers  le  milieu,  elle  se 
rétréci.ssait  légèrement  vers  les  bords,  de  manière  à rap- 
peler la  forme  gracieuse  d’un  calice  entr’ouvert.  La  ma- 
tière en  était  transparente , et  les  dessins , bizarres  et  ir- 
régulièrement disposés,  offraient  aux  yeux  une  agréable 
combinaison  d’harmonieuses  couleurs. 

— Voilà  de  charmantes  tasses,  dit- il,  quoiqu’elles  ne 
soient  pas  d’une  mode  très-ancienne;  dans  cinquante  ans, 
elles  auront  plus  de  valeur  encore. 

— Je  ne  les  verrai  donc  pas  à leur  apogée  de  gloire, 
répondit  en  souriant  M.  Brissot;  mais  je  puis  bien  vous 
assurer  qu’en  aucun  temps  elles  n’auront  pour  personne 
tout  1*  prix  qu’elles  ont  à mes  yeux. 

— C’est  un  souvenir  de  famille,  sans  doute?  dit  M.  Du- 
perret. 

• — En  effet,  elles  me  rappellent  quelques-unes  de.; 
scènes  les  plus  heureuses  de  mon  enfance  ; mais,  de  plus, 
je  leur  dois  d’avoir  un  jour  renoncé  à un  mauvais  dessein, 
légitime  pi-.ut-être  aux  yeux  du  monde,  condamnable  cer- 
tainement à ceux  de  Dieu,  et  qui,  si  je  ne  l’avais  pas  aban- 
donné, serait  aujourd’hui  pour  moi  une  cause  amère  de 
regret.  Vous  comprenez  combien  ces  petites  tasses  doivent 
m’être  précieuses.  Leur  vue  aurait  pour  moi  un  grand 
charme,  lors  même  qu’elles  n’auraient  aucune  beauté. 

— En  vérité,  mon  ami,  vous  excitez  ma  curiosité.  Se- 
rait-ce trop  indiscret  de  vous  demander  quel  rapport  mora.l 
si  intime  peut  exister  entre  ces  tasses  et  vous? 

! r)  Voy.  t.  III , 1835,  p.  30. 
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— Je  vous  le  dirai  très -volontiers,  au  risque  de  vous 
paraître  puéril  et  bien  peu  esprit  fort. 

---  Que  vous  importe?  dites  toujours. 

— Ces  tasses  appartenaient  à ma  grand’mère,  qui  ha- 
bitait la  même  maison  que  nous.  Chaque  dimanche,  après 
le  diner,  nous  montions  prendre  le  cale  chez  elle.  C’était  un 
plaisir  pour  mon  frère  et  pour  nioi  : ce  jour-là  on  nous 
accordait  la  faveur  d’une  demi-tasse,  et  notre  grand’mère 
nous  passait  toutes  nos  fantaisies.  Nous  abusions  un  peu , 
je  crois,  de  son  indulgence  : on  lui  reprochait  de  nous 
« gâter  »;  mais  c’est  un  mot  dont  le  sens  n’est  pas  toujoui's 
très-bien  compris.  « Câter  >>  un  enfant,  c’est  faire  naître 
ou  laisser  se  développer  en  lui  des  vices,  et  notre  chère 
aïeule  n’avait,  après  tout,  de  complaisance  que  pour  des 
caprices  bien  innocents  : son  cœur  était  si  bon,  son  âme  si 
élevée,  sa  vie  de  si  bel  exemple,  qu’on  ne  pouvait  que 
s’améliorer  en  vivant  près  d’elle,  et  assurément  elle  exer- 
çait une  plus  heureuse  inlluence  sur  nous  par  son  abné- 
gation constante  que  si  elle  nous  eût  contristés  par  de  con- 
tinuelles remontrances  à propos  d’enfantillages  ; jamais  je 
n’ai  entendu  sortir  de  sa  bouche  quoi  que  ce  fût  qui  res- 
semblât à un  sermon.  Une  grand’mère  supérieure  et  tendre 
est  peut-être  la  femme  à laquelle  on  songe  avec  le  plus 
d’attendrissement  à toutes  leij  époques  de  la  vie.  J’ai  com- 
pris depuis  que  ce  devait  être  une  femme  remarquable- 
ment douée;  mais  alors  c’était  « ma  grand’mère  «,  et  c’é- 
tait assez  pour  qu’ellc'cùt  tout  mon  cœur  et  mon  respect. 
Sa  taille  était  petite,  ses  mouvements  prompts;  ses  che- 
veux me  faisaient  l’elfet  de  tils  d’argent,  et  ses  yeux  du 
ciel  aux  jours  de  beau  temps. 

Lorsque  nous  entrions  le  dimanche  dans  son  appar- 
tement, nous  la  trouvions  au  petit  salon,  assise  devant 
une  table  sur  laquelle,  de  temps  immémorial,  reposaient 
ce  cabaret  et  ces  tasses  qui  semblaient  nous  attendre  aussi. 
Mon  frère  et  moi,  nous  nous  emparions  de  chacune  de  ses 
mains,  de  chacune  de  ses  joues;  nous  l’embrassions  de- 
toutes  nos  forces,  notre  excellente  grand’mère,  et  nous 
nous  postions  tous  deux,  comme  à des  places  d’honneur, 
de  chaque  côté  de  son  fauteuil  pour  boire  notre  café,  (|ui 
aurait  perdu  tout  son  parfum  si  nous  l’eussfons  pris  loin 
d'elle. 

Après  ciH(|uante  longues  années,  comme  son  image  se 
présente  encore  vivante  à mon  souvenir  ! Je  la  vois  tou- 
jours dans  sa  robe  de  soie  puce,  avec  son  bonnet  de  den- 
telle et  sa  fi'aisc  d’une  éblouissante  blancheur,  tenant  dans 
sa  main  petite  et  vive  la  cafetière  que  voici  ! Que  je  me  le 
rappelle  bien  ce  salon  aux  trois  croisées,  aux  meubles  an- 
tiques et  lourds  que  nous  traînions  autour  de  la  chambre, 
rommc  si  c’eût  été  une  voiture  à deux  chevaux.  Que  nous 
avons  feuilleté  souvent  les  bouquins  contenus  dans  sa  bi- 
bliothè((ue  à rideaux  verts  ! Que  d’heures  passées  à con- 
templer les  vieilles  gravures  représentant  d’autres  siècles 
et  d’autres  mœurs  ! Je  ne  puis  jamais  penser  à ces  heureux 
dimanches  de  mon  enfance  sans  que  n)es  yeux  se  mouillent 
â la  fois  de  plaisir  et  de  regret. 

J’avais  environ  quinze  ans,  mon  frère  en  avait  treize, 
lorsiiue  mon  père  fut  nommé  professeur  â Il  hésitait  à 
accepter  cette  place,  quelque  honorable  qu’elle  fût;  il  lui 
coûtait  de  quitter  sa  ville  natale,  ses  nombreux  amis,  mais 
surtout  sa  vieille  mère , car  il  n’osait  pas  l'engager  à nous 
accompagner,  sachant  qu’à  cet  âge  les  habitudes  no  se 
brisent  pas  impunément.  De  son  côté,  ma  graud’mèrc, 
jualn-rè  le  vide  immense  que  sa  famille  allait  faire  autour 
d'elle,  comprenant  bien  les  avantages  de  la  nouvelle  posi- 
tion de  mon  père  pour  nous  deux  ses  hien-aimés,  fut  la 
première  à le  presser  de  l’accepter. 

Klle  promit  d’ailleurs  de  nous  venir  voir  aussi  souvent 
qu'il  lui  serait  possible,  et,  montrant  un  visage  non  pas 


I résigné,  mais  en  apparence  joyeux,  elle  nous  entretint 
! du  bonheur  qu’elle  aurait  à apprendre  les  succès  de  ses 
: petits-lils,  qui  travailleraient,  pour  l’amour  d’elle,  à de- 
î venir  des  hommes  distingués,  et  qu’elle  serait  Hère  d’em- 
! brasser  â leur  retour.  Elle  fit  si  bien  que  le  départ  fut 
résolu.  En  nous  serrant  dans  ses  bras,  et  nous  regardant 
; avec  des  yeux  remplis  de  larmes,  elle  souriait  encore  et 
nous  encourageait,  comme  si  c’eût  été  nous  qui  eussions 
le  plus  besoin  de  courage.  Héro'ïque  et  tendre  cœur,  com- 
bien de  force  elle  trouvait  dans  sa  tendresse  ! 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  des  années  qui  suivirent 
notre  installation  à ***.  Ma  grand’mère  n’y  vint  point, 
corame-  elle  l’avait  promis  ; elle  avait  été  atteinte  d’une 
légère  attaque  de  paralysie,  et,  quoiqu’elle  s’en  fût  bien 
remise,  elle  avait  conçu  une  sorte  de  frayeur  à l’idée  d’un 
si  long  voyage.  Mon  père  alla  deux  fois  la  visiter;  pour 
nous,  d’année  en  année  nous  espérions  la  revoir;  mais  le 
temps  vint  oû  l’on  nous  envoya  terminer  nos  études  à Paris  ; 
on  nous  avait  dit  alors  : « Nous  nous  reverrons  tous  aux 
vacances.  » Nous  étions  absents  déjà  depuis  dix-huit  mois, 
j lorsque  nous  fûmes  rappelés  en  toute  hâte  près  de  notre 
père.  En  arrivant,  nous  le  trouvâmes  à toute  extrémité, 
et,  peu  de  jours  après,  nous  apprîmes  aussi  la  mort  presque 
subite  de  notre  pauvre  grand’mérc.  Nous  eûmes  ainsi  à 
pleurer  à la  fois  les  deux  êtres  que  nous  aimions  le  plus 
I au  monde.  Nous  avions  une  dernière  fois  embrassé  notre 
j père;  mais  notre  grand’mère!  le  regret  de  ne  l’avoir  pas 
' revue  était  presque  un  remords;  nous  nous  faisions  d’a- 
I mers  reproches,  nous  demandant  comment,  à son  âge,  nous 
avions  pu  compter  sur  l’avenir  et  ajourner  si  longtemps, 

! non-seulement  le  bonheur,  mais  le  devoir  même  de  passer 
I quelques  jours  près  d’elle. 

! Ah!  cher  ami,  d’où  vient  qu’on  fait  taire  si  souvent, 
i 'dans  la  vie,  les  inspirations  du  cœur  devant  les  prétendues 
I. exigences  de  la  société,  de  la  fortune,- et  de  ce  qu’on 
' nomme  « l’avenir  d’un  jeune  homme  »?  Est-ce  une  preuve 
de  force  ou  de  faiblesse?  Que  d’autres  prononcent  ; pour 
moi,  ce  me  fut  une  cruelle  leçon;  je  jurai  de  ne  pas  l’ou- 
blier. 

•M.  Brissot  s’arrêta  un  instant;  puis  il  reprit  avec  une 
espèce  de  résolution  : 

J’entre  dans  une  phase  de  ma  vie  qui  ne  me  fait  pas 
honneur,  comme  vous  allez  le  voir;  mais  puisque  j’ai 
commencé  ce  récit,  je  dois  l’achever  et  vous  dire  avec 
sincérité  tout  ce  que  je  sens  encore  aujourd'hui  s’agiter 
dans  ma  conscience. 

Alphonse  et  moi,  nous  étions  retournés  à Paris  ; il 
étudiait  l’architecture  et  je  faisais  mon  droit.  Nous  n’a- 
vions aucun  rapport  de  goûts  : les  siens  étaient  ceux  d'un 
artiste;  j’étais  plus  positif.  Nous  nous  aimions  toujours 
d’une  amitié  vive  et  profonde;  cependant  j’ai  1c  regret  d’a- 
vouer qu’il  n’y  avait  pas  entre  nous  ce  continuel  échange 
habituel  de  senliments  et  de  pensées  qui  est  si  naturel  et 
si  doux  entre  deux  frères. 

Il  avait  à peine  vingt-deux  ans,  lorsqu’un  jour  il  m’an- 
nonça tout  à coup,  sans  aucune  préparation,  qu’il  allait  se 
marier.  Je  demeurai  surpris  de  cette  confidence  que  rien 
ne  m’avait  fait  pressentir. 

— Toi,  te  marier  ! m’écriai-je;  et,  de  grâce,  avec  qui? 

— Avec  une  jeune  fille  que  j’aime  et  qui  a toutes  les 
qualités  que  je  désire,  répondit  mon  frère  assez  froide- 
' ment. 

— Et  elle  se  nomme?  demandai-je. 

Il  me  dit  un  nom  qui  m’était  romplétcmênt  inconnu. 

— Pourquoi  donc  est-ce  la  première  fois  que  lu  m’en 
parles?  l'cpris-je. 

Il  eut  Pair  embarrassé;  je  le  pressai  de  questions,  et  je 
finis  par  comprendre  que  la  jeune  fille  avec  laquelle  il  s’é- 
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tait  fiancé  était  sans  fortune  et  d’une  condition  très-infé- 
rieure à la  sienne. 

Aujourd’hui,  mon  ami,  je  sens  que  je  recevrais  bien 
différemment  une  communication  de  ce  genre  ; le  temps  a 
calmé  mes  susceptibilités,  et  m’a  surtout  appris  à consi- 
dérer certains  actes  sérieux  de  la  vie  sous  un  tout  autre 
jour.  Mais  alors  je  reprochai  vivement  à mon  frère  sa 
dissimulation  et  son  choix.  Je  lui  demandai  comment  il 
pouvait  être  sûr  d’être  heureux  avec  une  femme  qu’il 
connaissait  à peine , et  comment  il  avait  pu  faire  une  telle 
démarche  sans  prendre  conseil  de  personne.  Toutes  ces 
réflexions  étaient  peut-être  sages  en  elles-mêmes,  mais, 
exprimées  avec  une  sorte  d’irritation,  elles  m’attirèrent 
nécessairement  des  réponses  amères.  Nous  nous  sépa- 
râmes profondément  blessés  l’un  par  l’autre,  et  lorsque, 
devenu  plus  calme  pendant  les  jours  suivants,  je  voulus 
faire  quelques  tentatives  pour  me  mieux  éclairer  sur  un 
sujet  qui  intéressait  tant  le  bonheur  de  mon  frère,  je  fus 
accueilli  de  telle  sorte  que  je  pris  le  parti  de  n’en  plus  par- 


ler. Cependant,  je  voulais  connaître  la  personne  qui  allait 
devenir  la  femme  d’Alphonse  : je  me  présentai  chez  elle 
en  me  nommant;  mais,  soit  quelle  fût  instruite  du  dé- 
plaisir que  je  ressentais  de  cette  union , soit  que  mes  ma- 
nières fussent  plus  répulsives  que  je  ne  me  l’imaginais , 
elle  me  reçut  avec  une  froideur  et  une  fierté  qui  m’offen- 
sèrent, et  ne  m’inspirèrent  à son  égard  que  de  l’antipathie. 
Je  félicitai  ironiquement  mon  frère  sur  le  bonheur  que  lui 
promettait  l’aimable  caractère  de  sa  future  épouse,  et  je 
quittai  Paris  avant  la  cérémonie  nuptiale. 

Depuis  six  mois,  j’étais  à lorsqu’une  affreuse  nouvelle 
vint  me  briser  le  cœur. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


CHARDIN. 

Jean  Chardin,  né  le  26  novembre  1643,  était  le  fils 
d’un  riche  bijoutier  de  la  place  Dauphine,  à Paris.  Il  em- 
brassa la  profession  de  son  père,  et,  à l’âge  de  vingt-deux 


Cliardin,  voyageur.  — D’après  une  estampe  du  dix-septième  siècle. 


ans,  il  alla  faire  le  négoce  de  diamants  en  Asie.  Il  visita 
d’abord  Surate,  puis  il  se  rendit  à Ispahan  où,  peu  de 
mois  après  son  arrivée,  il  obtint  le  titre  de  marchand  du 
roi.  Doué  de  beaucoup  de  jugement  et  sans  doute  préparé 
par  des  études  sérieuses,  il  observa  avec  grand  profit  les 
institutions  et  les  mœurs  de  la  Perse  pendant  six  années. 
De  retour  à Paris,  en  1670,  il  s’attendait  à y voir  ac- 
cueillir avec  faveur  les  nombreux  renseignements  qu’il  ap- 
portait, et  il  semblerait  même  qu’il  avait  conçu  l’espoir  de 
pouvoir  utiliser  son  savoir  pratique  et  son  expérience  dans 
quelque  emploi  de  l’administration  française.  Mais,  selon 
lui,  sa  religion  (il  était  protestant)  fut  un  obstacle  insur- 
montable contre  lequel  échouèrent  toutes  ses  tentatives. 
Le  17  août  1671 , il  s’éloigna  de  Paris  et  retourna  en  Asie, 
où  il  resta  dix  ans,  soit  dans  les  Indes,  soit  en  Perse. 
Quand  il  eut  résolu  de  venir  achever  sa  vie  en  Europe,  ce 
ne  fut  plus  la  France  qu’il  choisit  pour  séjour  : il  arriva 
le  14  avril  1681  à Londres,  et,  dix  jours  après,  le  roi 
d’Angleterre  lui  conféra  le  titre  de  chevalier.  En  1686,  d 
était  ministre  plénipotentiaire  du  même  souverain  et  agent 


de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  auprès  des 
États  de  Hollande.  Il  mourut  à Londres , le  26  jan- 
vier 1713,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Les  relations  de  ses 
voyages  témoignent  d’une  véritable  supériorité  d’esprit. 
Les  premières  éditions  ont  paru , lorsque  l’auteur  vivait 
encore,  à Londres  et  en  Hollande.  Langlès  les  a fondues 
et  publiées  à Paris,  en  1811,  dans  une  édition  en  dix 
volumes  in- 8,  auxquels  est  joint  un  atlas.  On  se  procure 
aujourd’hui  cet  ouvrage  pour  un  prix  ’minime,  non  point 
qu’il  ait  perdu  de  sa  valeur;  tout  au  contraire,  les  écrits 
de  Chardin  restent  parmi  les  plus  instructifs  et  les  plus 
agréables  que  l’on  puisse  lire  et  étudier  si  l’on  veut  bien 
connaître  ce  qu’étaient  autrefois  les  Indes  et  la  Perse; 
mais,  depuis  assez  longtemps,  les  récits  de  voyageurs, 
anciens  ou  même  nouveaux,  n’ont  plus  qu’un  très-petit 
nombre  de  lecteurs  en  France  : aussi  est-il  très-facile  de' 
se  composer  une  riche  bibliothèque  de  Voyages,  à peu  de 
frais.  Il  en  est  d’ailleurs  de  même  de  beaucoup  d’autres 
bons  ouvrages  du  dix-septième  et  du  dix-huitiéme  siècle  ; 
la  curiosité  publique  est  ailleurs. 
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ÉGLISE  DU  MONASTÈRE  DE  DAPHNI, 


PRÈS  D’aTHÈNES. 


Eglise  de  Daphni,  près  d’Athènes.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  une  photographie. 


Le  !arti;e  chemin  qui,  dans  l’antiquité,  conduisait  d’A- 
tliénes  à Eleusis,  et  que  les  Grecs  appelaient  la  voie  Sacrée, 
forme  encore  aujourd’hui  une  partie  de  la  route  moderne 
d’Athènes  à Théhes.  Au  bord  de  cette  route,  dans  la  partie 
la  plus  resserrée  d’une  gorge  étroite  que  ferment,  d’un 
côté,  les  pentes  rocailleuses  du  Pœcile,  et  de  l’autre,  les 
escarpements  de  l’Ægialée,  s’élève,  à huit  stades  de  la  baie 
de  Salamine  et  à trente-cinq  stades  d’Athènes,  le  monas- 
tère de  Daphni.  Les  anciens  Grecs  désignaient  ce  défilé  sous 
le  nom  de  lieu  mijHlévmix.  Un  temple  dédié  à Apollon  et 
entouré  d’un  bois  épais  de  lauriers  occupait  l’emplacement 
que  couvrent  aujourd’hui  les  bâtiments  du  monastère;  le 
nom  de  Daphni  rappelle  encore  le  souvenir  du  dieu  et 
l’arbre  qui  lui  était  consacré.  Le  couvent  de  Daphni,  com- 
posé d’un  cloître  à moitié  détruit,  de  quelques  cellules 
délabrées  et  d’un  mur  d’enceinte  fort  endommagé  par  le 
temps,  ne  mériterait  assurément  pas  d’étre  remarqué,  si 
une  église  byzantine  fort  ancienne  et  assez  bien  conservée 
ne  subsistait  au  milieu  de  ces  masures. 

La  porte  dont  nous  donnons  le  dessin  est  tournée  vers 
Tome  XXX.  —Mars  1862. 


le  midi,  c’est-à-dire  vers  l’.Egialée,  dont  le  penchant  ab- 
rupt est  couvert  en  cet  endroit  de  pins  verdoyants.  C’était 
autrefois  une  des  portes  latérales  de  l’église,  et  c’en  est 
aujourd’hui  la  principale  entrée.  L’intérieur  de  l’édifice 
est  formé  de  plusieurs  nefs  étroites  surmontées  d’une  cou- 
pole. Des  mosaïques  fort  curieuses  décorent  la  voûte  et  les 
parois  des  murs  qui  la  soutiennent.  Au  sommet  du  cintre, 
une  tète  colossale  du  Christ  bénissant  se  détache  sur  un 
fond  d’or.  Cette  tète , qui  jiorte  en  plusieurs  endroits  la 
trace  des  balles  turques,  est  remar(|uable  par  le  caractère 
d’austérité  mélancolique  dont  la  physionomie  du  Sauveur 
des  hommes  est  empreinte.  L’aspect  en  est  saisissant,  tant 
elle  exprime  avec  énergie  et  profondeur  le  sentiment  de 
mysticisme  philosophique  qui,  malgré  la  similitude  des 
dogmes,  a fait  du  christianisme  oriental,  au  moyen  âge, 
une  religion  si  différente  du  culte  naïf  des  Occidentaux. 
Au-dessous  et  autour  du  Christ  sont  les  figures  en  pied 
des  douze  apôtres  encadrées  dans  des  légendes  formées  de 
versets  extraits  de  la  Bible.  Enfin,  la  partie  inférieure  des 
murs  est  également  recouverte  de  mosaïques  qui  repré- 
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sentent  des  sujets  tirés  du  Nouveau  Testament;  mais  ces 
dernières  sont  fort  dégradées  et  recouvertes  d’une  couche 


fois  par  les  Turcs  pendant  la  guerre  de  l’indépendance,  et 
l’église  a souvent  servi  de  cuisine  et  de  réfectoire  aux 
bandes  de  leurs  soldats  irréguliers. 

Lorsqu’au  treizième  siècle,  après  la  conquête  de  Con- 
stantinople par  les  Latins,  l’Attique  devint  un  duché  fran- 
çais, le  monastère  de  Daphni  fut  compris  dans  les  posses- 
sions des  ducs  d’Athènes  de  la  maison  de  la  Roche,  et  des 
moines  bénédictins  de  l’ordre  de  Cîteaux  prirent  la  place 
descaloyers  grecs  de  Saint-Basile.  Les  nouveaux  posses- 
seurs du  monastère  entreprirent  de  restaurer  la  façade 
occidentale  de  l’église.  On  voit  encore  aujourd’hui,  de  ce 
coté,  les  restes  d’un  portail  gothique  construit  par  eux, 
quatre  fenêtres  en  ogive  dont  ils  avaient  décoré  cette 
partie  de  l’édifice , et  une  porte  basse  surmontée  de  l’é- 
cusson des  seigneurs  de  la  Roche.  Une  pierre  sépulcrale 
armoriée  et  deux  sarcophages  trouvés  dans  une  cave  creu- 
sée sous  le  pavé  de  l’église  ont  fait  dire  à M.  Buchon  (‘), 
avec  une  emphase  un  peu  naïve,  que  l’abbaye  de  Daphni 
avait  été  pour  les  ducs  d’Athènes  ce  qu’était  Saint -Denis 
pour  les  rois  de  France.  C’était  un  pauvre  Saint-Denis,  et 
les  ducs  d’Athènes  étaient  de  pauvres  sires.  Aujourd’hui 
le  couvent  n’est  plus  habité  que  par  trois  ou  quatre  vieilles 
religieuses  du  rite  grec  qui  vivent  fort  misérablement  de 
la  charité  des  voyageurs,  et  tiennent  assez  mal  la  place  des 
prêtresses  du  dieu  qui  présidait  aux  concerts  des  muses. 
Quelques  tronçons  de  colonnes  antiques  à moitié  enfouies 
dans  le  sol  de  la  cour  qu’entouraient  jadis  les  galeries  du 
cloître,  plusieurs  chapiteaux  de  marbre  épars  çà  et  là,  sont 
les  seuls  débris  qui  subsistent  du  temple  d’Apollon. 

Cependant  ce  lieu  retient,  par  je  ne  sais  quel  charme 
secret,  la  plupart  des  voyageurs  qui  le  visitent.  Le  calme 
de  la  solitude,  l’élégance  agreste  du  site,  la  pureté  et  la 
douceur  de  l’air,  font  pénétrer  dans  l’àme  un  sentiment  de 
bien -être  et  de  tranquillité  sereine  auquel  les  souvenirs 
qu’éveillent  les  ruines  viennent  mêler  cette  tristesse  vague 
et  sans  amertume  qui,  dans  les  trop  rapides  instants  où 
l’on  se  sent  heureux  de  vivre,  est  comme  l’assaisonnement 
du  bonheur.  Du  haut  de  la  plate-forme  qui  surmonte  le 
portail  ruiné  des  Francs  on  aperçoit  vers  l’orient,-  au  delà 
des  dernières  pentes  du  Pœcile,  l’entrée  de  la  plaine 
d’Athènes  et  le  lieu  où  s’élevait  le  tombeau  de  la  belle 
Pythionice  (-);  au  couchant,  la  mer  fameuse  où  les  vais- 
seaux des  Perses  vinrent  se  ranger  pour  livrer  bataille  à la 
Hotte  athénienne.  Les  eaux  tranquilles  du  golfe,  entourées 
comme  d’une  ceinture  par  le  bord  escarpé  de  Salamine  et 
par  le  rivage  d’Éleusis,  présentent  l’aspect  d’un  grand  lac 
où  viennent  se  relléter  la  cime  arrondie  des  monts  Œiiiens 
et  les  sommets  d’azur  du  Cithéron. 


UNE  LUTTE  D’ESCLAVES 

EN  AFRIQUE. 

Quelquefois,  raconte  le  major  Denham,  lorsque  le  soir 
avait  rafraîchi  l’atmosphère,  le  cheik  du  Bornou  se  plaçait, 
pour  voir  lutter  des  esclaves,  à une  petite  fenêtre  située 
au-dessus  de  la  porte  de  son  palais. 

La  souplesse  et  la  force  de  la  main  étaient  les  qualités  qui 
assuraient  la  victoire.  Ces  hommes  se  battaient  avec  un  achar- 
nement qui  n’était  certainement  pas  plus  dramatique  dans 
les  combats  des  gladiateurs  romains.  Une  trompette  gros- 

(')  La  Grèce  continentale  et  In  Marée,  voyage,  séjour  et  études 
liistüri(|nes,  par  .(.-A.  Buclion;  Pari.s,  1841. 

(q  Voy.,  sur  ce  toiiibeau,  l’ausauias,  Attique , cli.  37;  Atliéiiéc, 
liv.  xiii. 


sière,  en  corne  de  buftle,  sonnait  l’attaque.  Les  champions 
entraient  dans  l’arène  nus,  à l’exception  d’un  ceinturon  de 
cuir  autour  des  reins.  Ceux  qui , dans  des  occasions  pré- 
cédentes, avaient  été  vainqueurs,  étaient  reçus  aux  accla- 
mations bruyantes  des  spectaieurs.  Des  esclaves  de  toutes 
nations  luttaient  d’abord  les  uns  contre  les  autres;  ceux 
du  Soudan  étaient  les  moins  robustes  et  les  plus  rarement 
vainqueurs.  Le  combat  le  plus  obstiné  était  entre  les  Mon- 
gowys  et  les  Begharmiens  ; quelques-uns  de  ces  esclaves, 
notamment  les  derniers,  étaient  très-bien  faits  et  de  taille 
gigantesque.  La  journée  se  terminait  toujours  par  le  com- 
bat d’un  Begharmien  contre  un  autre;  des  membres  dis- 
loqués et  la  mort  étaient  souvent  la  conséquence  de  ces 
assauts  entre  deux  hommes  de  la  même  nation.  Ds  com- 
mencent par  se  poser  respectivement  les  mains  sur  les 
épaules;  ils  ne  font  aucun  usage  de  leurs  pieds,  mais  fré- 
quemment ils  se  baissent,  et  emploient  un  grand  nombre  de 
ruses  pour  tromper  leur  adversaire.  Celui  qui  peut  saisir  sem 
antagoniste  par  les  hanches  l’enlève,  et,  après  l’avoir  tenu 
en  l’air,  le  lance  avec  une  violence  terrible  contre  terre, 
où  il  reste  étendu,  couvert  de  sang  et  hors  d’état  de  con- 
tinuer ladutte.  Le  vainqueur  est  salué  par  de  grands  cris; 
les  spectateurs  lui  jettent  plusieurs  vestes;  puis  il  se  met 
à genoux  aux  pieds  de  son  maître,  qui  le  revêt  quelquefois 
de  son  propre  tobé.  Ces  malheureux  ont  souvent  l’écume 
et  le  sang  à la  bouche,  uniquement  par  un  effet  de  la  rage 
qui  les  anime  ou  des  efforts  qu’ils  font.  Pendant  le  combat, 
leurs  maîtres  emploient  à l’envi  tous  les  moyens  qu’ils 
croient  propres  à exciter  leur  courage.  On  les  voit  souvent 
armer  un  pistolet,  et  jurer  par  le  Coran  que  leur  esclave 
ne  survivra  pas  à sa  défaite;  en  même  temps,  ils  lui  offrent 
de  grandes  récompenses  s’il  est  vainqueur.  Un  pauvre 
misérable,  qui  avait  résisté  pendant  plus  de  cinquante  mi- 
nutes aux  attaques  d’un  nègre  énorme,  tourna  ses  yeux 
un  seul  instant,  comme  pour  adresser  des  reproches  à son 
maître  qui  le  menaçait.  Son  antagoniste  fit  glisser  ses 
mains  de  ses  épaules  à ses  reins,  et  par  un  mouvement 
brusque,  appliquant  son  genou  contre  son  corps,  il  tomba 
de  tout,  son  poids  sur  cet  infortuné,  et  sa  chute  lui  rompit 
l’épine  du  dos.  Les  prouesses  antérieures  ne  sont  comptées 
pour  rien,  et  le  vaincu  du  jour  est  vendu  au  marché  pour 
quelques  piastres  à quiconque  veut  acheter  le  pauvre  es- 
tropié. 


L’homme  est  une  chose  imparfaite  qui  tend  sans  cesse  à 
quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  grand  qu’elle-même. 

Descartes. 


Quand  la  justice  disparaît,  il  il’y  a plus  rien  qui  puisse 
donner  une  valeur  à la  vie  des  hommes.  Em.  Kant. 

LE  TRÉSOR  DE  GUARRAZAR. 

Voy.  p.  51. 

Ce  ne  devait  pas  être  un  souverain  indigne  d’occuper 
la  postérité,  que  ce  jeune  roi  Receswinth,  dont  l’un  des 
premiers  actes,  en  montant  sur  le  trône,  fut  d’abolir  la 
peine  de  mort  en  matière  politique  ; ce  ne  devait  pas  être 
un  monarque  sans  lumières,  que  celui  dont  l’œuvre  labo- 
rieuse, achevant  l’œuvre  paternelle,  institua  la  vaste  com- 
pilation législative  d’où  sortit  plus  tard  le  ftiet'o  juzgo.  Un 
précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l’Escurial , le 
Codex  Vigilanus,  nous  donne  les  portraits  de  ces  législa-- 
teurs  primitifs  de  la  Péninsule,  et  les  rouleaux  qu’ils  por- 
tent dans  leur  main  sont  là  j)üur  attester  quelle  fut  leur 
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mission,  tandis  que  leurs  successeurs,  simples  exécuteurs 
de  la  loi , sont  privés  de  cet  attribut. 

Malheureusement  cette  curieuse  peinture  iconogra- 
phique, la  plus  ancienne  des  miniatures  que  possède  l’Es- 
pagne en  ce  genre,  ne  nous  donne  pas,  malgré  la  barbarie 
des  contours,  une  effigie  contemporaine;  elle  ne  fut  même 
exécutée  que  trois  cents  ans  environ  après  la  mort  des  pre- 
miers souverains  dont  elle  reproduit  les  portraits.  Telle 
qu’elle  est,  nous  l’offrons  à nos  lecteurs  comme  un  monu- 
ment complètement  inédit  et  qui,  s’il  ne  donne  point  un  por- 
trait véritable,  fournit  du  moins  de  précieux  renseignements 
pour  l’histoire  du  costume  espagnol  au  dixième  siècle. 

La  domination  desGothsen  Espagne  commenceàAtaulph, 
vers  41 1.  Receswinth,  auquel  appartinrent  les  fameuses 
couronnes  de  l'iiôtel  de  Cluny,  est  le  vingt-septième  roi 
qui  régna  sur  ces  races  conquérantes.  Dés  642,  son  père, 
Cliindaswinth,  s’était  emparé  du  pouvoir  par  la  violence; 
mais  il  sut  continuer  son  règne  en  donnant  des  preuves 
incontestables  de  vigueur  et  d’équité  ; il  eut  d’ailleurs  le 
bon  esprit  de  deviner  tout  ce  que  valait  son  fils. 

On  lit  dans  la  fameuse  chronique  de  Yulsa,  annotée  par 
le  savant  Masdeu  : 

« Cliindaswinth  régna  seul  six  ans  huit  mois  et  onze 
jours,  et  avec  son  fils  le  seigneur  Receswinth,  devenu  roi, 
il  régna  quatre  autres  années  huit  mois  et  onze  jours;  il 
mourut  le  dernier  jour  de  septembre  653. 

» Receswinth  régna  vingt-trois  ans  sept  mois  et  onze 
jours;  il  mourut  le  U‘’  septembre,  un  mercredi,  vers  les 
neuf  heures  du  matin,  dans  l’ère  de  l’incarnation  de  Notre- 
Seigneur  672,  S*"  année  du  nombre  d’or,  le  3'=  jour  de  la 
lune.  I) 

Ces  chroniques,  d’une  précision  si  exacte  quant  aux 
dates,  sont  d’une  sécheresse  désolante  quant  aux  faits. 
Outre  l’esprit  de  justice  qui  signala  le  zèle  du  souverain 
nommé  en  dernier  heu,  nous  savons  qu’il  n’était  iiiille- 
inent  étranger  aux  progrès  des  lettres  et  au  mouvement 
des  arts.  Si  son  père  expédiait  à grands  frais  son  envoyé 
Tajon  à Pvome  pour  en  obtenir  le  complément  des  Morales 
de  saint  Grégoire,  dont  il  sollicitait  la  remise  auprès  du 
pape  Eugène  avec  une  sorte  de  passion,  il  faisait'de  même 
en  suppliant  saint  Braulio  de  lui  envoyer  ses  œuvres;  il  les 
voulait  corrigées  de  la  main  de  l’illustre  théologien  et  lui 
demandait  avec  un  soin  minutieux,  bien  rare  tà  cette  époque, 
d’en  établir  les  divisions  et  d’en  disposer  les  arguments 
dans  l’ordre  qu’ils  devaient  garder.  Ma;-deu  nous  apprend 
en  outre  que  vers  le  milieu  du  siècle  où  il  régnait,  ce 
même  roi  avait  consacré  à saint  Jean-Baptiste  une.  église 
sur  la  rive  du  Pisuerga,  non  loin  de  Valladolid. 

Receswinth  se  montra,  comme  son  père,  ennemi  des 
superstitions  honteuses  qui  désolaient  son  siècle.  Si  Chin- 
daswinth  avait  réprouvé  toute  espèce  de  divination  et  con- 
damné au  fouet  ceux  qui  s’y  livraient,  son  fils  déclara 
infâmes  non-seulement  les  sorciers  qui  pullulaient  alors , 
mais  ceux  qui  les  allaient  consulter. 

En  ces  temps  de  ténèbres  profondes,  non-seulement  les 
chefs  de  l’Etat  cultivaient  les  lettres  pour  elles-mêmes, 
mais  ils  tenaient  <à  honneur  de  demeurer  en  relations  sui- 
vies avec  les  savants.  L’ami  de  Receswinth,  saint  Braulio, 
cet  évêque  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  charmait  par 
la  pureté  de  son  latin  les  beaux  esprits  qui  se  montraient 
encore  tà  Piome.  Aussi  voyons-nous,  quelques  siècles  plus 
tard,  le  Portugal  disputer  à Saragosse  l’honneur  de  lui 
avoir  donné  naissance.  Les  Goths  d’Espagne  n’avaient  pas 
seulement  des  écnvams  habiles;  ils  possédaient  des  poètes. 
Miraubode,  1 un  d eux,  était  digne,  à ce  que  l’on  affirme, 
d’être  comparé  aux  anciens;  Dracontius  avait  un  mérite 
assez  réel  pour  qu’on  n’ait  pas  dédaigné  de  le  réimprimer 
à Rome  au  siècle  dernier;  Orentius  se  faisait  remarquer 


par  le  laconisme  de  son  style,  uni  à la  grâce  des  images; 

: le  troisième  évêque  de  la  métropole  des  Goths,  enfin,  saint 
Eugène  de  Tolède,  peut  marquer  également  dans  l’histoire 
de  la  poésie. 

Certes,  si  l’on  compare  l’intelligence  des  rois  visigoths 
I d’Espagne  à celle  des  derniers  Mérovingiens,  on  s’aperçoit 
bientôt  de  l’immense  différence  qui  s’était  manifestée  peu 
à peu  dans  ces  hommes  issus  d’une  même  race,  et  l’on 
peut  dire,  sans  crainte  d’être  démenti,  que  l’esprit  de  pro- 
! grès  qu’on  admira  un  siècle  et  demi  plus  tard  chez  Char- 
lemagne se  montra  dès  le  septième  siècle  chez  Receswinth 
et  ses  successeurs. 

L’un  des  droits  le$  plus  éclatants  de  ce  souverain  à la 
I reconnaissance  des  amis  des  arts  ne  vient  certes  pas  du 
‘ goût  qu’il  manifesta  pour  diverses  branches  de  l’orfèvrerie, 
quelque  splendides  qu’elles  aient  pu  être  : le  monument 
j religieux  par  excellence  deJ’Espagne  le  reconnaît  aujour- 
j d’hui  pour  l’un  de  ses  fondateurs.  En  1591,  comme  on 
faisait  des  fouilles  sur  l’emplacement  de  la  cathédrale  de 
Tolède,  on  mit  à découvert  une  pierre  portant  une  inscrip- 
tion latine  qui  attribue  à Receswinth  les  premières  con- 
structions de  l’église,  après  celles  qui  furent  commencées 
par  Récarède  en  l’année  587  (*)■ 

Mort  à Gerticos,  Receswinth  fut  enterré  d’abord  à qua- 
rante lieues  de  sa  capitale;  ses  ossements  sont  aujourd’hui 
avec  ceux  du  roi  Wamba,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Tolède.  Ils  y ont  été  transférés  le  23  février  1845;  ils 
étaient  primitivement  au  couvent  des  capucins,  non  loin  de 
l’Alcazar. 

Nous  avons  entendu  faire  assez  fréquemment  l’observa- 
tion que  les  magnifiques  couronnes  du  Musée  de  Cluny 
n’étaient  guère  propres,  par  leur  disposition,  à orner  le 
front  d’un  roi;  on  a même  été  jusqu’à  supposer  qu’il  fallait 
les  considérer  uniquement  comme  de  splendides  ex-voto. 
Un  fait  particulier  de  l’histoire  du  septième  siècle,  fait  qu’on 
semble  avoir  passé  jusqu’à  ce  jour  sous  silence,  tranche, 
ce  nous  semble,  la  question.  Ces  belles  couronnes  servaient 
à deux  fins.  Toutes  les  fois  que  chez  les  Goths  il  s’agissait 
de  couronner  un  nouveau  souverain , on  allait  chercher 
dans  une  église  le  diadème  dont  était  paré  le  chef  vénéré 
d’un  saint  ; puis  le  royal  insigne  était  reporté  dans  le  temple 
auquel  on  l’avait  emprunté.  Ce  fut  ce  qui  arriva  à l’égard 
du  général  Paul,  lorsque  celui-ci,  trahissant  ses  devoirs, 
prétendit  détrôner  Wamba,  qui  l’avait  envoyé  dans  les 
Gaules.  Battu  par  les  troupes  royales,  le  traître  ne  put 
faire  servir  la  couronne  de  saint  Félix  à la  solennité  qu’il 
préparait,  et  elle  fut  reportée  dans  la  chapelle  où  elle  se 
trouvait  suspendue.  Paul  fut  alors  contraint  de  ceindre  une 
couronne  de  cuir  en  signe  de  dérision. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à dire  ici  relativement  aux 
portraits  placés  au-dessous  des  effigies  des  deux  rois  goths, 
et  Yigila  a soin  de  faire  observer  qu’il  les  a introduites  dans 
son  recueil,  avec  l’image  du  roi  Ramire,  parce  qu’elles  offrent 
les  images  des  souverains  qui  gouvprnaient  le  pays  à l’époque 
où  il  fit  son  livre  (U-  Le  portrait  de  la  reine  Urraca  n’est 
point  celui  de  la  souveraine  de  terrible  mémoire  qui  porta 
le  même  nom  et  qui  mourut  au  douzième  siècle  ; celle-ci 

(')  Voy.  D.  José  Assas,  Alhum  arlislico  de  Toledo,  18i8,  1 vol. 
in-fol.  On  trouve  dans  ce  savant  ouvrage  des  spécimens  réels  de  l'art 
architectonique  des  Goths. 

(®)  Le  beau  manuscrit  connu  en  Espagne  sous  la  dénomination  de 
Côdice  Albeldense  on  Vtrjilnno  est  écrit  sur  parchemin  grand  in- 
folio.  Il  contient  la  collection  des  conciles  orientaux  et  occidentaux, 
puis  les  lois  des  Goths  recueillies  par  Egica,  etc.,  etc.  Il  a été  terminé 
en  rannéo  976.  Trois  scribes  illiiminateors  ont  pris  part  à .sa, trans- 
cription. Ces  artistes  du  moyen  âge  se  nommaient  Vigila,  Garcia  et 
Sarracino.  Le  maimscrit  est  orné  de  neuf  figures.  — Voy.  le  enrieiix 
travail  de  M.  J.-M.  de  Egiiren . Memoria  de  las  Cddices  notables 
conservados  en  los  arcinvos  cclesiàslicos  de.  Espaàa;  Madrid, 
1859,  gr.  in-8. 
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Portraits  de  souverains  guths  qui  ornent  le  Codice  Vigüano  de  la  Bibliothèque  de  l’Escurial. 


était  sans  doute  fille  du  comte  Fernand  Gonzalez,  et  devint 
par  la  suite  l’épouse  d’Ordofio,  qui  la  répudia.  L’autre 
portrait  est  celui  de  ce  D.  Sanclio,  surnommé  le  Gros,  roi 
do  Léon,  qui  alla  demeurer  si  longtemps  à la  cour  de 
l’émir  de  Gordoue,  et  qui,  grâce  aux  secours  que  lui  ac- 
corda Abd-el-Rahman , rentra  dans  ses  États , où  il  périt 
en  9G7. 


POLYDORE  GALDARA  DE  GARAVAGE. 

A première  vue , on  peut  dire  de  ce  vase  qu’il  est  d’un 
style  assez  fier  et  d’une  grande  fantaisie.  Le  bas-relief, 


tout  antique,  est  adroitement  Composé  ; il  semblait  qu’en 
décroissant  si  sensiblement  vers  sa  partie  inférieure,  le 
corps  de  vase  ne  dût  plus  laisser  assez  d’espace  pour  rece- 
voir à l’aise  les  pieds  de  ces  danseuses  et  de  ces  danseurs 
qui  se  développent  au  large  dans  la  partie  supérieure; 
l’habile  artiste  s’est  joué  de  la  difiiculté.  Mais,  qu’on 
abaisse  ou  qu’on  élève  le  regard , le  reste  du  vase  ne  sa- 
tisfait pas  suffisamment  le  goût.  Pourquoi  ce  pied  si  mince, 
si  chétif?  Ne  laissez  approcher  ni  les  enfants  ni  les  servi- 
teurs! 11  suffirait  d’un  mouvement  du  doigt  pour  renverser 
l’urne.  Gette  tête  de  griffon  sur  un  seul  pied  forme  une 
anse  plus  bizarre  que  belle  et  commode,  et  ces  trois  étages 
de  çpiipoles  qui  semblent  figurer  trois  couvercles  amusent 
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Un  Yase  de  Polydore  de  Caravage.  — D’après  une  photographie  sur  bois  de  M.  Coloinhat. 


les  yeux  plus  qu’ils  ne  plaisent  au  bon  sens.  Cependant  on  j légères,  et,  après  tout,  celle-ci  est  d’un  maître  et  d’une 
n’oserait  pousser  bien  loin  la  critique  à propos  d’œuvres  si  I des  plus  belles  époques  de  l’art.  Polydore  Caldara,  dit  de 
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Caravage,  était  né  à Caravaggio,  dans  le  Milanais,  en  1495, 
un  siècle  avant  Michel-Ange  Amerighi,  surnommé  aussi 
Caravage  et  plus  connu.  Il  eut  la  gloire  d’être  estimé  et 
employé  par  Raphaël  ; c’est  lui  qui  a fait  les  frise»  de  plu- 
sieurs des  célèbres  fresques  du  Vatican,  notamment  de 
celle  qui  représente  la  victoire  de  Constantin.  On  montre, 
à Messine,  un  de  ses  tableaux  les  plus  remarquables  : le 
Christ  portant  sa  croix.  If  excellait  dans  l’art  décoratif 
appliqué  à l’architecture,  les  trophées,  les  grisailles.  11 
n’avait  que  quarante -huit  ans,  lorsqu’il  fut  assassiné,  à 
Messine , par  son  domestique. 


LES  TASSES  DE  MA  GRAND’MÉRE. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  69. 

Mon  frère  Alphonse,  emporté  par  son  cheval,  était  tombé 
sur  le  pont  de  S...  ; on  l’avait  relevé  expirant.  L’ami  qui 
m’annonçait  cette  affreuse  nouvelle  avait  été  profondément 
ému  de  la  douleur  de  la  pauvre  jeune  veuve;  ses  impres- 
sions, vivement  exprimées,  m’intéressèrent  <à  elle.  Je  me 
rappelais  avec  amertume  mes  torts  envers  Alphonse,  et  il 
me  tardait  d’avoir  l’occasion  de  les  réparer.  Je  partis  donc, 
et,  aussitôt  arrivé,  je  me  présentai  chez  ma  belle-sœur  en 
demandant  avec  instance  à être  introduit.  Elle  me  fit  ré- 
pondre qu’elle  ne  recevait  encore  que  des  amis  intimes, 
et  qu’il  lui  serait  impossible  de  supporter  ma  vue.  Cette 
réponse  me  causa  un  vrai  chagrin  ; il  me  semblait  que,  sur 
une  tombe  aimée,  elle  aurait  dû,  comme  moi,  oublier  les 
causes  justes  ou  non  qui  nous  avaient  éloignés  l’iin  de 
l’autre.  Qui  pouvait  partager  sa  douleur  mieux  que  le  frère 
de  son  mari?  Je  revins  cependant  quelques  jours  après, 
mais  moins  disposé  peut-être  à lui  serrer  la  main  sans 
arrière-pensée.  Cette  fois  on  me  fit  entrer.  Ce  n’était  pas 
sans  trouble  que  je  me  préparais  à parler  de  nouveau  à 
cette  jeune  femme  que  je  n’avais  vue  qu’une  fois  en  ma 
vie,  alors  qu’elle  n’était  pour  moi  qu’une  étrangère  dont  je 
croyais  avoir  lieu  de  me  plaindre,  et  que  j’allais  retrouver 
aujourd’hui  portant  le  deuil  de  mon  frère  et  me  recevant 
à titre  de  son  plus. proche  parent.  Mais  elle  me  reçut  sans  i 
effusion  aucune  ; elle  ne  voulut  me  laisser  voir  ni  sa  douleur  ' 
ni  l’intérêt  que  pouvait  lui  inspirer  la  mienne.  Son  cœur 
restait  fermé,  en  souvenir  non-seulement  de  la  désappro-  ^ 
bation  que  j’avais  manifestée  cà  l’occasion  de  son  mariage,  ; 
mais  encore  du  chagrin  qu’avait  éprouvé  Alphonse  de  notre  ; 
désunion , dont  elle  mettait  tout  le  tort  de  mon  côté.  Elle 
me  regardait  comme  incapable  de  sympathie  véritable  pour 
elle,  et  allait  même,  je  crois,  jusqu’à  douter  de  la  sincé- 
rité de  mes  regrets.  Lorsque  j’essayai  de  faire  allusion  à 
notre  épreuve  commune,  épreuve,  me  semblait-il,  qui  de- 
venait un  lien  entre  nous , elle  détourna  brusquement  le 
cours  de  l’entretien. 

Je  ne  l’accuse  pas,  mon  cher  ami,  car  depuis  j’ai  appris 
à la  connaître  et  à mieux  comprendre  cette  âme  vive- 
ment impressionnable,  qui  trop  souvent  se  ferme  avec  pas- 
sion ou  s’ouvre  avec  une  candeur  d’enfant.  Si  j’étais  venu 
à elle  en  implorant  son  pardon , elle  me  l’eût  accordé  sans 
hésiter;  elle  m’eût  donné  môme  une  large  place  dans  son  | 
affection  ; mais  ne  lisant  pas  assez  profondément  dans  mon 
âme,  elle  me  rejeta  sans  m’entendre.  Un  plus  noble  motif, 
(jne  je  ne  connus  pas  alors,  pour  mon  malheur,  lui  inspi- 
rait aussi  cette  attitude  hautaine  et  impassible  qui  refoula  . 
en  moi  toutes  mes  dispositions  à lui  donner  mon  amitié. 
Mon  frère  n’ayant  pas  fait  de  testament,  sa  veuve  n’avait 
aucun  droit  à sa  fortune;  j’étais  son  seul  héritier  légitime. 
Dans  sa  juste  fierté,  elle  craignait  que  la  moindre  avance  j 
de  sa  part  ne  parût  un  moyen  de  m’attendrir,  une  insi-  j 
nuation  pour  m’engager  à lui  venir  en  aide.  i 


J’étais  bien  loin  de  soupçonner  qu’elle  eût  de  semblables 
pensées.  Je  la  quittai  fort  mécontent,  et  même,  il  faut  bien 
en  faire  l’aveu,  lorsque  j’appris  que  la  fortune  de  mon 
frère  m’était  dévolue  par  la  loi,  j’éprouvai  une  mauvaise 
satisfaction  en  songeant  que  j’avais  en  quelque  sorte  le 
pouvoir  de  punir  cette  femme  de  ses  procédés  à mon  égard. 
Je  m’occupai  aussitôt  d’entrer  en  possession  des  biens  dont 
j’héritais,  et  comme  plusieurs  titres  qui  faisaient  partie  de 
papiers  demeurés  chez  ma  grand’mère  m’étaient  indispen- 
sables, je  résolus  de  me  rendre  dans  ma  ville  natale.  J’en- 
trepris ce  voyage  avec  des  préoccupations  d’esprit  qui  ne 
ressemblaient  guère,  hélas!  aux  douces  et  mélancoliques 
émotions  qu’en  tout  autre  temps  une  semblable  visite 
j m’eût  fait  éprouver. 

J’arrivai  par  une  radieuse  matinée  de  juin,  et,  sans 
perdre  un  instant,  je  me  dirigeai  vers  la  pauvre  demeure 
inhabitée  depuis  près  de  trois  ans. 

Je  pénétrai  dans  le  vestibule,  puis  dans  le  petit  salon; 
je  me  hâtai  d’ouvrir  fenêtres  et  volets  : les  joyeux  rayons 
du  soleil  firent  irruption  et  éclairèrent  comme  par  enchan- 
tement les  scènes  si  familières  de  mon  enfance.  Je  me 
laissai  tomber  dans  un  fauteuil , le  vieux  fauteuil  de  mon 
aïeule,  et,  sans  repousser  les  souvenirs  mélancoliques  qui 
m’assaillaient  en  foule,  je  me  mis  à contempler  avec  une 
indicible  tristesse  ces  divers  objets  inanimés  qui  tous  avaient 
une  histoire  à me  dire,  une  histoire  de  tendresse  et  d’inno- 
cence. 

Chaque  chose  était  restée  à sa  place  dans  ce  lieu  vé- 
néré, et,  si  ce  n’eût  été  la  poussière  qui  avait  étendu  par- 
tout son  voile  gris,  on  aurait  pu  croire  que  celle  qui  l’ani- 
mait jadis  de  sa  présence  n’avait  cessé  de  l’occuper  que  la 
veille.  — Ah  ! si  vous  aviez  une  voix,  pensai-je,  que  me 
diriez-vous,  vous  que  le  temps  a respectés  ? Sans  doute  vous 
me  plaindriez  en  me  voyant  revenir  seul,  sans  famille,  le 
cœur  blessé,  dans  cet  asile  où  j’étais  si  heureux  de  l’affec- 
tion de  mes  parents  ! — Et  je  commençai  une  minutieuse 
revue  de  tous  ces  objets  devenus  pour  moi  des  reliques 
sacrées.  Bientôt  mes  yeux  rencontrèrent  ces  tasses  de  por- 
celaine rangées  symétriquement,  selon  l’invariable  cou- 
tume, sur  le  petit  guéridon  au  fond  de  la  chambre. 
Quelle  foule  d’impressions  leur  vue  réveilla  en  moi  ! Im- 
pressions du  passé  si  vivantes,  si  présentes,  que  je  n’y 
résistai  pas,  je  fondis  en  larmes.  Je  m’abandonnai  long- 
temps à ces  émotions  douces  et  tristes  à la  fois,  et  mon  cœur 
en  fut  soulagé. 

Lorsque  je  redevins  plus  calme,  j’attachai  de  nouveau  les 
yeux  sur  ces  humbles  petites  coupes,  et  j’évoquai  volontai- 
rement les  scènes  enfantines,  et  cependant  si  sérieuses  par- 
fois, dont  elles  avaient  été  témoins. 

Un  jour,  il  m’en  souvenait,  comme  nous  prenions  le 
café,  on  avait  introduit  dans  le  salon  une  petite  fille  qui 
venait  prier  mon  aïeule  d’assister  sa  mère,  pauvre  et  ma- 
lade. L’enfant  était  transie,  car  il  faisait  grand  froid;  elle 
jeta  un  regard  de  timide  convoitise  sur  une  tasse  encore 
pleine  : c’était  la  tasse  de  ma  grand’mère,  qui  comprit  le 
regard  de  l’enfant,  et  lui  présentant  son  café  fumant  ; 

— Prends,  ma  petite,  dit -elle,  je  ne  l’ai  pas  encore 
touché  ; prends,  cela  te  réchauffera.  Demain  j’irai  voir  ta 
mère,  je  te  le  promets. 

Avec  quelle  volupté  l’enfant  but  ce  café,  et  comme  elle 
avait  l’air  ravi , ma  bonne  petite  grand’mère  ! Nous  ne 
fîmes  aucune  observation  sur  ce  qui  venait  de  se  passer; 
mais,  en  secret,  chacun  aurait  voulu  être  à sa  place. 

— Est-il  bien  vrai?  murmura  ma  conscience  en  cet  in- 
stant; n’  est -il  pas  en  ton  pouvoir  aussi  de  donner  à qui 
besoin,  et  si  cela  rend  heureux,  comme  tu  le  dis,  qui  t’em- 
pêche de  l’être,  réponds? 

Je  fis  taire  cette  voix  importune  en  alléguant  que  le 
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sacrifice  auquel  elle  faisait  allusion  était  d’une  tout  autre 
nature;  et  je  nie  replongeai  dans  mes  souvenirs. 

Une  autre  fois,  nous  étions  autour  de  la  même  table,  et 
je  racontais,  en  me  plaignant,  que  la  veille,  au  collège,  on 
avait,  à mes  dépens,  favorisé  de  la  première  place  un  de 
mes  anus;  et  cependant,  ajoutai -je,  cette  place  était  mon 
droit,  tous  les  autres  élèves  le  savent  et  le  disent  comme 
moi. 

-Eh  bien,  mon  ami,  me  dit  ma  grand’raère,  il  faut 
quelquefois  savoir  céder  son  droit  aux  autres. 

— Oh  ! grand’maman,  si  c’était  à vous!...  m’écriai-je. 

— Oui,  reprit-elle  en  souriant,  tu  me  le  céderais  de 
bonne  grâce,  j’en  suis  sûre;  mais  il  faut  savoir  faire  de 
même  à l’occasion , même  quand  il  s’agit  de  personnes 
qui  ne  nous  sont  rien. 

J’allais  protester,  lorsque,  par  maladresse,  je  ren- 
versai mon  café  sur  mes  genoux.  Chacun  rit  de  ma  mésa- 
venture, et  moi,  assez  mortifié,  j’allai  vers  la  fenêtre  pas- 
ser ma  mauvaise  humeur  sur  les  mouches  que  je  pour- 
chassai contre  les  vitres.  Un  instant  après,  j’entendis  à 
côté  de  moi  la  voix  de  mon  frère  qui  me  disait  : 

— Allons,  tiens  donc,  ce  sera  tout  froid. 

Je  me  retournai  ; il  me  présentait  sa  tasse  de  café  pres- 
que intacte.  Je  le  regardais,  hésitant  à accepter. 

— Prends,  frère,  reprit-il;  j’en  ai  bu  ma  part.  D’ail- 
leurs, tu  l'aimes  encore  plus  que  moi. 

J’étais  touché,  et  je  ne  résistai  pas  à sa  douce  invitation. 
Lorsqu’il  reporta  la  tasse  vide  sur  la  table,  ma  grand’mére 
l’embrassa  avec  tendresse  en  disant  ; 

— Il  a cédé  son  droit  ; j’espère  que  son  frère  saura 
plus  tard,  à son  tour,  suivre  son  exemple. 

O mon  frère  ! quel  avertissement  ! quelle  sérieuse  si- 
gnification dans  ce  simple  incident  ! Que  d’autres  choses 
encore  nous  avons  bues  à la  même  coupe  :•  l’amour  de 
notre  aïeule,  les  joies,  les  épreuves  et  les  espoirs  de  ce 
monde!  et  que  de  fois  tu  m’as  lûissé  la  meilleure  part, 
frère  bien-’ainié  ! Oh  ! je  veux  écouter  la  voix  du  passé,  et 
comprendre  le  sens  prophétique  de  ces  scènes  de  notre 
enfance. 

Et  me  recueillant  en  moi-même  : — Grand’raère  vé- 
nérée, pensai-je,  que  dois-je  faire?  Mais  pourquoi  vous 
interroger?  Je  sais  bien  ce  que  vous  feriez  à ma  place,  et 
ce  que  vous  auriez  fait  depuis  longtemps. 

,Ie  demeurai  un  moment  absorbé  dans  mes  pensées  ; 
puis  je  me  levai,  et  je  quittai  ce  salon  tout- autre  que  je 
n’y  étais  entré.  Je  laissai  dormir  en  paix  les  papiers  que 
j’étais  venu  chercher,  et,  quelques  jours  après,  je  me 
trouvais  assis  à côté  de  ma  belle-sœur. 

— Ma  sœur,  lui  dis-je,  je  viens  vous  prier  de  me  par- 
donner. J’ai  eu  de  grands  torts  envers  vous,  et  j’ai  besoin 
de  votre  pardon.  Permettez-moi  d’être  votre  frère,  comme 
j’étais  celui  d’Alphonse. 

Elle  me  tendit  la  main  sans  répondre  ; elle  était  visible- 
ment émue. 

Vous  me  pardonnez  sincèrement,  n’est-ce  pas?  re- 
pris-je  en  serrant  sa  main  dans  les  miennes.  Eh  bien, 
doimez-m’en  une  preuve;  laissez-moi  vous  restituer  la 
fortune  de  votre  mari,  que  j’avais  voulu.  Dieu  me  le  par- 
donne ! m’approprier  injustement. 

Elle  leva  sur  moi  un  regard  étonné. 

— Me  la  restituer  ! mais  je  n’y  ai  aucun  droit. 

- Vous  y avez  plus  de  droits  que  moi,  lui  dis-je;  non 
pas  devant  la  loi  huniaine  peut-être,  mais  devant  nos  con- 
sciences, dont  le  jugement  est  autrement  équitable.  Puis- 
je  douter,  pouvez-vous  douter  que  si  Alphonse  avait  écrit 
ses  volontés  dernières  il  n’eût  jias  légué  sa  fortune  à celle 
qui  tenait  la  première  place  dans  ses  affections?  Répondez- 
moi  franchement,  ma  sœur  : en  pouvez-vous  douter? 


— Non , dit-elle,  je  n’en  doute  pas. 

— Ainsi  donc,  ce  n’est  qu’une  justice  tardive  qui  vous 
est  faite,  et  j’ai  besoin  que  vous  oubliiez  beaucoup  pour 
me  pardonner.  Mais,  pour  l’arnour  d’Alphonse,  vous  ou- 
blierez , n’est-il  pas  vrai  ? 

---  Oh  ! dit- elle  d’une  voix  tremblante,  je  vois  mainte- 
nant combien  il  avait  raison  de  vous  aimer.  Et  moi  aussi  je 
vous  aime  à présent,  ajouta-t-elle  avec  un  charmant  aban- 
don. Désormais,  je  serai  votre  sœur,  votre  véritable  sœur. 

Depuis  ce  jour,  en  effet,  son  affection  ne  s’est  jamais 
démentie. 

Telle  est  mon  histoire,  mon  ami.  Comprenez-vous  main- 
tenant le  prix  que  j'attache  à ces  pauvres  petites  tasses? 

M.  Duperret  ne  répondit  pas;  il  contemplait  les  fragiles 
porcelaines. 

— Ah!  cher  ami,  dit-il  enfin,  je  crois,  en  effet,  que 
si  nous  écoutions  plus  souvent  ce  qu’ont  à nous  conseiller 
tous  les  vieux  souvenirs  de  notre  enfance , nous  aurions 
quelques  fautes  de  moins  à nous  reprocher.  Vous  avez 
donné  une  leçon  à mes  cheveux  blancs  ; de  quelque  part 
que  vienne  l’appel  à ma  conscience,  je  l’écouterai  toujours 
avec  respect, 


COMMENT  IL  FAUT  LIRE. 

Un  livre  est  comme  un  ami  qui  vous  parle  tout  bas  et 
en  quelque  sorte  à l’oreille,  et  qui,  pour  peu  qu’il  ait 
d’art,  d’habileté  et  d’agrément,  gagne  d’autant  mieux 
votre  confiance  qu’il  s’insinue  plus  doucement  et  plus  in- 
timement dans  votre  âme.  Or,  parmi  les  livres  aussi,  il  y 
a de  faux  amis,  et  il  est  bon  de  savoir  les  discerner  pour 
s’en  préserver.  Un  mauvais  livre  est  un  flatteur,  un  en- 
nemi caché  sous  l’apparence  de  la  bienveillance;  il  im- 
porte de  n’en  être  pas  dupe,  et  chacun  en  a le  moyen 
aussi  sûr  que  facile  : c’est  la  conscience.  Tout  livre  qui  la 
blesse,  qui  parle,  par  conséquent,  contre  la  piété,  la  cha- 
rité, la  justice,  la  prudence  et  les  bonnes  mœurs,  quelque 
art  perfide  qu'il  y mette,  est  un  méchant  et  mauvais  livre; 
comme  tout  livre  qui  la  satisfait,  pour  peu  qu’il  ait  d’ail- 
leurs de  ce  charme  sérieux  qui  ne  messied  pas  à l’honnê- 
teté, est  un  bon  et  excellent  livre. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  recueillir  d’utiles  fruits  de 
ses  lectures,  de  savoir  distinguer  et  choisir  entré  les  livres, 
il  faut  encore  savoir  lire,  ce  qui  n’est  pas  aussi  aisé  qu’on 
peut  d’abord  le  supposer.  Lire,  en  effet,  bien  lire  est 
avant  tout  comprendre;  puis- c’est  juger,  et  s’approprier 
les  pensées  d’un  auteur;  c’est  en  faire  son  miel,  à la  ma- 
nière de  l’abeille,  et  les  déposer,  pour  les  y garder,  dans 
le  plus  pur  de  son  âme.  Lire  est  un  peu  comme  prier.  On 
ne  prie  pas  bien  partout  et  en  toute  circonstance;  il  y faut 
surtout  cette  gravité,  cette  sérénité,  cette  pureté  dans  l’a- 
mour de  Dieu  qui  sont  proprement  la  piété.  De  même 
quand  on  lit,  et,  pour  bien  lire,  il  faut,  au  dedans  comme 
au  dehors,  la  réunion  et  le  concours  de  certaines  causes 
favorables  à cet  excellent  exercice,  je  dirai  presque  à cette 
prière  de  l’intelligence  en  quête  de  la  vérité.  Ainsi  pour 
vous,  le  matin  ou  le  soir,  dans  la  retraite  et  le  silence  de 
vos  modestes  demeures,  ou  dans  la  paix  des  champs,  pour 
peu  que  vous  vous  sentiez  d’ailleurs  l’âme  curieuse  et  re- 
cueillie, lisez,  lisez  un  bon  livre,  et  ce  sera  un  peu  comme 
si  vous  priiez;  vous  vous  instruirez  et  vous  édifierez,  vous 
aurez  fait  un  acte  religieux  de  raison  ('). 

(')  (’.niiseils  et  allocutions  adressés  à des  enfants  d’ouvriers  et  à 
leurs  familles  dans  des  distributions  de  prix  d'une  école  de  village, 
par  M.  Damiron. 
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LE  TOMBEAU  DU  GÉNÉRAL  FOY. 

Ceux  qui  ont  vécu  sous  la  restauration  ne  sauraient 
passer  sans  être  émus  devant  ce  tombeau.  Ils  se  souvien- 
nent de  leur  consternation  lorsque,  le  28  novembre  1825, 
le  bruit  de  la  mort  du  général  Foy  se  répandit  de  Paris 
dans  toute  la  France,  k Cent  mille  citoyens,  dit  M.  de  Pa- 
rante, suivirent  son  cercueil.  Ce  n’était  point  l’empresse- 
ment d’un  vain  esprit  de  parti , recrutant  la  foule  par  les 
passions.  Les  sages  amis  du  pays,  les  hommes  graves,  les 
partisans  les  plus  modérés  de  la  liberté,  marchaient,  dans 


ce  deuil,  avec  une  émotion  aussi  religieuse  que  la  jeunesse 
enthousiaste  ou  l’opposition  la  plus  exaltée.  Une  souscrip- 
tion fut  ouverte  pour  doter  ses  enfants  qu’il  laissait  sans 
fortune;  elle  s’éleva  à prés  d’un  million.  Partout  on  voyait 
son  buste  et  son  portrait.  Un  monument  lui  fut  élevé.  » 
David  d’Angers , alors  à l’apogée  de  son  talent,  voulut  exé- 
cuter la  statue  qui  devait  surmonter  ce  tombeau.  Il  y re- 
présenta Foy  dans  l’attitude  de  l’orateur,  mais  avec  un 
costume  idéal,  contrairement  au  système  hardi  qui  a 
donné  à beaucoup  de  ses  œuvres  un  caractère  si  saisissant 
de  vérité.  L’illustre  citoyen  n’est  vêtu  que  d’une  sorte  de 


Tombeau  du  généial  Foy,  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  — Architecte,  M.  Léon  Vaudoyer;  sculpteur,  David  d’Angers  ('). 


manteau.  A ses  pieds,  une  épée  et  une  couronne  civique 
rappellent  sa  double  gloire  sur  les  champs  de  bataille  de  la 
république  et  de  l’empire,  et  à la  tribune  sous  la  restau- 
ration. Deux  bas-reliefs  figurent  le  génie  de  la  guerre  et 
celui  de  l’éloquence;  deux  autres,  le  général  en  Espagne 
et  à la  tribune  ; un  cinquième  est  une  esquisse  de  ses  funé- 
railles. La  plupart  des  contemporains  du  général  Foy  ont 
disparu  ; de  grandes  révolutions  nous  séparent  des  nobles 
débats  où  il  défendait  la  liberté  avec  un  accent  de  con- 
viction si  énergique  et  si  sincère;  des  flots  de  passions 
nouvelles  ont  passé  sur  celles  qui  enflammaient  son  âme  gé- 


néreuse : son  nom  reste  vivant  et  respecté.  L’opinion  publi- 
que n’est,  en  somme,  ni  injuste  ni  ingrate  : s’il  lui  arrive 
souvent  de  murmurer  trop  bas  ses  mépris,  ceux  qui  fei- 
gnent de  ne  pas  les  entendre  doivent  bien  pressentir  ce 
qu’elle  réserve  à leur  mémoire  en  voyant  l’hommage  écla- 
tant qu’elle  persiste  à rendre  aux  hommes  qui  ont  servi  la 
France  avec  un  cœur  dévoué , une  conviction  inébranlable , 
et  un  désintéressement  qu’aucun  soupçon  n’a  jamais  pu 
atteindre. 

(')  Œuvres  complètes  de  P. -J.  David  d’Angers,  lithographiées  par 
Eugène  Marc,  son  élève.  — Paris,  Haro,  éditeur. 
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UN  SERMON  AU  DIX-SEPTlÉME  SIÈCLE. 
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Lue  Cliairc  du  dix-sefitiéme  sii’cle,  par  Lepautre.  — Dessin  de  Clicvignard. 


Ce  qui  frappe  d’abord  les  yeux  dans  la  gravure  que  nous 
reproduisons,  c’esl  l’abondance  des  chapeaux;  jamais  on 
ne  vit  tant  de  tètes  couvertes  dans  une  église.  Is'ous  espé- 
rions rencontrer  quelque  dissertation  savante,  in-folio, 
To.me  XXX,  - Mars  180-’, 


sous  ce  titre  ; « Des  chapeaux  au  sermon  » ; elle  nous  au- 
rait expliqué  la  raison  d’un  usage  qui  choquerait  aujour- 
d’hui toutes  les  convenances.  Mais,  en  tout  temps-,  qu’on 
blMiie  la  mode  on  qu’on  vapte,  quand  elle  règaïc,  on 

n 
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la  subit,  même  dans  les  lieux  consacrés  au  culte;  voilà 
ce  que  démontre  assez  le  témoignage  authentique  de  celte 
gravure  d’après  le  célèbre  architecte  et  dessinateur  Le- 
pautre,  qui  assurément  ne  se  serait  pas  permis  de  repré- 
senter ses  contemporains  si  peu  respectueusement  couverts 
dans  une  église,  si  tel  n’eût  pas  été  l’usage  à l’époque  où 
il  a fait  ce  dessin.  Il  y a autant  de  faiblesse  à fuir  la  mode 
qu’à  l’accepter,  dit  la  Bruyère.  Laissons-la  donc  passer  et 
disons  quelque  chose  des  sermonnaires  au  dix -septième 
siècle;  nous  viendrons  ensuite  aux  auditeurs. 

Tout  a été  dit  sur  l’admirable  éloquence  des  Bossuet, 
des  Bourdaloue,  des  Fléchier,  même  par  ceux  qui  en  par- 
lent sans  les  lire  ; mais  les  prédicateurs  ordinaires , mé- 
diocres ou  même  mauvais,  qui  attiraient  aussi  la  foule,  sont 
plus  ignorés  que  les  contemporains  de  Démosthénes  et  de 
Cicéron.  Il  ne  manquait  assurément  à la  chaire  chrétienne 
ni  prêtres  instruits,  ni  moines  convaincus.  Mais  le  goût 
des  prédicateurs  était  souvent  détestable,  et  Fénelon  donne 
une  idée  de  ce  qu’on  avait  à reprocher  à beaucoup  d’entre 
eux  dans  ses  spirituels  Dialogues  sur  l’éloquence.  Un  pré- 
dicateur, mentionnant  le  jugement  de  Salomon,  met  ces 
mots  dans  la  bouche  du  roi:  « Taisez-vous,  taisez-vous, 
femmes;  car,  à ce  que  je  crois,  vous  n’avez  jamais  étudié 
à Angers  ou  à Poitiers  pour  savoir  bien  plaider  ! » Un  au- 
tre, qui,  du  temps  de  Louis XIII , prêchait  en  France  avec 
succès,  lançait  à l’enfant  prodigue  cette  apostrophe  : « O 
faux  bélître  ! ô faux  argentier  1...  ô faux  apothicaire  ! que 
peu  d’infusion  de  rose  et  de  sucre  parmi  tant  d’aloès  ! O 
père  ! ô fils  1 Quel  père  ! quel  fils  ! O tout  bon  ! ô tout  mau- 
vais !...  Il  avait  vécu  une  vie  de  porc  ; il  avait  vécu  goulû- 
ment : il  accompagne  et  sert  un  animal  très-goulu.  » Le 
père  Maimbourg,  arrivant,  dans  l’exorde  d’un  sermon  sur 
le  bon  pasteur,  à faire  l’éloge  du  chien  de  David,  ne  s’a- 
visa-t-il pas  de  diviser  son  sermon  en  quatre  points,  selon 
quatre  espèces  de  chiens?  Les  dogues  d’Angleterre  étaient 
les  jansénistes;  les  mâtins  rappelaient  ces  prédicateurs  qui 
ne  se  hérissent  qu’en  chaire;  dans  l’espèce  des  bichons,  on 
peut  classer  les  abbés  de  cour;  enfin,  il  n’y  a de  bons 
chiens  que  les  jésuites  et  lui-même.  De  pareilles  plaisan- 
teries devaient  faire  paraître  bien  fades  les  pointes  de  l’abbé 
Cotin  prêchant  devant  Richelieu  : « Quand  Jésus -Christ, 
disait-il  en  flattant  la  manie  du  ministre  pour  la  tragédie, 
acheva  sur  le  théâtre  de  la  croix  la  pièce  de  notre  salut  !...  « 
On  sait  de  quelles  épigrammes  Boileau  tourmenta  le  pauvre 
prédicateur.  Il  prétend 

Qu’avant  lui  Juvéïial  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à l'aise  aux  sermons  de  Cotin. 

11  ne  compte  rien,  ni  le  vin  ni  la  chère. 

Si  l’on  n’est  pins  au  large  assis  en  un  festin 
Qu’aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l’abbé  Cotin. 

Cependant  Cotin  a des  auditeurs;  comme  Cassagne,  il  est 
de  l’Académie;  mieux  encore,  aumônier  de  la  cour.  Pour- 
quoi serait-il  condamné  au  silence? 

Et  que  sert  à Cotin  la  raison  qui  lui  crie  : 

N’écris  plus,  guéris-toi  d’une  vaine  folie  ! 

Qui  méprise  Cotin  n’estime  point  son  roi... 

Les  prédicateurs,  disciples  du  cardinal  de  Lorraine  et 
des  moines  ligueurs  avaient  préparé  par  leurs  violences 
Tédit  de  Nantes.  Voici  le  portrait  de  l’un  d’eux  ou  d’un  de 
leurs  maîtres,  tracé  par  Étienne  Pasquier  : « Prédicateur 
boute-feu,  cornet  de  guerres  et  de  supplices  et  de  tue- 
ries, homme  qui,  à proprement  parler,  n’est  pas  de  la  re- 
ligion de  Jésus -Christ,  mais  de  celle  de  Saturne,  et  qui, 
dans  le  fond,  pratique  ce  que  les  prêtres  de  Carthage 
pratiquaient  anciennement  en  l’honneur  de  ce  faux  dieu. 
Ils  lui  immolaient  des  hommes  et  s’imaginaient  que  sa  re- 
ligion’demandait  de  telles  victimes.  » 

La  Bruji'ère  critique  « les  citations  profanes , les  froides 


allusions,  le  mauvais  pathétique,  les  antithèses,  les  figures 
outrées,  et  ces  divisions  si  recherchées,  si  retournées,  si 
remaniées  et  si  différenciées  » , artifices  auxquels  n’échap- 
pait pas  le  père  de  la  Rue.  Après  les  grandes  renommées, 
i le  père  Séraphin,  capucin,  est  à peu  près  le  seul  qui  fût 
exempt  de  ces  défauts.  Laissons  parler  la  Bruyère  : 

« Le  discours  chrétien  est  devenu  un  spectacle.  Cette 
tristesse  évangélique  qui  en  est  l’âme  ne  s’y  remarque 
plus  : elle  est  suppléée  par  les  avantages  de  la  mine , par 
les  inflexions  de  la  voix , par  la  régularité  du  geste , par  le 
choix  des  mots,  et  par  les  longues  énumérations.  Depuis 
trente  années  on  prête  l’oreille  aux  rhéteurs,  aux  décla- 
mateurs,  aux  énumérateurs.  On  court  ceux  qui  peignent 
en  grand  ou  en  miniature;  on  n’écoute  plus  sérieusement 
la  parole  sainte;  c’est  une  sorte  d’amusement  entre  mille 
autres;  c’est  un  jeu  où  il  y a de  l’émulation  et  des  pa- 
rieurs. L’on  fait  assaut  d’éloquence  jusqu’au  pied  de  l’au- 
tel, et  en  la  présence  des  mystères.  Celui  qui  écoute  s’é- 
tablit juge  de  celui  qui  prêche,  pour  condamner  ou  pour 
applaudir,  et  n’est  pas  plus  converti  par  le  discours  qu’il 
favorise  que  par  celui  auquel  il  est  contraire.  » 

Moins  abondant  que  ces  orateurs  qui  ont  toujours,  « d’une 
nécessité  indispensable  et  géométrique,  trois  sujets  admi- 
rables de  VOS'  attentions  »,  nous  n’avons  annoncé  que  deux 
points,  le  sermon  et  l’auditoire;  passons  au  second,  qui 
nous  servira  de  péroraison  ; car  il  nous  ramène  à notre 
exorde,  sur  les  modes  d’église. 

« Je  ne  doute  point  que  la  vraie  dévotion  ne  soit  la  source 
du  repos;  elle  fait  supporter  la  vie  et  rend  la  mort  douce  : 
on  n’en  tire  pas  tant  de  l’hypocrisie...  De  quoi  n’est  point 
capable  un  courtisan  dans  la  vue  de  sa  fortune,  si,  pour 
ne  pas  la  manquer,  il  devient  dévot?...»  Or,  « la  mode 
presse,  il  est  dévot...  Le  courtisan  autrefois  avait  ses  che- 
veux, était  en  chausse  et  en  pourpoint,  portait  de  larges 
canons;  cela  ne  sied  plus;  il  porte  une  perruque,  l’habit 
serré,  le  bas  uni,  et  il  est  dévot:  tout  se  règle  parla 
mode.  Celui  qui  depuis  quelque  temps  à la  cour  était  dé- 
vot, et  par  là,  contre  toute  raison,  peu  éloigné  du  ridi- 
cule, pouvait-il  espérer  de  devenir  à la  mode?»  C’est 
pourtant  ce  qui  arrive;  et  qu’on  regarde  la  gravure  : ne 
voit- on  pas  ces  beaux  fils,  habilement  drapés  dans  leur 
manteau,  regarder, 

à l’abri  d’une  perruque  blonde , 

tout  autre  chose  que  l’état  de  leur  àme?  Celui  qui  s’est  ré- 
fugié derrière  la  chaire  et  s’appuie  contre  une  boiserie, 
à l’ombre  d’une  colonne,  savez-vous  ce  qui  l’occupe?  Il  a 
vu  à l’église  (I  un  soulier  d’une  nouvelle  mode,  il  regarde 
le  sien  et  en  rougit;  il  ne  se  croit  plus  habillé  : il  était 
venu  au  sermon  pour  s’y  montrer,  et  il  se  cache;  le  voilà 
retenu  par  le  pied  dans  sa  chambre  tout  le  reste  du  jour.» 
Le  faux  dévot,  et'j’ai  peur  qu’il  n’y  en  ait  dans  le  nombre, 
«évite  une  église  déserte  et  solitaire;  il  fréquente  les 
temples  où  se  fait  un  grand  concours  ; on  n’y  manque 
point  son  coup,  on  y est  vu.  » On  y est  vu , et  par  les  vrais 
dévots,  qu’on  indigne,  et  par  les  faux,  qui  échangent  un 
sourire  comme  les  augures  antiques.  On  y est  vu  par 
« les  femmes  qui  fleurissent  et  qui  prospèrent  à l’ombre  de- 
là dévotion  : qui  pourrait  n’en  être  pas  édifié?  Elles  sont 
dévotes  et  on  est  dévot.  » 

Que  ne  trouverait-on  pas  à dire  sur  les  femmes  «qui  ont 
leur  chaise  au  sermon  vanté,  qui  recueillent  des  notes  sui- 
des sujets  qu’elles  n’entendent  point,  et  qui,  armées  d’une 
théologie  mondaine,  prêtant  à la  raison  le  masque  de  la 
rébellion  et  de  l’hérésie,  opposent  un  malveillant  dédain 
aux  innocentes  causeries,  tuent  le  charme  de  nos  salons 
anciens,  et  rompent  tout  lien  d’esprit  entre  les  deux  sexes? 
La  scission  est  de  jour  en  jour  plus  accusée,  plus  profonde.  » 
Sitôt  qu’un  homme  intelligent,  instruit,  et  qui  pourrait 
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être  écouté , se  hasarde  en  dehors  du  dernier  spectacle  ou 
de  la  dernière  composition  du  dernier  musicien , un  silence 
improbateur  se  fait  autour  de  lui  ; il  touche  à l’arche 
sainte. 

Entendez  le  dernier  mot  de  la  Bruyère  ; « Que  devien- 
dront ces  modes,  quand  le  temps  même  aura  disparu?  La 
vertu  seule,  si  peu  à la  mode,  va  au  delà  des  temps.  » 


SAINT-JEAN, 

PEINTRE  DE  FLEURS.' 

V.  t.  XXV,  1857,  p.  305. 

Simon  Saint-Jean,  né  en  1808,  à Lyon,  entra  vers  l’àge 
de  quatorze  ans  à l’École  des  beaux-arts  de  cette  ville,  où  il 
apprit  le  dessin  sous  la  direction  de  MM.  Révoil  et  Thierriat. 
11  y remporta  les  premiers  prix  dans  les  concours  de  fleurs. 
Sorti  de  l’École,  il  continua  quelque  temps  ses  études  dans 
l’atelier  de  M.  François  Lepage.  En  1834,  il  exposa  au 
Salon  de  Paris  un  tableau  représentant  une  jeune  lille  qui 
portait  des  fleurs.  On  lui  décerna  dès  ce  début  une  mé- 
daille de  deuxième  classe.  A vingt  et  un  ans,  il  avait  perdu 
son  père,  sa  mère  et  sa  sœur.  En  1837,  il  épousa  M""  Ca- 
roline Belmont.  Douée  d’une  nature  douce,  d’un  vif  senti- 
ment de  l'art  et  d’un  goOt  délicat,  M™^  Saint-Jean  exerça 
beaucoup  d’influence  sur  le  talent  de  son  mari;  elle  lui 
était  surtout  d’un  grand  secours  pour  la  composition  de 
ses  tableaux. 

En  1841,  Saint-Jean  exposa  un  Vase  rempli  de  fleurs; 
on  lui  donna  de  nouveau  la  médaille  de  deuxième  classe. 
Deux  ans  après,  à la  suite  de  l’exposition  de  1843,  il  fut 
décoré.  11  venait  d’achever  sa  Vierge  aux  fleurs  et  son  Christ 
aux  raisins,  qui  sont  restés  parmi  ses  toiles  les  plus  re- 
marquables. 

Depuis  cette  époque,  la  réputation  de  Saint-Jean  grandit 
rapidement;  on  lui  commandait  plus  de  tableaux  qu’il  n’a- 
vait le  temps  d’en  exécuter.  Le  ministère  d’État,  le  mar- 
quis d’Herfort,  le  prince  Demidolf,  le  prince  Radzhvill,  le 
prince  Galitzin , etc. , avaient  été  les  premiers  à désirer 
([uelques-unes  de  ses  œuvres  pour  leurs  collections.  Leur 
exemple  fut  suivi  par  tous  les  riches  amateurs  de  l’Europe. 

En  1855,  Saint -Jean  n’obtint  encore  du  jury  que  la 
médaille  de  deuxième  classe  ; mais  le  ministre  d’État  lui 
adressa  ofîiciellement  celle  de  première  classe.  L’Académie 
de  Bruxelles  lui  offrit  le  fauteuil  resté  vide  de  Van-Huysum, 
et  le  roi  des  Belges  lui  envoya  la  croix  de  l’ordre  de 
Léopold. 

Pendant  cette  même  année,  Saint-Jean  perdit  sa  femme. 
Frappé  au  cœur,  atteint  d’une  tristesse  profonde,  il  ne  trouva 
ni  dans  son  art,  ni  dans  la  piété,  ni  môme  dans  la  tendre 
sollicitude  de  ses  enfants,  la  force  de  survivre  à sa  chère 
compagne.  Une  maladie  de  langueur  fil  présager  sa  fin  dans 
l’été  de  185ff.  Ses  enfants  le  conduisirent  en  hiver  à 
.Amélie- les -Bains.  Peu  après  son  retour  à sa  campagne 
d’Écully,  prés  de  Lyon,  il  s’éteignit  entre  les  bras  de  son 
fils  et  de  sa  fille,  le  3 juillet  1860.  Il  n’était  âgé  que  de 
cinquante  et  un  ans. 

M.  Paul  Saint -Jean,  son  fils,  nous  pardonnera  d’em- 
prunter à l’une  de  ses  lettres  ces  lignes  touchantes  : 

Il  Au  moral,  mon  père  m’a  toujours  paru  au-dessus  des 
antres  hommes  avec  lesquels  j’ai  été  en  relation.  Il  était 
indulgent,  doux,  d’un  abord  toujours  facile.  Jamais  per- 
sonne n’eut  à se  plaindre  de  lui.  Il  n’avait,  à ma  connais- 
sance, aucun  ennemi.  Sa  vie  a été  calme,  sans  incidents 
extraordinaires.  Son  talent  grandissait  chaque  année.  L’im- 
pression que  sa  vie  a faite  sur  moi  est  fine  je  ne  pourrais 
rien  désirer  de  plus  que  de  lui  ressembler,  et  de  vivre 
comme  il  a vécu.  « 


Son  jardin  d’Écully  était  plein  de  rosiers,  qu’il  cultivait 
lui -même,  ainsi  que  des  ceps  de  vigne  qui  lui  donnaient 
de  beaux  modèles.  Il  couvrait  ses  fleurs  de  tentes  à l’ap- 
proche des  orages;  il  avait  soin  aussi  d’enlever  une  graine 
çà  et  là  aux  grappes  trop  fournies,  pour  leur  donner  des 
formes  plus  élégantes.  Il  peignait  toujours  scrupuleusement 
d’après  nature,  ne  faisait  pas  un  sarment  de  vigne,  un  brin 
de  mousse,  sans  l’avoir  devant  lui;  mais  il  choisissait  et 
groupait  d’après  une  sorte  d’idéal  aussi  nécessaire  au  mo- 
deste peintre  de  fleurs  qu’au  peintre  d’histoire. 

Chaque  matin,  en  été.  Saint -Jean  descendait  dans  son 
jardin  et  rapportait  dans  son  atelier  quelques  belles  roses. 
Les  feuilles  de  vigne  jaunies,  grillées  par  l’automne,  étaient 
ses  modèles  de  prédilection.  Quelquefois  il  passait  des  jour- 
nées entières  dans  les  vignes,  son  fusil  sur  l’épaule;  mais 
il  revenait  avec  son  carnier  plein  seulement  de  feuilles  et  de 
toufl'es  de  bruyères. 

Après  avoir  peint  tout  le  jour,  il  passait  ses  soirées 
d’été  à se  promener  dans  les  champs  avec  sa  femme  et  ses 
deux  enfants.  L’hiver,  il  terminait  ses  tableaux,  en  peignait 
les  accessoires,  et  composait  ceux  qu’il  devait  peindre 
l’année  suivante. 

Saint-Jean  a fait  plus  de  cent  cinquante  tableaux,  dont 
un  grand  nombre  ont  passé  en  Belgique,  en  Hollande,  et 
surtout  en  Russie.  Voici  la  liste  des  plus  célèbres  : 

Une  Je^me  fille  porltmt  des  fleurs;  un  Vase  Médicls 
rempli  de  fleurs;  la  Vierge  aux  fleurs;  le  Christ  aux  rai- 
sins. — Ces  quatre  tableaux  sont  au  Musée  de  Lyon. 

Fleurs  dans  les  ruines;  Repos  de  chasse. — A M.  Pillet- 
Will. 

Panier  de  roses  sur  un  bas-relief.  — A lord  Herfort. 

Etude  de  raisins;  Intérieur  de  fruitier.  — A M.  de 
Morny. 

Fruits  dans  un  creux  de  rocher;  Fleiirs  dans  les  ruines. 

— Au  ministère  d’Élat. 

Un  Bénitier  entouré  de  roses.  — A l’impératrice. 

La  Vierge  aux  7'oses. — Au  Musée  du  Luxembourg. 

Un  Repos  de  chasse.  — Au  prince  Demidoff. 

Fruits  sur  une  galerie.  — Au  prince  Galitzin. 

Fleurs  de  tombeaux.  — A M.  Jacobson. 

Framboises  et  oranges.  — AM.  le  baron  Corvisart. 

Bouquet  dans  une  grotte.  — A M.  Paranque. 

Fleurs  dans  un  creux  de  rocher. — Au  prince  Radziwill. 

Fruits;  Fletirs  aux  pieds  d’une  statuette  de  la  madone. 

— AM.  Pourchet. 

La  Vierge  à la  chaise,  entourée  de  fleurs;  Raisin  au 
cep.  — A M.  Paul  Saint-Jean. 

Un  Vase  de  fleurs  sur  une  table,  avec  des  fruits. — Dans 
la  salle  à manger  de  l’hôtel  de  ville  de  Lyon. 

Saint -Jean  était  membre  de  l’Académie  de  Lyon;  il  a 
prononcé,  en  1856,  un  discours  d’admission  où  il  a traité 
ingénieusement  de  l’influence  des  beaux-arts  sur  l’in- 
dustrie. 

Le  tableau  que  nous  reproduisons  est  la  dernière  œuvre 
de  Saint-Jean  ; il  y travaillait  encore  la  veille  de  son  départ 
pour  Amélie-les-Bains.  Cette  belle  peinture , d’environ 
deux  mètres  de  haut,  décore,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  la  grande  salle  à manger  de  l’hôtel  de  ville  de  Lyon  ; 
elle  est  d’un  effet  général  clair  et  brillant. 

Le  portrait  de  Saint- Jean  que  nous  publions,  d’après 
une  épreuve  photographique , ne  nous  satisfait  pas.  La 
photographie  n’a  pas  traduit  le  caractère  de  douceur  et 
l’expression  de  délicate  intelligence  qui  donnaient  tant  de 
charme  aux  traits  de  cet  excellent  artiste.  Nous  avons  vu 
( Saint- Jean  deux  fois  à Paris,  et  Sa  physionomie,  sa  mo- 
I destie  sincère,  la  droiture  de  ses  pensées,  la  grande  bonté 
j de  tous  ses  sentiments,  nous  avaient  inspiré  une  sérieuse 
I sympathie. 
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Une  dame  de  beaucoup  d’esprit,  qui  possède  plusieurs 
de  ses  tableaux,  a bien  voulu  nous  communiquer  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  qu’il  lui  avait  écrites  de  1856  à 
1859.  Ces  lettres,  très-intéressantes,  mais  tout  à fait  con- 
fidentielles, ne  contiennent  malheureusement  que  peu  de 
réflexions  sur  l’art.  On  pourrait  en  extraire  toutefois,  pour 
une  biographie  de  quelque  étendue,  des  passages  qui  fe- 
raient honneur  à l’homme  autant  qu’à  l’artiste.  Nous  lisons. 


par  exemple,  les  lignes  suivantes  dans  une  lettre  de  1856  : 

• « Il  existe  un  préjugé  bien  fâcheux,  c’est  que  les  artistes 
ne  peuvent  guère  avoir  en  même  temps  du  talent  et  de 
l’esprit  de  conduite.  Cependant,  le  discernement  même 
qu’il  faut  à l’artiste  pour  juger  à chaque  heure  ce  qu’il  fait 
doit  le  rendre  apte  aussi  à bien  juger  de  la  valeur  de  ses 
actions.  » 

Il  écrit  ailleurs  : « Il  y a beaucoup  de  fleurs  très-belles 


Saint-Jean,  peintre  de  fleurs,  mort  en  1860.  — Dessin  de  E.  Bayard,  d’après  une  photographie. 


qu’on  ne  peut  pas  peindre;  elles  sont  comme  ces  figures 
régulières,  mais  froides,  qui  ne  feraient  pas  un  heureux 
clfel  dans  un  tableau.  » 

11  rencontre  quelquefois  des  mots  heureux.  La  personne 
à laquelle  il  écrit  soulFre  et  se  plaint  des  fatigues  de  l’hiver 
parisien;  il  la  prie  de  se  résigner,  de  « mettre  son  esprit 
à la  retraite.  C’est,  ajoute-t-il  délicatement,  ce  que  con- 
seillait dernièrement  un  de  nos  plus  habiles  médecins  à une 
dame  de  ma  connaissance,  et  cet  avis  a été  souvent  donné 
à celle  que  j’aimais.  » 


Si  la  peinture  des  fleurs  est  un  genre  qui  ne  peut  pas 
avoir  des  prétentions  très-hautes,  il  faut  reconnaître  qu’en 
compensation  elle  fait  vivre  ceux  qui  en  font  le  but  de  leurs 
études  dans  une  sorte  d’intimité  continuelle  et  bien  digne 
d’envie  avec  ce  qu’il  y a de  plus  charmant  dans  la  nature. 
A toute  page,  on  voit  dans  les  lettres  de  Saint-Jean  com- 
bien son  parterre,  et  surtout  ses  « deux  cents  rosiers», 
lui  étaient  chers.  En  1857,  on  avait  annoncé  que  l’expo- 
sition de  Paris  s’ouvrirait  dès  le  printemps.  Il  s’inquiète; 
mais  l’ouverture  du  Salon  est  ajournée  de  deux  mois,  et 
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Le  clerniei'  Tableau  de  Saint-Jean,  dans  la  salle  à manger  de  riiûtel  de  ville  de  Lyon.  — Dessin  de  Français. 


alors  il  écrit  avec  bonheur  : « J’aurais  été  obligé  fl’allcr 
à Paris  au  moment  de  la  floraison  des  roses,  et  je  vous 
laisse  à imaginer  si  j’y  aurais  été  heureux  en  pensant  que 


mes  (leurs  chéries  se  seraient  épanouies  pendant  mon  ab- 
sence, et  que  je  ne  les  aurais  revues  qu’une  année  plus 
tard.  » 
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ELEVATION  VERS  DIEU  PAR  LA  NATURE. 

Suite.  — Voy.  les  Tables  du  t.  XXVII,  1859. 

VL 

Le  soleil  s’était  couché , et  sur  le.  bleu  de  l’orient  les 
étoiles  apparaissaient  peu  à peu.  Rejetant  les  voiles  de  lu- 
mière sous  lesquels  il  se  dérobe  pendant  le  jour,  l’univers 
se  révélait  et  m’appelait  à plonger  dans  ses  sublimes  pro- 
fondeurs. Pénétré,  comme  je  le  suis  toujours,  par  l’effet 
de  cette  grande  scène,  je  me  sentais  saisi  d’un  immense 
regret  de  n’être  point  uni  en  ce  moment  avec  tous  mes 
semblables  dans  une  commune  pensée  d’admiration  et  de 
prière.  Quelle  puissante  instigation  de  la  nature  à nous 
incliner  tous  ensemble  à mesure  que  nous  entrons  dans 
l’ombre,  et  à vénérer  l’Éternel  dans  la  splendeur  de  ses 
œuvres!  Mais  combien  d’hommes,  même  en  Europe,  qui, 
n’apercevant  dans  le  ciel  qu’un  semis  confus  d’étincelles, 
le  contemplent  d’un  œil  indifférent,  sans  attacher  plus  d’im- 
portance aux  globes  innombrables  qui  le  remplissent  qu’aux 
gouttes  de  rosée  qui  brillent  le  matin  .à  la  surface  des 
champs  ! Tant  il  est  vrai  que  nulle  grandeur  matériêlle 
n’est  capable  de  nous  émouvoir  si  l’intelligence  ne  marche 
en  avant  et  ne  nous  donne  le  signal  et  la  mesure  ! 

Pour  nous-mêmes,  qui  n’ignorons  pas  que  ces  légères 
scintillations  sont  les  témoignages  adressés  à nos  organes 
par  les  soleils  lointains,  quelle  différence  dans  l’impression 
que  nous  cause  la  contemplation  du  firmament,  si  nous 
tenons  tous  ces  astres,  comme  on  l’a  fait  si  longtemps  sur 
la  foi  des  apparences,  pour  des  foyers  immobiles,  ou  si,  les 
jugeant  d’après  les  déterminations  de  la  science  moderne, 
nous  les  voyons,  malgré  leur  illusoire  fixité,  se  précipiter 
en  réalité  les  uns  autour  des  autres  avec  une  vélocité  dont 
nos  projectiles  les  plus  rapides  n’approchent  pas  ! Cette 
seule  notion  suffit  pour  nous  transformer  de  fond  en  comble 
l’aspect  du  ciel.  A sentir  rouler  et  s’entre-croiser  ces  masses 
colossales,  la  paix  que  faisait  la  nuit  dans  nos  cœurs  se 
dissipe,  le  vieil  édifice  s’évanouit,  remplacé  par  le  jeu  ter- 
rible des  soleils  et  de  leurs  planètes;  et  l’âme,  arrachée  au 
repos  des  ténèbres,  se  laisse  aller  avec  un  vague  effroi,  et 
en  invoquant  la  tutelle  de  Dieu,  dans  l’insondable  tourbillon 
au  sein  duquel  flotte  la  terre. 

Et  cependant,  qu’est -ce  que  l’agitation  de  tous  ces 
mondes  si  on  la  compare  à l’agitation  du  fluide  qui  les 
entoure?  Quelles  fluctuations  prodigieuses  remplissent 
sans  désemparer  ces  vastes  étendues?  L’univers  n’est 
qu’un  océan  peuplé  d’îles  errantes,  et  les  canaux  qui  divi- 
sent cet  archipel  infini  sont,  aussi  bien  que  les  îles  elles- 
mêmes,  dans  une  plénitude  perpétuelle  de  phénomènes  de 
tout  genre.  Combien  y en  a-t-il  de  ces  phénomènes  et  des 
plus  admirables  peut-être,  qui  nous  demeurent  absolument 
étrangers,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  doués  des  organes 
qui  nous  seraient  nécessaires  pour  en  avoir  conscience!  Nous 
ne  sommes  clairvoyants,  et  dans  les  plus  étroites  limites, 
qu’à  l’égard  de  ceux  qui  suscitent  en  nous  la  sensation  de 
la  lumière  ; et  pour  bien  d’autres,  avertis  seulement  par  les 
inductions  de  la  science , nous  sommes  dans  la  même 
condition  que  les  aveugles,  qui  connaissent  l’existence  du 
jour,  mais  sans  se  faire  nulle  idée  des  magnifiques  révé- 
lations qu’il  prodigue.  Au  lieu  de  ce  simple  rideau  semé  de 
points  brillants  auquel  se  réduit  pour  nous  la  perspective 
de  ruuivers,  quelle  innombrable  et  inimaginable  diversité 
de  tableaux  n’y  recueillerait  pas  celui  qui,  en  promenant 
ses  regards  sur  le  ciel,  serait  en  état  d’y  saisir  et  d’y  ana- 
lyser tant  (le  subtils  courants- qui , sans  se  contrarier  ni  se 
confondre,  ne  cessent  de  s’y  répandre  dans  tous  les  sens! 
Ne  serions-nous  même  en  relation  qu’avec  les  courants  qui 
produisent  la  lumière,  quelles  prodigieuses  informations 
n’en  recevrions-nous  pas  sur  ce  qui  s’accomplit  dans  les 


autres  mondes,  si  notre  vision  n’était  retenue  dans  les 
limites  auxquelles  notre  humble  nature  nous  condamne  ! 
Mais  les  torrents  de  lumière  que  précipitent  continuelle- 
ment sur  nous  les  astres  qui  nous  environnent  traversent 
nos  yeux  en  n’y  laissant  pour  toute  impression  que  d’im- 
perceptibles piqfires.  Nous  n’avons  moyen  ni  de  discerner 
les  rayons  particuliers  dont  ces  faisceaux  complexes  se 
composent,  ni  de  reconnaître  les  changements  qui  s’y  ef- 
fectuent d’un  instant  à l’autre  par  les  changements  des 
objets  distincts  dont  ils  émanent.  Au  delà  des  horizons  de 
la  terre,  rien  ne  se  montre  qu’en  bloc,  et  matériellement 
nous  ne  valons  guère  mieux  que  le  ver  de  terre  qui,  en- 
touré des  riantes  floraisons  de  la  prairie,  se  borne  à y distin- 
guer entre  l’ombre  et  le  soleil.  Une  seule  chose  nous  élève  au- 
dessus  de  lui,  c’est  de  soupçonner  du  moins  cette  plénitude 
dont  nous  ne  jouissons  pas,  et  de  nous  sentir  la  puissance 
de  demander  à Dieu  de  nous  élever  un  jour  à un  degré 
d’organisation  supérieure,  afin  que  nous  puissionsjouir  alors 
plus  complètement  qu’aujourd’hui  des  merveilles  dont  est  pé- 
nétrée dans  toute  son  étendue  la  substance  de  son  univers. 

Tout  en  suivant  ces  pensées,  je  regardais  Sirius  qui  ve- 
nait de  se  lever,  et  je  me  mis  à songer  à la  révolution  qui 
avait  dû  se  passer  à sa  surface,  lorsque,  au  lieu  de  la  nuance 
rouge  que  lui  connaissaient  les  anciens , il  avait  pris  le  ton 
blanc  sous  lequel  il  nous  apparaît  aujourd’hui.  Je  voyais 
sous  cette  modification , si  minime  à notre  égard , un  ac- 
croissement correspondant  dans  la  puissance  calorifique 
de  ce  lointain  soleil,  et  j’en  déduisais  par  analogie  les  con- 
séquences qui  avaient  pu  en  résulter  dans  son  économie  et 
dans  celle  des  planètes  qui  doivent  l’entourer.  De  quels 
mouvements  extraordinaires,  de  quels  changements  dans 
la  proportion  des  continents  et  des  mers,  dans  la  géographie 
des  espèces  végétales  et  animales , même  dans  leur  orga- 
nisation , de  quels  déplacements  de  peuples , voire  de  ren- 
versements d’empires,  n’aurions-nous  pas  été  les  témoins 
si  nous  avions  eu  des  yeux  d’une  délicatesse  suffisante  ! Ces 
tableaux  ou  d’autres  tableaux  du  même  genre  sont  venus 
à nous  en  effet  ; et  il  est  incontestable  que  le  faisceau  de  lu- 
mière qui  frappe  en  ce  moment  notre  vue  nous  en  apporte 
encore  d’analogues,  car  si  nous  savions  lui  faire  subir  une 
amplification  télescopique  assez  développée,  nous  les  y ver- 
rions immédiatement  apparaître.  Donc  ils  y sont;  l’éloigne- 
ment, en  atténuant  la  vivacité  de  l’irradiation,  n’a  pu  détermi- 
ner révanouissement  d’aucun  des  rayons  particuliers  qui  la 
composent,  et  tous  les  détails  que  contenait  le  Ilot  de  lumière 
à son  départ  de  l’astre  y sont  restés.  S’ils  nous  échappent, 
c’est  la  faute  de  nos  yeux  et  non  pas  celle  du  phénomène. 

Circonstance  étrange  toutefois!  la  lumière  mettant  dix 
«ns  pour  venir  de  Sinus  jusqu’à  nous,  ce  n’est  donc  que 
dix  ans  après  leur  accomplissement  que  nous  aurions  pu 
voir  tontes  ces  révolutions  se  produire  ; de  même  que  le 
changement  de  coloration  qui  les  résume  pour  nous  ne 
s’est,  en  effet,  témoigné  à nos  ancêtres  qu’avec  un  pareil 
retard.  C’est  ainsi  que,  dans  un  autre  ordre,  le  coup  de 
canon  qui  se  fait  entendre  à cinq  lieues  de  distance  met  les 
auditeurs  en  présence  d’une  action  qui  est  déjà  terminée 
depuis  une  minute  au  lieu  où  elle  est  née  ; si  bien  que  ce 
qui  est  ailleurs  dans  le  passé  est  pour  eux  dans  le  présent. 
La  loi  est  universelle,  puisque  aucun  mouvement  n'est 
instantané.  L’éther  lui-même,  malgré  sa  légèreté,  ne  pro- 
page ses  ondes  que  graduellement,  et,  pour  mettre  en 
communication  les  astres  que  la  distance  sépare,  il  veut  du 
temps.  Courrier  fidèle,  la  lumière  ne  se  lasse  point;  mais 
ses  relais  ont  chacun  leur  durée. 

Qu’elle  aille  ou  qu’elle  vienne,  sa  vitesse  est  toujours  la 
même,  et  ce  qu’elle  met  de  tenijis  pour  venir  de  Sinus  à 
nous,  elle  le  met  aussi  pour  aller  de  nous  à Sinus.  Si  notre 
soleil  venait  à varier  à son  tour,  l'accroissement  ou  la  dimi- 
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nution  de  son  éclat  ne  serait  donc  vu  non  plus  de  ce  monde 
lointain  qu’après  un  laps  de  dix  ans  ; et  si  ce  monde  lointain 
est  habité  par  des  êtres  assez  délicatement  constitués  pour 
être  en  état  de  nous  distinguer  sur  notre  chétive  et  obscure 
planète,  il  leur  faut  aussi  ce  même  intervalle  pour  que  les 
événements  qui  se  produisent  en  ce  moment  parmi  nous 
frappent  leurs  yeux.  Ils  ne  nous  voient  jamais  que  dans  le 
passé , et  les  mouvements  auxquels  ils  assistent  actuelle- 
ment en  tournant  leurs  regards  vers  nous  sont  précisément 
ceux  auxquels  nous  assistions  nous-mêmes,  il  y a dix  ans, 
à pareil  anniversaire. 

Il  existe  donc , grâce  aux  lois  de  la  lumière , une  telle 
relation  entre  les  choses  de  l’espace  et  celles  du  temps 
que,  pour  remonter  dans  les  grandeurs  du  temps,  il  suffit 
de  s’éloigner  dans  celles  de  l’espace.  Au  lieu  de  nous 
transporter  sur  Sirius,  transportons-nous  sur  uffi  astre 
situé  deux  fois  plus  loin,  et,  en  regardant  la  terre,  nous 
découvrirons  ce  qui  s’y  faisait  il  y a vingt  ans.  Choisissons 
des  stations  de  plus  en  plus  reculées,  et  nous  nous  élève- 
rons dans  l’échelle  des  âges  aussi  loin  que  nous  le  vou- 
drons, et  au  delà  même  de  l’établissement  des  premiers 
hommes  au  sein  des  antiques  forêts.  De  même  pourrons- 
nous,  en  ouvrant  nos  ailes  en  sens  inverse,  redescendre  à 
volonté;  nous  verrons  la  noire  fourmilière  de  l’Égypte, 
charriant  sous  la  verge  des  intendants  ses  blocs  de  pierre  et 
bâtissant  patiemment  ses  pyramides  ; nous  apercevrons  la 
ville  de  Priam,  et  le  fougueux  Achille  refoulant  les  rangs 
des  Troiens  ou  traînant  autour  des  murailles  le  corps  en- 
sanglanté d’Hector;  nous  suivrons  les  Perses  sur  le  Bos- 
phore, et  nous  distinguerons  Alexandre  remuant  avec  sa 
l)oignée  d’hommes  toute  l’Asie.  Athènes,  Rome,  Jérusa- 
lem, nous  contemplerons,  comme  si  nous  étions  vos  con- 
temporains, le  siiectacle  de  vos  rues  et  de  vos  places  pu- 
bliques. Sur  la  colline  sainte,  aux  portes  de  la  ville, 
l’ouvrier  dressera  familièrement  sous  nos  yeux  cette  croix 
étonnante  secrètement  destinée  à tant  d’éclat  ; nous  serons 
les  témoins  du  juste,  nous  suivrons  son  dernier  regard  vers 
le  ciel,  et  nous  pourrons  observer  dans  toutes  ses  phases 
l’action  qui  partira  de  son  sépulcre  vide  pour  envahir  peu 
à peu  toute  la  terre.  Pas  un  détail  ne  nous  échappera  si 
nous  nous  imaginons  assez  clairvoyants,  et  nous  resserre- 
rons riiistoire  dans  une  aussi  étroite  mesure  que  nous  le 
voudrons  si  nous  nous  imaginons  assez  rapides.  Les  siècles, 
à notre  appel,  comparaîtront  devant  nous  en  toute  vérité, 
comme  présents,  dans  les  moindres  accidents  de  leurs 
annales  ; et,  maîtres  de  l’espace,  nous  pourrons  nous  dire 
maîtres  du  temps. 

Ma  vie , ma  pauvre  vie , qui  me  semble  se  perdre  der- 
rière moi  à mesure  qu’elle  s’écoule,  subsiste  donc  en  réa- 
lité jusque  dans  ses  dernières  minuties.  Pas  un  de  mes 
gestes,  pas  un  de  mes  regards  qui,  en  naissant,  ne  se  soit 
gravé  dans  la  lumière  et  qui  n’y  soit  encore  ; et  si  Dieu  le 
voulait,  en  me  conduisant  par  la  main  dans  les  champs  de 
l’espace , il  m’y  ferait  ramasser  pas  à pas  tous  mes  jours 
évanouis.  Je  me  retrouverais  à mon  premier  sourire  dans 
les  bras  de  l’être  charmant  et  bon  qui  fut  ma  mère;  je  me 
verrais  dans  mon  enfance  recevant  de  ce  tendre  et  vigilant 
protecteur , avec  l’usage  de  la  parole , mes  premières  le- 
çons ; je  me  suivrais  dans  les  vicissitudes  des  écoles  et  dans 
les  voyages  où  mon  éducation  s’est  achevée , et , une  fois 
.rangé  parmi  les  hommes,  se  reproduiraient  à mes  yeux  les 
vivants  tableaux  de  mes  amitiés,  de  mes  épreuves,  de  mes 
labeurs  ; et  dans  ce  magique  miroir  de  moi-même,  pas  une 
de  mes  déterminations,  hélas!  pas  un  de  mes  torts  ne 
m’échapperait.  Les  volontés  les  plus  secrètes  ne  finissent- 
elles  pas,  en  efl’et,  le  plus  souvent  par  aboutir  â quelque 
action  qui  les  trahit?  et  ne  sont-elles  même  pas  toujours 
accompagnées  de  contractions  déterminées  du  cceur  ou  du 


cerveau,  dont  le  fluide  éthéré  s’empare,  fût-ce  dans  l’om- 
bre, et  qui  dès  lors  se  perpétuent  indéfiniment  dans  son 
sein?  Ce  n’est  pas  seulement  avec  les  objets  en  lumière 
que  ce  fluide  universel  est  en  rapport;  il  baigne  jusque 
dans  l’épaisseur  de  leur  substance  tous  les  corps,  pénètre 
aux  endroits  les  plus  sombres  pour  y saisir  dans  sa  mer- 
veilleuse élasticité  le  contre-coup  des  vibrations  de  la  cha- 
leur, de  l’électricité,  et  bien  d’autres  peut-être  qui,  pour 
être  imperceptibles  à nos  sens , ne  portent  pas  moins  dans 
l’immensité  les  implicites  témoignages  dont  ils  sont  dépo- 
sitaires. Les  ténèbres  ne  sauraient  donc  mettre  un  seul 
instant  notre  existence  à couvert,  et  il  n’est  pas  une  re- 
traite où  nous  puissions  nous  estimer  matériellement  seuls 
avec  nous-mêmes.  Nous  avons  beau  nous  envelopper  et 
faire  silence,  le  corps  auquel  notre  vie  est  liée  ne  cesse  de 
parler  malgré  nous,  et,  d’écho  en  écho,  l’éther  qui  l’en- 
vironne répercute  indéfiniment  ses  paroles.  Caclie-toi  au 
fond  des  bois,  lâche  et  honteux  meurtrier,  pour  y com- 
mettre ton  forfait;  attends  même,  si  tu  le  veux,  les  voiles 
de  la  nuit  ; tu  te  crois  invisible , mais  l’univers  est  ton 
témoin,  et  si  tu  laves  le  sang,  sache  que  la  tache  est  déjà 
dans  le  ciel  ; elle  s’y  étend  d’heure  en  heure,  et  transmet 
ton  crime  à tous  les  mondes  ! 

Mais  y a-t-il  réellement  sur  les  astres  qui  nous  entou- 
rent des  êtres  assez  finement  organisés  pour  apercevoir 
d’aussi  loin  ce  qui  se  passe  parmi  nous?  11  est  permis  de 
le  croire,  puisque  rien  ne  limite  la  perfectibilité  possible 
des  organismes,  et  qu’il  n’est  pas  â présumer  que  la  con- 
stitution des  habitants  de  la  terre  soit  le  dernier  mot  de 
l’industrie  du  Créateur.  Que  d’inégalités  sur  notre  planète 
même , dans  l’aptitude  que  présentent  à l’égard  de  la  lu- 
mière les  diverses  espèces  qui  s’y  rencontrent , depuis  la 
myopie  des  mollusques  jusqu’au  regard  de  l’aigle , plus 
encore,  jusqu’à  celui  de  l’astronome  armé  des  puissants 
instruments  à l’aide  desquels  il  commence  à scruter  les 
mystères  du  ciel  ! Comment  ne  pas  admettre  que  cette 
gradation,  interrompue  sur  notre  globe,  conformément  au 
rang  subalterne  qu’il  occupe  dans  l’univers,  reprend  ailleurs 
sa  continuation?  Celui  qui  voudrait  réduire  les  plans  de 
la  nature  aux  observations  qui  peuvent  se  faire  ici-bas  ne 
serait-il  pas  comparable  au  zoologiste  qui,  ayant  étudié 
la  faune  d’une  île  ou  d’un  canton,  prétendrait  renfermer 
dans  le  même  cercle  le  surplus  des  continents  et  des  mers? 
Loin  d’être  en  droit  de  légiférer  sur  l’échelle  des  êtres,  il 
ne  se  douterait  seulement  pas  de  la  portée  de  cette  immense 
expression.  La  voie  une  fois  ouverte  par  le  principe  de  la 
multiplicité  des  mondes,  celui  de  leur  hiérarchie  devient  en 
effet  irrésistible.  Dire  qu’il  existe  au  delà  de  notre  globe  une 
multitude  sans  nombre  d’autres  globes,  c’est  dire  qu’il  y 
en  a dans  cette  multitude  de  plus  parfaits  que  le  nôtre,  et 
dès  lors  le  domaine  du  possible,  quant  à la  sensibilité  phy- 
sique des  êtres  qui  animent  ces  mondes,  devient  indéfini. 

Laissons  même  le  possible  et  ne  nous  attachons  qu’au 
certain  : le  certain,  c'est  que  tous  les  témoignâges  dont  il 
s’agit,  qu’il  y ait  ou  non  des  témoins  pour  les  percevoir, 
existent  incontestablement.  Toute  vie  qui  s’écoule,  à me- 
sure qu’elle  s’écoule,  s’inscrit  d’une  manière  permanente 
dans  les  vastes  capacités  du  firmament.  Non-seulement  tous 
les  hommes  que,  depuis  tant  de  siècles,  la  terre  a viTs  naître, 
marcher  et  mourir,  ont  là  leur  histoire  particulière,  mais 
la  foule  innombrable  des  animaux  qui  les  a précédés  et  qui 
pullule  encore  autour  d’eux  y a la  sienne  également.  Les 
légers  voyages  qu’exécute  l’abeille  de  tleur  en  Heur  y sont 
virtuellement  dépeints  avec  la  même  exactitude  que  les 
étapes  de  sang  et  de  feu  des  conquérants,  et  les  corres- 
pondances les  plus  secrétes  y sont  dans  le  même  jour  que 
les  inscriptions  grandioses  gravées  au  front  des  monu- 
ments, La  lumière,  qui  de  notre  sol  se  rélléchit  inces- 
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samment  dans  l’espace,  y poursuit  sa  route  en  emportant 
avec  elle , sans  rien  omettre , tout  ce  dont  elle  s’est  im- 
prégnée à son  passage , et  jamais  archives  n’ont  été  clas- 
sées avec  plus  de  méthode  que  ces  arclûves  d’en  haut,  où 
chaque  siècle  est  rangé  dans  sa  zone,  que,  d’abîme  en 
abîme,  le  siècle  suivant  pousse  éternellement  devant  lui. 
C’est  là  ce  qu’on  peut  nommer  la  vraie  lumière  historique, 
qui  ne  peut  ni  faillir,  ni  faiblir;  et  il  ne  faudrait,  pour  l’o- 
bliger à se  traduire  en  tableaux,  que  la  soumettre  à un 
appareil  convenable,  car  tout  est  disposé,  en  ce  qui  con- 
cerne la  nature,  pour  que  rien  ne  manque  à la  perfection 
de  ces  photographies  rétrospectives. 

Nous  ne  nous  faisons  donc  qu’une  idée  tout  à fait  incom- 
plète de  l’essence  des  astres  tant  que  nous  les  bornons 
aux  sphères  pesantes  qui  les  constituent  primordialement, 
sans  y ajouter  ces  prodigieuses  auréoles  dont  ils  sont  en- 
vironnés, et  dont  les  grandes  ondes  ne  cessent  de  courir  à 
l’infini,  toutes  chargées  des  éléments  lumineux  de  leur  his- 
toire. A quelque  développement  qu’elles  arrivent , l’espace 
ne  leur  manque  pas,  car  elles  en  jouissent  toutes  en  com- 
mun; elles  s’y  croisent  et  s’y  traversent  l’une  l’autre  per- 
pétuellement sans  éprouver  aucun  trouble  de  leur  con- 
cours, chacune,  grâce  à la  subtile  constitution  de  l’éther, 
rayonnant  en  paix  dans  son  indépendance  et  son  éternelle 
limpidité , comme  si  elle  était  seule  dans  l’univers.  Quelle 
complexité  cependant  et  que  de  services  divers  en  chaque 
point!  Quelle  richesse  de  mouvements  dans  cette  légère 
substance  si  longtemps  méconnue  parce  qu’elle  ne  pèse  ni 
ne  résiste  ! Complément  admirable  de  la  matière  pondé- 
rable, c’est  elle  qui  transmet  et  qui  conserve  tout  ce  qu’ac- 
complissent, au  moyen  de  celle-ci,  les  innombrables  habi- 
tants de  l’univers.  Tout  ce  qui  s’est  produit  dans  l’ensemble 
de  la  création  depuis  l’origine  des  temps  s’y  est  empreint 
et  y demeure.  Toute  âme  y a son  compte,  et  le  jour  où 
il  le  voudrait.  Dieu  pourrait  le  lui  mettre  physiquement 
sous  les  yeux,  et  lui  faire  toucher  en  un  clin  d’œil  la  série 
entière  de  son  passé.  Ne  peut-on  dii'e  que  c’est  là  le  livre 
de  vie?  Loin  d’être  une  fiction  de  la  théologie,  ce  livre  est 
la  réalité  même  de  l’univers.  On  n’en  saurait  imaginer 
aucune  de  plus  incontestable  ; et  s’il  nous  plaît  de  l’entre- 
voir, tout  incapables  que  nous  soyons  de  lire  dans  ces  pages 
sublimes,  nous  n’avons  qu’à  lever  les  yeux  vers  le  ciel  et 
contempler  ses  scintillations. 

Telle  est  la  forme  sous  laquelle  doit  s’olfrir  aux  regards 
de  Dieu  le  système  général  de  l’univers.  Où  les  astronomes 
ne  voient  que  masses  et  orbites,  il  ne  voit  que  splendeur 
et  vérité.  L’abîme  est  pour  lui  un  tissu  de  figures  dans 
lequel  les  choses  qui  ne  sont  plus  brillent  du  môme  éclat 
que  celles  qui  naissent , et  il  y embrasse  d’un  seul  coup 
d’œil  tout  le  passé  en  même  temps  que  tout  le  présent. 
Tout  y est  à jour,  la  trace  du  crime  comme  celle  de  la 
vertu;  et  les  siècles  ont  beau  s’accumuler,  leurs  plus 
énormes  entassements  ne  savent  rien  couvrir,  pas  même 
le  léger  froissement  fait  en  passant  au  brin  d’herbe  : leur 
transparence  est  infinie.  Chaque  être,  dans  ce  magnifique 
ensemble  où  les  rayons  de  tous  les  mondes  se  réunissent, 
est  en  quelque  sorte  au  centre  d’une  immense  auréole , où 
tous  les  détails  de  son  existence,  bons  ou  mauvais,  sont 
reproduits,  et  le  jugement  de  Dieu  qui  s’y  appuie  n’en  est 
que  le  sublime  résumé.  Et  qui  sait  même  s’il  ne  se  crée 
pas,  dans  le  cours  de  l’existence,  au  contact  répété  de 
ces  ondulations  continuelles,  des  affinités  spéciales  avec 
telle  ou  telle  contrée  de  l’univers,  où  l’ânie  se  sentirait 
spontanément  entraînée  à l’heure  de  la  mort  par  l’effet 
d’une  attraction  déterminée  par  elle  - môme  à son  insu , 
l’avenir  s’ouvrant  ainsi  pour  chacun  où  chacun  a frappé 
de  préférence  tandis  qu’il  vivait  ! 

Vous  n’qvez  sans  doute  pas  besoin,  Dieu  tout-puissant, 


de  ces  témoignages  extérieurs  pour  nous  connaître  et  vous 
décider  à notre  égard,  vous  qui  voyez  et  gardez  toutes 
choses  en  vous-même  dans  une  profondeur  métaphysique 
dont  aucun  phénomène  n’approche.  Intimement  uni  comme 
vous  l’êtes  à toutes  vos  créatures,  il  leur  est  impossible 
non-seulement  d’accomplir  la  moindre  action,  mais  de 
former  le  moindre  désir  ou  la  moindre  pensée,  que  vous 
n’en  ressentiez  immédiatement  le  contre-coup,  et  en  vous 
rien  ne  s’oublie,  comme  rien  n’est  imprévu.  Votre  mé- 
moire, aussi  bien  que  votre  prescience,  est  infinie,  et  il  ne 
serait  pas  moins  téméraire  de  vouloir  donner  raison  do 
l’une  que  de  l’autre.  Mais,  tout  en  respectant  ces  inson- 
dables mystères  d’une  intelligence  dont  vous  avez  seul  la 
clef,  il  nous  est  du  moins  permis  de  chercher  à nous  faire 
une  idée  lointaine  de  la  multiplicité  et  de  l’immanence  de 
vos  souvenirs,  et  aucune  image  n’est  plus  propre  à nous 
aider  dans  cet  effort  que  l’image  même  de  l’univers  chargé 
dans  ses  immenses  capacités,  ainsi  que  nous  venons  de 
l’entrevoir,  de  tout  le  passé  et  de  tout  le  présent.  Élevons- 
nous  donc  à le  contempler  du  même  point  de  vue  d’où 
vous  devez  le  contempler  vous-même,  et  jouissons,  à votre 
exemple,  de  la  conformité  qui  existe  entre  la  véridique 
lumière  dont  toute  votre  œuvre  est  imprégnée  et  le  splen- 
dide savoir  qui  constitue  votre  essence  : les  flambeaux  de 
la  nuit  ne  sauraient  nous  faire  une  plus  haute  leçon, 


FORSTER  POWELL. 

« Marcher  de  plus  en  plus  vite  » , voilà  l’une  des  devises 
préférées  de  la  race  anglo-saxonne.  Aussi  encourage-t-elle 
aussi  généreusement  les  chevaux  et  les  coureurs  rapides  que 
toutes  les  tentatives  qui  peuvent  accroître  la  vélocité  des 
locomotives  et  des  bateaux  à vapeur.  Forster  Powell,  né  à 
Rorseforth,  près  de  Leeds,  en  1734,  était,  en  1762,  clerc 


Forster  Powell , coureur  célèbre. 


d’un  procureur  de  Londres.  Mais  la  vie  sédentaire  ne  lui 
convenait  pas  : il  se  fit  coureur  et  acquit,  à ce  titre,  beau- 
coup d’argent  et  de  popularité.  Il  parcourait  à pied  deux 
milles  (321  S"*, 62)  en  moins  d’un  quart  d’heure.  A près 
de  soixante  ans,  il  pouvait  encore  aller  de  York  à Londres 
en  cinq  jours  et  quelques  heures  : la  distance  entre  ces  deuy 
villes  est  de  320  kilomètres  (80  lieues), 
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L’AIGLE  A QUEUE  ÉTAGÉE. 


L Aigle  à queue  étagée  (Aquila  fucosa).  — Dessin  de  Freeman- 


L aigle  que  représente  notre  gravure  {Aquila  fucosa) 
habile  la  Nouvelle- Hollande.  Il  se  distingue  surtout  des 
autres  espèces  du  même  genre  par  la  forme  de  sa  queue, 
dont  les  plumes,  dépassant  de  beaucoup  les  ailes,  augnien- 
tenl  progressivement  de  longueur  des  bords  jusqu  au  mi- 
lieu, disposition  qui  a fait  donner  à cet  oiseau  le  nom 
ÏO.ME  XXX.—  Maîis  lSG-2. 


d’aigle  à queue  étagée.  Il  a d’ailleurs,  à un  éminent  degré, 
tous  les  caractères  qui  appartiennent  à ce  groupe  de  ra- 
paces : le  bec  robuste,  droit  à la  base,  recourbé  à l’extré- 
mité, les  tarses  emplumés  jusqu’aux  doigts,  les  ongles 
forts  et  arqués,  la  tète  plate,  l’œil  abrité  d’un  sourcil 
saillant,  avec  cette  attitude  droite  et  cet  air  de  sauvage  ma- 
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jejté  qui  fait  dire  de  l’ai^de  qu’il  est  le  roi  des  oiseaux.  | 

On  avait  divisé  les  oiseaux  de  proie  appartenant  à la  j 
tribu  des  faucons  en  deux  sections,  celle  des  7iobles  et  ! 
celle  des  iipwbles,  et  c’est  dans  cette  dernière  que  les 
aigles  se  trouvaient  rangés,  sous  le  prétexte  que  ne  pou- 
vant être  dressés  à la  chasse , se  refusant  à tous  les  efforts 
des  fauconniers,  ils  ne  servaient  pas  aux  plaisirs  des  no- 
bles. Ainsi  leur  nature  indomptable,  leur  invincible  répu- 
gnance à se  plier  à l’esclavage  leur  valait  une  qualification 
absolument  contradictoire  avec  leur  physionomie  et  leur 
caractère.  Il  suffit  d’avoir  regardé  un  aigle  pour  protester 
contre  une  telle  classification  ou  du  moins  contre  l’adjectif 
malsonnanl  dont  on  s'ost  servi  pour  l’exprimer. 

Môme  en  captivité,  entre  les  barreaux  d’une  cage, 
l’aigle  est  singulièrement  imposant.  11  nous  est  impossible, 
quant  à nous,  de  le  vwiir  au  jardin  des  Plantes,  perché 
sur  son  bâton,  immobile,  insensible  et  comme  supérieur 
à tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  fixant  sur  le  specta- 
teur son  regard  calme,  étincelant,  dominateur,  sans  res- 
sentir une  sorte  d’admiration.  Et  quand  l’oiseau,  à l’heure 
du  repas,  s’agite,  secoue  son  lourd  plumage,  saute  de  son 
perchoir  en  étendant  ses  vastes  ailes  qui  vont  fouetter  de 
part  et  d’autre  les  parois  de  sa  loge,  et  se  pose  triom- 
phalement sur  sa  proie,  où  il  crispe  sa  serre,  où  il  plonge  j 
son  bec  avec  rage , c’est  un  tableau  d’une  sauvage  et  hor- 
rible grandeur. 

Mais  c’est  en  liberté,  au  milieu  de  ses  forêts  et  de  ses 
rochers,  qu’il  faudrait  pouvoir  obsej’ver  les  superbes  al- 
lures de  ce  redoutable  tyran  des  airs.  Nous  en  trouvons  ; 
dansÂudubon,  le  célèbre  ornith®logiste  américain,  une 
inimitable  peinture;'  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
la  reproduire  ; 

(I  Regardez,  dit- il  ; là,  tout  au  bord  du  large  fleuve, 
l’aigle,  dans  une  attitude  droite,  est  perché  sur  la  der- 
nière cime  du  plus  haut  des  arbres;  son  œil , étincelant 
d’un  feu  sombre,  surveille  la  vaste,  étendue;  il  écoute,  son 
oreille  subtile  est  ouverte  au  moindre  bruit 'lointain  , et  de 
temps  en  temps  il  jette  un  regard  au-dessous  de  lui,  sur 
la  terre,  de  pour  que  le  pas  léger  du  faon  ne  lui  échappe. 
Sa  femelle  est  perchée  sur  le  rivage  opposé,  et  si  tout  de- 
meure tranq’-'ille  et  silencieux,  elle  l’avertit  parmi  cri  de 
patienter  encore.  A ce  signal  bien  connu,  le  mâle  entrou- 
vre ses  ailes  immenses,  s’incline  légèrement  et  lui’ répond 
par  un  autre  cri  qui  ressemble  à l’éclat  de  rire  d’un  ma- 
niaque; puis  il  reprend  son  attitude  immobile  et  de  nou- 
veau tout  est  redevenu  silence.  Canards  de  toute  espèce, 
sarcelles,  macreuses  et  autres  passent  devant  lui  en  troupes 
rapides  et  descendent  le  fleuve;  mais  l’aigle  ne  daigne  pas 
y prendre  garde,  cela  n’est  pas  digne  de  son  attention. 
Tout  à coup,  comme  le  son  rauque  du  clairon , la  voix  d’un 
cygne  a retenti,  éloignée  encore,  mais  se  rapprochant  de 
plus  en  plus.  Un  ci'i  perçant  traverse  le  fleuve  : c’est  celui 
de  la  femelle,  non  moins  attentive,  non  mohis  aux  aguets 
que  son  mâle.  Celui-ci  se  secoue  violemment  tout  le  corps 
et  de  quelques  coups  de  bec  arrange  en  un  instant  son 
plumage.  Maintenant  le  blanc  voyageur  est  en  vue  : son 
long  cou  de  neige  est  tendu  en  avant,  ses  yeux  sont  sur 
le  qui-vive,  vigilants  comme  ceux  de  son  ennemi;  ses 
larges  ailes  semblent  soutenir  avec  peine  le  poids  de  son 
corps,  bien  qu’elles  battent  l’air  incessamment;  il  paraît  si 
fitigué  ilans  ses  mouvements,  que  ses  jambes  sont  éten- 
ilues  au-dessous  de  sa  queue  pour  la  seconder  dans  son 
vol.  11  approche  néanmoins,  il  approche;  et  l’aigle  l’a  mar- 
qué pour  sa  proie.  Au  moment  où  le  cygne  va  dépasser  le 
sombre  couple  cnmplétemcnt  préparé  pour  la  chasse,  le 
mâle  s’élance  en  poussant  un  cri  formidable;  ce  cri  est  en- 
tendu du  cygne,  et  il  résonne  plus  sinistre  à son  oreille 
('lie  la  détonation  du  fusil  meurtrier. 


» Le  moment  est  venu  d’apprécier  toute  la  puissance 
dont  l’aigle  dispose  : il  glisse  au  travers  des  airs,  sem- 
blable à l’étoile  qui  tomlte,  et,  rapide  comme  l’éclair,  il 
fond  sur  sa  tremblante  victime,  qui,  dans  l’agonie  du  dés- 
espoir, essaye,  par  diverses  évolutions,  d’échapper  à l’é- 
treinte de  ses  serrer  cruelles.  Elle  monte,  fait  des  feintes 
et  voudrait  bien  plonger  dans  le  courant,  mais  l’aigle  l’en 
empêche;  il  sait  depuis  trop  longtemps  que,  par  ce  stra- 
tagème, elle  pourrait  lui  échapper,  et  il  la  force  à rester 
sur  scs  ailes,  en  cherchant  à la  frapper  au  ventre.  Bien- 
tôt tout  espoir  de  salut  abandonne  le  cygne;  déjà  il  se 
sent  bien  affaibli,  et  sa  vigueur  défaille  en  présence  du 
courage  et  de  l’énergie  de  son  ennemi.  Il  tente  un  suprême 
effort,  il  va  pour  fuir...  Mais  l’aigle,  acharné,  de  ses  serres 
le  frappe  sous  l’aile,  et,  le  pressant  avec  une  puissance  ir- 
résistible,, le  précipite  obliquement  sur  le  plus  prnebain 
rivage. 

n Et  c’est  à présent,  lecteur,  que  vous  pouvez  jtiger  d(! 
la  férocité  de  cet  ennemi  si  redoutable  aux  habitants  de 
l’air,  alors  que,,  triomphant  sur  sa  proie,  il  peut  enfin  res- 
pirer à l’aise.  De  ses  pieds  puissants  il  foule  son  cadavre, 
il  plonge  son  bec  acéré  au  plus  profond  du  cœur  et  des 
entrailles  du  cygne  expirant;  il  rugit  avec  délices  en  sa- 
vourant les  dernières  convulsions  de  sa  victime,  affaissée 
maintenant  sous  ses  incessants  efforts  pour  lui  faire  sentir 
toutes  les  horreurs  possibles  de  l’agonie.  La  femelle  ce- 
pendant est  restée  attentive  à cbatpie  mouvement  du  mâle, 
et  si  elle  ne  l’a  pas  secondé  dans  la  défaite  du  cygne,  ce 
n’était  pas  faute  de  bonne  volonté,  mais  uniquement  parce 
qn’elle  était  bien  assurée  que  la  force  et  le  courage  de  son 
seigneur  et  maître  suffii’aient  amplement  à un  tel  exp'oit. 
Maintenant  la  voilà  qui  vole  à la  curée  où  il  l’appelie;  et 
dés  qu’elle  est  arrivée,  ils  fouillent  ensemble  la  poitrine  du 
malheureux  cygne  et  se  gorgent  de  son  sang.  )>  (*) 


Quand  on  est  vieux,  on  doit  agir  plus  que  quand  on  était 
jeune.  Gœthr. 


PHILIPPE  BRIDART  DE  LA  GARDE. 

RÉFORME  DU  COSTUME  A l’oPÉRA,  EN  1754. 

Philippe  Bridart  de  la  Garde  était  fils  de  l’homme  de 
confiance  du  grand  prieur  de  Vendôme.  Ecrivain  quelque 
peu  maniéré,  mais  homme  de  goût  en  fait  d’art,  il  connut 
une  célèbre  cantatrice  de  ce  temps,  M"®  le  Maure,  qui  le 
mit  en  relation  avec  Pœbel  et  Francœur,  directeurs  de 
l’Opéra.  Ces  derniers  étaient  chargés  en  outre  de  l’organi- 
sation des  fêtes *])articulières  que  Louis  XV  donnait  à la 
cour;  ils  chargèrent  la  Garde  des  détails,  et  acceptèrent, 
sans  trop  d’hésitations,  ses  réformes  pour  les  costumes  de 
l’opéra  d’Alceste  et  d’autres  ouvrages.  M'’''=  de  Pomjiadnur, 
de  honteuse  mémoire,  mais  qui  aimait  à protéger  les  arts 
et  les  lettres,  attacha  Bridart  de  la  Garde  en  qualité  de 
bibliothécaire,  avec  de  fort  beaux  appointements,  que 
vinrent  accroître  encore  certains  privilèges  pour  la  ré- 
daction du  Mercui'e.  Palissot  affirme  qu’  « on  jouait  alors 
des  comédies  grecques,  telles  que  V Amphytrion  , en  habit 
à la  française,  et  que  le  public,  accoutumé  à ce  défaut  de 
convenance,  paraissait  même  ne  pas  en  remarquer  la  bizar- 
rerie. » 

De  la  Garde  est  auteur  d’une  chanson  populaire  qui  a 

(')  Lfi  l)ci  ouvrage  il’Andulion  n’a  pas  encore  été  Iratliiil  en  fran- 
çais, sauf  cpielfiiies  morceaux  elioisis  par  M.  Eugène  Bazin,  sons  le 
titre  : Scelles  île  ta  vnluic  dans  les  États-Unis  et  le  nord  de  t’A- 
merique.  Le  fragment  cpie  nous  avons  cité  est  extrait  de  cette  fidèle 
et  élégante  traduction. 
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fort  animé,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  salles  de  Ram- 
poneau (voy.  l.  IX,  1841,  p.  233)  : 

Malgré  la  bataille  qu’on  donne  demain... 

De  la  Garde  mourut  le  3 octobre  1707.  Palissot  a dit 
de  lui  : « 11  s’entendait  aux  choses  d’ellet,  de  bienséance, 
de  convenance,  mais  non  aux  secrets  du  génie.  » 


LES  SIAGERIES  DE  CIIANTILLY. 

Voy.  p.  11. 

Dans  les  sept  mille  arpents  de  forêt  qui  entourent  Chan- 
tilly, deux  amazones  peuvent  aisément  s'égarer.  Si  vous 
regardez  la  singunère  ligure  de  ces  dames,  vo'us  me  direz 
(pie  les  singes  n’ont  guère  l’habitude  de  se  perdre  dans 
les  bois,  et  (pie,  marchant  à l’aventure  et  sans  but,  ils 
trouvent  toujours  leur  chemin  et  leur  vie.  Mais  ces  jeunes 
guenons  sont  venues  vivre  parmi  les  hommes;  elles  sont 
nées  peut-être  dans  un  château  royal, “et,  comme  tous  les 
animaux  (domestiques,  elles  ont  pris  quelque  chose  des 
infirmités,  des  imperfections  humaines;  elles  se  sont  per- 
dues, eu  vraies  princesses.  Par  bonheur,  il  y a dans  la 
forêt  un  point  de  raHiement  où  conduisent  toutes  les  routes; 
les  chasseresses  fatiguées  sont  sûres  d’y  trouver  toujours' 
une  collation  dressée  sur  nue  table  de  marbre. 

C’est  là  que  nos  deux  amazones  se  rencontrent  par  ba- 
sard.  L’une,  celle  de  droite,  montre  avec  la  main  l’endroit 
d'où  vient  le  son  du  cor  et  le  bruit  des  meutes;  elle  pro- 
pose de  rejoindre  la  chasse.  Mais  sa  compagne  irrésolue 
n’a  pas  tant  de  goût  pour  la  foule;  on  devine  qu’elle  veut 
goûter  aux  cordiaux  entrevus  sous  le  cristal  cîes  llacons.. 
Elle  craint  sans  doute  les  détours  inextricables  du  luby- 
linlhe  qu’un  malicieux  Condé  fit  dessiner  tout  près  du 
rond-point  de  la  table  de  marbre.  Il  paraît  qu’une  fois 
engagé  dans  le  dédale,  on  n’en  pouvait  sortir  sans  les 
cailloux  du  petit  Poucet  ou  le  fil  d’Ariane.  C’était  l’image 
des  intrigues  de  cour,  labyrinthe  invisible,  obscur,  qui 
cùtoie  toujours  les  plaisirs,  les  fêtes  et  la  vie  au  grand  jour. 

Hallali!  hallali!  Le  cor  se  rapproche;  le  cerf  passe  au 
bout  de  l’allée,  la  tète  penchée  vers  la  terre,  harcelé  par 
les  chiens,  les  chevaux,  les  dents,  les  épieux,  les  balles. 
Le  malheureux  a épuisé  toutes  ses  ruses  et  l’agilité  de  ses 
jambes  de  fuseaux;  s’il  veut  s’engager  dans  les  fourrés. 


vivaient  dans  une  perpétuelle  jalousie;  le  tourbillon  qui  les 
emportait  ne  leur  permettait  pas  de  se  lier.  Les  alfections 
ne  se  forment  qu’à  loisir.  D’ailleurs,  tous  ces  esprits  lins 
et  cultivés  étaient  faussés  par  riiabitude  de  la  servilité  et 
de  la  flatterie;  le  sentiment  des  convenances  remplaçait 
chez  eux  le  sens  moral,  et  le  sourire  n’était  qu’un  dégui- 
sement de  l’ennui.  O puissance  de  la  nature!  suave  et  libre 
émanation  des  bois!  La  brise  salubre  relève  et  ranime  la 
lleur  qui  languissait  sous  le  fard , et  ces  deux  âmes  se 
livrent  sans  contrainte  aux  expansions  de  la  jeunesse.  Le 
jieintre  ne  les  a pas  vues  ainsi  ; leur  figure  simiesque  a 
disparu,  pareille  au  masque  dont  le  comédien  se  délivre; 
toutes  leurs  grimaces  vaincs  sont  tombées  près  d’elles  sur 
le  gazon  cSmme.  ce  givre  léger  qui , le  matin , fait  aux 
feuillages  une  parure  mensongère. 

Mais  adieu  la  causerie,  les  tendres  épanchements;  il 
faut  rentrer  en  scène  et  renouer  les  cordons  du  masque 
comique.  On  entend  des  pas,  des  voix  qui  grasseyent.  A 
cheval.  Mesdames,  et  préparez-vous  aux  luttes  comtoises 
des  banalités  et  des  riens  charmants;  pour  payer  les  com- 
pliments et  les  épigrammes  en  monnaie  de  singe,  redevenez 
ce  que  vous  étiez,  deux  adorables  guenons! 

Elles  se  joignirent  à un  groupe  qui  les  ramena  au  château. 
Tout  en  recueillant  les  détails  curieux  de  la  chasse,  elles 
pénétrèrent  jusqu’à  la  cour,  où  une  foule  de  chiens  rares 
et  précieux  se  désaltéraient  à une  fontaine  ornée  d’une  tète 
de  cerf.  L’eau  du  bassin  limpide  était  rouge  de  sang,  et, 
s’écoulant  vers  un  lac  enchâssé  de  marbre,  confondait  sa 
nuance  rosée  avec  les  rcllets  du  couebant.  Ofijciers  et  valets 
et  piqueurs  pullulaient  comme  les  chiens,  car  les  maîtres 
de  Chantilly  aimaient  passionnément  la  vénerie,  et  leurs 
équipages  de  chasse  étaient  aussi  bien  montés  que  ceux  du 
roi.  Le  grand  Condé,  de  son  propre  aveu,  nourrissait  plus 
de  chiens  qu’il  n’en  pouvait  employer.  Un  grand /henil 
d’hiver  et  un  petit  d’été  pour  le  cerf,  un  aùlre  spécial  au 
sanglier,  regorgeaient  d’habitants  aux  robes  varièiis.  Oudry 
même  et  Jadin  eussent  passé  des  années  à les  peindre. 

Le  jour  a eu  ses  plaisirs  et  ses  travaux,  il  faut  songer  à 
ceux  du  soir;  il  faut  que  l’amazone  ci'de  la  place  à des 
atours  plus  féminins.  Chaque  princesse,  chaque  fille 
d’honneur  rentre  dans  ses  appartements  secrets.  Peintre 
des  singeries,  reprends  ta  palette  et  tes  pinceaux  les- plus 
déliés  ! 


Son  liuis,  (loiiimagcabfe  ornenieiit, 

L’ari'êliint  à cliaqiiu  iiiümcnt. 

Nuit  à t’office  (|iiu  lui  remli-nt 
Scs  piciis,  de  ((ui  ses  jouis  dépendent. 

En  vain  il  se  précipite  vers  une  vaste  pièce  d’eau;  il  la 
rougira  de  son  sang;  ses  ennemis  l’y  suivront.,  La  belle 
indécise  tient  peu  au  spectacle  de  la  curée.  Depuis  que 
raiitomne  a commencé,  il  n’y  a guère  eu  de  jours  où  quel- 
que bête  innocente  n’ait  été  éventrée  par  des  chiens.  Si 
beau  que  soit  le  cerf  ou  le  sanglier  couvert  d’une  multi- 
tude dévorante,  et  qui  semble  une  fourmilière  sous  le  pied 
d’un  passant,  si  joyeux  que  soit  l’éblouissement  qui  ondoie 
autour  des  livrées,  des  toilettes  et  des  beaux  visages  rougis  i 
par  le  vent  et  la  course,  il  est,  il  était,  même  au  dernier 
siècle,  des  heures  mélancoliques  où  la  solitude  et  le  silence 
délassent  les  esprits  tendus  trop  longtemps  aux  gênes  de 
l’étiquette  et  de  la  grâce  continue. 

Les  deux  amazones  ont  légèrement  sauté  de  cheval,  et, 
assises  sur  le  gazon,  elles  devisent  à tort  et  à travers,  des 
autres  d abord  , puis  d’elles- mêmes.  11  est  question  des 
toilettes  qu’elles  mettr  nit  le  soir  pour  le  bal  qui  doit  suivre 
le  souper.  Petit  à petit  leurs  confidences  prennent  la  pente  i 
de  l’intimité,  leur  cœur  s’ouvre,  et  une  afl’ection  naissante  ' 
croît  et  se  fortifie  en  cette  rencontre  imprévue.  lUen  n’é-  ; 
tait  jilns  rare  ipie  l'auiitié  parmi  les  reinnics  de  cour  ; elles  i 


C’est  ici  le  sanctuaire  de  la  toilette;  tous  les  attributs 
de  la  fée  invisible,  tous  ses  légers  outils  sont  ici  répandus, 
prêts  à remplir  leur  ministère  tour  à tour.  Sur  cette  table 
■au  tapis  de  velours  recouvert  de  dentelle  sont  réunies  les 
! fioles  et  les'boiles  : 

Mouclies,  puiiimaitc,  essences,  jioïKire,  pâles  ! 

Les  houppes  de  cygne  n’attendent  que  des  mains  habiles 
pour  rehausser  le  teint  et  blanchir  les  boucles  ondovanles. 
Cette  brosse  lissera  les  bandeaux;  cette  autre,  jilus  douce, 
enlèvera  du  cou  les  petits  cheveux  tombés.  La  pelote  aux 
épingles  va  passer  tout  entière  sur  le  corps  de  la  jeune 
coquette.  Au  centre  domine  une  psyché  qui  préside  à tant 
d’occupations  compliquées.  Si  les  miroirs  étaient  des  fon- 
taines, que  de  femmes  s’y  noieraient,  comme  Narcisse,  par 
amour  cl’elles  - mêmes  ! De  côtés  et  d’autres  apparaissent 
les  jupons  à cerceaux  flexibles,  dont  le  règne  est  inter- 
mittent comme  certaines  fièvres,  les  glands  dorés,  les 
fiebus,  les  dentelles,  les  )iclits  paniers  qu’on  nomme  ridi- 
cules (la  toilette,  comme  la  poésie,  prend  ici  la  partie  pour 
le  tout),  l’éventail  enfin,  chatoyant  bouclier.  Telles  sont 
les  armes  d’une  femme  à la  mode. 

A sa  loifelte  assise  avec,  mollesse, 
l^a  inoilc  active,  cl  le  poiit,  et  radi'csse, 
l■'m'lll^'llt  ces  nmiiils  où  lotir  ai  t sc  coiifoiiil 
A iiioiiitci'  (01  ti  ivole.  pruî^iil.  (G.  llciiiard.) 
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Peintures  du  cliàtcau  de  Cliantilly.  — La  Ciiasse.  — Dessin  de  Foulquier,  d’après  une  photograpliie  coniniuniiiuée 

par  M.  Maxime  Ducamp. 


Des  bougies  odorantes  répandent  le  parfum  avec  la 
lumière;  un  paravent  cliinois,  dont  les  riantes  couleurs 
s’accordent  avec  les  arabesques  élégantes  du  style  rococo, 
dérobe  la  frileuse  aux  courants  d’air  qui,  avant  notre  siècle 
raffiné,  circulaient  librement  dans  les  grands  boudoirs. 


Les  petits  soins  apportent  sur  leurs  ailes 
Ces  riens  galants,  les  trésors  de  nos  belles. 

Flore  et  Plntus  mêlent  élégamment 
L’éclat  des  fleurs  au  feu  du  diamant. 

Ornant  tous  deux,  par  un  lent  artifice. 

De  ses  cheveux  le  moderne  édifice.  (G.  Brrnitrd  ) 
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Peintures  du  diâteau  de  Chantilly.  — La  Toilette.  — Dessin  de  Foulquier,  d'après  une  photographie  coniniuniquèe 

par  M.  Maxime  Ducanip. 


Ici  Flore  et  Pliitus  ont  pris  la  forme  de  deux  guenons , 
dont  la  laideur  rehausse  la  grâce  de  leur  maîtresse  : celle- 
ci  regarde  dans  \a.  psyché  les  progrès  de  sa  coiffure,  tandis 
ciu’elle  abandonne  aux  ciseaux  les  ongles  d’une  jolie  petite 
griffe. 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout,  et  riieure  du  bal  n’est 
pas  sonnée  encore.  Tous  les  instants  sont  précieux;  tous. 


jusriu’au  dernier,  ajouteront  ou  changeront  quelque  chose 
à cette  parure  lentement  élaborée.  Poscra-t-on  la  mouche 
au  coin  de  l’œil,  ou  dans  les  environs  des  lèvres,  comme 
un  insecte  voltigeant  près  d’une  fleur?  Et  la  robe  sera- 
t-elle  couleur  de  lune  ou  couleur  de  soleil?  Pour  la  coif- 
fure, nous  ne  garderons  pas  celte  petite  fanebon  de  den- 
telle, elle  est  trop  négligée;  il  est  vrai  qu’elle  est  à la 
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mode;  mais  nous  aurons  plus  de  goût  que  la  mode!  Main- 
tenant, il  faut  choisir  le  peigne;  ces  boîtes  en  regorgent. 
Que  prendre  : 

Or,  nacre,  ivoire,  ou  bien  l’écaille  blonde? 

Graves  questions!  Et  que  restera-t-il  de  tant  de  peines,  de 
tant  d’esprit  consumé  en  si  petits  problèmes?  Demandez 
au  satirique  maussade.  Le  lendemain,  bi  belle  fatiguée 
étale 

son  teint  sur  sa  toilette. 

Et,  dans  (|uatre  mouchoirs  de  sa  beauté  salis. 

Envoie  au  blaucliisseur  ses  roses  et  ses  lis. 

Il  serait  superllu  de  s’ériger  ici  en  censeur,  et  peut- 
être  pédant  de  méconnaître  le  charme  que  la  parure  ajoute 
souvent  aux  plus  jolies.  Nous  ne  tonnerons  pas.  contre  la 
frivolité,  ce  mal  qui  ronge  une  partie  du  monde  féminin, 
aujourd’hui  comme  toujours.  Quelle  loi  somptuaire,  quel 
conseil  mordrait  sur  la  coquetterie?  L’instruction  seule  et 
l’éducation  première  peuvent  contenir  ce  penchant  en  de 
justes  limites.  Il  est  des  sujets  qui  interdisent  la  sévérité 
morose.  Etfleurons-les  seulement  d’un  sourire  et  ne  mon- 
trons pas  les  dents  ; un  cardinal  même  nous  donne  l’exemple 
de  l’indulgence,  et  nous  lui  cédons  le  trait  final  : 

Embellissez,  ornez,  ne  chargez  pas.  (De  Bernis.) 


LA  DERNIÈRE  ROSE  D’ÉTÉ. 

C’est  dans  l’isolement  que  brille  en  fleur  la  dernière 
rose  d’été  ; toutes  ses  aimables  compagnes  sont  flétries  et 
tombées.  Aucune  lleur  de  sa  famille,  aucun  bouton  de  son 
espèce  ne  reste  auprès  d’elle  pour  refléter  ses  rougeurs  et 
lui  rendre  soupir  pour  soupir. 

Je  ne  veux  pas  te  laisser. languir  sur  ta  tige,  ô rose  so- 
litaire! puisque  tes  compagnes  dorment  ssur  la  terre,  va 
doxrair  avec  elles.  Je  jonche  obligeamment  de  tes  feuilles 
le  lit  d’herbe  où  tes  sœurs  du  jardin  reposent  mortes  et 
sans  odeur. 

Puissé-je  moi-même  suivre  ta  destinée  dès  que  les  ami- 
tiés décroissent  et  que  le  diadème  de  l’amour  perd  ses  plus 
brillants  fleurons  ! Du  moment  où  les  cœurs  vrais  sont  flé- 
tris et  leur  tendresse  envolée,  ab  ! dans  ce  monde  froid 
((ui  voudrait  habiter  seul?  Thomas  Moore. 


11  faut  qu’un  lionmic  ait  devant  lui  de  grandes  choses  ou 
un  grand  but,  sans  quoi  il  perd  ses  forces,  comme  l’ai- 
mant perd  les  siennes  lorsque  pendant  longtemps  il  n’a  pas 
été  exposé  en  face  du  nord.  Jean-Paul. 


De  même  que  c’est  en  lui  seulement  que  l’homme  peut 
ti'üuver  un  bonl>eur  vrai  et  durable,  de  même  aussi  est-ce 
en  lui  seulement  que,  malheureux,  il  peut  trouver  une 
coiisolation  efficace  et  réelle.  Balbo. 


LA  FONTAINE  SANGLANTE. 

Très -rapproché  de  San -Salvador  et  de  Guatemala,  le 
departement  de  Gracias  est  l’un  des  pays  les  plus  curieux 
et  les  moins  connus  de  l’Amérique  centrale.  Parmi  les 
curiosités  qu’une  exploitation  récente  y a signalées,  il  y en 
a une  (pii  n’a  peut-être  pas  d’analogue  dans  le  reste  de 
l’Amérique.  Prés  d’un  petit  village,  le  piteblo  de  la  Fir- 
tnd , se  trouve  la  fontaine  de  Sang,  qu’on  appelle  aussi  la 
iiniia  de  Savgre.  De  l’intérieur  d’une  petite  caverne  jaillit  | 
perpétuellement  un  liquide  vermeil  qui,  exposé  au  contact  • 


de  l’air,  se  coagule  exactement  comme  du  sang;  il  se 
corrompt  de  même.  Certains  insectes  déposent  leurs  larves, 
dans  cet  étrange  liquide.  Un  peu  au  sud  du  pueblo  de  la 
Virtud,  il  y a une  petite  grotte  visitée  durant  le  jour  par 
les  milans  et  d’autres  oiseaux  de  proie,  tandis  que  ces 
grandes  chauves-souris  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  vam- 
pires y vont  chercher  un  asile  pendant  la  nuit  ; elles  y volent 
même  en  multitude  prodigieuse.  Ces  vampires,  comme  bien 
d’autres  animaux,  vont  se  .repaître  du  liquide  coloré  de  la 
fontaine.  Dans  un  pays  où  les  connaissances  scientifiques  se 
trouvent  aussi  arriérées  qu’elles  le  sont  au  centre  de  l’Amé- 
rique, un  tel  phénomène  devait  nécessairement  donner  lieu 
à des  croyances  superstitieuses;  aussi  raconle-t-ou  force 
histoires  merveilleuses  sur  la  fontaine  de  Sang.  Plusieurs 
foison  a tenté  de  faire  l’analyse  de  ce  liquide  singulier; 
mais  jusqu’à  ce  jour  l’expérience  n’a  pu  avoir  lieu,  parce 
que  la  rapide  décomposition  de  l’eau  sanglante  amenait  la 
rupture  des  bouteilles  qui  la  renfermaient.  Feu  Raphaël 
Osep  expédia  deux  flacons  de  ce  liquide  à Londres;  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  ils  étaient  brisés.  Le  savant 
voyageur  auquel  on  doit  ce  récit  raconte  qu’il  put  en 
apporter  deux  autres  bouteilles  aux  États-Unis,  et  que 
M.  B.  Silliman  Junior  essaya  de  faire  l’analyse  de  leur  con- 
tenu ; l’eau  de  la  mina  de  Sangre,  exhalant  l’odeur  la  plus 
désagréable,  avait  déposé  un  sédiment  grossier  qui  lais- 
sait reconnaître  des  stries  de  matière  organique.  On  peut 
supposer  que  les  étranges  particularités  qui  distinguent 
cette  fontaine  sont  dues  à.la  rapide  génération  d’infusoires 
colorés  qui  s’opère  dans  la  grotte.  (Voy.  E.-G.  Squier, 
Apuntavnentos  sobre  Centro-Amerka.) 


LES  ALIÉNÉS. 

I.  — UN  ANCIEN  HOPITAL  d’aLIÉNÉS. 

Il  y a de  cela  bien  des  années  : c’était  un  jeudi  saint,  et 
il  était  d’usage,  dans  la  ville  qu’habitaient  mes  parents, 
d’ouvrir  ce  jour-là  au  public  les  chapelles  des  prisons  et 
des  hospices  pour  y faire  les  stations  de  la  semaine  sainte. 
Ou  pénétrait  ainsi  dans  l’intérieur  de  ces  tristes  lieux,  et 
bien  des  misères  enfouies  derrière  d’épaisses  fnurailles  ap- 
paraissaient alors  au  grand  jour.  J’étais  enfant,  et  ma 
bonne,  avide,  comme  tous  les  gens  vulgaires,  de  spec- 
tacles qui  impressionnent  les  esprits  les  plus  obtus  et 
chatouillent  les  nerfs  les  plus  engourdis,  me  conduisit,  à 
l’insu  de  ma  mère,  à l’hôpital  général,  où  toutes  les  in- 
j firmités  avaient  leurs  représentants.  La  dévotion  servait  de 
1 prétexte  à une  curiosité  oiseuse  et  malsaine.  Je  ne  me 
rappelle  pas  la  chapelle,  et  je  doute  fort  que  nous  y soyons 
entrées;  en  revanche,  je  me  rappelle  parfaitement  une 
suite  d’étroites  et  lugubres  cours,  autour  cle.^quelles  étaient 
percés,  à quatre  pieds  de  hauteur,  des  jours  de  souffrance 
grillés,  qui  permettaient  d’entrevoir,  dans  de  noirs  et  fé- 
tides cachots,  des  créatures  licàves,  les  unes  conchées  sur 
de  la  paille  souillée  d’immondices,  les  autres  debout, 
faisant  d’ignobles  contorsions.  Il  y en  avait  d’enchainêes 
à des  anneaux  scellés  dans  les  murs.  Ges  loges  étaient 
d’un  aspect  beaucoup  plus  repoussant  que  les  cages  où 
Ton  enferme  les  bêtes  féroces  ; aussi  leurs  malheureux  ha- 
bitants étaient-ils  descendus  au-dessous  de  la  brute.  A 
peine  si  leurs  traits  conservaient  quelque  chose  d’humain  : 
les  gestes,  la  voix,  ou  plutôt  les  hurlements,  tenaient  de 
l'animal.  C’était  horrible  à voir,  et  navrant  à fendre  le 
cœur. 

J’ai  eu  longtemps  devant  les  yeux  la  tête  sinistre  d’une 
femme  devenue  folle  par  suite  de  la  mort  de  son  enfant. 
Elle  tenait  et  berçait  (ians  ses  bras  un  paquet  de  guenilles, 
et,  chaque  fois  qu'on  faisait  mine  d’a])prucher,  elle  pous- 
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sait  des  rugisseraenls  de  lionne,  de  crainte  qu’on  loi  enlevât 
son  trésor.  Dans  la  case  voisine,  un  homme  marchait  de 
long  en  large  avec  une  iiévreuse  anxiété.  A chaque  tour 
qui  le  ramenait  devant  la  grille,  il  montrait,  à travers  les 
barreaux , son  pâle  visage  et  la  sueur  qui  découlait  à 
grosses  gouttes  de  son  iront  : « Voyez,  disait-il,  je  ne  me 
repose  pas  une  minute.  Eh  bien,  j’ai  beau  travailler,  ma 
tâche  n’avance  pas  ! Je  n’aurai  jamais  fini  ! » Tous  ses 
muscles  tendus  se  contractaient  douloureusement.  A côté, 
un  maniaque  se  débattait  contre  les  chaînes  rivées  autour 
de  ses  membres  meurtris.  Et  cette  lutte  incessante  de  la 
chair  déchirée  contre  le  dur  et  froid  métal  ne  deviiit  finir 
qu’avec  la  vie  de  l’infortuné  ! Rien  ne  venait  conjurer  le 
cauchemar  prolongé  du  travailleur  imaginaire  ! Rien  ne 
venait  distraire  la  pauvre  mère  de  sj3n  idée  fixe  ! 

Il  y avait  ipiinze  ans,  vingt  ans,  plus  peut-être,  que  ces 
malheureux,  et  bien  d’autres,  vivaient  en  proie  à ce  sup- 
plice dans  cet  enfer  anticipé.  C’étaient  des  fous  furieux  qu’il 
fallait  retrancher  de  la  société,  et  laisser  se  consumer  iso- 
lément dans  la  lente  et  insondable  agonie  du  désespoir. 
Une  législation  qui  les  eût  condamnés  à mort  eût  été  assu- 
rément plus  humaine.  Des  gardiens  armés  de  fouets  et 
rendus  féroces  par  la  peur,  cette  lâche  conseillère  de  toutes 
les  cruautés,  avaient  seuls  accès  près  de  ces  infortunés,  et 
Dieu  sait  comment  ils  usaient  du  pouvoir  discrétionnaire 
qui  leur  était  concédé  ! Cependant,  le  public  du  temps  ne 
voyait  là  rien  qui  révoltât  ses  instincts  de  justice  et  de  cha- 
rité. Le  vulgaire  y trouvait  matière  à rire,  et  les  gens 
bien  élevés  se  tenaient  à l’écart,  évitant  le  spectacle  péni- 
ble de  rigueurs  affligeantes,  mais  nécessaires.  Une  pro- 
fonde terreur,  mêlée  de  pitié , me  causa  un  serrement  de 
cœur  qui  abrégea  la  visite.  Je  revins  malade  à la  maison, 
et  ma  mère  réprimanda  sévèrement  la  domestique  de 
m’avoir  menée  voir  les  fous.  On  tâcha  de  me  distraire , 
mais  l’impression  resta  {'). 

Cet  affreux  système  a,  grâce  à Dieu , changé.  On  n’en- 
chaîne plus  dans  un  trou  de  sept  à huit  pieds  carrés,  meu- 
blé d’une  botte  de  paille , d’une  cruche  d’eau  et  d’un 
immonde  baquet,  de  pauvres  malades  qui  ont  perdu 
momentanément  l’équilibre  parfait  de  leurs  facultés  intel- 
lectuelles. Un  médecin,  homme  de  cœur  et  observateur 
attentif,  Pinel,  ])rit  la  courageuse  initiative  de  déchaîner  les 
fous  furieux,  et  de  substituer  aux  injures  et  aux  coups  la 
douceur  et  les.  ménagements.  Il  releva  la  dignité  humaine 
brutalement  mécamnie.  Préconisée  comme  l’aurore  d’une 
ère  nouvelle  pour  le  traitement  de  la  folie,  celte  heureuse 
innovation  fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  appliquée 
d’abord  à Biectre  et  à la  Salpétrière;  mais  elle  ne  pénétra 
que  bien  lentement  en  province  et  dans  les  maisons  de 
santé  destinées  aux  al’iénés.  Soit  que  les  résultats  ne  ré- 
pondissent pas  assez  vite  ou  assez  complètement  à ce  qu’en 
attendaient  les  imaginations  exaltées,  soit  que,  comme  il 
arrive  ti  op  souvent  en  toute  réforme,  le  zèle  des  novateurs 
se  relâchât,  soit  enfin  que  la  patience  des  subalternés  ne  fût 
pas  au  niveau  de  la  tâche  diffleile  qui  leur  était  imposée,  la 
routine  reprit  petit  à petit  le  dessus.  On  ne  retomba  pas 
dans  d’aussi  déplorables  abus  que  par  le  passé;  mais,  à 
quelques  exceptions  près,  les  ménagements  furent  plus 
apparents  que  réels.  Aujourd’hui  même,  fait-on  bien,  en 
b rance,  tout  ce  que  l’on  doit,  tout  ce  que  l’on  peut  faire 
pour  combattre  un  des  plus  terribles  fléaux  qui  désolent 
1 humanité?  Cette  question,  qui  intéresse  au  plus  haut 
point  les  bons  cœurs,  qui  touche  aux  intérêts  les  plus  sa- 
crés des  familles,  vaut  bien  qu’on  l’approfondisse. 

Tant  que  subsistera  le  préjugé,  malheureusement  trop 
répandu,  que  la  fureur  est  un  des  caractères  essentiels  de 
la  folie,  l’innombrable  troupeau  des  lâches  et  des  égo'istes 

(')  Nous  (levons  oet  article  à S\v.  Belloc. 


se  liguera  contre  elle.  Il  n’y  a pas  plus  de  dix  ans  qu’une 
inolfensive jeune  fille,  chez  laquelle  s’étaient  manifestés  quel- 
ques symptômes  de  démence,  fut  expédiée  d’une  ville  de  pro- 
vince à Paris,  pieds  et  poings  liés,  garrottée  comme'  on  ne 
garrotte  pas  les  plus  grands  criminels  pour  les  conduire  à 
l’échafaud.  Les  conséquences  naturelles  de  cette  barbarie 
furent  une  surexcitation  poussée  au  dernier  degré,  et  un 
ébranlement  nerveux  qui  aggrava  rapidement  le  mal. 
Qu’on  ne  croie  pas  ces  faits  rares  et  isolés,  ils  ne  se  re- 
nouvellent que  trop.  Tous  les  jours,  avec  des  formes  plus 
ou  moins  despotiques  (et  après  les  formalités  qu’exige  la 
loi,  formalités  qui  n’offrent  pas  de  garantie  assez  sérieuse 
contre  une  erreur  médicale  ou  contre  la  cupidité  d’avides 
collatéraux,  ainsi  que  le  prouvent  les  fréquents  arrêts  des 
tribunaux  en  matière  d’interdiction),-  on  enlève  un  aliéné, 
ou  un  malade  prétendu  tel,  à son  domicile,  à son  entourage, 
à ses  habitudes,  pour  le  conduire,  où?  dans  une  prison. 
Que  sa  misère  le  consigne  à l’hospice,  ou  que  sa  fortune 
lui  ouvre  l’entrée  d’une  de  ces  splendides  maisons  de  santé 
qui  s’élèvent  autour  de  Paris,  la  séquestration  est  la 
même.  11  est  prisonnier,  de  par  le  droit  que  sa  faiblesse 
et  sa  soufl’rance  donnent  sur  lui  aux  êtres  bien  perlants  et 
vigoureux.  De  ce  moment,  il  ne  s’appartient  plus.  S’il  est 
assez  riche  pour  payer  un  domestique,  on  attache  à sa 
personne  un  espion  qui  ne  le  quitte  pas  plus  que  son  om- 
bre, auquel  il  doit  demander  la  permission  d’arpenter  les 
cloîtres  en  long  ou  en  large,  de  sortir  de  la  cour.  Uet 
homme  est  sans  cesse  en  tiers  dans  les  visites  du  peu  d’a- 
mis qui  persistent  à le  venir  voir  sous  les  verroux.  Devant 
lui,  il  n’ôse  se  plaindre  du  régime  intérieur  auquel  il  est 
soumis;  régime  de  compression  tel  qu’il  ne  peut  ni  se  re- 
poser, ni  marcher  quand  il  lui  plaît,  rester  assis  ou  de- 
bout. Sous  prétexte  d’un  traitement  bien  rarement  suivi, 
on  s’oppose  aux  plus  innocentes  fantaisies  du  malade. 
Amoureux  de  son  indépendance , il  doit  se  courber  sous 
l’inflexible  volonté  d’un  gardien  qui  l’obsède  et  lui  inflige 
ses  caprices,  au  nom  du  réglement  : trop  heureux  si  le 
geôlier,  seul  avec  sa  chose,  ne  se  livre  pas  à des  accès 
d’humeur  qui,  à la  moindre  résistance,  vont  jusqu’aux 
sévices.  J’ai  entendu  l’un  de  ces  hommes  se  vanter  d’avoir 
mis  à la  raison  un  fou  qui  s’avisait  de  le  contredire , et 
le  geste,  l’accent,  disaient  asséz  de  quelle  façon  il  s’y  était 
pris.  ()}u’on  se  rappelle  les  fréquents  abus  de  force  brutale' 
dont  on  a pu  être  témoin,  et  l’on  comprendra  l’immense 
danger  qu’il  y a,  pour  le  corps  comme  pour  l’esprit,  dans 
la  domination  absolue  qu’exerce  un  être  ignorant  et  gros- 
sier sur  une  nature  délicate  et  sensitive.  A l’affaiblissement 
de-3  facultés  mentales,  il  faut  du  calme,  des  distractions 
douces,  des  soins  affectueux  et  charitables:  la  violence, 
les  contradictions,  la  lutte,  brisent  tout  ressort,  et  finis- 
sent par  éteindre  l’intelligence  qui  n’était  peut-être  que 
passagèrement  obscurcie. 

Est-ce  à dire  que  la  répression , poussée  jusqu’à  1«  bar- 
barie , est  encore  érigée  en  système  dans  Tes  nudsons  d’a- 
liénés? Nous  ne  le  ))ensons  pas;  nous  sommes  persuadée, 
au  contraire,  que  la  cruauté  y est  exceptionnelle,  que  le 
directeur  a les  meilleures  intentions.  Mais  il  administre  un 
vaste  établissement.  Où  se  recrute  le  personnel  qui  doit 
être  sans  cesse  en  contact  avec  les  malades?  Parmi  des 
hommes  et  des  femmes  souvent  vulgaires  ou  dépourvus  de 
principes,  sans  empire  sur  eux-mêmes,  et  dont  les  pas- 
sions peuvent  s’exalter  par  une  sorte  de  magnétisme  fatal 
à la  vue  des  maux  qu’ils  doivent  soulager.  Cependant  la 
folie  n’est  très-souvent,  surtout  au  début,  que  l’obsession 
d’une  idée  fixe  qu’il  faut  combattre  par  d’agréables  et  sa- 
lutaires diversions  : c’est  parfois  l’exagération  d’un  bon 
sentiment,  une  sorte  d’hallucination  qui  fait  croire  à la 
I réalité  des  désirs  intenses  qui  ont  envahi  le  cerveau.  Un, 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


homme  tendre,  dévoué,  généreux,  a toute  sa  vie  souhaité 
la  fortune  pour  venir  en  aide  à ceux  qu’il  aime,  pour  ré- 
tribuer largement  le  travail,  pour  récompenser  le  mérite, 
pour  remédier  aux  misères  qui  l’affligent.  Un  concours  de 
circonstances  lui  montre  un  moment  son  rêve  accompli.  Il 
en  est  si  heureux  qu’il  ne  peut  renoncer  à cette  illusion. 
Il  aura  une  galerie  meublée  de  tableaux  magnifiquement 
payés  aux  artistes;  il  bâtira  un  palais  pour  employer  des 
escouades  d’ouvriers;  il  fera  d’abondantes  aumônes;  il  veut 
tout  acheter,  tout  donner!  Ce  cœur  bienveillant  ne  com- 
prend pas  qu’on  s’oppose  à de  si  nobles  penchants.  Mili- 
taire et  habilué  à commander,  il  veut  être  obéi.  On  lui 
résiste,  il  s’irrite;  on  l’injurie,  on  le  menace;  un  gardien 
le  frappe  au  visage.  11  ne  réagit  pas  contre  cette  brute; 
mais  il  se  mutile  avec  un  couteau  la  main  qui  n’a  pas  su 
le  défendre  de  cet  outrage  ! Quelle  révolte  intérieure  im- 
plique ce  fait!  Quel  bouleversement  dans  les  idées!  Le  sen- 
timent d’honneur  poussé  si  loin  et  si  lâchement  méconnu 
était  peut-être  l’ancre  de  salut  ménagée  par  la  Provi- 
dence au  pauvre  malade.  Il  y a,  on  ne  saurait  trop  le  dire, 
beaucoup  de  l’homme  raisonnable  encore  dans  l’aliéné. 
L’enveloppe  a pu  recevoir  quelque  mortelle  atteinte  ; l’âme, 
réfugiée  dans  ses  mystérieuses  profondeurs , reste  invul- 
nérable. Elle  n’exerce  plus  la  même  puissance  sur  des 
organes  affaiblis  ou  rebelles.  Les  sens,  ses  serviteurs, 
échappent  à son  contrôle  ; mais  le  désordre  n’est  qu’appa- 
rent. Elle  proteste  dans  son  for  intérieur  contre  d’empié- 
tement de  la  matière.  Qu’un  incident  fasse  appel  à ses 
plus  nobles  aspirations,  qu’une  corde  sympathique  vienne  à 
vibrer,  elle  sort  de  sa  torpeur. 

Une  femme  distinguée  qui,  en  pleine  possession  de  sa 
raison , se  vit  condamnée,  par  une  déplorable  erreur  des 
médecins,  à passer  quelques  semaines  dans  une  maison 
d’aliénés,  me  racontait,  entre  autres  traits  caractéris- 
tiques, qu’étant  entrée  un  jour  dans  le  salon  où  se  réunis- 
saient les  pensionnaires,  "sous  la  surveillance  de  leurs  gar- 
diennes, elle  consentit,  sur  les  instances  de  toutes,  à se 


mettre  au  piano.  Après  avoir  assez  vite  épuisé  son  mince 
répertoire,  elle  murmure,  en  s’accompagnant,  l’air  de  la 
Marseillaise.  Aussitôt  l’auditoire,  qui  jusque-là  s’était 
montré  distrait,  l’entoure,  l’applaudit,  l’encourage,  re- 
demande à grands  cris  plusieurs  strophes.  Le  magique 
refrain  est  répété  en  chœur  : on  hat  des  mains,  on  trépigne 
de  joie.  Un  peu  effrayée  de  son  succès,  l’étrangère  se  lève 
et  s’éclipse.  Deux  heures  après,  rencontrant  clans  le  parc 
une  de  ses  plus  enthousiastes  admiratrices,  elle  la  ques- 
tionne sur  cette  chaleureuse  ovation  : 

— Eh,  Madame,  nous  chantions  l’hymne  de  la  liberté 
sous  l’œil  de  nos  tyrans  ! 

Certes,  ces  pauvres  aliénées  comprenaient  dans  toute 
son  horreur  le  supplice  de  la  prison,  le  bienfait  de  la 
liberté  ! Qui  la  leur  eût  rendue  eût  acquis  des  droits  à leur 
, reconnaissance  et,  par  suite,  un  grand  ascendant  sur  leur 
esprit.  Le  gouvernail  peut  être  brisé  par  quelque  choc 
terrible,  le  noble  vaisseau  peut  échouer;  mais  qu’il  se 
rencontre  un  cœur  dévoué,  une  intelligence  d’élite  pour  le 
remettre  à flot,  il  est  sauvé. 


CE  QU’ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 

Voy.  p.  19,  67. 

PONTS  ET  VIADUCS.  — OUVRAGES  DE  CHARPENTE  ET  DE 
MAÇONNERIE. 

Les  ouvrages  de  charpente  sont  à peu  prés  abandonnés 
sur  les  chemins  de  fer  européens;  les  bois  de  construction 
sont  d’un  prix  fort  élevé  ; de  plus,  un  pont  de  bois  ne  résiste 
pas  plus  de  quinze  à vingt  ans,  tandis  que  le  même  ouvrage, 
exécuté  en  maçonnerie,  pourra  durer  pendant  des  siècles, 
moyennant  quelques  menues  réparations. 

Sur  nos  chemins  de  fer,  on  rencontre  seulement  quel- 
ques légères  passerelles  construites  en  charpente;  ces  ou- 
vrages sont  préservés  de  la  pourriture  par  une  couche 


Fragment  de  cliemin  de  fer  établi  sur  pilotis,  dans  un  marais  très-profond  de  la  Caroline  du  Sud. 


épaisse  de  peinture  qu’on  a soin  de  renouveler  de  temps 
en  temps. 

• Aux  États-Unis,  on  a employé  le  bois  pour  construire 
d’importants  viaducs. 

Pour  traverser  le  marais  que  représente  notre  gravure, 
il  aurait  été  fort  diffiede  et  fort  dispendieux  d’établir  la 


ligne  sur  un  viaduc  de  pierre  reposant  sur  des  piles  fondées 
dans  le  marais;  les  fondations  surtout  auraient  donné  lieu 
à de  grandes  difficultés.  On  peut  même,  du  reste,  re- 
nouveler aisément  les  pilotis  quand  cela  devient  néces- 
saire. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 
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LE  CHATEAU  DE  TRAKOSTYAN 

EN  CIIOATIE. 


Le  Château  de  Trakostyan.  Dessin  de  Grandsire,  d'après  M.  Amie  Bourciei. 


Le  château  de  Trakoslyan  est  situé  dans  une  des  chaînes 
alpestres,  pittoresques  et  découpées,  qui  séparent  la  Styrie 
de  kl  Croatie.  D’immenses  sapins  l’entourent  et  tombent 
de  vétusté  dans  un  grand  lac  au  pied  des  montagnes.  Ce 
paysage  aujourd  hui  sauvage  et  silencieux  était  jadis  peuplé  ' 
do  nombreux  sujets  féodaux.  Les  habitants  actuels  ont  ! 
conservé  leurs  anciennes  mœurs  et  leur  vieux  costume,  qui 
se  compose,  pour  les  hommes,  d une  grande  houppelande 
grise  ou  veste  serrée  a la  t;iille  et  quelquefois  fourrée,  de 
grandes  hottes  et  d un  bonnet  ou  toque  hongroise;  pour 
les  femmes,  d'une  grande  tunique  ou  cheniise  de  toile 
blanche  tombant  sur  les  genoux,  d’un  capuchon  de  toile 
predle,  et  aussi  de  grandes  bottes  semblables  à celles  de 
leurs  maris;  aux  jours  de  fêles,  elles  ajoutent  simplement 
Tome  XXX.  — Mars  1862. 


une  large  ceinture  rouge.  Ce  sont  là  les  vêtements  portés 
par  les  paysans  dans  le  voisinage  de  la  Styrie.  Prés  d'A- 
gram,  non  loin  du  Monténégro,  les  costumes  sont  beau- 
coup plus  riches  et  plus  élégants. 

Le  château  de  Trakostyan  appartient  au  général  comte 
Draskowitch  ; il  relevait  de  l’empereur  d’Autriche  quand  la 
Croatie  n’était  pas  un  département  autrichien  comme  de 
nos  jours.  Les  restaurations  faites  au  manoir  ont  été  em- 
pruntées avec  habileté  au  seizième  siècle.  Lorsqu’on  a 
franchi  les  enceintes  et  le  pont-levis,  on  pourrait  s’attendre 
à rencontrer,  dans  les  vastes  salles,  les  chevaliers  et  les 
soldats,  dont  les  armes  curieuses  et  terribles  ornent  les 
voûtes  et  les  murs. 
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LA  SCIENCE  EN  1860  ET  1861. 

Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

Nouveau  condensateur  électrique.- — Lorsque  deux  lames 
métalliques  ont  été  employées  à décomposer  Teau  par  la 
pile,  elles  sont  tellement  modifiées  par  les  gaz  dégagés  à 
leur  surface  qu’elles  ont  acquis  une  propriété  nouvelle , 
celle  de  pouvoir  former,  avec  le  liquide  où  elles  plongent, 
une  véritable  pile  voltaïque,  dont  les  actions  sont  de  courte 
durée,  il  est  vrai,  mais  ne  manquent  pas  d’énergie  quand 
l’expérience  a été  préparée  avec  des  métaux  convenables. 
M.  Planté  l’a  fait  voir  dans  une  expérience  bien  remar- 
quable. 

Dans  un  bocal  il  met  deux  lames  de  plomb  de  plusieurs 
décimètres  carrés  ; ces  deux  lames  sont  enroulées  pour 
tenir  peu  de  place,  mais  séparées  par  une  toile  grossière, 
car  il  faut  qu’elles  ne  se  touchent  pas.  Ainsi  disposées, 
elles  sont  introduites  dans  un  bocal  contenant  de  l’eau  aci- 
dulée. Huit  à dix  systèmes  étant  formés  comme  il  vient 
d’être  dit,  on  met  en  communication  une  lame  de  chaque 
bocal  avec  une  lame  du  bocal  suivant.  Les  deux  lames  des 
deux  bocaux  extrêmes  sont  libres;  on  les  réunit  à une  pile 
de  petites  dimensions,  qui,  en  fonctionnant,  décompose  l’eau 
de  chacun  des  vases.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  enlève 
la  pile,  et  les  lames  qui  ont  servi  à décomposer  l’eau  for- 
ment une  pile  capable  de  donner  une  étincelle  très-forte , 
incomparablement  supérieure  à celle  qu’on  aurait  obtenue 
avec  la  petite  pile  excitatrice.  Cette  forte  étincelle  repré- 
sente une  partie  de  l’électricité  fournie  par  la  décomposi- 
tion de  l’eau , celle  qui  s’est  dépensée  à modifier  les  lames 
et  qui  tout  à coup  reparaît  quand  elles  reviennent  à leur 
état  primitif. 

Densité  de  la  glace.  — L’eau,  en  se  congelant,  augmente 
de  volume.  M.  Dufour  a recherché  quelle  était  exactement 
la  dilatation  qui  s’opérait  dans  ce  phénomène. 

Dans  ce  but,  il  a recherché  le  poids  de  la  glace  com- 
paré au  poids  d’un  même  volume  d’eau;  en  un  mot,  la 
densité  de  la  glace.  Le  nombre  0,9175,  qu’il  a obtenu, 
est  presque  exactement  celui  de  G.  Brunner  (0,9180)  ; cela 
correspond  à une  augmentation  de  volume  égale  à 7ioo  ou 
très -sensiblement  à ‘/u  qoi  aurait  lieu  au  moment  de  la 
congélation.  Ainsi  11  litres  d’eau,  en  se  congelant,  donnent 
12  litres  de  glace.  Malheur  au  vase  qui  serait  aloï’s  plein; 
il  devient  trop  petit  et  se  brise. 

Fabrication  de  la  glace.  — M.  Carré  a pensé  qu’en  se 
servant  de  gaz  qui  sont  facilement  liquéfiables,  et  qui  peu- 
vent être  absorbés  en  grande  quantité  par  l’eau,  on  trou- 
verait une  source  économique  de  froid,  facile  à utiliser  au 
moyen  d’appareils  simples,  peu  coûteux,  et  d’une  manœuvre 
élémentaire. 

L’appareil  intermittent  est  d’une  simplicité  remar- 
quable. Que  l’on  se  figure  deux  bouteilles  à col  incliné 
suffisamment  résistantes,  d’une  capacité  respective  d’un 
à quatre  volumes,  et  dont  les  deux  cols,  un  peu  élevés  et 
allongés,  seraient  soudés  par  leurs  extrémités;  c’est  là 
tout  l’appareil.  La  plus  grande,  remplie  aux  trois  quarts 
d’une  solution  ammoniacale  concentrée,  est  placée  sur  le 
feu,  tandis  que  la  plus  petite  plonge  dans  l’eau  froide.  On 
chauffe  la  solution  jusque  vers  130  ou  140  degrés,  et  le 
gaz  se  sépare  de  l’eau  pour  venir  se  liquéfier  dans  la  se- 
conde cornue.  La  séparation  terminée,  on  met  au  contact 
de  l’eau , à la  température  ordinaire,  le  récipient  qui  était 
cbaiiiré  précédemment;  le  gaz  liquéfié  y revient,  et  sa  vo- 
latilisation détermine  dans  la  petite  cornue  un  froid  qui 
peut  facilement  congeler  l’eau  dont  on  l’entoure.  Ce  froid 
est  intense  et  peut  descendre  au-dessous  de  — 40  degrés. 
M.  Balard,  en  faisant  fonctionner  l’appareil  au  Collège  de 
France,  a pu  solidifier  le  mercure. 


Cet  instrument  intermittent  produit  un  minimum  de 
5 kilogrammes  de  glace  par  kilogramme  de  charbon  brûlé 
dans  un  fourneau  de  cuisine.  L’auteur  en  a construit  un 
autre  qui  fonctionne  d’une  manière  continue. 

De  la  vision.  — Pourquoi  la  chaleur  ardente  de  nos 
foyers  est -elle  sans  action  sur  la  rétine?  M.  Janssen  a 
résolu  cette  question  importante  pour  la  théorie  de  la 
vision. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  les  milieux  de  l’œil,  qui 
sont  d’une  transparence  si  parfaite  pour  la  lumière,  pos- 
sèdent, au  contraire,  la  propriété  d’absorber,  d’une  ma- 
nière complète,  les  rayons  de  chaleur  obscure,  opérant 
ainsi  une  séparation  des  plus  nettes  entre  ces  deux  espèces 
de  radiations.  La  cause  de  cette  propriété  des  milieux  de 
Tœdl  réside  tout  entière  dans  leur  nature  aqueuse  ; l’eau 
agit  exactement  de  même. 

Une  réflexion  semble  naturelle  à l’égard  de  nos  sources 
artificielles  de  lumière.  Dans  nos  meilleurs  appareils  éclai- 
rants, l’intensité  calorique  des  radiations  obscures  est  dé- 
cuple de  celle  des  radiations  lumineuses  ; ne  doit-on  pas  les 
considérer  comme  imparfaits,  puisqu’il  existe,  pour  les  plus 
parfaits,  une  si  grande  disproportion  entre  les  rayons  utiles 
et  ceux  qui  sont  étrangers  au  phénomène  de  la  vision , 
disproportion  qui  se  retrouve  nécessairement  entre  la  dé- 
pense totale  et  celle  qui  serait  théoriquement  nécessaire? 

Ascension  de  la  sève.  — La  fonction  des  végétaux  qui 
consiste  à élever  l’eau  à travers  leurs  tissus  et  jusque  dans 
leurs  feuilles  n’est  pas  encore  expliquée.  On  est  réduit  à 
deux  suppositions  : ou  ce  mouvement  est  produit  par  le 
jeu  d’organes  spéciaux  analogues  au  cœur  et  animés  par  la 
vie  végétale , ou  bien  il  est  déterminé  par  les  forces  molé- 
culaires et  par  la  pesanteur  exerçant  leur  action  dans  le 
corps  ligneux.  Si  la  première  hypothèse  était  fondée,  il  est 
probable  que  la  physiologie  aurait  au  moins  entrevu  ces 
organes;  nous  serons  donc  portés  à conclure  de  son  silence 
qu’ils  n’existent  pas.  Si  c’est  la  seconde,  au  contraire,  qui 
est  fondée,  la  question  rentre  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique générale;  on  peut  rationnellement  l’étudier  par  l’ex- 
périence, avec  l’espoir  d’imiter  artificiellement  cette  fonc- 
tion des  végétaux.  C’est  à ce  point  de  vue  que  M.  Jamin 
aborde  le  problème  et  croit  en  donner  une  solution  plau- 
sible. 

M.  Jamin  a montré  comment  on  peut  produire  un  mou- 
vement de  l’eau  tout  à fait  identique  au  mouvqinent  d’as- 
cension de  la  sève , en  construisant  un  appareil  dont  la 
structure  est  calquée  sur  celle  des  végétaux. 

Les  racines  des  plantes  se  ramifient  de  plus  en  plus  au 
tronc  commun  jusqu’à  des  radicules  très-déliées,  et  sont 
recouvertes  par  une  membrane  continue  et  poreuse.  Gomme 
cette  division  en  rameaux  divergents  n’a  vraisemblable- 
ment pour  effet  que  d’augmenter  la  surface  absorbante  et 
de  la  prolonger  dans  toutes  les  directions,  on  a réalisé  des 
conditions  théoriquement  analogues  en  remplaçant  le  che- 
velu radiculaire  par  la  paroi  poreuse  et  lisse  d’un  alca- 
razas  ou  d’un  vase  de  pile  plongé  dans  du  sable  humecté. 

Le  corps  ligneux,  soit  dans  les  racines,  soit  dans  la  tige, 
montre  d’abord  des  tubes  de  diverses  formes  et  de  diverses 
largeurs  auxquels  on  attribue  la  propriété  de  transporter 
les  gaz  ou  la  sève  descendante;  il  contient,  en  outre,  des 
fibres  serrées  qui  servent  à élever  l’eau  : ce  sont  les  seules 
parties  du  tissu  qu’il  importe  d’imiter,  et  M.  Jamin  les 
remplace  soit  par  du  plâtre,  soit  par  un  corps  poreux  tassé 
quelconque,  qui,  remplissant  l’alcarazas,  s’élèvera  ensuite 
en  une  colonne  unique  représentant  la  tige  du  végétal. 

1 Enfin,  le  tronc  des  arbres  se  subdivise  en  rameaux  ter- 
minés  par  des  feuilles  ou  par  l’épiderme;  le  tout  constitue 
! une  énorme  surface  extérieure.  Pour  simplifier  celte  dis- 
i position  sans  en  altérer  les  conditions  essentielles , on  doit 
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résumer  cet  ensemble  de  surfaces  par  celle  d’un  autre 
alcarazas  rempli  de  la  même  poudre  tassée. 

L’appareil  est  muni  de  manomètres  échelonnés  dans 
toute  la  hauteur;  et  le  sable  humide  dans  lequel  il  plonge 
est  contenu  dans  un  vase  fermé  dont  on  peut  à chaque  in- 
stant mesurer  la  pression. 

Cet  appareil  fonctionne  absolument  comme  un  végétal. 
L’eau  est  puisée  dans  le  sable  et  peut  s’élever  tà  une 
hauteur  équivalente  à plusieurs  atmosphères;  arrivée  à la 
surface  supérieure,  elle  s’évapore  constamment,  et  à 
mesure  quelle  disparaît  elle  est  remplacée  par  celle  que  le 
sol  cède  continuellement.  Aussi  voit- on  le  sable  se  dessé- 
cher peu  à peu  et  presque  complètement,  le  mouvement 
d’absorption  et  d’évaporation  se  ralentir  et  même  s’an- 
nuler, mais  s’activer  ou  se  reproduire  aussitôt  qu’on  arrose 
l’appareil. 

Lumière  électrique.  — M.  Serrin  a imaginé  un  appareil 
nouveau  pour  maintenir  fixes  dans  l’espace  les  charbons 
qui  produisent  la  lumière  électrique.  Cet  appareil  peut  être 
comparé  à une  balance  extrêmement  seMsible. 

Réfraction.  — M.  Leroux  s’est  proposé  de  mesurer  la 
déviation  que  font  subir  à la  lumière  des  vapeurs  qui, 
comme  celles  du  mercure,  du  soufre,  du  phosphore  et  de 
l’arsenic,  ne  se  développent  en  quantités  appréciables  qu’à 
des  températures  très-élevées.  Dulong  avait  trouvé  pour 
le  rapport  de  réfraction  de  l’oxygène  1,000272;  pour 
l’hydrogène,  1 ,000138  ; pour  l’azote,  1 ,000300  ; et  pour  le 
chlore,  1,000772.  On  sait  que  pour  l’air  on  a 1,000294. 
M.  Leroux  trouve  pour  les  vapeurs  à saturation  sous  la 
pression  atmosphérique  ordinaire  : 

Soufre 1,001629 

Phosphore 1,001364. 

Arsenic 1,001114 

Mercure 1,000556 

Ce  sont  d’importants  résultats  auxquels,  d’après  la  na- 
ture de  ces  substances,  leurs  poids  atomiques  et  leurs 
diverses  volatilités,  on  était  loin  de  s’attendre,  surtout 
pour  le  mercure. 

Polarisation  de  la  lumière.  — Les  modifications  que 
subit  la  lumière  qui  frappe  les  particules  des  corps  solides 
flottant  dans  l’atmosphère  ont  été  étudiées  par  M.  Govi, 
qui  a reconnu  que  ces  poussières  polarisent  la  lunaiére  qui 
se  diffuse  de  toutes  parts  après  les  avoir  frappées. 

Du  frottement.  — M.  Bochet  a fait  une  nouvelle  étude 
tout  expérimentale  sur  le  frottement.  Voici  deux  résultats 
qu’il  a obtenus,  et  qui  montrent  combien  les  lois  données 
jusqu’à  ce  jour  et  obtenues  dans  des  conditions  nettement 
définies  se  trouvent  modifiées  dans  la  pratique;  il  a fait 
ses  études  avec  le  matériel  des  chemins  de  fer. 

Voici  les  résultats  de  ces  expériences  dans  ce  qu’ils  ont 
de  plus  saillant  ; 

1“  Défaut  de  constance  du  frottement  dans  les  mêmes 
circonstances  jiratiquement  appréciables  et  définissables; 

2“  Diminution  du  frottement  à mesure  que  la  vitesse 
augmente,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  dans  tous  les 
cas,  nombreux  et  variés,  qui  ont  été  examinés. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


RUFFON  A M-"»  NECKER. 

Monthard,  le  25  juillet  n"9, 
.Madame  et  très-respectable  amie. 

Je  suis  bien  arrivé  ; mais  comme  les  grands  regrets  font 
faire  des  réflexions  profondes,  je  me  suis  demandé  pour- 
quoi je  quittais  volontairement  Août  ce  que  j’aime  le  plus, 
vous  que  j’adore,  mou  fils  que  je  chéris.  En  examinant  les 


motifs  de  ma  volonté,  j’ai  reconnu  que  c’est  un  principe 
dont  vous  faites  cas  qui  m’a  toujours  déterminé , je  veux 
dire  X ordre  dans  la  conduite,  et  le  désir  de  finir  les  ou- 
vrages que  j’ai  commencés  et  que  j’ai  promis  au  public; 
car  je  suis  ici  dans  une  solitude  absolue,  sans  autre  com- 
pagnie que  celle  de  mes  livres,  compagnie  fort  insipide, 
surtout  les  premiers  jours.  Vous  pourriez  croire  que  c’est 
l’amour  de  la  gloire  qui  m’attire  dans  le  désert  et  me  met 
^ la  plume  à la  main  ; mais  je  vous  proteste  que  j’ai  eu  d’au- 
! tant  plus  de  peine  à vous  quitter  que  la  gloire  ne  pourra 
jamais  me  donner  de  plaisir,  et  que  c’est  le  seul  amour  de 
l'ordre  qui  m’a  déterminé.  Je  mets  mon  bonheur  à vous  faire 
part  de  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur,  et  je  demande  au 
vôtre  quelques  mouvements  de  tendresse  et  d’amitié...  (') 

Buffon. 


Une  juste  idée  de  la  liberté  de  l’homme  et  des  bornes 
qui  la  restreignent  est  bien  propre  à nous  rendre  humblé^ 
et  courageux,  modestes  et  actifs.  Jusqu’ici  et  point  au  delà, 
mais  jusqu’ici;  c’est  la  voix  de  Dieu  et  de  la  vérité  qui 
nous  adresse  ce  langage.  Elle  dit  à tous  ceux  qui  ont  des 
oreilles  pour  entendre  : Sois  ce  que  tu  es  et  deviens  ce  que 
tu  peux  ! Lavater. 


PERSECUTIONS  RELIGIEUSES  EN  ANGLETERRE 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

James  Bainham,  fils  d’un  gentilhomme  du  Glocester- 
shire,  était  un  légiste  très-savant  et  un  homme  très-ver- 
tueux. On  le  vénérait  pour  sa  grande  charité  : il  visitait 
les  prisons,  plaidait  gratuitement  pour  les  malheureux,  et 
venait  libéralement  en  aide  aux  étudiants  pauvres  ; mais  il 
était  suspect  d’hérésie;  de  plus,  il  avait  épousé  la  veuve 
d’un  nommé  Simon  Fish,  qui  avait  écrit  un  livre  peu  or- 
thodoxe intitulé  « les  Supplications  d’un  mendiant  » , et 
avait  osé  jouer  le  rôle  de  Wolsey  dans  un  interlude  sati- 
rique contre  ce  cardinal.  La  veuve  de  Fish  avait  aussi  attiré 
sur  elle  l’attention  de  l’autorité  en  voulant  obliger  des 
religieux  qui  étaient  venus  faire  des  prières  chez  elle  à se 
servir  de  la  langue  anglaise  au  lieu  de  la  langue  latine. 

Un  jour,  par  ordre  du  chancelier  sir  Thomas  More,  on 
arrêta  James  Bainham  et  sa  femme;  on  les  emprisonna  sé- 
parément et  on  confisqua  leurs  biens. 

Sir  Thomas  More,  qui  plus  tard  devait  lui-même  être 
mis  à mort  pour  hérésie,  fit  venir  Bainham  chez  lui,  à Chel- 
sea,  et  voulut  le  forcer  à abjurer  les  doctrines  nouvelles 
qu’il  avait  professées.  Comme  il  restait  inébranlable , il  le 
fit  lier  et  fouetter  à un  arbre  de  son  jardin  qu’on  appelait 
l’arbre  de  Vérité.  Ne  pouvant  vaincre  sa  résolution,  il  l'en- 
voya à la  Tour  de  Londres,  où  il  ordonna  qu’il  fût  soumis 
à la  torture.  Ensuite  on  l’amena,  le  15  décembre  1531,  à 
Chelsea,  devant  l’évêque  de  Londres,  John  Stokesley,  et 
on  le  somma  de  répondre  à diverses  questions  relatives  au 
purgatoire,  à la  communion  des  saints,  à la  confession,  au 
mariage  de  Luther,  à la  traduction  anglaise  de  la  Bible. 
Bainham  répondit  suivant  ses  convictions,  avec  calme  et 
fermeté.  L’évêque  lui  reprocha  d’être  sorti  de  l’Eglise 
catholique,  et  le  fit  reconduire  en  prison.  Plusieurs  fois 
encore  on  lui  adressa  les  mêmes  questions,  en  l’avertis- 
sant que  s’il  persistait  dans  son  hérésie  il  serait  brûlé  vif. 
Il  y eut  un  moment  où  Bainham,  soutirant,  affaibli,  hésita, 
et  consentit  à ce  qu’on  voulait  de  lui.  Alors  le  chancelier 

(')  Tirée  de  la  Cnrrespniidance  piifiliée  par  M.  Henri  Nadaiilt  de 
Buffon,  son  arrière-petit-neveu;  1860. 
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le  condamna  à une  amende  de  vingt  livres,  à se  rendre 
processionnellement  à Saint-Paul,  à pied,  devant  la  croix, 
et  à se  tenir  debout  devant  la  chaire , pendant  un  sermon 
qu’on  prononcerait  contre  lui,  en  portant  un  fagot  sur  son 
épaule.  Bainliam,  après  avoir  subi  cette  exposition  publique 
à Saint-Paul,  fut  reconduit  en  prison.  Il  semblait  que  l’on 
n’eût  plus  qu’à  le  rendre  à la  liberté;  mais  on  le  tint  sous 
les  verroux , et  au  mois  de  février  suivant  on  le  tira  de 
son  cachot  pour  le  juger  de  nouveau,  parce  qu’on  avait 
surpris  des  lettres  qu’il  avait  écrites  à son  frère,  et  où, 
entre  autres  hérésies,  il  soutenait  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n’était  dans  l’eucharistie  que  symboliquement,  mysti- 
quement, et  non  réellement.  Le  26  février,  on  procéda  à son 
jugement  définitif.  Cette  fois  Bainham  déclara  encore  qu’il 


ne  pouvait  croire  que  le  corps  réel  de  Jésus-Christ  fût  dans 
le  pain  consacré,  et  que,  suivant  sa  foi,  tout  homme  qui 
croyait  sincèrement  en  Dieu  et  observait  fidèlement  sa  loi. 
était  bon  chrétien.  En  conséquence,  il  fut  remis  aux  fers, 
fouetté , torturé  et  finalement  brûlé  en  place  publique , h 
Newgate.  Au  milieu  des  flammes  qui  le  dévoraient,  on 
l’entendit  s’écrier  : «Vous  voulez  des  miracles,  en  voici 
un  : je  ne  souffre  pas  plus  sur  ce  bûcher  que  si  j’étais  dans 
un  bon  lit  de  plumes  ! » 

Notre  seconde  gravure  représente  l’exécution  de  trois 
autres  hérétiques  : Pearson,  Testwood  et  Filmer,  brûlés 
quelques  années  plus  tard  sous  les  fenêtres  mômes  du 
château  de  Windsor.  Anthony  Pearson  était  prédicateur, 
et  il  avait  enseigné  les  doctrines  nouvelles.  Robert  Test- 


1531,  — Pénitence  publique  de  James  Bainliam  à Saint-Paul.  — D’après  Fox’s  Acls  and  Monuments  (*).' — Dessin  de  Renaud. 


wood,  chanteur  de  la  compagnie  des  musiciens  de  Wind- 
sor, avait  soutenu,  dans  quelques  conversations,  des  opi- 
nions également  suspectes.  Henri  Filmer,  marguillier, 
s’était  indigné  contre  une  légende  où  il  lui  paraissait  qu’on 
faisait  jouer  à la  Vierge  un  rôle  ridicule.  Au  jour  désigné 
pour  le  supplice,  on  fit  passer  les  trois  condamnés  au  mi- 
lieu de  la  ville.  Testwood,  malade,  ne  pouvait  marcher 
qu’à  l’aide  de  béquilles.  Un  jeune  homme  présenta  un  pot 
de  bière  à Henri  Filmer,  qui  but  un  peu,  ainsi  que  ses  deux 
compagnons,  et  dit  : «Nous  ferons  bientôt  un  meilleur 
repas  au  ciel.  » Pearson  dit  à sa  femme  qui  pleurait  : « Cou- 
rage, ma  douce  épouse,  c’est  maintenant  que  nous  allons 
être  mariés  dans  l’amour  et  la  paix  ! » 

On  rapporte  que  lorsque  l’on  vint  annoncer  à Henri  VHI 
le  supplice  de  ces  trois  hommes,  il  s’écria:  «Hélas! 
pauvres  innocents  ! » 

— Pourquoi  donc  les  avait-il  fait  brûler?  — Ainsi  le 


voulait  sa  « politique  » , grand  mot  qui  servit  de  tout  temps 
à couvrir  bien  des  crimes.  Sous  son  règne,  nul  ne  pouvait 
être , sans  péril  pour  sa  tête , soit  catholique , soit  protes- 
tant. H n’était  permis,  ni  de  croire  à la  suprématie  du 
pape , qu’on  appelait  simplement  l’évêque  de  Rome , ni  à 
telles  ou  telles  des  doctrines  que  faisait  éclore  de  toutes 
parts  le  souffle  de  la  réforraation  sur  le  sol  agité  du  vieux 
monde  européen.  Dans  ce  trouble  des  opinions,  quel  moyen 
d’éviter  la  prison , l’amende  honorable  ou  plutôt  déshono- 
rante, le  fagot  sur  l’épaule,  le  pilori  ou  le  bûcher?  Un 
seul  : il  fallait  être  toujours  de  l’avis  du  roi.  Henri  VIH 
s’était  fait  chef  d’hérésie  pour  se  venger  du  pape  qui  s’é- 
tait opposé  à son  divorce  avec  Catherine  d’Aragon , pour 
contracter  ou  briser  à volonté  des  alliances  avec  les  sou- 

(*)  Acts  and  Monuments  of  matters  most  spécial  and  mé- 
morable happening  in  tlie  church  witli  an  universal  history  of  tlie 
same,  etc,,  by  John  Fox.  (Neuvième  édition,  IGS'i,) 
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verains  allemands,  dépouiller  le  clergé  anglais  de  ses  ri- 
chesses, et  surtout  réaliser,  aussi  complètement  que  pos- 
sible, en  lui-même,  cet  idéal  du  despotisme,  c’est-à-dire 
de  l’absorption  de  toutes  les  libertés  biimaines  qui,  pour 
le  châtiment  des  peuples,  obsède  depuis  l’origine  de  l’his- 
toire un  si  grand  nombre  de  têtes  folles  d’ambition.  Mais 
les  gens  sans  conviction  et  sans  courage  étaient  vraiment 
bien  perplexes;  car  il  était  à peu  près  impossible  de  savoir 
chaque  jour  ce  que  le  roi  croirait  et  voudrait  faire  croire 
le  lendemain.  Il  ne  le  savait  pas  lui-même.  « Un  chef  d’État 
qui  n’a  d’autre  but  que  la  satisfaction  de  son  égoïsme  et  le 
triomphe  de  ses  intérêts  se  garde  bien , dit  un  contera-  ; 


porain , de  s’arrêter  à aucun  principe  ; il  a les  yeux  fixés 
sur  l’horizon  ; il  est  silencieux  et  temporise  tant  qu’aucune 
nécessité  ne  le  presse  de  prendre  parti  ; comme  le  nau- 
tonier,  il  tourne  et  plie  sa  voile  selon  lèvent.  On  appelle 
cela  de  l’habileté;  mais,  à ce  compte,  la  Justice  et  la 
Vérité  en  personne  ne  seraient  pas  habiles , car , pour 
réussir  toujours,  il  leur  faudrait  cesser  d’être  elles-mêmes 
et  se  transformer  en  leurs  contraires  selon  les  circon- 
stances. » Quelquefois  Henri  VIII  se  rapprochait  de  Rome, 
quelquefois  il  s’en  éloignait.  Un  jour  il  paraissait  prêt  à 
adopter  la  réforme  des  luthériens,  il  prêtait  l’oreille  à 
leurs  docteurs;  un  autre  jour  il  les  rejetait  violemment.  Il 


1543.  — Pearson,  Testwood  et  Filmer  brûlés  devant  le  château  de  Windsor.  — D’après  Fox’s  Acts  and  Mommenls.  — Dessin  de  Renaud. 


n’était  pas  plus  facile  de  lire  dans  l’âme  de  ses  conseillers, 
qu’il  faisait  tuer  quand  ils  osaient  ne  pas  penser  tout  à fait 
à son  gré  et  d’après  sa  volonté  du  moment.  Ce  qu’il  y avait 
en  somme  de  plus  simple  pour  tout  citoyen  honnête,  c’était 
de  ne  pas  chercher  les  principes  de  sa  croyance  dans  les 
fluctuations  de  l’égoïsme  royal,  mais  de  ne  les  puiser  que 
dans  les  conseils  désintéressés  de  sa  conscience  éclairée  par 
la  méditation  et  l’amour  sincère  du  bien  et  du  vrai.  C’est 
ce  qu’il  faut  faire  dans  tous  les  temps,  en  religion  aussi 
bien  qu  en  politique  et  en  morale.  Que  la  force  agisse  en- 
suite comme  il  lui  convient  et  sous  sa  responsabilité  ! 

Il  est  bien  difficile  de  lire  de  sang-froid  l’bistoire  de  ce 
despote  anglais  : Empson,  Dudley,  Buckingham,  le  cardi- 
nal Wolsey,  Élisabeth  Barton , l’évêque  Fisher,  le  célèbre 
chancelier  Thomas  More,  .^nne  de  Boleyn,  deuxième  femme 
de  Henri  VIII,  Lambert,  les  frères  de  Pôle  et  leur  mère, 
1 bornas  Cromwell,  Catherine  Howard,  cinquième  femme  du 


roi,  Surrey,  ne  sont  que  les  victimes  les  plus  célèbres  du 
Tibère  anglais  : on  ne  compterait  pas  aisément  la  foule  des 
autres  malheureux  sacrifiés  à ses  passions.  Le  30  juillet 
1538,  par  exemple,  on  vit  sortir  de  ta  Tour  de  pauvres 
gens,  catholiques  et  protestants,  attachés  sur  la  même 
claie,  et  traînés  ensemble  à Smithlield.  « Tandis  que  l’on 
pendait  les  premiers  et  qu’on  les  mettait  en  quartiers  comme 
traîtres,  les  autres  furent  livrés  aux  llammes  comme  héré- 
tiques. » (Lingard.) 

Les  siècles  s’écoulent  ; le  temps  passe  sur  tous  ces  drames 
sanglants  et  en  éteint  insensiblement  l’horreur.  L’historien 
impassible  cherche  alors  si  quebpie  haute  pensée  ne  s’est 
pas  fait  jour  à travers  le  désordre  des  événements  et  les 
contradictions  mêmes  du  despotisme.  Il  constate  les  ré- 
sultats, et  souvent  un  monstre  comme  Henri  VIII  arrive, 
par  le  bénéfice  de  la  logique  et  des  révolutions,  à prendre 
presque  les  proportions  d’un  grand  homme. 
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« Henri  VIII,  dit  Macaulay,  entreprit  d’établir  une  Eglise 
anglicane,  différant  seulement  de  l’Eglise  catholique  sur  le 
point  de  la  suprématie  de  Rome;  son  succès  fut  extraor- 
dinaire. L’énergie  de  son  cjiractère,  sa  position  singulière- 
ment favorable  à l’égard  des  puissances  étrangères,  les 
immenses  richesses  que  la  spoliation  des  abbayes  mettait 
entre  ses  mains,  et  surtout  le  soutien  de  tous  ceux  qui 
flottaient  entre  deux  opinions,  lui  permirent  de  braver  les 
deux  partis  extrêmes;  il  put  brûler  comme  hérétiques  ceux 
qui  adhéraient  aux  dogmes  de  Luther,  et  pendre  comme 
traîtres  ceux  qui  reconnaissaient  l’autorité  papale.  Mais 
son  système  mourut  avec  lui.  S’il  eût  vécu  plus  long- 
temps, il  eût  sans  doute  maintenu  difficilement  une  posi- 
tion attaquée  avec  fureur  par  les  partisans  zélés  des  deux 
opinions  extrêmes.  Les  ministres  à qui  était  confiée  la 
garde  des  prérogatives  royales  pendant  la  minorité  de  son 
fils  n’osèrent  persister  deins  une  politique  aussi  hasar- 
deuse. Elisabeth  elle- même  n’essaya  pas  d’y  revenir.  Il 
fallait  faire  un  choix.  Le  gouvernement  devait,  ou  se  sou- 
mettre à Rome,  ou  obtenir  le  soutien  des  protestants, 
quoiqu’il  n’eût  de  commun  avec  ceux-ci  qu’une  haine  in- 
vétérée contre  le  pouvoir  papal.  » De  là  une  sorte  de  com- 
promis que  Macaulay  caractérise  en  ces  termes  : « L’Église 
anglicane  est  une  espèce  de  juste  milieu  entre  l’Église  de 
Rome  et  celle  de  Genève.  » Elle  a en  effet  gardé  jusqu’à  ce 
jour,  dans  sa  constitution,  ses  doctrines  et  son  culte,  les 
marques  visibles  des  concessions  qu’à  la  suite  de  luttes  et 
de  persécutions  sanglantes  les  catholiques  et  les  réforma- 
teurs se  firent  mutuellement. 


■ OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

AVML. 

La  Pâque,  qui  est  tombée  cette  année  le  31  mars,  est 
quelquefois  célébrée  neuf  jours  plus  tôt; . d’autres  années, 
elle  est  reculée  jusqu’au  25  du  mois  suivant.  Les  fêtes 
mobiles,  telles  que  l’Ascension,  la  Pentecôte,  la  Trinité, 
la  Fête-Dieu,  etc.,  etc.,  en  un  mot  toutes  les  solennités 
qui  se  règlent  sur  la  Pâque,  peuvent  osciller  pendant  une 
période  de  trente-cinq  jours. 

La  règle  invariable  au  moyen  de  laquelle  on  a cherché 
à combiner  les  exigences  de  l’année  tropique  avec  celles  du 
mois  lunaire  est  susceptible  d’un  énoncé  assez  simple. 

On  cherche  en  quel  jour  après  l’équinoxe  la  première 
pleine  lune  a eu  lieu,  et  l’on  prend  pour  le  dimanche  de 
Pâques  celui  qui  suit  immédiatement  cette  époque. 

Mais  dans  le  siècle  oû  les  règles  des  calculs  ecclésias- 
tiques ont  été  fixées,  on  ignorait  bien  des  choses  sur  le 
cours  de  la  lune  et  sur  celui  du  soleil,  de  sorte  que  la 
lune  qui  sert  au  comput  de  la  Pâque  est  une  lune  totale- 
ment imaginaire,  qui  peut  arriver  à son  plein  tantôt  deux 
jours  avant,  tantôt  deux  jours  après  la  lune  vraie.  La  cé- 
lébration de  la  Pâque  peut  donc  se  trouver  en  retard  d’un 
mois  entier  sur  l’époque  qu’on  choisirait  si  on  avait  recours 
à des  méthodes  de  calcul  plus  exactes. 

Gauss,  dont  le  génie  aimait  à résoudre  les  problèmes  les 
plus  compliqués,  n’a  pas  négligé  celui  qui  nous  occupe. 
On  trouve  dans  ses  œuvres  une  formule  qui  permet  de  cal- 
culer à l’avance  cet  anniversaire  pour  un  nombre  d’années 
presque  infini. 

Dans  les  premiers  jours  d’avril , l\Iercure  se  lève  et  se 
couche  quarante  minutes  environ  avant  le  soleil.  Le  pas- 
sage de  la  planète  au  méridien  supérieur  a lien  un  peu 
avant  onze  heures,  environ  1 h.  40  m.  après  celui  de  Vé- 
nus, qui  a traversé  ce  plan  vers  9 h.  20  m.  du  matin. 
Comme  on  le  voit,  les  deux  astres  inférieurs  se  trouvent 
placés  du  même  côté  du  soleil  ; mais  si  leurs  positions  dans 


j le  ciel  offrent  une  certaine  analogie,  leurs  mouvements 
offriront  en  revanche  un  remarquable  contraste. 

Vénus,  qui  a passé  par  sa  conjonction  inférieure  le  26  fé- 
vrier, ne  parviendra  à sa  plus  grande  élongation  que  le 
6 mai.  La  planète  brillera  comme  une  étoile  du  matin  dont 
l’éclat  ira  progressivement  en  croissant  pendant  toute  la 
durée  du  mois  d’avril. 

Mercure,  au  contraire,  qui  a atteint  sa  plus  grande 
élongation  le  25  mars,  va  se  trouver  en  conjonction  supé- 
rieure le  6 mai,  c’est-à-dire  précisément  le  jour  où  Vénus 
atteindra  son  plus  bel  éclat.  Il  ira  en  se  noyant  de  plus 
en  plus  dans  les  rayons  solaires  à mesure  que  Vénus  s’en 
dégagera. 

Mars  qui,  au  mois  d’octobre  prochain , nous  fournira 
une  opposition  remarquable , se  lève  vers  trois  heures  du 
matin  et  se  couche  à prés  de  11  h.  40  m.  La  planète  n’est 
visible  que  dans  la  première  partie  de  sa  course,  et  les 
rayons  du  soleil  viennent  la  faire  pâlir  avant  qu’elle  ait 
décrit  tout  son  arc. 

Vers  le  mois  de  mai , l’astre  devancera  beaucoup  plus 
le  soleil , dont  il  va  en  s’écartant  progressivement , comme 
Vénus,  jusqu’à  ce  qu’il  se  lève  vers  deux  heures  du  matin. 
A ce  moment,  sa  distance  angulaire  au  soleil  sera  de  90  de- 
grés, ce  que  les  astronomes  expriment  en  disant  que  la 
planète  est  en  quadrature.  Les  observateurs  qui  aiment  à 
contempler  ses  feux  rougeâtres  n’auront  pas  besoin  de  se 
lever  matin  pour  les  admirer. 

Jupiter  et  Saturne,  voisins  Tun  de  l’autre  sur  la  sphère 
céleste  et  situés  tous  deux  dans  l’hémisphère  boréal , sem- 
blent, diraient  les  astrologues,  conspirer  contre  le  repos 
des  humains.  Le  premier  de  ces  astres  a été  en  oppo- 
sition le  '13  mars,  trois  jours  seulement  après  l’époque 
oû  le  premier  était  parvenu  dans  cette  situation  remar- 
quable. 

Saturne  passe  aa  méridien  vers  dix  heures  du  soir  et 
Jupiter  seulement  vingt  ou  trente  minutes  après.  Mais  si 
Saturne  devance  d'une  demi-heure  le  lever  de  Jupiter,  ce 
dernier  astre  brille  à peu  prés  pendant  ce  même  nombre  de 
minutes  après  l’instant  où  son  émule  a déjà  disparu  au- 
dessous  de  l’horizon.  Cependant  les  teintes  de  l’aurore 
viennent  faire  pâlir  les  feux  de  l’astre  dédié  au  maître  des 
cieux  et  troubler  les  derniers  instants  de  sa  gloire. 

La  lune,  dont  les  mouvements  exercent  une  si  grande 
influence,  non  pas,  comme  on  l’avait  cru,  sur  les  passions 
des  hommes,  mais  sur  l’aspect  des  cieux,  est  nouvelle  âu 
commencement  du  mois.  Èlle  se  lève  à 6 h.  5 m.  et  se 
couche  à 9 h.  14  m.,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  vient  point 
encore  distraire  l’attention  des  observateurs.  Les  phases 
auront  lieu  dans  l’ordre  suivant  : 

Premier  quartier,  le  7,  à Oh.  23m.  du  soir; 

Pleine  lune,  le  14,  à 3 h.  7 m.  du  soir; 

Dernier  quartier,  le  21,  à 6 h.  12  m.  du  matin. 

Enfin  la  fameuse  lune  rousse,  dont  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  parlé,  fera  son  apparition  le  28,  à 11  h. 
36  m.  du  soir. 


DEVISE  DE  JEAN  SANS-PEUR, 

DUC  DE  BOUnOOGNE. 

Louis,  duc  d’Orléans,  au  plus  fort  de  sa  querelle  ou  ri- 
valité avec  son  cousin  de  Bourgogne,  avait  pris  pour  em- 
blème un  bâton  noueux.  Ce  symbole,  peu  courtois,  était 
accompagné  de  ces  mots  : Je  l’enniàe,  et  non  Je  l'envie, 
comme  l’ont  interprété  à tort  les  modernes  (‘). 

Cela  se  passait  vers  1405.  Jean  Sans- Peur  répondit  à 

P)  Voy.  Biograpliie  Dkiot,  au  mot  Oiii.k.\ns  [Louis  d’). 
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cette  espèce  de  défi  en  choisissant  pour  figure  allégorique 
un  rabot.  Il  y joignit  pour  âme  ces  mots  empruntés  à la 
langue  de  Flandre,  pays  où  le  duc  était  maître  absolu  : 
kh  koud,  qui  signifient  : Je  |le]  tiens. 

Les  deux  rivaux,  Louis  et  Jean,  offraient  le  contraste 
le  plus  saillant  par  la  différence  respective  de  leurs  ca- 
ractères. Louis  était  une  espèce  de  don  Juan  de  Molière, 
fat,  extravagant,  dédaigneux  de  tout  frein,  de  toute  rao'- 
rale  ; ambitieux,  dissolu  et  jmpie.  Mais  il  portait,  dans 
son  effronterie  même  et  sa  témérité,  une  sorte  de  franchise 
ouverte  et  qui  n’excluait  pas  quelque  générosité.  Jean 
Sans-Peur,  sombre,  réfléchi,  taciturne,  non  moins  ambi- 
tieux que  son  rival,  violent,  hypocrite,  joignait  la  dissi- 


mulation à une  véritable  perversité.  En  considérant  la 
suite  des  événements,  on  est  induit  à croire  que  ces  mots 
Je  le  tiens  dénotaient  déjà  la  conception  intime  et  secrète 
de  l’abominable  dessein  qui  devait  terminer  leur  que- 
relle. 

Au  mois  de  mai  Id'OG,  Louis,  duc  d’Orléans,  maria  son 
fds.  Ces  noces  eurent  lieu  à Compiégne,  avec  la  ])ompe 
insensée  qui  marquait  les  fêtes,  sans  cesse  renouvelées, 
de  la  vie  que  menaient  les  conseillers  de  Charles  VL  Le 
duc  Louis,  faisant  trêve  aux  luttes  passionnées  de  la  poli- 
tique, convia  son  cousin  de  Bourgogne  à cette  solennité 
de  famille.  Jean  Sans-Peur,  contraint  par  cette  avance,  s’y 
rendit.  11  parut  avec  toute  la  cour  à ces  noces.  Mais  les 


# 


Une  Fenêtre  de  fliôtel  de  Bourgogne  ou  d’Artois  (rue  Mauconseil,  à Paris).  — Dessin  de  Gagniet. 


deux  princes  n’y  firent  assaut  que  de  luxe,  de  démonstra- 
tions amicales  et  d’urbanité.  Jean  Sans- Peur,  le  premier 
jour  de  la  fête,  portait  un  collier  d’or  et  une  écharpe  de 
rabots  d’orfèvrerie  à sa  devise.  Le  lendemain,  sur  une 
robe  plus  riche  encore,  il  revêtit  les  emblèmes  de  Louis  : 
le  bâton  noueux  et  la  devise  Je  l'ennuie.  Louis,  duc  d’Or- 
léans, accepta,  de  son  côté,  le  rabot.  Les  deux  princes,  en 
échangeant  ainsi  leurs  ordres,  se  donnèrent  publiquement 
une  marque  évidente  et  consacrée  d'alliance  et  d’estime 
réciproque. 

Cependant,  ainsi  qu’il  fut  ultérieurement  démontré, 
Jean  Sans-Peur  nourrissait  dès  lors  et  entretenait  dans 
son  cœur  la  pensée  de  meurtre  qu’il  devait  assez  prochai- 


nement réaliser.  Depuis  ces  noces  jusqu’en  novembre 
1407,  Jean  Sans-Peur  ne  cessa  point  d’affecter,  à l’égard 
de  son  cousin,  les  démonstrations  d’amitié  les  plus  ex- 
presses et  les  plus  perfides.  Diverses  circonstances  sur- 
venues dans  le  cours  de  la  même  année  avaient  porté  au 
paroxysme  l’envie  et  l’animosité  du  Bourguignon.  Il  ne 
cessa  donc  de  rouler  dans  sa  tête  et  il  machina  enfin  acti- 
vement le  coup  tragique  que  l’on  connaît,  c est-à-dire 
l’assassinat  commis  par  scs  ordres  sur  la  personne  de 
Louis,  duc  d’Orléans,  le  23  novembre  1407  ('). 

Le  bâton  noueux  était  plané,  pour  rappeler  une  atroce 

(■)  Voy.  t.  XXVII,  1859,  p.  135. 
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plaisanterie  que  l’histoire  a enregistrée  et  que  proférèrent,  à 
la  nouvelle  de  ce  crime,  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne. 

Néanmoins,  Jean  Sans-Peur  n’était  point  rassuré.  Il  fit 
alors  construire,  dans  son  vaste  hôtel  d’Artois  ou  de  Bour- 
gogne ('),  un  nouveau  corps  de  logis,  en  manière  de  for- 
teresse, pour  abriter  ses  remords  ou  du  moins  son  inquié- 
tude. Cet  édifice  consistait  en  une  tour  carrée,  toute  en 
pierres  de  taille,  à l’épreuve  même  de  l’artillerie,  avec  mâ- 
chicoulis, etc.  Le  duc  avait  pour  chambre  une  sorte  de 
casemate  inaccessible.  C’est  là  qu’il  couchait  le  soir,  de 
bonne  heure  ; car  il  avait  pris  le  soin  de  ne  jamais  se  ha- 
sarder aux  flambeaux  par  les  rues  de  Paris , à l’heure  où 
avait  péri  sa  victime.  En  1410,  la  tour  venait  d’être  con- 
struite. Monstrelet  raconte  qu’au  U’’ janvier  de  cette  an- 


née, le  duc  de  Bourgogne,  suivant  l’usage,  distribua  pour 
étrennes  divers  joyaux  à ses  chevaliers  et  aux  nombreux 
clients  de  sa  maison  princière.  « Et  les  dits  dons,  ajoute  le 
chroniqueur,  estoient  en  certaine  signification  ; car  ils 
étoient  en  semblance  de  ligne  ou  d’une  rigle  (régie),  qu’on 
appèle  nivel  (niveau)  de  maçon,  tant  d’or  comme  d’argent 
doré,  et  à chacun  bout  (supérieur)  de  chaque  nivel  pen- 
doit,  à une  chaynète  d’or  ou  dorée,  la  semblance  d’un  plom- 
met  (petit  plomb)  d’or.  La  quelle  chose  estoit  en  signifi- 
cation, comme  on  pouvoit  croire  et  penser,  que  ce  qui 
estoit  faict  par  aspre  et  indirecte  voie  seroit  aplanyé  et 
mis  à son  reigle , et  le  feroit  mettre  et  mettroit  à droite 
ligne.  » 

Plusieurs  miniatures  de  manuscrits  et  autres,  en  effet. 


Hôtel  de  Bourgogne  ou  d’Artois  (rue  Maucoiiseil,  à Paris).  — Sommet  de  l’escalier  de  la  tour.  — Dessin  de  Gagiiiet. 


nous  montrent  le  duc  Jean  Sans -Peur  décoré,  sur  ses 
habits,  de  rabots  et  de  niveaux.  L’hôtel  de  Bourgogne  ou 
d’Artois,  démembré,  reconstruit  à diverses  époques,  a 
subi  de  nombreuses  vicissitudes.  Mais  la  tour  historique 
dont  nous  avons  parlé  subsiste  presque  intacte.  Elle  se 
trouve  seulement  comme  cachée  à la  curiosité  publique  et 
actuellement  englobée  dans  un  amas  de  constructions  mo- 
dernes. Grâce  à l’obligeance  particulière  de  M.  Bricard, 
locataire  actuel  d’une  partie  de  l’immeuble,  nous  avons 
pu  visiter  récemment  ce  curieux  édifice.  L’une  des  baies 
extérieures  de  la  tour  présente  un  tymjian  ogive  dont  la 
décoration  est  reproduite  par  le  dessin  qui  accompagne 
ccl  article,  page  103.  On  y distingue  très -clairement  le 

(')  Cet  liùtcl  s’ouvi'uit  sur  lu  rue  iMaucuiiseil. 

Tji'Ographic  de  J.  Besî,  rue 


niveau  avec  le  fil  à plomb  qui  pend  dans  sa  logette.  A droite 
et  à gauche  figure  le  rabot  symbolique.  Une  double  ner- 
vure trilobée  à l’intérieur  et  relevée  d’un  chou  frisé  remplit 
le  vide  du  tytùpan  et  sert  à compléter  cette  ornementation. 

A l’intérieur,  le  sommet  ou  calotte  qui  termine  l’escalier 
présente  une  particularité  remarquable.  Au-dessus  du 
chapiteau  qui  couronne  l’axe  de  cet  escalier  s’élève  une 
caisse  ronde  sculptée  et  cerclée  comme  l’éUaient,  au  quin- 
zième siècle,  les  caisses  de  jardin.  Du  centre  de  cette  caisse 
sortent  de  vigoureuses  nervures  de  chêne,  également 
sculptées  dans  la  pierre.  Les  retombées  de  ces  bras  em- 
branchés et  feuillus  se  rencontrent  avec  des  bras  sem- 
blables qui  partent  des  murs,  et  forment  ainsi  comme  une 
forêt  d’arcades  ogives  de  chêne  d’un  effet  tout  à fait  pitto- 
resque et  original. 

iDt-Maur-Saiiit-GermaiD.  i5. 
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ALLAN  RÀMSAY. 


Purtrait  de  lady  Campbell , par  Uamsay.  — Dessin  de  Staal. 


On  lit  sous  la  gravure  en  manière  noire  qui  reproduit 
celte  peinture  de  Ramsay  ; « La  très-lionorable  lady  Mary 
Campbell,  la  plus  jeune  fdle  de  Jobn,  duc  d’Argyll  et 
Greenavicb , cbevalier  de  la  Jarretière,  et  veuve  d’Edward , 
lord  vicomte  Coke,  fils  unique  de  Tbomas,  comte  de  Lei- 
cester.  » 

Nous  regrettons  de  n’avoir  rien  à dire  de  plus  sur  cette 
très-noble  dame,  qui,  si  l’on  en  juge  par  sa  haute  man- 
doline et  son  clavecin  ouvert,  devait  aimer  beaucoup  la 
musique, 

Tome  XXX,— Avril  18C-2. 


Heureusement  on  connaît  mieux  l’bistoire  du  peintre. 
C’était  un  artiste  « comme  on  en  voit  peu  »,  et,  en  lui  ap- 
pliquant cette  locution  familière,  nous  n’entendons  pas 
parler  de  son  talent,  qui  n’avait  rien  de  très -extraordi- 
naire; nous  avons  en  pensée  sa  naissance,  son  caractère 
et  sa  fortune. 

Né  à Edimbourg,  en  1713,  Allan  Ramsay  était  un  des 
descendants  légitimes  de  la  noble  et  illustre  famille  de 
Dalbousie.  Son  père,  poète  de  quelque  mérite,  écrivait,  en 
1 1730,  au  peintre  Smiberl  : «Mon  fils  Allan  étudie  l’art 
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depuis  l’àge  de  douze  ans.  Il  y a deux  ans,  il  est  entré 
chez  .M.  Hyffidy,  à Londres;  il  y peint  comme  un  Raphaël. 
Maintenant  il  se  dispose  à partir  dans  un  mois  pour  faire 
un  séjour  de  deu«x  ans  au  delà  des  Alpes.  Il  m’en  coûte 
de  me  séparer  de  lui;  mais  je  ne  puis  arrêter  le  courant  où 
l’entraîneijt  les  encouragements  de  ses  protecteurs  et  son 
inclination.  » 

A Rome,  Ramsay  étudia  sous  deux  peintres  alors  fort 
célèbres,  Solimane  et  Impériale. 

A son  retour  en  Angleterre,  il  fut  bien  accueilli  par  de 
grands  personnages,  qui  voulurent  être  peints  par  lui,  et 
il  réussit  surtout  dans  son  portrait  en  pied  du  premier 
ministre  lord  Bute  : la  figure  était  ressemblante  et  la 
pose  naturelle;  mais  on  admira  surtout  les  jambes,  pt  tel- 
lement que  Reynolds  en  fut  presque  jaloux  ; « Je  veux, 
disait-il,  faire  des  jambes  comme  celles  du  lord  Bute  de 
Ramsay.  » 

On  rapporte  que,  tout  en  se  consacrant  assez  laborieu- 
sement et  avec  beaucoup  de  succès  à la  peinture,  Ramsay 
n’avait  pas  grand  enthousiasme  pour  sa  profession.  Bon 
latiniste  dès  sa  jeunesse,  il  lit  plus  tard  une  étude  appro- 
fondie du  grec.  Il  savait  parfaitement  plusieurs  langues 
vivantes,  la  française,  l’italienne,  et  surtout  l’allemande, 
ce  qui  lui  permettait  de  causer  souvent  et  longuement  avec 
la  reine  Charlotte.  «Vous  ne  trouverez  aucun  homme, 
disait  le  docteur  Johnson,  qui  fasse  preuve  dans  la  conver- 
sation de  plus  d’instruction , de  connaissances  positives  et 
d’élégance  que  Ramsay.  » Or  le  docteur  Johnson  se  con- 
naissait en  conversation , et  il  ne  prodiguait  pas,  comme  on 
sait,  les  éloges. 

Georges  III  nomma  Ramsay  son  premier  peintre.  Rey- 
nolds avait  certainement  des  droits  plus  sérieux  à cette 
faveur;  mais  le  roi  n’avait  de  goût  ni  pour  son  talent  ni 
pour  sa  personne.  Il  aimait,  au  contraire,  beaucoup  Ram- 
say, et  Tadmettait  dans  le  cercle  de  sa  famille.  Souvent, 
quand  il  avait  achevé  son  sobre  repas,  habituellement  com- 
posé de  mouton  bouilli  et  de  navets,  il  lui  disait  : « A votre 
tour,  Ramsay,  asseyez-vous  à ma  place  et  dînez.  « 

Quand  Ramsay  fit  le  portrait  de  la  reine  Charlotte  en 
costume  royal,  on  envoya  chez  lui  les  diamants  de  la  cou- 
ronne et  les  objets  les  plus  précieux  du  trésor,  ce  qu’on  ap- 
pelle les  « regalia  ».  Le  peintre  se  sentit  très-honoré,  mais 
aussi  très-elfrayé  d’une  si  haute  confiance.  Il  demanda  et 
obtint  un  poste  de  soldats  pour  garder  jour  et  nuit  sa 
maison,  dans  Harley- Street,  jusqu’à  l’achèvement  du 
tableau. 

Avant  môme  d’être  peintre  du  joi,  il  avait  acquis  une 
grande  fortune;  elle  s’accrut  considérablement,  grâce  aux 
libéralités  de  Georges  III , qui  lui  fit  faire  un  nombre  in- 
croyable de  copies  de  son  portrait  officiel  pour  les  cours 
étrangères,  les  colonies,  les  corporations,  etc.  Les  courti- 
sans imitaient  le  maître.  Ramsay,  ne  pouvant  suffire  à tant 
de  travaux,  se  bornait  à peindre  les  têtes;  il  faisait  exé- 
cuter le  reste  par  des  artistes  qu’il  payait  d’ailleurs  géné- 
reusement; on  cite,  parmi  ses  aides  ordinaires  : une  mis- 
tress  Black;  un  Hollandais  nommé Vandyck,  fort  inférieur 
au  célèbre  peintre  son  homonyme,  qui,  en  Angleterre, 
avait  eu  la  faveur  de  Charles  R'';  deux  Allemands,  Roth  et 
Eikhart;  un  Écossais,  Davis  Martin;  Vesperics;  et  Philip 
Reinagle,  qui  fut  en  quelque  sorte  son  successeur. 

Ramsay,  d’ailleurs,  ne  voulait  pas  donner  toute  sa  vie  à 
la  peinture.  11  s’occupait  non-seulement  de  littérature, 
mais  encore  activement  de  politique,  et  recevait  fréquem- 
ment à sa  table  lord  Bute,  le  duc  de  Newcastle,  lord 
Bath,  lord  Chesterfield,  et  très-intimement  le  duc  de  Ri- 
chemond.  11  ne  devait  pas  uniquement  à la  faveur  royale 
la  considération  de  ces  hommes  d’État;  on  appréciait  son 
savoir,  son  esprit,  son  jugement;  on  lui  reconnaissait  une 


valeur  politique.  Il  écrivait  des  articles  et  des  mémoires 
sérieux  qu’il  signait  de  ce  mot  : « Investigator  » ; on  en  a 
composé  un  volume.  Il  était  en  correspondance  avec  la  plu- 
part des  hommes  éminents  de  l’Europe;  on  connaît  ses  let- 
tres à Voltaire  et  à J. -J.  Rousseau. 

Un  étrange  accident  interrompit  le  cours  de  ses  pros- 
pérités. Un  jour,  lisarrt  dans  son  journal  le  récit  drama- 
tique d’un  incendie,  il  fut  saisi  d’une  vive  émotion.  Il  fit 
venir  ses  élèves,  ses  domestiques,  leur  raconta  ce  sinistre, 
discourut  sur  la  maladresse  des  victimes,  et  ajouta  : « Sui- 
vez-moi  tous  dans  la  cour,  et  je  vous  montrerai  comment 
ils  auraient  pu  sortir  de  leurs  chambres  et  échapper  à la 
mort.  » Par  son  ordre , on  dressa  une  échelle  contre  un 
mur;  il  y monta,  passa  avec  adresse  sur  une  saillie  au- 
dessus  d’une  porte  basse , et,  sautant  sur  le  bord  d’une 
terrasse,  s’écria  : « Voyez,  maintenant  rien  ne  m’empêche 
de  me  sauver  sur  le  toit  de  la  maison  voisine  » ; mais,  en 
voulant  revenir  sur  ses  pas , il  tomba  et  se  brisa  l’épaule 
droite.  On  ne  réussit  point  à la  lui  remettre  parfaitement. 
Depuis  lors,  il  cessa  de  peindre,  et  sa  santé  devint  de  plus 
en  plus  languissante.  11  alla  passer  plusieurs  années  en 
Italie.  Dans  l’été  de  1784,  cédant  à la  nostalgie,  il  reve- 
nait en  Angleterre  lorsque , traversant  Paris , il  y fut  ar- 
rêté par  la  fièvre  et  mourut  en  août,  à l’âge  de  soixante 
et  onze  ans. 


LES  ANIMAUX  DE  JARDIN. 

I. 

De  tant  de  révolutions  de  tout  genre  que  voit  s’accomplir 
Me  di.x-neuviéme  siècle,  celle  qui  tend  à s’introduire  dans  les 
jardins  ne  paraîtra  pas  un  jour  la  moins  curieuse.  Jusqu’à 
présent,  on  s’était  imaginé  que  pour  la  perfection  de  ce 
genre  d’ouvrages  il  suffisait  de  faire  appel  aux  richesses 
du  régne  végétal,  arbres,  arbustes,  gazons  et  fleurs.  Au- 
jourd’hui l’on  commence  à s’apercevoir  qu’il  n’y  a de  jar- 
dins vraiment  riants  et  vivants  que  ceux  dans  lesquels  des 
animaux  choisis  sont  associés  dans  une  certaine  mesure 
avec  les  plantes.  N’est-ce  pas  là,  en  effet,  la  loi  même  de 
la  nature?  Et  que  peut-on  faire  de  mieux  que  de  la  suivre? 
Si  les  jardins  consistent,  selon  le  type  de  l’Éden,  dans  la 
réunion  sous  la  main  de  l’homme,  à portée  de  sa  demeure, 
des  plus  beaux  objets  de  la  création,  comment  pourrait-on 
se  dispenser  d’y  donner  aux  animaux  une  place  qui  est  si 
essentielle  que,  dès  qu’elle  est  vide,  le  paysage  paraît  mort? 

Cette  voie  nouvelle  avait  été  ouverte,  il  y a plus  d'un 
demi-siècle,  par  l’établissement  de  notre  célèbre  ménagerie 
du  Muséum,  sans  que  cet  exemple  , bientôt  adopté  dans  la 
plupart  des  autres  capitales,  eût  cependant  exercé  aucune 
influence  sensible  sur  la  disposition  des  jardins  particuliers. 
L’usage  n’appelait  dans  ces  jardins  que  des  fleurs,  et  nul 
ne  s’avisait  d’aller  au  delà  de  l’usage  : on  se  contentait 
d’admirer  l’exemple,  sans  songer  à imiter.  Et  cependant, 
sans  aller  jusqu’à  un  aussi  grand  luxe  d’animaux  que  dans 
l’ordonnance  des  parcs,  dont  la  zoologie  est  le  but  princi- 
pal, qui  n’avait  plus  d’une  fois  senti  d’instinct,  même  dans 
les  anciens  jardins,  dans  celui  des  Tuileries  notamment, 
combien  la  présence  de  ces  ramiers  et  de  ces  tourterelles 
voletant  parmi  les  lilas  et  les  roses,  ou  venant  se  désal- 
térer familièrement  dans  la  vasque  des  fontaines,  ajoutait 
de  charme  au  grandiose?  Ni  des  quantités,  ni  des  individus 
de  haute  valeur  ne  sont  une  condition  nécessaire  : un 
oiseau  hrillant  au  soleil  au  sein  des  fleurs  avec  lesquelles 
il  rivalise , un  faon  qui  court , une  sarcelle  qui  plonge  ; la 
note  est  donnée,  et  tout  s’anime. 

Mais  bien  que  le  mouvement  d’imitation  ne  se  fût  point 
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encore  prononcé,  le  goût  du  public  n'était  pas  moins  dé-  | 
sormais  éveillé  ; il  se  témoignait  par  la  faveur  accordée 
aux  jardins  zoologif|iies  dans  tontes  les  villes  où  il  s’en 
créait.  Le  plaisir  de  la  promenade,  tombé  presque  partout 
en  désuétude  en  dépit  des  plus  belles  allées,  reprenait  vie 
sous  le  stimulant  du  spectacle  des  animaux.  Par  eux- 
mêmes,  en  effet,  les  ombrages  ne  sauraient  intéresser  long- 
temps : immobiles  et  invariables,  ils  paraissent  bientôt  mo- 
notones; tandis  que  les  animaux,  par  leurs  jeux  perpé- 
tuels, captivent  forcément  les  yeux  et  la  pensée,  et  donnent 
à la  promenade,  même  solitaire,  le  degré  de  distraction  ; 
dont  elle  a besoin.  Qui  ne  reconnaîtrait  que  les  essaims  ' 
d’oiseaux  aquatiques  de  tout  genre  qui  en  peuplent  les 
eaux,  que  les  troupeaux  de  daims  et  de  biches  s’ébattant 
sur  les  pelouses  ou  paissant  paisiblement  sous  les  arbres, 
ne  soient  entrés  pour  beaucoup  dans  l’éclatant  succès  qu’a 
obtenu,  dans  ces  derniers  temps,  le  bois  de  Boulogne?  ! 
Réduit  à de  simples  combinaisons  de  masses  végétales,  ! 
jamais,  malgré  l'élégance  de  ses  perspectives,  il  n’aurait  ' 
conquis  la  popularité  dont  il  jouit  si  universellement. 

C’est  le  jardin  d’acclimatation  créé  au  sein  même  du  bois 
de  Boulogne  qui  a décidément  donné  le  branle  à ce  mou-  : 
vement  préparé  peu  à peu.  Ce  n’était  pas  assez,  en  effet, 
que  d’avoir  fait  naître  dans  les  esprits  le  goût  des  animaux, 
il  fallait  arriver  à lui  fournir  les  moyens  de  se  satisfaire. 
Comment  se  procurer  ces  rares  et  précieuses  espèces  que 
la  ménagerie  du  Muséum  ne  réunissait  que  grâce  au  con- 
cours de  ses  voyageurs,  au  zèle  des  consuls,  à la  munifi- 
cence des  souverains  étrangers?  Les  eût-on  même  voulues 
à tout  prix,  on  n’aurait  pu  les  trouver  nulle  part.  La  mar- 
chandise faisait  défaut.  Bien  que  depuis  plusieurs  années, 
au-dessus  du  commerce  des  oiseaux  vulgaires,  quelques 
essais  d’un  commerce  plus  relevé,  embrassant  des  types 
plus  variés  et  de  plus  haute  valeur,  eussent  commencé 
à se  produire , ces  essais  ne  pouvaient  être  tenus  que 
pour  un  symptôme  avant-coureur.  C’est  d’hier  seulement, 
par  le  jardin  dont  il  s’agit,  que  l’action  a pris  toute  sa  gé- 
néralité, parce  qu’elle  y a enfin  rencontré  tout  ce  qu’il 
fallait  pour  la  seconder.  L’institution  n’a  pas  seulement 
pour  but,  comme  les  précédentes,  l’exhibition  des  animaux, 
elle  a pour  but  leur  multiplication  et  leur  débit.  Bien  qu’en 
fait  elle  ne  soit  pas  encore  assez  riche  pour  satisfaire  à 
toutes  les  demandes,  en  principe  elle  ne  doit  pas  faire 
naître  un  désir  qu’elle  ne  soit  en  mesure  d’y  répondre. 
Aujourd’hui  même  qu’il  ne  lui  serait  pas  permis,  sans  ris- 
quer d’être  bientôt  dépouillée,  de  se  défaire  indistincte- 
ment de  tous  les  spécimens  qu’elle  possède,  son  adminis- 
tration, au  moyen  des  relations  qu’elle  a déjà  nouées,  est 
sur  la  voie  de  remplir,  dans  un  délai  convenable,  toutes 
les  commissions,  même  les  plus  difficiles,  dont  elle  pourrait 
être  chargée.  Ainsi  le  marché  est  désormais  établi  ; et  peut- 
être  est-on  en  droit  de  conjecturer  que  son  développement 
se  dispose  à suivre  une  marche  analogue  à celle  du  com- 
merce des  fleurs,  qui,  si  modeste  à son  début,  se  solde 
maintenant  dans  Paris  par  millions. 

11  n’est  môme  pas  impossible  que  le  commerce  des  ani- 
maux, plus  encore  que  leur  production,  soit  destiné  à 
devenir  avant  peu  la  spécialité  de  cette  grande  institution. 
Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  particuliers  sont 
dans  de  meilleures  conditions  qu’un  établissement  public 
pour  des  élevages  délicats  qui  ne  réussissent  qu’à  force  d’at- 
tentions minutieuses,  de  zèle  passionné,  de  tranquillité.  11 
y a déjà  dans  Paris  et  aux  environs  des  familles  d’ouvriers 
qui  ont  imaginé  de  se  créer  un  supplément  de  revenu , en 
même  temps  qu’un  plaisir,  en  s’appliquant  à entretenir  et 
à multiplier  quelques  animaux  de  prix,  spécialement  dans 
la  charmante  classe  des  oiseaux.  On  peut  prévoir  que  cette 
concurrence,  si  elle  persévère,  sera  victorieuse.  Le  moindre 


local  suffit  pour  servir  de  base  <à  des  opérations  propor- 
tionnellement considérables,  et  nul  travail  ne  peut  être  plus 
attrayant  que  celui-là  pour  une  femme  et  des  enfants.  Jus- 
qu’à présent,  de  telles  entreprises  eussent  été  précaires  et 
téméraires,  à cause  de  la  difficulté  de  l’écoulement  de  leurs 
produits;  mais,  grâce  au  Jardin  d’acclimatation,  qui  de- 
vient un  centre  pour  l’achat  aussi  bien  que  pour  la  vente, 
elles  deviennent  désormais  solides  et  lucratives.  C’est  assez, 
pour  marquer  d’un  mot  leur  avantage,  de  dire  qu’il  y a des 
poules  et  des  canards  presque  aussi  faciles  à élever  que  les 
autres  oiseaux  de  basse-cour,  et  dont  la  paire  vaut  au- 
jourd'hui plus  de  cent  francs;  et  il  n’est  pas  même  néces- 
saire de  débourser  dès  le  commencement  une  somme  de 
cette  valeur,  puisque  le  Jardin  d'acclimatation  met  en  vente, 
à des  prix  comparativement  modérés,  une  partie  des  œufs 
qu’il  produit.  Quelques  couvées  menées  à bon  terme,  les 
petits  bien  surveillés,  bien  administrés,  bien  choyés,  et 
voilà  l’aisance  qui  s’introduit  en  souriant  dans  une  famille 
dont  le  père,  avec  son  ingrat  labeur,  n’assurait  qu’impar- 
faitement  l’existence.  Par  suite  de  la  faveur  qui  semble 
vouloir  s’attacher  de  plus  en  plus  aux  animaux  d’orne- 
ment, il  n’est  donc  plus  besoin,  pour  fonder  une  exploitation 
agricole,  une  véritable  ferme  d’élevage,  que  de  quelques 
mètres  carrés  de  terrain  joints  au  plus  minime  capital. 
Puisse  cette  mode  devenir  parmi  nous  un  goût  permanent, 
puisque  non-seulement  elle  assure  aux  classes  riches  une 
distraction  naturelle,  et  par  là  même  salutaire,  mais  aux 
classes  laborieuses  une  ressource  pleine  de  charmes. 

II. 

Nous  ne  pouvons  mieux  conclure  cette  rapide  esquisse 
qu’en  lui  donnant  pour  complément  un  aperçu  sommaire 
des  prix  auxquels  s’élèvent  actuellement  les  animaux  les 
plus  courus.  Ce  sont  des  chiffres  peu  connus,  tant  le  sujet 
est  encore  nouveau,  et  qui,  par  là  même,  ofl'rent  un  cer- 
tain intérêt. 

Parmi  les  animaux  de  grande  taille  propres  à la  déco- 
ration des  parcs  et  des  jardins  de  luxe,  les  antilopes  et  les 
cerfs  tiennent  le  premier  rang. 

Le  cerf  du  Canada,  si  remarquable  par  ses  hautes  pro- 
portions, vaut  3000  francs  la  paire,  et  ne  se  trouve  que 
difficilement.  Le  cerf  d’Aristote,  cerf  de  l’Inde,  décrit  pour 
la  première  fois  par  le  célèbre  naturaliste  dont  il  porte  le 
nom,  1 200  francs  la  paire.  L’axis  et  le  cerf-cochon,  de  la 
. même  contrée,  charmants  animaux  très-recherchés  à cause 
de  leur  petite  taille,  et  dès  à présent  suffisamment  multipliés, 
300  francs  ; le  cerf  de  "Virginie,  350  ; le  cerf  commun,  250  ; 

^ le  chevreuil,  200. 

A la  tête,  des  antilopes  se  place  le  canna,  de  la  taille 
d’un  cheval,  très-rare,  très-disputé,  6 à 7 000  francs  la 
paire;  le  nilgaut,  presque  de  même  taille,  1 600  francs  ; 
l’algazelle,  moins  grande,  mais  de  plus  d’effet,  2 000  francs  ; 
l’addax,  même  prix.  Les  charmantes  petites  gazelles  que 
nous  envoie  dès  à présent  en  si  grand  nombre  l’Algérie,  et 
qui  commencent  à braver  nos  hivers  et  à se  reproduire 
parmi  nous,  200  francs. 

Les  kanguroos,  par  l’originalité  de  leur  conformation  et 
de  leur  démarche,  en  même  temps  que  par  la  facilité  de 
leur  multiplication,  commencent  à prendre  une  certaine 
faveur.  Le  kanguroo  géant  vaut  700  francs  la  paire  ; le 
kanguroo  de  Bennett , et  le  kanguroo  pénicillé , de  la 
taille  d’un  lapin,  300  francs. 

Le  lama,  si  commun  et  à si  vil  prix  au  Pérou,  trés- 
recherché  en  ce  moment  à cause  de  son  avenir  comme  bête 
à laine,  vaut  de  1 800  à 2000  francs  la  paire. 

La  classe  des  oiseaux  est  incomparablement  plus  re- 
cherchée par  les  amateurs,  tant  à cause  de  la  variété  et 
, de  la  beauté  des  espèces  que  de  la  facilité  de  l’entretien. 
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L’autruche,  pour  commencer  par  les  plus  grands,  vaut 
1 000  francs  la  paire  ; le  casoar,  qui  est  en  quelque  sorte 
l’autruche  d’Australie,  le  même  prix  ; le  nandou,  autruche 
d’Amérique,  500  francs  ; la  grande  outarde,  qu’il  serait  si 
intéressant  de  rendre  tout  à fait  domestique,  300  francs; 
la  petite  outarde,  60. 

La  grue  couronnée,  ou  demoiselle  deNuraidie,  400 
francs;  la  grue  cendrée,  250;  la  cigogne,  50;  le  mara- 
bout , sorte  de  cigogne  du  Sénégal , qui  fournit  les  belles 
plumes  dont  il  porte  le  nom,  350  à 400  ; le  flammant,  250  ; 
l’ibis  d’Égypte,  200. 

Parmi  les  gallinacés,  le  lophophore  de  l’Inde,  2 000 
francs;  le  hocco,  160  à 250,  suivant  les  espèces;  la  pé- 
nélope,  180;  le  faisan  de  l’Himalaya,  200;  le  faisan  ver- 
sicolore  du  Japon , 250  ; le  faisan  doré  de  la  Chine , 60 
à 70;  le  faisan  argenté,  50;  le  paon  du  Japon,  300;  le 
paon  blanc , 200  ; le  paon  ordinaire , 50  à 60  ; le  colin 
huppé,  charmant  oiseau  donnant  jusqu’à  cent  cinquante 
œufs  par  an,  et  aussi  facile  à élever  que  la  caille,  50. 

Les  oiseaux  d’eau,  si  disposés  à se  fixer  dés  qu’on  leur 
offré  un  bassin  convenable,  et  qui  l’ornent  si  bien,  jouis- 
sent d’une  faveur  méritée. 

Le  cygne  à col  noir  de  l’Amérique  du  Sud , très-rare 
jusqu’ici,  2000  francs  la  paire  ; le  cygne  noir  de  la  Nou- 
velle-Hollande, 4 à 500;  le  cygne  ordinaire,  100. 

L’oie  de  l’Inde,  5 à 600  francs  ; de  Falkland,  4 à 500  ; 
de  Gambie,  350;  de  Magellan,  250;  des  Sandwich,  200; 
d’Égypte,  80  ; du  Canada,  même  prix.  Le  céréops  de  la 
Nouvelle-Hollande,  espèce  voisine  de  l’oie,  600. 

Parmi  les  canards,  pour  ne  citer  que  les  plus  précieux, 
le  mandarin  de  la  Chine,  180  francs;  le  carolin,  120;  le 
bahama,  200;  le  casarka,  200;  l’autumnalis,  250. 

Enfin,  parmi  les  colombes,  citons  seulement  le  genre 
Victoria,  de  la  taille  d'une  poule,  250  francs  ; la  colombe 
poignardée,  150;  la  lumachelle,  140;  la  longue-huppe  et 
le  tur-vert  de  Java,  100. 

Ces  chiffres  suffisent  : ils  résument  la  voie  nouvelle  que 
nous  avons  eu  à cœur  d’indiquer  à tous,  pauvres  et  riches. 


ÉPISODE  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY. 

MATIGNON. 

L’histoire  de  la  Saint-Barthélemy  n’est  pas  tout  entière 
dans  les  massacres  qui  ensanglantèrent  alors  la  France  ; 
elle  est  aussi  dans  la  résistance  que  plusieurs  gouverneurs 
opposèrent  aux  ordres  de  la  cour  et  aux  fureurs  populaires, 
dans  la  généreuse  initiative  que  prirent  des  citoyens  de 
différentes  classes.  Les  noms  du  vicomte  d’Orte,  de  Gorde, 
de  Saint-Hérem,  de  Jean  Hennuyer,  et  de  plusieurs  autres, 
sont  ainsi  arrivés  jusqu’à  nous,  entourés  de  la  vénération 
publique.  Il  en  est  un  moins  populaire,  quoique  non  moins 
digne  de  l’être  : c’est  celui  du  maréchal  de  Matignon , 
lieutenant  général  en  basse  Normandie.  Les  anciens  histo- 
riens de  France  ont  ignoré  le  rôle  qu’avait  joué  Matignon 
à l’époque  de  la  Saint-Barthélemy,  et,  parmi  les  mo- 
dernes, M.  Henri  Martin  est  seul  à le  citer  en  passant. 

Jacques  Goyon  de  Matignon  était  né,  en  1525,  au  châ- 
teau de  Lonrai,  près  d’Alençon,  et  il  y résidait  tranquille- 
ment quand  la  nouvelle  des  massacres  de  Paris  arriva  dans 
la  province.  H apprit  que  les  catholiques  d’Alençon , tou- 
jours irrités  des  excès  que  les  protestants  avaient  précé- 
demment commis  dans  la  ville,  commençaient  à prendre 
les  armes  et  menaçaient  de  se  venger.  H accourut  à Alen- 
çon avec  ses  gardes,  ses  amis  et  quelques  domestiques. 
Les  portes  de  la  ville  furent  fermées,  et  des  corps  de  garde 
établis  dans  tous  les  quartiers  ; puis  il  défendit  aux  catho- 
liques, sous  peine  de  la  vie , de  rien  entreprendre  contre 


les  huguenots , et  ordonna  à ceux-ci  de  se  rendre , sans 
armes  et  sous  sa  sauvegarde,  sur  la  place  du  Château. 
Ils  obéirent  en  tremblant.  Là  il  leur  exposa  la  nécessité 
de  donner  de  nouvelles  preuves  de  leur,  soumission  pour 
assurer  leur  vie  et  leur  fortune,  et  leur  promit,  tant  qu’ils 
se  conformeraient  aux  édits  de  pacification , d’employer 
toute  son  autorité  pour  les  maintenir  dans  la  tranquillité 
que  le  roi  leur  avait  promise.  Pour  s’assurer  de  leur  fidé- 
lité, il  leur  fit  prêter  un  nouveau  serment,  et  exigea  qu’ils 
lui  remissent  trente-deux  d’entre  eux  pour  otages,  en  at- 
tendant les  ordres  du  roi.  H pariait  avec  une  majesté  et 
une  force  extraordinaires.  Les  protestants  qui,  le  moment 
d’auparavant,  se  croyaient  perdus,  tombèrent  à ses  genoux 
en  bénissant  leur  libérateur.  Ils  étaient  s.iuvés. 

Le  souvenir  de  la  belle  conduite  de  Matignon  s’était 
conservé  dans  toutes  les  familles  protestantes  d’Alençon, 
et  il  n’était  pas  un  de  leurs  enfants  qui  n’apprît,  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  à bénir  le  nom  de  leur  sauveur.  Tou- 
tefois, aucun  monument,  aucune  inscription  n’en  consa- 
crait la  mémoire.  C’est  en  1852  seulement  que  le  conseil 
municipal,  sur  la  proposition  de  M.  Léon  de  la  Sicotière, 
donna  le  nom  de  rue  Matignon  à une  rue  voisine  de  la 
place  du  Château  où  la  scène  s’était  passée. 

M.  le  comte  Rœderer,  si  connu  comme  écrivain  et 
comme  homme  d’État,  avait,  de  son  côté,  consacré  une  sorte 
de  monument  à la  mémoire  de  ce  généreux  citoyen  en 
donnant  le  nom  de  Matignon  à un  château  qu’il  bâtissait 
auprès  d’Essai  (Orne),  et  dont  les  matériaux  provenaient  en 
partie  de  celui  de  Lonrai  qu’avait  possédé  et  habité  Ma- 
tignon. Le  nouveau  château,  élégamment  retouché  il  y a 
peu  d’années,  s’élève  sur  le  penchant  d’un  coteau,  dans 
une  situation  ravissante,  tout  auprès  d’Essai. 

A Saint-Lô,  à Valognes,  Matignon  montra  le  même  dé- 
vouement qu’à  Alençon.  H est  bien  probable  qu’il  contribua 
aussi,  par  ses  instructions  ou  par  sa  présence,  à maintenir 
le  bon  ordre  à Caen,  et  on  doit  supposer  que  la  reconnais- 
sance des  services  qu’il  aurait  rendus  en  cette  circon- 
stance ne  fut  pas  étrangère  au  don  d’un  buffet  d’argent, 
de  la  valeur  de  8 à 10000  livres,  que  la  ville  de  Caen  lui 
fit  l’année  suivante,  et  qu’il  fut  autorisé  à accepter  par 
un  brevet  du  roi  Charles  IX,  en  date  du  23  septembre 
1573. (0 


LE  BAS  MEUDON. 

Le  bas  Meudon  est  une  riante  oasis  de  la  campagne 
parisienne,  bien  aimée  des  artistes  et  des  rêveurs.  La  Seine 
y coule  tranquille,  en  suivant  les  méandres  capricieux  que 
lui  ont  tracés  en  cet  endroit  deux  ou  trois  îles  de  peu 
d’étendue,  mais  non  sans  poésie.  Les  bateaux  à vapeur 
ignorent  cette  route  que  connaissent  si  bien  les  canots, 
et  suivent  l’autre  bras  du  fleuve,  en  descendant  ou.  en  re- 
montant; ils  s’ensableraient  dans  ce  petit  canal  vaseux, 
abandonné  depuis  longtemps  aux  herbes  aquatiques. 
M.  Français  a introduit,  dans  son  paysage,  un  seul  acteur 
et  quelques  comparses.  L’acteur,  c’est  un  peintre  qui,  sé- 
duit par  la  beauté  du  site,  s’est  installé  gaiement  sur  la 
berge  verdoyante,  a planté  son  parasol,  a ouvert  sa  boîte 
à couleurs,  et  s’est  mis  aussitôt  à l’œuvre.  Les  comparses 
sont  des  canards  glissant  sur  l’eau,  qu’ils  rayent  d’argent 
et  font  étinceler  au  soleil,  en  poussant  de  petits  cris  de 
reconnaissance  et  de  béatitude  qu’on  n’entend  pas  assurc- 

(')  Voy.  Callières,  Hist.  de  Matignon.  — 0.  Desnos,  Mém.  hist. 
sur  Alençon  e.t  ses  seigneurs.  — Masseville,  Hist.  sontm.  de  Nor- 
mandie. — Delalande , Hist.  des  guerres  de  religion  dans  te  dé- 
partement de  la  Manche.  — Mém.  des  antiquaires  de  Normandie, 
t.  YllI.  — Œuvres  du  comte  Rœdcrcr,  t.  VU.  — Etc. 
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ment,  mais  que  rien  n’empêche  de  deviner;  et  cependant 
la  joie  de  ces  pauvres  palmipèdes  devrait  être  plus  conte- 
nue en  face  de  File,  où  point  entre  les  arbres  une  maison- 


nette de  pêcheur  dont  la  cuisine  s’allume  en  ce  moment, 
dans  l’attente  des  promeneurs  mis  en  appétit;  par  bonheur, 
soit  ignorance,  soit  philosophie,  ce  qui  n’est  pas  toujours 


aussi  opposé  qu’on  le  croit,  ils  continuent  à nager  avec  la 
même  tranquillité,  avec  la  même  confiance,  sans  songer  au 
couteau  que  déjà  le  restaurateur  aiguise. 


La  Seine,  en  cet  endroit,  coule  avec  une  gracieuse  non- 
chalance; à voir  ses  nombreux  petits  remous  qui  font  tour- 
noyer et  sombrer  des  flottilles  de  feuilles  mortes,  il  semble 


Salon  do  1861;  Peinture.  — Vue  prise  au  bas  Meudon,  près  Paris,  par  Français.  — Dessin  de  Français. 
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qu’elle  se  plaise  autour  de  ces  îles  si  pittoresques  et  qu’il  | 
lui  coûte  d’aller  mêler  ses  flots  silencieux  aux  flots  tapa-  ! 
geurs  qui  les  attendent  au  pont  de  Saint-Cloud  pour  leur  ! 
faire  escorte  jusqu’à  la  mer.  Les  herbes  sauvages  poussent 
dru  sur  la  berge;  elles  ne  sont  foulées  que  rarement  par 
les  piétons,  et  leur  doux  tapis  reste  vert  jusqu’aux  der- 
niers jours  de  l’été. 


Un  des  arguments  dont  on  se  sert  contre  la  Providence 
m’en  paraît  un  très-fort  en  sa  faveur.  On  objecte  que  les 
orages  et  les  tempêtes,  les  saisons  improductives,  les  ser- 
pents, les  araignées,  les  mouches  et  autres  animaux  nui- 
sibles et  incommodes,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  choses 
de  même  espèce,  trahissent  une  imperfection  dans  la  na- 
ture, parce  que  la  vie  de  l’homme  serait  beaucoup  plus 
facile  sans  cela;  mais  la  Providence  se  voit  clairement  dans 
cette  disposition.  Les  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune, 
et,  en  un  mot,  le  système  entier  de  l’univers,  autant  que 
les  philosophes  ont  été  capables  de  les  découvrir  et  de  les 
' observer,  sont  au  plus  haut  point  de  perfection  et  de  ré- 
gularité. Mais  partout  où  Dieu  a laissé  à l’homme  le  pou- 
voir de  porter  remède  par  la  pensée  ou  par  le  travail,  il  a 
mis  les  choses  en  état  d’imperfection  dans  le  but  de  sti- 
muler l’activité  humaine,  sans  laquelle  la  vie  stagnerait, 
ou  plutôt  même  ne  pourrait  pas  du  tout  subsister.  Curis 
acuuntur  mortalia  corda.  Swift  (‘). 


INSTINCT  ET  INTELLIGENCE. 

Les  faits  d’intelligence  qui  nous  surprennent  souvent 
chez  les  animaux  reposent  tout  entiers  sur  des  instincts, 
comme  les  insectes,  les  ))lus  étonnants  de  tous  les  êtres 
par  leur  industrie,  nous  en  fournissent  la  preuve.  Ils  ne 
se  trompent  jamais  dans  la  construction  de  leurs  demeures, 
de  leurs  coques.  Le  chien,  le  singe,  au  contraire,  dans  les 
actes  qui  sont  un  fait  d’expérience  purement  personnel,- 
commettent  de  visibles  et  de  fréquentes  méprises.  Et  si 
l’homme  est  celui  qui  accomplit  les  choses  les  plus  su- 
blimes, il  est  aussi  celui  qui,  dans  sa  sphère  d’action,  est 
le  plus  exposé  à l’erreur.  (^) 


ATTENTION  AU  BABY  (*). 

Dans  une  récente  édition  populaire  de  ses  excellentes 
Notes  sur  l'Itygiène  des  classes  laborieuses  et  sur  les  soins 
à donner  aux  malades,  miss  Nightingale  a compris  un  cha- 
pitre nouveau  consacré  aux  Dabys.  Elle  y a mis,  à la  portée 
des  plus  humbles  mères  de  famille,  des  nourrices,  des 
jeunes  sœurs  à qui  sont  dévolues,  dans  les  pauvres  mé- 
nages de  la  ville  et  de  la  campagne,  les  délicates  fonctions 
de  bonne  d’enfant,  des  instructions  claires,  précises,  d’une 
utilité  toute  pratique.  Nous  pensons  que  riches  et  pauvres 
en  pourront  faire  leur  profit,  et  que  les  nourrissons  de 
toutes  classes  en  seront  mieux  soignés,  mieux  portants, 
'plus  heureux. 

Baby  n’est  pas  le  premier  venu.  Son  arrivée  dans  le 
monde  est  un  grand  événement,  attendu,  désiré  de  toute 
la  maison.  Ce  petit  enfant,  c’est  Dieu  qui  nous  l’envoie, 
afin  que  notre  cœur  s’élargisse  en  l’aimant,  afin  que  nous 
exercions  en  sa  faveur  nos  facultés  d’observation,  d’adresse, 

(')  Traduction  de  M.  de  Wailly. 

(')  Alfred  Maury,  Du  sommeil. 

Ifl  Ce  nom,  que  l’on  dorme  en  Angleterre  aux  petits  enfants,  a été 
introduit  par  les  gouvernantes  et  les  institutqces  de  ce  pays  dans 
beaucoup  de  familles  frauçaiscs.  C’est  notre  mot  Bébé. 


I de  jugement.  Il  ne  parle  pas,  et  déjà  il  enseigne.  11  nous 
: apprend  à être  doux,  patients,  attentifs  ; il  combat  nos  pen- 
! chants  égoïstes,  car  il  a sans  cesse  besoin  des  autres;  et 
qui  ne  s’oublierait  pour  penser  à ce  pauvre  cher  Baby,  qui 
ne  peut  rien  pour  lui-même  et  qui  mourrait  sans  nous? 
Vous  le  voyez,  Baby  est  une  bénédiction  : il  est  chargé  de 
nous  rendre  meilleurs  ; il  faut  que  nous  nous  formions  à 
son  école,  afin  de  pouvoir,  à mesure  qu’il  grandit,  lui 
donner  l’exemple  de  tout  ce  qui  est  bien.  Voilà  de  grands 
titres  à notre  protection  ; mais  il  ne  suffit  pas  de  vouloir 
soigner  Baby,  il  faut  savoir  comment  s’y  prendre',  et  j’es- 
sayerai de  vous  dire  ce  que  j’en  sais. 

Si  les  grandes  personnes  souffrent  du  mauvais  air,  à 
plus  forte  raison  Tentant.  Soyez  sûr  que  dans  une  chambre 
fermée,  chaude,  quelquefois  encombrée  de  meubles,  où 
Tair  est  épais,' corrompu  par  la  respiration  de  plusieurs 
personnes,  le  petit  sera  mal  à Taise,  s’agitera,  criera  pour 
sortir;  ou,  ce  qui  est  pis,  il  languira,  s’étiolera,  sans  avoir 
la  force  de  protester.  Ayez  bien  soin  de  renouveler  Tair 
dans  la  pièce  où  couche  l’enfant.  Il  sent  de  la  difficulté  à 
respirer  là  où  vous  n’en  éprouvez  aucune.  S’il  dort  quel- 
ques heures,  à plus  forte  raison  plusieurs  nuits  de  suite 
dans  un  air  malsain , Tenfant  deviendra  infailliblement 
chétif,  maladif;  il  aura  la  rougeole,  la  scarlatine,  et  il  ne 
s’en  tirera  pas  bien. 

Baby  est  beaucoup  plus  sensible  au  manque  d’air  frais 
que  vous  ; c’est  pourquoi  il  faut  lui  en  donner  le  plus  pos- 
sible, en  le  sortant  souvent,  en  aérant  la  chambre  pendant 
qu’on  le  promène.  Baby  sent  le  froid,  le  chaud,  bien  avant 
que  vous  le  sentiez,  et,  par-dessus  tout,  il  souffre  de  la 
malpropreté.  Voyez  comme  il  est  content  dans  son  bain 
d’eau  tiède  ! il  rit,  il  étend  ses  bras,  ses  jambes  ; il  frappe 
de  ses  petites  mains  Teau  qui  lui  rejaillit  au  visage,  et  il 
rit  encore  plus  fort.  Baby  a besoin  qu’on  le  change  de 
langes,  de  robe,  qu’on  mette  sa  paillasse  à Tair,  qu’on 
en  lave  la  toile,  qu’on  en  renouvelle  la  paille,  dès  qu’il  y a la 
moindre  mauvaise  odeur.  Il  faut  à Baby  des  draps  blancs  plus 
souvent  qu’à  vous.  Si  la  maison  est  sale,  Baby  en  souffrira 
plus  que  vous.  11  lui  faut  son  petit  berceau  à lui  tout  seul, 
où  il  ne  doit  être  ni  trop  couvert,  ni  trop  peu  : de  même 
quand  on  le  lève,  si  la  mère  est  occupée,  c’est  à vous, 
petite  sœur,  à voir  que  Baby  soit  chaudement  et  légère- 
ment vêtu,  assez,  pas  trop. 

Prenez  bien  garde  de  ne  pas  effrayer  Baby  par  des 
bruits  forts  et  soudains.  Surtout  ne  l’éveillez  pas  de  cette 
façon.  Des  bruits  qui  ne  vous  font  pas  peur  font  peur  au 
petit.  11  tressaille,  et  cela  ne  lui  vaut  rien.  Les  nourrices 
ont  la  mauvaise  habitude  de  frapper  dans  leurs  mains,  de 
parler  haut.  Elles  ne  savent  pas  que  des  enfants  malades 
sont  morts  par  suite  de  ces  surprises,  qui  donnent  à des 
organes  délicats  un  ébranlement  plus  fort  que  vous  n’en 
ressentez,  vous,  d’un  coup  ou  d’une  chute.  La  nourriture 
de  Baby  réclame  toute  votre  attention.  .Soyez  exacte  à la 
minute  à lui  donner  sa  soupe;  ne  lui  en  donnez  pas  trop 
à la  fois.  S’il  refuse,  n’insistez  pas  ; il  sait  mieux  que  vous 
ce  qu’il  lui  faut.  S’il  crie,  s’il  souffre,  c’est  que  vous  avez 
surchargé  son  petit  estomac;  il  ne  faut  pas  non  plus  le 
trop  peu  nourrir.  Un  point  important,  c’est  que  la  nour- 
riture soit  saine,  légère,  facile  à digérer.  Ne  lui  donnez 
surtout  rien  qui  le  pousse  à dormir,  à moins  que  ce  ne  soit 
par  ordonnance  du  médecin. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  j’ai  vu  d’enfants  bien 
portants  languir  et  mourir,  parce  qu'on  leur  avait  fait  boire 
quelque  chose  pour  les  faire  dormir  ou  « les  faire  tenir  tran- 
quilles. Il  Us  ne  mouraient  pas  la  première  fois,  ni  la  seconde, 
ni  peut-être  la  dixième  fois,  mais  toujours  à la  longue. 

Je  pourrais  vous  conter  bien  des  histoires  de  malheurs 
i arrivés,  à ma  connaissance  personnelle,  à de  pauvres 
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Babys,  par  suite  de  la  négligence  ou  de  l’ignorance  des 
nourrices  et  des  bonnes  d’enfants. 

Je  vous  en  dirai  quelques-unes. 

D’abord,  Baby,  quand  il  est  sevré,  doit  avoir  à manger 
souvent,  régulièrement,  et  pas  trop  à la  fois. 

J’ai  connu  une  mère  dont  l’enfant,  pris  un  jour  de  con- 
vulsions, fut  en  danger  de  mort.  Il  avait  environ  un  an. 
La  mère,  ayant  à sortir  et  craignant  d’être  longtemps  ab- 
sente, lui  fit  faire  ses  trois  repas  en  un.  Qu’y  a-t-il  d’éton- 
nant,  après  cela,  que  le  pauvre  petit  ait  failli  étouffer? 

J’ai  vu,  en  Écosse,  une  petite  fille  de  cinq  à six  ans  à 
qui  sa  mère,  forcée  d’aller  vendre  son  lait  et  ses  légumes 
très-loin  de  chez  elle,  confiait  le  petit  frère,  qui  avait  un 
peu  moins  d’un  an.  La  petite  fille  se  montrait  attentive  et 
faisait  ce  que  sa  mère  lui  avait  recommandé.  Cependant 
une  étrangère,  étant  un  jour  entrée  dans  la  chaumière 
(car  c’était  une  pauvre  demeure),  dit  à l’enfant  ; « Prenez 
garde,  vous  allez  brûler  la  bouche  de  Baby.  — Oh  ! non, 
répliqua  la  petite  fille,  je  brûle  toujours  la  mienne  avant.» 

Quand  je  dis  d’avoir  soin  de  Baby,  je  ne  prétends  pas 
que  vous  l’ayez  sans  cesse  sur  les  bras.  S’il  est  assez  âgé, 
assez  fort,  et  que  le  temps  soit  assez  chaud  pour  qu’il  ait 
en  lui  quelque  chaleur,’  il  vaut  beaucoup  mieux  le  laisser 
s’allonger,  se  détirer  sur  une  couverture  étendue  à terre. 

Il  lui  est  beaucoup  plus  sain  de  s’amuser  tout  seul  que 
d’être  excité  par  du  bruit,  des  rires,  des  paroles.  Mais, 
dira-t-on,  il  s’ennuie  par  terre;  il  veut  qu’on  le  prenne. 
C’est  que  vous  lui  avez  déjà  donné  de  mauvaises  habitudes, 
fatigantes  pour  vous,  malsaines  pour  lui. 

Le  Baby  le  plus  beau , le  mieux  portant,  le  plus  vif,  le 
plus  heureux  que  j’aie  jamais  vu,  était  l’enfant  unique 
d’une  blanchisseuse  très-occupée.  Elle  lavait  tout  le  jour 
dans  une  arrière-pièce  dont  la  porte  ouverte  donnait  sur 
une  grande  chambre  où  elle  mettait  le  petit.  Il  était  assis 
ou  bien  roulait  à quatre  pattes  sur  le  plancher,  sans  autre  | 
compagnon  de  jeu  qu’un  petit  chat  qui  le  divertissait  bien 
mieux  qu’une  bonne,  et  sans  faire  de  bruit.  La  mère  tenait 
l’enfant  admirablement  propre,  et  le  nourrissait  ave«  une 
régularité  parfaite.  Jamais  rien  ne  l’avait  effrayé  ni  fait 
tressaillir.  Si  quelqu’un  entrait,  il  en  avertissait  sa  mère, 
non  par  un  cri,  mais  par  un  joyeux  petit  chant  d’oiseau. 
J’ai  habité  plusieurs  mois  tout  proche,  et  je  n’ai  jamais  en- 
tendu l’enfant  pleurer,  ni  le  jour,  ni  la  nuit. 

Je  crois  qu’on  s’occupe  beaucoup  trop  maintenant  d’a- 
muser les  enfants  au  lieu  de  les  laisser  s’amuser  tout  seuls. 
Plus  d’un  père,  plus  d’une  mère,  riches  ou  pauvres,  cè- 
dent à l'envie  de  faire  de  Baby  un  jouet,  de  s’en  amuser 
eu.v-mêmes,  et  ils  ne  réfléchissent  pas  que  c’est  aux  dépens 
de  l’enfant,  et  que  chaque  excitation  lui  ôte  des  forces  en 
développant  trop  sa  sensibilité  nerveuse. 

Gardez-vous  de  chercher  à faire  rire  Baby  aux  éclats. 
Ne  le  faites  pas  grimacer,  ni  répéter  le  jeu  de  votre  phy- 
sionomie; l'attention  qu’il  prête  à toute  cette  mimique 
impose  à son  cerveau  un  effort  beaucoup  trop  grand.  Ne 
l’excitez  pas  ; il  rira  bien  de  lui-même  à son  heure,  quand 
la  nature  le  voudra,  et  alors  ce  sera  un  épanouissement, 
non  une  fatigue. 

Ne  détournez  jamais  l’attention  de  l’enfant.  S’il  regarde 
une  chose,  ne  lui  en  montrez  pas  une  autre.  Laissez-le 
faire  tranquillement  ses  petites  expériences.  D’un  autre 
côté,  l’engourdissement  et  surtout  le  manque  de  lumière 
lui  font  encore  plus  de  mal  qu’à  vous.  Un  enfant  dont  on 
voulait  cacher  l’existence  fut  élevé  tout  à fait  seul  dans  une 
chambre  obscure  ;'il  ne  voyait  que  la  personne  qui  le  nour- 
rissait ; on  en  prenait  grand  soin  ; il  était  traité  avec  beau- 
coup de  douceur  : il  grandit,  et  on  s’aperçut  qu’il  était  idiot. 

Beaucoup  de  lumière,  le  grand  air,  le  grand  jour,  et 
particulièrement  la  clarté  du  soleil,  sont  indispensables 


pour  rendre  l’enfant  actif,  gai,  intelligent.  N’allez  pas  ce- 
pendant, par  un  excès  contraire,  lui  brûler  la  cervelle  en 
exposant  sa  tête  aux  rayons  du  soleil  quand  il  sort,  surtout 
dans  sa  petite  voiture  roulante,  parune  chaude  journée  d’été. 

Ne  laissez  jamais  l’enfant  éveillé  dans  l’obscurité  ; que 
la  chambre  qu’il  habite  soit  toujours  claire , que  le  soleil 
y entre  et  l'assainisse.  Ne  fermez  les  rideaux  des  fenêtres 
que  sur  l’ordre  du  médecin,  qui,  pour  certaines  maladies, 
peut  juger  nécessaire  de  tempér-er  le  jour. 

La  moitié  des  bonnes  d’enfants  se  recrutent  parmi  les 
jeunes  filles  de  dix  à vingt  ans;  de  plus  jeunes  encore, 
dans  les  ménages  d’ouvriers,  sont  appelées  à remplacer 
la  maman,  à soigner  le  nourrisson  : de  sorte  qu’il  est  clair 
que,  dans  neuf  cas  sur  dix,  la  santé  du  petit  pendant  toute 
sa  vie  dépendra  du  soin  de  la  jeune  bonne. 

Une  charmante  personne  a langui  et  souffert  jusqu’à  sa 
mort  par  suite  de  l’étourderie  de  sa  sœur  de  lait,  à qui  la 
nourrice  l’avait  confiée.  On  ne  lui  soutenait  pas  les  reins 
en  la  portant.  L’enfant  se  rejeta  en  arrière,  et  quelque 
chose  se  brisa  ou  se  déplaça  clans  l’épine  du  dos.  Elle  en 
faillit  mourir,  et  resta  boiteuse  et  maladive.  Vous  voyez, 
jeunes  filles,  quelle  grave  responsabilité  pèse  sur  vous  ! Je 
suis  convaincue  que  toutes,  ou  presque  toutes,  vous  aimez 
le  cher  Baby,  vous  désirez  le  voir  grandir,  robuste  et  heu- 
reux; que  faut-il  donc  faire  pour  cela? 

Je  vous  l’ai  dit  et  vous  le  redis.  Il  faut  toujours  à Baby 
de  l’air  frais  et  pur;  c’est  son  plus  grand,  son  principal 
besoin.  Vous  pouvez  rendre  l’enfant  malade  en  tenant  la 
chambre  où  il  couche  hermétiquement  fermée,  même  pen- 
dant quelques  heures. 

Vous  pouvez  tuer  l’enfant,  quand  il  est  malade,  en  le  te- 
nant dans  une  pièce  chaude  où  il  y a plusieurs  personnes, 
et  dont  les  portes  et  les  fenêtres  sont  fermées. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  parle  ainsi,  c’est  un  médecin  cé- 
lèbre et  expérimenté. 

Le  danger  est  grand  surtout  quand  le  mal  s’attaque  aux 
poumons,  et  qu’il  y a difficulté  à respirer. 

J’ai  trouvé  une  fois  un  pauvre  enfant  mourant  dans  une 
petite  chambre  bien  fermée,  où  étaient  réunies  autour  de 
lui  fiuatre  ou  cinq  personnes  qui  le  regardaient  mourir. 
Sa  respiration  était  courte  et  précipitée.  Il  ne  pouvait  pas 
tousser  ni  rejeter  ce  qui  embarrassait  ses  poumons  et  sa 
gorge;  le  mucus  (comme  on  l’appell-e)  le  suff'oquait.  Un 
médecin  habile  et  savant  entra,  laissa  la  porte  ouverte,  fit 
sortir  tout  le  monde,  sauf  la  nourrice,  ouvrit  ensuite  la 
fenêtre,  et  resta  deux  heures,  veillant  à ce  que  l’air  fût 
complètement  renouvelé,  la  chambre  rendue  claire  et 
fraîche.  Il  ne  donna  point  de  drogues  à l’enfant,  qui  guérit 
par  la  seule  influence  de  l’air  pur  et  frais. 

En  quelques  heures  un  enfant  peut  être  tué  nu  sauvé 
là  ou  une  grande  personne  résistera  des  jours,  peut-être 
des  mois. 

Un  autre  médecin  trouva  un  enfant  à l’agonie  (celui-là 
était  riche)  dans  une  chambre  somptueusement  meublée, 
bien  close.  Le  pauvre  petit  étouffait  d’un  mal  de  gorge. 
Le  docteur  alla  droit  à la  fenêtre  et  l’ouvrit  toute  grande. 
« Quand  on  ne  peut  respirer  que  très-peu  d’air,  dit-il,  il- 
faut  que  ce  peu  d’air  soit  pur.  » La  mère  se  récria,  dit  qu’il 
allait  tuer  l’enfant  ! Tout  au  contraire,  l’enfant  se  rétablit. 

Mais  prenez  garde  que  le  petit  n’attrape  un  coup  d'air, 
surtout  s’il  est  malade.  Ne  le  placez  jamais  entre  une 
porte  et  une  fenêtre  ; les  portes  sont  faites  pour  être  fer- 
mées, les  fenêtres  pour  être  ouvertes.  Cette  vérité  si  simple 
est  rarement  comprise  des  bonnes. 

Peut-être  me  direz-vous  : « Je  ne  sais  ce  que  vous 
voulez  que  je  fasse.  J’en  ai  l’esprit  troublé.  Vous  me  re- 
commandez de  ne  pas  trop  nourrir  le  Baby,  et  de  ne  pas 
le  nourrir  trop  peu  ; d’ouvrir  la  chambre , et  d’éviter  les 
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courants  d'aire  de  ne  pas  laisser  le  petit  s’ennuyer,  et  de 
ne  pas  l'amuser  trop.  » Chères  petites  sœurs  du  Baby  qu’on 
vous  donne  à garder,  honnêtes  nourrices,  et  vous,  jeunes 
filles  qui  vous  destinez  à être  bonnes  d’enfants,  et  qui 
avez  à cœur  de  bien  remplir  vos  devoirs , il  faut  que  vous 
appreniez  à gouverner  Baby.  J’ai  éprouvé  moi-même  toutes 
ces  difficultés,  et  je  ne  prétends  pas  vous  enseigner  ici 
tout  ce  qu’il  faut  faire  pour  le  bien-être  de  Baby.  Je  veux 
seulement  appeler  votre  attention  sur  quelques  points  im- 
portants; le  reste  viendra  tout  seul  si  vous  êtes  soigneuses, 
attentives,  surtout  si  vous  aimez  le  petit. 

Mais  revenons  aux  coups  d’air.  Ne  croyez  ni  les  vieilles 
gardes,  ni  les  vieilles  nourrices,  qui  disent  qu’on  ne  peut 
donner  de  l’air  frais  à un  enfant  sans  l’enrbumer.  Croyez 
ce  qui  est  vrai , c’est  qu’on  peut  l’enrhumer  et  le  rendre 
gravement  malade  en  l’exposant  à un  courant  d’air  quand 
il  vient  d’être  lavé,  par  exemple,  et  en  laissant  refroidir 
son  petit  corps,  ne  fût-ce  qu'un  moment.  Ce  n’est  pas  lui 
donner  de  l’air  que  de  le  mettre  dans  le  courant  glacial 
d’une  porte  et  d’üne  fenêtre.  Soyez  persuadée  que  plus 
vous  donnerez  d’air  frais  à ses  poumons,  plus  vous  don- 
nerez d’eau  à sa  peau,  moins  il  sera  sujet  aux  rhumes  et 
aux  refroidissements.  Si  vous  pouvez,  sans  refroidir  l’en- 
fant, lui  faire  respirer  un  air  frais  au  dedans  et  au  dehors, 
alors  vous  serez  une  excellente  bonne. 

Souvent  un  enfant  malade  a la  peau  froide,  même  quand 
la  chambre  est  trés-chaude.  Il  faut  alors  aérer  la  pièce, 
mettre  des  flanelles  chaudes  ou  des  bouteilles  d’eau  chaude 
{pas  trop  chaude)  aux  pieds  de  l’enfant,  auprès  de  son 
corps,  et  lui  donner  sa  nourriture  chaude.  J’ai  souvent  vu 
des  gardes  faire  précisément  le  contraire,  c’est-à-dire 
tout  fermer  et  entasser  sur  le  petit  malade  une  masse  de 
couvertures  qui  le  refroidissaient , d’autant  plus  qu’il  n’a- 
vajt  pas  de  chaleur  naturelle. 

Un  médecin  qui  a une  juste  et  grande  renommée  dit 
qu’un  enfant  malade  meurt  plus  souvent  d’accident  que  de 
maladie.  Des  soins  mal  entendus  peuvent  être  mortels.  Il 
.dit  que  les  causes  déterminantes  de  morts  subites  chez  les 
enfants  malades  sont  : de  grands  bruits  soudains,  le  re- 
froidissement du  corps,  de  brusques  réveils,  une  nour- 
riture donnée  en  trop  grande  quantité  ou  trop  vite,  les 
changements  rapides  de  position,  des  secousses  rudes,  des 
ébranlements,  des  sursauts,  toutes  choses  auxquelles  il 
faut  ajouter,  comme  la  pire  influence,  un  air  vicié,  surtout 
quand  il  dort,  surtout  la  nuit,  ne  le  respirât-il  que  quel- 
ques heures,  et  alors  que  vous-même  ne  le  sentez  pas  et 
n’en  souffrez  pas;  c’est  là  ce  qui  tue  le  plus  d’enfants. 

La  respiration  de  ces  petits  est  si  délicate,  si  facilement 
altérée  ! Quelquefois  vous  voyez  un  enfant  malade  res- 
pirer péniblement,  avec  effort;  ne  le  dérangez  pas,  ne  le 
troublez  pas  dans  cette  importante  fonction,  sinon  c’est 
fait  de  lui. 

Rappelez-vous  que  Baby  doit  être  tenu  propre.  Il  a été 
un  temps  où  d’ignorantes  mères  se  vantaient  de  n’avoir 
jamais  trempé  les  pieds  de  leurs  enfants  dans  l’eau,  ni  lavé 
d’autre  partie  de  leur  corps  que  leur  figure  et  leurs  mains. 
La  voisine  avait  lavé  les  pieds  à son  petit,  et  de  ce  mo- 
ment le  nourrisson  avait  dépéri. 

Nous  sommes.  Dieu  merci,  plus  éclairées  aujourd’hui. 
II  n’y  a pas  si  pauvre  mère  qui  ne  sache  que  le  corps  d’un 
enfant  doit  être  tenu  propre  de  la  tête  aux  pieds  ; qu’aucun 
pore  de  sa  peau  fine  ne  doit  être  fermé  par  la  saleté  ou 
par  la  transpiration  ; que  le  vrai  moyen  de  rendre  Baby 
heureux  et  robuste  est  de  le  bien  laver. 

Cela  donne  de  la  peine , j’en  conviens  ; mais  un  enfant 
malade  donne  bien  plus  de  peine,  sans  compter  le  chagrin. 

Le  mieux  est  de  baigner  l’enfant  une  fois  par  jour,  et 
de  te  laver  chaque  fois  qu’il  est  mouillé  : sa  peau  s’échauffe 


si  aisément  1 II  peut  y avoir  danger  à ne  laver  que  les 
pieds  et  les  jambes  d’un  enfant  ; il  n’y  en  a jamais  à lui 
laver  tout  le  corps.  Ses  vêtements  doivent  être  changés 
plus  souvent  que  les  vôtres,  parce  qu’il  transpire  davan- 
tage; il  ne  doit  jamais  être  serré,  mais  légèrement,  large- 
ment et  chaudement  vêtu.  S’il  n’est  pas  suffisamment  cou- 
vert, il  se  ressentira  plus  que  vous  des  changements  de 
température. 

Avez-vous  bien  présent  à l’esprit  tout  ce  qu’il  faut  à 
Baby? 

1“  De  l’air  frais;  2®  une  chaleur  égale,  ni  trop,  ni  trop 
peu;  3®  de  la  propreté  pour  son  petit  corps,  ses  vête- 
ments, son  lit,  sa  chambre  et  la  maison  ; 4“  une  nourri- 
ture saine  et  légère,  régulièrement  donnée  ; 5®  éviter  les 
secousses,  les  excitations,  les  tressaillements  donnés  à son 
petit  corps,  à ses  faibles  nerfs;  6®  beaucoup  de  lumière, 
beaucoup  de  grand  air,  beaucoup  de  gaieté  ; 7“  un  petit 
lit  bien  tenu,  bien  aéré;  et  l’ordre,  l’attention,  qui  pré- 
sident à tout. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot.  Il  est  aussi  facile  d’éteindre 
la  vie  d’un  enfant  que  de  souffler  une  bougie.  Dix  minutes 
de  retard  à lui  donner  sa  nourriture , à renouveler  un  air 
vicié,  font  quelquefois  toute  la  différence. 


UN  CASQUE  DE  FOU. 

On  conserve  à la  Tour  de  Londres  ce  casque  singulier 
que  portait  Will  Summers,  fou  de  Henri  VIII,  lorsque  dans 
de  grotesques  tournois  il  servait,  à titre  de  héraut  ou  de 
page , les  chevaliers  travestis  eux  - mêmes  et  luttant  avec 
les  armes  les  plus  bizarres.  Étrange  période  de  l’histoire 
où  les  scènes  les  plus  terribles  et  les  plus  ridicules  s’entre- 
mêlent chaque  jour  comme  dans  nos  mélodrames , où  l’on 
prodigue  à la  cour  le  sang  humain  et  les  grimaces,  où  le 
chef  de  l’État,  tour  à tour  Barbe-Bleue  et  Falstaff,  se 


Le  casque  du  fou  Will  Summers. 


complaît  à faire  succéder  incessamment  aux  horreurs  de 
l’échafaud  et  du  bûcher  les  bouffonneries  les  plus  triviales! 
Les  mœurs  modernes  ne  comportent  plus,  heureusement, 
de  tels  contrastes.  On  pleure  et  on  rit  moins  que  jadis.  Les 
oscillations  des  caractères  ne  décrivent  plus  une  courbe 
aussi  étendue.  Le  balancement  est  presque  insensible.  C’est 
bien;  c’est  un  signe  de  plus  de  dignité;  seulement,  il  ne 
faut  pas  que  le  pendule  s’arrête. 
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CADILLAC 


(GIRONDE). 


La  Porte  de  la  mer,  à Cadillac-sur-Garonne.  — Dessin  de  Léo  Drouyn. 


Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  Pierre  de 
Crailly,  vicomte  de  Benauges,  fit  entourer  de  murailles  la 
petite  ville  de  Cadillac;  plus  tard,  le  gendre  de  Louis  XI, 
Gaston  de  Foix,  augmenta  ces  fortifications  et  voulut  mettre 
cil  bon  état  de  defense  une  place  à laquelle  son  voisinage  de 
Loideaux  et  de  la  mer  donnait  une  importance  considé- 
1 aille.  Eu  effet,  les  Anglais,  après  s’en  être  emparés,  ne 
taulèient  pas  a y établir  un  arsenal  et  un  lieu  de  ravitail- 
lement; ils  la  défendirent  avec  acbarnement  contre  les  forces 
de  la  noblesse  du  pays,  commandée  par  le  roi  de  France  en 
personne.  Gaillardet,  chef  des  Anglais,  résista  jusqu’à  ex- 
tiémité  dans  la  Porte  de  la  mer,  flanquée  de  tours  à meur- 
tiières  et  à màchecoulis,  orientées  du  nord  au  midi  et  du 
levant  au  couchant  ; c’était  la  clef  de  la  ville.  Les  autres 
portes,  reliées  entre  elles  par  les  murailles  de  Gaston  de 
'oix,  n olfraient  a la  défense  que  des  ressources  incom- 
plètes. Le  roi  de  France  emporta  la  place.  Le  petit  pont 
dune  arche  qui  conduisait  à la  porte  a été  restauré-  il 
existe  encore.  Au  moment  où  avait  lieu  ce  siège,  le  duc 
d Epernon  n avait  pas  fait  bâtir,  à Cadillac,  le  somptueux 
cbateau  qui  servit  plus  tard  de  résidence  momentanée  et 
meme  de  quartier  général,  au  célèbre  huguenot  qui  devait 
monter  sur  le  trône  catholique  de  France.  Louis  XllI  y 
avait  reçu,  eu  1G20,  une  splendide  hospitalité.  Le  duc 
d Epernon  avait  dépensé  plus  de  deux  millions  (somme  I 
Tome  XXX.  — Avnic  18C2. 


énorme  en  ce  temps-là)  pour  la  construction  de  ce  château. 
11  avait  fait  pratiquer,  au  niveau  des  fondations,  une  série 
de  basses-fosses  destinées  à servir  de  prisons  ou  d’ou- 
bliettes. De  nos  jours,  on  a retrouvé  dans  ces  cachots  des 
ossements  blanchis.  Le  duc,  en  même  temps,  combla  de 
biens  les  églises.  Il  fonda  un  couvent  de  capucins,  en  style 
gothique,  avec  une  chapelle  qui  a longtemps  servi  de  sé- 
pulture à la  famille  d’Épernon.  Avant  1793,  on  y voyait 
un  mausolée  magnifique. 


LES  ALIÉNÉS. 

Suite.  — Voy.  p.  94. 

IL  — STEPHANSFELD ; BAD-BOLL. 

Dans  un  salon  où  se  réunissaient  plusieurs  hommes  de 
mérite,  je  remarquai  un  soir  une  physionomie  qui  se  dis- 
tinguait entre  toutes  par  une  rare  expression  de  douceur 
et  de  sympathie.  Le  front,  haut  et  large,  semblait  le  siège 
des  pensées  les  plus  nobles:  au-dessous  s’enchâssaient, 
dans  des  orbites  d’un  modelé  pur  et  ferme,  des  yeux 
rayonnants  de  bonté.  Le  regard  clair  et  pénétrant  annon- 
çait l’habitude  de  l’observation.  La  bouche  fine,  affectueuse 
et  tendre,  les  narines  mobiles  d’un  nez  droit,  indiquaient 
une  sensibilité  contenue,  mais  profonde. 
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« — 11  me  semble,  dis-je  à la  maîtresse  de  la  maison, 
qu'il  ne  manque  à cette  belle  tête  qu’une  auréole  pour  en 
faire  l’idéal  de  la  sainteté  et  du  dévouement. 

« — Vous  ne  vous  trompez  pas,  me  dit-elle;  celui  que 
vous  me  désignez  remplit,  en  effet,  une  sainte  mission.  11 
s'est  fait  le  libérateur  de  pauvres  reclus  que  la  société  re- 
jette de  son  sein  et  s’arroge  le  droit  d’enfermer  sous  pré- 
texte de  sécurité  publique.  Devenus  étrangers  à leurs 
proches , ils  sont  plus  oubliés  que  les  morts  au  fond  de 
leur  tombeau.  Ils  ne  peuvent  plus  même  se  recommander 
à ceux  qui  les  ont  aimés,  et  leur  dire  : « Souvenez-vous 
» de  moi,  vous  qui  fûtes  mes  amis  »,  car  ils  sont  effacés  de 
la  mémoire  des  vivants;  rayés  de  ce  monde  avant  d’en  être 
sortis,  ils  ne  comptent  plus  ici-bas.  Ceux  qui  avaient  avec 
eux  des  liens  d’affection  ou  de  parenté  éloignent  leur  sou- 
venir comme  trop  pénible  ; et  si  la  conscience  s’éveille  et  leur 
reproche  ce  cruel  abandon  ; « Les  fous  n’ont  pas  le  sentiment 
» de  leur  malheur,  disent-ils;  les  instincts  physiques  étouf- 
. » fent  chez  eux  tout  sentiment  moral.  » David  Richard  n’a 
point  accepté  cette  sentence  passée  sur  tant  d’infortunés. 
Animé  d’une  charité  ardente,  il  s’est  voué  tout  entier  à 
son  œuvre  de  rédemption.  Nommé  directeur  de  l’asile  des 
aliénés  de  Stephansfeld , situé  prés-  de  la  ville  de  Bru- 
math,  dans  le  Bas-Rhin,  il  y a introduit,  avec  une  sage 
et  prudente  hardiesse,  les  plus  heureuses  réformes.  Il  a 
d’abord  étudié  les  malades  et  leurs  tendances,  s’appliquant 
surtout  à observer  les  lueurs  dont  s’illuminent  par  moment 
les  ténèbres  de  l’esprit , cherchant  et  recueillant  les  épaves 
qui  surnagent  au  milieu  de  ce  grand  naufrage.  Il  a pu 
ainsi  se  convaincre  que  la  raison  exerce  toujours  une  action 
salutaire  sur  la  folie,  non  la  raison  militante  qui  discute 
et  s’hnpose,  mais  la  raison  compatissante  et  douce  qui  at- 
tire, calme  et  console.  Sincèrement  pieux,  il  a appelé  à 
son  aide  le  sentiment  religieux  si  profondément  enraciné 
dans  le  cœur  humain.  Il  a prié  et  fait  prier.  Son  infati- 
gable patience  a ravivé  des  facultés  qu’oii  croyait  éteintes, 
ranimé  des  sentiments  qui  n’étaient  qu’assoupis.  D’accord 
avec  le  médecin  en  chef  de  l’établissement,  il  a peu  à peu 
amené  les  aliénés  à se  rendre  compte  de  ce  qu’ils  éprou- 
vent, à le  décrire  avec  une  certaine  précision,  à s’essayer 
même  à combattre  le  retour  d’idées  fixes  dominantes.  A 
force  de  tact  et  de  délicatesse,  il  a redressé  des  intelli- 
gences déviées.  En  honorant  l’homme  déchu,  il  lui  a rendu 
le  respect  de  lui -même.  Les  troubles  se  sont  apaisés; 
les  accès  de  fureur  sont  devenus  de  plus  en  plus  rares; 
les  fous,  autrefois  dangereux,  n’ont  plus  été  qa  agités.  Il 
a pu  permettre  des  promenades  ;\  l’air  libre,  en  plein 
champ.  Vingt  malades,  puis  trente,  cinquante  et  jusqu’à 
cent,  ont  eu  la  permission  de  sortir,  sous  la  surveillance 
de  quelques  gardiens  sans  armes.  C’est  le  premier  asile 
d’aliénés,  en  France,  où  l’on  ait  osé  introduire  une  inno- 
vation si  fécoinle  en  bons  résultats.  Un  incendie  se  déclare, 
au  milieu  de  la  nuit,  à Stephansfeld;  tout  le  monde  est  sur 
pied  et  s’évertue  à éteindre  le  feu.  Le  lendemain,  personne 
ne  manquait  à l’appel,  personne  n’avait  songé  à profiter, 
pour  s’enfuir,  du  désordre  créé  par  la  circonstance. 

» David  Richard  vit  au  milieu  de  ses  pensionnaires;  il 
les  aime  et  en  est  aimé.  11  les  voit  plusieurs  fois  le  jour, 
et,  un  soir  par  semaine,  il  les  reçoit  chez  lui,  où  sa  noble 
et  digne  femme,  qui  le  seconde  admirablement,  les  ac- 
cueille avec  une  bienveillance  dont  ils  se  montrent  trés- 
touchés  Leur  tenue,  pendant  ces  réunions,  est  exemplaire. 
Ra[q)elés  au  sentiment  des  convenances,  ils  ne  s’en  écar- 
tent pas.  La  présence  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
qui  sont  à la  fois  surveillantes  et  infirmières  de  l’asile,  est 
aussi  d’un  excellent  effet  moral.  Il  n’y  a pas  d’exemple 
qu’un  aliéné  leur.ait  manqué  de  respect.  Des  occupations 
(iiit  été  organisées  pour  conjurer  les  déplorables  suites  de 


l’oisiveté.  Les  malades  habitués  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, ou  qui  y prennent  part,  fauchent  et  moissonnent. 
Ceux  à qui  répugnent  ces  exercices  violents  ont  à leur 
disposition  des  livres,  des  gravures,  des  crayons,  difl'érents 
jeux  qui  exercent  les  membres  sans  trop  de  fatigue.  En 
hiver,  des  lectures  faites  à haute  voix,  après  souper,  par 
les  aliénés  eux-mêmes,  qui  sont  inscrits  à tour  de  rôle, 
créent  un  intérêt  commun,  et  sont  une  puissante  diversion 
aux  idées  noires  et  à la  manie  de  l’isolement.  Enfin , sous 
cette  bénigne  influence,  beaucoup  de  malades  ont  été  gué- 
ris; la  majorité  a mené  une  vie  à demi  raisonnable,  et  tous 
ont  eu  la  part  de  L<en-être  et  d’égards  à laquelle  ils  avaient 
droit.  » 

C’est  ainsi  que  j’appris  à connaître  David  Richard,  et 
une  faible  partie  du  bien  qu’il  avait  déjà  fait  et  dont  il  a 
poursuivi  l’accomplissement  jusqu’à  sa  mort,  sans  qu’une 
heure  de  découragement  l’ait  surpris,  sans  que  ses  forces 
décroissantes  l’aient  détourné  de  sa  rude  et  pénible  tâche. 
Il  a été  enlevé,  bien  jeune  encore,  à sa  femme,  à ses  en- 
fants, à la  grande  famille  dont  il  était  le  père.  Puissent  ses 
traditions  se  perpétuer  à Stephansfeld  et  y continuer  son 
œuvre  de  miséricorde  et  d’amour  ! 

On  lira,  je  crois,  avec  intérêt,  l’extrait  d’une  lettre 
écrite  yar  cet  homme  distingué  sur  le  traitement  moral 
des  aliénés  ; 

« Vous  désirez  savoir  mon  opinion  sur  l’influence  reli- 
gieuse comme  moyen  de  traitement  moral.  Je  la  crois  im- 
mense, cette  influence,  bien  que  je  doive  reconnaître  que, 
dans  certaines  périodes,  elle  semble  nulle.  Mais,  en  géné- 
ral, on  n’y  saurait  trop  recourir.  Peu  de  mois  après  mon 
arrivée  à Stephansfeld,  j’ai  adressé  au  préfet  un  assez  long- 
mémoire  dans  ce  sens,  et,  depuis,  la  chapelle  catholique  et 
l’oratoire  protestant  qui  se  trouvent  dans  notre  asile  ont 
été  beaucoup  plus  fréquentés  que  par  le  passé.  Aiiparavant, 
la  médecine  avait  fermé  à la  religion  l’entrée  de  nos  pro- 
menoirs et  de  nos  ouvroirs.  Aujourd’hui,  les  deux  aumô- 
niers ont  le  droit  de  circuler  partout,  et,  avant  chaque 
repas,  une  sœur  de  charité  prononce  une  simple  prière, 
que  tous  les  assistants  écoutent  avec  un  recueillement  qui 
vous  surprendrait.  Les  consol.ations  et  les  lumières  de  la 
religion  sont  surtout  nécessaires  dans  les  cas,  ici  trés- 
fréquents,  d’aliénation  religieuse.  Il  s’agit  non  pas  de 
sevrer  les  malades  complètement  des  idées  qu’ils  ont  mal 
comprises,  mais  de  ramener  leur  esprit  à une  interprétation 
meilleure  de  ces  idées.  Jeter  le  ridicule  sur  le  culte,  sur 
la  prière,  sur  la  foi,  ce  serait  bouleverser  plus  encore  ces 
pauvres  intelligences  déviées;  elles  finiraient  par  perdre 
toute  confiance  dans  les  personnes  qui  les  entourent,  et  se 
croiraient  en  proie  à l'impiété;  par  suite,  elles  renferme- 
raient leurs  pensées  en  elles-mêmes  et  se  plongeraient  dans 
un  désespoir  plus  profond 

» Puisque  je  vous  parle  de  cela,  il  faut  que  je  vous  ra- 
conte un  fait  qui  m’a  beaucoup  touché.  Dimanche  dernier, 
quatre  vingts  hommes  et  un  pareil  nombre  de  femmes  sont 
allés  se  promener  pendant  près  de  trois  heures  hors  do  l’é- 
tablissement. Les  hommes  s’étaient  arrêtés  sur  une  petite 
colline  ombragée,  et  là  ils  se  rafraîchissaient  avec  de  la 
bière,  lorsqu’à  quelques  pas  d’eux  un  char  à bancs  sur  le- 
quel se  trouvaient  six  personnes  a été  renversé,  et  le  che- 
val s’emportant,  de  graves  accidents  allaient  s’ensuivre. 
Tous  les  aliénés,  quatre  ou  cinq  exceptés,  se  sont  alors 
portés  simultanément  et  spontanément  au  secours,  et  se 
sont  conduits  comme  les  êtres  les  plus  humains  qu’on  puisse 
rencontrer;  pas  un  n’a  même  fait  mine  de  vouloir  profiter 
du  trouble  pour  s’évader.  Pendant  ce  temps -là,  ceux  qui 
étaient  restés  sur  la  colline  buvaient  le  reste  de  la  bière. 
C’est  bien  là  le  monde  : quelques  égoïstes,  et  beaucoup  de 
braves  gens,  Le  surveillant  en  chef,  qui  m’a  rapporté  en 
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détail  l'excellente  conduite  de  nos  malades,  dans  cette 
circonstance , en  avait  les  larmes  aux  yeux  d'attendrisse- 
ment. » 

Après  Stepliansfeld , vient  l’établissement  particulier, 
trop  peu  connu,  fondé  à Bad-Boll,  à proximité  de  la  Forêt- 
Noire  et  de  Stuttgardt,  par  le  docteur-pasteur  Blum- 
liardt.  Là,  point  de  traitement  médical,  rien  qu’un  ré- 
gime liygiétiiqiie , et  l’action  spirituelle  qu’exercent  la 
prière  et  la  foi  sur  des  têtes  exaltées.  Les  patients,  livrés 
complètement  à eux- mêmes,  peuvent  se  protpener  dans 
le  vaste  parc,  en  francbir  l’enceinte,  agir  en  toute  liberté, 
pourvu  qu’ils  reviennent  quatre  fois  par  jour,  à l’heure  des 
repas,  se  réunir  au  pasteur  et  faire  les  prières  en  com- 
mun. Des  gens  dévorés  de  spleen  , des  hypocondriaques, 
des  aliénés  de  toutes  les  catégories,  etc.,  ont  recouvré  la 
confiance,  la  gaieté  et  souvent  la  raison  à Bad-Boll.  11  est 
vrai  que  le  pasteur  Blumhardt  ne  reçoit  pas,  et  même  ren- 
voie toute  personne  atteinte  de  maladie  purement  phy- 
sique. 11  n’exerce  d’action  que  sur  l’esprit;  il  ne  s’adresse 
qu’à  l’imagination  des  malades;  mais,  dans  ces  limites,  sa 
puissance  est  incontestable;  il  a opéré  des  cures  merveil- 
leuses. Une  femme  âgée,  dont  la  démence  allait  souvent 
jusqu’à  la  fureur,  et  qui  avait  été  renTermée  à Stephansfcld, 
d’où  elle  s’était  évadée  deux  fois,  a été  radicalement  gué- 
rie au  bout  de  trois  mois.  Elle  a conservé  pour  la  maison 
et  son  directeur  un  attachement  tel,  qu’elle  va  tous  les 
ans,  par  choix,  passer  une  quinzaine  et  plus  à Bad-Boll. 
Le  régime  à la  fois  simple  et  sain , le  grand  air,  un  beau 
pays,  la  parfaite  régularité  de  vie,  contribuent,  sans  nul 
doute,  aux  guérisons.  Une  source  légèrement  sulfureuse, 
qui  se  trouve  dans  la  propriété,  s’emploie  comme  panacée 
universelle;  mais  le  moyen  réellement  efficace,  selon 
M.  Blumhardt,  c’est  la  foi  qui  sauve  et  guérit.  L’asso- 
ciation aux  prières  du  pasteur  est  un  point  essentiel;  aussi 
les  protestants  sont-ils  reçus  de  préférence  et  presque  ex- 
clusivement. 

Ce  refuge  où,  sous  l’influence  directe  de  la  religion,  les 
passions  surexcitées  se  calment,  les  facultés  s’équilibrent, 
l’existence  se  recompose,  n’est  malheureusement  acces- 
sible qu’à  un  petit  nombre  d’élus  : la  conformité  de 
croyance,  de  langage,  et  une  certaine  aisance,  sont  des 
conditions  essentielles  pour  être  admis  à Bad-Boll. 

Certes,  ce  sont  là  d’heureuses  tentatives  qui  montrent 
jusqu’où  l’on  peut  aller  dans  cette  voie  de  progrès  et 
d’humanité;  mais,  rattachées  au  nom  et  à l'influence  de 
quelques  hommes,  elles  peuvent  se  ralentir  et  cesser  avec 
eux;  elles  n’offrent  pas  les  garanties  que  présente  une 
population  honnête,  douce,  laborieuse,  de  mœurs  simples, 
adonnée  de  temps  immémorial  et  par  vocation  au  soula- 
gement et  à la  guérison  de  la  folie.  Cette  population  ex- 
ceptionnelle, presque  inconnue  jusqu’à  ces  dernières  an- 
nées, vivait  à peu  de  distance  de  nos  frontières,  où  des 
écrivains,  des  médecins  belges,  anglais,  français,  italiens, 
l’ont  visitée  et  signalée  à l’attention  et  à la  reconnaissance 
publique.  Un  ouvrage  récent  a donné,  sur  la  colonie  agri- 
cole des  aliénés  de  Gheel , des  détails  précis  et  pleins  d’in- 
térêt. Nous  en  reproduirons  qu'elques-uns,  avec  la  con- 
viction que  plus  le  bien  a de  retentissement,  plus  il  y a 
de  chances  de  le  voir  imiter. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


LES  OIES. 

I. 

Si  le  cheval  n’existait  pas,  l’àne  assurément  ne  serait 
pas  si  méprisé.  Il  en  est  de  même  pour  l’oie  ; le  cygne 


lui  a fait  tort.  C’est  lui,  c’est  ce  roi  des  oiseaux  aqua- 
tiques, cet  incomparable  modèle  de  noblesse  et  de  grâce, 
qui  nous  empêche  de  tenir  compte  à l’oie  de  sa  respectable 
corpulence,  de  sa  prestance  qui  ne  manque  pas  de  dignité, 
dé  son  plumage  net  et  lustré  ; c’est  lui  qui  l’a  chassée  des 
parcs,  des  pièces  d’eau,  des  bassins  de  marbre,  et  relé- 
guée, parmi  les  volailles,  à la  basse-cour,  où  on  ne  la  juge 
plus  bonne  qu’à  être  plumée  à outrance  et  engraissée  à 
mort. 

Nous  devons  convenir  que  l’oie,  quand  elle  s’avance  en 
se  dandinant  vers  vous,  les  plumes  hérissées,  le  cou  ployé 
et  comme  disloqué,  la  tête  basse,  le  bec  tout  grand  ou- 
vert, est  dépourvue  de  grâce;  mais  notez  qu’alors  l’oie 
est  en  colère  ; elle  a peur,  elle  est  hors  d’elle-même  ; et 
nous  ne  pensons  pas  que,  dans  scs  moments  de  panique 
ou  de  fureur,  l’homme  lui-même  se  montre  à son  plus 
grand  avantage. 

Sortons  de  la  basse-cour,  suivons  Audubon  au  milieu 
des  savanes  désertes,  au  bord  des  eaux  solitaires,  et 
nous  pourrons  juger  si  une  famille  d’oies  sauvages,  à 
l’état  de  liberté,  est  incapable  de  nous  offrir  un  poétique 
tableau.  « Supposons  que  tout  soit  paix  et  sécurité  au- 
tour de  l’heureux  couple,  et  que  la  femelle  repose  tran- 
quillement sur  ses  œufs.  Le  nid  est  placé  sur  le  bord  de 
quelque  majestueuse  rivière  ou  près  d’un  lac  aux  eaux 
dormantes.  Au-dessus  de  la  scène  enchantée  se  déroule 
le  clair  azur  des  deux  ; la  lumière,  en  traînées  brillantes, 
scintille  à la  surface  des  ondes,  et  des  milliers  de  fleurs 
odorantes  font  du  marais  naguère  si  triste  un  séjour 
charmant.  Le  mâle  passe  et  repasse,  effleurant  l’élément 
liquide  dont  il  semble  être  le  roi.  Tantôt  il  incline  sa  tête 
en  décrivant  une  courbe  gracieuse  ; tantôt  il  boit  à petits 
coups  pour  étancher  sa  soif  à loisir.  Cependant  le  soleil  a 
marqué  midi  ; il  rame  alors  vers  le  rivage  pour  prendre 
un  moment  la  place  de  sa  patiente  et  fidèle  compagne. 
Déjà,  au  travers  de  la  coquille,  s’entendent  les  bégaye- 
ments  de  la  tendre  couvée;  de  leur  bec  frêle,  les  petits 
ont  fait  brèche  aux  murs  de  leur  prison;  et,  pleins  de  vie, 
alertes  et  mignons,  ils  hasardent  au  dehors  leurs  pas  chan- 
celants et  leur  duvet  si  délicat.  Bientôt  ils  se  dirigent  vers 
l’eau,  à la  suite  de  leurs  parents  inquiets;  ils  atteignent 
le  bord  du  courant  au  milieu  duquel  se  joue  déjà  la  mère  ; 
run  après  l’autre  ils  se  risquent  à tenter  l’aventure,  et 
maintenant  les  voilà  tous  qui  glissent  lentement  sur  les 
ondes.  Quel  délicieux  spectacle  ! Rasant  la  rive  verdoyante, 
la  mère  guide  doucement  son  innocente  progéniture  : à 
run,  elle  montre  la  graine  des  herbes  flottantes;  à l’autre, 
elle  présente  une  rampante  limace  ; ses  yeux  vigilants  sur- 
veillent la  cruelle  tortue,  l’orphie  et  le  brochet  vorace  qui 
guettent  la  proie.  La  tête  inclinée,  elle  regarde  en  haut 
s’il  n’y  a pas  de  mouette  ou  d’aigle  qui  vole  au-dessus 
d’eux,  cherchant  à faire  capture.  Qu’un  oiseau  rapace 
vienne  pour  les  saisir  à l'improviste,  à l’instant  elle  plonge 
et  sa  couvée  après  elle  ; puis  ils  vont  reparaître  parmi  les 
joncs  épais,  en  ne  présentant  d’abord  que  le  bec  hors  de 
l'eau.  Enfin  la  mère  a gagné  la  terre,  et  rassemble  sa  fa- 
mille par  un  appel  si  bas  et  si  doux  qu’il  n’y  a que  les 
petits  et  le  père  pour  en  comprendre  le  sens.  A présent 
ils  sont  sauvés,  et  leur  ennemi,  qui  ne  sait  ce  qu’ils  sont 
devenus,  n’a  plus  qu’à  renoncer  à leur  poursuite  (‘).  » 

La  plus  criante  injustice  que  l’on  ait  faite  à l’oie, 
ç’a  été  de  la  déclarer  stupide,  au  point  de  la  donner  pour 
I un  type  d’inibécillité.  Ici  nous  protestons  de  toutes  nos 
I forces,  et  nous  soutenons  qu’il  n’est  pas,  au  contraire, 

I d’oiseau  plus  sagace,  plus  avisé.  Tous  les  actes  de  sa  vie 
j dénotent  une  intelligence  hors  ligne.  Quand  lesvoies  font 

j (q  Traduction  de  M.  E.  Bazin,  Srénes  de  la  nature  dans  les 
I EUits-Unis  et  le  nord  de  V Amérique. 
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leurs  grands  voyages  d’émigration  (du  nord  vers  le  sud  en 
automne,  du  sud  vers  le  nord  au  printemps) , voyez  quelle 
ingénieuse  tactique  elles  emploient  pour  traverser  l’espace 
avec  le  moins  de  fatigue  possible  : elles  se  rangent  sur 
deux  lignes  obliques,  qui  forment  en  avant  un  angle  aigu, 
ou  sur  une  seule  ligne  si  le  bataillon  n’est  pas  nombreux  ; 
l’oiseau  qui  se  trouve  à la  pointe  de  l’angle  fend  l’air  le 
premier,  ouvre  le  passage  aux  autres,  puis,  quand  il  est 
fatigué,  se  retire  aux  derniers  rangs  pour  se  reposer,  et 
chacun  à son  tour  prend  ainsi  la  première  place  ; les  fai- 
bles seuls  restent  toujours  à l’arrière-garde.  Et  lors- 


qu’elles s’abattent  dans  un  marécage  pour  y paître,  quelles 
précautions  ne  prennent-elles  pas?  11  y a toujours  deux  ou 
trois  mcàles  qui  font  sentinelle,  qui  ne  cessent  d’avoir  l’œil 
et  l’oreille  au  guet.  Que  le  chevreuil  ou  le  sanglier  s’ap- 
prochent pour  boire,  il  n’y  a point  hi  de  quoi  les  troubler; 
mais  que  là-bas,  bien  loin,  le  pas  d’un  homme  froisse 
quelques  feuilles  sèches,  ce  bruit  à peine  perceptible  est 
aussitôt  saisi  et  reconnu  ; vite  l’alarme  est  donnée  par  les 
sentinelles,  tous  les  cous  se  dressent,  on  se  tait,  on  écoute  : 
le  danger  approche-t-il , la  bande  entière  se  met  à l’eau 
dans  le  plus  grand  silence,  vogue  au  large  vers  la  rive 


Les  Oies  au  Jardin  d’accliinatalion.  — Dessin  de  Freeman. 


opposée,  où  elle  disparaît,  tête  baissée,  sous  les  roseaux  et 
les  grandes  herbes.  Si  l’ennemi  décidément  les  poursuit, 
nouveau  coup  de  trompette  retentissant,  impératif,  et  vite, 
pêle-mêle,  on  décampe,  on  s’envole,  au  grand  désap- 
pointement du  chasseur.  Même  dans  les  basses-cours, 
chacun  le  sait,  au  moindre  mouvement,  au  moindre  bruit, 
l’une  des  oies  pousse  un  cri  d’avertissement  auquel  toute 
la  troupe  répond  par  une  acclamation  générale.  Aussi 
Coluinelle  les  regardait-il  comme  les  plus  sûres  gardiennes 
de  la  ferme,  et  Yégcce,  comme  les  meilleurs  factionnaires 
que  l’on  pût  poser  dans  une  ville  assiégée.  Et  ce  n’était 
pas  là  une  hypothèse  d’auteur.  La  vieille  Rome  ne  dut-elle 
pas  son  salut  aux  oies  du  Capitole?  D’où  l’antique  et  naïve 
coutume,  dans  la  ville  éternelle,  de  promener  solennelle- 
ment chaque  année  ces  vigilants  volatiles  comme  des  triom- 
phateurs, et  de  les  nourrir  aux  frais  de  la  république,  à 
titre  d’oiseaux  sacrés. 

De  la  manière  dont  l’oie  fait  son  nid,  nous  dirons  peu 


de  chose;  elle  suit  l’exemple  d’un  grand  nombre  de  pal- 
mipèdes et  d’échassiers  : c'est  un  simple  matelas  d’herbes 
sèches,  spacieux,  plat,  situé  au  milieu  de  grands  roseaux 
ou  de  broussailles,  à proximité  de  l’eau.  Mais  où  la  supé- 
riorité de  sa  nature  se  révèle  de  nouveau  , c’est  dans  l’a- 
mour et  le  courageux  dévouement  qu’elle  montre  pour  sa 
progéniture.  Dès  que  la  femelle  a pondu  son  premier  œuf, 
le  mâle  ne  s’éloigne  plus;  il  est  toujours  là,  prêt  à dé- 
fendre son  trésor  contre  tout  ennemi  qui  fait  mine  de  le 
menacer.  Qu’un  renard,  se  glissant  à travers  les  herbes, 
s’avise  devenir  l’inquiéter,  l’oiseau  se  précipite  sur  lui,  le 
frappe  à grands  coups  d’aile,  l’étourdit,  le  met  en  fuite. 
11  est  douteux  qu’un  homme  même,  sans  armes,  pût  tenir 
tête  à un  pareil  antagoniste.  Audubon  en  a fait  l’épreuve. 
Un  jour  qu’il  s’était  approché  d’un  nid  d’oie  pour  l’ob- 
server, le  jars  (')  vint  au-devant  de  lui  dans  une  attitude 

(')  Mâle  de  l’oie. 
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des  plus  formidables  ; il  lui  lançait  des  regards  de  défi , 
sifflait,  battait  des  ailes,  se  jetait  directement  sur  lui  pour 
l’attaquer  : par  deux  fois,  il  l’atteignit  au  bras,  et  faillit 
le  lui  casser.  De  temps  en  temps,  interrompant  ses  valeu- 
reux exploits,  — chose  touchante  à voir,  — l’oiseau  re- 


tournait vers  son  nid , passait  et  repassait  sa  tête  et  son 
cou  sur  le  plumage  de  sa  femelle,  comme  pour  la  rassurer 
et  l’encourager;  puis  l’intrépide  champion  revenait  à la 
charge  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Aimer  ses  enfants,  c’est  le  fait  d’un  bon  cœur  sans 


.Jiu'din  (]  accliiiiataliuu.  — Uie  de  Gambie  ; Uie  du  Danube.  — Dessin  de  Freeuiaii. 


doute  ; mais,  après  tout,  il  n’y  a rien  là  que  de  naturel  et  l 
à la  portée  d’un  grand  nombre.  Adopter  les  enfants  des 
autres  cl  les  traiter  comme  les  siens  propres,  cela  est  plus 
rare,  et  c’est  ce  dont,  à l’occasion,  l’oie  est  capable. 
<jne  l’oji^fassc  appel  à sa  générosité,  et  elle  ne  se  fera 


I pas  prier  longtemps.  Une  vieille  femelle  couvait  depuis  une 
quinzaine  de  jours  ilaus  la  cuisine  d’une  ferme  ; tout  à 
coup  elle  tomba  malade.  Sentant  probablement  qu’elle 
n’aurait  pas  le  temps  d’achever  sa  lâche,  elle  quitta  sou 
nid  et  se  rendit  dans  une  arriére-cour  où  il  y avait  une 
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jeune  oie  d’iin  an.  Que  lui  dit-elle?  comment  lui  exprima- 
t-elle  son  grand  souci,  son  désir?  C’est  ce  que  nous  ne 
nous  chargeons  pas  d'expliquer  ; mais  il  est  certain  que 
l’on  comprit  et  que  l’on  accueillit  sa  requête,  car  la  jeune 
oie,  qui  n’était  jamais  entrée  dans  la  cuisine,  y arriva  con- 
duite par  la  vieille,  et  sauta  immédiatement  dans  le  nid; 
la  malade  s’accroupit  auprès  d’elle,  et  bientôt  mourut, 
mais  du  moins  mourut  tranquille  ; la  bonne  nourrice  couva 
les  œufs  et  éleva  les  petits  avec  la  même  assiduité,  la  même 
tendresse  que  si  elle  eût  été  la  véritable  mère. 

Enfin,  nous  ne  rendrions  pas  à l’oie  toute  la  justice  qui 
lui  est  due  si  nous  ne  la  montrions  affectueuse  en  dehors 
du  cercle  de  sa  famille  et  même  de  sa  race,  sensible  aux 
bons  procédés,  et  nous  oserons  dire  reconnaissante,  d’une 
constance,  d’une  fidélité  à toute  épreuve  dans  ses  atta- 
chements. Les  exemples  sont  nombreux;  il  n’y  a qu’à 
choisir.  — On  cite  une  oie  qui  s’était  prise  d’une  vive 
amitié  pour  un  chien  d’arrêt.  (Celui-ci  cependant  avait, 
dit-on,  étranglé  son  mâle;  mais  il  s’était  fait  pardonner 
cet  acte  inconsidéré  par  son  humeur  habituellement  dé- 
bonnaire et  accommodante.)  La  pauvre  oie,  isolée,  sevrée 
d’affection,  avait  reporté  tous  ses  sentiments  sur  son  ca- 
marade de  basse-cour;  elle  était  toujours  à ses  côtés,  ne  j 
voulait  d’autre  cabane,  d’autre  litière  que  la  sienne;  elle 
avait  un  tel  besoin  de  sa  présence  qu’elle  importunait  le 
voisinage  de  ses  cris  plaintifs  quand  le  chien  avait  dû  la 
quitter  pour  aller  à la  chasse  avec  son  maître.  — Voici  un 
fait  plus  circonstancié  et  plus  intéressant.  Un  garde  du 
château  de  Ris,  aux  environs  de  Paris,  avait  plusieurs  fois 
rendu  service  à un  jeune  mâle,  en  l’aidant,  par  un  coup 
de  main  donné  à propos,  à se  débarrasser  d’un  rival  agressif 
et  plus  fort  que  lui.  Notez  que  la  défaite  eût  été  d’autant 
plus  mortifiante  que  le  duel  avait  lieu  en  présence  de  trois 
jeunes  oies  femelles,  blanches  comme  la  neige,  et  dont  les 
bonnes  grâces  étaient  assurées  au  vainqueur.  L’oiseau 
n’oublia  pas  les  honnêtes  procédés  du  garde  ; du  plus  loin 
qu’il  l’apercevait,  il  courait  à lui,  lui  adressait  dans  son 
langage  les  harangues  les  plus  éloquentes,  et  ne  pouvait 
se  rassasier  de  ses  caresses.  Un  jour,  s’enhardissant,  il 
s’attacha  aux  pas  de  son  protecteur,  il  le  suivit  hors  de  la 
cour,  il  le  suivit  jusqu’au  bout  du  parc  : mais  là,  il  fallait 
se  quitter;  le  garde  allait  faire  sa  tournée  dans  les  bois 
d’Orangis.  11  sortit  donc  et  enferma  l’oie  dans  le  parc.  A 
peine  avait-il  fait  trois  pas  qu’il  entendit  l’oiseau  pousser  des 
cris  lamentables.  Il  poursuivit  néanmoins  son  chemin  et 
déjà  songeait  à tout  autre  chose,  quand  le  bruit  d’un  | 
énorme  vol  retentit  derrière  lui  et  lui  fit  tourner  la  tête  : 
c’était  son  oie,  qui  vint  s’abattre  à ses  côtés  et  qui  se  mit 
à faire  route  avec  lui,  tantôt  à pied,  en  se  dandinant  sur 
ses  larges  pattes  palmées,-tantôt  au  vol,  en  agitant  bruyam- 
ment ses  lourdes  ailes,  souvent  prenant  les  devants  et  s’ar- 
rêtant alors  à tous  les  endroits  où  se  croisaient  plusieurs 
chemins,  pour  voir  lequel  son  maître  voulait  prendre.  Et 
la  promenade  dura  ainsi  depuis  dix  heures  du  matin  jus- 
qu’à huit  heures  du  soir!  — Dès  lors,  l’oiseau  ne  manqua 
plus  d’accompagner  son  ami  jiartout  où  il  allait  ; en  vain 
le  garde  s’efforçait -il  parfois  de  dépister  son  inévitable 
compagnon,  l’oie  parvenait  toujours  à le  trouver.  Une  fois, 
après  1 avoir  cherché  dans  tout  le  village , passant  devant 
la  maison  du  curé,  elle  entendit  par  la  fenêtre  ouverte  la 
voix  de  son  maître;  elle  franchit  la  porte,  monta  l’esca- 
lier, et  entra  dans  la  chambre  en  poussant  de  terribles 
cris  de  joie. 

' Hélas!  les  liaisons  disproportionnées , si  belles  soient- 
elles,  finissent  toujours  mal.  Depuis  qu’il  se  voyait  l’ami 
d’un  homme,  Jacquot  (c’était  le  nom  de  l’oie)  se  croyait 
tout  permis;  il  péiiélruit  dans  les  appartements  du  château, 
et  ne  s’y  coiilraignail  pas  plus  que  s'il  eût  été  chez  lui.- 


Cette  conduite,  dont  on  ne  pouvait  nier  les  inconvénients, 
parut  déplacée  au  maître  de  la  maison,  qui  prononça  l’exil 
de  l'oiseau.  Le  pauvre  Jacquot  ne  vit  plus  son  ami,  lan- 
guit, maigrit  pendant  tout  un  an,  et  finit  par  mourir  de 
chagrin. 

Un  dernier  trait  va  mettre  le  comble  à la  gloire  de  Toie, 

1 en  faisant  d’elle  l’égale  du  caniche.  11  y avait  dans  un 
village  d’Allemagne  une  vieille  femme  aveugle  qui  allait 
tous  les  dimanches  à l’église,  — conduite  par  qui?  — par 
un  jars,  qui  la  tirait  par  la  robe  avec  son  bec.  Lorsque  la 
vieille  femme  avait  franchi  la  porte  du  temple,  l’oiseau 
allait  l’attendre  dans  le  cimetière,  où  il  s’occupait  à paître 
l’herbe  ; et  quand  l’office  était  terminé,  il  venait  reprendre 
sa  maîtresse  et  la  reconduisait  à la  maison. 

II. 

L’oie  vulgaire  est  trop  connue  de  tous  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à la  décrire.  Bien  que  déjà  domestiquée  au 
temps  d’Homère,  elle  reproduit  encore  fidèlement  le  type 
primitif  d’où  elle  est  sortie,  et  qui  est  l’oie  cendrée  {Amis 
anser,  Anser  sylvestris).  Cet  oiseau,  que  l’on  voit  passer  en 
France,  par  troupes  nombreuses,  à la  fin  d'octobre  ou  au 
commencement  de  novembre,  est  d’un  gris  brunâtre  sur 
le  dos,  d’un  gris  plus  pâle  sous  le  ventre,  avec  des  stries 
d’un  blanc  roussâtrepar  tout  le  corps,  chaque  plume  étant, 
au  bout,  frangée  de  cette  couleur  ; son  bec  est  d’un  jaune 
erangé.  Il  a la  taille  plus  élancée,  les  formes  plus  sveltes 
que  l’oie  domestique. 

L’oie  du  Canada,  ou  oie  à cravate,  relie  les  oies  aux 
cygnes.  Elle  rappelle  ces  derniers  par  son  bec  allongé,  par 
son  cou  mince  et  flexible.  On  la  reconnaît  aisément  à l’es- 
pèce de  bande  ou  de  cravate  blanche  qui  tranche  sur  le 
noir  de  sa  gorge.  Son  plumage  est  d’un  brun  obscur  qui 
s’éclaircit  sous  le  ventre  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’une 
couleur  plombée.  Au  dix-huitième  siècle,  on  voyait  déjà 
de  ces  oies  par  centaines  sur  le  grand  canal  à Versailles, 
ainsi  que  sur  les  pièces  d’eau  des  jardins  de  Chantilly. 

L’oie  d'Egypte,  ou  beniache  armée , bien  qu’originaire 
des  pays  chauds,  est  maintenant  acquise  à notre  pays.  De- 
puis 1 839 , de  nombreux  essais  ont  été  faits  avec  suite  à 
la  ménagerie  du  Muséum,  et  l’on  a obtenu  non-seulement 
un  assez  grand  nombre  d’individus,  mais,  suivant  le  té- 
moignage de  notre  cher  et  regretté  collaborateur  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  une  race  vraiment  distincte,  une  race 
française.  Cette  race,  remarquable  par  sa  grandeur  et  sa 
force,  a conservé,  du  moins  jusqu’ici,  la  richesse  de  ses 
couleurs.  Le  gris,  le  marron  clair,  le  vert  chatoyant,  le 
blanc  et  le  noir,  composent  sa  parure  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
rougeâtres.  Elle  porte  au  poignet  de  l’aile  un  éperon  corné. 

Nous  citerons  encore  l’oie  de  Gambie  et  l’oie  du  Danube, 
au  plumage  frisé,  que  représente  notre  gravure.  — L’oie 
de  Gambie  (que  nous  voyons  au  second  plan)  a les  jambes 
très-hautes,  le  port  droit.  Son  front  tuberculé,  les  deux 
éperons  dont  son  aile  est  armée,  son  collier  roux,  son 
manteau  brun  qui  contraste  avec  la  couleur  claire  des 
parties  inférieures,  la  distinguent  des  autres  espèces. 

Enfin,  l’oie  du  Danube  (qui  occupe  le  premier  plan  dans 
notre  gravure)  a le  plumage  d’un  blanc  de  neige,  le  bec 
et  les  pieds  d’un  jaune  clair.  Son  cou  plus  épais  et  plus 
court,  son  attitude  plus  horizontale,  la  rapprochent  du  ca- 
nard. Une  particularité  singulière,  qui  la  désigne  tout  d’a- 
bord à l’attention  du  spectateur,  c’est  la  consistance  de 
ses  plumes  ; elles  sont  si  légères,  si  souples,  qu’au  moindre 
vent  elles  se  soulèvent,  se  contournent,  se  bouclent.  L’oi- 
seau semble  enfoui  sous  un  amas  de  plumes  qui  ne  seraient 
pas  adhérentes  à son  corps.  Celte  belle  espèce  se  repro- 
duit en  domesticité  au  Jardin  des  Plantes  et  au  Jardin  d ac- 
climatation du  bois  de  Boulogne. 
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Fin.  — Voy.  p.  2. 

XXII. 

Horrible,  horrible  nuit!  Bal  sur  ma  tête,  souliers  d’Au- 
vergnats, fifre,  violon,  clarinette  et  tambourin!  Pas  d’autre 
chambre  disponible  que  la  mienne  ; je  me  suis  levé  vingt 
fois;  j’ai  espéré  minuit,  puis  deux  heures,  et  voici  l’aube; 
j’abrège  la  séance  sans  avoir  fermé  l’œil , et  vais  aller  au 
prochain  village  implorer  un  peu  de  silence  et  de  sommeil. 

Étonnant  effet  de  l’air  éthéré  des  montagnes,  jamais  plus 
héroïque  qu’aujourd’hui!  Je  me  croyais  à peine  capable  de 
faire  une  demi-lieue,  et  me  voici  à Stalia,  ayant  escaladé 
le  Julier  à jeun  et  en  chantant.  Qiarme  de  la  haute  En- 
gaddine.  Ressemblance  générale  avec  le  pays  de  Davos. 
Vallée  à fond  plat  de  sept  lieues  de  long;  enceintej  en  appa- 
rence continue,  décimés  neigeuses;  çà  et  là  surgissent,  au 
milieu  des  prairies,  quelques  monticules  chargés  d’arbres 
verts  ; quatre  lacs  principaux  réfléchissent  la  verdure  et  les 
glaciers;  huit  lacs  secondaires,  huit  vallons  latéraux  leur 
' apportent  le  tribut  de  leurs  eaux.  Magnifique  appareil 
hydrologique  ; il  mériterait  d’être  considéré  par  les  géo- 
graphes comme  la  source  du  grand  courant  de  l’Allemagne 
du  midi,  au  lieu  de  cette  malheureuse  petite  fontaine  ca- 
chée dans  une  cour,  au  fond  du  triste  pays  de  Donaus- 
chingen,  dont  il  est  reçu  de  faire  la  source  du  Danube. 
On  trouve  ici  les  deux  types  du  paysage  et  de  la  poésie  : 
dans  les  parties  basses,  Gessner  ; dans  les  supérieures , 
Byron.  Malheureusement,  comme  à Davos,  le  charme  est 
troublé  par  les  maiâons  blanches  des  limonadiers  enrichis. 

Le  fond  de  la  vallée  étant  fort  élevé  au-dessus  de  la 
mer,  surprise  agréable  de  se  trouver  au  sommet  du  col 
en  un  instant.  Déception  au  sujet  des  colonnes  juliennes  : 
je  m’attendais  au  plaisir  de  voir  deux  belles  colonnes  ro- 
maines : ce  sont  deux  simples  bornes  milliaires  trés-frustes, 
de  pierre  schisteuse.  Sont-elles  celtiques?  Leur  grossièreté 
le  ferait  croire;  mais  ce  n’est  guère  la  peine  d’en  discuter. 
Puisque  les  Celtes  ont  occupé  ce  pays,  ils  ont  assurément 
connu  ce  passage,  et  puisqu’il  est  le  plus  commode  pour 
aller  d’Italie  en  Germanie,  les  Romains  l’ont  certainement 
fréquenté,  ce  que  les  Germains  ne  leur  ont  que  trop  bien 
rendu.  Ruines  de  deux  castels  féodaux  au-dessus  de  Stalia. 
Assis  au  sommet  du  col,  j’y  ai  longtemps  médité.  Ces  nuées 
de  Barbares  passant  en  tumulte  entre  ces  mêmes  rochers, 
avec  leurs  cris  sauvages,  leurs  appétits  de  meurtre  et  de 
pillage,  me  remplissaient  l’esprit;  que  de  fois  ces  vieilles 
bornes  milliaires  ont-elles  vu  la  bête  féroce  se  jeter  ainsi 
sur  le  Midi  ! 

Bien  que  le  col  ait  quatre  cents  mètres  de  plus  que  celui 
du  Splugen,  il  s’y  amasse  beaucoup  moins  de  neige  et  il  y 
a bien  de  la  différence  entre  l’effroyable  via  Mala  et  les 
pentes  berbagères  et  moutonnières  que  l’on  rencontre  ici. 
Aussi  pas  de  passage  plus  coulant  que  le  Julier. 

Je  commence  à m’inquiéter  : le  soleil  baisse  et  le  lointain 
ne  me  donne  encore  aucun  signe  de  la  vallée  du  Rhin.  Pas 
une  âme;  sentier  difficile,  taillé  par  instant  sur  le  flanc 
d’escarpements  dangereux,  et  remplacé  meme  çà  et  là  par 
des  troncs  d’arbres  appliqués  contre  la  paroi  du  rocher. 
Pas  de  retraite  à portée!  et  cependant  je  ne  m’aventurerai 
certainement  pas  à faire  ici  une  marche  de  nuit. 

Enfin  voici  que  je  commence  à descendre  des  hauteurs,  et 
il  ne  fait  pas  encore  nuit.  Gloire  au  Rhin  ! je  l’aperçois  dans 
les  profondeurs  comme  un  ruban  d’argent  parmi  les  sables. 

^ Brave  homme  et  homme  d’esprit!  mon  hôte,  enchanté 
d’avoir  un  Français,  m’a  demandé  la  permission  de  me  servir 
lui-même,  afin  de  profiter  de  ma  conversation.  Excellent 
souper,  bonne  chambre  ; heureuse  fin  des  tribulations  par 
lesquelles  je  viens  de  passer. 


A mon  arrivée  dans  la  plaine  du  Rhin,  les  ténèbres 
étaient  épaisses.  Perdu  sur  les  cailloux.  Impossibilité  de 
trouver  le  pont  formé  d’une  seule  poutre  et  que  je  prenais 
dans  la  nuit  pour  une  estacade;  d’impatience,  je  pen- 
sais à me  mettre  à l’eau;  retour  en  arriére  à un  chalet 
où  j’obtiens  une  lanterne;  perdu  de  nouveau  dans  les  rues 
désertes  de  Thusis;  toutes  les  portes  fermées,  même  à 
l’auberge;  entré  enfin  d’escalade  par  la  chambre  des  pos- 
tillons. Quinze  heures  de  marche!  je  n’en  puis  plus. 

XXIII. 

Repos,  délassement,  correspondance.  Dans  l’après-midi, 
promenade  jusqu’à  Reichenau.  Noble  vallée;  sur  les  deux 
rives,  ruines  nombreuses  de  châteaux  forts,  témoignage 
de  la  vaillante  insurrection  contre  les  Allemands.  Village 
et  château  de  Rhasuns,  Rhætia,  nom  toujours  vivant  des 
Rhétiens.  L’histoire  de  l’invasion  des  Barbares,  aussi  bien 
que  celle  du  soulèvement  du  quinziéme  siècle,  n’est  qu’un 
prolongement  des  luttes  dont  parle  César,  les  Gaulois 
d’un  côté,  les  Germains  de  l’autre.  Nos  liaisons  tradition- 
nelles avec  les  Grisons  seraient-elles  une  réminiscence  do 
notre  communauté  celtique?  J’aime  à me  sentir  dans  ce 
poste  avancé  de  la  grande  race  ; à voir  ces  physionomies 
ouvertes,  à entendre  ce  langage  : îlot  que  les  flots  de  la 
Germanie  battent  et  enveloppent  complètement,  mais  ne 
détruiront  pas!  C’est,  à tous  égards,  un  des  cantons  les 
plus  intéressants  de  la  Suisse,  et  cependant  jusqu’ici  les 
touristes  le  respectent  à peu  près. 

Que  de  tableaux  se  sont  succédé  et  persistent  dans  mon 
imagination  depuis  dix-sept  jours  que  j’ai  quitté  ce  même 
gîte,  cette  même  chambre,  cette  même  fenêtre  devant  la- 
quelle je  suis  assis  aujourd’hui!  Je  tourne  en  arriére  des 
pensées  de  regret!  Que  vais-je  faire?  Prendrai-je  simple- 
ment mon  chemin  vers  Paris  par  Coire  et  Zurich?  ou,  pour 
faire  mes  adieux  aux  Alpes  sur  le  terrain  classique  des 
quatre  cantons,  prendrai-je  par  le  col  de  Signes  et  les  Cla- 
rides?  Le  temps  qu’il  fera  demain  décidera. 

XXIV. 

Grande  pluie  toute  la  nuit;  au  matin,  symptômes  favo- 
rables; j’ai  pris  mon  parti!  Me  voici  à Flims.  C’est  di- 
manche. Aspect  serein  de  la  population  dans  ses  habits  do 
fête  : tout  le  monde  en  noir,  les  hommes  avec  des  man- 
teaux courts  à la  Calvin.  Aux  abords  du  temple,  réunion 
nombreuse,  sérieuse,  bien  posée;  image  vivante  des  temps 
de  la  réforme.  Pourparlers  difficiles  à cause  du  romansch. 
Je  comprends  qu’on  voudrait  me  faire  redescendre  à llanz 
pour  prendre  là  le  sentier  du  col  de  Panix.  Quand  je  lève 
le  doigt  vers  la  montagne,  tout  le  monde  se  récrie.  Ale 
serais-je  trompé  en  imaginant  de  passer  par  ici? 

Heureuseriient  on  s’est  avisé  de  me  conduire  chez  une 
bonne  dame  tenant  une  espèce  de  café  et  parlant  allemand, 
et  là  tout  s’est  expliqué.  L’avant- veille,  trois  hommes 
venant  de  Claris  sont  morts  en  traversant  le  glacier,  et 
tout  le  village  en  est  encore  dans  la  consternation.  Je 
cherche  en  vain  à faire  comprendre  que  cet  accident,  tout 
déplorable  qu’il  soit,  n’a  rien  changé  aux  conditions  in- 
trinsèques du  glacier,  et  qu’il  est  identique  aujourd’hui  à 
ce  qu’il  a toujours  été  ; logique  trop  subtile.  Enfin  l’on  me 
promet  d’aller  chercher  un  des  meilleurs  chasseurs  du 
pays,  et  il  décidera. 

Après  une  heure  d’attente  et  d’impatience,  car  la  journée 
s’avance,  mon  chasseur  est  enfin  arrivé,  et  nous  parlons 
munis  d’un  quartier  de  fromage  et  d’une  formidable  bou- 
teille de  vin. 

Assis  sur  un  roc,  les  pieds  sur  la  neige,  je  me  repose 
un  instant  avant  de  corsinencer  à descendre.  Alon  passage 
sur  les  traces  de  ces  trois  infortunés  m’a  ému.  Nos  pieds 
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sont  les  premiers  qui  se  soient  posés  sur  cette  glace  depuis 
l’événement.  Ces  gens  étaient  de  Claris,  et  malgré  les 
conseils  de  l’aubergiste  d’Elm,  ils  s’obstinèrent  à nionter 
un  peu  tard  et  après  s’être  encouragés  avec  de  l’eau-de- 
vie.  On  suppose  qu’ils  auront  été  pris  par  un  courant 
froid.  L’un  était  tombé  sur  le  glacier  aux  deux  tiers  de 
la  traversée;  l’autre,  chose  singulière,  à l’instant  même 
où  il  avait  mis  les  pieds  sur  le  gazon;  le  troisième,  cent 
pas  plus  loin  Du  reste,  le  glacier  est  uni  comme  un  roc  et 
sans  danger.  Mon  guide  m’a  raconté  une  histoire  encore 
plus  tragique  arrivée  l’an  dernier.  Le  père  et  le  fils  étaient 
allés  à la  chasse  au  chamois  autour  du  glacier  crevassé  si- 
tué à droite  en  montant,  et  le  fils,  s’étant  mis  à le  franchir 
pour  débusquer  les  animaux  tandis  que  le  père  gardait  le 
poste,  avait  disparu  tout  à coup.  Le  père  n’avait  rien  vu, 
mais  en  reportant  sa  vue  sur  le  glacier,  il  n’y  avait  plus 
aperçu  son  enfant.  Tout  le  village  était  monté;  on  avait 
battu  le  glacier,  sondé  les  fentes;  aucune  trace  ne  s’était 
retrouvée. 

Ces  images  funèbres  augmentent  encore  l’austérité  de 
ce  grand  site.  Je  découvre  comme  un  point  mon  hardi 
chasseur  qui  redescend  le  glacier  à la  course.  A ma 
gauche  s’étend  le  magnifique  glacier,  morne  et  crevassé, 
de  Sardona;  à ma  droite,  la  crête  abrupte  du  Mar- 
tinsloch,  couche  mince  et  verticale,  percée  d’outre  en 
outre  à sa  base  par  une  gigantesque  ouverture  dont  la 
tradition  fait  honneur  cà  la  bataille  du  diable  et  de  saint 
Martin;  en  me  retournant,  mes  yeux  plongent  dans  le 
gouflre  où  je  m’apprête  a descendre , abrupt , vertigineux, 
formé  par  d’immenses  pentes  d’ardoise  sur  lesquelles  le 
soleil  luit  comme  sur  une  glace;  au  fond  le  village  d’Elm, 
et  par  delà  les  masses  colossales  des  montagnes  de  Claris. 
Je  ne  sais  pas  leurs  noms,  que  je  n’ai  pas  même  demandés. 
Qu’en  ferais-je?  Loin  d’augmenter  l’effet  de  la  nature,  ces 
noms  barbares  le  troubleraient  plutôt  en  me  remplissant 
l'esprit  de  choses  arbitraires.  Ai-je  besoin,  quand  je  con- 
temple l’orage,  de  mettre  un  nom  à chaque  nuage,  ou,  sur 
la  mer,  de  nommer  les  flots  qui  vont  et  viennent?  Ici,  au 
milieu  de  cet  océan  de  montagnes,  je  méprise  aussi  bien 
toute  nomenclature.  Ce  que  j’invoque,  c’est  ce  colossal 
ensemble  dans  sa  majestueuse  unité!  Je  me  plais  cà  vous 
contempler  dans  votre  substance  et  dans  les  forces  qui 
vous  ont  crevassées  et  soulevées,  masses  puissantes  des 
grcanites,  des  schistes,  des  calcaires,  et  vous  m’appearaissez 
bien  plus  grandioses  que  si  je  vous  découpais  par  pics  et 
par  vallons.  Ces  cimes  au  niveau  desquelles  je  plane,  ce 
sont  les  Alpes;  ces  enfoncements,  leurs  vallées;  ces  eînix 
de  glace  et  de  neige,  leurs  torrents  : il  ne  m’en  faut  pas 
davantage  pour  savoir  où  je  suis  et  m’élever  à Dieu  devant 
ces  sublimités  qu’il  a créées.  Écrasantes  et  terribles  pour 
nous,  que  sont-elles  pour  lui?  Qii’est-ce  que  ce  globe  tout 
entier  avec  les  hautes  chaînes  qui  le  sillonnent?  Une  boule 
ornée  et  ciselée  où  ces  glaciers  qui  dévorent  les  hommes 
ne  sont  que  des  damcasquinures.  Il  n’est  pas  même  néces- 
saire de  monter  jusqu’<à  lui  pour  s’imaginer  des  êtres  qui 
ramasseraient  cette  terre  pour  la  mettre  curieusement  dans 
leurs  collections  comme  un  objet  d’art.  Tout  est  relatif 
dans  l’univers,  son  Auteur  seul  est  absolu. 

J’hésite  à descendre,  et  cependant  je  me  sens  de  plus  en 
plus  opprimé  par  la  grandeur  et  par  la  solitude.  Il  faut 
avoir  hanté  les  hautes  cimes  pour  comprendre  le  Sina'i. 
Que  le  veau  d’or  semble  méprisable  à qui  se  nourrit  de 
cet  air  libre  et  pur!  Oui,  l’on  se  sent  ici  plus  près  du  ciel, 
parce  que  l’on  se  sent  plus  détaché  de  la  terre.  Combien 
je  regrette  un  ami!  Avec  quelles  délices  je  verserais  mon 
âme  dans  la  sienne!  Peut-être  y a-t-il  en  moi  plus  d’émo- 
tion que  d’idées,  mais  j’aimerais  à répandre  ma  parole  et 
à recueillir  en  retour  un  écho  sympathique.  J’ai  rassemblé 


toutes  mes  forces  pour  crier  jusqu’à  mon  guide;  la  mon- 
tagne seule  m’a  répondu.  Le  silence  est  aussi  profond  que 
la  solitude.  Par  instants,  grâce  à l’absence  de  tout  bruit, 
l’oreille  perçoit  cependant  comme  un  murmure  plaintif; 
c’est  le  frôlement  des  grains  de  neige  que  la  bise  balaye  et 
qui  courent  à la  surface  du  névé.  En  vain  mon  crayon 
cherche-t-il  à me  soulager  en  écrivant  ces  lignes,  ces  lignes 
ne  me  réfléchissent  que  ma  propre  image.  Elle  me  fatigue, 
et  je  sens  le  besoin  de  partir.  Adieu  donc,  glaciers;  adieu, 
ciel  noir;  adieu,  rocs  stériles  où  nulle  vie  ne  germe  plus, 
où  la  foudre  seule  laisse  ses  marques!  Zone  austère  et 
sublime,  je  te  quitte;  je  vais  rejoindre  les  hommes. 

Arrivé  à Elm  à la  nuit,  chez  de  braves  gens.  Descente 
agréable  et  variée.  Gamme  végétale  des  lichens  aux  gazons, 
des  gazons  aux  prairies,  des  prairies  aux  forêts,  des  forêts 
aux  vergers  et  aux  jardins.  Au  milieu  des  neiges,  ren- 
contre d’une  belle  compagnie  de  perdrix  blanches.  Dans 
les  prairies,  souvenir  au  pauvre  papillon  :je  l’avais  re- 
cueilli sur  le  glacier,  haletant  et  mourant,  et  je  l’ai  remis 
en  liberté  de  ce  côté  de  la  montagne,  parmi  les  fleurs. 
Bienfait.obscur  pour  celui  qui  l’a  reçu  : image  de  Dieu. 

XXV. 

Surpris  par  la  nuit  noire  en  descendant  les  Alpes  Gla- 
ndes. Hébergé  dans  un  chalet  primitif,  pauvre  et  nu.  En 
face  de  moi,  la  cascade  du  Staubi,  pareille  à' un  voile  de  fée 
dans  les  ténèbres.  Les  Alpes  n’en  renferment  pas  de  plus 
belle. 

xxvr. 

Bien  arrivé  à Lucerne  par  le  bateau  à vapeur.  L’hôtel 
et  ma  place  payés,  il  me  reste  strictement  de  quoi  regagner 
Paris  en  mangeant  du  pain  sec  : on  n’en  meurt  pas. 


m CAMÉE 

DU  MUSÉE  DES  MÉD.ULLES  ET  DES  ANTIQUES  , A VIENNE. 

Ce  portrait  d’Élisabeth,  reine  d’Angleterre,  est  gravé 
en  relief  sur  une  agate  onyx  à trois  couches,  brun  , blanc 
et  brun.  Notre  gravure  en  donne  la  grandeur  exacte.  L’au- 
teur de  ce  travail  précieux  est  Goldoré,  qui,  selon  Mariette, 
ne  serait  autre  que  Julien  de  Eontenay,  valet  de  chambre 


Élisabeth  d’Angleterre.  — Camée  du  Musée  des  médailles, 
à Vienne. 

et  graveur  en  pierres  fines  de  Henri  IV.  L’encadrement  est 
d’or  émaillé  et  incrusté  de  perles.  Deux  autres  camées 
semblables,  reproduisant  les  traits  d’Élisabeth,  sont  con- 
servés, l’iin  en  France,  au  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale,  l’autre  en  Russie,  au  cabinet  de 
l’Ermitage.  Ce  dernier  hiisait  autrefois  partie  du  cabinet 
d’Orléans. 
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HINDELOPEN 

(frise), 


Femme  et  jeune  fille  d’IIindelopen  (Frise).  — Dessin  de  Marc,  d’après  une  èstampe  hollandaise  (‘). 


Ilindelopen  est  située  dans  la  province  de  la  Frise,  sur 
le  Zuyderzée,  entre  Workum  et  Stavoren.  D’après  le 
nombre  de  ses  habitants,  onze  cents  au  plus,  ce  ne  serait 
en  France  qu’un  bourg;  d’après  ses  titres  et  ses  l'ran- 
cbises,  qui  datent  du  treizième  siècle,  c’est  son  droit  de 
s’appeler  ville,  tout  comme  Amsterdam  ou  la  Haye. 

Le  voyageur  qui  passe  en  bateau  devant  ce  modeste 
port,  où  s’abritent  des  bateaux  de  pêcheurs  de  hareng, 
n'a  pas  à remarquer  autre  chose  sur  le  rivage  que  les  cos- 
tumes anciens  de  quelques  femmes  ou  filles  fidèles  aux 
vieilles  modes.  Les  jeunes  filles  portent  le  zondoek , mou- 
choir à carreaux,  fortement  empesé  et  cà  couleurs  vives, 
sur  un  béguin  à carreaux  entouré  d’un  long  ruban  rayé. 
La  jaquette  de  dessous,  à collet  et  poignets  bordés  de  ve- 
lours, est  en  coton  rayé  : on  en  voit  les  manches  en  damas 
Tome  XXX.—  .\vp,il  1862. 


bleu.  Le  corset,  en  drap  noir,  est  fermé  à la  ceinture  par 
un  lacet  de  soie;  l’aiguille,  en  or  ouvragé,  est  fixée  sur 
le  côté  dans  le  lacet  même.  La  jupe  est  en  velours  cra- 
moisi; la  robe  est  noire  et  à petits  plis;  le  tablier,  en  car- 
reaux de  couleurs;  les  bas  sont  do  filoselle  rouge  ou 
noire  ; les  pantoufles,  en  velours  noir,  à talons  très-hauts 
et  pointus. 

Tel  est  le  costume  des  jours  ordinaires;  quand  vient 
une  fête,  on  le  couvre  d’un  pardessus  à grand  ramage. 
Les  femmes  mariées  portent,  sous  le  zondoek,  une  toile 
fine  et  blanche  à petites  pointes,  surmontée  d’un  carré  à 
broderies  en  or,  et  un  drap  rouge  brodé  couvert  d’une 
mousseline  blanche  où  brille  le  carré  brodé  en  or. 

{’)  Cùsliinies  (les  Pays-Bas,  par  V.  Bins,^  et  Braet  von  Ulici  frldt. 
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CHANNING. 

Suite,  —Voy.  t.  XXIX,  1861,  p.  79. 

LE  PASTEUR. 

Ici  commence  la  phase  active  de  la  vie  de  Channing,  à 
laquelle  la  première  n’a  été  qu’une  longue  et  douloureuse 
préparation;  cette  phase  est  la  plus  étendue;,  nous  n’y 
séparerons  point  les  joies  et  les  douleurs  du  père  de  fa- 
mille des  soins  et  des  travaux  du  pasteur  : si  jamais  les 
noms  de  père  et  de  pasteur  furent  unis  l’im  à l’autre,  c’est 
dans  le  cœur  évangélique  de  Channing. 

Boston,  ville  lettrée  et  religieuse,  enthousiaste  de  la 
poésie  et  passionnée  pour  l’éloquence , accorda  bientôt  à 
son  jeune  ministre  le  plus  grand  ascendant.  De  temps  en 
temps,  l’âme  de  Channing  sentit  encore  des  défaillances 
qui  lui  donnèrent  un  moment  la  pensée  de  se  démettre  de 
sa  charge;  mais  bientôt  cette  âme,  agrandie  et  attendrie 
par  ses  propres  soufl'rances,  triompha  de  ses  maux  en 
secourant  ceux  d’autrui  : le  sort  des  pauvres,  des  ou- 
vriers, des  filles  perdues  même,  éveilla  sa  pitié;  par  des 
associations  fraternelles,  il  essaya  de  garantir  les  premiers 
de  la  misère  qu’entraîne  la  maladie  ou  le  chômage;  il  son- 
gea à former  une  société  pour  procurer  de  l’ouvrage  aux 
dernières  et  leur  donner  l’assistance  morale  en  les  met- 
tant à l’abri  du  besoin;  il  songea  aussi  à établir  des  écoles 
primaires,  et  les  nègres  ne  furent  pas  la  moins  chère  par- 
tie de  son  troupeau  : il  voulait  non -seulement  les  arra- 
cher à l’esclavage,  mais  à la  dépravation  qui  en  est  la 
suite. 

L’amour  de  l’humanité  ne  lui  fit  jamais  oublier  celui 
des  siens,  ni  l’amour  des  siens  celui  de  l’humanité.  Il  ap- 
pela auprès  de  lui  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs;  son 
cœur  se  retrempa  aux  joies  et  même  aux  douleurs  de  la 
famille  ; la  mort  de  son  frère  François  et  de  sa  sœur  Anne, 
ses  deux  aînés,  tout  en  l’affligeant  profondément,  sembla 
donner  à sa  piété  encore  plus  de  ferveur  et  d’élan,  et 
étendre  sur  son  âme  un  voile  de  mélancolie  sereine  et  ré- 
signée. 

En  1814,  c’est-à-dire  à l’âge  de  trente-quatre  ans,  il 
épousa  sa  cousine,  Ruth  Gibbs,  à qui  il  avait  adressé,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  mais  sans  oser  la  lui  envoyer,  une 
lettre  sur  la  mission  des  femmes;  il  continua  toujours  à 
penser  que  si  la  femme,  mère,  épouse  ou  amie,  voulait  se 
servir  de  son  influence  pour  éveiller  dans  le  cœur  de 
l’homme  l’amour  des  choses  spirituelles,  l’amener  à des 
pensées  et  à des  goûts  élevés,  le  monde  serait  sauvé  du 
matérialisme  et  de  la  corruption.  Channing  définit  runion 
conjugale  « la  félicité  de  deux  cœurs  qui,  tout  en  cher- 
chant avec  une  tendresse  incessante  leur  bonheur  com- 
mun ici-bas,  voient  cependant  dans  le  mariage  une  fin 
plus  élevée  encore,  celle  du  perfectionnement  mutuel  de 
leurs  âmes  et  une  préparation  à la  vie  éternelle.  » 

En  4816,  il  vit  naître  son  premier  enfant,  qui  mourut 
au  bout  de  quelques  heures;  rien  n’est  à la  fois  plus  tou- 
chant et  plus  chrétien  que  l’expression  de  ses  regrets  pa- 
ternels : « Je  pleurais,  écrit-il , comme  si  j’eusse  été  privé 
d’un.trésor  que  j’aurais  longtemps  possédé.  Jeudi,  je  l’ai 
porté  au  tombeau  avec  la  pleine  et  entière  espérance  d’une 
sainte  résurrection  ; je  me  sens  affecté  comme  si  mes 
prières  pour  cette  petite,  comme  si  son  baptême  et  les  of- 
iiees  funèbres  de  sa  sépulture  eussent  formé  un  lien  de 
plus  entre  nous.  Je  crois  posséder  dans  un  autre  monde 
plus  heureux  une  enfant  qui  connaît  son  passé,  et  qui  sait 
combien  eussent  été  ardents  mes  désirs  pour  l’élever  et  la 
guider  dans  les  voies  du  bien.  J’espère  la  retrouver  un 
jour  et  savoir  que  mes  prières  n’ont  point  été  vaines,  et 
qu’elle  est  plus  heureuse  et  plus  parfaite  que  je  n’aurais 


pu  la  rendre.  » C’est  ici  le  moment  de  citer  le  morceau 
remarquable  qu’il  écrivit  sur  le  baptême  : « On  demande 
pourquoi  on  applique  une  cérémonie  religieuse  à un  enfant 
avant  qu’il  puisse  la  comprendre  et  en  désirer  le  bienfait. 
Poser  une  pareille  question , c’est  oublier  qu’à  notre  nais- 
sance nous  entrons  dans  diverses  relations  humaines,  que 
nous  faisons  partie  d’une  société,  d’une  communion  chré- 
tieiine,  aussi  bien  que  d’une  famille.  Vainement  dit-on 
qu’on  doit  laisser  à l’enfant  le  choix  de  sa  religion  ; peut- 
il  échapper  aux  influences  de  sa  famille,  de  sa  patrie?  Si 
les  principes  chrétiens  ne  le  guident  pas,  d’autres  prin- 
cipes usurperont  l’empire  de  ces  tendres  années.  Telle  est 
' la  nature,  telle  est  la  condition  de  l’homme.  Le  christia- 
nisme doit  donc  s’incliner  jusqu’au  berceau  et  prendre 
l’enfant  dans  ses  mains  dès  l’heure  de  sa  naissance.  11  est 
sage  et  convenable  que  notre  religion,  à l’aide  de  quelque 
signe  visible,  étende  sa  protection  bienfaisante  sur  les 
jeunes  êtres  qui  doivent  être  élevés  sous  sa  discipline.  Il 
est  vrai  que  l’enfant  n’a  pas  conscience  des  intérêts  qui 
président  à son  baptême;  mais  il  n’en  est  pas  moins  à ce 
moment  un  être  spirituel  et  immortel,  ayant  en  lui  le 
germe  d’affections  et  de  facultés  qui  doivent  se  développer 
jusqu’à  l’infini.  Bientôt  il  éprouvera  ce  sentiment  filial 
qui  est  chez  lui  la  première  expression  de  la  piété.  Et 
combien  il  est  attendrissant,  ce  rite  par  lequel  l’enfant  est 
. off’ert  à Jésus-Christ  pour  recevoir  les  influences  de  la  re- 
ligion ! 

» Cette  cérémonie  apporte  aussi  au  cœur  du  père  la 
conscience  de  sa  responsabilité  envers  l’enfant.  La  fai- 
blesse et  l’ignorance  de  l’enfant  tendent  à nous  faire  ou- 
blier la  srandeur  de  sa  nature.  Or  la  religion  chrétienne 
nous  apprend  à traiter  l’enfant  avec  respect,  à l’accueillir 
comme  devant  être  l’héritier  des  mondes  inconnus,  à voir 
dans  sa  jeune  intelligence'  l’aurore  d’une  lumière  qui  ne 
doit  jamais  s’éteindre.  Pour  éveiller  en  nous  cette  noble 
manière  de  penser  et  de  sentir,  n’est-il  pas  convenable  et 
utile  que,  par  quelque  acte  positif  et  visible,  par  une  forme 
publique  religieuse,  les  pères  consacrent  solennellement 
leurs  enfants  à Dieu  et  au  Christ,  qu’ils  reconnaissent 
dans  ces  enfants  des  êtres  spirituels,  et  qu’aux  yeux 
mêmes  de  la  société  ils  les  mettent,  pour  ainsi  dire,  à 
part  pour  un  saint  enseignement  et  une  destinée  immor- 
telle?» 

N’est-ce  pas  là  l’expression  noble  et  touchante  de  quel- 
ques-unes des  fins  du  baptême  chez  tous  les  chrétiens? 

Quelques  années  s’étaient  écoulées  depuis  la  perte  de 
son  premier-né,  et  Channing  se  voyait  entouré  de  trois 
beaux  enfants;  mais  sa  mauvaise  santé  le  contraignit  à 
s’en  éloigner  pour  parcourir  l’Europe  : il  partit  avec  sa 
femme;  la  nouvelle  de  la  mort  d’un  de  ses  fils  le  rappela 
promptement  en  Amérique. 

Malgré  ce  deuil,  ce  fut  un  joûr  de  fête  que  celui  où  le 
troupeau  entendit  de  nouveau  la  voix  de  son  pasteur,  et  où 
le  pasteur  put  rendre  compte  à son  cher  troupeau  des  im- 
pressions de  son  voyage  à travers  l’Angleterre,  la  Suisse, 
l’Italie  et  la  France,  le  pays  de  ses  sympathies.  Plus  ora- 
teur que  prédicateur,  Channing  aborda  maintes  fois  en 
chaire  des  sujets  politiques;  il  faisait  des  discours  plutôi 
que  des  sermons. 

Mais  sa  santé,  un  moment  améliorée,  s’affaiblit  de  nou- 
veau; privé  d’exercer  son  ministère,  il  s’associa  deux  col- 
laborateurs dans  ses  œuvres  de  moralisation  et  de  chanté, 
les  docteurs  Tuckermann  et  Follen,  qu’il  engagea  à étu- 
dier l’état  des  prisons.  Ce  fragment  d’une  lettre  de  lui 
adressée  à miss  Roscoe,  fille  d’un  philanthrope  anglais  dé- 
voué à la  réforme  du  système  pénitentiaire,  montre  à la 
fois  la  justesse  de  son  jugement  et  la  miséricorde  de  son 
cœuf  : « La  compassion  que  m’inspire  le  criminel  fait  taire 
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en  moi  tout  sentiment  de  colère.  Lorsque  je  réfléchis  jus- 
qu’à quel  point  toutes  les  parties  de  la  société  sont  soli- 
daires, comme  elles  réagissent  les  unes  sur  les  autres, 
combien  les  classes  pauvres  dépendent  des  classes  élevées, 
dont  elles  gagnent  trop  souvent  les  vices  par  contagion , 
et  quelle  part  de  responsabilité  dans  chaque  crime  revient 
à la  société  qui  laisse  le  coupable  exposé  à la  tentation 
sans  lui  donner  la  force  morale  pour  s’en  défendre,  je 
m’étonne  comment  on  ose  parler  de  vengeance,  et  de  ven- 
geance seule,  contre  le  criminel.  » 11  écrit  encore  à la  même 
personne  : « La  législation  peut-elle  beaucoup  pour  la  ré- 
Ibrmation  des  coupables?  La  puissance  du  gouvernement, 
en  ceci  comme  en  toutes  choses,  n’a-t-elle  pas  été  exagérée? 
Les  associations  peuvent-elles  également  faire  beaucoup? 
N’est-ce  pas  par  l'intérêt  alfectueux  que  lui  témoigne  en 
particulier  un  simple  individu,  et  non  par  des  actes  offi- 
ciels, que  le  coupable  pourra  être  amené  à sentir  ce  qu’il 
est,  surtout  ce  qu’il  peut  devenir?  D’après  ces  réflexions, 
le  grand  but  de  la  prison  serait  de  mettre  le  prisonnier 
sous  l’influence  d’hommes  vertueux  et  éclairés,  et  jusqu’à 
ce  que  de  tels  hommes  se  montrent  qui,  au  lieu  d’agir 
dans  des  associations,  se  mettent  personnellement  en 
rapport  avec  le  prisonnier,  comment  attendre  sa  réfor- 
mation? 11  faut  que  le  prisonnier  s’aperçoive  qu’il  inspire 
de  l’intérêt;  il  faut  cju’il  sente  que  sa  nature  est  encore 
respectée,  et  qu’il  y a des  hommes  qui  ont  encore  pour  lui 
de  bonnes  espérances;  sans  cela,  le  principe  rédempteur 
ne  sera  pas  éveillé  en  lui.»  Quelles,  nuances  excjuises 
de  délicatesse  dans  la  pitié  ! Quelle  connaissance  du  cœur 
humain  ! 

Mais  la  classe  ouvrière  eut  particuliérement  ses  sympa- 
thies. Channing  avait  compris  ce  qui  manque  à ces  classes 
qui,  livrées  de  bonne  heure  à un  travail  continuel  et  abru- 
tissant, ne  savent  rien  ou  presque  rien  des  beautés  con- 
solantes et  ennoblissantes  de  l’Évangile,  et  liniraient  par 
oublier  si  elles  ont  une  âme;  Channing  déplora  leur  acca- 
blement, sentit  leurs  besoins,  leur  donna  des  conseils  et 
des  consolations;  consolations  émues,  qui  devaient  péné- 
trer bien  avant  dans  leur  cœur;  conseils  pratiques  et  réa- 
lisables, par  lesquels  il  leur  tendait  la  main  pour  leur  faire 
monter  degré  par  degré  dans  cette  œuvre  d’élévation 
morale.  Ses  discours  sur  la  Culture  de  sol-même,  sur 
l’Elévation  de  la  classe  ouvrière,  sur  la  Tempérance,  sont 
des  chefs-d’œuvre  de  philosophie  pratique.  Il  aida  de  sa 
bourse  et  de  ses  soins  à la  fondation  des  sociétés  litté- 
raires où  les  ouvriers  devaient  trouver  des  livres,  des 
journaux  et  un  enseignement  oral  ; ses  conseils  furent  ap- 
préciés par  ceux  auxquels  ils  étaient  adressés  et  qui  en 
demandèrent  l’impression;  ils  se  répandirent  ainsi  jus- 
qu’en Angleterre,  et  l’association  des  mécaniciens  de 
Slaithwaile  lui  envoya  une  adresse  de  remercîments; 
Channing  en  fut  tellement  touché,  qu’il  répéta  plusieurs 
lois  en  la  lisant  et  la  relisant , le  visage  plein  de  joie  : 
>1  Voilà  qui  est  un  honneur,  un  grand  honneur.  » 

11  cherchait  à élever  la  classe  pauvre , non  à la  soulever 
contre  les  classes  riches:  « Je  suis  un  niveleur,  disait- il 
lui-même;  mais  je  voudrais  accomplir  ma  mission'en  éle- 
vant ceux  qui  sont  au  dernier  rang,  en  tirant  les  classes 
laborieuses  de  leur  abaissement.  Toutes  les  institutions 
sociales  sont  défectueuses,  quand  elles  ne  tendent  pas  à 
élever  les  dernières  classes  par  l’intelligence  et  le  senti- 
ment au  niveau  des  classes  supérieures.  » Et  quand  plu- 
sieurs personnes,  emportées  par  le  zèle,  demandèrent  la 
londation  d’établissements  où  le  pauvre  recevrait  la  jnème 
instruction  que  le  riche,  Channing  fut  le  premier  à s’éle- 
ver contre  cette  demande,  distinguant  toujours  nettement 
les  limites  du  droit  pour  les  uns,  de  l’obligation  pour  les 
autres;  voulant  laisser  aux  classes  pauvres  cette  ambition. 


1 le  désir  d’instruction  pour  ses  enfants,  qui  est  la  cause  de 
j tant  de  nobles  efforts,  et  séparant  toujours  les  devoirs  de 
I l’État  de  ceux  de  la  société. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


CE  QU’ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  UE  FER. 

Voy.  p.  l'J,  67,  96. 

PONTS  ET  VIADUCS.  — OUVRAGES  DE  CHARPENTE 
ET  DE  MAÇONNERIE. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  de  charpente  des  chemins 
de  1èr  américains,  on  peut  citer  le  pont  du  Haut- Por- 
tage (fig.  1),  sur  le  chemin  de  fer  de  New-York  à 
Buft’alo. 

Cette  immense  construction  n’a  pas  moins  de  240  mè- 
tres de  longueur,  sur  une  hauteur  de  57  mètres.  Elle 
se  compose  de  seize  fermes  (ou  piliers  de  charpente), 
supportant  une  double  galerie  sur  laquelle  repose  le  tablier 
du  pont;  c’est  sur  ce  tablier  qu’est  établie  la  voie. 

Chacune  des  fermes  repose  sur  une  pile  de  maçonnerie 
s’élevant  à 9 mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux. 

Le  pont  du  Haut- Portage,  achevé  en  treize  mois  (de 
juillet  1851  en  août  1852),  a coûté  moins  de  neuf  cent 
mille  francs.  Si  on  l’eût  exécuté  en  pierre,  il  aurait  coûté 
plusieurs  millions.  Cependant  il  est  possible  qu’on  le  rem- 
place plus  tard  par  une  construction  de  maçonnene,  si  la 
valeur  des  bois  de  charpente  augmente  beaucoup  aux 
États-Unis. 

On  a construit,  aux  États-Unis,  un  grand  nombre  de 
ponts  à treillage,  dont  les  dispositions  très-ingénieuses 
ont  été  imaginées  par  M.  Ithies  Town;  ces  ponts  desser- 
vent les  lignes  de  chemins  de  fer  aussi  bien  que  les  routes 
ordinaires.  La  construction  de  ces  ouvrages  de  charpente 
est  fort  économique , car  on  n’y  fait  entrer  que  des  bois 
de  petites  dimensions;  comme  d’ailleurs  ces  bois  sont  as- 
semblés seulement  avec  des  boulons,  il  est  facile  de  les 
employer  à d’autres  usages  quand  on  démolit  le  pont.  C’est 
pour  cette  raison  qu’on  a établi  sur  la  Seine  une  passerelle 
américaine  provisoire,  pendant  la  reconstruction  du  pont 
au  Change. 

Les  ponts  et  viaducs  de  maçonnerie  sont  très-généra- 
lement usités  sur  tous  les  chemins  de  fer,  aussi  bien  pour 
les  ponts  destinés  à traverser  la  voie  que  pour  les  ponts  ou 
viaducs  qui  doivent  la  porter. 

La  figure  2 représente  un  pont  de  maçonnerie  à deux 
arches  supportant  une  route  qui  passe  au-dessus  d’une 
voie  de  fer.  Le  plus  souvent  ces  petits  ouvrages  sont  à 
une  seule  arche  et  construits  à culées  perdues,  c’est-à-dire 
que  les  pieds-droits  qui  portent  la  voûte  sont  entièrement 
cachés  dans  les  talus  de  la  tranchée.  La  figure  2 indique 
aussi  plusieurs  dispositions  employées  pour  consolider  et 
assainir  les  terrains  qui  forment  ces  talus. 

Le  plus  bel  ouvrage  de  maçonnerie  que  l’on  rencontre 
sur  nos  lignes  de  fer  est  le  viaduc  de  Chaumont,  représenté 
figures  3 et  4. 

Six  cents  mètres  de  long,  cinquante  mètres  de  hauteur, 
telles  sont  les  dimensions  de  cette  construction  colossale, 
qui  ne  représente  pas  moins  de  soixante  mille  mètres  cubes 
de  pierre,  quoiqu’elle  frappe  tout  d’abord  par  sa  grande 
! légèreté  et  ses  élégantes  proportions. 

11  est  d’ailleurs  impossible  d’apercevoir  le  viaduc  quand 
on  ne  fait  qu’y  passer;  il  faut  s'arrêter  à Chaumont  et  des- 
cendre dans  la  vallée  de  la  Suize,  située  au  pied  de  la  ville 
et  de  la  gare  du  chemin  de  fer.  Rien  n’est  imposant  comme 
l’aspect  de  ces  arceaux  élancés  que  l’œil  renonce  à compter  ; 
vers  la  moitié  de  la  hauteur  de  l’ouvrage  se  trouve  une 
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longue  galerie  portée  sur  le  premier  rang  d’arceaux,  obligés  de  suivre  la  route  qui  descend  jusqu’au  fond  de  la 
Cette  galerie  est  destinée  aux  voyageurs  ou  aux  prome-  vallée. 

neurs  qui  veulent  traverser  la  vallée  de  la  Suizc,  sans  être  I Le  paysage  environnant  fait  très-bien  ressortir  cette 


iiiajestueuse  construction.  D’un  côté,  on  aperçoit  la  ville 
de  Chaumont  avec  sa  vieille  église,  ses  fortifications  et 
ses  promenades;  de  l'autre,  la  montagne  de  Saint-Rocli, 


autre  promenade  fort  pittoresque,  où  la  ville  a réussi,  à 
force  (le  persévérance,  à créer  une  véritable  forêt  de  puis 
et  de  sapins  sur  un  sol  absolument  stérile  et  dénudé; 
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aussi  continue-t-elle  ses  plantations  sur  les  autres  collines  j 
chauves  du  voisinage.  Bel  exemple  à citer  aux  gens  qui  | 
nient  la  possibilité  du  reboisement  ! 


Fig.  4.  — Détails  du  viaduc  de  Chaumout. 


Grâce  à l’emploi  des  voies  de  fer  pour  le  transport  des 
matériaux,  et  aux  dispositions  si  habiles  prises  par  les  in- 
génieurs et  les  entrepreneurs,  le  viaduc  de  Chaumont  a 
été  construit  en  moins  d’une  année.  Les  ponts  établis  sur 
la  Seine,  à Paris,  à la  fin  du  siècle  dernier,  n’avaient  pas 
exigé  moins  de  sept  années  de  travaux. 

Quelles  que  soient  les  dimensions  d’un  viaduc,  les  fon-  : 
dations  d’un  ouvrage  de  ce  genre  n’offrent  pas  d’autres  i 
difficultés  que  celles  qui  se  présentent  pour  un  édifice  | 
ordinaire.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  quand  il  s’agit  des 
fondations  d’un  pont.  ! 

On  s’assure  d’abord,  par  des  sondages  suffisamment  mul- 
tipliés, de  la  nature  du  sol  qui  constitue  le  lit  du  cours 
d’eau  que  doit  traverser  le  pont,  car  le  mode  de  fondation 
varie  suivant  que  ce  sol  est  formé  de  roches  solides  pou- 
vant supporter  le  poids  de  l’ouvrage,  ou  de  sable,  d’ar- 
gile, de  vase  ou  de  tourbe.  Un  sol  argileux  ou  sablonneux 
n’est  pas  compressible,  et  peut  porter  une  construction 
comme  une  roche  compacte;  mais  il  est  uffouillable,  c’est- 
à-dire  que  les  eaux  peuvent  l’attaquer  en  creusant  autour 
et  au-dessous  des  piles  du  pont  de  manière  à les  renverser. 
Un  sol  vaseux  et  tourbeux  présente  encore  de  plus  grandes 
difficultés  pour  la  fondation  des  piles  : en  effet,  un  pareil 
sol  est  à la  fois  compressible  et  afîouillable  ; par  consé- 
quent, les  piles  tendent  à la  fois  à descendre  en  comprimant 
le  sol  et  à s’écrouler  par  suite  des  excavations  que  l’eau 
creuse  au-dessous  de  leur  base. 

Pour  fonder  une  pile  sur  un  terrain  solide,  on  emploie 
dilTérents  systèmes,  suivant  la  profondeur  du  cours  d’eau 
et  la  nature  de  ce  terrain. 

On  commence  toujours  par  draguer  l’emplacement  que 
doit  occuper  la  pile,  de- manière  à débarrasser  le  sol  de 
toute  la  vase  et  d’autres  matières  peu  solides  charriées  par 
la  rivière.  Si  la  profondeur  ne  dépasse  pas  deux  mètres, 
on  bat  deux  rangées  de  pieux  et  de  palplanches  tout  autour 
de  la  ))ile,  de  manière  à l’entourer  d’une  double  enceinte 
continue;  l’espace  compris  entre  ces  deux  enceintes  con- 


centriques est  rempli  de  terre  bien  pilonnée,  de  manière 
à former  un  véritable  mur  ou  batardeau  bien  étanche.  A 
l’aide  de  pompes,  on  épuise  l’eau  contenue  dans  l’inté- 
rieur du  batardeau,  et  on  construit  ensuite  la  pile  comme 
sur  un  terrain  sec,  mais  en  se  servant  de  mortier  hydrau- 
lique : c’est  un  mortier  qui  fait  prise  sous  l’eau  et  acquiert 
ainsi  en  peu  de  temps  une  grande  dureté. 

Pour  une  profondeur  plus  grande  que  deux  mètres,  on 
rempLce  le  batardeau,  qui  deviendrait  trop  coûteux,  par 
une  caisse  qui  présente  la  même  forme  que  celle  de  la  pile. 
C’est  une  grande  caisse  sans  fond,  établie  avec  des  pal- 
planches  et  des  traverses  de  bois;  on  la  construit  hors 
de  l’eau , et  on  l’échoue  à l’endroit  même  que  doit  occu- 
per la  pile.  Cette  caisse  doit  être  étanche  et  formée  de 
pièces  bien  assemblées;  elle  doit,  en  effet,  remplacer  le 
batardeau;  on  épuise  l’eau  contenue  dans  son  intérieur 
comme  dans  le  cas  précédent. 

Les  épuisements  devenant  de  plus  en  plus  difficiles  et 
coûteux  à mesure  que  la  profondeur  augmente,  on  sub- 
stitue souvent  à la  caisse  étanche  une  caisse  non  étanche 
établie  sur  place  au  moyen  d’un  rang  de  pilots  réunis  par 
des  traverses  horizontales  et  de  palplanches  simplement 
approchées,,  sans  assemblage.  On  n’épuise  pas  l’eau  con- 
tenue dans  l’intérieur  de  la  caisse,  qui  d’ailleurs  se  rem- 
plirait aussitôt  qu’on  essayerait  de  la  vider  à l’aide  de 
pompes  ; après  avoir  dragué  le  sol  au  fond  de  la  caisse,  on 
y coule  du  téton  (mélange  de  mortier  hydraulique  et  de 
pierres  cassées).  Afin  que  le  béton  ne  se  délaye  pas  dans 
le  trajet,  on  le  fait  arriver  jusqu’au  fond  de  l’eau  au 
moyen  de  caisses  à fonds  mobiles  qu’on  ouvre  à l’aide  de 
cordes  quand  elles  sont  parvenues  au  fond.  On  a soin  d’ail- 
leurs de  comprimer  le  béton  dans  la  caisse  de  manière  à 
l’étaler  en  couches  uniformes,  et  on  dispose  des  pierres 
le  long  des  parois  intérieures  ; de  façon  que  si  la  caisse 
(qui  reste  en  place  après  l’achèvement  du  pont)  venait  à 
se  détériorer,  ces  matériaux- résistent  mieux  que  le  béton 
aux  affouillements  que  tend  à produire  le  cours  d’eau. 

Dans  ce  mode  de  fondation,  tout  repose,  comme  on 
voit,  sur  la  solidité  du  béton  : aussi  doit-on  apporter  tous 
les  soins  possibles  à cette  partie  de  la  construction. 

Lorsque  le  lit  de  la  rivière  est  à la  fois  compressible  et 
afl’ouillable,  on  établit  la  maçonnerie  de  chaque  pile  sur 
pilotis,  c’est-à-dire  sur  des  pieux  enfoncés  à coups  de 
mouton  dans  tout  l’espace  que  doit  occuper  la  pile;  les 
têtes  des  pilotis  sont  réunies  par  un  cadre  formé  de  pièces 
de  bois,  horizontales  qui  portent  la  maçonnerie.  On  établit 
tout  autour  des  pilotis  des  enrochements  destinés  à les 
protéger  contre  les  affouillements. 

Les  fondations  sur  pilotis  exigeant  de  très -grandes 
quantités  de  bois,  on  les  a remplacées  par  des  fondations 
par  encaissement  semblables  à celles  que  nous  avons  dé- 
crites plus  haut.  La  pile  est  construite  sur  une  masse  de 
béton  coulée  dans  l’intérieur  d’une  caisse  non  étanche  éta- 
blie avec  une  seule  enceinte  de  pilotis  protégés  par  des 
enrochements. 

C’est  ainsi  qu’on  a fondé  le  pont  d’Oissel,  sur  la  ligne 
de  Rouen,  et  plusieurs  autres  ponts  sur  la  Seine. 


MYSTÈRES. 

Une  chronique  manuscrite  de  Metz  rapporte  que  dans 
cette  ville,  en  1468,  « une  jeune  fillette,  aigée  d’environ 
dix-huit  ans,  a pourtrait  le  personnaige  de  la  sainte  et  fait 
merveilleusement  son  debvoir  « au  Jeu  de  madame  sainte 
Catherine  de  Sïene.  Ce  mystère  avait  été  représenté  dans 
la  cour  des  Jacobins. 

Dans  la  même  ville,  en  1486,  on  représenta  sur  une 
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place  publique  le  mystère  de  la  Glorieuse  sainte  Catherine 
du  mont  Sinaî,  et  ce  tut  un  jeune  apprenti  barbier  nommé  i 
Lejouard  qui,  avec  grand  succès,  joua  le  rôle  de  sainte 
Barbe, 


LA  SCIENCE  EN  1860  ET 
Suite.  — Voy.  p,  98. 


1861. 


Météorologie,  — Les  cbangements  qui  se  manifestent 
dans  l’atmosphère  au  fond  de  laquelle  nous  sommes  plongés 
ont  une  telle  importance  sur  notre  bien-être  qu’il  n’est 
.aucun  de  nous,  pour  ainsi  dire,  savant  ou  ignorant,  qui 
ne  s’en  occupe.  Nous  sommes  tous  météorologistes,  et 
comme  à cet  égard  la  nécessité  est,  ainsi  que  dans  les  pre- 
miers âges,  ce  qui  nous  excite  le  plus  puissamment  à nous 
instruire,  notre  science  météorologique  varie  naturelle- 
ment selon  le  besoin  que  nous  en  éprouvons.  L’habitant 
des  villes,  qui  trouve  un  abri  facile  contre  les  vicissitudes 
atmosphériques,  est  un  météorologiste  médiocre;  le  cam- 
pagnard, plus  exposé  et  dans  sa  personne  et  dans  sa  for- 
tune, est  sous  ce  rapport  plus  instruit.  11  conserve  dans  sa 
mémoire  les  changements  survenus;  il  réfléchit  sur  l’ordre 
selon  lequel  ils  se  sont  succédé;  il  établit  instinctivement 
les  relations  de  cause  à effet,  et  il  le  fait  souvent  avec  une 
grande  justesse.  Le  physicien  qui  s’occupe  de  météorologie 
ne  procède  pas  autrement  que  l’habitant  de  la  campagne; 
mais  il  conduit  ses  observations  avec  plus  de  régularité  et 
de  précision.  11  ne  se  fie  pas  seulement  à sa  mémoire;  il 
note  sur  des  registres  tous  les  phénomènes  qui  appar.aissent 
et  les  discute  ensuite  à loisir  et  avec  sûreté;  il  peut  même 
généraliser  ses  théories  en  consultant  les  registres  des 
observatoires  des  diverses  contrées,  et  arriver  aux  lois  qui 
règlent  les  perturbations,  non  plus  en  un  point  du  globe, 
mais  là  sa  surface  entière.  Ajoutons  que  le  météorologiste, 
s’aidant  de  toutes  les  ressources  des  sciences,  dispose 
d’instruments  précis  dont  il  tire  des  renseignements  que 
toute  la  sagacité  de  l’homme  livré  à ses  seules  forces  ne 
pourrait  acquérir.  Pendant  ces  dernières  années,  les  mé- 
moires de  météorologie  n’ont  pas  manqué.  Que  disent-ils? 
Nous  allons  le  résumer  en  commençant  par  parler  de  la  pluie. 

Débordements  du  Rhône  et  de  la  Saône.  — M.  Fournet 
a rassemblé  tous  les  documents  relatifs  à la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  chaque  année  à Lyon.  11  a présenté  des 
tableaux  où  elle  est  notée  jour  par  jour,  et  il  a tiré  de  là 
des  conséquences  qui  s’appliquent  à ces  crues  extraordi- 
naires du  Rhône  et  de  la  Saône  qui  ont  si  souvent  ravagé 
le  pays. 

La  simple  inspection  de  ses  tableaux  suffit  pour  établir 
que  le  danger  des  débordements  est  à peu  près  nul  à Lyon 
en  février,  mai,  juin  et  juillet.  11  est  plus  menaçant  à l’é- 
poque des  grands  orages  d’août  et  des  fortes  pluies  d’oc- 
tobre, de  novembre  et  de  décembre.  Les  t.ableaux  indiquent 
aussi  des  époques  critiques  qui  ressortent  nettement  de 
la  coordin.ation  des  moyennes  quotidiennes.  En  efl'et,  les 
débordements  sont  le  simple  résultat  de  quelques  milli- 
mètres d’eau  pluviale  tombée  en  plus  pendant  une  période 
déjà  très-pluvieuse  en  temps  ordinaire,  ou  bien  encore 
celui  de  quelques  degrés  tbermométriques  dispensés  en 
moins  durant  des  phases  normalement  très-froides. 

Observations  ^nétéorologiques  de  Lyon.  — M.  Fournet  a 
présenté,  en  outre,  un  cahier  d’observations  météorolo- 
giques de  la  Société  bvdrométrique  de  Lyon,  qui  existe 
lE'jà  depuis  prés  de  seize  ans.  Cette  Société  approche  du 
terme  pour  lequel  les  moyennes  pluviales  ne  varient  plus, 
quel  que  soit  le  nombre  des  années  que  l’on  veuille  ajouter 
ensuite.  M.  Fournet,  pour  sa  part,  croit  plus  prudent  de 
prolonger  encore  ses  observations  avant  de  tirer  des  con- 
clusions, et  même  pour  en  tirer  de  plus  larges  qu’on  ne 


le  fait  d’habitude.  Il  soutiendra  donc  la  tâche  de  coordi- 
nateur tant  qu’il  plaira  au  génie  militaire,  aux  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  ainsi  qu’à  divers  amis  de  la  mé- 
téorologie, de  lui  continuer  leur-appui. 

Climat  de  l' Italie.  — M.  Zantedeschi  a fait  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  : De  la  distrihition  de  la  pluie  en  Italie 
dans  les  diHérentes  saisons  de  l'année.  Depuis  la  fin  du 
siècle  dernier,  })lus  de  soixante  météorologistes,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  plusieurs  dames,  ont  fourni  les  maté- 
riaux de  son  mémoire.  Voici  l’un  de  ses  résultats  : les  con- 
trées qui  sont  exposées  au  vent  du  siroco  et  du  midi,  et 
qui  sont  plus  ou  moins  couvertes  du  côté  du  nord  par  les 
versants  de  hauts  plateaux  montueux,  tels  que  les  Apen- 
nins, les  Abruzzes  et  les  Alpes,  reçoivent  une  quantité  de 
pluie  plus  abondante;  et  les  contrées  maritimes  qui  se 
trouvent  éloignées  et  séparées  des  montagnes  sont  celles 
où  la  pluie  est  relativement  plus  rare. 

Nouveau  pluviomètre,  — M.  Hervé-Mangon  a construit 
un  nouveau  pluviomètre  donnant  des  indications  plus  com- 
plètes que  ceux  que  l’on  a employés  jusqu’à  ce  jour. 

Les  pluviomètres  actuellement  en  usage  font  connaître 
le  volume  d’eau  tombé  dans  un  temps  donné  sur  une  sur- 
face déterminée.  En  général,  on  observe  le  pluviomètre 
une  fois  par  jour,  sans  se  préoccuper  si  le  volume  d’eau 
recueilli  est  tombé  en  une  ou  plusieurs  fois,  en  quelques 
minutes  ou  en  quelques  heures.  Ces  instruments  ne  four- 
nissent donc  aucune  indication  sur  la  nature  des  gouttes 
de  pluie,  sur  leur  nombre,  sur  leur  volume,  sur  les  varia- 
tions qu’elles  éprouvent  en  traversant  une  couche  d’air 
d’une  certaine  épaisseur,  sur  la  direction  de  leur  trajec- 
toire, sur  la  marche  d’une  ondée  dans  une  contrée  un  peu 
étendue , etc. 

Ces  divers  renseignements  auraient  cepëndant  de  l’in- 
térêt pour  l’étude  du  phénomène  de  la  pluie  et  de  ses  ef- 
fets sur  les  végétaux,  et  sur  le  régime  des  cours  d’eau  et 
des  ouvrages  hydrauliques.  Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple,  un  certain  volume  d’eau  tombant  en  quelques 
minutes  peut  perdre  les  récoltes,  faire  déborder  les  tor- 
rents, et  rendre  insuffisants  les  débouchés  des  ponts  et 
des  égouts;  le  même  volume  d’eau  disti'ibué  en  plusieurs 
ondées  successives  ne  produirait  qu’une  pluie  bienfaisante. 

Pour  étudier  le  phénomène  de  la  pluie  avec  un  peu  plus 
de  détails  qu’on  ne  le  fait  avec  les  pluviomètres  ordinaires, 
M.  Hervé-Mangon  s’est  proposé  d’enregistrer  l’heure  et 
kl  durée  de  chaque  pluie,  de  compter  les  gouttes  d’eau 
tombées  pendant  une  ondée,  de  les  peser  et  de  déterminer 
la  direction  de  leur  chute.  Pour  la  solution  de  ces  divers 
problèmes,  il  faut  disposer  d’une  surface  pouvant  conserver 
indéfiniment  la  trace  des  gouttes  d’eau  qu’elle  reçoit  quand 
on  l’expose  à la  pluie.  Après  un  assez  grand  nombre  d’es- 
sais, M.  Hervé-Mangon  est  arrivé  à préparer  très-sim- 
plement du  papier  jouissant  de  cette  propriété,  eu  le 
trempant  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  le  laissant 
sécher,  puis  le  frottant  avec  de  la  noix  do  galle  en  poudre 
très-fine,  mélangée  de  sandaraque,  qui  la  fait  adhérer  à la 
surface  du  papier.  Chaque  goutte  d’eau  tombant  sur  un 
papier  ainsi  préparé  y laisse  une  tache  circulaire  parfaite- 
j ment  nette  et  d’un  beau  noir. 

! Cela  posé,  on  pourra  comprendre  qu’un  cadran  de  papier 
sensible,  entraîné  par  le  barillet  d’une  horloge  faisant  un 
tour  en  vingt-quatre  heures  et  placé  horizontalement  dans 
une  caisse  portant  une  ouverture  dirigée  suivant  un  rayon 
du  cadran,  indiquera  par  des  traces  noires  parfaitement 
distinctes  l’heure  et  la  durée  de  chaque  ondée,  comme  on 
l’a  vu  sur  les  feuilles  que  M.  Hervé-Mangon  a présentées 
à l’Académie  des  sciences. 

Le  nombre  de  gouttes  qui  tombent  par  hectare  et  par 
ondée  varie  beaucoup  pour  une  même  épaisseur  de  pluie 
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versée  sur  le  sol.  Ainsi,  par  une  très-petite  pluie,  le 
26  juin  1860,  à fl  li.  30 ni.,  il  tombait,  par  hectare  et  par 
minute,  1 826000000  de  gouttes  de  pluie;  le  28  juin,  à 
11  h.  45m.,  par  une  assez  forte  pluie,  il  ne  tombait  que 
94000000  de  gouttes  par  minute  et  par  hectare.  Les  ob- 
servations de  cette  nature  présenteront  d’autant  plus  d’in- 
térêt qu’elles  seront  multipliées  ; la  simplicité  des  faits  pré- 
cédents fait  espérer  àM.  Hervé-Mangon  que  leur  usage 
se  répandra  parmi  les  personnes  qui  s’occupent  de  météo- 
rologie. 

Influence  de  la  lune  sur  le  temps.  — M.  Uarrisoti  a fait 
des  recherches  intéressantes  sur  le  rôle  météorologique  de 
la  lune,  ou,  selon  son  expression,  sur  les  saisons  lunaires. 

Il  existe  à ce  sujet  une  grande  divergènce  entre  l’opi- 
nion populaire  et  celle  des  savants.  On  croit  généralement 
que  les  changements  de  la  lune  amènent  des  changements 
de  temps.  Les  astronomes,  au  contraire,  nient  cette  in- 
fluence, et  ils  se  fondent  principalement  sur  les  résultats 
négatifs  que  M.  Bouvard  avait  tirés  de  la  discussion  des 
observations  météorologiques  de  l’Observatoire  de  Paris. 

M.  Park  Harrison  a entrepris  d’examiner  à ce  point  de 
vue  les  observations  thermométriques  de  Greenwich , qua- 
rante-trois années  d’observations,  comprenant  cinq  cent 
vingt  lunaisons  consécutives.  Après  cet  examen,  il  lui 
semble  difTicile  de  ne  pas  admettre  la  réalité  de  l’influence 
si  souvent  controversée  de  la  lune. 

Le  maréchal  Vaillant  a contesté  les  conclusions  de 
M.  Park  Harrison.  Il  n’admet  pas  que  la  lune  mange  les 
nuages,  ni  qu’elle  exerce  aucune  influence  sensible  sur 
les  amas  de  gaz  ou  de  vapeurs  auxquels  ils  servent  d’en- 
veloppe; il  ne  l’admet  pas  plus  qu’il  ne  regarde  comme 
fondée  la  croyance,  encore  bien  répandue,  que  la  lune 
ronge  les  pierres,  croyance  qui  repose  sur  la  rapide  des- 
truction de  certains  édifices.  Chaque  soir,  aussitôt  que  la 
température  s’abaisse  à la  surface  de  la  terre,  l’air  qui 
la  touche  se  refroidit  d’abord;  puis,  de  proche  en  pro- 
che, toute  la  colonne  atmosphérique  participe  à ce  re- 
froidissement. L’air  qui,  pendant  le  jour,  s’élevait  de 
terre , retombe  au  contraire  vers  le  sol  ; les  fumeurs 
voient  la  fumée  de  leurs  cigares  s’étaler  horizontalement, 
au  lieu  de  tourbillonner  en  montant;  les  fleurs  ont  plus 
d’odeur,  parce  que  leur  parfum , au  lieu  de  s’échapper  au 
loin,  reste  et  se  condense  dans  le  voisinage  des  corolles 
qui  l’exhalent.  Un  effet  analogue  aux  dernières  heures  du 
jour  se  produit  sur  les  nuages,  par  un  beau  coucher  d^ 
soleil , lorsque  le  temps  est  calme  et  qu’on  n’aperçoit  au 
ciel  que  de  minces  bandes  de  nuages  aux  vives  couleurs 
et  très-élevés;  on  les  volt  qui  descendent  et  qui,  fort  sou- 
vent, s’évanouissent  tout  à fait  avant  même  d’avoir  fait 
beaucoup  de  chemin  dans  le  sens  vertical.  Si  la  lune  se 
lève  brillante , on  peut  suivre  des  yeux  le  phénomène  et 
voir  les  nuages  diminuer  successivement-,  si  la  lune  n’é- 
claire pas,  on  ne  voit  rien,  mais  l’effet  ne  se  produit  pas 
moins  et  sans  la  participation  de  la  lune. 

Température  des  vallées  et  des  collines.  — Les  agricul- 
teurs savent  depuis  longtemps  que  les  végétaux  délicats, 
la  vigne,  l’olivier,  les  arbres  fruitiers  et  même  les  céréales, 
souffrent  beaucoup  plus  du  froid  dans  les  vallées  ou  dans 
les  dépressions  du  sol  que  sur  des  éminences  ou  des  col- 
lines peu  élevées.  D’un  autre  côté,  divers  observateurs 
s’étaient  assurés  expérimentalement  que  pendant  la  nuit, 
une  heure  environ  après  le  lever  ou  avant  le  coucher  du 
soleil,  la  température  de  l’air  croit  avec  la  hauteur,  du 
moins  dans  la  partie  de  l’atmosphère  voisine  du  sol,  et  ils 
ont  trouvé  que  cet  accroissement  était  d’autant  plus  mar- 
qué que  le  ciel  était  plus  serein  et  l’air  moins  agité. 
C’est  l’inverse  de  ce  qui  a lieu  pendant  le  jour,  où  l’air  est 
plus  frais  à mesure  que  l’on  s’élève  sur  les  hauteurs. 


M.  Ch.  Martins  a repris  ces  recherches  à Montpellier, 
sous  une  latitude  plus  méridionale  que  celle  des  précé- 
dentes observations. 

L’auteur,  sur  quatre-vingt-dix-sept  nuits , n’en  a trouvé 
que  neuf  pendant  lesquelles  la  température  fut  décrois- 
sante avec  la  hauteur.  L’accroissement  nocturne  de  la 
température  avec  la  hauteur  est  donc  la  règle,  le  décrois- 
sement l’exception.  Il  y a une  différence  d’environ  4°, 5 
entre  deux  points  dont  la  hauteur  diffère  de  50  mètres  : 
ainsi  la  vigne  qui  gèle  dans  la  plaine  est  à une  tempéra- 
ture satisfaisante  sur  la  colline. 

Les  conséquences  agricoles  de  l’accroissement  nocturne 
de  la  température  avec  la  hauteur  sont  évidentes;  mais  il 
en  est  d’autres  qui  ne  frappent  pas  au  premier  abord.  En 
voici  quelques-unes.  Pour  donner  des  résultats  compa- 
rables, les  observatoires  météorologiques  exigent  une  foule 
de  conditions  bien  connues  des  physiciens.  L’interversion 
de  la  température  en  exige  une  nouvelle  ; c’est  que  les  ob- 
servatoires ne  soient  pas  placés  l’un  sur  une  colline,  l’autre 
dans  une  plaine  ou  dans  une  vallée,  et  que  les  thermomè- 
tres soient  à la  même  hauteur  au-dessus  du  sol,  puisque 
6 mètres  seulement  de  différence  de  niveau  produisent  en 
moyenne  un  écart  de  1°,49  pour  les  maxima  de  la  nuit. 
L’observatoire  météorologique  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Montpellier  est  élevé  à 30  mètres  au-dessus  du  point 
où  l’on  fait  les  observations  thermométriques  du  jardin  des 
Plantes  ; la  distance  horizontale  des  deux  stations,  placées 
toutes  deux  au  nord  de  la  colline  qui  porte  la  ville  de 
Montpellier,  ne  dépasse  pas  460  mètres.  Les  instruments 
sont  placés  dans  des  conditions  suffisamment  comparables; 
cependant  le  minimum  moyen  de  l’année  1859  est  plus 
bas  de  2°, 91  au  jardin  des  Plantes  qu’à  la  Faculté  des 
sciences. 

Le  baromètre  annonce  les  tempêtes.  — Le  baromètre 
annonce-t-il  les  tempêtes?  Il  les  annonce  sans  qu’on  puisse 
en  douter.  Toute  chute  brusque  de  la  colonne  baromé- 
trique est  un  avertissement  que  les  marins  ne  négligent 
pas,  et  leur  opinion  est  d’importance. 

M.  Berigny  a fait  en  1860,  à ce  sujet,  une  observation 
qu’on  doit  ajouter  à celles  des  observateurs  qui  ont  pré- 
cédé. Le  lundi  27  février,  à neuf  heures  trois  quarts  du 
matin,  alors  que  de  gros  cumulus  très -chargés  obscur- 
cissaient la  lumière  solaire,  un  coup  de  vent  nord-ouest 
très -violent,  accompagné  de  grosse  grêle,  vint  ébranler 
toutes  les  habitations  de  la  ville  et  briser  plusieurs  vitres 
du  palais  de  Versailles,  en  même  temps  qu’il  renversait  un 
très-grand  nombre  d’arbres  séculaires,  notamment  depuis 
Saint-Cyr  jusqu’aux  portes  de  cette  ville. 

L’abaissement  du  baromètre  a été  considérable  depuis 
le  25,  dix  heures  du  matin,  jusqu’au  27,  même  heure,  à 
laquelle  est  survenu  l’ouragan.  Il  y eut  21  millimètres  de 
différence  entre  le  baromètre  à dix  heures  du  matin  le  25 
et  dix  heures  du  matin  le  27. 

Halo.  — M.  Daguin  a remarqué  autour  du  soleil  un 
halo  présentant  une  particularité  remarquable  : tandis  que 
le  ciel  était  d’un  blanc  éblouissant  à l’extérieur,  il  était  à 
l’intérieur  très-visiblement  obscur.  Le  contraste  était  très- 
marqué,  et  M.  Daguin  est  persuadé  même  que  l’espace 
circulaire  obscur  a dû  tout  d’abord  attirer  l’attention  de 
beaucoup  de  personnes , et  que  ce  n’est  qu’après  l’avoir 
observé  qu’elles  ont  été  amenées  à remarquer  le  cercle 
coloré.  L’auteur  n’a  vu  cette  particularité  signalée  dans 
aucune  des  nombreuses  descriptions  de  halos  qu’il  a pu 
consulter.  11  est  permis  de  croire  cependant  que  la  teinte 
sombre  a dû  se  présenter  plus  d’une  fois,  car  elle  est  une 
conséquence  directe  de  la  théorie  si  claire  et  si  satisfaisante 
de  Mariolte  et  de  Venturi. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 
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Plafond  d'iin  des  cafés  de  Marseille,  par  M.  Mangaud.  — Dessin  de  11.  Valcnlin. 


L’art  est  un  génie  aimable  et  zélé,  toujours  prêt  à 
embellir  ce  qui  est  à l’usage  de  I bomme,  depuis  les  plus 
humbles  demeures  jusqu’aux  plus  opulentes  cités,  depuis 
les  berceaux  jusqu’aux  tombes.  Encore  faut-il  qu’on  pa- 
raisse le  désirer  et  qu’on  lui  fasse  signe  de  venir.  Mar- 
seille, jusqu’à  CCS  derniers  temps,  no  paraissait  guère  avoir 
pour  lui  qu’indilTérence  ou  dédain;  on  s’étonnait,  et  à bon 
droit  : une  ville  si  célèbre,  si  riche  en  or,  en  navires,  en 
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produits  de  l’univers  entier,  et  on  même  temps  si  pauvre 
en  édifices,  en  sculptures,  en  tableaux  !...  — Les  affaires! 
les  affaires  avant  tout!  répondaient  en  courant  les  spécu- 
lateurs empressés  de  la  Canebicre.  — Mais  Venise  et  Flo- 
rence s’entendaient  aussi  fort  bien,  de  leur  temps,  aux 
affaires,  au  commerce,  et  elles  ont  prouvé  que,  tout  en 
s’enriebissant,  on  peut  avoir  du  goût  pour  ce  qui  charme 
les  yeux  et  éveille  clans  les  âmes  les  sentiments  délicats  et 
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les  nobles  pensées.  Marseille  cependant  a nn  musée  de 
peinture,  mais  beaucoup  d’étrangers  l’ignorent;  c’est,  à 
vrai  dire,  nn  assez  triste  musée,  et  on  les  belles  toiles 
sont  rares;  qne  l’on  Yienne  de  Gènes  ou  de  Paris,  on  est 
médiocrement  satisfait  d’y  trouver  si  peu  de  cbosc;  et 
quel  qne  soit  le  mérite  de  plusieurs  peintures  dans  les 
fastueux  cafés  qui  avoisinent  le  port,  leurs  gracieuses 
allégories  voilées  de  fumée  de  tabac  ne  peuvent  être  accep-- 
tées  comme  une  compensation  suffisante.  » 

Il  y a peu  d’années,  on  aurait  vainement  cberclié  dans 
toute  la  vaste  fourmilière  marseillaise  une  seule  œuvre 
d’architecture.  On  commence  à ne  plus  pouvoir  lui  repro- 
cher cette  singularité  peu  poétique.  L’émulation  naît.  La 
nouvelle  Bourse  n’est,  à la  vérité,  qu’un  premier  pas.  Il 
n’en  sera  pas  de  même  de  la  cathédrale,  qu’un  de  nos  ar- 
chitectes les  plus  éminents,  M.  Léon  Vaudoyer,  élève  au- 
dessus  du  port  de  la  Joliette.  Ce  que  l’on  en  voit  de'jà 
annonce  un  monument  qui  fera  honneur  non-seulement  à 
Marseille,  mais  encore  tà  la  France.  Nul  doute  qu’après 
son  achèvement  les  Marseillais  ne  soient  eux-mêmes  sur- 
pris d’avoir  tant  tardé  à aimer  et  à encourager  les  arts.  Ils 
ont,  par  bonheur,  tout  ce  qu’il  faut  pour  réparer  le  temps 
perdu  ; la  richesse,  la  vivacité  de  l’esprit,  la  promptitude 
de  la  décision,  une  juste  fierté.  Les  accroissements  de  leur 
ville,  depuis  la  conquête  d’Alger  et  la  guerre  d’ürient, 
tiennent  du  prodige.  Que  sera- ce  après  le  percement  de 
l’isthme  de  Suez?  Que  l’amour  du  beau  y ennoblisse  la 
passion  de  l’utile,  et  la  patrie  de  Puget  sera  la  plus  belle 
porte  triomphale  que  l’on  ait  pu  rêver  pour  la  France. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

MAI. 


Un  savant  anglais,  M.  Tyndall,  a constaté,  par  des  me- 
sures directes,  que  la  lumière  de  la  lune  fait  baisser  un 
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thermomètre  thermo-électrique  très-sensible  sur  les  faces 
duquel  elle  est  concentrée.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 


que  notre  satellite  darde  du  froid  comme  le  soleil  envoie 
autour  de  lui,  dans  l'espace,  des  rayons  vivifiants.  En  effet, 
cette  action  singulière  est  bien  simple  à expliquer  sans 
donner  une  existence  matérielle  aux  rayons  frigorifiques. 
La  lune  échauffe,  au  contraire,  les  couches  supérieures  de 
l’atmosphère,  et  précipite,  par  conséquent,  la  vapeur  d’eau. 

Il  arrive  assez  fréquemment  de  voir  autour  de  l’astre  un 
cercle  plus  ou  moins  nettement  défini  et  dont  l’intérieur  est 
relativement  d’une  grande  pureté.  Les  bords  sont  quelque- 
fois teints  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  qui,  très-faibles 
et  très-fugitives,  peuvent  cependant  être  discernées.  L’en- 
semble de  ce  phénomène  offre  un  spectacle  très -remar- 
quable au  point  de  vue  physique,  et  qui  ne  manque  pas 
d’une  certaine  poésie. 

On  peut  dire  que  la  lune  ouvre  alors  une  porte  par  la- 
quelle s’échappe  le  calorique  que  Faction  solaire  a emma- 
gasiné dans  les  couches  inférieures;  mais  le  cône  diaphane 
et  transparent  qu’elle  creuse  dans  les  plages  humides  et 
opaques  de  l’océan  aérien  ne  vient  pas  toujours  se  projeter 
sur  le  fond  obscur  du  ciel,  et  ce  n’est  pas  lorsque  les 
halos  paraissent  que  le  refroidissement  est  le  plus  actif. 

Il  est  inutile  de  répéter  encore  une  fois  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  l’année  précédente  sur  l’influence  de  la  pu- 
reté du  ciel  à une  époque  où  les  bourgeons  encore  tendres 
sont  si  sensibles  au  froid  des  nuits. 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  Jupiter  se  lève  à 
1 h.  40  m.  du  soir  et  se  couche  à 2 h.  45  ra.  du  matin. 
L’astre  viendra  donc  embellir  de  ses  beaux  feux  dorés  les 
nuits  du  commencement  du  mois;  car  la  lune,  encore  nou- 
velle, ne  troublera  pas  d’une  luanière  sensible  l’éclat  qui 
rayonne  autour  de  ce  monde  lointain. 

Cependant  les  observateurs  qui  auront  à leur  disposition 
une  lunette  armée  d’un  pouvoir  grossissant  suffisant  ne 
pourront  pas  contempler  les  quatre  satellites,  et  seront 
tentés  de  croire  que  les  livres  d’astronomie  les  ont  induits 
en  erreur.  Le  premier  et  le  second  de  ces  petits  corps, 
plongés  dans  l’ombre, de  la  planète  ou  derrière  le  disque, 
leur  seront  tous  deux  cachés  ; le  quatrième  et  le  troisième, 
situés  l’un  à droite,  l’autre  à gauche,  sembleront  seuls 
garder  en  sentinelles  fidèles  le  globe  brillant  au  cortège 
duquel  ils  appartiennent.  Bientôt  ils  paraîtront  se  rappro- 
cher tous  deux  de  l’astre,  comme  pour  se  hâter  de  sup- 
pléer à leur  petit  nombre  par  l’attention  qu’ils  prêtent  à 
suivre  tous  ses  mouvements;  bientôt,  à 10  h.  21  m.,  on 
verra  reparaître  à l’occident  le  premier  satellite  venant 
reprendre  sa  place  dans  les  rangs  de  ce  bataillon  céleste, 
qui  ne  tardera  pas  à se  compléter;  si  on  attend  encore 
jusqu’à  près  de  deux  heures  du  matin,  on  verra  surgir  le 
quatrième  astre  se  montrant  à son  tour  vers  l’occident;  de 
sorte  que  quelques  heures  suffiront  pour  que  Jupiter  repa- 
raisse au  milieu  de  sa  garde  complète. 

Combien  il  serait  à désirer  que  nos  marins  triomphassent 
des  obstacles  qui  rendent  malheureusement  trop  délicate, 
lorsqu’on  se  trouve  en  mer,  l’observation  de  ces  beaux 
phénomènes;  mais  la  majeure  partie  des  difficultés  dispa- 
raîtraient si  nos  constructeurs  pouvaient  livrer  à bon  marché 
des  instruments  armés  d’un  pouvoir  grossissant  suffisam- 
ment énergique.  Alors  on  pourrait  réellement  déchiffrer 
les  caractères  que  la  nature  a tracés  dans  le  plus  magni- 
fique cadran  que  puisse  nous  offrir  l’horloge  des  deux. 

Le  17  mai,  le  monde  de  Saturne  va  nous  offrir  un  très- 
beau  phénomène,  analogue  à celui  que  nous  avons  admiré 
à la  fin  de  l'année  dernière.  L’anneau  va  entrer  de  nouveau 
dans  une  sphère  d’invisibilité  qui  n’est  peut-être  pas  ab- 
solue, car  cette  fois  il  ne  cesse  pas  complètement  d’être 
exposé  aux  rayons  du  soleil;  mais  comme  son  plan  pro- 
longé passe  par  le  centre  de  cet  astre,  l’anneau  reçoit  la 
lumière  par  la  tranche,  dont  la  surface  est  pour  ainsi  dire 
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insignifiante.  La  clarté  réfléchie  est  trop  faible  pour  ébran-  | 
1er  notre  rétine;  elle  se  disperse  donc  innlilement  dans  les 
espaces  célestes.  Pour  mieux  aider  les  observateurs  à suivre 
les  phases  de  ce  phénomène,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  rapporter,  d’après  le  père  Seccbi,  celles  de  la  dernière 
disparition , qui  se  reproduiront  avec  quelques  différences 
d’aspect. 

Le  21  novembre,  l’anneau  se  présentait  comme  un  filet 
de  '/s  de  seconde  de  largeur,  qu’on  pouvait  encore  obser- 
ver avec  une  lunette  douée  d'un  fort  pouvoir  grossissant. 
Le  22,  il  était  impossible  de  constater  la  présence  d’un 
objet  quelconque  dans  le  voisinage  du  disque,  qui  avait 
perdu  son  remarquable  appendice;  l’astre  ne  se  distinguait 
plus  des  autres  que  par  son  éclat;  on  eût  dit  un  globe  en- 
tièrement isolé.  Huit  jours  après,  on  put  apercevoir,  à 
l’Observatoire  romain,  deux  petits  points  lumineux  déjà 
marqués  par  Bond  en  1848,  et  dont  la  nature  n’a  pas 
été  nettement  expliquée;  mais  il  fallait  employer  un  artifice 
particulier,  consistant  à masquer  la  planète  au  moyen  d’un 
diaphragme  qui  réduit  le  champ  de  l’oculaire  à la  moitié 
selon  son  diamètre  véritable.  Peut-être  le  bord  lumineux 
de  l’anneau  venait-il  apparaître;  c’est  ce  qu’il  n’a  pas  été 
possible  de  décider.  En  ce  moment  l'anneau  lui-même  se 
projetait  sur  la  planète  comme  une  bande  large  de  ‘/a  se- 
conde seulement,  et  de  couleur  violacée,  coloration  due  à 
quelque  décomposition  de  lumière  opérée  dans  une  atmo- 
sphère qui  envelopperait  cet  objet  déjà  si  sngiilier. 


UNE  AFFICHE 

DES  RECRUTEURS  DE  l’aNCIEN  TEMPS. 

Voy.  t.  Ier,  1833,  p.  390. 

En  1766,  l’affiche  suivante  était  placardée  sur  les  murs 
de  Noyon  ; on  en  conserve  un  exemplaire  dans  les  archives 
de  celte  ville  : 

AVIS  A LA  BELLE  JEUNESSE. 

ARTILLERIE  DE  FRANCE.  — CORPS  ROYAL. 

Ré(jiment  de  la  Fève.  — Compagnie  de  Richoufftii. 

De  par  le  roy, 

Ceux  qui  voudront  prendre  party  dans  le  corps  royal  de 
l’artillerie,  régiment  de  la  Fére,  compagnie  de  Richoufftz, 
sont  avertiz  que  ce  régiment  est  celui  des  Picards.  L’on  y 
danse  trois  foys  par  semaine;  on  y joue  aux  battoirs  deux 
foys,  et  le  reste  du  temps  est  employé  aux  quilles,  aux 
barres,  à faire  des  armes.  Les  plaisirs  y régnent  ; tous  les 
soldats  ont  la  haute-p.aye;  bien  récompensés  de  places  de 
gardes  d’artillerie , d’officiers  de  fortune  à soi.\ante  livres 
d’appointement. 

11  faut  s’adresser  à M.  de  Richoufftz,  en  son  château  de 
Vauchelles,  près  Noyon,  en  Picardie.  Il  récompensera  ceux 
qui  lui  amèneront  de  beaux  hommes. 


LE  SUPPLICE  DE  LA  SCHUPFE, 

A STRASBOURG. 

Ce  supplice  bizarre  est  mentionné  dans  l’ancjen  statut 
de  Strasbourg  que  cite  l’Histoire  d’Alsace  de  Strobel.  On 
lit  a la  page  331,  art.  48  : « Celui  qui  mesurera  le  vin  avec 
de  fausses  mesures  sera  puni  du  supplice  de  la  schupfe,  et 
le  propriétaire  du  vin  payera  une  livre.  » 

Voici  en  quoi  consistait  ce  supplice. 

On  dressait  au-dessus  d’un  égout  ou  d’une  fosse  remplie 
de  boue  et  d’immondices  une  espèce  de  potence  avec  une 


poulie.  Dans  cette  poulie  passait  une  corde  à laquelle  était 
attachée  une  cage  de  fer.  Le  bourreau  plaçait  le  coupable 
dans  cette  cage,  qu’on  hissait  ensuite  pour  la  laisser  re- 
tomber dans  la  boue;  puis  on  la  remontait  de  nouveau  pour 
la  laisser  retomber  encore,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que 
les  magistrats  présents  fissent  cesser  l’exécution.  (') 


CENTENAIRES  DU  PÉROU. 

M.  de  Humboldt  s’est  livré,  comme  on  sait,  à des  re- 
cherches fort  curieuses  sur  le  degré  de  longévité  que  peu- 
vent atteindre  les  Indiens.  Il  rappelle  que  durant  son  sé- 
jour à Lima,  c’est-à-dire  vers  1805,  il  apprit  à Chigata, 
village  situé  à quatre  lieues  de  Chiriguata,  la  mort  d’un 
Péruvien  âgé  de  cent  quarante-trois  ans.  Cet  homme  s’ap- 
pelait Hilario  Pari,  et  il  avait  épousé  en  secondes  noces  une 
Indienne  avec  laquelle  il  avait  vécu  quatre-vingt-dix  ans. 
Cette  bonne  femme  avait  elle-même  atteint  l’âge  de  cent 
dix-sept  ans.  Jusqu’à  cent  trente  ans,  Hilario  Pari  avait 
fait  chaque  jour  trois  ou  quatre  lieues  à pied. 


LE  FOYER  ITALIEN. 

On  reproche  souvent  au  chat  son  égoïsme  et  la  légèreté 
de  ses  aff’ections;  il  est  rare  pourtant  que  le  chat  du  pauvre 
quitte  le  foyer  de  ses  maîtres.  Que  lui  faut-il?  Une  place 
au  coin  du  feu  et  quelques  caresses.  11  rend  des  services; 
il  préserve  ou  venge  les  provisions  de  l’attaque  des  souris. 
Le  chat  est  doué  de  qualités  précieuses  et  aimables  ; mo- 
deste, paisible,  propre,  utile,  il  joint  à cos  vertus  domes- 
tiques la  grâce  des  allures  et  la  beauté  des  formes  : aussi 
fut-il  dieu,  comme  le  chien;  sans  doute  les  Égyptiens  le 
considéraient  comme  le  génie  de  l’âtre  et  le  gardien  du 
foyer.  H a survécu  aux  pénates  et  aux  lares;  il  est  resté  le 
compagnon  de  l’humble  vieillesse  et  le  jouet  de  l’enfance. 
Pour  lui,  philosophe  pratique,  le  monde  n’a  guère  changé; 
esclave  seulement  de  la  faim,  il  a toujours  joui  de  la  li- 
berté, et  n’a  pas  raisonné  pour  en  prouver  l’existence  né- 
cessaire; les  grandes  guerres  et  les  révolutions  historiques 
n’ont  pas  troublé  sa  paix.  Une  seule  des  découvertes  hu- 
maines l’a  touché,  l’invention  du  feu  par  Promélliée,  et, 
borné  dans  ses  vœux,  il  ne  voit  de  bonheur  que  dans  le 
voisinage  de  la  cheminée,  près  des  robes  des  femmes.  Par 
exemple,  il  craint  les  hommes,  qui  lui  prennent  sans  gêne 
sa  place  et  sa  part  de  chaleur.  Heureux  s’il  n’attrape  pas, 
nu  retour  du  maître , quelque  coup  de  pied  brutal!  Et 
voyez-le,  il  semble  regai’der  en  silence  la  vieille  aïeule  et 
la  jeune  mère,  essayant  de  savoir  si  elles  parlent  de  leur 
fils  et  de  leur  mari.  H se  dit  sans  doute  : Ne  dormons  pas, 
afin  de  pouvoir  nous  esquiver  à temps. 

Que  fait  donc  le  maître  du  lieu?  Et  pourquoi  laisse-t-il 
si  longtemps  seules  cellesqui  ne  songent  qu’à  lui?  11  faut 
bien  vivre.  Il  a pris  son  fusil  et  est  parti  pour  la  chasse  ; 
malheur  au  gibier,  hommes  ou  bêtes!  Ou  bien  il  garde 
un  grand  troupeau  de  bœufs,  un  de  ces  peuples  à cornes 
qui,  mal  enfermés  par  des  barrières  et  des  fossés,  se  ré- 
pandent parfois  dans  la  plaine  de  Rome.  Quand  pareille 
chose  arrive,  il  monte  à cheval,  et,  armé  d’une  longue  pique, 
il  harcèle  les  fugitifs.  H va  revenir  fatigué,  de  mauvaise 
humeur  peut-être,  si  l’enfant  ne  rit  pas,  si  la  marmite 
n’abonde  pas  en  nourriture. 

Mais  peut-être  est-il  plus  loin,  peut-être  combat-il 
pour  la  patrie  italienne  : la  vieille  mère  est  pensive  et  les 
yeux  de  la  jeune  femme  semblent  avoir  pleuré  ; elle  a beau 

(')  Cuj'iosilés  d'Alsace.  Première  année,  2o  livraison. 
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sourire  pour  plaire  ci  l’enfant  et  lui  donner  de  la  vie  une 
joyeuse  idée,  on  lit  son  inquiétude  dans  son  regard  fixe. 

C’est  ainsi  que  la  femme  de  Cincinnatiis  attendait  son 
retour  victorieux.  Malgré  le  courage  naturel  aux  femmes 
des  peuples  guerriers,  elle  ne  pouvait  comprendre  la  né- 
cessité du  carnage,  et  pourquoi  chacun  ne  demeurait  pas 
sous  son  toit,  content  de  gagner  son  pain  à la  sueur  de 
son  front.  Sa  belle-mère,  vieille  Sabine,  nature  passive  et 
forte,  lui  disait  vainement  que  la  patrie  réclamait  l’aide  et 
le  service  de  tous  ses  enfants.  La  pauvre  abandonnée  n’ad- 
mettait pas  qu’on  sacrifiât  la  vraie  famille,  sa  propre  chair, 
pour  une  famille  fictive,  toujours  exigeante  et  souvent  in- 
grate ; mais,  résignée,  patiente,  comme  il  convenait  à.  une 
mineure  perpétuelle,  elle  se  taisait,  ne  songeant  qu’à  son 
fils,  gage  d’un  amour  bientôt  refroidi  par  la  majesté  conju- 


gale ; car  le  père,  dans  l’ancienne  Rome,  était  maître  cab- 
soludans  sa  maison.  Il  pouvait  supprimer  ou  laisser  vivre 
son  enfant,  s’il  le  jugeait  ou  non  digne  du  présent  inesti- 
mable de  l’existence.  La  mère,  enfermée  pour  la  vie  dans 
les  appartements  intérieurs,  avait  pourtant,  par  la  force 
même  des  choses,  un  grand  pouvoir  et  une  grande  in- 
fluence sur  l’enfant;  elle  était  sa  nicaîtresse  exclusive  jus- 
qu’à sa  septième  année.  Souvent  l’empire  qu’elle  avait  su 
prendre  sur  une  âme  encore  flexible  lui  restait  acquis  pour 
toujours.  Faut-il  rappeler  Coriolan,  insensible  aux  suppli- 
cations de  Rome  entière,  et  ne  résistant  pas  aux  larmes  de 
sa  vieille  mère?  II  n’avait  pas  cédé  aux  prières  de  sa 
femme.  Aussi  toute  femme  romaine,  convaincue  de  sa  fai- 
blesse en  face  de  son  mari,  n’avait  pour  lui  qu’une  admi- 
ration obéissante,  et  rattachait  toutes  ses  facultés  aimantes 


Le  Foyer  italien.  — Dessin  de  Frolich. 


au  fils  qui  devait  être  un  jour  par  la  loi  son  maître,  mais 
demeurer  son  serviteur  enchaîné  par  l’invincible  lien  de 
l’amour  filial. 

Voilà  ce  qui,  par  bonheur,  est  changé  de  notre  temps; 
l’excès  de  l’autorité  paternelle  a décru  à mesure  que  la 
société  s’est  constituée,  à mesure  que  la  femme  s’est  in- 
struite et  élevée.  Aujourd’hui  l’homme  peut  commander, 
mais  la  femme  a toujours  le  droit  de  conseiller. 


LA  RENAISSANCE. 

La  sculpture  a fait  des  dieux  dans  l’antiquité  ; elle  a 
ébauché  des  saints  au  moyen  âge;  aujourd’hui  elle  repré- 
sente des  idées,  des  états  de  l’àme,  des  âges  de  l’humanité. 
Ici,  c’est  la  Vapeur,  la  Passion,  ou  le  Génie  de  la  France; 
là,  une  Méditation;  plus  loin,  cent  allégories  : l’Art  grec, 
l’Art  chrétien,  la  Renaissance.  Peut-être  aurions-nous 
envie  de  déplorer  la  tendance  du  plus  plastique  des  arts  à 
rechercher  des  modèles  trop  abstraits  ; mais  il  vaut  mieux 
louer  les  œuvres,  quel  qu’en  soit  le  sujet,  dès  qu’elles  atti- 
rent les  yeux  par  des  lignes  heureuses  ou  l’esprit  par  l’in- 
('arnalion  d’une  grande  idée.  Et  puis,  tous  ces  dieux  aux 


beaux  noms,  que  nous  ont  légués  les  Phidias  et  les  Praxi- 
tèle, ne  sont  que  des  allégories.  Il  est  vrai  que  pour  les 
anciens  ils  étaient  devenus  des  personnes  vivantes  ; mais 
aujourd’hui  Phébus-Apollo  n’a  pas  plus  d’existence  réelle 
qu’une  figure  imaginaire  nommée  /a  Poésie,  ou  VEnlhou- 
siasme,  ou  le  Génie.  Laissons  donc  nos  statuaires  se  re- 
faire une  mythologie,  à moins  que  nous  ne  préférions  les 
voir  revenir  aux  roides  houppelandes  des  personnages  go- 
thiques. il  faut  bien  qu’une  statue  ait  un  nom,  et  l’on  ne 
peut  vraiment  se  contenter  de  ces  titres  : Jeune  garçon , 
Jeune  fille.  Académie  ou  Figure  drapée. 

Celle-ci  est  une  Renaissance.  Quel  doux  nom  ! Rien 
qu’à  l’entendre  on  voit  éclater  les  bourgeons  et  s’étirer 
les  feuilles  blondes,  rajeunir  la  terre;  et  le  printemps, 
sorti  de  l’hiver  comme  le  papillon  s’élance  de  la  chrysalide, 
secouer  ses  ailes  embaumées  dans  une  atmosphère  d’azur 
et  d’or.  Mais  c’est  au  peintre  ou  au  poète  de  rendre  la 
couleur  et  l’enivrement  dans  la  nature;  le  sculpteur  ne 
peut  présenter  la  Renaissance  que  sous  une  forme  humaine. 
Il  suppose  une  héroïne  fabuleuse,  une  femme  divinisée, 
])résidant  aux  efforts  de  l’humanité , qui  sort  des  ténèbres 
du  moyen  âge,  guidant  l’essor  des  intelligences,  et  résu- 
mant en  sa  personne  les  intentions,  les  travaux,  la  gloire 
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d’une  époque  entière.  Voilà  ce  qu’il  veut  reproduire,  et 
certes  son  œuvre  est  malaisée;  le  modèle  est  multiple  et 
bien  des  traits  échapperont  au  ciseau. 

La  jeune  déesse  s’est  dégagée  du  bloc  de  marbre;  ses 


vêtements,  la  couronne  qu’elle  porte  à la  main,  ses  che- 
veux relevés  à la  manière  antique,  en  font  à première  vue 
une  sœur  des  Muses,  quelque  chose  comme  Clio,  je  pense, 
ou  Calliope.  Mais  elle  a le  nez  plus  long  peut-être  que  les 


La  Renaissance,  statue  en  marbre,  par  Taluet.  — Dessin  de  Chevignard, 


filles  de  Jupiter,  et  le  menton  moins  épais.  — Croyez-vous? 
— Assurément,  et  c’est  là  ce  qui  lui  donne  un  caractère 
propre,  c’est  par  là  qu’elle  ressemble  aux  Grâces  élancées, 
spirituelles  de  Jean  Goujon,  et  non  aux  créations  sereines, 
placides  et  fortes  des  anciens  maîtres.  Mais  à quoi  rêve- 
t-elle?  Ses  yeux  baissés  plongent-ils  dans  l'avenir,  ou  se 


reportent-ils  avec  inquiétude  et  plaisir  sur  son  œuvre  ac- 
complie? C’est  ce  qu’elle poifrrait  nous  dire  si,  autre  Pyg- 
malion , nous  savions  lui  donner  l’existence  et  la  parole. 
Au  reste,  il  ne  nous  en  coûte  guère  pour  nous  attribuer  ce 
pouvoir  magique,  et  nous  la  prions  de  dire  en  peu  de  mots 
son  histoire.  Ecoutez,  elle  va  parler  : 
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« Je  suis  la  pensée  des  races  nouvelles  qui,  à l’étroit 
sur  les  plateaux  de  l’Asie , se  sont  répandues  sur  l’Occi- 
dent. Je  naquis  dans  le  cerveau  des  Barbares,  mais  j’y 
suis  l-ongtemps  demeurée  avant  de  m’en  élancer  florissante. 
D’abord  engourdie  dans  un  brouillard  sanglant,  accablée, 
anéantie  par  le  bruit  des  armes,  j’ai  gardé  le  silence;  et 
dans  quelle  langue  aurais-je  parlé?  Tous  les  idiomes  éUflent 
rauques,  hérissés,  ou  bien  confus  et  lourds,  tristes  mé- 
langes de  dialectes  neufs  et  de  langues  anciennes  ; il  me 
fallut  attendre  qu’une  fusion  plus  intime  eût  donné  quelque 
unité,  quelque  grâce  à ces  formes  indécises.  J’inspirai 
toutefois  les  premiers  trouvères,  et  je  leur  donnai  le 
rhythme  à défaut  d’élégance;  mais  combien  de  paroles  dé- 
pourvues de  sens!  que  d’insipides  fadeurs  dans  leurs  chan- 
sons et  leurs  poèmes!  les  romans  de  chevalerie  ne  furent 
que  les  bégayements  de  l’épopée  moderne , et  pourtant  ils 
■avaient  de  quoi  défrayer  un  Homère.  Les  peintres,  malgré 
mes  sollicitations,  malgré  les  modèles  qu’ils  avaient  sous 
les  yeux,  ne  connaissaient  rien  à la  beauté  des  lignes  ou 
des  traits;  je  ne  sais  quel  mauvais  génie  leur  enseignait  la 
laideur,  la  maigreur,  l’invraisemblance;  s’ils  inventaient, 
c’étaient  des  gestes  ridicules,  des  bras  trop  longs,  des 
jambes  de  bois,  enfin  quelqu’une  de  ces  grossières  ébau- 
ches que  les  enfants  dessinent  sur  les  murs;  s’ils  traçaient 
un  portrait,  l’amour  de  l’exactitude  dans  le  détail  les  aveu- 
glait sur  l’ensemble  et  l’harmonie  : les  nez  anguleux  pre- 
naient des  proportions  inconnues;  les  pommettes,  comme 
des  pics,  sortaient  des  joues,  les  moindres  dépressions  du 
visage  se  changeaient  en  abîmes,  au  moins  en  vallées; 
plus  de  jeunesse  et  d’illusion  : le  squelette  se  montrait 
presque  à nu.  Jamais  on  ne  vit  moins  de  flatterie  dans  le 
pinceau. 

» Les  statuaires  n’eurent  guère  plus  de  goût  et  d’art  que 
les  barbares  enlumineurs;  vers  le  siècle  de  saint  Louis 
seulement,  ils  rachetèrent  leur  ignorance  de  la  construc- 
tion des  corps  par  la  noble  expression  de  certaines  figures. 
Les  architectes  commençaient  à m’obéir;  je  voulais  les 
tirer  de  la  lourdeur  romane  : non  que  sous  les  cintres  so- 
lides, entre  les  colonnes  massives,  il  ne  circulât  comme 
un  souflle  de  l’antique  grandeur;  mais  c’était  un  dernier 
soupir,  et  il  fallait  renaître.  C’est  alors  que  les  églises  go- 
thiques jaillirent  du  sol , s’élevant  jusqu’à  ne  pouvoir  rester 
debout,  et  lançant  autour  d’elles  comme  des  rames,  pour 
fendre  l’air,  les  arcs-boutants  gigantesques.  O sublimes 
vaisseaux,  vous  portiez,  vous  abritiez  sous  vos  croisées 
d’ogives  tout  un  monde  inquiet,  tout  un  peuple  rejeté  par 
la  tristesse  du  spectacle  extérieur  vers  les  invisibles,  les 
éternelles  espérances!  Mais,  patience!  la  terre  allait  de- 
venir habitable  et  la  féodalité  mourir.  Les  nations  se- 
couaient le  servage,  et  les  puissants  qui  ne  savaient  ni 
lire  ni  écrire  jetaient  sur  les  savants  et  les  artistes  des  re- 
gards moins  dédaigneux.  Déjà  quelques-uns  de  mes  favo- 
ris, Jehan  Fouquet  le  miniaturiste.  Froissant  l’historien, 
et  Chastellain  le  rhéteur;  déjà  les  poètes,  Charles  d’Or- 
léans et  Villon,  jetaient  sur  la  France  et  la  Bourgogne  un 
éclat  précurseur.  En  Italie,  le  jour  était  né  : Dante  Ali- 
ghieri,  m.ettant  fin  au  latin  bâtard,  avait,  d’un  instinct 
admirable,  créé  une  langue  simple  dans  ses  désinences, 
dans  son  mécanisme,  forte  et  douce,  âpre  encore  comme 
un  fruit  sauvage,  déjà  pleine  d’harmonie.  Dans  cette  forme 
nouvelle  il  avait  incarné  toutes  les  idées  de  son  temps, 
résumé  la  théologie,  et  élevé  de  l’enfer  au  paradis  le  vaste 
édifice  moral  des  peines  et  des  récompenses.  N’était-ce  pas 
dresser  réchellc  de  Jacob  qui  joignait  la  terre  au  ciel?  Et 
si,  pour  les  âges  où  l’art  a dépassé  la  foi,  tout  ce  qui,  dans 
la  Divine  Comédie,  tient  à la  scolastique,  dut  perdre  son 
intérêt  primitifet  n’élre  plus  qu’un  obscur  et  curieux  dépôt, 
l’élément  humain  du  livre,  la  satire  épique  qui  se  déroule 


dans  la  volute  infernale,  n’a  pas  vieilli  et  ne  vieillira  pas. 
Lorsque  Dante  eut  taillé  la  langue  italienne,  Pétrarque 
vint  la  polir  ; il  eut  la  gloire  d’achever  la  figure  de  la  femme, 
entrevue  par  son  prédécesseur  : Béatrice,  vision  extatique, 
sainte  dont  les  pieds  ne  touchaient  pas  la  terre,  prit  le 
visage  séduisant  de  Laure,  chaste  et  pure,  mais  accessible 
aux  regards  de  celui  qui  la  rendit  immortelle.  Tandis  que 
la  Poésie  prenait  un  si  haut  vol,  l’Art  ne  restait  pas  en  ar- 
riére : Giotto  bannissait  de  la  peinture  le  style  hiératique, 
la  tradition  de  la  roideur  qui  faisait  des  corps  des  momies 
d’Egypte.  Le  mouvement,  la  vérité  des  attitudes,  la  cou- 
leur de  la  vie,  reparurent  sur  les  toiles  et  les  murailles; 
les  églises,  temps  fortunés  ! devinrent  des  musées  où  tous 
les  détails  concouraient  à la  beauté  du  tout,  non  des  pêle- 
mêle  de  chefs-d’œuvre  qui  se  nuisent,  mais  des  assemblées 
de  morts  illustres,  heureux  de  se  mêler  aux  vivants  pour 
leur  inspirer  de  nobles  pensées. 

» L’heure  solennelle  était  venue;  je  pouvais  paraître  et 
annoncer  l’ére  nouvelle.  Mais  où  manifester  d’abord  ma 
présence?  La  vieille  terre  des  Gaules  m’attira  : c’était  là 
que  toutes  les  races  fdles  de  Japhet,  depuis  la  plus  an- 
tique jusqu’à  la  plus  jeune,  étaient  venues  se  donner  la 
main  et  se  fondre  en  une  masse  homogène;  là  que  les 
premiers  émigrants  de  l’Asie,  les  vieux  Celtes,  avaient  assis 
leur  culte  sauvage  ; là  encore  que  les  colonies  grecques  et 
les  conquêtes  romaines  avaient  trouvé  un  sol  fécond,  facile 
aux  améliorations  ; là  enfin  que  les  Germains  et  les  Francs, 
suprême  envoi  de  l’Orient,  étaient  venus  verser  dans  les 
veines  appauvries  des  Gallo-Romains  l’énergie  de  leur  sang, 
la  fierté  de  leur  caractère.  Et  moi,  je  choisis  la  Gaule;  de 
son  front  majestueux  je  m’élançai  tout  armée,  et,  sous  la 
figure  de  Jeanne  Darc,  je  créai  la  patrie  et  je  lançai  de 
par  le  monde  l’idée  nationale.  Il  y eut  des  Italiens,  des 
Allemands,  des  Français,  des  Anglais;  tous  ces  groupes 
parlèrent  une  langue  distincte  appropriée  à leur  génie; 
leurs  idées  étaient  prêtes  à prendre  l’essor;  mais  il  leur 
manquait  la  force  d’expansion  qui  les  jmiltiplie  et  les  fé- 
conde. C’est  alors  que  je  touchai  le  front  de  Gutenberg,  et 
il  me  vit  : j’étais  l’Imprimerie.  Cependant  l’homme,  res- 
serré dans  les  limites  du  vieux  monde,  manquait  d’air;  il 
fallait  déchirer  la  ceinture  de  l’Océan,  agrandir  les  horizons 
modernes.  Colomb  découvrit  l’Amérique,  et  Vasco  doubla 
le  grand  cap  africain;  déesse  des  découvertes,  je  volais 
devant  les  navires  et  je  faisais  rentrer  Adamastor  dans  les 
gouffres  du  passé. 

)i  Tu  pouvais  éclore,  seizième  siècle,  comme  un  arbre 
vigoureux  chargé  de  fleurs  et  de  rameaux,  plein  de  chan- 
sons merveilleuses!  Comment  célébrer  tes  gloires  sans 
nombre,  et  les  fruits  immortels  que  tu  as  laissés  après  toi? 
Époque  fertile  en  génies,  quelle  couronne  t’ont  sculptée 
Michel -Ange  et  Jean  Goujon!  quel  visage  t’ont  donné 
Léonard  et  Raphaël!  de  quelles  riches  draperies  Véronèse, 
Titien,  Rubens,  ont  su  t’environner!  Et  tous  ces  orne- 
ments qu’à  profusion  t’ont  eiselés,  dorés,  enluminés  les 
Benvenuto,  les  Palissy  et  les  artistes  flamands!  Comme  tu 
avais  bonne  grâce  à chanter  par  la  bouche  du  malheureux 
Tasse  le  choc  de  l’Occident  contre  l'Asie,  l’Iliade  nouvelle! 
A tes  heures  d’enjouement,  tu  te  laissais  conter  par  l’A- 
rioste  les  exploits  et  les  fictions  de  la  chevalerie,  'fu  te 
plaisais  aussi  aux  accords  d’une  lyre  française,  et  tu  sou- 
riais aux  audaces  de  Ronsard;  parfois  triste,  tu  ne  pouvais 
garder  ton  sérieux  devant  les  facéties  énormes  de  Gargantua 
et  de  Panurge;  ou  bien,  demandant  au  théâtre  des  émo- 
tions depuis  longtemps  oubliées,  tu  suivais  d’un  œil  admi- 
rateur les  drames  vivants  de  Shakspeare.  Tous  les  en- 
chantements abondaient  autour  de  toi,  car  je  t’aimais  entre 
toutes;  je  secouais  le  goût,  le  faste,  l’esprit,  spr  les  cour.s 
des  rois  et  des  princes.  L’art  était  tout-puissant  5 pn  voyait 
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des  brigands  respecter  l’Arioste  et  Charles-Quint  ramasser 
le  pinceau  du  Titien. 

)i  Michel-Ange,  Bramante,  Primatice,  Pierre  Lescot, 
peuplaient  le  monde  de  palais  somptueux  dont  il  reste 
assez  pour  leur  gloire.  Jamais,  depuis  les  temps  dTctinus, 
l’architecture  ne  réalisa  de  plus  belles  conceptions.  Et 
qu’on  ne  dise  pas  que  les  cdiOces  d’Italie  et  de  France  ne 
turent  que  des  imitations  de  l’antique.  Tout  se  tient  dans 
riuimamté,  et  les  diverses  périodes  de  l’art  dans  une  même 
race  doivent,  jusqu’à  la  dernière,  se  faire  des  emprunts, 
et  conserver  quelque  chose  du  passé.  La  loi  de  la  tradition 
ne  peut  pas,  ne  doit  pas  être  secouée;  c’est  pour  n’avoir 
pas  su  la  suivre  et  relier  ses  œuvres  aux  modèles  primitifs 
que  le  moyen  âge  a si  longtemps  erré.  Le  jeune  arbre  se 
nourrit  des  débris  qu’a  dévorés  la  terre  ; l’art  renaissant 
doit  puiser  sa  sève  dans  les  restes  de  l’art  éteint.  Aussi  ai- 
je  inspiré  aux  grands  artistes  l’amour  de  la  beauté  grecque 
ou  romaine;  mais  j’ai  voulu  qu’ils  la  fissent  à l’image  d’un 
idéal  nouveau,  à l’image  de  leur  pensée.  Les  magnificences 
gothiques  ne  furent  pas  non  plus  dédaignées  par  eux  ; et, 
surtout  en  France,  où  en  sont  demeurées  tant  de  traces, 
ils  surent  allier  la  plénitude  et  les  proportions  antiques  à 
la  richesse  et  à la  légèreté  du  style  qu’ils  abandonnaient. 
Je  me  plaisais  dans  leurs  ouvrages;  j’aimais  à parcourir, 
invisible,  leurs  châteaux  de  Blois,  de  Gaillon,  d’Aiiet,  de 
Fontainebleau,  le  Louvre  enfin,  dont  je  serai  toujours 
fièrc.  Je  me  revoyais  dans  ces  nymphes,  ces  Dianes,  ces 
Ténus,  dans  toutes  les  belles  formes  élégamment  contour- 
nées des  statues  et  des  tableaux.  J’encourageai  l’élan  de 
la  pensée;  j’aimai  le  mouvement,  la  liberté,  la  vie.  Et 
maintenant  le  genre  humain  suit  encore  l’impulsion  qu’il 
a reçue  de  moi  ; las  parfois,  il  maudit  la  course  des  événe- 
ments, il  veut  s’arrêter;  mais  ces  indifférences,  ces  lé- 
thargies passagères,  longues  pour  une  génération  qui  les 
subit,  sont  pareilles  aux  crépuscules  qui  précèdent  l’au- 
rore ; la  marche  sera  reprise  au  lever  du  soleil. 

» Je  ne  suis  plus  qu’une  vaine  ombre,  une  statue 
allégorique  posée  dans  une  niche  d’un  palais  élevé  jadis  à 
ma  voix,  une  déesse  morte  au  front  pensif,  à la  tête  rêveuse 
et  demi-souriante.  Mais  je  reviendrai  à la  vie.  La  Pœnais- 
sance  est  éternelle;  elle  porte  la  lumière  et  préside  à tous 
les  jours  de  réveil.  A l’œuvre,  savants,  orateurs,  poètes, 
artistes!  J’inscrirai  votre  nom  sur  le  livre  de  mémoire,  et 
je  ceindrai  votre  froht  de  lauriers;  voyez,  je  tiens  déjà  le 
burin  et  la  couronne!  » 


LE  DÉCALOGUE  DE  LA  CONVEBSATION. 

1.  Parle  peu,  écoute  beaucoup,  n’interromps  jamais. 

2.  Conserve  le  naturel  dans  le  ton  comme  dans  les 
pensées. 

3.  Oue  ta  voix  ne  soit  ni  assez  basse  pour  qu’on  doive 
s’efforcer  de  t’entendre,  ni  assez  élevée  pour  qu’on  se  fa- 
tigue de  t’écouter. 

4.  Parle  à chacun  de  ce  qu’il  sait  le  mieux  on  de  ce 
qu’il  aime  le  plus;  ne  hasarde  rien  devant  ceux  que  tu  ne 
connais  pas. 

5.  Si  tu  racontes,  que  tes  récits  puissent  intéresser  tout 
le  monde;  des  meilleurs  éloigne  les  détails  oiseux. 

6.  En  toutes  matières,  préviens  la  satiété. 

7.  Cherche  plus  à plaire  qu’à  briller;  évite  de  te  mettre 
en  scène;  exceptc-toi  des  éloges  que  tu  distribues,  et  ne 
laisse  pas  croire  que  tu  n’en  donnes  que  pour  en  recevoir. 

8.  Ne  sois,  dans  tes  discours,  ni  rigoriste  ni  licencieux, 

9.  Montre-toi  bienveillant  sans  flatterie',  sincère  sans 
rudesse,  préoccupe-toi  de  n’offenser  personne;  use  peu  de 
la  raillerie,  jamais  de  la  méchanceté. 


10.  Ménage  les  opinions  d'autrui,  même  les  préjugés; 
accepte  de  bonne  grâce  la  contradiction,  et  si  tu  réfutes, 
ne  dispute  pas. 


— S’il  faut  pécher  en  quelque  extrémité,  que  ce  soit  en 
celle  de  la  douceur. 

— Ne  blâmer  autrui  qu’avec  bienveillance.  La  vérité  qui 
n’est  pas  charitable  procède  d’une  charité  qui  n’est  pas 
véritable.  Le  silence  judicieux  est  toujours  meilleur  qu’une 
vertu  non  charitable. 

■ — C’est  le  propre  d’un  esprit  bas  de  dire  : « Les  mois- 
sons de  notre  voisin  sont  toujours  plus  amples  que  les 
nôtres,  et  ses  troupeaux  plus  gras.  >>  11  faut  avoir  l’esprit 
juste  et  ne  pas  se  préoccuper  du  bien  qui  arrive  à autrui 
jusqu’à  méconnaître  ou  mépriser  le  nôtre. 

— La  vertu  ne  consiste  pas  tant  en  l’habitude  qu’en 
Faction.  L’habitude  est  une  qualité  oisive  de  sa  nature, 
qui  dispose,  à la  vérité,  à bien  faire,  mais  qui  ne  fait  pas 
pourtant,  si  son  inclination  n’est  réduite  en  acte. 

Saint  François  de  Sales. 


DU  PORT  DES  ARBRES  CONIFÈRES. 

Les  grands  végétaux  donnent  à l’homme  des  fruits,  du 
bois  pour  se  construire  des  habitations  et  faire  du  feu  ; leurs 
racines,  leurs  troncs,  leurs  écorces,  leurs  feuilles,  leurs 
fleurs,  nous  rendent  une  variété  de  services  presque  infinie. 
Mais  les  arbres  ne  sont  pas  seulement  utiles,  ils  ont  aussi 
la  beauté.  Entre  la  flexibilité  du  saule,  du  Filaos,  et  la 
roideur  du  sapin,  entre  la  légèreté  du  Tamarix  ou  du 
bouleau  et  la  solidité  robuste  du  chêne,  que  d’apparences 
et  de  formes  différentes  ! Nous  ne  voulons  parler  ici  que 
du  port,  de  Vhabiim,  de  la  beauté  pittoresque  d’une  seule 
famille  d’arbres,  les  conifères  (arbres  verts,  arbres  à ré- 
sine). Depuis  un  certain  nombre  d’années,  on.  acclimate 
en  France  et  en  Europe  les  espèces  exotiques  de  cette  fa- 
mille, telles  que  les  Taxodium  ou  cyprès  chauve,  les 
Araucaria  au  feuillage  si  élégant  et  si  velouté,  plusieurs 
cèdres,  certains  pins  de  Flnde,  les  genévriers  de  l’Amé- 
rique, et  le  fameux  Wellincjtonia  ou  Séquoia,  le  plus  élevé 
des  arbres  connus,  dont  on  a exposé  une  section  de  tronc 
au  palais  de  cristal  de  Sydenham.  Mais  comme  les  arbres 
n’arrivent  d’ordinairc'à  leur  plus  haute  beauté  que  dans 
un  âge  très-avancé,  on  ne  peut  encore  bien  apprécier  en 
France  tout  le  mérite  pittoresque  de  ces  conifères  exotiques. 
Nous  ne  connaissons  ces  arbres  que  jeunes  et  tels  qu’ils 
vivent  dans  nos  bosquets.  Nous  no  saurions  donc  parler 
que  du  port  des  arbres  conifères  d’Europe.  Celui  qui  n’est 
jamais  sorti  des  plaines,  qui  n’a  vu  que  les  champs  cultivés, 
les  jardins,  les  promenades,  et  même  les  forêts  situées  dans 
les  localités  peu  élevées,  jouit  d’un  spectacle  tout  nouveau 
et  saisissant  quand  il  est  en  présence  des  forêts  de  sapins 
des  Alpes  ou  des  Vosges,  devant  ces  arbres  si  élancés,  si 
droits,  dont  quelques-uns,  délabrés  de  vétusté,  portent 
des  mousses  ou  des  lichens  au  lieu  de  feuilles  sur  les  quel- 
ques branches  restées  attachées  à leurs  troncs.  C’est  â 
l’ombre  de  ces  noirs  sapins,  souvent  très -serrés,  ((u’on 
sent  ce  que  les  poètes  allemands  ont  appelé  la  verte  nuit. 

! [fjrune  nachl). 

Le  genre  pin  offre  des  espèces  admirables  pour  le  port. 
Si  l’on  n’a  pas  visité  ITtalie  ou  la  Proveuct;,  ou  a certai- 
nement vu  des  tableaux  où  se  trouve  reproduit  le  pin 
pignon  ou  parasol.  On  peut  confondre  avec  cette  espèce  le 
pin  d’Alep,  qu’on  trouve  sur  tous  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée, et  même  à une  assez  grande  profondeur  dans  les 
terres.  Cette  espèce,  qui  se  présente  généralement  avec 
des  formes  plus  déliées  que  le  pin  pignon,  parvient  cependant 
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parfois  à la  même  taille.  Il  y en  a de  merveilleux  groupes 
entre  Marseille  et  Toulon,  à la  station  de  Saint-Cyr,  prés 
d’une  ville  romaine  détruite , l’antique  Taurentiim. 

Le  pin  maritime,  avec  ses  longues  feuilles  d’un  vert 
jaunâtre,  ressemble  encore  au  pin  pignon  pour  le  port; 
c’est  l’espèce  qui  peuple  les  landes  et  les  rivages  du  Var. 
Mais  l’espèce  la  plus  admirable  du  genre  pin  est  le  pin  de 
Corse,  qu’on  ne  peut  voir  malheureusement  que  dans  les 
montagnes  élevées  de  cette  île.  Sa  taille,  qui  atteint  jus- 
qu’à 45  mètres , et  la  variété  des  formes  de  son  chapeau , 
lui  assignent  le  premier  rang  dans  le  genre. 

Comme  variété  de  formes,  comme  grâce,  le  pin  sylvestre 
et  le  pin  mugho,  que  l’on  voit  partout  dans  les  Alpes  dau- 
phinoises, sur  les  plateaux  du  centre  de  la  France  et  en 
Allemagne , méritent  toute  l’attention  de  l’artiste  et  de 
l’ami  de  la  nature. 

Le  cyprès , peu  pittoresque , comme  presque  tous  les 


arbres,  lorsqu’il  est  trop  jeune  et  trop  semblable  à un 
parapluie  fermé,  devient  admirable  dans  sa  vieillesse;  il 
revêt  alors  un  caractère  remarquable  de  force  et  de  grâce. 
C’est  aux  environs  de  l’étang  de  Berre  que  nous  en  avons 
observé  les  plus  beaux  spécimens. 

On  aperçoit  souvent  sur  les  parois  verticales  des  rochers 
calcaires  de  la  Provence  des  points  d’un  vert  intense,  ba- 
riolant ainsi  les  taches  grises  ou  ocreuses  de  la  pierre,  qj’ant 
par  conséquent  une  valeur  pittoresque  dans  l’aspect  général 
des  rochers.  Ces  points  sont  des  genévriers  sabine.  L’es- 
pèce voisine,  dite  genévrier  de  Phénicie  ou  Morvan,  atteint 
quelquefois  la  taille  d’un  grand  arbre  lorsqu’il  croît  sur  un 
sol  favorable,  comme  celui  qui  se  trouve  entre  la  ville 
d’Aigues-Mortes  et  l’embouchure  du  Rhône. 

Le  genévrier  commun,  qu’on  ne  voit  généralement  qu’à 
l’état  de  petit  buisson,  atteint  aussi  la  hauteur  d’un  grand 
arbre  s’il  a pu  vieillir  sans  mutilation,  et  alors  il  prend  une 


Un  Pin  sur  le  bord  d’un  précipice,  en  Dauphiné.  — Dessin  de  J. -B.  Laurens. 


physionomie  svelte , légère , échevelée , qui  le  rend  digne 
des  pinceaux  de  l’artiste  et  des  soins  de  l’horticulteur. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  de  remarquer  toutes  ces  variétés 
des  conifères , depuis  la  forme  sphéroïde  ou  en  parasol  des 
pins  d’Italie  jusqu’à  l’aiguille  du  cyprès,  depuis  les  branches 
serpentines  en  girandole  du  pin  sylvestre  jusqu’aux  roides 
verticillations  du  sapin,  depuis  le  gigantesque  pin  de  Corse 
jusqu’à  la  petite  sabine;  indépendamment  de  cette  grande 
diversité  dans  la  famille,  il  y en  a de  non  moins  curieuses 
dans  l’espèce.  Traversez,  par  exemple,  une  vieille  forêt  de 
pins  sylvestres,  espèce  la  plus  répandue  dans  nos  montagnes, 
et  vous  observerez  que,  selon  l’âge  des  individus,  selon 
la  distance  à laquelle  ils  vivent  les  uns  des  autres,  selon 
leur  exposition  à la  lumière  ou  aux  vents,  selon  tous  les 
accidents  qu’ils  ont  supportés  pendant  leur  vie,  souvent 

Tjpo^rapMe  de  J.  Best,  rco 


bien  plus  longue  que  la  nôtre,  ils  sont  bien  diversement 
façonnés. 

Le  pin  que  nous  figurons  avait  vécu,  pendant  des  siècles, 
au  milieu  d’un  désert,  suspendu  et  accroché  au  hord  d’un 
précipice,  dans  les  montagnes  du  Dauphiné.  Nous  nous 
sommes  exposé  à une  chute  dangereuse  pour  le  dessiner. 
Peu  de  temps  après  un  bûcheron,  plus  courageux,  est  allé 
détruire  à coups  de  hache  ce  vétéran  des  végétaux  de  la 
montagne,  qui,  s’accrochant  de  ses  longs  bras  dépouillés 
aux  aspérités  dos  rochers,  avait  pu  résister  pendant  plu- 
sieurs siècles  aux  ouragans  qui  l’avaient  tant  de  fois  secoué 
au  bord  des  précipices.  Mais,  à côté  de  lui,  s’élançait  un 
jeune  plant  avec  ses  élégantes  branches  verticillées,  destiné 
à devenir  un  jour  plié,  tordu,  rugueux,  comme  cela  se  passe 
dans  l’espèce  humaine. 

iülDt-Uaur-SaiDt'GermajD,  45. 
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SAUVAGES. 


Océaniens.  — Dessin  de  Foulquier. 


Au  mois  d’août  dernier,  j'habitais  un  petit  chalet  des  j versation  (pii  éveilla  ma  curiosité.  Je  me  penchai  etregar- 
cnvirons  de  Paris,  un  peu  trop  voisin  de  la  route.  Un  jour,  dai.  Un  capitaine  de  navire  marchand  rpii  m’avait  visité  la 
tout  en  écrivant  près  de  ma  fenêtre,  j’entendis  une  con-  , veille  était  assis  près  d’une  petite  table  devant  la  maison  de 
Tomf,  \\X.  -Mm  ls'r,'2.  18 
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sa  mère.  Douze  ou  quinze  habitants  fumant  au  soleil  l’en- 
touraient et  l’écoutaient.  Yoici  ce  qu’à  l’instant  même  je 
notai  de  cet  entretien  ; 

Le  C.4P1TA1NE.  Je  vous  dis  que  vous  êtes  tous  des 
sauvages  ! [Les  habitants  se  regardent  les  nns  les  autres  en 
riant  et  en  secouant  la  tête.)  J’ai  tort;  vous  êtes  pires. 
Il  y a beaucoup  de  sauvages  qui  sont  plus  hommes  que 
vous.  [Les  rires  redoubleîit.)  Je  ne  ris  pas,  moi;  je  vous 
dis  la  vérité. 

Un  H.vbiïant.  Eh!  Georges,  parce  que  depuis  vingt 
ans  tu  roules  ta  vie  dans  toutes  les  parties  du  monde,  il  ne 
faut  pas  tant  mépriser  tes  anciens  amis  ; tu  nous  crois  aussi 
plus  sots  que  nous  ne  le  sommes. 

Le  Capitaine.  Non,  vous  n’êtes  pas  des  sots  : vous 
parlez  même  d’une  manière  assez  drôle  et  qui  m’amuse 
quelquefois,  quand  je  comprends  votre  jargon,  ce  qui  ne 
m’arrive  pas  toujours  ; mais,  avec  tout  cela , vous  n’êtes  pas 
des  hommes  comme  il  vous  faudrait  l’être. 

Un  Habitant.  Qu’est- ce  donc  qu’il  nous  manque, 
Georges,  pour  être  des  hommes  comme  tu  l’entends?  On 
gagne  sa  vie  comme  on  peut  ; après  le  travail , on  se  re- 
pose, et  on  t%erche  à s’égayer  les  uns  les  autres  pour  passer 
le  temps. 

Le  Capitaine.  Parmi  vous,  il  y a d’honnêtes  gens  qui 
travaillent  bien,  qui  n’ont  pas  de  dettes,  ne  rendent  pas  leurs 
f imilles  malheureuses,  et  économisent  pour  leur  vieillesse. 
Il  y en  a aussi  qui  ne  travaillent  pas  souvent  dans  la  semaine 
et  qui  se  font  bien  payer  leurs  journées,  mais  qui  n’appor- 
tent guère  de  ce  qu’ils  gagnent  à leurs  femmes  et  à leurs 
enfants,  ni  aux  caisses  d’épargne;  il  paraît  qu’ils  sont  au 
monde,  ceux-là,  pour  faire  la  fortune  des  marchands  de 
vin  ; c’est  leur  manière  de  rendre  service  à leurs  sembla- 
bles; à chacun  sa  vocation.  Il  y en  a enfin,  il  faut  bien  vous 
le  dire,  de  très-mèchants  qui  ne  savent  que  boire,  dire  des 
grossièretés,  se  disputer  et  se  battre,  et  qui  s’en  vont  de 
temps  à autre  réfléchir,  bien  malgré  eux,  dans  une  prison 
ou  à l’hôpital  ; ces  réflexions  ne  leur  servent  pas  à grand’- 
chose,  et  ils  ne  reviennent  que  pour  recommencer  à mal 
faire,  ce  qui  les  mènera  tôt  ou  tard  un  peu  plus  loin  et  en 
des  endroits  où  ils  auront  encore  plus  de  temps  pour  ré- 
fléchir. Mais  quand  je  dis  que  vous  ne  valez  pas  certains 
sauvages  de  ma  connaissance,  je  ne  m’adresse  pas  plus  à 
ceux  d’entre  vous  qui  sont  honnêtes  qu’à  ceux  qui  ne  le 
sont  pas;  je  parle  de  vous  tous  : je  ne  vous  trouve  ni  les 
uns  m les  autres  des  hommes  a.ssez  sérieux. 

Un  Habitant.  Sérieux!  Pourquoi  veux-tu  que  l’on  soit 
sérieux?  On  l’est  quand  c’est  le  temps  de  l’être,  et  on  n’en 
a l’occasion  que  trop  souvent. 

Le  Capitaine.  Vous  ne  me  comprenez  pas.  Je  veux  dire 
que  vous  n’entendez  pas  la  vie  d’une  manière  assez  sérieuse, 
assez  raisonnable.  Sans  doute  vous  êtes  sérieux  quelquefois, 
malgré  vous,  « à votre  corps  défendant  »,  quand  vous  sentez 
votre  bourse  vide,  quand  il  vous  faut  vous  appliquer  à votre 
travail  sous  peine  de  mourir  de  faim,  ou  quand  vous  souf- 
frez de  maladie.  Mais  quel  mérite  y a-t-il  alors  à ne  pas 
rire,  à ne  pas  railler?  Si  ces  jours-là  vous  ne  parlez  pas, 
SI  vous  avez  des  visages  renfrognés,  si  vous  avez  l’air 
d’être,  comme  dit  la  mère  Jeanne,  « tout  assotés  »,  ce  n’est 
point  par  raison  et  par  bonne  volonté  de  bien  penser,  c’est 
par  force  et  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  autrement. 
Mais,  je  vous  le  demande  en  conscience  ; habituellement, 
quand  vous  n’avez  sujet  ni  d’être  tristes,  ni  d’être  gais,  quand 
vous  êtes  «au  calme»,  dites-moi-le  sincèrement,  qu’y 
a-t-il  de  bon,  de  curieux,  de  beau,  d’intéressant  dans 
votre  tête?  Voilà  plus  de  quinze  jours  que  je  suis  ici  près 
de  ma  mère  : je  vous  entends  causer  quatre  à cinq  heures 
par  jour,  et  de  quoi  parlez-vous  qui  vaille  la  peine  d’être 
écouté  et  retenu  dans  la  mémoire?  Vous  répétez  toujours 


les  mêmes  choses,  vous  riez  toujours  des  mêmes  plaisan- 
teries, et  quand  vous  êtes  de  mauvaise  humeur  vous  êtes 
insupportables,  vos  plaintes  sont  aussi  monotones  que  vos 
bons  mots.  On  dirait  que  vous  ne  savez  rien  de  plus  que 
quatre  ou  cinq  vieilles  phrases  apprises  par  cœur  ; si  vous 
êtes  instruits  des  choses  les  plus  simples,  de  celles  que  tout 
homme  doit  connaître,  si  vous  réfléchissez,  si  vous  pensez  par 
vous-mêmes,  vous  n’en  êtes  pas  bien  fiers,  et  vous  gardez 
apparemment  toute  votre  sagesse  et  tout  votre  savoir  pour 
vous,  car  il  n’en  sort  jamais  rien  de  votre  bouche.  [Deux 
ouvriers  murmurent.)  Est-ce  que  ces  vérités-là  vous  of- 
fensent? Si  je  ne  peux  parler  librement,  je  me  tais.  • 

Un  Habitant.  Parle,  Georges,  parle.  On  dit  ; « Franc 
comme  un  marin.  » Si  tu  n’es  pas  juste,  on  essayera  de  te 
répondre. 

Le  Capitaine.  A la  bonne  heure.  Il  se  peut  que  j’aille 
trop  loin  ; alors  on  me  fera  plaisir  de  me  donner  un  aver- 
tissement amical  ; je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  me  mettre 
mal  avec  mes  compagnons  d’enfance  ; j’ai  de  l’amitié  pour 
eux,  et  je  ne  leur  ai  pas  montré  jusqu’ici,  je  crois,  un 
mauvais  caractère.  * 

Un  Habitant.  Non,  non,  continue. 

[Quelques  ouvriers  se  lèvent  et  s'éloignent  en  haussant 
les  épaules.) 

Le  C.apitaine,  Il  y a un  an,  j’étais  à Taïti.  — Quelqu’un 
de  vous  sait-il  où  est  Taïti?  — Bien  loin,  sur  la  mer, 
n’est-ce  pas?  Mais  est-ce  du  côté  de  la  Chine,  de  l’Afrique 
ou  de  la  Nouvelle-Hollande?  — Personne  ne  répond.  Je 
me  doutais  bien  que  vous  n’aviez  pas  là-dessus  des  idées 
bien  nettes.  Est-ce  qu’un  être  raisonnable  ne  doit  pas  désirer 
savoir  à peu  prés  ce  qu’il  y a sur  la  terre?  Une  petite  carte 
géographique  représentant  tout  le  globe  ne  coûte  cepen- 
dant pas  bien  cher.  Un  jour  où  vous  boiriez  deux  ou  trois 
litres  de  moins,  vous  pourriez  en  acheter  une,  la  clouer 
dans  votre  chambre,  et  quand  on  parlerait  devant  vous 
d’un  pays,  vous  sauriez  du  moins  où  le  trouver.  — J’étais 
donc  à Taïti.  A l’occasion  d’une  grande  fête  en  l’honneur  de 
la  reine  Pomaré,  un  officier  de  notre  marine  adressa  un  dis- 
cours aux  Taitiennes,  qui  sont  fort  jolies,  etauxTaïtiens,  qui 
ne  sont  pas  sots.  Il  leur  fit  un  grand  éloge  du  peuple  français 
et  de  ses  progrès  surprenants  en  richesse , en  moralité  et 
en  instruction.  La  lecture,  disait-il,  se  répandait  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  les  arts  fleurissaient,  les  sciences 
utiles  étaient  à la  portée  de  tout  le  monde,  la  civilisation 
faisait  des  pas  de  géant  jusque  dans  les  villages...  et  ainsi 
de  suite.  Après  la  cérémonie,  un  vieillard,  qui  avait  été 
autrefois  conseiller  et  ministre  du  gouvernement  taïtien, 
me  prit  à part  et  me  dit  en  soupirant  : « Ah  ! les  Français 
» sont  les  enfants  aimés  de  Dieu  ! Qu’ils  sont  heureux  de 
» connaître  tant  de  belles  choses  et  d être  tous  si  bons  ! 
» J'aimerais  mieux  être  né  le  plus  pauvre  des  paysans  ou 
» des  ouvriers  dans  votre  pays  que  d’avoir  été  l’un  des 
» premiers  dans  cette  pauvre  île  ignorante  et  sauvage  ! » 
J’avoue  que,  dans  ce  moment,  je  trouvai  ces  paroles  du 
vieillard  dignes  et  raisonnables.  Je  pris  plaisir  à ajouter 
encore  aux  éloges  de  la  France  que  nous  venions  d’en- 
tendre. Mais,  quand  je  fus  seul,  je  pensai  que  mon  éloquent 
compatriote  pouvait  bien  avoir  un  peu  exagéré;  je  me 
souvenais,  à la  vérité,  qu’à  mon  départ  de  la  France,  on 
ouvrait  de  toutes  parts  avec  ardeur  des  écoles,  que  l’on 
écrivait  de  petits  livres  et  de  petits  journaux  à bon  marché 
pour  propager  des  notions  morales,  l’instruction  et  le  goût 
des  arts.  En  vingt-cinq  ans,  me  disais-je,  des  hommes  aussi 
vifs,  aussi  prompts  à tout  comprendre,  aussi  spirituels  que 
mes  compatriotes , peuvent  bien  être  parvenus  à s’améliorer 
et  à s’éclairer  de  telle  manière  qu’à  mon  retour  je  doive  à 
peine  les  reconnaître.  En  1830,  les  hommes  instruits  ai- 
maient le  peuple,  et  paraissaient  bien  résolus  à partager 
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avec  lui  leur  savoir,  à l’aider  à s’élever  en  intelligence  et 
en  dignité.  — La  métamorphose  doit  être  admirable,  son- 
geai-je quelques  jours  après  tout  en  naviguant.  J'étais  im- 
patient; mon  cœur  battait.  J’arrive  ici,  dans  ce  village  où 
je  suis  né,  prés  de  Paris  « la  grande  ville  »,  et  il  finit  bien 
que  vous  me  permettiez  de  vous  dire  ce  que  je  vois  et  ce 
que  je  pense.  Pas  un  seul  d’entre  vous  n’est  plus  instruit 
qu’on  ne  l’était  ici  il  y a vingt-cinq  ans;  pas  un  ne  raisonne 
mieux  que  de  mon  temps;  pas  un  ne  cause  mieux; 
pas  un  de  vous  ne  cherche  à s’instruire  et  à être  meilleur; 
pas  un  d’entre  vous  n’étudie  quoi  que  ce  soit  et  n’ouvre 
seulement  un  bon  livre.  Où  sont  vos  livres?  les  cachez- 
vous?  Pas  un  d’entre  vous  ne  sait  ce  qui  est  le  plus  indis- 
pensable il  un  bon  citoyen,  et  même,  par  exemple,  l’histoire 
de  son  pays.  — Voilà  le  grand  Benoît  qui  se  récrie.  Eh  bien , 
Benoît,  dis-moi  commenlla  France  était  gouvernée  il  y a deux 
ou  trois  cents  ans.  Réponds  ! Tu  restes  muet,  et  personne 
ne  prend  la  parole  <à  ta  place.  Eh  bien,  il  y a cent  cin- 
quante ans,  que  faisait-on  en  France?  Tu  n’en  sais  rien  non 
plus.  Ai-je  donc  tort?  Les  plus  habiles  d’entre  vous  pour- 
raient raconter  seulement  ce  qui  s’est  passé  en  France  du 
vivant  de  leur  père,  ou  au  plus  du  temps  de  leur  grand-père. 
Encore  ferait-il,  j’imagine,  bien  des  erreurs.  Est-ce  qu’il 
n’est  pas  honteux  pour  un  Français  de  ne  pas  savoir  l’his- 
toire de  la  France?  — Passons  à autre  cliose.  Nous  voyons 
d’ici  le  chemin  de  fer;  c’est  pendant  mon  absence  qu’on 
l’a  construit.  Que  l’un  de  vous  me  dise  comment  est  venue 
cette  invention-là,  comment  il  se  peut  qu’une  machine  sans 
chevaux  fasse  rouler  tous  ces  wagons,  ou  comment  ces  fils 
de  fer  qui  sont  au-dessus  peuvent  porter  des  nouvelles  de 
Paris  à Marseille  en  quelques  minutes.  Vous  avez  été  té- 
moins de  ces  merveilles;  on  les  a décrites  mille  fois  dans 
les  journaux,  dans  les  livres.  Vous  avez  peut-être  retenu 
les  mots  vapeur,  électricité.  Mais  qu’est-ce  que  ces  mots- 
là  signifient?  Les  gens,  les  livres  qui  peuvent  vous  donner 
les  explications  nécessaires  sont  partout  ; mais  vous  n’êtes 
pas  curieux.  Vous  croyez  être  assez  savants  si  vous  êtes 
assez  habiles  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Avant-hier, 
Ilardouin  a voulu  dire  ce  qui  se  passait  dans  l’intérieur 
d une  locomotive  : il  a parlé  de  chaudière,  de  piston,  mais  il 
s’est  si  bien  embrouillé  qu’il  n’a  jamais  pu  aller  jusqu’au 
bout,  et  vous  avez  tous  éclaté  de  rire  en  voyant  qu’il  n’en 
savait  point  là-dessus  plus  que  vous;  il  y avait  plutôt  de 
quoi  rougir  tous  jusqu’aux  yeux  ! Hier  soir,  vers  dix  heures, 
le  ciel  était  pur  comme  la  mer  Pacifique;  j’ai  demandé  au 
fils  Jaubert,  qui  a quatorze  ans,  où  était  l’étoile  polaire, 
et  il  m’a  répondu  que  personne  au  village  n’était  en  état 
de  la  montrer  ; vous  n’avez  pas  réclamé.  Si  l’on  vous  par- 
lait ou  de  la  distance  qu’il  y a d’ici  aux  étoiles,  ou  des 
nébuleuses,  ou  des  étoiles  doubles,  vous  répondriez  comme 
le  père  Vaudey  devant  l’arc-en-ciel  : « Bah  ! personne  ne 
connaît  rien  à tout  cela!  » car  c’est  l'habitude  des  igno- 
rants de  se  complaire  à croire  que  personne  n’en  sait  plus 
qu’eux.  Vous  avez  pourtant  toujours  le  ciel  tout  étendu  sur 
vos  têtes,  et  il  semble  qu’il  serait  bien  simple  et  bien  na- 
turel de  chercher  à y lire  quelque  chose  ; vous  devriez 
même  en  savoir  plus  là-dessus  que  ceux  qui  vivent  dans  les 
villes.  Autre  chose  encore.  Ce  pauvre  fonctionnaire  de 
Taïti  vous  enviait  votre  goût  de  l’art  : est-ce  que  vous  avez 
même  l'idée  de  ce  que  c’est  que  l'art?... 

Un  Habitant.  Un  mot,  Georges,  un  seul  mot.  Vous 
tombez  sur  nous  comme  grêle;  mais  vos  sauvages,  Geor- 
ges, qu’est-ce  donc  qu’ils  savent  déplus  que  nous?  N’ou- 
bliez pas  que  vous  avez  dit  que  nous  étions  pires  que  beau- 
coup de  sauvages. 

Le  Capitaine.  Etje  le  dis  encore...  Je  parlais  d’art.  Eh 
bien,  il  n’y  a pas  un  sauvage  qui  n’aime  à orner  sa  ca- 
bane, ses  armes,  son  bateau.  Us  les  décorent  de  peintures; 


ils  font  avec  leurs  haches  et  leurs  couteaux  des  sculptures 
en  bois  du  mieux  qu’ils  peuvent.  Et  ici,  y a-t-il  un  seul 
d’entre  vous  qui,  dans  ses  loisirs,  cherche  seulement  à 
embellir  un  peu  l’extérieur  ou  l’intérieur  de  sa  maison , 
ou  ses  instruments  de  travail?  Vos  outils  sont  laids  et 
grossiers;  il  n’y  a pas  trace  du  moindre  ornement  dans  vos 
maisons,  pas  une  bonne  gravure,  pas  un  joli  meuble  : aussi 
n'avez-vous  pas  l’air  de  vous  y plaire  beaucoup,  et  vous 
n’y  restez  que  le  moins  possible.  On  serait  injuste  de  de- 
mander au  sauvage  de  savoir  ce  qu’on  n’a  jamais  enseigné 
dans  son  pays;  mais  tout  ce  qu’on  peut  y apprendre,  il  le 
sait.  Vos  cbansons,  pardonnez- moi  d’être  franc,  sont  pi- 
toyables; quand  vous  avez  pris  un  peu  trop  de  vin,  vous  les 
criez  ou  plutôt  vous  les  hurlez  à faire  peur  aux  passants. 
La  plupart  des  pauvres  sauvages  ont  des  chants  de  religion, 
de  guerre,  de  réjouissance,  qui  sont  de  vraies  poésies  où 
respirent  l’enthousiasme,  l’amour  du  sol  natal,  le  respect 
des  ancêtres,  le  dévouement.  Cela  vous  paraît  bien  extra- 
ordinaire : rien  n’est  plus  vrai  cependant,  et  si  vous  aimiez 
à lire,  je  vous  le  prouverais.  Et  puisque  je  m’abandonne 
à vous  dire  tout  ce  que-j’ai  sur  le  cœur,  laissez-moi  ajouter 
quelque  chose  de  plus  sérieux  encore  et  qui  va  vous  sembler 
encore  plus  ridicule.  Quelle  religion  avez-vous?  — Oh!  je 
m’y  attendais  bien  ; ce  mot  religion  n’a  plus  pour  vous  aucun 
sens,  et  un  homme  religieux  ne  peut  être,  à votre  idée, 
qu’un  bigot,  un  tartufe  ou  un  imbécile;  vous  penserez  de 
moi  ce  que  vous  voudrez  : cela  m’est  égal,  je  suis  marin, 
et  on  sait  que  les  marins  ont  presque  tous  des  sentiments 
religieux.  Tant  pis  pour  vous  si  vous  vous  estimez  plus 
hommes  que  nous,  parce  que  vous  ne  croyez  à rien.  Eh 
bien,  je  n’ai  pas  visité  un  pays  de  sauvages  sans  y trouver 
une  religion.  11  n’y  a pas  dans  l’Océanie,  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  une  seule  peuplade,  si  petite  et  si  misérable  soit- 
elle  , où  l’on  ne  croie  sincèrement  à un  Dieu  et  à une  vie 
future  où  l’on  sera  récompensé  ou  puni  selon  qu’on  aura 
été  bon  ou  méchant  sur  la  terre.  Cela  vous  fait  pitié?  Je 
m’en  doutais.  Vous  croyez  être  bien  plus  intelligents  et  bien 
plus  forts  parce  que  jamais  vous  ne  pensez  à autre  chose 
qu’à  vos  intérêts  et  à votre  plaisir.  Un  Dieu , une  âme , 
une  autre  vie!  vieilles  et  sottes  idées,  n’est- ce  pas,  tout 
au  plus  bonnes  pour  les  vieilles  femmes  et  les  enfants? 
Admirer,  espérer,  tressaillir  à l'idée  de  la  grandeur  et  de 
la  beauté  de  l’univers,  de  l’ordre  qui  règne  partout,  de 
l’Être  puissant  qui  nous  a donné  la  vie,  l'intelligence,  la 
parole,  qui  fixe  l’heure  de  notre  mort  comme  celle  de 
notre  naissance;  rêver  à l'infini,  à tous  les  mystères  qui 
nous  entourent,  tout  cela  n’est  rien  pour  vous  ! Jamais  vous 
n’y  pensez,  et  bien  certainement  jamais  vous  n’en  parlez! 

Un  Habitant.  Si  je  ne  fais  pas  erreur,  capitaine,  il  y 
a aujourd’hui  bien  des  savants  de  la  ville  qui  ne  croient 
pas  plus  que  nous  à Dieu  et  à une  autre  vie. 

Le  Capitaine.  C’est  possible,  et  malgré  leur  science, 
je  les  plains  tout  comme  vous.  Mais, ‘du  moins,  ceux-là 
se  croient  obligés  d’expliquer  pourquoi  ils  croient  ou  ne 
croient  pas;  ils  disputent  sur  Dieu,  sur  l’autre  vie,  et  lors- 
qu’on s’occupe  tant  de  ces  grandes  idées,  même  pour  se 
défendre  d’y  croire,  il  en  reste  toujours  dans  l’esprit  quel- 
que chose;  tandis  que  ceux  qui  n’ont  pas  plus  de  savoir 
que  de  religion,  qui  n’aiment  pas  plus  l’histoire  que  l’art 
ou  la  science,  qui  n’étudient  rien,  ne  réfléchissent  à rien, 
qui  sont  insouciants,  indifférents,  ignorants,  sont  réduits 
à vivre  à peu  près  uniquement  comme  s’ils  n’étaient  pas 
des  hommes,  comme  si...  Je  m’arrête  ; j’arriverais  à vous 
dire  des  vérités  trop  dures. 

Un  Habitant.  C’est  vrai  que  nous  ne  savons  pas  beau- 
coup de  choses.  Mais,  après  tout,  nous  ne  sommes  pas  des 
anthropophages,  nous! 

Le  Capitaine.  Vous  vous  imaginez  donc  que  tous  les 
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sauvages  mangent  de  la  chair  humaine  ? Il  n’y  a pas  d’an- 
thropophages aux  îles  Sandwich,  aux  îles  Gambier,  à Taïti, 
et  en  beaucoup  d’autres  pays  qu’on  appelle  sauvages. 
D’ailleurs,  si  vous  aviez  à souffrir  les  tortures  de  la  faim, 
la  privation  de  toute  nourriture  animale  ; si  vous  étiez 
souvent  réduits,  comme  en  Nouvelle-Calédonie,  à manger 
de  la  terre  et  des  araignées,  êtes-vous  bien  sûrs  que  vous 
n’arriveriez  pas  à ce  que  font  des  Européens  même  plus 
éclairés  que  vous,  lorsqu’ils  sont  abandonnés,  à la  suite 
d’un  naufrage,  sur  un  radeau  ou  dans  une  île  déserte?  Je. 
ne  veux  pas  excuser  le  moins  du  monde  ce  crime  affreux. 
Je  ne  veux  vous  comparer  qu’aux  sauvages  qui  ne  sont  pas 
assez  bas  dans  l’échelle  des  êtres  pour  entrer  ainsi  en  ré- 
volte contre  la  nature,  à ceux  qui  vivent  comme  vous  d’un 
rude  travail,  bravant  courageusement  les  fureurs  de  la  mer 
pour  pêcher  de  quoi  nourrir  leur  famille,  luttant  avec  les 
animaux  féroces,  ou  cultivant  avec  persévérance  un  maigre 
sol  pour  en  faire  sortir  quelques  pauvres  légumes.  Ceux- 
là  ont  tout  ce  que  vous  avez  de  bon,  et,  de  plus,  ils  ont 
tout  ce  que  j’ai  dit.  N’ont-ils  pas  plus  de  mérite  que  vous 
à être  ainsi,  privés  qu’ils  sont  de  toutes  les  lumières  et  de 
tous  les  encouragements  qui  sont  à votre  portée?  N’est-ce 
pas  une  chose  honteuse  que  des  habitants  d’un  village  si 
voisin  de  Pans  ne  se  soucient  pas  même  de  savoir  l’iiistoire 
de  leur  patrie,  ni  celle  du  genre  humain,  ni  la  vie  des 
grands  hommes,  ni  les  plus  simples  éléments  des  décou- 
vertes qui  sont  la  gloire  de  la  civilisation,  ni  ce  qu’il  faut 
sérieusement  penser  du  but  de  la  vie 

En  ce  moment  on  entendit  le  tambour  d’un  régiment 
sur  la  grande  route;  les  habitants  s’empressèrent  d’aller 
voir  défiler  les  soldats.  Le  capitaine  resta  seul  avec  le 
maître  menuisier  du  village,  qui  lui  dit  : 

— Mon  cher  Georges,  tu  as  parlé  dans  le  désert.  Quand 
tu  seras  loin  de  France,  dans  dix  ans,  dans  vingt  ans,  ils 
se  rappelleront  seulement  que  tu  disais  qu’ils  valaient  moins 
que  des  sauvages.  Ils  s’entêteront  sur  ce  mot-là,  et  ne 
voudront  pas  comprendre  que  c’était  seulement  une  ma- 
nière de  les  faire  rougir  un  peu  de  leur  ignorance  et  de 
leurs  mauvaises  habitudes. 

— Il  faudra  bien  qu’eux  ou  leurs  enfants  arrivent  à 
des  sentiments  meilleurs.  Le  monde  marche  sous  le  souffle 
de  Dieu,  et,  comme  un  navire  fin  voilier  sous  un  bon  vent, 
il  emportera  en  avant,  bon  gré  mal  gré,  tout  l’équipage. 


LES  SIX  REPAS  ET  L’INSTRUCTION  PRIMAIRE 

EN  DANEMARK. 

Dans  la  plus  humble  cabane  du  Danemark,  on  fait  chaque 
jour  six  repas  ; 

Le  premier,  à cinq  heures  du  matin  : il  consiste  ordi- 
nairement en  soupe  à la  bière  et  en  jambon  frit. 

A dix  heures,  second  repas  composé  de  longues  beurrées 
avec  du  lard,  de  bière  ou  d’eau-de-vie. 

A midi,  on  sert  un  gâteau  d’œufs  et  une  soupe  au  lait, 
puis  on  fait  une  sieste  d’une  heure. 

Après  la  sieste,  on  sert  le  café. 

A cinq  heures  du  soir,  comme  le  matin  à dix  heures,  on 
se  partage  des  beurrées  au  lard. 

Enfin,  à huit  heures  du  soir,  on  couvre  la  table  de  soupe, 
de  pommes  de  terre  et  de  viande. 

Voilà,  dira-t-on,  un  peuple  qui  n’est  pas  à plaindre, 
mais  qui  doit  bien  s’alourdir  l’esprit!  Riez-en  à votre 
aise;  mais  plût  à Dieu  qu’en  France,  dans  nos  campagnes, 
on  eût  à la  fois  autant  de  bien-être  et  de  souci  qu’en  Dane- 
mark de  bien  nourrir  son  intelligence  ! 

11  y a des  écoles  dans  tous  les  villages  danois  ; les  fils  et 
les  filles  des  paysans  sont  ohli(]és  de  les  fréquenter.  Cette 


obligation  est  approuvée  par  l’opinion.  L’ignorance  appau- 
vrit moralement  et  matériellement,  et  met  en  danger  la 
société  tout  entière  ; quiconque  prive  ses  enfants  d’instruc- 
tion est  tout  à la  fois  un  mauvais  père  et  un  mauvais  citoyen. 
A valeur  égale  sous  le  rapport  de  la  bonté  et  de  l'honnê- 
teté , un  homme  ignorant  est  moins  homme  qu’un  homme 
instruit.  Tous  les  Danois  savent  lire  et  écrire,  et  ils  se 
servent  bien  de  ces  deux  précieux  instruments  de  toute 
amélioration  inteJlectuelle  et  morale  ; ils  savent  l’histoire 
de  leur  patrie,  ce  qui  fait  qu’ils  en  comprennent  les  tradi- 
tions, les  tendances,  et  qu’ils  sont  moins  exposés  à de 
brusques  revirements  de  passions  politiques.  Ils  savent  la 
géographie,  et,  par  suite,  leur  intelligence  et  leur  imagi- 
nation peuvent  parcourir  le  monde  entier,  et  leur  cœur 
s’intéresser  au  sort  de  tous  leurs  semblables,  lis  savent 
assez  d’arithmétique  pour  être  en  état  de  mettre  de  l'ordre 
dans  leurs  recettes  et  dans  leurs  dépenses,  pour  vendre 
et  acheter  sans  graves  erreurs.  Ils  possèdent  enfin  assez 
d’éléments  des  sciences  pour  sentir  s’accroître  en  eux  l'ad- 
miration naturelle  qu’inspire  ce  merveilleux  univers  et  la 
reconnaissance  qui  est  due  à son  Auteur. 

Voici  comment  un  homme  de  beaucoup  de  cœur  et  de 
talent,  M.  Dargaud,  qui  a récemment  séjourné  en  Dane- 
mark, apprécie  la  civilisation  de  ce  pays  : 

« La  richesse  n’est  qu’une-des  branches  de  la  civilisation 
du  Danemark  ; elle  n’est  pas  la  civilisation  entière;  il  s’en 
faut.  La  civilisation  du  Danemark,  et  en  particulier  de  la 
Fionie,  c’est  aussi  son  instruction  ; une  instruction  géné- 
rale qui  luit  même  dans  la  demeure  de  chaume  des  paysans, 
et  qui  comprend  des  notions  d’agriculture,  de  géographie, 
d’histoire,  de  calcul,  de  philosophie  pratique.  La  civilisa- 
tion de  ce  pays  est  plus  que  cela  ; c’est  encore  l’instinct  do 
son  honneur  national,  l’aspiration  à la  liberté,  à la  dignité, 
la  bravoure  sur  terre  et  sur  mer;  enfin,  une  merveilleuse 
identification  avec  la  Bible,  ce  livre  de  tous  les  foyers,  cette 
seconde  âme,  cette  âme  traditionnelle  qui,  en  faisant  de 
Dieu  le  génie  intime  de  chaque  famille,  rend  un  peuple 
entier  religieux , touche  en  lui  la  fibre  de  la  conscience  et 
développe  le  sentiment  moral  sous  tous  les  toits. 

» Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  civilisation  du  Danemark. 
Elle  est  très-grande;  elle  est  supérieure  à la  civilisation 
de  l’Espagne  et  de  l’Italie  superstitieuses;  à la  civilisation 
de  la  France,  où  l’ignorance  dénature  les  plus  beaux  élans; 
à la  civilisation  de  l’Angleterre,  trop  endurcie  en  haut  par 
l’accumulation  de  l’argent , trop  corrompue  en  bas  par  les 
vices  de  la  misère.  » 

De  telles  vérités  blessent  beaucoup  de  gens.  Dés  qu’on 
se  hasarde  à insinuer  que  la  France  pourrait  bien  ne  pas 
être  très -supérieure,  sous  tous  les  rapports,  à tous  les 
autres  peuples,  la  vanité  nationale  s’indigne  et  proteste. 
Il  en  est  ainsi  d’un  enfant  gâté.  Osez  dire  à sa  mère  qu’il 
n’est  pas  le  plus  beau,  le  plus  spirituel,  le  plus  instruit,  le 
meilleur  de  tous  les  enfants  de  la  terre , et  vous  verrez  de 
quelle  manière  elle  vous  regardera.  L’enfant  trouve  que  sa 
mère  a bien  raison  et  que  vous  avez  l’esprit  faux.  Cepen- 
dant , SI  vous  aimez  l’enfant  et  sa  mère , c’est  votre  devoir 
de  leur  dire  qu’avec  de  semblables  aveuglements  on  ne  se 
prépare  que  déception  et  malheur. 


TOILETTE  DE  LA  FIANCÉE. 

(NOaVÉGE.) 

Il  n’est  pas  d’usage  en  Norvège  que,  le  matin  du  ma- 
riage, la  fiancée  fasse  sa  toilette  au  domicile  de  ses  pa- 
rents, à moins  qu’ils  n’habitent  prés  de  l’église  ; ordinai- 
rement c’est  au  presbytère,  ou  dans  la  demeure  du  vicaire, 
et  de  très-bonne  heure,  que  l’on  pare  la  future  épouse. 
On  apporte  de  l’église  la  couronne  de  vermeil  qui  doit 
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ceindre  sa  lèle.  Cette  couronne,  enrichie  de  breloques  et 
de  feuilles  également  en  vermeil,  passe  de  génération  en 
génération  sur  le  front  des  fiancées,  riches  ou  pauvres. 
Le  reste  du  costume  offre  un  ensemble  singulier  : cheveux 
bouclés,  enrubanés,  flottant  sur  le  cou;  parfois  même,  au 
lieu  de  cheveux,  une  perruque  de  lin  en  guise  de  cheve- 
lure d’or;  colliers  à plusieurs  rangs  de  perles  en  verre, 
verroteries,  gants  brodés,  robe  antique  de  satin  noir,  fichu 
émaillé  de  bijoux. 

La  veille  du  mariage  (ordinairement  un  samedi),  on  voit 
arriver  en  longue  file  les  parents  et  les  amis,  à cheval, 
en  voiture,  à pied,  et  chargés  de  provisions,  qui  con-  l 
sistent  ordinairement  en  beurre,  en  fromage,  en  jambons,  i 


Quelquefois  les  conviés  sont  au  nombre  de  trois  cents  ; 
lorsque  la  maison  nuptiale  est  pleine,  les  voisins  se  dispu- 
tent l’honneur  de  donner  l’hospitalité  à ceux  qui  n’y  peu- 
vent pas  trouver  place.  Le  dimanche  matin , quand  la  toi- 
lette de  la  fiancée  est  terminée,  le  futur  se  rend  à cheval 
au  presbytère , avec  tout  son  cortège  ; là  se  règle  la  mar- 
che de  la  procession  vers  l’église  : en  tête,  les  musiciens, 
précédés  du  bedeau  tenant  à la  main  une  baguette  ou 
un  fouet,  puis  le  marié  en  habits  de  fête,  ayant  à ses 
côtés  le  plus  notable  de  ses  parents,  ou  bien  escorté  du 
soldat  du  quartier  [reduman)-,  à la  suite,  les  chevaliers  de 
la  noce,  huit  ou  dix  demoiselles  d’honneur,  ayant  pour 
costume  un  jupon  vert,  une  camisole  noire,  des  colliers  de 


La  Toilette  de  la  Fiancée,  en  Norvège,  par  Tidemand.  — Dessin  de  Dargent. 


perles  en  verre  à plusieurs  rangées,  les  doigts  chargés  de 
bagues  de  vermeil  à breloques , les  cbeveux  en  longue 
tresse  roulée  et  laissant  pendre  sur  le  dos,  îi  profusion, 
de  longs  rubans  de  soie  aux  mille  couleurs,  à bordure  ar- 
gentée ou  dorée.  Après  les  filles  d’honneur,  la  fiancée , 
dans  sa  toilette  étrange  ; près  d’elle  marche  une  femme 
mariée,  l’une  de  ses  proches  parentes,  comme  auprès  du 
fiancé  quelque  parent  notable;  puis,  à la  suite,  la  foule 
des  invités.  Le  cortège  s’arrête  devant  l’église,  et  le  prêtre 
vient  bénir  les  futurs  époux.  Après  la  célébration  du  ser- 
vice religieux,  la  procession  se  reforme  dans  le  même 
ordre,  et  toute  la  noce  se  rend  à la  maison  du  festin.  Sur 
le  perron  de  cette  maison , le  cortège  est  reçu  par  deux 
femmes  : l’une  est  la  mère  de  l’époux  ou  de  l’épouse, 
l’autre  est  la  cuisinière  en  chef.  La  première  introduit  les 
convives  dans  les  salles  du  festin,  la  seconde  s’empare  de 
la  mariée  et  va  dans  la  cuisine  lui  faire  déguster  les  plats. 


Est-ce  un  avis  indirect  des  devoirs  du  ménage?  est-ce  une 
sorte  de  libation  d’honneur?  est-ce  un  vieil  usage  consa- 
cré par  quelque  superstition?  L’épouse  revient  s’asseoir  à 
table,  entre  son  époux  et  le  curé;  une  place  d’honneur  est 
réservée  au  soldat  du  quartier.  Vers  la  fin  du  repas,  le 
curé  prononce  un  discours  de  circonstance;  puis  la  jeune 
épouse  va  faire  le  tour  des  tables,  escortée  du  soldat  du 
quartier  et  d’un  musicien;  elle  présente  à chacun  des  con- 
vives une  timbale  d’argent  nommée  skæîikkosa  et  remplie 
de  bière  forte.  Chaque  convive  la  vide  et  la  replace  sur 
un  plateau  que  porte  le  soldat;  il  annonce  à celui-ci  de 
quelle  manière  il  prétend  contribuer  à l’établissement  des 
jeunes  époux,  et  le  soldat  proclame  à haute  voix  les  libé- 
ralités de  chacun.  Pendant  ce  temps,  le  musicien  joue  l’air 
« des  présents.  « 

Au  festin  succède  la  danse  ; c’est  le  curé  qui  ouvre  le 
bal  avec  la  mariée  par  une  sorte  de  valse  à lente  cadence. 
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Les  filles  d’honneur  attendent  la  nuit  pour  enlever  la  jeune 
épouse  et  la  conduire  à son  mari.  Les  réjouissances  ne  se 
terminent  pas  ce  jour-îà  : les  peuples  du  Nord  aiîigent  à 
prolonger  les  fêtes  de  famille;  celles  des  noces  durent  par- 
fois jusqu’au  vendredi.  Le  musicien  est  chargé  d’égayer, 
par  ses  propos,  ses  chants  et  ses  concerts,  cette  réunion 
patriarcale  ; il  a tous  les  privilèges  des  bouffons  à la 
cour  des  rois,  et  ses  extravagances  de  parple  ou  de  cos- 
tume sont  les  bienvenues.  Le  lundi,  la  nouvelle  épouse 
offre  à toutes  les  familles  présentes  des  rubans,  du  fil, 
des  mitaines,  et 'chacun  de  ces  dons  est  proportionné  à la 
valeur  de  celui  qu’elle  a reçu  la  veille.  Los  jeunes  gens 
n’assistent  pas  à cette  Yépartition  : ils  sont  au  bois,  et  ils 
y abattent  un  grand  pin  qu’ils  amènent  en  le  traînant  jus- 
qu’au milieu  de  la  cour,  où  ils  le  dressent;  le  marié  pré- 
side à cette  plantation  de  l’arbre,  et  il  sert  lui-même  de 
l’eau-de-vie  aux  travailleurs.  Le  lendemain  ou  le  surlen- 
demain au  soir,  ceux-ci  enlèveront  le  jeune  époux  comme 
ils  ont  enlevé  le  pin  à la  forêt,  et  ils  le  mèneront  à la  ma- 
riée. Le  dernier  jour  des  réjouissances,  un  garçon  de 
cuisine  arrive  dans  ia  salle  du  banquet  : il  tient  sous  son 
bras  une  marmite  vide  ou  un  robinet  à la  main  ; il  a l’air 
triste  d’un  maître  d’hôtel  qui  congédie  les  voyageurs  parce 
qu’il  n’a  plus  rien  dans  son  cellier  ni  dans  sa  cuisine.  Les 
convives  entendent  ce  congé  muet  mais  expressif,  et  re- 
prennent le  chemin  de  leurs  demeures.  Quant  à la  cou- 
ronne de  la  mariée,  on  l’a  reportée  à l’église  pour  d’autres 
cérémonies  nuptiales,  et  les  bijoux  de  verre  sont  renfermés 
dans  leur  écrin. 


SCEAU  D’IYAN  LE  TERRIBLE. 

Ce  sceau , qui  existe  en  double  aux  archives  de  Stock- 
holm , a dû  être  gravé  entre  i55'8  et  1559.  Il  vient  d’être 
publié  et  décrit  à Berlin  par  M.  de  Kœhne.  C’est  le  pre- 
mier sceau  russe  qui  contienne,  outre  les  armes  du  sou- 
verain, les  armes  particulières  des  divers  pays  dénommés 
dans  le  titre  de  celui-ci. 

O se  compose,  sur  chacune  de  ses  faces  : 1®  d’un  aigle 
à deux  têtes  ; 2“  d’une  croix  et  de  douze  figures  de  blason 
qui  entourent  l’aigle  ; 3“  d’une  légende  circulaire  placée 
au  bord  du  sceau,  et  qui  exprime  le  titre  du  souverain. 

A l’avers  du  sceau,  l’aigle  porte  en  cœur  un  écu  échan- 
cré,  avec  le  tsar  à cheval,  ayant  sur  sa  tête  une  couronne 
à trois  fleurons,  et  sur  les  épaules  un  petit  manteau  flot- 
tant (privoloka).  Le  tsar  galope  à droite;  il  enfonce  sa 
lance  dans  la  gueule  d’un  dragon.  — Au  revers,  l’aigle 
porte  en  cœur  la  licorne,  emblème  de  l’une  des  préfectures 
du  Bas-Empire,  et  qui  a été  reçue  dans  les  armoiries  de  la 
Russie  en  même  temps  que  l’aigle  à deux  têtes.  La  grande 
légende  de  l’avers  signifie  : « Par  la  grâce  de  Dieu  glorifié 
dans  la  Trinité,  le  grand  seigneur  tsar,  — Ivan  Vassiiie- 
vitch,  — de  toute  la  Russie,  de  Vladimir,  de  Moscou.  » La 
légende  du  revers  est  la  continuation  du  litre.  Elle  dit  : 
« Maître  d’Oudorie,  d’Obdorie,  de  Condinie  et  d’autres,  de 
tout  le  pays  de  Sibérie  et  de  la  contrée  du  Nord,  seigneur 
du  pays  de  Livonie  et  d’autres.  » 

La  croix  est  placée  au-dessus  de  la  tête  de  l’aigle.  Elle 
porte  sur  une  espèce  d’estrade  à deux  degrés,  sous  laquelle 
est  figurée  la  tête  d’Adam.  Elle  est  à deux  traverses 
(comme  si  elle  formait  deux  croix),  et  sous  ces  traverses 
quelque  chose  se  croise  en  sautoir.  Le  second  degré  de 
l’estrade  supporte,  à gauche,  la  sainte  lance;  à droite,  le 
roseau  de  la  passion  avec  l’éponge.  Le  dessin  de  la  croix 
est  le  même  dans  l’avers  et  dans  le  revers.  La  légende 
circulaire  de  l’avers  signifie  : « Le  bois  (la  croix)  donne 
l’ancien  héritage.  » Celle  du  revers  est  peu  lisible;  on  y 


distingue  cependant  le  nom  du  Christ  répété  deux  fois. 
Sur  les  côtés  de  la  croix,  on  lit  une  inscription  abrégée, 
qui  signifie  ; « Jésus-Christ,  roi  de  ia  gloire.  » Les  quatre 
inscriptions,  ko,  tp,  ml,  pe,  qui  se  trouvent  à gauche 
de  la  sainte  lance  et  à droite  du  roseau , sont  des  abré- 
viations de  mots  russes  qui  signifient  ; Lance,  Roseau, 
Golg'otha  et  Crucifiement. 

Quant  aux  douze  figures  du  blason,  qui  sur  chaque  face 
forment  un  cercle  avec  la  croix,  elles  sont  entourées  cha- 
cune d’une  légende.  Nous  donnons  ici  la  traduction  de  ces 
légendes  et  l’explication  des  figures,  en  commençant  par 
celles  d’en  haut.  Les  numéros  impairs  désigneront  les 
figures  qui  sont  à gauche  de  la  croix  ; les  numéros  pairs, 
celles  de  droite. 

1.  — Sur  l’avers. 

1.  Sceau  du  gouveriieur  de  Novgorod.  — L’estrade  de 
l’orateur  de  l’assemblée  du  peuple  {veiché);  la  crosse  de 
l’archevêque  s’incline  sur  elle.  Aux  côtés  de  l’estrade,  un 
ours  et  un  renard  rampant  tous  les  deux;  au-dessous, 
deux  poissons  en  fasce  (coupant  l’écu  horizontalement  par 
le  milieu)  et  affrontés  (se  regardant). 

2.  Sceau  du  royaume  de  Kazan.  — • Dragon  couronné. 

3.  Sceau  du  royaume  d’Astrakhan.  • — Loup  marchant 
à séneslre  (de  gauche  à droite)  et  portant  une  croix. 

4.  Sceau  de  Pskov.  — Panthère  courant. 

5.  Sceau  du  grand-duché  de  Smolensk.  — Trône  sur 
lequel  repose  la  couronne  du  tsar.  Aux  pieds  du  trône,  un 
escabeau  ou  un  coussin  pour  les  pieds. 

6.  Sceau  du  grand-duché  de  Tver.  — Ours  marchant. 

7.  Sceau  de  Yougoiirie.  — Écureuil  rampant  à sé- 
uestre. 

8.  Sceau  de  Perm.  — Renard. 

9.  Sceau  de  Viatka.  — Arc  avec  une  flèche  encochée. 

10.  Sceau  de  Rolgarie.  — Tigre. 

11.  Sceau  de  Nijny-Novgorod.  — Cerf  à sénestre. 

12.  Sceau  de  Tchernigov.  — Badelaire  (épée  courte  et 
large,  recourbée  comme  un  sabre). 

IL  — Siir  le  revers. 

13.  Sceau  de  Riazan.  — Cheval  à sénestre. 

14.  Sceau  de  Poîotsk.  — Les  trois  colonnes  (stibey). 

15.  Sceau  de  Rostov.  Oiseau  à sénestre,  regardant. 

16.  Sceau  de  Yaroslav.  — Poisson  en  fasce. 

17.  Sceau  de  Béiozéro.  — Esturgeon  en  fasce,  â sé- 
nestre. 

18.  Sceau  d’Ondorie.  — Loup. 

19.  Sceau  d’Obdorie.  — Loup  â sénestre. 

20.  Sceau  de  Condinie.  — Cerf. 

21.  Sceau  de  Sibérie.  — Flèche  renversée  en  barre. 
(La  barre  est  la  moitié  de  l’écu  qui  va  du  haut  de  la  partie 
gauche  au  bas  de  la  partie  droite  ; l’autre  moitié  s’appelle 
la  bande.) 

22.  Sceau  de  l’archevêque  de  Riga.  — Dans  une  bor- 
dure, composée  de  trois  angles  et  de  trois  demi-cercles, 
l’écii  coupé,  offrant,  au  premier,  le  blason  de  l’archevêclié 
(croix  et  crosse  en  sautoir),  et  au  second,  la  fleur  de 
lis,  blason  du  chapitre  de  la  cathédrale. 

23.  Sceau  du  maître  de  la  terre  de  Livonie.  — L’écii 
aux  fasces,  avec  heaume  couronné,  cimier  et  lambrequins. 
Ce  sont  les  armes  de  Cuillaume  de  Furstenberg,  maître 
de  l’ordre  des  chevaliers  de  Livonie. 

24.  Sceau  de  la  ville  de  Revel.  • — Homme  casqué, 
armé  d’un  badelaire  et  d’un  bouclier  rond,  et  debout  sur 
des  créneaux. 

Une  partie  des  provinces  dont  nous  décrivons  les  ar- 
moiries fut  annexée  à l’empire  des  tsars  sous  le  long  règnç 
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d’Ivan  IV  Vassilievitch  (fils  de  Vassili),  surnommé  le  Ter- 
rible (1534-1584).  Ainsi  Ivan  conquit  sur  lesTarlares  le 
royaume  de  Kazan  en  1552,  et  le  royaume  d’Astrakhan 
en  1554.  Un  marchand  moscovite  découvrait  en  même 
temps  la  Sibérie  ; il  la  colonisait  avec  le  secours  de  ses 
deux  frères  après  la  conquête  qu’en  fit  pour  son  compte 
un  Kosak  du  Don  nommé  A’erniak.  L’histoire  de  ces  trois 
frères,  qui  sont  la  souche  de  la  famille  Strogonov,  est  des 
plus  curieuses. 

((  Us  faisaient  le  commerce  avec  un  fonds  commun.  Us 
s’appelaient  Incov,  Grigori  et  Simon , et  étaient  fils  d’O- 
nyka.  Ils  arrivèrent  à posséder  300  000  roubles  en  nu- 


méraire, sans  compter  les  terres,  le  bétail  et  les  marchan- 
dises. Ce  succès  résultait  en  partie  de  ce  qu’ils  vivaient 
loin  des  regards  de  la  cour,  cà  Vikliida,  qui  est  à plus, d’un 
millier  de  milles  de  Moscou.  Ceux  qui  les  ont  connus  rap- 
portent qu’ils  employaient  toute  l’année  dix  mille  hommes 
à faire  du  sel  et  à opérer  des  transports  par  terre  et  par 
eau , à scier  du  bois  et  à exécuter  d’autres  travaux.  Ils 
possédaient  en  outre  cinq  mille  serfs,  qui  habitaient  et  cul- 
tivaient leurs  teri’es. 

» Us  avaient  à eux  des  médecins,  des  chirurgiens,  des 
apothicaires,  des  artisans  en  tout  genre,  allemands  ou  au- 
tres. On  dit  qu’ils  payaient-à  l’empereur  23  000  roubles 


Sceau  d’ivaii  le  Terrible.  — Avers. 


de  droits  par  an,  outre  ce  que  leur  coûtaient  les  garnisons 
qu’ils  entretenaient  sur  les  frontières  de  Sibérie.  Le  tsar 
se  contenta  d’user  de  leur  bourse  jusqu’au  jour  où  ils  fu- 
rent parvenus  à prendre  pied  en  Sibérie,  et  à rendre  cette 
région  habitable  en  brûlant  et  coupant  les  bois  depuis 
Vikhida  jusqu’à  Perm,  sur  une  étendue  de  1 000  verstes 
environ.  Cette  œuvre  accomplie,  il  leur  prit  de  force  toutes 
ces  terres. 

)'  Cela  ne  lui  suffit  pas.  11  n’est  pas  de  la  politique  des 
tsars  de  permettre  à des  particuliers,  surtout  à des  mou- 
jiks, de  s’élever  si  haut.  Aussi  Ivan  se  mit-il  à les  dé- 
pouiller  peu  à peu,  leur  prenant  20000  roubles  d’un  coup, 
et  parfois  davantage.  11  en  résulta  que  leurs  fils  ne  sont 
plus  maintenant  embarrassés  de  leur  fortune  (1588).  Ils 
ne  possèdent  qu’une  faible  partie  du  bien  de  leurs  pères; 
le  reste  a passé  dans  les  coffres  du  tsar.  « (') 

{')  Traduit  de  l'k'lclier,  ambassadeur  d’Élisabeth  d’Angleterre  à 
Moscou. 


Avec  toutes  ses  conquêtes,  Ivan  le  Terrible  est  bien  le 
monstre  le  plus  complet  qu’on  rencontre  dans  l’iiistoire  de 
l'Europe.  Les  Néron  et  les  Caligula  ne  sont  à coté  de  lui 
que  des  enfants  qui  débutent  dans  le  crime.  On  voudrait 
pouvoir  douter  de  ses  forfaits  trop  bien  attestés.  Nul  ne 
montra  jamais  plus  grande  indifférence  pour  le  sang  hu- 
main, pour  Injustice.  Ce  n’est  pas  un  homme,  c’est  une 
bête  féroce  qui  a l’intelligence  d’un  homme  et  la  met 
au  service  de  ses  instincts  de  destruction.  Impossible  de 
dire  tant  de  crimes  commis  sur  des  individus  isidés,  tant 
de  populations  égorgées  en  masse.  Un  seul  exemple  suffira. 

En  1569,  Ivan  le  Terrible  découvrit  que  les  trois  cités 
de  Novgorod , de  Pskov  et  de  Tver  entretenaient  des  in- 
telligences avec  le  roi  de  Pologne  et  le  grand-duc  de  Li- 
thuanie. Il  prit  aussitôt  la  résolution  de  détruire  de  fond 
en  comble  ces  trois  villes,  en  commençant  par  la  plus  re- 
doutable, la  grande  Novgorod. 

Novgorod,  depuis  des  siècles  le  centre  du  commerce  de 
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la  Russie,  naguère  encore  république  démocratique,  avec 
sa  liberté  orageuse  et  son  assemblée  du  peuple  {vetché) 
cà  laquelle  accouraient  tous  les  citoyens  à l’appel  de  la 
grosse  cloche  de  la  ville,  avec  sa  tribune  aux  harangues 
et  ses  orateurs  populaires,  était  riche,  active,  et  animée 
d’un  grand  esprit  d’indépeadance.  Un  proverbe  russe  de 
ce  temps  nous  donne,  dans  son  exagération,  la  mesure  de 
son  ancienne  puissance.  «Qui  pourrait  résister  à Dieu, 
dit-il,  et  à Novgorod  la  Grande?  « Novgorod  n’attendait 
qu’une  occasion  pour  secouer  le  joug  des  grands  princes 
de  Moscou  et  reconquérir  son  indépendance.  Ivan  le  Ter- 
rible ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  la  détruisit  avec  une 


barbarie  sans  exemple  en  Europe,  et  qui  rappelle  les  con- 
quérants de  l’Asie,  les  Gengiskhan  et  les  Tamerlan. 

Ivan  commença  par  interdire  toute  communication  entre 
Novgorod  et  la  Moscovie.  Quatorze  cents  de  ses  gardes 
s’établirent  à distance,  et  ne  laissèrent  passer  personne. 
Quiconque  venait  de  Novgorod  ou  y allait  fut  massacré. 
On  coupait  les  hommes  par  morceaux  ; on  brisait  les  voi- 
tures ; on  tuait  les  chevaux.  Ni  les  gens  de  Novgorod  ne 
purent  savoir  les  préparatifs  qui  se  faisaient,  ni  les  Mos- 
covites ne  purent  s’entendre  avec  eux  et  saisir  l’occasion 
pour  se  révolter  contre  Ivan.  Le  tyran  craignait  pres- 
que autant  Moscou  que  Novgorod  : aussi  garda-t-il  bien 


Sceau  d’Ivaii  le  Terrible.  — Revers. 


le  secret  de  son  plan;  un  seul  homme  en  fut  instruit. 

Bientôt  le  cordon  se  resserra.  On  entra  sur  le  territoire 
de  Novgorod.  Toutes  les  maisons  furent  brûlées,  tous  les 
hommes  coupés  par  morceaux,  tous  les  bestiaux  égorgés. 
Ivan  lui-même  entra  en  janvier  dans  la  ville,  avec  trente 
mille  Tartares  et  dix  mille  arquebusiers  de  sa  garde. 

Il  lit  construire  une  vaste  arène,  fermée  par  des  palis- 
sades ; on  y amena,  chargés  de  liens,  les  principaux  de  la 
ville.  Ivan  et  son  fils  aîné,  à cheval  dans  l’enceinte,  char- 
geaient ces  malheureux  et  les  perçaient  à coups  de  lance. 
Lorsque  tous  deux  ils  furent  hors  d’haleine  et  fatigués  de 
tuer,  Ivan,  se  tournant  vers  les  siens,  leur  dit  en  frémis- 
sant : 

— Chargez  ces  traîtres  ! Égorgez-les  ! Coupez-les  par 
morceaux  ! N’en  laissez  pas  un  seul  vivant  ! 

Ensuite  on  amena  plusieurs  centaines  d’hommes  sur  le 
Volkov  glacé.  On  brisa  la  glace  autour  d’eux  ; ils  coulè- 
rent dans  l’eau , et  le  courant  les  emporta.  Cependant  on 


pillait,  on  brûlait,  on  égorgeait  dans  la  ville.  Les  cent 
soixante-quinze  monastères  de  Novgorod  furent  mis  au 
pillage,  quelques-uns  même  incendiés,  et  les  moines  égor- 
gés. Chacun  prenait  partout  ce  qu’il  voulait  : Ivan  ne  s’é- 
tait réservé  que  l’or  et  l’argent.  Il  en  trouva  beaucoup 
dans  les  églises  et  chez  les  marchands.  Tous  les  produits 
accumulés  dans  les  magasins  de  la  grande  ville,  la  cire  et 
le  suif,  le  chanvre  et  les  peaux,  le  sel  et  les  vins,  les  étoffes 
de  laine  et  de  soie,  on  en  fit  des  tas,  et  on  y mit  le  feu. 
Le  suif  et  le  vin  coulaient  dans  les  ruissealax,  depuis  les 
maisons  jusqu’au  Volkov , mélangés  avec  le  sang  des 
hommes,  des  femmes  et  des  enfants  massacrés.  On  jeta, 
dit-on,  tant  de  cadavres  dans  le  Volkov  qu’il  fut  un  mo- 
ment arrêté  dans  son  cours. 

Cette  oeuvre  de  désolation  dura  six  semaines.  La  cité  si 
riche  et  si  puissante  ne  s’est  pas  relevée  do  ce  coup. 
Maintenant  Novgorod  la  Grande  n’est  plus  qu’une  petite 
ville  sans  importance. 
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LES  PLAISIRS  DE  L’ÉTÉ. 


Les  l’iaisirs  de  l'été,  par  M.  E.  Lepoitevin.  — Dessin  de  Flleniault. 


11  n’est  pas  de  saison  qui  n’abonde  en  (daisirs  i 

plus  OU  moins  accommodés  à la  rigueur  et  à la  clémence  I 
du  temps,  aux  positions  et  aux  caractères  divers.  Ceux  j 
qui  conviennent  à l’été  semblent  être  surtout  le  mouvement 
sans  fatigue  et  le  repos  sans  ennui;  ils  ne  peuvent  exister 
sans  fraîcheur.  Jamais  on  ne  désire  plus  qu’en  été  la  vie 
aérienne,  la  légèreté  impalpable  des  sylphes  qu’a  rêvés 
Shakspeare;  on  voudrait,  comme  Obéron  et  Titania,  dans 
une  obscurité  transparente-,  flotter  au-dessus  des  Heurs, 
appuyé  sur  la  brise  inconstante,  invisible  lialeine  qui  con- 
dense en  nuage  subtil  les  vapeurs  embaumées;  on  aimerait  ' 
une  ivresse  pure,  sereine,  l’oubli  de  la  forme  et  de  la  ! 
pesanteur  joint  à la  plénitude  de  la  vie,  et  quelque  as- 
Tome  XXX,  — M\i  l^C-2. 


cension  indéfinie  sur  un  rayon  de  lune.  Mais  reprenons 
pied  sur  le  sol  bridant;  l’esprit  seul  a des  ailes,  et,  si  haut 
qu’il  s’élance,  il  ne  peut  fuir  le  corps  auquel  un  fil  secret 
l’attache  : qu’il  perde  de  vue  la  terre,  qu’il  monte  autant 
que  lui  permet  la  chaîne;  mais  qu’il  n’oublie  pas  sa  servi- 
tude, sinon  la  chaîne  se  tendra  violemment  et  une  double 
douleur  irritera  la  prison  contre  le  fugitif,  le  prisonnier 
contre  le  cachot. 

Puisque  le  pays  des  oiseaux  et  des  nuages  est  interdit 
à l’homme,  il  se  tourne  vers  les  demeures  des  poissons, 
et  demande  asile  aux  rivières  et  aux  anses  marines,  où 
le  flot  expire  sans  convulsions  sur  un  sable  humide  et 
ferme.  11  se  plonge  dans  l’eau  douce  et  rit  lorsqu’une 
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anguille  effrayée  a fouetté  légèrement  son  pied  qu’il  laissait 
pendre;  il  se  joue  dans  les  vagues  salées  qui  le  bercent 
et  parfois  le  submergent,  et,  secouant  la  tête,  frappant 
de  la  main  la  lame  sournoise  qui  jaillit  en  poussière  étin- 
celante, la  bouche  pleine  d'onde  amère,  il  lui  pardonne  son 
àcreté  en  faveur  de  ses  caprices  et  de  sa  fraîcheur.  Mais 
il  sort  du  bain  fatigué;  le  grand  ennemi,  celui  que  les  an- 
ciens nommaient  l’archer  céleste,  le  harcèle  de  ses  flèches 
dorées  : adieu  les  bienfaits  de  l’eau , la  sensation  vive  de 
bien-être  et  de  jeunesse,  car  le  bain  égaye  et  rajeunit  ! Il 
faut  maintenant  attendre  la  brise  du  soir  et  rester  immo- 
bile à l’abri  du  soleil. 

Rien  n’empêche,  si  l’on  est  couché  dans  les  bois,  de 
cueillir  autour  de  soi  quelques  graminées  élégantes , et 
d’associer  dans  un  bouquet  rustique  les  boutons  d’or  et  les 
scabieuses  aux  plumets  des  herbes  folles;  si  l’on  va  s’as- 
seoir au  bord  d’une  eau  courante,  on  peut  emporter  une 
ligne  et  pêcher.  Le  bouchon  tremble,  frétille,  enfonce,  et 
le  poisson  est  pris  ; il  a beau  vous  réciter  la  fable  de  la 
Fontaine  : « Petit  poisson  deviendra  gros,  etc.  »,  il  ira  dans 
la  poêle.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfants  qui  se  plaisent 
à la  pêche;  on  voit  des  hommes  sérieux  s’y  livrer  avec 
passion  , avec  anxiété,  dans  les  règles  : ils  savent  de  quel 
bois  se  font  les  lignes  les  meilleures  et  les  plus  légères,  si 
la  soie  ou  le  crin  vaut  mieux  pour  attacher  les  hameçons, 
par  quels  mouvements  du  bouchon  se  décèlent  les  barbil- 
lons, les  ablettes,  les  goujons;  car,  moins  dédaigneux  que 
le  béron  du  fabuliste,  ils  tirent  à eux  le  plus  mince  fretin; 
ils  n’épargnent  même  pas  le  véron  ; tout  est  pour  eux  de 
bonne  prise.  Ils  restent  sur  le  bord  des  heures  entières, 
le  bras  tendu,  la  bouche  close,  et  quelquefois  le  poisson 
ne  mord  pas  ; les  vers  appétissants , les  mouches  les  plus 
grasses,  la  mie  de  pain  la  plus  blanche,  le  grain  de  raisin 
vermeil,  tous  les  engins  échouent  contre  l’indifférence  ou 
la  défiance  des  malheureux  qui  peut-être  sentent  de  loin  la 
friture.  C’est  à renoncer  au  métier.  Cependant  on  essaye, 
on  change  d’amorce,  de  place  même  ; l'insuccès  continue, 
et  l’on  s’en  va,  du  moins  les  pêcheurs  ordinaires.  Lais- 
sons les  endurcis,  les  intrépides,  donner  l’exemple  d’une 
patience  que  nous  n’avons  pas,  et  cherchons  des  passe- 
temps  moins  décevants. 

il  s'agit  de  choisir  un  livre , un  compagnon , pour 
éviter  à la  fois  la  solitude  et  l’importunité,  puis  de  monter 
un  petit  chemin  ombragé  qui  mène  à un  tertre  couvert 
d’acacias  en  fleurs.  Le  sentier  monte  plus  haut,  rnéiis  à 
travers  des  blés  et  des  avoines,  vers  des  plateaux  sans 
arbres  et  sans  ombre.  Au  pied  du  tertre,  une  seconde 
route  croise  la  première  et  entre  bientôt  dans  un  village 
qu’on  ne  voit  pas.  Il  y passe  à toute  heure  des  paysannes 
aux  bras  hàlès,  la  tête  enfouie  sous  des  bottes  d’herbe 
fraîche,  et  comme  on  ne  distingue  pas  leurs  traits,  on  peut 
les  croire  fi'aîches  et  gracieuses.  A quelque  distance,  des 
moutons  paissent  sous  la  garde  de  leurs -chiens;  le  berger, 
assis  sur  l’herbe,  soigne  un  petit  agneau  qui  s’est  blessé  à 
la  patte  ; on  s’attend  à tout  moment  à entendre  le  chalu- 
meau pastoral.  Sous  une  brise  légère  ondulent  sur  la  jiente 
des  avoines  mûres  aux  tiges  grises,  aux  panaches  bleuâtres  ; 
on  fauche  le  seigle.  La  javelle,  en  tombant,  exhale  un 
murmure  plaintif  plus  accentué  qu’un  soupir  et  moins  triste 
qu’un  sanglot.  Des  moissons  encore  debout  émane  une 
continuelle  rumeur  où  se  mêlent  les  cris  du  grillon,  les 
gazouillements  des  petites  alouettes,  le  bruit  d'ailes  dia- 
phanes ou  nuancées;  ce  n’est  pas  le  chant  de  la  cigale, 
éti'angère  à nos  climats  tempérés,  c’est  un  concert  presque 
harmonieux  malgré  l’absence  du  rhythme,  une  mélopée 
indécise  qui  ne  s’arrête  jamais. 

Mais  que  devient  le  livre,  tandis  que  nous  écoutons,  que 
nous  l’cgardoiis,  que  nous  rêvons?  Il  est  ouvert  sur  nos 


genoux  et  dirige  nos  pensées;  ce  que  nous  lisons  par  inter- 
valle s’anime  au  contact  de  la  vie  extérieure,  bruit  avec 
les  blés  et  se  meut  avec  le  vent.  Les  fictions  se  mêlent  à la 
réalité;  tout  y gagne  en  charme.  Si  le  livre  est  sérieux,  la 
nature  épanouie,  joyeuse,  en  tempère  la  gravité;  si  c’est 
quelque  récit  champêtre,  quelque  poème,  l'horizon  resplen- 
dissant l’encadre  à merveille;  les  personnages  quelquefois 
s’incarnent  dans  les  faucheuses  qui  passent,  dans  le  berger 
qui  se  repose.  On  est  en  pleine  églogue,  et  le  temps  coule 
plus  vite  que  l’eau  où  nous  pêchions  tout  à l’heure.  L’été 
n’a-t-il  pas  d’autres  plaisirs?  Assurément.  Mais,  pour  nous, 
aucun  n’égale  une  lecture  à l’ombre,  quand  on  sait  choisir 
le  livre  et  l’endroit. 


LES  DEUX  FRÈRES. 

NOUVELLE  (<). 

Ma  mère  avait  été  mariée  deux  fois.  Jamais  on  ne  l’en- 
tendait parler  de  son  premier  mari;  c’est  donc  de  coté  et 
d’autre  que  j’ai  appris  le  peu  que  j’en  sais.  Je  crois  qu’elle 
atteignait  à peine  sa  dix-septième  année  lor.squ’on  la  maria 
à un  homme  qui  n’avait  lui -même  que  vingt -deux  ans. 
Aussitôt  les  noces  célébrées,  les  jeunes  mariés  partirent 
pour  le  Cumberland,  où  ils  louèrent  une  petite  métairie 
située  sur  les  côtes;  mais,  soit  que  les  temps  fussent  mau- 
vais, soit  que  l’expérience  manquât  au  jeune  fermier,  tou- 
jours est-il  que  ses  affaires  ne  réussirent  pas  au  gré  de  ses 
espérances;  le  chagrin  altéra  sa  santé,  et  il  mourut  poi- 
trinaire à vingt-cinq  ans.  Ma  mère  restait  donc  veuve  avec 
la  charge  d'un  enfant  qui  marchait  à peine,  et  celle  plus 
lourde  encore  d’une  ferme  dont  le  bail  n’expirait  qu’à 
quatre  ans  de  là.  Si  encore  cette  ferme  eût  été  d’un  bon 
rapport!  Mais  j’ai  déjà  dit  qu’elle  avait  périclité  aux  mains 
du  premier  mari  de  ma  mère  : les  étables  étaient  vides,  des 
épidémies  avaient  décimé  les  bestiaux,  et  ce  qui  en  restait 
avait  été  conduit  à la  foire  pour  satisfaire  aux  dettes  les 
plus  criantes;  le  coffre  aussi  était  presque  vide;  enfin,  le 
moment  approchait  où  ma  mère  allait  mettre  au  monde  un 
second  enfant,  ce  qui  portait  à son  comble  l’infortune  de 
la  pauvre  créature.  Combien  dut  être  triste,  mon  Dieu  , le 
premier  hiver  de  son  veuvage  1 Le  pays  qu’elle  habitait  est 
d’un  aspect  triste  et  sauvage,  et  les  fermes,  disséminées 
dans  la  campagne,  sont  souvent  séparées  entre  elles  par 
plus  d’une  lieue  de  pays,  ce  qui  rend  presque  impossible  à 
leurs  habitants  de  communiquer  entre  eux  pendant  les 
rigueurs  de  l’hiver.  La  sœur  de  ma  mère,  prenant  son 
isolement  en  pitié,  vint  s’établir  auprès  d'elle;  et,  réunis- 
sant tous  leurs  efforts,  tirant  l’aiguille  toute  la  journée 
et  bien  souvent  toute  la  nuit,  les  deux  malheureuses  femmes 
ne  cessaient  de  rêver  au  moyen  de  faire  durer  le  plus  long- 
temps possible  les  schellings  péniblement  gagnés.  Je  ne 
sais  trop  comment  ma  petite  sœur,  que  je  n’étais  pas  des- 
tiné à connaître,  attrapa  la  rougeole  une  quinzaine  de  jours 
avant  la  naissance  de  Grégoire;  elle  y succomba  en  moins 
d’une  semaine.  Ce  dernier  coup  était  jilus  que  ma  mère 
n’en  pouvait  supporter  ; il  la  trouva  sans  larmes  pour 
pleurer  son  enfant.  Tante  Fanny  m’a  souvent  dit  qu’elle 
eût  alors  donné  tout  ce  qui  lui  restait  au  monde  rien  que 
pour  voir  tes  yeux  de  sa  sœur  se  mouiller;  mais  la  mal- 
heureuse mère  resta  toute  une  journée  auprès  du  berceau 
de  son  enfant,  tenant  entre  les  siennes  les  mains  de  sa 
petite  morte,  regardant  avec  une  fixité  terrible  ce  pâle  et 
joli  visage  sans  pouvoir  verser  une  seule  larme.  11  en  fut 
de  même  le  lendemain,  lorsqu’on  vint  de  l’église  chercher 
le  corps  pour  le  porter  en  terre.  Elle  embrassa  une  der- 
nière fois  sa  fille  sans  mot  dire,  et  alla  s’asseoir  dans  l’em- 

(‘)  Ti’aâuite  de  l’anglais  par  Marie  Sonvestre,  avec  l’anlorisa- 
tion  de  l’auteur,  Mme  Gaskid!, 
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brasure  de  la  fenêtre  pour  suivre  du  regard  le  convoi 
funèbre.  Il  se  composait  de  quelques  voisins,  de  ma  tante  et 
d’un  cousin  éloigné,  seuls  amis  qu’on  eût  pu  réunir,  et  il  se 
mit  à défiler  lentement  le  long  d’un  sentier  sinueux  tout 
blanchi  par  la  neige  qui  n’avait  pas  cessé  de  tomber  la  nuit 
précédente  et  qui  couvrait  encore  toute  la  campagne. 

En  revenant  du  cimetière,  tante  Fanny  trouva  sa  sœur 
à la  même  place,  et  l’œil  aussi  sec  que  le  jour  précédent. 
Pas  une  larme  ne  coula  sur  ses  joues  jusqu’au  jour  de  la 
naissance  de  Grégoire;  mais  alor-s,  comme  si  la  source  des 
pleurs  se  fût  subitement  rouverte  dans  son  cœur,  elle 
pleura  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits;  elle 
pleura  tant  et  si  fort  que  sa  sœur  et  la  garde  qui  la  veil- 
laient commençaient  à s’entre-regarder  d’un  air  consterné, 
et  à se  demander  à demi-voix  ce  que  l’on  pourrait  faire  pour 
apaiser  la  pauvre  accouchée;  mais  elle  les  conjura  de  ne 
point  essayer  de  la  consoler,  et  elle  les  rassura  de  son  mieux 
en  leur  disant  que  ces  larmes  soulageaient  son  pauvre 
cœur  si  longtemps  et  si  douloureusement  oppressé  par 
l’impossibilité  où  elle  s’était  vue  de  pleurer.  Au  bout  de 
quelques  jours,  elle  sembla  ne  plus  s’occuper  d’autre  chose 
que  de  son  p^t  nourrisson , et  ne  plus  même  songer  au 
mari  et  à l’enfant  qui  dormaient  dans  le  cimetière  de 
Brigham  : c’est  du  moins  ce  que  disait  tante  Fanny;  mais 
tante  Fanny  était  d’humeur  causeuse  et  communicative, 
tandis  qu’au  contraire  sa  sœur  était  d’une  nature  pensive 
et  réservée;  en  sorte  que  ma  bonne  tante  pouvait  fort  bien 
se  tromper  en  imaginant  que  ma  mère  avait  oublié  son 
mari  et  son  enfant,  parce  qu’elle  n’en  parlait  jamais.  Tante 
Fanny,  plus  Agée  de  quelques  années  que  sa  sœur,  avait 
conservé  l’habitude  de  traiter  celle-ci  un  peu  en  enfant; 
mais,  à cela  près,  c’était  une  excellente  créature,  pleine  de 
dévouement  et  de  zèle,  et  qui  songeait  mille  fois  plus  au 
bien-être  de  sa  famille  qu'au  sien  propre.  Au  temps  dont  je 
parle,  c’était  presque  uniquement  elle  qui  faisait  vivre  la 
petite  communauté,  tant  de  ses  chétifs  revenus  que  du 
travail  de  ses  mains;  car  la  vue  de  ma  mère,  affaiblie  sans 
doute  par  tant  de  larmes  qu’elle  avait  si  prématurément 
versées,  avait  subitement  baissé, -et  ne  lui  permettait  plus 
d’entreprenilre  ces  fines  broderies  ni  ces  délicats  ouvrages 
qui  lui  avaient  procuré  quelques  ressources  depuis  la  mort 
de  son  mari  ; c’était  cependant  encore  une  toute  jeune 
femme,  et,  de  l’avis  de  tout  le  monde,  la  plus  jolie  per- 
sonne que  l’on  pût  voir  à dix  lieues  à la  ronde.  L’atfai- 
blissement  de  sa  vue,  qui  la  mettait  hors  d’état  de  sub- 
venir par  son  travail  à ses  propres  besoins  et  à ceux  de  son 
enfant,  fut  pour  elle  une  terrible  épreuve.  Fanny,  la  brave 
fille,  essaya  vainement  de  lui  persuader  que  la  direction  de 
la  ferme  et  les  soins  qu’exigeait  le  petit  Grégoire  récla- 
maient tous  ses  instants,  la  pauvre  veuve  ne  se  laissa  pas 
convaincre;  il  lui  était  aisé  de  voir  que  l’on  était  à court 
de  toutes  choses,  que  Fanny  ne  mangeait  jamais  son  comp- 
tant même  des  aliments  les  plus  grossiers,  et  que  Grégoire, 
enfant  chétif  et  de  petit  appétit,  aurait  eu  besoin  d’une 
nourriture  plus  soignée  et  plus  substantielle  que  celle  que 
l’on  pouvait  lui  donner. 

Une  après-midi  que  l’une  des  sœurs  tirait  activement  l’ai- 
guille, tandis  que  l’autre  berçait  son  enfant  sur  ses  genoux 
pour  l’endormir,  AVilliam  Preston , do  qui  je  suis  le  fils, 
vint  faire  visite  aux  deux  pauvres  solitaires.  Ce  ^Yilliam 
Preston  était  considéré  dans  le  pays  comme  un  vieux  gar- 
çon ayant  dépassé  depuis  bien  longtemps  l’âge  du  mariage, 
et  ne  songeant  plus  à s’établir,  car  à l’époque  dont  je  parle 
il  devait  avoir  passé  la  quarantaine  de  quelques  années; 
c’était  un  riche  fermier,  possédant  la  fortune  la  plus  ronde 
et  la  mieux  établie  de  tout  le  pays.  Lié  autrefois  avec  mon 
grand-père,  il  avait  connu  ma  mère  et  sa  sœur  dans  leurs 
ours  de  prospérité.  A cette  première  visite  il  s’assit  entre 


elles  deux,  tournant  et  retournant  son  chapeau  d’un  air 
embarrassé,  causant  peu,  prêtant  une  oreille  distraite  à la 
conversation  de  tante  Fanny,  et  de  temps  à autre  jetant 
les  yeux  à la  dérobée  sur  ma  mère.  Il  ne  laissa  pas  davan- 
tage pénétrer  le  motif  de  ses  assiduités  dans  les  visites 
suivantes  qu’il  fit  aux  deux  sœurs;  si  bien  qu’elles  ne  le 
connurent  que  quand  le  riche  fermier  l’avoua  de  lui-même. 
Un  dimanche,  la  garde  du  petit  Grégoire  revenant  à tante 
Fanny,  ma  mère  se  rendit  seule  à l’église,  où  elle  resta 
plus  longtemps  que  de  coutume.  A son  retour,  au  lieu 
d’entrer  dans  la  cuisine,  comme  elle  le  faisait  toujours, 
pour  embrasser  son  fils  et  dire  un  mot  à sa  sœur,  elle  cou- 
rut s’enfermer  dans  sa  chambre,  et  tante  Fanny  ne  tarda 
pas  à l’entendre  sangloter  tout  haut.  Monter  l’escalier, 
frapper  à la  chandire  de  ma  mère,  la  gronder  bien  verte- 
ment de  se  mettre  en  cet  état,  lui  ordonner  péremptoire- 
ment d’ouvrir  sa  porte,  tout  cela  fut  pour  tante  Fanny 
l’affaire  d’un  instant.  La  porte  ouverte,  ma. mère  se  jeta 
tout  en  pleurs  au  cou  de  sa  sœur  et  lui  raconta,  à travers 
ses  larmes,  que  William  Preston  venait  de  lui  demander 
sa  main,  et  que,  comme  il  s’était  solennellement  engagé  à 
se  charger  du  petit  Grégoire,  à lui  faire  donner  une  bonne 
éducation  et  à lui  assurer  un  avenir,  elle  avait  consenti  à 
devenir  sa  femme,  et  que  la  parole  était  donnée  de  part  et 
d’autre.  Cette  nouvelle  surprit  fort  tante  Fanny,  et,  si  je  ne 
me  trompe,  la  fâcha  même  un  peu.  d’ai  déjà  dit  qu’à  son 
avis  ma  mère  n’avait  été  que  trop  prompte  à oublier  son 
premier  mari  ; or,  s’il  lui  restait  encore  à cet  égard  l’ombre 
d’un  doute,  ce  second  mariage  si  précipité  le  dissipait  tout 
à fait.  Et  puis,  tante.  Fanny  ne  pouvait  s’empêcher  de  penser 
qu’elle -même  eût  été  un  parti  bien  plus  sortable,  pour  un 
homme  de  l’àge  de  William  Preston,  que  cette  petite  Hé- 
lène qui,  toute  veuve  qu’elle  était,  ne  comptait  pas  vingt- 
quatre  ans.  Cependant,  comme  observait  fort  judicieuse- 
ment la  sage  Fanny,  son  avis  n’ayant  point  été  demande 
en  cette  affaire,  quelle  raison  eût-elle  eue  de  le  donner? 
D’ailleurs,  ce  mariage  avait  aussi  ses  bons  côtés.  Depuis 
quelques  mois,  la  vue  d’Hélène  avait  tellement  baissé  qu’il 
n’y  avait  plus  à espérer  qu’elle  pût  jamais  la  recouvrer 
complètement,  et,  comme  femme  du  riche  fermier  Preston, 
elle  n’aurait  plus  besoin  de  s’en  servir,  bien  plus,  elle 
pourrait  même,  si  bon  lui  semblait,  rester  les  bras  croisés 
tout  le  jour  durant  ; ensuite  ce  n’était  pas  une  petite  charge, 
pour  une  jeune  veuve  sans  ressources,  que  celle  d’un  gar- 
çon à élever,  et,  pour  en  venir  à bout,  l’autorité  d’un  hon- 
nête homme  bien  à son  aise  n’était  pas  chose  à dédaigner. 
Ainsi  raisonnant,  tante  Fanny  se  réconcilia  si  bien  avec 
l’idée  de  ce  mariage,  qu’elle  vint  même  à en  parler  plus 
fréquemment  et  plus  volontiers  que  ma  mère,  qui,  à partir 
du  jour  où  elle  eut  engagé  sa  parole  à William  Preston, 
ne  sourit  i)lus  jamais,  et  n’osa  pour  ainsi  dire  plus  lever 
les  yeux.  A partir  de  ce  jour  aussi  sa  tendresse  jiour  son 
fils,  si  grande  qu’elle  eût  toujours  été,  sembla  s’être  encoi'c 
accrue;  elle  ne  cessait  de  parler  à l’enfant  quand  elle  était 
seule  avec  lui,  quoique  le  pauvre  petit  fût  trop  jeune  en- 
core pour  comprendre  le  sens  de  ses  paroles  ])laintives,  et 
pour  la  consoler  autrement  que  par  scs  caresses. 

Le  jour  du  mariage,  William  Preston  emmena  sa  femme 
pour  l’établir  maîtresse  de  sa  riche  métairie,  et  tante  Fanny 
retourna  à son  village,  distant  d’un  couple  de  milles  seu- 
lement de  la  nouvelle  habitation  de  sa  sœur. 

La  nulle  à la  prochaine  Hvrainon. 

MUSÉE  CAMPANA. 

TEHUES  CUITES. 

11  n’existe  aucune  collection  de  reliefs  et  de  bas-reliefs 
grecs,  étrusques  et  romains  en  terre  cinte  comparable  à 
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celle  du  Musée  Campana,  qui  appartient  aujourd’hui  à la 
France.  Une  vaste  salle  du  Palais  de  l’Exposition  de  l’in- 
dustrie, aux  Champs-Elysées,  est  remplie  tout  entière  de 
ces  admirables  petits  chefs-d’œuvre,  où  respirent  toutes 
les  grâces  aimables  du  génie  antique.  Ces  fragments,  dé- 
bris pour  la  plupart  de  décorations  architecturales,  ne 
charment  pas  seulement  les  yeux  ; beaucoup  d’entre  eux 
aident  aussi  <à  pénétrer  plus  intimement  dans  la  vie  des 
anciens  : tels  sont  les  jeux,  les  combats  du  cirque,  les 
mariages,  les  scènes  de  comédie.  Nous  nous  proposons  de 
faire  successivement  beaucoup  d’emprunts  à ce  beau  musée, 
si  riche  en  objets  d’art  de  toutes  sortes,  en  vases,  en  sculp- 
tures, en  bijoux,  et  en  rares  peintures  du  quinziéme  siècle. 


La  belle  antélixe  figurée  par  notre  première  gravure  a 
été  trouvée  à Rome,  dans  une  vigne  du  Palatin. 

On  sait  que  l’antéfixe  était  un  ornement  placé  le  long 
d’un  entablement,  au-dessus  de  la  corniche,  pour  mas- 
quer l’extrémité  des  tuiles  faîtières.  Dans  l’architecture  des 
anciens , les  antéfixes  étaient  en  marbre  ou  en  terre  cuite, 
suivant  l’impo&tance  du  monument.  Quelquefois,  leur  par- 
tie inférieure,  percée  d’une  ouverture,  servait  à l’écoule- 
ment des  eaux  pluviales  du  toit;  elles  remplissaient  alors, 
mais  avec  plus  de  grâce,  l’office  des  gargouilles  de  nos 
édifices  gothiques.  Le  relief  que  nous  avons  fait  graver  offre 
un  exemple  assez  rare  de  cette  disposition. 

D’après  le  caractère  et  la  beauté  de  ses  traits,  ainsi  que 


Musée  Campana.  — Vénus,  antélixe  en  terre  cuite.  — Dessin  de  Chevignard. 


l’ajustement  de  sa  coiffure,  la  tête  de  cette  antéfixe  paraît 
être  celle  de  Vénus.  La  célèbre  Vénus  de  Guide,  sculptée 
par  Praxitèle,  portait  des  pendants  d’oreilles,  et  les  effigies 


de  celte  déesse  sur  les  belles  médailles  de  Sicile  et  les 
monnaies  consulaires  romaines  présentent  la  même  parti- 
cularité. La  terre  cuite  a conservé  des  traces  de  peinture; 
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le  visage  est  encore  recouvert  d’un  ton  de  chair  délicat,  i blonds  et  le  diadème  doré  se  détachent  heureusement  sur 
et  on  voit  un  peu  de  vermillon  sur  les  lèvres.  Les  cheveux  j la  teinte  bleue  du  fond  mutilé  de  l’antélixe. 


Musée  Campana.  - Bas-relief  en  terre  cuite.  — Dessin  de  Dargent. 


Notre  second  dessin  reproduit  un  petit  bas-relief  en 
terre  cuite  où  l’artiste  a représenté  deux  faunes  jouant, 
l’iin  du  tambour,  l’autre  des  cymbales,  pour  divertir  Bac- 
chus  enfant. 


CHANNING. 

Fin,  — Voy.  p.  122. 

En  1830,  épuisé  par  ses  travaux,  Channing  dut  aller 
chercher  aux  Antilles  un  abri  contre  les  rigueurs  de  l’hi- 
ver  ; là,  il  trouva  l’esclavage  d’autant  plus  cruel  que  les 
colons  étant  presque  toujours  absents,  les  malheureux  es- 
claves y sont  sous  la  dépendance  d’agents  mercenaires; 
toutes  ces  pénibles  émotions,  tous  ces  souvenirs  de  l’es- 
clavao;e  en  Virginie,  relluércnt  à son  cœur  à la  vue  des 
scènes  horribles  dont  il  était  chaque  jour  témoin  ; aussi, 
lorsque,  en  1831,  il  revint  à Boston,  il  s’adressa  ainsi  à 
son  troupeau  : « Bien  ne  peut  donner  une  idée  des  maux 
de  l’esclavage  ; ces  maux  sont  surtout  moraux;  mais,  en 
agissant  sur  l’ànie,  ils  engendrent  aussi  des  souffrances 
corporelles  terribles.  Autant  que  l’ànie  humaine  peut  être 

détruite,  l'esclavage  en  est  le  destructeur 

)>  L’avenir,  pour  l’csclavc,  n’est  qu’une  répétition  du 
passé;  il  n'a  point  d’espérances,  et  si  à cela  vous  ajoutez 
l’ignorance  dans  laquelle  il  est  élevé,  vous  comprendrez 
qu’il  s’abandonne  à la  jouissance  du  moment,  qu’il  devienne 
une  créature  sensuelle,  qu’il  continue  à être  aussi  peu  I 


prévoyant  qu’un  enfant,  et  qu’il  se  livre  aux  vices  les  plus 
grossiers.  Ce  sont  ces  déréglements,  joints  quohiuefois  à 
un  travail  excessif,  (pii  font  décroître  la  population  esclave; 
la  maladie , la  faiblesse  et  une  vieillesse  prématurée  lui 
apportent  une  somme  alfreuse  de  soulTranccs  physiques. 
Que  sous  de  telles  influences  le  sentiment  de  Injustice  s’é- 
teigne, que  ceux  dont  les  droits  sont  à chaque  instant  vio- 
lés ne  comprennent  pas  les  droits  d’autrui , que  les  esclaves 
SC  fassent  du  mensonge  et  de  la  fourberie  une  habitude, 
et  qu’ils  profitent  de  chaque  occasion  qui  se  présente  de 
voler  le  tyran  par  qui  ils  sont  volés,  tout  cela  n’est  que 
trop  naturel;  de  sorte  que  tous  les  vices  antisociaux  s’u- 
nissent en  eux  aux  vices  sensuels,  et  qu’ils  ne  connaissent 
plus  d’autre  frein  que  la  peur.  » 

La  question  de  l’esclavage  commençait  à préoccuper 
sourdement  les  esprits;  un  ouvrier  imprimeur,  Garrison, 
fonda  et  inqirima  à ses  frais  un  journal,  le  Libérateur,  qui 
se  fit  l’avocat  de  la  cause  de  l’émancipation  des  noirs  et  se 
répandit  rapidement  dans  toute  la  confédération  améri- 
caine. Alors  SC  forma  la  Société  de  l' abolition,  qui,  à son 
tour,  SC  répandit  partout,  adressant  les  paroles  les  plus 
amères  aux  propriétaires,  et  réclamant  ïabolition  immé- 
diate. Traqués,  poursuivis  comme  des  bêtes  fauves,  ces 
trop  zélés  partisans  de  l’indépendance  des  nègres  furent, 
pour  la  plupart,  tués  ou  brûlés  sans  pitié  par  les  proprié- 
taires exaspérés. 

Ami  de  l’émancipation,  mais  assez  sage  pour  comprendre 
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que  l’émancipation  immédiate  serait  aussi  nuisiWe  aux  es- 
claves qu’aux  maîtres,  et  qu’il  fallait  non-seulement  déli- 
vrer les  noirs , mais  les  préparer  au  bienfait  de  la  déli- 
vrance, Channing  dut  condamner  le  zèle  fougueux  et 
intempestif  de  ceux  qui  risquaient  ainsi  de  comprometre 
la  cause  sacrée  qu’ils  voulaient  défendre;  d’un  autre  côté, 
il  lui  fallut  ranimer  ceux  que  la  maladresse  et  l’insuccès 
des  abolitionistes  avaient  refroidis  on  qui,  à l’exemple  des 
habitués  de  Fédéral  Street,  trouvaient  de  mauvais  goût  la 
question  de  l’esclavage.  Placé  entre  deux  excès,  Channing 
eut  le  sort  ordinaire  de  la  raison  généreuse  et  de  la  phil- 
anthropie éclairée  : il  fut  en  butte  aux  traits  des  deux  par- 
tis opposés  qu’il  avait  également  blâmés.  Garrison  surtout 
se  déchaîna  contre  lui  avec  sa  fougue  accoutumée.  Ce  fut 
peut-être  l’époque  la  plus  difficile  de  la  mission  de  Chan- 
ning; mais,  tout  en  y conservant  sa  douceur  naturelle,  il 
y déploya  une  fermeté  d’âme  vraiment  remarquable  et  il  fut 
toujo  urs  à la  hauteur  des  événements.  D’abord  il  publia  son 
Traité  de  l'esclavage,  où  tout  est  senti,  élucidé,  pesé  avec 
tendresse,  sagesse  et  impartialité.  En  aucun  autre  livre 
la  grande  question  de  l’esclavage,  cette  plaie  des  sociétés 
américaines,  n’a  été  étudiée  plus  sérieusement  et  plus  mer- 
veilleusement comprise  que  par  le  pasteur  imitairien.  Chan- 
ning ne  se  borna  pas  à des  écrits,  quand  des  actes  furent 
nécessaires.  Boston,  ville  marchande,  voulut  témoigner  de  sa 
sympathie  pour  les  propriétaires  en  convoquant  un  meeting 
pour  flétrir  les  abolitionistes;  alors,  les  propriétaires  du 
Sud,  encouragés  par  cette  première  démonstration  en  leur 
faveur,  obtinrent  de  leurs  présidents  d’écrire  à la  magistra- 
ture du  Massachussets,  demandant  qu’elle  rendît  des  lois 
pour  empêcher  les  abolitionistes  de  se  réunir  et  de  publier 
leurs  écrits  : c’était  menacer  à la  fois  et  la  liberté  de  la 
presse  et  celle  dû  droit  de  réunion  ; mais  c’était  aussi 
donner  un  rôle  nouveau  à leurs  adversaires,  et  les  faire, 
pour  ainsi  dire , les  représentants  des  droits  menacés  à 
ca>use  d’eux.  Channing  le  comprit;  aussi,  quand  l’affaire 
vint  au  sénat , on  le  vit  avec  étonnement  et  admiration 
entrer,  tout  malade  qu’il  était,  dans  la  salle  des  débats, 
s’avancer  la  main  tendue  vers  Garrison,  s’asseoir  derrière 
le  banc  des  abolitionistes,  et,  pendant  plusieurs  jours,  les 
assister  de  ses  conseils.  Ils  furent  vainqueurs,  et  avec  eux 
les  deux  grands  principes  que  Channing  avait  surtout  voulu 
défendre. 

L’éditeur  d’un  journal  abolitioniste  ayant  été  massacré 
dans  l’IHinois,  la  ville  de  Boston  résolut  de  repousser,  par 
une  manifestation  publique , toute  solidarité  avec  le  parti 
qui  s’était  souillé  d’un  meurtre;  après  un  premier  refus, 
Channing  obtint  des  autorités  que  la  grande  salle  de  réu- 
nion, Faneuil-Ifall,  fût  mise  à la  disposition  des  signataires 
de  la  protestation  ; il  y prit  ainsi  la  parole  : « Je  sais  qu’il 
y a des  hommes  qui  prétendront  que  ce  n’est  pas  ici  ma 
place,  que  ma  voix  ne  devrait  se  faire  entendre  que  dans 
les  saints  temples  de  la  religion.  Quoi  donc!  n’y  a-t-il  rien 
de  sacré  dans  ce  lieu?  N’y  avait-il  rien  de  saint  dans  le 
cœur  de  nos  pères  quand , sous  cette  voûte,  ils  invoquaient 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  leurs  luttes  pour  la  liberté  ? Il 
n’y  a pas  de  lieu  que  de  saintes  actions  ne  sanctifient. 
Rien,  rien  au  monde  ne  me  tenterait  de  venir  ici  pour  me 
mêler  aux  luttes. des  partis;  mais  quand  une  haute  ques- 
tion d’humanité  et  de  justice  doit  y être  discutée,  quand 
un  grand  nombre  de  mes  concitoyens  s’y  réunissent  pour 
protester  contre  la  violence  et  le  meurtre,  et  pour  défendre 
les  lois  et  la  liberté  de  la  presse,  je  sens  que  ma  place  est 
ici.  J’ai  la  conscience  que  j’agis  comme  il  sied  à un  homme, 
à un  citoyen,  à un  chrétien.  » Et  quand  un  couvent  catho- 
lique du  mont  Bcnédict  eut  été  incendié  par  une  populace 
insensée,  il  reparut  en  chaire  pour  y flétrir  énergiquement 
les  auteurs  d’un  crime  aussi  odieux. 


Yers  la  fin  de  sa  vie,  il  passait  une  partie  de  l’année  à 
la  campagne,  chez  sa  belle-rnère,  dans  sa  chère  Rliode- 
Island , son  berceau  ; là,  il  se  plaisait  dans  la  contempla- 
tion de  la  nature;  son  âme,  qui  avait  eu  tant  de  peine  à se 
former,  avait  enfin  atteint  à ces  hautes  régions  où  ne  souf- 
flent plus  les  vents  tumultueux  des  passions;  elle  y planait 
cfens  une  douce  sérénité  : aussi,  lorsque,  sexagénaire,  il 
fut  interrogé  un  jour  sur  l’âge  qu’il  considérait  comme  le 
plus  beau  de  la  vie , il  répondit  en  souriant  ; « Soixante 
ans.  ))  On  l’entendait  souvent  répéter,  dans  sa  vieillesse  : « 11 
me  semble  que  plus  je  vis,  et  plus  j’aime  la  vie;  l’existence 
serait  déjà  un  bienfait,  ne  fût-ce  que  pourvoir  ce  ciel  et 
cette  terre;  la  nature  a toujours  été  pour  moi  une  vraie 
amie,  elle  me  donne  plus  que  du  plaisir,  elle  m’inspire  une 
joie  profonde  et  solennelle.  » 

La  mort  de  sa  mère  et  de  plusieurs  vieux  compagnons 
de  ses  travaux  évangéliques  vint  l’affliger  sans  l’assombrir; 
il  recherchait  de  plus  en  plus  l’affection  des  hommes  qu’il 
aimait  déplus  en  plus,  non-seulement  les  vivants,  mais 
les  morts  : « Tous  ceux  qu’anime  l’esprit  chrétien  sont 
essentiellement  unis,  disait-il , car  cet  esprit  a une  puis- 
sance qui  attache  plus  fortement  que  tous  les  autres  liens.  » 

En  1842,  au  lieu  d’aller,  selon  son  habitude,  passer 
l’été  à Newport,  Channing  voulut  faire  une  excursion  dans 
l’intérieur  de  la  Pensylvanie;  pour  fuir  la  fatigue  insépa- 
rable d’une  grande  chaleur,  il  voyagea  la  nuit  sur  les  ca- 
naux; mais  il  fut  saisi  d’une  fièvre  qui  le  retint  un  mois  à 
l’auberge.  Il  alla  faire  une  halte  et  prendre  quelque  repos 
àLenox,  dans  le  Massachussets,  pays  de  montagnes  et  de 
forêts,  où  une  société  peu  nombreuse,  mais  choisie,  se 
groupa  autour  de  lui.  Le  U‘'  août,  il  crut  devoir  prêcher,  et 
il  prononça  son  dernier  sermon,  qu’il  termina  par  une  tou- 
chante invocation  au  règne  de  Dieu.  Ce  discours  produisit 
le  plus  grand  effet,  mais  lui  ôta  la  parole  pour  plusieurs 
jours.  Quand  il  fut  mieux,  il  désira  retourner  à Boston; 
mais  la  fièvre  le  reprit  à Bennington,  et  l’on  dut  appeler 
sa  famille.  Pendant  vingt-six  jours  on  passa  alternative- 
ment de  la  crainte  à l’espérance  et  de  l’espérance  à la 
crainte;  enfin,  le  2 octobre,  qui  était  un  dimanche,  se 
trouvant  plus  calme  que  les  jours  précédents,  il  demanda 
qu’on  lui  lût  le  Sermon  sur  la  montagne;  et,  comme  on 
en  achevait  la  lecture  C’est  assez,  dit-il,  ces  paroles 
me  donnent  une  consolation  immense;  elles  sont  pleines 
de  l’espérance  divine  de  notre  religion.  « Le  reste  de  la 
journée,  il  parla  peu  et  d’une  voix  éteinte  ; à mesure  que 
le  jour  s’avançait,  ses  traits  s’altéraient;  on  l’aida  à se 
tourner  vers  la  fenêtre,  d’où  la  vue  s’étendait  sur  des  val- 
lées et  des  collines  boisées;  on  ouvrit  les  rideaux,  le  ciel 
était  resplendissant,  bièn-que  ce  fût  après  le  coucher  du 
soleil;  sa  respiration  devint  de  plus  en  plus  faible,  et  il 
s’éteignit  doucement,  en  contemplant  cette  terre  et  ce  ciel 
qu’il  avait  tant  aimés.  Il  était  âgé  de  soixante-treize  ans. 

Son  corps , transporté  à Boston , y fut  reçu  au  milieu 
des  larmes  de  ceux  dont  il  avait  été  le  pasteur  pendant 
quarante  ans;  une  adresse  de  condoléances  exprima  à sa 
veuve  le  vœu  que  l’enterrement  fût  fait  aux  frais  du  pu- 
blic. Pendant  la  célébration  de  l'olfice,  le  cercueil  ouvert 
fut  placé,  selon  l’usage,  au  centre  de  l’église,  et  tousse 
pressaient  pour  venir  contempler  une  dernière  fois  ce  vi- 
sage maigre  et  pâle  que  tant  de  nobles  émotions  avaient 
animé  ; et  quand  le  corps  quitta  le  temple,  on  entendit  tout 
à coup  le  glas  funèbre  de  la  cathédrale  des  catholiques, 
qui  tintait  pour  le  pasteur  imitairien,  hommage  qui  fit 
honneur  à tous. 

Les  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Channing  se  résument 
pour  nous  dans  ces  mots  : il  se  sentit  constamment  pénétré 
d’un  profond  respect  pour  l’âme  humaine;  il  fut,  en  toute 
occasion , le  défenseur  constant  de  la  liberté  religieuse  e 
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intellectuelle;  sa  voix  fut  une  des  premières  qui  s’élevè- 
rent contre  l’esclavage;  elle  en  fut  sans  contredit  la  plus 
puissante,  car  elle  parla  à la  fois  au  nom  de  rhumanité, 
au  nom  de  la  raison , au  nom  des  intérêts  sociaux  ; enfin , 
si  Channing  fut  une  intelligence,  il  fut  surtout  un  cœur, 
un  cœur  qui,  malgré  ses  soufi'raiices,  après  les  années  de 
lutte  contre  lui-même,  fut  toujours  plein  de  reconnaissance 
envers  Dieu  pour  le  don  sublime  de  l’existence;  un  cœur 
qui,  tout  en  voyant  le  Christ  sous  un  autre  aspect  que  nous 
ne  le  voyons , l’aima  néanmoins  avec  admiration  et  atten- 
drissement; un  cœur  qui  eut  la  passion  de  la  charité! 


Souvenez-vous  qu’il  n’y  a rien  de  plus  injuste  et  de  plus 
ridicule  que  d’être  fâché  contre  quelqu’un  parce  qu’il  n’est 
pas  de  votre  opinion.  Les  éludes,  les  intérêts,  l'éducation 
des  hommes  varient  tant,  qu’il  est  impossible  qu’ils  aient 
tous  les  mêmes  idées,  et  votre  antagoniste  a contre  vous 
le  même  droit  que  vous  prétendez  avoir  contre  lui. 

Le  Spectateur. 


PLUS  HAUT , TOUJOURS  PLUS  HAUT  ! 

( EXCELSIOU  ! ) 

Les  ombres  de  la  nuit  tombaient  vite  sur  terre  comme 
passait  à travers  un  village  des  Alpes  un  jeune  homme 
portant  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces  une  bannière  sur 
laquelle  était  inscrite  cette  étrange  devise  : Excelsior!  (Plus 
haut!) 

Son  front  était  triste;  en  dessous,  son  œil  brillait  comme 
un  faucbon  (*)  hors  de  sa  gaine,  et,  pareils  au  son  d’un 
clairon  d’argent,  jaillirent  de  sa  bouche  les  accents  de 
cette  langue  inconnue  : Excelsior! 

Dans  les  heureuses  maisons  du  village,  il  vit  la  lumière 
du  foyer  des  familles  rayonner  chaude  et  vive,  et,  au-des- 
sus, les  glaciers  se  dresser  comme  des  spectres,  et  de  ses 
lèvres  un  gémissement  s’échappa  : Excelsior  ! 

« Ne  tente  point  le  passage,  lui  dit  le  vieillard,  la  sombre 
lempêlo  va  descendre  sur  ton  front,  le  torrent  mugissant 
est  prufoud  et  large  » ; et,  retentissante,  la  voix  qui  res- 
semblait à celle  d’un  clairon  repartit  : Excelsior  ! 

« Oh!  arrête-toi,  lui  dit  la  jeune  fille,  et  viens  reposer 
ta  tête  fatiguée  sur  mon  sein  ! » Et  une  larme  étincela  au 
bord  de  son  œil  bleu;  mais  le  jeune  homme  répondit  en 
soni)irant  : Excelsior  ! 

« Prends  garde  aux  branches  desséchées  du  pin,  prends 
garde  à l’avalanche  terrible  ! « tel  4'ut  le  dernier  bonsoir 
ilu  itaysan.  Et  une  voix  répliqua  au  loin,  sur  la  hauteur  : 
Excelsior  ! 

Au  point  du  jour,  tandis  ([ue  les  pieux  moines  du  Saint- 
lîernard  élevaient  au  ciel  leur  prière  souvent  répétée,  une 
voix  cria  à travers  l’air  ému  : Excelsior  ! 

Un  voyageur  à demi  enseveli  dans  la  neige  était  trouvé 
par  le  fidèle  chien  des  moines  ; il  serrait  toujours  dans  sa 
main  glacée  la  bannière  à rélrauge  devise  : E.xcelsior  ! 

Là,  dans  le  crépuscule  gris  cl  froid,  il  repose  sur  le  sol, 
privé  de  vie  mais  plein  de  beauté, -et,  du  fond  du  ciel,  se- 
reine et  lointaine,  une  voix  tomba  comme  une  étoile  filante  : 
Excelsior  ! Longfellow. 

LES  PERRUQUES. 

Le  perruquier  pouvait  se  croire,  sous  Louis  XV,  d’une 
importance  considérable.  C’était  son  art  i(ui  semblait  assi- 

(')  Petite  faux. 


I gner  à chaque  personnage  son  rang  dans  le  monde  ; on  se 
distinguait  les  uns  des  autres  par  la  perruque  : noblesse, 
tiers  état,  clergé,  autant  de  degrés  biérarcbiques  de  la 
■ société,  autant  de  perruques  diverses.  Là  ne  se  bornaient 
j pas  les  attributions  du  perruquier  : il  était  en  même  temps 
I barbier,  baigneur,  étuviste.  En  un  mol,  il  était  le  facto- 
’ tuni  de  la  toilette,  le  serviteur  des  grâces  et  de  la  beauté, 
i par  privilège  du  roi. 

i (I  La  beauté  que  nous  avons  assignée  à nos  cheveux,  dit 
un  perruquier  du  dix-huitième  siècle,  est  une  beauté  rare  ; 
peu  de  personnes,  surtout  les  hommes,  se  trouvent  les 
avoir  avec  toutes  les  qualités  nécessaires,  dont  voici  les 
conditions,'  qui  sont  d’être  raisonnablement  épais  et  forts, 
d’une  belle  couleur  châtain,  plus  ou  moins  foncée,  ou 
d’un  beau  blond  argenté,  d’une  longueur  moyenne,  des- 
cendant jusqu’à  la  moitié  du  dos.  Il  faut  encore  que,  sans 
être  crêpés,  ils  frisent  naturellement,  ou  du  moins  qu’ils 
tiennent  longtemps  garnis.  Les  cheveux,  en  général,  sont 
sujets  à bien  des  accidents  et  des  défauts  qu’il  fallait  sup- 
porter ou  du  moins  pallier  avant  que  la  perruque  eût  été 
imaginée.  Plusieurs  se  trouvaient  en  avoir  très-peu;  il  y 
a des  maladies  qui  les  font  tomber;  ils  se  dégarnissent 
quelquefois  sans  aucune  maladie  apparente,  de  manière 
que  non-seulement  les  personnes  âgées,  mais  celles  qui  ne 
le  sont  pas  encore , deviennent  chauves  avant  le  temps.  Il 
fallait  donc  se  résoudre  à porter  des  calottes,  coiffures  tristes 
et  plates , surtout  quand  aucuns  cheveux  ne  l’accompagnent. 
Ce  fut  pour  remédier  à ce  désagrément  qu’on  imagina,  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIII , d’attacher  à la 
calotte  des  cheveux  postiches  qui  parussent  être  les  véri- 
tables. On  parvint  ensuite  à lacer  les  cheveux  dans  un 
toilé  étroit  de  tisserand,  comme  aussi  dans  un  tissu  de 
frangé  qu’on  nomme  le  point  de  Milan.  On  cousait  par 
rangées  ces  entrelacements  sur  la  calotte  même,  rendue 
plus  mince  et  plus  légère;  pour  cet  effet,  on  se  servait 
d’un  canepin  (l’épiderme  de  la  peau  de  mouton),  sur  le- 
quel on  attachait  une  chevelure  qui  accompagnait  le  visage 
et  tombait  sur  le  cou  : c’était  alors  ce  qu’on  appelle  une 
' perruque.  « (Art  du  perruquier.) 

On  faisait  d’abord  les  perruques  à tresses  sur  trois  soies 
; et  cousues  sur  rubans;  puis  on  parvint  à imiter  complé- 
I tement  une  chevelure  naturelle.  Cette  découverte  parut 
« si  bonne  et  si  secourable  »,  qu’en  1650  le  grand  roi  créa 
qùarante-lmit  charges  de  barbiers  perruquiers  suivant  la 
, cour;  deux  cents  charges  étaient  établies  en  faveur  du 
I public.  Un  autre  édit  on  ajouta  deux  cents  autres  en  IGT.'L 
: La  mode  nouvelle  fit  sortir  beaucoup  d’argent  de  France  ; 
il  fallait  se  procurer  des  cheveux  à l’étranger,  la  production 
indigène  ne  suftisant  plus.  Colbert  s’émut  de  ces  exporta- 
tions de  numéraire;  il  voulut  abolir  l’elfet  dans  sa  cause  et 
remplacer  les  perruques  par  des  bonnets,  dont  on  essaya 
même  des  modèles  devant  le  roi.  Les  perruquiers  se  bâ- 
tèrent d’adresser  au  roi  leurs  doléances  et  représentations 
respectueuses  : « L’argent  sorti  de  France  pour  l’impor- 
' tation  des  matières  premières  y rentrait  et  au  delà  par 
l’exportation  des  produits  manufacturés;  la  ville  de  Paris 
fournissait  de  perruques  l’Espagne,  l’Italie,  l’Angleteri'e, 
l’Allemagne  et  autres  États.  » Colbert  abandonna  le  projet 
des  bonnets,  eh  les  perruquiers  grandirent  en  prospérité  : 
vers  la  fin  du  dix-hnilième  siècle,  ils  étaient  au  nnmbi'o 
de  huit  cent  cinquante,  avaient  un  prévôt,  des  gardes, 

I des  svndics,  et  charge  héréditaire.  « Ils  ont  droit  et  leur 
I est  attribué  le  commerce  des  cheveux  en  gros  et  en  détad  , 

: comme  aussi  leur  est  permis  de  faire  et  vendre  poudre, 

! pommade,  opiat  pour  les  dents;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  servir  à la  propreté  do  la  tête  et  du  visage.  » 

Le  rasoir  étant  instrument  de  chirurgie,  le  chirurgien 
avait  aussi  le  droit  de  faire  la  barbe;  mais  sa  boutique 
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devait  être  peinte  en  rouge  ou  en  noir,  couleur  de  sang 
ou  de  deuil,  sur  laquelle  se  détachaient  les  bassins  de  cuivre 
jaune  qui  servaient  d’enseigne  ; le  perruquier  avait  à sa 
porte  des  bassins  blancs,  en  étain  ; la  fantaisie  seule  choi- 
sissait la  couleur  de  sa  boutique.  Et  comme  lui -même  était 
moins  grave,  moins  pesant  que  le  barbier  chirurgien! 
Comme  il  nous  paraît,  dans  les  estampes,  apprécier  tous 
les  privilèges  de  son  art  : faire  les  cheveux  aux  dames,  les 
étager  de  manière  à leur  donner  un  aspect  agréable,  com- 
bler les  lacunes  et  les  cacher  sous  des  nuages  de  poudre; 
fabriquer  tours,  toupets,  chevelures  entières  pour  mes- 
sieurs les  gentilshommes,  gens  de  cour,  d’église,  de  justice 
ou  d’épée  ; bref,  débarrasser  chacun  des  soins  journaliers 
du  corps  ! Entrez  dans  cette  boutique  où  travaillent  les 
tresseuses,  où  l’on  monte  les  coilTurcs  préférées  par  les 
merveilleux,  où  l’on  frise  en  crêpe,  où  l’on  frise  en  boucles, 
où  l’on  répète  les  nouvelles  que  l'on  sait,  où  l’on  invente 


celles  qu’on  ne  sait  pas;  faites -vous  mettre  suivant  votre 
condition,  votre  âge  et  la  mode  du  jour,  les  cheveux  en 
bourse , en  cadenette , en  cadogan , à la  grecque , perruque 
à la  Fontange , à la  brigadière,  en  bonnet,  nouée  cà  oreille, 
d’abbé,  de  palais,  à marteaux,  à simple  nœud,  à queue 
de  rubans,  etc.;  examinez  cette  collection  d’outils  : fers 
là  friser  (pince  à longues  branches  à mâchoires  plates  en 
dedans),  fers  à toupet  (à  branche  ronde  entrant  dans  une 
creuse),  cardes  de  toute  sorte  pour  les  cheveux , champi- 
gnons à perruques , coquemard  à faire  chauffer  l’eau , 
bouilloire,  bouteille  de  fer-blanc  pour  porter  l’eau  chaude 
en  ville,  cornet  à œil  de  verre  et  masque  à poudrer,  me- 
lons (étuis  à perruque),  zeste  (bourse  à tuyau  pour  pou- 
drer), etc.,  etc.;  regardez,  écoutez,  n’oubliez  pas  que 
cet  artiste  en  cheveux  est  en  même  temps  votre  barbier, 
votre  baigneur,  qu’il  descend  peut-être  du  grand  Binette 
(celui  qui  disait  : Je  dépouille  la  tête  des  sujets  pour  en 


liitéricui'  il’iine  boutique  de  perruquier  sous  Louis  XV.  — D’après  une  estampe  du  ter#ps.  — Dessin  de  Dargeiit. 


couvrir  celle  du  souverain);  que  peut-être  vous  vous  trou- 
vez dans  la  boutique  de  maître  André , fabricant  de  per- 
ruques et  de  vers  tragiques  à la  manière  de  ceux-ci  : 

En  tel  état  que  j’aille,  à pied  comme  eu  carrosse, 

11  m’en  souviencli  a du  — premier  jour  de  mes  noces. 

Songez  pour  un  moment  qu’en  vous  faisant  accommoder, 
vous  entendez  parler  du  récent  ouvrage  de  M.  Diderot  ou 
de  M.  d’Alembert,  ou  même  du  chapitre  de  V Encyclopédie 
sur  les  perruques,  ou  des  dernières  audaces  de  àl.  de  Vol- 
taire; et  comparez,  si  vous  l’osez,  la  bouti([uc  du  perru- 
quier du  dix-huitième  siècle  avec  celle  du  coi/feur  du 
dix-neuvième.  Figaro  est  mort;  son  petit-fds  n’a  pas 
son  esprit  : il  fait  la  barbe,  taille  les  cheveux,  coiffe  au 
goût  du  jour  et  sait  fabriquer  des  postiches  sur  tulle,  imi- 
tant à perfection  la  nature  ; mais  aujourd'hui  les  hommes 
gardent  leurs  propres  cheveux  tant  qu’ils  peuvent.  L’art 
des  perruquiers  serait  en  danger  de  se  perdre  clie?  nous 


sans  les  postiches  et  les  fausses  nattes  à l’usage  des 
dames. 

Les  travaux  que  l’on  vient  d’exécuter  sur  le  quai  de 
l’Horloge  ont  bien  modifié  l’emplacement  qu’y  occupaient, 
au  dix-huitième  siècle,  par  ordre,  les  perruquiers  en 
vieux.  Ceux-ci  ne  rasaient  point  : ils  n’étaient  pas  de  bar- 
hevie;  au  lieu  de  bassins,  ils  avaient  pour  enseigne  un 
marmot,  espèce  de  vieille  tête  de  bois  avec  une  très-vieille 
perruque.  Ils  pouvaient  faire  du  neuf,  mais  à condition 
de  mêler  du  crin  aux  vrais  cheveux  et  de  mettre  au  fond 
de  la  coiffe  cette  inscription  ; perruque  mêlée.  C’étaient  les 
perruquiers  des  pauvres  gens. 


Nous  aurons  à compléter  et  rectifier  ce  qui  a été  écrit, 
dans  nos  volumes  précédents,  sur  le  château  de  la  Roche- 
Baron  et  sur  la  ville  de  Montbéliard, 
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LAROQÜE,  PRÉS  BOUILLAG 


(département  de  l’aveyron). 


Le  village  et  le  château  de  Laroque,  près  Bouillac.  — Dessin  de  Léo  Drouyn. 


Imaginez,  lecteur,  que  vous  êtes  assis,  à un  coin  de 
gauche,  dans  une  des  voitures  du  chemin  de  fer  où  vous 
glissez  de  Monlauban  à Rodez.  Il  y a peu  d’instants,  vous 
étiez  à Capdenac,  c’est-à-dire  au  sommet  du  triangle 
ferré  dont  la  base  a pour  extrémités  à l’est  Rodez,  à l’ouest 
la  Guepie.  Vous  venez  de  passer  devant  Bouillac.  Re- 
gardez : ce  cours  d’eau  paisible  où  les  rivages  se  mirent, 
et  qui  tempère  avec  tant  de  grâce  l’aridité  du  paysage, 
c est  le  Lot;  ce  petit  village  dont  les  maisons  semblent  se 
culbuter  les  unes  sur  les  autres  s’appelle  Laroque,  comme 
jadis  le  château  dont  vous  voyez  la  ruine  se  dressant  encore 
avec  quelque  fierté  sur  un  rocher  ahrupt.  Assurément,  on 
ne  devait  guère  être  tenté  d’aller  chercher  querelle,  dans 
ce  nid  de  vautour,  aux  seigneurs  de  Laroque.  11  doit  vous 
paraître  aussi  bien  probable  que  cette  ruine , comme  tant 
d’autres,  n’est  plus  bonne  à rien  : erreur.  Les  villageois  de 
Laroque,  qui  sans  doute  sont  gens  de  ménagent  d’é- 
pargne , n’ont  pas  voulu  qu’elle  fût  inutile  ; ils  ont  eu  la 
singulière  idée  d’en  faire  un  campo  santo , un  cimetière. 
C est  donc  là-haut,  dans  les  fondations  du  noble  manoir, 
que  vont  reposer  un  à un,  après  leur  longue  vie  de  labeur, 
Tome  XXX.— Mai  1862. 


les  pauvres  et  libres  arrière-neveux  des  anciens  vassaux 
que  protégeaient  et  tenaient  en  respect  à la  fois  les  mu- 
railles féodales.  Un  cimetière!  Mais  comment  une  proces- 
sion funéraire  parviendrait-elle  à gravir  ces  parois  es- 
carpées? C’est,  en  effet,  la  chose  impossible.  Aussi  ne 
conduit-on  jamais  le  mort  jusqu’à  son  dernier  asile.  Le 
prêtre,  les  parents,  les  amis,  c’est-à-dire  la  population 
tout  entière,  s’arrêtent  à la  base  du  rocher  ; des  cordes, 
descendant  du  donjon  mutilé,  saisissent  le  cercueil,  le  tirent 
à elles,  le  tiennent  quelque  temps  balancé  dans  l’air,  puis, 
le  dérobant  aux  yeux  de  l’assistance,  le  descendent  der- 
rière les  ruines. 

Les  annales  de  la  famille  do  Laroque  citent  deux  ou 
trois  faits  qui  l’honorent.  Voici  le  plus  notable  (il  mériterait 
un  commentaire)  : « En  Jean  de  Laroque  fut  un  des 
» trois  Français  choisis  par  Charles  VII  pour  combattre  à 
))  la  tête  des  deux  armées  campées  à Saint-Ouen , près 
«Saint-Denis,  et  où  les  Français  battirent  les  Anglais.  « 

En  ces  derniers  temps,  on  a établi  à Laroque  un  port 
sec  pour  la  batellerie,  dont  le  service  est  surtout  de  trans- 
porter deux  produits  estimés  de  ce  pays  d’apparence  sau- 
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vage , le  chanvre  et  le  vin , en  échange  de  farine  et  d’au-  i 
très  denrées  alimentaires  (*). 


LES  DEUX  FRÈRES.. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  146. 

Je  suis  convaincu  que  ma  mère  fit  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  rendre  mon  père  heureux.  Je  l’ai  entendu 
lui-même  dire  maintes  fois  qu’il  n’avait  jamais  connu  de 
femme  plus  respectueuse,  plus  soumise,  plus  attachée 
qu’elle  à tous  ses  devoirs.  Mais  elle  n’aimait  pas  son  mari, 
et  il  ne  tarda  pas  à s’en  apercevoir.  Toute  sa  tendresse 
était  pour  Grégoire.  Peut-être  le  temps  aurait-il  fait  naître 
l’amour  si  William  Preston  avait  su  attendre  ; mais  il  ne 
pouvait  voir  sans  irritation  le  sang  monter  aux  joues  d’Hé- 
lène et  ses  yeux  étinceler  dès  que  son  petit  Grégoire  ap- 
prochait d’elle,  tandis  qu’elle  n’avait  pour  lui,  le  mari  de 
qui  elle  et  son  enfant  tenaient  tout  au  monde,  que  de  la 
soumission  et  un  respect  doux,  mais  glacé.  Peu  à peu  mon 
père  en  arriva  même  à reprocher  à sa  femme  l’attachement 
qu’elle  avait  pour  Grégoire,  et  il  conçut  contre  cet  enfant 
une  insurmontable  aversion.  Il  était  jaloux  jusqu’à  l’in- 
justice de  cette  affection  qui  jaillissait  comme  une  source 
abondante  et  fraîche  de  ce  cœur  fermé  pour  lui.  Il  au- 
rait voulu  que  sa  femme  l’aimât  davantage,  et  cela  était  lé- 
gitime ; mais,  ce  qui  était  déraisonnable  et  cruel,  il  aurait 
voulu  qu’elle  cessât  d’aimer  son  enfant.  Un  jour,  poussé 
à bout,  aigri  depuis  longtemps,  dévoré  de  chagrin,  mon 
père  s’abandonna  à tout  son  ressentiment.  Il  s’emporta 
contre  Grégoire  à propos  de  je  ne  sais  quel  méfait  en- 
fantin ; ma  mère  prit  aussitôt  la  défense  de  son  fils.  Dans 
son  exaspération,  William  Preston  s’écria  que  c’était  trop 
déjà  d’avoir  à nourrir  et  à élever  l’enfant  d’un  étranger, 
sans  être  encore  forcé  d’entendre  sa  propre  femme  le  dé- 
fendre contre  lui  et  autoriser  toutes  ses  méchancetés.  Les 
choses  s’envenimèrent,  la  querelle  s’aggrava,  et  ma  mère 
tomba  malade  : je  vins  au  monde  en  ces  jours  malheureux. 
Ma  naissance  rendit  mon  père  tout  à la  fois  heureux,  or- 
gueilleux et  triste.  Sa  joie  et  son  orgueil  venaient  de 
ce  qu’un  fils  lui  était  né  ; sa  tristesse , de  l’état  dans  le- 
quel il  voyait  ma  pauvre  mère,  et  où  l’avait  plongée  son 
accès  de  colère.  Mais  mon  père  était  de  ces  hommes  qui 
aiment  mieux  s’emporter  que  se  repentir,  et  qui  ne  sa- 
vent pas  reconnaître  leurs  torts  : aussi  ne  tarda-t-il  pas 
à rejeter  sur  Grégoire  l’odieux  de  tout  ce  qui  était  arrivé, 
et  ma  naissance  prématurée  devint  un  nouveau  grief  de 
William  Preston  contre  mon  infortuné  frère.  A ce  grief 
vint  bientôt  s’en  ajouter  un  bien  plus  grave.  A partir  du 
jour  de  ma  naissance,  ma  mère  fut  prise  d’une  langueur 
mortelle.  Mon  père  appela  auprès  d’elle  les  médecins  les 
plus  en  renom  du  comté;  il  aurait  monnayé  son  sang,  le 
pauvre  homme,  pour  sauver  sa  femme,  si  l’argent  avait 
pu  la  sauver;  mais  ce  n’était  plus  au  pouvoir  de  personne. 
J’ai  quelquefois  entendu  dire  à tante  Fanny  que  ma  mère, 
n’ayant  point  envie  de  vivre,  se  laissa  tout  doucement 
mourir  faute  de  ftüre  l’effort  nécessaire  pour  se  rattacher 
à l’existence;  mais  toutes  les  fois  que  je  l’ai  pressée  de 
s’expliquer,  tante  Fanny  a dû  convenir  que  sa  sœur  s’était 
conformée  aux  prescriptions  des  médecins  avec  cette  espèce 
de  soumission  résignée  qu’elle  montrait  dans  toutes  les 
épreuves  de  sa  vie.  Un  jour,  ce  fut  sa  dernière  prière, 
elle  exprima  le  désir  qu’on  lui  apportât  Grégoire  sur  son 
ht;  et  quand  elle  l’eut  à ses  côtés,  elle  prit  ma  toute  petite 

(’)  On  trouve  quelques  autres  détails  sur  fiaroque  dans  la  Notice 
hmlorique  et  descriptive  du  chemin  de  fer  de  Montaxiban  ù RodeA; 
Villefratiche,  veuve  Cestau,  née  Moins.  1859. 


main  et  la  posa  dans  celle  de  mon  frère.  Mon  père  entra 
en  ce  moment  dans  la  chambre,  et,  la  voyant  nous  regarder 
l’im  et  l’autre  avec  une  douceur  attendrie,  il  se  pencha 
vers  elle,  lui  demanda  affectueusement  comment  elle  se 
sentait,  et  il  jeta  en  même  temps  sur  les  deux  petits 
demi-frères  un  regard  de  grave  bienveillance.  Alors  ma 
mère,  surprenant  cette  expression  de  bonté  sur  son  visage, 
osa  lever  les  yeux  et  lui  sourit;  c’était  presque  le  premier 
sourire  qu’elle  adressait  à son  mari;  et  quel  sourire!  si 
doux,  si  reconnaissant  ! dit  tante  Fanny,  qui  s’arrêtait  tou- 
jours à cet  endroit  de  son  récit.  Une  heure  après,  ma  mère 
était  morte. 

Fanny  vint  s’installer  à la  ferme  de  mon  père  ; c’était 
ce  qu’il  y avait  de  mieux  à faire.  Mon  père  aurait  préféré 
reprendre  son  ancienne  vie  de  garçon  ; mais  la  charge  de 
deux  enfants  en  bas  âge  lui  rendait  la  présence  d’une 
femme  indispensable  ; et  quelle  femme  eût  pu  mieux  con- 
venir à cet  emploi  que  la  sœur  de  ma  mère?  Tante  Fanny 
s’occupa  donc  exclusivement  de  moi  dés  ma  naissance  ; 
et  comme  je  fus  assez  longtemps  faible  et  malade,  elle  ne 
quittait  guère  mon  berceau  ni  jour  ni  nuit.  Mon  père  était 
tout  autant  qu’elle  anxieux  et  préoccupé  de  ma  santé. 
Depuis  plus  de  trois  cents  ans,  la  ferme  qu’il  occupait  avait 
été  transmise  dans  sa  famille  de  père  en  fils  : aussi,  lors 
même  que  je  n’eusse  été  aux  yeux  de  William  Preston  que 
le  rejeton  destiné  à hériter  de  sa  terre,  cette  considération 
eût  suffi  pour  lui  faire  attacher  beaucoup  de  prix  à mon 
existence;  mais,  pour  lui,  j’étais  autre  chose  encore  qu’un 
héritier.  Cet  homme  sévère  et  inflexible  pour  tout  le  monde 
avait  cependant  besoin  de  quelque  chose  à aimer;  ce  fut  à 
moi  qu’il  s’attacha,  comme  il  se  fût  sans  doute  attaché  à 
ma  mère  si  elle  n’avait  point  eu  de  passé  qui  eût  excité  sa 
jalousie.  De  mon  côté,  je  payais  sa  tendresse  de  retour;  je 
l’aimais,  j’aimais  tous  ceux  qui  m’entouraient;  car  c’était 
à qui  me  montrerait  le  plus  de  prévenance  et  d’affection. 
En  grandissant,  je  surmontai  la  débilité  de  ma  constitution, 
et  je  devins  un  garçon  robuste  et  gaillard.  Tous  les  pas- 
sants s’arrêtaient  pour  m’adresser  un  mot  flatteur,  et  il 
n’y  avait  compliment  que  je  valusse  à mon  père  quand, 
aux  jours  de  foire,  il  m’emmenait  avec  lui  à la  ville. 

J’étais  à la  maison  le  benjamin  de  ma  tante , le  bien- 
aimé  de  mon  père,  le  favori  des  anciens  serviteurs,  le  jeune 
maître. aux  yeux  des  journaliers  et  des  garçons  de  ferme, 
à l’égard  desquels  je  m’arrogeais  une  autorité  qui  devait 
être  fort  ridicule. 

Grégoire  avait  trois  ans  de  plus  que  moi.  Tante  Fanny 
ne  manquait  jamais  de  bonté  pour  lui  ni  dans  ses  paroles, 
ni  dans  ses  actes;  mais  l’habitude  qu’elle  avait  prise,  pen- 
dant les  premières  années  de  ma  vie,  de  ne  penser  qu’à 
moi  et  de  n’agir  qu’en  vue  de  mon  seul  intérêt,  empêchait 
qu’elle  eût  le  temps  de  beaucoup  s’occuper  de  mon  frère. 
Quant  à mon  père,  jamais  il  ne  surmonta  son  aversion 
chagrine  pour  l’enfant  qui  lui  avait  bien  innocemment  dis- 
puté le  cœur  de  ma  mère.  J’ai  même  lieu  de  croire  qu’il 
le  rendait  injustement  responsable  de  la  mort  prématurée 
de  sa  femme  et  de  la  faiblesse  de  mes  premières  années  : 
c’est  pourquoi,  tout  déraisonnable  que  cela  puisse  paraître, 
mon  père,  au  lieu  de  combattre  dans  son  cœur  l’aversion 
qu’il  ressentait  pour  son  beau-fils,  il  la  nourrissait  presque 
comme  un  devoir.  Pour  rien  au  monde,  cependant,  William 
Preston  n’eût  refusé  à l’orphelin  ce  dont  il  avait  besoin 
ou  ce  que  l’argent  pouvait  procurer;  c’était  une  clause  de 
son  mariage,  et  William  Preston  était  trop  homme  d’hon- 
neur pour  y manquer. 

Grégoire  était  un  garçon  gauche  et  timide,  malheureux 
dans  tout  ce  qu’il  entreprenait;  il  suffisait  qu’il  s’occupât 
d’une  chose  pour  qu’elle  allât  aussitôt  tout  de  travers.  Et 
alors,  que  de  dures  réprimandes,  que  d’amers  sarcasmes 
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faisaient  pleuvoir  sur  lui  tous  les  gens  de  la  ferme!  On 
n’attendait  même  pas  que  mon  père  eût  tourné  le  dos  pour 
molester  et  menacer  l’enfant.  Je  ne  puis  me  rappeler  sans 
rougir  que,  trop  disposé  à entrer  dans  l’esprit  de  la  mai- 
son, je  ne  me  faisais  moi- même  aucun  scrupule  de  traiter 
avec  hauteur  mon  pauvre  frère  orphelin.  Je  ne  me  souviens 
cependant  pas  de  l’avoir  jamais  repoussé,  ni  de  m’être  jamais 
laissé  aller  à lever  la  main  sur  lui;  mais  l’habitude  d’être 
toujours  traité  avec  préférence  me  rendait  insolent.  J’exi- 
geais souvent  de  Grégoire  plus  qu’il  n’était  disposé  à m’ac- 
corder, et,  irrité  de  ses  refus,  je  répétais  ces  expressions 
de  mépris  que  j’avais  entendu  les  autres  faire  pleuvoir  sur 
lui  ; je  n’en  comprenais  que  bien  vaguement  la  portée  : la 
sentait-il  mieux  que  moi?  Je  le  crains;  car  en  pareilles 
circonstances  il  devenait  tout  à coup  sombre  et  silencieux. 
Mon  père,  le  voyant  ainsi,  le  déclarait  sournois  et  obstiné, 
et  tante  Fanny,  croyant  prendre  sa  défense,  assurait  que 
ce  n’était  chez  lui  que  pure  sottise  et  pesanteur  d’esprit, 
et  non  pas  méchanceté.  A force  de  s’entendre  sans  cesse 
répéter  qu’il  était  rustre  et  entêté , Grégoire  finit  par  le 
devenir  en  effet.  On  le  voyait  rester  pendant  des  heures 
entières  assis  sous  le  manteau  de  la  cheminée,  la  tête 
dans  ses  mains,  étranger  à tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui,  n’ouvrant  pas  la  bouche  et  ne  levant  pas  même 
les  yeux.  Si  mon  père  rentrait  à un  de  ces  moments,  et 
qu’il  lui  donntât  un  ordre,  Grégoire  se  le  laissait  répéter 
trois  ou  quatre  fois  avant  d’obéir. 

Quand  on  nous  envoya  ensemble  à l’école,  les  choses  s’y 
passèrent  comme  à la  maison.  On  ne  put  jamais  obtenir  de 
Grégoire  qu’il  apprit  une  leçon , et  notre  instituteur,  bien 
vite  fatigué  de  le  gronder  sans  succès  et  de  le  frapper  sans 
en  pouvoir  rien  tirer,  engagea  mon  père  à le  retirer  de 
l’école  pour  le  mettre  à quelque  ouvrage  manuel  plus  à la 
portée  de  son  intelligence.  Ce  nouvel  échec  rendit  Grégoire 
plus  taciturne  et  plus  gauche  que  jamais.  11  n’y  avait  pour- 
tant pas  de  malice  en  lui;  c’était  um garçon  patient  et  ser- 
viable, qui  se  fût  mis  en  quatre  pour  vous  rendre  service 
une  minute  après  que  vous  veniez  de  le  maltraiter;  mais 
il  était  si  peu  adroit,  et  tel  était  Te  mauvais  sort  qui  s’atta- 
chait à tout  ce  qu’il  entreprenait,  qu’il  arrivait  bien  rare- 
ment que  ses  efforts  mêmes  pour  être  utile  n’aboutissent 
pas  à nuire. 

J’étais,  il  paraît,  un  écolier  intelligent;  du  moins  ne 
rencontrais-je  partout  que  félicitations  et  encouragements; 
le  maître  d’école  de  notre  village  prétendait  même  que 
l’on  aurait  pu  faire  de  moi  un  savant;  mais  mon  père, 
n’ayant  reçu  qu’une  instruction  très-élémentaire,  ne  pen- 
sait pas  qu’il  pût  être  nécessaire  d’en  savoir  plus  long  que 
lui  : aussi  me  retira-t-il  de  bonne  heure  de  l’école  pour 
me  mettre  aux  travaux  de  la  ferme. 

On  comptait  faire  de  Grégoire  un  berger,  et,  pour  lui 
enseigner  son  métier,  on  le  mit  sous  la  direction  du  vieux 
Tobie,  dont  le  grand  âge  commençait  à glacer  l’activité.  Le 
vieux  Tobie  fut  le  premier  à prendre  une  opinion  favorable 
de  Grégoire;  il  soutenait  à qui  voulait  l’entendre  que  l’en- 
fant avait  ses  bons  cotés,  un  peu  cachés  sous  la  rusticité 
de  ses  dehors,  mais  que  lorsqu’il  s’agissait  de  se  retrouver 
â travers  les  détours  de  la  montagne  et  des  sentiers  de 
bruyères,  il  n’avait  pas  son  pareil  dans  toute  la  paroisse. 
Mon  père  aurait  souvent  voulu  amener  Tobie  à se  plaindre 
de  la  sottise  et  de  l’obstination  de  Grégoire  ; mais  le  vieux 
berger  ne  tombait  jamais  dans  le  piège,  et  dès  qu’il  voyait 
où  son  maître  voulait  en  venir,  il  redoublait  d’éloges  sur 
le  compte  de  Grégoire. 

Comme  je  touchais  à ma  seizième  année  et  Grégoire  à 
sa  dix- neuvième,  mon  père  me  chargea,  par  un  jour  d’hi- 
ver, d’aller  régler  une  affaire  dans  un  village  des  environs. 
Ce  village  était  à environ  quatre  heures  de  notre  ferme , 


j en  suivant  la  grande  route  ; mais  en  prenant  par  les  sen- 
tiers  de  la  montagne,  on  pouvait  abréger  son  chemin  d’une 
grande  heure.  «Va  par  où  tu  voudras,  me  dit  mon  père 
comme  je  me  disposais  à partir;  mais  reviens-t’en  par  la 
■ grande  route,  car  à cette  époque  de  l’année  la  nuit  tombe 
i plus  vite  qu’on  ne  pense,  et,  bien  souvent,  il  s’élève 
' en  même  temps  de  gros  brouillards.  » De  plus,  le  vieux 
Tobie,  paralysé  à cette  époque  et  retenu  dans  son  lit, 
mais  toujours  bon  prophète , annonçait  une  tourmente  de 
! neige  pour  la  soirée. 

I La  fin  à la  prochaine  livraison. 


PEUPLES  QUI  SE  CROIENT  ISSUS 
d’une  race  animale. 

Les  Beni-Bou-Addou  se  vantent  de  descendre  direc- 
tement des  singes  du  Djurjura , et  ce  qu’ils  font  remar- 
quer avec  un  certain  sentiment  de  fierté,  c’est  qu’ils  ont 
vécu,  jusqu’à  l’arrivée  des  Européens,  non  moins  libres  et 
sauvages  que  les  grands  quadrumanes  dont  ils  se  préten- 
dent issus.  Quant  à leur  qualité  d’homme,  les  Beni-Bou- 
Addou  ne  racontent  ni  ne  s’inquiètent  de  savoir  par  quel 
procédé  ils  l’ont  acquise. 

« C’est,  je  crois,  dit  M.  Carey,  la  seule  famille  humaine 
qui  réclame  une  origine  bestiale  et  s’en  fasse  ouvertement 
gloire.  I) 

Le  zélé  voyageur  est  dans  l’erreur.  En  Amérique,  plu- 
sieurs tribus  se  glorifient  d’avoir  des  parents  très-proches 
dans  le  monde  animal.  Les  Chipiouyans,  entre  autres,  qui 
gardent  par  tradition  des  souvenirs  mythologiques  fort 
compliqués,  font  descendre  leur  nation  d’un  chien.  Selon 
ces  Indiens  de  l’extrême  Nord,  l’univers  n’offrait  jadis  à sa 
surface  qu’un  vaste  océan  ; il  n’existait  dans  ce  monde 
aquatique  qu’un  oiseau  formidable,  dont  les  regards  lan- 
çaient l’éclair  dans  l’espace , et  dont  les  ailes  agitées  pro- 
duisaient le  grondement  de  la  foudre;  il  descendit  du  ciel 
et  plana  au-dessus  des  eaux  : la  terre  parut  seulement 
alors,  et  tous  les  êtres  qui  devaient  l’animer  se  montrèrent 
à sa  surface.  Les  Chipiouyans  parurent  en  dernier  lieu  : 
ils  étaient  nés  d’un  chien.  Fidèles  à la  tradition  qui  leur 
donne  ce  quadrupède  pour  ancêtre,  les  Indiens  dont  nous 
venons  de  parler  ne  le  maltraitent  jamais. 


— La  source  de  nos  droits  est  une  grappe  que  nous 
remettons  souvent  sous  le  pressoir. 

— La  réponse  invariable  de  ceux  que  l’on  accuse  de  se 
mal  conduire,  c’est  qu’ils  ne  sont  pas  les  seuls. 

— Celui  qui  a livré  sa  jeunesse  aux  passions  est  obligé 
de  donner  sa  vieillesse  aux  regrets. 

— Les  injustices  amoindrissent  les  petits  caractères  et 

élèvent  les  grands.  A.  C. 


LA  MUSIQUE  JAPONAISE  ET  CHINOISE. 

\'oy.  p.  -i. 

Comme  plusieurs  autres  peuples,  les  Japonais  ont  fait 
du  soleil  une  déesse.  C’est  un  inconvénient  : les  belles 
ont  des  capi'ices.  La  déesse  Soleil  du  Japon  se  prit  un  jour 
. de  querelle  avec  un  de  ses  frères  : le  conseil  suprême  lui 
j donna  tort.  Par  dépit,  elle  abdiqua  et  courut  se  cacher, 

I pour  y bouder  tout  à son  aise,  au  fond  d’une  caverne  pro- 
fonde, dans  les  entrailles  de  la  terre.  Aussitôt  d’épaisses 
ténèbres  couvrirent  le  monde.  Les  humains  gelaient  ; les 
dieux  étaient  transis.  Les  plus  jeunes,  les  plus  beaux,  les 
‘ plus  éloquents  d’entre  les  hôtes  du  ciel  descendirent  tour  à 
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tour  pour  apaiser  et  ramener  la  divinité  rancunière;  ce  fut 
en  vain  : elle  refusa  de  les  entendre.  On  lui  offrit  tout  ce 
qu’on  put  imaginer,  le  tonnerre  et  la  grêle,  la  lune  et 
les  étoiles,  rien  ne  put  la  fléchir;  elle  ferma  sa  porte. 
Cependant  il  ne  restait  plus  guère  de  temps  à perdre  en 
supplications  : tout  dépérissait;  jamais  l’univers  n’avait 
été  si  près  de  sa  fin.  Un  dieu  très -intelligent  eut,  par 
bonheur,  une  idée  qu’on  peut  à bon  droit  appeler  lumi- 
neuse : il  proposa  d’inventer  la  musique.  Aussitôt  dit,  aus- 
sitôt fait.  Imaginer,  créer,  perfectionner,  pour  les  dieux, 
c’est  tout  un.  Chacun  de  ces  maîtres  du  monde  se  donna 
un  instrument  suivant  son  caractère  : l’un  imagina  le  tam- 
tam,  l’autre  une  cloche,  celle-ci  une  guitare,  celle-là  un 
tympanon,  un  tambour,  un  triangle,  et  le  concert  com- 
mença. Ces  accords  inconnus  et  charmants  émurent  l’uni- 
vers. Les  douces  vibrations  descendirent  de  sphère  en 
sphère  jusqu’à  la  grotte.  La  déesse  Soleil  étonnée  prêta 
l’oreille,  puis  entrouvrit  sa  porte  : les  délices  de  l’har- 
monie l’attiraient  comme  les  anneaux  d’une  chaîne  d’or 
invisible  ; bientôt , afin  de  mieux  entendre , elle  risqua  un 
rayon,  puis  deux  : ce  fut  l’aurore;  un  moment  après,  ce 
fut  le  jour  lui-même.  Ainsi,  pour  cette  fois,  fut  sauvé  le 
monde. 

Il  est  seulement  fort  extraordinaire  que  la  musique  ja- 
ponaise, ayant  cette  origine  céleste,  produise  sur  nos 
oreilles  européennes  un  effet  si  contraire  à celui  dont 
parle  la  légende.  Dés  que  nous  l’entendons,  au  lieu  d’être 
attirés,  comme  la  brillante  déesse,  il  nous  prend  un  désir 
irrésistible  de  fuir.  C’est  peut-être  notre  faute.  Nous 
sommes  des  « barbares  » ; nous  ne  comprenons  pas.  Il  est 
incontestable  que  les  Japonais  n’ont  point  cessé  de  trouver 
leur  musique  divine.  Ils  se  délectent  de  leurs  concerts  et 
'écoutent  pendant  plusieurs  heures  leurs  artistes  musi- 
iciens  avec  une  componction  vraiment  béate.  Toute  jeune 
femme  bien  élevée  sait  chanter  en  s’accompagnant  sur  le 
samishen.  Les  voyageurs  cependant  affirment  qu’il  leur  est 
impossible  de  découvrir  dans  la  musique  des  Japonais  ni 
harmonie,  ni  mélodie.  Tous  leurs  instruments,  disent-ils, 
jouent  à Tunisson,  et  leurs  chants  sont  presque  toujours 
des  improvisations  sans  régies  et  sans  goût. 

Quelle  que  soit  l’autorité  de  ces  assertions,  nous  restons 


Le  liing-kou,  tambourin  chinois  et  japonais. 


dans  le  doute.  Les  Japonais  ont  emprunté  la  plupart  de 
leurs  instruments,  sinon  tous,  à la  Chine;  comment  ne 
lui  auraient-ils  pas,  en  même  temps,  emprunté  au  moins 
un  peu  de  son  art?  Or,  il  est  certain  que  chez  les  Chinois 
la  musique  est  réellement  un  art.  Une  des  grandes  divi- 
sions du  tribunal  des  rites  a pour  attribution  spéciale  de 
veiller  à l’encouragement  et  aux  progrès  de  la  musique,  à 


la  meilleure  confection  des  instruments,  à la  composition 
de  morceaux  de  musique  pour  les  cérémonies  religieuses , 
les  sacrifices , les  marches  militaires , les  triomphes  et  les 
spectacles.  Le  président  mandchou  de  cette  division  est 
assisté  d’un  conseil  composé  de  princes  et  de  hauts  digni- 
taires. A cette  institution  est  adjointe  une  école  de  danse. 
C’est  un  conservatoire  complet.  D’ailleurs  les  traités  chi- 


Le  sang,  instrument  à vent  chinois  et  japonais. 

nois  sur  la  musique  sont  nombreux.  La  notation  paraît  être 
fort  compliquée.  A chaque  note  correspond  un  groupe  de 
caractères  qui  désigne  le  son,  la  corde  et  la  manière  de 
jouer.  On  ne  se  sert  point  de  portée  à plusieurs  lignes. 
Dans  l’ancienne  musique,  la  gamme  n’avait  que  cinq  notes. 

Une  petite  cloche  a le  privilège  de  servir  de  diapason 
officiel  dans  tout  l’empire. 

Les  instruments  sont  nombreux.  Nous  remarquons 
parmi  les  principaux  instruments  de  percussion,  outre  les 
cloches  et  clochettes,  diverses  sortes  de  tambours  (koti)  : 
le  pe-kou,  petit  tambour;  le  ta-kou,  tambour  de  forme 
cylindrique;  le  hmg-kou,  tambour  à pied  ou  à base;  le 
lo  ou  go7ig,  etc.;  • — parmi  les  instruments  à vent  : le 
humng-teih,  flûte  de  bambou  percée  de  dix  trous  qui  ne 
produisent  cependant  que  six  sons;  le  haou-tung,  clarinette 
en  cuivre  ; le  châ-keô  ou  trompette  ; le  teem-tek  ou  chih- 
teih,  autre  sorte  de  flûte;  le  sâng,  petit  orgue  portatif  en 
tubes  de  roseau  de  cinq  dimensions  différentes  ; — pour  les 
instruments  à cordes  : le  km,  qui  a sept  cordes  en  soie  ten- 
dues sur  une  table,  ce  qui  lui  donne  de  loin,  à première  vue, 
l’apparence  d’une  de  nos  anciennes  épinettes;  lepepa,  sorte 
de  guitare  ; le  san-heen  ou  samishen^  guitare  à trois  cordes, 
dont  le  manche  est  très-long  et  le  corps  petit  et  rond  ; le 
7jue-kin,  guitare  en  forme  de  lune,  à quatre  doubles  cordes, 
dont  chaque  couple  est  montée  à intervalle  de  quinte;  le 
urh-heen , sorte  de  violon  très-élémentaire,  à deux  cordes; 
diverses  espèces  de  luth  ou  de  cithare,  etc. 
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Un  voyageur  récent  a compté  prés  de  cent  instruments 
cliinois. 

« Les  acteurs,  dit-il,  chantent  et  parlent  alternative- 


ment, un  peu  à la  manière  du  vaudeville  français;  il  n’y 
en  a jamais  plusieurs  qui  chantent  à la  fois;  le  duo,  le 
trio,  les  morceaux  d’ensemble,  paraissent  inconnus.  On  ne 
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Un  Concert  au  Japon,  dans  le  palais  du  Mikado,  d’après  Sieliold.  — Dessin  d’Eustaclic  Lorsay. 


compose  pas  des  airs  différents  pour  chaque  nouvelle 
pièce;  on  en  a cinq  qui  servent  pour  toutes.  Un  de  ces 
airs  est  employé  pour  chanter  les  paroles  gaies,  un  autre 
pour  les  tristes,  un  autre  pour  les  amoureuses,  un  autre 
pour  les  guerrières,  et  ces  airs  sont  composés  de  certaines 
phrases  musicales  sur  lesquelles  on  revient  toujours;  le 
chant  n’est  pas  interrompu  tant  que  durent  les  paroles. 

« Dés  que  j'eus  vu  un  drame  chinois  avec  des  paroles 
chantées  par  des  acteurs  ayant  des  masques,  je  ne  pus 
m’empêcher  de  penser  aux  tragédies  de  Thespis  et  d’Es- 


; chyle;  je  compris  même  ce  qu’étaient  ces  cinq  modes  qu’on 
1 composait  pour  les  pièces  grecques  et  latines...  » 


HISTOIRE  D’UNE  PIE. 

On  nous  apporta  un  jour  une  jeune  pie  qu’on  venait  de 
dénicher.  Pour  lui  sauver  la  vie,  nous  l’élevàmcs,  ce  qui 
ne  fut  pas  difficile  : elle  ouvrait  le  bec,  tendait  son  large 
i gosier,  et  nous  y jetions  ce  qui  nous  tombait  sous  la  main. 
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du  pain,  de  la  viande,  des  cerises  entières;  nous  ne  lui  en 
aurions  donné  que  les  noyaux  et  les  queues  qu’elle  les  au- 
rait sans  doute  acceptés  et  aurait  trouvé  le  moyen  de  s’en 
nourrir.  A mesure  qu’elle  grandissait,  elle  devenait  plus 
familière  ; elle  accourait  à nous  en  sautillant  du  plus  loin 
qu’elle  nous  apercevait  dans  le  jardin;  elle  nous  suivait 
dans  les  allées,  venait  se  percher  sur  le  banc  à côté  de 
nous,  ou  bien  sur  les  barreaux,  sur  le  dossier  de  notre 
chaise.  Quand  elle  eut  achevé  sa  croissance,  qu’elle  eut 
pris  sa  belle  queue  à reflets  verts  et  bleus,  aussi  longue  à 
elle  seule  que  tout  le  reste  de  son  corps,  et  que  ses  ailes 
furent  poussées,  elle  n’en  profita  pas  pour  s’en  aller,  bien 
qu’on  ne  la  mît  jamais  en  cage  et  qu’elle  fût  libre  jour  et 
nuit  dans  le  jardin.  C’est  de  son  plein  gré  qu’elle  resta 
notre  camarade  et  fit  partie  de  la  famille;  avant  de  l’avoir 
vu , nous  n aurions  jamais  cru  qu’une  pie  put  s’apprivoiser 
à ce  point  et  montrer  tant  d’intelligence.  Malheureusement 
l’esprit  de  Margot  tournait  à la  malice,  et  ses  espiègleries 
n’étaient  pas  toujours  divertissantes.  Par  exemple,  si, 
pour  se  débarrasser  de  ses  importunités,  on  la  renvoyait 
par  la  fenêtre,  on  n’avait  pas  eu  le  temps  de  refermer 
celle-ci  que  la  pie  avait  déjà  remonté  l’escalier  et  était 
rentrée  dans  la  chambre.  Quand  nous  semions  des  graines 
dans  le  jardin,  elle  venait  les  déterrer  une  à une  derrière 
nous  ; quand  elle  nous  voyait  en  train  de  greffer,  elle  ne 
manquait  pas  de  nous  enlever  notre  greffoir  si  nous  le  po- 
sions un  instant  à terre  ; la  greffe  terminée,  elle  n’avait 
rien  de  plus  pressé  que  d’aller  en  tirailler  la  laine  et  tout 
embrouiller.  Chaque  fois  que  les  enfants  se  mettaient  à 
jouer  devant  la  maison , vite  elle  arrivait  : s’ils  s’amusaient 
à élever  de  petites  pyramides  de  sable  ou  de  terre,  d’un 
coup  de  bec  elle  les  démolissait  l’une  après  l’autre,  et 
avec  tant  d’adresse  qu’ils  ne  pouvaient  jamais  la  prendre 
sur  le  fait  ; elle  saisissait,  pour  faire  le  coup,  le  moment  où 
ils  avaient  la  tête  tournée  d’un  autre  côté  ; quant  à ranger 
en  bataille  leurs  soldats  de  plomb,  ils  devaient  y renoncer  : 
l’armée  était  à chaque  instant  décimée,  mise  en  déroute, 
saccagée  par  un  inévitable  ennemi;  et  point  de  ven- 
geance possible , coup  de  pied  et  coup  de  poing  n’arri- 
vaient jamais  à leur  adresse.  Un  des  mauvais  tours 
favoris  de  la  pie,  c’était  encore  de  piquer  le  bout  de  la 
queue  du  chien  tandis  qu’il  dormait  au  soleil,  et  quand, 
réveillé  en  sursaut,  l’honnête  Médor  levait  la  tête  pour 
voir  d’où  venait  cette  impertinente  provocation,  l’oiseau 
prenait  un  air  de  parfaite  innocence  bien  fait  pour  éloigner 
de  lui  tout  soupçon,  puis  il  tournait  le  dos  et  s’éloignait 
tranquillement,  pour  recommencer  quelques  minutes  après. 
Ce  système  de  taquineries,  de  tracasseries  continuelles 
une  fois  adopté,  Margot  fit  des  progrès;  d’importune  elle 
devint  intolérable;  c’était  chaque  jour  quelque  nouveau 
méfait.  Sans  parler  des  lunettes  dérobées,  des  ciseaux  ca- 
chés, des  crayons  disparus,  arrivons  aux  délits  plus 
graves.  Comme  si  elle  eût  deviné  que  le  bureau  chargé 
de  nos  livres  et  de  nos  papiers  était  à nos  yeux  l’objet  sa- 
cré, inviolable  entre  tous,  elle  en  fit  le  point  de  mire  de 
ses  perfides  visées.  Un  jour,  elle  imagina  de  piocher  avec 
son  bec  dans  l’encrier,  de  façon  que  le  bureau  et  tout  ce 
qui  était  dessus  fut  affreusement  maculé  d’encre.  Une 
autre  fois,  il  nous  sembla  que  l’on  avait  touché  à nos  pa- 
piers; nous  vérifiâmes,  et  parmi  les  feuillets,  entre  deux 
pages  écrites  de  la  veille,  nous  trouvâmes...  quoi?...  du 
veau,  une  horrible  tranche  de  veau  que  la  pie  y avait  in- 
troduite après  l’avoir  volée  à la  cuisine.  Ce  dernier  crime 
nous  parut  impardonnable  et  motiva  un  irrévocable  arrêt 
d’exil  contre  Margot;  nous  la  donnâmes  à des  voisins,  qifi 
n’auront  peut-être  pas  supporté  avec  autant  de  patience 
que  nous  les  malices  de  ce  démon  incarné.  — Le  fait  est 
qu’on  ne  pouvait  voir  cette  étrange  créature,  avec  son  long- 


nez,  son  œil  moqueur,  sa  tête  enfoncée  dans  les  épaules 
et  son  lugubre  costume  de  fantôme,  sans  songer  involon- 
tairement à une  vieille  sorcière,  à une  méchante  fée,  et 
qu’il  n’eût  pas  fallu  être  bien  superstitieux  pour  la  croire 
hantée  par  un  esprit  diabolique. 


l’instruction  est  une  dignité. 

L’instruction  est  une  dignité.  Un  homme  qui  a de  l’in- 
struction est  plus  homme  que  s’il  n’en  avait  pas;  il  le  sent. 
Si  ce  sentiment  ne  détruit  pas  le  mal  en  lui , il  donne  de 
la  force  au  bien  contre  le  mal  ; et , en  vérité , il  n’y  a pas 
de  pouvoir  au  monde  qui  puisse  autre  chose.  La  dernière 
statistique  criminelle  donne  là-dessus  un  renseignement  à 
méditer  : en  1857,  sur  1000  accusés  jugés  contradictoi- 
rement, 786  étaient  complètement  illettrés  ou  savaient  seu- 
lement lire  et  écrire  imparfaitement. 

Ernest  Bersot. 


Des  penseurs  superficiels  prétendent  que  tout  l’art  so- 
cial se  borne  à donner  au  peuple  le  repos  et  l’aisance  : ce 
sont  deux  grands  biens  ; il  en  faut  pourtant  de  plus  nobles 
pour  se  croire  une  patrie.  M“'^  de  Staël. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

JUIN. 

Le  disque  du  soleil  est  évidemment  assujetti  à des  va- 
riations apparentes  selon  les  diverses  positions  que  nous 
occupons  pendant  notre  course  autour  de  lui.  Il  semble 
grossir  visiblement  lorsque  notre  distance-  diminue,  et  di- 
minuer notablement  lorsque  nous  nous  éloignons.  Vers  le 
31  décembre  dernier,  lors  de  l’éclipse  totale,  le  disque 
sous- tendait  sur  la  sphère  céleste  un  arc  de  32'  34". 
Vers  le  mois  de  juin,  d’après- les  chiffres  insérés  dans  la 
Connaissance  des  temps,  et  calculés  à l’avance  avec  une 
exactitude  rigoureuse,  il  n’occupera  plus  qu’une  distance 
angulaire  de  31'  31".  A ce  moment  son  aire  apparente 
sera  réduite  environ  aux  de  sa  grandeur  primitive. 

Quelque  considérable  que  paraisse  déjà  cette  différence, 
elle  est  pour  ainsi  dire  insignifiante  relativement  à celle 
que  l’on  constate  dans  l’observation  des  planètes.  Ainsi 
Mars,  qui,  vers  le  commencement  de  l’année,  n’avait  un 
diamètre  que  de  4", 4 seulement,  aura  atteint  22  secondes 
vers  le  mois  d’octobre.  Ses  dimensions  apparentes  auront 
plus  que  quintuplé.  Sa  surface  sera  au  moins  vingt-cinq 
fois  plus  grande. 

Vénus  n’offre  pas  des  variations  de  diamètre  moins  con- 
sidérables, car,  du  mois  de  février,  oû  elle  possède  un  peu 
plus  de  54  secondes,  jusqu’au  mois  de  septembre,  oû 
elle  n’a  plus  environ  que  10  secondes,  elle  décroît  d’une 
manière  continue  et  arrive  à ne  plus  avoir  que  le  vingt- 
cinquième  de  la  surface  qu’elle  olïrait  à notre  vue  pri- 
mitivement, pendant  que  Mars  devient  vingt -cinq  fois 
plus  étendu. 

11  arrive  un  moment,  vers  le  mois  de  mai,  où  les  dia- 
mètres apparents  de  ces  deux  planètes,  si  différentes  de 
volume,  de  densité,  de  position,  paraissent  égaux  l’un  à 
l’autre. 

Les  variations  de  Jupiter  sont  comprises  entre  32  et 
46  secondes,  de  sorte  que  Vénus,  qui  peut  le  dépasser 
d’une  manière  sensible,  tombe  souvent  au-dessous.  Au 
mois  de  mai,  c’est  Jupiter  qui  l’emporte,  son  diamètre 
étant  de  42  secondes.  Au  mois  de  septembre,  le  dia- 
mètre sera  tombé  bien  au-dessous  de  celui  de  Saturne, 
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qui  est  d’environ  i 5 secondes,  tandis  que  Vénus  n’aura  plus 
alors  que  10  secondes  environ. 

En  tous  cas,  même  dans  la  période  de  leur  plus  grande 
splendeur,  les  disques  apparents  de  ces  astres  n’offrent 
qu’une  faible  fraction  de  la  surface  du  soleil  : Mercure  en 
serait  à peine  la  '/isoo  partie,  et  Vénus  la  ’/seo-  Quant  à 
Mercure,  les  observateurs  qui  ont  réussi  à le  voir  lors  de 
son  passage  sur  le  disque  solaire  ont  pu  juger  de  son  ex- 
trême petitesse. 

Lorsque  notre  satellite  vient  s’interposer  entre  notre 
globe  et  l’astre  qui  nous  éclaire,  il  se  place  souvent  de  ma- 
nière que  l’interposition  n’est  pas  visible  pour  les  habitants 
de  Paris.  C’est  ce  qui  arrivera  pour  l’éclipse  du  12’ juin, 
qui  ouvrira  la  série  des  trois  éclipses  de  1 année.  Ce  phé- 
nomène, qui  commencera  à 4 h.  33  m.  du  matin,  et  finira 
à 9 h.  10  m.,  sera  donc  observable  dans  le' grand  Océan 
du  Sud,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu’en  Aus- 
tralie. Le  premier  contact  sera  apparent  au  sud  de  Mada- 
gascar, et  le  dernier  près  des  côtes  australiennes.  Quoi- 
qu'elle ne  doive  être  que  partielle,  cette  éclipse  sera  pourtant 
fort  intéressante;  car  le  diamètre  du  soleil  étant  repré- 
senté par  un,  la  longueur  de  la  corde  éclipsée  sera  de  0,924. 
Pour  nous  servir  d’une  ancienne  locution , c est  une  éclipse 
de  onze  doigts. 

Le  mois  de  juin  1862  offrira,  par  extraordinaire,  le  phé- 
nomène qui  se  reproduirait  deux  fois  à chaque  lunaison 
si  l’orbite  de  la  lune  n’était  pas  inclinée  sur  le  plan  de  l’é- 
cliptique ; une  éclipse  de  lune  lors  de  la  pleine  lune,  qui 
aura  lieu  le  12  juin,  et  une  éclipse  de  soleil  lors  de  la  lune 
nouvelle,  qui  arrivera  le  27  du  même  mois. 

Les  éclipses  de  lune,  bien  différentes,  comme  nous  l’a- 
vons remarqué  déjà,  des  éclipses  de  soleil,  sont  visibles  à la 
fois  dans  tous  les  lieux  pour  lesquels  la  lune  se  trouve  au- 
dessus  de  l’horizon.  Cependant  l’éclipse  partielle  du  12  juin 
1862  ne  sera  pas  visible  pour  nous  autres  Parisiens.  Notre 
satellite  commencera  à entrer  dans  la  pénombre  précisé- 
ment au  moment  où  le  mouvement  diurne  le  fait  des- 
cendre au-dessous  de  l’horizon.  C’est  encore  un  intéres- 
sant phénomène  qui  nous  échappera,  et  dont  nous  ne  pour- 
rons que  lire  la  description. 


LA  SCIENCE  EN  1860  ET  1861. 

Suite.  — Voy.  p.  98, 127. 

CHIMIE. 

Alcalis  artificiels.  — Depuis  le  jour  où,  dans  son  labora- 
toire, M.  Zinin  a produit  des  substances  alcalines  analogues 
à celles  que  nous  présente  la  nature  vivante,  et  a donné  une 
méthode  générale  qui  s’applique  à la  production  d’un 
grand  nombre  d'autres;  depuis  que  M.  Wurtz  est  venu 
ajouter  une  nouvelle  méthode  à la  précédente,  et  que 
M.  Hoffmann  a considérablement  étendu  les  procédés  dé- 
couverts, un  grand  nombre  de  chimistes  sont  entrés  dans 
ces  voies  si  merveilleusement  ouvertes.  Ce  qui  a puissam- 
ment excité  l’ardeur  des  recherches , c’est  l’importance 
théorique  de  la  question  et  ce  sont  les  espérances  d’un 
résultat  pratique  de  grande  valeur.  Le  chimiste  ne  cesse 
de  s’émerveiller  de  voir  se  construire  par  ses  mains  ces 
corps  tout  semblables  à ceux  qui  n’avaient  été  composés 
jusque-là  que  par  l’action  des  forces  vivantes;  il  se  sent 
créateur,  autant  que  l'homme  peut  créer  du  moins,  et 
l'enthousiasme  le  soutient  dans  les  plus  pénibles  travaux, 
comme  il  a soutenu  les  alchimistes  ses  ancêtres.  Il  a même 
désormais  l’espoir  de  ne  pas  rester  simplement  imitateur, 
et  de  produire  un  jour  non  plus  seulement  les  analogues 
des  alcalis  naturels,  mais  bien  ces  alcalis  eux-mêmes.  Un 


jour  viendra,  on  en  a la  certitude,  où  ces  substances  ac- 
tives sur  l’organisme,  qui,  employées  sagement,  soulagent 
les  souffrances  du  malade,  ou  excitent  les  forces  de 
l’homme  valide,  ne  seront  plus  tirées  à grands  frais  des 
pays  lointains  : le  chimiste  les  fera  sortir  de  ses  appareils. 
La  quinine  qui  guérit  la  fièvre,  la  morphine  qui  calme  les 
souffrances,  la  caféine,  principe  actif  du  café,  toutes  ces 
matières  ne  vont  pas  tarder  à se  constituer  par  le  seul 
effet  des  forces  chimiques.  D’abord,  il  est  vrai,  elles  ne 
s’obtiendront  que  par  des  procédés  longs  et  coûteux;  mais 
plus  tard  les  méthodes  se  simplifieront  et  l’industrie  s’en 
I emparera. 

M.  Rossi  a tiré  du  cumin  trois  alcalo'ides;  ce  sont  des 
composés  qui  ne  contiennent  pas  d’oxygène.  Il  les  appelle 
des  cuminammines. 

M.  Cannizzaro,  de  son  côté,  a préparé  deux  alcalis 
qui  sont  plus  voisins  des  alcalis  naturels  qu’aucun  de  ceux 
que  l’on  a obtenus  jusqu’à  ce  jour;  ce  sont  des  alcalis  oxy- 
génés. Il  les  appelle  anisammines. 

M.  Hofimann  a indiqué  une  méthode  toute  nouvelle,  qui 
permet  de  détruire  un  alcalo'ide  en  partie,  mais  qui  permet 
aussi  d’en  former  un  nouveau  aux  dépens  des  débris  du 
premier;  c’est  l’inverse  de  ce  que  l’on  avait  fait  jusqu’ici. 

Enfin,  M.  Kuzent  a trouvé  un  alcali  nouveau  dans  le 
j kava. 

Matière  colorante  préparée  par  un  alcali.  Fuchsine.  — 
De  tous  ces  alcalis  artificiels,  aucun  jusqu’à  ce  jour  n’avait 
trouvé  d’emploi  dans  les  arts,  lorsque,  dans  ces  temps 
derniers,  des  expériences  heureuses  firent  découvrir  une 
matière  colorante  nouvelle , qui  s’obtient  avec  l’un  des 
alcalis  les  plus  économiques  à produire,  et  cette  décou- 
verte est  une  cause  d’émotion  très-vive  dans  les  contrées 
d’où  viennent  les  matières  colorantes  et  dans  celles  où  elles 
s’emploient. 

La  nouvelle  matière  colorante,  que  l’on  a nommée  fuch- 
' sine,  s’obtient  par  l’action  du  birhlorure  d’étain  sur  l’a- 
I niline,  alcali  que  l’on  prépare  au  moyen  de  la  benzine, 
connue  aujourd’hui  de  tout  le  monde.  Elle  est  d’un  rose 
magnifique,  et  M.  Chevreul,  si  compétent  en  pareille 
matière,  écrit:  «Aucune  matière  colorante,  à ma  con- 
[ naissance,  n’est  comparable  à la  fuchsine  pour  l’éclat,  l’in- 
tensité et  la  pureté  de  la  couleur.  « Auprès  du  rose  de  la 
fuchsine,  celui  de  la  cochenille  et  même  celui  du  car- 
Ihame  semblent  ternes.  Qui  a vu  celui-là  ne  veut  plus 
des  autres.  Aussi,  en  quelques  mois,  le  prix  de  la  coche- 
nille a-t-il  baissé  de  moitié  sur  nos  marchés;  le  carthame 
ne  s’y  montre  plus,  et,  par  contre,  la  benzine,  dont  le 
prix  (en  gros,  bien  entendu)  était  peu  élevé,  va  toujours 
en  montant,  et  cette  substance,  qui  n’était  qu’un  résidu 
de  la  fabrication  du  gaz,  prend  une  valeur  extraordinaire. 
Le  jour-  n’est  peut-être  i)as  éloigné  où  l’on  distillera  la 
houille  pour  en  extraire  la  benzine  : alors  le  gaz  d’éclai- 
rage produit  par  surcroît  sera  donné  à vil  prix. 

Cette  découverte  a été  accompagnée  d’autres  du  même 
ordre.  Ainsi  la  cinchonine,  alcali  qui  se  trouve  dans  le 
quinquina  et  que  rejette  le  fabricant  de  quinine,  a donné 
j un  très-beau  bleu,  mais  qui  n’est  pas  encore  dans  le 
! commerce;  on  n’est  pas  parvenu  à le  rendre  d’assez  bon 
teint. 

Ces  exemples  ont  éclairé  les  chimistes  et  leur  ont  indi- 
j qué  une  méthode  encore  mal  définie  pour  produire  des 
[ matières  colorantes. 

I On  ne  saurait  pressentir  le  plus  ordinairement  toute 
I l’importance  d’une  expérience  bien  réussie.  Un  chimiste 
! ignoré  peut,  de  son  laboratoire,  faire  sortir  telle  décou- 
, verte  qui  déjoue  tous  les  calculs  de  la  politique  et  change 
tout  à coup  les  relations  des  peuples.  Déjà  la  fuchsine, 
si  elle  enrichit  nos  industriels,  a ruiné  les  pays  qui  pro- 
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duisent  la  cochenille.  Que  l’on  découvre  une  matière  co- 
lorante qui  puisse  remplacer  l’indigo , et  ce  sera  un  dé- 
sastre pour  les  Indes. 

Combustibilité  du  tabac.  — Les  recherches  que  M.  Schlæ- 
sing  a soumises  à l’Académie  sont  relatives  à la  combusti- 
bilité du  tabac. 

Sous  ce  nom , les  fabricants  désignent  la  faculté  que  les 
tabacs  possèdent,  à des  degrés  très -variés,  de  demeurer 
en  ignition  pendant  un  certain  temps  après  chaque  aspira- 
tion du  fumeur. 

A quoi  tient  la  plus  ou  moins  grande  combustibilité 
d’un  tabac?  Voici  ce  qui  résulte  des  recherches  que  nous 
analysons  : 

1“  Les  parties  solubles  des  cendres  d’un  tabac  com- 
bustible contiennent  toujours  du  carbonate  de  potasse 
(le  tabac  ne  renferme  pas  de  soude),  et  généralement 
plus  un  tabac  est  combustible , plus  ses  cendres  sont  al- 
calines. 

2“  Les  parties  solubles  des  cendres  d’un  tabac  incom- 
bustible ne  contiennent  pas  de  carbonate  de  potasse;  le 
plus  souvent  on  y trouve  de  la  chaux. 

3“  Un  tabac  incombustible  devient  combustible  quand  i 
on  lui  incorpore  un  sel  organique  de  potasse  (raalate, 
citrate,  oxalate,  tartrate,  etc.),  en  proportion  telle  que  la 
potasse,  dans  les  cendres,  se  retrouve  à l’état  de  carbo- 
nate. 

4"  Un  tabac  combustible  devient  incombustible  quand 
on  lui  incorpore  un  sel  minéral , sulfate  ou  chlorure , à 
base  de  chaux,  de  magnésie,  d’ammoniaque,  etc.,  en 
proportion  telle  que  la  potasse  se  trouve  combinée  avec 
les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique,  et  non  à l’état  de 
carbonate. 

Voici  comment  l’on  incorpore”  un  sel  quelconque  dans  ; 
du  tabac  : on  plonge  un  instant  les  feuilles  dans  une  disse-  ^ 
lution  du  sel  ; on  les  secoue  et  on  les  abandonne  dans  un  i 
vase  fermé  pendant  vingt -quatre  heures;  on  les  sèche  ' 
ensuite  à l’air  libre  : leur  aspect  primitif  n’est  point  i 
changé  par  ces  traitements.  Cet  avis  peut  être  utile  aux  i 
fumeurs.  * 

Ces  faits  s’expliquent,  d’après  les  expériences  de  ' 
M.  Schlæsing,  par  les  considérations  suivantes,  dont  il  a ' 
éprouvé  l’exactitude. 

Quand  un  cigare  est  bien  pourvu  de  sels' organiques  de 
potasse,  ceux-ci,  décomposés  avec  boursouflement  par  la 
chaleur,  produisent  par  eux -mêmes  un  charbon  poreux, 
et  servent,  en  outre,  à diviser,  à désagréger  le  charbon  ' 
des  autres  matières  auxquelles  ils  sont  mêlés.  Le  charbon  ' 
du  cigare  devient  poreux , et , comme  tous  les  charbons  ' 
poreux,  il  garde  le  feu.  Mais  si  le  cigare  contient  peu  ou 
point  de  sels  organiques  de  potasse,  si  l’alcali  combiné 
aux  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  ne  forme  que  des 
sels  passifs  pendant  la  combustion,  les  matériaux  du  tabac 
n’éprouveront  point  de  boursouflement  et  laisseront  un 
charbon  compacte,  peu  poreux,  qui  n’entretiendra  pas 
l’ignition.  Dans  ce  cas,  le  cigare  charbonnera,  et  les  par- 
ties carbonisées  conserveront  en  apparence  l’organisation 
du  tissu  de  la  feuille. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


UN  BÉNITIER  A RATISBONNE. 

La  ville  de  Ratisbonne , que  les  Bavarois  appellent  Re- 
gensburg,  est  riche  en  curiosités  amusantes  du  genre  de 
celle  que  représente  notre  gravure.  11  est  impossible,  ce 
nous  semble,  qu’on  ne  regarde  pas  avec  intérêt  ce  coin  de 
mur  qui  fait  partie  d’un  des  anciens  bâtiments  attenant  au  j 
cloître  voisin  de  la  cathédrale;  jadis,  il  était  probablement 


à l’intérieur  du  cloître  même.  Le  vieux  bénitier,  fort 
simple,  est  surmonté  d’une  lanterne  de  pierre  encore  toute 
noire  de  la  fumée  de  la  lampe  qu’on  y tenait  allumée  jour  et 
nuit.  Au-dessus  est  un  bas-relief  à deux  scènes,  qui  paraît 
l’ex-voto  de  deux  personnes  échappées  à un  naufrage  : sous 


Un  cuiii  de  rue  à Ualibboime.  — Dessin  de  Lancelot. 


la  scène  qui  figure  leur  délivrance,  on  les  voit  à genoux 
devant  un  écusson  fruste,  mais  où  l’on  distingue  encore  un 
cœur  percé  d’une  llèche  ou  d’un  trait  d’arbalète. 
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LES  SINGERIES  DE  CHANTILLY. 

Voy.  p.  11,  91, 

LE  BAIX. 


Peintures  du  château  de  Chantilly,  — Le  Bain.  — Dessin  de  Foulquier,  d'après  une  photographie. 


Tome  XXX.— M.\i  1802, 
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Le  sommeil  n’a  pas  réparé  les  fatigues  de  la  chasse  et 
du  bal.  Cependant  il  faut  paraître  au  petit  lever  des  prin- 
cesses, ou  du  moins  remplir  au  dîner  les  devoirs  d’une 
charge  qui  n’est  pas  tout  plaisir.  Déjà  le  soleil,  glissant  au 
défaut  des  volets  et  des  rideaux,  projette  ses  rayons  qui 
s’élargissent  en  éventail.  La  dormeuse  a senti  à travers  ses 
paupières  la  nuée  de  traits  dorés  s’abattre  sur  ses  yeux  ; 
ses  prunelles,  chatouillées,  éblouies,  se  montrent  et  se 
voilent  tour  à tour.  Elle  s’éveille  enfin  et  reste  un  moment 
dans  un  bien-être  vague  ; elle  cherche  en  vain  à ressaisir, 
à renouer  le  fil  des  rêves  qui  s’échappent  comme  les  perles 
d’un  collier  rompu.  Debout!  debout!  Le  bain  achèvera 
l’œuvre  du  repos  dé  la  nuit,  assouplira  les  muscles,  rani- 
mera le  sang  et  rendra  la  fraîcheur  à ces  joues  pâlies. 

Elle  revêt  à la  hâte  quelques  vêtements  négligés,  et 
sort  avec  sa  suivante;  il  faut  gagner  le  pavillon  des  étuves 
sans  être  vue.  La  promenade  matinale  s’accomplit  sans 
encombre  ; de  la  grande  terrasse  où  se  voit  la  statue  du 
connétable  de  Montmorency,'  l’on  descend  par  un  magni- 
fique escalier  dans  les  jardins-,  une  des  plus  belles  produc- 
tions du  génie  de  Lenôtre  ; on  y gagne  l’orangerie  placée 
sur  la  gauche,  et  l’on  se  cache  un  instant  dans  la  serre  de 
peur  de  surprise  ; un  jardinier  dont  on  avait  entendu  la 
chanson  dans  le  parterre  passe  et  s’éloigne  sans  voir  les 
deux  femmes;  elles  gagnent  la  galerie  des  Cerfs  qui  fait 
l’équerre  avec  l’orangerie,  et  atteignent  enfin  les  cabinets 
réservés  au  bain.  Nul  ne  viendra  les  troubler  dans  cet 
asile;  à peine  leurs  oreilles  pourront-elles  saisir  quelque 
exclamation,  quelque  rire  assourdi  par  les  murs  et  les  ta- 
pisseries, car  le  même  corps  de  logis  renferme  une  salle 
de  billard  et  un  jeu  de  galet. 

Le  cabinet  est  simple  et  riche  tout  à la  fois  ; mais  on  y 
remarque  certaines  imperfections  qu’on  saurait  aujourd’hui 
éviter  : ainsi  le  dallage  de  marbre,  pour  être  plus  beau 
qu’un  plancher,  n’en  est  pas  moins  incommode  et  froid;  le 
joli  tabouret  bien  rembourré,  et  les  pantoufles  dont  une  a 
déjà  quitté  le  pied  de  notre  guenon , sont  de  très-faibles 
garanties  c'ontre  les  rhumes  ; une  grande  natte  serait  plus 
utile.  Sans  doute  un  lit  de  repos  est  tout  préparé  dans  une 
chambre  voisine,  et  sera  bientôt  bassiné  ; mais  le  linge  qu’il 
faudra  jeter  sur  ses  épaules  au  sortir  du  bain  court  risque 
de  se  refroidir  dans  la  boîte  cylindrique  en  métal  qu’on 
aperçoit  à gauche.  Enfin,  si  gracieux  que  soit  le  robinet 
au  col  de  cygne , il  est  seul  et  ne  peut  fournir  qu’une 
eau  trop  chaude  ou  trop  .tiède.  Ces  inconvénients  notés, 
nous  n’avons  plus  qu’à  louer  la  belle  forme  et  le  poli  de 
la  cuve  en  cuivre,  plus  prompte  à s’échauffer  que  les  bai- 
gnoires de  marbre  ; les  épais  rideaux  de  taffetas  de  la 
Chine,  qui  ne  laissent  pénétrer  le  jour  que  par  le  cintre 
des  fenêtres,  et  les  vases  de  parfums  qui  donnent  une  vertu 
balsamique  à l’atmosphère  humide. 

Du  temps  de  la  Régence  et  de  Louis  XV,  les  salles  de 
bain  étaient  l’accessoire  obligé  de  toute  maison  riche,  et 
les  châteaux  des  environs  de  Paris  en  étaient  pourvus.  On 
en  citait  à Issy,  chez  la  douairière  de  Conti;  àBelleviie, 
où  se  plaisait  M'"®  de  Pompadour,  les  étuves  étaient  pla- 
cées sur  la  droite  de  la  cour  ; Boucher  les  avait  décorées 
de  deux  peintures  mythologiques;  les  bains  occupaient  à 
Versailles  toute  une  aile  du  château  ; Ruel  possédait  les 
siens.  Il  serait  long  et  fastidieux  d’énumérer  tous  les  ap- 
partements de  ce  genre.  Remarquons  seulement  qu’ils 
étaient  presque  toujours  placés  prés  des  orangeries  et  des 
serres,  sans  doute  pour  épargner  le  chauffage;  autrement, 
les  eaux  et  les  fontaines  étaient  si  abondantes  dans  les  ha- 
bitations de  plaisance,  que  bien  des  endroits  eussent  con- 
venu pour  l’établissement  des  bains.  On  peut  même  croire 
(|ue,  dans  un  château  important,  plusieurs  logements  par- 
ticuliers de  gentilshommes  et  de  dames  élégantes  étaient 


munis  d’étuves.  Il  ne  faudrait  pas  remonter  beaucoup  plus 
haut  que  le  règne  de  Louis  XIV  et  de  Charles  II  d’Angle- 
terre pour  trouver  l’usage  des  soins  de  propreté  assez  peu 
répandu  dans  les  classes  aristocratiques.  Ainsi,  selon  Ha- 
millon,  une  beauté  piquante  de  la  cour,  M"®  Jennings, 
avait  de  l’aversion  pour  le  bain.  « Il  n’y  a,  dit-il,  point  de 
chat  qui  craigne  tant  l’eau.  Comment!  jamais  ne  se  laver 
pour  soi-même,  et  ne  décrasser  que  ce  qu’il  faut  néces- 
sairement que  l’on  montre,  c’est-à-dire  la  figure  et  les 
mains  ! » Il  donne  une  assez  pauvre  idée  des  bains  de  la 
duchesse  d’York,  belle-sœur  du  roi;  on  voit  qu’ils  étaient 
divisés  en  deux  compartiments  séparés  par  un  simple  vi- 
trage garni  de  rideaux  : dans  l’une  des  pièces,  où  les  vête- 
ments étaient  laissés,  se  trouvait  un  canapé  ou  lit  de  repos; 
dans  l’autre,  les  cuves.  Ce  qu’Hamilton  dit  de  Jennings  peut 
être  appliqué  à beaucoup  de  princesses  du  temps  des  Va- 
lois, et  cette  négligence  de  leur  corps  donne  peut-être  la 
raison  de  leur  goût  pour  les  parfums,  goût  fatal  à Jeanne 
d’Albret,  empoisonnée  par  des  gants  de  senteur. 

Si  l’on  cherche  quelques  indications  sur  le  douzième  et 
le  treizième  siècle , on  trouvera  des  faits  assez  contradic- 
toires. D’après  une  citation  de  Ducange,  on  sera  tenté  de 
croire  que  Henri  II  Plantagenet  se  baignait  trois  fois  l’an, 
aux  grandes  fêtes;  mais  l’on  sait  aussi  que  des  étuves  pu- 
bliques existaient  dans  les  grandes  et  moyennes  villes,  à 
Provins,  par  exemple,  où  une  vieille  maison  en  bois  porte 
encore  le  nom  d’hôtel  des  Vieux-Bains,  et,  naturellement, 
à Paris.  Peu  à peu  le  rapport  en  fut  si  minime  que  les 
communes  se  décidèrent  à les  supprimer;  sans  doute, 
comme  il  est  arrivé  pour  tous  les  revenus  vers  la  fin  du 
moyen  âge,  le  prix  d’entrée,  d’abord  raisonnable,  devint 
dérisoire  sans  avoir  changé,  et  seulement  par  l’abaisse- 
ment de  la  valeur  des  métaux  précieux.  Le  peuple  était 
tellement  habitué  à ses  bains  qu’un  médecin,  au  quator- 
zième siècle , faillit  être  lapidé  pour  avoir  conseillé  de  les 
fermer  pendant  la  durée  d’une  peste. 

La  clôture  des  étuves  publiques  n’empêcha  pas  des  spé- 
culateurs d’en  ouvrir  de  particulières,  qui  furent  surtout 
fréquentées  par  les  riches  et  jeunes  seigneurs;  on  se  four- 
nissait là  de  nouvelles,  comme  dans  les  bains  romains. 

Tandis  que  la  ville  se  lavait  quelquefois,  les  habitants 
des  campagnes  professaient  la  plus  superstitieuse  horreur 
contre  toute  espèce  d’ablution.  Encore  aujourd’hui , bien 
des  esprits  bornés  conservent  obstinément  ce  préjugé; 
combien  de  fais  n’avons-nous  pas  entendu  dire  aux  pay- 
sans : « Un  tel  est  bien  mal,  on  l’a  mis  dans  les  grands 
bains.  » Il  serait  bon  d’apprendre  à ces  amis  de  la  mal- 
propreté qu’ils  se  nuisent  à eux-mêmes,  qu’ils  nuisent  à. 
la  société  même  par  leur  négligence.  Un  homme  sale  ne 
sera  jamais  aisément  le  compagnon  aimable  d’un  homme 
propre,  et  il  importe  vraiment  à la  concorde  publique  que 
la  classe  dite  laborieuse  s’applique,  en  soignant  son  corps 
comme  son  esprit,  à effacer  les  dernières  inégalités  qui 
la  séparent  des  classes  qu’on  appelle  supérieures. 

Mais  nous  philosophons,  et  déjà  la  cloche  du  château 
sonne  l’heure  du  dîner.  La  baigneuse  est  sortie  du  bain, 
et,  fraîche,  rajeunie,  joyeuse,  elle  court  où  la  faim  l’ap- 
pelle. 


PRIÈRE  A UN  OURS. 

Le  célèbre  naturaliste  Pennant  cite  textuellement,  dans 
sa  Zoologie  antarctique , une  prière  que  les  Finlandais 
adressent  à l’ours  lorsqu’il  succombe  à la  chasse  : 

Bête  vaincue  et  sans  vie , mais  le  plus  noble  de  tous  les  bûtes  des 
forêts , 

Ramène  la  santé  dans  nos  cabanes. 

Veille  autour  de  nous  en  sentinelle  vigilante. 
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Et  sois  pour  nous  l’heureux  présage  d’une  proie  centuple. 

Je  rends  grâces  aux  dieux,  rpii  m’ont  donné  une  si  noble  victime  ! 

Quand  la  grande  étoile  du  jour  se  cachera  au  delà  des  Alpes, 

Je  hâterai  mes  pas  vers  ma  cabane. 

Et  la  joie,  toute  vêtue  de  fleurs,  régnera  trois  longues  nuits  dans 
mes  foyers. 

Je  gravirai  avec  transport  le  penchant  de  la  montagne. 

Lajoie  a ouvert  ce  beau  Jour,  la  joie  le  terminera. 

C’est  toi  que  je  vénère,  c’est  de  toi  que  j’attends  ma  proie. 

Ours,  jamais  je  n’oublierai  de  t’adresser  ma  louange  ! 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ce  singulier  usage  des 
neiges  voisines  du  pôle,  d’un  fait  analogue  observé  par 
Livingstone  dans  les  régions  embrasées  de  la  Cafrerie.  Le 
célèbre  docteur,  traversant  le  pays  du  Mbaï,  rencontra  un 
éléphant  femelle  que  tétait  son  petit.  Les  javelots  des  Cafres 
qui  accompagnaient  l’intrépide  voyageur  eurent  bientôt  hé- 
rissé le  corps  de  la  pauvre  hôte  d’une  forêt  sanglante; 
mais,  avant  leur  attaque,  ils  attirèrent  d’abord  l’attention 
du  noble  animal  par  des  bruits  divers  : les  uns  soufflaient 
dans  un  tube,  les  autres  dans  leurs  mains  jointes;  puis, 
avant  de  le  frapper,  ils  lui  payèrent  ce  tribut  de  respect  : 

0 clief!  nous  sommes  venus  pouc  vous  tuer. 

O chef!  ainsi  que  bien  d’autres  vous  allez  mourir. 

Les  dieux  l’ont  dit,  etc. 


CONVERSATION  ET  DISCUSSION. 

Un  homme  d’esprit  disait  : « Il  ne  peut  y avoir  de  dis- 
cussion qu’entre  gens  du  même  avis.  « Rien  de  plus  vrai 
que  ce  mot,  dont  la  forme  paradoxale  étonne  au  premier 
abord.  La  discussion  n’existe  réellement,  elle  n’est  utile 
et  ne  peut  faire  naître  la  conviction  que  lorsqu’elle  porte 
sur  des  nuances  et  non  sur  les  fondements  mêmes  de  tous 
les  principes  et  de  toutes  les  idées.  Autrement,  il  n’y  a ni 
conversation,  ni  discussion;  il  n’y  a qu’un  duel  de  paroles  ; 
où  chacun  cherche  à blesser  son  adversaire  sans  s’inquiéter  | 
de  demeurer  dans  les  limites  de  Turbanité,  où  les  amours- 
propres  s’aigrissent,  et  où,  bien  loin  de  se  convaincre,  on 
s’affermit  de  plus  en  plus,  par  la  lutte,  dans  ses  jiropres 
opinions.  Voilà  pourquoi  les  grandes  époques  de  la  con- 
versation en  France  ont  été  celles  où  la  société,  poussée 
parmi  besoin  instinctif  de  réformes,  se  sentait  entraînée 
vers  un  but  encore  enveloppé  dans  les  nuages  de  l'inconnu 
sur  lequel  tout  le  monde  croyait  être  d’accord  ; époques 
où  l’on  prenait  encore  pour  des  nuances  d’une  même  opi- 
nion les  divergences  destinées  jilus  tard  à devenir  des 
séparations  marquées  par  des  abîmes  infranehissables.  (') 

Rien  ne  survit  que  l’âme.  Faisons-la  donc  héroïque  ici- 
bas.  Nous  n’aurons  que  ce  que  nous  mériterons,  et  notre 
ciel  sera  celui  que  nous  aurons  construit  sur  cette  terre 
dans  des  ébauches  successives  de  vertu  et  de  génie.  Notre 
idéal  sera  réalisé,  petit  ou  grand,  selon  nos  oeuvres  et  nos 
pensées.  Dargaud. 


La  délicatesse  dans  la  conversation  dépend  de  l’espnt; 
dans  la  conduite,  elle  vient  du  cœur.  A.  C. 

LA  VIERGE  COLOSSALE  DU  PUV, 

SURNOMMÉE  LA  NOTRE-DAME  DE  FRANCE. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  rappellent  ce  que  nous  avons 
dit,  en  ISSA,  de  l’effigie  colossale  de  saint  Charles  Ror- 

(')  Coppel  et  'Weimnr,  Mme  de  Stnel  et  ta  (jrande- duchesse 
Louise,  |iar  l’HiitPiir  des  Souvenirs  de  Mme  Récainier. 


romée  (*),  savent  que  la  fameuse  statue  du  lac  Majeur  est 
un  peu  plus  haute  que  la  Notre-Dame  de  France,  mais  n’a 
pas  été  coulée  dans  sa  masse  entière.  La  Vierge  du  Puy 
est  aujourd’hui  la  plus  grande  statue  obtenue  par  la 
fonte  que  l’on  connaisse  en  Europe  : elle  a 16  mètres  de 
hauteur  et  17  mètres  de  circonférence,  au  point  de  son 
plus  large  développement,  et  la  figure  colossale  de  la  Ra- 
I viéro,  qui  vient  imméfîiatement  après,  n’a  que  15'", 703 
de  haut,  la  plinthe  comprise  (voy.  t.  IX,  1841,  p.  305). 
Ces  chiffres  indiquent  assez  les  difficultés  prodigieuses 
qu’ont  dù  rencontrer  le  statuaire  et  le  fondeur  pour  ame- 
ner à bien  leur  œuvre. 

Conserver  la  grâce  religieuse  dans  la  grandeur,  c’était 
la  préoccupation  de  l’artiste;  surmonter  les  difficultés  in- 
nombrables qui  se  présentent  dans  une  fonte  gigantesque 
et  dans  l’ajustement  des  parties  diverses  qui  la  composent, 
édifier  d’une  façon  inébranlable  ces  vastes  parties  métalli- 
ques sur  un  rocher  solitaire,  ce  devait  être,  pour  le  fon- 
deur, l’objet  d’essais  répétés  et  de  calculs  nombreux 

Avant  d’entrer  dans  quelques  détails  sur  le  mode  d’exé- 
eution,  établissons  clairement  l’époque  précise  où  com- 
mencèrent les  travaux;  on  verra  par  ce  peu  de  lignes  avec 
quelle  célérité  ils  furent  conduits. 

Le  concours  qui  appelait  tous  les  artistes  de  l’Europe  à 
présenter  des  projets  pour  l’érection  de  la  statue  de  Notre- 
Dame  de  France  fut  commencé  dès  le  printemps  de  1853. 
Deux  articles  publiés,  en  juillet  de  la  même  année,  par 
M.  Prosper  Mérimée,  dans  le  Moniteur,  firent  comprendre 
l’importance  et  les  difficultés  de  l’œuvre.  Quelques  se- 
maines après,  cinquante- cinq  projets  d’une  exécution 
plus  ou  moins  remarquable  parvenaient  au  Puy  : celui  de 
M.  Bonnassieux  fut  choisi  à l’uuanimité,  et,  le  12  septem- 
bre 1860,  on  inaugura  la  statue  de- la  Vierge  sur  sa  base 
colossale,  à une  hauteur  de  132  mètres  au-dessus  de  l’hôtel 
de  ville. 

Pour  arriver  à un  tel  résultat  en  si  jieu  d’années , il  a 
fallu,  de  la  part  de  tous  ceux  qui  ont  secondé  l’habile 
artiste,  un  talent  et  un  zèle  également  dignes  d’éloges. 

« Le  grand  modèle  en  plâtre,  exécuté  à Givors,  pesait 
40  000  kilogrammes,  e4  l’Enfant  Jésus,  pour  sa  part, 
18  000  kilogrammes;  le  groupe  tout  entier  en  bronze  ne 
pèse  pas  moins  de  100000  kilogrammes,  dont  30  000  en- 
viron pour  l’Enfant  Jésus.  » (-) 

Le  modèle  de  la  Notre-Dame  de  France,  celui  qu’on 
devait  avoir  toujours  sous  les  yeux  pour  édifier  le  colosse, 
n’avait  pas  exigé  moins  de  deux  armées  d’un  travail  assidu. 
Il  mesurait  2‘",598,  tandis  que  l’esquisse  primitive  n’était, 
selon  les  indications  du  programme,  que  de  80  centimètres; 
il  était  parvenu  dans  cet  état  au  sixième  d’exécution. 
Sur  ce  type  si  exactement  arrêté,  on  copia  avec  une  pré- 
cision mathématique  la  statue  en  terre,  et,  dès  ce  mo- 
ment, on  put  lui  donner  les  dimensions  qu’elle  devait  at- 
teindre. 

Le  fondeur  allait  bientôt  s’emparer  de  la  statue;  depuis 
plusieurs  mois  la  commission  avait  choisi  M.  Prenat,  dont 
les  usines  sont  établies  à Givors,  dans  le  département  du 
Rhône  Q). 

Le  modèle  en  terre  fut  mis  à l’abri  des  injures  de  l’air 

(')  Celle  statue  a GG  pieds  italiens  de  haut.  (Yoy.  t.  11,  ISfli, 
p.  72.) 

(’)  Voy.  une  brncliui'c  de  M.  Cli.  Calcinard  de  la  Fayette  publiée  à 
propos  de  l'éreetioii  du  colosse,  il  y a deux  ans  environ,  au  Puy, 
et  intitulée  ; In  Statue  de  Noire- fJatne  de  France  et  les  fêtes  de 
l’inauguration  (le  Puy,  Marchessou,  I8G0,  in-12).  Ce  travail  sup- 
[déera  à la  brièveté  du  nôtre.  Dans  le  cadre  étroit  on  nous  nous 
restreignons,  nons  avons  dù  néanmoins  rétablir  f|uelfpies  faits  omis 
ou  certaines  circonstances  oubliées. 

F)  C’est  à M,  Fournier,  contre -niaîtie  des  usines  de  M.  Prenat. 
qu’est  due  la  construction  du  grand  modèle. 
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sous  une  vaste  guérite  d’une  solide  construction.  Le  mou-  1 enfin  brisée,  et  l’œuvre  parut  alors  aux  yeux  de  l’artiste, 
lage  en  plâtre  succéda  immédiatement;  la  barraque  fut  | non  sans  doute  telle  qu’il  l’avait  rêvée,  mais  réalisée 


La  Vierge  colossale  du  Puy.  — Modèle  en  plâtre  de  la  statue.  — Dessin  de  Gagniet. 

suffisamment  pour  qu’il  pût  lui  imprimer  son  dernier  ca-  Ces  retouches  avaient  une  extrême  importance;  elles 
raclère.  étaient  exigées  à la  fois  par  la  grandeur  du  colosse  et  par 
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les  effets  inattendus  de  la  lumière.  Le  maître  fut  secondé 
dans  cette  partie  du  travail  par  M.  Experton. 

Le  modèle  définitif  en  plâtre,  ayant  enfin  reçu  ses  der- 
nières corrections,  fut  divisé  par  fragments  ou  par  tronçons 
qui  présentaient  entre  eux  des  dimensions  fort  différentes. 
Sciées  avec  art,  déplacées  une  à une  avec  des  soins  infinis, 
ces  portions  du  colosse  furent  mises  à la  disposition  des 
mouleurs.  Un  don  provenant  du  gouvernement,  et  qui  con- 
sistait en  150000  kilogrammes  de  fonte  de  fer  obtenus  à 


la  suite  de  la  guerre  de  Crimée , facilitait  l’œuvre  gigan- 
tesque que  M.  Prenat  allait  tenter.  C’étaient,  en  réalité,  ces 
vastes  fragments  « qui  allaient  enfin  donner  l’empreinte  aux 
moules  de  sable  où  le  métal  en  fusion  devait  prendre  sa 
forme.  A mesure  que  l’œuvre  de  la  fonte  s’achevait,  on 
réédifiait,  sur  l’emplacement  et  sous  l’abri  préparé  d’abord 
au  modèle,  les  pièces  successivement  obtenues.  Ce  travail  fut 
exécuté  avec  une  régularité  parfaite.  M.  Experton  eut  en- 
core mission  de  M.  Bonnassieux  de  surveiller  les  raccords, 


Tête  de  la  Vierge  du  Puy  et  buste  de  l’Enfant  Jésus 


de  soumettre  au  burin  les  incorrections  de  détail,  et  la 
statue  étant  enfin  debout  à Givors,  telle  qu’elle  devait  être 
dressée  sur  le  pic  de  Corneille,  la  commission  et  l’artiste 
eurent  à donner  au  fondeur  leur  approbation  définitive.  » 

Les  travaux  d’art  terminés,  il  fallut  affronter  d’autres 
difficultés;  les  plus  grandes  ne  devaient  pas  venir  du 
transport  des  lourdes  pièces  dont  se  composait  le  co- 
losse ; ces  tronçons  métalliques,  parfois  d’une  grande  dimen- 
sion, arrivèrent  sans  dommage  des  ateliers  de  M.  Prenat  à 
la  base  de  la  montagne.  L’honneur  d’avoir  dressé  la  Vierge 
du  Puy  sur  son  piédestal  gigantesque  revient  à MM.  Solvain 
et  Micciolo. 

« Hisser  sur  le  rocher  à pic  ces  énormes  blocs  de  fonte, 
les  surédifier  successivement  les  uns  sur  les  autres,  at- 
teindre enfin  aux  derniers  sommets,  c’est-à-dire  au  front 
et  à la  couronne  du  colosse;  — exécuter  tout  cet  ensemble 
d’ascensions,  d’ajustages  et  de  rapports  à des  hauteurs 
^ vertigineuses,  non  pas  seulement  au  bord  de  l’abîme  na- 
' turel  formé  par  les  pentes  abruptes  du  roc,  mais  en  pré- 


sence et  pour  ainsi  dire  au  milieu  de  cet  autre  abîme  qui 
se  faisait  béant  toujours  autour  du  piédestal,  autour  de  la 
statue , prêt  à croître , prêt  à monter  sans  cesse  en  plein 
vide,  en  plein  ciel,  à mesure  que  monterait  la  statue  elle- 
même,  c’était  là  quelque  chose  d’effrayant  pour  le  regard, 
c’était  le  dernier  tour  de  force  à accomplir. 

>1  Grâce  aux  combinaisons  les  plus  ingénieuses  et  les 
mieux  calculées,  le  svelte  échafaudage,  dont  la  légèreté 
faisait  frémir  quand  on  songeait  aux  masses  énormes  qu’il 
s’agissait  de  hisser,  a pu  suffire  à tout.  Toutes  les  pièces, 
depuis  la  première  jusqu’à  la  dernière,  ont  été  enlevées 
sans  nul  effort,  avec  une  rapidité  surprenante,  sans  qu’il 
y ait  eu  ni  accident  à craindre,  ni  même  un  remaniement 
ou  une  modification  quelconque  à effectuer  dans  l’appareil 
primitif.  Toutes  les  pièces  ont  passé  successivement  à tra- 
vers la  haute  tour  qui  formait  l’échafaudage  polygonal  so- 
lidement serré  contre  le  piédestal , et  s’élevant  à prés  de 
20  mètres  au-dessus;  toutes  les  pièces,  sans  heurt  et  sans 
secousse,  et  par  conséquent  sans  la  moindre  avarie,  sont 
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arrivées  à leur  place  et  se  sont  successivement  ajustées 
avec  une  précision  et  une  sorte  d’aisance  qui  semblaient 
tenir  de  l’enchantement.  » La  fin  à une  autre  livraison. 


LA  VIE  MOYENNE. 

La  vie  moyenne,  qui  n’était  que  de  vingt-huit  ans  en 
1790,  s’est  élevée  à trente-trois  ans  en  1830,  à trente- 
six  en  1847.  Depuis,  elle  s’est  accrue  encore  de  près  de 
trois  ans,  et  atteint  presque  aujourd’hui  trente-neuf  ans; 
de  telle  sorte  qu’en  soixante-dix  ans  la  société  française, 
à son  grand  honneur  et  pour  son  orgueil,  a réussi  à agran- 
dir de  onze  ans,  dans  son  sein,  la  moyenne  de  la  vie.  (') 


LES  DEUX  FRÈRES. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  116,  154. 

je  ne  tardai  pas  à arriver  à ma  destination,  et  je  menai 
si  activement  mes  affaires  que  je  m’en  trouvai  libéré  une 
heure  plus  tôt  que  mon  père  ne  l’avait  supposé,  ce  qui 
m’engagea  à prendre  sur  moi  de  choisir  la  route  du  retour, 
et  je  m’enfonçai  dans  la  montagne  comme  le  jour  commen- 
çait à tomber.  Le  ciel  était  chargé  et  sombre,  mais,  le  vent 
ne  s’étant  pas  encore  levé,  un  silence  profond  régnait  autour 
de  moi.  Je  ne  mis  pas  un  seul  instant  en  doute  que  la  tour- 
mente de  neige  qui  se  préparait  ne  me  laissât  le  temps  de 
regagner  la  ferme  de  mon  père.  Je  me  mis  donc  en  marche, 
et  d’un  bon  pas.  La  direction  de  la  route  était  parfaitement 
indiquée  en  plein  jour.  Bien  qu’à  différents  endroits  du  che- 
min plusieurs  sentiers  qui  se  ressemblaient  fort  vinssent 
aboutir  au  même  carrefour,  on  était  toujours  guidé  par 
quelque  objet  qui  servait  de  point  de  repère,  un  quartier 
de  rocher,  un  bouquet  d’arbres,  une  brusque  déclivité  du 
terrain;  mais  à la  nuit,  trop  tôt  venue,  tout  cela  devint 
invisible.  Je  m’armai  cependant  de  courage  et  de  détermi- 
nation, et,  au  premier  carrefour,  m’étant  consulté  pendant 
quelques  instants,  je  m’enfonçai  dans  le  sentier  que  je  sup- 
posai être  le  bon.  J’étais  dans  l’erreur;  je  m’en  aperçus  en 
arrivant  à ce  qui  me  parut  être  une  espèce  de  grande  clai- 
rière marécageuse,  solitaire,  sauvage,  où  il  semblait  que 
jamais  créature  humaine  ne  fût  venue  troubler  le  silence 
qui  régnait  dans  cet  affreux  désert.  J’essayai  d’appeler, 
flans  le  très-vague  espoir  d’être  entendu,  ou  plutôt  pour 
me  rassurer  moi -même  par  le  son  de  ma  propre  voix; 
mais  cette  voix  brève  et  stridente  ne  fit  qu’augmenter 
ma  frayeur  : elle  avait  quelque  chose  de  sinistre  et  de 
bizarre,  résonnant  ainsi  à travers  cette  vaste  solitude  et 
l’épaisseur  de  ces  ténèbres.  Tout  à coup  l’air  se  remplit 
de  flocons  pressés,  et  je  sentis  la  neige  tomber  silencieuse- 
ment sur  mon  visage  et  sur  mes  mains.  Je  perdis  alors 
toute  idée  d’orientation  ; je  ne  parvins  même  pas  à recon- 
naître le  chemin  qui  m’avait  conduit  dans  l’endroit  où  je  me 
trouvais,  en  sorte  que  la  ressource  extrême  de  retourner 
sur  mes  pas  me  fut  enlevée.  La  neige  tombait  toujours 
rapidement  et  plus  pressée;  les  ténèbres  s’épaississaient 
tellement  qu’il  semblait  qu’on  eût  pu  les  toucher,  comme 
un  mur,  avec  la  main.  Le  sol  marécageux  sur  lequel  je 
me  trouvais  enfonçait  sous  mes  pas  dès  que  je  restais  un 
moment  immobile;  avancer,  c’était  m’exposer  à d’autres 
dangers.  Toute  ma  jeune  témérité  m’abandonnant  alors,  je 
me  sentis  près  de  fondre  en  larmes;  un  sentiment  de  honte 
retint  seul  mes  pleurs,  et,  pour  ne  pas  me  laisser  aller  à 
en  verser,  je  me  mis  à pousser  de  grands  cris  : cris  ter- 

(*)  Victor  Modeste,  Conférence  du  cours  d’économie  politique  fondée 
par  la  Société  industrielle  de  Reims.  I 


ribles,  pleins  d’angoisse,  car,  mon  Dieu , c’était  de  vie  ou 
de  mort  qu’il  s’agissait  pour  moi.  Je  retins  un  instant 
mon  haleine,  dans  l’espoir  d’une  réponse;  mais  non,  rien, 
rien  que  l’écho  qui  répercutait  au  loin  mes  cris,  rien  que 
cette  neige  silencieuse  et  impitoyable  qui  tombait  plus  vite, 
toujours  plus  vite.  Je  me  sentis  gagné  par  une  singulière 
langueur , par  un  invincible  sommeil  ; je  tâchai  cependant 
d’avancer  encore,  mais  je  n’osais  pas  m’aventurer  an  loin, 
dans  la  crainte  des  précipices,  qui  n’étaient  pas  rares  dans 
cette  partie  des  montagnes.  De.  temps  à autre  je  m’arrê- 
tais et  poussais  de  nouveau  un  cri  à demi  étouffé  par  les 
larmes  que  m’arrachait  la  pensée  de  la  mort  affreuse,  soli- 
taire, qui  me  menaçait.  Là-bas,  à la  ferme,  tous  assis  alen- 
tour d’un  grand  feu  rouge,  clair,  brillant,  qu’ils  devaient 
être  loin  de  se  douter  du  danger  que  je  courais  ! Quel  deuil 
ma  mort  allait  mettre  au  cœur  de  mon  pauvre  père!  Il 
n’y  survivrait  certainement  pas.  Et  tante  Fanny!  était-ce  là 
la  récompense  de  tous  les  soins  qu’elle  m’avait  prodi- 
gués? Ma  vie  tout  entière  m’apparaissait  comme  en  un  rêve 
étrange  et  saisissant  ; les  différentes  scènes  de  mes  jeunes 
années,  si  peu  nombreuses,  hélas!  défilaient  devant  mes 
yeux  en  larmes  comme  un  cortège  de  vagues  et  douces 
visions.  Dans  un  dernier  transport  de  désespoir  causé  par 
tous  ces  souvenirs  de  ma  si  courte  existence,  je  rassemblai 
le  reste  de  mes  forces  défaillantes  pour  articuler  un  der- 
nier cri  prolongé,  gémissiyit,  désespéré.  Je  n’espérais  y 
recevoir  d’autre  réponse  que  celles  soupirées  faiblement 
par  les  échos  à travers  cet  air  épaissi.  Quelle  ne  fut  pas  ma 
surprise!  un  autre  cri  qui  semblait  répondre  au  mien  venait 
de  frapper  mon  oreille,  cri  prolongé,  douloureux,  sauvage, 
tellement  sauvage  qu’une  terreur  superstitieuse  s’emparant 
de  moi,  je  crus  avoir  entendu  la  voix  d’un  de  ces  génies 
malfaisants  de  la  montagne  dont  on  racontait  tant  de  choses 
fabuleuses  aux  veillées  de  nos  fermes.  Cependant  mon  cœur 
recommença  à battre  vite  et  fort;  je  restai  une  minute  ou 
deux  sans  pouvoir  renouveler  mon  appel,  le  saisissement 
m’avait  retiré  la  force  d’articuler  aucun  son.  J’entendis 
l’aboiement  d’un  chien.  Grand  Dieu!  n’était-ce  pas  l’aboie- 
ment de  Finette,  la  chienne  de  mon  pauvre  frère,  une 
grande  vilaine  bête  à laquelle  mon  père  ne  manquait  jamais 
d’allonger  un  coup  de  pied  chaque  fois  qu’il  la  rencon- 
trait sur  son  chemin , l’ayant  prise  en  aversion  moitié  à 
cause  de  ses  défauts,  moitié  parce  qu’elle  appartenait  à 
Grégoire?  Quand  pareille  diose  arrivait  à sa  chienne,  Gré- 
goire l’appelait  en  sifflant,  et  allait  s’asseoir  avec  elle  en 
dehors  de  la  maison.  Une  ou  deux  fois,  lorsqu’un  coup  un 
peu  plus  fort  que  de  coutume  avait  arraché  à la  pauvre 
bête  un  long  gémissement,  mon  père,  honteux  de  sa  propre 
brutalité,  avait  fait  retomber  son  humeur  sur  Grégoire,  lui 
reprochant  de  n’être  pas  même  capable  de  dresser  un  chien, 
et  lui  déclarant  qu’avec  sa  stupide  habitude  de  le  laisser 
venir  s’étendre  sur  le  foyer  de  la  cuisine,  il  perdrait  sans 
rémission  le  meilleur  chien  de  la  chrétienté.  A tout  cela 
Grégoire  ne  répondait  rien  , à peine  semblait-il  entendre  ; 
il  regardait  devant  lui  d’un  air  absent  et  vague  et  tombait 
dans  un  morne  silence. 

Encore,  encore  cet  aboiement!  Oui,  c’était  bien  la  voix 
do  Finette.  Maintenant  ou  jamais!  Je  fis  un  effort  suprême,' 
j’élevai  la  voix,  je  m’écriai  : «Finette,  ici!  Finette,  ici, 
pour  l’amour  de  Dieu!  » Dix  secondes  ne  s’étaient  pas 
écoulées  qu’elle  était  là,  la  bonne  bête,  frottant  contre  mes 
jambes  son  museau  blanc  et  chaud , courant  et  gambadant 
autour  de  moi,  et  de  temps  à autre  levant  la  tête  pour  fixer 
sur  moi  ses  yeux  intelligents  et  effrayés,  comme  si  elle  eût 
craint  d’être  accueillie  par  un  coup.  Oh  ! ne  crains  rien,  va, 
pauvre  bête!  Je  pleurais  de  joie,  j’étais  tombé  à genoux 
pour  caresser  Finette;  mon  esprit,  engourdi  et  affaibli 
comme  mon  corps,  n’était  plus  capable  de  raisonner;  mais 
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l’instinct  me  disait  que  le  secours  approcliait  : en  effet,  une 
forme  d’abord  confuse  m’apparaissait  de  plus  en  plus  net- 
tement, se  détachant  de  l’épaisseur  du  brouillard. 

C’était  Grégoire,  enveloppé  dans  sa  couverture  de  ber- 
ger. O Grégoire!  m’écriai -je;  et  je  tombai  à son  cou, 
incapable  d’articuler  un  mot  de  plus.  11  n’était  jamais  grand 
parleur,  et  il  resta  quelques  instants  sans  ouvrir  la  bouche. 
Lorsqu’il  prit  la  parole,  ce  fut  pour  m’exhorter  à rassem- 
bler tout  mon  courage  et  à me  remettre  en  marche  : notre 
vie,  disait -il,  en  dépendait;  il  fallait,  s’il  était  possible, 
retrouver  la  route  de  la  ferme  ; mais,  en  tout  cas,  il  fallait 
absolument  nous  remuer,  sans  quoi  nous  gèlerions  sur 
place. 

— Quoi,  tu  ne  sais  pas  non  plus  la  route  ! m’écriai-je. 

— Je  croyais  la  savoir  quand  je  suis  parti;  mais  à pré- 
sent je  crains  de  m’être  égaré  ; la  neige  m’aveugle,  et  je 
crois  avoir  tout  à l’heure  perdu  le  sentier  qui  conduit  à la 
ferme. 

11  avait  à la  main  son  bâton  ferré,  dont  il  se  servait  pour 
sonder  le  terrain  sur  lequel  nous  marchions,  en  sorte  que, 
nous  tenant  pressés  l’un  contre  l’autre,  nous  pouvions 
avancer  sans  trop  de  danger.  Du  reste,  bien  persuadé  que, 
dans  le  péril  où  nous  étions,  nous  n’aurions  pas  de  guide 
plus  sûr  que  l’instinct  de  Finette,  il  se  laissait  diriger  par 
elle;  mais  l’obscurité  nous  empêchait  de  voir  à un  pied  de 
distance.  Grégoire  était  obligé  de  rappeler  continuellement 
sa  chienne,  d’observer  la  direction  qu’elle  prenait  pour 
revenir  à nous,  et  de  diriger  nos  pas  de  ce  côté.  Ce  lent 
exercice  ne  pouvait  empêcher  mon  sang  de  se  glacer  ; 
toutes  les  fibres,  tous  les  muscles  de  mon  corps  me  sem- 
blaient se  tendre  d’abord  douloureusement,  puis  se  gonfler, 
puis  se  paralyser.  Mou  frère  supportait  le  froid  mieux  que 
moi,  habitué  qu’il  était  à vivre  dans  la  montagne.  11  n’ou- 
vrait la  bouche  que  pour  appeler  Finette,  et  moi,  qui  vou- 
lais être  brave,  je  ne  laissais  pas  une  plainte  s’échapper  de 
mes  lèvres , mais  je  me  sentais  gagné  par  un  sommeil 
mortel  qui  appesantissait  tous  mes  membres. 

— - Je  ne  puis  plus  avancer,  murmurai -je  à mon  frère 
d’une  voix  assoupie. 

Et  je  me  souviens  que,  me  révoltant  tout  à coup  contre 
ce  qui  me  semblait  être  de  la  barbarie,  je  déclarai  que  je 
voulais  dormir,  ne  fût-ce  que  cinq  minutes,  et,  au  prix  de 
ma  vie,  il  me  fallait  dormir. 

Grégoire  s’arrêta;  il  reconnaissait  sans  doute  chez  moi 
cette  phase  de  souffrance  que  produit  l’intensité  du  froid. 

— Ilserait,  en  effet,  inutiled’aller  plusloin,  dit-il,  comme 
se  parlant  à lui-même;  nous  ne  sommes  pas  plus  près  de 
la  maison  qu’en  nous  mettant  en  route;  notre  seule  chance 
de  salut,  c’est  Finette.  Allons,  mon  garçon,  enveloppe-toi 
dans  cette  couverture  et  couche-toi  à l'abri  de  ce  rocher, 
tiens,  de  ce  côté,  où  le  vent  ne  porte  pas;  je  vais  me  mettre 
auprès  de  toi  et  tâcher  de  te  réchauffer.  Mais  attends  : 
n’as-tu  rien  sur  toi  que  l’on  puisse  reconnaître  là-bas? 

Je  lui  en  voulais  de  retarder  ainsi  l’instant  de  mon  som- 
meil; mais  comme  Jl  répétait  sa  question  d’une  façon  pres- 
sante, je  tirai  de  ma  poche  un  mouchoir  d’un  dessin  voyant 
que  tante  Fanny  avait  ourlé  pour  moi  peu  de  jours  aupa- 
ravant. Grégoire  le  prit  et  l’attacha  au  cou  de  Finette. 

— Vite,  Finette,  vite  à la  maison,  ma  bonne  bête!  à la 
maison  ! 

Et  la  chienne  bondit  et  disparut  comme  une  flèche  lancée 
dans  les  ténèbres. 

Je  pouvais  enfin  me  coucher,  je  pouvais  enfin  dormir. 
Je  sentis  vaguement,  à travers  l’invincible  assoupissement 
qui  me  paralysait , que  mon  frère  me  couvrait  avec  soin  ; 
mais  de  quoi?  Je  n’y  pensais  ni  ne  m’en  souciais;  j’étais 
trop  engourdi,  trop  égoïste,  pour  réfléchir  ou  raisonner, 
sans  quoi  je  me  serais  dit  que,  dans  ce  désert,  il  n’avait 


[ pour  me  couvrir  que  ce  qu’il  retirait  de  son  propre  corps, 
Je  me  réjouis  de  sentir  qu’il  cessait  enfin  de  m’arranger, 
et  qu’il  s’étendait  auprès  de  moi;  il  prit  ma  main. 

— Tu  ne  peux  pas  t’en  souvenir,  car  alors  tu  étais  trop 
petit,  mais  c’est  ainsi  que  nous  étions  auprès  de  notre 
pauvre  défunte  mère,  le  jour  de  sa  mort;  c’est  comme  ça 
qu’elle  posa  ta  toute  petite  main  dans  la  mienne  ; elle  nous 
voit,  à l’heure  qu’il  est,  et  sans  doute  nous  n’allons  guère 
tarder  à être  auprès  d’elle.  Enfin,  que  la  volonté  du  bon 
Dieu  soit  faite  ! 

— ^Cher  Grégoire!  murmurai-je.  Et  je  me  pressai  contre 
lui  pour  réchauffer  un  peu  mes  membres  à la  chaleur  des 
siens.  Il  parla  encore,  et  encore,  et  toujours,  de  notre 
mère,  jusqu’à  ce  que,  m’endormant,  je  cessai  de  l’entendre. 

Un  instant  après  (cela  me  sembla  un  instant,  à moi),  le 
bruit  de  plusieurs  voix  me  réveilla  : plusieurs  personnes 
s’agitaient  autour  de  moi,  et  un  sentiment  de  chaleur  déli- 
cieuse se  répandait  dans  tout  mon  corps;  j’étais  à la  ferme, 
couché  dans  un  bon  lit.  Dieu  merci,  le  premier  mot  qui  sortit 
de  mes  lèvres  fut  : — Grégoire  ! 

Ceux  qui  m’entouraient  échangèrent  entre  eux  des  re- 
gards étranges;  le  visage  de  mon  père  se  contracta  dans 
l’effort  qu’il  faisait  pour  conserver  à ses  traits  rigides  leur 
expression  d’impassibilité  ordinaire;  ses  lèvres  se  mirent  à 
trembler,  des  larmes  que  je  n’y  avais  jamais  vues  rem- 
plirent ses  yeux. 

— Je  lui  aurais  donné  la  moitié  de  mon  bien,  je  l’aurais 
béni  comme  mon  propre  fils;  ô mon  Dieu!  je  me  serais 
mis  à deux  genoux  devant  lui  pour  lui  demander  pardon 
de  ma  dureté  de  cœur. 

Je  n’en  entendis  pas  davantage;  je  sentis  comme  un 
tourbillon  qui  me  passait  dans  le  cerveau  et  qui  m’empor- 
tait moi-même  dans  la  tombe. 

Je  ne  revins  à la  conscience  de  ce  qui  m’entourait  que 
bien  des  semaines  plus  tard.  Les  cheveux  de  mon  père 
étaient  devenus  tout  blancs  pendant  ma  maladie,  et  ses 
mains  tremblaient  visiblement  quand  il  me  regardait. 

Nous  ne  parlâmes  plus  de  Grégoire,  nous  ne  pouvions 
plus  en  parler,  mais  il  était  dans  toutes  nos  pensées.  Fi- 
nette allait  et  venait  dans  la  maison  sans  jamais  recevoir 
de  coups  : de  temps  en  temps  mon  père  étendait  la  main 
pour  la  caresser;  mais  l’animal,  effrayé,  se  méprenant  sur 
la  signification  de  ce  geste,  s’enfuyait  à toutes  jambes,  et 
le  pauvre  vieillard,  accablé  par  ce  reproche  involontaire, 
soupirait  et  restait  longtemps  sombre  et  muet. 

Tante  Fanny,  toujours  causeuse,  me  raconta  l’histoire 
de  cette  fatale  soirée.  Mon  père,  irrité  de  ma  longue  ab- 
sence, et  peut-être  plus  tourmenté  qu’il  ne  voulait  le  laisser 
voir,  se  montra  envers  Grégoire  encore  plus  impérieux  cl 
plus  amer  que  de  coutume;  il  alla  jusqu’à  lui  reprocher  la 
pauvreté  de  son  père  et  sa  propre  sottise,  qui  le  rendait 
impropre  à tout  et  en  faisait  une  charge  pour  tout  le 
monde.  Enfin  Grégoire  se  leva  et  se  dirigea  vers  la  porte 
en  sifflant  Finette,  la  pauvre  Finette,  qui  restait  tapie  sous 
la  chaise  de  son  maître  dans  la  crainte  de  quelque  mauvais 
coup.  Un  instant  auparavant,  mon  père  et  ma  tante  avaient 
échangé  quelques  mots  sur  mon  retour.  En  me  racon- 
tant tout  cela,  tante  Fanny  me  dit  qu’elle  pensa  depuis  que 
Grégoire,  ayant  remarqué  que  la  tourmente  menaçait,  était 
sorti  pour  aller  à ma  rencontre.  Trois  heures  après,  lorsque 
mon  absence  prolongée  avait  jeté  la  terreur  et  le  désordre 
dans  la  maison,  que  tout  le  monde  s’empressait,  ne  sachant 
de  quel  côté  courir  pour  me  porter  secours,  et  que  per- 
sonne ne  remarquait  la  disparition  de  Grégoire,  pauvre, 
pauvre  frère!  Finette  arriva  portant  mon  mouchoir  à son 
cou.  On  la  reconnut,  on  comprit  tout,  et  les  gens  de  la 
ferme  se  hâtèrent  de  la  suivre,  portant  l’un  un  brancard, 
l’autre  des  couvertures,  un  troisième  de  l’eau-de-vie.  et 
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chacun  enfin  ce  qu’il  pensait  devoir  être  nécessaire.  On 
partit,  et  l’on  me  trouva,  endormi  et  encore  vivant,  sous  le 
rocher  où  Grégoire  m’avait  conduit,  et  où  son  chien  avait 
conduit  les  gens  de  mon  père.  J’étais  enveloppé  dans  le 
manteau  de  mon  frère,  et  mes  pieds  étaient  roulés  dans  sa 
grosse  veste  de  berger.  Il  était  à mes  côtés,  en  manches 
de  chemise,  un  de  ses  bras  passé  autour  de  mon  cou,  et  un 
doux  sourire  (il  n’avait  presque  jamais  souri  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie)  était  répandu  sur  ses  traits. 

Les  dernières  paroles  de  mon  père  furent  ; 

— Puisse  le  Seigneur  me  pardonner  ma  dureté  de  cœur 
envers  le  pauvre  enfant  orphelin  ! 

Et  ce  qui,  mieux  encore  que  ces  dernières  paroles, 
attesta  la  profondeur  de  son  repentir,  si  l’on  songe  à l’ar- 


deur de  la  passion  qu’il  avait  pour  ma  mère,  ce  fut  un 
petit  écrit  que  l’on  trouva  dans  son  secrétaire  après  sa 
mort.  11  y demandait  d’être  enterré  au  pied  du  tombeau 
où  reposait  ma  mère,  à qui  avait  été  rouvert  par  son 
ordre,  quelques  années  auparavant,  pour  y déposer  les 
cendres  de  Grégoire. 


LA  GROTTE  DE  LA  MADELEINE, 

PRÈS  DE  MONTPELLIER. 

De  Montpellier  à Cette,  au  moment  où  l’on  s’éloigne  de 
la  première  station  du  chemin  de  fer , on  voit  s’ouvrir  à 
gauche  les  calmes  horizons  de  la  mer , des  étangs  et  des 
marais  bordés  de  tamarix  -,  la  silhouette  brumeuse  de  l’an- 


La  Grotte  de  la  Madeleine,  près  de  Montpellier  (Hérault],  — Dessin  de  J.-B.  Laurens. 


tique  église  de  Maguelone  et  des  amas  de  sel  en  forme  de 
pyramides  s’élèvent  seuls  au-dessus  de  ces  lignes  plates  du 
paysage.  A droite,  au  contraire,  se  dressent  à peu  de  dis- 
tance, au  delà  de  quelques  champs  de  vignes  ou  d’oliviers 
et  au-dessus  de  touffes  épaisses  de  chênes  verts,  des  masses 
calcaires  assez  abruptes.  C’est  un  site  aussi  intéressant 
pour  le  savant  que  pour  l’artiste.  On  y rencontre  surtout 
un  affaissement  de  rochers  d’une  grande  valeur  pittores- 
que; ce  petit  ravin , ou  plutôt  ce  trou,  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Creux  de  Miége,  fit  dire  une  fois  à un  cé- 
lèbre paysagiste  allemand,  que  nous  y avions  conduit,  qu’il 
voyait  là  une  preuve  bien  palpable  que  le  grandiose  ne  pro- 
vient pas  toujours  de  ce  qui  est  grand,  et  que  les  plus 
grandes  montagnes  sont  rarement  pour  le  dessinateur  un 
moyen  de  produire  le  grandiose.  Ainsi,  en  même  temps 
que  le  géologue  médite  sur  le  bouleversement  qui  a taillé 
et  dressé  en  l’air  ces  tours  et  ces  murs  naturels,  ou  que 
le  botaniste  les  escalade,  non  sans  péril,  pour  y cueillir  la 
splendide  lavatère  maritime  ou  quelques  tiges  des  gigan- 
tesques ombellifères  du  genre  Ferula,  le  peintre  peut  y 
faire  une  riche  récolte  de  motifs  pittoresques.  Au  delà  du 
Creux  de  Miége  et  en  se  rapprochant  du  domaine  de  la 
Madeleine,  on  arrive  devant  d'auires  anfractuosités  qui 


méritent  aussi  l’attention.  Ici  sortent  des  fentes  des  rochers 
le  laurier-tin  et  le  laurier  d’Apollon;  le  peintre,  ravi  de 
l’élégance  des  chênes  verts  auxquels  s’attachent  des  lianes 
de  vigne  sauvage,  de  clématite  maritime  ou  de  smilax , ne 
conçoit  pas  un  réduit  au  monde  d’un  caractère  plus  poé- 
tique. C’est  là  que  se  trouve  une  grotte  dont  nous  avons 
déjà  parlé  en  1856.  Chaque  été  cette  grotte  se  remplit, 
comme  celle  dite  du  Chien,  aux  environs  de  Naples,  d’une 
grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique,  et  les  phéno- 
mènes d’asphyxie  s’y  produisent  de  la  manière  la  plus  dan- 
gereuse pour  les  visiteurs  non  prévenus  ou  imprudents.  En 
hiver,  au  contraire,  on  peut  s’introduire  sans  danger  jus- 
que dans  les  parties  les  plus  profondes  de  la  grotte,  et  y 
naviguer  en  barque  sur  une  espèce  de  canal  naturel  d’eau 
limpide  et  courante.  Il  y a une  trentaine  d’années,  cent 
personnes  environ  se  promenèrent  sur  ce  canal  à la  lueur 
des  flambeaux. 

Les  rayons  de  la  lumière  pénètrent  dans  la  grotte  par 
une  ouverture  encadrée  de  plantes  grimpantes  et  y créent, 
à certaines  heures  du  jour,  des  effets  puissants  et  harmo- 
nieux de  clair-obscur.  L’extérieur  charme  aussi  par  un 
désordre  pittoresque  de  figuiers,  de  lierres,  de  clématites, 
de  lentisques  et  de  rochers  brisés. 
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CHATEAU  DE  MUNNOTH  ET  QUAI  DU  RHIN, 

A SCHAFFHOUSE. 


Le  château  de  Munnotli  et  le  quai  du  Rhin,  à Scliaffliouse.  — Dessin  de  Stroobant> 


Il  Figurez-vous  un  Anxur  suisse,  un  Terracine  alle- 
mand, une  ville  du  f|uinziènie  siècle,  dont  les  maisons 
tiennent  le  milieu  entre  les  chalets  d’Unterseen  et  les  logis 
sculptés  du  vieux  Rouen,  perchée  dans  la  montagne,  cou- 
pée par  le  Rhin  qui  se  tord  dans  son  lit  de  roches  avec 
une  grande  clameur,  dominée  par  des  tours  en  ruine, 
Tome  XXX.  — Mai  1862. 


pleine  de  rues  à pic  et  en  zigzag,  livrée  au  vacarme  as- 
sourdissant des  nymphes  ou  des  eaux,  — nî/mp/zis,  lym- 
plns,  transcrivez  Horace  comme  vous  voudrez,  — et  au 
tapage  des  laveuses.  » 

Telle  est  l'opinion  d’un  voyageur  moderne,  M.  Victor 
Hugo,  sur  la  petite  ville  de  Scliaffhausen.  Telle  était  aussi 
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l’impression  d’un  autre  voyageur  non  moins  illustre, 
Goethe,  qui  y vint  passer  quelques  jours  eu  1797,  et  qui 
s’y  logea  à V hôtel  de  la  Couronne,  devenu  ainsi  une  au- 
berge historique. 

Schatrhouse  mérite  les  éloges  qu’on  a adressés  à sa  posi- 
tion pittoresque.  Elle  n’a  pas  plus  de  7000  habitants; 
mais  cette  population  lui  suffit,  et  elle  n’en  demande  pas 
une  plus  considérable.  N’a-t-elle  pas  eu,  d’ailleurs,  l'hon- 
neur de  voir  naître  Jean  de  Millier,  l’historien  national  de 
la  Suisse,  un  écrivain  digne  de  l’antiquité?  N’a-t-elle  pas, 
en  outre,  tout  comme  tant  d’autres  plus  grandes  villes, 
un  collège  académique,  un  gymnase,  une  société  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  une  riche  bibliothèque,  un  hôtel 
de  ville,  des  églises,  etc  ? Si  elle  n’a  plus  son  célèbre 
pont  en  bois  construit  en  1758  par  le  charpentier  Gruben- 
mann,  et  brûlé,  le  13  août  1799,  par  les  Français  qui  se 
retiraient  devant  les  Autrichiens,  n’a-t-elle  pas,  en  re- 
vanche , pour  satisfaire  à son  amour-propre  et  à la  curio- 
sité des  touristes,  le  château  de  Laufen  qui  se  trouve  dans 
son  voisinage,  et  le  château  de  Munnoth  qui  se  trouve  dans 
son  sein  même? 

Du  château  de  Laufen  nous  n’avons  pas  à parler  ici, 
quoiqu’il  soit  remarquable  par  la  belle  cascade  du  Rhin 
qui  s’y  précipite  d’une  hauteur  d’environ  80  pieds.  Nous 
ne  voulons  parler  que  du  château  de  Munnoth,  que  notre 
dessin  représente,  dominant  de  ses  ruines  imposantes  la 
partie  de  la  ville  qui  se  baigne  dans. le  Rhin. 

Qu’est-ce  que  ce  château,  et  quelle  est  son  histoire? 
C’est  l’histoire  de  la  plupart  des  châteaux  qui  bordent  le 
vieux  fleuve  : il  a été  quelque  chose  de  formidable  d’abord; 
il  n’est  plus  rien , aujourd’hui,  qu’une  ruine  pittoresque. 
Les  antiquaires  prétendent  que  Munnoth  \\e,n\,  do,  Mnmiio, 
à cause  d’une  citadelle  romaine  qui  était  là  jadis;  mais 
munitio  est  un  mot  général  signifiant  fortification,  rempart,  ' 
et  n’a  jamais  eu,  ce  nous  semble,  de  signification  particu- 
lière. Quoi  qu’il  en  soit,  Munnoth  oü  Munitio,  lorsqu’on 
examine  attentivement  ces  énormes  débris  du  passé,  dont 
il  ne  reste  debout,  à cette  heure,  qif une-grande  tour  et 
une  immense  voûte  casematée  qui  peut  couvrir  plusieurs 
centaines  d’hommes,  il  paraît  évident  que  ce  château  a été 
un  château  fort,  un  nid  féodal,  un  biirg,  comme  tous  ceux 
dont  les  ruines  gisent  sur  les*  bords  du  Rhin.  Il  est  très- 
intéressant  à visiter.  Les  pierres  ont  l’éloquence  des  livres  ; 
le  château  de  Munnoth  est  une  page  de  Itf  féodalité  écrite 
en  lettres  moulées. 


• QUELS  SONT  LES  PLUS  ANCIENS  MONUMENTS 

QUI  AIENT  DATE  CERTAINE? 

La  collection  du  Magasin  pittoresque  fournit  trop  de  dé- 
tails sur  l’architecture  et  les  antiquités  de  tous  les  peuples 
pour  que  nous  revenions  sur  les  monuments  celtiques,  mexi- 
cains, cyclopéens,  assyriens,  Scandinaves;  nous  renvoyons 
le  lecteur  à la  Table  des  vingt  premières  années  ; il  ne  trou- 
vera ici  qu’un  aperçu  général  et  sommaire. 

’On  sait  que  la  Rible  attribue  à Caïn  et  â sa  race  la 
construction  des  premières  villes,  et  l’invention  de  tout  ce 
qui  se  fait  avec  la  pierre  ou  le  cuivre.  L’idée  d’une  archi- 
tecture antédiluvienne  n’a  jamais  été  abandonnée;  mais 
elle  ne  peut  guère  s’appuyer  que  sur  de  vagues  hypo- 
thèses, car  les  mers  ont  dû  recouvrir  toutes  les  œuvres 
des  premiers  hommes  et  gardent  peut-être  dans  leurs 
abîmes  les  secrets  du  passé.  Toutefois,  les  savants  donnent 
une  fabuleuse  vieillesse  aux  monuments  qui,  d’abord 
iwmmés  celtiques,  se  sont  retrouvés  dans  le  monde  entier, 
notamment  au  Mexique  et  dans  l’État  de  New-York. 
Cromlechs,  dolmens,  menhirs,  ont  cessé  d’être  attribués 


aux  druides  : ils  semblent  appartenir  à une  race  primitive 
qui  aurait,  â une  époque  inconnue,  couvert  le  globe,  de- 
puis l’Europe  et  l’Asie  jusqu’au  nouveau  monde,  aussi 
vieux  que  l'ancien,  selon  l’expression  d’un  poète  illustre. 
A ces  vestiges  étranges  se  rattachent  probablement  les 
haches  de  silex,  ovales  grossièrement  aiguisés  qu’on  ren- 
contre souvent  dans  nos  campagnes , sans  compter  le 
reste  de  la  terre  habitée.  Cet  ensemble  de  monuments  a 
fait  naître  l’ingénieuse  hypothèse  d’un  âge  de  pierre,  an- 
térieur aux  âges  métalliques  de  la  fable;  c’est  aux  géolo- 
gues à prononcer. 

Si  l’âge  de  pierre  a précédé  le  déluge,  il  a légué  aux 
hommes  des  traditions  dont  on  reconnaît  l’influence  dans 
certains  récits  de  la  Rible.  Les  amas  de  pierre  que  les  pa- 
I triarches  vouaient  â Dieu , et  qu’ils  destinaient  à la  com- 
; mémoration  des  événements,  ont,  ce  semble,  quelques 
I rapports  avec  les  cromlechs  et  les  pierres  levées.  Les  con- 
structions cyclopéennes  elles- mêmes,  formées  de  blocs 
énormes,  irréguliers,  dénotent,  chez  les  Pélasges,  une  ré- 
miniscence de  l’architecture  primitive. 

Si  nous  descendons  vers  les  temps  historiques,  nous  de- 
j vrons  nécessairement  chercher  en  Chine,  en  Égypte,  en 
Assyrie  et  dans  l’Inde  les  édifices  les  plus  anciens.  Mais  le 
fabuleux  Cathay,  la  Sérique,  l’Empire  du  milieu  enfin,  ne 
s’e^t  pas  encore  laissé  pénétrer;  et  que  peut-on  savoir  de 
certain  sur  ses  tours  de  porcelaine  et  ses  pagodes  gra- 
cieuses? Cependant  les  nombreuses  révolutions  qui  ont 
bouleversé  la  Chine  ont  respecté  des  vases  de  belle,  forme 
et  couverts  d’ornements,  qui  datent,  assez  probablement, 
du  dix-septième  siècle  avant  notre  ère,  des  armes  et  des 
poignards  dont  les  archéologues  chinois  font  remonter  la 
fabrication  jusqu’à  l’an  1200  avant  le  Christ.  Sur  les  vases 
dont  nous  parlons  se  retrouve,  comme  sur  les  vases  étrus- 
ques ou  grecs  primitifs,  la  ligne  repliée  sur  elle-même  â 
angles  droits,  que  nous  nommons  grecque.  C’est  un  fait 
singulier  dont  la  science  ne  peut  encore  rien  conclure.  La 
grande  muraille  de  la  Chine,  élevée  par  Cbi-hoang-ti  entre 
1 les  provinces  septentrionales  de  son  empire,  et  les  pays  oc- 
' cupés  par  les  Tartares,  fut,  selon  M.  Pauthier,  commen- 
cée l’an  213  avant  notre  ère.  Elle  existe  encore  dans  pres- 
j que  toute  son  étendue.  C’est  un  vaste  rempart  long  de 
i 600  lieues,  haut  de  20  à 25  pieds;  l’épaisseur  en  est  telle 
j que  six  cavaliers  peuvent  le  parcourir  de  front;  il  est  flan- 
qué de  tours  placées  chacune  à la  distance  de  deux  traits 
de  flèche.  On  croit  qu’il  fut  bâti  en  dix  ans,  par  plusieurs 
millions  d’ouvriers,  dont  quatre  cent  mille  périrent. 

L’Égypte  est  féconde  en  obélisques,  en  pylônes,  en  co- 
lonnades, en  portes,  dont  l’âge  effraye  et  déconcerte  notre 
civilisation  d’hier.  En  vain  l’histoire  remonte  dans  le  passé, 
elle  retrouve  l’Égypte  avec  ses  dieux  et  ses  palais;  sous 
les  ruines  vieilles  de  trente-six  siècles,  on  reconnaît  des 
débris  plus  antiques.  Nous  citerons  les  pyramides  de  Sak- 
karah  et  de  Daschour,  attribuées  à la  troisième  dynastie 
memphite,  qui  régna,  selon  Manéthon,  5318  ans  avant  le 
Christ;  celles  de  Gizeh , près  de  Memphis,  élevées  par  la 
quatrième  dynastie  (5000  ans  av.  J.-C.)  ; à peu  de  distance 
le  grand  sphinx  monolithe  taillé  dans  la  chaîne  libyque, 
et  qui  mesure  11 7 pieds,  de  longueur.  S’il  reste  peu  de 
chose  des  splendeurs  de  Memphis,  qui  florissait  entre  le 
cinquantième  et  le  trentième  siècle  avant  notre  ère, 
Thèbes  a conservé  jusqu’à  nos  jours  les  merveilles  de  Kar- 
nak,  Louqsor  et  Médinet-Abou  ; c’est  de  Thèbes  que  sor- 
tirent environ  dix  illustres  dynasties,  depuis  la  dixième 
jusqu’à  la  vingtième.  Les  étrangers,  Juifs  et  Hyesos,  qui 
dévastèrent  l’Égypte  vers  l’an  2000,  ne  nous  ont  laissé 
que  peu  de  monuments  des  premières  dynasties  Ihébaincs; 
mais  la  dix-huitième,  celle  des  Rhamsès,  a laissé  des  traces 
ineffaçables;  c’est  â elle  qu’il  faut  attribuer  les  grands 
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édifices  de  Médinet,  d'El-Assasif  (reine  Amersè);  les  obé- 
lisques de  Karnac,  les  plus  beaux  de  l’Égypte;  les  temples 
d’Edfou  et  de  Karnac,  d’Ombos,  d’Ouadi-Halpba;  les  obé- 
lisques de  Saint-Jean  de  Latran,  d’Alexandrie,  de  Constan- 
tinople (Mœris,  i 732  av.  J.-C.  : de  ce  règne  date  le  plus  an- 
cien manuscrit  connu , Musée  de  Turin).  Le  fondateur  du 
palais  de  Louqsor  est  Aménopbis-Memnon  (même  dynastie). 
Son  fils  Horus,  et  après  lui  Rhamsès  R*'  et  Sésostris  (Rbam- 
sés  III  ou  le  Grand),  couvrirent  la  Thébaïde  d’édifices  et 
de  statues  sans  nombre.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le 
lecteur  au  livre  intéressant  de  Champollion-Figeac,  dans 
la  collection  de  l'Uitwers  pittoresque.  Nous  serions  dé- 
bordé par  la  multitude  des  colosses  et  des  nécropoles; 
déjà  la  tête  nous  tourne  pour  avoir  mis  le  pied  sur  le  seuil 
de  ces  antiquités  inou'ies.  Que  dire  maintenant  de  l’Inde, 
qui  n’a  pas  conservé  de  chronologie,  et  de  l’Assyrie,  dont 
les  plus  anciens  monuments  ne  remontent  guère  qu’aux 
temps  de  Sémiramis  (1900  av.  J.-C.)  ou  de  Nabucbodo- 
nosor  (Nebucadnetsar,  690  av.  J.-C.)?  Ninive  et  Babylone 
seraient  humiliées  devant  Thèbes  et  Memphis.  Il  est  vrai 
que  la  tradition  nous  montre  encore  les  débris  de  la  tour 
de  Babel  ; mais  au  sortir  de  l’Égypte,  la  tradition  ne  suffit 
plus  ; il  faut  des  dates  précises,  ne  seraient-elles  écrites 
qu’en  hiéroglyphes  ! 


Qui  dispose  en  rien  de  son  existence?  Une  seule  chose 
est  fixe  en  ce  monde,  c’est  oe  que  l’on  peut  faire  pour  le 
devoir.  M™®  de  Staël. 


faïences  de  HENRI  II 

ET  DE  DIANE  DE  POITIERS  ('). 

On  divise  en  trois  classes  les  faïences  françaises  du  sei- 
zième siècle  : — poteries  émaillées  de  Bernard  de  Palissy; 
— décorations  monumentales  en  fa'ience  du  château  de 
Madrid,  au  bois  de  Boulogne,  et  d’autres  châteaux,  par 
César  ou  Girolamo  délia  Robbia  ; — faïences  dites  de 
Henri  H et  de  Diane  de  Poitiers. 

Ces  dernières  faïences  sont,  depuis  plusieurs  années, 
l’objet  d’études  curieuses.  En  quel  lieu  ont  - elles  été 
fabriquées?  par  quels  procédés?  à quelle  date?  par  quel 
artiste?  Ces  questions,  qui  ont  exercé  tour  à tour  l’érudi- 
tion et  la  sagacité  de  personnes  trés-compétentes  et  trés- 
habiles,  ne  sont  pas  résolues. 

Les  faïences  dites  de  Henri  II  sont  peu  nombreuses; 
jusqu’à  ce  jour,  on  n’en  compte  pas  cinquante  : ce  sont  des 
aiguières,  des  salières,  des  coupes  à pied  avec  ou  sans 
couvercle,  des  vases  à anse  supérieure  et  à petit  goulot 
latéral  ou  «biberons»,  des  sucriers  ou  compotiers,  des 
flambeaux,  des  fragments. 

Le  nom  qui  sert  à les  désigner  leur  vient  de  ce  qu’on 
avait  d’abord  supposé  que  toutes  avaient  fait  partie  d’un 
service  destiné  à Henri  II,  parce  que  la  plupart  portent  le 
chiffre  de  ce  roi,  son  emblème  des  trois  croissants  ou  les 
armes  de  France.  Aujourd’hui,  tout  en  leur  conservant  la 
même  dénomination,  on  est  sorti  de  l’hypothèse  primitive, 
parce  qu’on  a remarqué  la  salamandre  et  quelques  insignes 
de  François  R*’  sur  quelques  pièces.  On  croit  seulement 

(')  On  a pulilié  récemment,  s un  très-petit  nombre  d’exemplaires, 
nn  bel  ouvrage  intitulé  : llecuett  de.  toutes  les  pièces  connues  jus- 
qu’à ce  jour  de  la  fnience  française  dite  faïence  de  Henri  U et 
Diane  de  Poitiers;  Paris  , chez  l’auteur,  quai  Voltaire. 

L’auteur  des  riches  dessins  de  ce  recueil , linement  coloriés  et  im- 
primés chez  Lemercier,  est  M.  Carie  Delange.  Le  texte  est  de  son  père, 
M.  H.  Delange,  dont  le  goût  et  l’expérience  en  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  rnriosités  de  l’art  sont  bien  connus  de  tous  les  amateurs  notables 
de  l’Europe, 


pouvoir  affirmer  que  ces  pièces  de  fine  poterie  ont  été  fa- 
briquées vingt- cinq  ou  trente  ans  avant  celles  de  Bernard 
de  Palissy.  C’est  « une  faïence  unique  en  son  genre  (dit 
» M.  Jules  Labarte),  dont  la  fabrication  a été  portée  tout 
» de  suite,  presque  sans  tâtonnements,  à un  haut  degré  de 
«perfection,  et  a cessé  après  quelques  années  de  durée, 
» sans  qu’on  sache  aujourd’hui  ni  par  qui,  ni  dans  quel  lieu 
» elle  a été  pratiquée.  » 

La  pâte  argileuse  qui  a servi  à modeler  ces  fa’ïences  est 
une  terre  de  pipe  fine  et  très-blanche.  Sur  le  fond  même 
se  détache  un  lacis  d’ornements  colorés,  non  peints,  mais 
imprimés  au  moyen  soit  d’une  opération  de  décalquage,  soit 
d’une  incrustation,  soit  d’outils  en  creux  et  de  roulettes  en 
relief  ; des  ornements  en  haut  relief,  moulures,  consoles, 
mascarons  et  figurines,  ajoutent  à l’agrément  de  ces  com- 
positions. 

H y a cinquante  ans,  on  aurait  acheté  ces  fai’ences  pour 
quelques  centimes;  aujourd’hui,  une  seule  d’entre  elles, 
par  exemple,  l’aiguière  que  possède  M.  Anthony  de  Roth- 
schild, à Londres,  est  évaluée  au  prix  de  trente  mille  francs. 
H est  fort  possible  que  de  pauvres  gens  possèdent  quel- 
ques-unes de  ces  pièces  sans  en  soupçonner  la  valeur. 

On  ne  fait  aucun  doute  que  les  faïences  de  Henri  H 
n’aient  été  fabriquées  en  France.  M.  du  Sommerard  les 
croyait  sorties  d’une  fabrique  de  Beauvais  : Rabelais  cite 
« les  gobelets  de  Beauvais.  » Mais  cette  opinion  est  aban- 
donnée. Une  grande  partie  de  ces  fa’ïences  ont  été  trou- 
vées en  Touraine,  à Tours,  à Saumur,  et  principalement 
dans  la  ville  de  Thouars;  quelques-unes  cependant  viennent 
de  Vendée. 

En  cherchant  l’auteur  possible  de  ces  œuvres  d’art,  on 
a nommé  divers  artistes  connus  : Ascanio,  élève  de  Ben- 
venuto  Cellini;  Girolamo  délia  Robbia,  frère  de  Luca  délia 
Robbia;  Geoffroy  Tory,  etc.;  mais  ce  ne  sont  là  que  de 
très-vagues  conjectures.  H ne  paraît  pas  que  cette  fabri- 
cation spéciale  ait  duré  plus  de  quinze  à vingt  années,  de 
1540  à 1560,  par  exemple,  ce  qui  donne  à M.  H.  De- 
lange  le  motif  d’une  supposition  ingénieuse  : il  se  demande 
si  les  faïences  dites  de  Henri  H ne  pourraient  pas,  être 
attribuées  à une  fabrication  de  fantaisie.  L’art  du  potier 
était  libéral  et  ne  faisait  point  déroger  celui  qui  l’exerçait. 
Des  gentilshommes  pauvres  ou  gênés,  en  Touraine  et  en 
Anjou,  dirigeaient  des  tuileries  ou  des  fabriques  de  figu- 
rines. Ne  serait-il  pas  possible  qu’un  gentilhomme  on  un 
artiste  enrichi,  retiré  en  Touraine,  habile  dans  le  travail 
de  terre,  ait  eu  le  caprice  d’entreprendre  cette  fabrication 
tout  artistique  et  en  ait  destiné  les  produits  à son  voisin, 
le  châtelain  royal  de  Chambord,  ou  à la  belle  cbâtelaine  de 
Chenonceaux?  Cette  hypothèse  n’a  point  de  fondement 
certain,  mais  elle  est  agréable.  11  semble,  du  reste,  que 
l’on  se  complaise  dans  le  mystère  qui  voile  jusqu’ici  l’his- 
toire des  faïences  de  Henri  II,  et  plus  d’un  amateur  avoue 
avec  ingénuité  qu’elles  auront  beaucoup  perdu  de  leur  prix 
le  jour  où , toute  la  vérité  à leur  sujet  étant  bien  connue , 
elles  ne  pourront  plus  être  l’occasion  d’aucune  controverse. 
Nous  comprenons  ce  sentiment , nous  ne  le  partageons 
qu’à  demi  ; rien  n’est  préférable  à la  vérité  : si  parfois 
elle  détruit  quelques  illusions,  à tout  instant  elle  nous  dé- 
voile des  merveilles. 

11  est  bien  difficile  de  donner  une  idée  exacte  des  faïences 
de  Henri  II  sans  le  secours  des  couleurs.  Nous  avons  voulu, 
du  moins,  faire  connaître  le  caractère  de  leur  composition 
en  publiant  un  chandelier  que  possède  M.  Eugène  Norzy. 

Ce  flambeau  est  incrusté  d’ornements  en  pâte  de  couleur 
rouge;  la  composition  en  est  riche  et  compliquée  ; il  a deux 
nœuds  siqierposés,  dont  Tun  est  flanqué  des  figures  en 
cariatides  qui  cantonnent  les  angles  de  salières  triangu- 
laires. En  outre  des  D et  H entrelacés  sur  notre  dessin,  on 
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y voit  l’écu  aux  armes  de  France.  Feu  Charles  Sauvageot  | temps  chez  un  serrurier  de  cette  ville  «(Poitiers).  Quelques 
en  parle  ainsi  dans  son  catalogue  : « 11  était  resté  très-^long-  1 années  avant  la  mort  de  M.  Préaux,  cet  amateur  avait  fait 


Faïences  de  Henri  11.  — Collection  de  M.  Norzy.  Un  Cliandelier.  — Dessin  de  M.  Carie  Delange. 


une  maladie  dangereuse,  et,  pendant  sa  fièvre,  il  ne  parlait  j saison,  partit  pour  1 aller  voir  et  1 acheter  ; elle  en  offrit 
que  du  désir  de  posséder  cette  pièce  dont  il  venait  d’ap-  800  ou  900  francs,  mais  ne  put  1 obtenii.  Un  peu  p us 
prendre  l’existence,  Préaux,  dans  une  assez  mauvaise  ! tard,  de  Lasayette,  amateur  distingué,  en  fit  l’acqui- 


t 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


173 


sition.  Lors  de  la  vente  de  la  collection  de  M"'®  de  Lasayette, 
M.  Norzy  la  garda  pour  la  somme  de  1 600  francs. 

Notre  gravure  représente  ce  flambeau  à plus  des  deux 
tiers  de  sa  grandeur  et  vu  d’angle.  M.  Antliony  de  Roth-^ 
scliild,  à Londres,  possède  un  autre  chandelier,  dont  la  par- 
tie inférieure  ressemble  entièrement  à celui  de  M.  Norzy. 


ANCIENNES  TAPISSERIES. 

Le  goût  et  l’art  de  la  tapisserie  semblent  remonter  à 
une  haute  antiquité  ; on  les  retrouve  chez  plusieurs  peu- 
ples. Les  rideaux  du  tabernacle  et  le  voile  du  sanctuaire, 
à Jérusalem,  étaient  brodés  à la  main  et  couverts  de 
figures.  A Babylone,  dans  les  maisons  royales,  des  étoffes 
remplaçaient  les  peintures;  Pline  nous  apprend  que  des 
tissus  destinés  à couvrir  des  lits  de  festin , et  fabriqués  à 
Babylone,  furent  vendus  environ  460  000  francs  du  temps 
de  Metellus  Scipion  ; Néron  les  acheta  400  000  francs. 
Les  Égyptiens  excellaient  à brocher  sur  de  riches  draperies 
leurs  divinités  aux  bizarres  emblèmes.  11  n’est  pas  jus- 
qu’aux Gaulois  qui  ne  fussent  habiles  à ces  sortes  d’ou- 
vrages ; au  moins  fournissaient-ils  l’empire  de  toiles 
peintes  : Grégoire  de  Tours  parle  de  celles  qui  furent  ap- 
pendues  autour  des  places  publiques  le  jour  du  baptême 
de  Clovis. 

On  a vu  le  prix  qu’attachaient  aux  tapisseries  les  riches 
Romains  : qu’auraient- ils  donc  donné  des  ouvrages  d’Hé- 


lène et  d’Andromaque?  Ces  princesses  ont,  selon  Homère, 
figuré  sur  le  métier  les  épisodes  de  la  guerre  de  Troie  et 
les  aventures  des  dieux.  Il  paraîtrait  même  que  leur  tra- 
vail, longtemps  conservé,  a inspiré  l'Iliade  et  l’Odyssée. 
Du  moins , un  savant  professeur,  dans  son  Essai  sui'  les 
artistes  homériques,  n’est  pas  éloigné  d’une  opinion  si 
flatteuse  pour  te  talent  de  deux  femmes  illustres  et  pour 
l’importance  de  la  tapisserie.  Les  Phrygiens,  les  Phéni- 
ciens, cités  avec  éloge  par  beaucoup  d’auteurs,  ont  donné 
leur  nom  à toutes  sortes  de  tissus  analogues  aux  étoffes  de 
Judée,  de  Babylone,  d’Égypte. 

Broderies,  tapisseries,  toiles  peintes,  sont  trois  articles 
bien  différents,  mais  assez  vaguement  définis  par  les  an- 
ciens qui  en  ont  parlé.  Nous  ne  trouvons  guère  de  des- 
cription nette  de  la  tapisserie  proprement  dite  qu’au  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  Une  homélie  de  l’évêque 
Astérius,  rapportée  dans  les  Mémoires  de  l’Institut 
(tome  IV,  p.  265),  condamne  cet  art  « aussi  vain  qu’inutile, 
qui,  par  les  combinaisons  de  la  chaîne  et  de  la  trame, 
imite  la  peinture  et  représente  les  formes  de  tous  les  ani- 
maux, et  les  habillements  bigarrés  d’un  grand  nombre  do 
figures;  il  y a des  lions,  des  ours,  des  chiens,  des  bois, 
des  chasseurs , ou  bien  des  sujets  tirés  de  l’Évangile  : le 
Christ  avec  tous  ses  disciples , les  miracles , les  noces  de 
Galilée  avec  les  cruches,  la  pécheresse,  Lazare  sortant  du 
tombeau,  etc.  Ceux  qui  se  montrent  ainsi  vêtus  sont 
considérés  comme  des  murailles  peintes.  » 

Ces  derniers  mots  nous  rappellent  que  les  tapisseries 


Une  Tapisserie  du  château  de  Seymiers.  — Dessin  de  Freeman. 


étaient  surtout  destinées  à la  tenture  des  églises  et  des  pa-  | filaient  elles- mêmes  et  brodaient  à l’aiguille  des  tableaux 
lais.  Vers  le  neuvième  siècle  seulement  elles  se  fabriquèrent  j qui  retraçaient  les  gloires  de  leur  famille.  11  est  dit  que 
en  France;  jusque-là  les  princesses,  les  reines,  comme  saint  Angelme,  évêque  d’Auxerre,  mort  en  840,  fit  faire 
•Vdélaïde,  femme  de  Hugues  Capet,  et  Berlhe  au  long  pied,  i)our  son  église  un  grand  nombre  de  tapisseries , et  il  est 
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peu  de  nos  cathédrales  qui  n’en  aient  depuis  été  revêtues. 
11  en  reste  encore  d’assez  anciennes  à Reims  et  ailleurs. 
En  985,  dans  l’abbaye  de  Saint-Florent , à Saumur,  exis- 
tait une  vaste  manulacture  de  tapisseries  que  les  religieux 
tissaient  eux -mêmes.  En  1025,  la  fabrique  de  Poitiers 
était  si  renommée  que  les  rois  et  les  princes  étrangers 
s’y  fournissaient  ; on  parlait  aussi  des  tapis  anglais  qui  riva- 
lisaient avec  les  belles  étoffes  de  l’Orient.  Aux  douzième  et 
treizième  siècles,  les  tentures  dont  se  couvraient  les  églises 
pour  les  grandes  fêtes  devinrent  d’un  usage  fréquent  dans 
les  châteaux  ; on  s’en  servait  comme  de  cloisons  mobiles 
pour  former  des  chambres  dans  de  vastes  salles  : elles  ve- 
naient soit  de  Flandre,  soit  d’Italie.  Peu  à peu  la  spécia- 
lité des  tissus  brochés  de  soie  et  d’or  resta  aux  villes  de 
Florence  et  de  Venise.  Arras  fournit  les  tapisseries  pro- 
prement dites  ; sa  renommée  commença  avec  la  maison 
royale  de  Bourgogne,  du  temps  de  Jean  le  Bon,  et  s’ac- 
crut pendant  la  renaissance.  François  P’’  fonda  la  manu- 
facture de  Fontainebleau , où  les  grands  ouvrages  s’exé- 
cutèrent d’une  seule  pièce.  Henri  IV  créa  des  fabriques 
dans  la  maison  professe  des  Jésuites,  dans  l’hôpital  de  la 
Trinité  et  dans  l’hôtel  de  la  Maque,  rue  de  la  Tixerande- 
rie;  enfin,  Colbert  institua  les  Gobelins. 

Depuis  le  quinzième  siècle,  les  sujets  les  plus  variés  fu- 
rent traités  en  tapisserie.  L’histoire,  la  fable,  les  fictions 
romanesques,  tous  les  règnes  de  la  nature  et  le  domaine 
indéfini  de  l’allégorie,  fournissaient  abondamment  les  ar- 
tistes de  scènes  et  de  compositions  toujours  nouvelles.  Un 
inventaire  de  Charles  V (24  janvier  1379)  mentionne 
beaucoup  d’étoffes  à figures,  la  plupart  ornées  de  person- 
nages qui  paraissaient  dans  les  mystères.  Citons  la  tapis- 
serie du  château  des  Aygalades,  qui  existe  peut-être  en- 
core et  dont  plusieurs  explications  ont  été  données  : elle 
représente  assez  probablement,  comme  nous  l’avons  dit 
ici  même  (t.  XXIX,  1861 , p.  59),  le  mariage  de  Louis  XII  ; 
on  y a vu  aussi  le  mariage  de  Charles  VIII  et  la  corres- 
pondance de  Pétrarque  et  de  Laure.  Le  dessin  en  peut 
être  attribué  à l’école  de  Van-Eyck  (Jean  de  Bruges). 
Plusieurs  peintres  ont  fourni  des  sujets  à la  tapisserie, 
Bapliaël  au  Vatican,  Primatice,  du  Breuil,  Tremblay, 
Rubens,  etc.,  en  France. 

La  personne  qui  nous  envoie  le  morceau  que  nous  re- 
produisons croit  y retrouver  la  manière  d’Albert  Durer  et 
de  l’école  allemande.  « C’est,  nous  écrit-on,  une  de  ces 
allégories  philosophiques  qui  plaisaient  à l’imagination  des 
peintres  de  cette  époque  (seizième  siècle)  et  de  ce  pays. 
Le  cavalier  de  la  mort,  couvert  d’une  riche  armure  et  portant 
d’une  main  l’épée  et  de  l’autre  le  sablier,  passe  au  galop 
au  centre  de  la  composition.  Autour  de  lui,  sans  tenir 
compte  des  conditions  de  la  perspective,  le  peintre  a dis- 
posé des  groupes  indépendants  qui  figurent  la  Science,  la 
Religion,  la  Coquetterie,  l’Amour,  etc.,  sous  les  traits  et 
le  costume  de  personnages  contemporains.  » Nous  donnons 
ces  renseignements  tels  qu’ils  nous  sont  transmis , mais 
nous  ne  savons  si  l’attribution  du  dessin  à l’école  alle- 
mande présente  de  grandes  probabilités;  malgré  l’exacti- 
tude de  la  photographie,  nous  ne  pouvons  nous  prononcer 
comme  nous  le  ferions  devant  l’œuvre  même.  Quant  au 
sens  du  tableau,  il  est  à peu  prés  indiqué  par  ce  cavalier 
porteur  du  cadran  et  par  l’ange  triste  qui  pose  le  pied  sur 
le  globe.  Le  Temps  galope  emportant  les  Heures,  et  tous 
les  hommes  se  trouvent  rapprochés,  sans  le  savoir,  de  la 
-Mort  immobile  ; la  terrible  divinité  n’a  pas  besoin  de 
chercher  sa  proie  ; chaque  minute  écoulée  lui  amène  au- 
tant de  victimes  qu’il  lui  en  faut;  elle  n’a  même  pas  le 
loisir  de  sommeiller.  Tantôt  c’est  un  vieillard  (jui  la  tire 
)iar  son  manteau  pour  lui  dire  : Me  voilà;  tantôt  des  i 
femmes,  des  jeunes  gens  s’avancent  avec  mélancolie,  Ils  ' 


pleurent  et  demandent  quelque  répit;  la  Mort  n’y  peut 
rien  et  les  regarde  fixement.  L’heure  a passé,  le  soleil  de 
la  vie  se  couche,  et  tous  descendent,  roulent  et  disparais- 
sent dans  l’ombre  funèbre.  Par  bonheur,  ce  Temps  armé, 
ce  cavalier  redoutable  , est  invisible  à ceux  que  ne  touche 
pas  son  glaive.  Tandis  qu’il  passe  menaçant,  les  coquettes 
sirènes  reçoivent  des  présents  et  mirent  leur  visage,  sou- 
vent leur  seul  trésor;  les  saints  personnages,  groupés  au- 
tour d’un  pupitre , chantent  les  hymnes  de  l’Église  qui  les 
transportent  au  sein  des  béatitudes  mystiques;  et  les  fiancés 
continuent  d’errer  sans  crainte  dans  les  sentiers  aimés, 
parlant  de  leur  bonheur  éternel  ! 

Cette  tapisserie  a T”', 80  de  large  et  S"", 85  de  haut; 
elle  est  dans  un  état  parfait  de  conservation.  Le  dessin  et 
le  coloris  en  sont  heureux  et  en  font  un  des  plus  intéres- 
sants échantillons  d’un  art  que  la  renaissance  a perfec- 
tionné comme  tous  les  autres;  c'est  sans  doute  un  travail 
des  manufactures  flamandes.  Le  château  de  Seymiers,  où 
elle  est  conservée,  est  situé  aux  environs  de  Billom,  à qua- 
rante kilomètres  de  Clermont;  il  n’est  guère  vieux,  car  il 
fut  bâti  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  mais  une  grande 
partie  de  son  ameublement  lui  vint  d’un  manoir  ancien. 

La  famille  de  Montmorin  Saint-Hérem,  qui  construisit 
le  château  de  Seymiers,  est  Tune  des  plus  illustres  de 
l’Auvergne;  parmi  ses  titres  de  gloire,  elle  revendique  le 
trait  héroïque  de  ce  Montmorin  qui,  désobéissant  aux  or- 
dres de  Charles  IX,  épargna  et  sauva  tous  les  calvinistes 
du  pays.  C’est  un  des  derniers  rejetons  de  cette  race  qui 
éleva  la  demeure  dont  nous  parlons.  Louis  XV  lui  avait 
promis  de  tenir  chez  lui  les  États  de  la  province;  mais  des 
circonstances  imprévues  remirent  indéfiniment  cette  solen- 
nité. Le  courtisan  en  fut  pour  ses  frais  de  construction. 
Dans  l’attente  de  l’hôte  royal , la  famille  Sainf-Hérem  avait 
dépouillé  de  toutes  ses  richesses  intérieures  le  manoir  hé- 
réditaire de  Montrnorin , dont  les  ruines  se  voient  encore 
dans  les  environs.  C’est  ainsi  que  la  tapisserie  que  nous 
représentons  a été  préservée  de  la  destruction  et  de  l’oubli. 


LES  ALIENES. 

Fin.  — Voy.  p.  94,  113. 
III.  — GHEEL. 


Située  à vingt  kilomètres  de  Turnhout,  au  milieu  d’un 
vaste  plateau  composé  de  bruyères  et  de  sables,  surnommé 
la  Campine  belge,  de  A’’ft?«pen,  terres  vagues  ou  communales, 
la  petite  ville  de  Gheel  rappelle  une  oasis  dans  le  désert  ('). 
Aux  landes  arides  que  le  laboureur  défriche  à grand'peine 
pour  en  obtenir  de  loin  en  loin  quelques  maigres  produits 
succèdent  de  vertes  prairies,  des  cultures  soignées,  des 
maisonnettes  •entourées  de  riants  jardins.  On  devine  une 
source  cachée  de  bien-être,  sinon  de  richesse;  il  y a 
mieux  que  cela.  11  s’accomplit  dans  ce  petit  pays  un  véri- 
table phénomène  moral  ; sa  prospérité  relative  est  due  à 
l’accomplissement  d’un  noble  devoir  simplement  et  fidèle- 
ment rempli.  On  retrouve  là  les  dernières  traces  du  traite- 
ment religieux  de  la  folie,  unies  à un  système  de  douceur 
et  de  liberté  qui  existait  bien  longtemps  avant  qu’on  eût 
l’idée  de  l’appliquer  en  France  et  en  Angleterre. 

Gheel  doit  son  origine  à un  miracle.  Dympna  ou  Dympne, 
fille  d’un  roi  irlandais  qui  vivait  au  sixième  siècle,  était 
d’une  beauté  extraordinaire  ; son  père  s’éprit  pour  elle 
d’une  passion  coupable.  Elle  s’enfuit  alors  de  l’Irlande 
sous  la  conduite  d’un  saint  prêtre  nommé  Gerrebert,  qui 
l’avait  baptisée.  Ils  s’embarquèrent,  abordèrent  à Anvers, 

(*)  Voy.  un  excellent  mémoire  sur  la  colonie  de  Gheel  publié  pai- 
M.  .Iules  Dnval  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  t.  XII,  Ipc  no- 
vembre 1857, 
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gagnèrent,  par  des  chemins  écartés,  un  lieu  couvert  de  ! 
ronces  et  de  buissons , où  ils  se  bâtirent  une  logette  et 
vécurent  inconnus.  Cependant  le  roi,  i'urieux  de  la  fuite 
de  sa  bile,  la  fit  chercher  par  tout  son  royaume,  et,  ne  la 
trouvant  point,  passa  la  mer  avec  son  escorte;  il  la  suivit 
jusqu’à  Anvers,  où  il  s’arrêta,  pendant  que  ses  gens  bat-  i 
talent  le  pays  à la  recherche  de  la  belle  Dympne.  Or  il 
advint  que  l’un  d’eux  payant  sa  dépense  à un  hôtelier  en  ; 
monnaie  d’Irlande,  cet  homme  lui  dit  avoir  des  pièces  i 
toutes  pareilles  dont  il  ne  connaissait  pas  la  valeur.  Le 
serviteur  du  roi  lui  demanda  aussitôt  de  qui  il  les  tenait  ; 

« — D’une  très-belle  bile,  répondit-il,  qui  est  venue  de 
fort  loin,  et  qui  vit  saintement  ici  proche,  dans  un  lieu 
aride  et  désert.  « On  courut  porter  cette  nouvelle  au  roi, 
qui,  « aussi  ravi  d’aise  que  s’il  fût  passé  du  trépas  à la 
vie»,  se  mit  en  marche  avec  tout  son  monde,  et  eut  bientôt 
découvert  sa  fille,  qu’il  pressa  de  nouveau,  avec  de  vives 
instances,  de  consentir  à l’épouser.  Gomme  elle  s’y  refusait 
avec  horreur,  le  prêtre  Gerrebert,  qui  était  présent,  lui 
vint  en  aide,  et  reprocha  hautement  au  roi  son  infâme 
passion.  Sur  quoi  celui-ci,  entrant  en  fureur,  l’entraîna  à 
distance  et  le  lit  massacrer  par  ses  gens.  11  revint  ensuite 
à Dympne,  la  menaça  de  la  faire  mourir  si  elle  persistait 
dans  son  refus,  et,  la  trouvant  inébranlable,  il  lui  trancha 
la  tête  lui-même,  aucun  de  ses  serviteurs  ne  voulant  se 
souiller  d’un  meurtre  aussi  abominable.  i 

Les  corps  des  deux  martyrs,  livrés  en  pâture  aux  bêtes  i 
et  aux  oiseaux  de  proie,  furent  laissés  gisants;  mais  les  - 
habitants  d’un  village  voisin,  émus  de  pitié,  les  inhumè- 
rent sur  le  lieu  même,  où  il  plut  à Dieu  de  les  glorifier  par 
plusieurs  miracles.  L’hôtelier  qui  avait  involontairement 
trahi  la  sainte  devint  fou,  et  ne  recouvra  la  raison  qu’en 
présence  du  lieu  où  le  martyre  s’était  accompli.  On  y 
amenait  des  possédés  que  guérissait  le  simple  attouchement 
du  tombeau  de  marbre  blanc  que  la  légende  dit  avoir  été 
trouvé  dans  la  terre,  sculpté  de  la  main  des  anges.  La 
renommée  de  sainte  Dympne  comme  patronne  des  insen- 
sés s’étendit,  et  l’église  qui  lui  est  dédiée  et  où  son  corps  j 
fut  transféré  au  quatorzième  siècle  devint  le  rendez-vous  ' 
d’une  foule  de  pèlerins  qui  venaient  implorer  la  sainte 
pour  la  guérison  de  leurs  proches  atteints, de  folie,  et  qui 
lui  amenaient  leurs  malades.  Parmi  les  bas-reliefs  qui 
consacrent  la  légende,  on  en  voit  un  où  le  démon  sort  de  la 
tête  d’une  folle,  tandis  que  des  prêtres  et  des  religieuses 
prient  agenouillés  autour.  A côté,  un  fou  furieux  et  en- 
chaîné semble  attendre  avec  anxiété  l’heure  de  la  déli- 
vrance. Les  malades  se  traînaient  en  rampant  neuf  fois 
par  jour,  pendant  neuf  jours,  sous  la  tombe,  élevée  de 
quelques  pieds  au-dessus  du  sol.  La  pierre  s’est  creusée 
sous  l’effort  des  mains  et  des  genoux  de  la  multitude  ac- 
courue depuis  des  siècles  à ce  pèlerinage.  Aujourd’hui , 
cette  neuvaine,  sans  être  obligatoire,  se  fait  encore.  Le 
lieu , les  chants,  les  prières  et  tout  l’ensemble  de  la  céré- 
monie, composent  un  spectacle  saisissant,  de  nature  à 
frapper  l’imagination  et  à la  détourner  de  ses  tendances 
haWtuelles.  Considéré  comme  moyen  curatif,  cet  exorcisme 
a son  importance  ; mais  ce  qui  intéresse  et  surprend  au 
plus  haut  point  tous  ceux  qui  sont  accoutumés  au  triste 
appareil  des  verroux,  des  grilles,  des  hautes  murailles, 
c’est  la  liberté  presque  entière  dont  jouissent,  à Gheel  et 
dans  les  hameaux  voisins,  les  aliénés  qui  y sont  domici- 
liés, au  nombre  de  neuf  cents  à mille,  formant  à peu  prés 
un  dixième  de  la  population. 

On  chercherait  vainement  ici  les  maisons  de  santé  aux 
somptueux  dehors  qui  s’élèvent  autour  de  Paris,  ou  quel- 
que vaste  édibee  rappelant  Dicêtre  et  Charenton.  Il  n’y  a 
rien  de  sembl.dde  : au  heu  d’être  emprisonnés  dans  une 
gigantesque  maison  où  le  mouvement  et  la  vie  sont  com- 


primés sous  la  pression  d’une  inllexible  discipline,  où  une 
routine  de  fer  réduit  plusieurs  centaines  d’individus  à la 
condition  d’un  troupeau  muet  et  morne  sous  la  férule  des 
gardiens,  les  pauvres  aliénés  recueillis  sur  toute  la  surface 
de  la  Belgique  sont  répartis  entre  cinq  cents  habitations 
différentes,  dont  trois  cents  sont  de  petites  fermes  disper- 
sées dans  la  campagne,  et  deux  cents  djs  maisons  situées 
dans  la  ville  même  de  Gheel,  appropriées  aux  besoins  des 
rhalades  les  plus  doux,  et  appartenant  à une  classe  plus 
élevée.  Confié  aux  soins  de  l’hôte  et  de  l’hôtesse,  qui  ne 
peuvent  recevoir  plus  de  trois  pensionnaires,  et  qui  géné- 
ralement se  bornent  à en  avoir  un,  l’aliéné  prend  sa  part 
de  la  vie  de  famille.  11  partage  les  occupations,  les  plaisirs, 
les  joies  de  l’intérieur;  il  travaille  aux  champs,  s’il  en  a 
l’habitude.  Il  savoure  l’air,  l’espace,  la  liberté.  De  hauts 
et  sombres  murs  n’aiguillonnent  plus  son  désir  d’évasion. 
Il  n’est  pas  contraint  à une  tâche;  il  aide  le  père  nourricier, 
et  il  devient  bientôt  capable  de  l’émulation  qu’éveille  le  tra- 
vail fait  en  commun.  Si  l’on  ne  juge  pas  bon  pour  lui  de 
manier  la  bêche  où  la  charrue,  il  reste  au  logis,  garde  les 
enfants,  cultive  le  jardin  et  veille  au  pot-au-feu;  si  c’est 
une  femme,  elle  s’occupe  des  travaux  du  ménage. 

Malgré.la  douceur  proverbiale  et  la  vocation  toute  par- 
ticulière des  Gheclois , qui , sous  l’invocation  de  sainte 
Dympne,  se  regardent,  de  temps  immémorial,  comme  les 
soigneurs  et  guérisseurs  naturels  des  aliénés,  ceux-ci  ne 
sont  pas  laissés  à la  discrétion  de  leurs  hôtes.  Un  système 
strict  de  surveillance  prévient  les  abus.  La  commune  de 
Gheel  et  les  hameaux  qui  en  dépendent  sont  divisés  en  trois 
sections,  ayant  chacune  un  garde  infirmier,  et  un  méde- 
cin auquel  est  confié  le  traitement  médical  de  chaque  aliéné 
appartenant  à sa  section,  et  qu’il  est  tenu  de  visiter  au 
moins  une  fois  par  semaine.  11  y a,  de  plus,  un  chirur- 
gien consultant  et  un  médecin  en  chef  inspecteur  de  la 
colonie.  La  direction  générale  est  remise  aux  mains  de 
huit  jiersonnes  qui  gouvernent  d’après  un  code  de  règle- 
ments spéciaux.  Cette  commission  supérieure,  présidée 
par  le  gouverneur  de  la  province  ou  par  son  délégué, 
nomme  elle-même,  chaque  année,  un  comité  permanent 
de  cinq  membres,  résidant  dans  la  commune  de  Gheel  ou 
dans  les  communes  voisines.  Le  comité  a pour  fonctions 
de  répartir  les  aliénés  chez  les  différents  habitants,  de 
surveiller  le  traitement,  de  les  admettre,  ou  de  les  congé- 
dier après  guérison;  d’inspecter  la  demeure  des  hôtes;  de 
s’assurer  de  la  salubrité,  de  la  bonne  nourriture,  de  la 
bonne  tenue  des  malades.  Les  soins  de  ceux-ci  sont  parti- 
culièrement dévolus  aux  femmes,  qui  font  preuve  d’un  tact 
extraordinaire,  mélange  de  bonté,  d’adresse  et  de  pa- 
tience, dit  un  judicieux  observateur,  le  docteur  Webster. 
Les  maris  n’interviennent  que  rarement  et  quand  le  pen- 
sionnaire se  montre  tout  à fait  récalcitrant.  Les  seuls 
moyens  de  répression  sont  la  camisole  de  force  et  une  longue 
courroie  de  cuir  attachée  au  bas  de  la  jambe  pour  empê- 
cher un  aliéné  de  s’évader;  encore  n’en  peut-on  faire 
usage  qu’en  prévenant  le  médecin  de  section,  qui  en  prescrit 
ou  en  autorise  la  continuité.  Us  sont,  du  reste,  devenus  si 
peu  nécessaires  que  le  docteur  Webster  a constaté  que  dans 
le  cours  d’une  année  il  n’y  avait  eu  à Gheel  que  onze  éva- 
sions, tandis  que  dans  l’asile-pension  de  Mareville,  en 
France,  défendu  par  de  hautes  murailles,  étroitement 
gardé,  et  où  toutes  les  mesures  de  répression  sont  en  vi- 
gueur, il  y en  a eu  dix-neuf. 

Un  fait  qui  n’a  pas  besoin  de  commentaires,  c’est  (pie 
tout  aliéné  atteint  de  délire,  arrivé  avec  la  camisole  de 
force,  n’est  plus  reconnaissable  au  bout  de  quelques  jonfs 
passés  à Gheel.  Dans  l’intérieur  de  la  famille  qui  s’est  em- 
pressée de  le  délivrer  de  ses  liens,  qui  lui  a fait  place  à sa 
table,  à son  foyer,  il  se  sent  à l’aise.  S’il  sort  d’un  hospice 
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ou  d’une  maison  de  santé , c’est  bien  -véritablement  pour 
lui  la  délivrance.  Il  jouit  de  l’aisance  à laquelle  il  contri- 
bue; car,  aujourd’hui,  grâce  à l’iieureuse  application  du 
travail  du  pauvre  aliéné,  le  canton  occupé  par  la  colonie 
de  Glieel  est  devenu  l’un  des  plus  florissants  et  des  plus 
productifs  des  Pays-Bas.  Dans  cet  échange  quotidien  de 
services  et  de  soins,  il  s’établit  bien  vite  des  rapports  sym- 
pathiques et  affectueux.  « 11  faut  avoir  vu,  autour  du  chevet 
de  l’aliéné  malade,  la  famille  éplorée  du  nourricier,  dit  le 
docteur  Bulckens  dans  son  rapport  de  1857;  il  faut  avoir 
été  témoin  de  ces  scènes  touchantes  entre  le  nourricier  et 
l’aliéné,  lorsque  celui-ci  sort  guéri  de  l’établissement,  pour 
se  rendre  bien  compte  des  moyens  qui  constituent , à pro- 
prement parler,  la  base  du  régime.  Ces  témoignages  de  re- 
connaissance et  de  mutuelle  affection,  ces  larmes  de  bon- 
heur et  de  regret , ces  promesses  de  se  revoir,  sont  le  plus 
éclatant  et  le  plus  sincère  hommage  qu’on  puisse  rendre  à 
la  sollicitude  des  nourriciers  pour  leurs  pensionnaires.  » 

Il  n’y  a pas  non  plus  à Gheel  séparation  des  sexes.  Les 
aliénés  mènent  la  même  vie  que  leurs  hôtes,  se  réunissent 
et  s’associent  pour  les  travaux , les  repas , tous  les  de- 
voirs d’intérieur,  et  cette  association,  source  de  grands 
avantages  pour  les  malades,  n’a  point  d’inconvénients  pour 
les  bien  portants. 

Si  l’on  compare  les  effets  de  ce  simple  traitement  avec 
ceux  qu’on  obtient  du  traitement,  beaucoup  plus  coûteux, 
suivi  dans  les  maisons  d’aliénés  en  France  et  en  Angle- 
terre, on  est  forcé  d’admettre  que  la  balance  est  en  faveur 
de  Gheel , où , malgré  la  libre  admission  de  cas  chroniques, 
il  y a environ,  par  an,  vingt-deux  guérisons  sur  cent  ma- 
lades , tandis  que  la  moyenne , pour  les  asiles  de  France 
et  d’Angleterre,  reste  au-dessous  de  quinze  pour  cent. 
Quant  à la  dépense,  elle  est  infiniment  moindre;  le  taux, 
des  pensions  d’indigents,  réglé  chaque  année  par  l’admi- 
nistration supérieure,  -^arie  de  300  à 500  francs,  et  dans 
cette  somme  modique  sont  compris  les  frais  de  nourriture, 
d’habillement,  de  logement,  de  surveillance  et  de  traite- 
ment au  domicile  du  nourricier.  Les  parents  des  malades 
aisés  peuvent  traiter  de  gré  à gré,  et  ajouter  à la  pen- 
sion un  supplément  en  rapport  avec  les  charges  qu’ils 
imposent,  telles  qu’une  nourriture  plus  délicate  et  préparée 
à part,  un  domestique  particulier  au  malade,  etc.;  mais 
ce  chiffre  restera  toujours  fort  au-dessous  du  prix  exigé 
dans  les  asiles  et  dans  les  plus  humbles  maisons  de  santé. 

N’existe-t-il  donc  pas  en  Bretagne,  en  Sologne,  dans 
les  Alpes,  assez  de  terres  incultes  pour  renouveler  l’expé- 
rience de  Gheel?  Ne  pourrait-on  pas  trouver  dans  les  po- 
pulations de  ces  diverses  contrées  d’honnêtes  cultivateurs, 
de  bonnes  mères  de  famille,  disposés  à adopter,  à admettre 
dans  leur  sein  ces  pauvres  simples  d’esprit,  ces  innocents, 
comme  les  surnomment  le  bon  sens  et  le  bon  cœur  du 
peuple?  L’exemple  des  devoirs  accomplis,  la  société  de  la 
brave  femme  et  du  mari,  l’influence  des  enfants,  seraient 
de  beaucoup  plus  efficaces  pour  rétablir  l’équilibre  des  fa- 
cultés mentales  que  l’organisation  routinière  des  hôpitaux, 
où  l’agglomération,  des  aliénés,  le  spectacle  de  leurs  mi- 
sères, créent  chez  leurs  compagnons  d’infortune  une  exci- 
tation constante  et  morbide.  Les-  enfants  surtout  sont  de 
puissants  auxiliaires  pour  le  médecin;  les  aliénés  se  mon- 
trent singulièrement  doux  avec  eux,  et  prennent  intérêt  à 
toutes  leurs  actions.  C’est  la  coutume,  à Gheel,  de  les  en- 
voyer aux  ch.amps  chercher  les  patients , qu’ils  ramènent 
au  logis  après  les  travaux  de  la  journée.  Le  docteur 
Webster  a vu.  un  fou  violent,  qui  ne  voulait  pas  bouger  sur 
l’ordre  de  son  hôte,  se  laisser  conduire,  sans  résistance  et 
sans  murmuire,  par  un  marmot  qui  lui  venait  aux  genoux. 
La  présenc  e d’enfants  dans  une  des  salles  de  réunion  des 
aliénés  illumine  tous  les  visages  d’un  rayon  de  soleil,  et 


l’amour  de  ces  petits  est  un  sentiment  si  naturel  et  si  gé- 
néral qu’on  ne  saurait  exagérer  son  effet  calmant  et  salu- 
taire sur  un  cerveau  assailli  d’idées  noires.  Le  docteur 
Biffi,  de  Milan,  qui  a éloquemment  plaidé  l’extension  du 
système  de  liberté  pratiqué  à Gheel,  raconte  le  trait  sui- 
vant ; « Une  femme  de  Gheel  se  trouvait  seule  dans  une 
chambre  avec  un  aliéné  pris  tout  à coup  d’un  accès  de 
fureur;  le  danger  était  grand,  la  présence  d’esprit  fut  plus 
' grande  encore  : elle  prend  l’enfant  qu’elle  portait  dans  ses 
bras  et  que  le  furieux  aimait,  le  dépose  dans  les  mains  de 
celui-ci,  et  profite  delà  distraction  que  cette  surprise  amène 
pour  s’esquiver  par  la  porte.  Cachée  derrière  la  fenêtre, 
elle  suit  de  l’œil  et  du  cœur  le  manège  du  fou.  Merveilleux 
calcul  ! l’enfant  avait  entièrement  et  subitement  calmé  le 
furieux,  qui,  l’ayant  caressé  et  posé  à terre,  jouait  avec 
lui  ; quelques  minutes  après,  la  mère  put  rentrer,  l’orage 
était  dissipé.  — Il  faut  aller  à Gheel  pourvoir  des  mères 
si  confiantes  et  des  aliénés  si  dociles.  Nul  ne  blâma  pour- 
tant la  conduite  de  cette  femme  qui  avait  mesuré  avec  tant 
de  justesse  la  séduction  de  l’enfance.  » 

Partis  des  fétides  cachots,  véritables  oubliettes,  où  des 
malades,  plus  maltraités  que  les  plus  grands  coupables, 
subissaient  un  long  supplice , nous  avons  vu  les  chaînes 
tomber,  le  régime  s’adoucira  la  voix  du  docteur  Pinel; 
mais  l’incarcération  persiste,  la  liberté,  même  à Sle- 
phansfeld,  n’est  accordée  qu’avec  restriction  et  à petites 
doses.  Il  est  interdit  aux  parents  d’habiter  dans  le  voisi- 
nage, de  visiter  les  malades,  d’inspecter  le  régime  et  le 
traitement  auxquels  ils  sont  soumis.  Les  efforts  de  l’ex- 
cellent directeur  accomplissent  toutes  les  améliorations 
possibles,  dans  les  limites  qui  lui  sont  assignées.  A Bad- 
Boll,  l’horizon  s’élargit,  et  l’on  constate  plus  de  guérisons 
. parmi  un  petit  nombre  de  malades.  A Gheel,  enfin,  la  li- 
berté, le  travail  et  les  affections  se  combinent,  pour  le  sou- 
lagement des  âmes  et  du  corps,  avec  les  influences  cal- 
mantes de  la  nature  et  les  croyances  consolantes  de  la 
religion  ; l’aliéné  se  retrouve  libre , utile , aimé  ; la  nou- 
velle famille  qui  le  recueille  supplée  la  sienne  sans  l’en 
isoler,  car  la  maison  hospitalière  n’est  jamais  fermée  aux 
amis  et  aux  proches.  Quelle  touchante  révélation  que  l’iiis- 
toire  de  cette  population  vouée  si  simplement  et  depuis  si 
longtemps  à la  plus  haute , à la  plus  délicate  mission  ! 
et  quelle  consolation  pour  les  familles  atteintes  dans 
leurs  membres  les  plus  chers  de  savoir  qu’il  existe  une 
réunion  de  si  braves  cœurs,  dirigée,  secondée  par  des  in- 
telligences éclairées  et  généreuses  ! 


UNE  MEDAILLE  DE  JEANNE  DARC. 

Cette  médaille  en  plomb , dont  le  droit  est  fort  endom- 
magé, appartient  à M.  Rollin,  qui  en  fixe  la  date  entre 


le  1"  décembre  ILSO  et  le  28  mai  1430.  On  sait  que 
Charles  VU  avait  accordé,  le  14  décembre  1429,  à la  fa- 
mille de  Jeanne  Darc  un  blason  composé  « d une  épée 
d’argent  en  pal,  la  pointe  ferme  dans  une  couronne,  sur 
champ  d’azur,  et  flanquée  de  lis  d’or.  » 


Tjpograpbic  de  J.  Bisî,  rue  Sainl-Maur-Saiül-Ccrmain,  15. 
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WORMS 


(GRAND-DUCHÉ  DE  HESSE]. 


Abside  et  porche  latéral  de  la  cathédrale  de  Worms,  dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt.  — Dessin  de  Stroobant, 


Worms  est  l’une  des  villes  principales  du  grand-duché 
de  liesse,  dont  Darmstadt  est  la  capitale.  Dès  qu’on  ap- 
proche de  ses  murs  en  ruine,  de  sa  vastç  enceinte  qu’ani- 
mait jadis  une  population  de  quarante  raille  âmes  réduite 
aujourd’hui  à huit  mille,  le  cœur  se  serre  et  on  se 
Tome  XXX,  — .Ilin  1862. 


sent  pris  de  tristesse.  Qui  donc  a ruiné  Worms,  l’an- 
cienne ville  impériale , si  célèbre  dans  1 histoire  d Alle- 
magne? Louis  XIV.  Ce  fut  lui  qui  d’un  mot  la  fit  mettre  à 
feu  et  à sang  par  Créqui  et  Mcllac,  en  1689.  Un  seul  de  ses 
beaux  édifices  a été  assez  préservé  de  l’incendie  pour 
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donner  une  idée  de  ses  splendeurs.  La  cathédrale  ou  le 
dôme  est  un  beau  type  des  églises  romanes  à double  abside. 
Elle  a été  commencée  en  996  et  achevée  en  1016.  Sa 
façade  n’a  rien  de  remarquable,  mais  ses  portails  latéraux 
sont  très-intéressants.  Notre  gravure  montre  assez  toute 
l’élégante  solidité  de  sa  double  abside  et  de  ses  clochers. 
L’intérieur  est  orné  de  fresques  byzantines  et  de  bas-reliefs 
précieux  du  treiziéme  siècle,  de  nombreuses  statuettes,  de 
riches  tombeaux,  de  chapelles  où  flamboie  le  gothique 
fleuri,  de  spécimens  d'art  de  toutes  les  époques,  depuis 
les  dixième  et  onzième  siècles.  La  chapelle  basse  ou  cha- 
pelle du  baptême,  Tauf-Capelle,  située  à gauche  du  portail 
méridional,  est  trés-curieuse  : au  pourtour  de  sa  piscine, 
urne  immense,  sont  figurés  Jésus-Christ  et  ses  apôtres. 
Une  autre  chapelle  renferme  les  tombes  des  saintes  Embede, 
Barbede  et  Wellebede,  ainsi  qu’un  bas-relief  représentant 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Après  sa  cathédrale,  Worms 
n’ofl're  à la  curiosité  des  étrangers  que  l’église  gothique  de 
Notre-Dame,  œuvre  du  quinzième  siècle;  l’église  de  la 
Sainte-Trinité,  rebâtie  en  1725,  et  la  synagogue,  qui  date 
du  onzième  siècle. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

PREMIER  RÉCIT. 

- Voilà  trois  fois  que  le  même  rêve  me  poursuit,  et 
chaque  fois  il  avait  une  netteté  à faire  illusion.  Cela  ne 
peut  être  naturel  ; c’est  un  avis  que  mon  bon  ange  me 
donne.  Eh  bien,  il  ne  sera  pas  dit  que  j’aurai  perdu  une 
si  belle. occasion  ! Notre  dernière  chèvre,  il  faut  la  vendre; 
le  prix  me  permettra  d’aller  dans  la  montagne,  et  j’at- 
teindrai enfin  mon  but,  ce  but  si  longtemps  poursuivi. 

Comme  Joseph  Ottmann  prononçait  résolûment  ces  pa- 
roles, sa  femme  fut  saisie  d’un  tremblement  nerveux  et 
croisa  les  mains  avec  une  expression  de  désespoir. 

— Encore,  dit-elle,  encore  ton  idée  fixe!  Ne  serons- 
nous  jamais  délivrés  de  celte  malédiction?  Que  de  pertes, 
que  de  souffrances  ne  nous  a-t-elle  point  causées?  C’est 
la  famine,  c’est  la  mort  qui  s’attache  à nous.  M’en  a-t-elle 
fait  passer  de  ces  nuits  sans  sommeil  ! Nous  comptions 
autrefois  parmi  les  personnes  les  plus  heureuses  du  vil- 
lage; nous  possédions  un  grand  chalet,  des  terres,  des 
meubles,  de  l’argent  comptant,  du  linge  à foison;  il  y 
avait  plus  d’un  habitant  qui  ne  pouvait  parler  de  nous  sans 
envie  : que  nous  reste-t-il?  Nous  voilà  logés  dans  une 
hutte,  pauvres,  seuls,  en  butte  au  mépris,  dénués  de  tout. 
Et  qui  nous  a plongés  dans  celte  misère?  Ton  aveugle  obs- 
tination. Tu  rêvais  des  trésors,  tu  croyais  devenir  aussi 
riche  qu’un  banquier  de  Genève  ou  de  Bâle,  et  nous  man- 
quons de  pain.  Ni  mes  prières,  ni  mes  larmes,  n’ont  pu  te 
fléchir,  n'ont  pu  te  faire  abandonner  tes  malheureux  pro- 
jets. De  tout  notre  avoir,  une  seule  chèvre  nous  est  de- 
meurée : elle  nous  fournit  du  lait  pour  notre  premier  re- 
pas, elle  égaye  nos  enfants,  elle  est  notre  dernière  res- 
source, et  tu  veux  la  vendre  aussi  ! La  pitié  n’a  pas  plus 
d’influence  sur  toi  que  la  raison.  Ah!  je  suis  née  dans  un 
jour  de  malheur  ! 

Et  Mariette,  couvrant  sa  ligure  de  ses  mains,  laissa  dé- 
border les 'larmes  qui  gonflaient  son  cœur. 

Joseph  ne  put  les  voir  sans  émotion;  mais  ses  traits 
énergiques  attestaient  une  volonté  inflexible.  Dans  ses 
yeux  légèrement  hagards  perçait  l’exaltation  d’une  âme 
forte,  qui  n’abandonne  qu’à  la  dernière  extrémité  un  pro- 
jet depuis  longtemps  conçu.  Ses  joues  creuses,  sa  pâle 
figure,  ses  cheveux  en  désordre,  son  costume  misérable, 
prouvaient  la  détresse  à laquelle  l’avait  réduit  son  obsti- 
nation; il  n’était  pas  vaincu  néanmoins  par  la  mauvaise 


fortune,  et,  précisément  parce  qu’il  avait  tout  sacrifié 
aux  ambitieux  désirs  que  lui  reprochait  sa  femme,  il  ne 
voulait  pas  rester  accablé  sous  le  poids  de  ses  revers, 
traîner  dans  l’indigence  une  vie  odieuse. 

■ — Quand  on  a tant  souffert,  dit-il  en  se  levant  de  son 
escabeau,  une  douleur  de  plus  mérite-t-elle  qu’on  y pense? 
Dans  le  dénûment  où  nous  sommes,  qu’avons-nous  à mé- 
nager? qui  nous  tend  la  main?  qui  nous  offre  son  aide? 
que, pouvons-nous  espérer?  Loin  de  me  secourij’,  loin  de 
me  donner  du  travail,  on  nous  tourne  en  dérision;  plutôt 
que  de  végéter  ainsi, 'mieux  vaudrait... 

Il  s’arrêta  pour  ne  point  effrayer  sa  femme,  et,  d’un  air 
triste,  mais  résolu,  sortit  de  la  maison. 

Comme  venait  de  le  dire  sa  ménagère,  il  avait  été  au- 
trefois un  des  paysans  les  plus  fortunés  de  l’endroit.  Ses 
parents  lui  avaient  laissé  du  bien,  et  Mariette  avait  apporté 
une  assez  belle  dot.  Il  cultivait  lui-même  ses  terres,  éle- 
vait quelques  bestiaux,  et,  lorsque  l’année  touchait  à sa 
fin,  voyait  avec  plaisir  que  ses  ressources  augmentaient 
au  lieu  de  diminuer,  comme  il  arrive,  hélas!  dans  un 
si  grand  nombre  de  maisons.  Joseph,  en  conséquence,  se 
donnait  du  bon  temps.  11  chassait  pendant  l’automne,  et, 
comme  il  était  agile  et  robuste,  il  poursuivait  le  gibier  le 
plus  difficile,  mais  le  plus  glorieux  à surprendre;  aussitôt 
que  les  premières  brumes  veloutaient,  le  soir,  la  surface 
des  prairies  ou  des  terres  nouvellement  labourées,  il  met- 
tait son  fusil  en  bandoulière,  puis  s’acheminait  vers  les 
hautes  régions  du  Grimsel.  Le  pic  noir,  qui,  par  ses  cris 
retentissants,  annonce  aux  bergers  l’approche  des  orages, 
ne  l’en  détournait  même  point,  la  persévérance  dont  l’a- 
vait armé  la  nature  ne  l’abandonnant  jamais.  Parvenu 
près  des  glaciers  de  l’Aar,  il  commençait  à épier  les  bou- 
quetins et  les  chamois,  très-nombreux  alors  dans  ces  pa- 
rages. Tandis  que  son  œil  perçant  les  guettait,  qu’il  mar- 
chait en  silence  et  avec  précaution  au  milieu  des  rochers,  il 
voyait  fréquemment  travailler  sur  leurs  parois  les  chercheurs 
de  cristal , ou  les  rencontrait  et  leur  adressait  quelques  mots. 
Les  hardis  explorateurs  parvenaient  souvent  à conquérir  un 
magnifique  butin  : ils  lui  montraient  des  masses  transpa- 
rentes qui  pesaient  jusqu’à  vingt  livres  et  même  davan- 
tage. Or  cette  production  naturelle  était  alors  trés-re- 
cherchée;  on  la  payait  un  prix  considérable,  puisque  la 
décoration  d’un  seul  lustre  coûtait  vingt,  trente  et  qua- 
rante mille  livres.  Les  mineurs  aériens  descendaient  dans 
les  villes,  offraient  leurs  trouvailles  aux  lapidaires,  ou  les 
taillaient  eux-mêmes  pour  les  vendre  aux  voyageurs  cu- 
rieux, aux  graveurs  sur  pierres  fines. 

Chaque  fois  qu’Oltmann  avait  rencontré  un  des  habiles 
fouilleurs,  avait  vu  étinceler  dans  ses  mains  sa  précieuse 
aubaine,  il  devenait  pensif.  On  l’aurait  mal  connu  si  on 
l’avait  pris  pour  un  homme  désintéressé;  il  aimait  le  bien, 
il  aimait  l’argent,  il  aimait  à savoir  son  grenier  rempli. 
Seulement,  il  aimait  aussi  à faire  usage  de  ses  florins,  man- 
geait de  la  viande  une  fois  par  semaine,  buvait  le  di- 
manche avec  ses  amis  une  bouteille  de  vin  vieux , ne  lésinait 
pas  sur  la  toilette  de  sa  femme,  et  donnait  sans  regret 
aux  pauvres  de  la  paroisse.  La  vérité,  toutefois,  est  qu’il 
convoitait  un  peu  trop  la  fortune;  mais  qui  n’a  point, 
dans  ce  bas  monde,  quelque  faiblesse  évidente  ou  cachée? 
Ottmann  comparait  donc  malgré  lui  son  divertissement  pé- 
rilleux et  ingrat  aux  bénéfices  des  chercheurs  de  cristal. 
Le  gibier  qu’il  lui  arrivait  d’abattre  lui  coûtait  d’ordinaire 
plus  qu’il  ne  valait,  et  encore  avait -il  bien  de  la  peine  à 
le  rapporter.  Ses  compagnons  de  solitude  faisaient,  au 
contraire,  des  gains  superbes,  quand  le  sort  les  favorisait. 
Sans  doute,  ils  bravaient  de  grands  périls  : pour  atteindre 
les  gisements  de  cristal,  force  leur  était  de  gravir  des 
pentes  si  roides  que  le  moindre  faux  pas  causait  leur  mort  ; 
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en  d’autres  lieux,  ils  descendaient  ou  se  faisaient  descen- 
dre, au  moyen  d’une  corde,  le  long  de  parois  inaccessibles. 
Là,  suspendus  entre  la  terre  et  le  ciel,  au-dessus  de 
gouffres  ténébreux  ou  de  splendides  glaciers,  ils  enta- 
maient le  roc  dans  lequel  la  nature  jalouse  avait  caché  son 
trésor.  Mais  lui,  pendant  ses  chasses  audacieuses,  courait- 
il  moins  de  dangers?  Sa  vie  ne  tenait-elle  pas  souvent  à 
un  fil,  comme  on  dit  vulgairement,  et  une  ronce,  une 
faible  saillie,  ne  le  préservaient-elles  pas  seules  d’une 
chute  effroyable?  Puisqu’il  se  hasardait  de  la  sorte,  ne 
valait-il  pas  mieux  mettre  à profit  son  courage?  Ses  béné- 
fices accroîtraient  sa  chevance , lui  permettraient  un  jour 
de  mieux  doter  ses  filles,  et  d’acquérir,  en  attendant,  un 
estivage  qu’il  désirait  (■). 

11  se  mit  donc  à inspecter  les  hauts  pitons  du  Grimsel, 
les  aiguilles  surtout  qu’on  nomme  les  Zmken,  pyramides 
aux  flancs  noirs  qui  dominent  plusieurs  champs  de  glace, 
et,  par  leurs  teintes  lugubres,  forment  une  oppositiou 
tranchée  avec  les  nappes  splendides.  Son  œil  attentif 
cherchait  les  lignes  blanches  et  horizontales  au  moyen 
desquelles  la  nature  indique  la  présence  du  quartz  dia- 
phane ; elles  dessinent  sur  le  gneiss  ou  le  feldspath  comme 
des  veines  saillantes,  et  laissent  échapper  çà  et  là,  par 
quelques  fissures,  des  gouttes  d’eau  qui  suintent  per- 
pétuellement. Pourquoi  la  nature  ne  place-t-elle  ces  ri- 
chesses que  dans  les  sites  les  plus  périlleux,  où  elle  semble 
vouloir  les  dérober  à la  main  de  l’homme?  Au-dessus  de 
la  région  que  fréquentent  les  chamois,  au-dessus  des  mers 
de  glace  et  des  neiges  éternelles,  se  dressent  les  pics 
menaçants  qui  les  tiennent  cachées  sous  leur  solide  ar- 
mure, comme  pour  les  soustraire  aux  yeux,  comme  pour 
les  protéger  contre  les  recherches  avides.  On  ne  les  trouve 
que  par  exception  dans  les  zones  moyennes.  C’est  que  les 
zones  supérieures  seules  réunissent  les  conditions  néces- 
saires à la  formation  du  cristal.  Ses  prismes  à six  pans,  sur- 
montés d’une  pyramide  hexagone,  ont  besoin,  avant  tout, 
d’une  eau  pure  qui  tienne  en  suspension  des  molécules  de 
silice,  sans  mélange  d’autres  éléments.  Ces  deux  circon- 
stances ne  se  réalisent  à la  fois  que  dans  les  infiltrations 
des  hauts  sommets.  Plus  bas,  l’eau  se  charge  de  matières 
hétérogènes , et  le  cristal  perd  sa  transparence  ou  se  teint 
de  diverses  couleurs  : l’oxyde  de  fer  lui  communique  une 
nuance  jaune;  l’oxyde  de  manganèse,  une  nuance  lilas  qui 
le  métamorphose  en  améthyste.  Quand  des  substances  plus 
épaisses  s’amalgament  avec  le  quartz,  elles  donnent  nais- 
sance à une  foule  de  composés,  tels  que  l’agate,  le  por- 
phyre et  même  la  pierre  à fusil.  Or,  à mesure  que  l’eau 
limpide  qui  tombe  du  ciel  sur  les  hautes  crêtes,  soit  en 
forme  de  pluie,  soit  en  forme  de  neige,  descend  vers  les 
basses  terres,  elle  ramasse  tantôt  un  des  éléments  qui 
colorent  le  cristal,  tantôt  ceux  qui  le  rendent  opaque. 
Voilà  pourquoi  les  régions  supérieures  des  montagnes  sont 
l’officine  où  la  nature  engendre  cette  mystérieuse  pro- 
duction. 

Ottmann,  le  hardi  chasseur,  explora  les  districts  les 
moins  connus  de  l’Oberland.  11  sortit  même  du  Crimsel  et 
entra  dans  le  massif  du  Schreckhorn.  Le  sauvage  aspect  j 
de  ces  lieux  ne  lui  causa  ni  peur  ni  tristesse.  Aux  flancs 
de  plusieurs  cônes,  il  observa  les  indices  de  formations  I 
cristallines;  mais  tantôt  ils  lui  semblaient  dénoter  un  trop  i 
faible  amas  do  prismes  diaphanes,  tantôt  ils  rayaient  la  I 
pierre  dans  des  endroits  tout  à fait  inaccessibles.  Joseph 
voulait  exploiter  un  dépôt  considérable,  ou  ne  pas  mettre  | 
la  main  à l’œuvre.  Un  soir,  enfin,  il  trouva  ce  qu’il  cher- 
chait. Le  jour  allait  finir;  la  lune  pâle  venait  de  se  lever 
dans  un  ciel  d’un  bleu  clair,  au-dessus  d’un  nuage  sombre 

(')  On  appelle  estivages  les  hautes  prairies  où  l’on  mène  les  bes- 
tiaux pendant  l’été  et  rpie  la  neige  rend  inabordables  pendant  l’hiver. 


qui  se  déroulait  comme  une  mer  noire.  Les  premiers 
rayons  de  l’astre  nocturne  faisaient  briller  les  paillettes  du 
quartz;  on  eût  dit  une  bande  de  diamants  appliquée  sur  la 
paroi  ténébreuse.  Elle  se  réfléchissait  dans  un  lac  aussi 
sombre  que  les  eaux  imaginaires  du  Tartare,  et  y dessinait 
une  splendide  traînée.  Ottmann,  transporté  de  plaisir, 
éprouva  des  battements  de  cœur.  Il  lui  semblait  voir  la 
ceinture  d’une  fée  qui  lui  annonçait  tous  les  trésors  des 
Mille  et  une  Nuits.  Comme  il  était  trop  tard  pour  des- 
cendre dans  les  vallons  inférieurs  et  chercher  un  gîte,  le 
rude  montagnard  choisit  une  encoignure,  au  milieu  des 
rocs,  pour  s’y  abriter  tant  soit  peu  contre  les  vents;  il  y 
dormit  comme  un  financier  sur  la  couche  la  plus  moelleuse. 

Le  lendemain,  il  regagna  son  village,  embaucha  les 
hommes  de  bonne  volonté,  en  stipulant  qu’il  payerait  leur 
travail,  mais  qu’il  aurait  seul  des  droits  sur  les  gisements 
de  cristaux.  Les  agiles  compagnons,  les  mineurs  intré- 
pides, ne  lui  manquèrent  point  dans  les  trois  paroisses  de  la 
vallée  d’HasIi  ; aucun  district  de  la  Suisse  ne  renferme  une 
population  plus  vaillante,  plus  robuste  et  plus  audacieuse. 
Tout  le  monde  y connaissait  le  caractère  résolu  de  l’entre- 
preneur, tout  le  monde  savait  que  ses  promesses  valaient 
de  l’argent  comptant.  On  se  mit  donc  en  marche  comme 
pour  une  partie  de  plaisir.  On  plaisantait,  on  riait,  on 
chantait,  on  se  livrait  à des  jeux  de  main  qui  n’étaient 
pas  très- délicats,  on  poussait  les  cris  retentissants  dont 
tous  les  montagnards  aiment  à frapper  les  échos  de  leur 
patrie.  Tant  que  l’on  côtoya  les  rives  de  l’Aar,  l’expédi- 
tion ne  présenta  aucune  difficulté.  Mais  il  fallut  bientôt 
quitter  les  bords  du  torrent , pénétrer  dans  des  vallons  plus 
étroits  et  dans  des  gorges  latérales.  La  troupe  laborieuse 
eut  à gravir  des  pentes  escarpées,  des  terrains  sauvages 
semés  de  roches  monstrueuses  et  mal  affermies  que  la 
moindre  cause  semblait  devoir  précipiter  sur  eux.  Ils 
longeaient  çà  et  là  une  cascade  étourdissante  qui  les  inon- 
dait de  pluie,  marchaient  parfois  entre  une  muraille  per- 
pendiculaire et  un  abîme  si  profond,  si  noir,  si  redou- 
table qu’ils  n’osaient  y plonger  la  vue.  Les  sections  les 
plus  agréables  du  parcours  étaient  les  bois  de  pins  tiniers 
ou  ceinbrots,  élégants  trappeurs  qui  s’avancent  jusqu’aux 
frontières  des  neiges  éternelles  et  bravent  les  plus  froides 
températures,  ou  encore  les  verts  tapis  des  aimes  ('),  que 
parfument  l’androsace  et  l’arnica. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


ANDREA  MANTEGNA. 

Le  célèbre  peintre  Andrea  Mantegna,  fondateur  de  l’école 
de  Mantoue,  naquit  à Padoue  en  1431.  Il  était  le  fils  d’un 
paysan,  et,  comme  Giotto,  pendant  son  enfance  il  garda  les 
troupeaux.  Par  bonheur,  Francesco  Squarcione,  peintre 
padouan,  fut  pour  lui  un  autre  Cimabue.  Cet  artiste  alors 
célèbre  devina  le  génie  du  jeune  pâtre,  l’emmena  dans  sa 
maison,  et  l’éleva  avec  autant  d’affection  et  de  sollicitude 
que  s’il  eût  été  son  fils  adoptif.  Le  Squarcione,  ardent  ad- 
mirateur de  l’antiquité,  avait  parcouru  l’Italie  méridionale 
et  la  Grèce.  11  possédait  un  grand  nombre  de  sculptures 
antiques,  d’études  et  de  dessins  précieux,  recueillis  pour  la 
plupart  dans  le  cours  de  ses  voyages.  Ces  richesses  si  rares 
à cette  époque  et  sa  réputation  desavant  professeur  avaient 
attiré  près  de  lui  beaucoup  d'élèves  : il  dirigeait  leurs 
études  avec  succès,  quoique  son  enseignement  fût  plutôt 
théorique  que  pratique.  Ses  compatriotes  l’avaient  sur- 
nommé « le  premier  maître  des  peintres.  » 

On  raconte  qu'en  1441  Andrea,  âgé  de  dix  ans  à peine, 

(')  Aime  est  synonyme  d’estivage. 
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fut  admis  dans  la  corporation  des  peintres  de  Padoue.  Sept 
ans  après,  on  le  chargea  d’exécuter  le  tableau  du  maître- 
autel  de  l’église  Sainte-Sophie.  Plus  tard , on  lui  confia  la 
décoration  de  la  grande  chapelle  des  Eremitani  de  Sant- 
Agostino,  en  collaboration  avec  son  condisciple  Niccolo 
Pizzolo.  Ses  belles  fresques  représentant  l’histoire  de  saint 
Jacques  le  Mineur  et  ses  quatre  évangélistes  de  la  voûte  firent 


concevoir  de  telles  espérances  que  Jacopo  Bellini,  père  des 
célèbres  maîtres  vénitiens  Giovanni  et  Gentile  Bellini,  n’hé- 
sita pas  à lui  accorder  la  main  de  sa  fille.  Ce  Jacopo  avait 
peint,  avec  quelque  succès,  la  chapelle  de  Gattamelata  dans 
l’église  Saint-Jean.  Il  était  considéré  à Padoue  comme  le 
rival  du  Squarcione.  Ce  dernier  vit  donc  avec  grand  dé- 
plaisir le  mariage  d’Andrea,  et,  depuis  ce  moment,  l’ayant 


Andrea  Mantegna.  — Dessin  de  Chevignard,  d’après  Andrea  Andreani. 


pris  en  haine , ne  cessa  de  le  poursuivre  de  ses  critiques 
amères.  Andrea  avait  acquis,  grâce  à l’étude  constante  de 
l’antique,  une  grande  pureté  de  style;  maison  lui  repro- 
chait avec  raison  des  formes  d’une  roideur  trop  sculpturale, 
et  un  coloris  sans  animation  et  sans  éclat.  11  eut  le  bon 
esprit  de  ne  point  s’aveugler  sur  ses  défauts  ; et  les  sar- 
casmes du  Squarcione,  sans  doute  aussi  l’influence  des 
Bellini,  contribuèrent  à lui  donner  la  volonté  de  se  modi- 
fier et  de  grandir  en  talent. 

Pendant  toute  la  première  période  de  sa  vie , jus- 
qu’en 1461,  le  Mantegna  couvrit  de  peintures  les  prin- 
cipaux édifices  de  sa  ville  natale.  En  1463,  on  le  voit  à 


Vérone,  travaillant  à sa  fresque  de  l’Enfant  Jésus  du  cloître 
de  Saint-Zénon,  aux  deux  Triomphes  dont  il  orna  la  fa- 
çade de  la  maison  du  peintre  Giaffino , en  reconnaissance 
de  l’hospitalité  qu’il  y avait  reçue,  puis  à des  décorations 
analogues  sur  d’autres  maisons  particulières,  peintures 
dont  les  traces  sont  encore  visibles  de  nos  jours.  Vers  1466, 
il  séjourna  quelque  temps  à Florence. 

Le  Mantegna  avait  trente-sept  ans  quand  le  marquis  Louis 
de  Gonzague  l’appela  près  de  lui  à Mantoue.  Il  était  alors 
dans  toute  la  force  de  l’âge  et  la  maturité  du  talent.  Rien 
ne  fut  épargné  pour  retenir  l’artiste  à la  cour  des  Gon- 
zagues, nombreux  et  importants  travaux,  dons  de  toute 
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nature,  maison  de  ville,  propriété  à la  campagne,  titres 
même,  car  le  marquis  le  créa  chevalier.  Tant  d’honneurs 
décidèrent  enfin  le  Mantegna,  et  le  grand  peintre  devint 
ainsi  le  chef  de  cette  école  de  Mantoue  dont  il  est  la  plus 
vive  gloire.  On  admire  encore  au  Castello  di  Corte,  rési- 
dence des  Gonzagues,  les  fresques  où  il  a représenté  toute 
la  famille  du  marquis,  quoique  depuis  ITTT,  date  de  leur 
exécution , elles  aient  eu  beaucoup  à souffrir  des  injures 
du  temps  et  des  hommes. 

Cependant  la  renommée  d’Andrea  se  répandait  dans  toute 
l’Italie.  Il  se  rendit  à Rome,  en  1488,  sur  l’invitation  du 
pape  Innocent  VIII,  pour  y peindre  la  petite  chapelle  du  Bel- 
védère au  Vatican.  Ici  se  place  une  anecdote  rapportée  par 
Vasari  : « Le  pape,  accablé  d’affaires,  ne  donnait  pas  d’argent 
au  Mantegna  aussi  souvent  que  celui-ci  en  avait  besoin. 
Andrea , pour  faire  sentir  au  pape  ses  oublis , imagina  de 
peindre  au  milieu  de  quelques  vertus  la  Discrétion.  Sa 
Sainteté,  étant  allée  un  jour  le  visiter,  ne  manqua  pas  de 
lui  demander  quelle  était  cette  figure.  « La  Discrétion, 
» répondit  Andrea.  • — Eh  bien,  répliqua  le  pontife,  aie  soin 
» de  mettre  à côté  la  Prudence.  » Mantegna  comprit  ce 
que  voulait  dire  le  saint-père,  et  ne  souffla  plus  mot.  Lors- 
qu’il eut  achevé  son  travail,  le  pape  le  renvoya  en  le  com- 
blant d’honneurs  et  de  présents.  » On  ne  sait  si  l’on  doit 
croire  à la  vérité  de  ce  récit,  mais  il  est  certain  que  le 
séjour  du  Mantegna  à Rome  fut  de  courte  durée.  Les  pein- 
tures du  Belvédère  sont  détruites;  les  seules  marques  du 
passage  de  l’artiste  dans  la  ville  éternelle  consistent  en  plu- 
sieurs fragments  détachés  de  la  muraille  de  l’ancien  Saint- 
Pierre,  que  l’on  montre  actuellement  dans  la  nouvelle 
sacristie. 

En  1490,  Andrea  revint  à Mantoue,  qu’il  ne  devait  plus 
quitter.  11  y termina  la  plus  grande  œuvre  de  sa  laborieuse 
carrière,  le  Triomphe  de  César,  longue  frise  en  neuf  ta- 
bleaux peints  à la  détrempe,  sur  toile,  pour  le  palais  de 
Saint-Sébastien.  Ces  belles  compositions  sont  connues  par 
les  gravures  en  bois  d’Andrea  Andreani;  quelques-unes 
ont  été  gravées  sur  métal  de  la  main  du  Mantegna.  A 
l’exemple  des  autres  artistes  de  la  renaissance,  il  ne  se 
bornait  pas  à la  pratique  exclusive  de  la  peinture;  il 
avait  des  connaissances  étendues  en  géométrie , en  archi- 
tecture, et  une  grande  habileté  comme  graveur.  Certains 
auteurs  lui  ont  même  attribué  l’invention  de  la  gravure  au 
burin.  Cette  opinion  n’est  pas  soutenable,  mais  elle  indique 
au  moins  le  rang  considérable  que  le  Mantegna  occupait 
parmi  les  artistes  de  son  temps.  Les  toiles  du  Mantegna 
furent  achetées  du  duc  de  Mantoue  par  Charles  P*’,  et  en- 
richissent maintenant  la  célèbre  galerie  de  Hampton-Court, 
en  Angleterre.  On  doit  citer  encore,  à Mantoue,  les  fresques 
qui  décorent  la  façade  de  l’église  Saint-André  et  celle  de 
Saint-Sebastien,  aujourd’hui  fort  détériorées.  Outre  les 
peintures  murales  proprement  dites,  le  Mantegna  exécuta 
des  tableaux  de  chevalet,  et  il  n’est  pas  un  musée  de 
quelque  importance  qui  ne  renferme  une  œuvre  de  lui. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  quatre  tableaux  d’Andrea 
Mantegna.  De  ces  tableaux,  celui  que  reproduit  notre  gra- 
vure est  le  plus  considérable,  et  le  plus  intéressant  au 
double  point  de  vue  de  l’art  et  de  l’histoire.  Assise  sur  un 
trône  et  tenant  l’Enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  la  Vierge 
étend  la  main,  en  signe  de  protection,  vers  un  personnage 
couvert  d’une  armure  qui  n’est  autre  que  Jean-François  II  de 
Gonzague,  petit-fils  de  Louis.  On  voit  à ses  côtés,  soutenant 
son  manteau,  l’archange  saint  Michel  appuyé  sur  une  épée, 
et  saint  Maurice  dont  la  lance  est  rompue;  derrière  le 
trône,  saint  André  et  saint  Longin , protecteurs  de  la  ville 
de  Mantoue;  aux  pieds  de  la  Vierge,  saint  Jean-Baptiste 
enfant  et  sa  mère,  sainte  Élisabeth. 

Ce  tableau,  connu  sous  le  nom  de  la  Madone  de  la 


Victoire,  avait  été  commandé  au  Mantegna  par  François 
de  Gonzague  pour  Santa-Maria  délia  Vittoria,  église  bâtie 
d’après  les  plans  d’Andrea  lui-même,  en  commémoration 
d’une  prétendue  défaite  des  Français  en  1495.  Jamais 
dénomination  ne  fut  plus  fausse,  jamais  fait  historique  ne 
fut  plus  audacieusement  dénaturé.  Charles  VIII  revenait 
de  son  aventureuse  expédition  de  Naples.  Arrivé  à l’entrée 
des  plaines  de  la  Lombardie,  au  village  de  Fornovo,  sur  le 
Taro,  il  fut  assailli,  le  6 juillet  1495,  par  les  forces  com- 
binées de  la  république  de  Venise  et  du  duc  de  Milan,  sous 
le  commandement  de  François  de  Gonzague  et  de  Robert 
de  San-Severino.  L’armée  italienne  comptait  plus  de  trente- 
cinq  mille  hommes;  l’armée  de  France,  neuf  mille.  Malgré 
l’énorme  disproportion  des  combattants  et  la  bravoure  per- 
sonnelle du  marquis  de  Mantoue,  les  troupes  italiennes 
furent  complètement  battues,  et  le  glorieux  combat  de  For- 
novo, que  les  Français  nommèrent  : « la  Journée  de  For- 
noue  »,  permit  au  roi  de  continuer  sa  route.  François  de 
Gonzague  n’avait  point  sujet,  on  le  voit,  de  s’enorgueillir 
d’un  pareil  fait  d’armes.  La  vraie  gloire  pour  l’Italie  est 
dans  l’œuvre  de  l’artiste,  qui,  presque  septuagénaire  alors, 
n’y  laisse  cependant  se  trahir  aucune  des  faiblesses  de 
l’âge  et  s’y  montre  en  pleine  possession  des  dons  de  son 
génie,  la  pureté,  la  naïveté  du  dessin,  la  noblesse  des  atti- 
tudes, le  choix  exquis  des  détails. 

Lanzi  ne  tarit  pas  d’éloges  sur  ce  tableau  : «...  Man- 
toue, dit-il,  n’a  peut-être  point  de  peinture  qui  soit  aussi 
souvent  visitée  et  admirée  des  étrangers.  » {Histoire  de  la 
peinture  en  Italie,  t.  III.) 

Le  Mantegna  termina  tristement  une  vie  si  bien  remplie. 
Il  mourut  pauvre  et  chargé  de  dettes,  le  13  septembre  1506. 
Comment  concilier  cette  misère  de  ses  derniers  jours  avec 
l’immense  labeur  du  peintre  et  la  générosité  de  ses  pro- 
tecteurs? Ce  fait,  toutefois,  n’est  que  trop  certain.  Il  laissa 
quatre  fils,  Francesco,  Lodovico,  Bernardino  et  Giovanni- 
Andrea,  quicontinuèrent,  Bernardino  surtout,  sestraditions. 
Andrea  fut  inhumé  dans  la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste  de 
l’église  Saint-André.  Les  souvenirs  du  Mantegna  à Man- 
toue sont  nombreux.  Sur  la  place  Saint-Sébastien,  une 
inscription  signale  à l’étranger  l’emplacement  de  la  maison 
que  lui  avait  donnée  Louis  de  Gonzague. 

Mantegna  a beaucoup  contribué  à la  renaissance  de  la 
peinture  en  Italie.  Il  fut  l’un  des  principaux  initiateurs  de  ce 
temps  à l’art  de  l’antiquité,  non  qu’il  ait  eu  le  génie  nécessaire 
pour  allier  complètement  dans  ses  œuvres  le  sentiment  mo- 
derne à la  beauté  antique,  ce  qui  était  réservé  à Raphaël, 
mais  il  eut  du  moins  l’honneur  d’indiquer  la  route  à suivre. 
Son  érudition  était  extraordinaire.  Il  faudrait  redescendre 
jusqu’à  nos  écoles  contemporaines,  peut-être  trop  curieuses 
d’archéologie,  pour  trouver  une  si  grande  connaissance 
des  anciens.  L’examen  des  gravures  du  Triomphe  de  César 
suffirait  pleinement  pour  justifier  cette  assertion.  Par  la 
minutie  et  la  sécheresse  de  son  exécution,  l’abondance  des 
détails,  par  une  certaine  roideur  que  lui  reprochait  le 
Squarcione,  son  style  se  rapprocherait  parfois  de  celui  de 
l’école  allemande,  si  une  noblesse  et  une  dignité  tout  ita- 
liennes, si  la  majesté  de  la  composition,  la  beauté  des  têtes, 
le  bel  agencement  des  draperies,  ne  le  mettaient  fort  au- 
dessus  des  artistes  du  Nord.  On  l’accuse  de  froideur;  il 
nous  paraît  plutôt  dur  qu’inexpressif.  Moitié  païen,  moitié 
chrétien,  il  tombe  en  quelques  bizarreries,  et  l’on  pressent 
que  le  moment  est  proche  où  l’un  des  deux  éléments  ab- 
sorbera et  détruira  l’autre.  Quel  étrange  assemblage  pré- 
sentent déjà , par  exemple , dans  le  tableau  reproduit  par 
notre  gravure,  les  bas-reliefs  de  la  partie  inférieure  du 
trône  de  la  Vierge!  Que  viennent  faire  là  Prométhée  créant 
l’homme,  Adam  et  Eve,  et  cette  Victoire  qu’on  ne  voit 
qu’à  demi  et  qui,  cachée  peut-être  à dessein,  semble  plutôt 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


183 


s’enfuir  qu’accourir  d’un  vol  favorable?  Serait-ce  une  allu- 
sion ironique  au  douteux  succès  du  marquis  de  Mantoue? 
L’épigramme  pouvait  être  dangereuse;  ces  petits  princes 
d’Italie  qui  favorisaient  les  lettres  et  les  arts  n’en  étaient 
pas  moins  de  très-redoutables  seigneurs,  et  la  vie  ou  la 
liberté  d’un  artiste  ne  pesaient  pas  beaucoup  pour  eux. 


TROIS  PAGES  DE  L’HISTOIRE  DES  AZTÈQUES 

TIRÉES  DES  MANUSCRITS  MEXICAINS. 

On  est  convenu  depuis  plusieurs  années  de  désigner, 
dans  le  monde  savant,  les  manuscrits  mexicains  sous  le 
nom  de  peintures  didactiques  ou  de  peintures  figuratives. 
Quelques-uns  de  ces  anciens  codex  remontaient  à une 
haute  antiquité.  Au  dix-septième  siècle,  on  comptait  en- 
core des  manuscrits  américains  vieux  de  mille  années  et 
plus.  De  même  que  les  papyrus  de  l’antique  Ég-ypte  qui 
ont  survécu  dans  les  âges  aux  plus  solides  parchemins,  ces 
manuscrits,  écrits  sur  papier  fabriqué  avec  les  fibres  du 
maguey  ou  de  Y Agave  amerkana,  avaient  toutes  les  condi- 
tions de  durée  possibles  (').  S’ils  sont  si  rares  aujourd’hui 
dans  les  bibliothèques  de  l’Europe  et  dans  celles  du  Mexi- 
que, il  faut  s’en  prendre  non  pas  à la  fragilité  de  la  ma- 
tière, mais  à la  faiblesse  de  l’esprit  humain.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  la  conquête,  on  regarda  ces  peintures  avec 
horreur,  parce  qu’elles  enseignaie<it  les  préceptes  d’un 
culte  sanguinaire,  ou  bien  encore  parce  qu’on  les  suppo- 
sait propres  à initier  aux  mystères  coupables  de  la  magie. 

C’était  sous  l’empire  de  ces  déplorables  préoccupations 
qu’un  vertueux  prélat  en  faisait  brûler  dans  Tetzcuco,  l’A- 
thènes américaine,  des  monceaux  si  élevés  qu’on  pouvait 
les  comparer  sans  exagération,  dit-on,  à de  véritables  pyra- 
mides. Rien  ne  fut  épargné,  dans  cet  anto-da-fé,  parle 
pieux  Zummaraga;  les  recueils  les  plus  précieux  furent 
livrés  sans  scrupule  aux  flammes,  et  il  n’épargna  même 
pas,  dit-on,  le  livre  par  excellence,  le  recueil  dépositaire 
de  la  science  antique,  ce  Tlieoamaxlli,  ou  Livre  divin,  qui 
nous  eût  conservé  tant  de  précieuses  origines,  et  dont  la 
destruction  n’empêcha  pas  un  seul  des  sacrifices  épouvan- 
tables qu’on  fit  longtemps  encore  au  terrible  Huitzilo- 
puchtii. 

Quelques  années  plus  tard  seulement,  quand  tous  ces 
livres  furent  détruits,  quand  les  liiérogrammates  mexicains 
furent  dispersés , on  s’aperçut  avec  effroi , dans  l’intérêt 
même  du  culte  de  paix  qu’on  voulait  répandre,  qu’on  s’é- 
tait privé  d’une  façon  irréfléchie  du  plus  puissant  auxiliaire 
qu’on  pût  employer  pour  activer  l’œuvre  des  missions. 
C’est  ce  que  pensa  heureusement  un  Français  nommé 
Jacques  Testera  (-),  qui  était  venu  catéchiser  les  Indiens, 

(')  Ce  n’était  pas  seulement  sur  cette  espèce  de  papier  que  les  na- 
huatl  peignaient  leurs  figures  hiéroglypliiques;  ils  fabriquaient,  dit- 
on  , un  papier  plus  délicat  avec  les  feuilles  du  bananier,  ce  qui  a été, 
du  reste,  pratiqué  en  grand  à notre  époque  par  l'industrie  européenne. 
Sans  posséder  le  parcliemin  ou  le  vélin , dont  le  moyen  âge  et  les  bas 
siècles  nous  ont  conservé  tant  de  variétés,  les  peuples  de  l’Amérique 
faisaient  servir  la  peau  de  certains  animaux  à la  transmission  de  leurs 
annales.  C'était  surtout  la  dépouille  des  cerfs  préparée  d’une  certaine 
façon  qu’ils  faisaient  servir  à cet  usage.  Amincie  et  coupée  dans  la 
longueur  de  l’animal,  de  manière  à former  régulièrement  un  carré  long, 
elle  était  revêtue  d’un  seul  côté  d’un  enduit  très-blanc  obtenu  d’une 
espèce  de  talc,  présentant  au  toucher  un  grain  très-fm  et  très-homo- 
gène , et  n’offrant  pas  la  plus  légère  aspérité. 

(*)  Testera  était  né  à Bayonne,  et  avant  de  s’embarquer  pour  le 
Yucatan  et  le  Mexique  il  avait  séjourné  durant  vingt  ans  en  Espagne. 
11  fit  deux  voyages  en  Amérique  comme  missionnaire  franciscain,  et 
nous  supposons  que  ce  fut  vers  15A2,  alors  qu’il  revint  à Mexico  re- 
vêtu du  titre  de  commissaire  des  Indes,  qu’il  eut  la  pensée  de  faire 
servir  les  peintures  figuratives  à l'instruction  des  nouveaux  chrétiens. 
Il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  et  fut  enterré  au  grand  couvent  des 
Franciscains  de  Mexico. 


dés  1530,  à la  tête  de  quelques  pauvres  et  zélés  francis- 
cains. Lorsqu’il  commença  ses  pieux  enseignements,  le 
digne  missionnaire  sentit  à merveille  que  son  inhabileté 
dans  les  délicatesses  de  la  langue  nahuatl  ou  mexicaine 
nuisait  singulièrement  à l’efficacité  de  ses  prédications.  Il 
fit  donc  peindre  immédiatement  sur  papier  de  maguey  les 
mystères  principaux  de  la  religion  chrétienne,  et,  se  fai- 
sant suivre  par  des  interprètes  habiles , il  se  mit  à prêcher  à 
l’aide  de  ces  tableaux  symboliques  ; il  catéchisa  ainsi  très- 
utilement  beaucoup  de  tribus,  et  l’âge  des  peintures  mexi- 
caines revint.  Ce  succès  archéologique  obtenu  si  aisément 
et  dans  un  but  si  louable  fut  bien  éphémère.  L’ignorance 
envieuse  reprit  le  dessus;  nous  le  voyons  par  l’espèce  de 
persécution  infligée  à l’admirable  Histoire  du  P.  Bernar- 
dino  de  Sahagun,  composée  vingt  ans  plus  tard,  à l’aide 
des  traditions  et  des  peintures  mexicaines. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  manuscrits  figuratifs  étaient  si 
nombreux  encore  au  dix-septiéme  siècle  que  le  chevalier 
Boturini  Benaducci  en  fit  alors  la  collection  la  plus  com- 
plète et  la  plus  variée  qu’il  ait  été  donné  à aucun  Euro- 
péen de  rassembler;  malheureusement  elle  fut  dispersée 
vers  1730,  et  elle  fut  perdue  en  quelque  sorte  pour  la 
science  : ce  sont  ses  débris  cependant  qui  alimentent  en- 
core les  rares  cabinets  d’amatëurs  où  la  science  des  choses 
américaines  reste  en  honneur. 

L’art  de  transmettre  les  faits  pour  qu’ils  servent  à la 
connaissance  de  l’histoire,  ou  à l’exactitude  du  cadastre  ('), 
ou  même  <à  certaines  preuves  judiciaires,  était  plus  ancien 
chez  les  Aztèques  qu’on  ne  le  croit  généralement.  Ces 
peuples  tenaient  -leur  écriture  figurative  des  Tolté- 
ques,  qui  eux-mêmes  avaient  trouvé  chez  la  grande 
nation  Maya  un  art  analogue  et  probablement  beau- 
coup plus  complet  dans  ses  résultats.  Outre  les  signes 
hiéroglyphiques,  qu’ils  employèrent  à tant  d’usages  di- 
vers, ces  peuples  se  servaient,  au  début  de  la  monarchie, 
de  ces  aide-mémoire  qu’on  a désignés  au  Pérou  sous  le 
nom  de  quippiis,  et  dont  on  retrouve  l’usage  dans  la 
Chine  et  dans  l’Océanie;  mais  il  s’en  fallait  de  beaucoup 
qu'ils  leur  eussent  donné  le  degré  de  perfection  qu’on  re- 
marqua dans  ceux  des  Quitus  ou  dans  les  nœuds  colorés 
usités  à Cuzco.  (Voy.  t.  XXV,  1857,  p.  238.) 

Les  liiérogrammates  mexicains,  auxquels  appartenaient 
les  fonctions  consistant  à expliquer  les  textes  hiérogly- 
phiques, se  nommaient  chez  les  Aztèques  tlaluca.  On  re- 
connaissait divers  degrés  parmi  eux,  et  on  nous  les  repré- 
sente comme  jouissant  d’une  telle  considération  qu’ils  étaient 
exempts  du  payement  de  certains  tributs. 

Ces  savants  de  l’Amérique  ne  nous  sont  pas  tous  in- 
connus; dans  l’antiquité  toltéque,  Hueniatzin  était  l’un 
des  plus  célèbres  d’entre  eux.  Le  docte  Veytia  nous  a 
conservé  également  les  noms  vénérés  d’Oxomoco,  Apac- 
tonal,  Tlaltecui  et  Xuchicaoaca,  aux  calculs  desquels  on 
devait  le  calendrier  ingénieux  sur  lequel  les  Aztèques 
copièrent  le  leur.  Nous  pourrions  aisément  multiplier  ces 
noms;  il  en  est  qui  seraient  réclamés  par  l’iiistoire  et  par 
la  poésie,  tels,  par  exemple,  que  celui  de  la  dame  de  Tulla, 
dont  les  tragiques  aventures  se  lient  au  récit  le  plus  tou- 
chant. 

(*)  « Il  n’y  a peut-être  pas  de  pays  au  monde  où  la  propriété  ait  élé 
si  bien  définie,  où  les  cadastres  soient  aussi  anciens  et  tenus  avec  au- 
tant d’ordre  qu’ils  l’étaient  chez  ces  nations,  aujourd’hui  regardées  avec 
un  si  grand  dédain  par  l’Europe.  Les  titres  de  ces  trihus,  de  ces  fa- 
milles, écrits  dans  leur  forme  et  leurs  caractères  originaux,  existent 
encore  en  bien  des  lieux...  A l’époque  de  la  conquête  par  les  Espagnols, 
la  plupart  des  tribus  s’empressèrent,  dans  l’intérêt  de  leurs  possessions, 
d’en  faire  des  copies  en  caractères  latins  afin  de  les  rendre  accessibles 
aux  conquérants,  à qui  ils  en  demandèrent  la  légalisation;  un  grand 
nombre  y joignirent  même  une  traduction  officielle  en  langue  castil- 
lane.» (Voy.  l’abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Popol  Vuh,  le  Livre  sacré 
et  les  mythes  de  l’antiquité  américaine,  p.  erlix.) 
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Il  faudrait  disposer  de  l’espace  que  les  recueils  acadé- 
miques consacrent  aux  longues  dissertations,  pour  faire 
comprendre  par  quel  mécanisme  ingénieux  les  peintures 
figuratives  devinrent  de  véritables  hiéroglyphes  phonéti- 
.qoes.  M.  de  Humboldt  a fort  clairement  expliqué  cette 
transformation.  Il  est  certain  que  les  Aztèques  possédaient 
certains  signes  susceptibles  d'être  lus,  et  qu’ils  savaient 
écrire  des  noms  en  réunissant  quelques  signes  qui  rappe- 
laient des  sons.  Un  savant  professeur,  qu’un  long  séjour 
dans  la  capitale  du  Mexique  a mis  à même  de  sonder  tous 
les  secrets  de  la  langue  nahuatl,  a prouvé  nettement,  avec 


Antiques  peintures  mexicaines  figuratives. 


l’aide  des  hiéroglyphes  mexicains  eux-mêmes , dont  on  a 
gravé  les  principaux,  la  nature  réelle  de  ces  divers  carac- 
tères. M.  Aubin,  dont  l’autorité  en  ces  sortes  de  matières  ne 
saurait  être  récusée,  a d’ailleurs  spécifié  en  peu  de  lignes 
ce  que  nos  lecteurs  pourraient  désirer  de  notions  sur  ce 
point  (')  : 

« L’écriture  mexicaine  présente  au  moins  deux  degrés 
de  développements. 

))  Dans  les  compositions  grossières,  dont  les  auteurs  se 
sont  presque  exclusivement  occupés  jusqu’ici,  elle  est 
fort  semblable  aux  rébus  que  l’enfance  mêle  à ses  jeux. 
Comme  ces  rébus,  elle  est  généralement  phonétique , mais 
souvent  aussi  confusément  idéographique  et  symbolique. 
Tels  sont  les  noms  de  villes  et  de  rois  cités  par  Clavigero 

(')  Mémoire  sur  la  peinture  didactique  et  l’écriture  figurative  des 
anciens  Mexicains,  2e  article.  (Voy.  Ttevve  orientale  et  américaine, 
sous  la  direction  de  M.  Léon  de  Rosny,  no  19,  avril  1860.) 


d’après  Purchas  et  Lorenzana,  et  d’après  Clavigero  par 
une  foule  d’auteurs.  M.  de  Humboldt  en  a donné  une 
appréciation  satisfaisante  à laquelle  je  renvoie. 

» Dans  les  documents  historiques  ou  administratifs  d’un 
ordre  plus  élevé,  l’écriture  figurative,  constamment  pho- 
nétique, n’est  plus  idéographique  que  par  abréviation  ou 
par  impuissance.  » 

Au  temps  de  Cortez,  les  tlalucas  étaient  arrivés  dans 
leur  art  à un  haut  degré  de  perfection,  et,  s’il  faut  en 
croire  le  brave  Bernai  Dias , ils  ne  traçaient  pas  seulement 
avec  habileté  les  hiéroglyphes,  ils  peignaient  parfois  des 
sujets  historiques  d’un  intérêt  saisissant  et  que  reconnais- 
saient immédiatement  les  vainqueurs.  Après  la  conquête, 
l’art  alla  de  toute  nécessité  eu  se  dégradant,  et  il  devint 
même  fort  grossier  à mesure  qu’il  s’éloignait  de  la  pra- 
tique des  règles  anciennes.  Les  peintures  que  nous  repro- 
duisons sont  de  l’époque  de  la  décadence,  mais  elles  offrent 
un  puissant  intérêt;  elles  prouvent,  d’ailleurs,  un  fidt  his- 
torique des  plus  importants  et  que  Ton  a souvent  contesté, 
savoir,  la  constante  sollicitude  du  gouvernement  de  Charles- 
Quint  pour  la  répression  des  abus  ou  des  cruautés  sanglantes 
qui  se  commettaient  loin  de  lui;  ce  sont  des  pièces  offi- 
cielles envoyées  par  les  pauvres  Indiens  à l’empereur  (‘). 

Quelles  terribles  accusations,  en  effet,  contre  les  compa- 
gnons de  Cortez , que  ces  peintures  grossières  i quelles 
formules  concises,  et  cependant  parfaitement  compréhen- 
sibles , de  faits  atroces  déguisés  par  les  conquistadors  ! Ce 
pauvre  Indien  mis  en  pièces  aux  pieds  d’un  téocalli  est 
là  comme  pour  signaler  le  début  d’une  série  de  drames  san- 
glants, dont  on  a déguisé  à Charles-Quint  les  enlacements 
funèbres.  L’Espagnol  armé  d’une  javeline  qui  se  précipite 
sur  les  morts,  c’est  la  troupe  indisciplinée  commandée  par 
Tonatiuh,  le  brillant  Pedro  d’Alvarado,  auquel  on  adonné 
le  nom  du  Soleil , et  qui  joncha  la  terre  de  ses  victimes. 
C’est,  en  un  mot,  le  symbole  du  cruel  sacrifice  où  périrent 
quatre  cents  Indiens  venus  pour  honorer  leurs  dieux , et 
que  Ton  massacra  sans  pitié  dans  le  grand  temple,  en  l’ab- 
sence de  Cortez,  pour  s’emparer  des  joyaux  précieux 
dont  ils  s’étaient  parés. 

Bien  que  cette  peinture  didactique  n’offre  pas  de  grandes 
complications  dans  ses  dispositions  figuratives , il  en  est 
dont  le  savant  Bamirez  nous  donnera  une  explication 
succincte.  L’espèce  de  cartouche  portant  le  n“  1,  par 
exemple,  est  le  symbole  de  Tannée  en  laquelle  arriva  le 
lamentable  événement;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  Orne 
Tecpatl  ou  les  Deux  Cailloux,  et  elle  correspond  à Tan  de 
notre  ère  1521  ; Tédifice  pyramidal  tronqué  portant  le 
n®  2 est  destiné  à représenter  le  grand  temple  de  Mexico; 
le  n“  3 désigne  l’escalier  par  lequel  on  montait  à la  plate- 
forme régnant  au  sommet  du  téocalli.  C’est  là,  ne  Tou- 
hlions  pas,  qu’on  a figuré  les  tabernacles  du  terrible 
Huitzilopuchtli  et  plusieurs  autres  consacrés  aux  divinités 
principales.  Le  n®  4 pourrait  êtreAlvarado  lui-même;  l’in- 
terprète de  cette  peinture  préfère  y voir  la  personnification 
des  Espagnols  qui  se  rendirent  les  impitoyables  exécuteurs 
de  ce  massacre.  Près  de  ces  doubles  degrés,  un  prêtre  pré- 
cipité du  sommet  de  la  plate-forme  va  tomber  à terre  : la 
victime  aux  teintes  foncées,  dont  les  membres  épars  gisent 
à terre  et  que  désigne  le  n®  5,  est  un  sacrificateur  de  la 
caste  sacerdotale  qui  est  tombé  sous  les  coups  des  cime- 
terres castillans  ; le  n®  6 représente  un  des  nombreux  sei- 
gneurs qui,  sous  la  foi  des  traités,  s’étaient  rendus  au 
temple  pour  assister  aux  danses  sacrées. 

La  fin  à une  autre  livraison. 

(')  Voy.  le  livre  publié  par  M.  Rayon,  en  1847,  sous  le  titre  de 
Proceso  de  Residencia  contra  Pedro  de  Alvarado,  etc.  Le  savant 
directeur  du  Musée  de  Mexico,  M.  Ramirez,  l’a  enriclii  de  ses  com- 
mentaires. 
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CONCOURS  POUR  LA 


Dix-huitième  siècle.  — Une  se'aiice  du  Concours  pour  la  tè 

Dessin  de 


En  1759,  le  6 octobre,  le  comte  de  Caylus  soumettait 
à l’Académie  de  peinture  des  observations  fort  judicieuses 
sur  la  nécessité  d’encourager  les  jeunes  dessinateurs  à 
mieux  étudier  les  diverses  expressions  de  la  physionomie 
humaine,  ce  dont  s’inquiétaient  assez  peu,  comme  l’on 
sait,  l’heureux  Boucher  et  sa  florissante  école.  L’Académie 
accueillit  fort  bien  la  pensée  du  généreux  amateur,  qui,  ne 
voulant  pas  en  rester  aux  paroles,  fonda  lui-même,  dès  le 
lendemain  7 octobre,  un  prix  pour  « la  tête  d’expression.  » 
Un  concours  fut  aussitôt  annoncé  et  ouvert  : Dandré-Bardou 
le  présida  le  10  novembre.  Ce  premier  essai  démontra 
toute  l’utilité  de  la  fondation  : les  élèves,  mal  préparés, 
parurent  tout  déconcertés  par  un  genre  d’études  si  nou- 
veau ; aucun  d’eux  ne  fut  jugé  digne  du  prix.  L’année 
suivante,  leurs  progrès  étaient  déjà  remarquables;  le  sujet 
était  V Afflklïon  : on  décerna  le  prix  à Dumolard. 

On  raconte  que,  dans  l’enthousiasme  de  cette  sorte  de 
renaissance,  quelques  dames  d’une  beauté  célèbre  tinrent 
à honneur  d’offrir  leur  physionomie  comme  modèle  aux 
jeunes  concurrents.  Si  l’on  en  croit  quelques  contempo- 
rains , la  grande  tragédienne  Clairon  aurait  « posé  « dans 
l’un  des  concours,  et  ce  serait  elle-même  qui  serait  repré- 
sentée dans  le  joli  dessin  fait  par  Ch. -Nie.  Cochin  en  17G1, 
gravé  par  J. -J.  Flipart  en  1763,  et  reproduit  ici  par 
M.  Bocourt. 


TÊTE  D’EXPRESSION. 


e d’expression,  gravure  de  Ffipart  d’après  Charles  Cocliin. 

Bocourt. 

LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

PREMIER  RÉCIT. 

Suite.  — Voy.  p.  178. 

Ils  atteignirent  enfin  la  vallée  où  dormait  le  lac  mysté- 
rieux, où  pyramidaient  les  cônes  de  gneiss  aux  formes 
tourmentées.  La  paroi  que  signalait  la  zone  blanchâtre 
descendait  dans  le  bassin  en  ligne  droite.  Elle  l’assom- 
brissait encore  de  son  image,  qui  offrait  partout  une 
nuance  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Ce  n’était  pas  un 
médiocre  travail  que  d’atteindre  la  bande  lactée  qui  an- 
nonçait le  merveilleux  gisement.  Elle  dominait  de  cinq 
cents  pieds  environ  la  surface  de  l’eau.  H fallut  creuser 
des  marches  dans  la  pierre,  marches  bien  rudes,  il  est 
vrai,  et  dont  un  montagnard  seul  pouvait  faire  usage;  puis 
ouvrir  le  flanc  du  roc  et  y pratiquer  un  vestibule,  lieu  de 
halte  pour  les  ouvriers,  commencement  d’une  galerie 
qu’on  serait  peut-être  obligé  de  pousser  fort  loin  , car  on 
ne  sait  jamais  à quelle  profondeur  on  trouvera  le  cristal. 
Ce  labeur  étrange,  au-dessus  d’un  lac  où  le  moindre  faux 
pas  les  aurait  précipités,  divertissait  les  mineurs,  1 habi- 
tant des  Alpes  ayant  presque  toujours  la  passion  du  nou- 
veau et  de  l’inconnu. 

Mais  Joseph  avait  trop  compté  sur  une  prompte  réussite  ; 
l’automne  diminuait  les  jours  et  abaissait  la  température, 
quand  sop  impatience  lui  ayait  fait  commencer  l’entreprise. 

24. 
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Le  froid  ne  tarda  point  à devenir  assez  vif  dans  ces  ré- 
gions inhospitalières;  le  matin,  avant  que  le  soleil  eût 
dépassé  la  crête  des  montagnes,  les  nuées  lançaient  par 
intervalles  des  bouffées  de  neige,  comme  ces  poignées  de 
fleurs  qu’on  jette  devant  l’ostensoir,  le  jour  de  la  Fête-Dieu. 
Presque  tous  les  travailleurs  passaient  la  nuit  sur  du  foin 
dans  l’excavation  ; il  aurait  fallu  abandonner  la  recherche 
sans  avoir  obtenu  aucun  résultat;  si  les  honnêtes  gens  n’y 
avaient  mis  beaucoup  de  bonne  volonté.  Enfin,  on  atteignit 
le  dépôt  de  cristal  ; mais,  hélas  ! ce  n’était  point  ce  qu’a- 
vait espéré  Joseph.  Au  lieu  d’un  minéral  pur,  diaphane 
et  brillant,  qui  eût  augmenté  sa  fortune  s’il  s’était  offert 
en  grandes  masses,  on  découvrit  une  espèce  très -infé- 
rieure de  cristal  : il  était  jaune  ou  d’une  teinte  noirâtre, 
selon  les  endroits.  On  nomme  topaze  de  Bohême  celui  qui 
a la  première  couleur,  topaze  enfumée  celui  qui  a la  se- 
conde; ils  sont  peu  estimés  l’un  et  l’autre,  et  on  les  paye 
un  prix  minime,  quand  on  veut  bien  les  acheter.  Quoique 
le  gisement  fût  considérable,  il  ne  pouvait  indemniser 
Ottmann  de  ses  dépenses;  il  ne  valait  pas  la  peine  d’être 
exploité.  Ainsi  échoua  la  première  tentative  de  l’ambitieux 
paysan  ; mais  ce  revers  n’abattit  point  son  courage. 

L’hiver  lui  sembla  d’une  longueur  inusité?;  il  avait 
hâte  de  commencer  des  recherches  nouvelles,  et  entretenait 
le  ferme  espoir  qu’elles  lui  procureraient  une  subite  opu- 
lence. A peine  pouvait-il  attendre,  pour  se  mettre  en 
chemin , que  le  printemps  eût  dégagé  les  hautes  monta- 
gnes de  leurs  neiges  profondes  et  terribles.  Son  enthou- 
siaste confiance  le  porta  même  à augmenter  le  nombre 
de  ses  auxiliaires.  La  belle  saison,  néanmoins,  se  passa  en 
efforts  inutiles.  Les  dépôts  que  l’on  trouva  n’étaient  point 
d’une  eau  assez  belle,  ou  assez  étendus  pour  procurer  le 
moindre  bénéfice.  Il  perdit,  au  contraire,  des  sommes  im- 
portantes, car  il  payait,  il  nourrissait  les  travailleurs,  et  il 
fut  même  obligé  de  leur  fournir  les  outils  d’acier  fin  qui 
entament  seuls  les  roches  dures  où  se  forme  le  cristal. 

Ces  essais  dispendieux  et  inutiles  inquiétaient  au  plus 
haut  point  la  bonne  Mariette.  Elle  avait  été  jusque-là  con- 
tente de  sa  position,  de  sorte  qu’elle  blâmait  à la  fois  l’im- 
prudence et  l’avidité  de  son  mari. 

— Qu’avons-nous  besoin  d’augmenter  notre  fortune? 
lui  dit-elle  un  jour.  Ne  vivions-nous  pas  heureux?  N’é- 
tions-nous pas  aimés,  considérés?  Notre  bien  n’assurait-il 
pas  l’avenir  de  nos  enfants?  Et  si  tu  voulais  à toute  force 
devenir  le  plus  riche  habitant  de  Guttanen  ou  de  l’Hasli, 
mieux  valait  employer  une  méthode  sage,  régulière,  de- 
puis longtemps  éprouvée,  qu’un  moyen  problématique  et 
hasardeux.  Que  ne  soignais -tu  sans  relâche  tes  inté- 
rêts, au  lieu  d’aller  perdre  ton  temps  et  risquer  ta  vie  en 
poursuivant  les  chamois?  Tu  négligeais  tes  affaires  pour 
courir  le  long  des  précipices,  et  maintenant  tu  exposes 
pour  des  rêves  tout  ce  que  nous  possédons.  Abandonne, 
je  t’en  supplié,  un  projet  insensé  ! Vois  comme  nos  épar- 
gnes ont  fondu  entre  tes  mains,  comme  nos  ressources 
diminuent  tous  les  jours;  n’aventure  pas  ce  qui  nous 
reste.  Si  tu  causais  follement  ta  ruine,  on  se  moquerait  de 
toi,  au  lieu  de  te  plaindre. 

Mais  elle  priait  en  vain  l’opiniâtre  montagnard.  Ses 
pleurs  mêmes  ne  purent  le  fléchir;  le  regard  fixe  et  le 
front  soucieux , il  l’écoutait  à peine.  Un  plus  rude  con- 
seiller, l’hiver,  le  sombre  hiver  des  Alpes,  calma  sa  fougue 
et  interrompit  ses  travaux.  Mais,  n’ayant  point  changé  de 
résolution,  il  attendit  le  printemps  avec  impatience.  Comme 
tous  les  spéculateurs,  comme  tous  les  joueurs,  il  s’exal- 
tait de  plus  en  plus;  il  voulait,  cette  fois,  tenter  un  coup 
décisif,  ne  garder  aucun  ménagement  et  parvenir  quand 
même  à son  but.  Ses  essais  infructueux  ayant  dévoré  unq 
partie  de  soq  bien,  il  ne  pouvait  açceptep  ce  malheur 


I comme  un  arrêt  définitif  du  S'ïirt  : était-il  croyable  qu’il 
I ne  rattraperait  point  ce  qu’il  avait  perdu  et  n’y  joindrait 
i pas  un  magnifique  supplément?  Ainsi  se  font  illusion  tous 
I les  téméraires  qui  ont  livré  leur  fortune  aux  caprices  du 
hasard. 

Mais  une  chance  funeste  sembla  poursuivre  Ottmann.  Il 
eut  beau  faire  sonder  plusieurs  rocs  à la  fois,  employer  le 
pic  et  la  poudre,  augmenter  le  nombre  des  travailleurs, 
aucune  de  ses  tentatives  ne  réussit,  aucune  ne  l’indemnisa 
de  ses  dépenses.  Les  trésors  qu’il  avait  convoités  sem- 
blaient le  fuir,  et  l’indigence  s’acharnait,  au  contraire,  à 
forcer  sa  porte.  Quand  novembre  épaissit  les  brouillards, 
déchaîna  les  rafales  et  entassa  les  neiges  dans  les  vallons 
comme  sur  les  hautes  cimes,  Ottmann  était  ruiné. 

Il  passa  l’hiver  au  milieu  des  plus  sombres  préoccupa- 
tions. Depuis  qu’on  le  savait  pauvre,  la  dureté  humaine 
lui  apparaissait  dans  tout  son  jour.  Les  mains,  les  cœurs, 
étaient  fermés  pour  lui  ; ceux  mêmes  auxquels  il  ne  son- 
geait point  à demander  du  secours,  se  mettaient  en  garde 
contre  ses  emprunts;  on  n’allégeait  pas  sa  misère  et  on 
l’attristait  par  d’inutiles  affronts.  Trop  heureux  quand  il 
ne  lisait  pas  le  mépris  sur  les  figures,  quand  son  espoir 
trompé  ne  devenait  pas  un  sujet  de  moquerie  ! 

Et  les  souffrances,  les  privations  de  sa  famille,  comme 
elles  augmentaient  sa  propre  douleur  ! Mariette  lui  adres- 
sait peu  de  reproches,  mais  elle  maigrissait,  elle  pleurait 
en  silence,  et  le  muet  chagrin  dont  elle  était  accablée  na- 
vrait le  cœur  d’Ottmann.  .Elle  se  voyait  perdue  sans  re- 
tour, condamnée  au  supplice  de  la  misère;  pour  ceux 
qui  ont  connu  le  bien-être,  pour  les  femmes  principale- 
ment, c’est  une  idée  insupportable.  Les  demandes,  les 
plaintes  naïves  de  ses  enfants,  étonnés  de  ne  plus  vivre 
comme  autrefois,  d’éprouver  des  besoins  que  leurs  parents 
ne  pouvaient  satisfaire,  la  plongeaient  dans  la  désolation. 
Elle  ne  savait  que  leur  dire , les  prenait  sur  ses  genoux , 
les  couvrait  de  larmes  et  de  baisers. 

Un  incident  chagrinait. et  préoccupait  surtout  Joseph. 
La  dernière  de  ses  expéditions  malheureuses  avait  été  di- 
rigée contre  un  immense  colosse  de  feldspath,  qui  sem- 
blait tenir  cachés  dans  ses  entrailles  des  filons  d’une  ri- 
chesse inouïe.  Plusieurs  bandes  laiteuses  en  rayaient  la 
surface,  et  le  suintement  nécessaire  à la  formation  du 
cristal  s’en  échappait  avec  une  abondance  inusitée.  On 
l'appelle  le  Lœffelhorn.  Des  pics  moins  hardis,  mais  non 
moins  sévères,  entourent  ce  géant,  comme  des  soldats 
escortent  leur  chef.  Vis-à-vis  se  dresse  un  autre  rang  de 
montagnes  qui  paraissent  les  défier,  les  provoquer  à la 
lutte.  Dans  la  vallée  sauvage,  inculte,  inhabitable,  qu’ils 
dessinent,  commence,  quelques  centaines  de  pieds  au- 
dessus  du  Lœffelhorn,  un  des  glaciers  monstrueux  d’où 
sort  l’Aar,  le  plus  impétueux  courant  de  la  Suisse  et  con- 
séquemment de  toute  l’Europe.  La  froide  masse  se  pro- 
longe cinq  lieues  au  delà,  entre  des  pitons  escarpés  sur 
lesquels  glisse  la  neige,  et  qui  offrent  l’apparence  d'une 
double  scie  aux  teintes  noires,  aux  dents  irr^uliéres.  A sa 
base  s’ouvre  une  grotte  merveilleuse,  dont  la  voûte  semble 
taillée  par  les  génies,  tant  les  courbes  en  sont  géomé- 
triques. Cette  arche  de  diamant  abrite  un  bassin  où  vien- 
nent se  réunir  les  divers  filets  d’eau  qui  glissent  sous  l’im- 
mense bloc  de  glace.  La  rivière  en  sort,  déjà  puissante, 
déjà  terrible.  Elle  bondit  vers  le  Lœffelhorn,  et  là  tombe 
dans  un  gouffre  avec  un  bruit  majestueux,  avec  une  sorte 
de  roulement  sublime.  Le  nuage  d’humide  poussière  qui 
flotte  constamment  au-dessus  du  précipice  forme,  pendant 
le  jour,  un  splendide  arc-en-ciel,  et  prend,  la  nuit,  des 
teintes  d’opale,  quand  la  lune,  assise  sur  un  trône  de  vapeurs, 
laisse  flotter  son  manteau  d’argent  au  milieu  des  ténèbres. 

Pour  atteindre  le  pied  du  Lœffelhorn,  précisément  au- 
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dessous  de  la  ligne  blanchâtre , il  avait  fallu  jeter  une 
planche  d’un  bord  à l’autre  de  l'Aar,  pont  rustique  et 
dangereux  qui  tremblait  sous  les  pieds  ; à vingt  pas  gron- 
dait la  cascade.  Une  ride  naturelle  de  la  pierre,  où  l’on 
avait  creusé  des  gradins,  permit  d’atteindre  le  gisement. 
On  avait  ensuite  taillé  dans  les  flancs  du  roc  une  galerie 
profonde,  espérant  toujours  parvenir  au  dépôt  cristalli- 
fére.  Ottmann,  qui  aventurait  son  dernier  enjeu,  pressait 
les  travailleurs;  à chaque  coup  de  pioche,  il  comptait  voir 
briller  le  filon  transparent,  qui  devait  l’indemniser  de  ses 
efforts  et  de  ses  dépenses.  Les  montagnards,  cependant, 
avaient  beau  s’évertuer,  ils  ne  rencontraient  partout  que  la 
pierre.  Enfin  la  bourse  du  spéculateur  se  trouva  complè- 
tement vide,  et  Joseph  dut  renoncer  à l’entreprise;  déter- 
mination cruelle,  mais  nécessaire,  inévitable.  Il  rentra  chez 
lui  pauvre,  abattu,  dénué  de  ressources,  et  chercha  in- 
utilement du  travail  pour  gagner  sa  vie.  Pendant  qu’il 
vendait  ses  meubles,  ses  bijoux,  ses  armes  de  chasse,  afin 
de  ne  pas  laisser  périr  sa  femme  et  ses  enfants,  il  était  en 
proie  aux  plus  tristes  pensées.  Son  désœuvrement  ajoutait 
à sa  mauvaise  humeur;  il  avait  tout  le  loisir  de  considérer 
sa  fâcheuse  situation , sans  pouvoir  rien  faire  pour  l’amé- 
liorer. L’imprudent  villageois  était  comme  un  matelot  im- 
mobile sur  un  navire  qui  sombre,  attendant  la  mort  et  la 
voyant  venir. 

Pour  employer  son  temps  d’une  manière  quelconque,  il 
allait  souvent  rôder  près  du  Lœlfelhorn.  Ces  vallées  nues, 
ces  pics  stériles,  ce  glacier  redoutable,  ces  majestueuses 
et  funèbres  régions  s’accordaient  avec  les  sentiments  de 
son  cœur.  Il  examinait  de  loin  la  galerie  où  avaient 
échoué  ses  dernières  espérances,  où  il  avait  englouti  ses 
derniers  écus.  Un  suintement  perpétuel  humectait  le  ro- 
cher comme  auparavant,  et  Joseph  se  disait  que  si  les 
fonds  ne  lui  avaient  point  manqué,  il  aurait  sans  doute  vu 
le  succès  couronner  enfin  ses  opiniâtres  efforts.  Puis  il 
se  dépitait  contre  le  malheureux  incident  qui  l’avait  dés- 
armé pendant  la  lutte,  au  moment  d’obtenir  la  victoire. 

Sous  l’empire  de  ces  préoccupations,  il  réva,  chose 
bien  naturelle!  qu’il  travaillait  dans  le  fond  de  la  grotte, 
creusant  la  pierre  avec  le  maillet  et  le  ciseau  ; telle  était 
son  ardeur  à l’ouvrage  que  la  sueur  coulait  de  son  front. 
Il  enlevait  le  quartz  blanchâtre  qui  lui  promettait  des  tré- 
sors. Fouillant  à droite,  à gauche,  devant  lui,  aucune 
veine  brillante  ne  se  montrait,  ne  stimulait  son  courage. 
Sa  persévérance  ne  faiblissait  pas  néanmoins;  il  frappait,  il 
entamait  toujours  le  roc,  sans  tenir  compte  de  la  fatigue. 
Il  lui  semblait  que  sa  vue  perçait  la  pierre,  et  qu’au  loin , 
dans  une  ombre  mystérieuse,  une  clarté  d’un  vert  pâle 
brillait  comme  une  étoile.  Rien  n’en  troublait  la  lumière, 
qui  paraissait  inviter  le  chercheur  à poursuivre.  Ottmann 
se  sentait  comme  fasciné  par  la  douce  lueur,  et  il  creusait, 
il  s’évertuait,  il  faisait  voler  autour  de  lui  des  morceaux 
de  pierre...  Puis,  tout  à coup,  il  s’éveillait  aux  premiers 
rayons  du  jour,  et  apercevait  le  dénùment  de  sa  cabane. 

Deux  fois  le  même  rêve  agita  son  sommeil,  sans  qu’il 
lui  attribuât  grande  importance.  Mais,  la  troisième  fois, 
son  imagination  en  demeura  saisie.  « Cela  ne  peut  être  un 
effet  du  hasard  i>,  pensa-t-il.  Et  le  montagnard  obstiné 
prit  la  résolution  de  tenter  une  dernière  épreuve.  Mais 
pour  quelle  offrît  la  moindre  chance  de  réussite,  il  fallait 
pouvoir  travailler  un  certain  nombre  de  jours,  emporter 
conséquemment  une  provision  de  pain.  Or  comment  l’a- 
cheter, cette  provision,  puisque  Ottmann  ne  possédait  plus 
qu’une  chèvre,  et  que  cette  chèvre  était  nécessaire  à la 
famille?  Après  avoir  médité,  délibéré,  il  forma  le  projet 
de  la  vendre  ; ni  les  objections  ni  les  prières  de  sa  femme 
ne  purent,  comme  on  le  sait  déjà,  l’empêcher  d’accomplir 
son  dessein. 


Lorsqu’il  fut  sorti  de  la  cabane,  il  alla  droit  à l’auberge 
où  était  descendu  la  veille  le  boucher  Gunther.  C’était  un 
gros  garçon  aux  cheveux  crépus,  à la  face  rubiconde.  Il 
avait  toujours  le  mot  pour  rire , car  son  commerce  pros- 
pérait; on  eût  dit  que  les  florins  venaient  d’eux-mêmes 
tomber  dans  son  escarcelle.  N’ayant  nul  souci  pour  le  pré- 
sent, il  était  sans  inquiétude  pour  l’avenir.  Il  faisait  dans 
les  villages  de  fréquentes  tournées,  achetant  les  veaux, 
les  moutons  et  les  chèvres.  La  pauvreté  des  montagnards 
lui  procurait  souvent  des  marchés  très-avantageux,  où  il 
payait  les  bestiaux  la  moitié  de  leur  prix.  Non-seulement 
il  kait  fin , mais  il  cachait  sa  finesse  sous  une  apparence 
de  naïveté  ou  de  bonhomie.  Son  rire  sonore  étourdissait 
la  méfiance,  et  donnait  lieu  de  croire  qu’on  avait  affaire 
au  plus  simple  des  hommes. 

Dès  que  Joseph,  le  trouble  sur  le  visage,  lui  eut  offert 
sa  chèvre  , il  se  montra  disposé  à l’acquérir.  Il  lui  versa 
même  une  chope  de  bière,  comme  pour  l’amorcer,  prit 
des  cordes  et  se  mit  en  chemin  avec  lui.  Ce  n’était  pas 
sans  émotion  que  le  spéculateur  agreste  le  menait  vers  sa 
cabane.  Il  y avait  laissé  Mariette  dans  la  désolation,  et 
prévoyait  bien  qu’il  ne  pourrait,  sans  une  lutte  ouverte 
contre  sa  femme,  livrer  la  bête  nourricière.  Mais  si  vive 
que  fût  la  résistance,,  il  était  décidé  à la  vaincre. 

Au  moment  où  il  approchait  de  sa  pauvre  demeure,  il 
aperçut  la  ménagère  dans  le  courtil  qui  la  précédait,  as- 
sise sur  un  banc  autour  duquel  jouaient  son  garçon  et  ses 
deux  petites  filles. 

— Allons,  vite,  dit-il  en  grossissant  sa  voix  pour  se 
donner  du  courage,  qu’on  fasse  sortir  la  chèvre;  mon  ami 
Gunther  va  me  la  payer  comptant.  Nous  ne  pouvons  rester 
comme  nous  sommes;  il  faut  en  finir. 

— Eh  quoi  ! mon  ami,  tu  veux  absolument...  Mariette  ne 
put  en  dire  davantage,  les  pleurs  étouffèrent  sa  voix.  Ne 
perdant  pas  toute  espérance  néanmoins,  elle  fit  signe  à 
Elise,  blonde  espiègle  aux  joues  roses,  pour  laquelle  son 
mari  avait  une  tendresse  particulière.  La  friponne  courut 
en  sautillant  vers  Ottmann,  et  lui  dit  d’une  voix  caressante  ; 

— Oh  ! pa{)a,  tu  ne  seras  pas  assez  méchant  pour  lais- 
ser emmener  Fanchette  par  ce  vilain  homme.  Elle  est  si 
gentille;  elle  nous  amuse  tant  et  nous  donne  de  si  bon 
lait  ! 

■ — Il  le  faut,  ma  petite;  je  l’ai  vendue. 

— Eh  bien  ! rachète-la,  pour  que  nous  la  gardions. 

— -C’est  impossible;  Gunther  ne  voudrait  pas. 

— Oh  ! il  voudra  bien.  Et  puis,  s’il  ne  veut  pas,  je  ne 
veux  pas  non  plus  qu’il  prenne  notre  chèvre. 

— Assez  de  babillage,  dit  rudement  Joseph.  Thierry, 
va  chercher  l’animal. 

Thierry,  voyant  l’air  impérieux  et  remarquant  le  ton 
bref  de  son  père,  n’osa  répliquer.  11  se  dirigea  vers  l’étable 
où  était  enfermée  la  chèvre;  hientôt  il  reparut  avec  elle, 
la  tenant  par  le  cou  et  regardant  Joseph  d’un  air  triste. 

— Mon  ami,  s’écria  la  mère,  je  t’en  conjure  au  nom 
du  ciel,  laisse-nous  cette  pauvre  Fanchette,  qui  est  notre 
dernière  consolation!  Elle  seule  nous  aime  encore  malgré 
notre  dénùment,  et  ce  sera  presque  un  meurtre  de  la 
sacrifier. 

Dans  les  circonstances  extraordinaires,  les  animaux  ont, 
comme  nous,  des  pressentiments  qui  les  avertissent  de  leur 
fin  prochaine.  Les  hœnfs  reculent  à la  porte  des  abattoirs, 
et  les  oiseaux  devinent  de  loin  le  chasseur.  Dés  que  la 
chèvre  aperçut  l’ennemi  de  sa  race,  l’homme  qui  devait 
l’égorger,  elle  fut  prise  d’un  frisson  nerveux;  tout  son 
1 corps  tremblait. 

1 — Papa!  papa!  s’écrièrent  les  deux  petites  filles,  vois 

I comme  cette  pauvre  Fanchette  a peur  ! Oh  ! elle  sent  bien 
' qu’un  veut  lui  faire  du  mal , qu’on  veut  la  tuer  peut-être. 
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Ne  le  permets  pas.  Si  tu  la  défends,  nous  t’aimerons 
bien. 

Et  les  deux  enfants,  avec  la  naïveté  de  leur  âge,  se 
pendaient  à la  veste  de  leur  père,  allongeant  leurs  lèvres 
roses  pour  lui  olîrir  des  baisers.  Ottmann  sentit  que  son 
cœur  s’attendrissait,  et  pourtant  il  ne  voulait  pas  fléchir. 

• — Laissez-moi,  petits  démons,  et  rentrez  dans  le  cha- 
let avec  votre  mère.  On  va  emmener  Fanchette  pour  quel- 
ques jours  seulement;  elle  reviendra. 

— Si  elle  devait  revenir,  dit  Élise , maman  ne  pleure- 
rait pas. 

Et  la  petite  se  mit  elle-même  à sangloter. 

— Ce  n’est  qu’une  chèvre,  dit  Mariette,  et  pourtant 
cela  me  brise  le  cœur  ! 

— Terminons  cette  pénible  scène,  reprit  Joseph;  al- 
lons, Gunther,  fais  tes  fonctions  et  emmène  l’animal. 

Le  boucher,  qui  regardait  avec  surprise  l’émotion  cau- 
sée par  une  affaire  aussi  simple,  n’attendit  pas  que  l’invi- 
tation lui  fût  répétée.  I!  prit  une  corde  et  s’avança  pour 
lier  la  chèvre. 

— Pas  devant  mes  yeux!  s’écria  Mariette,  ni  devant 
ces  enfants.  Venez,  venez.  Après  tant  de  chagrins,  il  fal- 
lait encore  subir  cette  épreuve;  aucune  souffrance  ne  de- 
vait m’être  épargnée  ! 

A ces  mots,  prenant  sa  plus  jeune  fille  par  la  main  et 
suivie  des  autres  enfants,  elle  se  hâta  de  rentrer  dans  la 
maison.  Les  deux  hommes  restèrent  seuls,  comme  des 
meurtriers  qui  s’apprêtent  à faire  un  crime.  Le  boucher 
lui-méme  n’attacha  point  la  corde  sans  regret  au  cou  de 
Fanchette.  Le  pauvre  animal  se  mit  à chevroter,  comme 
pour  appeler  du  secours.  Élise  n’y  put  tenir  : elle  s’élança 
hors  de  la  maison,  prit  dans  ses  bras  la  tête  de  la  victime, 
la  couvrit  de  baisers  et  de  larmes,  tandis  que  Fanchette, 
comme  si  elle  comprenait  sa  pitié , comme  si  elle  voulait 


lui  en  témoigner  sa  reconnaissance,  lui  léchait  le  visage. 
Ces  preuves  touchantes  de  mutuelle  affection  émurent  le 
père,  malgré  ses  efforts. 

— Si  je  n’étais  pas  misérable  entre  tous,  si  j’avais  quel- 
que autre  moyen  d’échapper  au  suicide,  je  ne  sacrifierais 
pas  cette  amie  de  la  maison. 

Et  il  baissa  la  tête  avec  une  expression  d’accablement. 

— Tout  cela,  dit  Gunther,  ce  sont  des  enfantillages, 
des  niaiseries.  A-t-on  jamais  vu  faire  tant  d’embarras  pour 
une  chèvre  1 

Comme  il  avait  lié  solidement  la  condamnée , il  tira  de 
sa  poche  cinq  florins,  qu’il  présenta  au  vendeur.  Joseph 
les  accepta  sans  les 'Compter,  et  sa  main  tremblait  légère- 
ment lorsqu’il  les  reçut.  Le  boucher  tira  hors  du  jardin 
la  pauvre  chèvre,  qui  résistait  de  toutes  ses  forces.  Pen- 
dant quelques  minutes  on  entendit  sa  voix  plaintive,  dont 
les  notes  s’affaiblissaient  graduellement;  elles  cessèrent 
^ enfin  d’arriver  aux  seuls  auditeurs  qu’elles  pussent  af- 
fliger. 

Ottmann , secouant  alors  la  tête,  comme  un  homme  qui 
cherche  à raffermir  sa  volonté , appela  son  fils. 

— Porte  ces  deux  florins  à ta  mère,  lui  dit- il,  et  re- 
commande-lui  de  ne  pas  perdre  courage.  Le  moment  est 
venu  où  le  sort  va  se  déclarer  pour  nous. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


CE  QU’ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 

Voy.  p.  19,  67,  96,  123. 

PONTS  ET  VIADUCS.  — LE  PONT  DE  KEHL. 

C’est  surtout  aux  difficultés  exceptionnelles  des  travaux 
nécessaires  à ses  fondations  que  le  pont  établi  sur  le  Rhin, 


Fig.  1.  — Pont  de  Kêlil;  Vue  générale.  — Dessin  de  Lancelot. 


entre  Strasbourg  et  Kehl,  doit  sa  célébrité.  Il  a fallu  re- 
courir  à des  méthodes  nouvelles,  et  l’on  ne  saurait  donner 
trop  d’éloges  aux  ingénieurs  qui  sont  parvenus  à les  mettre 
en  œuvre  avec  l’aide  d’entrepreneurs  habiles. 


Mais,  à part  même  les  travaux  de  fondation  de  ses 
piles , le  pont  de  Kehl  est  un  des  plus  remarquables  ou- 
vrages de  fer  exécutés  sur  nos  lignes. 

Sa  longueur  totale  est  de  235  mètres.  Il  se  compose 
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de  cinq  travées  reposant  sur  quatre  piles  fondées  en  rivière 
et  deux  culées  (piles  extrêmes  établies  sur  les  rives). 

Les  deux  travées  extrêmes  ne  sont  autres  que  deux 
ponts  tournants  dont  chacun  a 26  mètres  de  long;  la 
figure  6,  page  192,  représente  l’un  de  ces  ponts  tour- 


nants , qu’on  a ainsi  disposés  pour  faciliter,  en  cas  de 
guerre , la  défense  de  l’une  ou  l’autre  des  deux  rives  du 
Rhin. 

Le  pont  fixe,  dont  la  longueur  atteint  180  mètres,  re- 
pose sur  les  quatre  piles  fondées  en  rivière;  il  occupe 


Fig.  2.  — Pont  de  Kehl;  Entrée  du  côté  de  la  France.  — Dessin  de  Lancelot, 


donc  les  trois  travées  principales  que  l’on  distingue  tout  machines,  car  leur  poids  n’est  pas  inférieur  à deux  millions 
fl  abord  dans  la  vue  générale  du  pont  (fig.  1).  Il  est  ^ de  kilogrammes. 

constitué  par  trois  fermes  de  treillis  de  fer  que  l’on  aper-  La  partie  la  plus  importante  de  la  construction  con- 
çoit dans  la  figure  2.  Ces  fermes  ont  été  assemblées  sur  un  ' sistait,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  la  fondation  des 
chantier  spécial  et  mises  en  place  à l’aide  de  puissantes  quatre  piles  en  rivière.  Malgré  les  énormes  difficultés  que 
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présentait  ce  travail,  il  a été  achevé  en  moins  d’une  année 
(du  mois  de  février  1859  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année). 

Dans  la  partie  du  Rhin  qu’il  s’agissait  de  traverser,  le 
lit  du  fleuve  se  compose  d’une  masse  presque  indéfinie 
d’un  gravier  mobile  qui  se  déplace  à chaque  crue.  En  été, 
le  niveau  des  eaux  ne  dépasse  guère  les  couches  supé-  I 
rieures  de  gravier;  tandis  qu’-aprés  une  grande  crue  ces 
mêmes  couches  sont  affouillées  jusqu’à  une  profondeur  de 
quinze  mètres. 

Les  pilotis  s’enfoncent  difficilement  dans  un  pareil  sol; 
les  épuisements  sont  impossibles;  il  a donc  fallu  recourir 
à un  mode  spécial  de  fondation,  qui  est  d’ailleurs  tout  mo- 
derne et  d’origine  française. 

Ce  système  est  désigné  sous  le  nom  de  fondations  à l’air 


comprimé.  Denis  Papin  l’avait  en  quelque  sorte  prédit  dés 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Dans  un  mémoire  imprimé 
en  1691,  il  annonçait  « que  l’on  pourrait  bâtir  sous  l’eau 
au  moyen  d’une  cloche,  en  se  servant  de  pompes  à presser 
l’air.  » Mais  il  y a très-loin  d’une  simple  indication  théo- 
rique à une  réalisation  pratique,  surtout  dans  une  question 
! de  construction.  C’est  seulement  en  184D  que  M.  ïriger  a 
réussi  pour  la  première  fois  à foncer  un  puits  dans  un  ter- 
rain noyé  par  les  eaux,  en  refoulant  l’eau  au  lieu  de  l’épuiser 
(puits  de  Chalonne,  sur  la  Loire). 

Depuis  cette  époque,  ce  système  a été  employé  pour 
fonder  les  piles  de  plusieurs  ponts  importants  (pont  de 
Rochester;  pont  sur  la  Theiss,  en  Autriche;  ponts  de 
Mâcon  , de  Lyon  ; viaduc  de  Bordeaux  pour  la  jonction  de 
la  ligne  d’Orléans  et  de  celle  du  Midi,  etc.). 


Fig.  3.  — Pont  de  Kehl-,  Rive  badyise.  — Dessin  de  Lancelot. 


Voici  comment  on  procède  pour  fonder  une  pile  à l’air 
comprimé. 

On  enfonce  verticalement  dans  le  lit  de  la  rivière  un 
tube  ou  colonne  creuse  formée  de  plaques  de  tôle  rivées; 
le  diamètre  de  cette  colonne  est  de  deux  à trois  mètres.  A 
l’aide  d’une  ponipe  suffisamment  puissante  on  refoule  de 
l’air  dans  l’intérieur  de  cette  colonne,  qui  est  fermée  à sa 
partie  supérieure  par  un  couvercle;  l’eau  cède  aussitôt  à 
la  pression  qu’exerce  l’air  comprimé,  qui  agit  à la  manière 
d’un  ressort  énergique  ; le  niveau  de  l’eau  s’abaisse  jusqu’au- 
dessous  du  bord  inférieur  du  tube,  qui  se  vide  ainsi  complè- 
tement. 

On  peut  donc  travailler  à l’intérieur  du  tube  absolument 
comme  dans  une  cloche  à plongeur,  enlever  les  déblais  et 
y établir  une  maçonnerie  solide. 

Mais  il  est  tout  à fait  nécessaire  que  les  ouvriers  puis- 
sent entrer  et  sortir  du  tube  sans  que  l’eau  y pénètre;  il 
faut  môme  que  ces  entrées  et  sorties  soient  très-fréquentes, 
à cause  de  l’enlèvement  des  déblais  et  du  transport  des 
matériaux. 

Au  premier  abord  , il  paraît  fort  difficile  de  remplir  ces 
conditions,  en  apparence  contradictoires.  On  y satisfait 


cependant  d’une  manière  complète  en  disposant  à la  partie 
supérieure  du  tube  une  chambre  ou  écluse  à air  qui  est 
mise  en  communication  avec  l’air  extérieur  au  moment  où 
l’ouvrier  y entre  et  qui  est  aussitôt  refermée  par  lui.  Pour 
pénétrer  dans  l’intérieur  du  tube  rempli  d’air  comprimé, 
l’ouvrier  n’a  plus  qu’à  ouvrir  une  porte  de  communication 
établie  entre  l’écluse  et  le  tube.  L’air  comprimé  se  répand 
aussitôt  dans  la  chambre,  que  l’ouvrier  referme  aussitôt 
derrière  lui  en  descendant  à l’aide  d’une  échelle  dans  l’in- 
térieur du  tube. 

Chaque  fois  qu’un  homme  entre  dans  l’appareil  ou  qu’il 
en  sort,  l’écluse  à air,  qui  se  trouvait  remplie  d’air  com- 
primé, est  donc  mise  en  communication  avec  l’air  extérieur  ; 
par  conséquent,  un  certain  volume  d’air  comprimé  est  ainsi 
perdu,  et  la  machine  employée  pour  refouler  l’air  dans  le 
tube  doit  être  suffisamment  puissante  pour  maintenir  une 
pression  constante  à l’intérieur  du  tube,  malgré  ces  pertes 
souvent  renouvelées. 

Les  dispositions  que  nous  venons  de  décrire  suffisent 
pour  établir  des  piles  sur  des  tubes  de  trois  mètres  de 
diamètre  remplis  de  maçonnerie.  Mais  à cause  du  danger 
que  présentent  les  affouillements  dans  le  gravier  du  Rhin, 
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ces  dimensions  eussent  été  tout  à fait  insuffisantes  : aussi 
les  ingénieurs  ont-ils  dû  recourir  à des  dispositions  spé- 
ciales pour  fonder  d’énormes  piles  de  28  mètres  de  long- 
sur  5 mètres  de  large;  la  longueur  étant,  comme  toujours, 
dans  le  sens  du  courant. 

On  a commencé  par  établir  un  pont  de  charpente  pro- 


visoire sur  des  pieux  de  sapin  enfoncés  dans  le  lit  du  fleuve. 
Ce  pont  supportait  les  deux  voies  d’un  chemin  de  fer  de 
service;  l’emplacement  de  chaque  pile  était  entouré  par 
d’autres  voies  portées  aussi  par  des  pieux  et  se  rattachant 
aux  voies  du  pont  à l’aide  de  plaques  tournantes.  A quatre 
mètres  au-dessous  des  voies  entourant  les  piles  on  avait 


Fig.  4.  — Coupe  longitudinale  d’une  des  piles  du  pont  de  Kehl. 


établi  un  plancher  très-solide,  complétant  un  échafaudage 
capable  de  supporter  des  efforts  énormes. 

L’appareil  de  fondation  (représenté  ligures  4 et  5)  se 
composait  de  quatre  caissons  formés  de  plaques  de  tôle 


épaisses  assemblées  sur  le  plancher  dont  nous  venons  de 
parler.  Chacun  de  ces  caissons  avait  sept  mètres  de  long 
sur  cinq  de  large;  il  était  ouvert  à sa  partie  inférieure,  de 
manière  à former  une  véritable  cloche. 


Fig.  5.  — Coupe  transversale  d’une  des  piles  du  pont  de  Kelil. 

La  partie  supérieure  (ou  le  couvercle  du  caisson)  était  qui  travaillaient  quatre  heures  et  se  reposaient  ensuite 
percée  de  trois  ouvertures  surmontées  de  trois  colonnes  pondant  le  même  temps. 

creuses.  Deux  de  ces  colonnes  étaient  terminées  par  des  La  troisième  colonne,  comme  l’indiquent  les  figures  4 et  5, 
écluses  à air;  elles  contenaient  des  échelles  sur  toute  leur  traversait  tout  l’intérieur  du  caisson  et  venait  plonger  dans 
hauteur  et  servaient  à l’entrée  et  à la  sortie  des  ouvriers,  l’eau  refoulée  au  niveau  du  bord  inférieur  du  caisson  par 
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l’air  comprimé  contenu  dans  son  intérieur.  Cette  colonne 
était  donc  constamment  remplie  d’eau  ; elle  contenait  une 
noria  ou  drague  verticale  : c’est  une  chaîne  sans  fin  portant 
des  seaux  qui  viennent  puiser  le  gravier  au-dessous  du 
caisson,  le  remontent  jusqu’au-dessus  du  niveau  du  fleuve 
et  le  versent  dans  des  bateaux. 

C’est  par  cette  disposition  ingénieuse  qu’on  enlève  tous 
les  déblais  provenant  du  travail  des  ouvriers  dans  l’intérieur 
du  caisson.  Ce  travail  consiste  à creuser  le  sol  en  poussant 
les  déblais  vers  la  drague.  Le  plus  souvent,  les  ouvriers 
n’ont  rencontré  qu’un  gravier  peu  résistant,  mais  quelque- 
fois aussi  une  marne  compacte  et  même  d’anciens  pieux 
qu’il  a fallu  scier. 

A mesure  que  le  caisson  descend , on  établit  la  maçon- 


nerie de  la  pile  en  posant  les  premières  assises  sur  son  cou- 
vercle, absolument  de  la  même  manière  que  sur  un  terrain 
solide.  Comme  le  poids  du  caisson,  augmenté  de  celui  de 
la  maçonnerie,  dépasse  de  beaucoup  la  sous-pression  de 
l’eau  qui  tend  à soulever  le  caisson,  il  est  nécessaire  de  le 
soutenir  cà  l’aide  de  chaînes  et  de  vérins  (appareils  de 
retenue)  capables  de  résister  à une  charge  de  800000  ki- 
logrammes. 

Au  pont  de  Kebl,  pour  les  piles  en  rivière,  on  n’em- 
ploya que  trois  caissons  pareils  à celui  que  nous  venons  de 
décrire;  mais  pour  les  deux  piles  culées  on  se  servit  de 
quatre  caissons  juxta  posés.  Du  reste,  ces  caissons  étaient 
tellement  unis  qu’ils  ont  fonctionné  absolument  comme  un 
seul  caisson. 


Fig.  6.  — Pont  de  Kehl  ; Pont  tournant.  — Dessin  de  Lancelot. 


Lorsque  l’appareil  de  fondation  eut  pénétré  jusqu’cà  vingt 
mètres  au-dessous  des  plus  basses  eaux  du  fleuve,  on  rem- 
plit de  maçonnerie  l’intérieur  môme  du  caisson;  on  enleva 
les  trois  colonnes  qui  le  surmontaient  et  qui  étaient  entou- 
rées par  la  maçonnerie  de  la  pile  établie  au-dessus  du 
caisson;  enfin  on  remplit  aussi  de  maçonnerie  les  espaces 
vides  laissés  par  les  trois  colonnes. 

Les  piles  ainsi  établies  présentent  toutes  les  garanties 
désirables  contre  les  affouillemcnts. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


UN  AMI  DES  CHAMPS. 

11  accourait  dans  nos  prairies  sitôt  que  le  printemps 
était  de  retour  : comme  l’herbe  il  semblait  renaître,  et 
comme  la  fleur  s’épanouir  ; et  voici  qu’avril  ne  l’a  point 
ramené  dans  nos  campagnes. 


On  le  voyait  assis  au  sommet  de  la  colline,  sous  un  chêne 
à peine  fouillé;  de  là  il  admirait  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil,  dont  il  suivait  d’un  œil  attentif  les  premiers  et  les 
derniers  rayons  ; mais  nul  ne  l’a  encore  aperçu  sous  son 
arbre  favori. 

Il  visitait  la  chaumière  de  l’indigence  durant  ses  longues 
promenades  ; l’espoir  et  la  consolation  y pénétraient  avec 
lui,  car  il  ouvrait  en  même  temps  son  cœur  et  sa  main 
au  inalheureux. 

Ému  d’admiration  au  spectacle  de  la  nature  rajeunie, 
sa  prière  s’élevait  vers  le  ciel;  mais  l’agriculteur  n’en 
entend  plus  le  murmure  pieux.  ' 

Ah  ! puisque  avril  ne  l’a  point  ramené  dans  nos  cam- 
pagnes ou  au  sommet  du  coteau,  puisque  le  pauvre  attend 
vainement  sa  visite  charitable,  puisque  son  hymne  d’ado- 
ration ne  s’élève  plus  dans  les  cieux,  hélas  ! c’est  qu’il  y est 
monté  lui-même,  et  que  l’ami  des  champs  n’est  plus.  (') 
(*)  J.  Petit-Sciiii. 
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LA  FONTAINE  DU  LUXEMBOURG. 


La  Fontaine  du  Luxembourg.  — Dessin  de  Tliérond. 


Parmi  les  souvenirs  que  laisse  le  jardin  du  Luxembourg  ' 
à ceux  qui,  tout  enfants,  jouèrent  dans  ses  allées,  au  bord 
de  son  bassin  ou  sous  ses  marronniers  et  ses  platanes,  le 
plus  frais  et  le  plus  cliarmaut  peut-être  est  pour  la  grande 
fontaine  à trois  niches  qui  regarde  le  coté  oriental  du  palais. 
Qui  n’a  fouetté  prés  d’elle  le  sabot  agile  qu’un  poète  illustre 
nommait  volnbile  buxiim?  Qui  ne  s’est  plu  à descendre, 
moitié  glissant,  moitié  courant,  la  pente  rapide  qui  joignait 
la  terrasse  à la  courte  avenue  inférieure?  Quelquefois 
même,  altérés,  écliaulTés  par  le  jeu,  nous  trempions  im- 
prudemment dans  l’eau  toujours  agitée  par  sa  chute  con- 
tinue nos  fronts,  nos  mains  et  nos  lèvres. 

Depuis  les  temps  déjà  lointains  où  cette  fontaine  prenait 
part  à nos  jeunes  divertissements,  la  jiente  ouverte  a été 
fermée  et  changée  en  pelouse;  l’allée  basse,  interdite  main- 
tenant au  public,  est  devenue  un  élégant  ta[)is  vert  que 
bordent  des  guirlandes  de  glycine  attachées  aux  grands 
arbres;  c’est  là  que  vivent  heureux  quelques  cygnes  privi- 
légiés. Un  petit  bassin  s’ouvre  dans  l’herbe  vers  le  bout  le 
plus  éloigné  de  la  fontaine  ; c’est  un  vivier  où  les  botes  de 
l’étroit  vallon  trouvent  toujours  de  petits  poissons  à la  chair 
délicate.  De  branche  en  branche  volent  et  se  poursuivent 
des  ramiers  hardis  qui  se  sentent  là  chez  eux  ; confiants 
dans  la  petite  grille  qu’enjamberait  un  enfant  et  que  nul  ne 
franchit,  ils  viennent  becqueter  les  miettes  de  pain  jetées 
par  les  désœuvrés.  L’air  est  plein  de  roucoulements  et  les 
cygnes  seuls  ne  chantent  pas. 

Rien  ne  s’associe  mieux  que  cette  verdure,  ces  oiseaux, 
et  les  statues  mythologiques  qui  décorent  l’édifice  et  pré- 
sident à la  fontaine.  Les  cygnes,  dont  le  gazon  rehausse  la 
Tome  XXX. — Juin  1862. 


blancheur,  ont  leur  rôle  dans  la  Fable,  et  l’on  sait  quel 
char  tiraient  les  pigeons  dans  l’azur  du  ciel  de  la  Grèce. 
Nous  aimons,  pour  notre  part,  ce  pastiche  aimable  des 
légendes  antiques,  et  nous  avons  un  moment  tremblé  que 
l’édilité  parisienne  ne  voulût  nous  l’enlever.  Ce  fut  avec 
un  sentiment  de  regret  et  de  sympathie  que  nous  recher- 
châmes les  origines  et  l’histoire  de  la  fontaine  dont  nous 
donnons  aujourd’hui  le  dessin. 

Telle  qu'elle  est  aujourd’hui,  la  fontaine  du  Luxembourg 
se  compose  de  trois  niches  séparées  par  des  colonnes  tos- 
canes dont  le  fût  est  coupé  au  milieu  par  un  anneau  qui  se 
profile  en  bandeau  sur  toute  la  façade,  contourne  les  niches 
1 et  forme  les  archivoltes.  La  niche  principale  est  précédée 
d’un  maigre  rocher  qui  sert  de  piédestal  à une  'Vénus  ac- 
compagnée d’un  dauphin.  Les  petites  sont  vides  et  n’ont 
d’autre  ornement  que  des  masques  de  satyres.  Au-dessus 
de  l’altique  et  de  la  corniche  s’élève  un  fronton  moins  large 
que  le  corps  de  l’édifice,  squtenu  par  des  pilastres  et  finis- 
sant en  demi-cercle.  Colonnes,  niches,  fronton,  toute  la 
surface,  en  un  mot,  est  couverte  de  congélations,  les  seuls 
ornements,  à vrai  dire,  qui  indiquent  ici  une  fontaine: 
c’était  jadis  un  moyen  à la  mode  pour  dissimuler  la  nudité 
des  murailles;  la  niche  du  château  d’eau  du  Palais-Royal, 
construit  par  Remercier  à la  fin  du  dix-septième  siècle, 
présentait  des  stalactites  analogues;  on  en  voit  encore  aux) 
fontaines  Sainte-Avoye  ( 1687),  Saint-Martin  (1712)  et  du 
Trahoir,  au  coin  des  rues  de  l’Arbre-Sec  et  Sainl-Uonorc  : 
celle-ci,  construite  sous  François  P%  déplacée  en  1030, 
fut  rebâtie  en  1770,  sur  les  dessins  de  Soufflet. 

Notre  fontaine  est  large  de  12  mètres;  elle  a du  pied  à 
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la  corniche  8™, 80;  le  fronton,  isolément,  a 4'"',90.  Les 
niches  ont  sous  clef  6"’, 35  et  S"", 40  de  haut  sur  une  lar- 
geur de  3'", 30  et  i"*,45.  La  Vénus  au  dauphin  a 2 mètres  ; 
le  rocher,  2 mètres  sur  2®, 40.  Deux  grandes  statues  dont 
nous  n’avons  pas  parlé,  un  Fleuve  et  une  Nymphe  couchés 
sur  leur  urne  renversée,  de  chaque  côté  du  fronton  où 
elles  s’appuient,  peuvent  avoir  4 mètres  environ.  Les  di- 
mensions de  la  fontaine  n’ont  guère  varié,  mais  ses  acces- 
soires ont  subi  des  changements. 

Marie  de  Médicis  acheta  en  1612,  pour  90  000  livres, 
les  terrains  où  s’élève  le  palais  ; l’année  suivante,  elle  agran- 
dit sa  nouvelle  propriété.  Dès  1613,  l’architecte  Jacques 
Debrosse  dessina  le  jardin , tandis  qu’on  démolissait  plu- 
sieurs bâtiments,  entre  autres  un  hôLel  presque  neuf  con- 
struit pour  Robert  de  Harlay  vers  1560,  et  un  pressoir 
acquis  de  l’Hôtel-Dieu  en  1613,  qui  occupait  à peu  près 
l’emplacement  de  la  fontaine.  Le  palais  fut  commencé 
en  1615,  achevé  en  1620,  mais  non  pas  tel  qu’on  le  voit 
aujourd’hui,  alourdi  par  deux  épaisseurs  de  constructions 
plus  modernes.  Dans  l’état  primitif,  la  façade  méridionale 
était  longée  par  une  avenue  droite  dont  il  existe  encore  deux 
tronçons,  l’un  devant  l’orangerie,  l’autre  aboutissant  pré- 
cisément à la  fontaine.  A cette  époque,  il  n’y  avait  aucune 
fontaine  de  ce  côté  de  l’eau;  Debrosse,  chargé  de  refaire 
Faqueduc  d’Arcueil,  en  ht  poser  la  première  pierre  par 
Louis  XIII  et  la  régente,  le  17  juillet  1613,  et  ne  l’acheva 
qu'en  1624.  L’aqueduc  devait  amener  trente  pouces  d’eau  ; 
le  roi  en  prit  dix-huit  pour  les  jardins  du  Luxembourg. 

Notons  que  la  même  eau  avait  jadis  alimenté  les  thermes 
de  Julien;  d’ailleurs  le  souvenir  de  cet  empereur  gallo- 
romain,  le  premier  qui  ait  aimé  et  constamment  habité 
notre  Pans,  est  lié  intimement  au  terrain  qui  nous  occupe. 
Il  avait  là  son  camp  ; c’est  là  que  dans  un  repas  nocturne 
il  fut  proclamé  par  ses  soldats.  En  1801-1813,  lors  des 
grands  travaux  de  terrassement  exécutés  dans  la  partie 
orientale  du  jardin,  on  recueillit  des  indices  certains,  tels 
que  harnais  de  chevaux,  ornements  d’habits,  petites  idoles, 
médailles,  miroirs,  cure-oreilles,  aiguilles  en  ivoire  et  en 
bronze,  bracelets,  clefs,  dés  à coudre,  anneaux. et  styles; 
enfin  des  vases  de  cuisine,  des  cuillers,  des  fourchettes, 
des  manches  de  couteaux,  tous  ustensiles  qui  peut-être 
avaient  joué  leur  rôle  dans  l’élection  d’un  empereur. 

La  fontaine,  construite  sur  les  dessins  de  Debrosse,  fut 
ornée  de  statues  par  un  des  meilleurs  sculpteurs  du  temps 
(le  Henri  IV,  Pierre  Biart;  on  le  disait  élève  de  Michel- 
Ange.  Il  était  l’auteur  d’un  bas-relief  placé  au-dessus  de  la 
grande  porte  de  l’hôtel  de  ville  ; son  œuvre,  détruite  à la  fin 
du  dernier  siècle , est  aujourd’hui  remplacée  par  un  bas- 
relief  en  bronze.  Le  Musée  a de  lui  deux  morceaux  remar- 
quables. La  fontaine  n’a  rien  conservé  de  Pierre  Biart,  pas- 
môme  l’écusson  mi-parti  de  France  et  de  Médicis  qui  (Jé- 
corait  l’attique  ; dès  1752,  elle  était  fort  délabrée,  et  l’on  ne 
parle  plus  à cette  époque  de  statue  dans  la  niche;  elle  ne 
donnait  plus  d’eau.  En  1801,  tous  les  arbres  qui  l’entou- 
rent furent  renouvelés , et  l’année  suivante , l’architecte 
Chalgrin,  mort  en  1811,  fut  chargé  de  la  restaurer.  Le 
mauvais  état  où  elle  se  trouvait  alors  en  aurait  justifié  la 
démolition  complète  ; mais  le  nom  de  Debrosse  la  protégea 
sans  doute , et  doit  la  préserver  toujours.  Le  Fleuve  et  la 
Naïade  couchés  des  deux  côtés  du  fronton  sont  dus  l’iin  à 
Duret,  l’autre  à Ramey  père;  la  Vénus  de  la  niche  prin- 
cipale a pris  la  place  d’une  Nymphe  debout  penchant  son 
urne.  Elle  est  petite  et  n’a  guère  de  rapport  avec  les  grandes 
ligures  du  haut;  la  statue  qui  l’a  précédée  avait,  selon 
M.  de  Gisors,  4 mètres  environ.  Du  temps  de  la  Nymphe, 
il  y avait  devant  la  niche  un  bassin  demi-circulaire  et  une 
vasque  percée  d’un  petit  jet  d’eau.  Maintenant  l’eau  sort 
du  rocher  maigre  où  est  posée  la  Vénus, 


Telle  qu’elle  est,  simple  et  monotone,  la  fontaine  du 
Luxembourg  a un  aspect  monumental  qui  manque  à beau- 
coup de  celles  que  nous  construisons  aujourd’hui,  et  l’allée 
dont  elle  fait  le  fond  semble  un  coin  d’une  villa  d’Italie. 


LES  TIMBRES-POSTE 

DE  TOUS  LES  ÉTATS  DU  GLOBE  ('). 

Le  timbre-poste  est  un  papier-monnaie  créé , fabriqué 
et  émis  par  l’État.  Le  timbre  porte  l’indication  de  sa  va- 
leur; il  est  vendu  et  reçu  au  pair  par  l’administration  des 
postes;  il  ne  peut  servir  légalement  qu’à  acquitter  par 
avance  la  taxe  postale  de  la  lettre  sur  laquelle  il  est  apposé, 
mais,  en  fait,  il  est  devenu,  dans  chaque  pays,  d’un  usage 
général  pour  le  payement  de  sommes  minimes. 

Les  timbres-poste  sont  de  petites  images  gravées,  im- 
primées en  noir  sur  papier  de  couleur  ou  en  couleur  sur 
papier  blanc,  de  forme  et  de  grandeur  diverses,  gommées 
au  revers;  presque  toutes  les  nations  du  globe  ont  adopté 
ce  mode  d’affranchissement  des  correspondances.  Depuis 
vingt  ans  qu’il  est  en  vigueur,  les  changements  de  gouver- 
nement ou  de  règne,  d’unité  monétaire  ou  de  taxe  pos- 
tale, les  perfectionnements  apportés  à la  fabrication  de  ces 
timbres  et  des  circonstances  particulières  ont  déjà  porté  à 
quatorze  cents  le  nombre  des  enveloppes  timbrées  et  des 
timbres;  ce  nombre  s’accroît  sans  cesse. 

Le  timbre  peut  se  détacher  de  la  lettre  sur  laquelle  il 
a été  placé,  et,  dans  ce  cas,  le  destinataire  doit  payer  la 
taxe  déjà  acquittée  au  départ  : aussi,  dans  plusieurs  pays, 
l’administration  des  postes  met  en  vente  des  enveloppes 
timbrées.  Il  est  même  à remarquer  que  sir  Rowland  Hill, 
l’auteur  de  la  réforme  postale  en  Angleterre,  et,  avant 
lui,  M.  Stead , de  Yarmouth,  avaient  proposé  d’abord 
l’emploi  des  enveloppes,  et  qu’en  Russie  les  enveloppes 
timbrées  ont  été  seules  en  usage  pendant  dix  ans  pour  l’af- 
franchissement des  correspondances. 

On  a entrepris,  depuis  quelques  années,  de  recueillir  et 
de  réunir  tous  les  timbres,  et  le  goût  de  ce  genre  de  col- 
lection est  devenu  très-répandu  et  très-vif.  Il  donne  heu 
à un  commerce  de  timbres  étrangers  et  de  timbres  anciens 
qui  n’est  pas  sans  importance;  une  des  branches  les  plus 
intéressantes  de  l’industrie  de  Paris,  la  fabrique  des  objets 
de  maroquinerie,  s’est  empressée  de  faire  de  petits  albums 
élégants  et  commodes,  (disposés  expressément  pour  ces 
collections.  Des  catalogues  de  timbres  ont  été  publiés;  plu- 
sieurs autres  catalogues  sont  imprimés,  mais  ne  sont  pas 
mis  en  vente. 

On  aurait  tort  de  penser  que  la  recherche  et  la  collec- 
tion de  ces  timbres  soient  une  entreprise  puérile  et  vaine; 
le  mouvement  a commencé  dans^  les  écoles  et  les  collèges, 
il  s’est  continué  dans  les  salons  et  les  cabinets.  Ce  goût  a 
pour  les  enfants  et  les  jeunes  gens  ce  côté  précieux  qu’il 
leur  rend  l’étude  de  la  géographie  et  des  monnaies  plus 
facile  et  plus  attrayante , et  qu’une  partie  de  l’histoire  de 
notre  temps  leur  devient  familière  sans  effort , grâce  à ce 
petit  et  singulier  moyen. 

Les  enfants  ne  sont  pa^  les  seuls  auxquels  les  timbres 
donnent  utilement  ces  enseignements;  le  nombre  est  grand 
des  curieux  qui  n’apprennent  que  par  les  timbres  l’exis- 
tence et  la  situation  de  bien  des  Etats,  et  comme  les  ama- 
teurs ne  veulent  pas  ignorer  la  valeur  des  timbres  dont  ils 
font  montre,  ils  abordent,  pour  la  connaître,  un  ordre  de 
recherches  qui  ont  leurs  difficultés  et  qui  étendront  certai- 
nement le  cercle  des  partisans  de  l’uniformité  des  monnaies. 

Le  timbre-poste  prend  place,  à titre  de  papier-monnaie, 

(')  Iteclierclies  faites,  pour  le  Maqasm  pittoresque , parM.  Na^ 
talis  Koudot. 
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dans  les  collections  de  monnaies,  et,  dans  l’avenir,  les 
timbres  apporteront  à l’iiistoire  autant  de  preuves  que  les 
monnaies  Cette  remarque  peut  être  déjà  faite  aujourd’hui  ; 
les  gouvernements  intérimaires  à Florence,  à Parme,  à 
Modène,  à Bologne,  n’ont  pas  frappé  de  monnaies,  mais  ont 
émis  des  timbres-poste,  et  des  timbres  sortis  des  presses 
de  Kiel  en  1850  conservent  aussi  le  souvenir  de  la  guerre 
insurrectionnelle  des  duchés  de  Sleswig  et  de  Holstem. 

L’art  lui-même  n’est  pas  désintéressé  à ces  collections. 
Les  timbres  sont  de  petites  estampes  qui  portent  généra- 
lement soit  l’effigie  du  souverain,  soit  les  armes  de  la 
nation,  soit  quelque  figure  allégorique.  La  typographie,  la 
gravure  et  la  lithographie  sont  employées  à leur  confection  ; 
plusieurs  timbres  sont  d’une  rare  distinction  et  d’une  exé- 
cution parfaite , il  en  est  aussi  de  gaufrés  à sec  dont  les 
reliefs  sont  charmants.  Il  est  facile  de  prévoir  que,  par  le 
renouvellement  fréquent  des  types,  une  collection  de  tim- 
bres-poste présentera  bientôt,  de  la  façon  la  plus  saisis- 
sante, le  tableau  des  progrès  de  la  gravure  et  de  l’impres- 
sion. On  voit,  en  raiiprochant  les  timbres  élégants  de  la 
Grèce  et  de  l’île  Ceylan  de  ceux  du  Mexique  et  des  îles 
Sandwich,  les  extrémités. d’une  échelle  curieuse  dont  les 
degrés  sont  nombreux,  et  l’on  peut  faire  d’instructives 
comparaisons. 

Une  collection  de  timbres  devient  chaque  jour  une  en- 
treprise plus  difficile  et  plus  coûteuse.  On  connaît,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  près  de  quatorze  cents  timbres 
différents  qui  ont  été  émis  dans  une  centaine  d’Etats,  pro- 
vinces ou  colonies.  Le  prix  de  tous  ces  timbres,  au  pair, 
représente  une  somme  de  plus  de  six  cent  cinquante  francs; 
mais  il  faut  considérer  que  la  plupart,  les  timbres  anciens 
'surtout,  ont  une  valeur  conventionnelle  supérieure  à leur 
valeur  d’émission,  et  qu’il  est  tel  timbre  qui  se  vend  cent 
fois  plus  qu’il  n’a  coûté. 

On  ne  saurait  s’occuper  des  timbres-poste  sans  s’atta- 
cher au  mouvement  prodigieux  d’échange  des  correspon- 
dances par  tout  le  globe,  qui  fournit  en  quelque  sorte  la 
mesure,  et  la  mesure  la  plus  vraie,  du  progrès  du  com- 
merce, du  bien-être,  de  l’instruction  et  de  la  civilisation. 
C’est  là  le  côté  utile,  intéressant,  de  la  recherche  de  ces 
petites  images;  leur  étude  au  point  de  vue  de  la  géogra- 
phie, des  monnaies,  de  l’histoire,  de  l’industrie,  de  l’art, 
est  dominée  par  l’étude  plus  attrayante  des  relations  et  des 
communications  postales.  Les  collections  de  timbres-poste 
entraîneront  des  curieux  dans  cette  voie,  et  ceux-ci  trou- 
veront une  riche  moisson  dans  cette  partie  à peine  explorée 
du  domaine  économique. 

Les  états  des  postes  jettent  une  vive  lumière  sur  la  con- 
dition et  le  progrès  des  peuples.  Ainsi,  le  nombre  moyen 
de  lettres  par  habitant  et  par  année  est  de  19  dans  la 
Grande-Bretagne  (‘),  de  11  en  Suisse,  de  8 en  France, 
de  7 en  Prusse  et  en  Saxe,  de  6 en  Hollande,  de  5 en  Bel- 
gique, (le  4 en  Bavière,  de  3 en  Italie,  de  2 en  Autriche 
et  dans  le  grand-duché  de  Bade,  et  de  moins  d'une  lettre 
en  Russie.  D’un  autre  côté,  l’augmentation  des  correspon- 
dances, de  1854-55  à 1859-60,  est  de  38  pour  100  en 
Prusse,  de  37  pour  100  en  Autriche,  de  29  pour  100  en 
Hollande,  de  28  pour  100  en  Italie,  de  26  pour  100  en 
Belgique,  de  23  pour  100  en  Angleterre  et  en  Suisse,  de 
21  pour  100  en  Bavière,  de  19  pour  100  en  Russie,  et  de 
13  pour  100  en  France;  mais  si  l’on  compare  deux  périodes 
septennales,  1847  à 1853  et  1854  à 1860,  en  Angleterre 
et  en  France,  on  constate  une  augmentation  de  41  pour  100 
en  Angleterre  et  de  57  pour  100  en  France. 

On  attribue  à sir  Rowland  Hill  l’idée  des  timbres-poste, 
et  l’on  indique  l’année  1840  comme  date  de  cette  création. 

{')  2“2  en  Angleterre , 8 en  Irlande,  et  11  en  Écosse.  — 43  à Lon- 
dres, 36  à Edimbourg,  34  à Dublin,  28  à Mancbester  et  à Birmingbani.  I 


j L’histoire  des  timbres  commence  au  moins  deux  siècles 
' plus  tôt. 

11  faut,  en  effet,  reporter  au  dix-septième  siècle  l’origine 
des  timbres  et  des  enveloppes  timbrées.  En  France,  sous 
Louis  XIV,  quand  le  roi  était  éloigné  du  lieu  oû  la  cour 
résidait,  leS  personnes  de  sa  suite  se  procuraient,  assure- 
t-on,  des  marques  qu’elles  apposaient  sur  les  lettres  des- 
tinées à Pans  pour  faire  recevoir  et  porter  celles-ci  par  les 
courriers  du  roi.  M.  Feuillet  de  Couches  possède  une 
lettre  écrite  à M"®  de  Scudéry  par  Pelhsson-Fontanier,  et 
sur  laquelle  on  trouve  cette  espèce  de  timbre-poste. 

L’Angleterre  a eu  pendant  longtemps  un  système  d*e 
franchise  postale  qui,  avec  le  principe  de  la  gratuité,  n’é- 
tait pas  sans  analogie  dans  la  pratique  avec  le  mode  actuel 
d’affranchissement  par  les  enveloppes  timbrées.  Les  mem- 
bres du  parlement  avaient  obtenu,  vers  1635  ou  1642 
(l’époque  est  incertaine),  le  privilège  du  port  gratuit  de 
toutes  les  lettres  écrites  par  eux  et  à eux  adressées;  la 
franchise  était  accordée  de  droit  à toute  lettre  dont  l’enve- 
loppe portait  la  signature  d’un  membre  du  parlement.  Les 
enveloppes  de  lettres  signées  en  blanc  de  la  sorte  devinrent 
l’objet  d'un  véritable  commerce,  et  un  très-grand  nombre 
portaient  même  des  signatures  contrefaites  : on  évaluait 
à un  million  en  1730  et  à 4 250  000  francs  vers  1760  la 
perte  du  trésor  par  suite  de  ces  abus.  Ce  privilège  fut  aboli 
en  1840. 

M.  G.  Treffenberg  proposa,  le  23  mars  1823,  aux 
Etats  de  la  noblesse  de  Suède,  de  vendre  un  papier  timbré 
dont  on  ferait  l’enveloppe  des  lettres  et  qui  leur  donnerait 
la  franchise;  cette  motion  fut  rejetée  à une  très-forte  ma- 
jorité, et  plusieurs  années  après  l’administration  des  postes 
d’Angleterre  écartait  une  proposition  pareille  faite  par 
M.  Stead,  de  Yarmouth.  Le  projet  de  réforme  postale  de 
sir  Rowland  Hill  a été  exposé  par  lui  en  1837,  adopté  par 
le  parlement  en  1839  et  mis  à exécution  au  commence- 
ment de  1840. 

Quoique  nous  ayons  été  aidé  puissamment  dans  nos  re- 
cherches, nous  avons  passé  trois  ans  à réunir  un  millier  de 
timbres  et  les  renseignements  qui  sont  inséparables,  à notre 
avis,  d’ûn  travail  de  ce  genre;  la  communication  obli- 
geante de  plusieurs  collections  nous  a permis  de  rendre  la 
nôtre  aussi  complète  que  possible. 

Nous  avons  donné  la  préférence  à l’ordre  géographique 
pour  le  classement  des  timbres  par  plusieurs  motifs  : 

En  premier  lieu,  l’ordre  géographique  est  un  enseigne- 
ment; 

En  second  lieu,  cet  ordre  rapproche  les  États  qui  font 
usage  de  la  même  monnaie; 

En  troisième  lieu,  runiformité  des  timbres  s’est  établie 
on  s’établit,  par  l’effet  de  circonstances  politiques  diverses, 
dans  un  certain  nombre  d’États  voisins  : c’est  ce  qui  est 
arrivé  en  Italie  et  ce  qui  se  produit  en  Allemagne. 

EMPIRE  DE  RUSSIE. 

1.  Empire  de  Russie, 

(9  timbres,  2 types;  — 6 enveloppes,  2 types,) 

L’affranchissement  des  lettres  en  Russie  a commencé 
en  1848  avec  des  enveloppes  timbrées,  et  en  1857  avec 
des  timbres-poste.  — 11  est  obligatoire  pour  toutes  les 
lettres  de  l’intérieur  pour  l’intérieur. 

Le  nombre  des  lettres  distribuées  et  expédiées  a été,  en 
1860,  de  16  794359. 

L’augmentation  a été,  à cinq  ans  de  distance,  de  1860 
sur  1855,  de  19  '/^  pour  100,  et  de  la  période  triennale 
de  1858-60  sur  celle  de  1855-57,  de  10  pour  100. 

On  a vendu,  en  1860, 13595665  enveloppes  et  timbres- 
poste  d’une  valeur  de  4 421  791  roubles. 

I 80  lettres  sur  100  sont  affranchies. 
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La  population  de  la  Russie  d’Europe  (avec  la  Pologne  et 
la  Finlande)  est  d’environ  67  millions;  on  ne  compte  donc, 
en  moyenne,  qu’un  tiers  de  lettre  par  habitant  et  par  an  ! 

Les  timbres  sont  rectangulaires  (22  millimètres  sur 
16'”°'. 5),  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc; 
ils  portent  l’aigle  impériale  couronnée, Tinscription  : Potch- 
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tovaja  marka  (marque  de  poste),  et  la  mention  de  tant 
de  copecks  pour  tant  de  loths. 

10  copecks  (0f.40)  (')  p.  1 loth,  dessin  marron  clair,  écu  bleii. 

20  (0f.80)  2 bleu  Jaune  orang. 

30  (lf.20)  3 rose  vertjn"!). 

Depuis  1859,  ces  timbres  sont  piqués  à la  machine  pour 

être  divisés  sans  ciseaux. 

Le  timbre  des  dépêches  télégraphiques  est  rond , d’un 
diamètre  de  29  millimètres,  et  présente  l’aigle  impériale 
couronnée , gravée  et  imprimée  en  noir  sur  papier  blanc, 
avec  la  légende  : Télégraphe.  Station  principale  (n®  2).  Il 
existe  des  différences  marquées  dans  ces  timbres. 

Les  enveloppes  pour  le  service  de  la  petite  poste  de 
Saint-Pétersbourg  (de  la  ville  pour  la  ville)  ont  74  milli- 
mètres sur  114,  et  84  millimètres  sur  142.  Le  timbre  a 
28°"”. 5 de  diamètre;  il  est  rond,  placé  à droite,  à l’angle 
supérieur,  imprimé  en  Ueu;  le  dessin  représente  l’aigle 
impériale  couronnée;  légende  : Sanct  Peterbourgskaia  go- 
rodskaia  potchta  (Poste  de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg); 
5 copecks  argent  pour  la  lettre , 1 copeck  pour  l’enveloppe 
(n”  3). 

La  taxe  est  de  5 copecks , et  l’on  paye  1 copeCk  en  sus 
pour  prix  de  l’enveloppe. 


Les  enveloppes  pour  le  service  postal  général  ont  1 1 cen- 
timètres */»  sur  14  '/a-  Le  timbre  est  au  dos,  au  milieu  du 
recouvrement  qui  sert  à fermer  l’enveloppe;  il  est  rond, 
d’un  diamètre  de  23  millimètres,  gravé,  imprimé  en  cou- 
leur ; l’aigle  impériale  est  gaufrée  et  ressort  en  blanc  sur 
fond  de  couleur;  en  haut,  tanfde  copecks  pour  tant  de 
loths;  en  bas,  1 copeck  par  enveloppe. 

10  copecks  pour  1 loth, — noir  (n"  4). 

20  2 — bleu  ciel. 

30  3 — rose  pâle. 

Le  papier  des  enveloppes  pour'  le  service  général  porte 
l’aigle  impériale  en  fdigrane. 

Les  enveloppes  et  les  timbres-poste  sont  fabriqués  par 
l’État  à Saint-Pétersbourg. 

(')  Le  rouble  d’argent  vaut  100  copecks  ou  4 francs.  Le  loth  est  la 
trente-deuxième  partie  de  la  livre  russe  et  vaut  12  g>'ainmesj7937. 


IL  Grand-duché  de  Finlande. 

(4  timbres,  1 type;  — 6 enveloppes,  2 types.) 

L’affranchissement  au  moyen  des  timbres  a commencé 
en  1845  dans  le  grand-duché.  Les  enveloppes  timbrées 
ont  été  introduites  dans  le  service  postal  en  1845  et  les 
timbres  mobiles  en  1856. 

Les  lettres  ne  payent  qu’un  port  jusqu’à  1 loth 
(18s^l95).  Les  enveloppes  servent  pour  les  lettres  circu- 
lant dans  le  grand-duché  ou  expédiées  en  Russie  et  en 
Pologne.  On  affranchit  avec  les  timbres  les  lettres  circu- 
lant dans  un  rayon  de  125  verstes. 

Il  circule  en  moyenne  800  000  lettres  par  an,  et  l’on  a 
vendu,  en  1860,  200000  timbres  et  90  000  enveloppes 
timbrées.  On  estime  que  30  lettres  sur  1 00  sont  affranchies. 

Les  timbres  sont  rectangulaires  (22  millimètres  Va  sur 
18°"”. 5),  gravés,  imprimés  en  couleur,  jusqu’en  1860, 
sur  papier  blanc,  et  depuis  1860,  sur  papier  de  même 
couleur  que  le  dessin , mais  plus  pâle  ; ils  sont  aux  armes 
du  grand-duché  et  portent  la  valeur  en  haut  et  en  bas.  Ils 
sont  séparés  par  des  dentelures  depuis  deux  ans. 

1856  1860 

sur  papier  blanc,  sur  pap.  de  couleur. 

5 copecks  (0f.20),  bleu  ; bleu  pâle. 

10  I0f.40),  rose;  rose(n<>5). 


No  6. 

Les  enveloppes  de  papier  vergé  ont  114  millimètres  sur 
145;  le  timbre  est  à gauche  et  à l’angle  supérieur,  il  a 
23  millimètres  sur  19,  il  est  rectangulaire,  du  même  des- 
sin que  le  timbre  mobile  et  imprimé  en  couleur  sur  pa- 
pier blanc.  Le  timbre  était  précédemment  ovale,  et  avait 
15  millimètres  sur  29;  il  était  imprimé  en  couleur  sur 
papier  blanc  (n°  6). 

L’enveloppe  coûte  un  derai-copeck  en  sus  du  prix  du 
timbre. 

Les  enveloppes  avec  timbre  ovale  ont  porté  d’abord, 
en  1845,  les  timbres  de  10  et  de  20  copecks,  le  premier 
bleu,  le  second  rose;  ensuite,  vers  1856,  les  timbres  de  5 
et  de  10  copecks,  celui-là  bleu,  celui-ci  rose;  les  enve- 
loppes avec  timbre  rectangulaire  ont  le  timbre  de  5 copecks 
(bleu)  et  celui  de  10  copecks  (rose). 

On  a fait  souvent  usage,  avant  1856,  de  timbres 
ovales,  découpés  dans  les  enveloppes,  pour  l’affranchisse- 
ment de  lettres  qu’on  ne  voulait  pas  mettre  sous  enveloppe. 

Les  timbres  et  les  enveloppes  sont  fabriqués  par  l’État. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LA  RUE  DE  SAINTE-ISABELLE  (■), 

A MEXICO. 

La  rue  de  Sainte-Isabelle  (c’est  le  nom  castillan  d’Éli- 
sabeth) peut  servir  à donner  une  idée  des  voies  raajes- 

(')  On  a conservé  à ceite  rue  sa  dénomination  espagnole.  L’appel- 
lation d’Isabelle  ne  désigne  pas  ici , comme  on  le  pourrait  croire , la 
fameuse  reine  de  Portugal,  épouse  du  roi  D.  Diniz.  Il  s’agit  d Elisa- 
I beth  de  Hongrie,  la  sainte  au  gracieux  miracle  des  roses. 
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tueuses  de  communication  qui  remplacèrent  les  rues  par-  | Elle  sert  de  point  d’union  entre  le  quartier  de  Sau-Frnn- 
fois  étroites  de  l’ancienne  Tenotchitlan.  Ses  maisons  se  cisco  et  celui  qu’habitait  le  maréchal  Castilla,  et  se  dirige 
distinguent  par  leur  grandeur  et  leur  aspect  confortable.  | du  nord  au  sud.  Les  habitants  riches  de  Mexico  s’y  sont 


groupés  avec  d’autant  plus  d'empressement  qu’elle  est  située  gnols,  durant  la  déroute  fatale  désignée  par  les  chroniqueurs 
dans  le  voisinage  du  jardin  public  YAIameda.  Ce  fut  à son  | sous  le  nom  de  Noche  triste. 

extrémité  septentrionale  que  s’effectua  la  fuite  des  Espa-  I On  remarque  dans  la  rue  de  Sainlc-lsabelle  le  couvent 


La  rue  de  Sainte-Isabelle,  à Mexico.  — Dessin  de  Ph.  Blanchard,  d’après  une  photographie  de  M.  Charney. 
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des  religieuses  d’où  elle  tire  son  nom,  et  qui  eut  pour  fon- 
datrice doua  Calharina  de  Peralta.  Ce  monastère,  fondé  eu 
mars  1600,  ne  réunit  d’abord  que  six  religieuses  francis- 
caines; d’après  une  note  olficielle  du  18  août  1856,  il 
possède  aujourd’hui  en  propriétés  urbaines  un  capital  de 
311  485  pesos  (').  Les  sœurs  du  couvent  de  Sainte-Élisa- 
beth de  Hongrie  se  livrent  uniquement  à l’oraison. 

Le  couvent  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  dans  la 
même  rue,  a été  terminé  le  7 mai  1736,  et,  bien  qu’il  soit 
destiné  à secourir  principalement  les  religieux  de  l’ordre, 
il  s’est  ouvert  à toutes  les  classes  d’individus  pendant  les 
épidémies  dont  la  ville  a été  affligée , particulièrement  en 
1833,  1850  et  1854.  Sa  principale  entrée  s’ouvre  sur  la 
rue  Saint-Andrès. 

La  ville  de  Mexico,  dont  la  population  s’élève  au  delà 
de  deux  cent  mille  âmes,  et  qui  a substitué  sa  majesté  un 
peu  monotone  peut-être  à ce  que  notre  Montaigne  appe- 
lait une  épouvantable  magnificence;  Mexico,  dont  les  rues 
principales  n’ont  rien  à envier  à celles  des  grandes  cités 
de  l’Europe,  n’est  nullement  une  ville  privée  d’agréments  et 
de  plaisirs.  On  y comptait  naguère  huit  salles  de  spectacle  ; 
le  Grand-Théâtre,  celui  de  Santa-Anna,  celui  d’iturbide, 
la  salle  appelée  Nuevo-Mexico,  le  théâtre  de  Oriente,  celui 
del  Pabellon  nacional,  la  Libertad  et  la  salle  de  la  rue  de 
l’Horloge.  L’opéra  italien  est  représenté,  dit-on,  dans  cette 
capitale  avec  une  supériorité  remarquable. 

11  y a cinq  ou  six  ans  seulement,  on  comptait  aussi  dans 
la  ville  de  Montezuma  d’innombrables  cafés  chantants,  un 
panorama,  un  diorama,  plusieurs  salles  consacrées  aux 
combats  de  coqs,  quelques  maromas  ou  salles  de  funam- 
bules, et  enfin  ces  fameuses  plazas  de  ioros,  qui  ne  font 
jamais  défaut  aux  villes  d’origine  espagnole , et  qui,  dans 
cette  belle  cité,  remontent  au  temps  de  Cortez  (^). 

Les  promenades  publiques  sont  : le  jardin  de  Bucareli, 
la  Yiga,  l’Alameda  et  las  Cadenas  : cette  dernière  doit  son 
nom  aux  chaînes  de  fer  suspendues  à de  solides  piliers 
devant  la  façade  imposante  de  la  cathédrale. 

Nous  avons  dit  que  la  rue  de  Sainte-Isabelle  conduisait 
à Y Alameda  {^).  C’est  la  promenade  la  plus  ancienne  de 
Mexico  ; elle  fut  plantée  sous  le  vice-roi  D.  Luiz  de  Ve- 
lasco,  en  1592,  et  on  lui  affecta  ce  que  l’on  appelait  alors 
le  Tianguiz  ou  l’ancien  marclvé  de  San-Hipolito.  Ce  ter- 
rain fut  planté  immédiatement  de  nombreux  peupliers  ; on 
y édifia  quelques  fontaines,  comme  on  savait  les  construire 
au  seizième  siècle.  Au  mois  de  juin  1730,  on  en  comptait 
cinq  d’une  architecture  plus  ou  moins  élégante,  et  leurs 
eaux  allaient  rafraîchir  quatre  mille  pieds  d’arbres  ver- 
doyants, tant  saules  que  peupliers;  ces  imposants  végé- 
taux, contemporains  pour  ainsi  dire  de  la  conquête,  et 
dont  la  vue  réjouissait  les  conquistad'ors , ont  pour  ainsi 
dire  disparu.  Il  ne  reste  plus  que  quelques  frênes  survivant 
aux  anciennes  plantations  qu’ils  remplaçaient.  Ces  arbres 
trop  rares,  et  quelques  saules,  sont  aujourd’hui  l’honneur 
de  YAla7neda.  Cette  promenade  mérite  sans  doute  bien  peu 
maintenant  le  nom  qui  lui  fut  d’abord  imposé,  mais  c’est 
encore  la  plus  attrayante  de  toutes  celles  qu’on  fréquente  à 
Mexico. 


LE  SHIRU-SHIRU  ET  LES  GUÊPES. 

Ce  joli  oiseau  chanteur,  qui  anime  les  campagnes  de  la 
province  de  Maynas,  dans  l’ancien  Pérou,  a le  plumage 
jaune.  Son  ramage  est  varié  à l’infini,  et  de  plus  il  pos- 

I 

(')  La  valeur  du  peso  fuerte.  mexicono  varie  de  5 fr.  à 5 fr.  50  c. 

(^1  La  première  course  de  taureaux  eut  lieu  dans  la  ville  le  24  juin 
1526,  pour  sûlenniser  la  Sainl-Jeaii.  On  la  donna  à l’occasion  du  re- 
tour de  Cortez,  qui  revenait  de  son  audacieuse  expédition  d’Hibueras. 

P)  B’alamo,  peuplier. 


sède  la  faculté  d’imiter  la  voix  de  l’homme  aussi  bien  que 
celle  de  certains  animaux.  Il  n’a  reçu  de  la  nature  aucun 
moyen  de  défense , il  le  sait  ; aussi  a-t-il  contracté  une 
sorte  d’alliance  avec  un  insecte  dont  la  piqûre  est  redoutée. 
Il  vit  en  si  bonne  intelligence  avec  les  guêpes  qu’il  va  ré- 
solûment  poser  son  nid  aux  lieux  oû  elles  se  rassemblent 
par  essaims,  Il  résulte  de  cette  concorde  que  les  phalanges 
ailées  défendent  par  le  fait  le  petit  chanteur  qui  n’a  pas 
craint  de  se  confier  à elles.  (Voy.  Velasco,  liisloria  del 
reino  de  Quito.) 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

PREMIER  RÉCIT. 

Suite. — Voy.  p.  178,  185. 

Joseph  sortit  ensuite  du  jardin,  s’éloigna  de  Guttanen, 
et,  par  un  sentier  rocailleux,  monta  vers  un  plateau  de 
peu  d’étendue  qui  dominait  le  village.  Sur  cette  espèce  de 
terrasse  nivelée  par  la  nature,  entre  le  vallon  et  les 
hautes  cimes,  résidait  l’habitant  le  plus  pauvre  de  la  com- 
mune. C’était  un  homme  d’environ  soixante  ans,  qui  avait 
joui  autrefois  d’une  certaine  aisance.  Marié  avec  une 
femme  soigneuse  et  laborieuse,  très -actif  lui-même,  il 
gagnait  bien  sa  vie  et  s’était  formé  un  pécule.  Trois  en- 
fants survenus  en  peu  d’années  augmentèrent  ses  dé- 
penses; Matthieu  Dulmenn  fut  d’abord  contraint  de  manger 
les  fonds  qu’il  avait  péniblement  économisés;  puis  la  gêne, 
comme  une  odieuse  compagne,  s’installa  dans  son  humble 
demeure.  Il  fallut  alors  redoubler  d’efforts  pour  que  les 
cinq  personnes  ne  manquassent  pas  du  nécessaire  et  que 
le  besoin  ne  prît  pas  la  place  de  la  gêne.  Quand  ses  deux 
garçons  eurent  six  ans,  Matthieu  les  employa  pour  soigner 
les  vaches,  leur  fit  ramasser  du  bois  dans  la  forêt  et  en 
tira  d’autres  petits  services.  Mais  l’un  d’eux  tomba  du 
haut  d’un  roc  en  suivant  sur  la  montagne  un  faucheur 
sauvage.  L’autre  grandit  et  montra  de  l’intelligence  et  de 
l’adresse  : il  promettait  d’être  l’appui  de  la  famille.  Mal- 
heureusement, il  accompagna  sa  mère  à Handeck  par  un 
sombre  jour  de  février.  C’était  une  course  indispensable  : 
ils  allaient  chercher  une  petite  somme  qu’on  devait  à 
Matthieu  et  dont  ils  ne  pouvaient  se  passer.  Une  tourmente 
de  neige  les  surprit,  les  aveugla;  pendant  quatre  heures 
ils  marchèrent  au  hasard  sous  l’infernale  tempête.  Le 
jeune  homme  aidait  sa  mère,  tâchait  de  ménager  ses 
forces,  de  soutenir  son  courage.  Il  la  suppliait  de  ne  point 
se  laisser  abattre.  Mais  le  froid  roidissait  peu  à peu  leurs 
membres,  le  sommeil  de  la  mort  allait  bientôt  les  saisir, 
quand  le  tourbillon  s’arrêta.  La  masse  de  neige  qu’il  te- 
nait suspendue  en  l’air  tomba  d’un  seul  coup.  Élle  les  en- 
gloutit, les  étouffa  sous  un  monticule  de  vingt-cinq  ou 
trente  pieds  d’épaisseur.  Matthieu  n’en  eut  aucune  nouvelle 
pendant  un  mois.  Ce  fut  au  premier  dégel  seulement  qu’un 
bûcheron  aperçut  leurs  cadavres. 

Une  fille  restait  à Dulmenn.  Elle  atteignit  l’âge  de  dix- 
sept  ans,  et  consolait  son  père,  égayait  la  maison  de  sa 
bonne  humeur  et  de  sa  vivacité.  Elle  avait  appris  à faire 
d’excellents  fromages,  que  recherchaient  non -seulement 
les  hôteliers  des  environs,  mais  ceux  d’Interlaken.  Hélas! 
Matthieu  devait  lu  perdre  aussi  ! Un  jour  d’hiver,  qu’elle 
était  allée  à la  fontaine  chercher  de  l’eau , elle  fut  obligée 
d’attendre  son  tour,  parce  que  plusieurs  femmes  y rem- 
I plissaient  leurs  cruches.  Comme  elles  jasaient,  elles  ne  se 
pressaient  point.  Le  travail  et  la  chaleur  du  poêle,  qui 
ronflait  joyeusement,  avaient  rais  Adrienne  en  sueur.  Elle 
n’y  songea  qu’au  moment  oû  elle  fut  prise  d’un  frisson. 
En  rentrant  dans  le  chalet,  elle  se  sentit  mal  à son  aise, 
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et,  rindisposilinn  ayant  augmenté,  se  coucha  bien  avant 
son  heure  habituelle.  Cinq  jours  après,  elle  avait  cessé  de 
vivre.  Son  père  marcha  d’un  air  sombre  derrière  le  cer- 
cueil où  la  mort  avait  englouti  son  dernier  espoir  de  bon- 
heur. Les  compagnes  de  la  défunte  la  portaient  elles- 
mêmes  vers  le  cimetière,  suivant  l’usage  calviniste,  et 
déploraient  toutes  sa  fin  précoce.  Mais  il  y a des  malheurs 
que  rien  ne  peut  adoucir,  pas  même  la  sympathie  publi- 
que. Dulmenn  avait  cinquante  ans,  n’était  plus  d’âge  à se 
remarier  : l’avenir  se  déployait  devant  lui  comme  une  lande 
inféconde.  Le- sort  le  condamnait  à une  solitude  sans  fin. 
L’activité  de  sa  fille  avait  un  peu  rétabli  ses  affaires  : une 
longue  maladie  le  ruina  de  nouveau.  Il  fut  obligé  d’em- 
prunter pendant  sa  convalescence.  Le  juif  auquel  il  s’a- 
dressa prit  hypothèque  sur  sa  maison,  et,  comme  il  ne 
put  le  rembourser,  la  fit  vendre  aux  enchères.  Matthieu  se 
trouva  pauvre,  seul  et  sans  logis  pour  abriter  sa  tête.  11 
ne  possédait  plus  que  neuf  ou  dix  perches  d’un  sol  aride, 
formant  esplanade  au  pied  d’une  haute  roche  perpendi- 
culaire et  grisâtre.  Ne  voulant  point  payer  de  loyer,  il  ré- 
solut de  s’accommoder  une  habitation  telle  quelle  sur  ce 
plateau  désert.  Ayant  fait  par  besoin  presque  tous  les  mé- 
tiers, il  lui  était  plus  facile  qu’à  un  autre  de  s’arranger 
une  hutte  quelconque.  Près  de  la  roche,  il  creusa  une 
fosse  profonde  d'environ  trois  pieds  et  quatre  ou  cinq 
marches  pour  y descendre;  alentour,  il  éleva  une  sorte  de 
parapet  en  mottes  de  gazon  ; sur  cette  muraille  primitive, 
il  plaça  une  charpente  qu’il  couvrit  de  joncs  et  de  ro- 
seaux, ayant  soin  de  ménager  contre  le  roc  un  trou  pour 
la  fumée.  Deux  troncs  de  jeunes  sapins  avec  leur  écorce, 
une  pièce  de  bois  transversale  en  guise  de  linteau,  lui 
servirent  à encadrer  et  attacher  une  vieille  porte.  Il  eut 
dès  lors  une  retraite  où  personne  n’avait  le  droit  de  le 
troubler.  Si  elle  était  peu  brillante,  elle  ne  lui  avait  pas 
coûté  cher. 

Là,  il  vivait  aussi  sobrement  qu’un  ermite.  Une  caisse 
en  bois  remplie  de  feuilles  sèches,  où  il  se  jetait  tout  ha- 
billé, composait  son  lit;  un  paillasson  plein  de  balle  d’a- 
voine lui  tenait  lieu  de  draps  et  de  couvertures;  un  sac 
bourré  de  foin  supportait  sa  tête  pendant  la  nuit.  Quelques 
ustensiles  endommagés  formaient  sa  batterie  de  cuisine; 
quelques  tranches  de  siénite,  posées  à plat  sur  le  sol  ou 
dressées  à droite  et  à gauche,  comme  des  remparts,  des- 
sinaient une  espèce  de  foyer.  Quand  il  y cuisait  sa  maigre 
nourriture,  quand  il  se  chauffait  pendant  l'hiver,  la  fumée 
tourbillonnait  dans  la  hutte  et  n’avait  d’autre  issue  que 
l’ouverture  ménagée  au  sommet  du  toit.  Elle  montait  le 
long  du  roc  en  bleuâtres  spirales  et  allait  se  perdre  au- 
dessus,  dans  un  bois  de  sapins. 

Matthieu  gagnait  sa  pitance  journalière  comme  il  pou- 
vait, fauchant  les  prairies,  abattant  les  arbres,  déracinant 
les  souches,  portant  des  messages,  conduisant  les  étran- 
gers sur  la  montagne,  menant  les  pourceaux  à la  glandée 
pendant  l’automne.  Malgré  ses  efforts  et  sa  bonne  volonté, 
il  restait  pourtant  inactif  des  semaines  entières,  faute  de 
travail.  Ces  loisirs  forcés,  il  les  employait  à lire,  pour  la 
trentième  fois,  la  Bible  de  Luther,  Y Histoire  de  la  Suisse, 
certains  volumes  de  la  Bibliothèque  bleue,  celui  surtout  qui 
raconte  les  malheurs  d’Agnès  Bernauer.  Les  paysans  de  la 
république  alpestre  ne  sont  point  illettrés  comme  la  plupart 
des  nôtres.  Bien  souvent  il  déposait  le  livre  sur  ses  genoux 
et  se  perdait  au  milieu  de  ses  tristes  souvenirs.  Pendant 
les  beaux  jours,  il  transportait  son  escabeau  sur  la  plate- 
forme, d’où  il  découvrait  les  cimes  majestueuses  de  l’O- 
berland,  le  Pic  des  Tempêtes,  le  Pic  de  la  Terreur  et  le 
Sombre-Pic  de  l’Anr.  Quand  le  froid  enveloppait  toute  la 
campagne  sous  un  linceul  neigeux,  il  se  tenait  au  fond  de 
sa  hutte,  où  il  entendait  la  bise  gronder  sur  sa  frêle  toi- 


ture. En  quelque  endroit  qu’il  fût,  sa  pipe  ne  cessait  guère 
de  fonctionner. 

Matthieu , comme  on  le  pense  bien , n’avait  pas  repoussé 
les  offres  d’Ottmann , quand  celui-ci  avait  voulu  sonder  les 
flancs  des  Alpes  pour  y chercher  un  trésor.  II  était  ro- 
buste, malgré  son  âge,  et  accoutumé  aux  plus  durs  tra- 
vaux. Tant  que  le  spéculateur  agreste  avait  pu  le  payer, 
Dulmenn  avait  creusé  la  pierre.  11  était  ensuite  rentré 
dans  sa  hutte,  où  il  avait  pris  un  peu  de  repos.  Car  il 
n’aimait  point  â se  fatiguer  outre  mesure;  n’espérant  plus 
ni  l’aisance  ni  le  bonheur,  il  n’aspirait  qu’à  jouir  par  mo- 
ments de  sa  liberté.  Ayant  si  peu  de  besoins,  il  pouvait  se 
donner  du  répit;  quelques  sous  de  lait,  de  pain  ou  de 
pommes  de  terre  lui  suffisaient  pour  une  journée. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


CHOUETTE  BLESSÉE. 

Dans  l’opinion  des  gens  de  la  campagne,  la  chouette  est 
un  oiseau  de  mauvais  augure,  quelque  chose  comme  un 
allié  du  prince  des  ténèbres,  un  suppôt  de  Satan,  et  par 
conséquent  une  créature  abominable,  haïssable  â outrance. 
Il  n’y  a pas  à disputer  là-dessus  : Voyez,  vous  dira-t-on, 
ces  grands  yeux  tout  ronds,  entourés  de  deux  larges  cercles 
pareils  à des  besicles  portées  sur  le  nez  crochu  d’une  sor- 
cière; écoutez  cette  voix  sinistre,  semblable  à la  crécelle 
stridente  d’un  démon,  qui  retentit  le  soir  au  crépuscule  ou 
bien  la  nuit,  quand  il  fait  clair  de  lune,  tandis  que  l’oiseau 
se  tient  immobile,  perché  sur  quelque  tombe  du  cimetière, 
ou  bien,  sur  ses  ailes  cotonneuses,  glisse  dans  l’espace 
obscur,  comme  un  fantôme. 

Aussi  n’est-il  pas  de  chasseur  qui,  rencontrant  une 
chouette,  ne  s’empresse  de  tirer  dessus;  en  vain  le  pauvre 
oiseau,  blotti  dans  un  buisson,  ébloui  par  la  lumière,  fas- 
ciné par  l’œil  du  chien,  se  débat  et  se  défend , le  mieux  qu’il 
peut,  du  bec  et  des  griffes  : on  ne  lui  fera  pas  grâce,  on  le 
tuera  sans  pitié.  Ce  n’est  pas  que  l’on  veuille  de  lui  à titre 
de  gibier;  on  lui  en  veut  comme  â un  ennemi,  comme  à 
une  bête  scélérate  et  maudite.  Le  fermier,  le  laboureur 
lui-même,  s’il  peut  surprendre  une  chouette,  se  fera  chas- 
seur pour  cette  unique  occasion;  il  ira  chercher  son  fusil 
et  abattra  l’oiseau  pour  le  clouer,  les  ailes  étendues,  comme 
un  trophée  ou  comme  un  exemple  de  juste  châtiment,  sur 
la  grande  porte  de  sa  grange. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  réhabiliter  complète- 
ment la  chouette;  nous  n’y  parviendrions  pas;  mais  nous 
voudrions  du  moins  plaider  les  circonstances  atténuantes 
en  sa  faveur.  Et  d’abord,  quoi  qu’on  en  dise,  c’est  un  bel 
oiseau  : sa  physionomie  solennelle,  son  air  sérieux  et  mé- 
ditatif, son  vol  silencieux,  son  grave  costume  où  toutes  les 
demi-teintes,  toutes  les  nuances  pâles  ou  sombres  se  sont 
donné  rendez-vous,  sa  voix  même,  sont  admirablement  en 
harmonie  avec  les  heures  et  les  lieux  que  l’Auteur  de  la 
nature  lui  a octroyés  pour  domaine.  Souvenons-nous  que 
les  Grecs,  que  nul,  en  fait  de  sentiment  artistique,  ne  saurait 
convaincre  d’hérésie,  l’ont  choisi  pour  l’attribuer  à .Minerve. 

En  second  lieu , les  chouettes  sont  très-dignes  d'intérêt 
par  leurs  vertus  de  famille,  par  leur  fidélité  conjugale  et 
particuliérement  par  leur  attachement  exemplaire  pour 
leurs  petits.  On  a remarqué  que  ces  oiseaux  qui,  en  temps 
ordinaire,  s’habituent  assez  aisément  à la  captivité,  se  mon- 
trent intraitables  quand  on  les  prend  au  moment  des  cou- 
vées; ils  demeurent  farouches,  absorbés  dans  leur  chagrin, 
et  finissent  par  se  laisser  mourir.  M.  Moquin-Tandon  ra- 
conte qu’un  nid  ayant  été  un  jour  découvert  dans  un  trou 
de  muraille,  on  prit  la  femelle  et  on  laissa  les  petits  : le 
mâle  continua  à les  nourrir,  redoublant  d’activité,  se  mul- 
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tipliant  en  quelque  sorte  pour  subvenir  seul  à leurs  besoins. 
Mais  la  femelle  captive,  privée  des  siens,  refusa  toute  nour- 
riture; elle  était  sur  le  point  de  mourir  de  faim  quand  on 
se  décida  à la  reporter  dans  le  nid  , après  s’étrc  emparé 
du  mâle.  Celui-ci  ne  voulut  pas  non  plus  manger,  et  l’on 
fut  aussi  obligé , pour  lui  sauver  la  vie,  de  le  rendre  à sa 
famille.  Le  lendemain,  père,' mère,  enfants,  tout  avait  dis- 
paru. Comme  les  petits  étaient  encore  incapables  de  voler, 
il  fallait  que  les  parents  eussent  trouvé  le  moyen  de  les 
transporter  eux-jnêmes  dans  un  autre  gîte. 

Enfin , les  chouettes  sont  des  oiseaux  utiles  ; elles  nous 
rendent  service  en  faisant  la  guerre  à un  grand  nombre 
d’animaux  nuisibles,  tels  que  rats,  souris,  mulots,  musa- 
raignes et  même  lézards  et  sauterelles.  Selon  le  témoi- 
gnage d’un  observateur,  lorsqu’elles  ont  des  petits,  elles 
portent  une  souris  au  nid  environ  toutes  les  douze  ou  quinze 
minutes  (le  matin  et  le  .soir,  et  aussi  pendant  les  nuits 


claires).  En  examinant  les  boulettes  que  ces  oiseaux  re- 
jettent de  leur  estomac  après  la  digestion,  on  a trouvé  dans 
chacune  d’elles  de  quatre  à sept  squelettes  de  souris;  et  il 
n’est  pas  difficile  de  recueillir,  dans  l’endroit  qui  leur  sert 
de  retraite,  un  plein  boisseau  de  ces  boulettes.  I!  est  vrai 
que  la  chouette  décime  aussi  l’aimable  tribu  des  petits 
oiseaux  chanteurs,  et  nous  en  avons  pour  preuve  la  haine 
violente  que  ceux-ci  lui  témoignent.  Mais  qui  sait  si  elle 
n’est  pas  chargée  de  mettre  une  barrière  à la  multiplication 
exagérée  de  certaines  espèces?  Nos  sympathies  et  nos  an- 
tipathies, nos  raisonnements  même,  ne  sont  pas  toujours 
d’accord  avec  le  plan  du  Créateur,  et  nous  devons  y re- 
garder à deux  fois  avant  de  détruire  un  des  rouages  au 
moyen  desquels  la  nature  entretient  l’équilibre  général. 
.Supprimez  l’hirondelle,  et  (l’expérience  en  a été  faite)  voici 
nos  campagnes  infestées  de  myriades  d’insectes  qui  me- 
nacent de  les  rendre  inhabitables.  Supprimez  la  chouette. 


Chien  et  Chouette  blessée.  — Dessin  de  E.  Faivre,  d’après  son  tableau. 


et  les  mulots,  les  souris,  les  moineaux  peut-être,  vont  dé- 
vorer nos  moissons. 

Il  n’est  pas  impossible  que  si  la  chouette,  au  lieu  de 
remplir  sa  mission  dans  les  ténèbres,  eût  chassé  au  grand 


jour,  sous  les  yeux  de  l’homme,  elle  eût  été  protégée,  res- 
pectée autant  qu’elle  est  honnie,  et  fût  devenue  parmi 
nous  ce  qu’était  l’ibis  chez  les  Égyptiens,  un  oiseau  sacré. 

La  suite  à vue  autre  livraison. 
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OLIVIER  GOLDSMITH. 

\oy.  Il  Vie  (.rOUvier  Goldsmith,  t.  XXI,  1853,  p.  177,  305,  390,  398, 


Statue  d’Olivier  Goldsinith , par  J. -H.  Foley. 


Cette  statue  est  en  bronze  ; on  la  voit  aujourd’hui,  dans 
la  grande  galerie  des  peintures,  au  palais  de  l’Exposition 
universelle  de  Londres.  Avant  la  fin  de  l’année , on  la 
transportera  devant  la  façade  du  collège  de  la  Trinité,  à 
Dublin.  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  rappellent  sans 
doute  que  Goldsmith  était  né  à Pallas,  petit  village  d'Ir- 
lande. Son  père,  le  révérend  Charles  Goldsmith,  avait  à 
peine  un  revenu  annuel  de  40  livres  (1  000  francs).  Le 
pauvre  Olivier  entra,  le  il  juin  1745,  au  collège  de  la 
Tome  \XX.  — Jciv  186"2. 


Trinité,  dans  riiumble  condition  des  « sizars  »,  qu’on  ad- 
mettait par  chanté,  et  qui  n’étaient,  à vrai  dire,  que  les 
serviteurs  des  élèves  ordinaires.  Timide,  lent,  gauche, 
boudeur,  il  servait  de  jouet  à ses  camarades:  on  l’acca- 
blait de  surnoms  ridicules,  souvent  on  le  maltraitait  ; il 
cherchait  la  solitude:  « Pour  se  consoler,  il  rêvait  et  jouait 
de  la  flûte.  » Un  temps  vint  où,  son  père  étant  mort,  le 
malheureux  «sizar»,  dédaigné,  oublié,  privé  de  tout, 
honteux  dans  ses  vêtements  usés,  arriva  à ressembler 


26 


202 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


moins  aux  « sizars  i>  eux-mémes  qu’à  un  mendiant  qui  se 
serait  glissé  furtivement  parmi  eux  pour  solliciter  leur  pi- 
tié. Il  sortit  enfin,  le  27  février  1749,  avec  un  diplôme  de 
bachelier  ès  arts,  mais  obscur  et  sans  laisser  derrière  lui 
aucun  regret.  Or,  maintenant,  en  1862,  après  plus  d’un 
siècle,  voici  que  deux  mille  de  ses  concitoyens,  émus  de 
sa  mémoire,  lui  élèvent,  à leurs  frais,  devant  ce  même 
collège  où  il  eut  tant  à souffrir,  une  statue  qu’aucun  pas- 
sant ne  regardera  sans  un  sentiment  de  sympathie  et  de 
reconnaissance.  Pour  nous  autres  Français,  Olivier  Gold- 
smitli  n’et-t  que  l’auteur  du  Vicaire  de  Wakefield;  encore 
n’est-ce  guère  un  titre  à l’estime  qu’aux  yeux  d’un  petit 
nombre  d’hommes  dégoût.  Combien,  aujourd’hui,  ce  vieux 
petit  livre  si  simple,  si  candide,  doit  paraître  fade  aux 
lecteurs  qui  ont  eu  le  malheur  de  s’habituer  à tous  les 
longs  romans  à la  mode,  sans  vérité,  sans  sincérité,  tissus 
d’aventures  horribles,  propres  seulement  à pervertir  le 
goût,  à enfiévrer  l'imagination  et  à fausser  le  jugement! 
Les  Anglais  honorent  Goldsmith  à la  fois  comme  poète, 
moraliste  et  historien.  Nous  avons  cité  ses  principaux 
écrits  : le  Village  aba?idonné , le  Citoyen  du  monde,  le 
Bonhomme , les  abrégés  de  l'Histoire  grecque,  de  l'His- 
toire romaine;  mais  surtout  nous  avons  raconté  sa  vie 
avec  détails;  sans  dissimuler  ses  défauts,  nous  avons  eu 
plaisir  à faire  ressortir  ses  qualités.  Ses  livres  valaient 
mieux  peut-être  que  son  caractère  ; mais  dans  son  carac- 
tère même  le  bien  l’emportait  de  beaucoup  sur  le  mal. 


— Nos  réflexions  indiquent  ce  que  nous  voudrions  être. 
Notre  conduite  fait  voir  ce  que  nous  sommes. 

— Le  bonheur  est  une  coupe  qu’il  faut  vider  lentement, 
afin  de  ne  pas  remuer  la  lie  qui  est  au  fond. 

— Celui  qui  ne  veut  plus  rendre  service  parce  qu’il  a 
rencontré  trop  d’ingrats  eût  été  aussi  ingrat  qu’eux- 
mêmes  s’il  avait  eu  besoin  des  bienfaits  d’autrui. 

— Celui  qui  cherche  le  bonheur  en  ce  monde  ne  res- 

semble-t-il pas  au  paysan  qui  faisait  le  tour  de  l’obélisque 
en  cherchant  la  porte  d’entrée?  A.  C. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

JUILLET. 

On  trouve  dans  le  Nautical  Almanach  la  liste  complète 
des  latitudes  et  des  longitudes  des  observatoires  entretenus 
aux  frais  de  l’État  dans  les  différents  pays  civilisés.  Cin- 
quante-cinq sont  situés  en  Europe,  deux  en  Asie  (Madras 
et  Kazan),  un  en  Afrique  (cap  de  Bonne-Espérance), 
quatre  en  Amérique  (Cambridge,  Georgetown, 'VNhashing- 
ton,  Québec.),  etc.  L’Angleterre  en  possède  sept  : ceux  de 
Greenwich,  d'Oxford , de  Cambridge,  d’Édimboiirg,  de 
Dublin,  de  Portsmoiith  et  de  Durham.  La  France  ne  figure 
que  pour  ceux  de  Paris  et  de  Marseille;  ceux  de  Toulouse 
et  d’Alger  n’avaient  sans  doute  pas  été  officiellement  in- 
troduits auprès  de  leurs  confrères  d’Angleterre. 

A côté  de  ces  établissements  publics,  il  faut  mentionner 
en  Europe  treize  observatoires  privés,  tous  situés  en  An- 
gleterre, et  qui  ont  rendu  à l'astronomie  les  services  les 
plus  signalés.  Qui  n’a,  en  effet,  entendu  parler  des  tra- 
vaux que  lord  Wrotesly  exécute  à Wrotesly-IIall , de 
ceux  de  lord  Ross  à Birr-Castle,  et  de  Georges  Bishop, 
esiiuire,  à Regent’s-Park!  Aux  États-Unis  du  Nord,  les 
observatoires  privés  sont  nombreux  (’). 

(')  Voy.  les  Conseils  pour  rétahlissement  d’un  observatoire  (l’ama- 
teur, t.  XXV,  ISibl,  p.  139;  et  les  articles  de  M.  Babinet  sur  l’astro- 
iiomie  observatrice,  et  sur  le  télescope,  t,  XXVI,  1858,  p.  310  et  3-13. 


Dans  le  cours  de  l’année  1861,  les  astronomes  amateurs 
n’ont  pas  signalé  moins  de  neuf  astéroïdes , auxquels  ils 
ont  successivement  donné  les  noms  d’Ausonia,  Angélina, 
Maximiliana,  Maïa,  Asia,  Létho,  Hesperia,  Panope,  Niobé. 

On  se  rappelle  que  M.  le  Verrier,  cherchant  à évaluer 
la  masse  de  tous  les  corps  qui  gravitent  entre  Mars  et  Jupi- 
ter, est  arrivé  à conclure  qu’elle  égale  le  tiers  de  notre 
terre , de  sorte  qu’il  existerait  dans  ces  parages  la  mon- 
naie d’une  planète  fort  respectable,  assez  de  mondes  à 
découvrir  pour  épuiser  toutes  les  nomenclatures  mytho- 
logiques. Aussi  M.  Hind,  pour  éviter  des  frais  d’imagina- 
tion inutiles  aux  parrains  de  ces  globes,  propose-t-il  de  se 
borner  à leur  donner  un  numéro  d’ordre  indiquant  l’é- 
poque successive  de  leur  découverte,  et  servant  à établir 
dans  les  éphémérides  la  chronologie  de  cette  partie  intéres- 
sante de  la  science  des  cieux. 

Vers  les  premiers  jours  de  juillet  de  l’année  précédente, 
l’éclat  du  ciel  de  nos  nuits  d’été  se  trouvait  rehaussé  par 
une  des  plus  magnifiques  comètes  qui  aient  jamais  paru 
au-dessus  des  horizons  du  nord.  Sa  queue  droite,  s’élan- 
çant comme  un  vigoureux  torrent  de  lumière,  a atteint  les 
régions  supérieures  de  notre  atmosphère,  mais  n'a  amené 
aucune  de  ces  calamités,  de  ces  épidémies  dont  tant  de 
rêveurs  menaçaient  jadis  l'humanité. 

Ce  qui  ajoute  peut-être  au  charme  de  ces  apparitions, 
c’est  pour  ainsi  dire  leur  soudaineté,  leur  imprévu  : aussi 
jamais  les  chercheurs  de  comètes  ne  doivent  s’endormir.  11 
faut  qu’ils  sondent  avec  persévérance  les  plages  éloignées 
pour  saisir  l’astre  errant  qui  peut  rendre  leur  nom  cé- 
lèbre, et  qui  n’échapperait  pas  longtemps  à de  plus  vigilants 
rivaux. 

La  voûte  céleste  offre  un  magnifique  contraste  : d’un 
côté , la  régularité  éternelle  des  astres  harmonieusement 
groupés  autour  de  notre  splendide  foyer  solaire  ; de 
l’autre,  des  formes  imprévues,  des  aspects  bizarres! 

Cependant  cette  irrégularité  est-elle,  en  réalité,  aussi 
grande  que  certains  philosophes  afl’ectent  de  le  croire?  Ne 
faut-il  pas  voir,  au  contraire,  dans  le  désordre  apparent 
auquel  le  monde  cométaire  est  livré,  les  traces  d’un  ordre 
supérieur  à celui  que  nous  pouvons  constater  et  comprendre? 

Le  mois  de  juillet  s’ouvre  dans  une  lune  nouvelle,  puisque 
le  premier  quartier  n’arrive  que  le  4,  à onze  heures  du 
soir. 

Le  2,  à minuit,  temps  moyen,  la  lune  se  trouve  à 13  de- 
grés à Test  de  Régulus;  mais  elle  s’en  éloigne  rapidement, 
en  vertu  de  son  mouvement  propre.  Le  lendemain,  elle  en 
est  déjà  à 25  degrés.  A ce  moment,  Régulus  sera  difficile 
à reconnaître,  non  pas  à cause  de  l’éclat  de  la  lune,  mais  à 
cause  de  la  proximité  du  soleil,  qui  se  trouve  dans  le  signe 
de  l’Écrevisse  depuis  le  21  du  mois  précédent.  Én  général, 
il  faut  connaître  bien  sûrement  les  étoiles  de  comparaison 
pour  les  retrouver  lorsque  la  lune  se  meut  dans  leur  voisi- 
nage ; car  si  elle  est  nouvelle  ou  dans  son  dernier  quartier, 
on  est  gêné  par  la  lueur  du  crépuscule  ou  de  l’aurore; 
si,  au  contraire,  elle  est  pleine,  on  est  troublé  par  les 
rayons  qu’elle  répand  autour  de  son  disque. 

Le  5,  la  lune  sera  assez  rapprochée  de  Saturne  et  de 
Jupiter,  qu’elle  aura  tous  les  deux  à l’ouest,  Saturne  à 
une  distance  de  33  degrés,  et  Jupiter  à une  distance  de 
29  degrés.  Le  lendemain,  les  deux  distances  auront  aug- 
menté : la  première  sera  de  46  degrés,  et  la  seconde  de 
43  degrés.  Le  triangle  dont  la  lune  serait  le  sommet,  et 
dont  la  base  irait  de  Jupiter  à Saturne , serait  presque  iso- 
cèle. 

Le  6,  l’étoile  Antarès  se  trouvera  à l'est,  la  lune  s'en 
rapprochera  encore;  le  10,  elle  l’aura  dépassée  et  laissée 
à l’ouest,  à 25  degrés  en  arrière.  Ce  jour  est  précisément 
celpi  oû  la  lune  arrive  à son  périgée , et  par  conséquent 
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où  son  diamètre  est  le  plus  grand.  Ce  périgée  ne  précède 
que  d’iin  jour  la  pleine  lune  qui  arrive  le  11,  <àune  heure 
du  soir.  Le  rayonnement  de  l’orbite  sera  donc  assez  consi- 
dérable pour  l'aire  pâlir  l’éclat  d’Antarès. 

Le  12,  la  lune,  continuant  son  mouvement,  laissera 
Folmabaut  à 37  degrés  à l’est,  et  le  16  elle  l’aura  à une 
distance  de  36  degrés  à l’ouest.  Si  on  joint  par  un  triangle 
dont  le  sommet  serait  Folmabaut  les  deux  positions  que 
la  lune  occupe  ainsi  à quatre  jours  de  distance,  on  trou- 
vera encore  un  triangle  presque  isocèle. 

Deux  jours  après,  le  18,  à 9 h.  22  m.  du  soir,  aura  lieu 
le  troisième  quartier.  Nous  rapporterons  alors  la  position 
de  notre  satellite  à l’étoile  Aldébaran,  qui  se  trouve  à 
33  degrés  à l’est  le  19  à minuit,  et  qui  sera  distante  de 
15  degrés  à l’ouest  le  23  à la  même  heure.  C’est  un  jour 
environ  après  l’apogée,  instant  où  la  distance  de  la  lune  là  la 
terre  est  aussi  grande  que  possible. 

La  nouvelle  lune,  qui  termine  le  mois,  paraîtra  le  26, 
à neuf  heures  du  soir.  Cependant,  comme  il  reste  une 
période  de  cinq  jours,  nous  conseillerons  de  faire  en- 
core une  observation  relative  à l’Épi  de  la  Vierge,  qui, 
le  30  à mtnuit,  se  trouve  cà  45  degrés  est,  et  le  31  s’est 
sensiblement  rapproché,  car  il  n’est  plus  qu’à  une  distance 
angulaire  de  31  degrés. 


EXTRAITS 

DU  DERNIER  OUVRAGE  d’aLEXIS  DE  TOCQUEVILLE  ('). 

Le  doute. 

Si  j’étais  chargé  de  classer  les  misères  humainqs,  je  le 
ferais  dans  cet  ordre  ; 

1°  Les  maladies  ; 

2“  La  mort; 

3®  Le  doute. 

La  vie. 

La  vie  n’est  pas  un  plaisir,  ni  une  douleur, '^mais  une 
aiïaire  grave  dont  nous  sommes  chargés  et  qu’il  faut  ter- 
miner à notre  honneur. 

Caractère  de  la  nation  française. 

Le  naturel  de  notre  nation  est  si  particulier  que  l’étude 
générale  de  l’humanité  ne  suffit  pas  pour  la  comprendre; 
elle  surprend  sans  cesse  ceux  mêmes  qui  se  sont  appliqués 
à l’étudier  à part.  Nation  mieux  douée  qu’aucune  autre 
pour  comprenilre  sans  peine  les  choses  extraordinaires  et  ' 
s’y  porter,  capable  de  toutes  celles  qui  n’exigent  qu’un  j 
seul  effort,  quelque  grand  qu’il  puisse  être,  mais  hors  î 
d'état  de  se  tenir  longtemps  très-haut,  parce  qu'elle  n’a  j 
jamais  que  des  sensations  et  point  de  principes,  et  que  ses 
instincts  valent  toujours  mieux  que  sa  morale;  peuple  ci- 
vilisé entre  tous  les  peuples  civilisés  de  la  terre,  et  cepen- 
dant, sous  certains  rapports,  resté  plus  prés  de  l’état 
sauvage  qu’aucun  d’entre  eux;  car  le  propre  des  sauvages 
est  de  se  décider  par  l’impression  soudaine  du  moment, 
sans  mémoire  du  passé  et  sans  idée  de  l’avenir. 

La  taille  (^). 

Me  trouvant  au  Canada,  en  l'année  1831,  et  causant 
avec  des  paysans  d’origine  française , je  m’aperçus  que  dans 

(')  Auteur  de  In  Démorrnlie  en  Amérique,  mort  à Cannes,  le 
16  avril  1850.  Son  dernier  ouvrage  est  intitulé  : (Eurres  et  corres- 
poiidiinee  inéflitrs  d’ Alerta  de  Tocqueville . publiées  et  (irécédées 
d’une  Notice  par  Gustave  de  Beaumont,  membre  de  1 InsHtut.  1801. 

F)  « Impôt  r|ni  était  levé  sur  les  roturiers,  en  proportion  de  leurs 
biens  et  de  leurs  revenus.  C’ét.iit  à la  Ibis  un  impôt  personnel  et  un 
impôt  territorial.  Le  nom  de  taille  parait  venir  de  ce  que , dans  l’oi  i- 


leur  bouche  le  mot  de  taille  était  devenu  le  synonyme  de 
misère  et  de  mal.  Ils  disaient  d’un  événement  très-fâcheux  : 
« C’est  une  véritable  taille.  » 

Nécessité  de  l'instruction  pour  le  peuple. 

Quand  une  fois  les  croyances  religieuses  s’ébranlent  chez 
un  peuple,  il  n’y  a plus  à hésiter,  et  il  faut  à tout  prix  le 
pousser  vers  les  lumières;  car  si  un  peuple  éclairé  et  scep- 
tique présente  un  triste  spectacle,  il  n’y  en  a pas  de  plus 
affreux  que  celui  qu’offre  une  nation  tout  à la  fois  igno- 
rante , grossière  et  incroyante. 

A... 

LesX...  sont  ici  depuis  quinze  jours.  Ils  y resteront 
encore  dix...  Ces  pauvres  X...  montrent  dans  tout  son  jour 
une  des  plus  tristes  faces  de  la  misère  humaine.  Ce  sont 
deux  êtres  très-bons,  très-délicats,  trés-élevés  de  senti- 
ments, et  qui  sont  sur  le  point  de  ne  plus  pouvoir  se  suf- 
fire , parce  que  chacun  d’eux  s’acharne  à vouloir  trouver 
dans  l’autre  de  petites  choses  qui  n’y  sont  pas,  perdant  de 
vue  les  grandes  choses  qui  s’y  trouvent,  et  dont  ils  pour- 
raient jouir.  11  en  est  résulté  graduellement  un  petit  aigris- 
sement des  âmes  qui  aboutit  à un  état  si  insupportable  qu’en 
arrivant  ici  X. . . cherchait  sérieusement  les  moyens  de  se  sé- 
parer, pendant  quelques  années,  de  son  ménage.  Une  pa- 
reille vue  ne  ferait-elle  pas  crier  de  désespoir,  et  n’est-on 
pas  tenté,  en  la  considérant,  de  maudire  la  nature  humaine 
et  l’imbécillité  de  nos  désirs?  Il  n’y  avait  qu’un  moyen  de 
traiter  cette  maladie,  qui,  du  reste,  est  peut-être  devenue 
incurable  : c’est  de  montrer  à chacun  d’eux  les  grands  côtés 
qui  nous  attachent  sérieusement  à l’autre.  Cela  est  toujours 
efficace-,  car,  par  une  autre  misère  de  notre  espèce,  il  ar- 
rive que  nulle  part  les  jugements  d’autrui  n’ont  plus  d’in- 
fluence que  sur  nos  sentiments  intimes,  c’est-à-dire  sur 
les  choses  que  nous  sommes  le  plus  à même  et  que  nous 
devrions  être  le  mieux  en  état  de  juger  par  nous-mêmes. 
Nous  avons  simultanément,  iMarie  (M™«  de  Tocqueville)  et 
moi,  sans  nous  être  consultés,  agi  dans  ce  sens.  L’effet 
produit  est  déjà  très-bon.  A mesure  que  l’un  d’eux  voit  le 
cas  que  nous  faisons  des  qualités  de  l’autre,  il  devient 
lui-même  moins  sensible  aux  petits  défauts.  Cela  est  bien 
plus  puissant  que  les  conseils  directs. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


ESTAMPES  ET  JOUETS  SÉDITIEUX. 

Voy.  p.  61. 

Nous  avions  exprimé  le  regret  de  ne  pouvoir  retrouver 
un  des  petits  jouets  en  bois  représentant  le  profil  do 
Napoléon  que  les  partisans  du  régime  impérial  se  mon- 
traient en  secret  au  commencement  de  la  restauration. 
Des  lecteurs  bienveillants  se  sont  empressés  de  nous  coni- 
j muniquer,  non-seulement  quelques-uns  de  ces  petits  bois 
sculptés  offrant  le  profil  de  l’empereur,  mais  de  plus  l’es- 
tampe d’un  bouquet  de  violettes  dont  les  fleurs  et  les 
! feuilles  offrent  les  profils  de  Napoléon,  de  Marie-Louise 
> et  du  roi  de  Rome,  de  même  que  les  contours  de  l’iirne 
et  les  sinuosités  du  saule,  dans  les  estampes  publiées 
pages  64  et  204,  figurent  Louis  XVI,  Marie-Antoinette, 
Mademoiselle  et  le  Dauphin.  D’autre  part,  M.  le  doc- 
teur L...  a bien  voulu  nous  adresser  deux  petits  mor- 
ceaux de  bois  habilement  tournés,  dont  les  ombres  fi- 
gurent Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  Nous  avons  reçu 
ces  communications  avec  gratitude.  Peut-être,  en  remon- 

gine,  les  sergents  on  collecteurs  des  tailles  se  servaient  d'une  taille  de 
; bois  pour  marquer  les  impôts  qu’ils  avaient  reçus.  » (Clieruel,  Uic- 
• tionnaire  des  inslilulions  et  des  uiœurs  de  la  Frtiuce.) 
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Bouquet  de  violettes  Estampe  de  18t5.  — Napoléon  !«'■,  Napoléon  II  et  Mai'ie-Louise. 


Étui  donnant  la  silhouette  de  Napoléon  I«. 
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tant  dans  l’histoire  de  la  France,  arriverons-nous  à ren- 
contrer d’autres  curiosités  de  mémo  nature,  et  nous  au- 
rons plaisir  à les  faire  connaître  au  public. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  A LONDRES 

EN  18G2. 

On  sait  que  le  célèbre  Palais  de  cristal  de  Hyde-Park , 
où  s’était  faite  avec  tant  d’éclat  l’Exposition  universelle  de 


1851,  a été  transporté  tout  entier  à huit  milles  de  Lon- 
dres, dans  le  petit  village  de  Sydenham.  C’est  aujourd’hui 
un  curieux  musée  d’art  et  d’histoire  naturelle,  et  l’on  n’a 
pas  à craindre  de  perdre  son  temps  en  consacrant  quel- 
ques heures  à le  visiter. 

Les  bâtiments  où  sont  exposés,  en  1862,  les  œuvres 
d’art  et  d’industrie  de  toutes  les  nations  sont  situés  dans 
le  domaine  de  Kenginston-Gore,  au  sud  de  Uyde-Park,  et 
à environ  300  mètres  de  remplacement  que  le  Palais  de 
cristal  occupait  en  1851.  Le  nouvel  édifice,  de  proportions 


Vue  extérieure  du  [lalais  de  l’Exposition  universelle,  à Londres,  en  1862.  — Côté  Est;  route  de  l’Exposition  [Exhibition  road). 

Dessin  de  Tliérond. 


colossales,  et  couvrant  avec  ses  annexes  une  superficie  de 
plus  de  trois  hectares,  est  loin  de  rappeler  les  légères  et 
brillantes  constructions  du  Palais  de  cristal  : ses  murs  sont 
de  brique  et  ses  toitures  de  bois,  ce  qui  a donné  lieu  de 
dire  : « Si  les  parois  paraissent  de  nature  ix  résister  au  ca- 
non, la  charpente  semble  destinée  cà  être  enlevée  par  le 


vent.  )i  On  n’a  point  voulu  cette  fois  d’un  palais  de  verre, 
parce  qu’il  ne  s’agissait  plus  d’un  établissement  provi- 
soire. Une  grande  partie  des  constructions  actuelles  doi- 
vent rester  debout  et  servir  aux.  expositions  futures.  Le 
terrain  qu’elles  couvrent,  entre  Hyde-Park  et  les  trois 
foutes  — du  prince  Albert,  — de  l’Exhibition  — et  de 
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PALAIS  DE  l’exposition  UNIVERSELLE,  A LONDRES.  — PLAN  DU  REZ-DE-CHAUSSÉE. 


Côté  anninh  et  Annexer. 

A,  A.  Dômes  de  l'Est  et  de  l’Ouest. 

B.  Anieulilemeiits,  etc.  (Curuitui  es), chsse 

’SO. 

G.  Génie  civil,  classe  10. 

D.  Génie  militaire,  classe  11. 

E.  Archilectiire  navale,  classe  12. 

F.  Verrerie,  Cristaux,  classe  34. 

G.  Poterie,  classe  3.5. 

H.  Métaux  précieux.  Joaillerie,  classe  33. 


J.  Fer,  Acier,  classes  31  et  32. 

K.  Produits  de  Shefiield,  classe  32. 

L.  Cuir,  Sellerie,  etc.,  classe  26. 

M.  Peaux,  Fourrures,  Plumes,  classe  25. 

N.  Machines  anglaises,  classes  7,  8 et  9; 

Machines  étrangères,  1,  4,  5,  6. 

O.  Salle  de  rafraîc.l  issements. 

P.  P.  Jardins  de  la  Société  royale  d’horti- 

culture. 

Q.  Instrumeiits  et  Machines  d’agric.,  cl.  9. 


R.  Machines,  classe  7. 

S.  Substances  animales  et  végétales,  cl.  4. 

T.  Aliments,  classe  3. 

U.  Substances  chimiques,  classe  2. 

V.  Produits  des  mines,  classe  1. 

X.  Musique. 

( ôté  des  autres  nations. 

1.  France. 

2.  Villes  han^éatiqiies. 

2.  Équipages;  — États-Unis;  côté  Nord. 
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3.  Zollverein, 

i.  Transepl  Siid-Est; — Zollverein. 

5.  Transept  Nord-Est;  — Autriclie. 

6.  Belgique. 

7 Huliande. 

8.  Suisse. 

9.  Danemark. 

10.  Suède. 

11.  Russie. 

12.  Turquie. 

13.  Givce. 

14-.  Brésil. 

15.  Cüsta-Rica. 


16.  Guatemala. 

17.  Pérou. 

18.  Iles  Ioniennes;  Chine  et  Japon. 

19.  Colonies  anglaises. 

20.  Espagne. 

21.  Portugal. 

22.  Italie. 

23.  Rome. 

N 

t 


Les  entrées  principales  sont  indiquées  en 
blanc  près  des  dômes  A,  A ; elles  conduisent 
à ces  dômes,  aux  galeries  de  Peinture,  et  des 
jardins  d’horticulture  au  transept  central. 
Les  [tassages  sont,  comme  les  entrées,  indi- 
qués en  blanc.  Les  escaliers  conduisant  aux 
galeries  partent  des  dômes  et  du  transept 
central. 

Les  salles  de  Tadminisfratinn , des  gar- 
diens, le  bureau  de  poste,  etc.,  etc.,  sont  aux 
quatre  coins  de  l’édifice,  sous  les  tours. 

On  se  rend  aux  anitexes  par  les  transepts 
qui  partent  des  deux  dômes. 


PLAN  DES  GALERIES. 


A.  Peinture;  École  anglaise. 

B,  C.  École  anglaise. 

D.  Papier,  plumes,  encre,  etc.,  classe  28. 

E.  Horlcgcie.  classe  15. 

F.  Instruments  de  chirurgie,  classe  17. 

G.  Instruments  de  physique,  classe  13. 

H.  Hahillements.  classe  36. 

J.  Rubans,  dentelles,  classe  24. 

K.  Draps  de  laine,  classe  21. 

L.  Lin  et  chanvre,  classe  19. 

M.  Side  et  velours,  classe  20. 

N.  Fabrii|ues  mêlées,  classe  21, 


0.  Salle  de  repas. 

P.  Coton,  classe  18. 

Q.  Marchandises  teintes  et  peintes. 

1.  France. 

2.  3.  Zollverein. 

4.  Égypte. 

5.  Autriche. 

6.  Belgique. 

7.  Russie. 

8.  Suisse. 

9.  Hollande, 


10.  Suède. 

11.  Noi'vége. 

12.  Inde. 

20.  Espagne. 

21.  Portugal. 

22.  Italie. 


Les  Photographies  sont  exposées  dans  la 
tour  centrale;  les  Sculptures,  Bronzes,  etc., 
dans  les  galeries  de  Peinture  et  dans  di- 
verses parties  de  la  nef  et  des  tours. 


Cromwell,  a été  acheté  par  les  commissaires  de  1851,  à 
l’aide  des  bénéfices  réalisés  pendant  celte  première  expo- 
sition. La  partie  des  bâtiments  qui  borde  la  ronte  Cromwell 
(Cromwell  road)  est  louée  à la  Société  des  arts,  chargée 
désormais  de  leur  entretien.  Les  travaux,  commencés  le 
9 mars  1861 , étaient  achevés  avant  le  mois  de  mai  1862. 
On  a employé  5 000  tonnes  de  béton  pour  les  fondements. 
Les  18  millions  de  briques  formant  les  murailles  repré- 
sentent un  total  de  60  000  tonnes.  On  évalue  à 20  000 
tonnes  la  quantité  de  mortier  qui  a servi  à les  cimenter.  Il 
e.st  entré  dans  la  construction  "7000  tonnes  de  fonte,  3000 
tonnes  de  fer  forgé,  300  tonnes  de  clous,  600  tonnes  de 
peinture,  500  tonnes  de  verre,  50  tonnes  de  mastic;  enfin 
on  a calculé  que  les  planches  des  parquets,  mises  bout  à 
bout,  avaient  une  longueur  de  1 000  kilomètres. 

Les  entrepreneurs  adjudicataires  du  bâtiment  de  l’Exhi- 
bition internationale,  comme  les  Anglais  appellent  le  nou- 
veau palais  de  l’Exposition , étaient  MM.  Kelk  et  Lucas 
frères.  L’architecte  est  un  ingénieur,  le  capitaine  Fowke. 
Il  est  certain  que  cet  ingénieur  aurait  pu  mieux  faire.  11 


paraît  s’être  préoccupé  beaucoup  plus  de  la  distribution 
intérieure  que  de  l’effet  extérieur.  C’est  une  faute  ; on  n’est 
déjà  que  trop  disposé  à séparer  l’idée  de  l’industrie  de  l’idée 
de  l’art.  11  est  bon,  au  contraire,  de  chercher  à prouver, 
en  toute  occasion,  que  sans  jamais  devoir  se  confondre, 
l'art  et  l’industrie  peuvent  du  moins  s’allier.  « On  fait,  dit 
un  de  nos  écrivains,  un  kilomètre  autour  d’une  grande 
muraille  en  maçonnerie  qui  ressemble  à un  pénitencier,  et 
dans  laquelle  on  trouve  avec  peine  des  ouvertures.  L’ar- 
chitecture de  cristal  consiste  dans  deux  dômes  en  verre 
situés  aux  deux  extrémités  du  bâtiment,  et  qui  ont  l’air  de 
deux  immenses  couvercles  en  toile  métallique  posés  sur 
des  plats  pour  empêcher  les  mouches  d’entrer.  11  ne  faut 
donc  pas  s’arrêter  à l’extérieur  du  bâtiment;  on  n’y  trou- 
vera pas  matière  à admiration.  Pour  trancher  le  mot,  c’est 
très-laid.  » Ces  dômes,  dont  la  hauteur  au-dessus  du  sol 
est  de  10  mètres,  ont,  outre  l’inconvénient  de  ne  pas  être 
beaux,  celui  de  donner  une  chaleur  trop  intense  dans  l’in- 
térieur de  l’édifice. 

L’Exposition  a été  ouverte  le  i®‘'  mai.  La  cérémonie  a 
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été  présidée  par  le  duc  de  Cambridge.  On  remarquait, 
dans  le  cortège,  le  lord  chancelier  et  les  évêques,  le  pré- 
sident des  Communes  précédé  de  la  masse,  le  lord  maire 
précédé  aussi  de  la  masse  et  de  l’épée.  La  foule,  où  étaient 
représentés  la  noblesse,  l’église,  la  justice,  la  science,  l’art, 
la  littérature,  le  commerce,  l’industrie,  offrait  un  singu- 
lier mélange  d’antiques  costumes  et  de  symboles  tradition- 
nels, parmi  lesquels  brillaient  les  casques,  les  plumes,  les 
joyaux,  les  rubtans,  les  croix  et  les  étoiles.  Un  très-grand 
nombre  de  dames  anglaises  concouraient  à embellir  la  fête 
par  l’éclat  de  leurs  parures.  Trois  cents  instruments  et 
mille  choristes  ont  fait  retentir  l’enceinte  du  chant  national 
du  God  save  the  King.  On  a aussi  chanté  une  ode  composée 
par  le  poète  lauréat  Alfred  'fennyson , et . exécuté  des 
morceaux  composés  par  Auber,  Meyerbeer  et  Rossini. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


JOSEPH  DROZ. 


Joseph  Di’oz.  — D’après  uu  raédailion  de  David  d’Angers. 


Pour  désigner  l’homme  de  bien,  le  sage,  l’âme  sereine 
qui  apporte  dans  l’observation  et  la  conduite  des  affaires 
un  tempérament  exquis  où  l’instinct  a au  moins  autant  de 
part  que  le  raisonnement,  les  Latins  se  servaient  d’une 
expression  qui  n’a  pas  dans  notre  langue  d’équivalent  bien 
exact.  Aucun  mot  français  ne  traduit  complètement  ce  vir 
bonus  qui  revient  si  souvent  sous  la  plume  de  Cicéron  et 
de  Sénèque.  Ce  n’est,  en  effet,  ni  V honnête  homme  (par 
exemple,  Alceste),  ni  \e  galant  homme  (Philinte)  : ceux-ci 
se  sont  créé  une  raison  de  conduite  plus  ou  moins  justifiée 
par  les  faits  qu’ils  ont  vus  et  touchés,  plus  ou  moins  d’ac- 
cord avec  l’expérience.  Le  vir  bonus,  au  contraire,  obéit  à 
une  inspiration  plus  spontanée  de  sa  propre  nature,  et  suit, 
sans  trop  les  gâter  par  la  réflexion,  les  conseils  qui  naissent 
directement  de  ses  impressions  et  de  ses  sentiments.  Tou- 
tefois il  est  juste  de  dire  qu’en  France,  à toute  époque,  la 
chose  fut  moins  rare  que  le  mot,  et,  parmi  les  hommes 
dont  le  cœur  et  l’esprit,  comme  l’aiguille  de  la  boussole 
vers  le  nord,  se  sont  invinciblement  tournés  vers  le  bien, 
il  n’en  est  peut-être  pas  qui  soient  de  cette  sincérité  innée 
un  modèle  plus  sympathique  et  plus  sain  à étudier  que 
Joseph  Droz. 

Droz  (François-Xavier-Joseph)  naquit  à Besançon,  le 
31  octobre  1773,  d’une  honorable  famille  de  magistrats 
qui  lui  donna  celte  éducation  classique  et  libérale  trop 


tôt  abandonnée,  de  nos  jours,  pour  l’étude  des  spécialités 
administratives  ou  industrielles.  Le  jeune  rhétoricien  té- 
moigna de  bonne  heure  des  goûts  littéraires  et  poétiques. 
La  philosophie,  qui  devait  être  la  constante  occupation  de 
sa  vie,  lui  déplut  tout  d’ahord  : il  est  vrai  qu’on  l’enseignait 
alors  en  latin , et  dans  ce  latin  barbare  tout  hérissé  des 
gros  mots  de  la  scolastique  et  des  expressions  équivoques 
du  syllogisme.  En  homme  de  beaucoup  de  sens,  et  qui  déjà 
peut-être  ne  se  méprenait  pas  sur  les  tendances  de  son 
fils,  le  père  du  jeune  Droz  lui  fit  lire  le  Discours  sur  la 
méthode.  Ce  style  si  français , cette  recherche  de  la  vérité 
si  logiquement  exprimée  et  poursuivie,  durent  être  pour 
le  jeune  homme  toute  une  révélation. 

En  1789,  Joseph  Droz  avait  seize  ans.  Il  semble  qu’il 
soit  demeuré  l’aimable  et  ferme  personnification  de  cette 
époque  si  pleine  de  bienveillante  philanthropie,  d’espérance 
dans  l’avenir  social.  Qui  se  fût  attendu  à la  terrible  tour- 
mente qui  allait  suivre?  Tout  le  monde  paraissait  d’accord 
sur  les  réformes  à introduire,  le  roi,  les  ordres,  les  phi- 
losophes, le  peuple.  Une  ère  nouvelle  de  prospérité,  de 
confiance  et  de  bonheur  allait  s’ouvrir,  qui  concilierait 
directement  les  traditions  de  la  royauté  avec  les  besoins 
de  la  nation.  Eût-on  pu  même  concevoir  quelques  craintes 
de  ce  mouvement , qu’il  semblait  possible  de  le  diriger  et 
d’en  prévenir  les  écarts.  Illusion  généreuse  à laquelle 
néanmoins  Droz  resta  fidèle  toute  sa  vie,  et  qu’il  voulut 
encore  justifier  cinquante  années  plus  tard  dans  son  His- 
toire de  Louis  XVI. 

Lorsqu’il  vint  à Paris,  le  II  août  1792,  la  révolution 
était  la  souveraine  maîtresse  de  la  France  et  la  royauté 
tout  à fait  vaincue.  Le  caractère  de  Droz  l’empêchait  de  se 
rallier  aux  partis  extrêjnes  ; mais  cette  naturelle  bonté  n’ex- 
cluait pas  en  lui  l’énergie  et  la  saine  intelligence  des  besoins 
d’un  peuple  même  exalté  par  la  passion.  De  toutes  parts,  la 
jeunesse  était  appelée  aux  frontières.  Droz  revint  à Besan- 
çon, s’enrôla  dans  le  bataillon  du  Doubs,  où  il  fut  élu  ca- 
pitaine, et  il  resta  trois  années  à l’armée  du  Rhin,  attaché 
à l’état-major  de  Schérer  et  de  Desaix.  Envoyé  en  mission 
à Paris  par  Schérer,  il  y fut  reçu  par  Carnot.  Le  spectacle 
de  la  terreur  l’affligea  profondément,  sans  infirmer  cepen- 
dant en  lui  cette  foi  dans  le  fonds  généreux  de  l’humanité 
qui  demeura  son  plus  sûr  mérite.  Le  cœur  déchiré  par  les 
faits,  il  n’en  continua  pas  moins  de  croire  à la  vertu  du 
principe,  à la  liberté.  « 11  ne  faut  point,  s’écriait-il,  imiter 
ces  peuples  anciens  qui , dans  l’effroi  causé  par  l’incendie 
de  Phaéton , se  mirent  à demander  aux  dieux  des  ténèbres 
éternelles.  » 

En  1794,  Joseph  Droz  se  maria,  et  cet  honnête  homme 
jouit  pendant  quarante-sept  ans  du  bonheur  complet  de  la 
vie  intime  qu’il  méritait  si  bien.  Notre  expérience  person- 
nelle pèse  d’un  si  grand  poids  dans  l’appréciation  que  nous 
faisons  des  idées  générales  qu’on  peut  attribuer  en  partie 
à cette  constante  félicité  l’heureux  optimisme  de  Droz. 

La  fin  à une  autre. livraison. 


FONTAINE  DU  LUXEMBOURG. 

Voy.  p.  193. 

Contre  toute  probabilité,  la  fontaine  du  Luxembourg, 
représentée  et  décrite  page  193,  a été  démolie  tandis  que 
notre  25®  livraison  était  sous  presse.  (Nos  lecteurs  savent 
que  les  soins  de  clichage,  d’impression  et  d’envoi  aux 
abonnés  lointains,  nous  obligent  à préparer  nos  livraisons 
longtemps  à l’avance.)  Au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  nous  ignorons  encore  où  cette  fontaine  sera  trans- 
portée. 


T;|Ki;raphic  de  J.  Desi,  rue  SaiDt-Vaur-Saint-GermaiB,  15. 
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LE  FORGERON. 


IltSTOlHE  DE  DONALD  DU  MARTEAU  ('). 


La  Boutique  du  forgeron,  par  AYriglit.  — Dessin  de  Worms,  d'après  une  estampe  à la  manière  noire. 


Ce  que  la  boülu[ue  du  mercier,  le  cabaret,  la  tabagie, 
le  café,  sont  devenus  plus  tard,  l’atelier  du  forgeron  le  fut 
au  temps  où  forger  le  fer  pour  attaquer  ou  se  défendre 
tenait  le  premier  rang  parmi  les  industries.  La  forge  s’ou- 
vrait, jour  et  nuit,  au  cavalier  dont  le  cheval  avait  besoin 
d’un  fiM',  au  fantassin  dont  la  cotte  de  mailles  perdait  un 

T '!!  \\\.  .IrULF.T  me, 2, 


anneau.  Son  rouge  éclat  appelait,  du  milieu  des  ténèbres, 
le  voyageur  attardé;  et  le  passant  venait  écouter  les  récits 
de  guets-apens  et  d’escarmouches,  en  se  récbaulTant  de- 
vant l’ardente  fournaise.  Anjourd'liui  même,  en  Angleterre 

(')  Donald-nan-Ord. 


27 
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et  en  Écosse,  la  forge  est,  dit-on,  dans  les  campagnes,  un 
rendez-vous  habituel.  Les  habitants  du  village  et  les  pay- 
sans des  environs  viennent  y chercher  des  nouvelles,  et  as- 
surément celle  qu’un  tailleur  accourt  annoncerai)  forgeron, 
dans  la  gi’avufe  ci-dessus,  doit  être  des  plus  saisissantes. 

On  croit  que  l’auteur  du  tableau  reproduit  dans  notre 
gravui’e,  Wright,  connu  par  plusieurs  peintures  historiques 
de  petite  dimension  fort  habilement  touchées,  a voulu  l'e- 
produire  ici  une  scène  qui  se  rapporte  <à  la  curieuse  his- 
toii’e  de  Donald  du  Marteau,  l’un  des  terribles  héros  des 
chroniques  d'Écosse  au  dix-septième  siecle.  Cet  honnête 
foi’geron,  si  ébahi,  serait  son  père  nouiTicier,  entendant 
raconter  un  de  ses  hauts  faits. 

Ce  Donald  appartenait  au  clan  nombreux  et  guei’rier 
des  Stewarts,  dont  le  chef  portait  le  titre  d’Appin,  nom  du 
district  situé  au  nord-ouest  d’Inverary,  dans  le  comté 
d’Ai’gyle.  Son  père , fondateur  de  la  bi’anche  cadette , se 
nommait  Invernahyle,  et  devait  à des  tendances  pacifiques 
peu  communes  à cette  époque  dans  ces  pays  reculés,  le  so- 
briquet de  Saoileach,  ou  le  Paisible.  Ce  tranquille  seigneur 
fut  surpris , assassiné  dans  son  château  incendié , et  son 
entière  famille  fut  massacrée  par  son  plus  proche  voisin  , 
le  laird  de  Dunstaffinage,  surnommé,  de  la  teinte  dominante 
de  son  tartan , Colin  le  Vert.  Un  seul  être , un  enfant  à la 
mamelle,  échappa  au  carnage  et  dut  la  vie,  non  à la  pitié 
des  assassins , luais  à l’inti’épide  dévoueiuent  et  à la  pré- 
sence d’esprit  de  sa  nourrice.  Elle  l’avait  enlevé  et  l’em- 
portait, lorsque,  suivie  de  près,  traquée  par  les  meurtriers, 
elle  ne  ti’ouva  d’autre  ressource  que  d'introduire  l’enfant 
dans  une  fissure  de  rocher,  et , s’en  fiant  à l’instinct , elle 
lui  suspendit  au  cou  un  gros  lardon , espérant  que  la  faim 
pousserait  la  pauvre  petite  créature  à le  sucer.  Bientôt 
saisie  par  ceux  qui  lâ  poursuivaient , la  nourrice  nia  toute 
connaissance  du  destin  du  petit  laird , résista  aux  mauvais 
traitemeiits , aux  menaces  de  mort , et  finit  par  être  relâ- 
chée comme  sans  conséquence,  luais  seulement  au  bout  de 
trois  jours. 

Dès  qu’elle  se  sentit  libre  et  ne  craignit  plus  d’être 
épiée,  elle  courut  à sa  cachette,  plutôt  afin  de  donner  la 
sépulture  sainte  aux  tristes  débris  qu’auraient  pu  lui  laisser 
les  loups,  les  chats  ou  les  oiseaux  de  proie  que  dans  l’es- 
poir de  l’evoir  vivant  son  (huit,  son  cher  nouiTisson... 
Quelles  ne  furent  donc  pas  sa  surprise  et  sa  joie  en  retrou- 
vant frais  et  bien  portant  le  petit  être,  qui  avait  sucé  presque 
tout  le  morceau  de  lard,  dont  il  l’estait  à peine  la  gimsseur 
d’une  noisette.  Ce  fut  dans  un  distiict  voisin,  celui  de  Moi- 
dart,  appartenant  au  clan  de  Macdonald,  duquel  était  issue 
la  mère  de  l’enfant  si  miraculeusement  sauvé,  que  la  nour- 
rice alla  chercher  un  l’efuge.  Elle  confia  le  nourrisson  à 
son  mari , forgeron  du  clan , pour  qu’il  l’élevât  dans  son 
métier  comme  un  de  leurs  propres  fils  et  le  dérobât  ainsi 
à ses  ennemis. 

A cette  époque,  la  science  de  forger  les  armes,  la  dex- 
téi’ité  à s’en  servir,  la  force  corporelle  qu’exigeait  la  pro- 
fession , donnaient  à celui  qui  l’exei’çait  le  troisième  rang 
parmi  les  officiers  dans  la  famille  du  chef.  Lejeune  Donald 
Stewart  se  distingua  bientôt  par  sa  rare  vigueur,  et , de- 
venu passé  maître  dans  l’art  de  son  péi'e  nourricier,  gagna 
le  surnom  de  Donald-uan-Ord , Donald  du  Mai'teau,  à 
cause  de  la  force  peu  commune  avec  laquelle  il  ti’availlait 
et  se  jouait , durant  des  heures  entièi’es , maniant  à la  fois 
des  deux  mains,  en  battant  le  fer,  deux  énormes  marteaux. 

Quand  le  jeune  homme  eut  atteint  l’age  de  vingt  et  un 
ans,  son  père  nourricier,  voyant  que  son  coui’age  et  son 
espi’it  d’entreprise  égalaient  sa  vigueur  personnelle,  crut 
devoir  lui  dévoiler  le  secret  de  sa  naissance.  11  apprit  à 
Donald  comment  avaient  péri  tons  les  siens,  quelle  ven- 
geance il  avait  à tirer  de  Uolin  le  Vert,  quels  étaient  ses 


droits  sur  le  domaine  d’Invernahyle  ; enfin  al  lui  présenta 
ses  six  frères  de  lait  pour  l’aider  à recouvrer  son  pati’i- 
moine  et  mourir  pour  lui  s’il  le  fallait. 

Les  lois  étaient  inconnues  dans  ces  montagnes  ; on  n’y 
observait  guère  que  celle  de  Jedwood  : « Pendez  d’aboril 
votre  ennemi,  vous  le  jugerez  après.  » Donald,  outre  ses 
six  frères  de  lait , obtint  quelque  assistance  de  la  parenté 
de  sa  mère,  trouva  quelques  hommes  parmi  les  vieux  ad- 
hérents de  son  père  ; enfin  ses  parents  de  la  maison  d’Ap- 
pin ajoutèrent  à sa  petite  armée  des  forces  suffisantes  poiii' 
qu’il  piit  livrer  bataille  à Colin  le  Vert.  Il  le  défit,  le  tua, 
et  regagna  son  domaine. 

Ce  succès  le  brouilla  avec  le  formidable  clan  des  Camp- 
bells  qui  protégeaient  leur  allié  le  laird  de  Dunstaffinage  , 
et  Donald  envenima  cette  querelle  en  faisant  des  excursions 
sur  les  propriétés  d’Ai’gyle,  ainsi  que  le  dit  la  chronique  ; 
Donald  , fils  du  marteau,  forgeron  de  malheur. 

Remplit  les  bords  du  lac  de  deuil  et  de  terreur. 

Si  bien  que  le  puissant  comte  d’Ai’gyle  s’en  émut,  et  les 
Stewarts  d’Appin,  se  refusant  à soutenir  leur  parent  contre 
un  ennemi  aussi  formidable , insistèrent  pour  qu’il  fît  sa 
paix  avec  le  comte.  Donald,  abandonné  et  hoi’s  d’état  de 
tenir  pied  devant  un  aussi  puissant  adversaire,  prit  le  cou- 
rageux parti  d’aller  se  mettre  entre  ses  mains. 

Suivi  d’un  de  ses  frères  de  lait,  il  se  l’endit  à Inveiwi’y, 
au  château  d’Argyle , et  il  rencontra  le  comte  au  milieu 
d’un  champ.  Homme  d’esprit,  poète,  Donald  avait  toujoui’s 
accompagné  de  rimes  le  bruit  régulier  de  ses  marteaux  ; il 
ouvrit  donc  la  conférence  par  ces  deux  vers  : 

Je  te  demande  peu,  fils  de  Colin  le  Noir  ; 

Laisse-moi  retourner,  libre,  dans  mon  manoir. 

Trop  généreux  pour  abuser  de  la  confiance  du  jeune 
chef,  le  comte  continua  la  conversation  sur  un- ton  de  rail- 
lerie. Donald  du  Marteau , quoique  d’une  taille  haute  et 
robuste,  n’était  point  beau  de  visage,  et  avait  l’habitude 
hautaine  de  rejeter  sa  tête  en  arrière  tout  en  épanouissant 
sa  large  bouche  en  un  rire  homérique. 

— Voyez-vous  cette  pierre?  lui  dit  le  comte,  montrant 
un  rocher  qui  offrait  quelque  ressemblance  avec  une  lai'ge 
face  grimaçante  ; nous  l’appelons  ici  Gaïre-.Granda,  ou  le 
Vilain-Rire. 

Donald,  qui  sentit  l’allusion,  et  qui  savait  que  la  com- 
tesse d’Argyle  était  hautaine  et  fort  laide , repartit  sans 
hésiter  : 

Ce  laid  rire  que  la  nature 
Grava  sur  le  rocher  là-bas, 

On  prétend  que,  sur  la  figure 
De  ta  lady,  tu  le  retrouveras. 

Argyle  ne  s’offensa  point  de  cette  raillerie  un  peu  bru- 
tale, et  consentit  à conclure  la  paix  avec  Donald,  à condi- 
tion que  celui-ci  ferait  deux  invasions  ; l’une  sur  les  teiTcs 
du  clan  de  Moidart,  l’autre  sur  celles  du  clan  d’Athol.  Le 
rusé  comte  n’était  pas  fâché  d’affaiblir  ses  voisins  l’un  par 
l’autre. 

Au  l’etour,  Donald  communiqua  au  pai'ent  et  allié  de  sa 
mère  , à Macdonald  de  Moidart , l'engagement  qu’il  venait 
de  prendre,  et  celui-ci  lui  en  l'endit  l’accomplissement  fa- 
cile, en  lui  permettant  de  piller  deux  villages  dont  les  ha- 
bitants l’avaient  offensé. 

Comme  Donald  n’avait  aucun  engagement  avec  le  clan 
d’Athol,  il  put  agir  de  ce  côlé-là  sans  scrupule,  et  plu- 
sieurs invasions  sur  les  terres  de  cette  tribu  établirent  sa 
réputation  de  formidable  maraudeur. 

Il  sei’ait  long  de  le  suivre  dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
aventureuse , mais  sa  fin  fut  trop  l’emarquable  pour  être 
passée  sous  silence. 

Donald  du  Marteau  s’était  maidé  deux  fois.  Mécontent 
du  second  mariage,  l’aîné  des  fils  qu’il  avait  eus  de  sa  pre- 
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niière  femme  , Duncan  , c’était  son  nom , quitta  la  maison 
paternelle.  Le  jeune  homme,  qui  tenait  plus  du  caractère 
paisible  de  son  grand-père  Alister  Saoileach , ou  le  Pai- 
sible , que  de  celui  du  terrible  Donald  , se  relira  dans  la 
ferme  d’Inverfalla , donnée  par  son  père  à la  nourrice  à 
laquelle  ce  dernier  avait  dû  la  vie.  Duncan,  devenu  le  com- 
mensal de  la  vieille  femme  alors  dans  là  décrépitude,  en- 
treprit d’augmenter  et  d’améliorer  la  culture  de  la  ferme , 
tâche  considérée  par  les  montagnards  comme  le  comble  de 
la  dégradation. 

A l’idée  que  son  fils  s’occupait  de  travaux  agricoles , 
l’àme  de  Donald  s’emplit  d'une  telle  honte  et  de  tant  de 
colère,  qu’il  en  conçut  contre  Duncan  la  plus  effroyable 
haine.  Se  promenant  un  jour  le  long  de  la  rivière  qui  sé- 
parait ses  domaines  de  la  ferme  d’Inverfalla , il  aperçut 
sur  l’autre  bord,  à son  grand  déplaisir,  des  hommes  occupés 
à bêcher  et  à niveler  le  sol  pour  l’ensemencer.  Un  redou- 
blement d’irritation  le  saisit  lorsqu’il  découvrit  son  fils  qui 
se  mêlait  aux  laboureurs.  Duncan  leur  donnait  des  ordres, 
et  finit,  ôtant  la  bêche  des  mains  d’un  maladroit,  par  s’en 
servir  lui-même  pour  montrer  à l’ouvrier  comment  il  de- 
vait s’y  prendre.  Ce  dernier  acte  d’avilissement  (à  son  avis) 
poussa  jusqu’au  délire  la  fureur  de  Donald.  Il  s’empara 
d’un  cuiTugli,  bateau  recouvert  de  peaux,  qui  se  trouvait  à 
portée,  sauta  dedans,  et  traversa  le  courant , décidé  à ex- 
terminer le  fils  qui,  selon  lui,  déshonorait  sa  race.  Le 
pauvre  agriculteur,  à la  violence  des  mouvements  de  son 
père , devina  ses  intentions  et  s’élança  dans  la  ferme  où  il 
se  cacha.  Son  père  l’y  poursuivit  l’arme  au  poing , et , 
aveuglé  par  la  fureur  et  l’obscurité , il  plongea  son  épée 
dans  un  corps  enveloppé  de  couvertures  qu’il  entrevoyait 
couché  sur  un  lit.  Au  lieu  de  son  fils,  auquel  le  coup  était 
destiné,  il  venait  de  frapper  et  de  tuer  sur  place  la  vieille 
et  tendre  nourrice  cà  laquelle  il  avait  dû  dans  son  enfance 
la  vie,  dans  sa  jeunesse  l’éducation. 

Après  ce  coup  affreux , Donald , en  proie  à de  profonds 
remords,  abandonna  son  bien  à ses  enfants  et  se  retira 
drms  l’île  d’Iona,  à l’abbaye  de  Saint-Colomban,  oû  il  se 
fit  moine. 


TOMBEAU  DU  MAJOR  MARTIN. 

Voy.,  sur  le  major  Martin,  t.  XXII,  1854,  p.  149  et  408. 

Le  major  Martin,  fondateur  de  l’école  la  Martinière  à 
Lyon , et  dont  nous  avons  raconté  l’iiistoire , est  enseveli 
dans  le  palais  de  Constatia , qu’il  avait  fait  construire  à 
Luckn'ow,  au  royaume  d’Oude.  Son  corps  est  renfermé 
dans  un  sarcophage  de  marbre  blanc,  entouré  de  quatre 
statues  de  carton  peint  représentant  des  cipayes  en  habit 
rouge,  le  casque  en  tête,  et  appuyés  sur  leur  armes.  Un 
buste  de  marbre  blanc,  enfoncé  dans  la  muraille,  repré- 
sente le  général  coiffé  à l’oiseau  royal,  avec  un  jabot  et  de 
petites  épaulettes,  et  surmonte  une  tablette  sur  laquelle 
est  gravée  l’épitaphe  suivante  : here  lies  Claude  martin. 
IlE  VVAS  BORN  AT  LYONS  A.  D.  1732.  HE  CAME  TO  IXDIA  A 
PRIVATE  SOLDIER,  AND  DIED  A M.AJOR  GENERAL.  (Ci  gît 

Claude  Martin.  11  était  né  à Lyon  en  Tannée  du  Seigneur 
1732.  Il  vint  dans  TInde  comme  simple  soldat,  et  il  mou- 
rut avec  le  grade  de  major  général.) 


COFFRE  DE  MARIAGE  DE  PHILIPPE  III, 

ROI  d’eSPAGNE. 

Ce  coffre,  entièrement  recouvert  de  cuir  noir,  est  d’un 
aspect  sévère  et  répond  mal,  tout  d’abord,  à l’idée  qu’on 
se  fait  d’un  présent  de  noce.  Sa  tablette  antérieure  se  ra- 


j bat  sur  des  charnières;  elle  est  décorée  d’une  grande  lo- 
j sange  de  fleurons  dorés.  Au  centre  de  cette  losange  se 
i trouvent  les  armes  et  la  couronne  d’Angleterre,  surmontées 
elles-mêmes  de  la  couronne  d’Espagne,  et  soutenues,  de 
chaque  côté,  par  trois  ligures  d’enfants  dans  un  semis  de 
marguerites;  Técusson  se  répète,  mais  de  dimension 
moindre,  aux  quatre  angles  de  la  tablette.  Tous  ces  em- 
blèmes sont  imprimés  en  or,  sur  le  cuir,  au  moyen  de 
fers  de  reliure.  Cette  face  du  coffre  est,  en  outre,  gau- 
frée de  fleurs  de  lis  et  de-  petits  ornements  composés  de 
deux  mains  unies  au-dessous  d’un  cœur  enflammé.  — La 
partie  supérieure  est  divisée  en  deux  par  la  pièce  fixe  du 
moraillon  de  la  serrure.  On  y remarque  huit  écussons, 
non  plus  aux  armes  d’Angleterre,  mais  alternativement  à 
celles  d’Espagne  et  de  Portugal;  du  reste,  même  fond 
gaufré  de  fleurs  de  lis  et  de  symboles  d’alliance.  — Les 
côtés  latéraux  sont  munis  de  poignées  de  fer  qui  permet- 
tent de  transporter  le  meuble  aisément,  car  il  ne  mesure 
que  59  centimètres  de  hauteur  et  82  centimètres  de  largeur 
sur  4-0  centimètres  de  profondeur. 

L’intérieur  contraste,  par  sa  richesse,  avec  la  simpli- 
cité des  dehors.  Notre  gravure  nous  dispense  de  le  dé- 
crire; nous  nous  contenterons  d’indiquer  le  curieux  pro- 
cédé d’exécution  qui  place  ce  coffre  royal  au  rang  des 
objets  d’art,  et  le  distingue  des  meubles  anciens  de  même 
destination.  En  effet,  les  sujets  de  ses  douze  panneaux  ne 
sont  pas  imprimés,  mais  gravés  sur  des  bandes  de  cuir 
collées  à môme  le  bois,  puis  dorées  en  plein.  Le  contour 
des  figures  est  indiqué  d’un  trait  vigoureux  de  burin, 
tandis  que  te  modelé  a été  obtenu  en  égratignant  légère- 
ment la  couche  d’or  avec  la  pointe  sèche,  de  manière  à 
faire  reparaître  le  ton  brun  du  cuir  par  un  système  de 
hachures  analogue  à celui  qu’un  graveur  eût  employé  sur 
une  planche  de  métal.  Ce  travail  achevé,  l’artiste  a ré- 
champi les  fonds  en  bleu  d’outremer,  et  coloré  de  blanc 
les  marguerites  dont  ils  sont  parsemés.  - Rien  de  plus 
simple  comme  moyen,  et  cependant  rien  de  plus  brillant 
comme  effet;  à la  lueur  d’une  lampe,  l’outremer  devient 
d’un  noir  velouté,  et  fait  d’autant  mieux  valoir  l’éclat  de 
Tor. 

Les  deux  figures  du  panneau  central  représentent  Phi- 
lippe 111,  roi  d’Espagne,  et  Marguerite,  archiduchesse 
d’Autriche,  dont  le  mariage  eut  lieu  en  1599.  — Nous 
doutons  que  ce  soient  des  portraits  dans  Tacception  rigou- 
reuse du  mot;  mais  les  signes  héraldiques,  les  emblèmes, 
les  marguerites,  établissent  surabondamment  la  qualité  et 
le  nom  des  personnages.  - Il  convient  d’observer  que 
les  rois  d’Espagne  s’intitulèrent  rois  d’Angleterre  depuis 
le  mariage  de  Philippe  II  avec  Marie  Tudor;  de  là  les 
armes  d’Angleterre  surmontées  de  la  couronne  d’Espagne. 
Quant  à celles  de  Portugal , elles  rappellent  la  domination 
espagnole  établie  sur  ce  pays,  en  1580,  par  le  même  Phi- 
lippe II,  et  qui  subsista  jusqu’à  Tavénement  au  trône  de  la 
maison  de  Bragance,  en  1G40. 

La  signification  du  coffre  est  aussi  clairement  indiquée 
par  la  fontaine  ornée  d’un  petit  amour  que  par  le  symbo- 
lisme des  accessoires  : du  çùté  de  l’homme,  un  chêne,  à 
ses  pieds  un  chien , c’est-à-dire  la  force  et  la  fidélité  ; 
près  de  la  femme,  un  dattier  chargé  de  fruits,  image  de  la 
douceur  et  de  la  fécondité.  Les  allusions  au  nom  de  ré- 
ponse se  retrouvent  encore  dans  les  fleurs  dont  le  sol  est 
émaillé.  - Ce  genre  de  meuble,  offert  ici  par  le  mari, 
.faisait  quelquefois  partie  de  l’apport  de  la  femme.  Il  était 
destiné  à contenir  des  parures,  des  bijoux,  tous  les  menus 
objets  de  la  toilette  des  dames  au  seizième  siècle,  dont 
les  planches  de  Woëriot,  d’Étienne  Delaulne  et  de  Théo- 
dore de  Bry  nous  ont  conservé  les  gracieuses  et  délicalcs 
cond3inaisons. 
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Coffre  de  mariage  de  Philippe  lil,  roi  d’Espagne  (en  la  possession  de  M.  Lechevalier-Chevignard). 


Un  des  üroirs  du  cofl’rc;  grandeur  d’exécnlion. 


II  est  moins  facile  de  nommer  raiiteiir  ingénieux  du 
sujet  central  et  des  grotesques  des  tiroirs.  Il  y a tant  d’a- 


bondance dans  ces  compositions,  tant  de  facilité  de  main 
dans  ce  mode  insolite  de  gravure  sur  une  matière  rebelle, 
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comme  est  le  cuir,  à toute  retouche,  qu’un  seul  et  même 
artiste  a dû  concevoir  et  exécuter  ces  douze  panneaux.  Le 
style  rappelle  celui  des  écoles  d’Anvers  et  de  Francfort; 
il  présente  un  mélange  identique  d’éléments  italiens, 


français,  allemands,  et  semblerait  antérieur  à la  date  cer- 
taine du  meuble,  1599,  si  l’on  ne  considérait  que  la  phy- 
sionomie de  la  Renaissance  ne  saurait  rigoureusement  dis- 
paraitre  avec  la  dernière  année  du  seizième  siècle.  En 


Coffre  de  mariage  de  l'liili|ipe  111.  — Panneau  principal;  aux  deux  fiers  de  l’exéculion. 


France,  nos  monuments  de  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  et 
des  premiers  temps  de  Louis  XIII  ne  se  rattachent- il 
pas,  d’une  façon  intime,  au  caractère  architectonique  de 
1 époque  précédente?  — Ceci  est  encore  plus  vrai  pour  le 
Nord.  Nous  croyons  donc  qu’on  pourrait,  sans  trop  de 
lemérité,  altribncr  ces  compositions  au  jiemtre-graveur 
Henri  Goltzius  C),  tout  au  moins  à un  artiste  d Anvers, 
cette  ville  étant  alors  le  siège  de  la  puissance  espagnole 
dans  les  Pays-Bas. 

(')  Voy.  t.  XXVlll,  1800,  p.  155  et  suiv. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

PREMIER  RÉCIT. 

Suite.  - Voy.  p.  178,  185,  198. 

Depuis  que  l’anihitieiix  paysan  méditait  une  suprême 
tentative,  il  songeait  à l’anachorétc  de  l’esplanade.  11 
comptait  sur  lui  pour  ce  dernier  cflbrt,  persuadé  qu’il 
voudrait  bien  le  suivre  gratuitement  et  partager  les  chances 
bonnes  ou  mauvaises  de  l’entreprise.  Il  monta  donc  sur  le 
' plateau , où  il  ne  vit  point  Matthieu , descendit  l’escalier 
I rustique  de  la  hutte  et  ouvrit  la  porte  sans  façon.  Le  vieux 
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montagnard  venait  d’allumer  son  feu;  sur  le  trépied  cou- 
vert de  rouille  commençait  à cuire,  dans  une  marmite  en 
fer,  son  invariable  nourriture.  Tournant  le  dos  à l’entrée 
de  la  cabane,  il  ne  changea  point  de  position  quand  il  en- 
tendit ouvrir  la  porte,  et  dit,  en  continuant  de  bourrer  sa 
pipe  : 

— Quelqu’un  dans  ma  hutte?  Voilà  du  nouveau  ! Et  qui 
daigne  me  rendre  visite? 

— Un  ami,  répliqua  Joseph  Ottmann. 

— Un  ami?  Les  pauvres  n’en  ont  guère.  Un  homme 
qui  ne  peut  donner  des  repas,  gorger  le  monde  de  viandes 
et  de  vin,  ne  doit  compter  sur  l’affection  de  personne. 

— J’ai  cependant  compté  sur  la  vôtre,  quoique  je  ne 
puisse  vous  offrir  qu’un  morceau  de  pain  d’avoine. 

— Vous? 

En  prononçant  ce  mot  avec  un  ton  de  surprise,  Dul- 
raenn  se  retourna  pour  examiner  son  interlocuteur.  11  ne 
le  reconnut  ou,  si  l’on  veut,  ne  le  distingua  pas  tout  d’a- 
bord, car  la  lumière  ne  pénétrait  dans  la  hutte  que  par  les 
fentes  de  la  porte  et  l’ouverture  ménagée  au  sommet  du 
toit. 

— Joseph  Ottmann  ! dit- il  enfin.  Oh  ! je  n’ai  pas  eu  à 
me  plaindre  de  vous  assurément,  et  si  je  puis  vous  être 
utile... 

— Vous  pouvez  m’aider  .à  sortir  du  dénûment  et  me 
préserver  de  la  mort.  Je  suis  poussé  à bout;  il  faut  que  je 
me  tire  d’affaire  ou  que  je  périsse. 

— Quel  dessein  avez-vous  en  tête?  Voulez-vous  encore 
chercher  du  cristal?  Vous  n’avez  pas  été  heureux  jus- 
qu’ici. 

— Non , je  n’ai  pas  été  heureux  ; mais  cette  fois  un  mys- 
térieux avertissement  m’a  ])romis  un  plein  succès. 

— Allons,  vous  possédez  deux  des  vertus  théologales,  la 
foi  et  l’espérance.  C’est  quelque  chose,  mais  ce  n’est  pas 
tout.  Si  je  ne  me  trompe,  vos  moyens  ne  vous  permettent 
plus  de  louer  des  ouvriers. 

— Je  ne  pourrais  en  payer  un  seul,  car  je  suis  pauvre 
comme  Job.  Avant  de  quitter  ma  maison,  j’ai  vendu  ma 
dernière  chèvre,  celle  qui  fournissait  du  lait  à mes  enfants, 
et  j’ai  partagé  avec  ma  femme  le  prix  que  m’en  a donné 
Gunther.  Mais  ce  n’est  pas  de  cela  qu’il  s’agit.  Vous  vous 
rappelez  bien  ma  dernière  tentative,  la  galerie  creusée  au 
Læfl’elhorn? 

Parbleu!  si  je  me  la  rappelle!  Je  souffrais  devoir 
votre  chagrin,  quand  nous  l’avons  abandonnée. 

J’en  éprouvais  un  regret  mortel  ; il  me  semblait  que 

j’étais  arrivé  tout  près  de  mon  but  et  que  je  perdais  la 
plus  belle  chance  de  ma  vie.  Mais  comment  faire  partager 
mon  opinion?  Quelqu’un  aurait-il  voulu  me  croire?  J’avais 
déjà  eu  tant  de  mécomptes  ! 11  a fallu  me  résigner,  laisser 
partir  ceux  qui  m’avaient  secondé  jusqu’alors,  et  rentrer 
chez  moi , la  désolation  dans  le  cœur. 

- C’était  dur,  j’en  conviens.  Un  homme  qui  possédait 
comme  vous  de  la  fortune  et  aurait  voulu  l’augmenter, 
perdre  tout,  jusqu’au  dernier  ilorin  ! Mais  aussi  pourquoi  ' 
ne  pas  vous  contenter  de  votre  aisance?  Elle  eût  été  une 
bénédiction  pour  tant  d’autres  ! 

- — J’ai  eu  tort,  je  l’avoue;  si  la  chose  était  encore  à 
faire,  je  pense...  oui,  je  pense  que  je  ne  commettrais  pas 
la  même  faute.  Maintenant,  je  suis  tombé  dans  le  gouffre;  î 
il  s’agit  de  me  tendre  une  corde  pour  m’en  tirer. 

Bien  des  motifs  vous  conseillaient  la  prudence,  con- 
tinua Duhnenn  poursuivant  son  idée.  Vous  avez  une  femme  î 
et  trois  enfants  dont  vous  compromettiez  le  bonheur  et  | 
l’avenir.  Ah  ! si  le  destin  m’avait  traité  avec  autant  d’in- 
dulgence que  vous  ! Mais  rien  ne  m’a  réussi  ! A mon  début 
dans  le  monde , je  ne  possédais  que  mes  deux  bras  ; sauf  j 
de  rares  moments,  j’ai  toujours  lutté  contre  l’inquiétude  ^ 


et  le  besoin.  J’avais  une  femme,  elle  est  morte;  j’avais, 
comme  vous,  trois  enfants,  ils  sont  morts.  Me  voilà'seul 
à un  âge  où  l’on  n’intéresse  plus  personne,  où  l’on  ne 
forme  plus  de  nouveaux  liens. 

A ces  mots  succédèt*ent  quelques  instants  d’un  pénible 
silence;  puis  Matthieu,  faisant  un  effort  sur  lui-même, 
reprit  la  parole. 

— Mais  causons  d’autre  chose.  Vous  voulez  donc  re- 
tourner dans  la  montagne? 

— Sans  doute;  c’est  mon  dernier  moyen  de  salut.  Trois 
fois  de  suite,  d’ailleurs,  j’ai  vu  en  rêve  la  grotte  du 
Lœftélhorn.  Je  croyais  y travailler  seul,  pendant  la  nuit, 
avec  une  ardeur  fiévreuse;  la  sueur  coulait  sur  mon  front 
et  sur  ma  poitrine.  Devant  moi  brillait  une  étoile  que  j’a- 
percevais au  loin,  comme  si  la  pierre  eût  été  diaphane.  Sa 
lumière  tranquille  et  nuancée  d’un  vert  tendre  paraissait 
me  convier  à poursuivre  mon  labeur  et  m’en  promettre 
le  succès.  Puis-je  croire  que  cette  vision  encourageante 
ne  m’ait  pas  été  envoyée  par  le  saint  qui  me  protège  ou 
par  Dieu  lui -même?  Sa  bonté  se  sera  émue  de  ma  souf- 
france et  veut  me  donner  les  moyens  de  réparer  ma 
sottise. 

— Eh  bien  ! acceptons  cet  augure. 

— J’ai  songé  à vous  parce  qu’il  me  serait  pénible  de 
travailler  seul,  et  que  j’irais  d’ailleurs  plus  lentement. 
Matthieu  , me  suis -je  dit,  ne  refusera  point  de  m’accom- 
pagner; il  vit  à sa  guise,  loin  du  monde;  aucune  tâche 
obligée  ne  l’arrête.  Personne  ne  remarquera  son  absence, 
et  nous  pourrons  faire  en  secret  notre  expédition.  Ai -je 
eu  tort? 

— Mais  non;  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 
suivre.  En  admettant  que  le  pronostic  se  réalise,  nous 
partagerons  comme  des  frères.  Je  vieillis;  le  moment  n’est 
pas  loin  peut-être  où  mes  forces  m’abandonneront;  je 
puis  tomber  malade,  et  alors,  dans  l’un  et  l’autre  cas, 
un  fonds  de  réserve  sera  le  bienvenu.  Quoique  la  vie  ait 
pour  moi  peu  d’agréments,  je  ne  veux  pas  me  laisser 
mourir  comme  un  chien , si  toutefois  le  sort  le  permet. 

La  figure  de  Matthieu , pendant  qu’il  articulait  ces  pa- 
roles, en  exprimait  admirablement  la  signification.  La 
tristesse  et  le  courage  se  peignaient  à la  fois  sur  ses  traits 
réguliers,  sur  son  front  aux  lignes  pures.  Ses  cheveux 
presque  blancs,  sa  barbe  grise,  rendaient  plus  touchantes 
sa  douleur  et  sa  fermeté.  Quand  un  jeune  homme  soufi’re, 
on  pense  qu’il  a devant  lui  une  longue  carrière,  où  il  trou- 
vera des  compensations;  le  chagrin  sans  espérance  qui  af- 
flige un  vieillard  émeut  bien  autrement. 

— Puisque  nous  sommes  d’accord,  dit  à son  tour  le 
visiteur,  il  ne  s’agit  plus  que  de  nous  entendre.  11  faudi'ait 
tâcher  de  n’être  vus  par  personne,  quand  nous  allons  nous 
mettre  en  route.  Je  ne  veux  pas  que  l’on  sache  où  nous 
aurons  enfin  découvert  un  trésor.  On  y viendrait  puiser 
derrière  nous.  Attendons  la  nuit,  en  conséquence;  le  ciel 
est  pur,  la  lune  dans  son  second  quartier  depuis  deux 
jours;  elle  éclairera  suffisamment  notre  chemin. 

— Nous  ne  pouvons  partir  sans  provisions,  car  là-haut 
c’est  à peine  si  les  chamois  trouvent  de  la  nourriture, 

— J’y  ai  songé;  voilà  trois  florins  pour  acheter  du  pain 
d’avoine.  C’est  tout  ce  qui  me  reste. 

— Et  moi,  j’ai  quelques  boisseaux  de  pommes  de  terre 
dans  ce  trou  fermé  avéc  une  planche.  Nous  ne  mourrons 
pas  de  faim.  Mais  j’entends  bouillir  mon  ragoût,  Puisque 
nous  avons  fait  un  pacte  d’alliance,  vous  accepterez  sans 
doute  mon  invitation  à dîner,  La  table  sera  bientôt  mise  et 
le  service  ne  me  donnera  pas  grand’peine. 

En  disant  ces  mots,  Matthieu  prit  dans  une  vieille* 
huche,  le  seul  meuble  de  l’habitation,  une  cuiller  et 
une  assiette  de  bois,  destinées  à son  convive.  Son  inva- 
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riable  coutume  de  manger  dans  la  marmite  le  (it  liésiter 
d’abord  sur  le  cérémonial  qu’il  observerait  lui-même.  Un  , 
certain  respect  pour  l’ancienne  aisance  de  son  hôte  ayant 
triomphé  de  l’habitude,  il  prit  une  seconde  assiette,  par 
sentiment  des  convenances.  Tous  les  deux  alors  mangèrent 
sur  leurs  genoux,  avec  la  simplicité  des  patriarches.  Un 
verre  d’eau  de  source,  transparente  comme  le  diamant, 
compléta  le  festin. 

Quand  arriva  la  hrune,  quand  les  derniers  rayons  du  ' 
jour  luttèrent  silencieusement  contre  les  premières  om- 
bres de  la  nuit,  Matthieu  alla  lui-même  acheter  dans  le 
village  le  pain  d’avoine,  et  laissa,  comme  par  hasard, 
tomber  quelques  mots  sur  un  voyage  qu’il  comptait  faire  ' 
prochainement.  Aussitôt  que  la  lune,  après  avoir  dépassé 
les  hautes  chaînes,  plongea  aii  fond  des  vallées  sa  blanche 
lumière,  les  deux  compagnons  se  mirent  en  chemin.  Celui 
qui  les  aurait  rencontrés  les  eût  pris  pour  des  voleurs,  ils 
portaient  l’un  et  l’autre  une  charge  énorme  : pains  d’avoine, 
pommes  de  terre,  bâtons  ferrés,  pics,  maillets,  ciseaux  à 
tailler  le  roc,  marmite  à trois  pieds,  paillassons  pour 
dormir,  bois  pour  allumer  le  feu.  D’autres  individus  que 
des  montagnards  n’eussent  pas  été  loin  sous  de  pareils 
fardeaux , vu  surtout  qu’il  fallait  constamment  gravir.  Ils 
cheminèrent  sans  trop  de  peine  tant  qu’ils  parcoururent 
la  vallée  d’Hasli  ; mais  quand  ils  entrèrent  dans  la  vallée 
latérale  que  borde  au  septentrion  le  redoutable  groupe  des 
Zinken , leur  marche  devint  de  plus  en  plus  pénible.  Leurs 
préoccupations,  la  force  de  l’habitude  et  la  majesté  des 
scènes  déployées  devant  eux  les  empêchèrent  d’y  songer. 
Les  hautes  montagnes  sont,  en  fait  de  paysages,  ce  que 
les  contes  arabes  sont  en  fait  de  littérature,  une  splendide 
extravagance,  le  domaine  de  l’invraisemblable,  un  songe 
et  un  poëme  fantastique,  la  région  des  surprises  et  des  ; 
merveilles.  Ces  pics  téméraires,  qui  semblent  vouloir  tra-  ' 
verser  le  firmament,  ces  vastes  plaines  de  neige,  ces  pa- 
lais de  glace,  ces  rivières  toutes  formées  qui  en  sortent 
impétueusement,  comme  des  chevaliers  tenus  longtemps 
immobiles  au  fond  d’un  château  magique,  frappent  les  in- 
telligences les  moins  faciles  à émouvoir.  Non -seulement 
la  grandeur  des  images  emporte  le  spectateur  dans  l’in- 
fini, mais  la  stérilité  du  sol,  l’abaissement  de  la  tempé- 
rature, les  violences  du  ciel,  l’aspect  général  d’un  monde 
inhospitalier,  provoquent  la  terreur  et  excitent  l’inquié- 
tude. C’est  là  vraiment  que  l’homme  se  trouve  seul,  sans 
aide  et  sans  appui,  loin  de  toutes  les  ressources,  au 
milieu  de  pouvoirs  hostiles,  au  milieu  d’une  nature  mal- 
veillante, où  rien  n’est  créé  pour  lui.  Dès  les  premiers 
pas,  il  quitte  la  terre  habitable,  il  pénétre  avec  effroi  dans 
le  domaine  absolu  des  forces  mystérieuses  qui  agitent 
l’univers.  Nul  signe  d’intérêt,  nulle  marque  de  sympa- 
thie, ne  le  llattent  et  le  rassurent.  Il  éprouve  le  même  sen- 
timent qu’un  navigateur  perdu  sur  l’Océan  sans  bornes. 

Ottmann  et  Dulmenn  étaient  confusément  troublés  par 
ces  émotions  diverses  pendant  qu’ils  montaient  vers  le 
Lœffelhorn,  et  les  demi-ténèbres  d’une  belle  nuit,  le 
grave  dessein  qui  occupait  leur  pensée,  ajoutaient  â la 
vivacité  de  leurs  impressions.  Il  était  deux  heures  du  ma- 
tin’ quand  ils  arrivèrent  en  face  de  la  grotte.  Si  hardis 
qu’ils  fussent,  ils  n’osérent  point  traverser  le  torrent, 
gravir  les  marches  indécises  qui  menaient  à l’excavation, 
dans  l’ombre  immense  que  projetait  la  montagne.  Le  co- 
losse paraissait  leur  tourner  le  dos  et  contempler  la  lune, 
mollement  assise  au  bord  d’un  nuage  comme  sur  une 
splendide  ottomane.  Ils  prirent  donc  le  jiarli  de  bivoua- 
quer â l’endroit  où  ils  se  trouvaient,  en  choisissant,  pour 
s’y  établir,  une  sorte  de  palier  naturel.  Quoiqu’on  fût 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août,  il  faisait  si  froid 
que  le  thermomètre  serait  descendu  bien  près  de  zéro.  Les 


deux  compagnons  allumèrent  un  peu  de  feu  et  s’instal- 
lèrent sur  des  fragments  de  roc. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


FAC-SIMILE  ET  CACHETS 

DE  PIERRE  LE  GRAND. 

Le  fac-similé  que  nous  reproduisons  est  la  lin  d’une 
lettre,  en  date  du  19  mai  1695,  Nijni -Novgorod , écrite 
par  Pierre  le  Grand  â An- 
dre’i  Andréévitch  Vinius.  Elle 
est  en  caractères  russes , 
sauf  la  signature  : Pïter 
BomBorDïr  ( Pierre  le  bom- 
bardier, le  canonnier).  Le 
tsar  écrivait  d’ordinaire  plus 
lisiblement,  et  en  lettres  de 
la  grandeur  de  celles  qui  for- 
ment sa  signature.  Son  écri- 
ture habituelle  est  grossière. 

Il  a la  main  d’un  homme  qui 
manie  la  hache  et  bat  l’en- 
clume. 

Il  se  servait,  en  1 697,  pen- 
dant son  voyage  en  Europe, 
des  deux  cachets  dont  nous 
donnons  le  dessin  (p.  216). 

L’un  porte  une  légende  en 
russe , et  celle  de  l’autre  est 
en  hollandais.  Autour  de  la 
figure  du  tsar  se  trouvent  les 
emblèmes  du  pouvoir  souve- 
rain , de  la  guerre  et  des  arts 
utiles  : 1°  le  sceptre;  2"  les 
armes  : épée  et  sabre,  lance, 
pique  et  hallebarde,  mous- 
quet, canon  et  écouvillon , 
cuirasse , tambour  et  cornet; 

3®  le  compas , l’enclume  et 
la  clef. 

Ce  sont  des  cachets  et  non 
pas  des  sceaux  ; ils  sont  per- 
sonnels à Pierre  Mikha’iio- 
vitch  et  ils  n’ont  pas  la  va- 
leur officielle  d’un  sceau  im- 
périal. En  effet,  ils  ne  por- 
tent pas , comme  le  sceau 
d’Ivan  le  Terrible,  que  nous 
avons  publié  (p.  143-14T),  et 
comme  tous  les  autres  sceaux 
russes,  le  nom  et  le  titre  de 
l’empereur,  et  les  armes  de 
i’empire  : 1“  l’aigle  impé- 
riale ; 2“  le  cavalier  en  cœur 
de  l’aigle,  cet  ancien  em- 
blème byzantin , qui  repré- 
sente l'empereur  comme  propagateur  du  christianisme,  et 
qui,  en  1727  seulement,  et  par  suite  d’une  erreur,  a été 
désigné  sous  le  nom  de  Georges,  puis  de  saint  Georges. 

Pierre  le  Grand  est,  nous  le  croyons,  le  premier  parmi 
les  tsars  qui  ait  eu  un  cachet  personnel  autre  que  le  sceau 
de  l’empire.  C’est  là  un  de  ces  inliniment  petits  dans  les- 
quels se  marquent  le  caractère  d’un  homme  et  son  rôle. 
Avant  lui,  les  tsars  sont  plutôt  des  personnifications  du 
pouvoir  autocratique  que  des  personnalités  distinctes.  Le 
souverain  a absorbé  l’homme,  et  il  l’ethice.  « Pierre  P’’  e.  t 
au  contraire  une  personne,  et  non  une  chose.  C’est  le  pre- 
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raier  qui,  en  Russie,  se  soit  émancipé.  Il  tire  sa  force  de  i 
lui-même,  et  la  met  au  service  d’une  idée  qui  le  fait  triom- 
pher malgré  tant  d’obstacles.  I 

» I!  a dissipé  l’obscurité  mystérieuse  qui  entourait  avant  j 
lui  la  personne  des  tsars.  Il  rejeta  ces  vêtements  de  moine  j 
dont  se  paraient  ses  prédécesseurs.  Il  ne  se  contenta  point  ! 
du  rôle  misérable  d’un  grand  lama  chrétien , qui  appa-  | 
raît  de  loin  au  peuple , couvert  de  vêtements  dorés  et  de 
pierres  précieuses , lorsqu’il  va  gravement  de  son  palais  à 
la  cathédrale  de  l’Assomption , et  de  de  la  cathédrale  tà  son 
palais.  Il  se  montra  à ses  sujets  comme  un  simple  mortel,  j 

B 11  faut  le  voir,  ce  travailleur  infatigable,  en  simple 
uniforme,  donnant  des  ordres  depuis  le  matin  jusqu’au 
soir,  et  expliquant  comment  il  faut  les  remplir.  11  est 
maréchal  ferrant  et  menuisier,  ingénieur,  architecte  et 
pilote.  Partout  on- l’aperçoit  sans  suite,  ou  tout  au  plus 
avec  un  aide  de  camp,  et  dépassant  les  autres  hommes  de 
la  tête.  » (‘) 

Il  aura  donc  un  cachet  particulier  et  distinct  du  sceau 
de'i’empire,  parce  qu’il  est  Pierre,  fils  d’Alexis,  une  indi- 
vidualité énergique  et  puissante,  et  non  un  tsar  au  carac- 
tère effacé , comme  ses  prédécesseurs.  Il  ne  met  sur  son 
cachet  ni  son  titre,  ni  les  armes  de  son  empire  : vous  n’y 
voyez  que  sa  personne,  entourée  d’une  légende  qui  vous 
dit  ce  qii’ii  aime,  ainsi  que  des  emblèmes  de  ce  qu’il  pré- 
fère à tout  ; le  pouvoir  politique , la  guerre  et  les  arts  mé- 
caniques. 


Cachets  de  Pierre  le  Grand. 


Parmi  les  outils  qui  rappellent  sa  passioq  pour  les  arts 
mécaniques,  il  a oublié  de  mettre  une  hache.  Cependant 
l maniait  très-bien  la  hache,  de  ses  royales  mains,  il  savait 
construire  des  vaisseaux  et  faire  sauter  des  têtes. 

Georges  Korb,  secrétaire  d’ambassade  de  l’envoyé  extra- 
ordinaire de  l’empereur  Léopold,  nous  le  montre,  en  1698, 
après  la  révolte  des  strélitz,  coupant  de  sa  main  des  têtes. 
La  tradition  va  plus  loin.  Elle  nous  le  représente  se  pro- 
menant, la  hache  à la  main,  entre  deux  rangées  de  soldats 
la  tête  sur  le  billot,  frappant  à droite,  frappant  à gauche, 
choisissant  celui-ci,  faisant  attendre  celui-là;  puis  fatigué 
et  se  reposant,  et  reprenant  son  ouvrage  quand  il  a soufflé 
un  peu. 

Môme  ardeur  au  chantier  maritime.  Pierre  est  un  ex- 
cellent ouvrier,  très-laborieux  et  très-habile,  qui  a voulu 
suivre  et  pratiquer  de  ses  mains  les  détails  sans  nombre 
de  l’architecture  navale,  depuis  la  mise  en  état  des  bois 
qui  serviront  à construire  le  navire  jusqu’au  calfatage  et  à 
la  couche  de  goudron  à donner  au  navire  construit. 

En  voulez-vous  une  preuve?  Nous  avons  sous  les  yeux 
le  certificat  donné  à Pieter  Migaijlof  par  Gerrit  Claesz 
Pool,  maître  charpentier  de  navire  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  chambre  d’Amsterdam.  Ce  brave  homme 
affirme  en  toute  vérité  que,  depuis  le  30  août  1697  jus- 
qu’au 15  janvier  1698,  date  du  certificat,  ledit  Pieter  a 
travaillé  au  chantier  avec  diligence  et  en  bon  ouvrier,  et 
qu’il  a construit  de  ses  mains  la  frégate  Pierre-el-Paul, 
de  cent  pieds  de  long.  11  énumère  dans  leur  ordre,  et  en 


termes  techniques,  toutes  les  opérations  qu’a  faites  Pieter 
Migaijlof  pour  amener  à fin  sa  frégate  ; il  conclut  que  main- 
tenant il  est  passé  maître. 

Dans  ce  peu  que  nous  publions  de  lui,  il  y a encore 
d’autres  détails  par  lesquels  l’homme  se  révèle.  Ainsi,  il 
met  dans  sa  signature  ce  mot  bombariir,  qu’il  fait  russe  par 
un  acte  de  sa  volonté,  et  qu’il  écrit  avec  trois  majuscules, 
comme  s’il  formait  trois  mots.  Il  nous  rappelle  ainsi  que. 
lui,  Pierre,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  et  autocrate 
de  toute  la  Russie  (Bjiéou  mlstiou  Petr  impérator  i samo- 
dezjets  Vsérossiiskii),  il  a eu  l’idée  singulière  de  servir 
dans  son  empire , comme  soldat  et  matelot , sous  des  chefs 
étrangers , en  se  réservant  le  droit  de  se  donner  à lui- 
même  de  l’avancement  quand  il  croirait  en  avoir  mérité. 

Remarquez  aussi  que  la  légende  de  l’un  des  cachets  est 
en  hollandais.  Pierre  aime  par-dessus  tout  la  Hollande  et 
la  langue  hollandaise.  Son  rêve  est  de  faire  de  ses  Russes 
des  Hollandais;  de  leur  donner  cet  amour  du  travail,  cet 
esprit  industrieux,  cette  marine  de  commerce  et  cette 
marine  de  guerre  sans  égale  pendant  tout  un  siècle,  qui 
ont  fait  la  richesse  et  la  grandeur  de  la  Hollande.  Dans  sa 
passion  aveugle,  il  ne  voit  pas  que  l’organisation  sociale  et 
politique  de  son  pays  et  que  la  nature  elle -même  refusent 
à la  Russie  ces  éléments  de  puissance.  li  ne  compreod  pas 
que  si  les  Hollandais  sont  laborieux  et  industrieux , c’est 
que  de  tout  temps  ils  ont  été  libres.  II  ne  voit  pas  que 
leur  puissante  marine  de  guerre  est  le  résultat  naturel  de 
leur  immense  commerce  maritime,  qui  leur  prépare  pour 
le  combat  des  capitaines  et  des  matelots.  11  n’a  pas  aperçu 
que  ce  commerce  lui -même  est  une  conséquence  de  la 
constitution  géographique  de  la  Hollande,  ce  pays  dans 
lequel  la  mer  et  les  grands  navires  qui  reviennent  des 
terres  lointaines  pénètrent  partout,  par  les  golfes,  par 
les  rivières.  Comment  n’a- 1- il  pas  remarqué  que  si  la 
Hollande  est  comme  une  agglomération  d’îles  séparées 
par  des  bras  de  mer,  la  Russie,  au  contraire,  n’est  qu’un 
immense  continent,  que  la  mer  semble  n’aborder  qu’à  re- 
gret, sur  bien  peu  de  points,  et  qu’elle  bloque  six  mois 
de  l’année  avec  ses  glaces.  Rien  ne  l'a  frappé  de  tous  ces 
faits  si  évidents.  11  va  donc  essayer  de  faire  de  la  Russie 
une  puissance  maritime,  malgré  la  nature,  et  de  lui  don- 
ner, malgré  la  raison  et  l’expérience,  une  marine  de  guerre 
quand  elle  n’a  pas  de  marine  de  commerce.  11  échouera 
dans  celte  poursuite  d’une  chimère. 

Dans  sa  lettre,  il  se  donne  le  titre,  étranger  à la  langue 
russe,  de  bombordïr.  Il  la  commence  par  un  mot  hollan- 
dais : Myii  Her  (Monsieur),  La  légende  de  son  cachet  est 
en  hollandais.  Ce  ne  sont  pas  là  des  faits  isolés.  I!  semble 
que  Pierre  1"  ait  voulu  changer  la  langue  russe,  comme 
il  tentait  de  détruire  la  Russie  antique  pour  la  remplacer 
I par  une  Russie  nouvelle,  faite  à son  image.  Les  mots 
étrangers  entrent  sous  lui  dans  la  langue  russe  comme  en 
pays  conquis.  Ils  y prennent  domicile  sans  espoir  de  re- 
tour, et  se  naturalisent  si  bien,  qii’aiissitôt  ils  se  déclinent 
avec  les  sept  cas  de  la  langue  russe,  ils  se  conjuguent  avec 
la  variété  subtile  de  ses  modes,  de  ses  temps  et  de  ses  as- 
pects, et  ils  produisent  d’innombrables  dérivés  à la  mode 
j russe;  le  tout  avec  la  physionomie  la  plus  étrange,  fis 
I sont  chez  eux  maintenant  en  Russie,  et  ils  se  donnent 
leurs  coudées  franches. 

j Cette  corruption  de  la  langue  russe  avait  commencé 
sous  le  tsar  Alexis  Mikhaïlovitch.  Le  père  de  Pierre  H'' 
avait  dans  son  armée  régulière  des  maïor,  des  rolmslr, 
des  capilan,  des  kvartwméister,  des  kapral,  des  reiter. 
Mais  c’est  seulement  de  Pierre  P’’  que  date  la  grande  in- 
vasion des  mots  hollandais,  allemands  ou  latins  dans  la 
, manne,  l’armée  et  l’administration. 


(')  TraJ.  rîc  Hcrzeii,  Etat  xociril  de  la  riussîe. 


28 


MAGASIN  PITTORESQUE 


217 


PROVINS 

(département  de  seine-et-marne). 
I.  — HISTOIRE. 


Vue  générale  de  Provins, — Dessin  de  Grandsirc,  (l'après  GDii'iL’l  Prieiii.^ 


Il  existe,  à deux  heures  de  Paris,  une  ville  à qui  rien  ne  tance  douhie  l’attrait;  une  masure  au  pied  des  Pyrénées 
manque  de  ce  qui  attire  le  voyageur  à cent  lieues  : sou-  ' prête  plus  à la  rêverie  qu’une  liére  ceinture  de  murailles 
venirs  glorieux,  belles  ruines,  suaves  horizons,  voilà  ce  en  pleine  Prie.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’avais  décidé  un  peintre 
qu’on  ne  va  guère  chercher  si  près;  il  semble  que  la  dis-  de  mes  amis  à quitter  quelques  mois  Fontainebleau  pour 
Tome  XXX.  — Juillet  1862. 
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Provins  ; je  lui  promettais,  et  j’ai  tenu  parole,  des  paysages 
variés  et  doux,  des  lignes  onduleuses,  entremêlées  sans 
confusion,  des  bois  qui  embellissent  les  formes  de  la  terre 
sans  les  cacher,  enfin  le  riant  accord  de  la  richesse  et  de 
la  mesure;  au  milieu  de  ces  gracieux  alentours,  entre  deux 
petites  vallées,  une  ville  couchée  à demi  sur  les  pentes 
d’une  haute  colline  ; des  pans  de  murs,  des  donjons  chargés 
de  lierre,  des  terrasses  abruptes  et  verdoyantes  qui  sem- 
blent les  assises  d’un  grand  piédestal  où  sont  debout  une 
tour  et  un  dôme. 

La  ligne  de  Mulhouse  est  plate  et  monotone;  elle  tra- 
verse de  ces  pays  riches,  sans  arbres  et  sans  mouvement, 
qui  doublent  la  longueur  d’une  route.  Mais  cette  uniformité 
même  est  favorable  à la  vallée  de  la  Voulzie,  qui  s’ouvre 
tout  à coup  sur  la  gauche,  dominée  par  un  grand  viaduc; 
il  n’y  a plus  autour  de  nous  que  de  l’ombre,  des  bosquets 
et  des  prés;  mon  compagnon,  penché  à la  portière,  entre- 
voit la  ville  haute,  et  j’épie  avec  anxiété  l’effet  que  produit 
sur  lui  ma  ville  natale.  A peine  descendu  de  voiture,  il 
demande  lui-même  à courir,  tandis  qu’il  fait  jour  encore, 
jusqu’au  pied  de  la  colline.  Nous  suivons  une  allée  de  til- 
leuls plantée  sur  les  anciens  remparts,  et  d’arbre  en  arbre 
le  dôme  et  la  tour  changent  de  place;  à mesure  que  nous  i 
avançons,  un  jeu  de  l’ombre  et  de  la  lumière  varie  l’aspect 
du  tableau.  Le  rempart  nous  conduit  promptement  sur  la 
route  de  Paris  et  nous  met  face  là  face  avec  un  paysage 
d’une  gravité  tempérée.  C’est  celui  que  nous  offrons  au 
lecteur  et  que  mon  ami  voulut  reproduire  le  lendemain 
même  de  notre  arrivée. 

Sur  la  gauche  et  prés  de  nous  se  dresse  la  tourelle  aux 
Anglais,  dont  l’ombre  tombe  sur  des  prairies  en  pente; 
des  tas  de  foin,  dont  l’odeur  saine  vient  jusqu’cà  nous,  sont 
couchés  au-dessous  de  terrains  rocailleux  où  se  plaisent 
les  vignes.  Quelques  clos  pareils  à de  petits  bois  escaladent 
la  côte  et  se  mêlent  aux  prairies.  Plus  haut,  l’œil  est  arrêté 
])ar  une  ligne  irrégulière  de  vieux  murs;  là  se  profilent 
des  arcades  fermées  où  les  moines  du  couvent  de  Saint- 
Jacques,  puissants  jadis,  abritaient  leurs  espaliers;  ici 
s’élève  une  sorte  de  forteresse  carrée,  le  Pinacle,  où  de- 
meuraient les  maires  au  temps  de  la  splendeur  provinoise, 
et  qui  sert  maintenant  d’habitation  à un  archéologue  dis- 
tingué, historien  de  la  ville.  A partir  d’une  dernière  tou- 
relle, la  muraille  s’abaisse  brusquement  à droite  et  suit  la 
pente  rapide;  d’un  côté  elle  borne  les  terrains  de  Saint- 
Jacques,  de  l’autre  elle  domine  un  sentier  escarpé  qui  la 
sépare  du  parc  de  M.  M...  Le  sommet  de  la  colline  est 
occupé  par  des  jardins  et  des  maisons  qui  ont  la  vue  admi- 
rable du  midi  et  du  couchant.  Et  voyez-vous,  à droite,  un 
peu  avant  cette  terrasse  plantée  de  tilleuls  bas,  juste  au- 
dessus  des  enclos  boisés  qui  dissimulent  la  brusque  des- 
cente du  sol,  cette  maison  dont  la  façade  est  dans  l’ombre? 
Que  de  souvenirs  heureux  elle  m’envoie  ! Elle  a vu  s’éteindre 
à l’horizon,  dans  les  féeries  du  couchant,  quelques-unes 
des  plus  douces  journées  de  ma  jeunesse.  Derrière  celte 
demeure  aimée,  à l’extrémité  d’une  assez  grande  place 
assombrie  par  de  grands  arbres,  est  située  l’église  ancienne 
et  sévère,  dont  le  dôme  gris  s’illumine  sous  les  rayons  ho- 
rizontaux comme  une  coupole  du  Caire  ou  de  Jérusalem. 

A l’autre  bout  du  grand  quinconce  appelé  le  Cloître,  en 
face  de  l’église,  la  grosse  tour  au  toit  pointu  sonne  cinq 
heures.  Il  est  temps  de  rentrer;  de  grandes  bandes  rosées 
s’étendent  au  levant  comme  une  jonchée  de  lilas  sur  l’azur 
pâli  du  ciel  ; le  soleil  touche  presque  l’horizon.  Les  vapeurs 
qui  s’élèvent  à la  tombée  du  jour  se  teignent  de  riches  cou- 
leurs et  décomposent  les  derniers  rayons;  les  merveilles 
fantasti(iues  abondent  dans  les  plis  éclatants  des  nuages; 
montagnes  d’or,  châteaux  écroulés  soudain,  vagues  formes 
de  poissons  et  d’oiseaux,  tous  les  spectacles  se  pressent  et  ' 


se  succèdent.  La  beauté  des  couchers  de  soleil  est  un  des 
privilèges  de  Provins;  et  ce  n’est  pas  là  une  illusion  ; l’éva-, 
poration-des  eaux,  condensée  par  d’étroits  vallons,  suffit 
à expliquer  le  fait  que  nous  donnons  comme  certain. 

Que  faire  après  le  dîner?  Quoique  les  rues  de  Provins 
soient  depuis  peu  éclairées  au  gaz,  elles  n’ont  le  soir  aucun 
de  ces  attraits  qui  prolongent  la  flânerie  du  Parisien.  En 
attendant  l’heure  du  repos,  j’édifiai  mon  compagnon  sur 
quelques  points  d’histoire  locale;  à vrai  dire,  je  brûlais  de 
lui  apprendre  tout  ce  qui  pouvait  relever  Provins  dans  son 
estime;  il  eut  le  bon  goût  de  m’interroger;  ce  que  j’ai  fait 
pour  lui , je  vais  le  faire  succinctement  pour  nos  lecteurs. 

Le  territoire  de  Provins  est  compris  dans  le  bassin  de 
Paris  ; il  est  probablement  sorti  des  eaux  après  que  la  Seine 
eut  creusé  son  lit  et  quand  les  bassins  intérieurs  purent 
aussi  se  faire  des  voies  d’écoulement.  Le  sol  recèle  des 
débris  d’animaux  antédiluviens  et  des  coquillages  fossiles. 
Deux  petites  rivières,  quelques  ruisseaux,  se  réunirent 
dans  un  courant  commun  et  formèrent  la  Voulzie,  qui  se 
jette  dans  la  Seine  à peu  de  distance.  Les  eaux  descendi- 
rent ainsi  des  sables  dits  de  Fontainebleau  jusque  dans  la 
craie,  au  travers  des  grés,  des  meulières,  des  calcaires, 
argiles  et  sables  inférieurs.  Originairement  marécageux 
dans  les  vallées  et  couronné  de  forêts,  le  pays  fut  habité 
par  les  Gaulois,  dont  on  a dernièrement  découvert  un 
assez  grand  cimetière  sous  un  tumulusque,  depuis  des 
années,  l’agriculture  détruisait  silencieusement.  Les  bra- 
celets et  colliers  qu’on  y trouve  sont  de  bronze;  le  fer  y 
paraît  à peine  et  comme  ornement.  L’âge  de  la  pierre  a 
laissé  une  assez  grande  quantité  de  haches  et  de  couteaux. 
L’emplacement  de  Provins  convenait  aux  habitudes  gau- 
loises; c’est  une  croupe  défendue  dans  ses  parties  saillantes 
par  des  vallées  et  coupures  naturelles.  L’espace  entre  les 
vallées  était  facile  à défendre,  protégé  qu’il  était  par  de 
grands  bois.  Les  Romains  semblent  avoir  profité  de  ces 
avantages;  la  ville  occupait,  sous  leur  domination,-  le  mi- 
lieu d’un  grand  quadrilatère  fermé  de  deux  côtés  par  la 
Seine,  à vingt  et  trente  kilomètres  en  avant,  et  des  deux 
autres  par  deux  voies  qui  se  réunissaient  à Chailly,  près 
de  Coulommiers.  On  a prétendu  qu’elle  fut  établie  sur  un 
grand  camp  fortifié,  tracé  par  César,  dont  la  grosse  tour 
porte  encore,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom.  La  campagne 
recèle  une  grande  quantité  de  tuiles  et  de  briques  romaines; 
mais  on  ne  trouve  rien  de  romain  dans  Provins  même. 

Provins  fut,  suivant  Mézerai,  une  des  premières  con- 
quêtes de  Clovis,  et  ne  sortit  du  domaine  des  rois  que  pour 
entrer  dans  celui  des  maires  du  palais.  Au  temps  de  Char- 
lemagne, il  était  chef-lieu  d’un  pagus  et  battait  monnaie; 
il  fut  pris  par  Louis  le  Germanique , repris  par  Charles  le 
Chauve,  et  résista  aux  invasions  normandes.  C’était  une 
puissante  place  de  guerre.  La  maison  de  Vermandois,  qui 
supplanta  les  Carolingiens  en  Champagne,  transmit  Pro- 
vins à la  famille  des  Thibaut,  comtes  de  Blois;  les  nou- 
veaux maîtres  en  firent  leur  seconde  capitale  et  leur  séjour 
de  prédilection  ; des  fortifications  inexpugnables  sans  cesse 
augmentées  et  réparées  (onzième  et  treizième  siècle)  leur 
permettaient  d’y  braver  leurs  ennemis;  lors  de  la  grande 
coalition  des  seigneurs,  en  1228,  Thibaut  le  Chansonnier 
s’y  retrancha  et  fit  la  paix  avant  d’y  être  attaqué.  Quand 
les  comtes  de  Champagne  eurent  acquis  la  couronne  de 
Navarre,  Provins  négligé  commença  de  déchoir,  et  les  rois 
de  France  qui  succédèrent  aux  comtes  ne  firent  rien  pour 
une  ville  que  son  industrie  et  son  commerce  devaient  leur 
recommander;  les  Anglais  la  prirent  et,  en  14-33,  la  per- 
dirent ; Henri  IV  en  fit  le  siège  et  s’en  empara  en  1 590  : 
c’est  la  dernière  fois,  qu’elle  ait  joué  un  rôle  militaire.  Ce- 
pendant la  position  en  est  toujours  forte,  et  le  général 
Haxo  regrettait,  en  1815,  de  n’avoir  pas  eu  à la  défendre 
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contre  l’ennemi  qui,  après  avoir  forcé  le  passage  de  la  Seine  | 
à Nogent,  se  dirigeait  sur  Paris  par  Nangis  et  Mormans. 

Je  reviens  sur  l’époque  glorieuse  de  Provins,  que  j’ai  à 
peine  indiquée.  Au  treizième  siècle.  Provins  était  un  des 
centres  du  commerce  et  de  l’industrie  en  France.  Depuis 
une  époque  très-reculée,  deux  des  foires  de  Champagne 
s’y  tenaient  tous  les  ans  comme  à Troyes  (voir  l’ouvrage 
de  M.  F.  Bourquelot,  récemment  couronné  à l’Institut); 
on  y venait  de  tous  les  pays  de  France,  de  Hollande  et 
d’Italie  ; les  négociants  de  chaque  ville  importante  y avaient 
des  hôtels  dont  les  désignations  existent  encore;  les  Flo- 
rentins y abondaient  ; plusieurs  d’entre  eux  s’y  établirent 
et  obtinrent  des  charges  municipales;  les  Lombards  y fai- 
saient le  change;  les  Flamands  importèrent  l’art  du  tissage 
et  de  la  draperie,  source  principale  de  richesse.  En  l’hon- 
neur de  cette  industrie  nouvelle,  la  monnaie  provinoise 
fut  décorée  d’un  peigne,  emblème  qui  fut  reproduit  sur 
la  monnaie  sénatoriale  de  Rome.  La  ville,  dont  l’enceinte 
est  vaste  encore,  renfermait  peut-être  cent  mille  âmes; 
la  cour  de  Champagne  y menait  joyeuse  vie;  les  comtes 
avaient  un  palais  à l’extrémité  même  de  la  ville  haute , 
dans  une  situation  magnifique,  où  est  aujourd’hui  le  col- 
lège : de  leur  terrasse,  qui  existe  encore,  ils  voyaient  toute 
la  ville  basse  et  la  vallée  au  loin,  couronnée  par  la  forêt  du 
Sourdun.  Sur  les  murs,  autour  de  la  salle  du  festin, Thibaut 
le  Chansonnier,  l’un  des  plus  fameux  trouvères  de  son  temps, 
avait  fait  inscrire  ses  poésies  en  lettres  d’or;  c’était  là  où  je 
vous  montrerai  demain  une  haute  paroi  couverte  de  lierre. 

Provins  était  une  commune  active  et  puissante;  des 
chartes  de  H 90,  1230,  1252,  1272,  constatent  et  régle- 
mentent l’administration  municipale,  qui  peut-être  re- 
monte aux  Romains;  dés  1153,  on  peut  croire  que  la 
commune  existe,  ou  au  moins  une  sorte  d’autonomie.  Au- 
tour de  Provins  s’étendaient  un  vilois  et  une  banlieue  qui 
comprenaient  environ  la  moitié  de  l’arrondissement  mo- 
derne; la  grande  commune  y avait  ses  mairies  vassales 
qu’elle  alfcrniait,  ses  serfs,  ses  bourgeois,  ses  inainnior- 
tables  et  taillables.  De  1230  à 1350,  on  a la  liste  des 
maires  qui  étaient  élus  annuellement;  ils  semblent  avoir 
eu,  en  certains  cas,  l’exercice  de  la  justice  criminelle. 
Leurs  fonctions  n’étaient  pas  sans  danger;  et  l’un  d’eux, 
G.  Pentecoste,  fut  assassiné  au  Pinacle,  où  il  demeurait. 
La  décadence  commença  vers  la  fin  du  treiziéme  siècle  : 
des  impôts  excessifs  accablèrent  l’industrie  et  les  ouvriers 
en  renchérissant  les  matières  colorantes  et  tous  les  objets 
de  nécessité;  les  foires,  négligées  par  les  rois,  ne  rivali- 
sèrent plus  avec  les  foires  de  Saint-Denis  et  de  Lyon. 
D’autre  part,  les  ofiiciers  royaux  ne  cessèrent  d’empiéter 
sur  le  pouvoir  municipal;  des  procès,  des  tracasseries 
sans  nombre,  suscités  par  la  lutte  que  le  peuple  soutenait 
contre  l’aristocratie  bourgeoise  et  administrative,  amenè- 
rent une  interruption  dans  la  succession  des  maires.  Il  n’y 
eut  plus  que  des  procureurs  de  ville.  La  mairie  fut  réta- 
blie en  156-4,  ou  plutôt  en  1610,  mais  sans  reprendre  son 
ancienne  importance.  Provins  était  désormais  déchu;  il  ne 
lui  reste  plus  que  le  souvenir  de  quelques  hommes  illustres 
et  des  monuments  curieux. 

Parmi  les  personnages  qui  méritent  une  mention  parti- 
culière, citons  d’abord  trois  saints.  Au  dixiéme  siècle, 
Lucence,  pauvre  fileuse  de  laine,  accusée  d’impureté,  prit 
un  charbon  ardent  et  dit  : « Qu’il  me  brûle  si  je  suis  cou- 
pable. » L’épreuve  réussit,  et  la  ville  fit  sa  patronne  de^ 
cette  vierge  si  confiante  en  son  innocence.  Un  enfant  de 
Savms,  prés  Provins,  poursuivi,  dit-on,  par  des  païens, 
préféra  le  martyre  à l’abjuration  ; décapité,  il  porta  sa  tête 
comme  saint  Denis  ; c’est  lui  qu’on  nomme  saint  Lyé.  Des 
érudits  ont  fait  ici  un  rapprochement  entre  Lyé  et  Lyæus, 

Pt  ont  voulu  voir  clans  la  légende  de  saint  Lyé  un  souvenir 


local  du  culte  de  Bacchus.  Un  vitrail  où  est  peint  le  mar- 
tyre du  saint  a été  transporté  au  Musée  de  Cluny.  Au 
douzième  siècle,  Thibaut,  parent  des  comtes,  à la  veille 
de  recevoir  la  ceinture  militaire,  s’échappa  de  la  ville  ; il 
alla  servir  des  charbonniers,  puis  passa  en  Italie,  et  fit  de 
nombreux  miracles;  une  église,  dont  il  reste  peu  de  chose, 
lui  fut  dédiée  à Provins,  et  une  fontaine  a conservé  son  nom. 

Provins  eut  ses  guerriers  : sans  parler  de  ses  comtes, 
dont  l’un  fut  roi  de  Jérusalem  (Henri  II,  1192),  on  peut 
vanter  Milon  le  Breban  ou  de  Provins.  Il  fut  à la  croisade 
de  1202,  se  trouva  au  siège  de  Constantinople  dont  il  de- 
vint gouverneur;  c’est  alors  qu’il  envoya  à Provins  le 
chef  de  saint  Quiriace,  juif  qui  découvrit  la  vraie  croix,  et 
dont  l’église  de  la  ville  haute  porte  le  nom.  11  fit  une 
grande  quantité  de  donations  aux  établissements  ecclésias- 
tiques : c’était  un  moyen  de  conserver  son  nom.  Sa  famille 
existe  encore  à Troyes.  On  voit  encore  à Provins  sa  mai- 
son, sorte  de  bastion  qui  domine  une  des  lignes  intérieures 
des  fortifications. 

Si  nous  venons  aux  gens  de  robe  et  d’église,  nous  trou- 
vons Jean  Desmarets,  dont  l’hôtel  existe  encore.  Son  père 
fut  maire;  quant  cà  lui,  on  connaît  le  rôle  important  qu’il 
joua  durant  la  minorité  de  Charles  VI  et  durant  les  trou- 
bles des  Bourguignons  et  des  Armagnacs.  Il  louvoya  long- 
temps avec  art  entre  tous  les  partis;  mais  il  fit  la  faute  de 
se  porter  médiateur  entre  Paris  révolté  et  la  cour.  11  avait 
des  ennemis  qui  tournèrent  contre  lui  sa  sagesse  ; il  périt 
victime  des  réactions  politiques.  Les  d’Aligre,  longtemps 
abbés  de  Saint-Jacques,  fournirent  à Louis  XI 11  un  chan- 
celier de  France,  et  à Louis  XIV  un  ambassadeur  financier, 
conseiller  d’État,  qui  parvint  comme  son  père  à la  chan- 
cellerie. 

Les  érudits  et  les  gens  de  lettres  ne  nous  manquent  pas 
non  plus.  C’est  d’abord  frère  Guyot  de  Provins,  comme 
l’appellent  les  manuscrits , auteur  d’un  ouvrage  satirique 
nommé  Bible-Guyot  (douzième  et  treiziéme  siècle);  puis 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  amant  de 
Blanche  de  Castille,  et  qu’on  surnommait  le  Chansonnier. 
Roger  de  Provins  était  physicien  de  saint  Louis.  Toussaint 
Rose,  secrétaire  de  Louis  XIV,  qui  écrivait  et  signait  poul- 
ie roi,  membre  de  l’Académie  française,  naquit  à Provins 
(son  père  fut  maire).  Son  fauteuil  est  aujourd’hui  occupé 
par  M.  Lebrun,  auteur  de  AJarie  Stuart,  qui,  élevé  à Pro- 
vins, s’y  plaît  comme  dans  son  pays  natal.  Toussaint  Rose 
était  fort  instruit,  et  l’on  conte  un  plaisant  tour  qu’il  fit  à 
Molière  : comme  celui-ci  lui  récitait  après  dîner  la  chanson 
du  Médecin  malgré  lui,  «Bouteille,  ma  mie...  »,  «C’est 
fort  bien  imité,  » dit  l’académicien  ; et  il  récita  sur-le-champ 
une  traduction  si  exacte  en  vers  latins,  que  Molière  fut 
forcé  de  croire  qu’il  s’était  rencontré  mot  pour  mot  avec  un 
auteur  ancien. 

Comment  parler  des  enfants  de  Provins  sans  honorer  la 
mémoire  d’Hégésippe  Moreau,  mort  comme-Gilbert  à l’hô- 
pital? Il  est  vrai  qu’un  caractère  incommode  et  quelques 
égarements  contribuèrent  aux  malheurs  de  sa  courte  vie. 
Mais  Moreau,  tel  qu’il  est,  avec  le  mince  bagage  qui  le 
suit  à la  postérité,  reste  l’ùn  des  poètes  les  plus  distingués 
de  notre  siècle,  c’est-à-dire  du  siècle  le  plus  fécond  en 
poètes.  11  ne  faut  pas  en  faire  un  mélancolique,  un  élé- 
giaque  doux  et  pur  ; c’est  d’abord  et  avant  tout  un  sati- 
rique de  premier  ordre  et  un  écrivain  plein  de  mesure  et 
de  force.  Cela  dit,  ne  devons-nous  pas  citer  ici  quelques 
vers  de  sa*  charmante  pièce  intitulée  Voulzte? 

La  Voulzie,  est-ce  un  fleuve  aux  grandes  îles?  Non; 

Mais,  avec  un  murmure  aussi  doux  i|iie  son  nom, 

Un  tout  petit  ruisseau  coulant  visilile  à peine; 

Un  géant  altéré  le  boirait  d'iiiie  baleine; 

Le  nam  vert  Obéron,  jouant  au  boni  des  Ilots, 
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Sauterait  par-dessus  sauS  mouiller  ses  grelots. 

Mais  j’aime  la  Voulzie  et  ses  bois  noirs  de  mûres 

Je  veux  faire  à tes  bords  un  saint  pèlerinage, 

Revoir  tous  les  buissons  si  chers  à mon  jeune  âge, 

Dormir  encore  au  bruit  de  tes  roseaux  chanteurs. 

Et  causer  d’avenir  avec  tes  flots  menteurs.- 

Menteurs!  ils  lui  annonçaient  la  gloire  et  la  fortune;  ils 
n’ont  tenu  que  la  moitié  de  leur  promesse. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


CARROSSE  ROYAL  EN  ESPAGNE 

sous  PHILIPPE  V. 

Cette  gravure  reproduit,  dans  de  moindres  proportions, 
la  partie  principale  d’une  très-belle  estampe  d’almanach 
publiée  en  France  en  i 705,  et  qui  a pour  titre  : « L’heu- 
» reux  retour'  du  roi  d’Espagne  à Madrid  après  ses  glo- 
» rieuses  conquêtes  en  Porttigal,  en  1704.  » Ces  lignes 


La  Reine.  Plülippe  V. 

Entrée  de  Philippe  V à Madrid,  en  1704.  — Carrosse  de  la  Reine  (estampe  du  temps).  — Dessin  deBocourt. 


sont  traduites  au-dessous  en  espagnol.  Sur  le  tiers  inférieur 
de  l’estampe,  le  calendrier  (')  est  entouré  d’un  grand 
nombre  de  petites  gravures  en  médaillons  ou  en  cartouches 
figurant  les  victoires  du  roi,  ainsi  désignées  : «Prise  de 
» Rosmarinhos;  — Camp  de  Saint-Michel;  — Prise  de 
» llerrera,  — de  Vrissa,  — de  Penagarcon,  — de-Segura, 
» — de  Salvatierra,  — de  Monsanto , — de  Port-Alégre, 

(')  Ce  calendrier  a été  enlevé  de  la  pièce  originale  du  cabinet  des 
estampes  qui  nous  a servi  de  modèle.  Nous  avons  donné  précédemment 
quelques  renseignements  sur  les  beaux  almanachs  historiques  du  règne 
de  Louis  XIV.  (Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années.) 


I)  — de  Castel-Devi , — de  Montalva , — de  Idenha  Nuem  , 
» — d’Alphaon.  » 

Philippe  V était,  comme  l’on  sait,  le  petit-fils  de 
Louis  XIV,  et  le  second  fils  de  Louis,  Dauphin  de  France, 
et  de  Marie-Anne  de  Ravière;  né  en  1683,  il  avait  été 
proclamé  roi  d’Espagne,  à Madrid,  le  24  novembre  1700. 
L’Autriche,  l’Angleterre,  la  Hollande,  la  Prusse,  la  Savoie 
et  le  Portugal  se  liguèrent,  à cette  occasion,  contre  la 
France  et  l’Espagne  par  le  traité  dit  de  la  Grande  Alliance. 
Les  hostilités  commencèrent  en  1702.  L’archiduc  Charles, 
fils  de  l’empereur  Léopold,  vint  en  Portugal,  dans  l’année 
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1704,  pour  y soutenir  ses  prétentions  au  trône  d’Es|>ag'ne; 
Philippe  V,  avec  l’aide  d’une  armée  française  commandée 
par  le  maréchal  de  Berwick,  parcourut  le  Portugal  et  rentra 
triomphant  à Madrid;  mais  en  4705,  obligé  de  soutenir  les 
attaques  des  puissances  coalisées  en  Espagne , il  perdit 
toutes  ses  conquêtes  de  Portugal. 


CE  QU’ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 

Fin.  - Voy.  p.  19,  67,  96,  123,  188. 

PONTS  SUSPENDUS. 

Nous  avons  donné  des  détails  sur  la  construction  des 
ponts  suspendus(t.  P^  p.  314  ; t.  II,  p.  357 ; t.  X,  p.  306). 
Nous  avons  décrit  les  ouvrages  les  plus  remarquables  dans 
ce  genre  (ponts  de  Fribourg,  de  la  Roche-Bernard,  de  Me- 
nay,  etc.);  mais  aucun  de  ces  ponts  suspendus  n’a  été  em- 
ployé pour  le  service  d’un  chemin  de  fer. 

Deux  raisons  principales  semblent  devoir  faire  renoncer 


à l’emploi  de  ce  genre  d’ouvrages  sur  les  voies  ferrées  : 

4“  Le  peu  de  stabilité  du  tablier  du  pont,  qui  peut 
prendre,  par  suite  du  passage  des  trains,  ou  simplement 
sous  l’action  d’un  grand  vent,  des  mouvements  capables 
d’amener  des  déraillements  ; 

2“  La  solidité  toujours  un  peu  douteuse  des  câbles , 
chaînes  et  tiges  de  suspension.  En  effet,  le  fer  présente 
une  résistance  beaucoup  plus  variable  qu’on  ne  le  croit 
généralement  ; récemment  travaillé,  il  possède  une  texture 
fibreuse  comme  celle  dubois;  on  ne  parvient  à le  briser 
qu’en  le  ployant  et  le  reployant  un  grand  nombre  de  fois 
sur  lui-même,  et  la  cassure  montre  des  arrachements  ou 
nerfs  très-distincts.  Dans  cet  état,  le  fer  est  extrêmement 
résistant;  malheureusement  il  passe  peu  à peu  à un  état 
tout  différent,  surtout  sous  l’influence  de  vibrations  souvent 
répétées  et  sous  l’action  des  grands  froids.  Le  fer  devient 
très-cassant  et  cristallin;  c'est-à-dire  que  si  l’on  brise  une 
barre  de  for  et  qu’on  examine  la  cassure,  on  n’aperçoit  plus 
aucune  fibre,  mais  seulement  les  facettes  brillantes  d’une 
foule  de  petits  cristaux  cubiques  (petites  masses  de  fer  ayant 


Fig.  1.  — Pont  suspendu  sur  le  Niagara;  vue  générale.  — Dessin  de  Gagniet. 


la  forme  d’un  dé  à jouer).  Quand  les  tiges  qui  portent  le 
tablier  d’un  pont  ont  pris  cet  état  cristallin , elles  peuvent 
sc  rompre  toutes  ensemble  si  elles  se  trouvent  soumises  à 
un  mouvement  de  trépidation  régulier.  .Aussi,,  depuis  le 
funeste  accident  du  pont  de  Broughton  (voy.  t.  II,  p.  358), 
et  surtout  depuis  la  terrible  catastrophe  du  pont  d’Angers, 
a-t-on  soin,  quand  on  fait  passer  des  troupes  sur  les  ponts 


suspendus,  de  leur  faire  rompre  le  pas  et  de  les  diviser 
par  pelotons  peu  importants. 

Malgré  les  deux  graves  défauts  inhérents  aux  ponts  sus- 
pendus, les  Américains  n’ont  pas  craint  de  les  employer 
sur  leurs  chemins  de  fer. 

Un  ingénieur  allemand,  M.  Robling,  a construit  pour 
eux  deux  célèbres  pont§  suspendus,  celui  du  Niagara,  en 
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amont  de  la  fameuse  chute,  et  un  autre  pont  sur  le  Ken- 
tucky, encore  plus  hardi  que  le  premier. 

Une  disposition  très-ingénieuse  a permis  de  donner  au 
tablier  du  pont  du  Niagara  une  rigidité  suffisante  pour 


Fjg.  2.  — Pont  du  Niagara.  — Coupe  en  travers  et  perspective 
du  tablier  supérieur. 


empêcher  les  déraillements,  et  de  plus  elle  a rendu  très- 
facile  la  circulation  entre  les  deux  rives. 

Le  tablier  du  pont  est  établi  cà  74  mètres  au-dessus  du 
niveau.  11  est  formé  de  deux  parties  superposées,  comme 
l’indiquent  les  ligures  1 , 3 et  4. 


Fig.  3.  — Pont  du  Niagara.  — Coupe  en  travers  et  perspective 
du  tablier  inférieur. 

Le  tablier  inférieur  sert  uniquement  au  passage  des  voi- 
tures et  des  piétons.  Le  tablier  supérieur  porte  une  seule 
voie  de  fer,  sulîisante  pour  le  service  entre  les  deux  rives. 

Ces  deux  tabliers  étant  réunis  aussi  solidement  que  pos- 
sible par  un  grand  nombre  de  pièces  verticales  et  obliques, 
la  rigidité  du  système  est  très-satisfaisante;  elle  est  en- 
core augmentée  jiar  un  parapet  en  forme  de  treillis  établi 
de  chaque  côté  du  tablier  supérieur. 

Quant  à la  stabilité  générale  de  l’ouvrage,  on  l’a  rendue 
aussi  grande  qu’on  a pu  en  augmentant  le  nombre  des 
câbles  de  suspension.  Les  tiges  verticales  qui  rattachent  le 
t.abliep  taux  câbles  dans  les  ponts  suspendus  ordinaires  ont 


I été  remplacées  par  de  nombreux  câbles  obliques  qui  con- 
j tribuent  à donner  de  la  rigidité  à l’ensemble  de  l’ouvrage, 
j en  môme  temps  qu’ils  offrent  plus  de  garanties  de  solidité. 

La  longueur  totale  du  pont  du  Niagara  est  de  246  mè- 
j très.  Celui  du  Kentucky  n’a  pas  moins  de  367  mètres.  Il 
I passe  à 91  mètres  au-dessus  de  la  rivière  Kentucky. 

Dans  les-aiitres  systèmes  de  construction,  il  ne  serait 
guère  possible  de  franchir  une  aussi  grande  distance  en 
une  seule  travée.  C’est  ce  qu’indique  le  tableau  suivant,  où 


Fig.  i.  --  Pont  du  Niagara.  — Coupe  des  deux  tabliers. 


l’on  a réuni  les  dimensions  des  plus  grandes  travées  de 


ponts  existants  sur  différents  chemins  de  fer  : 

Pont  du  Kentucky  (suspendu) 3fi7  métros. 

Pont  du  Niagara  (idcwî).  246 

Pont  Britannia  (tubulaire) 140 

Pont  Saltasli  (idem) 1,38 

Pont  Conway  (idem  ) 122 

1 Pont  de  la  Vistule  à Birscliau  fcbemin  de  l'Est  prussien), 
poiit  de  treillis  de  fer,  six  travées,  cliaciine  de.  . . . 121 
Pont  de  Nogat  (même  ligne,  même  construction)  ...  97 

Pont  de  Cologne  (même  construction) 105 

Pont  Victoria,  à Montréal;  travée  du  milieu 100 


(Ce  pont  se  compose,  en  outre,  de  vingt-quatre  tra- 
vées de  73  mètres.) 

Plusieurs  des  ponts  tubulaires  construits  par  MM.  E. 
Gouin  et  C'®  pour  nos  chemins  de  fer  présentent  des 
travées  dont  la  longueur  atteint  80  mètres. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

PREMIER  RÉCIT. 

Suite.  — Voy.  p.  178,  185,  198,  213. 

— C’est  dommage  que  nous  n’ayons  pas  emporté  de  la 
poudre;  elle  aurait  accéléré  notre  besogne,  dit  Matthieu. 

— J’y  ai  bien  pensé,  lui  répliqua  Ottmann  ; elle  eût 
beaucoup  facilité  notre  tâche;  mais  les  détonations  et  le 
roulement  des  échos  eussent  donné  l’éveil,  et,  comme  je 
vous  l’ai  dit,  je  veux  garder  le  secret. 

• — A la  bonne  heure!  Prudence  est  mère  de  sûreté; 
nous  piocherons  plus  dur,  voilà  tout,  et  il  faut  espérer 
que  le  succès  récompensera  nos  efforts.  Vous  n’avez  pas 
oublié  votre  tabac,  au  moins? 

— ^ Y songez- vous  “i*  C’est  mon  seul  divertissement,  de- 
puis que  l’ambition  m’a  ruiné. 

Et  les  deux  montagnards  fumèrent  en  silence,  pendant 
qu’ils  regardaient  la  flamme  ondoyer  au  vent  de  la  nuit, 
Lq  lassitude  ferma  bientôt  leurs  yeux  : ils  attendirent  le 
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jour  dans  un  demi-sommeil,  en  hochant  de  la  tête  et  pre- 
nant les  altitudes  les  moins  incommodes.  Us  n’osaient  pas 
s’endormir  tout  à fait,  de  peur  que  le  feu  ne  s’éteignît,  que 
les  loups,  les  ours,  les  lynx  même,  animal  très-féroce, 
ne  vinssent  les  surprendre.  Aussitôt  que  la  lumière  fut 
assez  vive  pour  les  éclairer,  ils  franchirent  le  torrent, 
grimpèrent  à la  caverne  et  y transportèrent  leur  bagage , 
après  l’avoir  séparé  en  plusieurs  lots,  la  ditficulté  du  che- 
min ne  leur  permettant  de  se  charger  qu’avec  modération. 
Une  fois  installés,  n’ayant  plus  rien  à craindre,  ils  achevè- 
rent leur  nuit  sur  la  paille,  dans  un  recoin  de  la  grotte. 

Ce  fut  ensuite  un  rude  travail  que  celui  auquel  ils  se 
livrèrent.  Piochant,  martelant,  perçant  le  roc,  ils  ne  pre- 
naient du  repos  que  quand  la  fatigue  les  y contraignait. 
La  galerie  devenait  de  plus  en  plus  profonde  ; les  pauvres 
gens  fouillaient  la  pierre  dans  tous  les  sens.  Ils  luttaient 
contre  la  montagne,  comme  leurs  aïeux  avaient  lutté,  à 
Sempach,  contre  les  bataillons  autrichiens.  Ils  avaient 
beau  faire  cependant,  aucun  indice  de  réussite  ne  venait 
confirmer  l’espoir  d’Oltmann  et  soutenir  leur  courage. 
Après  une  semaine  entière  d’opiniâtre  labeur,  ils  n’étaient 
pas  plus  avancés  qu’au  début;  ils  travaillèrent  trois  jours 
encore  sans  apercevoir  la  moindre  parcelle  de  cristal.  Et 
pourtant  l’eau  continuait  à suinter  par  les  fissures  du  quartz 
blanchâtre.  On  eût  dit  un  piège  que  leur  avait  tendu  quel- 
que malfaisant  génie. 

— Je  crois  décidément  que  nous  sommes  mystifiés,  dit 
avec  tristesse  âlattliieu  Dulmenn;  nous  avons  l’air  de 
chercher  la  pierre  philosophale.  Je  veux  être  pendu  si 
nous  trouvons  de  quoi  faire  réparer  nos  outils  ! Nous  des- 
cendrons de  la  montagne  un  peu  moins  riches  qu’avant 
notre  départ. 

— C’est  impossible;  j’aimerais  mieux  cent  fois  mourir! 
s’écria  Oltmann  désespéré.  Moi  retourner  au  village  sans 
apporter  de  quoi  rendre  à ma  femme  la  tranquillité,  cà  mes 
enfants  le  bien-être,  jamais!  Languir  dans  l’humiliation 
et  le  dénùment  ! oh  ! non , mille  fois  non  ! J’ai  déjà  choisi 
le  supplice  dont  je  veux  me  punir.  L’abîme  où  se  précipite 
la  cascade  terminera  tous  mes  chagrins,  et  le  vacarme  des 
Ilots  ne  vous  permettra  d’entendre  ni  le  bruit  de  ma  chute, 
ni  mes  cris  involontaires,  si  par  hasard  il  m’en  échappait.  Ou 
bien  je  travaillerai  nuit  et  jour,  sans  répit,  sans  nourri- 
ture, jusqu’à  ce  que  je  tombe  mort  de  fatigue  et  de  faim. 

— Comment!  si  nous  ne  réussissions  pas  vous  vouliez 
mettre  fin  à votre  existence,  et  vous  m’avez  emmené  avec 
vous  dans  la  montagne  ! répliqua  Dulmenn  terrifié.  Ce  n’est 
point  agir  en  bon  camarade.  N’ai-je  pas  eu  dans  ma  vie 
assez  d’émotions  douloureuses,  et  fallait- il  encore  me 
rendre  témoin  d’un  suicide?  Je  m’y  opposerai  de  toutes 
mes  forces;  mais  vous  êtes  plus  jeune  et  plus  vigoureux 
que  moi,  je  ne  pourrai  longtemps  vous  contenir. 

' - Vous  avez  raison  de  m’accuser,  vous  avez  raison  de 
vous  plaindre.  Je  devrais  vous  épargner,  j’aurais  dû  réflé- 
chir qu’il  est  souverainement  désagréable...  mais  je  suis 
poussé  à bout.  L’homme  exaspéré  qui  se  sacrifie  lui-même 
ne  saurait  avoir  de  ménagements  pour  autrui. 

- Et  votre  femme,  et  vos  enfants?  vous  n’y  songez  donc 
point?  Qui  les  soutiendra,  qui  leur  viendra  en  aide  lors- 
que vous  serez  parti?  Vous  n’avez  point  le  droit  de  les 
abandonner. 

— Ne  m’en  parlez  pas,  vous  me  rendriez  fou,  s’écria 
Oltmann  avec  l’accent  du  désespoir.  Je  les  éloigne  de  ma 
pensée  quand  j’aspire  à la  mort,  car  je  les  aime  du  fond 
de  mon  cœur.  Mais  je  ne  pourrais  les  voir  souffrir,  men- 
dier peut-être  par  ma  faute;  je  ne  pourrais  les  entendre 
me  demander  du  pain , avec  des  pleurs  dans  les  yeux , et 
baisser  la  tête,  et  ne  répondre  à leurs  instances  que  par 
mes  larmes.  Oh  ! si  ce  dénùment  n’était  point  mon  œuvre, 


j’aurais  du  courage!  Mais  plus  ils  souffriraient,  plus  ma 
conscience  m’obséderait  de  reproches.  Mieux  vaut  en  finir. 

— Nous  avons  encore  des  provisions,  dit  Matthieu.  Ce 
serait  une  faiblesse  que  de  renoncer  au  travail , tant  qu’il 
nous  restera  une  pomme  de  terre  et  une  bouchée  de  pain. 
A l’œuvre  donc!  Un  dernier  efl'ort  nous  conduira  peut- 
être  au  but.  Puisqu’il  y va  de  la  vie,  ne  nous  épargnons  pas. 

— C’était  mon  intention,  reprit  Joseph  Oltmann;  je 
n’abandonnerai  la  partie  qii’aprés  avoir  perdu  mon  der- 
nier enjeu. 

— Eh  bien,  prenons  un  bon  repas  pour  nous  donner 
des  forces  : jusqu’ici  nous  avons  mangé  tantôt  du  pain 
d’avoine  et  tantôt  des  pommes  de  terre.  Faisons  un  excès 
aujourd’hui.  Que  les  pommes  de  terre  soient  notre  pre- 
mier mets  et  que  le  pain  d’avoine  nous  tienne  lieu  de  se- 
cond service.  L’eau  ne  nous  manquera  point. 

Ce  programme  d’un  banquet  arracha  au  malheureux 
Joseph  un  sourire  mélancolique.  Dulmenn  alluma  le  feu, 
qui  éclaira  la  grotte  et  en  remplit  la  voûte  de  fumée.  Pen- 
dant que  la  flamme  enveloppait  la  marmite,  il  essaya  d'é- 
gayer son  compagnon. 

— Tout  est  bien  qui  finit  bien,  lui  dit-il;  dans  huit 
jours  .peut- être  serons-nous  les  habitants  les  plus  riches 
de  Guttanen.  En  tout  cas,  il  faut  faire  bonne  mine  à mau- 
vais jeu , et  montrer  au  milieu  des  épreuves  le  même  cou- 
rage que  le  soldat  devant  l’ennemi. 

Le  festin  achevé,  les  deux  explorateurs,  ayant  bourré 
leurs  pipes,  se  remirent  au  travail.  Ils  creusèrent,  ils  fouil- 
lèrent longtemps  avec  âpreté,  avec  obstination;  efforts 
superflus!  ou  ils  ne  trouvaient  rien,  ou  ils  trouvaient  des 
fragments  de  cristal  sans  valeur  à cause  de  leur  extrême 
petitesse.  On  eût  dit  que  le  sort  tournait  en  dérision  leur 
persévérance.  Le  jour  baissa  de  bonne  heure,  parce  qu’une 
triple  couche  de  nuages  flottait  dans  le  ciel.  Comme  la  lu- 
mière s’obscurcissait  au  fond  de  la  grotte , Matthieu  laissa 
tomber  son  pic. 

— Mes  forces  ne  me  permettent  point  de  continuer;  je 
n’en  puis  plus,  dit -il.  Si  vous  voulez  m’en  croire,  nous 
suspendrons  le  travail  pour  aujourd’hui. 

— Ecoutez  donc,  lui  répliqua  Joseph;  il  me  semble  que 
depuis  quelques  instants  le  rocher  sonne  creux.  Tenez, 
entendez-vous?  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.  — Voy.  p.  194-. 

EMPIRE  DE  RUSSIE. 

Suite. 

III.  Royaume  de  Pologne. 

(1  timbre,  1 type;  — 2 enveloppes,  2 types.) 

L’affranchissement  des  lettres  a commencé  en  Pologne, 
en  1851  avec  des  env'eloppes  timbrées,  et  en  1858  avec  des 
timbres-poste. 

11  y a deux  sortes  d’enveloppes  timbrées  ; les  unes,  de 
3 copecks,  pour  le  service  postal  de  Varsovie  ; les  autres, 
de  lu  copecks,  pour  le  service  postal  général. 

Les  timbres  sont  tous  de  10  copecks,  la  taxe  étant  de 
10  copecks  par  loth. 

Il  a été  expédié,  en  1860,  dans  le  pays  et  pour  la  Russie, 
1 211  554'  lettres,  savoir  : 71  1 753  lettres  affranchies  et 
400  801  lettres  non  affranchies. 

L’augmentation  a été,  à cinq  ans  de  distance,  de  1860 
sur  1855,  de  15  pour  100,  et  de  la  période  triennale  de 
1858-60  sur  celle  de  1855-57,  de  18  pour  100. 

En  1860,  50  lettres  sur  100  ont  été  affranchies,  et  il  a 
été  vendu  561  453  timbres-poste. 

Le  timbre  de  10  copecks  (40  centimes)  a 22  niillimè^ 
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très  '/a  sur  17;  il  est  rectangulaire,  gravé,  imprimé  en 
bleu  sur  fond  pointillé  rose  et  papier  blanc.  Le  dessin  re- 
présente les  armes  de  l’empire  de  Russie  avec  le  manteau 
et  la  couronne;  l’aigle  impériale  est  en  blanc  sur  écu  rose. 
Au  bas,  Za  lot  kop.  10  (n°  7). 


No  7.  No  8. 

L’enveloppe  de  3 copecks  (12  centimes)  est  de  79  mil- 
limètres sur  liS;  le  timbre  a 28“’“'. 5 de  diamètre;  il  est 
rond,  placé  à gauche  et  à l’angle  supérieur,  gravé,  imprimé 
en  bleu,  avec  l’aigle  impériale  couronnée  et  l’inscription  : 
Poczla  miejska  Warszawska  ; zalist  : koperte  kopie  : 8 
(Poste  de  la  ville  de  Varsovie;  pour  la  lettre  et  l’enveloppe, 
3 copecks)  (n°  8).  L’enveloppe  de  10  copecks  a 108  milli- 
métrés sur  149;  le  timbre  est  pareil  au  précédent,  mais 
imprimé  en  noir  et  avec  les  mots  : 10  kop  : za  lot. 

ROYAUME  DE  SUÈDE. 

(19  timbres,  2 types.) 

L’affranchissement  des  lettres  par  timbres-poste  a été 
adopté  en  1855  dans  le  royaume  de  Suède. 

Le  port  des  lettres  était  réglé  autrefois  en  raison  de  la 
distance;  en  1855,  on  a établi  une  taxe  uniforme  de  12  œres 
(0M7)  par  lettre  simple  du  poids  de  1 lod (18e^5) 
de  l’intérieur  pour  l’intérieur.  Toutes  les  lettres  de  l’inté- 
rieur pour  l’intérieur  doivent  être  affranchies. 

Le  nombre  des  lettres  expédiées  et  distribuées  a été  de 
6457  227  en  1859. 

L’augmentation  a été,  à cinq  ans  de  distance,  de  1859 
sur  1854,  de  31  '/^  pouf  100  > et  de  la  période  triennale 
de  1857-59  sur  celle  de  1854-56  de  19  pour  100. 

Population  de  la  Suède  en  1858,  3 734240  habitants; 
nombre  moyen  de  lettres  par  habitant  en  1858,  2. 

Les  timbres  ont  21  millimètres  sur  18;  ils  sont  rectan- 
gulaires, gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc.  Ils 
sont  aux  armes  du  royaume,  et  on  lit  en  haut  Sverige  et 
la  valeur  en  chiffres,  de  chaque  côté  Frimarke,  et  au  bas  la 


No  9.  No  10. 

valeur  en  lettres.  Ces  timbres  sont  séparés  par  des  lignes 
piquées. 

Il  y a deux  séries  de  timbres  : 

L’une,  émise  le  1'“' juillet  1855,  dont  la  valeur  est  ex- 
primée en  shillings  banco  (*);  l’autre,  émise  le  !<“'  juillet 
1858,  actuellement  en  usage,  dont  la  valeur  est  en  œres  (-). 

Ire  ÉMISSION.  3 skillings  banco  (061329),  — vert-bleii. 

4.  (061772),  — bleu. 

6 (062658),  — lo  gris;  2o  violet. 

8 (063544), — jaune. 

24  (160632),  — vermillon. 

(')  1 riksdaler  de  banque  vaut  48  skillings  de  banque  ou  2f.l25. 

(*)  1 riksdaler  riksmynl  = 100  œres  16417. 


On  remarque  dans  plusieurs  collections  la  première 
émission  divisée  en  deux  séries  ; Tune  imprimée  en  cou- 
leurs pâles  ou  claires,  l’autre  en  couleurs  vives  ou  foncées. 
La  différence  est  très-marquée,  et  les  spécimens  de  Tune 
et  l’autre  série  sont  assez  nombreux  pour  que  Ton  puisse 
admettre  que  ces  différences  dans  la  nuance  n’ont  pas  été 
accidentelles. 

2e  ÉiMissiON.  5 œres  (060708),  — vert  (n»  9). 

9 (061275), —lilas. 

12  (061700),  — bleu  foncé. 

24  (063401),  — orange. 

.30  (064251),  — brun-rouge. 

50  (067085),  — grenat. 

Un  timbre  est  en  dehors  de  ces  deux  séries  : il  al8  mil- 
limètres sur  21  ; il  est  rectangulaire,  gravé,  imprimé  en  noir 
sur  papier  blanc,  et  porte  les  mots  Frimærke  fœr  lokalhi'ef; 
il  est  de  3 œres  = 0L0425,  et  sert  à l’affranchissement 
des  lettres  de  la  ville  pour  la  ville,  à Stockholm  (n“  10). 

Ce  timbre  a été  remplacé  récemment  par  un  timbre  de 
même  dessin  et  de  même  valeur,  imprimé  en  marron  sur 
papier  blanc. 

Les  timbres  sont  fabriqués  par  des  particuliers  pour 
compte  de  l’État. 

ROYAUME  DE  NORVÈGE. 

( 7 timbres,  2 types.) 

Le  système  de  l’affranchissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres-poste  a été  adopté  en  1854  en  Norvège. 


On  a établi,  en  1854,  une  taxe  uniforme  pour  tout  le 
royaume.  Le  port  de  la  lettre  simple,  affranchie,  est  de 
4 skillings,  et  de  celle  non  affranchie,  de  5 skillings. 

On  a compté  2 880  262  lettres  en  1857.  La  population 
étant  alors  de  1 490000  habitants,  cela  donne  en  moyenne 
2 lettres  par  habitant. 

Les  anciens  timbres  sont  aux  armes  de  Norvège;  Técus- 
son  surmonté  de  la  couronne  royale  est  dans  un  cartouche 
rond;  on  lit  en  haut  Frimærke,  et  au  bas  la  valeur.  Le 
timbre  a 22  millimètres  '/«  sur  18;  il  est  rectangulaire, 
gravé,  imprimé  en  couleur  sur  papier  blanc. 

4 skillings  (061876)  ('),  — bleu  (n»  11). 

Les  timbres  actuels  sont  à l’effigie  du  roi;  la  tête  est 
tournée  à gauche.  Ou  lit  en  haut  Norge,  sur  les  côtés 
Frimærke,  et  au  bas  la  valeur.  Le  timbré  a 22  millimétrés 
sur  19;  il  est  rectangulaire,  gravé,  imprimé  en  couleur 
sur  papier  blanc. 

2 skillings  (060938),  — jaune. 

3 (061407),  — lilas. 

4 (061876), —bleu  (no  12). 

8 (063752),  — lo  jaune;  2o  rose  ou  rouge. 

Il  existe  des  timbres  de  8 skillings,  qui,  au  lieu  d’être 
imprimés  en  rose  ou  en  rouge  sur  papier  blanc,  sont  im- 
primés sur  papier  ja?<ue-c/iamoîs;  on  croit  que  ce  sont  des 
timbres  d’essai. 

Les  timbres  en  feuilles  actuels  sont  séparés  par  des 
lignes  de  piqûres. 

La  fabrication  a lieu  chez  un  particulier,  à Christiania, 
pour  compte  de  l’État.  La  suite  à mie  autre  livraison. 

(')  1 species-thaler  = 120  skillings  = 5663. 


No  12, 
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UNE  TERRE  CUITE  DU  MUSÉE  CAMPANA. 

Voy.  p.  147. 


Terre  cuite  du  Musée  Campana.  — Dessin  de  Clievignard. 


Le  Musée  Campana  renferme  un  très-grand  nombre  de 
bas-reliefs  ou  de  fragments  de  bas-reliefs  en  terre  cuite, 
qui  sont  de  précieux  sujets  d’étude.  La  plupart  ont  été 
trouvés  dans  les  environs  de  Rome,  parmi  les  ruines  de 
villas  antiques;  mais  il  y en  a bien  peu  dont  on  sache  très- 
exactement  la  provenance.  Attachés  aux  murs,  ils  servaient 
de  décoration  intérieure  ou  extérieure,  soit  qu’ils  fussent 
disposés  en  frise  le  long  d’un  entablement,  soit  qu’ils  fus- 
sent attachés  le  long  du  faîte,  au-dessus  de  la  corniche. 
Toutefois  le  bas-relief  qui  est  ici  gravé  n’a  pas  la  forme 
carrée  des  morceaux  de  frise,  et  l’on  n’y  voit  pas,  comme 
dans  ces  morceaux , de  trous  pour  les  clous  ou  chevilles 
qui  devaient  fixer  la  décoration  sur  le  mur.  Le  mouve- 
ment de  la  ligne  supérieure  pourrait  aussi  faire  conjectu- 
rer qu’il  ne  décorait  pas  un  bandeau  uni,  mais  plutôt  qu'il 
faisait  partie  d’une  crête  ou  attique  au  sommet  d’une  paroi  ; 
cependant  on  no  comprend  pas  bien  comment  on  aurait  pu 
l'attacher,  à défaut  de  chevilles,  sans  la  languette  qui  servait 

Tome  XXX.  — Juillet  1862. 


<à  fixer  les  antéfixes  le  long  du  faîte  à l’extrémité  du  toit, 
et  dont  011  ne  trouve  ici  aucune  trace. 

On  voit  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  Smith, 
au  mot  Ai’fl,  le  dessin  d’un  autel  étrusque  carré,  dont  le 
revêtement  est  formé  par  des  sortes  d’antéfixes  de  forme 
semblable  à celle  qui  nous  occupe  et  portant  le  même  des- 
sin : une  femme  ailée  entourée  de  rinceaux  dont  elle  tient 
les  tiges  de  ses  deux  mains.  Mais  le  dictionnaire  ne  dit 
pas  d’où  il  tire  son  exemple.  Il  est  possible  que  les  trois 
fragments  semblables  que  possède  le  Musée  Campana 
aient  ainsi  servi  de  décoration  extérieure  au  bloc  cubique 
! d’un  petit  autel  domestique  : ce  n’est  là  qu’une  hypo- 
thèse admissible.  Le  travail  trés-fin  (si  fin  que  l’on  dis- 
! tingue  tous  les  brins  des  plumes  de  l’aile)  ne  permet 
guère  de  croire  que  de  pareils  morceaux  fussent  élevés  à 
une  grande  hauteur,  ou  seulement  au-dessus  de  la  portée 
du  regard. 

Il  n’est  pas  certain  que  la  figure  de  femme  ailée  du  bas- 
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relief  que  nous  reproduisons  soit,  comme  le  suppose  le 
Catalogue  italien  du  Musée  Campana,  celle  d’une  Victoire. 
Les  monnaies  et  les  inscriptions  fournissent  beaucoup 
d’exemples  de  représentations  variées  de  la  Victoire,  telle 
qu’on  la  dessinait  quand  l’image  devait  avoir  une  signifi- 
cation précise. 

On  ne  voit  dans  le  bas-relief  aucun  attribut  qui  indique 
sûrement  la  Victoire.  La  figure  est  ailée;  mais,  d’une  part, 
la  Victoire  était  quelquefois  figurée  sans  ailes,  et,  d’autre 
part,  les  ailes  ont  été  données  très-anciennement,  dans  les 
œuvres  d’art,  à toutes  sortes  d’êtres  dont  on  voulait  exprimer 
le  mouvement  rapide  ou  la  nature  éthérée.  Dans-l’art  le  plus 
ancien,  de  telles  représentations  sont  l’effort  d’une  symbo- 
lique encore  incapable  de  personnifications  plus  parfaites. 
Dans  l’art  le  plus  avancé,  les  figures  ailées  se  multiplient, 
et  ne  sont,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  que  des  fan- 
taisies de  l’artiste  qui  composait  des  ornements.  Il  ne  faut 
pas,  en  cherchant  partout  la  signification  des  objets  figurés, 
perdre  de  vue  la  liberté  avec  laquelle  les  anciens  combi- 
naient les  formes  de  toute  espèce  dans  la  décoration. 

Ce  bas-relief  a 42  centimètres  de  largeur,  sur  45  cen- 
timètres de  la  base  au  sommet  de  la  palmette  placée  au- 
dessus  de  la  tête  de  la  figure  ailée. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

PREMIER  RÉCIT. 

Suite.  — Voy.  p.  178, 185, 198,  213,  222. 

Ottniann,  en  disant  ces  mots,  frappait  la  pierre;  Dul- 
menn  écoutait  de  toutes  ses  oreilles. 

— Je  n’entends  que  vos  coups  de  pioche,  dit-il  enfin. 

, — Etes-vous  sourd  ? Tenez  donc  ! 

Et  Joseph  entama  de  nouveau  le  roc. 

— Je  suis  .sourd  apparemment,  car  je  vous  proteste 
que  je  n’eiitends  rien.  Suivez  mon  conseil  et  prenez  du 
repos.  Je  vais  vous  donner  l’exemple. 

Matthieu  se  coucha  en  effet  sur  la  paille , et  s’arrangea 
de  son  mieux  pour  passer  la  nuit. 

— Vous  êtes  plus  âgé  que  moi,  répondit  son  compa- 
gnon; dormez  si  bon  vous  semble.  Je  travaillerai  quelque 
temps  encore.  Nous  verrons  qui  de  nous  deux  s’est  trompé. 

11  achevait  à peine  ces  mots  que  le  vieillard  tomba  dans 
un  profond  sommeil.  Joseph  alluma  une  chandelle  de  ré- 
sine, la  fixa  au  milieu  d’une  pierre  qu’il  avait  trouée, 
plaça  la  pierre  sur  une  espèce  de  console  et  poursuivit 
son  labeur.  Pendant  ce  temps  l’orage  éclatait  au  dehors, 
et  la  lueur  des  éclairs  se  mêlait  aux  rayons  de  la  lune.  La 
pluie  tombait  par  torrents  ; la  voix  de  la  cascade  grossis- 
sait à proportion,  remplissant  toute  la  vallée  de  son  fracas 
sinistre.  Ces  bruits  néanmoins  ne  troublaient  pas  le  som- 
meil du  vieux  montagnard,  lorsqu’il  fut  éveillé  en  sursaut 
par  des  cris  redoublés.  H se  souleva,  chercha  d’où  ve-- 
naient  les  clameurs,  et  aperçut  Joseph,  la  tête  et  le  bras 
droit  passés  dans  un  trou , tenant  à la  main  le  rustique 
luminaire.  Ottmann  semblait  agité  d’une  violente  émotion 
et  l’appelait  de  toutes  ses  forces.  Dulmenn,  étant  habillé, 
courut  aussitôt  vers  l’endroit. 

— Eh  bien!  qu’y  a-t-il?  me  voici.  On  peut  avoir  l’o- 
reille dure  sans  être  complètement  sourd. 

Mais  Joseph  continuant  à pousser  des  exclamations,  il 
fut  obligé  de  lui  toucher  l’épaule  pour  lui  annoncer  sa 
présence. 

— Ah  ! vous  êtes  ha.  Bien,  prenez  ma  place,  regardez. 

Matthieu  allongea  devant  lui  la  chandelle,  introduisit  sa 

tête  dans  l’orifice  et  eut  un  éblouissement.  Une  grotte 
naturelle,  lin  immense  palais  de  ci'istal  se  déployait  à sa 


vue.  Des  colonnes  diaphanes  en  soutenaient  les  voûtes, 
auxquelles  pendaient  çà  et  là  des  lambrequins,  des  drape- 
ries et  des  culs-de-îampe  merveilleux.  Le  sol  étincelait 
comme  la  partie  supérieure  ; les  stalagmites  dont  il  était 
hérissé  imitaient  de  splendides  candélabres.  Les  mille 
facettes  du  cristal  renvoyaient  la  lumière  aussi  bien  que  le 
diamant  le  plus  pur  et  le  mieux  taillé.  D’innombrables 
étoiles  scintillaient  au  dôme  magique  ; pas  un  coin  qui 
n’eût  son  étincelle.  Les  reflets  faisaient  miroiter  à l’œil 
toutes  les  nuances  de  l’arc-en-ciel.  Quand  le  montagnard 
déplaçait  son  luminaire,  les  jeux  d’optique  se  multi- 
pliaient, la  grotte  semblait  s’allumer.  Jamais  prince 
absolu  ne  rêva  une  telle  pompe,  jamais  fée  n’habita  une 
si  riche  demeure.  Les  magnificences  des  Mille  et  une 
Nuits  étaient  éclipsées.  Dulmenn  ne  pouvait  rassasier 
sa  vue. 

— Eh  bien  ! qu’en  pensez-vous?  lui  demanda  Ottmann. 

— C’est  prodigieux  1 c’est  admirable  ! c’est  la  première 
fois  qu’on  découvre  un  pareil  trésor,  et  jamais  on  ne  trou- 
vera une  mine  aussi  étonnante. 

— Oh  ! que  ma  femme  n’est-elle  ici  ! comme  son  cœur 
se  dilaterait!  s’écria  Joseph.  Nous  sommes  enfin  au  bout 
de  nos  épreuves  ; nos  enfants  vont  être  heureux , et  les 
enfants  de  leurs  enfants  béniront  cette  nuit  lugubre,  oû  la 
clémence  divine  a réalisé  mes  songes!  Mais  laisse-moi  voir 
encore  ce  gisement  incomparable. 

Et  le  père  de  famille,  introduisant  une  seconde  fois  sa 
tête  dans  l’ouverture,  examina  plus  soigneusement  le  dé- 
pôt de  cristal.  H ne  pouvait  calmer  sa  joie,  ni  revenir  de 
sa  surprise.  Sa  bonne  fortune  dépassait  tellement  ses  espé- 
rances, qu’il  avait  peine  à la  croire  réelle.  Il  lui  semblait 
que  l’antre  fabuleux  allait  s’évanouir  comme  un  palais  des 
génies.  Matthieu  doutait  aussi  par  moments  d’une  si  heu- 
reuse aventure.  Ils  se  succédaient  tour  à tour  à la  lucarne 
pour  dissiper  leur  inquiétude  et  apprécier  leur  opulence. 
La  caverne  magique  leur  paraissait  contenir  des  richesses 
inépuisables. 

Enfin  le  moment  arriva  oû  leur  curiosité  fut  satisfaite 
et  leur  conviction  bien  établie.  Tous  deux  quittèrent  l’œil- 
de-bœuf,  qui  semblait  une  croisée  ouverte  sur  le  monde 
fantastique. 

— Nous  pouvons  maintenant  dormir  en  toute  sécurité, 
dit  Matthieu  avec  un  sourire. 

• — Le  repos  sera  le  bienvenu,  car  je  me  sens  brisé  tle 
fatigue  et  d’émotion.  L’espoir  et  la  crainte  m’ont  soutenu 
longtemps,  mais  je  suis  au  bout  de  mes  forces.  Avec  quel 
tremblement  de  cœur  ai-je  vu  le  rocher  s’ouvrir,  ai-je  en- 
tendu les  fragments  tomber  dans  la  caverne  ! 

A ces  mots,  les  deux  explorateurs  se  couchèrent,  et 
firent  pendant  leur  sommeil  les  rêves  les  plus  charmants. 
Une  émotion  très-vive  ne  se  calme  pas  tout  à coup;  sui- 
vant sa  nature,  elle  évoque  des  songes  gracieux  ou  ter- 
ribles. IVIatthieu  crut  revoir  sa  femme  et  ses  enfants,  les 
êtres  bien-aimés  que  la  mort  lui  avait  pris  sans  retour;  il 
leur  faisait  part  de  son  bonheur , il  formait  avec  eux  des 
plans  pour  l’avenir.  Illusion  douce  et  cruelle  que  le  pre- 
mier souffle  du  malin  allait  emporter  ! A Ottmann  seul 
était  réservée  la  satisfaction  de  la  voir  transformée  en 
scène  réelle , de  goûter  la  joie  que  causent  ces  épanche- 
ments et  ces  projets  intimes. 

Quand  il  s’éveilla,  sa  première  pensée  l’entraîna  vers 
ceux  qui  souffraient,  qui  jeûnaient  peut-être  depuis  son 
départ.  Dans  quelle  anxiété,  dans  quelle  misère  ils  de- 
vaient attendre  son  retour!  H fallait  immédiatement  leur 
porter  la  bonne  nouvelle,  calmer  leur  douleur  et  apaiser 
leur  inquiétude.  Ayant  allumé  le  feu,  Dulmenn  apprêtait 
déjà  le  repas  du  matin. 

— - Si  vous  le  trouviez  bon,  lui  dit  Joseph,  pendant  que 
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le  déjeuner  va  cuire,  nous  élargirions  l’ouverture  de  la 
grotte  et  nous  creuserions  un  escalier  pour  y descendre. 
J’irai  ensuite  trouver  ma  femme  et  mes  enfants,  qui  se  dés- 
espèrent sans  doute  ; je  leur  porterai  quelques  beaux  mor- 
ceaux de  cristal,  que  mon  garçon  vendra,  et  ce  soir,  en 
cachette,  je  reviendrai  ici,  avec  une  ample  provision  de 
pain,  de  lard,  de  jambon  et  de  fromage.  Nous  ne  nous 
priverons  de  rien;  mais  il  faut  garder  le  secret.  La  mon- 
tagne ne  nous  appartient  pas.  Nous  détacherons  les  cris- 
taux pendant  le  jour  et,  la  nuit,  nous  les  transporterons 
chez  nous.  Dès  que  le  soleil  se  couche,  les  paysans  dor- 
ment; nous  ne  serons  pas  vus  à une  heure  du  matin.  Ma 
cabane  est  située  au  bout  du  village  et  votre  hutte  loin 
des  autres  chalets.  Nous  pourrons  faire  aussi  quelques 
voyages  en  pleine  lumière,  pourvu  que  notre  butin  soit 
emmaillotté  de  vieilles  toiles.  Ce  sera  pénible,  sans  doute; 
mais  avant  deux  mois  nous  aurons  pris  le  meilleur,  nous 
serons  riches,  très-riches.  Nous  ferons  cadeau  du  reste 
aux  pauvres  gens  : il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

Ce  programme  fut  exécuté  à la  lettre.  Joseph  et  Mat- 
thieu, ranimés  par  le  succès,  taillèrent  la  roche  avec  une 
étonnante  prestesse;  la  joie  doublait  leurs  forces.  Ils  n’a- 
vaient plus  l’air  sombre , l’attitude  morne  des  jours  pré- 
cédents; au  lieu  de  prononcer  quelques  mots  par  inter- 
valles, ils  ne  laissaient  point  languir  la  conversation  et 
faisaient  toutes  sortes  de  châteaux  en  Espagne.  La  brèche 
s’élargissait  rapidement;  elle  leur  donna  bientôt  passage, 
et,  comme  des  assiégeants  que  leur  fougue  emporte,  ils 
sautèrent  dans  la  mine,  la  profondeur  étant  peu  considé- 
rable de  l’endroit  où  ils  se  trouvaient.  Ils  la  parcoururent 
d’un  bout  à l’autre,  et  ce  furent  alors  de  nouveaux  en- 
chantements. Ils  croyaient  se  promener  en  pleine  féerie. 
Joseph  détacha  quelques  morceaux  de  faible  dimension, 
mais  qui  valaient  encore  une  soixantaine  de  florins,  les 
enveloppa  dans  son  mouchoir  et  les  mit  dans  sa  veste. 

— Maintenant,  je  vous  quitte,  dit-il  à son  compagnon  ; 
je  tremble  qu’il  ne  soit  arrivé  là-bas  quelque  malheur  en 
mon  absence.  Vous  vivez  seul  d’habitude,  et  vous  passerez 
bien  aujourd’hui  de  ma  société.  Demain,  avant  l’aiihe,  je 
serai  de  retour. 

-Oh  ! je  compte  sur  votre  promesse,  dit  en  souriant 
Dulmenn.  Partez,  mon  ami,  et  ne  m’oubliez  point  dans  le 
désert.  Mais  j’y  songe  : quand  vous  arriverez  chez  vous , 
la  bourse  de  votre  femme  sera  vide  et  le  garde-manger 
aussi;  de  vos  trois  florins,  il  ne  vous  reste  pas  grand’- 
chose.  Vous  ne  pourrez  envoyer  sur-le-champ  votre  gar- 
çon en  course  et  attendre  son  retour,  afin  d’aller  à la  pro- 
vision. Dans  l’état  où  sont  nos  affaires,  pourquoi  ne  vous 
servirais-je  point  de  banquier?  Je  pense  avoir  sur  moi  une 
dizaine  de  florins  que  je  vous  prêterai  sans  intérêt.  Seu- 
lement il  me  faut  des  garanties,  mais  là  des  garanties 
solides.  Permettez-vous  que  je  prenne  hypothèque  sur  la 
grotte  ? 

-De  tout  mon  cœur;  je  vous  charge  même  de  la 
garder  jusqu’à  nouvel  ordre.  Passez-moi  vos  dix  florins. 

Quelques  coups  de  pic  taillèrent  des  marches  informes 
dans  le  roc.  Joseph  les  escalada,  mangea  précipitamment, 
saisit  son  bâton  ferré,  descendit  en  un  clin  d’œil  sur  le 
bord  de  l’impétueuse  rivière,  et,  quand  il  l’eut  franchie, 
s’élança  vers  Guttanen.  Les  mousses,  les  herbes,  les 
forêts,  les  montagnes,  encore  humides  de  la  pluie  tombée 
pendant  l’obscurité,  s’essuyaient  au  vent  du  matin.  Les 
nues  groupaient  leurs  légions  autour  des  crêtes  supé- 
rieures, ou  défilaient  dans  le  ciel  comme  une  armée  impa- 
tiente de  combattre.  Après  trois  heures  de  marche,  Ott- 
mann  aperçut  enfin  les  toits  de  Guttanen.  Son  cœur  se 
serra  d’inquiétude  : sa  femme  et  ses  enfants,  depuis  douze 
jours,  n’avaient  eu  que  deux  florins  pour  se  nourrir  (quatre 


francs  de  notre  monnaie).  Dans  quelle  situation  allait-il  les 
trouver?  Les  trouverait-il  encore? 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


LE  PUITS  ARTÉSIEN  DE  PASSY. 

Le  succès  de  l’opération  de  sondage  que  M.  Mulot  avait 
exécutée  sous  la  surveillance  de  M.  Arago,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte  en  1841  (t-  IX  p.  162),  avait  permis 
de  se  faire  une  idée  des  ressources  qu’offre  la  constitution 
hydrographique  du  bassin  de  Paris.  Il  restait  démontré  que 
les  sables  verts  qui  affleurent  au  niveau  du  sol , prés  de 
Troyes,  peuvent  fournir  des  fontaines  jaillissantes  jusque 
dans  l’intérieur  de  la  capitale,  où  ils  sont  recouverts  de 
couches  épaisses  de  craie. 

Pendant  quatorze  années,  on  s’était  contenté  de  profiter 
de  la  belle  source  d’eau  potable  dont  la  persévérance  de 
M.  Arago  avait  doté  la  cité.  Depuis  on  a dù  chercher  dans 
les  couches  souterraines,  en  masse  bien  autrement  considé- 
rable, les  eaux  nécessaires  soit  à la  consommation  publique, 
soit  à différents  travaux  hydrauliques.  L’idée  de  transformer 
le  bois  de  Boulogne  en  jardin  anglais  conduisit  à y créer 
des  lacs  et  des  ruisseaux.  Un  ingénieur  allemand,  M.  Kind, 
connu  déjà  par  les  sondages  qu’il  avait  exécutés  au  Creu- 
set, promit,  à cette  occasion,  de  faire  jaillir  une  fontaine 
artésienne  qui  donnerait  à elle  seule  autant  d’eau  qu’une 
douzaine  de  puits  de  Grenelle.  Il  proposa  de  forer  un  puits 
dont  le  diamètre,  dépassant  de  beaucoup  celui  de  M.  Mu- 
lot, qui  n’avait  que  20  centimètres,  atteindrait  au  moins 
un  mètre.  En  admettant  que  les  matières  arénacées  qui  com- 
posent le  bassin  de  Paris  possèdent  une  densité  double  de 
celle  de  l’eau , et  que  la  profondeur  du  puits  dût  être  de 
500  à 600  mètres,  c’était  un  poids  de  plus  de  400000  kilo- 
grammes queM.  Kind  voulait  entreprendre  d’arracher  grain 
à grain  des  profondeurs  de  la  terre.  Il  fallait , en  outre, 
garnir  ce  gigantesque  trou  de  sonde  de  tubes  doués  d’une 
résistance  inconnue  jusqu’à  ce  jour.  M.  Kind  offrait, -du 
reste,  de  se  charger  du  travail  à forfait,  et  ne  demandait 
qu’un  délai  d’une  année  pour  le  terminer,  avec  un  crédit 
de  350000  francs. 

Ces  propositions  donnèrent  lieu  aux  discussions  les  plus 
vives.  Plusieurs  praticiens  distingués  n’admettaient  pas 
que  l’accroissement  du  diamètre  exerçât  une  influence  no- 
table sur  le  rendement  du  forage;  ils  prétendaient,  au 
contraire,  que  le  puits  de  Grenelle  donnait  le  maximum 
d’eau  qu’il  fût  possible  de  soutirer  à la  nappe  aquifère  de 
Pans. 

Cependant  une  commission  présidée  par  M.  Dumas,  et 
composée  de  MM.  Élie  de  Beaumont,  Pelouze,  Poncelet, 
Marie,  Jiincker,  Lorieux,  Michel,  Alphand,  Darccl,  émit 
un  avis  favorable,  et  le  préfet  de  la  Seine  signa  le  traité 
proposé  par  M.  Kind. 

On  eut  bientôt  construit  une  espèce  d’édifice  en  plan- 
ches (fig.  I),  qui,  pendant  de  longues  années,  a attiré 
bien  des  milliers  de  visiteurs.  La  cheminée,  longue  et 
étroite,  qui  s’élève  à côté  de  la  grande  tour  en  bois,  ap- 
partient à la  machine  à vapeur  de  cette  usine  temporaire. 
Il  ne  fallut  pas  moins  de  25  à 30  chevaux  de  force  pour 
manœuvrer  les  gigantesques  outils  dont  l’on  peut  voir  les 
formes  bizarres  disséminées  sur  le  premier  plan. 

Que  de  curieux  ont  pénétré  dans  l’enceinte  du  rustique 
établissement  sans  descendre  dans  l’étage  souterrain  où  se 
trouvaient  la  chaudière,  les  fourneaux,  tous  les  organes 
mécaniques  que  nous  figurons!  (Fig.  2.) 

La  vapeur,  introduite  dans  le  cylindre  au  moyen  d’un 
tiroir,  imprimait  un  mouvement  de  va-ct-vient  au  piston 
qui  faisait  partager  ses  oscillations  à un  énorme  balancier 
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en  bois  garni  de  fer.  Cet  organe,  dont  la  masse  a surpris  | sées  les  unes  dans  les  autres,  pénétraient  jusqu’au  fond 
tous  les  visiteurs , entraînait  à son  tour  les  tiges  qui , vis-  ! du  sondage.  Par  une  ingénieuse  combinaison  d’ajustements 


Fig.  2.  — Vue  intérieure  de  la  machine  à vapeur. 


simples,  la  force  motrice  appliquée  au  piston  se  transmet- 
tait de  proche  en  proche,  et  descendait  jusqu’à  quatre  ou 
cinq  cents  mètres  au-dessous  du  sol  où  était  engendrée  la 


vapeur.  Des  articulations  comparables  à celles  qu’on  ren- 
contre dans  l’anatomie  des  êtres  vivants  jouaient  au  fond  de 
cet  interminable  canal  rempli  d’eau  et  de  boue.  On  aurait 
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Fig.  3.  — Le  trépan  avec  son  déclic  vu  sur  ses  deux  faces. 

dit  qu  un  immense  bras  terminé  par  une  main  de  fer  avait 
pénétré  dans  ces  profondeurs  pour  manœuvrer  les  outils 


avec  la  précision  que  des  ouvriers  habiles  apportent  aux 
opérations  ordinaires. 

Cet  organe,  singulièrement  intelligent,  venait  alternati- 
vement saisir  et  lâcher  à propos  un  énorme  trépan  pesant 
1 800  kilogrammes.  La  masse,  soulevée  jusqu’à  une  hau- 
teur de  60  centimètres,  retombait  de  tout  son  poids  le 
long  de  glissières,  et  venait,  à chaque  oscillation  du  balan- 
cier, frapper  le  soi  avec  toute  la  force  vive  dont  elle  était 
animée.  Aucune  roche  n’eût  été  assez  dure  pour  résister  à 
un  choc  aussi  épouvantable,  se  succédant  avec  régularité 
plusieurs  fois  par  minute. 

Pour  augmenter  l’effet  obtenu  au  moyen  de  la  chute  du 


Fig.  4 et  5,  — Manœuvre  du  déclic. 


trépan,  on  l’avait  armé  de  pointes  ou  dents  d’acier  taillées 
en  biseau , ayant  25  centimètres  de  long  et  pesant  chacune 
8 kilogrammes.  Une  disposition  fort  simple  permettait  de 
remplacer  les  parties  tranchantes  usées  ou  brisées,  chaque 
fois  qu’on  remontait  l’appareil  au  niveau  du  sol. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  la  disposition  sin- 
gulière de  la  partie  moyeiwe  de  la  figure  3,  qui  représente 
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l’organe  délicat  dont  la  combinaison  avait  coûté  de  longs 
efforts.  Comme  on  le  voit,  l’instrument  à déclic  ou  à chute 
libre  qui  surmonte  le  trépan  est  formé  d’un  clapet  circu- 
laire ou  chapeau  en  gutta-percha  ayant  60  centimètres 
de  diamètre,  et  auquel  est  adaptée  la  tête  d’une  pièce  qui 
soutient  la  tige  du  trépan. 

Lorsque  l’ensemble  de  ce  système  abandonné  à son  propre 
poids  descend  rapidement,  le  chapeau  en  gutta-percha 
est  soulevé  un  instant  par  la  pression  de  l’eau  qui , pous- 
sant de  bas  en  haut,  fait  ouvrir  immédiatement  les  pinces. 
Aussitôt  le  trépan,  rendu  libre,  se  précipite  le  long  d’une 
glissière  servant  tà  le  guider  dans  sa  chute,  et  frappe  la 
roche  avec  toute  la  force  vive  qu’il  renferme.  Nous  avons 
essayé  de  donner  une  idée  exacte  de  ce  qui  se  passait  au 
fond  du  sondage  (fig.  4 et  5).  Les  flèches  indiquent  net- 
tement la  direction  dans  laquelle  se  meuvent  les  tiges  lors 
de  ces  deux  phases  distinctes  de  l’opération. 

A droite,  les  pinces  viennent  de  lâcher  le  trépan.  Elles 
descendent  pour  le  chercher  au  fond  du  sondage.  A gau- 
che , les  pinces  qui  ont  saisi  le  trépan  sont  en  train  de  le 
remonter  pour  le  laisser  de  nouveau  retomber  de  toute  la 
hauteur  de  la  course  du  balancier  auquel  l’extrémité  su- 
périeure dés  tiges  est  amarrée. 

Au  moyen  de  cette  disposition,  le  brisement  s’opère 
sans  amener  ces  terribles  vibrations  qui  compromettaient 
la  rigidité  des  tiges  métalliques  employées  dans  le  sondage 
de  Grenelle  pour  procéder  au  battage,  et  qui  avaient  obligé 
M.  Mulot  à reprendre  la  tarière.  En  effet,  le  trépan  de 
M.  Kind  est  pour  ainsi  dire  isolé  de  tout  l’appareil  au  mo- 
ment où  il  vient  frapper  le  roc. 

Pour  soutenir  la  pince  à déclic,  il  fallait  employer  des 
tiges  d’une  très-grande  longueur,  qu’on  était  obligé  d’al- 
longer à mesure  que  le  trou  se  creusait,  et  de  retirer 
chaque  fois  que  le  fond  était  rempli  d’une  masse  suffi- 
sante de  débris. 

Lorsque  le  trépan  avait  manœuvré  pendant  un  certain 
temps,  qui  variait  avec  la  nature  des  cou- 
ches à traverser,  mais  qui , en  général , 
n’excédait  pas  dix  heures,  on  détachait  les 
chaînes  du  balancier  et  l’on  procédait  à 
l’enlèvement'  successif  des  tiges.  L’effet 
produit  par  une  séance  de  battage  variait 
naturellement  suivant  la  dureté  du  terrain. 

Généralement  on  avançait  de  1“,50  à 2 
mètres  avec  trois  à quatre  cents  coups  de 
trépan,  ce  qui  donne  un  demi-millimètre 
par  choc.  Si  rien  n’avait  dérangé  les  opé- 
rations, on  en  fût  évidemment  venu  à bout 
pendant  la  période  que  M.  Kind  avait  fixée. 

La  cuiller  dont  on  se  servait  pour  le  cu- 
rage est  un  cylindre  en  tôle  d’un  mètre  de 
longueur  sur  0‘",80  de  diamètre.  Ce  cy- 
lindre est  ouvert  à sa  partie  supérieure  et 
muni  d’un  fond  mobile  à charnières  formé 
de  deux  soupapes  qui  s’ouvrent  de  dehors 
en  dedans  et  qui  sont  placées  en  regard 
l’une  de  l’autre. 

On  amenait  la  cuiller  au-dessus  de  l’o- 
rifice du  puits  au  moyen  d’un  chariot  rou- 
lant sur  un  rail  ; ensuite  on  l’ancrait  à 
l’extrémité  d’un  câble  rond  de  0'’',04  de 
diamètre , dont  l’autre  extrémité  allait 
s’enrouler  sur  un  treuil  mis  en  mouvement 
par  la  machine  à vapeur. 

Cette  opération  terminée , on  donnait  du 
câble,  et  la  cuiller  descendait  dans  le  puits 
entraînée  par  son  propre  poids.  Les  soupapes  sont,  comme 
on  le  comprend  facilement,  obligées  de  s’ouvrir  lorsque 


Fig.  0. 
Cuiller, 


l’appareil  arrive  au  fond  du  puits;  elles  se  ferment  auto- 
matiquement lorsqu’il  se  relève.  Aussitôt  la  cuiller  revenue 
au  jour,  le  chariot  venait  la  chercher,  la  conduisait  au- 
dessus  d’un  canal,  où  on  la  faisait  basculer  pour  la  vidfer. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


HAMATREYA. 

Minott,  Lee,  Willard,  Hosmer,  Miriam  et  Flint  possé- 
daient de  la  terre  qui  rendait  à leurs  travaux  foin , blé , 
racines,  lin,  chanvre,  fruits,  laine  et  bois.  Chacun  de  ces 
propriétaires  se  promenait  dans  sa  ferme  en  disant  : « Ceci 
» est  mon  domaine , celui  de  mes  enfants  et  de  mon  nom. 
))  Comme  le  vent  d’ouest  murmure  doucement  dans  mes 
» arbres  ! comme  ces  ombres  montent  gracieusement  sur 
» ma  colline  ! J’imagine  que  ces  eaux  pures , ces  glaïeuls, 
))  me  connaissent  aussi  bien  que  mon  chien  ; nous  sympa- 
» thisons  ensemble,  et,  je  l’affirme,  toutes  mes  actions  ont 
» un  goût  de  terroir.  » — Où  sont  ces  hommes?  Ils  dor- 
ment sous  leurs  champs,  et  des  étrangers  aussi  vains  qu’eux 
en  labourent  les  sillons.  La  Terre  au  milieu  de  ses  fleurs 
rit  de  voir  ses  fils  fanfarons,  vains  monceaux  de  terre  eux- 
mêmes,  s’enorgueillir  de  la  possession  d’une  terre  qui  leur 
échappe  ; elle  rit  de  voir  ses  enfants  mener  sur  elle  la 
charrue  et  ne  pouvoir  conduire  leurs  pas  hors  de  la  tombe. 
Et  pourtant  ils  ajoutaient  un  sillon  à la  vallée,  un  ruisseau 
à l’étang , et  convoitaient  en  soupirant  tout  ce  qui  bornait 
leur  domaine  ; « Ceci  me  conviendrait  comme  pâturage , 
» cela  ferait  mon  parc.  Il  nous  faut  de  l’argile,  de  la  chaux, 
» du  granit,  du  gravier,  et  aussi  un  sol  bas  et  humide  pour 
» y aller  prendre  de  la  tourbe.  La  propriété  est  agréable, 
» bien  située  au  sud.  Il  est  bon,  quand  on  est  allé  et  venu 
» sur  mer,  de  retrouver  les  acres  de  terre  ferme  que  l’on 
» possède  là  où  on  les  a laissées.  » Ah  ! Tardent  possesseur 
ne  voit  pas  la  mort  qui  vient  l’ajouter  à la  poudre  de  son 
domaine  comme  une  parcelle  de  terreau  de  plus.  Ecoutez 
ce  que  la  Terre  dit  ; 

CHANT  DE  LA  TERRE. 

Vous  m’appartenez  et  je  ne  vous  appartiens  pas.  La  Terre  subsiste, 
les  étoiles  demeurent  et  reflètent  leurs  clartés  dans  le  vieil  Océap. 
Vieilles  sont  ses  rives,  mais  où  sont  ses  vieux  habitants?  Moi  qui  en 
ai  vu  beaucoup,  en  ai-je  jamais  vu  de  semblables  à elles?  L’homme 
de  loi , par  un  acte  de  substitution  , s’est  empre.ssé  d’assurer  la  pos- 
session du  domaine  à ces  gens  et  à leurs  héritiers  sans  jamais  manquer. 

Voilà  bien  la  propriété  toute  hérissée  de  bois,  avec  son  antique 
vallée,  ses  haies  et  son  ruisseau;  mais  les  héritiers,  où  sont-ils?  éva- 
nouis comme  l’écume  du  flot!  L’homme  de  loi,  les  lois  et  le  royaume, 
où  sont-ils  eux-mêmes?  disparus  entièrement! 

Ils  se  disaient  mes  possesseurs,  ces  gens  qui  me  traitaient  ainsi  en 
maîtres;  chacun  d’eux  avait  grande  envie  de  rester,  et  cependant  il 
est  parti.  Comment  suis-je  à eux  s’ils  ne  peifvent  me  conserver,  tandis 
que,  moi,  je  les  garde? 

Lorsque  j’entendis  ce  chant  de  la  Terre,  je  n’eiis  plus 
Tâme,  aussi  vaine.  Ma  cupidité  se  refroidit  comme  un  mau- 
vais désir  à Tair  glacial  du  tombeau.  Emerson. 


ANCIENS  PAPIERS  DE  FAMILLE. 

LETTRE  DU  17  FÉVRIER  1780. 

Voy.  t.  XXVlll,  18G0,  p.  U7. 

Mon  cher  père, 

Ce  n’est  plus  du  séminaire  de  Saint-Louis  que  je  vous 
écris  aujourd’hui,  mais  du  collège  de.  Montaigii,  à Paris, 
rije  des  Sept-Voies,  près  Sainte- Geneviève.  M.  Braque- 
mond,  qui  y a demeuré  vingt-six  ans,  m’a  procuré  une 
place  dans  ce  collège.  Je  suis  pour  enseigner  lès  mathé- 
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matiqiies  et  la  physique  une  heure  par  jour,  et  pour  cela 
j’ai  la  nourriture  avec  250  livres  par  an , sur  quoi  cepen- 
dant je  suis  obligé  de  prendre  pour  acheter  du  vin  lorsque 
j’en  veux  boire.  Je  cherchais  une  place  pour  restera  Paris 
après  mes  cinq  années  d’études , et  celle-là  suffira  pour 
in’y  retenir,  quand  même  je  n’en  trouverais  pas  de  meil- 
leure. J’y  suis  depuis  lundy  au  soir  i-i  février  1780,  et  je 
commence  aujourd’hui  mes  premierres  [sic)  leçons. 

Mon  frère  m’a  annoncé,  dans  sa  dernierre  (sic)  lettre, 
des  provisions  que  je  n’ai  point  encore  reçües,  peut-être 
les  recevrai-je  cette  semaine.  Je  vous  prie  de  m’envoyer 
sans  faute  la  semaine  prochaine  36  livres  au  moins,  dont 
j’ai  besoin  pour  acheter  quelsques  (sic)  meubles  et  autres 
ustencilles  (sic) , et  pour  acheter  du  vin  jusqu’à  ce  que  j’aie 
reçu  mon  quartier  de  pension  que  je  ne  toucherai  qu’au 
bout  de  trois  mois , de  plus  quatre  draps  qu’on  ne  me 
fournit  point  ici.  Vous  pouvez  par  la  même  occasion  y ajou- 
ter mon  bréviaire  ; vous  chercherez  dans  mes  livres  un 
petit  cahier  de  latin  qui  traite  de  physique  et  mon  livre  de 
mathématiques  que  mon  frère  connaît. 

Il  y a à Paris  un  certain  genre  d’empoisonneurs  inconnu 
jusqu’alors.  Ces  malfaiteurs  présentent  du  tabac  dans  le- 
quel ils  ont  eü  (sic)  soin  de  mettre  une  certaine  poudre  de 
petiinpinpin  qui  endort  tout  de  suite  et  vous  tient  souvent 
endormi  pendant  quatre,  cinq,  six,  huit  jours,  ce  qui  leur 
donne  moyen  de  vous  voler  argent,  montre,  taba- 
tière, etc.  (').  11  n’y  a point  de  jours  qu’on  n’en  arrête 
quelques-uns,  point  de  semaines  qu’on  n’en  fasse  danser 
plusieurs  sur  l’échafaud  en  place  de  Grève  {■)  ; cependant 
la  société  maudite  n’est  pas  encore  détruite.  Heureux  ici 
sont  ceux  qui  ne  prennent  point  de  tabac!  On  n’ose  plus 
ny  en  présenter  ny  en  recevoir;  ils  empoisonnent  aussi 
quelquefois  le  vin  et  les  liqueurs.  Ceux  qui  y sont  pris  en 
sont  bien  incommodés  et  en  ont  la  tête  dérangée.  Ils  ont 
fait  bien  des  vols  et  des  ravages  à Paris  et  aux  environs  ; 
ils  passent  dans  les  provinces  et  on  doit  se  défier  de  gens 
que  l’on  ne  connaît  pas. 

Je  vous  souhaite  une  parfaite  santé.  J’embrasse  ma 
mère,  mon  frère  et  toute  la  famille;  bien  des  civilités  à 
tous  nos  amis. 

Je  suis  toujours  très-respectueusement,  mon  cher  père, 
votre  très -humble  et  très -obéissant  fds, 

C..., 

Maître  île  conférence  de  physique  au 
collège  de  Monlaigu , rüe  des  Sept- 
Voies  près  Sw  Geneviève,  à Paris. 

Je  continue  toujours  d’aller  en  Sorbonne  et  d’étudier 
pour  prendre  mes  grades. 


UN  MOYEN  DE  LIRE  DANS  LA  PENSÉE  d’auTRUI. 

De  même  que  toute  émotion  de  l’àme  produit  un  effet 
sensible  sur  le  corps,  de  même  lorsque  nous  donnons  à 
notre  physionomie  une  expression  forte,  accompagnée  de 
gestes  analogues,  nous  ressentons  à quelque  degré  l’émo- 
tion correspondante  à l’impression  artificielle  imprimée  à 
nos  traits.  M.  Burke  assure  avoir  souvent  éprouvé  que  la 
passion  de  la  colère  s’allumait  en  lui  à mesure  qu’il  con- 
trefaisait les  signes  extérieurs  de  cette  passion,  et  je  ne 
doute  pas  que  chez  la  plupart  des  individus  la  même  ex- 
périence ne  donne  le  même  résultat.  On  dit,  comme  l’ob- 
serve ensuite  M.  Burke,  que  lorsque  Campanella,  célèbre 
philosophe  et  grand  physionomiste,  désirait  savoir  ce  qui  se 
passait  dans  l’esprit  d’une  autre  personne,  il  contrefaisait 

(’)  11  y a environ  quinze  ans,  le  même  genre  de  crime  a été  con- 
slalé  en  plusieurs  endroits  de  la  France. 

tq  On  les  rouait.  Le  mot  danser  est  du  jiliis  mauvais  goût. 


de  son  mieux  son  attitude  et  sa  physionomie  actuelles,  en 
concentrant  en  même  temps  son  attention  sur  ses  propres 
émotions  (‘). 


LA  BONDRÉE. 

« Les  buses  sont  des  oiseaux  ignobles.  Immondes  et 
lâches»,  dit  Butfon.  Nous  oserons  avouer  que  nous  ne 
partageons  pas  cette  opinion,  ou  plutôt  cette  impression  du 
grand  naturaliste. 

Sans  doute,  pour  la  taille  comme  pour  le  caractère,  la 
buse  n’est  qu’une  faible  copie  de  l’aigle  royal  ou  du  con- 
dor; mais  oubliez  ces  rois  des  airs,  laissez-les  à leurs 
montagnes  inaccessibles,  à leurs  immenses  forêts,  et  la 
buse  reprend  son  importance,  retrouve  sa  dignité;  elle 
est,  après  tout,  l’aigle  et  le  condor  de  nos  campagnes 
civilisées,  de  nos  plaines  et  de  nos  bois  des  environs  de 
Paris.  Sans  elle,  nous  ne  connaîtrions  pas  le  plaisir  de  voir 
planer  un  oiseau  de  proie  (de  quatre  pieds  et  demi  d’en- 
vergure, s’il  vous  plaît),  de  suivre  des  yeux  ce  beau  vol 
circulaire,  si  lent,  si  majestueux,  qui  tout  à coup  se  fixe, 
se  cloue  dans  l’azur  du  ciel,  puis  se  laisse  glisser  si  mol- 
lement sur  les  pentes  douces  de  l’air,  et  nous  n’aurions 
pas  la  joie,  à trois  lieues  des  faubourgs,  en  vue  du  Pan- 
théon et  des  tours  Notre-Dame,  de  nous  croire  au  milieu 
des  scènes  les  plus  sauvages  de  la  nature. 

Admettons  d’ailleurs  que,  sous  le  rapport  du  courage  et 
de  la  fierté,  la  buse  soit  aussi  pauvrement  douée  qu’on  le 
dit,  elle  n’en  a pas  moins  une  grande  vertu,  une  géné- 
reuse passion  : de  tous  les  oiseaux  de  proie,  c’est  elle  qui 
pousse  le  plus  loin  le  - sentiment  de  la  maternité.  Elle 
nourrit  et  soigne  ses  petits  beaucoup  plus  longtemps  que 
tous  les  autres;  elle  ne  les  renvoie  jamais,  ce  sont  eux 
qui  veulent  s’en  aller.  11  paraît  que  le  mâle  lui-même, 
quand  on  a tué  la  femelle,  prend  à lui  seul  toute  la  peine 
et  vient  à bout  d’élever  sa  progéniture.  Bien  plus,  la  buse 
est  si  bien  faite  pour  la  famille,  elle  aime  tant  les  enfants 
que,  faute  des  siens,  elle  est  capable  d’adopter  et  d’élever 
ceux  des  autres.  On  en  cite  un  curieux  exemple,  observé 
dans  la  ville  d’Uxbridge,  en  Angleterre,  sur  une  buse  qui 
vivait  en  captivité.  D’abord  honteuse,  elle  réprima  ses 
instincts;  mais  peu  à peu  se  familiarisant,  devenant  plus 
hardie,  elle  se  laissa  aller  à manifester  son  désir  d’être 
mère;  elle  ramassait  tous  les  brins  de  bois  qu’elle  pouvait 
trouver  et  s’évertuait  à en  faire  quelque  chose  qui  ressem- 
blât à un  nid.  Son  maître  la  comprit  et  eut  pitié  d’elle;  il 
lui  fournit  des  baguettes,  des  brindilles,  tous  les  maté- 
riaux qui  pouvaient  lui  convenir  ; l’oiseau  se  mit  aussitôt 
à l’œuvre  et  acheva  un  nid  fort  bien  conditionné.  On  lui 
donna  deux  œufs  de  poule;  elle  les  accepta  bravement, 
les  couva  et  éleva  les  poussins  comme  la  meilleure  des 
poules  eût  pu  le  faire.  « Chaque  année  régulièrement,  dit 
la  Revue  britannique  qui  rapporte  le  fait,  elle  couvait  et 
faisait  éclore  une  bande  de  poulets.  En  1831,  sa  couvée 
se  composait  d’une  bande  de  dix  petits.  Une  fois,  son 
maître,  croyant  lui  rendre  service  en  lui  épargnant  l’eii- 
luii  et  les  fatigues  de  l’incubation,  plaça  dans  le  nid  des 
poussins  nouvellement  éclos;  mais  elle  les  tua  tous.  Elle 
traita  ces  poussins  tout  venus  comme  des  intrus  et  des 
importuns,  tandis  que  jamais  poule  de  lernie  ne  lut  plus 
soigneuse  des  poussins  éclos  par  ses  soins.  Seulement, 
quand  on  lui  apportait  de  la  viande  et  qu’elle  la  déchirait 
pour  la  distribuer  à sa  famille  adoptive,  elle  paraissait 
mortifiée  de  voir  qu’après  quelques  becquées  prises  dans 
celte  viande,  ses  poussins  l’abandonnaient  pour  courir 
après  le  grain  qu’on  leur  jetait.  » 


(')  Du  Sommeil,  par  Alfred  Maury. 
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Ajoutons  que  la  buse  est  susceptible  d’attachement  et 
de  fidélité  à l’égard  de  l’homme.  Bulfon  en  donne  un 
exemple  frappant  que  nous  avons  rapporté  (t.  XXVIII, 
1860,  p.  155). 

La  buse  {Buteo  communis)  est  un  bel  oiseau  qui  me- 
sure deux  pieds  de  longueur  du  bout  du  bec  à l’extrémité 
de  la  queue.  Son  plumage  est  d’un  brun  foncé  en  dessus; 
en  dessous,  d’un  brun  roussâtre,  varié  de  zones  alternati- 
vement plus  claires  et  plus  foncées.  Le  bec  est  recourbé, 
bleuâtre;  l’iris  et  les  pieds  sont  jaunes.  Cet  oiseau  est 


très -répandu  et  sédentaire  en  France.  Il  ne  saisit  pas  sa 
proie  au  vol,  mais  il  fond  sur  les  levrauts,  les  lapins,  les 
perdrix,  les  cailles;  à défaut  de  gibier,  il  se  rejette  sur 
les  lézards,  les  grenouilles  et  même  les  sauterelles.  Il 
niche  dans  les  bois  de  haute  futaie,  sur  les  chênes,  les 
hêtres,  les  bouleaux,  et  son  nid  est  composé  de  bûchettes 
garnies  de  laine  à l’intérieur. 

La  buse  bondrée  (bondrée  apivore,  Pernis  apivorus)  est 
de  la  même  taille  que  la  buse  commune.  Mais  il  est  facile 
de  l’en  distinguer  au  premier  coup  d’œil.  Elle  est  d’un 


La  Buse  bondrée  {Pernis  apivorus).  — Dessin  de  Freeman. 


brun  cendré  sur  le  dos;  le  cou  et  le  ventre  sont  blan- 
châtres, parsemés  de  taches  brunes  triangulaires.  Le  bec 
est  moins  recourbé,  plus  allongé;  les  plumes  qui  garnis- 
sent l’intervalle  entre  le  bec  et  l’œil  sont  serrées  et  taillées 
comme  des  écailles.  La  bondrée  habite  les  contrées  orien- 
tales de  l’Europe;  on  la  rencontre  rarement  en  France. 
Elle  est  encore  moins  belliqueuse  que  la  buse;  elle  ne 


plane  pas  : perchée  sur  une  branche,  elle  attend  qu’une 
proie  passe  au-dessous  d’elle.  Elle  vit  de  petits  reptiles, 
de  larves  d’insectes,  surtout  d’abeilles  et  de  guêpes.  Son 
nid  ressemble  à celui  de  la  buse;  mais  quelquefois  la  bon- 
drée n’en  construit  pas,  elle  trouve  plus  expéditif  de  s’éta- 
blir dans  quelque  ancien  nid  de  milan. 
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LA  MAISON  DES  MASCARONS 


A MEXICO. 


La  Maison  des  Mascarons,  à Mexico.  — Dessin  de  Ph.  Blanchard,  d’après  une  photographie  de  M.  D.  Charnay. 


Pour  beaucoup  de  lecteurs  peu  familiarisés  avec  les 
termes  techniques  de  l’architecture,  il  importe  de  bien 
définir  le  genre  d'ornementation  qui  a donné  son  nom  à 
l’élégant  édifice  dont  nous  donnons  ici  une  représenta- 
tion exacte.  Or,  en  ouvrant  le  Dictionnaire  quelque  peu 
suranné  de  Roland  le  Virloys,  voici  ce  que  nous  trouvons 
à ce  sujet  : « Mascaron,  latin  larva,  italien  maschera  ('), 
allemand  fralz-Jwff,  tête  grotesque  ou  masque,  que  les 
architectes  et  sculpteurs  placent  sur  la  clef  des  arcades... 
aux  grottes,  à l’orifice  des  fontaines.  » Quatrcmère  com- 
plète cette  explication  en  ajoutant  : « Le  mot  de  mascaron 
comporte  Tidée  d’une  tète  de  fantaisie  qui  exprimera 
quelque  caractère  voisin  de  la  caricature.  « M.  Viollet- 
Leduc,  qui  l’emporte  de  toute  la  supériorité  que  donne 
la  science  unie  au  goût  sur  l’ancien  architecte  de  Fré- 
déric 11,  nous  fournira  certainement  une  meilleure  défini- 
tion d'ici  à quelques  mois  (-)  ; nous  y renverrons  très-vo- 
lontiers tout  lecteur  que  celle-ci  ne  satisferait  pas. 

La  maison  des  Mascarons  est  située  dans  un  des  quar- 
tiers les  plus  féconds  en  souvenirs  de  tout  Mexico,  mais  ; 
il  s’en  faut  bien  qu’elle  puisse  être  comptée  parmi  les  j 

!')  C’est  de  l’augmentatif  italien  mascherone  qu’est  dérivé  le  mot 
frannais  et  espagnol  mascaron. 

P)  Dans  son  Dictionnaire  d'arcltilecture,  en  voie  de  publication. 


anciens  édifices  de  la  ville.  La  date  de  sa  fondation  ne  va 
pas  au  delà  du  dix-huitième  siècle.  Ainsi  que  nous  l’ap- 
prend M.  Orozeo  y Barra,  la  façade  reproduite  par  notre 
photographie  est  du  même  style  que  celles  de  San-Fran- 
cisco,  de  la  Santisima  et  du  Sagrario  : s'û  était  prouvé 
que  ce  n’est  pas  le  même  architecte  qui  l’a  construite,  on 
pourrait  affirmer  sans  crainte  que  c’est  le  même  goût  qui 
a présidé  à sa  décoration.  Construite  en  pierre  de  taille 
fouillée  avec  une  habileté  merveilleuse,  cette  élégante 
habitation  n’a  qu’une  entrée  ornée  et  qui  est  placée  au 
milieu  de  l'édifice.  De  chaque  côté  de  la  porte  s’ouvrent 
trois  croisées,  accompagnées  de  pilastres  de  la  forme  la 
plus  capricieuse.  Dans  leur  partie  supérieure,  ces  pilastres 
se  terminent  par  des  cariatides  bien  dilTérentes  de  celles 
adoptées  généralement  chez  nous;  elles  représentent  des 
anges  affectant  le  costume  adopté  par  les  artistes  du  siècle 
dernier.  Ces  figures  soutiennent  sur  leur  tête  de  grandes 
goutlières  fort  saillantes  et  terminées  par  des  figures  bi- 
zarres, de  véritables  mascarons.  L’ensemble  est  réellement 
; d’un  bel  effet,  et  les  ornements  jetés  avec  profusion  sur  les 
[ parois  de  l’édifice  olTrent  une  sorte  de  magnificence  qui  sa- 
tisfait d’autant  plus  le  regard  qu’il  est  difficile  de  rencontrer 
un  travail  plus  fin  et  plus  délicat  et  une  pierre  plus  habi- 
lement travaillée. 
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L’intérieur  de  la  maison  présente  d’abord  un  patio  qui 
malheureusement  n’est  pas  en  rapport  avec  les  magnifi- 
cences du  dehors  ; un  rez-de-chaussée  démesurément  bas 
court  tout  autour  de  l’habitation , et  Ton  voit  tout  de 
suite  que  cette  construction  intérieure  n’a  pas  été  élevée 
dans  un  autre  but  que  de  préserver  de  l’humidité  l’étage 
supérieur,  le  seul  habitable,  à proprement  parler.  Ces 
appartements  sont  éclairés  par  les  grandes  fenêtres  qu’on 
remarque  extérieurement;  ceux  du  bas  reçoivent  leur  jour 
par  des  espèces  de  soupiraux  qu’on  voit  au-dessous.  Un 
beau  jardin  égaye  cette  étrange  habitation  ; mais  ce  qui  la 
rend  encore  plus  agréable  est  un  vaste  espace  planté  de 
beaux  arbres,  au  milieu  duquel  on  rencontre  un  étang. 

Les  souvenirs  les  plus  anciens  se  rattachant  à cet  élé- 
gant édifice  ne  remontent  pas  au  delà  de  l’année  1562; 
ce  n’était  alors  que  ce  que  l’on  appelle  au  Mexique  une 
huerla,  un  verger;  mais,  en  1752,  la  partie  inférieure, 
telle  qu’elle  existe  aujourd’hui , fut  édifiée  par  les  ordres 
de  D.  José  Viverro  Hurtado  de  Mendoza,  comte  del  Valle 
de  Orizaba.  A l’époque  où  il  mourut,  en  1771,  ce  per- 
sonnage avait  déjà  dépensé  bien  au  delà  de  500  000  francs 
rien  que  pour  faire  exécuter  la  façade  et  une  portion  des 
murs  intérieurs.  L’édifice  fut  alors  abandonné , et  servit 
durant  de  longues  années  (on  aura  quelque  peine  à le  croire) 
d’étable  à porcs.  A cette  époque,  les  alentours  de  ce 
petit  palais  étaient  devenus  littéralement  un  objet  de  dé- 
goût. Vendue  au  plus  offrant,  en  1822,  l’habitation  en- 
tière a été  terminée  par  les  divers  propriétaires  qui  l’ont 
possédée,  sans  qu’ils  se  conformassent,  malheureusement, 
à un  plan  uniforme.  Le  docteur  Moreno  y Jove  en  finit  les 
constructions,  et  elle  appartient  aujourd’hui  à D.  José 
Garcia  Fiel,  dont  le  goût  l’a  embellie  intérieurement. 
Non  loin  de  là,  et  dans  la  môme  rue,  se  trouve  la  fon- 
taine de  la  Tlaspana  : c’est  un  petit  monument  dont  les 
sculptures  sont  fort  imparfaites,  mais  dont  l’ensemble 
produit  un  assez  bon  effet;  il  remonte  au  règne  de  Phi- 
lippe Y et  fut  terminé  en  1737  ('). 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

PREMIER  RÉCIT. 

Fin.  — Voy.  p.  178,  185,  198,  213,  222,  226. 

La  main  du  montagnard  tremblait , quand  il  ouvrit  la 
porte.  Sa  femme  et  ses  enfants  étaient  là,  pâles,  mornes, 
affaiblis,  mais  vivants. 

- Plus  de  tristesse  ! s’écria-t-il.  Nos  maux  sont  finis. 
Le  ciel  a eu  pitié  de  moi,  le  ciel  a comblé  tous  mes  vœux. 
Nous  sommes  riches;  vous  ne  connaîtrez  plus  ni  la  soui- 
france,  ni  les  privations,  ni  l’inquiétude.  Personne  ne  vous 
reprochera  désormais  notre  misère  et  ma  folie.  Nous  al- 
lons être  heureux  ! 

En  disant  ces  mots,  Ottinann  tirait  de  ses  poches  les  dix 
florins  et  les  morceaux  de  cristal,  qu’il  rangeait  sur  la 
huche  pour  les  montrer  dans  tout  leur  éclat. 

Tenez , tenez  ; mais  ceci  n’est  rien , absolument  rien 
en  comparaison  de  ce  que  j’ai  trouvé.  C’est  uno  mine  im- 
mense, une  mine  prodigieuse;  nous  n’en  verrons  pas 
la  lin. 

— Comment  ! tu  as  réussi  après  tant  d’efforts  inutiles? 
s’écria  Mariette,  que  l’étonnement  avait  d’abord  pétrifiée. 
Oh  ! quelle  joie,  quelle  joie  pour  mon  pauvre  cœur  ! 

-Allons,  tous,  venez  tous  dans  mes  bras,  dit  Joseph; 
oublions  nos  malheurs  et  réjouissons-nous  ensemble. 

Oltmann  n’avait  pas  achevé  ces  paroles  que  sa  femme, 

(')  Voy.  le  grand  ouvrage  sur  le  Mexique,  dont  les  vues,  pliotogra- 
pliides  par  M.  Désiré  Clmniay,  sont  accompagnées  d’uu  texte  par 
!V!.  Orozeo  y Dana, 


ses  deux  filles  et  son  fils  se  jetaient  à son  cou.  S’étrei- 
gnant les  uns  les  autres,  ils  confondaient  leurs  baisers, 
leurs  murmures,  leurs  caresses  et  leurs  pleurs. 

(}uand  les  premiers  transports  furent  apaisés  : 

— Maintenant,  dit  le  père,  il  faut  songer  à vous,  mes 
pauvres  délaissés.  Vous  devez  avoir  eu  faim  pendant  mon 
absence.  Allons,  vite,  Thierry,  prends  l’argent,  va  cher- 
cher du  pain,  de  la  viande,  de  la  bière,  une  bouteille  de 
vin  même,  nous  fêterons  notre  succès  et  célébrerons  notre 
délivrance  ! 

— Je  vais  accompagner  mon  frère,  dit  la  fille  aînée; 
mon  aide  ne  lui  sera  pas  inutile. 

— Et  Fancbette,  demanda  Élise,  que  deviendra-t-elle? 
Est-ce  qu’elle  ne  sera  point  heureuse  aussi? 

— Pourvu  que  le  méchant  homme  ne  l’ait  point  tuée  ! 
répliqua  sa  sœur. 

— Et  moi  qui  n’y  pensais  pas  ! reprit  Joseph.  Soyez 
tranquilles.  Demain  votre  frère  ira  vendre  le  cristal  à 
Meyringen  ; il  passera  chez  Gunther  et  lui  demandera  la 
chèvre,  dont  il  remboursera  le  prix.  Elle  était  si  maigre 
qu’il  l’aura  sans  doute  épargnée.  Je  le  souhaite  de  toute 
mon  âme,  pour  qu’elle  se  réjouisse  avec  nous  et  profite  de 
notre  aisance.  Que  serions -nous  devenus  sans  les  florins 
qui  condamnaient  à mort  la  pauvre  bête? 

La  journée  se  passa  en  festoiements,  caresses,  joyeux 
discours  et  préparatifs  pour  le  soir.  Quand  la  nuit  drapa 
autour  des  montagnes  son  grand  manteau  sombre,  Joseph 
s’achemina  vers  le  Lœffelhorn  avec  d’abondantes  provi- 
sions. Matthieu  n’avait  pas  perdu  le  temps  depuis  son  dé- 
part. Il  avait  examiné  dans  tous  les  sens  la  grotte  magi- 
que, et  il  lui  avait  paru  impossible  de  l’exploiter  convena- 
blement par  le  sentier  dangereux  qui  leur  avait  jusque-là 
servi  d’échelle,  car  c’était  ainsi  qu’on  devait  l’appeler. 
Non-seulement  elle  renfermait  une  quantité  prodigieuse 
de  cristal,  mais  il  y avait  des  blocs  d’une  grosseur  et  d’une 
beauté  inouïes.  Un  bon  nombre  pesaient  évidemment  plu- 
sieurs centaines  de  livres.  On  pouvait  en  faire  des  vases, 
des  statues,  mille  objets  d’art  inappréciables.  Comment  les 
descendre  au  bord  de  l’Aar,  le  long  d’une  rampe  abrupte, 
quand  même  on  élargirait  les  gradins?  Et  ne  serait-il  pas 
déplorable  de  scier  ou  de  briser  les  masses  splendides,  ce 
qui  amoindrirait  considérablement  leur  valeur?  Mais  quel 
moyen  employer  pour  les  sortir  de  la  caverne  sans  les  frac- 
tionner et  sans  diminuer  leur  prix?  Le  secret  nécessaire 
augmentait  la  difficulté  de  l’opération.  Matthieu,  posses- 
seur d’un  immense  trésor,  se  voyait  incapable  de  l’appro- 
prier à son  usage,  ou,  du  moins,  dans  la  triste  nécessité 
d’en  sacrifier  la  meilleure  part.  Contrarié  de  ce  nouvel  in- 
cident, il  chercha  tout  le  jour  le  moyen  d’y  remédier. 
Quand  Joseph  arriva  au  milieu  de  la  nuit,  après  l’avoir 
laissé  un  moment  reposer,  il  le  mena  dans  la  grotte  et  lui 
communiqua  ses  réflexions. 

— Vois  ce  bloc  magnifique,  étincelant,  lui  dit-il;  crois- 
tu  qu’il  pèse  moins  de  cinq  cents  livres? 

— Il  me  paraît  plus  lourd , et  je  serais  étonné  s’il  n’ap- 
prochait pas  de  sept  ou  huit  cents. 

— Eh  bien,  pourrions-nous  le  tirer  de  la  mine  et  le 
descendre  par  le  chemin  oû  nous  nous  exposons  sans  cesse 
à nous  rompre  le  cou?  Avons -nous  même  assez  de  force 
pour  soulever  une  telle  masse?  Elle  exigerait  au  moins 
quatre  hommes,  l’emploi  d’un  truc  et  une  voie  facilement 
praticable.  Quant  à la  diviser  en  morceaux,  il  n'y  faut 
point  songer,  car  ce  serait  lui  ôter  la  plus  grande  partie 
de  sa  valeur. 

— Comment  faire,  alors? 

— Je  pense  avoir  trouvé  un  expédient.  J’étais  fort  tra- 
cassé hier  et  je  rôdais  autour  de  la  grotte,  quand  j’ai 
aperçu  dans  la  montagne  une  sorte  de  tranchée,  de  ravin, 
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qui,  vers  l’ouest,  aboutit  au  glacier,  pendant  que,  vers 
l’est,  il  forme  une  impasse  près  de  la  raine.  En  perçant 
la  paroi  de  ce  côté,  nous  pourrions  nous  ouvrir  une  issue 
coraraode  et  tailler  dans  le  couloir  un  chemin  ordinaire. 

— A merveille. 

— Oui , mais  nous  serons  alors  contraints  de  nous  faire 
aider;  on  saura  notre  secret.  Pour  un  dépôt  comme  ceux 
qu’on  a trouvés  jusqu’ici , on  nous  aurait  laissés  agir  selon 
notre  convenance.  Mais  ce  prodigieux  trésor,  tout  le 
monde  en  voudra  une  part;  les  gens  accourront  de  dix 
lieues,  de  vingt  lieues;  ce  sera  un  pillage.  Enlevons  d’a- 
bord ce  que  nous  pourrons  prendre,  et  nous  verrons  en- 
suite. J'ai  un  plan  que  nous  tâcherons  d’exécuter. 

Un  mois  après , un  montagnard  vêtu  de  son  plus  beau 
costume,  où  l’on  remarquait  avant  tout  des  bretelles 
bleues  et  blanches,  qui  se  dessinaient  vivement  sur  un  gi- 
let cramoisi,  en  forme  de  plastron,  gravissait,  à Berne,  le 
perron  de  l’hôtel  de  ville.  Sa  figure  sérieuse  annonçait 
ouvertement  qu’il  était  amené  par  une  afl'aire  importante. 
11  allait  paraître,  en  effet,  devant  le  grand  conseil  de  la 
république,  pour  lui  offrir  un  don  et  solliciter  une  faveur. 
Ce  paysan  préoccupé,  mais  dont  les  yeux  révélaient  une 
secrète  joie,  n’était  autre  que  Joseph  Ottmann.  11  venait 
proposer  au  canton  une  somme  de  quarante  mille  florins 
pour  obtenir  le  privilège  d’exploiter  seul,  avec  son  ami 
Dulmenn , le  gisement  de  cristal  qu’ils  avaient  découvert. 
Il  n’entra  point  sans  émotion  dans  la  salle  gothique  où 
l’attendait  le  sénat.  Mais  peu  à peu  il  se  remit,  exposa 
simplement  sa  requête  et  obtint  sans  peine  l’autorisa- 
tion demandée.  Sous  un  bon  gouvernement , l’État , 
n’ayant  pas  d’autre  intérêt  que  celui  des  citoyens,  ne 
cherche  nullement  à les  molester,  ni  à les  accabler  d’im- 
pôts et  de  vexations.  Au  bout  de  quelques  jours,  Ottmann 
emporta  une  belle  feuille  de  parchemin  où  était  constaté 
son  privilège,  et  un  délégué  de  la  république  le  suivit 
pour  faire  payer  la  somme  acceptée  en  échange.  Matthieu 
et  Joseph , aidés  par  Thierry,  avaient  déjà  percé  la  paroi 
de  la  grotte  et  déménagé  une  partie  du  contenu.  Ils  s’é- 
taient, de  la  sorte,  mis  en  garde  contre  toutes  les  éven- 
tualités. Maintenant  ils  poursuivirent  l’exploitation  sans 
inquiétude,  en  plein  jour,  avec  des  ouvriers,  des  mulets  et 
des  charrettes.  Ce  ne  fut  pas  un  long  travail.  Le  10  oc- 
tobre, ils  avaient  payé  les  quarante  mille  florins  et  em- 
porté les  plus  beaux  rristaux.  Le  lendemain , le  tambour 
fit  accourir  sur  la  grande  place  les  habitants  de  Guttanen. 
Le  erieur  annonça  que  les  deux  concessionnaires  aban- 
donnaient leur  privilège;  que  chacun,  par  suite,  pouvait 
aller  recueillir  dans  la  mine  ce  qu’ils  y avaient  laissé.  Un 
quart  d’heure  après,  toute  la  population  valide,  munie  de 
pioches,  de  ciseaux,  de  maillets,  de  hottes,  de  paniers  et 
de  sacs,  était  en  route.  Le  splendide  butin  de  Joseph  et 
de  Matthieu  représentait  une  valeur  de  huit  cent  mille 
Irancs.  Us  le  convertirent  peu  à peu  en  numéraire  et  en 
billets  de  banque.  Devenus  les  citoyens  les  plus  riches  de 
la  commune,  ils  achetèrent  une  grande  maison,  où  ils 
vécurent  ensemble.  N’ayant  point  d’héritier,  Dulmenn  lé- 
gua sa  fortune  à son  compagnon  et  à sa  famille.  C’était 
lui  qui  allait  promener  les  enfants,  qui  soignait  la  chèvre, 
car  Thierry  l’avait  ramenée  en  triomphe.  Quand  le  vieil- 
lard songeait  aux  morts,  quand  il  sentait  la  tristesse  en- 
vahir son  cœur,  il  prenait  une  des  petites  filles  sur  ses 
genoux  et  tâchait  de  se  faire  illusion,  de  se  persuader 
qu’il  n’était  pas  resté  seul  au  monde,  après  avoir  perdu 
tous  les  siens.  11  leur  avait  pourtant  élevé  un  tombeau,  où 
leurs  cercueils  se  trouvaient  réunis,  où  était  marquée  d’a- 
vance la  place  qu’il  occuperait  un  jour. 

Ce  récit  n’est  pas  un  conte  inventé  à plaisir,  c’est  une 


' histoire  véritable.  Les  curieux  visitent  encore  la  grotte , 

! dans  laquelle  ils  marchent  sur  des  parcelles  de  cristal 
comme  sur  un  sable  de  diamants.  Elle  fut  découverte  en 
: 1719.  On  peut  voir  à la  Bibliothèque  de  Berne  deux  des 
' masses  étincelantes  qui  la  décoraient.  Si  l’on  veut  de  plus 
grands  détails,  on  les  trouvera  page  163,  dans  la  Des- 
cription  des  glaciers  de  la  Suisse,  publiée  par  Altmann  en 
1751.  Depuis  un  demi-siècle,  les  descendants  de  Joseph 
‘ Ottmann  habitent  la  petite  ville  de  Meyringen. 
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Peu  de  personnes  ont  le  temps,  la  patience  et  même 
l’instruction  nécessaires  pour  bien  voir  tous  les  objets  ex- 
posés dans  les  vastes  bâtiments  de  Kensington-Gore.  Deux 
mois  seraient  loin  de  suffire  si  l’on  voulait  ne  négliger 
rien  ; mais  à moins  de  posséder  une  somme  extraordinaire 
de  connaissances  très-variées , il  faut  se  résigner  à passer 
devant  un  grand  nombre  de  produits  avec  le  regret  de  ne 
pouvoir  en  comprendre  la  valeur.  Ce  regret  doit  être,  du 
reste,  fort  modéré  : les  Pic  de  la  Mirandole  n’ont  jamais  été 
très-communs  : ils  le  sont  moins  que  jamais  de  nos  jours  où, 
pour  beaucoup  de  causes,  la  plupart  des  intelligences  sont 
contraintes,  comme  on  dit,  à se  « spécialiser  ».  Une  exposi- 
tion universelle  n’est  pas,  d’ailleurs,  un  livre  à lire  tout  en- 
tier avec  la  même  attention  soutenue  de  la  première  ligne 
jusqu’à  la  dernière  : c’est  bien  plutôt  une  encyclopédie  à 
parcourir,  sauf  en  certains  endroits  où  chacun,  suivant  ses 
études  ou  son  expérience,  trouve  un  intérêt  particulier  à 
s’arrêter  et  à se  rendre  compte  d’une  invention  ou  d’un  per- 
fectionnement notable.  Effleurer  l’ensemble,  s’appliquer  à 
l’observation  de  quelques  parties,  c’est  généralement  tout 
ce  qu’il  est  permis  de  faire,  qu’on  soit  agriculteur,  manu- 
facturier, fabricant,  ingénieur,  artiste  ou  artisan.  Il  ne 
faudrait  pas,  toutefois,  approuver  le  visiteur  qui  se  ferait 
conduire  en  ligne  droite  à la  salle  unique  contenant  ce  qu’il 
ppt  le  plus  capable  d’apprécier,  et  qui  s’y  dirigerait  chaque 
jour  sans  regarder  jamais  ni  à droite  ni  à gauche.  Le 
spectacle  encyclopédique  des  richesses  de  la  terre  et  des 
inventions  du  génie  humain  est  de  nature  à émouvoir  et  à 
captiver  toutes  les  âmes  généreuses.  C’est  un  grand  en- 
seignement et  une  occasion  de  nobles  jouissances.  Il  ne 
serait  besoin  de  rien  de  plus  que  de  cet  attrait  supérieur 
pour  expliquer  et  justifier  l’empressement  de  tant  de 
millions  d’hommes  de  toutes  les  nations  à franchir,  cette 
année,  le  bras  de  mer  qui  sépare  les  îles  Britanniques  du 
continent;  on  peut  soupçonner,  il  est  vrai,  beaucoup  de 
voyageurs  d’être  animés  seulement  d’un  sentiment  de  vague 
curiosité,  l’Exposition  n’étant  peut-être  pour  eux  qu’un 
prétexte  d’interrompre  la  monotonie  de  leur  vie  habituelle 
et  de  se  récréer  dans  le  mouvement  et  le  bruit  : la  foule 
appelle  la  foule.  Mais  nous  doutons  que  même  les  esprits 
les  plus  frivoles  reviennent  d’un  pareil  voyage  sans  en 
avoir  profité  quelque  peu  de  manière  ou  d’autre.  Plusieurs 
y auront  gagné,  par  exemple,  de  sentir  s’apaiser  leur  anti- 
pathie nationale  en  voyant  de  leurs  propres  yeux  que  pour 
kre  Anglais  on  n’en  est  pas  moins  homme,  et  que  tout 
n’est  pas  si  détestable  qu’ils  étaient  accoutumés  à le  croire 
dans  la  civilisation  britannique.  Il  y a là,  comme  ailleurs, 
et  dans  toutes  les  classes,  d’honnêtes  gens,  des  familles  où 
l’on  s’aime,  de  beaux  caractères,  des  âmes  dévouées,  et 
. même  ce  qu’on  pourrait  appeler,  si  ce  langage  chrétien 
j était  plus  toléré  de  tout  le  monde,  des  frères  en  douleurs, 
en  épreuves  et  en  espérances.  Il  se  pourrait  même  que  plus 
d’un  cœur  sincère,  regardant  do  près,  en  arrivât  à se  de- 
1 mander  si  les  nations  n’ont  pas  été  trop  souvent  les  dupes 
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de  la  politique  de  leurs  gouvernements,  intéressés,  en  vue 
de  leur  popularité,  à entretenir  des  ferments  de  haine  et 
de  g’uerre.  Qui  ne  sent  combien  il  a toujours  été  facile 
à ceux  qui  ont  possédé  le  pouvoir,  des  deux  côtés  de  la 
Manche , d’allumer  tout  à coup  à leur  gré  les  vieilles 
passions  populaires  et  de  précipiter  les  unes  contre  les  au- 


tres les  flottes  et  les  armées?  Il  faudra  bien,  cependant, 
qu’un  jour  les  inimitiés  de  peuple  à peuple  cessent  sur 
toute  la  terre.  C’est  du  moins  digne  de  désir.  Ne  retenons 
pas  trop  nos  tendances  si  elles  nous  portent  cà  cette  pente. 
Le  cosmopolitisme  qui  menacerait  de  nous  abaisser  à l’in- 
différence est  encore  bien. loin  de  nous.  Au  milieu  de  Lon- 


Exposition  universelle  de  1862.  — Vase  en  majolique,  fabrique  de  Minton.  — Dessin  de  Thérond. 


dres,  il  n’est  aucun  Français  qui,  par  l’effet  d’un  contraste 
où  il  n’est  nullement  nécessaire  de  faire  entrer  de  la  haine, 
n’éprouve  plus  fortement  combien  il  aime  la  France.  Et 
surtout  pendant  l’Exposition,  qui  de  nous  serait  en  danger 
d’oidilier  la  patrie?  Elle  est  représentée  là  vivante  et  glo- 
rieuse. 11  en  est  de  même  pour  chaque  nationalité.  C’est 
l’honneur  de  ces  sortes  de  solennités  de  créer,  en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  un  terrain  neutre  où  l’on  ne  respire  qu’une 


atmosphère  pacifique  et  bienveillante.  Les  ordonnateurs  de 
l’Exposition  universelle  se  sentaient  certainement  animés 
de  cette  douce  influence  lorsqu’ils  ont  eu  l’heureuse  idée 
de  faire  inscrire  autour  des  coupoles  et  des  transepts  les 
paroles  suivantes,  qui  toutes  méritent  ou  le  respect  ou  l’as- 
sentiment universel  : 

« Gloire  à Dieu  dans  le  ciel,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  ! » 
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« Dieu  a regardé  la  terre  èt  l’a  remplie  de  ses  biens.  » 

« A toi  seul,  Seigneur,  les  magnificences,  et  la  gloire, 
et  la  victoire,  et  la  louange;  car  tout  ce  qui  est  dans  le 


ciel  et  sur  la  terre  est  à toi  et  appartient  à ton  royaume.  « 
« Toutes  les  nations  ont  à s’instruire  mutuellement,  à 
donner  et  à recevoir.  » 


" Chaque  climat  a besoin  de  ce  que  les  autres  climats  mun  de  tous  les  hommes,  doit  être  l’objet  constant  des 
produisent.  » j poursuites  de  chacun  de  nous.  En  accomplissant  le  pro- 

« Le  progrès  du  genre  humain , œuvre  du  travail  corn-  i grès,  nous  exécutons  la  volonté  de  Dieu  grand  et  bon  ! >■ 


Une  vue  extérieure  du  palais  de  l’Exposition  universelle,  à Londres.  — Dessin  de  Tliérond. 
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L’impulsion  que,  du  liant  du  palais,  ces  maximes  donnent 
à l’esprit  l’élève  au  point  de  vue  le  plus  juste  pour  ap- 
précier les  tableaux  divers  qui  se  déroulent  dans  cet  im- 
mense espace  et  marquent  le  degré  où  sont  parvenus  le 
plus  récemment  les  efforts  de  la  science,  de  l’art,  de  l’in- 
dustrie et  du  travail.  Elle  perpétue  le  sentiment  de  noble 
émotion  que  les,  spectateurs  de  l’ouverture  de  l’Exposition 
ont  applaudi  en  entendant  chanter,  au  milieu  d’un  religieux 
silence,  cette  ode  du  poète  Tennyson  : 

Des  milliers  de  voix  s’élèvent  avec  une  douce  puissance  du  milieu 
de  cette  vaste  enceinte  où  sont  assemblées  les  innombrables  inven- 
tions de  ce  terrestre  monde,  et  elles  célèbrent  l’invisible,  l'iiniversel 
Seigneur,  qui  permet  encore  cette  fois  aux  nations  de  se  réunir  en 
paix  dans  le  sanctuaire  où  la  Science,  l’Art,  l’Industrie,  viennent 
verser  à nos  pieds , par  myriades , leurs  cornes  d’abondance  ! 

O père  silencieux  de  nos  rois  avenir!  (*)  toi  si  regretté  en  cette  so- 
lennité joyeuse , à cette  heure  dorée  ! c’est  trempées  de  larmes  que 
montent  vers  toi  nos  actions  de  grâces!  Cette  universelle  union,  c’est 
toi  qui  la  rêvas.  Et  voyez  les  interminables  lieues  de  palais!  voyez 
ces  gigantesques  ailes , riches  en  modèles  et  dessins , outils , instru- 
ments de  moisson,  de  labourage,  métiers  et  roues,  artillerie,  secrets 
de  la  sombre  mine;  et  l’or  et  l’acier,  et  le  blé  et  le  vin  ; les  ouvrages 
des  cyclopes  et  les  travaux  des  fées  ; envois  radieux  des  tropiques  et 
merveilles  des  pôles;  fêtes  des  yeux,  trésors  magnifiques  de  l’Ouest  et 
de  l’Est;  l’Art  divin  avec  ses  formes,  ses  couleurs,  et  tout  ce  que 
notre  belle  planète  peut  produire  de  ravissant , d’utile , recueilli  sous 
chaque  étoile,  apporté  par  chaque  mer;  et,  de  même  que  la  vie  se 
mélange  de  peines  et  de  joies,  les  œuvres  de  la  paix  s’unissent  aux  en- 
gins de  la  guerre  ! 

Le  terme  de  la  vie  est-il  donc  si  reculé , si  lointain?  Eh  ! qui  peut 
dire  où  et  quand?  Jouissons  donc,  jouissons  de  notre  rêve  aujourd’hui  ! 

O toi , sage  qui  penses  ! ô toi , sage  qui  règnes  ! détache  la  dernière 
chaîne  du  Commerce  agrandi,  et  que  ce  pacificateur,  déployant  ses 
vastes  ailes  blanches,  vole  à tous  les  havres  prospères  sous  l’immense 
voûte  des  cieux,  mêlant  les  saisons  et  les  jours  heureux,  jusqu’à  ce 
que  chaque  homme  fasse  son  propre  bonheur  du  bonheur  de  tous,  et 
qu’unis  dans  une  jioble  fraternité  ils  brisent  d’un  commun  accord 
leurs  flottes  cuirassées,  renversent  leurs  tours  fortifiées,  et,  domina- 
teurs de  par  les  puissances  de  la  nature,  fassent  une  même  gerbe  de  tous 
les  fruits  de  la  paix  et  se  couronnent  ensemble  de  toutes  ses  fleurs  ! 

La  suite  à une  autre  livraison. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

AOUT. 

Ce  sont  les  planètes  les  plus  éloignées  du  soleil,  les 
plus  grandes,  les  moins  denses,  les  plus  aplaties,  qui  pos- 
sèdent le  plus  de  satellites,  sorte  de  compensation,  sem- 
ble-t-il , du  froid  auquel  elles  paraissent  être  exposées. 
Uranus  lui-même  ne  fait  exception  à cette  remarque  sous 
aucun  rapport,  car  son  aplatissement  paraît  dépasser  celui 
de  toutes  les  autres  planètes.  Que  de  contrastes  offerts 
dans  la  comparaison  de  ces  mondes  multiples  avec  notre 
groupe  binaire  ! D’abord,  dans  ces  systèmes  éloignés,  la 
différence  entre  les  satellites  et  l’astre  central  est  beau- 
coup plus  prononcée  que  dans  le  système  de  la  lune  et  de 
la  terre  : les  satellites  sont  plus  petits  et  les  planètes  sont 
plus  grosses.  La  vitesse  de  révolution  et  la  distance  à 
l’astre  central  sont  toutes  deux  sensiblement  plus  grandes. 
Enfin,  l’ordre  des  densités  peut  être  renversé,  et  l’on  voit 
des  satellites,  tels  que  le  deuxième  de  Jupiter,  qui  parais- 
sent plus  denses  que  leur  planète  centrale. 

Parmi  tous  ces  systèmes  secondaires,  le  plus  singulier 
est  sans  contredit  celui  de  Saturne , rendu  déjà  si  remar- 
quable par  la  présence  du  mystérieux  anneau  qu’il  en- 
traîne dans  ses  mouvements.  Les  cas  extrêmes  se  trouvent 
en  quelque  sorte  à la  fois  réunis  dans  ce  groupe  d’un  as- 
pect si  bizarre. 

Le  sixième  et  le  septième  satellite  de  Saturne  sont 
énormes  ; dans  l’ordre  des  volumes,  ils  passent  avant  tous 

P)  Le  prince  Albert,  époux  de  la  reine,  mort  en  décembre  1861. 


ceux  de  Jupiter.  Au  contraire,  les  deux  premiers  sont,  avec 
ceux  d’üranus,  les  astres  de  tout  le  système  solaire  les 
plus  difficiles  à voir. 

La  distance  du  septième  satellite  de  Saturne  à la  pla- 
nète qui  l’entraîne  est  décuple  de  la  distance  de  la  lune  à 
la  terre  ; elle  dépasse  un  tiers  de  million  de  myriamètres. 
Mais  si  on  compare  ces  distances  aux  rayons  des  planètes, 
on  trouve  que,  relativement  au  rayon  de  l’astre  gigantesque 
que  ce  satellite  accompagne,  cette  énorme  distance  est 
à peine  supérieure  à celte  de  notre  lune.  Quoique  le 
sixième  satellite  soit  presque  aussi  gros  que  Mars,  il  n’est 
pas  une  fraction  plus  importante  de  l’astre  central  que 
notre  lune  comparée  à notre  terre. 

Mais  le  premier  satellite  offre  l’exemple,  évidemment 
unique  dans  les  planètes  connues,  d’une  révolution  sidé- 
rale faite  en  vingt-quatre  heures.  La  distance  de  ce  globe 
si  prodigieusement  rapide  à la  surface  de  la  planète  n’ex- 
céde  pas  150000  kilomètres.  En  astronomie,  cette  distance 
paraîtra  sans  contredit  bien  faible,  surtout  si  on  se  rappelle 
l’assertion  du  capitaine  Beechey,  qui  prétend  avoir  par- 
couru 135000  kilomètres  en  moins  de  trois  ans. 

Malheureusement  nous  ne  pouvons  engager  les  per- 
sonnes qui  suivront  nos  descriptions  à chercher  dans  le  ciel 
les  satellites  de  Saturne  ; môme  ceux  dont  l’existence  est 
tout  à fait  incontestable  ne  sont  pas  toujours  visibles  avec 
les  plus  grands  télescopes.  Il  faut  profiter,  avec  l’intelli- 
gence que  peut  seule  donner  une  longue  habitude,  de 
toutes  les  circonstances  favorables  pour  les  saisir  dans 
leur  course  rapide.  C’est  une  grande  chose  que  de  savoir 
apercevoir,  et  tout  le  monde  n’a  pas  ce  talent,  non-seule- 
ment parmi  les  amateurs,  mais  encore  parmi  les  astronomes 
de  profession. 


LE  DIEU  LEHERENN. 

Dans  un  village  du  nom  d’Ardiége,  assis  sur  les  der- 
nières rampes  des  Pyrénées,  <à  peu  de  distance  du  point 
où  la  Garonne  débouche  de  ces  montagnes,  se  sont  ren- 
contrées quelques  pierres  votives  dont  une  étude  attentive 
révéle  l’intérêt.  Elles  sont  dédiées  au  dieu  Leherenn,  divi- 
nité inconnue  partout  ailleurs.  Gruter,  dés  le  commence- 
ment du  dix- septième  siècle,  en  avait  eu  connaissance; 
sur  les  relations  d’un  de  ses  correspondants,  il  avait  in- 
séré dans  son  recueil  deux  inscriptions  à Leherenn , et  la 
nouveauté  du  nom  jointe  à sa  forme  barbare  avait  suffi 
pour  provoquer,  sans  la  satisfaire,  la  curiosité  des  érudits. 
Pendant  plus  de  deux  siècles,  force  avait  été  de  s’en  tenir 
à cette  notion  sommaire.  Mais  de  nos  jours,  grâce  au  dé- 
veloppement de  la  noble  passion  de  l’afchéologie,  les  mo- 
numents relatifs  à ce  personnage  problématique  ont  fini 
par  se  trouver  en  assez  grand  nombre , toujours  dans  la 
même  localité.  Dans  ces  dernières  années  surtout,  l’église 
du  village,  ayant  dû  être  démolie  en  partie,  a rendu  à la 
lumière  une  quantité  de  pierres  ensevelies  dans  ses  mu- 
railles et  qui  avaient  appartenu  primitivement  au  temple 
du  dieu  ; restitution  d’autant  plus  précieuse  qu’un  savant 
capable  d’en  apprécier  toute  la  valeur  se  trouvait  à por- 
tée. C’est  du  travail  publié  à ce  sujet  par  M.  Barry,  pro- 
fesseur d’histoire  à la  Faculté  de  Toulouse,  que  nous 
allons  extraire  quelques  résultats  généraux  propres,  ce 
nous  semble,  à intéresser  tout  le  monde. 

Les  inscriptions  que  l’on  peut  rapporter  h Leherenn 
sont  actuellement  au  nombre  de  vingt-cinq,  et  il  y a lieu 
d’espérer  que  la  collection  ne  s’arrêtera  pas  à ce  terme. 
Malheureusement,  ces  inscriptions  sont  toutes  d'une  ex- 
trême concision  : le  nom  du  dieu,  le  nom  du  donateur,  pas 
davantage.  En  voici  une  qui  suffit  pour  donner  une  idée 
sommaire  de  toutes  les  autres  : 
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LEHERENN° 

MARTI 

TITULLUS  - A 
MCENI  — FIL 
V — S — L — M 

TituUus,  fils  d’Amœnus,  a accompli  avec  gratitude  son  vœu  à Lelie-' 
reim-Mars  qui  l’avait  mérité  ( Votum  Solvil  Libens  Alenlo). 

Le  premier  point  à remarquer,  c’est  que  le  nom  de  Le- 
lierenn  ne  s’est  pas  retrouvé  une  seule  fois  hors  du  village 
d’Ardiége  (*)  ; il  nous  représente  donc  un  culte  essentiel- 
lement local,  un  dieu  de  campagne,  comme  on  sait  d’ail- 
leurs, par  d’autres  documents,  qu’il  en  existait  un  grand 
nombre  en  dehors  du  polythéisme  officiel.  Dans  les  Pyré- 
nées mêmes,  d’un  canton  à l’autre,  se  rencontrent  les  in- 
dices d'une  divinité  tutélaire  différente.  Comme  chacun  de 
ces  cantons  avait  son  individualité  propre  et  tenait  à la  si- 
gnaler, chacun  aussi  avait  sa  divinité  spéciale  dans  laquelle 
il  se  symbolisait.  C’est  ainsi  que  dans  la  vallée  de  la  Neste, 
à peu  de  distance  d’Ardiége,  se  trouve  un  Mars-Ergé; 
dans  les  Céveimes,  un  Mars-Divanno  et  un  Mars-Dinomo- 
getimarus.  A peine  est-il  nécessaire  de  dire  que  ces  iden- 
tifications avec  Mars  ne  sont  qu’un  signe  de  l’iniluence 
latine,  et  qu’il  faut  seulement  en  conclure  que  les  dieux 
en  question  étaient  des  puissances  revêtues  du  caractère 
belliqueux , capables  d’aider  leur  clientèle  dans  ses  que- 
relles avec  les  populations  circonvoisines , de  leur  donner 
du  courage,  d’intervenir  même  en  personne  à l’occasion, 
comme  chez  Homère.  Combien  de  populations,  même 
chrétiennes,  dans  les  contrées  peu  civilisées,  seraient  dis- 
posées, si  on  les  laissait  faire,  à en  revenir  à considérer 
encore  de  la  sorte  le  patron  de  leur  village  ! 

Éclairant  ce  culte  local  par  tout  ce  que  l’archéologie 
nous  a révélé  sur  les  cultes  du  même  genre,  le  savant  pro- 
fesseur de  Toulouse,  en  quelques  pages  vivement  écrites, 
nous  fait  assister  en  quelque  sorte  à ces  mœurs  des  vil- 
lages antiques,  si  vivantes  et  si  différentes  de  ce  qui  nous 
apparaît  à travers  les  cérémonies  de  la  liturgie  classique. 
« Dans  les  faides  héréditaires,  dit-il,  qui  ont  divisé  pen- 
dant des  siècles,  qui  divisent  encore  sur  quelques  points 
les  populations  de  deux  vallées  voisines,  quelquefois  celles 
de  deux  villages  situés  dans  la  même  vallée,  c’était  au 
dieu  Leherenn  que  s’adressait  la  jeunesse  du  vkus,  cà  la 
veille  de  quelque  guerre  de  représailles  ou  de  quelque 
coup  de  main  aventureux;  à qui  l’on  offrait,  au  retour, 
les  prémices  du  butin  et  la  dîme  du  bétail.  Si  le  temps, 
qui  a respecté  les  textes  arides  que  nous  interrogeons 
souvent  sans  réponse,  nous  avait  conservé  quelqu’une  de  ces 
légendes  divines  que  possédaient  probablement  les  cultes 
locaux,  que  l’on  se  transmettait  de  bouche  en  bouche,  comme 
au  moyen  âge,  dans  les  veillées  d’hiver,  nous  saurions  de 
quelle  manière  et  sous  quelle  forme  miraculeuse  s’exerçait 
souvent  cette  intervention  du  dieu  local;  comment,  dans 
telle  foire  où  les  couteaux  avaient  été  tirés  sous  un  pré- 
texte frivole,  les  gens  du  village  s’étalent  fait  jour  au  mi- 
lieu de  la  foule  en  jonchant  la  prairie  de  blessés  et  de 
mourants;  comment,  une  autre  fois,  serrés  de  près  dans 
une  retraite  de  nuit,  ils  avaient  fait  face  à leurs  adver- 

(')  M.  Mérimée  a proposé  de  rapporter  à Leherenn  un  bas-relief  du 
Musée  de  Strasbourg  portant  une  figure  de  guerrier  avec  les  lettres 
LE  ...  NNVS , dans  un  état  assez  fruste  pour  rjue  Scliœpflin , qui  a le 
premier  publié  ce  monument,  y ait  lu  le  . . . ntius,  dont  il  faisait 
Leponliiis,  surnom  de  quebiue  chef  de  Gaulois  auxiliaires  des  Alpes 
Lépontiennes.  Si  Thypotlièse  un  peu  aventureuse  de  M.  Mérimée  était 
fondée,  le  nom  de  Leherenn  ne  s’étant  jamais  montré  hors  d’Ardiége, 
sinon  dans  la  localité  en  question  , il  ne  resterait  d’autre  explication 
que  de  supposer  quelque  légionnaire  originaire  d’Ardiége , lequel  se 
serait  souvenu  sur  les  bords  du  Rhin  de  la  divinité  protectrice  de  son 
village , et  lui  aurait  érigé  un  ex-voto  ; ce  qui  à la  rigueur  n’est  pas 
impossible,  mais  demanderait  assurément  un  témoignage  plus  formel 
nue  celui  de  quelques  lettres  incomplètes  et  mutilées. 


saires  et  ramené,  avec  le  bétail  enlevé,  ceux  qui  voulaient 
le  leur  reprendre.  C’était  tantôt  par  des  songes,  tantôt 
par  des  voix  ou  des  signes  venus  d’en  haut,  que  l’existence 
du  dieu  se  faisait  sentir;  mais  on  affirmait  qu’il  s’était 
plusieurs  fois  manifesté  lui-même  et  qu’il  avait  bravement 
payé  de  sa  personne  dans  certaine  occasion  solennelle  où 
ses  dévoués  avaient  besoin  de  quelque  chose  de  plus  que 
de  bons  conseils  et  de  paroles  encourageantes.  » 

On  comprend  sans  peine  que  chez  des  populations  gros- 
sières, soumises  à une  vie  rude  et  à toutes  les  péripéties 
d’hostilités  continuelles,  le  caractère  belliqueux  de  la  divi- 
nité devait  infailliblement  dominer;  on  invoquait  volon- 
tiers, à défaut  du  dieu  des  armées,  le  dieu  des  rixes; 
mais  ce  caractère  n’était  cependant  point  exclusif.  Patron 
du  village,  le  dieu  ne  pouvait  manquer  de  veiller  à tous  les 
intérêts.  Ses  fidèles  l’invoquaient  dans  la  chose  privée 
comme  dans  la  chose  commune,  dans  les  embarras  du  mé- 
.nage,  dans  les  maladies,  dans  les  dangers  des  récoltes.  On 
lui  faisait  des  vœux,  et,  en  cas  de  succès,  on  aurait  eu 
grande  crainte  de  ne  pas  les  remplir  fidèlement.  On  peut 
croire  que  les  gens  d’Ardiége  durent  tenir  aux  premiers 
chrétiens  le  même  langage  que  les  montagnards  des  en- 
virons du  lac  de  Constance,  lesquels,  au  dire  d’un  auteur 
contemporain,  répondaient  aux  instances  de  saint  Gall  en  lui 
montrant  les  images  des  dieux  locaux  : « Quel  autre  nous 
a jusqu’ici  entouré  de  ses  forces  et  de  ses  bras?  N’est-ce 
point  par  lui  que  tout  dure  et  que  tout  prospère,  depuis  le 
premier  jour,  dans  nos  champs  comme  dans  nos  maisons?  » 
On  comprend  aussi  que  la  dévotion  de  ces  pauvres  gens 
devait  se  témoigner  par  tout  ce  qu’ils  estimaient  suscep- 
tible de  plaire  à leur  protecteur  et  de  capter  ses  faveurs. 
Les  pierres  votives  étaient  évidemment  au  premier  rang. 
Elles  étaient  le  monument  durable  d’un  sacrifice  plus  ou 
moins  dispendieux  accompli  dans  quelque  journée  solen- 
nelle. Elles  recevaient  les  libations,  comme  l’indique  la 
patère  sculptée  sur  leur  face  latérale,  et  en  conservaient  la 
mémoire  avec  le  nom  du  donateur.  Il  est  à regretter  que 
leur  laconisme  ne  nous  permette  pas  de  pénétrer,  autant 
qu’il  serait  à souhaiter,  dans  le  détail  des  liturgies. 
M.  Barry  explique  ingénieusement  ce  laconisme  par  la 
raison  d’économie  des  fidèles.  Les  marbriers  faisaient 
payer  le  monument  d’après  ses  dimensions  et  d’après  le 
nombre  des  lettres,  et  les  bonnes  gens,  n’ayant  que  peu, 
ne  donnaient  que  peu.  Aussi  non -seulement  les  inscrip- 
tions sont-elles  toutes  réduites  au  plus  strict  nécessaire, 
mais  les  monuments  eux- mêmes  sont  constamment  d’une 
exiguïté  plus  que  modeste  : leur  hauteur  ne  dépasse  pas 
en  moyenne  40  centimètres , et  quelques-uns  n’en  ont 
guère  que  20;  ce  sont  tout  simplement  des  pierres  équar- 
ries.  Le  caractère  que  présentent  les  noms  propres  s’ac- 
corde parfaitement  avec  ces  indices.  Sur  les  vingt -cinq 
inscriptions,  il  n’y  en  a pas  une  seule  qui  porte  un  nom  de 
notable;  on  n’aperçoit  que  des  noms  du  commun , et  même 
plusieurs  noms  d’affranchis  : Banibix,  affranchi  de  Pu- 
blius;  Maximus,  affranchi  de  Mandaliis;  Osson,  affranchi 
de  Priamus.  Un  passage  de  Caton  nous  parle  d’un  certain 
Mars  rustique  d’un  canton  du  Latium,  dénommé  Silvanus, 
auquel  les  esclaves  eux-mêmes  étaient  autorisés  à rendre 
un  culte  public.  «Que  l’esclave,  dit-il,  aussi  bien  que 
l’homme  libre,  puisse  faire  cette  liturgie.  » Qn  peut  sup- 
poser, bien  qu’on  n’ait  découvert  jusqu’ici  aucun  monu- 
ment qui  en  témoigne  littéralement,  qu’il  devait  en  être 
de  même  du  Mars-Leherenn.  Mais,  dans  ces  cantons,  le 
pécule  des  esclaves  était  peut-être  trop  maigre  pour  leur 
permettre  jamais  de  telles  dépenses. 

En  résumé,  l’on  doit  voir  que  cette  collection  d’épi- 
graphes n’est  pas  sans  une  sorte  d’analogie,  quant  aux 
noms  propres,  avec  celle  que  nos  descendants  s’appliqueront 
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peut-être  un  jour  à former  avec  les  épitaphes  de  quelques- 
uns  de  nos  cimetières  de  village.  Il  est  même  à croire  que  la 
disposition  générale  des  monuments  n’était  pas  non  plus 
sans  ressemblance.  Ces  temples  rustiques  étaient  la  plu- 
part du  temps  de  simples  chapelles  fort  exiguës,  souvent 
même  de  simples  bâtisses  en  forme  d’obélisques  ou  de  py- 
ramides, surmontées  de  l’image  du  dieu;  même  dans  le 
cas  des  chapelles,  pour  peu  que  les  pierres  votives  se  mul- 
tipliassent, il  devenait  bientôt  impossible  de  les  loger 
toutes  dans  l’intérieur  de  l’édifice;  on  était  donc  réduit  à 
les  entasser  sous  le  péristyle,  et , la  place  manquant  encore 
là,  on  les  rangeait,  comme  nos  pierres  tumulaires,  dans 
l’enceinte  sacrée,  gazonnée et  plantée,  qui  environnait  le 
temple,  et  qu’un  simple  mur  de  clôture,  dont  on  retrouve 
souvent  les  vestiges,  séparait  du  reste  du  territoire.  Dans 
la  règle,  le  donateur  lui-même  devait  se  présenter  pour  la 
consécration  de  son  autel.  Debout,  et  la  tête  voilée,  il  pro- 
nonçait les  paroles  sacramentelles  en  faisant  de  sa  main 
les  libations  prescrites  par  les  rites  du  dieu.  Un  monu- 
ment de  ce  genre,  découvert  sur  le  Saint-Bernard,  et  vrai- 
semblablement érigé  par  quelque  voyageur  échappé  à l’un 
des  dangers  de  la  montagne,  est  plus  explicite  tà  cet  égard 
que  ceux  d'Ardiége  : « Je  suis  venu  devant  ton  temple,  dit 
le  donateur  dans  son  inscription , et  je  me  suis  acquitté  du 
vœu  que  j’avais  contracté  en  répandant  une  libation  sur 
cet  autel.  Puisse  ta  divinité  que  j’adore  par  ton  nom  l’ac- 
cueillir et  la  tenir  pour  agréable.  » 

M.  Barry  fait  également  remarquer  que  le  sanctuaire 
de  Leherenn  devait  vraisemblablement  avoir,  comme  tous 
les  sanctuaires  renommés,  des  marbriers  attitrés  chez  les- 
quels on  trouvait  des  autels  tout  taillés,  sur  lesquels  il  ne 
restait  qu’à  inscrire  les  noms,  à peu  près  comme  ces  ate- 
liers de  pierres  tombales  qui  se  voient  aujourd’hui  à l’en- 
trée de  nos  cimetières.  Il  explique  ainsi  les  ressemblances 
de  forme,  de  taille,  d’écriture,  de  style  même,  que  pré- 


sentent presque  tous  ces  monuments.  C’était  aux  lapi- 
daires eux-mêmes  que  devaient  s’en  remettre  les  fidèles 
pour  la  rédaction  des  légendes,  et  aussi  semblent- elles 
toutes  copiées  sur  un  type  commun  consacré  par  l’usage 
et  sans  doute  aussi  par  le  bon  marché.  « Rédigée  par  les 
j donateurs  eux-mêmes,  dit  très-bien  notre  archéologue, 

! sous  l’émotion  d’une  grâce  inespérée,  d’une  faveur  miracu- 
: leuse  obtenue  par  l’intervention  du  dieu,  ces  légendes  s’em- 
! preindraient  involontairementd’une  lueur  de  sentiment  ou  de 
, personnalité;  il  leur  échapperait,  de  loin  en  loin,  quelque 
I apparence  d’indiscrétion,  quelque  velléité  de  confidence,  et 
nous  n’en  serions  plus  réduits  à glaner,  au  milieu  de  ces 
formules  stéréotypées  comme  les  refrains  d’une  litanie, 
quelques  rares  indications  dont  il  est  difficile  de  tirer  parti 
sans  leur  faire  dire  plus  de  choses  qu’elles  n’en  ont  pensé.  » 
L’histoire  est  demeurée  si  longtemps  consacrée  pres- 
que exclusivement  aux  faits  et  gestes  des  habitants  des 
, villes  qu’il  faut  savoir  gré  à ceux  qui  tentent,  malgré  tant 
I de  difficultés  qui  leur  barrent  la  route,  de  faire  quelques 
j pas  vers  un  domaine  plus  neuf  et  non  moins  instructif,  la 
vie  de  village.  -A  ce  titre , la  monographie  du  dieu  d’Ar- 
diége,  surtout  si  des  découvertes  ultérieures  permettent 
de  la  compléter,  paraîtra  peut-être  aussi  digne  d’intérêt 
que  celle  de  toute  autre  divinité  plus  pompeuse  et  entourée 
d’une  clientèle  moins  vulgaire. 


LE  DOGE  MEMMO. 

1612-1615. 

Cette  belle  médaille  n’a  pas  de  revers.  Elle  représente 
en  buste  le  doge  Memmo  {Marcus  Antonms  Memmo  dux 
Veneiiarum)  revêtu  des  insignes  de  sa  dignité.  — G.  Du- 
pré  fecit  1612  (G.  Dupré  a fait,  1612). 

Marc-Antoine  Memmo  fut  élu  doge  de  Venise  à l’âge 


Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliotlièriue  impériale.  — 


Médaille  commémorative  du  doge  Memmo  (1612),  par  G.  Dupré. 


de  soixante-seize  ans.  Pendant  son  administration,  la  ' avec  Ferdinand,  archiduc  d’Autriche,  dont  les  ministres 
république  fut  en  guerre  avec  les  Uscoques,  pirates  qui  favorisaient  les  brigandages  des  Uscoques.  Memmo  mourut 
avaient  leur  refuge  entre  l’Istrie  et  la  Dalmatie,  et  en  1615  vers  la  fin  d’octobre  1615. 

TT['Oîr.ipbi('  lië  J Pi'sf,  riic  Saiot-Maiir-SaibWGcrn’.aiiî,  15. 
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LA  CATHÉDRALE  DE  SPIRE. 


Abside  de  la , cathédrale  de  Spire.  — Dessin  de  Stroobant, 


^ Qnmnl,  remontant  le  Rhin,  on  sort  de  la  petite  ville  de 
Si’hilTerstadt,  on  ne  tarde  pas  à apercevoir  une  cité  grande 
et  illustre,  qui  s’est  appelée  de  trois  ou  quatre  noms  difîé- 
lents  : Neomagus , Augusta  Nenietum,  Noviomngus,  et  qui 
s’appelle  aujourd’hui  Spire.  « Par  un  hasard  providentiel, 
dit  un  écrivain,  l’iiistoire  de  la  première  moitié  du  Rhin 
converge  à cette  ville,  qui  est  la  chronique  du  fleuve  dont 
ToMii  XXX.  — Août  186"2. 


j Reidelberg  est  le  poème.  Si  loin  qu'on  remonte  dans  la  nuit 
des  temps.  Spire  apparaît  comme  la  personnification  du  des- 
j tin  pour  le  cours  d'eau  qui  déjà  relie,  durant  I6G  lieues,  la 
I tradition  à l’examen,  le  catholicisme  à la  réforme,  Siglsmond 
i à Bonaparte,  et  le  concile  de  Latran  à l’Assemblée  nationale. 
Vous  la  saluez  au  troisième  siècle,  avec  Tacite , comme  la 
I forteresse  du  Rhin  ; elle  était  même  au  pouvoir  de  Rome 
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l’an  57  avant  J.-C.  ; les  successeurs  de  Dagobert,  les  Car-  | 
lovingiens,  les  empereurs  saxons,  y résidèrent  alternative-  ! 
ment;  Othon  U''  y donna  le  premier  tournoi,  Conrad  le 
Salique  en  bâtit  le  dôme.  Dans  le  caveau  de  l’arrière- 
cbœur  vinrent  successivement  prendre  place  neuf  empe- 
reurs d’Allemagne  : Conrad  II,  Henri  III,  Henri  IV, 
Henri  Y,  Conrad  III,  Philippe  de  Souabe,  Rodolphe  de 
Habsbourg,  Adolphe  de  Nassau,  Albert  d’Autriche.  Ce  fut 
la  ville  des  diètes,  comme  Bàle  était  la  cité  des  conciles  ; 
là-bas  la  papauté,  ici  l’empire.  » 

Un  autre  écrivain,  M.  Victor  Hugo,  confirme  et  com- 
plète cette  rapide  histoire  de  Spire.  « C’est  une  ville  il- 
lustre, dit-il;  César  y a campé,  Drusus  l’a  fortifiée.  Tacite 
en  a parlé,  les  Huns  l’ont  brûlée,  Constantin  l’a  rebâtie, 
Julien  l’a  agrandie,  Dagobert  y a fait  d’un  temple  de  Mer- 
cure un  couvent  de  Saint-Germain,  Othon  P*’  y a donné  à 
la  chrétienté  le  premier  tournoi,  Conrad  le  Salien  en  a fait 
la  capitale  de  l'Empire,  Conrad  H en  a fait  le  sépulcre  des 
empereurs.  Les  Templiers,  qui  y ont  laissé  une  belle  ruine, 
ont  rempli  là  leur  fonction  de  sentinelles  aux  frontières. 
Tous  les  torrents  d’hommes  qui  ont  dévasté  et  fécondé 
l’Europe  ont  traversé  Spire  : pendant  les  premiers  siècles, 
les  Vandales  et  les  Alemans  {tous  les  hommes,  hommes  de 
toutes  races,  dit  l’étymologie)  ; pendant  les  derniers,  les 
Français.  Durant  le  moyen  âge,  de  1125  à 1422,  en  trois 
cents  ans,  Spire  a essuyé  onze  sièges.  Aussi  la  vieille  ville 
carlovingienne  est-elle  profondément  frappée.  Ses  privi- 
lèges sont  tombés,  son  sang  et  sa  population  ont  coulé  de 
toutes  parts.  Elle -a  eu  trente  raille  habitants,  elle  n’en  a 
plus  que  huit  mille.  » 

Le  principal  monument  de  Spire  est  sa  cathédrale,  ou 
Dom,  qui,  commencée  vers  016  par  Conrad  P'',  continuée 
par  Conrad  II  et  Henri  III,  et  terminée  en  1U97,  est  un  des 
plus  remarquables  édifices  qu’ait  faits  le  onzième  siècle,  un 
des  plus  superbes  échantillons  du  style  roman.  Conrad  1" 
l’avait  dédiée,  disent  les  chartes,  à la  « benoîte  vierge  Ma- 
rie. i>  Elle  eut  à souffrir  des  guerres,  des  révolutions,  des 
incendies,  des  hommes  et  du  temps.  En  1165,  un  premier 
incendie  ne  laissa  debout  que  les  deux  tours  et  l’extrémité 
semi-circulaire  orientale.  En  1289  et  en  1450,  de  nou- 
veaux incendies  amenèrent  la  destruction  d’une  grande 
partie  de  cet  édifice.  En  1689,  les  Français,  commandés 
par  le  maréchal  de  Boufflers,  après  avoir  saccagé  une 
partie  de  la  ville  de  Spire,  s’en  vinrent- au  Dom,  qu’ils 
saccagèrent  également  : les  deux  tours  de  la  coupole  occi- 
dentale, la  nef,  et  le  chœur  s’écroulèrent  au  milieu  des 
flammes.  Pendant  un  siècle,  l’église  resta  en  ruine.  En 
1772,  le  prince-évêque  comte  de  Limbourg-Styrum  en 
ordonna  la  reconstruction.  En  1793,  les  Français  la  sa«- 
cagèrcnt  à tel  point  qu’elle  servit,  comme  beaucoup  d’au- 
tres églises  encore,  de  magasin  à fourrages,  puis  de  la- 
zaret militaire.  Le  roi  de  Bavière  Maximilien-Joseph  la 
fit  restaurer,  et  le  roi  Louis,  non  content  d’en  avoir  re- 
construit une  partie  dans  le  style  primitif,  en  fit  orner 
l’intérieur  de  fresques  peintes  sur  fond  d’or,  d’après  les 
cartons  de  Schraudol[)h , par  Claude  Schraudolph,  Jos. 
Alœse,  J.-C.  Koch,  Süssmair  et  Max.  Bentele. 

La  cathédrale  de  Spire  est  la  plus  grande  église  de  l’Al- 
lemagne ; elle  a 147  mètres  de  long  et  42  mètres  de  large 
(la  nef  et  les  latéraux) , '59  mètres  (le  chœur),  et  elle 
couvre  une  superficie  de  23116  mètres  carrés;  les 
tours  orientales  ont  chacune  près  de  78  mètres  de  hau- 
teur. Comme  l’église  cathédrale  de  ’Worms  (voy.  p.  11 7), 
comme  celles  de  Bonn  et  de  Mayence,  elle  appartient 
à la  famille  romane  des  cathédrales  à double  abside, 
magnifiques  fleurs  de  la  première  architecture  du  moyen 
âge,  qui  sont  rares  dans  toute  l’Europe,  et  qui  semblent 
s’épanouir  de  préférence  aux  bords  du  Rhin.  Cette  double 


abside  engendre  nécessairement  quatre  clochers,  supprime 
les  portails  de  façade  et  ne  laisse  subsister  que  les  portails 
latéraux. 

L’intérieur  présente  un  aspect  sévère.  Douze  piliers 
carrés  séparent  la  haute  et  large  nef  des  deux  latéraux.  Au 
milieu  de  la  nef,  on  aperçoit,  à terre,  quatre  roses  de 
pierre  qui  marquent  la  place  où  saint  Bernard  prêcha  la 
croisade,  en  1146,  avec  tant  d’éloquence  que  l’empereur 
Conrad  111  se  croisa  immédiatement.  Une  dizaine  de  mar- 
ches conduisent  de  la  nef  au  chœur  du  roi  {KœingscJior), 
sous  lequel  se  trouve  le  caveau  impérial.  Sur  dix-huit  em- 
pereurs qui  ont  régné  de  1024  à 1308,  neuf  avaient  été 
enterrés  là:  Conrad  II,  Henri  III,  Henri  IV,  Henri  y, 
Conrad  III,  Philippe  de  Souabe,  Rodolphe  de  Habsbourg, 
Adolphe  de  Nassau,  Albert  d’Autriche;  leurs  tombeauxfu- 
rent  ouverts,  violés  et  pillés  en  1689. 

Neuf  degrés  montent  du  Kœnigschor  sous  la  coupole 
où  s’élève  le  maître-autel. 

Sous  la  partie  orientale  de  la  cathédrale  s’étend  une  crypte 
curieuse  soutenue  par  vingt  piliers  massifs  et  courts.  Ôn  y 
voit  d’anciens  fonts  baptismaux  du  neuvième  ou  dixiéme 
siècle,  un  vieux  tombeau  de  Rodolphe  de  Habsbourg  avec 
sa  statue  couronnée,  et  quelques  traces  des  mines  que  les 
Français  y avaient  creusées,  dit-on,  en  1689,  pour  faire 
sauter  la  cathédrale. 

De  la  galerie  ouverte  qui  court  au-dessous  de  la  toi- 
ture , on  a une  très-belle  vue  sur  la  vallée  du  Rhin,  les 
montagnes  des  duchés  de  Hesse  et  de  Bade,  et  le  Haardt. 


SINGULIERS  TITRES 
d’anciennes  académies  italiennes. 

Il  y avait  autrefois  en  Italie  une  grande  émulation  de 
goût  et  de  savoir  entre  toutes  les  villes,  et  chacune  d’elles 
avait  quelque  société  où , d’ordinaire , l’esprit  s’exerçait 
mieux  et  plus  utilement  que  dans  nos  cercles  ou  clubs. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  plusieurs  de  ces  sociétés;  par 
exemple,  de  l’Académie  de  la  Crusca  (t.  IV,  1836,  p.  138), 
de  celles  des  Herculaniens  (t.  XH , 1844,  p.  17)  et  des 
Arcades  (t.  XHI,  1845,  p.  159). 

Beaucoup  d’entre  elles  avaient  adopté  des  titres  assez 
ridicules.  Voici  quelques-uns  des  plus  singuliers  : les  As- 
sorditi  (sourds)  d’Urbin;  les  Oslinntï  (entêtés)  de  Vilerbe; 
les  Inlronali  (stupides)  de  Sienne;  les  Umnmsli  (humo- 
ristes), les  Fantaslki  (capricieux)  et  les  lufecoudi  (sté- 
riles) de  Rome  ; les  Imobili  (immobiles),  les  Infocati  (ar- 
dents) et  les  Allerati  (irrités)  de  Florence;  les  Gelali  la 
votte  (transis  de  la  nuit),  les  Otlusi  (obtus),  les  Oàosi 
(oisifs)  et  les  Indomiti  (indomptés)  de  Bologne;  les  Ad- 
dormentali  (endormis)  de  Gênes;  les  Oscun  (obscurs)  et 
les  Freddi  (froids)  de  Lucques;  les  Nuscosti  (cachés)  de 
Milan;  les  Invaghili  (passionnés)  de  Mantoue  ; les  Cale- 
nali  (enchaînés)  de  Macerata;  les  Caliginosi  (ténébreux) 
d’Ancône;  les  Offuscati  (offusqués)  de  Césène  ; les  Iinio- 
maii  (anonymes)  de  Parme;  les  Insensati  (insensés)  de 
Pérouse  ; etc. 


LE  CYPRÈS  DE  CORTEZ, 

URÈS  DE  LA  CHAPELLE  DE  POPOTLAN , A MEXICO. 

Cet  arbre  est  connu  dans  tout  le  Mexique;  on  l’appelle 
YAhuehuete  de  la  noclie  triste,  le  Cyprès  de  la  nuit  fatale  ('). 
C’est  un  véritable  monument  du  temps  de  la  conquête. 

(')  Le  cyprfs  de  la  Noche  Mste  y âesgrarinda  est  le  Ciipressus 
dtslyi  ha  de  Linné.  La  date  de  la  nuit  fatale  doit  être  fixée  au  Ier  juil- 
let 1520. 
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Mais  il  végète  encore,  c’est  tout  ce  qu’on  en  peut  dire;  sa 
tête  est  chenue,  ses  rameaux  sont  brisés;  il  présente  bien 
le  symbole  de  l’heure  désastreuse  où  Cortez,  doutant  de 
son  étoile,  s’assit  à son  ombre  et  ne  recouvra  quelque 
tranquillité  qu’en  revoyant  près  de  lui  Alvarado,  Sando- 
val,  Olid,  Ordaz,  ces  compagnons  intrépides  qu'il  croyait 
avoir  perdus. 

Ainsi  que  le  dit  un  vieux  chroniqueur,  dont  la  concision 
a parfois  un  mérite  inattendu,  la  conquête  du  Mexique  fut 
le  plus  étrange  des  coups  de  main  : « J’y  allai  comme  un 
gentil  corsaire»,  répétait  Cortez  lui-même  en  ses  jours  de 
joyeuse  humeur;  et  le  fuit  est  que  900  hommes,  80  che- 
vaux, 17  canons  et  13  brigantins,  soutenus  de  quelques 
milliers  d'indiens,  lui  avaient  suffi.  Maison  avait  abusé  de 
la  confiance  des  indigènes.  Avant  de  combattre  sérieuse- 
ment, les  Espagnols  avaient  été  reçus  comme  des  hôtes 
divins.  D’accord  avec  les  traditions  antiques,  les  habitants 
de  Tenotchitlan  les  avaient  environnés  de  leur  respect  et 
leur  avaient  prodigué  leurs  trésors.  Un  jour  vint  cependant 
où  l’avarice  de  Pedro  de  Alvarado,  qui  commandait  en 
l’absence  de  Cortez  dans  la  ville  de  Montezuma,  devait  tout 
remettre  en  question.  Tandis  que  le  conquistador  s’était 
porté  au-devant  des  bandes  de  Narvaez,  l’impitoyable  jeune 
homme  qui  le  remplaçait  avait  trouvé  moyen  de  réduire  les 
Mexicains  au  désespoir.  Après  leur  avoir  fait  douter  du 
pouvoir  de  leurs  dieux,  il  leur  avait  inspiré  contre  les 
étrangers  une  haine  qui  ne  pouvait  s’éteindre  que  dans  des 
flots  de  sang. 

Une  peinture  aztèque,  d’une  grossière  exécution  sans 
doute,  mais  d’une  effrayante  vérité,  a fait  déjà  connaître 
sommairement  l’odieuse  circonstance  qui  amena  la  Noche 
trisle(\oy.  p.  184).  C’est  dans  le  récit  plein  de  franchise  d’un 
vieux  soldat,  fidèle  compagnon  de  Cortez,  qu’il  faut  en  lire  les 
détails  (').  En  cette  occasion.  Bernai  Dias  del  Castillo  vaut, 
selon  nous,  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  d’après  des 
documents  postérieurs.  Le  jour  où  Pedro  de  Alvarado  se 
posta  dans  le  grand  Téocalli  pour  attaquer  des  hommes 
sans  défense,  qui  venaient  fêter  solennellement  leur  dieu, 
ce  ne  fut  pas  seulement  la  capture  de  quelques  bijoux  pré- 
cieux qui  le  tenta,  ce  fut  le  dieu  lui-même,  dont  il  pré- 
tendit faire  sa  proie.  Dias  avait  pu  contempler,  dans  sa 
splendeur  barbare,  l’horrible  idole,  et  la  courte  descrip- 
tion qu’il  en  donne  laisse  assez  comprendre  quels  âpres 
désirs  l’espoir  de  sa  possession  alluma  dans  le  cœur  du 
futur  adelanindo.  Après  s’être  extasié  sur  ses  dimensions, 
sur  l’aspect  terrible  de  sa  face,  il  ajoute:  «Tout  son 
corps  était  couvert  de  pierres  précieuses,  d’or,  de  perles; 
Xaljofari^-)  s’incrustait  sur  sa  surface  au  moyen  d’une  résine 
agglutinative  obtenue  d’une' racine  qui  croît  dans  le  pays; 
il  en  brillait  de  la  tête  aux  pieds.  Son  corps  était  ceint 
d’une  sorte  de  grands  reptiles  tordus  dans  l'or  et  scintil- 
lant de  pierreries.  » Quatre  cents  hommes  furent  assas- 
sinés, et  Huitzilopuchtli  tomba  au  pouvoir  des  Espagnols. 
Mais  le  massacre  de  la  Noche  triste  fut  résolu  par  tout  un 
peuple;  et  l’invincible  Cortez  lui-même,  qui  avait  rejoint 
sa  petite  armée,  cessa  d’être  redouté. 

Il  n’y  a rien,  en  réalité,  de  plus  dramatique,  dans  l’épais 
volume  légué  à la  postérité  par  Bernai  Dias,  que  le  récit 
où  il  fut  acteur  et  où , dans  le  fond , il  ne  ménage  pas 
même  celui  que  d’ordinaire  il  appelle  si  afl'ectueusenient 
nuestro  Certes.  Les  Espagnols  sont  en  fuite  par  une  nuit 
sombre;  Montezuma  est  mort,  et  chacun  s’est  fait  son  ven- 

p)  Ilistoria  verdridera  de  la  conquhta  de  ta  Nueva  Espann  , 
por  el  capital!  Bernai  ciel  Castillo,  uiio  de  sus  conciuistadores.  Madrid, 
1632,  1 vol.  in-fol. 

P)  L'aliofur,  dont  il  est  si  fréciuemment  cinesfion  dans  les  écrivains 
espagnols  et  portugais,  est  de  la  semence  de  perles;  on  désigne  même 
ainsi  des  perles  de  petite  dimension. 


geur.  Voyez  les  chaussées  de  la  ville  de  Mexico  couvertes 
de  myriades  d’indiens  : ils  ne  portent  plus  maintenant  d’é- 
légants boucliers  parés  de  plumes  qu’on  doit  agiter  dans 
les  danses  sacrées;  ils  se  sont  armés  de  leurs  macanas, 
de  leurs  frondes,  de  leurs  lances  gigantesques,  de  ces 
épées-haches  garnies  de  lames  d’obsidienne,  dont  un  seul 
coup  vigoureusement  assené  peut  abattre  le  cou  d'un  che- 
val. Cette  foule  irritée  a compris  que  les  étrangers  vont 
fuir,  et  elle  les  poursuit  de  ses  sifflements.  « B pleuvo- 
tait, dit  le  vieil  historien  (nous  ne  changerons  pas  son  ex- 
pression), il  faisait  noir;  c’était  avant  minuit;  nous  nous 
en  allions...  Un  grand  cri  sortait  de  cette  multitude  en 
colère  ; Les  Teiiles  s’en  vont,  les  Tentes  fuient!  ils  vont  d’où 
ils  ne  reviendront  pas...  » Et  des  injures  suivaient  ces  pa- 
roles menaçantes,  qu’accompagnaient  une  grêle  de  pierres, 
des  volées  sans  fin  de  javelots. 

Malgré  cette  horrible  confusion,  et  bien  qu’ils  eussent 
compris  parfaitement  que  l’avant-garde  des  étrangers 
avait  déjà  quitté  la  ville , les  Tlaxcaltéques  supportaient  en 
grande  partie  l’efl’ort  de  tout  un  peuple  ennemi.  On  les 
voyait  porter  sur  leurs  robustes  épaules  les  madriers  avec 
lesquels  on  espérait  improviser  un  pont  pour  dégager  le 
reste  de  l’armée.  Le  pont  fut  jeté,  en  effet,  sur  le  bras  du 
canal  le  plus  étroit,  vis-à-vis  la  route  qui  conduisait  à 
Popotlan;  mais  ce  fut  sur  ce  pont  même  qu’avait  traversé 
Cortez,  et  où  s’amoncelaient  les  fuyards,  que  se  passa  la 
plus  horrible  tuerie.  Les  chevaux,  effrayés  par  les  clameurs, 
tombaient  dans  l’eau  du  canal;  il  en  périt  au  delà  de  qua- 
rante-six, et  ils  étaient  impitoyablement  transpercés  par 
les  lames  affilées  que  les  Indiens  avaient  arrachées  aux 
vaincus,  et  dont  ils  avaient  fait  de  longues  pertuisanes  en 
les  emmanchant  à leurs  lances  gigantesques;  les  têtes  des 
Espagnols,  pour  peu  qu’elles  se  montrassent  à la  surface 
des  eaux,  étaient  immanquablement  broyées  sous  le  poids 
de,  lourdes  jiierres.  Ainsi  périrent  des  centaines  de  soldats 
chrétiens  que  no  guidait  plus  la  voix  de  Cortez  et  qu’Al- 
varado  tentait  au  moins  de  sauver.  Ce  fut  bien  pis  encore 
lorsque  le  pont  des  Tlaxcaltéques  vint  tout  à coup  à s’é- 
crouler : la  plus  grande  partie  de  l’armée  du  conquistador, 
augmentée  de  celle  de  Narvaez,  succomba;  au  dire  de 
Bernai  Dias,  près  de  quatre  cents  soldats  espagnols  trou- 
vèrent la  mort  durant  cette  déroute  imprévue,  où  l’on  vit 
héroïquement  périr  Salcedo,  Morla  et  Lares.  On  ne  comp- 
tait guère  alors  les  hommes  faisant  partie  des  alliés  : il  en 
mourut  douze  cents,  selon  Bernai  Dias;  quatre  mille,  se- 
lon d’autres  historiens. 

Ce  fut,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  sous  le  cyprès  de 
Papatlan  que  Hernando  Cortez  lit  sa  première  station  lors- 
qu’il fuyait  devant  les  troupes  aztèques.  Le  mot  pmit  sem- 
bler dur  quand  on  parle  d’un  tel  homme,  mais  il  est  vrai, 
et  Bernai  Dias  n’en  conteste  nullement  l’exactitude.  L’n- 
huehuele  devait  être  alors  magnifique;  ce  fut  sans  doute  à 
l’ombre  de  ses  vastes  rameaux  que  le  conquistador  en- 
tendit le  récit  des  derniers  désastres  que  vint  lui  faire 
plus  tard  Alvarado,  auquel  on  dut  en  réalité  le  salut  de  la 
petite  armée. 

Environné  dos  débris  de  son  avant-garde,  soutenu  par 
la  présence  des  Tlaxcaltéques  qui  demeuraient  fidèles  aux 
chrétiens,  mais  de  la  bonne  foi  desquels  on  doutait  cepen- 
dant, Cortez  ne  tarda  pas  à reprendre  l’admirable  sang-froid 
qui  fut  le  signe  distinctif  de  son  caractère.  Voyons  comment 
ce  grand  courage  avait  pu  faiblir  un  moment.  La  présence 
de  la  petite  chapelle  qu’ombrage  l’antique  ahuehuele,  bien 
qu’elle  soit  d’une  construction  plus  moderne  que  la  terrible 
catastrophe,  semble  être  là  comme  la  consécration  de  quel- 
que mystérieux  souvenir. 

Il  y avait  dans  cette  petite  armée,  toute  composée 
d’hommes  invincibles,  un  homme  plus  redouté  qu’eux 
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tous,  et  qui  cependant  ne  combattait  qu’à  ses  heures. 
Botello  l’astrologue,  bien  connu  de  Bernai  Dias,  qui  se 
dit  presque  son  compère,  était  le  génie  redouté  des  com- 
pagnons de  Cortez  et  de  Cortez  lui-même.  Les  historiens 


étrangers  n’ont  certainement  pas  insisté  suffisamment  sur 
la  présence  de  ce  personnage  parmi  des  soldats  d’une  ad- 
mirable valeur,  mais  dont  aucun  n’échappait  à l’influence 
des  croyances  de  son  siècle.  En  fait,  les  catastrophes 
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Le  Cyprès  de  la  nuit  fatale,  près  de  Mexico.  — Dessin  de  Blanchard,  d’après  une  photographie  de  M,  D.  Charnay. 


successives  advenues  pendant  la  nuit  fatale  furent  dues 
complètement  à Botello.  C’était  un  homme  de  bien  en  ap- 
parence, dit  Bernai  Dias;  il  était  allé  à Rome,  et  il  char- 
mait ses  compagnons  par  le  récit  du  religieux  pèlerinage  ; 


en  réalité , ce  n’était  qu’un  adepte  funeste  de  la  nécro- 
mancie. Quatre  jours  avant  cette  déroute  fatale,  il  avait 
jeté  les  sorts,  poursuit  le  brave  soldat,  et  l’astrologie  lui 
avait  annoncé  que  si,  durant  la  nuit  du  10 juillet,  on  ne 
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sortait  pas  en  tonte  hâte  de  Mexico,  nul  soldat  castillan 
n’en  sortirait  en  vie.  Le  reste  de  la  prophétie  était  tout 
aussi  terrible  pour  Cortez;  il  y allait  pour  lui  de  son  hon- 
neur et  de  sa  renommée. 

Mais  Botello  n’était  pas  si  bon  devin  qu’il  eût  prévu  le  sort 
qui  l’attendait  lui-même  : soit  qu’ilsevît  accablé  par  le  nom- 
bre des  Mexicains  et  qu’un  coup  de  fronde  lui  eût  arraché  la 
vie,  soit  qu’il  se  fût  chargé  imprudemment  de  ces  masses  de 
joyaux  et  de  pierreries  qu’au  dernier  moment  Cortez  dut 
abandonner  cà  qui  voulait  les  emporter,  il  périt.  Sa  mort 
eut  lieu,  à ce  qu’il  paraît,  sur  ce  pont  de  madriers  que 
les  Tlaxcaltêques  avaient  jeté  tà  l’extrémité  du  canal , non 
loin  de  ce  fameux  saut  d’Alvarado  dont  le  vieux  soldat  se 
gausse  avec  tant  d’esprit.  Botello  une  fois  mort  et  ses 
prophéties  mises  à néant,  le  héros  recouvra  tout  son  cou- 
rage. Il  en  avait  besoin  c s’il  s’arrêta  quelques  moments 


sous  le  cyprès  de  Popotlan,  ce  fut  pour  prendre  des  me- 
sures afin  d’assurer  sa  retraite.  Tout  lui  manquait,  hors 
son  génie,  et  son  génie  le  sauva  encore.  L’attaque  des 
Mexicains  avait  été  admirablement  combinée  ; mais  il  sut 
déjouer  leurs  efforts.  Après  avoir  marché  durant  quatre 
jours,  toujours  harcelés  et  sans  vivres,  les  Espagnols  se 
trouvèrent  à Otumba , devant  une  armée  nouvelle  ; au  cri 
de  victoire  que  jette  Bernai  Dias,  on  sent  que  Botello  le 
nécromant  est  mort,  et  que  son  héros  est  retrouvé. 


LES  AMATEURS  DE  PLAFONDS. 

Cette  estampe  satirique  date  de  1819,  année  où  furent 
terminés  trois  plafonds  du  Louvre.  L’un  d’eux,  peint  par 
M.  Abel  dePujol,  représentant  la  Renaissance  des  arts, 


Les  Amateurs  de  plafonds  au  Salon.  - Ucssin  de  Bocourt,  d’après  une  estampe  de  Bernard  Caillot  (1819). 


était  placé  au-dessus  du  grand  et  bel  escalier  principal  du 
Musée,  récemment  détruit.  11  était  impossible  de  le  bien 
voir  sans  d’insupportables  contorsions;  c’est  ce  qn'a  voulu 
exprimer  plaisamment  l’auteur  de  l’estampe  que  nous  re- 
produisons, Bernard  Caillot,  qui  a peint  quelques  tableaux 
religieux  pour  les  églises  des  l’etits-Péres , de  Saint-Jean 
et  Saint-François  à Paris,  et  pour  la  cathédrale  de  Sens. 

Le  plafond  si  difficile  à regarder  avait  dû  originaire-  i 


ment  être  peint  par  Prnd’hon  ; on  lit  dans  le  Moniteur  du 
20  mars  1819  : « Prnd’hon  ayant  été  détourné  par  d’autres 
occupations  d’exécuter  le  plafond  de  l’escalier  du  Musée, 
cet  ouvrage  est  confié  à M.  Abel  de  Pujol,  qui  s’est  en- 
gagé à le  terminer  pour  le  25  août...  » On  voit  avec  quelle 
rapidité  M.  Abel  de  Pujol  fit  cette  peinture,  qui  décore 
aujourd’hui  la  galerie  principale  de  la  Bibliothèque  du 
1 Louvre. 
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PROMENADES  D'UN  DÉSŒUVRÉ. 

Voy.  les  Tables  du  t.  XXVIII,  1861. 

LES  HEUREUX. 

— Le  temps  si  beau  ! le  soleil  si  brillant  ! Là  , sur  les 
toits,  hier  sombres,  glacés,  réchauffés  aujourd’hui  et 
resplendissants,  au  milieu  d’une  radieuse  atmosphère,  sau- 
tillent mes  voisins  les  moineaux,  à la  royale  noire,  au 
regard  fripon.  Ils  viennent  jusque  sur  l’appui  de  ma  fe- 
nêtre, sur  mon  balcon,  et,  la  tête  penchée  à droite,  à 
gauche,  ils  me  font  des  mines  agaçantes;  puis  soudain  ils 
s’envolent  sans  prendre  leur  essor  et  comme  soulevés  par 
quelque  brise  folâtre.  Et  moi  je  résisterais  à ces  appels 
réitérés!  je  demeurerais  inerte!  je  me  cramponnerais  à 
mon  bureau  refrogné  ! je  me  rencognerais  près  de  la  récal- 
citrante cheminée  qui  fume  sous  le  rayon  qui  l’inonde?  Non  ! 
de  par  tout  ce  qui  vit,  respire  et  jouit,  je  sortirai!  moi  aussi 
je  prendrai  mes  ébats.  C’est  temps  de  fête,  et  chacun  s’é- 
mancipe. En  dépit  de  l'iiiver,  il  y a comme  un  épanouisse- 
ment général  au  souffle  liâtif  d’un  printemps  encore  éloi- 
gné, et  certes  je  ne  m’entêterai  point  à bouder  triste  et 
seul.  En  avant  i habit  neuf,  le  chapeau  soyeux,  la  canne 
ornée  d’un  bouton  d’agate!  Fi  du  morne  parapluie  et  des 
caoutchoucs  nauséabonds!  Vivent  les  frais  souliers  vernis 
où  l’on  peut  mirer  sa  toilette  ! Il  n’y  a pas  jusqu’aux  pavés 
qui  n’aient  quitté  leur  livrée  humide  et  terne  : ils  resplen- 
dissent, eux  aussi,  dépouillés  de  leur  fange  visqueuse.  Les 
quais  reluisent  au  soleil,  et  je  vais  les  parcourir.  J’arpen- 
terai les  splendides  boulevards,  les  larges  rues,  et  cette 
fois  je  prétends  visiter  les  opulents,  les  heureux.  Pourquoi 
tourner  obstinément  nos  regards  vers  les  tristes  côtés 
d’une  société  nécessairement  imparfaite,  mais  qui  a aussi 
du  bon,  des  points  brillants , des  marges  dorées,  des  ex- 
positions favorables?  Il  ne  s’agit  que  de  les  trouver.  Clier- 
chons-les  ; soyons  de  notre  époque  ; jouissons  ! 

Je  m’en  dis  à moi-même  beaucoup  plus  long,  et,  en 
vérité,  ce  n’était  point  mal  dit.  Ce  fut  donc  fort  gaiement, 
bondissant  d’un  pied  sur  l’autre,  avec  un  certain  conten- 
tement de  ma  parure,  de  ma  personne,  et  du  beau  temps 
qui  mettait  l’une  et  l’autre  en  relief,  que  je  quittai  mon 
logis.  Comme  je  m’élançais  sur  le  trottoir,  mon  petit  dé- 
crotteur  me  jeta  au  passage  une  œiliade  chagrine  : rien  à 
faire  pour  lui  ! et  je  l’entendis  grommeler  : « Il  est  en  Ri- 
chard aujourd’hui  ; i!  s’en  va  voir  des  Riches.  » ■ 

Le  petit  méridional  a une  façon  à lui  d’accentuer  ces 
mots-là.  Dans  son  enthousiasme  d’envie,  il  en  quadruple 
les  r.  Tout  imprégné  de  la  gaieté  qu’en  dépit  du  mois 
de  janvier  répand  un  ciel  radieux,  au  lieu  de  froncer  le 
sourcil  au  petit  mécontent,  peu  s’en  fallut  que  je  ne  livrasse 
à sa  brosse  le  vernis  irréprochable  de  ma  chaussure,  tant 
je  désirais  voir  reluire  aussi  ce  visage  bronzé.  D’ailleurs  il 
ne  disait  que.  la  vérité  : en  effet,  je  vais  visiter  des  riches, 
et  je  prétends  aujourd’hui  ne  voir  que  des  heureux. 

En  conséquence , je  m’acheminai  vers  un  .splendide 
hôtel  dont  je  connais  le  propriétaire.  Ce  favori  de  la 
fortune  avait  été  mon  camarade  de  collège.  Le  destin,  à 
sa  naissance,  lui  avait  mis,  selon  le  dicton  populaire,  la 
cuiller  d'or  dans  la  bouche,  d’où  il  n’avait  eu  garde  de  la 
laisser  choir.  Sa  prospérité  allait  croissant,  j’étais  demeuré 
stationnaire;  bonne  raison  pour  que  la  distance  s’élargît 
entre  nous.  Chemin  faisant,  je  me  répétais  que  je  l’avais 
toujours  connu  bon  garçon  ; que  toujours  il  m'avait  gra- 
cieusement accueilli;  que  s’il  venait  rarement  chez  moi, 
c’était  ma  faute.  On  eût  dit  qu’un  mauvais  sort  s’en  mê- 
lait ; je  ne  voyais  jamais  que  sa  carte.  En  revanche,  lors 
de  mes  rares  apparitions  chez  lui,  il  ne  tarissait  point  en 
reproches  pleins  de  cordialité  sur  ma  sauvagerie  et  en  in- 
vitations courtoises,  un  peu  vagues  à la  vérité,  mais  ap- 


puyées de  serrements  de  main  et  d’exclamations  polies. 
Étrange  à dire,  à mesure  que  je  m’encourageais  ainsi  de 
mon  mieux,  je  sentais  se  refroidir  mon  zèle  et  s’alourdir 
mes  pas.  Je  n’avais  garde  de  convenir  avec  moi-même  de 
l’effet  produit  par  le  souvenir,  de  plus  en  plus  présent,  du 
perron  élevé  de  l’hôtel  de  mon  ami,  de  ses  grands  vesti- 
bules, de  son  jardin  toujours  verdoyant,  grâce  à un  heu- 
reux mélange  d’arbres  résineux.  Je  revoyais  en  imagina- 
tion le  majestueux  escalier  à double  rampe , à larges 
paliers.  Tapis  moelleux,  lustres  étincelants,  meubles  dorés, 
tentures  soyeuses,  tout  cela  me  revenait  en  mémoire,  et 
je  me  sentais  amoindri  par  les  magnificences  dont  s’entou- 
rait mon  camarade  de  classe.  Dépaysé,  déplacé,  mesquin, 
je  nie  trouvais  pauvre,  dénué,  ridicule,  mai  mis,  moi,  si 
glorieux  au  sortir  de  ma  mansarde  ! Il  est  certaines  fai- 
blesses qu’on  a peine  à s’avouer.  Celte  sensation  d’infé- 
riorité à propos  d’infimes  bagatelles  qu’on  fait  profession 
de  mépriser  a de  quoi  blesser  notre  orgueil.  C’est  hon- 
teux, c’est  absurde.  Mais  un  grand  observateur  des  re|)!is 
cachés  de  notre  nature  multiple,  la  Bruyère  lui-même, 
n’était  pas  exempt  du  malaise  qui  me  travaille , lui  qui 
vivait  dans  l’intimité  de  la  maison  de  Condé , accoutumé  à 
tout  le  fâste  des  grands,  tandis  que  maintenant  nous  ne 
connaissons  guère  que  le  luxe;  eli  bien,  la  Bruyère  avoue 
des  sensations  analogues  à celles  que  je  combattais  : « Si 
on  ne  le  voyait  de  ses  yeux,  dit-il,  pourrait-on  s’imaginer 
l’étrange  disproportion  que  le  plus  ou  le  moins  de  pièces 
de  monnaie  met  entre  les  hommes?  » S’il  m’en  souvient 
bien,  il  ajoute  ; « Un  homme  est  laid,  de  petite  taille,  et  a 
peu  d’esprit.  L’on  me  dit  à l’oreille  : Il  a cinquante  mille 
livres  de  renie!  Cela  le  concerne  tout  seul,  et  il  ne  m’en 
sera  jamais  ni  pis  ni  mieux.  Si  je  commence  à le  regarder 
avec  d’autres  yeux,  et  si  je  ne  suis  pas  maître  de  faire 
autrement,  quelle  sottise  ! » 

Mon  camarade  de  collège,  qui  se  fût  trouvé  pauvre  avec 
cinquante  mille  livres  de  rente,  n’était  ni  plus  laid,  ni  plus 
sot,  ni  plus  petit  que  nombre  d’autres;  l’éviter,  lui  en 
vouloir  presque  de  sa  prospérité,  n’était- ce  pas  plus  mes- 
quin, plus  honteux  peut-être  que  de  le  rechercher  en  vue 
de  cette  même  richesse?  Si  l’un  tenait  du  parasite  et  du 
flatteur,  l’autre  ne  cachait-il  pas  une  sourde  envie?  Voir 
dans  chacun  sa  véritable  valeur,  aimer  ses  qualités,  excuser 
ses  faiblesses,  enfin  agir  avec  une  bienveillance  que  des 
accessoires  dont  on  ne  fait  nul  état  ne  sauraient  accroître 
ou  diminuer,  c’est  se  montrer  homme  de  bon  sens,  ce  que 
nous  appelons  honnête  homme;  et  sur  cette  conclusion, 
je  foulai  d’un  pied  ferme  la  mosaïque  du  vestibule,  et  pro- 
menai un  regard  approbateur  sur  le  tapis  moelleux  qui 
grimpait  l’escalier. 

Personne  pour  m’annoncer;  je  jetai  un  coup  d’œil  à 
droite,  à gauche;  j’appelai  ; on  ne  répondit  pas.  J’ouvris 
une  porte  basse,  et  j’aperçus  un  chaos  de  vaisselle,  de 
batteries  de  cuisine  non  lavées;  des  dalles  humides,  sales, 
et  la  solitude.  Je  refermai  promptement,  et  m’adressai  à 
une  seconde  porte  : elle  donnait  dans  un  bouge  noir  oû 
je  ne  me  hasardai  pas  à mettre  le  pied.  J’appelai  encore  : 
ma  voix  seule  fit  retentir  la  voûte. 

■ — Serait-il  arrivé  quelque  accident  aux  maîtres?  pen- 
sai-je. 

Ét  je  montai  rapidement.  Au  premier,  je  vois  de  dou- 
bles battants  solidement  verrouillés;  je  monte  encore,  et 
suis  enfin  arrêté  par  un  garçon  en  tablier  peu  blanc,  assez 
grossier  d’accent  et  de  figure,  qui  me  demande  à qui  j’en 
ai  pour  appeler  de  la  sorte,  et  ce  que  je  veux. 

— Annoncez-rooi  à votre  maître,  répondis-je  d’un  ton 
bref. 

Ma  philosophie  récemment  conquise  commençait  à m’a- 
bandonner. 
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— Ail  bien  ! est-ce  que  je  sais,  moi,  où  il  est  ! pfêtre  bien 
sorti,  ou  couché,  pl'êlre! 

Et,  parcourant  d’un  œil  peu  approbatif  ma  belle  tenue, 
que  j’avais  cessé  de  croire  irréprochable  : 

— Revenez  plus  tard,  ajouta  le  laquais  d’un  air  rogue. 

La  colère  me  gagnait,  lorsqu’une  voix  de  femme  plus 
qu’argentine  se  fil  entendre  : 

— Oli’v  a-t-il?  de  quoi  s’agit-il?  Répondez  donc,  Rap- 
tiste  ! One  demande-t-on?  qui  est-ce?  Où  est  Joséphine? 

Ces  questions  se  succédaient  sans  interruption,  et  une 
dame  en  robe  de  chambre  surchargée  de  garnitures,  et  là 
laquelle  il  n’eùt  manqué,  pour  être  de  la  dernière  élé- 
gance, qu’un  peu  plus  de  propreté,  parut,  à mon  aspect 
se  relira  au  plus  vite,  et  dit  en  disparaissant  : 

— Faites  donc  entrer  en  bas...  chez  monsieur!... 

— Monsieur  a tout  fermé,  tout  barricadé  ! cria  Baptiste. 
— Fichue  baraque!  murmura- 1 -il  ensuite  de  façon  à 
n’èlre  pas  entendu  même  de  moi;  si  la  place  eût  été  moins 
sonore. 

Je  vis  que  j’allais  rester  sur  l’escalier,  où  je  me  rafraî- 
chissais trop. 

En  conséquence,  je  me  préparai  à la  retraite,  me  répé- 
tant, selon  mon  programme  d’indulgente  mansuétude, 
qu’après  tout  j’étais  seul  blâmable.  J’arrivais  de  trop  bonne 
heure  (il  n’était  que  deux  heures  après  midi);  peut-être 
y avait-il  eu  bal,  fêle,  la  nuit  précédente  ; les  gens  n’é- 
taient qu’à  demi  réveillés.  D’ailleurs,  je  ne  les.  avais  pas 
prévenus  de  ma  visite;  ce  n’était  pas  leur  faute  si  j’étais 
reçu  sur  l’escalier,  et  si  leur  valet  était  un  malappris. 

Je  redescendis;  arrivé  au  premier,  un  terrible  carillon 
m’arrêta.  Toutes  les  sonnettes  étaient  en  branle;  une  voix 
tonnante  bâcha  une  bordée  d’imprécations  ; les  battants 
verrouillés  s’ouvrirent  comme  par  un  ressort,  et  sur  le 
fond  sombre  de  riches  appartements  où  le  jour  ne  péné- 
trait guère  que  par  cette  ouverture,  et  où  cependant  je 
voyais  scintiller  l’or  des  lambris,  m’apparut  la  figure  ir- 
ritée de  mon  compagnon  de  classe,  à demi  revêtu  d’un 
pantalon  à pieds,  sans  souliers  ni  pantoufles,  et  évidemment 
hors  de  lui.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 

Tous  les  hommes  sont  supportables,  excepté  ceux  qui 
supportent  tout.  Horn. 

LES  PLUS  HAUTES  MONTAGNES  DU  GLOBE. 

D’après  les  évaluations  les  plus  récentes,  voici  l’altitude 
des  montagnes  du  globe  les  plus  hautes  que  l’on  ait  jus- 
qu’ici mesurées;  elles  sont  situées  toutes  trois  en  Asie, 


dans  ITlimalaya. 

pi.  angl.  mèli'. 

1»  Le  mont  Everest  ou  Ganrisaiikar , près  de  la  fron- 
tière du  Népaul 29  002  8 8*10 

2“  Le  mont  Karakonini  ou  Konenlnn,  au  nord-est  de 
la  vallée  de  Kasclimyr,  et  à 2.5  lieues  environ  de  la 

passe  de  Karakomm 28  275  8 618 

3»  Le  mont  Kiincliinjinga  1 Himalaya  siklie)  ....  281.56  8 580 


Les  Chinois  affirment  qu’il  existe  des  montagnes  encore 
plus  élevées  dans  la  chaîne  du  Kouenlun. 


MONNAIE  DE  TIIÉMISTOCLE 

COMME  SElGNECn  OU  DESPOTE  DE  LA  VILLE  DE  MAGNÉSIE 
EN  IONIE. 

SES  TOMBE.VUX. 

« Je  viens,  comme  Tbémistocle,  m’asseoir  au  foyer  du 
peuple  britannique»,  a dit  l’illustre  vaincu  de  ’Walerloo, 
se  comparant  au  vainqueur  de  Salamine  dans  sa  lettre  au 


prince  régent  d’Angleterre  du  î 5 juillet  1815.  Il  y avait 
sans  doute  fort  longtemps  que  l’empereur  n’avait  relu  la 
Vie  de  Tbémistocle,  lorsqu’il  écrivit  cette  phrase  historique 
qui  a popularisé  parmi  nous  le  nom  du  héros  athénien. 
Napoléon  se  rappelait  que  le  fils  de  Néoclès  avait  trouvé 
un  asile  inviolable  chez  les  Perses,  bien  qu’il  eût  été  le 
plus  redoutable  de  leurs  adversaires;  mais  il  avait  certai- 
nement oublié  que  Tbémistocle,  qui  aimait  l’or  et  les  plai- 
sirs qu’il  achète  peut-être  à l’égal  de  la  gloire,  avait 
été  accusé,  non  sans  de  graves  motifs,  d’avoir  trempé 
dans  les  intrigues  ourdies  avec  les  Perses  par  Pausanias, 
roi  lie  Sparte,  et  que  le  fugitif  n’avait  été  admis  en  la  pré- 
sence d’Artaxerce  qu’après  avoir  promis  d’adorer  le  grand 
roi.  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu’au  prix  de  cette  humiliante 
condescendance  aux  coutumes  serviles  de  l’Asie  que  le 
vainqueur  de  Xerxès  obtint  la  protection  du  fils  de  ce 
prince,  ainsi  que  les  dignités  et  les  trésors  dont  il  le  com- 
bla. A la  vérité,  quelques  auteurs  anciens  disent  que  Thé- 
mislocle  sut  se  relever  de  cet  abaissement  en  s’empoison- 
nant lorsque  l’annonce  d'une  guerre  nouvelle,  qui  allait  se 
rallumer  entre  les  Grecs  et  les  Perses,  vint  le  placer  dans 
l’alternative  cruelle  de  désobéir  aux  ordres  du  mailre  qu’il 
s’était  donné  ou  de  porter  les  armes  contre  sa  patrie.  Mais 
d’autres  écrivains  prétendent  qu’il  mourut  moins  héroïque- 
ment d’une  maladie  naturelle.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  est 
en  droit  de  supposer  que  Napoléon  U*'  aurait  reculé  devant 
son  éloquent  rapprochement  entre  sa  démarche  et  celle  du 
général  athénien  s’il  avait  eu  plus  présents  à la  mémoire 
les  détails  de  cette  phase  peu  brillante  de  sa  carrière. 

Napoléon  n’aurait  certainement  pas  consenti  à ployer  le 
genou  devant  le  souverain  de  l’Angleterre,  pas  plus  qu’il 
n’aurait  accepté  le  gouvernement  d’une  des  possessions  de 
l’empire  britannique.  L’âme  de  Tbémistocle,  pour  liéroi'que 
qu’elle  fût,  ne  connut  pas  ces  scrupules  du  patriotisme 
moderne  ; cet  homme  de  Plutarque  adora  le  grand  roi  et 
termina  ainsi  le  discours  qu’il  lui  adressa  dans  leur  solen- 
nelle entrevue,  qu’on  place  vers  l’an  465  avant  Jésus-Christ, 
c’est-à-dire  seize  ans  avant  sa  mort  : « Mes  ennemis  te 
seront  témoins  des  services  que  j’ai  rendus  aux  Perses; 
que  mon  malheur  te  serve  donc  à faire  éclater  la  vertu , 
plutôt  qu’à  satisfaire  ta  vengeance.  Choisis,  ou  de  sauver 
la  vie  à un  suppliant  qui  vient  se  livrer  à toi,  ou  de  perdre 
un  ennemi  déclaré  des  Grecs.  » (Plutarque,  Yie  de  Tlié- 
mistocle,  traduction  de  M.  Pierron.) 

Le  roi,  qui  ne  chercha  pas  à cacher  la  joie  qu’il  res- 
sentit en  se  voyant  un  tel  allié,  non -seulement  accorda  à 
Thémistocle  les  deux  cents  talents  qu’il  avait  promis  à ce- 
lui qui  lui  livrerait  cet  ennemi  de  son  peuple,  mais  encore 
le  créa  l’un  de  ses  lieutenants  ou  satrapes,  en  lui  donnant 
le  gouvernement  de  plusieurs  villes.  Magnésie  sur  le 
Méandre,  Myus  et  Lampsaqiie;  certains  auteurs  ajoutent 
même  à celte  liste  Percote  et  Palœscepsis.  Selon  l’usage 
asiatique  dont  on  connaît  maints  exemples,  la  première 
de  ces  villes  était  pour  son  pain,  l’autre  pour  son  poisson 
et  sa  table,  la  troisième  pour  son  vin,  les  deux  dernières 
pour  ses  meubles  et  ses  vêtements. 

La  rarissime  pièce  de  monnaie  d’argent  qui  a donné 
lieu  à cet  article  est  un  curieux  monument  de  cette 
transformation  en  satrape  de  l’empire  perse  du  héros  que 
clans  sa  jeunesse  les  lauriers  de  Miltiade  empêchaient  de 
tînrmir.  Découverte  il  y a quelques  années,  cette  médaille, 
qui  fait  partie  du  cabinet  (le  M.  le  duc  de  Luynes,  a été 
gravée , par  les  soins  de  son  savant  possesseur,  sous  le 
numéro  7,  planche  XI  du  bel  ouvrage  intitulé  Choix  de 
médailles  grecques,  publié  par  lui- même  en  1840,  mais 
dont  d’autres  travaux  ne  lui  ont  pas  encore  permis  d’é- 
crire le  texte.  Heureusement,  avec  sa  libéralité  ordinaire, 
M.  de  Luynes  avait  donné  une  empreinte  de  celte  pièce  à 
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un  nuniisniate  dislingité,  M.  W.-H.  Waddington , et  ce 
savant  vient  de  la  reproduire  de  nouveau  dans  un  volume 
intitulé  : Mélanges  de  numismatique  et  de  philologie, 
planche  I,  numéro  2,  avec  une  dissertation  dans  laquelle 
il  expose  les  raisons  qui  le  décident  à y reconnaître  une 
monnaie  émise  par  le  héros  athénien,  et  non  par  quelque 
ohscur  magistrat  du  même  nom. 

Avant  d’apporter  les  preuves  de  cette  attribution  que 
nous  adoptons  complètement,  expliquons  les  types  qui  fi- 
gurent sur  la  médaille.  Sur  le  côté  principal,  on  distingue 
Apollon  debout,  nu,  sauf  une  chlamydc  jetée  sur  les 
épaules,  et  s’appuyant  sur  une  branche  de  laurier.  On 
distingue  en  légende  le  nom  de  Thémistocle  écrit  en  grec 
au  génitif,  0EMI2TOK.AEO2 , qu’il  faut  traduire,  selon 
l’usage  : (monnaie)  de  Thémistocle.  Sur  la  gravure  publiée 
par  M.  de  Luynes,  les  premières  lettres  de  cette  légende 
sont  presque  effacées.  Au  revers  paraît  un  corbeau , les 
ailes  étendues,  et  les  deux  lettres  MA,  initiales  du  nom  de 
Magnésie  ; ce  type  est  inscrit  dans  le  carré  creux  qui  paraît 
habituellement  sur  les  monnaies  de  ces  époques  reculées. 
Nous  avons  dit  que  l’entrevue  de  Thémistocle  avec  Ar- 
taxerce  se  place  à l’an  465  avant  Jésus-Christ;  la  mort 
de  Thémistocle  arriva  l’an  449  avant  Jésus-Christ  : c’est 
donc  entre  ces  deux  dates  qu’il  faut  placer  l’émission  de 
notre  monnaie,  qui  remonte,  par  conséquent,  à une  anti- 
quité d’environ  deux  mille  trois  cents  ans. 

On  ne  s’étonnera  pas  de  voir  un  satrape,  un  feudataire 
du  grand  roi,  exercer  le  droit  de  battre  monnaie,  si  l’on 
songe  qu’il  ne  faisait  en  cela  que  suivre  un  usage  dont  il 
existe  d’autres  témoignages  numismatiques  enregistrés 
dans  le  savant  ouvrage  de  M.  de  Luynes,  intitulé  Numis- 
matique des  sah'apies.  Dans  l’antiquité,  les  souverains  ne 
se  réservaient  pas  le  droit  exclusif  de  battre  monnaie.  Ce 
privilège  était  surtout  un  attribut  municipal , et  c’est  pour 
cela  que  les  monnaies  frappées  dans  chaque  ville  étaient 
marquées  de  types  particuliers  et  signées  du  nom  d’un 
magistrat  responsable.  Par  une  conséquence  naturelle, 
lorsque  la  ville  ou  l’État  étaient  soumis  au  pouvoir  d’un 
seul  homme,  à un  tyran,  à un  despote  ou  à un  feudataire 
de  quelque  puissante  monarchie,  les  monnaies  devaient 
porter  son  nom , puisqu’elles  étaient  émises  sous  sa  res- 
ponsabilité. Ceci  établi  démontre  que  Thémistocle  put 
frapper  monnaie  dans  une  des  villes  dont  Artaxerce  lui 
avait  concédé  la  seigneurie;  il  nous  reste  à prouver  qu’il 
est  évident  que  celle  que  nous  reproduisons  ici  émane  de 
lui,  et  non  d’un  homonyme  inconnu  à l’histoire.  Son  nom 
y est  inscrit  en  caractères  grecs  usités  au  milieu  du  cin- 
quième siècle  en  Ionie.  Le  style  archaïque  de  la  figure 
d’Apollon,  le  carré  creux,  le  type  du  corbeau,  oiseau 
consacré  à Apollon , qu’on  retrouve  sur  des  monnaies  cy- 
priotes contemporaines  de  Thémistocle,  tout  enfin  indique 


Monnaie  de  Tliémistocle  comme  seigneur  de  Magnésie. 
(Cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes.) 

le  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Les  lettres  MA  dési- 
gnent donc  très-probablement  Magnésie  sur  le  Méandre, 
ville  d’Ionie,  dont  il  e.xiste  d’ailleurs  des  tétradrachmes 
émises,  cà  la  vérité,  à une  époque  postérieure,  mais  sur 
lesquelles  paraît,  comme  ici,  la  figure  d’Apollon  debout; 
en  même  temps,  le  poids  de  notre  monnaie  (8e'’, 56)  en 
fait  une  véritable  didraebme  attique,  ce  qui  n’a  rien  que 


de  naturel  si  l’on  admet  qu’elle  a été  émise  par  le  despote 
athénien.  Toutes  les  probabilités  se  réunissent  donc  en 
faveur  de  l’attribution  de  cette  monnaie  à la  ville  de  Ma- 
gnésie et  au  Thémistocle  de  l’histoire.  « Il  faut,  dit  judi- 
cieusement M.  Waddington,  être  en  garde  contre  le  sen- 
timent qui  fait  rattacher  à un  homme  célèbre  tout  ce  qui 
porte  son  nom;  mais  ici  les  données  de  l’histoire  et  de  la 
critique  s’accordent  trop  bien  pour  que  la  présence  sur  la 
même  pièce  du  nom  de  Thémistocle  et  des  initiales  de  la 
ville  qu’il  gouvernait  soit  une  coïncidence  fortuite.  » 

En  outre , il  est  bon  de  dire  que  des  cinq  villes  énumé- 
rées par  Plutarque  comme  ayant  composé  la  satrapie  de 
Thémistocle,  Magnésie  d’Ionie  paraît  avoir  été  .le  seul  do- 
maine dont  il  ait  pu  jouir  en  réalité.  Les  quatre  autres  ne 
faisaient  alors  que  nominalement  partie  des  États  du  grand 
roi,  et  le  transfuge  grec  n’en  fut  que  le  despote  in  par- 
tibus  infidelium.  Il  est  donc  tout  simple  qu’on  ait  retrouvé 
une  monnaie  de  Thémistocle  avec  les  initiales  MA  ; c’est  à 
Magnésie  qu’il  s’établit  et  qu’il  mourut.  II  vécut  dans  cette 
ville  au  sein  du  luxe  et  des  plaisirs,  qu’il  aimait  si  hon- 
teusement que  Plutarque  rapporte  qu’un  jour,  voyant  sa 
table  magnifiquement  servie,  il  s’écria  ; « O mes  enfants, 
nous  étions  perdus , si  nous  n’eussions  été  perdus  ! » C’est 
encore  Plutarque  qui  nous  apprend  que  les  Perses,  témoins 
des  faveurs  dont  il  avait  été  comblé  par  le  roi , disaient 
depuis  aux  Grecs  qu’ils  voulaient  attirer  dans  leur  parti, 
qu’on  les  ferait  plus  grands  que  n’avait  été  Thémistocle. 

Du  temps  de  Plutarque,  environ  six  siècles  après  la  mort 
de  Thémistocle , on  voyait  encore  à Magnésie  le  splendide 
tombeau  qui  lui  avait  été  élevé  sur  Y agora  de  cette  ville, 
dans  laquelle  ses  descendants  avaient  conservé  quelques 
honneurs  particuliers  dont  jouissait  encore  un  certain  Thé- 
mistocle l’Athénien , qui  avait  été  le  camarade  et  l’ami  du 
philosophe  de  Chéronée  à l’école  d’Ammonius. 

Cette  assertion  de  Plutarque,  qui  nous  paraît  venir  à 
l’appui  de  l’attribution  de  M.  Waddington,  n’est  nullement 
en  contradiction  avec  celle  de  Pausanias,  lequel,  dans  sa 
Description  de  la  Grèce,  écrite  vers  Tan  174  de  Jésus- 
Christ,  dit  que  le  tombeau  de  Thémistocle  est  situé  vers  le 
plus  grand  des  trois  ports  du  Pirée  ; au  contraire,  ces  deux 
passages  se  corroborent  l’un  par  l’autre,  puisque  le  voya- 
geur ajoute  à l’énonciation  du  fait  : « car  on  dit  que  les 
Athéniens  s’étant  repentis  de  leur  injustice  à son  égard,  ses 
os  furent  apportés  de  Magnésie  par  ses  parents.  » Plutarque 
lui-même  rapporte, d’ailleurs  aussi  qu’on  lisait,  dans  un 
livre  analogue  au  précieux  ouvrage  de  Pausanias  et  qui 
malhjiÿfeusement  est  perdu,  celui  de  Diodore  le  Périégète 
ou  lé  Guide,  « qu’il  y a près  du  Pirée  une  langue  de  terre 
qui  s’avance  en  forme  de  coude,  et  qu’on  trouve  après  avoir 
doublé  cette  pointe,  près  du  promontoire  Alcimus,  dans 
un  endroit  où  la  mer  est  toujours  calme,  une  base  sur  la- 
quelle s’élève , en  forme  d’autel , le  tombeau  de  Thérnis- 
tocle.  » 

C’est  à ce  dernier  tombeau  plus  ou  moins  authentique 
de  Thémistocle  que  fait  allusion  lord  Byron  dans  les  six 
premiers  vers  de  son  poème  du  Giaour  : 

« No  breath  of  air  to  break  the  wave 
» Thaï  rolls  below  the  Athenian’s  grave , 

«That  tomb  which,  gleaming  o’er  the  cliff, 

» First  greets  the  bomeward-veering  skiff, 

» High  o’er  the  laiid  he  saved  in  vain  — 

«'VVhen  shall  such  hero  live  again?  » 

Pas  un  souffle  de  brise  pour  rompre  la  vague  qui  roule  au-dessous 
du  monument  de  l’Atliënien , cette  tombe  qui , brillant  sur  le  rocher, 
salue  la  première  l’esquif  qui  regagne  ses  pénates , et  domine  celte 
terre  que  Thémistocle  sauva  vainement.  Quand  verra-t-on  revivre  un 
héros  qui  lui  soit  comparable? 


Peintures  du  cliuteau  de  Cliantilly.  — Égloyue.  — Dessin  de  Fouliiuier,  d'après  une  photographie. 
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La  nature,  au  milieu  du  dernier  siècle,  n’aliait  pas  sans 
bassins  ornés  de  jets  d’eau,  sans  fontaines  de  rocaille, 
sans  balcons  de  marbre  ; les  honnêtes  gens  ne  voyaient 
de  beautés  champêtres  que  dans  les  jardins  et  les  parcs. 
De  là,  dans  les  peintures  et  les  poésies  de  ce' temps,  une 
certaine  afféterie  gracieuse  que  nous  appelons  rococo,  et 
dont  la  gentillesse  nous  séduit  encore.  L’homme  d'épée  ou 
de  robe,  confiné  dans  les  petits  calculs  de  la  faveur  et 
dans  les  mièvreries  de  ia  mode,  devait  trouver  les  grands 
horizons  trop  nus,  les  champs  mal  peignés,  les  arbres 
extravagants;  il  lui  fallait  des  ruisseaux  de  bon  ton  qui  ne 
débordassent  pas,  des  allées  d’un  aspect  galant,  enfin  une 
nature  qui  fût  du  dernier  bien.  Les  occupations  mesquines 
de  la  haute  société  n’étaient  pas  seules  à lui  dérober  le 
plaisir  que  goûtent  les  rêveurs  parmi  les  prairies  et  les 
jeux  imprévus  des  formes  terrestres,  ou  plutôt  elles  se 
liaient  intimement  à une  autre  cause  de  dédain  pour  la 
vraie  campagne,  je  veux  dire  à la  nullité  générale  des 
âmes.  Très-peu  d’esprits  distingués,  secouant  les  chaînes 
d’un  enseignement  étroit,  sentaient  que  l’homme,  pour 
être  le  roi  des  êtres  animés  ou  inertes , n’en  tient  pas 
moins  à ce  qui  l’entoure,  et  par  les  sentiments  qui  lui  en 
viennent,  et  par  ceux  qu’il  renvoie  aux  objets  dont  il  est 
ému.  Cet  échange  involontaire , ces  rapports  infiniment 
variés  qui  nous  unissent  aux  citoyens  et  aux  sites  de  notre 
empire,  celte  intimité  mystérieuse  entre  ce  qui  pense  et  ce 
qui  végète , charmants  liens  d’où  sont  nées  en  ce  siècle 
tant  de  théories  aventurées,  rien  de  tout  cela  n’était  soup- 
çonné par  nos  bisaïeux.  Les  artistes  et  les  gens  de  lettres 
participaient  de  l’ignorance  et  de  la  légèreté  communes; 
ou  plutôt,- comme  les  arts,  en  dehors  de  leur  propre  per- 
fection, n’ont  qu’un  but  présent  et  ne  songent  qu’à  plaire, 
les  poésies  champêtres  dépeignirent  une  nature  artificielle, 
capitonnée  de  mousse , peuplée  de  petites  statues  allégo- 
riques ; les  paysages  n’eurent  plus  que  des  arbres  d’un 
vert  clair  et  riant,  des  moutons  baignés  chaque  jour,  et  de 
petites  bergères  en  satin  dont  la  tête  avait  passé  par  les 
mains  du  coiffeur  en  renom.  Je  ne  nie  pas  que  les  moutons 
de  nos  prairies  ne  soient  trop  sales , que  nos  bergers  et 
nos  faneuses  ignorent  le  langage  fleuri  qui  nous  agrée  ; je 
ne  prétends  pas  non  plus  que  le  peintre  choisisse  la  moins 
propre  et  la  plus  mal  embouchée,  certes  non!  mais. qu’il 
mesure  le  vernis  et  qu’il  évite  l’invraisemblable. 

Arrêtons-nous  ; il  ne  s’agit  pas  d’une  profession  de  foi , 
mais  de  deux  guenons  gourmandes,  marquises  déguisées, 
qui  déjeunent  à l’écart  dans  les  jardins  de  Chantilly.  Par- 
don d’avoir  suivi  la  pente  des  réflexions  où  nous  entraînait 
l’examen  du  tableau  que  nous  reproduisons  ici  ; mais,  vous 
le  voyez , lecteur , rien  ne  manque  à la  coquetterie  des 
héroïnes  et  des  accessoires  ; de  tout  ce  qui  constituait 
l’églogue  de  Fontenelle  et  le  naturel  de  Bernis  ou  de  Gentil 
Bernard,  rien  n’est  oublié  par  l’artiste  .inconnu.  Au  bas 
sont  couchées  les  fougères  qui  riment  si  bien  avec  ber- 
gères , légères , bocagères  ; au-dessus , un  encadrement 
factice,  galamment  contourné,  se  rattache  tout  ensemble  à 
la  réalité  et  à la  fantaisie  par  les  acanthes  qui  le  décorent. 
Au  fond  est  la  balustrade,  qui  est  indispensable  ; de  chaque 
côté,  deux  beaux  vases  et  de  jolies  plantes  grimpantes  dont 
l’essor  est  soutenu  par  des  appuis  symétrii|ues.  Tout  cela 
est  propre  ; en  vérité,  je  ne  sais  par  quel  scrupule  le  peintre 
a laissé  une  pierre  au  pied  du  cerisier;  il  faudra  tancer  le 
jardinier  : cette  pierre  est  seule  et  s’ennuie , elle  est  dé- 
placée. Aimable  négligence  ! ne  sentez-vous  pas  que  cette 
pierre  représente  la  nature? 

Cependant  le  cerisier  est  à peu  près  un  vrai  arbre  ; il 
porte  des  fruits  appétissants,  non  pas  de  ces  baies  aigres 
qui  agacent  les  dents,  mais  de  bonnes  cerises  sucrées,  à 
courte  queue  ; il  n’y  en  a pas  d’autres  à Chantilly.  Boileau 


n’en  avait  pas  de  pareilles  dans  son  jardin  d’Auteuil,  au 
moins  n’en  parle-t-il  pas  dans  sa  lettre  à Anlorne;  et 
pourquoi  ce  silence?  Y a-t-ii  rien  de  plus  poétique  et  de 
plus  charmant  à décrire  qu’un  feuillage  clair  où  reluisent 
de  grosses  perles  rouges  à la  pulpe  délicatement  veinée? 
J’aurais  voulu  trouver  quelque  part  un  éloge  des  cerises, 
quelques  mots  bien  tournés  à citer  ici.  Plein  de  confiance, 
je  l’avoue,  j’ai  parcouru  deux  gros  volumes  de  poésies  lé- 
gères et  un  autre  de  poèmes  didactiques,  rien  sur  le  ceri- 
sier : j’ai  été  bien  maladroit,  ou  la  chance  m’a  servi  bien 
mal.  Toutes  les  plantes,  tous  les  arbres,  chênes,  ormeaux, 
surtout  les  essences  forestières,  ont  leur  place  dans  la 
poésie;  les  vergers  n’en  sont  pas  exclus,  il  y en  a dans 
Saint-Lambert  : 

Des  vergers  qu’en  tout  temps  chargent  flore  et  Pomone  !... 

La  prune  suspendue  à ses  rameaux  féconds, 

Les  grappes  d’incarnat  qui  courbent  ces  buissons, 

Ces  rubis  émaillés  qu’arrondit  ia  nature...  (Des  groseilles.) 

Quant  au  raisin,  il  n’est  pas  encore  mûr,  et  que  de  louanges 
l’attendent!  Mais  la  cerise  est  oubliée;  de  Bernis  aimera 
mieux  parler  de  l’arbre  de  Pyrame  (le  mûrier).  L’homme 
des  champs 

Dévore  tour  à tour  la  framboise  odorante, 

Le  lait  de  ses  troupeaux,  la  fraise  et  le  pain  bis. 

Point  de  cerises  ! quand  de  tous  côtés  « mille  fruits  nais- 
sent à la  fois  » , quand 

Hébé  nous  verse  à pleine  coupe 
Le  Jus' des  fruits,  l’esprit  des  fleurs'. 

C’est  le  matin  ; le  soleil  ne  sévit  pas  encore  ; le  ciel  est 
voilé  par  de  légers  nuages  ; une  brise  gaie,  légère,  aiguise 
l’appétit.  « Si  nous  allions,  a dit  l’une,  déjeuner  sous  le  ce- 
risier avec  une  tasse  de  lait  ! » Et  la  partie  est  liée.  On 
ajuste  à la  hâte  un  bonnet  coquet  et  négligé , quelques 
colliers  de  perles  fsi  l’on  rencontrait  quelqu’un!)  et  une 
pelisse  de  soie  ; puis  on  passe  à ia  laiterie  : c’est  un  salon 
rond,  voûté,  pavé  de  marbres  compartis,  et  construit  d’une 
fort  belle  pierre  blanche.  Il  règne  tout  autour,  à hauteur 
d’appui,  un  buffet  de  brèche  violette,  sur  lequel  sont  ran- 
gés quantité  de  vases  et  de  faïences  aux  armes  de  Son  Al- 
tesse Sérénissirae.  On  a creusé  dans  ce  marbre  une  rigole 
où  l’eau  est  amenée  par  quatre  têtes  dp  bélier,  après  avoir 
passé  auparavant  par  plusieurs  vases  et  cuvettes.  Margot, 
avertie,  prend  le  lait  frais  tiré  et  le  porte  au  lieu  désigné  ; 
Lucas  pose  une  échelle  contre  l’arbre.  Madame  renvoie  les 
serviteurs  et  monte  elle-même  à la  cueillette  avec  une 
corbeille  qu’un  crochet  suspend  à un  échelon  ; les  bouquets 
de  cerises  ne  tombent  pas  tous  dans  le  panier  : quelques- 
uns  roulent  sur  l’herbe,  d’autres  sont  happés  au  passage  ; 
la  coquette  s’en  est  passé  un  à l’oreille,  comme  un  orne- 
ment. Cependant  sa  compagne  tient  le  lait  sur  ses  genoux, 
la  cuiller  est  dans  sa  patte;  en  laissera-t-elle?  Tontes  deux 
sourient,  heureuses  de  leur  idée  bucolique.  Cherchera-t-on 
quelque  mystère  dans  la  grimace  aimable  de  leur  bouche 
pincée?  Médisent-elles  d’une  amie  absente?  C’est  le  secret 
du  peintre. 

On  a voulu  voir  une  satire  personnelle  et  des  allusions 
dans  la  série  de  singeries  que  nous  avons  publiées.  Comme 
cette  pièce  est  la  dernière,  nous  dirons  ici,  en  terminant , 
qu’elle  ne  pourrait  être,  comme  les  précédentes,  qu’une 
œuvre  de  pure  fantaisie  décorative.  On  a dit  que  ces  mu- 
seaux de  singes.étaient  les  masques  de  grands  personnages, 
Louis  XV,  par  exemple  , et  M“®  de  Pompadour  ou  M™®  du 
Barry;  on  a dit  aussi  que  ces  peintures  étaient  de  Wat- 
teau.  Mais  Watteau,  mort  en  1722,  n’a  pas  vu  la  cour  de 
Louis  XV  ; d’ailleurs  nous  ne  reconnaissons  pas  là  sa  ma- 
nière. Les  costumes  indiquent  la  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Quant  à M"'®  de  Pompadour  ou  à M”®  du  Barry,  rien 
ne  trahit  leur  incognito,  rien  ne  s’applique  à elles  plus 
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qu’aux  autres  coquettes  du  temps.  Le  lecteur  peut  donc 
s’en  tenir  <à  l’opinion  que  nous  avons  émise  en  lui  présentant 
les  singeries , et  que  nous  confirmons  en  nous  séparant 
d’elles.  Ce  sont  les  jeux  d’une  imagination  caustique  si  l’on 
veut,  mais  rien  de  plus  qu’une  raillerie  inolïensive  des  mi- 
nauderies régnantes.  La  satire , s’il  y en  a,  réside  dans  la 
grimace  du  singe,  et  non  dans  les  occupations,  fort  ordi- 
naires, des  personnages. 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.  — Vüy.  p.  194,  223. 

ROYAUME  DE  DANEMARK. 

(13  timbres, -6  types.) 

Le  système  de  l’affranchissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres-poste  est  en  vigueur  : dans  le  royaume  de  Da- 
nemark, depuis  le  U"  avril  1851  (loi  du  11  mars  1851); 
dans  le  duché  de  Slesvig,  conformément  à la  loi  du 
18  avril  1851  ; dans  le  duché  de  Lauenbourg,  en  vertu  des 
lettres  patentes  du  17  juin  1853,  et  dans  le  duché  de  Hol- 
stein,  en  vertu  des  lettres  patentes  des  17  juin  1853  et 
24  mai  1854. 

La  taxe  des  lettres  simples  (jusqu’àl  lod  = 15g^625)  (') 
est,  pour  toute  la  monarchie,  de  6 shillings  lorsqu’elles  ne 
sont  pas  affranchies  ou  qu’elles  sont  affranchies  avec  du 
numéraire , et  de  4 shillings  quand  elles  sont  affranchies 
avec  des  timbres-poste. 

Pour  Copenhague  et  sa  banlieue,  et  les  villes  du  royaume 
qui  ont  plus  de  6 000  habitants,  les  lettres  de  la  ville  pour 
la  ville  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  32  lods(500  grammes) 
payent  3 shillings  non  affranchies,  et  2 shillings  affranchies 
au  moyen  de  timbres-poste  bleus. 

Les  lettres  des  possessions  danoises  dans  les  Indes  occi- 
dentales pour  le  Danemark  et  de  la  métropole  pour  ses 
colonies  sont  soumises,  depuis  le  10  novembre  1 855,  à une 
ta.xe  de  8 shillings  non  affranchies,  et  de  6 shillings  affran- 
chies avec  des  timbres-poste  roses  (ordonnance  royale  du 
10  juillet  1855). 

Des  conventions  postales  autorisent  l’affranchissement 
avec  des  timbres  danois  des  lettres  destinées  à plusieurs 
pays  d’Europe. 

Le  total  des  lettres  distribuées  et  expédiées  a été , en 
1859-60,  de  12442494.  L’augmentation  a été , à cinq 
ans  de  distance,  de  1858-60  sur  1854-55,  de  42  ' pour 
100,  et  de  la  période  triennale  de  1858-60  sur  celle  de 
1855-57,  de  12  V-,  pour  100. 

, Il  a été  vendu  en  1859-60  pour  1 001  874  fr.  73  cent, 
de  timbres-poste.  On  estime  le  nombre  des  lettres  affran- 
chies à 60  sur  100  au  moins. 

La  population  do  la  monarchie  danoise  était  de  2605  024 
habitants  en  1860;  le  nombre  moyen  de  lettres  était,  en 
cette  année,  de  5 par  habitant. 

11  existe  deux  timbres  d’essai  carrés,  ayant  20  milli- 
mètres de  côté , gravés , imprimés  en  marron  sur  papier 
bleuté.  Us  ont  été  fabriqués  en  1852. 


No  14. 

L’un,  de  4 rigsbanhskillings  = 1 '/^  schilling  courant 
(de  Hambourg)  = 0 fr.  1 1 c.  72,  présente  la  tête  de  Mer- 
(')  Le  signe  = veut  dire  égale  ou  équivaut  à. 


No  13. 


cure  tournée  à gauche  et  placée  dans  un  médaillon  rond 
(K.  G.  L.  Post  F.  R.  M.  4 rbs.  1 '/^  sch.  c.)  (n"  13). 

L’autre,  de  8 rigsbanhskillings  = 2 schillings  cou- 
rants (de  Hambourg)  = Ofr.  23  c.  44,  porte  l’effigie  du 
roi  Frédéric  Vil,  la  tête  tournée  à droite  et  placée  dans  un 
médaillon  rond  {K.  G.  L.  Post  F.  R.  M.  8 rbs.  2 */„  sch.  c.) 
(n°  14). 

Deux  timbres  ont  été  créés  en  1851  : 

2 rigsbankskillings  (060586)  (’),  — bleu  (n»  15). 

4 (061172),  — marron. 

Le  premier  a 18  millimètres  de  côté  ; il  est  carré,  gravé, 
imprimé  en  bleu  sur  papier  blanc;  la  valeur  est  marquée 
au  centre,  et  on  lit  autour  : Frimærke.  Kgl  pnsl.  Le  second 
a 19  millimètres  de  coté;  il  est  carré,  gravé,  imprimé  en 
marron  sur  papier  blanc  ; le  sceptre  et  l’épée  croisés  et  sur- 
montés de  la  couronne  royale  sont  au  centre  d’un  stemma; 
légende  ; Kougeligt  post,  Frimærke;  au  bas,  la  valeur  en 
lettres;  le  champ  est  sablé.  La  couleur  varie  du  marron 
foncé,  même  du  grenat,  au  bois  clair. 


No  15.  No  10. 

Le  timbre  de  2 rigsbankskillings  n’était  valable  que  pour 
l’affranchissement  des  lettres  circulant  dans  la  capitale  et 
sa  banlieue  ; il  a été  remplacé,  en  1854,  par  un  timbre  de 
2 shillings  de  même  couleur.  Au  timbre  de  4 rigsbank- 
skillings on  a également  substitué , après  la  loi  sur  les 
monnaies  du  10  février  1854 , un  timbre  de  même  dessin 
et  de  même  couleur,  mais  dont  la  valeur  était  énoncée  en 
shillings  (^). 

Le  papier  blanc  de  ces  deux  timbres  est  couvert  de  ver- 
miculures  chamois  clair. 

Les  timbres  actuels  ont  été  créés  en  1854;  ils  ont  19 
millimètres  de  côté;  ils  sont  carrés,  gravés,  imprimés  en 
couleur  sur  papier  blanc,  et  ce  papier  présente,  à chaque 
timbre,  une  couronne  en  filigrane;  le  dessin  et  la  légende 
! sont  les  mêmes  que  ceux  du  timbre  de  4 rigsbankskillings, 
la  valeur  en  chiffres  est  au  bas.  Les  timbres  de  2,  4,  8 et 
16  shillings  ont  le  champ  sablé.  H y a des  timbres  de  4 et 
de  8 shillings  dont  le  champ  est  formé  de  lignes  ondulées 
au  lieu  d’être  sablé;  ces  derniers  timbres  sont  plus  récents 
que  les  précédents. 

2 skillings  (060586)  ('),  — bleu  (n»  16). 

4 (061172),  — brun-rouge. 

8 (062344),  — vert. 

16  (064688),  — lilas. 

On  connaît  un  timbre  d’essai  de  cette  création  qui  est 
de  4 shillings  et  noir;  le  champ  est  ondulé. 

On  affranchit  avec  les  timbres  bleus  les  lettres  de  la 
ville  pour  la  ville  ne  pesant  pas  plus  de  5ÜÜ  grammes  ; avec 
les  timbres  bruns,  les  lettres  ne  pesant  pas  plus  de  1 566625  ; 

I avec  les  verts,  les  lettres  ne  pesant  pas  plus  de  3166250  ; 

I et  avec  les  lilas,  les  lettres  ne  pesant  pas  plus  do  62s6500. 

I La  direction  générale  dos  postes  de  Danemark  s’occupe 
I en  ce  moment  (mars  1862)  de  remplacer  les  timbres  qui 
j précèdent  par  une  série  nouvelle  de  timbres  d’un  dessin 
1 différent. 


I C)  1 rigsbanksdaler  = 96  rigsbankskillings  = 2 fr.  81  c. 

(*)  Le  dessin  et  la  couleur  sont  les  mêmes , mais  sur  le  timbre  de 
j 1851  ou  lit  à gauche  Kongeligi  et  à droite  Ffimœrke,  et  le  timbre 
' de  1854  ne  porte  (|ue  les  lettres  K.  G.  L.  à gauche  et  F R.  M.  à 
i droite.  La  vaieur  est  en  chiffres  sur  le  timbre  ancien  et  en  lettres  sur 
! le  timbre  aciuel. 

1 (“)  1 rigsdaler  rigsmynt  — 96  skillings  rigsmynt  2 fr.  81  c. 
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Plusieurs  catalogues  de  timbres  font  mention  d’un 
timbre-poste  de  3 thiele  qui  n’existe  pas , et  dont  voici 
l’histoire. 

Il  a été  publié  à Copenhague,  en  1856,  iin  volume  in- 


12,  tiré  à dix  mille  exemplaires  et  distribué  gratuitement, 
qui  contenait  la  description  de  la  ville  et  les  adresses  de 
I commerçants,  d’industriels  et  d’artisans  de  la  capitale,  et  à 
1 chacun  de  ceux-ci  les  éditeurs  de  l’ouvrage  avaient  ac- 


cordé , moyennant  rétribution , une  page  destinée  à rece- 
voir l’indication  de  son  domicile  et  une  annonce  particulière. 
Parmi  les  souscripteurs  était  un  imprimeur,  appelé  Thiele, 
qui  imagina  de  mettre  sur  la  page  qui  lui  était  réservée 
(p.  138)  le  fac-simile  d’une  lettre  portant  son  nom  et  son 
adresse,  et  munie  à l’angle  droit  supérieur,  pour  compléter 
la  ressemblance,  d’une  imitation  de  timbre-poste  (n“  17). 
Ce  timbre  est  carré,  imprimé  en  noir  sur  papier  blanc;  le 
chiffre  3 est  au  milieu  d’une  couronne,  et  le  nom  de  Thiele 
est  répété  quatre  fois  sur  les  côtés  ; on  a même  figuré  l’em- 
preinte de  l’estampille  d’oblitération. 

Les  timbres-poste  sont  fabriqués  à Copenhague,  par 
des  particuliers,  pour  le  compte  et  sous  le  contrôle  de 
l’administration  des  postes. 


DUCHÉS  DE  SLESVIG  ET  DE  HOLSTEIN. 


{3  timbres,  I type.) 


Le  gouvernement  insurrectionnel  des  duchés  de  Slesvig 
et  de  iïolstein,  dont  le  siège  a été  successivement  à Rends- 
burg,  à Slesvig  et  à Kiel,  a émis,  à dater  du  15  novembre 
1850,  pour  l’affranchissement  des  lettres,  des  timbres- 
poste  dont  la  création  avait  déjà  été  décrétée  par  une  loi  du 
2 avril  1850,  datée  de  Kiel. 

Ces  timbres  ont  21  millimètres  sur  18;  ils  sont  rect- 
angulaires, gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 

Pour  prévenir  la  contrefaçon,  on  les  a imprimés  sur  du 
papier  traversé  longitudinalement  par  des  tils  de  soie  bleus, 
selon  le  procédé  de  Dickinson. 

Les  armes  des  duchés,  réunies  dans  un  même  écu,  celles 
dé  Slesvig  à gauche  et  celles  de  Holstein 
adroite,  gaufrées,  en  blanc  sur  fond 
blanc,  sont  dans  un  écusson  ovale  placé 
en  cœur  d’un  aigle  à deux  têtes  et  aux 
ailes  éployées.  En  haut , le  mot  Post  ; 
à l’angle  gauche.  S;  à l’angle  droit.  H; 
le  chiffre  de  la  valeur  et  le  mot  Schil- 
ling, au  bas. 


Les  armes  de  Slesvig  sont  d’or  à N»  18. 

deux  lions  passants  ou  léopardés  d’a- 
zur ; celles  de  Holstein  sont  de  gueules  avec  trois  feuilles 


d’ortie  d’argent  et  les  trois  clous  de  la  Passion  de  même , 
mis  en  perles , chargé  en  cœur  d’un  petit  écusson  coupé 
d’argent  et  de  gueules. 

1 schilling  (0f.0950)  (*),  — bleu  clair. 

2 (0f.l900),  — rose  vif  (n»  18). 

Le  timbre  d’essai  est  de  2 schillings  et  hleu. 

Ces  timbres  sont  devenus  assez  rares. 

L’usage  de  ces  timbres  a cessé  en  1852 , quand  le  di- 
recteur général  des  postes  de  Danemark  rentra  en  pos- 
session de  l’administration  postale  des  duchés  de  Holstein 
et  de  Lauenbourg.  Les  timbres-poste  danois  servent  à 
l’affranchissement  dans  le  duché  de  Slesvig  conformément 
<à  la  loi  du  18  avril  1851,  et  dans  le  duché  de  Holstein  en 
vertu  des  lettres  patentes  des  17  juin  1853  et  24  mai  1854. 

RÉPUBLIQUE  DE  LUBECK. 

(6  timbres,  1 type.) 

L’affranchissement  des  lettres  au  moyen  de  timbres  a 
commencé  le  1®*'  janvier  1858  à Lübeck. 

Dans  le  rayon  postal  intérieur,  la  taxe  est  la  même  pour 
les  lettres  affranchies  et  non  affranchies. 

Le  nombre  total  des  lettres  circulant  est  d’environ 
500000  par  an  , dont  près  de  la  moitié  sont  affranchies  : 
c’est  11  lettres  en  moyenne  par  habitant,  la  population 
étant  d’environ  46  000  habitants. 

Les  timbres  actuels,  émis  le  !«'■  jan- 
vier 1859,  ont  23  millimètres  sur  18; 
ils  sont  rectangulaires , lithographiés , 
imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 
Un  aigle  à deux  têtes,  les  ailes  éployées, 
porte  au  cœur  les  armes  de  la  ville.  Le 
nom  de  Lübeck  est  en  haut , le  chiffre 
de  la  valeur  est  aux  quatre  coins , et 
on  lit  sur  une  banderole  : Postmarke, 
et  la  valeur  en  lettres. 

» Vî  schilling  (O'.OiTS)  0), — ■ violet. 

1 (0'.0950),  — orange. 

(')  1 marc  courant  de  Hambourg  = 16  schillings  courants  = 1552. 

(•)  1 marc  courant  de  Lübeck  = 16  schillings  courants  = 1L52, 
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2 schillings  (0M900),  — brun. 

273  (Oh2375),  — amarante  clair. 

■ 4 (O'.SSOO),  — 1»  vert  foncé  (no  19);  2o  noir. 

Les  timbres  sont  fobriqués  par  l’industrie  privée,  sous  la 
surveillance  de  l’administration  des  postes. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LA.  TOUR  DE  LA  REINE  JEANNE, 

A ENTRESSEN 
( BOUCHES-DU-RHONE  ). 

Le  hameau  d’Entressen  est  la  troisième  station  du  che- 
min de  fer  que  l’on  rencontre  entre  la  ville  d’Arles  et  Mar- 


seille. Situé  sur  les  bords  d’un  étang  dont  la  circonférence 
est  de  3000  mètres  environ,  ce  hameau  n’est  pas  éloigné 
d’une  forêt  de  huit  à dix  hectares.  Pour  le  voyageur  qui  a 
parcouru  le  désert  brûlant  et  caillouteux  de  la  Grau , En- 
tressen  est  comme  une  délicieuse  oasis  où  tout  invite  au  re- 
pos et  à la  rêverie.  Ce  lieu  pittoresque  offre  aussi  quelque 
attrait  à l’archéologue.  Près  des  maisons,  à vingt  minutes 
de  la  station,  s’élève  une  ancienne  tour  carrée,  connue  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  tour  de  la  reine  Jeanne.  Enfouie  au 
milieu  d'une  végétation  magnifique,  entourée  de  sureaux 
énormes,  de  figuiers  centenaires,  et  masquée  de  trois  cotés 
par  des  rideaux  de  chênes,  d’ormes  et  de  peupliers  blancs, 
aux  troncs  desquels  s’enroulent  de  nombreuses  plantes 
parasites  et  grimpantes , lierre , clématite , bryone , vigne 


La  Tour  de  la  reine  Jeanne,  à Entressen.  — Dessin  de  A.  de  Bar,  d’après  M.  Charles  de  Larambergue. 


sauvage , elle  ne  se  laisse  voir  complètement  qu’à  cinquante 
pas  de  distance. 

Du  côté  de  la  façade  principale , où  elle  est  entourée  de 
maisons  de  ferme  et  d’étables,  son  aspect  a quelque  chose 
d’imposant.  Le  ton  jaune  et  brun  de  ses  murs  rappelle  le 
château  du  roi  René  à Tarascon,  avec  lequel  elle  a aussi 
beaucoup  d’autres  rapports  comme  forme  extérieure. 

On  ne  saurait  préciser  la  date  de  la  construction  de  la 
tour  d’Entressen,  mais  on  peut,  par  induction  et  à l’aide 
de  certains  documents,  en  déterminer  à peu  près  l’époque. 
Ainsi,  Pacte  de  bornage  du  terroir  d’istros (fs/num),  qui 
est  de  1321,  parle  seulement  d’un  mas  {')  ou  babitalion, 

(')  En  Provence,  on  appelle  ainsi  une  métairie  ou  une  grange  isolée. 


jirope  mansum  de  Transino;  et  dans  le  dénombrement  de 
137911  est  dit  : Quamdam  turrim  seu  bastidam  vocatam 
de  Tressens  bene  fortificatam  mûris  et  vallatis  (Une  cer- 
taine tour  ou  bastide  appelée  de  Tressens,  bien  fortiTlée 
de  murs  et  de  fossés).  Il  est  donc  permis  de  présumer  que 
l’on  a dù  élever  cette  tour  dans  la  période  de  cinquante-huit 
ans  qui  s’écoula  depuis  1321  jusqu’en  1379. 

Les  auteurs  de  la  Statistique  des  Bouches-du-Rhône 
(t  11,  p.  922)  prétendent  que  Jeanne  de  Naples,  comtesse 
de  Provence,  fit  bâtir  la  tour  d’Entressen.  Mais  aucun  his- 
torien ne  parle  de  ce  fait  qui,  par  son  importance,  n’aurait 
pas  dû  leur  échapper. 

Selon  d’autres  écrivains,  ce  serait  le  seigneur  d’Istres 
qui  aurait  fait  construire  ce  fort  pour  mettre  son  territoire 
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à couvert  des  incursions  des  habitants  d’Arles;  mais  ce  ne 
sont  là  que  des  suppositions. 

En  1473,  le  roi  René  érigea  le  Martigues  en  vicomté, 
en  faveur  de  son  neveu  Charles  d’Anjou,  comte  du  Maine 
et  duc  de  Calabre.  Cette  vicomté  comprenait  : la  baronnie 
de  Berre;  les  localités  de  Lançon,  d’Istres;  la  tour  d’En- 
tressen;  les  villages  de  Saint-Mitre,  de  Fos,  de  Château- 
Neuf,  de  Carry,  de  Rognac,  des  Pennes;  plus  le  port  et  la 
tour  de  Bouc  (*). 

René,  voulant  ensuite  faire  reconnaître  pour  son  succes- 
seur, de  son  vivant,  son  neveu  et  (ils  adoptif  Charles  du 
Maine,  fit  publier  à cet  effet,  dans  la  ville  de  Marseille,  un 
testament  daté  du  22  juillet  1474,  et  ordonna  à tous  les 
prélats,  seigneurs,  gentilshommes,  et  aux  communautés  de 
Provence,  de  se  réunir  à Aix  pour  rendre  hommage  au 
jeune  souverain  et  lui  jurer  fidélité. 

Par  un  article  spécial  de  ce  testament,  René  interdisait 
formellement  à Charles  de  démembrer  jamais  la  vicomté 
de  Martigues;  mais  lui-même  dérogea  cà  cette  clause  dés 
l’année  suivante. 

Au  dire  de  Nostradamus,  ce  roi  vendit,  le  8 mai  1475, 
le  lieu  d’Istres  et  la  tour  d’Entressen  à Bertrand  Poissard, 
noble  de  ta  ville  d’Aix,  «tant  pour  acquitement  d’vne  grosse 
et  notable  somme  d’argent  que  le  Roy  luy  deuoit,  que  ])()ur 
plusieurs  autres  choses,  que  Bertrand  luy  auoit  realement 
fournies  et  faites  deliurer  à Sa  Majesté,  dont  il  n’auoit  eu 
payement.  » (‘^) 

Quant  à la  dénomination  de  « tour  de  la  reine  Jeanne  » 
qu’une  tradition  locale  a conservée  au  monument  dont  nous 
nous  occupons,  il  convient  de  rappeler  qu’en  Provence  un 
grand  nombre  d’édifices  en  ruine  portent  encore  ce  nom. 
Ce  n’est  point  une  raison  pour  qu’elle  les  ait  fait  bâtir 
pendant  son  règne  ou  qu’elle  les  ait  successivement  habités, 
comme  semblent  le  croire  bien  des  gens. 

Il  nous  suffira  de  rappeler  succinctement  la  vie  de  cette 
reine  pour  démontrer  l’inexactitude  de  ces  deux  opinions, 
assez  répandues  dans  maintes  petites  localités  de  la  Pro- 
vence. 

Jeanne,  reine  de  Naples,  succéda,  en  1343,  à Robert 
d’Anjou  son  aïeul,  et  épousa  André  de  Hongrie  son  cousin, 
qu’elle  fit  assassiner  deux  ans  après,  dit-on,  pour  se  ma- 
rier avec  Louis  de  Tarante,  complice  présumé  de  ce  crime 
(20  août  1346).  Attaquée,  en  1347,  par  Louis,  roi  de 
Hongrie,  frère  d’André,  elle  fut  vaincue,  et,  forcée  de  fuir 
la  colère  de  son  beau-frère,  elle  vint  se  réfugier  dans  le 
comté  de  Provence,  qui  lui  appartenait  (en  janvier  1348), 
malgré  les  ravages  qu’y  faisait  alors  la  peste. 

Les  seigneurs  de  ce  pays,  qui  s’entendaient  secrètement 
avec  Louis  de  Hongrie,  la  tinrent  prisonnière  au  château 
Arnaud,  forteresse  de  la  ville  d’Aix;  car  ils  craignaient 
de  passer  sous  la  domination  de  la  cour  de  France.  Louis 
de  Tarente,  époux  de  la  reine,  alla  se  réfugier  à Avignon, 
pour  éviter  à la  fois  les  Hongrois  et  les  Provençaux,  et 
crbtenir  de  Clément  VI  la  liberté  de  Jeanne. 

Réhabilitée  par  une  sentence  du  saint-siège  qui  la  dé- 
clara innocente  moyennant  la  cession  de  la  ville  d’Avignon 
et  du  comtat  Venaissin  pour  80000  llorins  d’or  de  Flo- 
rence, la  reine  retourna  la  même  année  (en  juin  1348) 
dans  ses  États  d’Italie. 

Le  16  mai  1362,  Louis  de  Tarente  mourut,  et  Jeanne 
accepta  la  main  de  Jacques,  infant  de  Mayorque.  Devenue 
veuve  pour  la  troisième  fois,  quatorze  ans  après  elle  prit 
pour  mari,  en  mars  1376,  Othon,  duc  de  Brunswick,  issu 
do  la  noble  maison  de  Saxe.  N’ayant  aucun  enfant  de  ses 
diverses  unions,  elle  avait  antérieurement  choisi  pour 
héritier  Charles  de  Duras,  à qui  elle  avait  fait  épouser 

(')  Bouche, //(stoî're  de  Provence,  t.  II,  p.  472. 

(^)  Chroniques  de  Provence,  vie  part.,  p.  642. 


Marguerite,  fille  de  sa  sœur  Marie.  Celui-ci,  frustré  par 
le  nouveau  mariage  de  la  reine,  se  joignit  à ses  ennemis 
pour  lui  faire  la  guerre,  et,  s’étant  emparé  de  sa  personne, 
il  l’enferma  dans  le  Château-Neuf  à Naples,  puis  dans  le 
château  de  Muro  (en  la  province  de  Basilicale),  où  il  la 
fit  étouffer  entre  deux  matelas,  le  22  mai  1382  (‘). 

Jeanne  avait  alors  cinquante-huit  ans  d’âge  et  trente- 
huit  ans  de  régne.  Othon , son  mari , fut  condamné  au 
bannissement. 

Jeanne,  comme  on  l’a  vu,  demeura  quelques  mois  à 
peine  en  Provence;  encore  passa-t-elle  une  partie  de  ce 
temps  dans  la  captivité.  Mise  en  liberté,  elle  se  rendit  à 
Avignon,  où  elle  négocia  et  conclut  avec  le  pape  Clé- 
ment VI  la  cession  du  comtat  Venaissin.  Comment,  dans 
de  pareilles  circonstances,  et  au  moment  où  un  terrible 
fléau  décimait  le  pays,  aurait-elle  pu  résider  tour  à tour 
dans  les  localités  auxquelles  on  a donné  son  nom?  Jeanne 
était  trés-aimée  du  peuple  : de  hà,  sans  doute,  l’usage  d’at- 
tacher son  souvenir  à beaucoup  de  monuments. 

« Les  Prouençaux  porloient  un  grand  amour  à leanne, 
qui,  par  dessus  les  attraits  de  sa  beauté,  estoit  charmante 
en  tous  ses  discours,  et  rauissante  en  ses  actions,  estant 
d'vn  maintien  graue  et  majestueux,  prudente  en  ses  pro- 
cedures, modérée  en  sa  prospérité,  constante  en  ses  ad- 
uersités,  genereuse  en  ses  entreprises,  liberale  enuers  les 
gens  de  vertu,  desquels  elle  auoit  toujours  grand  nombre 
en  sa  cour  de  toute  sorte  de  profession,  de  lurisprudence, 
de  Medecine,  d’Astrologie , de  Peinture  et  de  Poésie  : ai- 
mant sur  tout  la  lustice,  qu’elle  fit  exercer  assez  rigou- 
reusement par  tout  ses  États,  défendant  genereusement 
les  petits  et  les  foibles  de  l’oppression  des  plus  puis- 
sants, etc.  » (®) 

César  de  Nostradamus  dit  à son  tour  : 

« Bref,  elle  fut  doüee  de  si  grandes  et  tant  recomman- 
dables qualitez,  vertus  et  perfections,  qu’on  l’estimoit 
phistost  diuine  qu’humaine  et  la  plus  accomplie  princesse 
de  son  temps.  » (’) 

Revenons  à la  tour  d’Entressen. 

La  porte  d’Entressen  est  petite,  basse,  et  n’offre  aucun 
vestige  d’ornementation.  Elle  s’ouvre  dans  un  second  corps 
de  logis,  à deux  pas  de  la  chapelle,  et  donne  immédiate- 
ment accès  sur  un  escalier  tournant  dont  les  marches  de 
pierre,  cerclées  de  fer,  sont  faites  d’un  seul  bloc.  Les  ap- 
partements forment  trois  étages,  dont  le  dernier  est  en 
assez  mauvais  état.  Les  deux  autres  sont  habités,  l’un  par 
une  famille  de  paysans,  l’autre  par  un  garde-chasse. 

L’étang  qui  avoisine  l’édifice  est  vaste,  poissonneux,  et 
nourrit  principalement  des  carpes  et  des  anguilles  énormes. 
Vers  la  fin  de  l’automne,  macreuses  et  canards  abondent 
dans  les  joncs  qui  couvrent  ses  bords. 

La  chapelle  pourrait  contenir  une  centaine  de  personnes. 
Ce  n’est  plus  qu’une  bergerie.  Un  pressoir  occupe  la  place 
où  se  trouvait  Tautel. 


PROMENADES  D’UN  DÉSŒUVRÉ. 

LES  HEUREUX. 

Suite.  — Voy.  p.  246. 

H fit  un  soubresaut  en  me  reconnaissant,  recula  presque, 
et,  se  ravisant,  me  tendit  la  main.  Un  sourire  de  bon- 
homie remplaçant  soudain  une  expression  moins  aimable  ; 

• — C’est  toi,  mon  philosophe,  me  dit-il,  toi-même! 
Eh!  quelle  bonne  surprise! 

(q  Quelques  auteurs  prétendent  qu’elle  fut  étranglée. 

(•)  Histoire  de  Provence,  t.  II,  p.  393. 

(’)  Chroniques  de  Provence , p.  462.  . 
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Il  m’avait  pris  le  bras,  et,  me  faisant  entrer  : 

— Tu  vois  un  homme  hors  de  lui,  continua-t-il.  Tu 
ne  comprendrais  jamais  cela,  toi,  mon  sage,  qui  as  le 
bonheur  de  te  servir  toi-même.  Regarde,  je  n’ai  pas 
même  de  pantoufles!  Je  crois,  sur  ma  parole,  qu’ils  ont 
coupé  les  fils  de  fer  qui  correspondent  à la  sonnette  de 
mon  lit,  les  brigands!...  Tout  va  à la  débandade  ici.  Ma- 
dame ne  songe  qu’à  ses  chiffons,  et  passe  au  lit  la  grasse 
matinée.  Ah!  mon  cher,  tu  es  ti’op  heureux,  je  t’envie. 
Ne  prends  jamais  de  valet  de  chambre  et  ne  te  marie  pas, 
crois-moi. 

Je  répondis  en  riant  que  l’état  de  mes  finances  me 
préservait  de  la  double  calamité. 

— Tu  as  raison  ! calamité,  c’est  le  mot.  Tu  vois  en  moi 
le  plus  misérable  des  mortels.  Tu  as  connu  Lamiral?  Eh 
bien,  ne  s’est-il  pas  laissé  choir  du  hreak,  le  maladroit! 
Depuis  lors,  je  ne  suis  plus  servi,  mon  cher  ; c’est  moi  qui 
sers  ces  drôles!  Conçois-tu  rien  de  plus  lamentable? 

Tanilis  qu’il  proférait  et  amplifiait  ces  plaintes,  deux 
domestiques,  affairés  autour  de  lui,  l’aidaient  à sa  toilette. 
Ils  s’y  prenaient  gauchement,  à en  juger  par  ses  interjec- 
tions et  ses  gestes  impatients.  Je  méritais  si  peu  le  titre  de 
philosophe  dont  il  lui  plaisait  de  m’affubler,  que  j’eus  be- 
soin de  quelque  effort  pour  lui  demander  ce  qu’était  de- 
venu ce  pauvre  Lamiral,  plus  malheureux,  à mon  avis 
(bien  que  je  ne  me  fusse  pas  hasardé  à accentuer  la  chose), 
d’être  tombé  d’une  voiture  en  pleine  course  que  son  maître 
de  se  trouver  privé  de  ses  soins. 

— Oh!  sois  tranquille,  il  en  reviendra.  Ces  gens-là, 
eh!  c’est  comme  les  chats  : ils  tombent  toujours  sur  leurs 
pattes.  D'ailleurs,  il  y a un  dieu  pour  les  ivrognes,  et 
Lamiral,  j’en  suis  sûr,  avait  bu  son  coup  du  matin.  Voilà 
six  semaines  pourtant  que  je  m’en  passe,  pendant  qu’il  se 
dorlote  à l’hospice!  On  m’a  bien  offert  plusieurs  sujets, 
l’un  d’eux  même  d’une  tournure  exceptionnelle  ; mais  que 
veux-tu,  moi,  je  suis  bon  ; puis  je  suis  bête  d’habitude,  et 
malgré  la  femme  de  chambre  de  madame,  qui  voulait 
fourrer  là  un  de  ses  protégés,  j’ai  déclaré  que  je  conserve- 
rais sa  place  à Lamiral. 

Durant  ces  jérémiades  et  nombre  d’autres  plaintes  per- 
sonnelles, interrompues  de  temps  à autre  par  les  questions 
polies  qu’il  se  croyait  obligé  de  m’adresser,  et  dont  il  n’at- 
tendait ni  n’écoutait  la  réponse,  sa  toilette  était  terminée. 

■ — Puisque  je  te  tiens  au  premier,  dit-il , il  faut  que  je  | 
te  fasse  un  peu  les  honneurs  de  ma  bicoque. 

Et,  sur  son  ordre,  croisées  et  volets  furent  ouverts. 

Jaillissant  par  de  larges  issues  bordées  de  rideaux  de 
velours,  la  lumière,  tamisée  à travers  des  crépines  d’or  et 
des  festons  de  dentelle,  se  joua  sur  les  bois  précieux,  les 
cadres  scintillants,  les  soies  miroitantes.  C’était  vraiment 
beau,  et  je  m’extasiai. 

— - Eh  bien,  me  dit-il,  d’un  air  où  la  lassitude  se  mêlait 
à la  fatuité,  tu  me  croiras  si  tu  veux,  tout  ce  luxe  m’as- 
somme. Naturellement,  vois-tu,  la  simplicité  seule  me  va. 
Fâcheuse  destinée  d’être  soumis  à tous  ces  embarras!  Je 
suis  victime  de  ma  fortune;  car  enfin  il  faut  bien  faire 
comme  les  autres.  Croirais-tu,  par  hasard,  que  je  me 
soucie  de  toutes  ces  fanfreluches,  de  tout  ce  luxe  qui  m’é- 
crase? L’été,  des  parquets  cirés,  sur  lesquels  j’ai  failli  cent 
fois  me  casser  la  jambe  ; l’hiver,  ces  tapis  faits  exprès 
pour  m’emprisonner  les  pieds,  et  qui  m’interdisent  l’accès 
de  chez  moi  pour  peu  que  je  fasse  un  tour  de  promenade, 
de  peur  de  souiller  mes  beauvais  avec  ces  infâmes  boues 
de  Paris... 

J’eus  une  vague  sensation  qu’il  avait  jeté  un  regard 
furtif  sur  mes  souliers,  heureusement  irréprochables. 

— Tu  me  diras,  poursuivit-il,  que  j’ai  des  chevaux,  des 
voitures;  comme  s’il  n’y  avait  pas  toujours  quelque  bête 


écloppée,  quelque  ressort  brisé  ! Et  d’ailleurs,  mon  cher,  tu 
ne  sauras  jamais  combien  il  est  affreux  de  ne  pouvoir  faire 
usage  de  ses  membres!  Je  grossis...  je  m’atrophie...  je 
ne  digère  plus...  je  prends  du  ventre.  Heureux  mortel,  si 
tu  savais  combien  je  t’envie  ! Enfin , tu  n’es  pas  plus  jeune 
que  moi,  tu  as  même  quelque  chose  de  plus,  et,  vois,  je  ne 
tiendrais  pas... 

Il  indiquait  de  ses  deux  mains  ouvertes  la  ceinture  de 
mon  gilet  ; mais  il  n’acheva  pas,  il  poussa  une  exclamation 
d’horreur,  s’élança  vers  le  coin  sculpté  d’une  magnifique 
cheminée  de  marbre  que,  dans  son  impétuosité,  il  rencon- 
trait avec  son  front  si  je  ne  l’eusse  retenu,  ses  pieds  s’é- 
tacit  embarrassés  dans  un  escadron  de  coussins,  et  il  cassa 
presque  le  cordon  de  sonnette , tant  il  l’agita  vigoureuse- 
ment. Je  ne  savais  à qui  il  en  avait. 

Cette  fois,  ce  fut  une  femme  de  chambre,  en  toilette 
soignée,  qui,  à travers  une  porte  masquée,  apparut  comme 
si  elle  sortait  du  lambris. 

— Ah!  pardon,  dit-elle.  Monsieur  a- sonné  si  juste 
comme  madame , que  je  croyais  que  c’était  elle  qui  venait 
de  descendre.  Faut-il  appeler  Champenois  ou  Briolet  pour 
monsieur? 

Tout  le  personnel  fut  convoqué.  Le  maître  commença 
une  véritable  enquête,  faisant  comparoir  valets,  laquais, 
servantes,  pour  savoir  quel  délinquant  avait  répandu  de 
l’huile  sur  un  somptueux  dessus  de  table  en  tissu  des 
Gobelins  ou  en  savonnerie,  je  ne  sais  lequel,  car,  durant 
l’enquête,  je  guettais  la  porte,  et  me  serais  enfui  vingt 
fois  si  un  regard  de  mon  riche  ami,  sa  main  posée’ sur  mon 
bras,  quelque  appel  fait  à mon  témoignage,  ne  m’eussent 
rendu  impossible  de  me  retirer  sans  une  impolitesse  mar- 
quée. Force  me  fut  d’assister  à la  découverte  de  taches 
nombreuses,  de  gouttelettes  répandues,  là  sur  un  fauteuil, 
ici  sur  une  ottomane.  Un  cabaret  de  porcelaine  de  Saxe. 
( — Porcelaine  tendre!  cria  mon  malheureux  ami),  posé 
sur  le  malencontreux  tapis,  n’échappa  point  au  minutieux 
examen.  Le  service  était  dépareillé;  des  pièces  impos- 
sibles à remplacer  avaient  disparu  ou  se  trouvaient  ébré- 
chées. Si  je  n'avais  été  là,  je  crois  que  la  scène  eût  pris 
des  proportions  formidables.  Je  restai  donc,  malgré  mon 
envie  de  déguerpir,  moins  par  pitié  pour  les  domestiques, 
évidemment  familiarisés  avec  ce  genre  d’incidents,  que  i)ar 
égard  pour  le  maître,  auquel  je  croyais  ma  présence  utile  : 
elle  le  calmait  un  peu. 

Quand  il  eut  épuisé  les  investigations  et  les  invectives  : 

— Tu  vois  l’existence  que  je  mène,  me  dit-il  en  s’es- 
suyant le  front  avec  une  profonde  pitié  sur  lui-même. 
Pardon  de  t’initier  à ces  mystères  de  la  vie  de  luxe,  puis- 
que tu  es  assez  heureux  pour  en  être  affranchi!  Je  n’ai 
pas  besoin  de  te  répéter  que  je  suis  au-dessus  de  ces  ba- 
bioles, que  je  n’y  tiens  en  rien.  Bah!  une  chaumière,  un 
bout  de  champ  et  la  paix  eussent  été  mon  rêve  ; mais  for- 
tune oblige,  mon  cher! 

Et  il  soupira. 

En  parlant,  il  avait  passé  son  bras  sous  le  mien,  et  me 
conduisait  aux  mansardes,  où  sa  femme  s’était  réfugiée 
(I  pour  s’éviter  tout  tracas  de  ménage,  conserver  la  fraîcheur 
des  appartements,  et  soustraire  les  portes  aux  pouces  des 
enfants  et  des  domestiques.  » 

— Pauvre  Eulalie!  ajouta-t-il,  elle  est  l’esclave  de  la 
propreté;  et,  parole  d’honneur,  je  crois  qu’elle  respecte 
ses  meubles  beaucoup  plus  que  ses  grands  parents! 

Je  le  laissai  rire  tout  seul  de  sa  froide  plaisanterie.  Une 
observation  que  j’avais  entendu  faire  à une  jeune  dame 
fort  spirituelle  me  revenait  en  mémoire.  Elle  prétendait 
qu’il  s’établit  toujours,  en  ménage,  une  moyenne  de  qualités 
et  de  défauts.  Suivant  elle,  le  mari  et  la  femme  tiennent 
plus  ou  moins  l’un  de  l’autre.  Mon  camarade  de  classe. 
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dans  celle  coiiinuiiiauté  mairiinoniale,  se  félicitait  de  pos- 
séder toutes  les  qualités;  quant  aux  défauts  : nullité, 
mollesse,  négligence,  inertie,  personnalité,  petitesse,  pour 
tout  résumer  en  un  mot,  égoïsme,  c’est  en  sa  femme  qu’il 
les  contemplait,  afin  de  se  donner  le  plaisir  de  les  blâmer 
à son  aise. 

Fatigué  outre  mesure  de  l’insignifiance  de  l’homme  et 
de  ses  préoccupations  mesquines,  je  n’avais  qu’un  désir, 
celui  de  me  retirer,  et  j’en  saisis  l’occasion  avec  empres- 
sement. La  suite  à la  prochaine  livraison. 


INSTRUMENTS  DE  SUPPLICE 

A LA  TOUR  DE  LONDRES. 


Instruments  de  supplice  conservés  à la  Tour  de  Londres. 


Les  instruments  de  supplice  que  représente  cette  gra- 
vure sont  conservés  à la  Tour  de  Londres,-  dans  l’arsenal 
ou  musée  d’armes  [armory)  de  la  reine  Élisabeth.  Ce  sont  ; 

1®  Le  billot  sur  lequel  furent  décapités,  dans  la  Tour, 
sous  le  règne  de  Georges  II,  les  lords  Balmerino,  Kilmar- 
^nock  (18  août  1746)  et  Lovât  (20  avril  1747),  tous  trois 
partisans  de  Charles-Édouard,  fils  aîné  du  prétendant  Jac- 
ques III,  qui,  après  plusieurs  victoires,  avait  été  défait  à 
Culloden  (16  avril  1 746).  Lord  Lovât  était  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

2®  La  hache  de  bourreau  qui  servit  pour  l’exécution  du 
comte  d’Essex  (en  1601,  à l’âge  de  trente-quatre  ans), 
sous  le  règne  d’Élisabeth. 

3®  Un  collier  de  fer  de  torture , pris  aux  Espagnols  en 
1588. 

4®  La  « cravate  n,  instrument  de  fer  qui  entravait  à la 
fois  la  tête  , les  mains  et  les  pieds.  On  l’appelait  aussi  « la 
fille  du  boueur  {scavenger)  »,  ou  « la  fille  de  Skefiington  » 
(celui  qui  l’avait  inventé). 


QUEL  EST  l’homme  MORAL? 

Est  regardé  comme  être  moral  celui  qui,  après  avoir 
pesé  une  action  et  l’avoir  trouvée  juste,  la  fait  uniquement 
parce  qu’il  voit  qu’il  faut  la  faire  et  par  cette  seule  raison 
qu’elle  est  juste.  V.  Cousin. 


TRANSPORTS  D’ENFANTS  EN  RUSSIE. 

Hertzen  rapporte  dans  ses  Mémoires  que,  voyageant  sur 
les  confins  de  la  Sibérie,  il  lui  arriva  de  se  croiser  à une 
maison  de  poste  avec  un  officier  chargé  de  la  direction 


d’un  convoi.  Il  faisait  un  de  ces  temps  pluvieux  qui  dé- 
trempent profondément  les  routes  et  qui , dans  les  pays  où 
elles  ne  sont  pas  entretenues,  les  rendent  presque  impra- 
ticables aux  piétons.  Sous  un  ciel  et  sur  un  sol  si  inclé- 
ments tous  deux,  malgré  quelques  voitures  destinées  aux 
plus  souffreteux,  la  situation  du  convoi  était  digne  de 
toute  compassion.  Le  voyageur,  sous  l’influence  de  ce  sen- 
timent , questionna  l’officier  pour  savoir  quels  étaient  les 
criminels  qu’il  conduisait  ainsi  par  ces  tristes  étapes. 

— Ne  m’en  parlez  pas  ; ça  me  fend  le  cœur,  lui  répon- 
dit celui-ci. 

— De  quoi  s’agit-il  donc? 

— Le  voici  : on  a ramassé  près  de  huit  charretées  de 
maudits  petits  juifs  de  tout  âge.  Est- ce  pour  la  flotte?  Je 
n’en  sais  rien.  On  m’avait  dit  d’abord  qu’ils  seraient  diri- 
gés sur  Perm;  mais  il  y a eu  contre-ordre,  et  nous  les 
conduisons  à Kasan.  Je  les  ai  reçus  à cent  verstes  environ 
d’ici.  L’officier  qui  me  les  a remis  n’a  pas  eu  de  chance;  il 
en  a laissé  un  tiers,  en  route. 

Et  montrant  au  voyageur  le  sol  détrempé  : 

■ — C’est  tout  au  plus  s’il  pourra  en  arriver  la  moitié. 

— Se  serait-il  donc  déclaré  parmi  eux  quelque  maladie 
épidémique? 

— Non,  pas  précisément;  mais  ils  n’en  meurent  pas 
moins  comme  des  mouches.  Ces  judaillons  sont  chétifs;  on 
dirait  des  chats  écorchés.  Ils  ne  sont  pas  habitués  à pa- 
tauger pendant  dix  heures  par  jour  dans  la  boue  et  à 
manger  de  notre  biscuit.  D’ailleurs,  ils  se  voient  entourés 
d’étrangers;  plus  de  père  ni  de  mère,  plus  de  dorlote- 
ries  : ils  commencent  à tousser,  à tousser,  et  puis,  bonsoir 
la  compagnie.  Aussi,  quelle  idée  a donc  le  gouvernement 
et  que  peut-on  faire  de  cette  marmaille  ? Je  devrais  déjà 
avoir  remis  tout  cela  en  route,  mais  la  pluie  était  si  forte  ! 
Eh!  l’ancien,  cria-t-il  au  soldat,  fais  rassembler  le 
fretin  ! 

« On  amena  les  petits  juifs,  dit  Hertzen,  et  ils  se  mirent 
en  ligne;  ce  spectacle  était  un  des  plus  tristes  que  j’aie  ja- 
mais vus.  Pauvres  enfants  ! les  plus  grands,  qui  pouvaient 
avoir  de  treize  à quatorze  ans,  se  soutenaient  encore  tant 
bien  que  mal  ; mais  ceux  de  huit  à dix  ans  !...  II  n’y  a pas 
de  pinceau  qui  puisse  rendre  une  pareille  scène.  Blêmes, 
épuisés,  les  yeux  hagards,  ils  se  traînaient  gauchement, 
habillés  de  grosses  capotes  militaires,  et  regardaient  d’un 
œil  hébété  les  soldats  du  corps  de  la  garnison  qui  les  ali- 
gnaient; leurs  lèvres  pâles,  leurs  yeux  battus,  attestaient 
qu’ils  avaient  la  fièvre.  Privés  de  soins,  de  caresses,  ex- 
posés au  vent  glacial  qui  vient  de  la  mer  Blanche,  ils  mar- 
chaient à la  mort.  Prenant  l’officier  par  le  bras,  je  lui  dis 
précipitamment  : « Prenez  soin  d’eux  ! » et  me  jetai  dans 
ma  calèche.  » 

Cette  esquisse  relevée  au  passage  par  un  voyageur  ne 
reporte-t-elle  pas  l’imagination  jusque  dans  l’histoire  des 
juifs  aux  temps  de  Sennacherib  et  de  Nabuchodonosor?  La 
créature  humaine  traitée  comme  un  bétail  que  le  maître 
distribue  à volonté  d’un  quartier  à l’autre  de  ses  champs, 
suivant  les  convenances  du  pâturage  ou  du  labour.  Heu- 
reusement pour  l’humanité  et  pour  lui-même,  le  peuple 
russe,  depuis  la  clôture  du  dernier  règne,  semble  vouloir 
enfin  respirer  plus  librement,  et  ne  tardera  pas  à entraîner 
à sa  suite  son  administration  dans  une  voie  meilleure.  La 
classe  Israélite,  en  particulier,  a déjà  fait  quelques  pas  dé- 
cisifs hors  de  l’indigne  régime  qui  lui  était  assigné,  et  l’on 
peut,  dès  à présent,  prévoir  l’époque  où  des  tableaux 
aussi  odieux  que  ceux  dont  nous  venons  de  citer  un  exem- 
ple ne  compteront  plus  que  dans  les  perspectives  à demi 
effacées  des  siècles  barbares. 
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LIMOGES 

(haute-viennk). 


Vue  de  Limoges.  — Dessin  de  Léo  Drouyn. 


Limoges,  aujourd’hui  le  chef-lieu  du  département  de  la 
Haute-Vienne  et  le  siège  de  la  Cour  impériale  pour  les 
trois  départements  formés  du  Limousin  et  de  la  Marche, 
est  une  ville  d'une  très-haute  antiquilé.  Les  Commen- 
taires de  César,  qui  la  désignent  sous  le  nom  de  civitas  Le- 
movicum,  en  parlent  comme  d’une  cité  déjà  importante, 
métropole  de  la  confédération  des  Lérnovices,  dont  le  roi, 
Sédulix,  conduisit  dix  mille  hommes  au  secours  d’Alise. 
Elle  eut  le  sort  de  beaucoup  de  cités,  c’est-à-dire  qu’elle 
fut  vingt  fois  prise  et  reprise,  saccagée  et  brûlée  par  ceux- 
ci  et  par  ceux-là , par  les  ennemis  du  dehors  et  par  ceux 
du  dedans. 

D’abord  prise,  vers  l’an  52  avant  J. -C.,  par  l’un  des 
lieutenants  de  César,  Caïus  Caninius,  qui  l’avait  trouvée 
presque  dépourvue  de  défenseurs,  la  ville  de  Limoges  ne 
tarda  pas  à devenir  romaine  par  ses  monuments  et  par  ses 
institutions.  Elle  eut  un  capitule,  un  palais,  des  arènes, 
des  temples  païens,  et  même  jusqu’aux  sept  collines  de  la 
métropole  du  monde.  Lucius  Caperolus,  fils  de  Senobru- 
nus,  inaugura  son  proconsulat  en  édifiant  un  temple  à 
Jupiter  sur  1 éminence  qu’on  appelle  encore  aujourd'hui 
Mous  Jovis,  dans  le  faubourg  Montmallier;  il  construisit 
un  nouveau  palais,  d’une  grande  magnificence,  à l’endroit 
même  où  sont  maintenant  les  casernes. 

Plus  tard , vers  la  fin  du  cinquième  siècle , les  VV^isigoths 
vinrent  faire  le  siège  de  Limoges,  et  la  pillèrent.  En  5G7, 
Théodebert,  fils  de  Chilpéric,  imita  les  Wisigoths,  pour 
des  raisons  différentes.  Les  premiers  n’avaient  assiégé  la 
Tome  XXX.  — Aoct  1862. 


cité  des  Lérnovices  que  parce  que  ses  habitants  s’étaient 
refusés  à accepter  l’hérésie  d’Arius,  tandis  que  le  second 
en  avait  fait  seulement  une  affaire  d’intérêt  et  de  rancune 
personnelle.  Les  Wisigoths  avaient  pillé  avec  une  sorte 
de  modération;  Théodebert,  à la  tête  d’une  armée  for- 
midable, pilla  avec  excès,  incendiant  les  églises,  détruisant 
les  couvents,  dépeuplant  la  ville,  sans  respect  d’âge  ni 
de  sexe. 

La  malheureuse  ville  venait  à peine  de  renaître  de  ses 
cendres,  lorsqu’un  nouveau  siège  la  réduisit  à de  dures 
extrémités.  Cette  fois,  ce  fut  Pépin  le  Bref  (760-767)  qui 
continua  l’œuvre  de  Théodebert  et  des  Wisigoths,  brûlant 
comme  eux  les  églises,  comme  eux  passant  les  habitants 
au  fil  de  l’épée,  pour  les  punir  de  leur  obéissance  à Wailîre, 
petit-fils  d’Eudes,  duc  d’Aquitaine,  et  leur  souverain. 
Touché  cependant  de  compassion  à la  vue  des  ruines  qu’il 
avait  faites.  Pépin  releva  les  églises  de  la  Régie  et  de 
Saint-Étienne,  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Michel  de  Pis- 
torie,  et,  comme  dédommagement  des  maux  qu’il  leur  avait 
si  cruellement  infligés,  donna  la  ville  de  Salaignac  au  cha- 
pitre de  la  cathédrale,  et  celle  de  Saint-Vaulry  au  chapitre 
de  Saint-Martial. 

En  84.6,  lors  de  l’invasion  des  Normands  en  Aquitaine, 
le  comte  Foulques,  s’étant  porté  à la  rencontre  de  ces  bar- 
bares, fut  tué  dans  la  première  bataille  qu’il  leur  livra,  et 
leur  ouvrit  ainsi  les  portes  de  Limoges,  où  ils  entrèrent 
sans  coup  férir,  et  d’oû  ils  ne  sortirent  qu’après  avoir  fait 
de  cette  ville  un  amas  de  décombres.  Les  Limousins  la  re- 
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construisirent  courageusement,  sans  prévoir  les  désastres 
de  même  nature  qui  les  attendaient.  Vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle,  une  seconde  invasion  de  Normands  recom- 
mença les  massacres  et  les  ruines  de  l’invasion  de  846. 
La  métropole  des  Lémovices  était  redevenue  ce  qu’elle 
était  à son  début,  c’est-à-dire  un  simple  village,  ce  qui 
n’empêcha  pas  Charles  le  Gros  de  s’y  faire  couronner, 
en  920,  comme  roi  d’Aquitaine,  Limoges  ayant  toujours 
conservé,  quoique  n’étant  pas  la  capitale  môme  du  royaume 
de  ce  nom , le  privilège  de  voir  inaugurer  dans  ses  murs 
les  princes  aquitains.  Ce  ne  fut  qu’aprés  la  défaite  et  l’ex- 
pulsion définitive  des  Normands  que  les  murs  de  la  cité 
furent  relevés,  et,  près  du  château  et  de  l’abbaye  de 
.Saint-Martial,  on  construisit  des  tours,  des  maisons,  des 
hôtels,  parmi  lesquels  nous  en  citerons  deux  où  siègent 
aujourd’hui  le  préfet  de  la  Haute-Vienne  et  la  Cour  impé- 
riale de  Limoges , et  qui  furent , avec  plusieurs  autres 
maisons,  le  noyau  de  la  ville  actuelle. 

La  ville  de  Limoges  se  reconstituait  donc  peu  à peu , 
lorsque,  en  1053,  un  furieux  incendie  détruisit  l’église  de 
Saint-Martial  ainsi  qu’une  partie  des  bâtiments  du  mo- 
nastère; puis,  en  1103,  un  autre  incendie  dévora  une 
partie  de  la  ville  et  du  château;  deux  ans  après,  la  guerre 
civile  continua  l’œuvre  du  feu;  enfin,  en  1147,  le  feu  re- 
prit le  rôle  qu’il  avait  laissé  à la  discorde,  et  détruisit 
comme  elle. 

Nous  passons  sous  silence  les  misères  sans  nombre  qui 
assaillirent  Limoges,  en  1175,  lorsque  Henri  H,  roi  d’An- 
gleterre, s’en  vint  en  Limousin  pour  châtier  la  rébellion 
de  ses  deux  fils;  en  1260,  lorsque  les  troupes  bourgui- 
gnonnes en  firent  le  siège;  en  1370,  lorsque  le  duc  de 
Berry  et  Duguesclin  lui  donnèrent  l’assaut  pour  en  déloger 
Jean  Chandos,  et,  quelque  temps  après,  lorsque  le  prince 
Noir  en  fit  sauter  les  murailles;  en  1421,  lorsque  les  An- 
glais l’attaquèrent;  en  1547  et  en  1549,  lorsque  la  peste 
s’en  mêla;  en  1562,  lorsque  la  gueire  civile,  une  guerre 
de  religion,  reprit  la  besogne  de  la  peste;  etc.,  etc. 

Limoges  était  autrefois  le  siège  d’un  présidial  et  d’une 
sénéchaussée,  d’une  juridiction  consulaire,  d’une  maîtrise 
particulière  des' eaux  et  forêts,  et  le  chef-lieu  d’une  géné- 
ralité et  d’une  élection  de  même  nom,  ressortissant  au 
Parlement  de  Bordeaux.  La  ville  ne  comptait  pas  moins 
de  douze  paroisses,  à part  la  cathédrale  de  Saint-Étienne. 
Elle  renfermait  deux  séminaires,  trois  ahbayes  d’hommes, 
trois  abbayes  de  femmes,  et  de  nombreuses  maisons  con- 
ventuelles. Aujourd’hui,  quoique  un  peu  déchue  de  sa 
splendeur  historique  et  de  son  importance  politique,  elle 
n’en  est  pas  moins  une  ville  intéressante  à plus  d’un  titre. 
Son  commerce  et  son  industrie  n’ont  guère  varié  depuis 
Turgot.  Sans  doute,  la  gloire  de  ses  émailleurs  n’est 
plus  que  le  souvenir  d’une  tradition  interrompue  (‘)  ; 
mais  les  fabriques  de  porcelaine  y ont  prodigieusement 
étendu  leurs  travaux  et  leurs  débouchés;  l’imprimerie  y a 
pris  un  développement  considérable:  les  forges  se  sont 
multipliées;  les  teintureries,  les  filatures  de,  laine  et  de 
coton,  les  cuirs  et  les  peaux,  les  gants,  les  sabots,  les  car- 
tons, les  bougies,  les  charitielles,  les  colles  fortes,  les 
grains,  les  vins,  les  chaudières,  les  chaudrons,  etc.,  objets 
renommés  tous  pour  leur  qualité,  alimentent  sur  le  marché 
môme  du  chef-lieu  des  transactions  commerciales  d’un 
chiffre  très-élevé.  En  outre,  quelques-unes  de  ses  anti- 
quités et  sa  situation  pittoresque  sur  la  rive  droite  de  la 
Vienne  la  signalent  au  touriste,  à l’artiste  en  tournée  dans 
le  Limousin.  Parmi  les  monuments  antiques,  en  très-petit 
nombre,  épargnés  par  les  bouleversements  politiques  qui 
ont  détruit  cette  ville  à plusieurs  reprises,  nous  citerons  : 

(')  Voy.,  sur  l’IIistoire  des  éniiiilleui'S  de  Limoges,  t.  IX,  1841, 
)i,  .*18  fd  s\dv,,  et  t.  X,  184i,  p.  3C4, 


un  très-ancien  temple  sphérique;  la  grande  muraille  en 
pierres  cubiques  appelée,  château  de  Sainte -Valérie  : la 
grille  appartenait  au  palais  du  proconsul , dont  on  voit 
une  partie  aux  casernes  et  prés  de  l'hôpital;  un  grand 
cippe,  derrière  l’abside  de  la  cathédrale;  une  colonne 
milliaire,  devant  la  porte  du  grand  séminaire;  les  restes 
du  pont  de  la  Roche  au  Gué  du  Goth  ; les  tombeaux 
d’Origaniis,  de  Sabinianus  et  de  Sabineus;  et  plusieurs 
bas-reliefs  épars,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les  jardins 
des  faubourgs.  Parmi  les  monuments  du  moyen  âge , nous 
citerons  la  cathédrale  de  Samt-Étienne,  Saint-Michel  des 
Lions,  Saint-Pierre  du  Queyroix,  Sainte-Marie  et  Saint- 
Aurélien  ; et  parmi  les  édifices  modernes  : le  palais  épis- 
copal, en  granit  comme  la  cathédrale;  le  palais  de  justice, 
près  des  arènes  ; le  nouveau  pont  sur  la  Vienne  ; le  quartier 
de  cavalerie;  l’hôtel  de  la  préfecture;  la  maison  centrale. 


PROMENADES  D’UN  DÉSŒUVRÉ. 

LES  HEUREUX. 

Suite.  - Voy.  p.  240,  254. 

Une  fois  hors  du  somptueux  hôtel,  affranchi  de  ce  luxe 
écrasant,  il  me  sembla  qu’on  m’enlevait  un  poids  de  dessus 
les  épaules  : je  m’étirai,  je  respirai  à pleine  poitrine; 
n’eùt  été  le  respect  humain,  j’aurais,  je  crois,  improvisé 
des  entrechats  sur  le  boulevard.  Je  me  délectais  à contem- 
pler les  rayons  divergents  du  soleil  qui  illuminaient  toutes 
gens  et  toutes  choses  d'un  éclat  bien  autrement  réjouis- 
sant que  celui  que  peuvent  refléter  les  cristaux  et  les  do- 
rures. Je  regardais  les  formes,  élégantes  encore  malgré 
l’hiver,  d’arbres  trop  souvent  ébranchés,  mais  qui,  pressés 
de  donner  leur  ombrage  et  de  revêtir  leur  habit  de  prin- 
temps, se  couvraient  de  bourgeons  bruns,  luisants,  déjà 
gonflés  des  promesses  de  l’année.  Après  m’être  un  peu 
délassé  et  épanoui  au  grand  air,  je  me  demandai  où  j’al- 
lais maintenant  suivre  mon  programme  et  chercher  des 
heureux.  L’échantillon  que  je  venais  de  voir  ébranlait  ma 
confiance  en  la  félicité  des  millionnaires,  et  il  était  d’ail- 
leurs douteux  que  j’en  découvrisse  un  prêt  à me  rece- 
voir. Je  songeai  donc,  poursuivant  toujours  ma  recher- 
che philosophique  du  bonheur  en  hauts  lieux,  à une  ai- 
mable personne  dont  une  de  mes  parentes  m’avait  vanté 
cent  fois  la  position  fortunée  : c’était  son  mot.  « Est-elle 
heureuse  ! » répétait  ma  cousine,  beaucoup  moins  préoc- 
cupée de  la  grâce  et  de  l’esprit  de  la  femme  que  des  bril- 
lantes affaires  du  mari.  C’était  un  peu  une  lionne  que 
cette  dame,  mais  je  savais  d’elle  des  traits  de  bonté;  je  me 
trouvais  dans  son  voisinage  précisément  le  jour  de  la  se- 
maine où  elle  recevait;  elle  m’avait  fait  l’honneur  de  me 
l’indiquer;  l’heure  n’était  point  indue;  je  me  prévalus 
donc  de  la  permission  et  me  présentai  chez  elle. 

A l’intérieur,  j’observai  plus  d’élégance  que  de  luxe,  et 
je  m’en  applaudis.  Un  petit  drôle  à l’air  mutin,  sans 
livrée,  mais  coquettement  vêtu,  me  demanda  poliment  mon 
nom,  et,  chose  merveilleuse!  sans  l’écorcher  le  moins  du 
monde,  le  répéta  d’une  voix  claire,  en  ouvrant  devant  moi 
la  porte  d’un  salon  du  goût  le  plus  exquis.  Quatre  dames 
qui  s’y  trouvaient  en  conférence  avec  la  maîtresse  du 
logis  étalaient,  sur  des  fauteuils  à pieds  de  chèvre,  un 
peu  grêles  pour  les  kilomètres  d’étoffe  qu’ils  avaient 
charge  de  supporter,  l’ampleur  soyeuse  de  leurs  jupes. 
Un  souris,  répondant  à mon  salut,  n’interrompit  point  la 
conversation , dont  le  dernier  mot  avait  déjà  frappé  mon 
oreille. 

— Affreuse  catastrophe  ! s’écriait  d’un  toa  lugubre  une 
grande  dame  fort  maigre,  dont  la  figure,  en  opposition 
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avec  une  profusion  de  fleurs  et  une  toilette  juvénile,  tra- 
hissait la  vieillesse  antmfée. 

Cette  expression,  comprise  des  arboriculteurs,  le  sera 
aussi  de  ceux  qui  ont  observé,  dans  les  bals  et  soirées,  la 
face  et  les  cheveux  enfarinés  de  personnes  jeunes  encore, 
mais  qui  jugent  à propos  d’assourdir  l’éclat  de  leur  teint, 
de  ternir  les  tons  dorés  de  leur  chevelure  en  saupou- 
drant le  tout  d’une  poussière  blanche  (poudre  de  riz  est, 
je  crois,  le  nom).  Les  secrètes  tortures  pratiquées  par  le 
corset,  la  question  infligée  par  les  souliers,  aidant  à la 
métamorphose,  des  femmes  qui  sont  loin  d’atteindre  trente 
ans  arriveront,  avec  leurs  yeux  cernés,  leurs  traits  tirés, 
leur  teint  blêmi,  leurs  cheveux  grisaillés,  leurs  sourcils 
fortement  noircis  au  pinceau,  à accuser  la  cinquantaine. 
Je  ne  me  hasarderai  donc  point  à deviner  l’âge  de  la  pathé- 
tique’personne  à laquelle  la  maîtresse  du  logis  donnait  la 
réplique,  en  déplorant  avec  elle  une  incroyable  série  d’in- 
fortunes diverses.  Le  retour  de  la  campagne  était  toujours 
accompagné,  répétaient  ces  dames,  de  cruelles  angoisses. 

Il  n’était  question  que  d’accidents  funestes,  d’amis  au  dés- 
espoir, de  ruines  imprévues,  de  morts  subites,  de  mala- 
dies horribles,  d’opérations  clfrayantes.  Les  faits  divers 
du  Moniteur  signalent  moins  de  désastres.  Ne  trouvant 
place  que  pour  des  interjections,  et  jugeant  inutile  de 
croasser  dans  ce  concert,  je  me  livrai  en  silence  à mes 
réflexions. 

Personne,  certes,  n’est  plus  convaincu  que  je  ne  le  suis 
des  misères  auxquelles  toute  vie  est  en  butte.  Mais  si  je 
regarde  comme  un  adoucissement,  pour  un  cœur  sur- 
chargé de  tristesse,  de  les  pouvoir  épandre  au  sein  d’une 
tendre  intimité,  s’appesantir  sur  les  malheurs  de  toutes  ses 
connaissances,  en  faire  le  sujet  de  la  conversation  géné- 
rale, trouver  dans  cette  énumération  lamentable  une  sorte 
de  distraction , c’était  ce  que  je  ne  pouvais  comprendre. 
Les  cinq  dames  apportaient  une  étrange  émulation  dans 
'leurs  lugubres  récits,  et  je  fus  heureux  quand  celle  qui 
défilait,  à mon  entrée,  ce  chapelet  de  catastrophes,  ame- 
nant soudain  sur  ses  lèvres,  pour  accompagner  sa  der- 
nière révérence , un  sourire  qui  contrastait  avec  ses  sujets 
de  conversation , leva  le  siège  et  nous  quitta. 

Le  thème  va  changer,  pensai-je,  et  je  m’en  réjouis. 
Je  n’aurais  pas  été  fâché  que  quelques  sujets  à ma  portée 
fussent  mis  sur  le  tapis.  La  maîtresse  du  logis  m’avait  tou- 
jours paru  fort  gracieuse,  et  passer  à ses  yeux  pour  un 
pédant  incapable  de  dire  un  mot  et  de  jouer  son  rôle  en 
bonne  compagnie  m’était  désagréable. 

La  tragédie,  en  effet,  avait  fait  son  temps;  nous  pas- 
sions à la  petite  pièce  : la  dame  qui  venait  de  sortir  en  fit 
les  premiers  frais.  S’il  n’eùt  été  question  que  de  blâmer 
ses  funèbres  tendances,  j’aurais  pu  hasarder  une  ou  deux 
remarques;  mais  les  critiques  très-acérées  qui  s’élevèrent 
aussitôt  attaquaient  des  points  plus  délicats.  Il  s’agissait 
d’allusions  à des  faits  que  j’ignorais,  faits  de  nature  à n’être 
qu’effleurés  : c’étaient  des  demi-mots  auxquels  je  cher- 
chais vainement  un  sens,  de  ces  sous-entendus  qui  dé- 
chirent, mais  n’expliquent  rien,  enfin  une  sorte  d’argot 
qui,  pour  moi,  valait  l’hébreu,  à cela  prés  que  je  pour- 
rais, qui  sait?  être  tenté  quelque  jour  d’étudier  l'hébreu, 
et  que  je  ne  le  serai  jamais  de  pratiquer  un  langage  qui 
pique , mord , blesse , mais  n’instruit  et  n’éclaire  jamais. 

La  médisance  est  évidemment  un  champ  fertile,  quel- 
que pernicieuses  que  soient  les  plantes  qui  y germent,  et 
lorsque  la  satanique  petite  personne  qui  avait  saisi  le  dé 
au  départ  de  la  grande  dame  s’éloigna  à son  tour,  comme 
les  Pal'thes,  en  décochant  un  dernier  javelot,  sa  chronique 
individuelle  fut  immédiatement  substituée  à celle  qu’en  j 
traits  sanglants  elle  venait  d’ébaucher.  Une  fraîche  douai-  ] 
rière  (sans  doute  celle-ci  n’avait  pu  se  procurer  de  lacets  ' 
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assez  forts  pour  comprimer  son  embonpoint  et  détruire  sa 
santé)  se  chargea  de  continuer  la  conversation.  Moins 
acerbe  et  moins  spirituelle  que  sa  devancière,  elle  s’en 
prit  à l’extérieur,  et  nous  fit  un  cours  complet  de  toilette, 
où  figurèrent  les  noms  les  plus  célèbres  dans  l’art  de  tailler 
le  velours  et  de  chiffonner  la  soie.  Elle  épilogiia  sur  quel- 
ques menus  détails,  dessins  de  châle  mal  choisis,  nuances 
malheureusement  assorties,  et,  ne  pouvant  condamner 
tout  à fait  la  toilette  de  la  dame  en  question , elle  fit  ob- 
server « qu’elle  avait  de  qui  tenir,  et  aurait  dii  poser  comme 
un  exemple  permanent  de  bon  goût.  » On  fouilla  sa  gé- 
néalogie : ses  ancêtres  étaient  des  lingères,  des  fleuristes, 
des  modistes,  que  sais-je!  Bref,  les  riches  héritages  qui 
avaient  permis  à cette  ?nmce  personne  de  faire  un  mariage 
brillant,  descendus  jusqu’à  elle  de  talents  en  talents, 
étaient  dus  en  entier  à l’art  d’habiller  et  de  coiffer  la  p?'a- 
lique. 

— En  vérité , on  ne  lui  en  veut  pas , ce  n’est  pas  sa 
faute  ! s’écria  d’un  ton  conciliant  la  quatrième  visiteuse , 
qui  jusqu’alors  s’était  peu  mise  en  avant;  mais,  quoique 
cette  belle  dame  n’ait  en  rien  l’air  de  s’en  douter,  il  n’en 
est  pas  moins  notoire  que  sa  mère  était  couturière  de  ma 
mère,  et  que,  jusqu’à  sa  mort,  mon  bon  vieil  oncle  le 
maréchal  a persisté  à garder  pour  tailleur  son  grand-père! 

— L’aïeul  d’un  des  plus  grands  génies  et  d’un  des 
meilleurs  hommes  de  ce  siècle  était  tailleur  aussi,  dis-je 
tout  à coup,  et  je  ne  suppose  pas  que  cette  origine  ait  rien 
enlevé  au  mérite  de  Béranger. 

Je  ne  sais  quelle  mouche  me  piquait  de  me  lancer  ainsi 
à la  défense  d’un  médisant  petit  être  qui  m’avait  profon- 
dément déplu.  Du  reste,  j’eusse  mieux  fait  de  me  taire,  à 
en  juger  par  les  regards  qui  accueillirent  et  le  silence  qui 
suivit  cette  sortie.  Presque  aussitôt  les  deux  dames,  opé- 
rant leur  retraite,  nous  laissèrent  tête  à tête,  moi  et  la 
maîtresse  du  logis. 

— Vous  voyez,  dit  celle-ci  (se  tournant  de  mon  côté  d’un 
air  de  plaintive  confiance  qui  me  toucha),  vous  voyez  avec 
qui  je  vis,  et  les  concessions  que  je  suis  forcée  de  faire  au 
monde  au  milieu  duquel  je  me  trouve  exilée  ! Vous  ne 
pouvez,  vous,  libre  en  toutes  vos  allures,  imaginer  ce  que 
c’est  que  d’être  condamnée  à ce  vide  de  tous  les  moments, 
à cette  inaction  accablante  que  varie  seulement  un  abru- 
tissant commérage!  Point  d’idées  ni  de  conversation, 
nulle  intimité  possible;  ah!  la  vie  que  je  mène  est  parfois 
intolérable. 

Bien  que  je  ne  me  fusse  point  encore  aperçu  de  ce  que 
lui  faisaient  souffrir  les  propos  auxquels  elle  prenait  part, 
je  me  sentis  ému.  Il  était  dommage  qu’un  esprit  fin , 
délicat,  qu’une  âme  élevée  et  sensible,  fussent  contraints  à 
s’amoindrir  dans  une  existence  oisive,  au  milieu  de  sté- 
riles et  méchants  bavardages.  Mes  réponses,  qui  lui  lais- 
sèrent voir  toute  ma  sympathie,  encouragèrent  une  con- 
fiance dont  je  me  sentais  flatté. 

L’ennui  la  dévorait,  me  disait-elle,  et  je  cherchais  en 
mon  esprit  tous  les  moyens  de  lui  faire  envisager  les  côtés 
heureux  de  sa  destinée,  et  de  la  lui  montrer  moins  déco- 
lorée qu’elle  ne  se  la  figurait.  Mais  il  en  arriva  ce  qu’il 
advient  de  la  plupart  des  consolations,  je  ne  fis  que  la  con- 
firmer dans  le  fâcheux  point  de  vue  qu’elle  avait  adopté. 
Vantais-je  l’élégance  de  cet  intérieur  où , grâce  à elle,  ré- 
gnait un  ordre  parfait,  où  tout  plaisait  aux  yeux,  riait  à 
l’imagination , p'aradis  enchanteur  où  il  semblait  qu’il  ne 
tînt  qu’à  elle  d’entretenir  une  perpétuelle  fête...  un  léger 
mouvement  d’épaules  réprimait  vite  l’élan  d’éloquence  où 
j’étais  seul  à me  complaire. 

j —Languissant  et  fade  divertissement,  disait-elle,  que 
] celui  de  prévoir,  d’ordonner,  de  commander  sans  cesse, 

' et  pour  qui!...  et  qui  vous  en  sait  gré!...  Je  ne  vous  sou- 
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haite  pas  d’éprouver  quel  triste  passe-temps  c’est  que 
d’avoir  à dompter  et  à conduire  les  grossières  natures  des 
gens  qui  nous  servent  ! L’heureux  emploi  que  celui  d’é- 
pier leurs  fautes,  que  d’avoir  à bander  son  esprit  sur  cette 
foule  d’assommants  détails  dont  se  compose  ce  qu’on  ap- 
pelle le  ménage!  Chercher  constamment,  constamment 
découvrir  d’incessantes  causes  de  mécontentement  et  d’ir- 
ritation; étrange  plaisir,  en  vérité!  Croyez-moi,  ne  féli- 
citons pas  trop  le  galérien  sur  la  nécessité  où  il  est  de 
polir  le  banc  auquel  sa  chaîne  est  rivée,  d’enlever  la  rouille 
qui  userait  peut-être  ses  fers  1 

Je  la  voyais  se  complaire  à se  prendre  en  pitié,  cà  gros- 
sir de  plus  en  plus  les  dégoûts  dont  elle  faisait  des  mal- 
heurs qui,  pour  être  volontaires  et  étudiés  à travers  un 
microscope,  n’en  étaient  pas  moins  poignants.  J’essayai  de 
me  rejeter  sur  ce  qui  fait  l’essence  du  bonheur  de  la  femme, 
les  enfants,  le  mari. 

Celui-ci  était  complètement  absorbé  par  les  affaires. 
« Le  temps  qu’il  aurait  pu  perdre  en  ma  faveur,  ajoutait- 
elle  avec  amertume,  est  dévolu  aux  cigares  et  à son  cer- 


cle. » Ses  fils?  « Ils  étaient  au  collège.  » Sa  fille?  « Au 
Sacré-Cœur.  » La  pensée  que  cette  belle  dame  s’était  trop 
affranchie  des  devoirs  de  famille  pour  avoir  le  droit  d’en 
réclamer  les  bienfaits  refroidissait  mon  zèle  de  consola- 
teur. J’étais  cependant  sur  le  point  de  lui  faire  observer 
qu’il  suffirait  de  modifier  son  point  de  vue  pour  effacer  en 
grande  partie  les  maux  qu’elle  déplorait  avec  tant  de 
grâce , lorsque  son  jeune  tigre  me  sauva  cette  maladressi 
en  annonçant  je  ne  sais  quelle  grande  dame,  une  duchesse, 
je  crois.  L’empressement  joyeux  de  mon  interlocutrice  à 
voler  au-devant  de  cette  belle  visite  acheva  de  tranquilliser 
ma  compassion.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


DECAMPS. 

DESSINS  INÉDITS. 

Voy.  p.  tO. 

L’un  dos  rares  mérites  de  Decamps  est  de  colorer  le 
papier  à l’égal  de  la  toile  ; burin , crayon , pinceau , se 


Une  Femme  d’Oriciit,  par  Decamps.  — Dessin  de  Worms,  d’après  un  dessin  inédit  communiqué  par  M'oe  Decamps. 


valent  sous  sa  main.  L’École  turque  (')  est  une  aquarelle  ; 
rriistoire  de  Samson  se  déroule  dans  une  série  de  dessins 
merveilleux.  Qui  ne  se  rappelle  l’incendie  propagé  par  les 
(')  Voy.  t.  X,  1842,  p.  217. 


renards,  Samson  et  Dalila,  Samson  tournant  la  meule  ou 
ébranlant  le  temple?  Decamps  a plié  tous  les  procédés  de 
l’art  à toutes  les  exigences  de  son  imagination  forte  et  qui 
saisit  le  relief  des  choses. 
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Nous  le  comparions  à Chardin  ; mais  c’est  un  Chardin  rains,  les  murailles  même,  ce  qui  forme  l’ensemble,  l’ho- 
plus  poétique  et  tournant  tout  au  beau,  non  pas  qu’il  ait  | rizon,  le  milieu  de  ses  compositions,  est  plus  beau  que 
précisément  songé  à la  grâce  des  traits  et  au  dessin  pur  j nature.  Et  ses  figures,  groupées  ou  solitaires,  ont,  à dé- 
des  visages  féminins  ; seulement  le  ciel,  les  arbres,  les  ter-  , faut  de  la  beauté  proprement  dite,  l’expression  et  le  mou- 


line Boucherie  en  Orient,  par  Decamps.  — Dessin  de  Worms,  d’après  un  dessin  inédit  communiqué  par  Mme  Dccamps. 


ventent.  Il  introduit  la  vie  dans  l’idéal.  Il  s’est  composé 
un  monde  qui  a existé , ou  qui  existe  assez  loin  de  nous 
pour  dépouiller  la  réalité  banale,  plein  de  belles  étoffes, 
de  turbans  enroulés,  non  que  le  peintre  aime  les  Turcs, 
mais  il  préféré  les  turbans  aux  chapeaux  ; un  monde  où 
le  soleil  imprègne  des  murailles  éblouissantes,  et  donne  à 
des  arbres  vigoureux  une  verdure  à la  fois  sombre  et 
fraiche.  Je  me  rappelle  toujours  une  de  ses  grandes  toiles, 
un  Paysage  d'Asie,  si  je  ne  me  trompe  : quels  terrains 
jaunes  et  fermes,  où  l’on  marcherait!  quels  feuillages 
touffus  et  profonds!  Au-dessus  de  tout,  un  ciel  d’un  bleu 
particulier,  une  lumière  pure  et  brûlante;  au  bas,  une 
fontaine  et  des  femmes  qui  viennent  puiser  de  l’eau.  Le 
Joseph  vendu  par  ses  frères,  dont  une  belle  variante  a été 
exposée  au  boulevard  des  Italiens,  est  une  conception  écla- 
tante aussi , et  qui  ne  permet  plus  d’imaginer  autrement 
la  scène;  il  n’y  a pas  là  de  fausse  couleur  locale,  tout 
s’est  passé  ainsi. 

Un  tableau  suave  et  qui  fait  envie,  c’est  une  causerie 
sur  une  pelouse,  dans  une  villa  italienne.  On  voit  au  fond 
le  blanc  casino;  des  pins  au  faîte  arrondi,  élégants  et 
vigoureux,  projettent  leurs  ombres  cà  et  là;  un  paon 
se  promène  ; c’est  un  paradis  terrestre.  Un  groupe  aux 
riches  costumes,  couché  ou  assis  sur  le  gazon,  se  livre  à 
une  joie  pure,  souriante,  tempérée  par  la  sérénité  ré- 


pandue dans  l’air.  Ailleurs  apparaissent  des  sites  attristés, 
d’une  mélancolie  grandiose,  les  murailles  de  Jérusalem 
vaguement  dorées  par  le  soleil  coucliant  ; mais  nem  pas  les 
murailles  d’aujourd’hui , celles  qui  entouraient  la  ville 
sainte  au  temps  du  Christ,  et  qui  plus  tard  devaient  tomber 
sous  les  coups  de  Titus.  Decamps  les  a entrevues  dans  le 
crépuscule  et  les  a relevées  d'une  main  hardie. 

11  s’est  plaint  d’avoir  été  jeté  dans  la  peinture  de  genre 
par  l’indifférence  des  gouvernements  ; il  aurait  voulu  dé- 
corer des  édifices  et  écrire  de  larges  pages  sur  la  pierre. 
Dans  la  Bataille  des  CAmbres,  dans  Jostié  arrêtant  le  soleil, 
il  a montré  qu’il  s’entendait  à la  grande  peinture  ; mais 
regretterons-nous  que  les  circonstances  l’aient  toujours 
condamné  au  chevalet,  aux  toiles  de  dimension  restreinte? 
Ce  qu’il  a de  grandeur  et  d’éclat  ne  brillc-t-il  pas  tout 
aussi  bien  dans  ces  petits  cadres  qui  renferment  tant  de 
séductions?  Les  commandes  auraient-elles  laissé  un  champ 
assez  libre  à sa  fantaisie?  Dans  quel  palais,  dans  quelle 
église  auraient  trouvé  place  l’École  turque , les  Corps 
de  garde  orientaux,  et  ces  ruelles  blanches  et  nues  où 
quelque  boutique  modeste  jette  tout  à coup  d’éclatants 
pêle-mêle?  Son  Eléphant,  sa  Panthère  au  bord  d'une 
mare,  ses  Singeries  humoristiques  (*),  car  il  aimait  aussi 

(')  Voy.  t.  XXIX,  1861 , p.  387,  la  liste  des  ouvrages  de  Decamps 
que  nous  avons  publiés. 
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les  animaux,  il  les  eût  dédaignés  peut-être  pour  des  su- 
jets académiques.  Et  puis,  les  édifices  qu’il  eût  décorés 
n’auraient-ils  pas  été  le  plus  souvent  fermés  au  public? 
Decamps  aurait  été  presque  perdu  pour  nous. 

Il  le  sera,  dit-on,  bien  plus  sûrement  par  la  dispersion 
de  ses  œuvres  avidement  disputées.  De  rares  bonnes  for- 
tunes, telles  que  l’Exposition  universelle  de  1855,  nous 
les  ont  fait  voir  réunies  ; mais  où  les  chercher  aujourd’hui? 
A cela  nous  répondrons  que  si  les  musées  avaient  été  aussi 
riches  que  les  particuliers,  nous  trouverions  au  Louvre 
autant  de  Decamps  qu’il  y a de  Bouchers  ou  de  Greuzes. 
Possédons-nous  beaucoup  de  Marilhats  ou  de  Boningtons? 
et  Delaroche,  que  nous  reste-t-il  de  lui?  Les  meilleurs 
tableaux  d’Ary  Scheffer  nous  font  également  défaut. 

On  a essayé  quelquefois  de  comparer  Decamps  à ses 
contemporains.  Nous  n’aimons  guère  les  classifications  qui 
assimilent  les  hommes  de  talent  à des  élèves  concourant  pour 
un  prix;  les  critiques,  en  assignant  un  rang  aux  poètes  et 
aux  peintres , n’obéissent  le  plus  ordinairement  qu’à  des 
préférences  spontanées.  Decamps  vivra  et  occupera,  sans 
aucun  doute,  un  haut  degré  dans  l’échelle  des  talents;  mais 
il  l’occupera  seul,  et  sa  renommée  ne  sera  jamais  confon- 
due dans  la  gloire  d’une  école.  A qui  le  rattacher?  Il  avoue 
avec  fierté  qu’il  n’a  jamais  copié  un  pouce  de  toile.  Sa  per- 
sonnalité est  isolée  ; jamais  ses  sujets  ni  sa  manière  ne  le 
rapprochent  assez  des  autres  pour  donner  lieu  à des  com- 
paraisons. 11  est  coloriste  éminent,  mais  il  dessine,  il  com- 
pose; il  a tous  les  talents  qui  conviennent  à une  certaine 
conception, -à  un  idéal  particulier  et  qu’on  ne  peut  définir. 
Ce  n’est  pas  à dire  que  beaucoup  de  maîtres  moins  com- 
plètement doués  n’aient  poussé  bien  plus  haut  que  lui  soit 
le  sentiment,  soit  la  beauté  des  lignes.  Mais  l’originalité 
reste  son  grand,  son  véritable  titre  ; c’est  ce  qui  ne  permet 
pas  de  le  comprendre  dans  une  hiérarchie. 

Il  y a quelque  temps,  nous  vous  donnions  de  lui  un 
Prince  d'Asie  et  son  escorte  passant  nn  gué  (voy.  p.  10). 
C’était  un  ciel  fauve,  rayé  d’or,  une  eau. claire  et, rapide, ' 
plusieurs  groupes  aux  attitudes  variées.  Trois  guerriers , 
relevant  leur  tunique,  laissent  voir  des  jambes  vigoureuses; 
deux  éléphants,  trompe  en  l’air  et  trompe  baissée,  s’a- 
vancent d’un  pas  grave;  près  d’eux,  un  cheval  se  cabre, 
maintenu  à grand’peine  par  son  maître;  par  derrière,  le 
reste  de  l’escorte  est  encore  sur  la  rive,  et  les  ombres  se 
projettent  sur  le  fleuve  qui  tremble. 

Aujourd’hui  le  peintre  vous  introduit  dans  la  boutique 
d’un  boucher  turc  ou  arabe.  Princes  et  artisans  sont  égaux 
devant  lui,  pourvu  qu’ils  se  prêtent  à l’effet  lumineux, 
pittoresque,  où  son  pinceau  excelle.  L’art  est  pour  De- 
camps le  jeu  de  l’ombre  et  de  la  lumière  sur  tout  être  ou 
toute  chose  ; il  peindra  aussi  bien  le  vaisseau  d’Ulysse 
abordant  à l’île  de  Calypso , l’enfant  prodigue  au  milieu 
des  pourceaux,  ou  bien,  comme  dans  notre  gravure,  un 
être  indolent  couché  sur  un  banc  de  pierre,  le  dos  appuyé 
à un  pilier,  tandis  qu’un  de  ses  aides  s’apprête  à dépecer 
un  mouton  pendu  à un  clou.  Ce  qu’il  peint  ici,  ce  ne  sont 
pas  des  hommes,  c’est  le  soleil. 
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Fin.  — Voy.  p.  183. 

Après  le  crime,  le  châtiment.  Lorsque  l’instigateur  des 
massacres  du  temple.  Pedro  de  Alvarado,  eut  accompli  la 
conquête  du  Guatemala,  et,  rival  de  Pizarre  dans  le  Pérou, 
eut  formé  le  projet  de  la  découverte  des  îles  aux  épices 
pour  tirer  de  nouvelles  richesses  de  régions  dont  l’opu- 


lence fantastique  était  encore  exagérée  par  son  imagina- 
tion, il  se  vit  arrêté  dans  ses  desseins  par  la  main  de  Cor- 
tez,  dont  il  était  devenu  l’ennemi,  et  il  alla  périr  sans 
gloire  durant  une  expédition  inutile  où,  au  milieu  de  la 
déroute,  un  coup  de  pied  de  cheval  l’atteignit. 

La  peinture  mexicaine  nous  transporte  à Nochistlan, 
forteresse  bâtie  sur  un  rocher  abrupt,  environnée  de  ma- 
rais, où  les  Indiens  s’étaient  réfugiés.  Le  n”  1 nous  donne 
la  date  précise  de  l’événement;  il  eut  lieu  au  pays  de 
Xalisco,  en  1541,  c’est-à-dire  en  l’année  désignée  sous 
le  nom  de  Matlallli  Calli  ou  les  Dix  Maisons.  Le  n“  2 
marque  l’emplacement  dont  il  s’agissait  de  déloger  les  In- 
diens ; à l’extrémité  de  ce  terrain  on  voit,  en  effet,  un  nopal 
chargé  de  fleurs;  nutchi  signifie  une  tuna,  une  figue  de 
Cactus  opuntia,  et  tlalli,  la  terre.  Nochistlan  n’est  donc 
autre  chose  que  la  région  par  excellence  des  tunas.  Le 
chiffre  3 marque  la  dernière  ligne  de  circonvallation  con- 
struite par  les  Indiens  en  pierres  sèches  et  simplement 
amoncelées;  il  y en  avait  sept;  dans  le  n»  3 on  reconnaît 
sans  peine  l’armée  des  défenseurs  du  Penol  ou  roc  fortifié. 
Sur  l’un  de  ces  monceaux  de  pierres  se  trouve  peint  un 
oiseau,  dans  lequel  M.  Ramirez  reconnaît  un  toztli,  une 
espèce  de  perroquet  que  son  vol  porte  très-haut  dans  les 
espaces,  et  qui  serait  là  pour  symboliser  la  situation  inac- 
cessible, pour  ainsi  dire,  de  la  forteresse.  Le  n“  4,  trois  fois 
répété,  signale  les  eaux  qui  coulaient  dans  les  terrains  ma- 
récageux dont  le  fort  des  Indiens  se  trouvait  environné. 

Cet  étrange  guerrier  vêtu  de  l’habit  des  Européens,  et 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  les  cou- 
leurs brillantes,  c’est  le  symbole  de  l’armée  redoutable 
des  Teules,  ou  de  ces  demi-dieux  étrangers  contre  lesquels 
les  flèches  indiennes  sont  à peu  prés  impuissantes  : il  est 
désigné  par  le  n®  quant  à l’indication  fournie  par  le 
n®  6,  elle  est  beàûC’âup  plus  complexe.  Cet  animal  at- 
taché par  un  fil  à la  figure  précédente,  c’est  un  raton, 
petit  quadrupède , vrai  fléau  des  champs  récemment  en- 
semencés; il  annonce  la  famine  qui  suit  la  guerre,  de 
même  que  le  faisceau  de  feuilles  d’agave/Mont  sa  tête  est 
couronnée  rappelle  une  année  désastreuse  durant  laquelle 
la  sécheresse  fit  périr  cette  plante  utile,  qui  résiste  si  bien 
cependant  aux  chaleurs  les  plus  ardentes.  Les  n“®  7,  8 
et  9,  représentant  la  cérémonie  du  baptême,  disent  tout  le 
nœud  de  cette  expédition  belliqueuse.  La  guerre,  selon  les 
conquistadors,  n’était  faite  aux  Indiens  que  dans  un  seul 
but,  celui  de  les  soumettre  au  christianismej  ici  le  peintre 
indigène  s’est  conformé  à un  fait  accepté,  et  nous  suppo- 
sons que  lui-même  il  s’était  converti.  Les  n^MO  et  H 
indiquent  clairement  la  catastrophe  qui  suivit  l’expédition 
relatée  ici.  Tonatiuh,  le  brillant  guerrier  symbolisé  par  le 
soleil , a déjà  reçu  le  coup  fatal , et  va  s’éteindre  comme 
l’astre  dont  il  porte  le  nom. 

Ce  que  ne  peut  dire  ici  la  peinture  expliquée  par 
M.  Ramirez,  ce  sont  les  amères  paroles  qui  échappè- 
rent au  mourant;  comme  les  siens  consternés  lui  deman- 
daient où  il  souffrait,  il  murmura  : « A l’âme.  » Et  ce  mot 
terrible  peignait  assez  les  dernières  angoisses  de  celui  qu’on 
aurait  pu  appeler  le  fléau  des  Indiens  ('). 

(')  Qu’il  massacrât  impitoyablement  les  prêtres  du  grand  téocalli, 
ou  qu’il  traversât  avec  ses  bandes  victorieuses  le  Guatemala,  le  brillant 
adelantado  était  toujours  pour  les  Indiens  Tonatiuh,  le  Soleil;  et  cela 
dura  plus  de  vingt  ans,  puisqu’il  était  débarqué  au  Yucatan  dès  1518, 
avec  Grijalva.  L’accident  qui  amena  sa  mort  fut  des  plus  étranges.  11 
venait  de  descendre  de  cbeval  et  tenait  son  épée  à la  main , proté- 
geant de  sa  personne  l’arrière-garde  de  sa  troupe,  et  il  descendait 
ainsi  devant  Nochistlan  une  côte  abrupte  et  rocailleuse,  conduisant  à 
des  marais,  lorsqu’il  s’aperçut  qu’un  honnête  coniptable  de  larmee, 
qu’on  appelait  Balthazar  de  Montoya,  n’était  plus  maître  de  sa  mon- 
ture, ou  se  montrait  tellement  épouvanté  qu’il  ne  pouvait  plus  la  con- 
duire. Il  encouragea  le  fuyard  de  la  voix  et  chercha  à ranimer  son 
courage.  Ce  fut  alors  qu’une  ruade  du  cheval,  effrayé  peut-être  autant 
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La  troisième  page,  dont  il  nous  reste  à donner  l’expli- 
cation, est  certainement  moins  grossièrement  exécutée  que 
les  deux  précédentes,  et  par  cela  même,  peut-être,  elle 
signale  une  complète  décadence  dans  le  tracé  de  la  pein- 
ture didactique,  dont  les  préceptes  sont  pour  ainsi  dire 


oubliés.  Elle  est  si  imparfaite  à ce  point  de  vue,  nous  dit 
M.  Ramirez,  que  le  moderne  Tlalnca  auquel  on  la  doit 
n’a  pas  même  introduit  en  tête,  soit  oubli,  soit  ignorance, 
le  symbole  hiéroglyphique  qui  donnerait  une  date  précise 
à cette  odieuse  légende  des  derniers  temps  de  la  conquête. 


Antiques  peintures  mexicaines  liguratives. 


L’authenticité  du  sujet  n’est  pas  douteuse,  et  la  peinture 
d’ailleurs  a appartenu  au  savant  Veytia,  l’ami  de  Boturini, 
qui  a déjà  tenté  de  l’expliquer.  Bien  des  origines  sont 
encore  enveloppées  de  mystère  dans  ce  petit  tableau;  mais 

que  son  maître,  atteignit  Alvarado  en  pleine  poitrine  : il  tomba  privé 
de  sentiment,  comme  l’indique  notre  peinture  indienne;  mais  en  re- 
venant à lui  il  se  sentit  assez  de  courage  pour  revêtir  un  soldat  de  ses 
propres  armes  afin  qu'on  ne  crût  pas  à sa  mort,  et  il  fut  ramené  en 
litière  à quatre  lieues  de  là,  dans  une  maison  d’.àtenguillo.  Comme 
un  de  ses  familiers  le  grondait  doucement  de  ce  qu’il  n’avait  pas  su 
rnodérer  son  courage  et  de  ce  qu’il  s’était  risqué  avec  trois  cents  Es- 


on  suppose,  non  sans  raison,  que  cette  page  sanglante  relate 
un  événement  advenu  vers  l’année  1 537,  après  que  Fernand 
Cortez,  au  retour  de  ses  immenses  découvertes  en  Cali- 
fornie, s'était  trouvé  investi , par  sa  position , d’un  nouveau 

pagnols  conire  dix  mille  Indiens,  il  eut  encore  la  force  de  répondre  en 
souriant  : — Oui,  en  effet,  c’est  un  grand  tort  que  de  commander  à des 
hommes  parmi  lesquels  se  trouve  un  Balthazar  de  Monloya. 

Montoya  vécut,  dit  la  chronique,  jusqu’à  cent  cinq  ans  ; mais  il  avait 
échangé  son  épée  de  conquistador  contre  une  plume  de  tahellion  , et 
s’était  fixé  à Guadalaxara,  Cela  allait  mieux  à son  hunieurque  la  jour- 
née du  21  juin  1541, 
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pouvoir.  Le  conquistador,  suivi  de  Marina  son  interprète, 
apparaît  bien  ici  comme  jouant  un  rôle  obligé  dans  le  récit 
(c’est  lui  que  figure  le  n®  1),  mais  il  n’a  pris  aucune 
part  directe  à l’action  qu’on  a voulu  représenter.  Si  la 
peinture  hiéroglyphique  n’est  pas  d’une  entière  clarté, 
l’écriture  latine,  tracée  dès  le  seizième  siècle,  y supplée 
cette  fois,  et  dit  au  bas  de  la  peinture,  en  langue  nahuatl, 
quels  sont  les  chefs  indiens  que  l’on  tient  ainsi  enchaînés  (*). 
Ils  sont  au  nombre  de  six  (nous  ne  comptons  pas  le  mal- 
heureux que  l’on  exécute),  ils  ont  été  faits  prisonniers  à 
la  suite  d’une  rébellion  armée  qui  a eu  lieu  en  l’absence  du 
conquistador  : figurés  par  le  n°  2,  ils  doivent  tous  subir 
l’horrible  supplice  de  V aperreamiento  (-). 

Ces  sept  chevaliers  (nous  reproduisons  le  mot  espagnol) 
étaient  originaires  de  la  province  de  Cuyoacan;  c’est  ce 
qu’indique  le  signe  hiéroglyphique  peint  au-dessus  du  n®  4. 


L’arrêt  de  confiscation  a été  prononcé  contre  eux,  et  leurs 
biens  doivent  servir  à faire  des  largesses.  Le  n®  5 repré- 
sente l’heureux  conquistador  recevant  l’investiture  des 
terres  qu’on  a arrachées  aux  condamnés;  il  a fait  partie 
de  l’armée  victorieuse,  et  il  se  nomme  Diego  de  Tapia.  Le 
peintre  l’a  représenté  donnant  ses  instructions  aux  In- 
diens , qui  doivent  le  regarder  désormais  comme  encom- 
mendero.  Le  n®  6 précise  une  date  : la  répartition  ordonnée 
par  Cortez  a eu  lieu  en  l’année  1540,  quatre  ans  après 
une  sanglante  exécution  dont  on  a voulu  parfois  nier  l’au- 
thenticité, tant  elle  est  horrible,  mais  sur  laquelle  cette 
peinture  ne  permet  pas  d’élever  le  doute  le  plus  léger. 

Nous  espérons  que  ce  peu  de  pages  suffiront  aussi  pour 
donner  l’idée  sommaire  de  cette  écriture  des  Aztèques 
dont  la  valeur  est  contestée,  quand  on  ne  la  nie  pas  com- 
plètement. Nous  invitons  ceux  qui  douteraient  encore  à 
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consulter  le  vaste  recueil  de  lord  Kingsborough  (neuf 
volumes  de  format  grand  in-folio)  et  les  lettres  de  Cortez, 
publiées  par  l’évêque  de  Mexico  Lorenzana,  avec  de  nom- 
breux hiéroglyphes  mexicains. 

(')  Leur  nom  ou  le  lieu  de  leur  résidence  sont  marqués , en  com- 
mençant, par  le  chiffre  qui  est  en  tête  : Tecochtlrj , MexUly  ou 
Melilli  sont  les  deux  preniiei's;  celui  qu’on  livre  au  dogue  affamé 
s’appellerait,  selon  M.  Galicia,  Tlulclüuchteot'&in. 

(“)  Du  mot  perro,  chien. 


Nous  n’ajouterons  à ces  renseignements,  uniquement 
consacrés  à l’écriture  aztèque,  qu’une  simple  réflexion.  La 
plus  importante  découverte  que  l’on  pourrait  faire  aujour- 
d’hui dans  l’archéologie  américaine  serait,  sans  contredit, 
l’explication  satisfaisante  des  hiéroglyphes  gravés  en  relief 
sur  certaines  ruines  du  Yucatan.  C’est  désormais  de  l’élude 
du  maya  et  de  l’interprétation  des  Katouns  que  dépend  la 
connaissance  d’une  histoire  encore  environnée  des  plus 
grands  mystères. 
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LA  PORTE  DES  ALLEMANDS,  A METZ 

(MOSELLE). 


L:.  Piirio  de-;  Alk'iiiands,  à Mt'tz.  de  H.  ' e 


A;Ietz,!a  '<  porte  dos  AlieiiiaiKU  « a ('té  reslaiirro  iv-  ' moins  possilile  son  raraclérc  nrcbitcctiiral , cette  pni'te 
cemment  par  le  génie  militaire  avec  beaiirnnp  d’intrlli-  iloniie  une  idée  assez  exacte  du  mode  de  forlilicatioiis  iisilc 
genceet  de  goût.  Grâce  au  soin  fju’on  a pris  d’altérer  le  , encore  au  seizième  siècle,  et  notarnmentdercnccmtcflan- 
Tome  XXX.  — Août  1S6“2. 
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quée  de  tours  qui  défendait  Metz  à cette  époque.  Lorsque 
le  syslpine  moderne  eut  prévalu , les  défenses  naturelles 
de  la  place  ont  heureusement  permis  de  laisser  subsister 
une  portion  notable  de  l’ancienne  ceinture. 

Sont-ce  les  coulevrines  de  Charles-Quint  qui  ont  im- 
primé sur  les  deux  tours  avancées  la  marque  de  leurs  bis- 
caïens?  Cela  est  peu  probable,  car  on  sait  que  la  première 
attaque  des  Impériaux  fut  dirigée  des  hauteurs  de  Belle- 
Croix  contre  la  partie  de  la  ville  appelée  depuis  le  « retran- 
chement de  Cui^e  » ; et  que  de  là,  découragés  j)ar  l’éner- 
gique résistance,  des  assiégés,  ils  allèrent,  par  un  long 
circuit,  s’établir  au  sud-ouest  de  la  place,  où  ils  ouvrirent 
successivement  deux  brèches,  entre  la  porte  Serpenoise  et 
la  Moselle.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  vieilles  empreintes,  sans 
histoire  et  sans  nom,  ont  leur  éloquence;  elles  font,  à leur 
manière,  penser  et  rêver. 

A l’opposile  de  la  « porte  des  Allemands  »,  qui  donne 
entrée  dans  la  ville  du  côté  de  l’est,  une  autre  porte  l’ou- 
vre du  côté  de  l’ouest,  sous  le  nom  de  « porte  de  France.  » 
Il  y eut  donc  un  temps  où,  en  sortant  de  Metz,  on  se  di- 
rigeait vers  la  France  ou  vers  l’Allemagne.  Metz  était  une 
de  ces  petites  républiques  qui,  sous  le  nom  de  villes  im- 
périales, et  conséquemment  sous  la  protection  de  l’Empire, 
avaient  la  prétention  de  maintenir  leur  indépendance  parmi 
les  convoitises  et  les  ambitions  rivales  des  puissances  qui 
commençaient  à se  partager  l’Europe  Française  par  le 
langage,  quelque  peu  allemande  par  les  mœurs,  elle  n’é- 
tait toutefois,  avant  1552,  ni  allemande,  ni  française.  Mais 
le  moment  était  arrivé  pour  elle  de  devenir  l’une  ou  l’au- 
tre; sa  modeste  autonomie  n’avait  plus  de  raison  d’être. 
La  force  mystérieuse  qui  entraîne  les  petits  États  dans  les 
orbites  des  grands,  et  qui  forme  les  nations  de  l’agglomé- 
ration séculaire  des  villes  et  des  provinces,  menaçait  la  li- 
berté messine  d’un  prochain  renversement  Ce  fut  la  po- 
litique habile  de  Henri  II,  secondée  par  l’héroïque  bravoure 
de  François  de  Guise,  qui  décida  sa  chute  du  côté  de  la 
France 

L’antique  capitale  du  royaume  d'Austrasie,  la  fière  cité 
qui  avait  échappé  aux  surprises  nocturnes  des  ducs  de 
Lorraine  et  résisté  aux  attaques  ouvertes  de  Charles  VII 
et  de  Charles-Quint,  est  aujourd’hui  l’humble  chef-lieu 
du  département  de  la  Moselle.  Nouvel  et  instructif  exemple 
des  vicissitudes  humaines  ! 

Faut-il  Fen  plaindre  cependant ‘i'  Tient-elle  une  moindre 
place  dans  les  destinées  générales  du  monde,  depuis  qu’elle 
est  entrée,  avec  Strasbourg , Nancy,  Besançon,  et  tant 
d’autres,  dans  l’unité  active  et  puissante  qui  porte  le  nom 
glorieux  de  France,  qu’au  temps  où  elle  s’épuisait  à dé- 
fendre son  impossible  isolement  contre  la  cupidité  belli- 
queuse de  ses  voisins?  Méfions-nous  de  ces  regrets  d’an- 
tiquaires, de  poètes,  d’artistes,  qui  font  si  bon  marché  des 
avantages  du  temps  présent  au  profit  et  à la  glorification 
des  temps  écoulés.  Si  nous  pouvions  voir  revivre  seule- 
ment quelques  heures  ce  passé,  objet  de  tant  de  doléances, 
nous  serions  moins  dhlaigneux  des  choses  d’aujourd’hui. 
Mais  c’est  ainsi  que  va  le  monde.  Les  générations  futures, 
qui,  je  l’espére,  vaudront  mieux  que  la  nôtre,  nous  en- 
vieront l’époque , telle  quelle , qui  â vu  réparer  et  re- 
mettre à neuf  la  bonne  vieille  porte  des  Allemands. 

Voilà  ce  que  disent  aux  passants  ces  trous  de  balles 
gravés  sur  le  calcaire  jaune  de  S.aint- Quentin  comme  les 
hiéroglyphes  sur  le  granit  rose  d’Égypte.  Et  qu’on  répète, 
après  cela,  que  les  pierres  ne  parlent  pas! 


IDÉE  d’une  école  d’ADMINISTUATION. 

Lorsque  les  rois  ont  à faire  choix  d’agents  capables  de 
gérer  les  affaires  publiques,  ils  trouvent  autour  d’eux  un 


vide  étonnant  d’hommes  de  cette  espèce  , parce  qu’il  nous 
manque  un  collège  d’éducation  générale  particulièrement' 
consacré  à cet  objet , où  les  hommes  que  la  nature  semble 
avoir  composés,  organisés  tout  exprès  pour  de  tels  emplois 
puissent,  outre  les  autres  genres  de  connaissances,  faire 
une  étude. particulière  de  l’iiistoire*  des  langues  modernes, 
des  livres  et  des  traités  de  politique,  pour  arriver  ensuite, 
suffisamment  habiles  et  instruits,  aux  emplois  civils. 

Bacon. 


Le  but  de  l’art  est  l’expression  de  l’âme. 

Socrate. 


PROMENADES  D’UN  DÉSŒUVRÉ. 

LES  HEUREUX. 

Suite.  — Voy.  p.  246,  254,  258. 

M’éloignant  de  cette  maison  où,  à mon  avis,  il  ne  man- 
quait, pour  se  trouver  heureux,  que  la  volonté  de  l’être, 
j’allai  voir  différentes  personnes.  Partout  j’entendis  d’amères 
plaintes,  je  devinai  de  profondes  tristesses.  Nulle  part,  ni 
la  richesse,  ni  le  luxe  n’étaient  des  préservatifs  contre  l’en- 
nui et  le  chagrin.  Enfin , dans  le  logis  même  où  je  m’étais 
promis  la  réception  la  plus  gaie,  et  où  je  projetais  d’ache- 
ver ma  journée,  je  rencontrai  le  désespoir.  C’était  chez 
l’aimable  et  charmante  femme  d’un  de  mes  amis.  Jeunes, 
beaux,  intelligents,  bons,  jouissant  d’une  aisance  qui  n’ex- 
cluait pas  les  occupations  de  l’esprit,  eux,  du  moins, 
ils  auraient  dû  être  heureux  : eh  bien , ils  trouvaient  le 
temps  de  s’exagérer  les  maux  de  la  vie , de  se  forger  des 
chimères,  de  se  rendre  misérables.  L’unique  héritier  du 
jeune  couple,  objet,  depuis  sa  naissance  (il  n’y  avait  de 
cela  que  dix-sept  ou  dix-huit  mois),  d’affections  passion- 
nées, criait,  au  moment  où  j’entrai,  de  la  façon  la  plus 
lamentable,  et  le  père  et  la  mère,  bouleversés,  perdaient 
la  tête.  Le  médecin  lui-même,  ahuri  par  la  désolation 
générale , ajoutait  le  tourment  des  drogues  aux  angoisses 
de  la  dentition  11  s’agissait  de  la  chose  la  plus  ordinaire  : 
deux  dents  étaient  en  train  de  percer;  mais  le  petit  pa- 
tient, point  patient  du  tout,  se  débattait  et,  habitué  à tout 
voir  céder  à ses  cris,  augmentait  le  mal  physique  de  l’ir- 
ritation morale.  Prévenir  le  moindre  de  ses  besoins,  lui 
éviter  le  plus  léger  malaise,  aller  au-devant  de  ses  ca- 
prices, faire  naître  les  fantaisies  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
satisfaire,  avait  été  l’étude  constante  de  ses  malheureux 
parents.  Tendre  objet  de  leur  incessante  sollicitude,  dor- 
loté, amusé,  amolli  de  caresses,  les  élancements  de  ses 
gencives  étaient  des  ennemis  dont  il  voulait  qu’on  le  déli- 
vrât, contre  lesquels  s’enflait  sa  colère  enfantine,  et  il  se 
refusait  avec  furie  à cet  excellent  apprentissage  de  la  dou- 
leur qui,  par  la  patience,  nous  enseigne  la  force  et  nous 
prépare  à la  vertu. 

Je  quittai  mes  amis,  ne  pouvant  leur  être  bon  à rien,  et, 
peu  satisfait  de  mon  cours  de  visites,  je  repris,  l’oreille 
basse,  le  chemin  de  chez  moi,  en  devisant  sur  les  desti- 
nées humaines  et  me  débattant  contre  le  mot  de  Sénèque, 
lequel  prétend  qu’  « on  a sa  part  de  bonheur  lorsqu’on  a 
reconnu  que  les  heureux  sont  malheureux.  » 

Serait-ce  donc  une  malédiction  que  la  fortune?  pensais- 
je,  regardant  un  portefaix  qui  cheminait  à côté  de  moi  et 
comparant  sa  figure  gaillarde  aux  physionomies  attristées 
dont  le  souvenir  me  poursuivait.  Contraint  de  se  reposer, 
pliant  sous  le  faix,  l’homme  eut  l’air  tout  joyeux  de  ren- 
contrer une  borne  pour  appuyer  sa  hotte,  et  sourit  au 
camarade  qui,  en  passant,  lui  donna  un  coup  de  main. 

Est-ce  donc  la  loi  du  travail?  me  demandai-je.  Faut-il 
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que  toujours  la  part  de  force  que  l’on  n’einploie  pas  se 
tourne  contre  celui  qui  la  laisse  oisive?  Ce  brave  ouvrier 
ne  se  crée  pas,  lui,  de  maux  imaginaires;  il  ne  s’ennuie 
pas;  il  s’est  fait  la  peau  dure  et  l’écliine  robuste.  Si  son 
enfant  souffre,  il  sait  que  c’est  la  loi  commune;  il  laisse 
crier  le  petit,  qui  s’apaise  plus  tôt,  et  évite  le  mal  le  plus 
cruel,  l’irritation.  Enfin  le  besoin  de  chaque  moment, 
l’appel  continuel  fait  à son  activité,  forcent  le  travailleur  à 
secouer  tous  les  matins  le  chagrin  de  la  veille. 

Cette  série  d’idées  n’avait  rien  de  réjouissant;  mais  si 
ma  philosophie  ne  m’égayait  guère,  elle  m’absorbait,  et 
j’avais  continué  de  marcher  sans  m’inquiéter  où  j’allais, 
lorsqu’un  petit  fourmillement  d’ombres  et  de  clairs  sur  le 
pavé,  et  un  court  aboiement,  me  firent  tressaillir.  Dans 
ma  préoccupation , j’avais  failli  fouler  aux  pieds  un  pauvre 
chien  ; je  reculai  d’un  pas,  et  je  vis  l’animal,  une  espèce  de 
barbet  de  race  croisée  et  populaire,  se  camper  de  nou- 
veau assis  sur  ses  pattes  de  derrière,  croisant  sur  sa  poi- 
trine celles  de  devant,  la  tête  penchée  sur  l’épaule  avec 
la  plus  drôle  de  mine,  ne  détournant  pas  les  yeux  d’une 
sorte  de  caserne  qui  bordait  tout  un  côté  de  la  rue  dé- 
serte. Je  reconnus  dans  le  grand  bâtiment  une  succur- 
sale de  l’Hôtel-Dieu  élevée  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  hôpital  d’assez  récente  construction,  derrière  le- 
quel j’étais  arrivé  sans  m’en  apercevoir.  Je  suivis  la  direc- 
tion des  yeux  du  barbet,  qui  jouait  devant  l’hospice  cette 
étrange  pantomime,  et  je  vis  aux  vitres  d’une  fenêtre 
assez  élevée  une  femme,  en  attirail  de  nuit,  qui  regardait 
le  chien  et  l’encourageait  par  des  signes  d’amitié;  pres- 
que aussitôt  un  homme  en  costume  d’ouvrier  sortit  par  une 
porte  basse  et  accourut  vers  le  barbet,  s’adressant  à lui 
comme  à une  personne. 

— Eh  bien,  oui!  Là-haut!  là-haut!  lui  criait-il,  l’exci- 
tant de  la  voix  et  du  geste.  Elle  est  là,  c’te  maîtresse  ! 
dis-lni  donc  quelque  chose.  — Et  il  se  dandinait  gaiement 
d’un  pied  sur  l’autre,  désignant  au  barbet  la  croisée  que 
celui-ci  ne  perdait  pas  de  vue.  — Parle-lui,  à c’te  maîtresse  ! 

Et  l’homme  riait,  ravi  d’aise.  En  vérité,  le  chien  riait 
aussi,  et  les  gestes  répétés  de  ses  pattes  de  devant,  ses 
petits  aboiements  frélillards,  plaintifs  et  joyeux  tout  à la 
fois,  pouvaient  passer  pour  une  espèce  de  langage. 

Comme  un  vrai  badaud,  je  demeurais  attentif  à cette 
scène  domestique  jusqu’à  ce  que,  la  fetnme  ayant  disparu 
de  la  fenêtre,  le  chien  fût  retombé  sur  ses  quatre  pattes. 
Son  maître  cessant  alors  de  se  démener,  je  le  vis  en  plein 
et  le  reconnus.  C’était  un  tourneur  tabletier,  en  chambre, 
nommé  Vintimille,  adroit  dans  son  état,  qui  avait  fait  pour 
moi  quelques  travaux,  et  qui,  depuis  plusieurs  semaines, 
aurait  dù  me  rendre  un  petit  meuble  de  famille  que  je  lui 
avais  donné  à raccommoder.  Dès  que,  cessant  de  s’occuper 
de  son  chien,  il  me  vit,  jugeant,  à mon  approche,  que 
je  venais  lui  redemander  l’ouvrage  confié,  il  s’excusa  sur 
la  maladie  de  sa  femme,  et  ajouta  qu’il  n’y  avait  presque 
plus  rien  à faire  à « ma  petite  relique  »,  et  qu’il  me  la  rap- 
porterait dans  une  heure. 

Je  proposai  aussitôt  d’aller  prendre  la  boîte  chez  lui. 
Chemin  faisant,  il  m’apprit  que  « la  pauvre  chère  »,  c’était 
sa  femme,  avait  souffert;  « mais,  ajouta-t-il,  sa  figure  re- 
prenant son  expression  joyeuse,  elle  va  guérir.  Elle  est  si 
bien  soignée!  les  sœurs  l’aiment  tant!  C'est  qu’elle  a le 
premier  médecin  et  le  premier  chirurgien  de  Paris  ! de 
grosses  gens  comme  cela,  elle  n’aurait  pas  pu  les  avoir 
chez  nous,  pauvre  chérie  ! Là-haut,  elle  vous  est  soignée 
comme  une  princesse.  Un  grand  dortoir,  et  si  propre! 
deux  matelas,  des  rideaux  blancs,  des  draps  tous  les 
quinze  jours.  Oh!  rien  ne  lui  manque  ; aussi,  bientôt  elle 
sera  guérie , et  elle  nous  reviendra  faire  notre  soupe  à 
Rrisquet  et  à moi.  » 


Excité  par  cette  espérance,  il  hâta  le  pas  et  je  le  suivis. 
Son  chien  gambadait  autour  de  lui  ; et  si  l’ouvrier  tenait 
la  tête  baissée  sur  sa  poitrine,  c’était  l’habitude  du  travail 
et  non  le  chagrin  qui  courbait  son  front.  J’eusse  trouvé 
bien  lourd  le  faix  qu’il  portait  si  légèrement  ' et  je  pensais, 
chemin  faisant,  à un  conte  de  Johnson  que  j’ai  lu  jadis. 
Rasselas,  chargé  de  découvrir,  pour  la  guérison  de  son 
roi  mourant,  la  chemise  d’un  homme  heureux,  qui  seule, 
selon  les  ordonnances  des  médecins,  peut  rendre  la  vie  au 
moribond,  parvient,  après  mille  pérégrinations,  à décou- 
vrir le  mortel  assez  fortuné  pour  ne  pas  se  plaindre  de  son 
sort,  et  il  s’empresse  aussitôt  de  lui  demander  sa  chemise. 
Hélas!  ce  bienheureux  n’en  possédait  pas!  Moi  aussi,  j’a- 
vais cherché  le  bonheur  sans  le  trouver.  Étais -je  donc 
destiné  à le  rencontrer  sous  la  blouse,  aux  portes  d’un 
hôpital?  Je  me  gourmandais  moi-même  sur  la  manie  d’é- 
riger en  systèmes  quelques  observations  superficielles.  Ce 
brave  artisan  ne  'Voit  pas  plus  loin  que  son  nez,  lequel  est 
des  plus  courts,  pensais-je.  Sa  femme  peut  mourir  cette 
nuit  à l’hospice,  et  que  deviendra  sa  joie ‘i' 

La  fin  à une  autre  livraison. 
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Suite.  — Voy,  p.  227. 

La  scène  (fig.  7)  représente  ce  qui  se  passait  au  moment 
où  l’on  allait  cesser  une  séance  de  battage.  Les  ouvriers 
qui  se  trouvent  dans  la  partie  supérieure  prennent  les  dis- 
positions nécessaires  pour  retirer  successivement  les  tiges. 
Les  mécaniciens  sont  à leur  poste;  le  contre-maître,  sur 
le  point  de  donner  à chacun  le  signal  de  la  manœuvre 
qu’il  doit  accomplir,  surveille  les  deux  ouvriers  qui  tour- 
nent la  barre  des  vis  destinées  à produire  l’allongement 
progressif  des  tiges. 

Les  travaux  devaient  être  terminés  dans  l’espace  d’une 
année;  mais  on  rencontra  des  obstacles  imprévus.  La 
nappe  aquifère  ne  jaillit  à la  surface  du  sol  que  le  24  sep- 
tembre 1861.  Il  avait  fallu  six  ans  neuf  mois  d’un  travail 
continu. 

On  n’avait  pas  fait  une  part  assez  large  aux  difficultés 
que  pouvaient  opposer  les  argiles  à traverser,  et  dont  la 
pression  augmente  notablement  avec  le  diamètre  du  son- 
dage. 

Si  on  trouvait  un  moyen  infaillible  pour  traverser  sans 
accident  ces  couches  meubles  et  glissantes  qu’on  rencontre 
trop  souvent  dans  des  opérations  de  cette  nature,  la  pra- 
tique de  l’art  du  sondage  serait  aussi  facile  que  l’accom- 
plissement des  travaux  qui  se  font  à la  surface  de  la  terre. 
Sur  un  parcours  total  de  587  mètres,  il  n’y  en  a pas  cer- 
tainement 30  qui  aient  offert  de  graves  obstacles.  Mais  ces 
obstacles  sont  d’une  nature  fort  sérieuse. 

Deux  gravures  (fig.  8 et  9)  dont  nous  devons  les  des- 
sins à l’obligeance  de  M.  Hubert,  chef  des  travaux,  figu- 
rent, pour  ainsi  dire,  toute  l’histoire  de  cette  belle  et  dif- 
ficile opération. 

Le  .31  mars  1857,  le  forage  était  déjà  parvenu  à la 
profondeur  de  528  mètres;  l’arrivée  de  l’eau  était  immi- 
nente; on  pouvait  prévoir  qu’elle  jaillirait  au  bout  de  quinze 
ou  vingt  jours,  lorsque  tout  à coup  le  tube  en  tôle  qui  re- 
tenait les  argiles  fut  écrasé  à 30  mètres  au-dessous  du  sol. 
Il  s’ensuivit  un  retard  de  près  de  trois  ans,  et  une  aug- 
mentation de  plus  du  triple  dans  les  dépenses.  Tous  les 
calculs  se  trouvaient  bouleversés  par  ce  seul  sinistre. 

M.  Kind  étant  dorénavant  hors  d’état  de  tenir  les  con- 
ditions de  son  marché,  l’administratkin  municipale  le  ré- 
silia, et  prit  à sa  charge  la  continuation  des  travaux,  qui 
furent  mis  en  régie.  M.  Kind  resta,  comme  par  le  passé, 
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chargé  de  la  direction  du  sondage;  mais  il  dut  s’entendre  i le  13  décembre  1859,  un  faux  puits  de  57™, 46,  maçonné 
avec  la  commission  de  surveillance,  qui  devenait  en  quel-  ; à partir  du  sol,  traversait  toutes  les  couches  dangereuses, 
que  sorte  responsable  de  la  réussite  de  l’opération.  Les  dimensions  qu’on  adopta  pour  cette  construction 

On  ne  perdit  pas  de  temps  pour  réparer  le  dégât,  et,  j accessoire  furent  beaucoup  plus  considérables  que  celles 


Fig.  1.  — Puits  artésien  de  Passy  : coupe  en  longueur  du  bâtiment  pendant  le  travail  du  forage. 


du  sondage  lui-même;  pendant  les  deux  premiers  tiers, 
on  donna  au  faux  puits  3 mètres  de  diamètre,  et  dans  le 
dernier  tiers,  environ  1™,70.  On  s’appliqua  ensuite  à lui 
donner  toute  la  solidité  possible,  et  on  le  construisit  partie 
en  fonte  avec  maçonnerie  intérieure,  et  partie  en  tôle. 

Cette  opération  fut  longue,  pénible  et  même  dange- 
reuse. Des  tubes  en  fonte  de  35  millimètres  d’épaisseur 
se  fendillaient  dans  la  première  couche  d'argile  comme  une 


vitre  qui  s’étoile.  Plus  d’une  fois  les  ouvriers  renoncèrent 
à ce  travail  qui  les  épouvantait,  et  les  ingénieurs  de  la 
ville  durent  donner  l’exemple  de  la  confiance  en  descen- 
dant les  premiers  au  fond  et  en  y séjournant  pendant  un 
assez  long  temps. 

Heureusement,  comme  le  tube  intérieur  dont  on  avait 
été  séparé  par  les  éboulements  était  demeuré  intact,  il 
suffit  de  le  curer  pour  le  remettre  en  état,  et  l’on  put  pro- 
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Fig  8 et  9.  — Coupe  des  terrains  traversés  par  le  puits  artésien  de  Passy, 


céder  au  tubage,  après  s’être  rapidement  débarrassé  de 
tous  ces  débris. 


Le  tube,  préparé  d’avance,  se  composait  d’un  cuvelage 
en  bois  dont  le  diamètre  n’était  plus  que  de  78  centi- 
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mètres  dans  la  partie  inférieure,  et  qui  se  terminait  par 
un  bout  en  bronze  lènestré  dans  toute  sa  longueur  pour 
rendre  plus  facile  l’accès  de  l’eau  lorsqu’on  serait  arrivé 
au  milieu  de  la  couclie  aquifère. 

Mais  le  système  ainsi  constitué  refusa  de  descendre  au- 
dessous  de  550  mètres.  Après  différentes  tentatives  in- 
fructueuses, on  reconnut  qu’on  avait  affaire  à une  difficulté 
de  môme  nature  qu’au  début  du  sondage,  et  qui  avait  déjà 
été  sur  le  point  d’interrompre  les  travaux.  Cependant, 
comme  on  approchait  de  la  couche  aquifère , on  reprit 
courage  et  on  procéda,  sur  un  faible  diamètre,  à un  son- 
dage d’essai  qui  réussit  admirablement. 

L’eau  fut  rencontrée,  pour  la  première  fois,  à 577™, 50. 
Après  quelques  oscillations,  elle  s’arrêta  à quelques  mè- 
tres au-dessous  du  niveau  du  sol,  et  refusa  de  s’élever  plus 
haut.  C’était  la  couche  de  Grenelle. 

Si  l’on  en  était  resté  à ce  point,  il  aurait  été  nécessaire 
de  construire  une  pompe  d’épuisement  pour  amener  l’eau 
au  niveau  supérieur;  mais  les  recherches  effectuées,  de- 
puis le  forage  de  M.  Mulot,  par  plusieurs  géologues, 
parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Walferdin,  avaient  suffi- 
samment démontré  qu’il  existe,  au-dessous  des  sables 
aquifères  de  Grenelle,  une  ou  plusieurs  nappes  suscep- 
tibles de  fournir  des  fontaines  jaillissantes. 

Un  second  tube  en  tôle,  de  70  centimètres  de  diamètre, 
de  5 centimètres  d’épaisseur  et  de  52  mètres  de  longueur, 
dont  12  mètres  feneslrés,  fut  glissé  dans  le  précédent  et 
descendu  avec  les  mêmes  précautions.  Engagé  dans  les 
argiles , il  ne  tarda  pas  à s’y  arrêter.  Le  forage , repris 
alors  hardiment,  fut  poussé  jusqu’au  diamètre  le  plus 
large  du  puits,  et  arriva  jusqu’à  l’eau  jaillissante  le  24  sep- 
tembre à midi.  Ce  jour-là,  les  promesses  de  M.  Kind  se 
trouvèrent  dépassées  et  ses  espérances  presque  réalisées. 
Le  volume  d’eau  atteignit,  au  premier  coup  de  sonde, 
15  000  métrés  cubes;  il  s’éleva  bientôt  jusqu’à  25  000 
et  ne  redescendit  pas  au-dessous  de  17  000,  tant  qu’on 
laissa  couler  l’eau  au  niveau  du  sol. 

La  fin  à nue  attire  livraison. 


COULEURS 

DE  QUELQUES  PIERRES  PRÉCIEUSES  ('), 

Adulaire  : blanc-verdâtre;  — agate  : le  plus  souvent 
couleur  claire  grisâtre , veinée  de  différentes  nuances 
(herborisée,  mousseuse,  ponctuée,  nuée,  tachée,  etc.);  ■ — 
agate  léontine  ; jaune  mouchetée;  — agate  rubanée  : à 
bandes  claires  et  droites  sur  un  fond  foncé;  — agate  sa- 
crée : à veines  rouges;  — aigue-marine  : vert-bleuâtre; 

— alabandine  ; rouge -campêche; — améthyste  : violet 
pur; — astérie  (asbeste)  ; principalement  bleue  ou  bleuâ- 
tre; — aventurine  : fond  brun -rougeâtre  à paillettes  bril- 
lantes;— béryl  : bleu-verdâtre;  — boort  : blanc-grisâtre 
ou  noirâtre;  -:r  calcédoine  ; laiteuse,  bleuâtre,  nébuleuse; 

— cacholong  ; mêmes  couleurs  avec  l’opacité  ; — chryso- 
béryl et  cymophane  : jaune-verdâtre  et  bleuâtre;  — chry- 
solithe  : jaune-verdâtre,  vert-pomme;  • — ■ chrysoprase  : 
vert-de-gris  ou  vert  tendre;  — cornaline  : blanche,  ta- 
chetée , veinée,  stalactite,  rouge- cerise  ; — diallage, 
smaragdite  : vert  d’herbe  à reflets  chatoyants  gris  de 
perle; — ^émeraude  : vert  pur; — épidote  : vert-pistache 
ou  olive; — ^euclase  : vert,  bleu  céleste  ; — girasol  : blanc- 
bleuâtre  à reflets  jaunâtres  ; — grenat  ordinaire  ; rouge- 

(')  Dans  cette  liste  incomplète  quoique  déjà  longue,  on  a suivi  un 
ordre  alpliabétique  sans  aucun  égard  à aucune  classification  scienti- 
fique. On  sait,  par  exemple,  que  la  cornaline,  lasardoine,  l’héliotrope, 
le  clirysoprase , l’onyx,  etc.,  sont  des  agates  : le  but  n’est  ici  que 
d’aider  à déterminer  le  nom  de  chaque  pierre  à l’aide  d’une  indication 
lie  sa  couleur. 


noirâtre;  — grenat  syrien  : rouge  violacé;  — héliotrope 
ou  agate  ponctuée  : vert  obscur,  ponctué  de  rose  ; — 
hématite,  pierre  sanguine  : rouge-sombre  ; — hyacinthe  : 
rouge-orangé;  — hydrophane  (transparente  dans  l'eau)  : 
blanc  sale,  grisâtre,  brunâtre,  jaunâtre  ou  verdâtre  ; — 
iris  : couleurs  variées  ; — jade  : vert  pâle  et  olivâtre  ; 

— jargon  ou  zircon  : blanc,  jaunâtre,  verdâtre;  — jaspe  : 
le  plus  souvent  vert,  mais  aussi  rouge,  jaune,  bleu,  violet, 
brun , noir  ; — labrador  : fond  gris , de  nuances  di- 
verses , veines  blanchâtres  ; — lapis-lazuli  : bleu , sou- 
vent parsemé  de  pyrites  brillantes;  — malachite  fibreuse  : 
vert-émeraude  ; — malachite  compacte  ou  mamelonnée  : 
diverses  nuances  de  vert;  — œil-de-chat  : chatoyant  à 
veines  concentriques  et  changeantes;  ■ — divine  : olive 
clair;— onyx,  couches  alternées  diversement  colorées; 

— onicolo  ou  nicolo  : brun  foncé  avec  une  bande  blanc- 
bleuâtre  ; — opale  : fond  laiteux  et  bleuâtre  réfléchissant 
tous  les  rayons  colorés  du  prisme;  — péridot  : vert-de- 
poireau  ou  olive;  — prase  : vert-émeraude  faible;  — pseu- 
doprase  dure  : vert  transparent;  — rubis  : rouge  pur;^ — 
saphir  : bleu  pur;  — sardoine  : orangée;  — sard-onyx, 
onyx  à couches  nombreuses;  — topaze  : jaune  pur;  — 
tourmaline  : rouge  foncé  à éclat  onctueux  ; — turquoise  : 
bleu  de  ciel  ; — variolite  : vert  foncé  tacheté  de  gris  ; — 
vermeille  : rouge-cramoisi  légèrement  orange  ou  jaune. 


Augmenter  pour  sa  part  la  somme  du  bien  que  Dieu  a 
mis  en  ce  monde , c’est  plaire  à l’auteur  de  tout  bien  ; roi 
ou  mendiant,  c’est  faire  œuvre  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Gleim, 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.  — Voy.  p.  194,  223,  251. 

RÉPUBLIQUE  DE  HAMBOURG. 

(15  timbres,  3 types;  — 2 enveloppes,  1 type.) 

Il  existe  à Hambourg  sept  bureaux  de  poste  différents  et 
indépendants. 

Le  bureau  de  poste  de  Prusse  fait  le  service  pour  la 
Prusse,  la  Saxe,  la  Russie  et  une  partie  de  l’Autriche.  Le 
port  pour  l’Allemagne  est  de  3 gros  d’argent  par  lettre 
simple  affranchie,  et  de  4 gros  d’argent  par  lettre  non  af- 
franchie. On  affranchit  avec  des  timbres-poste  prussiens. 

Le  bureau  du  Mecklenbourg  ne  reçoit  que  les  lettres 
pour  ce  pays.  La  taxe  est  la  même  pour  les  lettres  affran- 
chies ou  non  affranchies,  et  Ton  affranchit  avec  des  timbres 
mecklenbourgeois. 

Le  bureau  du  Hanovre  fait  le  service  pour  ce  royaume 
et  le  duché  de  Brunswick.  La  lettre  affranchie  (avec  des 
timbres  hanovriens)  paye  moitié  moins  que  celle  non  af- 
franchie. 

Le  bureau  danois  expédie  les  lettres  pour  le  Danemark 
et  les  duchés  de  Slesvig  et  de  Holstein , et  délivre  des  tim- 
bres danois.  Les  lettres  simples  payent,  affranchies,  1 ’/i 
schilling  de  Hambourg,  et  non  affranchies,  2 schillings. 

La  poste  suédoise  et  norvégienne  ne  délivre  pas  de 
timbres-poste , et  reçoit  la  correspondance  destinée  à la 
Suède  et  à la  Norvège. 

Le  bureau  de  la  Tour  et  Taxis  est  chargé  du  service 
postal  avec  les  États  du  sud  de  l’Allemagne,  la  Suisse,  la 
France,  l’Italie,  l’Espagne,  le  Portugal,  les  pays  de  la 
Méditerranée  et  l’Asie  via  Overland  ; il  a ses  propres 
timbres. 

Enfin  , le  bureau  de  poste  de  Hambourg  fait  le  service 
du  territoire  de  Hambourg,  celui  avec  Lubeck,  Brême,  le 
grand-duché  d’Oldenbourg , Ritzebuttel , Helgoland , les 
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Pays-Bas  (excepté  le  Luxembourg  et  le  Limbourg),  l’An- 
gleterre et  une  partie  de  ses  colonies,  et  les  Etats-Unis. 

L’affrancliissement  des  lettres  au  moyen  de  timbres- 
poste  a commencé  à Hambourg  te  l'’'  janvier  1859. 

Le  port  de  la  lettre  simple  est  de  1 loth  (15e''.14). 
L’affranchissement  a lieu  sans  réduction  de  taxe. 

Le  réceptionnaire  de  toute  lettre,  affranchie  ou  non  af- 
franchie , devait  payer  une  taxe  supplémentaire  de  ‘/a  ou 
1 schilling,  qui  n’est  maintenue  que  par  les  postes  du  Da- 
nemark, du  Hanovre,  du  Mecklenbourg  et  de  la  Tour  et 
Ta.xis. 

En  1860,  il  a été  reçu  1 093  738  lettres,  et  il  en  a été 
expédié  1 120  216  ; total,  2213954  lettres.  Dans  la  même 
année,  on  a reçu  218  727  imprimés,  et  l’on  en  a expédié 
192  727. 

La  population  de  Hambourg  était  de  229941  habitants 
en  1860;  le  nombre  moyen  de  lettres  est  donc  de  10  par 
habitant. 

L’augmentation  des  lettres  a été  de  15  pour  100  de 
1860  sur  1858. 

1 096  911  lettres,  soit  49  sur  100,  ont  été  affran- 
chies en  1860. 

Les  timbres  ont  22"’“. 5 sur  19';  ils  sont  rectangulaires, 
gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc.  Le  chiffre 
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au  prix  de  7»  schilling  (0L0475)  pièce,  dans  les  bureaux 
de  la  compagnie. 

Les  timbres  ont  23  millimètres  de  côté  ; ils  sont  carrés, 
lithographiés , imprimés  en  noir  sur  papier  de  couleur.  Ils 
portent  le  nom  de  la  compagnie  ; histitut  Hambitrg’’  bo- 
ten,  C.  Humer  C° , et  au  centre  la  valeur  en  chiffres 
(’/a  schilling).  Ces  timbres  sont  de  couleur  jaune,  chamois, 
gris-perle,  rose,  bleu  vif,  vert-bleu  clair,  vert-émeraude 
(n"  22). 

Les  enveloppes  sont,  les  unes  blanches,  les  autres  cha- 
mois; elles  ont  82  millimètres  sur  153  , et  portent  au  dos 
un  timbre  rond,  de  26  millimètres  de  diamètre,  fond  ver- 
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de  la  valeur  est  dessiné  sur  les  armes  de  la  ville  de  Ham- 
bourg. En  haut,  Hamburg;  en  has,  Postmarke;  et  sur  les 
côtés,  la  valeur  en  lettres. 

))  Vi  schilling  (Of. 04.75)  ('),  — noir. 

1 (Of.OOBO),  — marron. 

2 (Of.  1900),  —ronge. 

3 (0f.2850),  — bleu. 

4 (0f.3800),  —vert. 

7 (Of.66.50),  — orange  (no  20). 

9 (0f.8550),  — jaune. 

Il  y a,  en  outre,  un  timbre  dit  inlerpostal  qui  a été 
créé,  <à  ce  que  l’on  assure,  en  1862,  et  pour  servir  comme  I 
il  est  expliqué  ci-après  : le  bureau  de  poste  hambourgeois 
se  charge  de  recevoir  et  de  transmettre  les  lettres  qui 
doivent  être  expédiées  par  les  bureaux  étrangers,  moyen- 
nant un  supplément  de  taxe  de  1 schilling,  et  cette  taxe 
doit  être  acquittée  par  avance  au  moyen  d’un  timbre-poste 
particulier  de  1 schilling.  Ce  timbre  (n"  21)  a 13  milli- 
mètres sur  25  Vï’,  >1  Oit  rectangulaire,  lithographié  et 
imprimé  en  brun-chocolat  sur  papier  blanc. 

Les  timbres  sont  en  feuilles  contenant  chacune  96  tim- 
bres, savoir  ; 8 bandes  de  12  timbres;  ils  sont  fabriqués 
par  l’État. 

Il  existe  à Hambourg  une  entreprise  particulière  pour 
la  distribution  de  lettres  et  d’imprimés , les  transports  de 
tout  genre , les  déménagements  , et  divers  autres  travaux 
et  commissions  ; elle  porte  le  titre  à'instiliit  Hnmburger 
bolen,  et  la  raison  sociale  actuelle  est  C.  Ilamer  et  C“.  Les 
services  de  cette  compagnie  sont  payés  d’après  un  tarif  im- 
primé. 

Le  port  des  lettres  en  ville  coûte  7.2  schilling,  et  les 
lettres  peuvent  être  aff’ranchies  avec  des  timbres  mobiles 
ou  des  enveloppes  timbrées , vendus  les  uns  et  les  autres 

C)  1 marc  courant  de  Bambourg=  16  schillings  courants  — lf.52. 


millon  avec  lettres  blanches  gaufrées.  Dans  une  jarretière  ; 
Institut  Hainb.  boten;  au  centre  : C.  Humer  ^ C°,  et  7i 
(n"  23). 

VILLE  DE  BERGEDORF. 

(7  timbres,  1 type.) 

Bergedorf  est  une  petite  ville  située  à 16  kilomètres  à 
l’est  sud-est  de  Hambourg  ; cette  ville  et  son  petit  terri- 
toire appartiennent  par  indivis  aux  républiques  de  Ham- 
bourg et  de  Lubeck , qui  les  ont  conquis  au  quatorzième 
siècle.  Bergedorf  a néanmoins  son  administration  particu- 
lière présidée  par  un  bourgmestre,  et  tous  les  ans  un  compte 
général  est  rendu  aux  deux  États  souverains , qui  le  font 
examiner  sur  les  lieux  par  une  commission  composée  d’un 
nombre  égal  de  sénateurs  de  chaque  république. 

Le  système  de  l’affranchissement  des  lettres  par  timbres- 
poste  est  en  vigueur  dans  cette  ville  depuis  le  U’’  novembre 
1861. 

En  1861,  il  a été  expédié  55480  lettres,  et  il  en  a été 
reçu  à peu  près  autant.  Comme  la  population  de  Berge- 
dorf est  d’un  peu  plus  de  13000  habitants,  cela  fait  en 
moyenne  9 lettres  par  habitant. 

L’augmentation  des  lettres  a été  de  12  pour  100  de 
1861  sur  1856. 

La  taxe  des  lettres  affranchies  et  des  lettres  non  aff’ran- 
chies est  la  même;  62  lettres  sur  100  ont  été  affranchies 
en  1861. 

Les  timbres  de  Bergedorf  servent  à affranchir  les  lettres 
pour  toutes  les  destinations. 

Ces  timbres  sont  carrés;  le  timbre  de  7-2  schilling  a 
16  millimètres  de  côté,  celui  de  1 schilling  a 17  millimè- 
tres, celui  de  1 72  schilling  a 19  millimètres,  celui  de 
3 schillings  a 20“"'. 5,  et  celui  de  4 
schillings  a 23  millimètres  de  côté.  Les 
timbres  sont  gravés  , imprimés  en  noir 
sur  papier  de  couleur,  sauf  le  timbre 
actuel  de  3 schillings  qui  est  imprimé 
en  bleu  sur  papier  rose.  Au  centre,  dans 
un  cadre  rond,  sont  des  armes  formées 
de  la  moitié  de  celles  de  Lubeck  et  de 
la  moitié  de  celles  de  Hambourg;  ce  ne 
sont  pas  les  armes  de  Bergedorf,  car  le  sceau  de  cette 
ville  porte  trois  arbres.  En  haut  du  timbre,  Bergedorf; 
en  bas,  Postmarke;  de  côté,  la  valeur  en  lettres;  et  aux 
coins,  la  valeur  en  chiffres. 
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» Vî  schiiling  (Of.Ollo)  ('),  — 1»  violet;  2o  bleu. 


1 

(Of.0950), 

— blanc. 

l 'U 

(021425), 

— jaune  (n»  24). 

3 

(Of.2850), 

■ — lo  noir  sur  rose  (1861 

2®  bleu  sur  rose  (1862). 

4 

f 02  3800), 

— saumon. 

Les  timbres  sont  fabriqués  dans  une  imprimerie  parti- 
culière, à Hambourg,  sous  la  surveillance  de  l’Etat. 

RÉPUBLIQUE  DE  BRÊME. 

(6  timbres,  4 types; — 1 enveloppe,  1 typ«.) 

L’usage  des  timbres-poste  a été  introduit  à Brême  en 
1855,  pour  les  lettres  destinées  à l’Angleterre,  à Lubeck, 
au  Mecklenbourg-Scliwérin,  à Hambourg  et  au  territoire 
brêmois.  La  correspondance  avec  la  France  a lieu  par  Fad- 
ministralion  des  postes  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis. 

Une  lettre  pour  l’Angleterre  paye , affranchie , 5 gros 
d’argent,  et  non  affranchie,  7 gros.  Pour  les  États  alle- 
mands , la  taxe  des  lettres  non  affranchies  est  de  1 gros 
d’argent  plus  élevée  que  celle  des  lettres  affranchies.  Les 
imprimes  payent  le  tiers  de  la  taxe  des  lettres. 

Le  nombre  de  lettres  distribuées  par  la  poste  brêmoise 
est  d’environ  2 millions  par  an  ; les  sont  affranchies. 
La  population  de  la  république  de  Brême  est  de  près  de 
100000  habitants;  on  compte  donc  20  lettres  en  moyenne 
par  habitant. 


Les  timbres  sont  de  diverses  grandeurs  : 3 grotes,  21"’® 
sur  18™“. 5 ; 5 et  7 grotes,  24™“  sur  20  ; 10  grotes,  24™“ 
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sur  22  ; 5 gros  d’argent,  23““  sur  19““. 5.  Ils  sont  rectan- 
gulaires, les  uns  gravés,  les  autres  lithographiés,  imprimés 
en  noir  sur  papier  de  couleur  ou  blanc,  sauf  le  timbre  de 
5 gros , qui  est  imprimé  en  couleur  sur  papier  blanc. 

3 grotes  (0M728)  — dessin  noir  sur  papier  gris-bleu. 

5 (0L2880),  — sur  papier  rose  (a®  25). 

7 (ÜL4032),  — sur  papier  jaune, 

lu  (0L5760),  — ' sur  papier  blanc  (no  26 )i 

5 gr.  d’arg.  (0L6250)  (®),  — dess.  vert  paie  sur  pap.  blanc  (uo  27). 

Il  existe  un  timbre  d’essai,  de  5 grotes,  imprimé  en  noir 
sur  papier  gris-perle. 

Les  cinq  timbres  précédents  présentent  quatre  dessins 
différents. 

Le  premier,  pour  le  territoire  brêmois,  porte  un  écus- 
son aux  armes  de  Brême,  le  chiffre  de  la  valeur  répété  six 
fois,  et  les  mots  : Sladl  Post  amt  et  Bremen.  Le  timbre  de 
5 grotes  pour  Hambourg  et  celui  de  7 grotes  pour  Lubeck 
et  le  Mecklenbourg  ont  les  armes  de  la  ville  au  milieu,  le 
chiffre  de  la  valeur  de  chaque  côté;  on  lit  en  liant  : Franco 
marke,  et  au  bas  la  valeur  en  lettres.  Le  timbre  de  10  gro- 
tes, dont  la  gravure  est  très-fine  et  qui  est  le  seul  dentelé, 
porte,  dans  un  écii  rond  liaclié  en  pal  (de  gueules),  la  clef 
de  Brême,  en  haut  Bremen,  en  bas  la  valeur  en  lettres,  et 
aux  coins  la  valeur  en  chiffres.  Enfin  le  timbre  de  5 gros 
d’argent,  pour  l’Angleterre,  a la  clef  des  armes  brêraoises 
clans  un  cadre  ovale  ; on  lit  Bremen  en  haut  et  la  valeur 
en  bas. 

Un  seul  modèle  d’enveloppe  avec  timbre  fixe  sert  à l’af- 

(')  1 marc  courant  de  Hambourg  = 16  schillings  courants  = if  .52. 

(-)  1 thaler  d’or  (reichsfliaicr)  =r  72  grotes  =4-''. 15. 

(’)  1 tlialer  d’ai'gent  de  Fruisc  = 30  gros  d’argent  = 3h"5. 


franchissement  pour  l’intérieur  de  la  ville.  Cette  enveloppe 
a 83““  sur  149;  elle  porte  à l’angle  gauche  supérieur  un 
timbre  ovale  noir,  frappé  à la  main,  qui  a 16““  sur  19,  et 
qui  présente  Fécu  de  Brême  avec  les  mots  : Bremen.  Stadt 
Post  amt.  Franco.  Cette  enveloppe  est  taxée  à 1 grole 
(0f.0576). 

GRAND-DUCHÉ  DE  MECKLENBOURG- SCHWÉRIN. 

(4  timbres,  2 types;  --  8 enveloppes,  1 type.) 

L’affranchissement  des  lettres  au  moyen  de  timbres- 
poste  a commencé  le  1“’ juillet  1856  dans  le  grand-duché. 

Les  lettres  de  et  pour  le  grand-duché  payent  la  même 
taxe , <affranchies  ou  jion  affranchies.  Les  lettres  simples 
destinées  aux  autres  États  de  l’union  postale  austro-alle- 
mande payent,  quand  elles  ne  sont  pas  affranchies,  1 gros 
d’argent  en  sus  de  la  taxe. 

Le  nombre  des  lettres  distribuées  et  expédiées  a été,  en 
1860,  de  3102  770. 

L’augmentation  a été,  à cinq  ans  de  distance,  de  1860 
sur  1855,  de  14  pour  100;  et  de  la  période  triennale  de 
1858-60  sur  celle  de  1855-57,  de  7 pour  100. 

1 830000  lettres,  soit  59  sur  100,  ont  été  affranchies 
en  1860. 

La  population  du  grand-duché  était  de  546  639  habi- 
tants en  1860;  le  nombre  moyen  de  lettres  par  habitant 
est  de  près  de  6. 

Les  timbres  sont  carrés  ; ceux  de  3 et  de  5 schillings 
ont  21““  de  côté , et  ceux  de  schilling  ont  iO““  ; iis 
sont  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc,  aux 
armes  du  grand-duché,  et  l’écusson  est  surmonté  de  la 
couronne  royale.  On  lit  : Mecklenb.  Schiverm  freimarke. 
Sehülinge;  le  chiffre  de  la  valeur  est  marqué  aux  quatre 
coins. 

Vi  schilling  (OrO  195)  ('),  — rouge-vermillon  pâle  (n<'28). 

1 ■ (0f.078f),  — idem  (4  timbres  de  scli.). 

3 (Of.2343),  ■ — chamois. 

5 (0f.3905),  —bleu  (no  29). 


L’adrainislralion  des  postes  délivre  des  enveloppes  de 
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deux  formats  (84““  sur  147  et  116““  sur  149) , portant 
à gauche  et  à l’angle  supérieur  un  timbre  fixe , ovale , qui 
a 28““. 5 sur  26,  et  dont  le  dessin  gaufré  ressort  en  blanc 
sur  un  fond  de  couleur.  Le  dessin  représente  l’écusson 
grand-ducal  surmonté  de  la  couronne  royale;  on  lit  autour 
de  l’écusson  : Grossh.  3'Iecklenb.  Schwerin,  la  valeur  en 
lettres  en  haut,  et  en  chiffres  en  bas. 

Il  y a au  dos  de  l’enveloppe , à droite,  et  en  diagonale, 
deux  lignes  parallèles  formées  chacune  des  mots  : Post- 
couvert... schilling,  six  ou  sept  fois  répétés,  imprimés  en 
rouge. 

1 schilling  (0L0781),  — rouge-vormillon. 

P/2  (021172),  — vert  (lî"  30). 

3 (022343), — jaune. 

5 (023905),  — bleu  foncé. 

Les  timbres  et  les  enveloppes  sont  fabriqués  <à  l’impri- 
merie royale,  à Berlin,  pour  l’administration  des  postes  du 
grand-duché.  La  suite  à une  autre  livraison. 

(')  1 thaler  d’argent  de  Prusse  = 48  schillings  = 3275. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


273 


55 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1862. 

Suite.  — Voj.  p.  205,  235. 


Exposition  universelle  de  1862.  — FonUùiic  en  bronze  par  Liénard,  Moreau  et  Barbezat.  — Dessin  de  Tlicrond.. 


Deux  fontnines  franraises  décorent  le  jardin  de  la  So- 
ciété royale  d’horticullure  dans  le  palais  de  l'Exposition 
universelle,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  le  plan  (pagc2(Jü). 
r.clle  (|ue  notre  gravure  reproduit  attire  surtout  l’atten- 
tion. M.  Liénard  en  a donné  le  dessin,  M.  Moreau  l’a 
luudclée,  M.  lîarbe/.at  l’a  fondue.  Les  iiuatre  ligures  qui 
oriii  ut  la  partie  supérieure  représentent  l’Europe,  l’.Asie, 
1 Alriqiie  et  l'Auiérique.  Les  artistes  restent  fidèles  à l'an- 
rieuiie  division  géographique  de  la  terre  en  quatre  parties  : 
ils  lai  eut  de  eiMé  l’Océanie,  qui,  sans  doute,  ne  leur  pa- 
rait pa  faire  encore  assez  belle  figure  dans  le  inonde.  11 
faut  recounaitre  d'ailleurs  qu’  il  doit  être  dillicilc  de  lui 
trouver  une  place,  le  nombre  cinq  s’accordant  peu  avec  le 
principe  de  symétrie  nécessaire  a la  plupart  des  composi- 
tions d’art.  Il  y aurait  cependant  un  moyen  de  la  faire 
concourir,  quand  il  sera  temps,  à l’ornement  des  œuvres 
Tomc  XXX.  -Aolt  1862. 


de  forme  pyramidale,  comme  les  fontaines  ; ce  sera  d’isoler 
l’Europe  et  de  la  poser  au  sommet,  lionneur  qu’on  ne 
saurait  lui  contester  avec  justice.  Les  citoyens  des  États- 
Unis,  fils  d’Européens,  n’ont  pas  jusqu’à  présent  civilisé 
l’Amérique  jus(|u’à  eu  faire  la  rivale  de  la  vieille  mère 
d’Athènes,  de  Rome,  de  l’aris  et  de  Londres.  Depuis 
quatre  mille  ans , c’est  de  l’Europe  que  la  civilisation 
rayonne  sur  le  genre  humain. 

M.  Liénard  a fait  preuve  de  talent  dans  le  dessin  de  ces 
quatre  ligures;  mais  vraisemblablement,  les  attributs  qu’il 
leur  a donnés  ne  lui  ont  pas  paru  faciles  à comprendre; 
il  a eu  recours  à des  inscriptions.  Il  semble  que  ce  moyen 
un  peu  naïf  d’enseigner  aux  spectateurs  ce  qu’on  a voulu 
faire  eût  été  jdus  applicable  encore  aux  figures  de  la  partie 
inférieure , si  gracieusement  escortées  de  néréides  ou  de 
naïades. 
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PROMENADES  D’UN  DESŒUVRE. 

LES  HEUREUX. 

Fin.  — Voy.  p.  246,  254,  258,  206. 

- Sur  ces  entrefaites,  mon  conducteur  avait  gagné  sa 
porte  ; il  l’ouvrit,  en  me  faisant  poliment  passer  devant  lui, 
et  le  barbet,  s’élançant  entre  mes  jambes,  me  fit  jiresque 
trébucher  pour  la  seconde  fois.  Je  pénétrai  à sa  suite  dans 
un  petit  atelier  assez  clair,  où  bois  et  outils  étaient  rangés 
sous  la  fenêtre.  L’ouvrier  eut  bientôt  mis  la  main  sur  ma 
précieuse  cassette  et  se  prépara  à l’achever  séance  te- 
nante, puisque  je  montrais  le  désir  de  l’emporter;  j’exa- 
minais, pendant  ce  temps,  le  petit  intérieur  fort  propre,  et 
l’ouvrier  allègre  à sa  besogne. 

— Vous  êtes  gaiement  ici,  lui  dis-je,  poursuivant  mes 
investigations.  Je  m’étonne  que,  vivant  sans  ménagère, 
vous  parveniez  à maintenir  autant  d’ordre. 

— Oh!  répliqua-t-il  gaiement,  c’est  quand  elle  y est 
que  c’est  un  vrai  paradis!  Du  moins,  voyez-vous,  elle  re- 
trouvera tout  en  place. 

— Mais,  repris-je,  il  faut  tout  prévoir,  mon  bon  ami; 
j’espère  bien  qu’elle  guérira;  je  le  crois.  Cependant,  si  elle 
ne  revenait  plus  dans  cette  petite  chambre?... 

— Je  vois  que  Monsieur  est  philosophe,  murmura-t-il 
enfin,  après  un  assez  long  intervalle  de  silence. 

Je  ne  suis  pas  sûr  qu’il  ne  prononça  pas  pMsolophe; 
mais  il  était  sérieux  , je  répondis  sérieusement. 

— Qu’entendez-vous  par  là,  mon  cher? 

— Ah  dame!  j’entends  un  de  ceux-là  qui  en  savent 
tant,  tant,  tant  et  tant,  qu’ils  ne  s’inquiètent  que  d’en  sa- 
voir davantage  encore... 

Il  continuait  de  tenir  la  boîte  qu’il  raccommodait  ; mais, 
les  yeux  rivés  sur  une  petite  vis  qu’il  était  en  train  d’a- 
juster, il  s’arrêta,  se  tut  et  la  tourna  à rebours.  J’étais 
parvenu  à rembrunir  cette  face  souriante. 

— Et  ils  ne  s’inquiètent  guère  de  la  peine  qu’ils  peu- 
vent faire  aux  gens,  n’est-ce  pas,  mon  pauvre  Vintimille? 
repris-je  avec  un  soupçon  de  remords. 

— Si  vous  voulez  savoir  en  tout  le  lin  fond  des  choses, 
Monsieur,  dit-il  enfin , comme  il  relevait  sur  moi  son  œil 
redevenu  confiant,  ce  n’est,  j’en  suis  sûr,  que  pour  de  bons 
motifs.  Mais,  à dire  vrai,  je  n’ai  pas  plus  songé  à ce  que 
je  ferais  sans  elle  sur  cette  terre  que  je  ne  pense  à ce  que 
je  regarderais  si  je  devenais  aveugle. 

Il  s’arrêta  encore  un  moment,  et  reprit  : 

— Eh  bien.  Monsieur,  je  crois  que  le  matin  je  range- 
rais tout  de  mon  mieux  comme  elle  a rangé  toujours,  elle; 
je  travaillerais  ensuite  de  mon  mieux  tout  le  long  du  jour, 
comme  ça  a toujours  été  de  notre  temps  à deux  ; je  la 
suivrais  dans  mon  idée,  là-haut,  comme  je  la  suis  en  pensée 
à l’hospice  (et  là-haut,  pour  sûr,  on  y est  encore  mieux); 
))uis  le  soir,  quand  je  serais  las,  nous  causerions  d’elle, 
Rrisquet  et  moi. 

— Rrisquet!  quoi!  votre  chien? 

— Est-ce  que  Monsieur  croit  que  le  pauvre  Rrisquet 
ne  pense  pas  à elle?  Ah!  ah!  il  faut  le  voir  quand  c’est 
l’heure  d’aller  à l’hospice  ; il  n’est  pas  le  dernier,  allez  ! 
Il  geint  à la  porte,  il  va,  il  vient,  il  m’appelle,  il  nt,  il 
[ileurc  ! 

— Je  présume  pourtant  qu’il  ne  parle  pas,  dis-je  un 
peu  vivement. 

— Oh!  que  si  bien,  reprit  mon  homme.  Sans  compter 
sa  voix  que  je  comprends,  moi,  Rrisquet  jiarle  avec  sa 
queue. 

Je  me  pris  à rire,  tandis  que,  posant  ses  outils,  l’ou- 
vi'ier  s’assit  sur  ses  talons.  AussitM  le  chien  qui,  couché 
eu  ronil  sur  un  petit  carré  de  tapis  devant  le  foyer  sans 


feu , dormait  la  tête  entre  les  pattes,  à la  façon  des  ani- 
maux de  sa  race,  averti  par  je  ne  sais  quel  instinct,  se 
leva,  courut  à son  maître,  jappant,  agitant  sa  queue  re- 
levée en  trompette,  poussant  de  petits  cris  à demi  aigus, 
à demi  comprimés.  En  vérité , Vintimille  avait  raison , 
c’était  un  langage.  L’ouvrier  me  regarda,  et,  content 
de  mon  air  de  surprise , pour  renforcer  l'impression  pro- 
duite : 

— Et  c’te  maîtresse,  Rrisquet  ! dit-il  en  hochant  la  tête. 

Le  chien  bondit,  s’élança  comme  un  trait,  et  debout, 

les  deux  pattes  de  devant  appuyées  sur  la  porte,  à la  hau- 
teur du  pêne,  comme  s’il  prétendait  l’ouvrir,  il  tourna 
vers  son  maître  son  œil  et  son  museau  vraiment  intelli- 
gents. 

— Pauvre  bête  ! reprit  l’homme , se  relevant  avec  un 
soupir.  Voilà!  je  lui  aurai  fait  du  mal.  Vois-tu,  Rrisquet, 
c’était  seulement  pour  convaincre  monsieur. 

Déjà  l’ouvrier  s’était  remis  à sa  besogne. 

— Vous  permettez,  ajouta-t-il;  je  sais  que  vous  êtes 
pressé  de  ce  petit  bijou  de  boîte  : aussi  je  me  dépêche. 

Sous  l’inlluence  bienfaisante  du  travail,  je  voyais  s’ef- 
facer le  pli  que  mes  questions  avaient  amené  sur  son  front, 
et  l’expression  riante  de  cette  face  plate,  au  nez  retroussé, 
à la  bouche  largement  épanouie,  cette  expression  que 
j’avais  l’ineptie  de  trouver  triviale,  (comme  si  la  joie  était 
trop  commune  ici-bas!)  revenait  grand  tram.  La  curiosité, 
comme  toutes  les  passions  humaines,  est  insatiable  et  peut 
devenir  cruelle.  J’étais  pris  de  je  ne  sais  quel  mauvais 
désir  d’allonger  ce  visage  arrondi,  d’enrayer  cette  jovialité 
constante.  Rref,  j’étais  à tort  presque  impatienté  de  ce 
contentement  perpétuel,  que  je  commençais  à trouver  stu- 
pide. 

Ce  barbet , pensais-je , le  consolerait  de  la  perte  de  sa 
femme  ! 

— C’est  qu’il  n’est  plus  jeune,  votre  chien,  savez-vous? 
(dis-je  enfin,  provoqué  par  le  léger  mouvement  dès  lèvres 
de  l’ouvrier,  qui , oubliant  tout  dans  la  préoccupation  de 
son  œuvre,  sifflotait  au  dedans  de  lui,  poussant  son  outil, 
et,  la  tête  penchée  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre, 
semblait  admirer  secrètement  le  beau  poli  de  son  tra- 
vail.) Ruifon  ne  donne  que  dix  ans  de  vie  au  chien,  pour- 
suivis-je ; il  est  vrai  que  Cuvier  lui  en  assigne  quinze  à 
vingt  : toujours  est-il  que  ce  fidèle  ami  de  l’homme  dure 
encore  moins  que  son  maître.  Si  donc  Rrisquet  allait  aussi 
vous  fausser  compagnie  l’un  de  ces  jours , que  feriez-vous, 
mon  pauvre  Vintimille? 

L’ouvrier  se  redressa,  et  me  regarda  d’un  air  grave; 
sa  figure  prit  un  accent  de  dignité  dont  je  ne  l’aurais  pas 
crue  susceptible.  L’aristocratie  qui  se  cache  au  fond  de 
l’ânie  la  plus  humble  s’était  réveillée  en  lui  ; sans  précisé- 
ment s’en  rendre  compte,  il  sentait  qu’en  vertu  d’une  su- 
périorité (plus  ou  moins  contestable)  de  position,  de  for- 
tune, d’éducation,  d’intelligence,  je  m’étais  arrogé  le  droit 
de  me  jouer  de  lui,  de  ses  sentiments,  de  ses  émotions, 
et  sa  fierté  protestait  ; sa  physionomie,  son  geste,  presque 
sa  taille,  avaient  changé.  Ce  n’était  plus  le  petit  ma- 
nœuvre riant  d’un  air  bête  et  béat,  c’était  un  brave  et 
digne  homme  que  je  m’étais  efforcé  de  chagriner. 

— Monsieur,  me  dit-il  lentement,  j’ignore  quels  maux 
je  puis  avoir  à endurer,  mais  Celui  qui  me  les  envoie  sait 
ce  qu’il  me  faut.  Il  m’a  donné,  le  travail,  le  courage,  la 
bonne  humeur,  la  meilleure  des  femmes  pour  devenir 
meilleur  aussi,  moi,  en  vivant  auprès  d’elle,  et  ce  qu’il 
lui  plaira  me  retirer,  il  sait  comment  le  rendre. 

Je  serrai  sa  main  rude  et  calleuse,  en  lui  disant  au  re- 
voir, comme  il  me  remettait  ma  boîte;  et  j’eus  la  conso- 
lation, lorsque,  après  avoir  refermé  la  porte  en  sortant,  je 
m’arrêtais  un  moment  sur  le  seuil,  assez  peu  content  de 
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rnoi-même,  d’entendre  presque  aussitôt  le  bruit  monotone 
du  tour  accompagner  l’air  gai  qu’il  recommençait  à siffler. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

SEPTEMBRE. 

Les  plus  fortes  marées  de  1862  ont  eu  lieu  dans  les 
mois  de  mars  et  d’août. 

La  marée  de  la  pleine  lune  de  septembre,  qui  a lieu  le  : 
8 à 8 11.  G m.  du  matin,  étant  représentée  par  1,  celle  de 
la  nouvelle  lune  du  même  mois  ne  sera  représentée  que 
par  1,03,  c’est-à-dire  que  si  la  première  atteignait  à Brest  ' 
une  hauteur  de  3™, 21,  la  seconde  aura  seulement  10  à 
Tl  centimètres  de  plus;  au  contraire,  la  grande  marée  de 
mars  surpassait  de  24- à 25  centimètres  la  hauteur  normale 
prise  pour  unité.  Bien  entendu,  comme  on  ne  saurait  trop 
le  répéter,  il  est  impossible  de  déterminer  à l’avance  la 
hauteur  exacte  à laquelle  parviennent  les  flots  soulevés 
par  l'attraction  de  la  lune  lorsqu’ils  sont  poussés  par  les 
vents.  Du  reste,  la  théorie  mathématique  des  marées  laisse 
elle-même  beaucoup  à désirer.  Les  calculs  de  Laplace  ne 
s’appliquent  d’une  manière  rigoureuse  qu’au  cas  idéal 
d’une  sphère  entièrement  couverte  d’un  océan  dont  la 
profondeur  est  uniforme.  Les  formules  représentent  avec 
une  approximation  suffisante,  non  pas  les  phénomènes  que  | 
nous  pouvons  contempler,  mais  ceux  qui  ont  dû  se  pro- 
duire alors  que  la  surface  solide  de  notre  globe  était  en- 
fouie sous  les  flots.  i 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  personnes  qui  se  j 
rendent  aux  bords  de  la  mer  à observer  la  manière  dont 
les  vagues  se  précipitent  sur  les  grèves  et  laissent  à dé- 
couvert d’immenses  es)iaces,  la  nature  des  débris  végétaux 
que  les  eaux  charrient  avec  elles,  la  violence  avec  laquelle 
elles  arrachent  d'énormes  rochers.  Avec  un  peu  d’habitude, 
on  trouvera  un  plaisir  infini  à étudier  tous  ces  détails, 
dont  chacun  peut  fournir  un  inépuisable  sujet  d’études. 
Les  péripéties  du  cours  des  astres  viennent  se  peindre  à la 
surface  des  flots;  c’est  encore  faire  de  l’astronomie  que 
d’observer  avec  intelligence  leurs  splendides  mouvements. 

Le  mois  de  septembre  était  le  premier  de  l’année  répu- 
blicaine. 

Dans  le  système  de  la  Convention,  l’année  se  renouve- 
lait le  jour  de  l’équinoxe  d’automne,  alors  que  le  soleil 
passe  par  le  plan  idéal  qu’on  nomme  l’équateur  terrestre 
et  quitte  riiémisphère  boréal.  La  difficulté  de  déterminer 
longtemps  à l’avance  l’instant  de  l’équinoxe  vrai , et  par 
conséquent  le  premier  jour  de  l’année,  est  une  des  objec- 
tions qu’on  a élevées  contre  la  tentative  des  conventionnels. 

La  manière  de  trouver  les  années  bissextiles  est  autre- 
ment simple  dans  les  années  juliennes,  où  les  intercalations 
se  placent  à intervalles  réglés.  Quoique  Delambre  ait  pu- 
blié, dans  la  Connaissance  des  temps  pour  l'an  3,  des 
formules  déterminant  pour  une  assez  longue  succession 
d’équinoxes  l’époque  des  intercalations  sextiles,  on  a con- 
tinué à soutenir  qu'il  serait  presque  impossible  d’ajuster 
à cette  nouvelle  période  les  tables  astronomiques  cal- 
culées jusqu’ici  pour  des  années  d’une  longueur  moyenne  ! 
et  invariable.  Un  reproche  qu’il  eût  été  plus  juste  de  ne 
lias  épargner,  mais  qu’on  s’est  bien  gardé  de  faire,  car  le 
calendrier  grégorien  y est  également  exposé,  c’est  de  ne 
pas  convenir  également  à toutes  les  loiigiludes.  L’année 
pourrait  commencer  à la  même  époque  pour  tous  les  ha- 
bitants de  la  terre , et  non  pas  seulement  pour  les  descen- 
dants plus  ou  moins  germanisés  des  Gaulois,  si  on  adop- 
tait pour  les  usages  de  la  vie  civile  le  temps  éiminoxial  , 
moyen.  Cette  numération  des  temps,  dont  l’emploi  dispense  i 
les  astronomes  de  mentionner  le  lieu  où  les  observations  . 
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ont  été  faites,  a été  introduite  pour  la  première  fois,  en 
1828,  dans  le  Naulical  Almanach. 

Les  astronomes  anglais  ont  cherché,  comme  leurs  pré- 
décesseurs du  Bureau  des  longitudes  de  France,  à rap- 
porter l’origine  de  l’année  à un  phénomèné  astronomique; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  imposé  le  problème  de  rapporter  en 
outre  le  commencement  de  l’année  à un  méridien  fixe  comme 
celui  de  l’Observatoire  de  Paris.  Ce  méridien,  qui  a l’hon- 
neur de  marquer  le  commencement  de  l’année  équinoxiale, 
voyage  donc  à la  surface  de  la  terre,  et  varie  d’une  année  à 
l’autre.  Pour  ramener  le  temps  de  Paris  à cette  période, 
il  suffit  de  connaître  la  fraction  du  jour  qui  s’est  écoulée 
entre  le  passage  du  soleil  à ce  méridien  mobile  et  le  moment 
où  le  centre  de  Tastre  se  présente  derrière  le  fil  de  la  lunette 
méridienne  de  notre  Observatoire  ; c’est  une  quantité  fixe 
très-facile  à déterminer  pour  chaque  année,  et  qui  sert 
pendant  chacun  des  douze  mois  qu’elle  dure.  L’emploi  du 
temps  moyen  équinoxial  se  recommande  à tous  les  astro- 
nomes, et  en  général  à toutes  les  personnes  qui  s’occupent 
des  sciences  naturelles,  parce  qu’il  dispense  de  mention- 
ner le  lieu  où  les  observations  ont  été  faites.  Ainsi,  dire 
qu’une  comète  a passé  cà  son  périhélie  en  1862,  le  88*^  jour, 
à 23  h.  8 ra.  51  s.  du  temps  équinoxial  moyen,  c’est  dire 
à la  fois  que  ce  phénomène  a eu  lieu  le  5 janvier  1863,  à 
5 h.  47  m.  0 s.  temps  moyen  de  Greenwich,  à 5 h.  56  m. 
26  s.  temps  moyen  de  Paris,  etc.  On  ne  saurait  donc  trop 
vivement  populariser  l’usage  de  ce  système  trop  peu  connu 
à une  époque  où  la  tendance  de  l’imité  est  si  vive  dans 
toutes  les  sphères  de  la  culture  scientifique. 


LE  TRAVAIL  DU  MATIN. 

Nos  pensées  avant  le  sommeil,  ou  quand  nous  nous  ré- 
veillons la  nuit,  sont  le  plus  souvent  des  réminiscences  des 
choses  que  nous  avons  senties.  Le  matin,  tous  les  rêves  ont 
fui  : (I  La  nuit  est  noire,  le  jour  est  blanc»,  disent  les 
Espagnols.  Le  soir,  la  raison,  comme  l’œil,  voit  moins  juste 
et  moins  loin  que  le  jour  : ce  n’est  pas  le  temps  de  la  mé- 
ditation. Ce  temps,  c’est  le  matin.  Car  le  matin  est  la  jeu- 
nesse du  jour  : tout  y est  plus  frais,  plus  riant  et  plus 
facile;  nous  nous  sentons  plus  forts,  plus  dispos;  nos  fa- 
cultés sont  plus  à nous.  Il  ne  faut  pas  raccourcir  ce  temps 
précieux  en  se  levant  tard,  ou  par  des  occupations  indignes 
et  des  conversations  oiseuses;  c’est  la  quintessence  de  la 
vie.  Le  soir,  au  contraire,  est  la  vieillesse  du  jour. 

SCHOPENHAUER  (‘). 


VAUBAN. 

Voy.  t.  IX,  1841,  p.  «38. 

Vanban  avait  un  grand  génie  et  un  cœur  noble  et  géné- 
reux. Il  aimait  le  peuple  et  était  ému  de  ses  souifrances. 
11  avait  aussi  un  grand  caractère  et  beaucoup  d’esprit. 
Cela  fait  plaisir  de  trouver  dans  Vauban  un  honnête  homme 
qui  a plus  d’esprit  qu’il  n’en  faudrait  pour  défrayer  trois 
ou  quatre  coquins.  Le  monde  est,  en  général,  assez  disposé 
à croire  que  la  vertu  est  toujours  un  peu  bête  et  que  le 
vice  est  ordinairement  spirituel.  Grande  erreur.  ,Tai  ren- 
eontré  dans  l’histoire  de  tous  les  temps  beaucoup  de  vices 
bêtes  et  beaucoup  aussi  de  vertus  spirituelles.  Notre  tort, 
c’est  de  comparer,  je  ne  sais  pourquoi,  la  vertu  bête  avec 
le  vice  spirituel  ; quoi  d’étonnant  alors  que  nous  donnions 
la  préférence  au  vice  qui  nous  amuse  sur  la  vertu  qui  nous 

(')  Heçiel  et  Sctinprnhnver;  Éh/ilcs  sur  laphilosopliie  iillemnnde 
moderne  depuis  Kant  jusqu’à  nos  jours,  par  A.  Foucher  ite  Carril, 

- Paris,  1862. 
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ennuie?  Je  ne  demande  pas  que  nous  comparions  la  vertu 
spirituelle  avec  le  vice  bête , je  demande  seulement  que 
nous  comparions  le  vice  spirituel  avec  la  vertu  spiri- 
tuelle. (') 


LE  FOURMILION. 

Le  fourmilion  {Myrmeleon  formicarius)  est  un  insecte  à 
corps  très-allongé,  à ailes  (au  nombre  de  quatre)  trans- 
parentes et  réticulées  comme  de  la  dentelle,  assez  sem- 
blable aux  libellules  ou  demoiselles , que  tout  le  monde 
connaît. 

Moins  élégant,  moins  brillant,  moins  agile  que  la  libel- 
lule, le  fourmilion  ne  serait  jamais  sorti  de  ^obscurité  si 
sa  larve,  par  un  singulier  et  admirable  talent,  ne  s’était 
illustrée. 

Peu  s’en  est  fallu  que  cette  larve  ne  fût  la  plus  misé- 
rable , la  plus  disgraciée  des  créatures.  Son  corps  est 
lourd,  gonflé,  triangulaire,  de  couleur  grisâtre,  avec  un 
abdomen  énorme  et  de  petites  pattes  grêles  ; elle  a l’aspeet 
de  ces  parasites  abjects  ou  de  ces  vilaines  punaises  qui 
inspirent  le  dégoût.  Ainsi  faite,  elle  ne  peut  ni  courir,  ni 
presque  marcher;  pour  changer  de  place,  elle  se  pousse 
à reculons,  toute  la  partie  postérieure  du  corps  enfouie 
dans  la  terre , ce  qui  fait  qu’elle  laisse  un  sillon  sur  son 
passage,  un  sillon  strié  de  petits  fossés,  d’ondulations, 
qui  marquent  les  saccades,  les  pénibles  efforts  de  son  allure. 
Ajoutez  à cela  qu’elle  a un  grand  appétit  et  qu’elle  n’a. de 
goût  que  pour  les  proies  vivantes , précisément  pour 
d’agiles  insectes  qu’elle  est  incapable  de  poursuivre.  Mais 
la  nature  ne  l’a  pas  abandonnée  aux  infirmités  et  aux 
contradictions  de  son  organisation  ; elle  a compensé  toutes 
ces  disgrâces  en  la  douant  d’un  instinct  extraordinaire,  en 
la  pourvoyant  d’une  industrie  qui,  du  plus  débile  des  êtres, 
fait  une  puissance  redoutable  et  lui  a valu  l’honneur,  par 
rapport  aux  fourrais,  il  est  vrai,  de  passer  pour  un  lion. 
Ne  pouvant  atteindre  sa  proie  à la  course,  le  fourmilion  la 
prend  au  piège.  Il  sait  construire  dans  le  sable  ou  dans 
la  terre  une  fosse  en  forme  d’entonnoir , à marge  et  à 
parois  mouvantes,  et  au  fond  de  laquelle  il  se  tient  en 
embuscade,  ne  laissant  passer  que  les  longues  mandibules 
dont  sa  tête  est  armée,  deux  formidables  tenailles,  aiguës 
comme  des  épées,  et  qui  sont  en  même  temps  des  suçoirs. 
Qu’un  insecte  imprudent,  une  araignée,  une  fourmi,  s’avise 
de  marcher  sur  les  bords  de  cette  fosse,  le  sol  se  dérobe 
sous  elle,  et  elle  roule  dans  le  précipice;  en  vain  elle  se 
cramponne,  veut  remonter  la  pente , le  sable  échappe  à 
scs  étreintes,  s’éboule  sous  ses  pieds;  elle  glisse,  elle 
enfonce,  elle  tombe  entre  les  pinces  du  fourmilion  qui  la 
saisit,  l’entraîne  sous  terre,  la  transperce  et  la  suce. 

Voyons  maintenant  en  détail  comment  cet  habile  ingé- 
nieur opère.  Réaumur  et  Bonnet  nous  serviront  de  guides. 
D’abord,  c’est  toujours  dans  un  endroit  sec,  sablonneux, 
qu’il  s’établit,  sous  quelque  escarpement  dans  un  chemin 
creux,  au  pied  d’un  mur,  à l’ahri  d’un  arbre  : il  sait  qu’il 
a besoin  d’un  terrain  léger,  pulvérulent,  qui  s’éboule  au 
moindre  choc,  et  que  la  pluie,  en  l’agglutinant,  en  l’alour- 
dissant, l’empêcherait  de  fonctionner  comme  il  faut.  Le 
lieu  choisi,  il  se  met  en  marche  à sa  manière,  c’est-à- 
dire  à demi  enfoncé  dans  le  sol,  et  il  trace  un  sillon  cir- 
culaire. Mais  il  ne  marche  pas  seulement  ; comme  il  ne 
suffirait  pas  de  déplacer  le  sable , qu’il  s’agit  de  s’en  dé- 
barrasser pour  obtenir  un  vide,  un  trou  régulièrement 
creusé,  il  paraît  qu’à  chaque  pas,  avec  l’une  de  ses  pre- 
mières pattes,  il  en  pousse  une  brassée  sur  sa' tête,  qui 
est  justement  carrée  et  plate,  et  qu’en  relevant  celle  ci 
brusquement,  il  jette  sa  charge  en  lieliors  de  l’enceinte. 

(’)  Saint-Marc  Girardin. 


I « Toute  cette  manœuvre,  dit  Bonnet,  s’exécute  avec  une 
promptitude  et  une  adresse  surprenantes  : un  jardinier 
n’opère  pas  si  vite  ni  si  bien  avec  sa  bêche  et  son  pied  que 
le  fourmilion  avec  sa  tête  et  sa  jambe.  » 

Le  premier  sillon  achevé,  il  en  fait  un  second,  puis  un 
troisième,  concentriques  au  premier,  et  ainsi  de  suite,  en 
marchant  en  spirale  vers  le  centre  de  la  cavité  et  toujours 
lançant  le  sable  en  dehors.  On  comprend  qu’à  chaque 
tour,  à chaque  pas  qu’il  fait,  l’îlot  de  sable  qu’il  circonscrit, 
attaqué  par  sa  base,  s’affaisse,  devient  de  plus  en  plus 
petit  et  finit  par  disparaître,  laissant  à sa  place  une  fosse  en 
forme  de  cône  renversé,  un  véritable  entonnoir  de  sable  (*). 

Mais  un  si' grand  ouvrage,  qui  exige  pour  le  moins  une 
demi-heure  de  labeur  incessant,  ne  se  termine  pas  sans 
que  l’ouvrier  (au  dire  de  Réaumur)  n’ait  à changer  de 
manœuvre.  La  jambe  qui  fait  l’office  de  pelle  et  qui  charge 
la  tête  de  sable  avec  tant  d’activité  se  fatigue  à la  longue  : 
alors  l’insecte  se  détermine  à se  servir  de  l’antre  jambe 
de  la  même  paire,  qui  jusqu’ici  s’est  reposée.  Il  s’arrête, 
se  retourne  en  pirouettant  sur  lui-même,  ou,  le  plus  or- 
dinairement, traverse  son  ouvrage  en  ligne  droite,  se  place 
à l’endroit  diamétralement  opposé  à celui  qu’il  occupait, 
et  là  reprend  ses  circonvolutions,  mais  en  sens  contraire. 
Dans  cette  nouvelle  situation,  la  jambe  qui  était  tournée 
vers  l’e.xtérieur  se  trouve  la  plus  proche  du  centre,  et  c’est 
elle  qui  tait  à son  tour  la  besogne, 
j Quelquefois,  comme  dans  toute  œuvre  ici-bas,  des 
obstacles,  des  difficultés  se  présentent,  qui  demandent  de 
la  part  de  notre  architecte  un  redoublement  d’efforts,  un 
déploiement  de  ressources  nouvelles.  Bonnet  nous  le  montre 
aux  prises  avec  ces  difficultés  et  s’en  tirant  à .son  honneur. 
c(  Il  arrive  souvent,  dit-il,  qu’en  creusant  son  entonnoir, 
le  fourmilion  rencontre  de  gros  grains  de  sable  ou  de 
petits  grumeaux  de  terre  sèche  : il  n’a  garde  de  les  y lais- 
ser ; ils  serviraient  d’échelons  aux  petits  insectes  pour  en 
j sortir.  11  en  charge  sa  tête,  et,  par  un  mouvement  subit 
et  bien  calculé,  il  les  projette  hors  du  trou. 

« Si,  au  lieu  de  ces  corps  assez  légers,  il  rencontre  de 
petites  pierres,  trop  pesantes  pour  être  lancées  avec  sa 
tête,  il  sait  s’en  débarrasser  par  un  moyen  nouveau  et 
fort  singulier.  Il  sort  de  terre  et  se  montre  tout  entier  à 
découvert.  Il  va  ainsi  à reculons  jusqu’à  ce  que  l’extrémité 
de  son  corps  ait  atteint  la  pierre.  11  semble  alors  la  tâter; 
il  essaye  de  la  pousser  et  de  la  soulever  .-  il  redouble  ses 
efforts,  parvient  à la  charger  sur  son  dos,  maintenant 
habilement  l’équilibre  par  des  mouvements  prompts  et 
alternatifs  de  ses  anneaux,  gagne  avec  sa  charge  le  pied 
de  la  rampe  , la  gravit,  porte  la  pierre  à quelque  distance 
du  trou,  revient  dans  le  trou  et  achève  de  le  creuser. 

>)  Cependant,  malgré  tout  son  savoir-faire,  la  pierre  lui 
échappe  quelquefois  au  moment  où  il  est  sur  le  point 
d’arriver  au  haut  de  la  rampe.  Il  ne  se  rebute  pas;  il  des- 
cend, va  chercher  sa  pierre,  la  charge  de  nouveau  sur 
son  dos,  regagne  la  rampe,  remonte,  se  décharge  et  re- 
tourne à son  travail. 

» Sa  patience  est  presque  inépuisable,  ajoute  Bonnet  : 
on  l’a  vu  répéter  six  ou  sept  fois  de  suite  les  mêmes  ma-' 
nœuvres.  Il  offrait  aux  yeux  du  spectateur  étonné  et  pres- 
que attendri  une  image  de  l’infortuné  Sisyphe.  » 

Quand  le  trou  est  fait,  le  piège  bien  dressé,  le  fourmi- 
lion n’a  plus  qu’à  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux  ; 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  il  reste  tranquille,  comme  un 
chasseur  à l’affût,  caché  dans  le  sable  de  sa  fosse,  tenant 
ses  pinces  ouvertes  un  peu  au-dessus  du  fond,  et  le  gibier 
vient  de  lui-même  lui  tomber  dans  la  bouche.  11  ne  prenrl 
plus  d’autre  peine  que  celle  de  rejeter  au  dehors  le  cadavre 

) Les  dimensions  de  cette  fosse  varient.  Bonnet  lui  a souvent 
trouvé  douze  lignes  de  longueur  à l’ouverture  et  neuf  de  profondeur. 
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de  l’insecle  qu’il  vient  de  sucer,  et  de  réparer  le  désordre, 
de  remettre  son  piège  en  état.  Quelquefois  cependant  une 
sorte  de  lutte  s’engage  entre  lui  et  sa  victime  : ou  bien 
celle-ci,  qu’il  n’a  pas  bien  saisie  du  premier  coup,,  se  débat 
entre  ses  pinces,  et  alors  il  la  secoue , il  l’étourdit  en  la 
frappant  par  terre  ; ou  bien  elle  lui  échappe  et  s’efforce  de 
gagner  le  haut  de  l’entonnoir  : dans  ce  cas,  il  a recours  à 
une  manœuvre  si  habile  qu’on  serait  tenté  de  douter,  du 


témoignage  des  observateurs  ; on  l’a  vu  se  démener  de 
toutes  ses  forces,  lancer  avec  sa  tête  des  jets  de  sable  con- 
tinus qui  atteignent  le  fugitif,  l’aliurissent  et  le  font  rouler 
de  nouveau  dans  l’abîme. 

On  pense  bien  que  le  fourmilion,  naissant  à la  fin  de 
l’été  ou  en  automne  et  ne  se  transformant  que  l’année 
suivante,  ne  passe  pas  toute  sa  vie  dans  le  même  trou. 
Quand  celui  qu’il  habite  est  déformé  après  avoir  servi  plu- 


■t  2 3 1 

Le  Founmlioii  {i\lyi  incleon  formtenrius),  plus  grand  que  nature.  — 1,  dans  son  sillon;  — 2,  dans  son  entonnoir;  — 3,  vu  de  profil; 
— l,  prêt  à se  métamorphoser;  — 5,  à l’état  de  hhelliile.  — Dessin  de  Freeman, 


sieurs  jours,  que  les  talus  n’en  sont  plus  assez  roides,  il 
l'abandonne  et  va  en  construire  un  autre;  ou  bien  il  quit- 
tera la  localité  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs,  si  la 
proie  se  fait  trop  attendre,  s'il  ne  trouve  pas  le  pays  assez 
giboyeux. 

Le  dernier  ouvrage  de  cette  larve  laborieuse  est  celui 
f|u’elle  accomplit  au  moment  de  se  transformer,  .^ll  mois 
de  juillet  ou  d'août,  on  trouve,  au  fond  des  vieux  enton- 


noirs, des  boules  de  sable  ou  de  terre  fine;  quand  on  les 
ouvre,  on  voit  que  les  grains  en  sont  retenus  par  des  fil  : 
de  soie,  et  qu’elles  sont  intérieurement  tapissées  d’un  tissu 
lisse  et  lustré,  comparable  au  plus  beau  satin  blanc;  dedans 
se  trouve  la  nymphe  avec  la  dépouille  du  fourmilion. 

Trois  semaines  après,  la  nymphe  est  elle -meme  au 
terme  de  sa  vie  toute  végétative,  et  la  mouche  qui  lui 
succède,  après  avoir  percé  la  coque  avec  scs  dents,  prend 
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son  vol  vers  les  prairies  et  les  rives  verdoyantes  des  ruis- 
seaux. 


ÉCONOMIE  RURALE. 

LA  MAISON  DU  CULTIVATEUR. 

CHOIX  DU  TERRAIN,  FONDATION.  | 

L’ouvrier  des  villes  est  presque  toujours  mal  logé.  Il  ^ 
habite  des  quartiers  peu  aérés  et  des  maisons  insalubres;  ’ 
son  intérieur  ne  présente  le  plus  souvent  aucun  confor-  ' 
table  ; il  est  môme  assez  rare  qu’il  sdit  suffisamment  propre.  | 
Mais  peut-on  se  montrer  exigeant  à cet  égard?  L’ouvrier  j 
a son  logement  à loyer,  ne  le  garde  pas  longtemps,  et,  par 
conséquent,  ne  se  soucie  pas  d’y  faire  des  dépenses. 

Toutefois  son  logement,  si  pauvre  et  si  restreint,  est 
souvent  mieux  tenu  que  la  maison  du  paysan.  Celui-ci  est 
pourtant  presque  toujours  i^ropriétaire  de  son  terrain  et 
de  son  toit,  et  peut  disposer  de  mille  petites  ressources 
interdites  à.  l’ouvrier  des  villes,  obligé  de  tout  acheter. 

Dans  quelques  (Tépartements  surtout,  les  paysans  parais- 
sent se  complaire  dans  des  intérieurs  malsains  et  malpro- 
pres. Ils  y sont  malheureusement  si  habitués  qu’ils  ne 
cherchent  pas  à les  améliorer  et  ne  veulent  pas  croire  qu’un 
logement  insalubre  suffit  pour  causer  des  rbimiatismes 
et  des  scrofules  héréditaires.  Peut-être  changeraient-ils 
d’opinion  s’il  leur  était  donné  de  passer  quelques  mois 
dans  certains  villages  normands,  anglais  ou  flamands. 

Dans  la  plupart  de  nos  campagnes,  là  bâtisse  est  d’un 
prix  peu  élevé;  et  cependant  on  s’obstine  à conserver  une 
foule  de  vieilles  maisons  enterrées  dans  le  sol,  aux  murs 
massifs , aux  fenêtres  rares  et  étroites , entourées  de  ma- 
sures, de  mares  infectas  et  de  trous  à fumier.  Souvent  ces 
maison^  sont  pressées  les  unes  contre  les  autres,  de  sorte 
que  l’air  et  le  soleil  peuvent  à peine  y pénétrer. 

Celui  qui  peut  faire  la  dépense  d’une  maison  neuve  doit 
plutôt  se  choisir  un  terrain  hors  du  village , à moins  que 
les  habitations  n’y  soient  clair-semées  de  manière  que  l’air 
y circule  aisément. 

Le  choix  du  terrain  n’est  indifférent  que  lorsqu’il  s’agit 
d’un  pays  tout  à fait  plat  et  non  marécageux , ce  qui  est 
assez  rare. 

Dans  les  pays  de  montagnes  ou  de  collines,  il  ne  faut 
jamais  bâtir  tout  au  fond  d’une  vallée,  car  les  eaux  de 
pluie  viennent  toujours  s’y  rassembler,  et  l’habitation  serait 
humide.  Il  est  bon,  même  dans  les  pays  de  plaines,  de  se 
tenir  4 quelque  distance  des  rivières  ou  des  ruisseaux. 

Autant  que  possible , on  doit  chercher  à s’établir  à mi- 
côte,  sur  une  pente  douce  ou  un  petit  plateau  exposé  au 
levant  ou  au  midi.  L’exposition  au  couchant  est  sujette  à 
l’action  des  vents  humides;  celle  du  nord  est  trop  froide. 

On  peut  aussi  choisir  le  sommet  d’une  colline  peu  élevée, 
si  les  vents  violents  sont  rares  dans  le  pays. 

L’emplacement  de  la  maison  étant  choisi  dans  une  situa- 
tion aussi  saine  que  possible,  on  creuse  les  fondations,  qui 
n’ont  pas  besoin  d’être  bièn  profondes,  car  la  charge 
qu’elles  ont  à supporter  n’est  jamais  considérable,  à cause 
de  la  faible  hauteur  des  maisons  villageoises. 

Si  l’on  trouve  une  roche  compacte  à une  petite  profon- 
deur, on  a souvent  l’avantage  d’extraire  les  matériaux  en 
même  temps  qu’on  creuse  les  fondations  et  la  cave,  dont 
une  maison  rustique  doit  toujours  être  pourvue. 

Si  l’on  rencontre  quelques  filets  d’eau  clans  ce  travail 
préliminaire,  il  est  nécessaire  d’établir  un  canal  couvert 
au-dessous  du  sol  de  la  cave  et  de  faire  écouler  l’eau  plus 
loin.  On  peut  aussi  réunir  cette  eau  dans  un  puits  et  s’en 
servir  pour  l’usage  de  la  maison , si  elle  est  de  bonne 
qualité. 

Quelquefois  le  ,sol  est  tellement  imprégné  d’eau  qu’il  i 


faut  renoncer  à construire  une  cave  et  qu’on  doit  prendre 
des  précautions  spéciales  pour  se  garantir  de  Fbumidité. 
Il  faut  alors  faire  des  fondations  en  béton  (mélange  de 
mortier  hydraulique  et  de  pierres  cassées  menu  , comme 
celles  qu’on' met  sur  les  routes). 

Si  l’on  veut  être  complètement  préservé  de  toute  humi- 
dité, on  établit  au  niveau  du  sol,  à la  naissance  du  mur, 
deux  ou  trois  assises  de  briques  ou  de  pierres  compactes, 
en  employant  comme  mortier  du  bitume.  Mais  le  bitume 
étant  inconnu  dans  la  plupart  de  nos  campagnes , cette 
excellente  disposition  ne  pourra  être  adoptée  que  par  un 
petit  nombre  de  personnes. 

Dans  les  pays  où  le  bois  est  abondant,  il  est  souvent 
plus  économique,  quand  on  veut  fonder  sur  un  sol  humide, 
d’y  enfoncer  des  pieux,  sur  la  tête  desquels  on  établit  un 
cadre  de  charpente  qui  porte  les  murs  et  le  plancher  du 
rez-de-chaussée. 

Quel  que  soit  le  système  adopté,  il  est  toujours  néces- 
saire, pour  la  conservation  des  matériaux  comme  pour  la 
salubrité  de  toute  habitation  qui  n’est  pas  établie  sur 
cave  : 

I®  De  laisser  entre  la  surface  du  sol  et  les  poutres  qui 
supportent  le  plancher'  du  rez- de -chaussée  un  espace 
d’au  moins  30  centimètres,  dans  lequel  l’air  puisse  circuler 
librement; 

2®  De  creuser,  tout  autour  de  la  maison,  un  fossé  cou- 
vert établi  comme  les  fossés  de  drainage,  dans  lequel  les 
eaux  provenant  de  l’égouttage  du  sol  puissent  se  rassem- 
bler. Et  même,  si  la  maison  couvre  un  espace  assez  grand, 
il  faut  établir  quelques  lignes  de  drains  sur  cet  emplace- 
ment avant  de  commencer  les  constructions. 

Que  la  maison  soit  ou  ne  soit  pas  pourvue  de  caves , il 
faut  que  le  sol  du  rez-de-chaussée  soit  toujours  à 50 
centimètres  au  moins  au-dessus  du  terrain  environnant, 
c’est-à-dire  qu’on  doit  toujours  monter  deux  ou  trois 
marches  pour  entrer  à la  maison. 

En  effet,  quand  on  bâtit,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
sol  environnant  se  remblaye  lentement,  mais  d’une  manière 
continue;  c’est  pourquoi  la  plupart  des  vieilles  maisons 
sont  en  contre-bas  du  soi. 

Les  maisons  neuves  ne  doivent  pas  être  exposées  sciem- 
ment aux  mômes  inconvénients,  car  rien  n’est  plus  malsain 
qu’une  habitation  dans  laquelle  les  eaux  de  pluies  s’infiltrent 
constamment  à travers  les  murs  et  font  mênie  irruption 
directement  par-dessus  le  seuil  de  la  porte. 

PLANCHERS  , MURAILLES  ET  CHEMINÉES. 

La  plupart  des  maisons  de  paysans  ne  sont  ni  dallées, 
ni  carrelées,  encore  moins  parquetées.  Le  sol  y est  sim- 
plement recouvert  d’une  couche  de  mortier  ou  de  terre 
glaise  bien  battue.  Comme  les  tuileries  et  les  briqueteries 
se  multiplient  de  plus  en  plus,  en  même  temps  que  les 
transports  deviennent  plus  faciles,  on  peut  établir  presque 
partout  un  carrelage  à bon  marché,  et  un  carrelage  est 
toujours  préférable  à un  terrier. 

Mais  on  doit  encore  préférer  un  plancher  à un  carrelage, 
quand  le  prix  du  bois  n’est  pas  trop  élevé. 

Dans  les  pays  où  la  pierre  est  abondante,  on  fait  sou- 
vent des  murs  trop  épais;  dans  les  cantons  où  elle  est  rare, 
on  tombe  dans  l’excès  contraire. 

Quand  les  matériaux  sont  passables  et  que  le  niortiei' 
est  bien  préparé,  il  suffit  que  le  mur  ait  au  plus  40  à 50 
centimètres  d'épaisseur.  Pour  les  pans  de  bois  remplis  avec 
des  moellons  ou  des  plâtras  réunis  avec  du  mortier  ou  du 
plâtre,  il  suffit  d’une  épaisseur  de  20  à 25  centimètres. 

Les  murs  doivent  toujours  être  enduits  ou  tout  au  moins 
jointoyés  avec  de  lion  mortier;  ils  durent  ainsi  beaucoup 
plus  longtemps.  Chfique  fois  que  l’enduit  se  détache,  il 
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faut  avoir  soin  de  le  réparer,  ce  qu’on  peut  faire  aisément, 
même  sans  l’aide  du  maçon. 

Tout  propriétaire  doit  savoir  qu’une  maison,  grande  ou 
petite,  vieille  ou  neuve,  ne  vit  que  de  réparations  presque 
continuelles.  Si  vous  laissez  vos  murs  dépourvus  d’enduit, 
les  eaux  de  pluie  pénètrent  dans  l’intérieur  ; elles  délayent 
les  mortiers,  font  geler  les  pierres,  et  voilà  une  brèche 
qu’il  faudra  réparer  à grands  frais. 

On  trouve  partout  de  la  chaux  vive  à bon  marché;  en 
l’éteignant  et  la  délayant  avec  de  l’eau , ou  en  forme  un 
excellent  badigeonnage  pour  l’intérieur  comme  pour  l’ex- 
térieur de  la  maison. 

Pour  l’intérieur,  le  paysan  peut  aussi  se  donner  le  luxe 
du  papier  peint,  d’autant  plus  que  le  papier  se  conserve 
bien  plus  longtemps  à la  campagne  que  dans  les  grandes 
villes  où  la  poussière  le  ternit  promptement.  Ne  choisissez 
pas  de  papiers  à couleurs  tendres,  telles  que  rose,  bleu  de 
ciel,  vert  clair,  violet-lilas,  etc.;  toutes  ces  nuances  sont 
en  général  peu  solides.  Il  faut  préférer  les  papiers  à des- 
sins blancs  sur  fonds  gris,  gris  clair  sur  gris  foncé,  brun- 
jaune,  brun-rouge,  etc. 

La  pierre  d’achoppement  de  tous  les  architectes  cam- 
pagnards, c’est  la  cheminée,  qui  d’ordinaire  fume  à tous 
les  vents.  Aussi  fait-on  grand  cas  de  certains  artistes  qui 
parcourent  les  villages  en  proposant  de  corriger  les  che- 
minées vicieuses.  Mais  on  pourra  se  passer  de  leur  con- 
cours en  se  conformant  aux  prescriptions  suivantes  : 

Etablissez  toujours  l’àtre  (le  foyer)  à 10  centimètres  au 
moins  au-dessus  du  seuil  de  la  porte  extérieure. 

Que  le  tuyau  de  la  cheminée  ne  soit  ni  trop  étroit,  ni 
trop  large;  on  tombe  presque  toujours  dans  ce  dernier 
défaut.  Le  tuyau  ne  doit  pas  avoir,  à l’intérieur,  plus  de 
15  à 20  centimètres  d’épaisseur  sur  20  à 25  centimètres 
de  largeur. 

Terminez  le  tuyau  par  en  haut  en  le  rétrécissant,  et 
maintenez-le  toujours  au-dessus  de  la  crête  du  toit  le  plus 
voisin. 

Si  la  maison  possède  plusieurs  cheminées,  établissez 
pour  chacune  d’elles  un  tuyau  séparé  et  ne  faites  pas  dé- 
boucher un  tuyau  dans  un  autre,  car  les  différents  tirages 
se  contrarieraient. 

Toute  cheminée  qui  ne  satisfait  pas  à ces  conditions 
essentielles  fumera  le  plus  habituellement.  De  plus,  si 
le  pays  est  exposé  à des  vents  assez  violents,  il  est  bon  de 
couvrir  l’ouverture  de  la  cheminée  avec  deux  tuiles  ou 
deux  pierres  plates  inclinées  en  forme  de  toit.  Cet  abri 
doit  être  tourné  du  côté  du  vent  régnant,  de  manière  à pro- 
téger la  sortie  de  la  fumée. 

Comme  la  cuisine  du  paysan  sert  en  même  temps  de 
salle  à manger  et  de  salon,  souvent  même  de  chambre  à 
coucher  (ce  qu’on  doit  éviter),  il  faut  que  cette  pièce 
principale  soit  grande,  bien  éclairée  et  d'une  propreté  mi- 
nutieuse. 

La  pierre  d’évier  doit  être  munie  d’un  conduit  qui  porte 
au  dehors  les  eaux  ménagères. 

Ces  eaux  ne  doivent  pas  courir  à l’aventure  sur  le  sol; 
il  est  bon  qu’elles  soient  recueillies  pour  servir  à la  nour- 
riture des  porcs,  ou  bien  dirigées  dans  la  fosse  du  fumier 
(étanche  et  abritée)  pour  servir  d’engrais. 


DEMI-S.WANT. 

Qu’est-ce  qu’un  demi-savant? 

Depuis  que  le  monde  existe,  on  n’a  jamais  vu  un  savant 
entier;  ceux  qui  préfèrent  un  ignorant  à un  demi-savant  i 
s’imaginent-ils  par  hasard  être  eux-mêmes  seulement  des  j 
millièmes  de  savant?  ' 


Chacun  doit  avancer  pas  à pas,  hors  de  l’ignorance, 
comme  il  peut.  Nous  croyons  bien  qu’on  entend  par  demi- 
savant  un  homme  qui  est  orgueilleux  du  peu  qu’il  sait  ou 
qui  applique  mal  ses  connaissances;  mais  c’est  la  faute  de 
son  caractère  ou  de  son  jugement,  et  non  pas  des  vérités 
qu’il  a apprises.  Une  vérité,  par  elle-même,  ne  nuit  jamais 
à rien.  Si  l’on  reproche  à ceux  qui  n’ont  que  peu  d’in- 
struction de  s’égarer  dans  de  fausses  théories,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Thumanité  elle-même  a procédé  ainsi.  Ses 
premiers  systèmes  étaient  faux;  mais  ils  ont  conduit  à plus 
de  lumières.  L’astrologie  a fait  faire  des  progrès  à l’as- 
tronomie; l’alchimie,  à la  chimie.  Ne  méprisons  jamais  le 
savoir,  si  humble  qu’il  soit  ; autrement  nous  nous  expo- 
serons à être  soupçonnés  d’orgueil,  d’envie  ou  d’obscu- 
rantisme. 


LE  ROMAN  BOURGUIGNON. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  d’observer  les  styles  d’architec- 
ture qui  ont  simultanément  existé  en  France  au  douzièine 
siècle  : si  tous  appartiennent  à l’architecture  romane,  ils 
offrent  pourtant,  selon  les  régions  dans  lesquelles  on  les 
prend,  des  modifications  remarquables  que  M.  de  Gau- 
mont signala  d’abord  au  congrès  scientifique  de  France 
tenu  au  Mans  en  1839,  et  que  plus  tard  M.  Viollet  le  Duc 
a reconnues  et  indiquées  dans  son  Dictionnaire  d’architec- 
ture. M.  de  Caumont  établit,  dans  son  Abécédaire  d’archéo- 
logie, sept  grandes  régions  monumentales  en  France  au 
douzième  siècle,  savoir  : 

1“  La  région  du  nord-ouest,  comprenant  la  Normandie 
et  la  Bretagne; 

2®  La  région  de  l’ouest , embrassant  le  Poitou , la  Sain- 
tonge,  la  Touraine  et  une  partie  de  l’Anjou; 

3°  La  région  du  sud-ouest,  s’étendant  depuis  la  Dor- 
dogne jusqu’aux  Pyrénées; 

4“  La  région  de  l’Auvergne,  limitée  aux  départements  du 
Puy-de-Dôme,  de  la  Haute-Loire,  de  l’Ailier  (en  partie), 
et  à quelques  contrées  voisines  ; 

5“  Le  roman  germanique,  dont  le  centre  est  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  qui,  après  avoir  occupé  l’Alsace,  pé- 
nètre au  delà  des  Vosges  dans  plusieurs  départements; 

Enfin,  la  région  du  roman  bourguignon,  qui,  par  une 
dégradation  que  l’on  peut  suivre,  s’allie  au  roman  de  la 
vallée  du  Rhône  et  à celui  de  la  Provence,  et  qui  pourtant 
peut  en  être  distingué;  de  telle  sorte  qu’on  doit  diviser 
en  deux  parties  le  grand  espace  compris  entre  la  frontière 
de  la  Bourgogne  et  la  Méditerranée. 

Ainsi , chaque  région  semble  avoir.,  au  douzième  siècle, 
imprimé  un  caractère  particulier  à l’architecture,  et  un 
observateur  qui  a beaucoup  voyagé  peut  dire,  à la  vue  de 
l’esquisse  d’un  édifice,  à quelle  région  de  la  France  il  ap- 
partient. 

Les  spécimens  d’architecture  que  nous  figurons  à la  page 
suivante  appartiennent  au  roman  bourguignon.  Ilexistaiten 
Bourgogne,  au  douzième  siècle,  une  école  très- avancée, 
dont  l’église  abbatiale  deVezelay  offre  un  bel  exemple  : on 
voit  dans  les  monuments  romans  de  la  Bourgogne  des  pilas- 
tres cannelés,  des  chapiteaux  dont  la  correction  rappelle  le 
corinthien  classique,  et  cette  observation  a fait  supposer 
que  les  architectes  de  ce  pays  avaient  eu  sous  les  yeux  des 
monuments  romains  qui  leur  avaient  fourni  des  types.  On 
a dit,  par  exemple,  que  les  pilastres  cannelés  de  la  ca- 
thédrale de  Langres  élaieiit'  une  imitation  des  pilastres 
qui  décorent  les  arcs  de  triomphe  gallo-romains  de  cette 
ville.  Cette  supposition  semble  bien  fondée. 

La  façade  de  l’église  d’Avallon  est  une  des  plus  riches 
que  l’on  connaisse  ; les  colonnes  ont  leurs  fûts  couverts  de 
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moulures  très-variées  aussi  bien  que  les  pilastres.  Notre 
premier  dessin,  exécuté  d’après  les  esquisses  de  M.  Sagot, 
peut  donner  une  idée  de  la  beauté  et  de  l’élégance  des  pi- 
lastres qui  supportent  les  colonnes  cylindriques  dont  les 
bases  paraissent  au-dessus  de  ce  premier  ordre. 


La  seconde  figure  reproduit  les  quatre  arcbivoltes  du 
portail  ; ce  sont  des  fleurons  d’une  ampleur,  d’un  relief  et 
d’une  grâce  tout  à fait  remarquables , des  rinceaux , des 
palmettcs  du  meilleur  effet. 

Il  faudrait  une  dizaine  de  planches  pour  faire  connaître 


Douzième  siècle;  Style  bourguignon. ■—  Fragment  du  portail  de  l’église  d’Avallori  (Yonne). 


Douzième  siècle;  Style  bourguignon.  — Fragment  du  portail  de  l’église  d’Avallon  (Yonne). 


la  magnifiqiic  l'apaile  de  l’église  d’Avallon.  Nous  avons  ' recommander  aux  artistes  comme  un  des  monuments  de 
voulu  scnlcmcnl  en  faire  comprendre  l’imporlancc  et  la  notre  sculpture  nationale  les  plus  dignes  d attention. 

TjfOîr.'vpVié  df  J BfM,  rue  iü. 
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PROVINS. 

Fin.  — Voy.  p.  217. 

II.  — LES  MURAILLES  ET  SAINT-QUIRIACE. 


Vue  du  château  de  Provins.  — Dessin  de  Grandsire,  d’après  G.  Prieur. 


De  bon  matin , je  proposai  à mon  compagnon  de  faire 
le  tour  de  la  ville  par  les  remparts  ; il  n’était  pas  venu 
pour  autre  chose.  Nous  partîmes  donc  par  le  rempart  du 

Tome  XXX.  — Septembre  1862. 


midi,  celui  môme  qui  longe  la  station.  Chemin  faisant,  je 
répondais  aux  questions  de  mon  ami  ; souvent  je  les  pro- 
voquais. 
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Nous  marchions  sous  les  tilleuls,  encore  touffus  malgré 
le  déclin  de  l'été;  à notre  gauche  s’étendaient  de  grands 
potagers  qu’arrose  la  poétique  Voulzie.  Du  côté  des  champs, 
c’était  une  verdure  par  endroits  éclatante,  puis  des  carrés 
de  terre  déjà  moissonnés,  lambeaux  de  couleurs  diverses 
jetés  sur  les  collines  de  Poigny  et  des  Bordes  comme  une 
robe  bariolée;  le  soleil,  qui  se  levait  déjà  tard,  dépassait 
à peine  le  sommet  des  coteaux.  Il  buvait  la  rosée,  dont 
l’éclat  humide  rehausse  d’une  phosphorescence  argentée 
les  lignes  du  paysage;  dans  le  vallon,  une  brume  légère 
et  qui  serpentait  dans  les  arbres  trahissait  le  cours  de  la 
rivière. 

C’était  de  quoi  ravir  un  paysagiste;  aussi  mon  compa- 
gnon ne  faisait  guère  attention  que  l’avenue  tournante  .où 
nous  avancions  du  midi  au  levant,  et  de  l’est  au  nord, 
était  soutenue  et  bordée  à notre  droite  par  de  vieux  murs 
flanqués  de  tourelles  et  rasés  à hauteur  d’appui  pour  ne 
pas  gêner  la  vue.  Je  lui  fis  voir  qu’ils  prenaient  pied  dans 
un  ravin  assez  profond  encore,  ancien  fossé  de  la  ville, 
où  le  trop-plein  de  la  Voulzie  s’épanche  par  un  petit  canal. 
D’ailleurs  cette  enceinte,  élevée  ou  complétée  par  Thibaut 
le  Chansonnier  vers  1230,  lorsqu’il  eut  à lutter  contre 
Érard  de  Brienne,  n’a  jamais  eu  l’importance  des  fortifi- 
cations de  la  ville  haute;  son  grand  mérite  est  d’étayer 
les  belles  promenades  qui  entourent  toute  la  ville  et  n’en 
sont  pas  le  moindre  charme. 

Le  rempart  oriental  est  toujours  solitaire;  quelquefois, 
vers  deux  heures,  un  travailleur  y mange  ou  s’y  repose  à 
l’ombre;  un  lavoir  qu’on  entend  bruire  à droite  mêle  des 
éclats  de  rire  au  frais  murmure  de  l’eau.  Mais  quelques 
pas  encore,  et  le  silence  est  rétabli  ; le  cimetière  s’étend  au 
pied  des  murs,  triste,  ombragé,  rarement  visité  du  soleil  : 
l’aspect  en  est  vraiment  beau  et  austère  ; au  milieu  ser- 
pente la  rivière,  et  l’on  pense  au  Léthé  de  Virgile,  à ce 
doux  fleuve  infernal  où  les  âmes  bienheureuses  laissaient 
tous  les  souvenirs  pesants,  et  rajeunies,  allégées,  pui- 
saient le  désir  et  l’énergie  d’une  vie  nouvelle.  Au-dessus 
du  cimetière  on  danse  le  dimanche,  quelquefois  à Saint- 
Silas,  quelquefois  à l'Ermitage  : ce  sont  des  jardins  situés 
à mi-côte.  Plus  loin  et  toujours  à droite  se  répandent  sur 
une  colline  les  maisons  de  Fontaine-Riante,  le  Hameau 
incendié  d’IIégésippe  Moreau. 

Devant  nous.  Je  rempart  élargi  ouvre  une  noble  per- 
spective. Deux  contre-allées  bordées  de  vieux  ormes  font 
valoir  l’étendue  d’une  longue  pelouse  où  les  fêtes  du  pays 
attirent  deux  ou  trois  fois  l’an  des  acrobates  et  des  mar- 
chands forains.  Toute  trace  de  murailles  disparaît  ici,  et 
le  terrassement  se  prolonge  jusqu’au  canal  de  décharge 
flanqué  d’un  parapet  gazonné.  Au  delà  de  la  Fausse-Rivière 
on  voit  le  champ  de  manœuvre,  quelquefois  animé  par 
d’élégants  carrousels.  A la  hauteur  de  l’église  Sainte-Croix, 
que  nous  laissons  sur  la  gauche,  les  murs  se  relèvent  et 
coupent  le  rempart  dans  sa  longueur  en  deux  belles  allées, 
l’une  en  contre-bas  du  côté  de  la  ville,  l’autre  de  niveau 
avec  la  pelouse  et  dominant  la  Fausse-Rivière  : c’est  ici 
que  le  dimanche  réunit  la  société  provinoise  à l’heure  où 
la  musique  du  régiment  veut  bien  lui  donner  un  concert. 
Je  ne  crois  pas  que  l’amour  du  clocher  nous  égare;  mais 
ces  deux  avenues,  ce  canal,  et  les  allées  qui  le  bordent 
du  côté  des  champs,  donnent  au  rempart  du  nord  une 
physionomie  propre,  plus  éclairée  que  la  profondeur  des 
Jars  à Reims  et  à Châ’tons,  plus  fraîche  et  plus  naturelle 
que  la  splendeur  de  nos  Charaps-Élysées.  Nous  rencon- 
trâmes quelques  personnes  matinales  qui  venaient  de 
prendre  les  eaux  ferrugineuses  de  la  ville  dans  un  petit 
temple  néo-grec,  et  mon  compagnon  voulut  boire  comme 
elles.  Je  ne  sais  si  le  goût  du  breuvage  lui  plut,  mais  il  en 
reconnut  la  fraîcheur. 


Un  moment  assis  sur  le  talus  de  la  Fausse-Rivière,  il 
admira  d'un  côté  les  importantes  constructions  de  l’hôpital 
général , qui  couvrent  à mi-côte  un  terrain  salubre,  exposé 
au  soleil;  de  l’autre,  des  pentes  abruptes  escaladées  par 
des  sentiers  herbus  et  glissants,  des  pans  de  murs  énormes, 
tout  ce  qui  donne  à ce  côté  de  la  ville  haute  tant  de  sévé- 
rité et  de  sauvagerie.  L’église  et  la  tour  formaient  tou- 
jours le  couronnement  du  paysage;  mais  la  roideur  du 
terrain  inférieur,  l’ombre  qui  régne  au-dessous  d’elles, 
en  transformaient  le  caractère.  Tout  était  solennité,  force, 
rudesse  même.  La  ligne  de  fortifications,  malgré  des 
interruptions  et  des  brèches,  était  nettement  dessinée  par 
des  poternes,  des  tours  effondrées;  on  comprenait  que 
l’enceinte  particulière  de  la  ville  haute  avait  dû  se  rattacher 
par  un  mur  dont  on  trouve  encore  des  traces  à la  tour 
qui  en  était  le  centre,  englober  l’église  et  rejoindre  le 
palais  des  comtes  ou  Chàlel,  situé  sur  la  croupe  du  mont, 
au-dessus  de  la  ville  basse.  Un  donjon  carré,  étroit, 
très-haut,  qui  est  encore  debout  et  qu’on  nomme  hôtel 
des  Brebans,  devait  être  le  point  important  de  cette  ligne 
intérieure. 

Mais  nous  n’avons  pas  de  temps  à perdre  ; suivons  la 
principale  enceinte:  le  rempart  nous  conduit  à un  endroit 
dit  les  Grandes-Planches , en  souvenir  sans  doute  d’un 
pont  primitif  qui  traversait  la  petite  rivière  de  Durtain; 
il  s’élève  ensuite,  et  le  sol  est  fortement  rayé  en  large  par 
les  troupeaux  de  vaches  qui  descendent  tous  les  jours  à 
l’abreuvoir.  Les  murailles,  à droite,  commencent  à prendre 
une  tournure  fière;  elles -montent  avec  le  terrain  jusqu’à 
une  poterne  qui  clôt  le  rempart  et  marque  le  point  où  les 
murs  de  la  vide  haute  regagnent  l’enceinte  générale.  Pour 
les  montrer  à mon  ami  dans  toute  leur  beauté,  je  l’en- 
traîne à l’extérieur  par  une  ouverture  basse,  le  trou  au 
Chat,  et  nous  grimpons  au  milieu  des  arbres  par  les 
détours  d’un  sentier  escarpé,  le  long  des  soubassements 
solides,  et  sous  des  tourelles  inclinées  qui  nous  couvrent 
de  leur  ombre.  A nos  pieds  s’ouvre  un  l'avin  tortueux, 
charmant  abîme  de  verdure;  nous  n’en  sortons  pas  sans 
avoir  besoin  de  reprendre  haleine , mais  mon  compagnon 
ne  lui  en  veut  pas.  D’ailleurs,  nous  voici  au  sommet  du 
coteau,  sur  un  terrain  pavé  qui  était  jadis  le  pont-levis  de 
la  porte  de  Joiiy.  Le  ravin  se  continue  en  vastes  fossés 
aujourd’hui  cultivés,  où  prennent  racine  des  lierres  magni- 
fiques qui  montent  en  draperies  immenses  jusqu’au  faîte 
des  murailles  et.  des  tourelles  nombreuses.  Une  allée 
plantée  borde  les  fossés  en  face  des  fortifications,  et  nous 
mène  à une  grosse  et  haute  tour  postée  au  sommet  d’un 
grand  angle.  C’est  la  tour  aux  Engins,  antique  arsenal  où 
des  cultivateurs  rentrent  leurs  foins  aujourd’hui;  nous 
avons  fait  environ  la  moitié  du  circuit  de  la  ville,  et  nous  en 
longeons  maintenant  le  flanc  occidental.  Un  long  mur  muni 
de  tourelles  rattache  la  tour  aux  Engins  à la  porte  Saint- 
Jean,  qui  est  forte  et  bien  conservée;  ce  serait  ici  le  cas 
de  résoudre  quelques  difficultés  archéologiques,  et  de 
déterminer  l’époque  ou  les  époques  précises  de  la  construc- 
tion. Nous  renvoyons  le  lecteur  à V Histoire  de  Provins  de 
M.  F.  Bourquelot  (t.  ch.  xii);  qu’il  lui  suffise  de  sa- 
voir que  les  pierres  diamantées  dont  la  porte  est  garnie 
ne  peuvent  en  reporter  l’origine  aux  Romains,  et  que  toute 
l’enceinte  provinoise  a été  bâtie  du  onzième  à la  fin  du 
treizième  siècle. 

Nous  avons  vu  hier  en  arrivant  le  revers  occidental  de 
la  ville  haute , et  nous  y retournerons  dans  l’après-midi 
avec  des  crayons  et  des  pinceaux;  rentrons  par  la  porte 
Saint-Jean  et  hâtons-nous  de  visiter  la  tour  de  César  et 
l’église  Saint-Quiriace. 

J’omets  des  ruines  à gauche  ; nous  jetons  un  coup  d’œil 
rapide  sur  la  grange  aux  Dîmes,  vieille  maison  du  treiziéme 
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siècle  qui  a deux  étages  de  caves  soutenus  par  des  voûtes 
et  des  piliers  dont  les  chapiteaux  sont  ornés.  Voici  enfin  la 
tour,  alourdie  par  un  massif  de  maçonnerie  que  les  An- 
glais appliquèrent  à sa  base,  coiffée  de  ce  toit  pointu  qui 
déguise  sa  tête  martiale,  jadis  crénelée.  Les  quatre  tou- 
relles qui  la  flanquent  dans  sa  partie  supérieure,  l’épais- 
seur de  ses  murs  (douze  pieds),  la  grandeur  des  deux 
salles  intérieures,  tout  donne  l’idée  d’une  de  ces  forteresses 
féodales  qui  servaient  autant  de  prison  et  d’épouvantail 
que  de  défense.  On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  sa  con- 
struction ; mais  le  nom  de  César  ne  doit  pas  être  mêlé  à 
ses  origines  ; elle  n’est  pas  plus  ancienne  que  les  murs  en 
général.  L’histoire  locale  abonde  d’ailleurs  sur  elle  en 
renseignements  curieux,  depuis  le  treizième  siècle. 

Cette  guerrière,  cette  geôlière,  a perdu  sa  figure  ter- 
rible; aujourd'hui  elle  est  sacristine,  elle  sonne  la  cloche 
au  gré  de  la  liturgie  et  de  l’heure. 

En  face  d’elle,  à demi  dérobée  par  une  place  plantée  de 
grands  arbres,  s’élève  la  façade  trop  simple,  trop  nue  de 
Saint-Quiriace.  Au  milieu  du  Cloître,  ainsi  se  nomme  le 
quinconce  majestueux , on  voyait , il  y a peu  d’années,  les 
débris  d’une  tour  écroulée  au  dix-septième  siècle  et  qui 
portait  les  cloches.  On  ne  sait  si  la  nef  s’y  rattachait; 
peut-être  l’église  est-elle  restée  longtemps  inachevée  ;• 
peut-être,  enfin,  le  chapitre  de  Saint-Quiriace,  qui  occupait 
tout  le  pourtour  du  Cloître,  n’avait  pas  jugé  à propos 
d’orner  un  portail  qui  n’était  pas  destiné  au  public.  La 
richesse  des  chapiteaux,  la  pureté  des  moulures,  l’élégance 
des  cintres  brisés  et  des  voûtes  d’ogives  avaient  été  sage- 
ment réservées  pour  les  nefs  , le  chœur,  la  galerie  de 
l’abside,  et  la  jolie  colonnade  qui  décore  tà  l’intérieur  le 
premier  étage.  Saint-Quiriace  réunit  les  caractères  du 
roman  et  du  gothique  : cintres  brisés  et  pleins , moulure 
en  dents  de  scie , qui  semble  avoir  remplacé  la  grecque 
autour  des  grands  arcs  et  des  portails  latéraux,  enfin  cha- 
piteaux à figures,  à entrelacs,  à crosses  et  à enroulements 
végétaux , tout  se  réunit  pour  en  rapporter  la  construc- 
tion à la  dernière  moitié  du  douzième  siècle. 

L’église  est  surmontée  d’un  dôme  souvent  détruit,  et 
relevé  il  y a une  vingtaine  d’années  seulement.  Il  existait 
en  pierres  sculptées, , selon  M.  Bourquelot,  dès  1160, 
sous  Henri  le  Libéral , et  « sa  masse  imposante  était  cou- 
ronnée par  une  statue  colossale  de  sainte  Hélène.  Une 
pareille  construction  dut  exciter  alors  une  grande  ad- 
miration ; on  ne  connaissait  en  ce  genre  que  la  coupole 
du  Panthéon  à Rome  et  celle  de  Sainte-Sophie  à Constan- 
tinople, les  dômes  de  Venise  et  le  Baptistère  de  Pise; 
l’auteur  du  dôme  de  Sainte-Marie  des  Fleurs,  regardé 
comme  le  premier  des  temps  modernes,  Brunelleschi , ne 
naquit  qu’en  1377.»  Je  pense  que  le  dôme  primitif  de 
Saint-Quiriace  tomba  de  bonne  heure  et  ne  fut  longtemps 
remplacé  que  par  une  flèche.  Dans  une  estampe  du  dix- 
septième  siècle , on  voit  un  clocher.  Il  est  heureux  qu’on 
ait  rendu  à Provins  cette  coupole  qui,  aux  yeux  des  pèle- 
rins, lui  donnait  un  faux  air  de  Jérusalem. 

La  tour  sonne,  et  nous  comptons  ; ventre  affamé,  quoi 
qu’on  en  dise , a des  oreilles , mais  seulement  pour  l’heure 
du  repas.  Notre  excursion  a été  longue,  et  notre  appétit 
excité  par  la  vivacité  de  l'air  nous  force  à descendre  sans 
nous  arrêter  aux  détails  du  chemin  ; ni  les  maisons  ro- 
manes qui  avoisinent  Saint-Quiriace,  ni  le  collège  (ancien 
palais),  ni  la  vue  charmante  du  Rubis  (sentier  jadis  garni 
de  broussailles),  ne  peuvent  nous  retenir  un  moment.  Qui 
nous  empêchera,  d'ailleurs,  de  les  visiter  demain?  Quand 
nous  serons  prêts,  nous  préviendrons  le  lecteur. 

Si  incomplet  que  soit  notre  tableau  , il  inspirera  peut- 
être  à l’artiste,  à l’oisif  qui  cherche  des  promenades,  le  i 
désir  de  visiter  Provins,  pays  d’Hégésippe  Moreau  et  de  ' 


Thibaut  le  Chansonnier,  séjour  qui  mêle  à la  poésie  des 
souvenirs  le  charme  d’une  nature  fraîche  et  riante. 


LE  CLOITRE  DU  COUVENT  DE  LA  MERCED. 

Dès  qu’après  la  conquête  on  eut  commencé  à renverser, 
dans  l’antique  Tenotchitlan , ces  espèces  de  constructions 
cyclopéennes  que  tous  les  peuples  primitifs  dressent  à leurs 
dieux  et  qu’ils  croient  indestructibles,  une  étrange  révo- 
lution architectonique  s’opéra  dans  la  capitale  de  Monte- 
zuma.  A ces  monuments  d’aspect  massif,  empreints  d’une 
grandeur  barbare,  succéda  la  majesté  gracieuse  de  la  re- 
naissance espagnole,  c’est-à-dire  un  mélange  des  styles 
usités  au  Nord  et  de  la  fine  élégance  des  Arabes.  Des  mer- 
veilles trop  peu  connues  en  ce  genre  apparurent  à Mexico 
durant  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  et  ce  qu’il  y 
a de  plus  extraordinaire,  c’est  que,  tandis  qu’on  voyait  se 
modifier  d’une  manière  sensible  cette  architecture  dans  la 
mère  patrie,  elle  se  conservait  avec  son  originalité  native 
et  devenait  le  plus  bel  ornement  de  l’antique  capitale  des 
Aztèques  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans.  Qui  le  croirait, 
si  des  dates  précises  n’en  offraient  la  preuve  irrécusable? 
le  couvent  de  la  Merced  ne  remonte  qu’aux  premières  an- 
nées du  dix-septième  siècle,  et  l’on  peut  affirmer  qu’il  ne 
fut  complètement  terminé  qu’à  une  époque  fort  rapprochée 
de  nous.  Cet  édifice  religieux  s’élève  non  loin  de  l’antique 
aqueduc  royal,  et  rien  à l’extérieur  ne  dénote  les  mer- 
veilles que  l’œil  exercé  peut  y découvrir  dès  qu’on  a pé- 
nétré dans  l’intérieur  du  monastère.  Les  choses  diurnes  de 

O 

remarque  qu’offre  dans  son  ensemble  ce  monument  sont 
à vrai  dire  fort  mélangées,  et  nous  ne  saurions  les  énu- 
mérer ici.  Nous  nous  contenterons  de  décrire  le  cloître 
dont  la  photographie  de  M.  Désiré  Charnay  offre  une  idée 
si  parfaite.  I!  faut  exposer  d’abord  en  peu  de  mots  à quelle 
occasion  il  fut  construit. 

De  tous  les  ordres  religieux  qui  vinrent  prêcher  la  foi 
chrétienne  aux  Indiens  du  Mexique,  celui  de  la  Merci  fut 
le  premier.  C’était  un  moine  de  la  Rédemption  que  ce 
courageux  père  Bartolomeu  Olmedo  qui  accompagnait 
Cortez,  et  qui  célébra  la  première  messe  qui  fut  dite  sur 
le  territoire  mexicain.  Ce  fut  lui  également  qui  baptisa  ce 
fameux  chef  de  la  république  de  Tlaxcala*  qu’on  appelait 
Mexitcazin.  Toutefois,  Olmedo  ne  fit  pas  un  long  séjour 
dans  la  capitale  de  Montezuma.  Dès  qu’il  eut  reçu  les  pieux 
auxiliaires  qu’il  attendait  de  Santo-Domingo  et  de  Cuba, 
il  quitta  Mexico  et  s’en  alla  bravement  catéchiser  les  po- 
pulations belliqueuses  du  Guatemala.  Voués  sans  relâche 
à la  mission  qu’ils  s’étaient  imposée,  les  religieux  de  la 
Merci  n’eurent  d’abord  sur  cette  portion  du  continent 
américain  aucun  établissement  fixe,  et  ce  ne  fut  qu’en 
l’année  1589  qu’on  leur  bâtit  un  couvent.  Déjà  depuis 
longtemps,  à cette  époque,  bien  d’autres  ordres  religieux 
étalaient  dans  Mexico  leurs  constructions  somptueuses. 
Les  successeurs  d’Olmedo  se  contentèrent  d’abord  de 
quelques  pauvres  habitations  réparées  aux  frais  de  la  cha- 
rité publique,  dans  le  faubourg  de  San-Lazaro;  mais  un 
événement  inattendu  vint  changer  tout  à coup  leur  posi- 
tion. Il  existait  au  Guatemala  deux  images  (réputées  mi- 
raculeuses) de  Nuestra  Senora  de  la  Merced,  lorsque  l’é- 
vêque de  Perpignan,  don  Fr.  Francisco  de  Vera,  alors  en 
inspection  dans  le  nouveau  monde,  résolut  d’en  donner 
une  à Mexico,  confiée  à un  Indien  (').  Cette  statue  traversa 

(')  La  disparition  de  l’une  des  Vierges  faillit  amener  une  émeute 
populaire,  et  la  maison  du  prélat  fut  sur  le  point  d’être  livrée  au  pil- 
lage. L’Indien  chargé  du  précieux  fardeau  qu’on  ravissait  ainsi  à la 
ville  de  Guatemala  ne  s’adjoignit  aucun  compagnon  et  n’en  traversa 
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un  désert  de  plus  de  300  lieues,  et  vint,  en  1596,  se 
placer  sur  un  des  autels  de  la  modeste  église  des  bons 
religieux.  Tel  fut  dès  lors  l’enthousiasme  populaire  que 
de  pauvre  qu’il  était  le  couvent  de  la  Merced  devint  un 
des  plus  riches  de  Mexico.  Ses  dépenses  annuelles  s’éle- 
vèrent tout  à coup  à plus  de  20  000  pesos,  tant  les  dons 
des  fidèles  devinrent  abondants. 

Secondé  par  ses  religieux.,  le  vicaire  général  fray  Fran- 
cisco Xiraenez  songea  alors  à élever  un  monastère  digne 
de  l’image  miraculeuse,  et  après  bien  des  démarches,  sui- 
vies d’une  sorte  d’insurrection  populaire,  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  église  fut  posée  le  8 septembre  1602 
par  le  comte  de  Monterey  en  personne.  Les  aumônes  pu- 


bliques eussent  été  peut-être  insuffisantes  pour  couvrir 
les  frais  énormes  de  ces  nouvelles  constructions;  les  frères 
se  mirent  à exploiter  les  mines  abandonnées  de  Zaciialpan, 
et  cette  source  oubliée  de  richesses  leur  permit  de  mul- 
tiplier les  splendeurs  qu’on  admire  encore  aujourd’hui 
dans  l’intérieur  de  leur  couvent. 

C’est  en  prenant  à gauche  de  la  façade  que  l’on  ren- 
contre le  vestibule  qui  conduit  au  cloître  charmant  dont 
nous  donnons  ici  une  représentation  fidèle.  Rien  n’égale 
aujourd’hui  l’abandon  dans  lequel  se  trouve  cet  édifice  in- 
térieur, modèle  achevé  des  splendeurs  monastiques  d’un 
autre  âge.  Le  couvent  qu’il  décore  est  cependant  situé 
dans  un  des  faubourgs  les  plus  populeux  de  la  ville,  et  les 


Cloître  du  couvent  de  la  Merced,  à Mexico.  — Dessin  de  Blanchard,  d’après  une  photographie  de  M.  Charnay. 


religieux  de  la  Merci  n’ont  pas  cessé  d’en  être  les  posses- 
seurs. Des  colonnes  blanches  d’une  parfaite  élégance,  que 
surmontent  des  pleins  cintres  d’un  style  usité  au  temps  de 
Charles-Quint,  forment  quatre  galeries  qui  entourent  un 
patio  dallé,  où  croissent  çà  et  là  les  mauvaises  herbes; 
l’étage  supérieur,  dont  les  colonnettes  richement  ornées 
supportent  des  arcades  dentelées,  rappelle  bien  davan- 
tage le  style  arabe.  Au  centre  du  patio,  un  bassin  circu- 
laire, d’une  simplicité  extrême,  reçoit  un  mince  filet  d’eau 
tiré  de  l’aqueduc  voisin.  C’est  cette  espèce  de  réservoir, 
auquel  viennent  puiser  sans  cérémonie  trois  ou  quatre 

pas  moins  sans  encombre  des  solitudes  au  sein  desquelles  on  ne  se 
risque  guère  sans  marcher  en  caravane.  Plus  tard,  ce  voyage  extraor- 
dinaire ne  contribua  pas  peu  à rehausser  dans  l’esprit  des  populations 
la  réputation  de  la  madone  miraculeuse,  et  elle  devint  un  bqt  de  pèle- 
rinage. (Voy.  Orozco  y Barra.) 


aguadores,  qui  donne  seulement  quelque  vie  à cette  char- 
mante cour  intérieure. 

En  effet,  en  venant  remplir  journellement  d’une  eau 
limpide  leurs  Jarres  énormes  et  leurs  chochocoles , ces 
hôtes  de  passage  se  livrent  à de  bruyantes  conversations 
bien  différentes  des  monotones  psalmodies  qui  résonnent 
sous  les  voûtes  du  temple.  A l’iin  des  angles,  une  roue  à 
godets,  qui  rappelle  par  la  façon  dont  elle  se  meut  les  tread 
mils  de  l’Angleterre,  sert  à remplir  d’eau  les  réservoirs 
qui  se  prolongent  sous  les  dalles  de  l’église.  De  temps  en 
temps , on  voit  apparaître  le  vêtement  flottant,  de  laine 
blanche,  des  religieux  de  la  Merci;  mais  les  moines  ré- 
dempteurs, si  éloignés  ici  de  leur  ancienne  institution,  ne 
se  promènent  guère  dans  le  patio  ; ils  ne  traversent  en 
général  les  galeries  que  pour  se  rendre  aux  sombres  corri- 
dors sur  lesquels  s’ouvrent  leurs  cellules.  Aux  parois  du 
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fond  sont  appendus  divers  tableaux  représentant  des  scènes 
religieuses,  et  surtout  les  naartyrs  de  l’ordre;  dans  le 
nombre,  il  en  est  quelques-uns  qui  sont  œuvres  de  maîtres 
et  méritent  d’être  conservés, 


LE  CEREUS  GIGANTEUS. 

Les  voyageurs  qui  rencontrent  pour  la  première  fois, 
en  Amérique,  cet  arbre  étrange,  en  croient  à peine  leurs 


Le  Cereus  giganteiis  (Cierge  géant)  (').  — Dessin  de  Freeman,  d’après  Paulus  Rœtter. 


yeux.  On  l’a  appelé  « le  roi  des  cactus  ou  des  cactées.  » Il 
faut  avouer  qu’il  a des  sujets  bien  difformes,  mais  qu’il  est 
lui- même  encore  plus  difforme  qu’eux.  Il  a pour  lui  son 
utilité  : ses  fruits  sont  nourrissants.  On  le  ï^'^contre  su’- 


tout  dans  les  vallées  rocheuses  et  sur  les  penchants  des 
montagnes  au  Nouveau-Mexique,  dans  la  Sonora  et  dans  la 

(')  Fam.,  Cactar.eæ;  — gen.,  Cereus;  — subgen.,  Leptdocereus. 
'■ny.  Cactaceœ  of  the  Doundanj,  by  G.  Engelmann,  of  Saint-Louis. 
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péninsule  Californienne.  Un  auteur  allemand,  M.  Mollhau- 
sen , écrit  dans  la  Relation  de  son  voyage  du  Mississipi 
aux  côtes  de  l’océan  Pacifique  : « Les  missionnaires  qui 
visitèrent , il  y a plus  d’un  siècle , le  Colorado  et  le  Gila , 
parlent  des  fruits  du  Cereus  giganteus,  dont  se  nourrissent 
les  indigènes,  et  s’extasient,  comme  l’ont  fait  plus  tard  les 
chasseurs  de  pelleteries,  sur  cette  plante  merveilleuse,  qui 
a des  branches  et  peu  de  feuilles,  acquiert  une  grosseur 
considérable,  et  quelquefois  une  hauteur  de  20  mètres.  » 
Les  indigènes  le  nomment  suwatrow , sahuaro,  petahaya. 
Pendant  ses  premières  années,  il  a la  forme  globuleuse  et 
croît  sous  la  protection  de  quelques  arbrisseaux,  notam- 
ment du  Cercidium  floridamen  (l'acacia  « green-barked  » 
de  Frémont).  Il  fleurit  à la  hauteur  de  10  ou  12  pieds; 
mais  sa  tige,  sillonnée  de  côtes  comme  les  cierges,  peut 
s’élever,  comme  leditMollhausen,  jusqu’à  environ  60  pieds. 
Il  n’a  jamais  que  peu  de  branches,  et  il  est  surtout  rare 
que  les  premières  en  produisent  d’autres.  Les  fleurs  cou- 
ronnent la  tige  et  les  branches;  les  fruits,  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  sont  ovales  et  ont  souvent  aussi  la  forme 
de  poires  : ils  sont  verts , sauf  à la  partie  supérieure  qui 
est  rouge.  La  chair,  de  couleur  cramoisie,  ressemble  à celle 
de  la  figue  fraîche,  mais  est  loin  d’avoir  autant  de  goût.  Ce 
fruit  mûrit  en  juillet  et  août  et  tombe  de  lui-même  à terre. 


— Les  rides  sont  des  sentiers  par  où  les  illusions  qui 
s’enfuient  rencontrent  l’expérience  qui  vient. 

— L’homme  est  plus  reconnaissant  du  mal  qu’on  cesse 
de  lui  faire  que  du  bien  qu’on  ne  lui  fait  plus. 

— Les  hommes  apprécient  nos  bienfaits  ce  qu’ils  leur 
valent;  mais  Dieu,  ce  qu’ils  nous  coûtent. 

J.  Petit-Senn. 


MON  FILLEUL. 

NOUVELLE. 

Pauvre  enfant  ! il  me  semble  le  Voir  encore  dans  le 
modeste  berceau  d’osier  qui  avait  servi  de  couche  à son 
frère  et  à ses  sœurs. 

A titre  de  marraine,  je  venais  de  remplir  mes  devoirs 
envers  ce  petit  être  qui  entrait  dans  la  vie  sous  les  plus 
fâcheux  auspices.  Son  père,  entraîné  par  de  funestes  rela- 
tions, avait  abandonné  sa  famille  depuis  deux  mois,  et  sa 
mère,  dangereusement  malade,  se  voyait  obligée  de  le 
confier  à une  paysanne  de  Régnier,  qui  devait,  après  la 
cérémonie  du  baptême,  l’emporter  à quinze  kilomètres  de 
Genève,  derrière  le  Salève. 

Jamais  l’inégalité  qui  existe  entre  les  hommes  dès  leur 
première  heure  ne  m’avait  si  vivement  frappée.  Le  cœur 
ému,  les  yeux  pleins  de  larmes,  je  considérais  cette  petite 
créature  (dont  la  naissance  apportait  un  surcroît  de  peines 
et  d’inquiétudes  à une  malheureuse  femme  qui  pliait  déjà 
sous  le  poids  d’un  lourd  chagrin),  cherchant  sur  ce  front 
d’un  jour  les  promesses  ou  les  menaces  de  l’avenir. 

Tous  ceux  qui  se  sont  approchés  d’un  berceau  savent 
que  la  vue  d’un  enfant  endormi  éveille  tout  un  monde  de 
pensées  sérieuses.  Sa  destinée  (mystère  insondable)  ap- 
pelle notre  intérêt  et  notre  sollicitude;  nous  voudrions 
pénétrer  les  secrets  de  la  Providence  à son  égard,  et,  ne 
pouvant  y parvenir,  nous  lui  créons  une  vie  en  rapport 
avec  les  vertus  et  les  talents  dont  notre  imagination  le 
doue;  nous  le  conduisons  à travers  une  route  peut-être 
difficile,  mais  à coup  sûr  honorable  et  glorieuse;  nous  re- 
levons son  courage,  nous  soutenons  son  énergie,  et  notre 
pensée  l’accompagnant  jusqu’à  sa  dernière  heure , nous  le 


voyons  s’éteindre  chrétiennement,  le  sourire  aux  lèvres  et 
l’espérance  au  cœur. 

J’en  étais  là  de  mon  rêve,  quand  la  nourrice  fit  ses  pré-^ 
paratifs  de  départ.  | 

— Vous  viendrez  à Régnier,  me  dit- elle,  voyant  que 
j’avais  encore  les  yeux  humides;  nous  vous  montrerons  la 
pierre  aux  Fées,  qui  n’est  pas  loin  de  chez  nous. 

J’avais  entendu  parler  de  ce  monument  celtique  sans 
avoir  jamais  eu  l’occasion  de  le  visiter;  cette  fois,  je  me 
promis  bien  de  ne  pas  laisser  écouler  trop  de  temps  avant 
d’aller  le  voir;  puis,  comme  la  nuit  approchait,  j’embras- 
sai mon  filleul  en  implorant  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ce 
pauvre  enfant  que  sa  mauvaise  étoile  faisait  passer  dans 
des  mains  étrangères,  et  je  le  remis  à sa  nourrice  qui  avait 
hâte  de  regagner  sa  demeure. 

Rentrée  chez  moi,  le  souvenir  du  petit  Georges  (il  por- 
tait le  nom  de  son  parrain)  s’identifia  tellement  avec  mon 
désir  de  voir  la  pierre  aux  Fées  que  je  rêvai  de  l’im 
et  de  l’autre  toute  la  nuit.  Le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants, je  n’eus  en  tête  que  ce  projet  de  voyage  à Régnier  ; 
aussi  en  parlais -je  à tout  venant,  dans  l’espoir  de  rencon- 
trer quelques  personnes  disposées  à faire  la  route  avec  moi. 

Si  j’avuis  osé  faire  les  frais  d’une  voiture  pour  trans- 
former ainsi  cette  course  en  une  facile  partie  de  plaisir, 
j’aurais  certainement  trouvé  plus  d’écho  dans  mon  petit 
cercle  ; mais  la  perspective  d’une  longue  marche  ( 30  kilo- 
mètres dans  la  journée)  tentait  peu  mes  amies,  qui  se 
récusèrent  toutes  sous  différents  prétextes,  si  bien  que 
deux  mois  s’écoulèrent  avant  qu’il  me  fût  possible  de  réa- 
liser mon  vœu.  Une  seule  personne  aurait  bien  voulu  m’ac- 
compagner : c’était  M“®  Arteney,  la  mère  de  mon  filleul; 
mais  le  médecin  lui  avait  défendu  toute  espèce  de  fatigue 
dans  l’intérêt  de  ses  enfants.  J’ajoute  que  deux  fois  par 
semaine  elle  avait  des  nouvelles  du  petit  Georges  par  la 
messagère  de  Régnier,  qui  ne  tarissait  pas  sur  la  beauté 
du  nourrisson  et  sur  les  soins  qu’on  lui  prodiguait. 

Quelque  rassurants  que  fussent  les  témoignages  de  cette 
femme,  dont  la  physionomie  narquoise  ne  m’avait  jamais 
plu,  je  n’en  désirais  pas  moins  juger  par  moi -même  des 
progrès  de  mon  filleul  ; et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  le  mo- 
nument druidique  entrait  pour  une  large  part  dans  mon 
impatience. 

Un  jour,  ma  bonne  étoile  m’ayant  conduite  chez  des 
amis  fort  éclairés,  et  que  je  ne  visitais  pas  assez  souvent, 
je  les  trouvai  tout  disposés  à faire,  comme  moi,  une  ex- 
cursion à la  pierre  aux  Fées.  Ils  me  proposèrent  de  m’y 
conduire  le  dimanche  suivant,  ce  que  j’acceptai  avec  re- 
connaissance. 

Le  dimanche,  donc,  je  montai  joyeuse  dans  leur  voiture 
et  nous  nous  dirigeâmes  vers  Régnier.  Le  soleil  d’automne, 
dégagé  de  son  voile  de  brume,  promettait  une  journée 
sereine;  l’air  pur  apportant  le. son  lointain  des  cloches, 
le  calme  du  paysage,  tout  parlait  à notre  âme  ce  langage 
mystérieux,  divin,  qu’aucun  mot  ne  saurait  traduire; 
j’étais  dans  l’extase,  et  lorsque  nous  eûmes  contourné  le 
Petit-Salève,  je  ne  pus  retenir  un  cri  d’admiration,  tant 
me  parut  splendide  le  tableau  qui  se  déroulait  à nos  regards. 

Nous  avions  choisi  l’ancienne  route,  qui  côtoie  le  pied 
de  la  montagne  et  longe  les  falaises  entre  lesquelles  l’Arvc 
est  encaissée;  devant  nous  la  haute  chaîne  des  Alpes  dé- 
coupait ses  dentelles  de  granit  et  ses  festons  neigeux  sur 
un  beau  ciel,  tandis  que  le  Môle,  le  Voiron  et  le  Salève 
encore  verdoyants  complétaient  le  cadre  majestueux  de 
cette  pittoresque  vallée. 

En  arrivant  à Régnier,  notre  premier  soin  fut  d’aller 
rendre  visite  à mon  filleul.  Je  m’attendais  à voir  un  beau 
chérubin  blanc  et  rose,  souriant  déjà,  comme  l’avait  af- 
firmé la  messagère;  je  trouvai  un  malheureux  petit  être 
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décharné,  presque  sans  vie,  qui  n’avait  plus  même  la  force 
de  faire  entendre  un  cri. 

Je  n’essayerai  pas  de  peindre  mon  indignation  et  celle 
des  personnes  qui  m’accompagnaient.  Deux  dames  surtout 
affirmèrent  que  la  malheureuse  petite  créature  mourait  de 
faim.  Aussi,  sans  perdre  une  minute,  la  nourrice  dut- 
elle  se  préparer  à ramener  l’enfant  à sa  mère,  et  comme 
nous  n’avions  pas  de  place  dans  la  voiture,  son  mari  se 
mit  en  quête  d’un  véhicule  aün  de  partir  sur  l’heure  pour 
Genève. 

Assurément  je  n’avais  plus  aucune  envie  de  voir  la 
pierre  aux  Fées;  une  douloureuse  réalité  venait  de  chas- 
ser de  mon  esprit  les  poétiques  légendes  qui  se  rattachent 
à cet  antique  monument;  mais  un  scrupule  me  retint  : 
j’aurais  privé  mes  amis  du  plaisir  qu’ils  s’étaient  promis 
en  me  comluisant  à Régnier  avec  tant  de  complaisance.  11 
ne  s’agissait  d’ailleurs  que  de  peu  de  retard.  Après  avoir 
assisté  au  départ  du  pauvre  ange  qui  allait  peut-être  payer 
de  sa  vie  la  cupidité  d’une  femme  incapable  de  le  nourrir, 
nous  prîmes  donc  l’étroit  sentier  qui  mène  à la  plaine  des 
Rocailles,  où  se  trouve  le  dolmen. 

Rien  de  plus  étrange,  de  plus  sauvage,  que  l’aspect  de 
cette  plaine  inculte  couverte  des  fragments  d’une  mon- 
tagne écroulée.  Dans  ce  lieu  où  rieîi  ne  rappelle  la  civili- 
sation et  les  victoires  remportées  par  le  génie  de  l’homme, 
il  est  impossible  qu’on  ne  se  sente  pas  entraîné  à travers 
les  siècles  vers  ces  époques  primitives  qui  se  perdent  dans 
la  nuit  des  temps,  et  qu’on  ne  se  plaise  pas  à recomposer 
quelques  scènes  du  drame  religieux  que  les  druides  renou- 
velaient à certaines  dates  sous  l’ombre  épaisse  de  la  forêt 
sacrée. 

Quoique  les  chênes  séculaires  soient  peu  à peu  tombés 
sous  la  cognée  du  bûcheron , rien  cependant  ne  saurait 
mieux  convenir  à ce  monument  d’une  croyance  éteinte 
qu'un  endroit  si  solitaire  où  les  premiers  âges  du  monde 
ont  laissé  l’empreinte  de  leurs  violentes  convulsions. 

Ces  rocs  èi)ars,  placés  comme  des  sentinelles  autour  du 
dolmen  appelé  aujourd  hui  la  pierre  aux  Fées,  semblent 
le  protéger  contre  les  invasions  de  la  nécessité  qui  porte 
l’bomme  à édifier  incessamment  le  présent  et  l’avenir  sur  les 
ruines  vénérables  du  passé. 

En  face  de  cette  espèce  de  table  gigantesque,  composée 
de  quatre  pierres  (dont  trois  à peu  prés  égales,  placées 
de  cbamp  de  façon  à laisser  un  côté  ouvert,  supportent  la 
quatrième,  qui  mesure  environ  douze  pieds  sur  quinze), 
en  face  de  ce  monument  sur  lequel  tant  de  siècles  ont  passé, 
nous  restâmes  silencieux  et  comme  émus  par  cette  lon- 
gévité de  la  matière.  Mille  pensées  sérieuses  nous  assail- 
laient, mais  s’arrêtaient  sur  nos  lèvres,  parce  que  nous 
nous  sentions  incapables  de  les  rendre  fidèlement  au  moyen 
de  la  parole. 

Toutefois,  au  bout  de  quelques  minutes  l’un  de  nous, 
sortant  de  cette  rêverie,  nous  rappela  l’antique  légende  de 
la  pierre  aux  Fées. 

Loys  de  Bellecombe  ayant  démandé  en  mariage  la  hile 
du  puissant  baron  du  Châtelet,  son  voisin,  celui-ci  répondit 
au  chevalier  qu’il  lui  accorderait  Blanche  à une  condition. 

11  fallait  qu’avant  l’aurore  il  transportât  dans  la  forêt 
quatre  pierres  gigantesques  qu’on  i)ouvait  voir  de  la  fe- 
nêtre, et  qu’il  en  fit  une  table  pour  le  festin  de  noce. 

Puis,  satisfait  d’avoir  humilié  un  pauvre  et  brave  gen^- 
tilhomme  en  lui  faisant  comprendre  qu’il  était  téméraire 
à lui  d’aspirer  à une  si  brillante  alliance  et  à une  si  rare 
perle  de  beauté,  le  baron  s’endormit  persuadé  que  jamais 
le  chevalier  de  Bellecombe  ne  se  hasarderait  de  nouveau  à 
franchir  le  seuil  de  son  manoir. 

Mais,  ô merveille!  avant  le  jour,  une  fée  avait  accompli 
le  prodige  qui  devait  assurer  à Loys  la  main  de  Blanche, 


et  le  baron,  pris  à son  propre  piège,  fut  contraint  de  faire 
honneur  à sa  parole. 

La  légende  ajoute  que  depuis  cette  époque  des  créatures 
surhumaines  se  donnent  rendez-vous  le  soir  autour  de 
cette  table  colossale;  c’est  pourquoi  on  l’appelle  encore 
aujourd’hui  la  pierre  aux  Fées. 

La  fin  à la  ‘prochaine  livraison. 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.  — Voy.  p.  194,  223,  251,  270. 

ROYAUME  DE  HANOVRE. 

(25  timbres,  6 types;  — 12  enveloppes,  4 types.) 

Le  système  de  l’affranchissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres-poste  est  en  vigueur  dans  le  royaume  de  Ha- 
novre depuis  le  1®'’  décembre  1850,  en  vertu  de  la  loi  du 
9 août  1850. 

La  taxe  était  réglée  suivant  la  distance  avant  l’année 
1850;  on  a établi  à cette  époque  une  taxe  uniforme  d’un 
bon  gros;  en  1858,  on  l’a  réduite  à 1 gros  d’argent  pour 
les  lettres  affranchies  et  à 1 '/g  gros  d’argent  pour  les 
lettres  non  affranchies.  L’affranchissement  des  imprimés 
est  obligatoire  ; le  port  coûte  3 fenins  {pfennige)  par  loth 
(15s%625). 

La  quantité  de  lettres  est  d’environ  7 500000,  à peu 
prés  le  double  d’il  y a dix  ans;  les  trois  quarts  des  lettres 
sont  affranchies. 

La  population  du  royaume  étant  d’environ  1900000 
habitants,  le  nombre  moyen  de  lettres  par  habitant  est  de  4. 

Il  y a cinq  types  de  timbres-poste. 

Le  premier  type  présente  la  valeur  marquée  en  chiffres 
dans  un  écusson  qui  est  surmonté  des  armes  du  royaume  ; 
la  valeur  est  répétée  en  lettres  et  en  chiffres  sur  des  ban- 
deroles autour  de  l’écusson.  Les  timbres  ont  22"’™  sur  19  ; 
ils  sont  rectangulaires,  gravés,  imprimés  en  noir  sur 
papier  de  couleur. 

Vjo  thaler=  1 gros  d’argent  (0f.l250)  (’),  — l»  saumon  ; 2»  rouge  vi- 
neux et  f|uelquef.  rose. 

‘la  — 1 bon  gros  (Qf.  1563),  — lobleu;  2°  vert. 

’/,5  =r  2 gros  d’argent  (Of. 2500),  —bleu. 

Vio  = 3 gros  d’argent  [Of. 3750),  —jaune  (no31). 

Les  timbres  d’essai  de  cette  création  sont  ; 

Vjo  tlialer,  — noir  sur  papier  gris. 

1 bon  gros,  ■ — sur  papier  lie-de-vin. 

Vio  tbaler,  — sur  papier  vert. 

Le  timbre  de  1 bon  gros  a été  le  premier  et  le  seul  émis 
en  décembre  1850  ; il  était  destiné  à l’affranchissement 
des  lettres  pour  l’intérieur. 

Les  timbres  de  1,  2 et  3 gros  d’argent  ont  été  émis  en 
août  1851.  Le  papier  de  ces  timbres  a en  filigrane  une 
couronne  de  chêne. 


No  31.  No  32. 

Le  second  type  a remplacé  le  précédent  en  1853  ou 
1854;  le  dessin  est  le  même,  mais  il  est  imprimé  en  noir 
sur  papier  blanc  couvert  d’un  réseau  de  fines’  mailles  de 
couleur;  les  dimensions  du  timbre  sont  les  mêmes. 

(')  1 tbaler  d’argent  = 24  bons  gros  = 30  gros  d’argent  = 3h76, 
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Dessin  noir,  fond  blanc  : 

Vot  thaler  = 1 gros  d’argent  (Qf. 1250),  — réseau  rose. 

'/jj  =r  1 bon  gros  {0f.l563), — vert  (n®  32). 

=,  2 gros  d’argent  (0f.2500),  — bleu. 

1/^^  —3  (0f.3750),—  chamois. 

Ces  timbres  ont  servi  jusqu’en  mai  1859,  sauf  le  timbre 
de  i bon  gros,  qui  a été  supprimé  le  30  septembre  1858 
(loi  du  28  août  1858),  lorsque  la  taxe  intérieure  a été 
réduite  de  '/g4  à ‘/30  de  thaler,  et  qii  on  a adopté  la  divi- 
sion du  thaler  en  gros  d’argent  (‘)  de  préférence  à celle  en 
bons  gros. 

Le  troisième  type  a été  créé  en  1853. 

Le  timbre  est  rectangulaire  et  gravé  ; il  a 22“'“  sur  19. 
La  valeur  est  marquéemn  chiffre  dans  un  cartouche  ovale, 
le  chiffre,  est  surmonté  du  mot  Hannover  et  de  la  couronne 
royale  ; on  lit  au-dessus , sur  une  banderole  : Etn  drittel 
silbergroschen  (‘/g  de  gros  d’argent). 

Il  y a trois  timbres  de  ce  type,  tous  les  trois  de  3 fenins 
(0f.0375). 

Le  premier,  émis  le  15  avril  1853,  est  imprimé  en 
rouge-brun  pâle  sur  papier  blanc;  il  ne  servait,  ai  origine, 
qu’à  l’affranchissement  des  imprimés  sous  bande. 

Le  second,  qui  a remplacé  le  précédent  lors  de  la  créa- 
tion de  la  série  de  timbres  à mailles  ditsburelés,  en  1854, 
est  imprimé  en  rouge-brun , et  ne  diffère  du  premier  que 
par  le  réseau  qui  couvre  le  fond  blanc  et  le  dessin  de  fines 
mailles,  d’abord  gris  verdâtre  ou  verdâtre,  puis  vert  foncé 
ou  noir  verdâtre.  * _ 

Le  troisième  date  de  1 859  : le  réseau  a disparu  et  1 im- 
pression est  rose,  quelquefois  rose  lilacé.  Ce  timbre  est 
toujours  en  usage , et  est  généralement  employé  pour  af- 
franchir les  imprimés  sous  bande  et  les  lettres  de  et  pour 
la  ville  (n®  33). 

Le  papier  de  ces  timbres  a un  filigrane  qui  figure  une 
couronne  de  chêne. 


Les  timbres-poste  dont  on  se  sert  à présent  pour  les 
lettres  présentent  l’effigie  du  roi  Georges  Y;  ceux  de  1,  2 
et  3 gros  ont  été  livrés  au  public  en  mai  1859,  et  celui  de 
10  gros  date  de  mars  1861.  Ils  ont  22“*“  sur  19  et  sont 
rectangulaires,  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier 
blanc.  La  tête  du  roi  de  Hanovre  est  tournée  à gauche  et 
placée  dans  un  cartouche  rond;  la  valeur  est  marquée  au- 
dessus,  et  le  mot  Hannover  au-dessous. 

1 gros  (0t.l250),  — rose  (n»  34). 

2 (Of. 2500), —bleu. 

3 (0f.3750), — jaune. 

10  (lf.2500), — ^ vert. 

On  a donné,  depuis  le  mois  de  novembre  1861 , aux 
timbres  de  1 et  2 gros  les  nuances  de  rose  et  de  bleu  que 
la  Prusse  a adoptées , et  au  timbre  de  3 gros  la  couleur 
bistre  clair. 

I Le  cinquième  type  a été  adopté  le  1'"'  avril  1860.  Le 
timbre  est  d’une  valeur  de  ’/a  (0L0625).  Il  présente 

im  cor  de  postillon  surmonté  de  la  couronne  royale,  gravé, 
imprimé  en  noir  sur  papier  blanc;  en  haut,  Hannover;  en 
bas.  Va  groschen.  Le  timbre  est  rectangulaire , il  a 22““ 

{')  Le  gros  d’argent  = 10  fenins  ou  pfennige  dans  le  Hanovre,  le 
Brunswick,  la  Saxe,  et  12  fenins  en  Prusse. 


sur  19.  Il  sert,  comme  celui  de  3 fenins,  à compléter  l’af- 
franchissement des  lettres  (n"  35). 

Les  enveloppes  avec  timbre  fixe  ont  été  introduites  dans 
le  service  le  15  avril  1857  ; sur  100  lettres  affranchies, 
38  sont  mises  sous  enveloppe. 

Les  anciennes  enveloppes  ont  115““  sur  148  ; le  timbre 
est  à gauche,  à l’angle  supérieur,  ovale  ; il  a 29“”  sur  26. 
Il  porte  l’effigie  du  roi  (la  tête  tournée  à gauche) , gaufrée, 
ressortant  en  blanc , ainsi  que  le  giiillochis  du  cadre , sur 
un  fond  de  couleur.  En  haut,  Hannover;  en  bas,  la  valeur 
en  chiffres  et  en  lettres. 

î bon  gros  (0'.1563),  — vert. 

1 gros  d’argent"  (0M250),  — rose  pâle. 

2 (0'.2500),  — bleu. 

3 10'.3750),— Jaune. 


No  35.  No  36. 

Les  enveloppes  actuelles,  émises  en  1860  ou  1861,  ont 
84”“  sur  147  ; le  timbre  est  à gauche,  ovale,  pareil  au 
précédent,  sauf  que  le  chiffre  de  la  valeur  est  au  milieu, 
de  chaque  côté  du  cadre , au  lieu  d’être  en  basi 

1 gros  (0'.1250),  — rose  vif. 

2 (0'.2500),  — bleu  (no  36). 

3 (0'.3750), — Jaune.  ,■ 

On  a commencé,  à la  fin  de  l’année  1861 , à les  rempla- 
cer par  des  enveloppes  nouvelles , qui  sont  semblables  aux 
précédentes  pour  le  format,  le  timbre  fixe  et  l’impression  ; 
mais  le  timbre  est  à droite,  et  les  couleurs  sont  différentes 
et  pareilles  à celles  des  timbres  de  Prusse.  ^ 

1 gros  {0'.1250),  — rose. 

2 (0'.25Ü0),  — bleu. 

3 (0'.3750),  — bistre  clair  (riest  pas  encore  émis). 

On  a émis,  en  décembre  1858,  des  enveloppes  de  papier 

chamois,  ayant  84““  sur  147,  au  prix  de  ‘/a  gros  d’argent 
(0^.0625)  chacune,  valables  pour  l’affranchissement  des 
lettres  de  et  pour  la  ville  de  Hanovre  et  ses  faubourgs.  Le 
timbre  a 22““  de  diamètre  ; il  est  à gauche  et  à l’angle  su- 
périeur, rond,  gaufré,  ayant  au  milieu  une  feuille  de  trèfle 
et  au  bas  un  cor,  avec  la  légende  : Bestellgeld-frei.  Les 
parties  gaufrées  sont  chamois  sur  fond  vert  foncé  (n®  37). 


N»  37.  N»  38. 

On  a remplacé  cette  enveloppe  par  une  autre  de  même 
valeur,  grandeur,  couleur  et  légende  ; le  timbre  est  à 
droite , à l’angle  supérieur,  rond  , de  22““  de  diamètre, 
gaufré,  avec  un  cheval  libre  au  galop,  courant  à gauche, 
de  la  couleur  de  l’enveloppe  sur  fond  vert  foncé.  Au  dos, 
une  inscription  de  dix  lignes  imprimées  en  vert  indique  le 
prix  des  enveloppes  et  la  circonscription  dans  laquelle  elles 
ont  cours  (n°  38  ).  ' 

Les  timbres-poste  et  les  enveloppes  sont  fabriqués  par 
l’industrie  privée  pour  le  compte  et  sous  la  surveillance  de 
FÉtat.  La  suite  à une  autre  livraison. 
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COSTU.MES  HOLLANDAIS. 

Voy.  page  1“21. 


Costumes  de  1 ile  de  Levelaiid-Sud  (Province  de  Zélande).  — Dessin  de  Marc,  d’après  Bing  et  Diaet. 


Dans  la  Zélande,  on  en  est  encore  aux  jeux  cltanipêlres 
qui  iilaisaieut  taut  à nos  pères  il  y a deux  siècles.  On  s’y 
exerce,  par  exemple,  avec  tine  sérieuse  cnitilaLiou,  à ce  tir 
au  papegai  (perroquet),  longtemps  désigné  en  France 
par  la  locution  ironique  de  « totiruoi  de  la  bourgeoisie  « ('). 
On  est  au  soir  de  la  fête,  et  voici  le  vainqueur  dti  tir,  le 
roi  du  papegai,  décoré  de  totis  les  insignes  d’usage.  Les 
fameux  exploits  où  1 on  incendie  des  villes  et  massacre  les 
hommes  par  milliers  donnent  moins  de  contentement  au 
triomphateur  que  l'humble  victoire  de  village  à ce  bon 
jeune  paysan  fêté  et  caressé  par  sa  famille.  Est-ce  sa  fiancée 
qui,  avec  une  sorte  de  fierté,  s’appuie  sur  son  épaule?  Peut- 
ctie.  Mais  si  c était  sa  sreur,  le  tableau  n’en  serait  pas 
moins  doux.  La  mère,  ou  le  voit  au  geste  du  bras,  l’admire. 
Le  vieux  père  ne  dit  rien  de  sa  joie,  et  n’en  perd  pas  une 

(')  Voy.  t.  X,  18i2,  p.  383. 

Tomf,  XXX.—  SEPTCMniiR  1862. 


aspiration  de  fumée;  mais  il  pense  gravement  qu'il  n’y  a 
pas  dans  toute  la  Néerlande  un  seul  père  qui  ne  lui  envie 
un  tel  fils. 

Celte  jolie  scène  a été,  pour  d'habiles  artistes  hollan- 
dais, l’occasion  de  figurer  avec  détails  et  sans  grande  pré- 
tention les  costumes  de  Zuid-Beveland.  Les  jeunes  filles 
portent  un  bonnet  de  dessous  en  soie  bleu-clair,  collant  au- 
tour de  la  tête,  et  bordé  d’une  bande  de  dentelle  qui  ne 
laisse  pas  voir  leur  chevelure.  Pourquoi?  Est-ce  une  pru- 
dence extrême  de  la  jeunesse  qui  veut  ménager  des  re- 
grets aux  années  voisines  du  vieil  âge?  Ne  voyons-nous  jias 
aujourd’hui  quelques  Françaises  encore  jeunes  couvrir  de 
poudre  blanche  les  plus  beaux  cheveux  du  monde  pour 
que  nul  ne  puisse  plus  tard  surprendre  les  premières 
nuances  argentées  qui  annonceront  l'automne?  C’est  trop 
de  prévision.  Les  pauvres  filles  néerlandaises  obéissent  plus 
simplement  à un  usage  ancien  qu’elles  ne  s’expliquent 
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point.  De  la  frange  de  dentelle  descendent  des  boutons 
et  des  pendants  d'or.  Le  bonnet  de  dessus,  également  en 
dentelle,  est  garni  de  petits  triangles  aigus  qui  se  dressent 
en  dehors  comme  les  fleurons  d’une  couronne.  Un  riche 
collier  fait  ressortir  la  blancheur  du  teint.  Une  belle  colle- 
rette blanche,  à deux  rangs  de  plis  doublés,  contraste  avec 
une  sorte  de  fichu  cà  couleurs  vives.  Une  large  agrafe 
d’argent  sert  à attacher  derrière  la  jupe  à plis  très- 
amples. 

Le  costume  de  fête  pour  les  hommes  n’a  guère  de  par- 
ticulier que  le  gilet  de  damas  à fleurs  ou  de  camelot 
rayé,  orné  de  seize  boutons  d’argent  travaillés  à jour,  et 
la  cravate  de  soie  de  couleur,  dont  le  nœud,  attaché  avec 
une  chaînette  d’argent,  est  surmonté  de  deux  boutons 
d’or  à l’ouverture  du  col.  Les  boutons  d’argent  ne  man- 
quent pas  non  plus  au  pantalon  ; et  si  l’on  voulait  jeter  un 
regard  aux  poches,  on  verrait  sûrement  dans  l’une  un 
porte-pipe  en  bois,  et  dans  l’autre  un  couteau  à manche 
d’argent.  Le  petit  chapeau  qu’entoure  un  ruban  de  ve- 
lours noir  à nœud  ne  manque  pas  d’élégance. 

L’île  de  Beveland  {Z^nd  ou  Sud-Beveland)  n’est  une  île 
que  depuis  l’affreuse  tempête  de  1532,  qui  l’a  violemment 
arrachée  de  la  Zélande.  On  la  rencontre  à droite  dans  le 
canal  Kreke-Back,  lorsque,  redescendant  l’Escaut,  on  re- 
vient en  bateau  ci  vapeur  de  Rotterdam  à Anvers. 


MON  FILLEUL. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy,  p.  286. 

Après  la  plaine  des  Rocailles,  nous  ne  pouvions  nous 
dispenser  de  visiter  les  ruines  du  Châtelet  et  de  la  tour 
de  Bellecorabe.  Le  monument  celtique  force  la  pensée  à 
rétrograder  vers  les  âges  les  plus  reculés;  les  débris  de 
la  puissance  féodale  font,  au  contraire,  glisser  l’esprit  sur 
la  pente  qui  mène  aux  temps  modernes.  L’imagination, 
après  un  effort  pour  les  reconstruire,  les  voit  bientôt  crouler 
au  milieu  des  tourmentes  humaines,  ou  se  lézarder  len- 
tement et  tomber  pierre  à pierre  sous  le  poids  des  années. 

Longtemps  avant  le  coucher  du  soleil  nous  reprîmes  la 
route  de  Genève.  Il  me  tardait  d’être  près  de  M"''>  Arteney. 
Blés  amis  me  ramenèrent  avec  toute  la  célérité  possible. 

Bl""®  Arteney  s’était  empressée  d’envoyer  chercher  le 
médecin  de  la  maison,  qui  n’avait  rien  osé  promettre,  et 
avait  affirmé  que,  dans  les  conditions  d’appauvrissement 
où  le  malheureux  petit  être  se  trouvait  à Régnier,  il  n’au- 
rait peut-être  pas  vécu  plus  de  vingt-quatre  heures. 

Un£  excellente  nourrice,  trouvée  par  miracle,  au  mo- 
ment où  plus  ou  moins  de  promptitude  dans  le  secours 
était  une  question  de  vie  ou  de  mort,  fit  pencher  la  ba- 
lance du  côté  de  la  vie,  et  la  mère,  heureuse  de  voir  re- 
naître le  pauvre  enfant,  parut  s’attacher  encore  plus  à lui 
en  raison  des  cruelles  inquiétudes  qu’il  lui  avait  involon- 
tairement causées. 

Tandis  que  Bl.  Arteney,  oublieux  de  ses  devoirs  de  père 
de  famille,  vivait  à l’étranger,  sa  femme  travaillait  jour  et 
ludt  sans  relâche,  afin  que  ses  quatre  enfants  ne  man- 
quassent pas  du  nécessaire  : aussi  les  mois  et  les  ans 
s’écoulaient-ils  pour  elle  avec  une  extrême  rapidité,  au 
milieu  des  luttes  que  son  courage  livrait  à la  mauvaise 
fortune. 

Blon  filleul  grandissait,  et  réjouissait  le  cœur  de  sa  mère 
par  sa  gentillesse,  son  intelligence  et  sa  douce  sensibilité. 
Amis  et  voisins  le  chérissaient;  souvent  des  dames  étran- 
gères, séduites  par  sa  charmante  figure,  s’arrêtaient  dans 
ja  rue  ))nur  l’embrasser. 


Chaque  jour,  dans  l’après-midi,,  Georges  était  confié  à 
une  jeune  tille  de  quinze  ans  que  Bl'”®  Arteney  avait  prise 
à son  service,  afin  de  donner  elle-même  tout  son  temps  à 
un  travail  lucratif. 

Un  jour  Annette,  revenant  de  la  promenade,  se  trouvait 
avec  l’enfant  du  côté  de  la  gare.  Le  sifflet  d’une  locomotive 
annonça  un  convoi  de  voyageurs.  Aussitôt  elle  monta  l’es- 
calier avec  l’enfant,  afin  de  voir  sortir  de  la  salle  les  étran- 
gers de  tous  pays  qui  affluent  à Genève  pendant  la  belle 
saison. 

,Au  moment  où  la  jeune  fille  était  le  plus  occupée  à 
examiner  la  toilette  des  dames,  un  homme  d’une  tren- 
taine d’années,  d’une  grande  taille  et  d’un  beau  visage, 
heurta  violemment  le  petit  Georges,  qui  tomba  en  poussant 
un  cri. 

L’étranger  se  hâta  de  relever  l’enfant,  et  voyant  qu'il 
avait  la  lèvre  un  peu  fendue,  il  le  prit  dans  ses  bras,  fit 
signe  à la  bonne  de  le  suivre,  et,  perçant  la  foule,  entra 
dans  le  café  le  plus  proche,  qui  pour  le  moment  était 
presque  désert. 

Annette  lava  le  visage  du  petit  garçon  et  s’assura  que  sa 
blessure  n’avait  rien  de  grave.  Un  verre  de  sirop  et  quel- 
ques friandises  achevèrent  de  consoler  l’enfant. 

Bientôt,  se  familiarisant  avec  la  physionomie  sympa- 
thique du  voyageur,  Georges  lui  fit  mille  caresses  et  l’a- 
musa de  son  joyeux  babil. 

La  jeune  fille  fut  la  première  à s’apercevoir  que  le 
temps  s’écoulait  rapidement. 

— Il  faut  rentrer,  mon  chéri , dit-elle  au  petit  garçon. 
M""®  Arteney  me  grondera  si  je  ne  suis  pas  à la  maison 
pour  préparer  le  goûter. 

— Madame. . . ? répéta  le  voyageur,  qui  croyait  avoir  mal 
entendu. 

— M™®  Arteney. 

— B'iaman!  fit  Georges  en  embrassant  son  nouvel  ami. 

A ce  nom,  le  voyageur  devint  très-pâle,  couvrit  son 
front  de  ses  deux  mains  et  resta  quelques  minutes  plongé 
dans  une  douloureuse  rêverie.  Quand  il  releva  la  tête,  ses 
yeux  étaient  pleins  de  larmes. 

— Tu  pleures?  lui  dit  l’enfant,  que  sa  bonne  n’avait  pas 
encore  persuadé  de  la  suivre  ; t’ai-je  fait  du  chagrin  ? 

— - Non  ! non  ! cher  petit,  répondit  le  voyageur  en  ser- 
rant l’enfant  dans  ses  bras;  non  ! si  Tun  de  nous  est  cou- 
pable envers  l’autre,  ce  n’est  pas  toi,  à coup  sûr. 

— Alors,  pourquoi  pleures-tu?  demanda  le  petit  gar- 
çon d’une  voix  câline. 

— Parce  que...  parce  que  j’ai  un  enfant  de  ton  âge  que 
je  n’ai  pas  vu  depuis  longtemps. 

— Est-il  aussi  en  voyage? 

— Non.  Pourquoi  me  demandes-tu  cela? 

— - Parce  que  papa  est  en  voyage  et  que  maman  pleure. 

— Ah  ! fit  l’étranger  en  s’essuyant  les  yeux , ta  maman 
te  parle  donc  quelquefois  de...  ton  père? 

— Oui , et  quand  elle  a bien  du  chagrin,  je  l’embrasse... 
Veux-tu  que  je  t’embrasse  aussi  ? 

C’en  était  trop.  Le  voyageur,  qui  venait  à Genève  dans 
l’intention  de  régler  quelques  affaires  d’intérêt  avant  de 
passer  en  Amérique,  où  il  avait  résolu  d’aller  chercher 
fortune,  sentit  son  cœur  se  fondre  dans  sa  poitrine.  Il  prit 
la  tête  blonde  de  l’enfant  entre  ses  mains,  la  couvrit  do 
baisers  et  de  larmes , et  dit  à la  bonne  qui  commençait  à 
s’impatienter  : 

— Je  ramènerai  moi-même  cet  enfant  à sa  mère;  vous 
allez  me  conduire  auprès  d’elle. 

— Oh  ! non,  Blonsieur,  je  vous  en  prie,  s’écria  Annette, 
madame  me  gronderait. 

— Pourquoi  cela? 

— 11  faudrait  dire  que  Georges  est  tombé,  et  comme  ma- 
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dame  l’aime  encore  plus  que  ses  autres  enfants  parce  qu’il 
ressemble  davantage  à son  père,  j’aurais  pe'ur  d’ètre  mise 
à la  porte. 

— Mais  ce  n’est  pas  votre  faute. 

— Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  je  n’avais  rien 
à faire  près  de  la  gare;  si  je  n’avais  pas  été  curieuse  de 
voir  descendre  les  belles  daines  qui  arrivent,  tout  cela  ne 
seraât  pas  arrivé. 

Et  la  pauvre  Annette  désolée  essayait  de  reprendre  l’en- 
fant des  bras  vigoureux  qui  le  retenaient  captif. 

- Viens,  lui  disait-elle  ; viens,  mon  ange  ; je  t’achète- 
rai un  biâton  de  sucre  d’orge;  allons  vite  vers  maman, 
nous  sommes  en  retard. 

Mais  Georges,  occupé  à passer  ses  mignons  petits  doigts 
dans  les  cheveux  noirs  de  son  ami,  demeurait  insensible 
aux  appels  de  sa  bonne,  qui  se  reprochait  amèrement  d’être 
venue  se  promener  de  ce  côté-là. 

Ma  pauvre  enfant,  lui  dit  l’inconnu , ce  que  vous  avez 
de  mieux  à faire,  c’est  de  nous  précéder  et  d’avertir  votre 
maitresse  qu’un  ami  qu’elle  n’a  pas  vu  depuis  plus  de 
(juatre  ans  lui  ramène  son  lils. 

Oui  ! oui  ! s’écria  le  petit  garçon  en  battant  des’mains, 
va  vile,  Annette  ; je  reviens  avec  mon  ami. . . Comment  t’ap- 
pelles-tu ? 

Charles. 

-Avec  mon  ami  Charles. 

— Non!  je  ne  veux  pas  te  laisser,  répliqua  la  jeune 
bonne;  on  enlève  les  enfants,  c’est  connu;  et  quoique 
monsieur  ait  l’air  bien  honnête,  c’est  égal,  je  sais  qu’il  ne 
faut  pas  se  lier  à tout  le  monde. 

Cette  méfiance  üt  d’abord  sourire  le  voyageur;  puis, 
réfléchissant  qu’après  tout  la  jeune  fille  avait  raison,  il  prit 
le  parti  de  lui  rendre  l’enfant  et  de  les  suivre  à une  courte 
distance;  mais  dans  l’escalier,  presque  à la  porte  de  l’ap- 
partement, il  reprit  le  petit  Georges  dans  ses  bras,  et,  le 
front  pâle,  les  lèvres  tremblantes  d’émotion,  il  s’approcha 
de  M"''=  Arleney,  qui,  tout  occupée  de  son  travail,  ne  s’é- 
tait point  aperçue  que  rélranger  fût  entré  avec  Annette. 

Maman , dit  le  petit  garçon , mon  ami  Charles  a voulu 
venir  avec  nous;  il  ne  faut  pas  gronder  ma  bonne. 

Ce  fut  seulement  alors  que  la  jeune  femme  leva  les  yeux 
et  reconnut  son  mari.  Malgré  ses  torts,  elle  n’avait  pas 
cessé  de  l’aimer  : aussi  lui  tendit-elle  la  main  sans  hési- 
tation, sans  arrière-pensée,  comme  si  son  retour  prévu  dés 
longtemps  ne  l’eût  point  surprise. 

Cet  acte  de  générosité  simplement  accompli  acheva 
l’œuvre  que  le  charmant  babil  de  l’enfant  avait  si  heureu- 
sement commencée.  M.  Arteney,  violemment  ému,  attira 
sa  femme  sur  son  cœur  et  l’y  retint  longtemps. 

- Aline,  ma  chère  Aline!  lui  dit-il  tout  bas,  est-il 
bien  vrai  que  tu  me  pardonnes? 

— Chut!  fit  la  jeune  femme  en  fermant  sous  ses  doigts 
la  bouche  du  coupable,  ne  me  gâte  pas  mon  bonheur, 
Charles,  je  veux  oublier  h passé. 

On  eut  beaucoup  de  peine  cà  faire  comprendre  au  petit 
Georges  que  son  ami  était  ce  père  dont  il  avait  entendu 
parler  si  souvent.  Enfiti  lorsqu’il  vit,  au  retour  de  l’école, 
son  frère  et  ses  sœurs  s’asseoir  sur  les  genoux  do  M.  Ar- 
teney et  l’appeler  papa , il  en  ressentit  presque  un  peu  de 
jalousie  ; mais  ce  ne  fut  qu’un  léger  nuage,  et  les  caresses  de 
ses  parents  l’eurent  bientôt  dissipé. 

Quant  à moi,  dès  que  je  vis  la  paix  et  la  sérénité  rentrées 
dans  cette  demeure  si  longtemps  atîligée,  je  me  sentis  pé- 
nétrée d’une  religieuse  adoration  pour  la  main  mystérieuse 
qui  dirige  avec  tant  de  sagesse  les  fils  de  notre  destinée, 
et  qui  parfois  ne  dédaigne  pas  de  se  servir  même  des  inci- 
dents en  apparence  les  plus  futiles  pour  changer  tout  à 
coup  le  mal  en  bien. 


ÉDUCATION  DE  LOUIS  XIV. 

On  voit  à la  Bibliothèque  publique  de  Saint-Pétersbourg, 
sous  les  vitrines  qui  recouvrent  une  collection  d’autogra- 
phes, un  cahier  d’écriture  du  jeune  Louis  XIV;  il  y a une 
page  où  l’enfant  a écrit  du  haut  en  bas  d’après  ce  modèle  : 
« Les  rois  font  tout  ce  qu’ils  veulent.  Les  rois  font  tout  ce 
qu’ils  veulent.  Les  rois,  etc.  » {Causeries  d'un  cuiieux, 
t.  Il,  p.  599,  note  1 .) 


PRESSENTIMENTS,  RÊVES,  PROPHÉTIES  ('). 

Aujourd’hui  la  foi  des  rêves  a disparu;  on  ne  cite  plus 
que  rarement  des  songes  prophétiques , tandis  que  l’anti- 
quité nous  en  a rapporté  un  grand  nombre  : ce  qui  prouve 
qu’il  y avait  en  tout  cela  plus  de  superstition  que  d’obser- 
vation.' « Les  songes  prophétiques  ne  visitent  guère  les 
hommes  sages»,  écrit  Albert  le  Grand.  Qu’on  n’oublie 
pas  d’ailleurs  que  nous  rêvons  ordinairement  de  ce  qui 
nous  préoccupe.  Cette  préoccupation  peut  exister,  en 
quelque  sorte,  sans  que  nous  en  ayons  conscience.  Une 
vie  active,  très-occupée,  empêche  souvent  notre  esprit  de 
s'arrêter  à des  réilexions  ou  tà  des  inquiétudes  qui  mettent 
cependant  en  mouvement  certaines  parties  de  notre  cerveau. 
La  volonté,  en  dirigeant  nos  pensées,  chasse  de  notre  es- 
prit ces  préoccupations  particulières;  mais  en  rêve  la  vo- 
lonté n’agit  plus,  ou  n’agit  que  faiblement,  et  l’esprit 
s’abandonne  alors  tout  entier  aux  impulsions  instinctives 
et  automatiques.  Les  préoccupations  reprennent  dans  ce 
cas  leur  empire,  et  des  sentiments  ou  des  idées  qui  re- 
muaient notre  esprit  à notre  insu  se  manife.''tent  libre- 
ment, et  prennent  d’autant  plus  de  force  que  le  rêve  leur 
donne  un  caractère  objectif.  On  voit  en  rêve  la  mort  de 
ceux  pour  la  vie  desquels  on  a depuis  longtemps  de  se- 
crètes alarmes;  on  rencontre  des  amis  dont  l’absence  pro- 
longée rendait  plus  vif  le  désir  de  les  revoir , et  qui  ne 
doivent  pas  tarder,  souvent  à raison  de  cette  absence , de 
revenir  près  de  nous;  on  apprend  la  réalisation  de  ses 
désirs,  le  succès  d’une  entreprise  qui  se  préparait  ou 
l’évanouissement  de  ses  espérances,  dont  divers  avant- 
coureurs  nous  faisaient  présager  la  fragilité.  Nous  voyons 
des  personnes  que  nous  croyons  n’avoir  jamais  vues,  et  que 
cependant  nous  avions  rencontrées,  mais  dont  les  traits 
ou  le  portrait  nous  avaient  frappé  sans  que  nous  en  eus- 
sions conscience. 

Tous  ces  motifs  nous  prédisposent  à pressentir  naturel- 
lement ce  qui  doit  arriver,  et  c’est  ainsi  que  s’explique  le 
caractère  prophétique  qu’ont  olfert  certains  rêves,  carac- 
tère qui  avait  si  fort  frappé  les  anciens.  De  là  encore  la 
fameuse  prophétie  de  Cazotte,  rapportée  par  la  Harpe,  et 
celle  que  contient  la  chanson  dite  Tingotine.  Bien  des  esprits 
clairvoyants  pressentaient  alors  les  révolutions  auxquelles 
conduiraient  les  événements  du  dix-huitième  siècle.  Un 
officier  que  j’ai  connu,  et  dont  l’imagination  était  notoire- 
ment préoccupée  d’une  guerre  future  avec  la  Russie, 
rêva,  en  1852,  qu’il  était  envoyé  combattre  les  Russes  en 
Turquie,  et  périssait  dans  la  guerre.  Ce  rêve  se  réalisa 
quelques  années  plus  tard.  'Voilà  un  exemple  de  prévision 
qui  eût  singulièrement  frappé  nos  pères  et  qui  n’avait 
pourtant  rien  que  de  naturel.  Que  l’on  cherche  à pénétrer 
les  causes  qui  ont  engendre  bien  des  rêves  réputés  pro- 
phétiques, et  l’on  se  convaincra  qu’il  y avait  toujours 
chez  le  rêveur  une  préoccupation  antérieure  des  faits  qu’il 
s’est  représentés  en  rêve,  et  un  pressentiment  fondé  d’évé- 
nements probables. 


{')  Du  Sommeil,  par  AHVed  Maury. 
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LA  VIERGE  COLOSSALE  DU  PUY, 

SUKNOMMÉE  LA.  NOTRE-DAME  DE  FRANCE. 

Fin.  — Voy.  p.  163. 

Grâce  à des  procédés  d’une  simplicité  extrême , voilà  ce 
colosse  pesant  au  delà  de  cent  mille  kilogrammes  transporté 
sur  le  roc  majestueux  qui  doit  lui  servir  de  base.  Le 
rocher  Corneille  n’a  pas  moins  de  132  mètres  au-dessus 
de  l’hôtel  de  ville,  et  le  piédestal  a 7 mètres  au-dessus 
du  rocher;  c’est  donc  à cette  hauteur  énorme  qu’il  a fallu 
ajuster  successivement  les  cent  pièces  métalliques  dont  se 
compose  la  statue.  Ces  pièces  diverses,  enlevées  avec  tant 


La  Viergu  colossale  du  Puy.  — Coupe  verticale  montrant  l’intérieur 
de  la  statue. 


de  dextérité,  superposées  immédiatement  avec  non  moins 
d'adresse,  furent  bientôt  reliées  entre  elles  par  des  bou- 
lons d’une  force  prodigieuse. 

On  a établi  dans  la  Notre-Dame  du  Puy  une  série  de 
degrés  légers  et  solides  qui  permettent  de  gravir  sans 
peine  jusqu’à  son  sommet.  Ce  travail,  caché  aux  regards, 


élégant  et  solide  à la  fois,  exige  certaines  explications.  Le 
piédestal  sur  lequel  repose  la  demi-sphère  renferme  un 
escalier  en  pierre,  et  il  faut  franchir  ces  quelques  marches 
pour  atteindre  l’escalier  tournant  qui  circule  en  spirale 
dans  la  cavité  métallique.  Cet  escalier  se  divise  en  trois 
étages  et  ne  compte  pas  moins  de  soixante-quatorze  de- 
grés; à partir  du  troisième  étage,  une  échelle  en  métal  et 
à barreaux  plats  passe  par  le  cou  de  la  Vierge  et  permet 
de  s’élever  extérieurement  au-dessus  de  la  tête  au  moyen 
d’une  sorte  de  calotte  qu’on  soulève  sans  peine. 

Si,  après  avoir  entrepris  celte  ascension,  nous  descen- 
dons de  la  tête  du  colosse  vers  sa  base,  les  lettres  A,  B, 
nous  indiquent  le  grand  plancher  en  fonte  de  fer  d’où  part 
l’échelle  qui  conduit  au  sommet;  son  contour  s’adapte 
merveilleusement  au  contour  accidenté  de  la  statue;  c’est 


Coupe  horizontale  suivant  A — B. 

le  plus  étendu  de  tous.  A cet  étage,  comme  aux  étages 
qui  se  succèdent,  l’intérieur  du  colosse  est  éclairé  par 
de  petites  fenêtres  qui  s’ouvrent  ou  se  ferment  à volonté. 
Les  lettres  G,  D,  marquent  l’étage  du  milieu,  où  la  lumière 


Coupe  horizontale  suivant  C — D. 

pénètre  par  le  môme  système  qu’à  l’étage  supérieur.  Les 
lettres  E,  F,  désignent  l’étage  que  l’on  rencontre  à la 
première  station;  c’est  celui  qui  offre  le  moins  d’étendue. 
Avant  d’y  arriver , les  regards  se  portent  sur  les  solides 


contre-forts  en  fer  qui  assurent  la  solidité  de  la  demi- 
sphère  servant  de  support  à la  statue,  et  n’ayant  pas  moins 
de  5 mètres  de  circonférence. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  un  premier  article  les  di- 
mensions principales  du  colosse  ; la  mesure  des  détails 
ne  cause  pas  moins  d’étonnement.  La  tête  de  l’Enfant  Jésus 
pèse  onze  cents  kilogrammes.  Le  bras  qu’il  tient  levé  pour 
bénir  la  terre  a un  poids  de  six  cents  kilogrammes.  La 
chevelure  de  la  Vierge,  qui  descend  en  ondoyant  sur  ses 
épaules , a une  longueur  de  7 mètres  ; les  pieds , qui 
posent  sur  la  sphère,  mesurent  chacun  4"',92.  Enfin  on 
évalue  à 17  mètres  de  longueur  le  serpent  qui  embrasse  la 
sphère  de  ses  replis. 

La  ville  du  Puy,  sur  les  hauteurs  de  laquelle  se  dresse 
ce  curieux  monument,  conservait  jadis  sous  les  voûtes 
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)ile  sa  cathédrale  une  autre  statue  que  les  populations  en-  : l’aurait  apportée  d’Égypte?  Nous  ne  saurions  discuter  ici 
touraieut  de  leur  respect;  c’était  une  Vierge.  Fallait-il  la  ' ce  point  d’archéologie;  ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que 
faire  remonter  au  huitième  siècle,  et  venait-elle  du  Liban?  le  pieux  monarque  visita  le  Puy  en  1554  et  qu’il  s’y  arrêta 
Etait-ce,  au  contraire,  un  don  provenant  de  saint  Louis,  qui  durant  trois  jours. 


Vue  de  la  Vierge  colossale  et  d’une  partie  de  la  ville  du  Puy.  — Dessin  de  Freeman. 


Le  Puy,  que  1 on  désigne  en  latin  sous  le  nom  de  Po~  \ sur  la  montagne  même  où  s’est  dressée  la  ville  d’une  façon 
iVinm,  était  comparativement  alors  une  sorte  de  cité  mo-  i si  pittoresque,  mais  si  peu  régulière.  Le  mont /Itùs  ou  Ant- 
dernn.  Les  chartes  anciennes  prouvent,  en  effet,  que  le  cïum  vit  se  grouper  à son  sommet  les  édifices  de  la  cité 
chef-lieu  du  département  de  la  Haute-Loire  n’était  qu’un  romane;  et  en  l’année  975,  le  Puy  passa  sous  la  domina- 
simplc  bourg  au  neuvième  siècle.  La  ruine  de  Revessio  lion  des  comtes  d’Auvergne,  qui  s’étaient  rendus  maîtres 
lui  donna  une  importance  civile  et  religieuse  qu’elle  n’avait  du  Velay. 

pas.  Le  siège  épiscopal  de  cette  cité  détruite  fut  transporté  11  n’y  a guère  de  cité  en  France  (pii  représente  plus  digne- 
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ment  que  Notre-Dame  du  Puy  l’architecture  romane.  Rap- 
pelons en  passant  que  si  cette  cathédrale  entendit  les 
cantiques  pieux  du  roi  Robert  et  fut  sanctifiée  par  les 
prières  de  saint  Louis,  elle  garde  encore  la  tradition  d’un 
autre  acte  cher  aux  amis  de  l’humanité;  ce  fut  dans  son 
voisinage  que  le  courageux  Antoine  de  Sennectère,  évêque 
du  Puy,  sauva  nombre  de  religionnaires  des  massacres  de 
la  Saint-Rarthélemy.  En  planant  de  loin  sur  la  ville,  la 
noble  statue  de  Bonassieux  n’évoque  donc  que  de  grands 
et  touchants  souvenirs. 


PRODUCTION  DE  LA  LAINE  EN  FRANCE. 

La  France  possède  aujourd’hui  de  34  à 35  millions  de 
têtes  de  moutons.  On  calcule  qu’en  établissant  une  pre- 
mière division  suivant  la  taille,  on  aurait  dans  les  seize 
départements  qui  environnent  Paris,  ou  qui  sont  à son  nord 
ou  nord-ouest,  8 300  000  animaux  de  grande  taille,  et 
dans  les  soixante -dix  autres  départements  26  700  000 
animaux  de  taille  moyenne  ou  petite.  Ensemble,  35  000  000 
de  bêtes  ovines,  savoir  : 

Béliers  ou  Moutons 10900  000  têtes. 

Brebis 16  100  000  » 

Agneaux 8 000  000  » 

Total 35  000  000  de  tètes'. 

Dont  ; 

Mérinos  ou  métis  mérinos  d’anciens  croi- 
sements, produisant  des  laines  fines  . 25000  000 -de  lûtes. 

Bêtes  à lames  communes 10000000  » 

On  évalue  la  production  des  laines  mérinos  et  métis  à 
72 -l  75000  kilogrammes,  et  celle  des  laines  communes  à 
1 9 1 50  000  kilogrammes.  La  production  totale  de  la  France, 
en  laines  en  suint,  serait  donc  d’environ  91000000  de 
kilogrammes,  qui  se  réduisent  à peu  près  à 35  000000  de 
kilogrammes  de  laines  lavées  <à  fond.  Cette  quantité  est  in- 
sLilfisante  pour  nos  manufactures,  puisque  nous  importons 
chaque  année,  depuis  dix  ans,  plus  de  35000000  de  kilo- 
grammes de  laines  étrangères,  en  suint  et  lavées  ('). 


LA  SCIENCE  EN  1860  ET  1861. 

Suite.  — Voy.  p.  98,  127,  459. 

CHIMIE. 

Suite. 

Du  sucre  pendant  la  maturation  des  fruits.  — Le  sucre 
qui  se  forme  originairement  dans  les  fruits  acides  est  le. 
sucre  de  canne,  identique  par  ses  propriétés  avec  celui 
qu’on  extrait  de  la  canne  ou  de  la  betterave. 

Pendant  la  maturation  des  fruits,  ce  sucre  subit  une  in- 
fluence particulière  et  se  change  peu  à peu  en  un  sucre 
modifié,  que  l’on  appelle  sucre  des  fruits  acides  ou  sucre 
interverti,  identique  par  ses  propriétés  avec  celui  que  l’on 
obtient  par  l’action  des  acides  ou  du  ferment  sur  le  sucre 
de  canne. 

Lorsque  l’on  examine  la  matière  sucrée  à l’époque  de 
la  maturité  complète,  on  la  trouve  différemment  constituée 
suivant  les  fruits  où  on  l’observe.  Tantôt  elle  se  compose 
de  sucre  interverti  jpur  et  simple,  comme  dans  le  raisin, 
la  groseille,  la  figue;  tantôt  elle  renferme  un  mélange  en 
proportions  variables  de  sucre  de  canne  et  de  sucre  in- 
terverti, comme  dans  l’ananas,  l’abricot,  la  pêche,  les 
diverses  espèces  de  prunes,  de  pommes,  de  poires,  etc. 

La  cause  qui  préside  à ces  différences  n’est  pas,  comme 
011  pourrait  le  croire,  l’acidité  des  fruits.  L’expérience 

(')  JJirliottnaire  inlernaltuiiul  du  cuuuneice  el  de  la  iiaviija- 
lion. 


montre  que  les  acides  organiques,  en  raison  de  leur  pro- 
portion relative,  de  leur  état  de  dilution,  de  la  faible 
température,  n’ont  qu’une  légère  action  pour  intervertir 
le  sucre  de  canne  en  présence  duquel  ils  se  trouvent. 
Aussi  n’existe-t-il  aucun  rapport  entre  l’acidité  des 
fruits  et  l’altération  que  présente  leur  matière  sucrée. 
Le  citron,  dont  l’acidité  est  excessive,  offre  plus  du  quart 
de  sa  matière  sucrée  à l’état  de  sucre  de  canne,  tandis 
que  la  figue , qui  est  cà  peine  acide , présente  la  totalité  de 
la  sienne  à l’état  de  sucre  interverti.  De  même  on  trouve 
jusqu’à  70  pour  100  de  sucre  de  canne  dans  la*  matière 
sucrée  de  l’abricot,  de  la  pêche,  de  la  prune  de  mirabelle, 
tandis  qu’on  n’en  trouve  pas  trace  dans  le  raisin  et  dans 
la  cerise,  où  l’analyse  constate  une  acidité  beaucoup 
moindre. 

Les  différences  que  présente  la  proportion  relative  des 
deux  sucres  paraissent  tenir  là  l’influence  d’une  matière 
azotée  jouant  le  rôle  d’un  ferment  analogue  à celui  que 
M.  Bertlielot  a extrait  récemment  de  la  levure  de  bière. 

Forces  élastiques  des  vapeurs. — M.  Régnault  a pré- 
senté à l’Académie  des  sciencés  les  principaux  résultats 
des  expériences  qu’il  a faites  pour  déterminer  les  lois  qui 
existent  entre  les  forces  élastiques  des  vapeurs  et  les  tem- 
pératures auxquelles  elles  sont  soumises.  Ce  travail  se 
rattache  à une  longue  série  de  recherches  dont  il  a puiblié 
la  première  partie  en  1845,  et  dont  le  but  principal  est 
de  rassembler  les  éléments  physiques  nécessaires  pour 
calculer  le  travail  théorique  que  l’on  peut  obtenir  d’une 
substance  quand  on  la  transforme  en  fluide  élastique  à 
l’aide  d’une  quantité  connue  de  chaleur. 

La  loi  qui  lie  les  forces  élastiques  des  gaz  et  des  vapeurs 
avec  la  température  joue  nécessairement  un  grand  rôle 
dans  cette  question  générale.  De  plus,  il  semble  qu’elle 
doit  être  une  des  plus  simples  de  la  théorie  de  la  chaleur; 
car  elle  ne  dépend  que  de  deux  éléments  nettement  définis 
et  susceptibles  d’une  détermination  précise  ; les  tempéra- 
tures et  les  pressions  auxquelles  les  fluides  élastiques  font 
équilibre. 

Cesenl  énoncé  fera  comprendre  l’intérêt  queM.  Régnault 
a dû  attacher  à ce  genre  d’études,  et  expliquera  la  longue 
persévérance  qu’il  a mise  à en  rassembler  les  éléments.  Son 
travail  s’étend,  en  effet,  depuis  les  gaz  que  l’on  est  par- 
venu à liquéfier  par  la  compression , jusqu’aux  substances, 
telles  que  le  mercure  et  le  soufre,  dont  la  température 
d’ébullition  est  très-élevée. 

Les  appareils  variés  qu’il  a employés  pour  ses  recher- 
ches se  rajiportent  à deux  méthodes  précédentes.  La  pre- 
mière, qu’il  appelle  méthode  statique,  consiste  à déter- 
miner la  pression  qui  fait  équilibre  à la  force  élastique  de 
la  vapeur  qu’un  liquide  en  excès  émet  aux  diverses  tem- 
pératures. Dans  la  seconde  méthode,  qu’il  nomme  mélhode 
dijnamique,  la  vapeur  est  toujours  en  mouvement,  et  l’on 
détermine  la  température  de  la  vapeur  qu’émet  continuel- 
lement le  liquide  en  ébullition  sous  différentes  pressions. 

Il  a déterminé  par  ces  méthodes  les  forces  élastiques 
des  vapeurs  d’alcool,  d’éther,  de  sulfure  de  carbone,  de 
chloroforme,  de  benzine,  de  cblorure  de  carbone,  d’éther 
chlorhydrique,  d’éther  bromhydrique,  d’éther  iodhydrique, 
d’alcool  méthylique,  d’acétone,  d’essence  de  térében- 
thine, d’essence  de  citron,  d’éther  raéthylonalique,  de 
mercure,  d’acide  sulfureux,  d’ammoniaque  et  enfin  d’a- 
cide SLilfhydrique.  Déjà,  il  y a plusieurs  années,  l’habile 
physicien  avait  exécuté  le  même  travail  au  sujet  de  la  va- 
peur d’eau. 

Dorénavant,  quiconque  voudra  traiter  une  question  re- 
lative aux  vapeurs  trouvera,  pour  appuyer  ses  travaux, 
les  précieux  enseignements  que  M.  Régnault  a tirés  de 
l’expérience.  La  suite  à une  autre  livraison. 
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PERSONNAGES  CÉLÉBRÉS  DE  L’ORIENT. 

Voy.  t.  XXVI , 1858,  p.  361  ; — t.  XXVll , 1859  , p.  117  ; — 
t.  XXIX,  1861,  p.  188. 

IV.  — CONSTANTIN  CANARIS. 

Les  hommes  qui  sont  nés  avec  le  siècle  se  rappellent 
encore  quels  transports  d’enthousiasme  saluèrent,  vers 
1821  ou  1822,  l’annonce  des  premiers  succès  de  l’insur- 
rection grecque.  Jamais,  depuis  la  Renaissance,  l’Orient 
n’avait  imprimé  un  tel  ébranlement  aux  imaginations  de 
l’Occident.  La  presse,  la  tribune,  la  chaire  sacrée  elle- 
méme,  retentissaient  des  exploits  des  modernes  Hellènes, 
et  les  noms  de  Marco  Botzaris,  de  Tomhazis,  de  Canaris, 
inconnus  la  veille,  avaient  pris  place  tout  à coup  à côté  de 
ceux  de  Miltiade,  de  ïhémistocle,  de  Léonidas,  dont  ils 
égalaient  presque  la  renommée.  La  Grèce  n’avait  pas  encore 
triomphé  de  l’Asie  que  déjà  elle  avait  son  Homère. 

La  plupart  de  ces  vaillants  chefs  aujourd’hui  ne  sont 
plus.  La  sanglante  guerre,  les  luttes  ardentes  des  partis, 
ont  dévoré  les  uns;  les  autres  ont  succombé  aux  atteintes 
de  l’àge;  et  des  principaux  acteurs  de  ce  grand  drame 
deux  seulement  ont  survécu,  deux  hommes  célèbres  à des 
titres  divers,  et  que  la  génération  actuelle  on  Grèce  ré- 
vère comme  les  fondateurs  de  l’indépendance  nationale, 
Alexandre  Maurocordato  et  Constantin  Canaris. 

Nousavons  esquissé  ici  même  la  vie  du  premier  Maurocor- 
dato, l’ancètre  de  la  famille,  dont  la  trace  est  profondément 
marquée  dans  l’histoire  littéraire  et  politique  de  l’Orient 
au  dix-septiéme  siècle  (').  Canaris  n’a  pas  d’ancêtres.  Tout 
ce  qu’on  sait  de  sa  famille  et  de  lui-môme,  antérieurement 
à sa  trentième  année,  c’est  qu’il  était  né,  vers  1791  ou 
1792,  à Psara.  C’était  un  de  ces  dauphins  des  îles , comme 
les  appelle  le  poète  Rhigas  (-),  habitués  dés  l’enfance  à se 
jouer  sur  le  dos  de  la  vague.  Lorsque  éclata  l’insurrection, 
il  commandait  un  petit  bâtiment  qui  faisait  le  commerce  i 
avec  Odessa.  11  passa  alors  à bord  d’un  navire  ipsariote 
armé  en  guerre,  et  de  capitaine  devint  matelot.  Ce  n’était 
jusque-là  que  ce  que  des  centaines  d’autres  avaient  fait 
comme  lui  ; il  n’y  avait  donc  pas  de  quoi  le  distinguer  de 
la  foule,  et  son  nom  était  demeuré  obscur  comme  son 
dévouement;  personne,  pas  même  lui,  ne  soupçonnait  sa 
gloire  prochaine. 

Deux  faits  inouïs  pas  leur  audace,  accomplis  presque 
coup  sur  coup,  l’incendie  du  vaisseau  amiral  turc,  dans  le 
canal  de  Chios  (nuit  du  19  au  20  juin  1822),  et,  le  9 no- 
vembre de  la  même  année , l’escadre  ottomane  embrasée 
par  un  autre  brïdot  dans  la  rade  de  Ténédos  et  aux  trois 
quarts  détruite,  lui  attirèrent  cette  gloire  qu’il  ne  cherchait 
pas.  Le  nom  de  Canaris  retentit  dans  toute  l’Europe.  Les 
poètes  de  tous  les  pays  chantèrent  les  exploits  du  moderne 
.'Ic/ii/Ze;  Byron,  C.  Delavigne,  le  célébrèrent  dans  leurs 
strophes;  V.  Hugo  lui  consacra  \' orientale  qui  porte  son 
nom,  et  qui  se  termine  par  cette  image  ; 

■Mais  le  bon  Canaris,  rinnt  nn  arrient  sillon 
Suit  la  barque  hardie. 

Sur  les  vaisseaux  qu'il  prend,  comme  son  pavillon,  i 

Arbore  l'incendie.  | 

Lui  seul  semblait  étranger  au  bruit  qui  se  faisait  autour 
de  son  nom,  et  quand  par  hasard  les  échos  en  arrivaient  jus- 
qu’à lui,  il  s’en  étonnait  comme  d’une  chose  qu’il  ne  com- 
prenait pas.  C'était  un  homme  à l’antique*  religieux,  simple, 
modeste.  A son  retour  à Psara , après  l’atîaire  de  Ténédos, 
les  magistrats  s’étant  portés  à sa  rencontre  .suivis  de  tout 
le  peuple  qui  criait  ; Gloire  au  vainqueur  de  Ténédos! 
Canaris  prit  des  mains  du  chef  des  éphores  la  couronne 
de  laurier  tressée  en  son  honneur,  et  alla  la  déposer  dans 

(')  Voy.  t.  XXVI,  18.58,  p.  361. 

'•)  Vov.  t.  XXIN,  1861,  p 188. 


l’église,  au  pied  de  l’image  de  la  Panagia.  «La  victoire 
vient  de  Dieu  ! « dit-il.  Voici  dans  quels  termes  il  faisait  à 
M.  Clotz,  commandant  de  la  corvette  britannique Rose, 
le  récit  de  ces  deux  expéditions,  citées  à cette  époque 
comme  « les  deux  faits  d’armes  les  plus.mémorables  de  la 
marine  du  siècle.  « — « Nous  étions,  dit-il,  deux  brûlots 
pour  l’expédition  de  Chios.  Le  calme  nous  surprit  devant 
les  îles  Spalmadores,  à la  vue  de  deux  corvettes  ennemies 
qui  étaient  en  observation.  Mes  matelots  eurent  peur  que 
nous  ne  fussions  reconnus  et  mqssacrés;  ils  se  soulevèrent 
contre  moi.  Alors  je  leur  dis  : « Que  me  voulez-vous?  Si 
» vous  craignez , jetez-vous  à la  mer  et  regagnez  Psara  ; 
» pour  moi,  je  reste.  » Ils  se  décidèrent  alors  à rester. 
« Que  ce  calme  ne  vous  inquiète  pas,  leur  dis-je  ; il  arrête 
«nos  ennemis  aussi  bien  que  nous;  à dix  heures,  nous 
» aurons  du  vent.  » En  effet,  à neuf  heures  et  demie,  il 
se  leva  une  brise  qui  nous  poussa  dans  le  canal  de  Chios, 
et  à une  heure  après  minuit,  le  vaisseau  amiral  turc  était 
en  feu.  » H ajoutait  : « Nous  étions  également  deux  brû- 
lots pour  l’expédition  de  Ténédos,  un  hydriote  et  moi.  Les 
garde-côtes  de  Ténédos  nous  virent  sans  défiance  doubler 
un  des  caps  de  l’île.  Nous  portions  pavillon  turc,  et  parais- 
sions fuir  la  poursuite  de  quelques  bâtiments  grecs.  Obligé 
de  passer  entre  la  terre  et  les  vaisseaux  turcs,  il  me  fut 
impossible  de  m’accrocher,  comme  la  première  fois,  au 
beaupré  de  l’amiral.  Je  profitai  donc  du  mouvement  de  la 
vague  pour  faire  entrer  mon  beaupré  dans  un  des  sabords 
du  navire  turc  , et  dés  qu’il  fut  ainsi  engagé  avec  l’ennemi 
j’y  mis  le  feu  en  criant  : « Vous  voilà  brûlés  comme  à 
» Chios  ! )>  La  terreur  se  mit  aussitôt  parmi  eux,  et  je  pus 
me  retirer  dans  mon  canot  sans  aucun  danger,  car  ils  ne 
tirèrent  pas  même  un  coup  de  fusil.  » 

A quelque  temps  de  là  (août  1824),  la  petite  escadre 
grecque  se  trouvait  bloquée  par  Topal-Pacha  dans  les  parages 
de  Samos.  Pris  entre  la  terre  et  les  vaisseaux  ennemis  que 
le  vent  poussait  contre  eux,  les  Grecs  semblaient  voués  à 
une  perte  certaine,  quand  soudain  apparaît  Canaris.  H 
lance  son  brûlot  au  milieu  de  la  flotte  turque,  aborde  une 
grosse  frégate  de  54  toute  neuve,  entièrement  doublée  en 
cuivre  et  que  pour  cette  raison  les  Turcs  avaient  nommée 
Bourlot-Qorqmaz  ( l'incombustible  aux  brûlots).  La  fré- 
gate prend  feu,  saute  avec  son  équipage,  et  l’incendie 
qu’elle  allume  dévore  prés  de  la  moitié  de  la  flotte. 

Malheureusement  les  Grecs,  en  ressuscitant  la  valeur  et 
les  exploits  de  leurs  ancêtres,  avaient  ressuscité  leurs  an- 
ciennes divisions  et  leurs  rivalités  si  funestes  à l’État.  La 
renommée  de  Canaris  commençait  à offusquer  les  autres 
chefs.  Son  éclat,  qui  rejaillissait  sur  son  île  natale,  avait 
excité  la  jalousie  des  Hydriotes  contre  Psara,  leur  rivale 
autrefois  de  commerce,  maintenant  de  gloire.  Cette  jalousie 
avait  survécu  même  à la  catastrophe  qui  fit  de  Psara  un 
monceau  de  ruines  et  qui  dispersa  onze  mille  de  ses  habi- 
tants sur  toutes  les  plages  de  l’Archipel.  Athènes  se  ven- 
geait de  ses  grands  hommes  par  l’ostracisme;  ramirauté 
d’Hydra,  qui  avait,  deux  ans  auparavant,  offert  à Canaris 
un  brevet  d’amiral  que  celui-ci  avait  refusé,  le  laissa  sans 
emploi,  et  par  suite  dénué  de  ressources.  Le  héros,  chez 
lui,  n’était  pas  doublé  du  pirate.  Quand  il  donnait  la  chasse 
aux  navires  turcs , ceux  qu’il  abordait  de  préférence , ce 
n'étaient  pas  de  légères  goélettes  avec  de  riches  cargaisons, 
des  bricks  portant  moins  d’hommes  que  de  ballots,  mais 
de  lourds  trois-ponts,  de  grosses  frégates  hérissées  de  ca- 
nons et  de  soldats;  et  quand  il  avait  arboré  sur  l’un  d’eux 
son  terrible  pavillon,  il  ne  conduisait  pas  sa  prise' dans  le 
port  pour  la  vendre,  il  l’engloutissait  vivante  dans  les  flots. 

Canaris  S’était  retiré  dans  file  d’Égine  avec  sa  femme 
et  ses  enfants.  Quand  il  eut  épuisé  ses  modiques  ressources, 
il  vint  à Nauplie  où  siégeait  le  gouvernement  provisoire.  Le 
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peuple,  plus  juste  souvent  que  ceux  qui  lui  commandent, 
parce  qu’il  ne  partage  pas  leurs  petites  passions,  s’indi- 
gnait du  traitement  fait  à un  si  grand  homme;  sa  demeure 
ne  désemplissait  pas  de  visiteurs  et  d’offrandes.  Le  gou- 
vernement lui  vota,  je  crois,  une  indemnité.  « Je  préfére- 
» rais  à tous  ces  dons , s’écria  Canaris , un  autre  brûlot 
» que  je  pusse  consumer  au  service  de  mon  pays.  » 
J’emprunte  au  récit  d’un  voyageur,  M.  Cohen,  qui  le 
visita  durant  son  séjour  à Égine,  quélques  lignes  qui  achè- 
veront de  le  faire  connaître-  : « Je  le  trouvai  assis  à côté  de 
sa  femme  et  jouant  avec  son  fils  Miltiadis , enfant  de  trois 
ans.  Il  me  reçut  avec  franchise  et  courtoisie,  et  dit  à son 
fils  aîné,  Nicolas,  de  me  présenter  une  rose  à moitié  épa- 
nouie, ce  qui  est,  dans  le  Levant,  une  marque  d’amitié. 
Canaris  est  un  jeune  homme  de  trente-deux  ans , plein  de 
franchise  et  de  modestie.  Je  ne  pus  jamais  obtenir  de  lui 
qu’il  me  racontât  aucun  de  ses  hauts  faits.  11  est  aimé  de 


Despiiia  Maniati,  femme  de  Canaris.  — Médaillon  par  David  d’Angers. 

Dans  l’été  de  1826,  à l’époque  du  désastre  de  Misso- 
longhi,  tous  les  journaux  d’Europe  annoncèrent  la  mort 
de  Canaris,  tué  sur  son  brûlot  par  une  bombe  turque  de- 
vant la  ville  qu’il  venait  secourir.  Cette  nouvelle  fut  heu- 
reusement démentie  quelques  semaines  après. 

Représentant  de  Psara  à l’assemblée  nationale  de  Tré- 
zène  (1827),  nommé  plus  tard  parle  comte  Capodistrias 
commandant  de  la  forteresse  de  Moiiembasie , il  con- 
tinua de  servir  son  pays  avec  bravoure  et  désintéresse- 
ment. Pendant  la  régence  bavaroise,  il  vécut  retiré  dans 
l’île  de  Syra.  Rentré  au  service  après  l’avénement  du  roi 
Otlioii , il  a été  nommé  successivement  capitaine  de  vais- 
seau {pUarque) , contre-amiral,  sénateur  du  royaume 
(1847),  et  a fait,  à diverses  reprises,  partie  du  cabinet 
comme  ministre  de  la  marine.  Lors- de  la  dernière  crise 
ministérielle  (janvier  1862),  le  roi  l’a  chargé  de  reconsti- 
tuer le  cabinet.  Son  programme  ayant  été  repoussé  comme 
trop  libéral,  Canaris,  qui  avait  cherché  vainement  à faire 
comprendre  au  roi  les  dangers  de  la  situation,  se  retira 
au  bout  de  deux  jours.  Quelques  semaines  après  éclatait 
la  révolte  de  Nauplie. 

Les  grands  hommes,  ceux-là  surtout  qui  ont  été  grands 
par  le  caractère  et  par  l’action  , se  peignent  au  vif  dans 
leurs  écrits.  Le  billet  suivant,  écrit  par  Canaris  à son  fils, 
élevé  à Paris  par  les  soins  du  comité  philhcüèue,  ajoute 
un  dernier  trait  à cette  esquisse. 


ses  compatriotes;  mais  les  habitants  d’Hydra  sont  jaloux 
de  lui  et  l’ont  laissé  cette  année  sans  brûlot.  Son  fusil  était 
suspendu  au  mur;  cet  homme  intrépide,  qui  a déjà  brûlé 
quatre  vaisseaux  ennemis,  n’a  pour  richesse  que  ses  armes 
et  son  courage...  Pendant  notre  conversation  , sa  femme 
donnait  lesein  à un  enfant  'de  trois  mois  nommé  Lycurgue. 
C’est  une  Ipsariotc  d’une  grande  beauté,  grave  et  modeste, 
en  un  mot  une  Minerve.  » 

Une  Minerve  Spartiate  : témoin  sa  réponse  au  capitaine 
Ciotz.  Le  commodore  étant  venu  pour  complimenter  Ca- 
naris après  l’affaire  de  Ténédos,  ne  trouva  à la  maison  que 
sa  femme,  occupée  avec  quelques  voisines  à fabriquer  des 
cartouches.  — « Vous  avez , lui  dit-il , un  brave  homme 
pour  mari.  — Sans  cela,  l’eussé-je  épousé?  » 

Cette  femme  admirable  vit  encore.  Elle  s’appelait  do 
son  nom  de  fille  Despina  Maniati , et  Canaris  l’a  épousée 
étant  encore  simple  matelot. 


Conslaiitin  Canaris.  — Médaillon  par  David  d’Angers. 


De  Napoü  de  Romanie,  5 septembre  1825. 

« Mon  cher  fils, 

» Aucun  des  Grecs  n’a  eu  le  môme  bonheur  que  toi , 
celui  d’être,  choisi  par  la  société  de  bienfaisance  (le  comité 
grec  français)  qui  s’intéresse  à nous  pour  apprendre  les 
devoirs  de  l’homme.  Moi,  je  t’ai  fait  naître;  mais  ces  per- 
sonnes recommandables  te  donneront  une  éducation  qui 
rend  véritablement  homme.  Sois  bien  docileaux  conseils  de 
ces  nouveaux  pères,  si  tu  veux  faire  la  consolation  des 
derniers  moments  de  celui  qui  t’a  donné  le  jour. 

1)  Ton  père,  Constantin  Can.xris.  » 

Le  fils  de  Canaris  avait  été  placé  par  le  comité  pbilhel- 
léne  dans  l’institution  de  Sainte-Barbe , pour  y faire  ses 
études.  Plusieurs  des  notabilités  politiques  et  littéraires 
de  l’époque,  parmi  lesquelles  était,  je  crois,  Casimir  Dela- 
vigne,  s’étaient  offartes  pour  servir  de  correspondants  au 
jeune  écolier,  et  le  recevaient  chez  elles  les  jours  de  sortie 
et  à l’époque  dr;s  vacances.  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
à Paris,  il  assista,  dans  la  loge  du  duc  d’Orléans,  à la 
deuxième  représentation  de  Léonidas , une  des  dernières 
créations  de  Talma,  Lorsque  l’enfant  parut  dans  la  loge 
princiére,  le  parterre  se  leva  et  battit  des  mains,  saluant 
en  lui,  par  ses  applaudissements,  le  fils  d’un  glorieux  père. 
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L’ABBAYE  DE  LABCHANT 
(selne-et-marne). 


lUiines  de  l'abbaye  do  Larchanf.  — Dessin  de  Lalialb- 


Aii  milieu  du  Gàtinais,  non  loin  de  Nemours  et  de  Clià- 
teaii-Landon , est  un  pays  tout  couvert  de  bois,  et  dont 
les  terrains  sablonneux,  parsemés  de  roches  grises  et  de 
blocs  erratiques,  ont  un  aspect  sauvage  qui  étonne  et  émeut 
le  voyageur.  Au  moyen  Age,  un  grand  nombre  de  chapelles 
vénérées  y attiraient  de  longues  caravanes  de  pèlerins  qui 
sillonnaient  le  pays,  bannière  en  tête.  Les  uns  venaient 
s’agenouiller  sur  le  tombeau  de  saint  Séverin  de  Landon  ; 
les  épileptiques  baisaient  les  reliques  de  saint  Jean-Baptiste 
de  Nemours  ; les  perclus  se  faisaient  transporter  à Cbà- 
teau-Landon,  dans  l’église  de  Sainte-Ugalde  ; ceux  enfin 
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que  dévoraient  la  coiisomplion  et  la  fièvre  allaient  implorer 
saint  Pi])e,  du  village  de  Beaune. 

De  tous  CCS  lieux  sacrés,  le  plus  célèbre  était  Larchanf, 
dont  l'abbaye  renfermait  le  tombeau  de  saint  Matburin. 
Les  malheureux  dont  la  raison  avait  été  obscurcie  pai' quelque 
influence  démoniaque  y sentaient  se  rallumer  en  eux  la 
flamme  divine  un  moment  éteinte.  Au  sud  de  Nemours,  on 
voit  encore  les  ruines  imposantes  de  Larcbant,  dont  la  tour 
servait  de  fanal  aux  nombreux  pèlerins  qui , pendant  des 
siècles,  I eni'icliii’cnt  de  leurs  oll'randes  et  s’y  transmirent 
la  légende  du  plus  illustre  saint  du  Gàtinais. 
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Mathurin  était  le  fils  d’un  patrice  de  Larchant  qui  per- 
sécutait les  chrétiens  sous  l’empire.  Toutefois,  choisi  par 
Dieu  pour  être  l’instrument  de  ses  desseins,  il  embrassa  la 
foi  nouvelle  et  décida  bientôt  ses  parents  eux-mêmes  à re- 
cevoir le  baptême.  Ordonné  prêtre  par  l’archevêque  de 
Sens , il  ne  tarda  point  à opérer  des  miracles.  A sa  vue  et 
sous  le  charme  de  sa  parole,  les  fous  recouvraient  la  raison 
et  les  possédés  voyaient  le  démon  abandonner  leur  corps. 
La. réputation  de  Mathurin  parvint  jusqu’à  Rome,  où  l’ap- 
pela l’empereur  Galère  pour  guérir  sa  propre  fille.  Le 
diable  criait  par  la  bouche  de  cette  enfant  qu’il  ne  sortirait 
de  son  corps  que  si  Mathurin  le  Sénonais  venait  Ten  chasser. 

Mathurin  se  rendit  en  Italie,  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  ses  disciples.  Pressentant  sa  fin  prochaine,  il 
fit  jurer  à ses  compagnons  de  rapporter  sa  dépouille  mor- 
telle dans  la  terre  natale.  Arrivé  à Rome,  il  guérit  la  fille 
do  Galère,  délivra  la  ville  éternelle  d’une  peste  terrible  qui 
la  décimait,  puis,  selon  ses  pressentiments,  il  mourut.  On 
l’ensevelit  à Rome;  mais  à peine  le  saint  fut -il  couché 
dans  son  sépulcre  qu’il  en  souleva  la  pierre  et  se  dressa 
pour  rappeler  à ses  disciples  la  promesse  qu’ils  lui  avaient 
faite.  Les  os  de  Mathurin  furent  rapportés  et  rendus  aux 
champs  de  ta  Gaule  par  saint  Pipe,  son  compatriote  et  son 
ami. 

Larchant,  où  fut  inhumé  saint  Mathurin,  bien  que  s’éle- 
vant dans  l’ancien  diocèse  de  Sens,  était  une  enclave  dans 
la  dépendance  directe  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, qui,  sous  Philippe-Auguste,  y était  représenté  par  l’un 
de  ses  douze  prévôts.  Ce  prévôt,  délégué  direct  du  cha- 
pitre, exerçait  tous  les  droits  seigneuriaux  établis  sur  les 
terres  du  fief  de  Larchant,  comme  le  témoigne  un  fait  relaté 
au  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris.  En  1270,  sous  le 
règne  de  Philippe  le  Hardi,  le  veneur  de  la  forêt  de  Ricvre 
(forêt  de  Fontainebleau)  prit  un  cerf  sur  les  terres  de  la 
juridiction  du  prévôt  de  Larchant.  Le  chapitre  intenta  aus- 
sitôt une  action  directe,  en  réparation  du  dommage  et  de 
l’oflensc.  Une  enquête  fut  ordonnée,  le  délit  constaté,  le 
roi  reconnut  les  torts  de  son  veneur,  et,  pour  que  la  répa- 
ration fut  complète,  il  fit  remettre  le  chapitre  de  Notre-Dame 
en  possession  du  corps  du  délit  au  moyen  de  l’extradition 
d’une  effigie  du  cerf. 

Lorsqu’on  arrive,  en  traversant  le  cloître  de  k collé- 
giale de  Larchant,  en  face  du  portail  qui  regarde  le  nord, 
on  se  trouve  au  pied  de  la  haute  tour,  qui  date  du  treiziéme 
siècle  et  domine  au  loin  tout  le  Gàtinais.  Cette  tour,  qui 
monte  dans  les  airs  solide,  droite,  couverte  de  merveil- 
leuses sculptures,  est  démantelée  sur  deux  faces  comme 
un  rempart  pris  d’assaut.  La  plate-forme  est  tombée  dalle 
à dalle,  la  corniche  a répandu  ses  fleurons  sur  le  sol,  la 
grande  nef  est  sans  voûte,  sans  porte,  sans  fenêtres;  il  ne 
reste  plus  de  la  nervure  brisée  que  des  moellons  informes  ; 
le  canon  calviniste  a passé  parla.  En  1567,  la  collégiale 
fut  assiégée  par  le  seigneur  du  Roullay,  pays  voisin  de 
Château-Landon.  En  outre,  les  industries  d’alentour,  les 
paysans  eux-mêmes,  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  venir  dé- 
pouiller ces  ruines  des  pierres  dont  ils  avaient  besoin.  Au- 
jourd’hui, pour  célébrer  l’olfice  divin , on  s’est  retiré  du 
transept  à l’abside,  et  le  délabrement  de  cette  pauvre  église 
force  souvent  les  fidèles  à se  réfugier  jusque  dans  la  sa- 
cristie pour  échapper  aux  tourbillons  de  poussière  ou  de 
)U!ige  qui  pénétrent  par  les  vitraux  brisés. 

L’ensemble  de  l’édifice  appartient  aux  premières  an- 
nées du  treizième  siècle  ; l’abside  demi-circulaire  présente 
deux  rangs  de  fenêtres  en  ogive  dont  les  archivoltes  sont 
garnies  de  dents  de  scie,  ornement  caractéiTtique  qui  re- 
tombe sur  deux  colonnettes  d’encadrement;  le  comble 
s’appuie  sur  une  belle  corniche  en  damier,  à trois  re- 
traites. Les  contre-forts  étaient  couronnés  de  clochetons 


frontonnés  dont  il  ne  reste  plus  qu’un  spécimen  complet. 

La  chapelle  absidale  nord  est  conçue  dans  le  même 
caractère  décoratif;  la  corniche  est  un  mélange  du  damier 
de  l’abside  et  des  crosses  végétales;  des  quatre-feuilles  et 
des  trilobés  forment  les  réseaux  des  fenêtres.  Quelques 
traces  d’une  restauration  faite  au  quatorzième  siècle  se 
remarquent  dans  cette  chapelle,  sans  que  cependant  le 
style  primitif  en  soit  modifié  d’une  façon  regrettable.  De 
belles  gargouilles  chimériques,  la  plupart  tronquées,  quel- 
ques-unes intactes,  tordent  les  chéneaux  de  la  toiture,  et 
sortent  du  motif  de  la  corniche,  les  unes  horizontalement, 
les  autres  obliquement.  Le  côté  sud  n’a  pas  de  chapelle. 

L’intérieur,  le  chœur  et  la  chapelle  , seules  parties  in- 
tactes, se  développent  sur  un  plan  circulaire.  Le  chœur, 
situé,  comme  dans  toutes  les  cathédrales  de  cette  époque, 
vers  l'orient,  s’appuie  intérieurement  sur  des  colonnes 
monocylindriques , sauf  un  motif  doublé  à la  deuxième 
travée.  De  ces  colonnes  partent  des  nervures  à trois  tours, 
reliées  à une  clef  de  voûte  feuillagée.  Les  piliers  d’angle, 
sur  lesquels  s’appuient  le  départ  du  chœur  et  le  cintre  des 
transepts,  sont  composés  de  faisceaux  à cinq  colonnettes; 
la  porte  de  la  sacristie,  encore  garnie  de  ses  peintures  du 
moyen  âge,  s’ouvre  dans  la  première  travée  du  chœur. 

Deux  ogives  sous  frontons  à jour,  trilobés  et  ornés  à la 
pointe  de  quatre-feuilles,  servent  de  clôture  à la  chapelle. 
Le  quatorzième  siècle  vient  se  mêler  à l’architecture  du 
siècle  précédent.  Au  pilier,  on  voit  encore  des  socles  d’ha- 
bitacles formés  de  moulures  posées  sur  des  cariatides  tail- 
lées en  faces  d’hommes,  en  figures  d’anges  et  d’animaux 
fantastiques,  dont  l’attitude  est  pleine  de  mouvement  et 
d’énergie.  Un  retable  du  seizième  siècle  est  placé  au  pied 
de  la  construction,  comme  pour  mieux  faire  ressortir  l’élé- 
gance naturelle  et  hardie  de  l’architecture  primitive  au- 
près du  style  maniéré  de  la  décadence. 

Quant  à la  grande  tour  de  Saint-Mathurin  , qui  sert  de 
porche  et  de  clocher  tout  ensemble,  elle  s’élance  à 72  mè- 
tres du  sol,  divisée  en  étages  réguliers.  Au  rez-de-cliaussée 
est  un  porche  à quatre  ouvertures  en  ogive,  dont  la  base 
principale  regarde  le  cloître  des  chanoines.  Une  arcature 
à colonnettes  et  en  archivoltes  trilobées  et  juxtaposées 
sert  de  soubassement  aux  pieds-droits  ébrasés  de  l’entrée. 
Au-dessus,  sous  un  dais  continu  de  frontons  et  de  tours 
crénelées,  se  dressent  de  chaque  côté  des  statues  colos- 
sales; chaque  ébrasement  en  avait  trois.  A droite,  il  n’en 
reste  que  deux  : un  martyr  portant  sa  palme,  et  un  saint 
Paul  l’Évangile  et  l’épée  à la  main.  A gauche,  les  trois 
figures  sont  entières  : 1“  un  saint  Jacques  avec  ses  insi- 
gnes de  pèlerin,  figure  obligée  dans  une  église  de  pèle- 
rinage; 2“  un  saint  André  avec  l’instrument  de  son  mar- 
tyre; 3“  un  saint  Pierre  dont  les  attributs  sont  brisés.  Ces 
statues  tiennent  la  place  de  fûts  de  colonnes  dont  on  a 
figuré  les  chapiteaux,  et  elles  sont  séparées  par  un  entre- 
colonnement  décoré  de  ces  feuillages  finis  et  élégants  qui 
couvrent  les  corbeilles  des  chapiteaux.  Le  tympan,  les 
voussoirs  et  les  tableaux  de  ce  portail  sont  tout  un  poëme. 

Au  tympan  s’épanouit  la  figure  du  Christ  nimbé,  assis 
sur  un  trône.  Quatre  anges,  deux  planant  au-dessus,  deux 
maniant  des  encensoirs,  entourent  le  Christ.  Au-dessous 
se  trouve  un  rang  de  six  figures  ainsi  placées  ; un  ange 
portant  le  roseau  de  la  passion,  une  figure  de  saint  Ma- 
thurin à genoux,  un  ange  étendant  les  bras,  un  ange  por- 
tant la  croix  et  la  couronne  d’épines,  un  roi  et  un  empe- 
reur à genoux;  enfin,  un  quatrième  ange  qui  semble 
indiquer  le  chemin  du  trône  où  Dieu  le  Fils  est  assis.  Un 
bas-relief  forme  la  base  de  cette  composition,  c’est  la  Ré- 
surrection : des  tombeaux  accumulés  pêle-mêle  et  dans  le 
désordre  provoqué  par  la  trotnpette  du  jugement  dernier 
s’entr’ouvrent,  se  brisent  et  rendent  leurs  morts  à la  vie; 
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il  en  sort  des  ressuscités  dans  toutes  les  postures  du  ré- 
veil, de  l’oraison  et  de  l’invocation.  Le  morceau  le  plus  re- 
marquable est,  sans  contredit,  la  tête  du  Christ,  qui  est 
parfaitement  conservée  et  d’un  fini  si  précieux  qu’on  saisit 
très-bien  l’expression  souriante  de  son  visage. 

L’archivolte  présente  une  riche  bordure  de  feuilles  re- 
croquevillées, qui  se  rattache  par  ses  deux  extrémités  tà  un 
animal  fantastique. 

Aux  aleltes  de  la  baie  on  découvre,  dans  une  suite  de 
bas-reliefs  encadrés,  une  série  de  compositions  qui  font 
allusion  au  but  des  pèlerinages  effectués  au  tombeau  de 
saint  !\lalhurin.  C’est  l’histoire  des  vierges  folles  et  des 
vierges  sages.  Sur  le  montant,  des  tableaux  figurent  des 
épisodes  de  toutes  les  saisons.  Ces  sujets  sont  traités  avec 
une  franchise  toute  rustique. 

Au-dessus  de  ce  riche  porche  s’élève  la  masse  de  la  tour. 
L’arc  (lu  porche  est  fasciculé  de  colonnettes  avec  chapi- 
teaux à corbeilles  circulaires  décorées  de  crosses  lleu- 
ronnées  et  de  feuillages  très-purement  découpés.  Le  pre- 
mier étage  est  percé  seulement  d’une  fenêtre  en  lancettes. 
Il  y en  a trois  au  deuxième  étage , avec  double  colonne 
aux  ébrasements  et  pinacles  appliqués  dans  l’angle.  Au 
troisième  étage  s’évident  les  baies  des  abat-jour  dont 
le  dessin  ovoïde  et  prismatique,  traversé  par  une  courbe 
à coussinets,  indique  une  réparation  du  seizième  siècle. 
Les  baies  sont  bordées  d’une  décoration  trilobée,  et 
elles  montent  entre  trois  fûts  de  colonnettes  de  la  pre- 
mière période  ogivale,  coupés  par  trois  chapiteaux  étagés. 
Les  deux  premiers  supportent  une  décoration  d’arc,  le 
troisième  sert  de  point  de  départ  à la  baie.  Au-dessus  de 
tout  cela,  des  arcs  en  accolarle  s’appliquent  sur  des  me- 
neaux en  prisme  et  précèdent  la  belle  corniche  terminale, 
composée  de  ces  feuillages  d’une  fermeté  géométrique 
sans  roideur  qui  caractérisent  la  première  époque  du  mo- 
nument. Les  accessoires  de  la  décoration,  prismes,  me- 
neaux appliqués,  contre-courbes,  se  rap|iortent  à une  dé- 
coration de  la  d(''cadence , vers  hn  du  (juinzième  siècle  ; 
mais  les  grandes  lignes  de  la  construction  primitive  ont 
été  respectées. 

On  pourrait  étendre  cette  description  et  multiplier  les 
détails;  car  le  portail  de  la  grande  nef  est  encore  debout 
avec  son  large  ébrasement  flanqué  de  six  colonnes  de 
support,  avec  ses  enlre-colonnements  feuillagés,  son  vous- 
soir  mélangé  de  tores  et  de  feuillages.  Mais  nous  en  avons 
dit  assez  pour  qu’on  puisse  se  faire  une  idée  de  ce  qui  s’est 
dépensé  de  libéralités  et  de  talent  dans  ce  coin  du  Gàti- 
nais,  sous  la  direction  active  et  intelligente  des  chanoines 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Un  des  plus  beaux  monuments 
du  treiziéme  siècle  est  là  ouvert  à tous  les  vents,  ravagé 
par  le  vandalisme  utilitaire  des  habitants  d’alentour  et 
l’instinct  destructeur  des  enfants. 

L’abside  et  la  tour  auraient  besoin  d’étre  soutenues  ou 
au  moins  garanties  par  une  barrière.  Un  pan  de  mur  a déjà 
été  construit  dans  la  tour  pour  remplacer  le  pan  méri- 
dional et  soutenir  ceux  qui  restent  debout  ; sans  cette 
réparation  ^imple  et  peu  coûteuse,  peut-être  la  grande 
tour  de  Saint-Mathurin  en  Larchaut  se  serait  écroulée 
faute  d’étais,  et  il  n’y  aurait  déjà  plus  là  qu’un  tas  de 
\iLdlles  pierres  à vendre. 


LA  SCIENCE  EN  1860  ET  1861. 

Suite.  Voy.  p.  98,  127,  159,  294.. 
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Suite. 

Des  diverses  espèces  de  guano.  Les  gisements  de 
guano \huuno  de  pùjaro)  sont  répartis  sur  le  littoral  du 


Pérou,  entre  le  2®  et  le  2U  degré  de  latitude  australe. 
M.  Boussingault  en  a vu  les  premiers  dépôts  dans  la  baie  de 
Payta.  En  avançant  vers  le  nord,  on  en  trouve  de  dis- 
tance en  distance  jusqu’à  l’embouchure  du  rio  Loa.  En 
dehors  de  ces  limites,  le  guano  se  rencontre  encore,  quel- 
j quefois  même  trés-abonclamment;  mais  alors  il  est  à peu 
près  dépourvu  des  sels  ammoniacaux  et  des  principes  orga- 
ni([ues  auxquels  il  doit  une  grande  partie  de  ses  pro- 
priétés. 

La  partie  littorale  de  la  mer  du  Sud  où  gît  le  guano 
ammoniacal  offre,  en  effet,  cette  particularité  que,  sur 
une  étendue  considérable,  depuis  7’H/n6es  jusqu’au  désert 
(ÏAlacnma,  la  pluie  est  pour  ainsi  dire  inconnue,  tandis 
qu’en  dehors  de  ces  limites,  au  nord  de  Tumbes,  dans  des 
forêts  impénétrables  et  marécageuses  du  Choco,  il  pleut 
presque  sans  interruption.  A Payta,  placé  au  sud  de  cette 
province,  lorsque  M.  Boussingault  s’y  trouvait,  il  y avait 
dix-sept  ans  qu’il  n’avait  plu.  Plus  au  sud  encore,  à Cho- 
cope  (lat.  7°  -46'  S.)  on  cite,  comme  un  événement  mé- 
morable la  pluie  de  1726;  il  est  vrai  qu’elle  dura  qua- 
rante nuits,  mais  elle  cessait  pendant  le  jour. 

C’est  précisément  dans  cette  zone,  où  la  pluie  est  assez 
rare  pour  être  considérée  comme  un  événement,  entre 
Payta  et  le  rio  Loa,  que  sont  situés  les  gîtes  de  guano 
ammoniacal.  Au  delà,  plus  au  nord  comme  plus  au  sud 
de  ces  points  extrêmes,  le  guano  exposé  aux  pluies  tro- 
picales est  généralement  dépourvu  d’ammoniaque  et  de 
sel  soluble;  un  sel  insoluble  a résisté  : c’est  le  phosphate 
de  chaux,  la  base  et  le  caractère  des  guanos  terreux. 

Pour  que  le  guano  ait  été  accumulé  en  aussi  énormes 
quantités  dans  les  huaneros,  il  a fallu  le  concours  de  cir- 
j constances  aussi  favorables  à sa  production  qu’à  sa  con- 
1 servation  : un  climat  d’une  sécheresse  exceptionnelle,  sous 
lequel  les  oiseaux  n’aient  pas  à se  garantir  de  la  pluie; 

; des  accidents  de  terrain  offrant  des  crevasses,  des  an- 
i fractuosités  où  ils  pussent  reposer,  pondre  et  couver  à 
l’abri  des  fortes  brises  du  sud  ; enfin,  une  nourriture  telle 
q'u’ils  la  trouvent  dans  les  eaux  qui  baignent  la  côte.  Nulle 
part  au  monde  le  poisson  n’est  plus  abondant.  Il  arrive 
quelquefois,  pendant  la  nuit,  comme  M.  Boussingault  en  a 
été  témoin  à Payta,  qu’il  vient  échouer  vivant  sur  la  plage 
en  nombre  prodigieux , sans  que  la  mer  soit  agitée,  comme 
s’il  voulait  échapper  à la  poursuite  d’un  ennemi. 

Un  des  navigateurs  espagnols  qui  accompagnèrent  les 
académiciens  français  à l’équateur.  Antonio  de  Ulloa, 

' rapporte  que  « les  anchois  sont  en  si  grande  abondance 
, sur  cette  côte,  qu’il  n’y  a pas  d’expression  qui  puisse  en 
' représenter  la  quantité.  » 11  suffit  de  dire  qu’ils  servent 
de  nourriture  à une  infinité  d’oiseaux  qui  leur  font  la 
guerre.  Ces  oiseaux  sont  coimnimément  appelés  guanaes, 
parmi  lesquels  il  y a beaucoup  d'alcalrôs,  espèce  de  cor- 
moran; mais  tous  sont  compris  sous  le  nom  général  de 
guanaes.  Onehp'elbis , en  s’élevant  des  îles,  ils  forment 
comme  un  nuage  qui  obscurcit  le  soleil.  Us  mettent  une 
heure  et  demie  à deux  heures  pour  passer  d’un  endroit  à 
un  autre,  sans  qu’on  voie  diminuer  leur  multitude. 

Les  gisements-  de  guano  sont  tellement  considérables 
que  l’on  a douté  qu’ils  fussent  réellement  formés  par  des 
oiseaux  appartenant  à l’époque  actuelle.  Humboldt  était 
très-enclin  à les  considérer  comme  des  amas  de  copro- 
lilhes  ayant  conservé  leur  matière  organique  originelle.  11 
reculait  devant  l’àge  qu’il  faudrait  assigner  à ces  dépôts, 
dont  l’épaisseur  atteint  jusqu’à  30  mètres,  parce  ([u’il 
supputait  qu’en  trois  siècles  les  déjections  des  oiseaux  (jui 
fréquentent  les  îles  de  Chincha  ne  dépasseraient  pas  une 
épaisseur  d’un  centimètre, 

M,  F.  de  Rivero  croit,  au  contraire,  que  cette  prodi- 
gieuse accumulation  do  guano  est  tout  naturellement  ex- 
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pliquée  par  la  lïiultitucle  de  giianaes  désignés,  sur  les  côtes 
du  Pérou,  sous  le  nom  depiquet'os,  sarcillas,  gaviotas, 
alcalraces,  pdjaro-  nifios , patillos,  etc.  « Si  aujourd’hui, 
dit-il,  malgré  la  persécution  qu’ont  soufferte  et  que  souf- 
frent encore  les  guanaes,  on  en  voit  néanmoins  des  mil- 
liards se  poser  sur  les  récifs  ou  sur  les  sommets  escarpés 
des  îlots,  qu’était-ce  avant  l’occupation  du  Pérou  par  les 
Européens,  lorsqu’ils  étaient  pour  ainsi  dire  les  seuls 
habitants  du  littoral?  » 

Comme  les  houillères,  comme  les  dépôts  tourbeux, 
comme  les  diluviums  à ossements  et  à coprolilhes,  les 
huaneros  recèlent,  en  les  tenant  en  quelque  sorte  sous  le 
séquestre,  les  matériaux  des  anciens  mondes  que  l’homme, 
dans  son  incessante  activité,  fait  entrer  dans  le  monde 
moderne. 

En  fertilisant  un  champ  avec  leurs  produits,  on  méta- 
morphose en  aliments  les  déjections  des  oiseaux  de  mer; 
de  même  qu’en  brûlant  des  combustibles  minéraux,  on 
restitue  à l’atmosphère  du  carbone,  de  la  vapeur  aqueuse, 
de  l’azote,  qu’en  avait  soustraits  la  végétation  propre  à 
l’époque  houillère. 

Le  grand  mouvement  commercial  qui  a pour  résultat 
la  diffusion  des  matières  fertilisantes  a eu  pour  unique 
impulsion  une  observation  faite  par  un  géologue  éminent, 
le  docteur  Bucklanz,  et  les  analyses  si  remarquables  de  l’un 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Berthier. 

Coideur  de  la  pourpre.  — Quelle  est  la  couleur  vraie 
de  la  pourpre  des  anciens?  Telle  est  la  question  que 
M.  Lacaze-Duthiers  s’est  proposé  de  résoudre. 

Pline  nous  apprend  que  la  pourpre  est  sécrétée  par  un 
mollusque,  et  il  nous  l’enseigne  par  une  histoire  assez  peu 
vraisemblable.  Les  naturalistes  modernes  ont  reconnu  que 
plusieurs  espèces  de  mollusques  incolores,  blanchâtres, 
pouvaient  fournir  la  pourpre. 

La  sécrétion  de  l’organe  qui  produit  la  matière  tincto- 
riale est  un  peu  jaunâtre  sur  l’animal  vivant.  Soumise  au 
soleil,  avec  le  concours  de  l’humidité,  elle  devient  d’un 
beau  violet.  De  plus,  quand  la  couleur  se  développe,  une 
odeur  des  plus  fétides,  analogue  à celle  de  l’essence  d’ail, 
se  produit.  L’odeur  et  le  changement  de  couleur  sont 
aussi  caractéristiques  l’un  que  l’autre,  et  la  couleur 
pourpre  ne  peut  exister  sans  eux.  Or  Pline  parle  de  l’un 
et  de  l’autre,  et  dès  lors  il  ne  peut  être  douteux  que  la 
production  de  la  pourpre  chez  les  anciens  ne  s’accomplît 
absolument  comme  aujourd’hui. 

Dans  toutes  les  expériences  de  M.  Lacaze-Duthiers,  le 
violet  s’est  développé,  jamais  le  rouge  pur  ne  s’est  pré- 
senté seul;  donc  la  couleur  pourpre  naturelle  non  modi- 
fiée fut,  chez  les  anciens,  violette. 

Tant  que  la  matière  animale  des  mollusques  fut  em- 
ployée, la  pourpre  dut  être  certainement  d’un  violet  plus 
ou  moins  foncé,  toujours  cependant  plus  voisin  du  rose 
que  du  bleu;  mais  quand  les  couleurs  minérales  la  rem- 
placèrent, alors,  tout  en  conservant  aux  étoffes  le  nom  de 
pourpre,  on  leur  donna  des  nuances  d’un  rouge  plus  vif, 
et  l’on  arriva  peu  à peu  à ces  couleurs  qui,  de  nos  jours, 
se  présentent  à l’esprit  quand  on  parle  de  la  pourpre  des 
cardinaux. 

On  doit  enfin  trouver  l’une  des  raisons  de  l’estime  dont 
jouissait  cette  couleur  dans  son  origine  même.  Développée 
par  l’inlluence  de  la  lumière,  cette  couleur  ne  devait  point 
se  faner,  comme  les  rouges  de  la  cochenille;  elle  devait 
rester  toujours  belle,  même  sous  le  ciel  si  éblouissant,  si 
lumineux,  de  l’Orient.  C’était  une  couleur  de  bon  teint 
par  excellence. 

Une  question  reste  encore  ; quand  la  pourpre  violette 
a-t-elle  été  remplacée  par  celle  que  nous  connaissons  de 
nos  jours? 


Nourriture  des  Adjébas.  — M.  Peney  avait  mis  à prolit 
le  long  séjour  qu’il  a fait  au  Soudan  pour  observer  à loisir 
ce  pays  encore  inconnu;  il  l’a  fait  en  homme  instruit  et 
judicieux.  Voici,  parmi  les  nombreux  faits  qu’il  a obser- 
vés, celui  qui  nous  semble  le  plus  saillant, 
i Le  docteur  Steinroth  a publié,  il  y a près  de  deux  ans,  en 
I Allemagne,  une  brochure  qui  a fait  une  certaine  sensation. 
Il  proposait  de  saigner  périodiquement  les  animaux  domes- 
tiques pour  se  nourrir  de  leur  sang,  et  se  fondait,  pour 
faire  accepter  sa  méthode,  sur  ce  qu’elle  était  très-répan- 
due chez  un  grand  nombre  de  peuplades  de  l’Afrique,  et 
en  particulier  chez  les  Adjébas. 

M.  Peney  cite,  en  efl'et,  cette  particularité,  sans  pré- 
tendre, il  est  vrai,  faire  entrer  le  procédé  dans  les  mœurs 
européennes  ; « Chez  les  Adjébas,  dit  l’auteur,  tribu  nègre 
qui  habite  un  des  affluents  de  la  rivière  Sobalh,  on  a l’ha- 
bitude de  pratiquer  des  saignées  sur  les  troupeaux. pour 
boire  le  sang,  soit  pur,  soit  mélangé  avec  le  lait  des 
femelles. 

» Cet  aliment  se  prend  indifféremment  à l’état  de  erft- 
dité  ou  bien  bouilli,  et  il  est  la  principale  nourriture  de 
cette  peuplade,  qui  méprise  l’agriculture,  ne  possède  au- 
cune céréale,  et  qui,  à l'exemple  de  toutes  les  autres  tri- 
bus nègres,  ne  sacrifie  jamais  d’animal  domestique  dans  le 
but  de  s’en  repaître. 

» Chaque  saignée  peut  se  répéter  impunément,  et  du- 
rant plusieurs  années,  sur  le  même  animal,  à sept  ou  huit 
jours  d’intervalle.  » 

La  suite  à une  autre  livraison. 


BIBLIOTHÈQUES  BOPULAIRES  AU  CHlLt. 

La  loi  organique  de  l’instruction  primaire  dans  la  ré- 
publique du  Chili,  votée  par  le  congrès  national  le  24  no- 
vembre 18G0,  a mis  les  bibliothèques  populaires  au  nombre 
des  services  auxquels  doivent  pourvoir  les  fonds  destinés 
à l’instruction  primaire,  qui  est  déclarée  gratuite. 

Une  somme  de  445435  piastres  (2227 175  francs)  a 
été  portée  au  budget  de  l’exercice  1860  pour  l’instruction 
publique  à tous  les  degrés;  sur  cette  somme,  4000  pias- 
tres (21  000  francs)  sont  affectées  aux  bibliothèques  popu- 
laires. 


LE  CHLAMYDOSAURE  DE  KIiYG. 

Le  chlamydosaure  de  King  {Chlamydosaurus  Kingii)  se 
distingue  â première  vue  de  tous  les  autres  sauriens  (') 
par  l’énorme  collerette  plissée  et  dentelée  qu’il  porte  au- 
tour du  cou. 

Cette  collerette  est  composée  de  deux  membranes  en 
forme  de  disque  ou  d’aile  de  papillon,  qui  s’attachent  au 
cou , immédiatement  en  arrière  de  l’oreille , et  qui  se  dé- 
ploient en  éventail,  de  manière  à cacher  tout  le  reste  du 
corps,  quand  l’animal  se  présente  de  face.  Elles  sont  cou- 
vertes l’une  et  l’autre,  dans  toute  leur  étendue,  d’écailles 
rhomboïdales , carénées , d’un  grand  diamètre.  Les  trois 
quarts  de  leur  bord  libre  présentent  des  dentelures  en  scie. 

Le  chlamydosaure  ne  manque  pas,  d’ailleurs,  d’une  cer- 
taine élégance.  Ses  membres,  très-développés,  se  prêtent 
à des  mouvements  prompts  et  variés.  La  queue , très- 
longue , cylindrique,  est  dépourvue  de  crête,  ainsi  que  le 
dos. 

La  couleur  générale  du  corps  est  une  teinte  fauve,  ba- 
riolée de  lignes  brimes  qui  forment  sur  les  flancs  une  série 


(')  Ortfre  de  reptiles  comprenant  les  lézards , les  crocodiles,  etc. 
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t!e  figures  régulières  ; la  queue  est  annelée  de  brun  ; des 
nuances  roussâtres  sont  répandues  sur  la  tête  et  sur  la 
collerette,  qui,  de  chaque  côté,  est  marquée  d’une  grande 
tache  noire. 


Les  chiamydosanres  habitent  la  Nouvelle-Hollande.  Ils 
ont  environ  un  mètre  de  longueur  du  museau  à l’extrémité 
de  la  queue.  Au  moyen  de  leurs  longues  pattes,  de  leurs 
doigts  flexibles  et  do  leurs  ongles  crochus , ils  grimpent 


Le  Clilaiaydosaure  de  King  [Clilamydosaunis  KiwjU).  — Dessin  do  Freeman. 


facilement  sur  les  arbres  et  poursuivent  de  branche  eu 
branche  les  petits  animau.x  dont  ils  se  nourrissent. 


JOSEPH  DROZ. 

Fin.  — Voy.  p.  208. 

Nommé  professeur  de  belles-lettres  .à  l’École  centrale 
de  Besançon,  il  compta  Nodier  au  nombre  de  ses  élèves. 
En  1790,  il  publia  un  Kssaï  sur  Fart  oratoire  « où  se  fait 
sentir,  dit  M.  Sainte-Beuve,  une  douce  solennité  de  ton 
qui  sera  désorm.ais  le  rhythme  habituel  de  sa  pensée.  » 
Qu’on  ne  s’y  trompe  point  d’ailleurs  ; Droz,  comme  Maine 


; de  Biran  lui-même  à cette  époque,  appartient  à l’école 
! philosophique  du  dix-huitième  siècle.  Il  est  l’élève  de 
j Condillac  et  de  Garat;  et  il  faut  encore  attribuer  à cette 
philosophie  saine,  claire,  précise,  ennemie  des  métaphores 
I et  des  phrases,  cette  simple  et  ferme  persistance  de  Joseph 
j Droz  à ne  pas  désespérer  du  perfectionnement  moral  du  plus 
' grand  nombre.  Lorsqu’il  revient  définitivement  à Paris,  en 
1803,  Droz  est  tout  de  suite  reçu  dans  la  fameuse  société 
d’Auleuil;  il  devient  l’ami  de  Ducis,  de  Destutt-Tracy , 
de  Cabanis  surtout,  sur  lequel  il  a écrit  cette  phrase  tout 
antique  : « Toujours  il  rendait  meilleurs  ceux  avec  qui  il 
‘ conversait,  parce  qu  il  les  supposait  bons  comme  lui.  » 

1 A Paris,  Droz,  comme  beaucoup  de  gens  de  lettres, 
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était  employé  dans  les  bureaux  du  comte  Français  (de 
Nantes),  directeur  général  des  droits  réunis.  On  nous 
permettra  d’emprunter  à M.  Sainte-Beuve  une  anecdote 
qui  montre  quelles  J'elations  aimables  s’étaient  établies 
entre  le  chef  de  l’administration  et  cette  fraction  spéciale 
de  ses  employés.  Henri  de  Latoucbe,  plus  tard  auteur  de 
divers  romans  et  éditeur  d’André  Chénier,  avait  pris  l’habi- 
tude de  n’arriver  jamais  qu’à  deux  heures  à son  bureau  pour 
s’en  aller  à quatre.  Le  directeur  général  le  fait  appeler. 

— 11  est  vrai,  dit  Latoucbe,  que  j’arrive  un  peu  tard; 
la  rue  Sainte-Avoye  est  si  loin  du  faubourg  Saint-Honoré 
où  je  demeure! 

— Monsieur,  on  part  une  heure  plus  tét. 

— C’est  ce  que  je  fais,  monsieur  le  comte;  mais  ces 
boulevards  avec  ces  caricatures  vous  arrêtent  à chaque 
pas;  une  heure  est  bientôt  passée,  ,1’arrive  devant  le  café 
Hardy  ; mes  amis  me  font  signe,  il  faut  bien  déjeuner. 

— Mais  enfin,  en  deux  heures.  Monsieur,  on  a raison 
de  tout  cela,  et,  parti  à neuf  heures  de  chez  vous,  vous 
pourriez  être  encore  rendu  à onze  heures. 

— Oui,  monsieur  le- comte  ; mais  au  boulevard  du 
Temple  on  rencontre  les  parades,  les  marionnettes. 

— Les  marionnettes  ! Comment,  Monsieur,  vous  vous 
arrêtez  aux  marionnettes  ! 

— - Hélas!  oui,  monsieur  le  comte. 

— Eh  mais!  comment  se  fait-il  que  je  ne  vous  y ai 
jamais  rencontré? 

C’est  ainsi  que  se  termina  la  mercuriale  administrative. 

On  peut  penser  d’après  cela  que,  tout  en  s’acquittant 
sans  doute  de  sa  besogne  d’employé  avec  plus  de  conscience 
que  Henri  de  Latoucbe,  Joseph  Droz  devait  avoir  de  nom- 
breux loisirs  qu’il  consacrait  à la  littérature  et  k l’étude 
de  la  morale.  En  1804,  il  fit  imprimer  un  roman  demi- 
bucolique,  demi-sentimental,  IJria,  tentative  assez  faible 
du  reste.  Deux  ans  après,  il  publiait  V Essai  sur  l'art  d'êire 
heureux,  où  il  ne  demande  plus  rien  qu’à  lui-même  et  à 
ses  propres  sentiments.  Douce  et  agréable  lecture,  livre 
d’un  sage  qui  persuade  facilement  de  devenir  meilleur  : 
nous  l’avons  souvent  relu  ; nous  le  recommandons  à tous 
ceux  qui  veulent  bien  avoir  quelque  confiance  en  nous;  les 
conseils  qu’on  y trouve  s’appliquent  aux  plus  ordinaires 
accidents  de  la  vie  de  tous  les  jours. 

Dans  son  Eloge  de  iVoritaigne  (1811),  Droz  a pris  de 
l’auteur  des  Essais  le  côté  qui  lui  était  sympathique,  ce 
côté  de  bonne  foy  dont  Montaigne  surtout  se  fait  gloire.  — 
En  1823,  un  nouvel  essai  d’imagination,  en  collaboration 
avec  Picard,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier.  Les 
Mémoires  de  Jacques  Fauvel  ont  fait  à GU  Blas  une  très- 
médiocre  concurrence.  H fallait  à Droz  un  sujet  bien  limité 
par  les  événements,  où  il  apportât  son  observation  directe. 
Ce  sujet,  il  le  trouva  dans  V Histoire  du  règne  de  Louis  XV] 
(1839-1842),  où  il  étudie,  d’après  ses  propres  souvenirs, 
la  façon  dont  on  eût  pu  prévenir  ou  diriger  la  révolution 
française.  Ce  qui  fait  la  valeur  d’un  tel  livre,  ce  sont  les 
idées  de  détail,  les  aperçus,  les  jugements,  les  mille  ob- 
servations où  Droz  apporte  le  sûr  coup  d’œil  du  moraliste 
non-seulement  réfléchi,  mais  spontané.  L’auteur  nous  ras- 
sure à chaque  page  contre  les  passions,  la  faiblesse  et  les 
préjugés  des  hommes,  en  nous  laissant  entrevoir  l’invin- 
edhe  loi  qui  incessamment  les  pousse  au  perfectionnement 
moral.  Joseph  Droz  avait  la  conscience  de  cette  loi  au  su- 
prême degré  : « 11  est,  a-t-il  dit,  une  révolution  paisible, 
lente,  mais  sûre,  que  le  temps  opère  et  qui  conduit  le  genre 
humain  vers  de  meilleures  destinées.  Tout  homme  de  bien 
seconde  cette  révolution  chaque  fois  qu’il  contribue  soit  à 
propager  les  principes  de  la  morale,  soit  à répandre  les 
procédés  de  1 industrie.  « 

Membre  de  l’Acadénue  française  en  1824,  de  l’Aca- 


démie des  sciences  morales  et  politiques  en  1832,  Joseph 
Droz  est  mort  en  novembre  1850,  à l’àge  de  soixante- 
dix-sept  ans. 


SAINT  RÉGIS,  PATRON  DES  DENTELLIÈRES. 

La  fabrication  des  dentelles  en  Auvergne  remonte  à une 
époque  très-reculée.  On  la  regarde  comme  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  considérable  de  la  France.  Elle  est  ré- 
pandue dans  quatre  départements  (Haute-Loire,  Cantal, 
Puy-de-Dôme,  Loire),  où  elle  occupe  de  125  000  à 
130  000  femmes  et  jeunes  filles.  C'est  la  principale  et 
presque  là  seule  industrie  de  la  Haute-Loire , où  il  y a 
70  000  dentellières. 

» Vers  la  fin  de  janvier  1640,  le  sénéchal  du  Puy  avait  fait 
publier  par  tous  les  carrefours  de  cette  ville  une  ordon- 
nance du  Parlement  de  Toulouse  qui  défendait,  sous  peine 
de  grosses  amendes,  à toutes  personnes,  de  quelque  sexe, 
qualité  et  condition  qu’elles  fussent,  de  porter  sur  les  vê- 
tements, à dater  du  7 février  suivant,  aucune  dentelle,  tant 
de  soie  que  de  fil  blanc,  ni  passement , ni  clinquant  d’or 
ni  d'argent  fin  ou  faux. 

Les  motifs  de  cette  ordonnance  étaient,  d’une  part,  qu’un 
grand  nombre  de  femmes  s’occupant  de  la  dentelle,  il  en 
résultait  « beaucoup  de  difficultés  de  se  procurer  des  do- 
it mestiques;  et  de  l’autre,  que  l’usage  de  cet  ajustement 
Il  faisait  disparaître  les  nuances  de  distinction  entre  les 
I)  grands  et  les  petits.  » 

Cette  ordonnance,  on  le  comprend,  causa  beaucoup  de 
sensation  au  Puy  et  dans  tout  le  Velay  ; les  marchands  do 
dentelle  et  surtout  les  malheureuses  femmes  qui  vivaient 
du  produit  de  ce  travail  en  furent  vivement  afléctés.  Le 
père  Régis,  jésuite  (depuis  canonisé),  qui  se  trouvait  alors 
au  Puy,  où  il  inspirait  beaucoup  de  vénération  et  de  con- 
fiance , consola  les  ouvrières  réduites  à la  niendicité  ; il 
leur  fit  espérer  le  prochain  rétablissement  de  la  fabrica- 
tion; puis  il  alla  à Toulouse,  où  il  obtint  la  révocation  de 
cette  ordonnance  ridicule.  11  ne  se  contenta  pas  de  ce 
bienfait  : sous  son  inspiration , les  jésuites  ouvrirent  au 
commerce  de  l’Auvergne  des  débouchés  en  Espagne  et 
dans  le  nouveau  monde.  Ces  imporlants  marchés  furent 
l’occasion,  pour  cette  fabrique,  d’une  grande  prospérité 
qui  s’est  maintenue  jusqu’en  1790.  Aussi  les  ouvrières 
de  ce  pays  ont-elles  saint  François  Régis  en  grande  véné- 
ration, et  font-elles  pris  pour  patron.  (') 


LE  MANTEAU  BLEU  ÉCOSSAIS. 

AXrXDOTE. 

Au  temps  où,  parmi  ses  élèves  en  philosophie,  Dugald 
Stewart  comptait  Walter  Scott,  ce  dernier  se  trouva  fré- 
quemment assis  près  d’un  étudiant  modeste , assidu , 
d’humble  apparence,  et  plus  âgé  que  lui.  La  connaissance 
se  fit  cependant,  et  devint  assez  intime  pour  que  Scott  as- 
sociât parfois  son  nouvel  ami  à ses  longues  promenades  à 
travers  la  campagne,  bien  qu’il  ignorât  et  le  lieu  de  la  ré- 
sidence et  quelle  était  la  parenté  de  l’étudiant. 

Un  jour,  comme  Walter  Scott  revenait  d’une  excursion 
solitaire,  son  œil  fut  attiré  par  un  vénérable  blue-gown 
(manteau  bleu  ; c’est  le  nom  donné  en  Écosse  à des  men- 
diants autorisés,  que  l’auteur  de  tant  île  charmantes  nou- 
velles a depuis  rendus  populaires  dans  le  personnage 
d’Eddie  Ochiltree  de  }' Antiquaire).  Le  vieillard,  debout, 
appuyé  sur  son  bâton,  le  chapeau  en  main,  attendait,  immo- 
bile et  silencieux,  l’aumône  des  passants;  le  jeune  homme 

(9  Félu  Aubry,  Happort  syr  les  (hqleltes  de  l'Exposition  d? 
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lui  donna  une  bagatelle,  et  passa.  Plusieurs  fois  il  ren- 
contra ce  même  mendiant  et  lui  montra  la  même  bonté , 
en  sorte  qu’il  commençait  à le  considérer  comme  un  client 
habituel,  lorsqu’un  jour,  se  promenant  cette  fois  avec  son 
humble  camarade  d’études,  il  trouva  sur  sa  route  son 
vieux  pensionnaire,  lui  donna,  comme  de  coutume,  son 
faible  tribut,  et  continua  de  marcher. 

Dés  que  les  promeneurs  se  furent  im  peu  éloignés  du 
mendiant,  Scott,  qui  avait  remarqué  chez  son  camarade  un 
mouvement  d’hésitation,  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  : 

« Oii’y  a-t-il?  Savez-vous  donc  quelque  chose  au  détri- 
ment de  ce  pauvre?» 

Son  compagnon  alors  s’écria,  fondant  en  larmes  ; « Oh 
non.  Monsieur,  non!  à Dieu  ne  plaise!  c’est  moi  qui  suis 
un  misérable  ; honteux  de  lui  parler,  à lui,  <à  mon  propre 
père!  11  avait  bien  assez  mis  de  côté  pour  vivre  tranquille 
en  ses  vieux  jours,  et  s’il  reste  à blanchir  son  vieux  crâne 
à tous  les  vents  du  ciel , ce  n’est  que  pour  taire  face  aux 
dépenses  de  mon  éducation.  » 

Ému  de  pitié  ])our  la  faiblesse  de  l’étudiant , Walter 
Scott  le  consola  de  son  mieux,  et,  sans  rien  changer  à 
leurs  relations,  lui  garda  fidèlement  le  secret.  Plusieurs 
mois  s’étaient  écoulés  sans  que  le  Manteau  bleu  se  trouvât 
sur  son  chemin.  Enfin  il  le  rencontra  dans  un  coin  écarté, 
où  le  vieillard  s’enhardit  jusqu’à  lui  adresser  la  parole. 

('■Je  sais.  Monsieur,  lui  dit-il,  combien  vous  avez  été  bon 
pour  mon  cher  Willie.  C’est  si  souvent  qu’il  m’a  parlé  de 
vous  avant  que  je  vous  eusse  rencontrés  tous  deux  en- 
semble! Ah  ! si  j’osais  en  prendre  la  liberté,  je  vous  sup- 
plierais de  me  faire  l’honneur  et  le  plaisir  de  venir  une  fois 
seulement  vous  reposer  sous  notre  pauvre  toit.  C’est  Tie- 
main  samedi,  viendriez-vous  sur  les  deux  heures?  Willie 
a été  fort  malade,  et  ça  lui  ferait  si  grand  bien  de  voir 
votre  bon  vidage  ! » 

En  même  temps  que  des  sentiments  plus  élevés,  la  cu- 
riosité de  Walter  Scott  se  trouvait  fortement  stimulée,  et 
il  accepta  l’étrange  invitation. 

L’heure  marquée  le  trouva  à la  porte  d’une  petite  chau- 
mière isolée,  près  de  Saint-Léonard,  hameau  où,  dans  la 
Prison  d’Édimbourfj,  il  a placé  la  résidence  de  Jeanie 
Deans.  Son  condisciple,  pâle  et  amaigri  par  la  maladie, 
assis  sur  le  banc  de  la  porte,  guettait  sa  venue,  et  l’intro- 
duisit dans  la  cabane  proprette  où  le  vieillard,  ayant  dé- 
pouillé son  manteau  professionnel , soignait  les  dernières 
vibrations  d’un  gigot  pendu  à une  (icelle  devant  le  feu.  Le 
mouton  se  trouva  excellent , les  pommes  de  terre  et  le 
whiskey  ne  lui  cédaient  en  rien,  et  Scott  revint  chez  lui 
après  une  amusante  conversation,  le  vieillard  ayant  raconté 
plusieurs  bonnes  histoires  de  sa  jeunesse  ; — car  il  avait 
servi  ! et  plusieurs  fois  revinrent  sur  ses  lèvres  des  paroles 
que  Walter  Scott  a mises  plus  tard  dans  la  liouche  de  la 
mère  de  Dominie  Sampson  (le  Magister  de  Gny-Mannering). 
((  Plaise  à Dieu  que  je  vive  assez  pour  voir  un  jour  mon 
fils  siéger  dans  une  chaire  ! » 

Walter  Scott,  au  retour,  ne  put  résister  au  désir  de  tout 
raconter  à sa  mère,  et  de  lui  faire  part  de  son  vif  désir  de 
voir  son  pauvre  ami  obtenir  une  place  d’instituteur  dans 
i|uelquc  riche  famille. 

(I  En  tout  cas  , n’allez  pas  en  parler  à voire  père  , lui 
répliqua  la  bonne  dame;  si  c'avait  été  une  épaule  de  mou- 
ton, passe  encore  ; mais  un  gigot  ! Le  père  ci'ierait  au  luxe 
et  au  péché.  Pourtant  je  verrai  ce  qui  se  pourra  faire.  » Et 
prenant  des  informations  auprès  des  professeurs,  lady  Scott 
s’assura  du  mérite  du  jeune  homme,  et  lui  procura  la  po- 
sition que  le  Manteau  bleu  désirait  pour  lui.  « Espérons, 
ajoutait  Walter  Scott  racontant  l’anecdote,  que  le  bon 
vieux  campagnard  a assez  vécu  jiour  voir  son  fils  prêcher 
à Aberdeen.  » • 


LE  PUITS  ARTÉSIEN  DE  PASSY. 

Fin.  — Voy.  p,  227,  267. 

Dans  les  premiers  jours  que  jaillit  le  puits  de  Gre- 
nelle, on  obtenait  un  débit  de  2 000  mètres  cubes  par 
jour;  mais  l’élévation  du  plan  de  déversement  à 33  mètres, 
au  moyen  de  la  colonne  que  la  ville  de  Paris  a fait  con- 
struire , réduisit  à 630000  litres  la  quantité  d’eau  fournie 
quotidiennement. 

11  ne  doit  pas  en  être  autrement  à Passy,  et  le  débit 
sera  probablement  réduit  à 7 000  ou  8000  mètres  cubes 
lorsqu’on  aura  élevé  l’orifice  supérieur  à la  hauteur  néces- 
saire pour  que  l’on  puisse  alimenter  directement  le  réser- 
voir de  Passy. 

Déjà,  des  expériences  indirectes  ont  permis  d’évaluer 
approximativement  le  débit  qu’on  obtiendra  dans  ces  cir- 
constances nouvelles.  En  effet,  en  diminuant  la  force 
ascensionnelle  du  jet  au  moyen  d’une  colonne  d’eau  de 
20  mètres  qui  surmonte  le  sondage , on  a trouvé  que  le 
rendement  descend  à peu  près  au  chiffre  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Les  deux  nappes  de  Passy  et  de  Grenelle  ne  paraissent 
pas  être  indépendantes  l’une  de  l’autre,  comme  il  arrive- 
rait nécessairement  si  la  couche  d’argile  qui  les  sépare  re- 
montait jusqu’aux  terrains  absorbants  qui  leur  donnent 
naissance. 

Le  24  septembre  1861,  à midi,  le  puits  de  Grenelle 
donnait  630  mètres  cubes,  ce  qui  est  son  débit  normal; 
mais  vingt-quatre  heures  après,  il  ne  donnait  plus  que 
560  mètres  cubes;  enfin,  après  avoir  diminué  successive- 
ment, il  tomba  jusqu’à  460  et  même  jusqu’à  420  mètres. 

1 ne  serait  peut-être  pas  impossible  d’expliquer  cet 
effet  au  moyen  de  l’élévation  des  sables  dans  le  bas  du 
forage,  où  ils  sont  remontés  de  5 ou  6 mètres  environ.  Ce- 
pendant nous  devons  remarquer  que  le  rendement  du  puits 
de  Grenelle  a sensiblement  augmenté  quand  on  a diminué 
celui  de  Passy  en  diminuant  artificiellement  la  force  ascen- 
sionnelle du  jet,  qui  coulait  alors  avec  la  même  vitesse  que 
si  le  plan  de  déversement  était  élevé  à 78  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  exacte  de  la  con- 
stitution géologique  du  terrain  de  Passy. 


PROFONDEURS  jj 
addiliiinnelles  il 
des  couclic,s . jj 

ÉPAISSEUR 

de  1 

chaque  couche.  1 

TERRAINS  TRAVERSÉS. 

mètres 

mètres 

0,80 

0,80 

Terrain  végétal. 

.1,00 

3,20 

Marne  mélangée  de  p.arties  calcaires  cl  sable  j.aune. 

18,65 

1 4,65 

Hoche  calcaire  coquilleiise. 

20,00 

1,.35 

Saille  et  coquilles. 

25,99 

5,99 

Sable  pur. 

29,19 

3,20 

Argile  ble.ue  avec  lignite. 

.31,00 

1,81 

Argile  grise. 

47,11 

16,11 

Argile  rouge  panachée. 

49,64 

2,53 

Argile  jaune  panacl  ée. 

.52,76 

3,12 

Argile  grise  mélangée  de  calcaiic. 

.58,70 

5,94 

Halets  calcaires. 

322,60 

263,30 

Craie  blanche  de  Mendon  mélangée  de  silex. 

344,89 

22,89 

Craie  grise  claire  pure. 

362,18 

17,29 

Craie  blanche  avec,  silex. 

366,41 

4,23 

Craie  grise  claire  pure,  Irès-compacle. 

386,99 

20,58 

Marne  blanche  et  silex. 

443,22 

56,23 

Marne  blanche  pure. 

477,02 

33,80 

Marne  grise  pure,  très-plastique. 

Craie  claire  dure. 

487,98 

10,99 

502,94 

14,96 

Marne  argileuse  verte  foncée. 

.523,67 

20,73 

Marne  grise  avec  pvrite. 

-.566,00 

42,33 

— — .avec  débris  fossiles. 

,577,00 

11,00 

— — trcs-noirâtrc. 

579,60 

2,60 

Première  couche  aquifère,  non  jaillissante. 

586,50 

6,90 

Marne  noirâtre;  — commencement  de  la  seconde 
couche  aquifère,  jaillissante. 

Couche  aquifère  jaillissante. 
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On  trouvera  une  coïncidence  des  plus  remarquables  et 
des  plus  instructives  si  on  compare  ce  tableau  à l’échelle 
des  terrains  traversés  à Grenelle.  La  ressemblance  est 
telle  que  M.  Élie  de  Beaumont  a pu  prévoir  l’arrivée  de 
l’eau  à quelques  heures  près. 

Nous  avons  l’effet  du  jaillissement  qui  a heureusement 
couronné  de  si  longs  efforts.  Mais  il  faut  peut-être 
avoir  participé  à des  travaux  de  cette  nature  pour  bien 
comprendre  la  grandeur  de  l’émotion  qui  s’empare  de 
tous  les  acteurs  à ce  moment  suprême  où , aussi  heureux 


qu’Archimècle,  le  sondeur  peut  enfin  s écrier  : Eurêka  ! 
(J’ai  trouvé!) 

Le  même  rapport  se  retrouve  dans  la  composition  des 
eaux  provenant  des  deux  puits,  quoique  le  jet  de  Passy 
n’ait  pas  eu  d’abord  la  même  limpidité  que  celui  de  Gre- 
nelle. Mais  la  masse  de  matières  argileuses  qui  sortent 
du  forage  de  M.  Kind  est  bien  moins  considérable  qu’on 
ne  pourrait  le  supposer.  On  a calculé  que  la  proportion 
n’excède  pas  33  cent- millièmes,  et  que  les  premiers 
'160  000  mètres  cubes  d’eau  n’ont  pas  entraîné  plus  de 


l’uits  artésien  de  Passy.  — Coupc  de  l’atelier  montrant  l’orilice  du  puits  au  moment  ofi  l’eau  jaillissanlc  est  ariàvée  au  niveau  du  sol. 


dOO  mètres  cubes  de  matières  insolubles.  A mesure  que  le 
puits  fonctionne,  les  sables  qui  environnent  la  base  du 
sondage  se  lavent;  il  ge  forme  un  réseau  de  petits  canaux 
par  l’intermédiaire  desquels  l’eau  arrive  dans  le  lube.  Il 
est  probable  qu’au  bout  de  quelques  mois  la  limpidité 
des  eaux  recueillies  dans  le  réservoir  de  Passy  sera  com- 
parable à celle  de  Grenelle. 

Deux  choses  frappent  particulièrement  les  nombreux 
visiteurs:  d’une  part,  la  haute  température  do  l’eau,  qui 
est  de  28  degrés  centigrades,  été  comme  hiver,  et  qui  j 
émet  un  abondant  nuage  de  vapeur  lorsque  la  tempéra-  j 


ture  vient  à baisser  extérieurement;  de  l’autre,  une  odeur 
très-appréciable  d’hydrogène  sulfuré  qui  existe  aussi  à 
Grenelle,  quoiqu’elle  y soit  bien  moins  sensible,  ce  qid 
tient  uniquement  à la  différence  des  volumes,  et  non  pas  à 
celle  des  compositions  chimiques.  On  comprend  Irés- 
facilemcnt  qu’une  masse  dix  fois  plus  grande  émette  une 
odeur  dix  fois  plus  notable  et  affecte  désagréablement  la 
mcnibraiio  olfactive,  sans  qu’on  ait  le  droit  de  tirer  de  cette 
circonslancc  une  conclusion  défavorable  à la  composition 
j des  eaux. 
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LE  MUSÉE  DE  CLUNY. 
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Le  Jardin  du  Musde  de  Cluny,  à Paris.  — Dessin  de  Thérond. 
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Qui  se  rappelle  aujourd’hui  la  rue  de  la  Harpe,  et  la 
porte  du  collège  de  Bayeiix  servant  d’entrée  à un  passage 
bordé  de  boutiques  borgnes,  et  le  palais  des  Thermes 
occupé  par  je  ne  sais  quelle  humble  industrie?  Pour  moi, 
j’ai  si  bien  oublié  que  je  ne  puis  plus  me  rendre  compte 
des  bâtisses  qui  faisaient  face  à la  rue  de  l’École-de-Mé- 
decine;  il  y avait  là  de  la  boue,  de  l’ombre  même  en 
plein  midi,  je  ne  sais  quoi  de  triste,  voilà  ce  dont  je  me 
souviens;  et  maintenant  il  y a de  l’air  et  des  jardins  ver- 
doyants. Tout  le  terrain  compris  entre  les  rues  de  la 
Harpe  et  Saint-Jacques,  du  Foin  et  des  Mathurins,  est 
une  dépendance  de  l’hôtel  de  Cluny;  une  grille  qui  longe 
les  boulevards  de  Sébastopol  et  Saint-Germain  laisse  voir, 
à travers  les  arbres  fleuris,  des  fragments,  des  colonnes, 
des  statues,  un  musée  extérieur  où  tons  les  siècles,  de- 
puis le  quatrième  de  notre  ère,  ont  apporté  quelque  chose 
d'eux-mêmes;  des  femmes  et  des  enfants  travaillent  et 
jouent  au  milieu  de  ces  souvenirs;  la  vie  indilîéreirte 
s’ébat  sur  les  ruines,  et  le  présent  s’est  fait  du  passé  une 
parure. 

Je  m’étais  jusqu’ici  contenté  de  regarder  l’enclos  riant 
que  dominent  les  vieux  murs  romains  garnis  de  lierre  et 
les  élégantes  fenêtres  de  la  renaissance  ; l’entrée  du  jardin 
est  cachée;  il  faut  vouloir  la  trouver  et  pouvoir  perdre 
quelques  instants,  car  il  n'y  a qu’une  issue,  et  pour  sortir 
on  revient  sur  ses  pas.  La  porte  est  au  fond  de  la  cour 
de  l’hôtel,  à droite;  elle  donne  sur  une  petite  allée  laté- 
rale. On  tourne  à gauche,  et  l’on  se  trouve  dans  un  petit 
carré  long  formé  par  une  haute  grille  et  un  angle  ren- 
trant des  bâtiments  du  Musée;  on  entrevoit  par  les  croi- 
sées ouvertes  des  reliquaires,  des  faïences  peintes,  des 
bijoux  brillant  sous  des  vitrines;  du  milieu  d’un  massif 
d’iris  violets  s’élève  une  colonne  grêle  au  chapiteau  de 
feuillage  sculpté,  portant  une  petite  statue  de  Vierge.  Au 
bout  de  ce  jardinet  s’ouvre  un  vestibule  dont  la  voûte  est 
formée  de  ces  nervures  aigues  qu’affectionna  dans  ses 
derniers  jours  le  gothique  flamboyant;  en  avant,  appliquée 
au  mur,  une  tourelle  engagée  s’appuie  sur  un  pendentif 
élégant  où  sont  figurés,  parmi  des  acanthes,  deux  enfants 
demi-couchés  qui  soutiennent  un  double  écusson.  Sous  la 
voûte  à gauche  sont  rangés  divers  débris,  entre  autres 
un  chapiteau  formé  d’une  ti'le  monstrueuse  aux  yeux 
peints;  au  fond,  le  bas  d’un  escalier  à jour.  Contre  la 
paroi  de  droite  sont  dressés  deux  retables  jadis  dorés  et 
coloriés  : le  premier  est  très-riche  en  sculptures  et  bien 
conservé;  l’autre,  plus  dégradé,  mais  dont  l’ordonnance 
est  peut-être  mieux  entendue,  vient  île  la  chapelle  des 
Cordeliers  de  Provins.  Ce  nom  de  Provins,  récemment 
rappelé  à nos  lecteurs  (pages  217  et  281),  me  fait  sou- 
venir d’un  grand  et  beau  jardin  situé  sur  les  pentes  mé- 
ridionales de  la  ville  haute,  et  décoré  comme  celui-ci  de 
débris  du  moyen  âge  : on  s’y  assied’  sur  des  chapiteaux; 
des  faisceaux  de  colonnes  tronquées  y forment  des  tables; 
enfin  son  maître  y réunit  depuis  longtemps  toutes  les 
pierres  sculptées  de  Provins  et  des  environs. 

Mais  traversons  le  vestibule,  où  la  fraîcheur  nous  gagne  ; 
un  autre  carré  nous  attend,  entouré  en  partie  de  murs 
romains  et  séparé  du  jardin  principal  par  un  portail  de 
style  flamboyant.  Des  fragments  de  pierres  tombales  in- 
taillées sont  appuyés  au  mur;  dans  l’herbe  est  couché  un 
beau  chat  au  poil  fauve  rayé  de  noir  que  j’ai  souvent 
aperçu  du  dehors:  cet  animal,  qui  fut  dieu  jadis,  n’est  pas 
trop  déplacé  près  du  palais  de  Julien  l’Apostat.  Devant 
nous  est  la  grande  salle  des  Thermes,  dissimulée  au 
dehors  par  des  lierres  et  des  plantes  grimpantes;  je 
n’avais  pas  l’intention  de  m’y  arrêter  en  la  traversant, 
mais  une  statue  me  fait  changer  d’avjs.  C’est  le  maître  du 
lieu  qui  me  regarde,  ce  Julien  vainqueur  des  Francs, 


; ami  des  belles  fictions  subtiles  de  l’école  alexandrinc, 

I ennemi  d’une  foi  nouvelle  que  lui  avaient  imposée  ses 
! persécuteurs.  A la  fois  inculte  comme  un  soldat  nourri 
dans  les  camps,  fin  comme  un  politique  philosophe,  il 
porte  bien  le  diadème  et  le  bâton  de  commandement;  sa 
I barbe  pleine,  mais  courte , et  ses  moustaches  correctes  ne 
I répondent  guère  à la  tradition  qui  les  accusait  d’incurie.- 
Je  ne  dis  rien  de  son  nez,  qui  a été  refait;  la  tête  a été 
recollée.  Julien  est  debout  à peu  de  distance  du  mur,  à 
peu  près  au  milieu  de  la  salle  où  il  régnait;  autour  de 
lui,  à ses  pieds,  se  pressent  des  cercueils  en  pierre,  des 
chapiteaux  romans  à personnages  et  à entrelacs;  ici  un 
saint  dans  une  auréole  ovale  et  terminée  en  pointes,  là 
quelques  bas-reliefs  romains  de  la  décadence,  des  colonnes 
de  marbre  décoloré.  A droite,  au  fond  d’une  cavité  qui 
fut  peut-être  une  piscine,  grimacent  dix-neuf  de  ces  têtes 
barbues  qui  supportent  les  corniches  ; chacune  a sa  lai- 
deur. Il  y en  a une  vingtième  dans  un  petit  jardin  à côté. 

La  salle  de  Julien  donne  sur  un  petit  espace  encaissé 
profondément,  qui  était  sans  doute  une  chambre  basse  du 
palais.  On  y a placé  un  fragment  de  voie  romaine,  et  des 
giroflées  fleurissent  entre  les  dalles.  Du  côté  de  la  rue  des 
Mathurins  se  montrent  des  arbres , des  pelouses  et  quel- 
ques colonnes;  près  du  boulevard  s’élève  un  joli  marron- 
nier qui  abrite  un  banc.  Le  long  des  murs,  des  faisceaux 
de  colonnes  portent  des  chapiteaux  de  toute  époque;  il  y 
a aussi  un  bas-relief  qui  représente  des  poissons  et  qui 
est  relativement  moderne.  Et  quel  est  ce  cercle  de  pierres, 
et  ce  gros  tas  irrégulier  de  petits  rochers  où  se  plairaient 
si  bien  certaines  fleurs?  C’est  le  tombeau  d’un  chef  cel- 
tique. 

Ici,  tournant  à droite,  nous  passons  dans  le  grand 
jardin  et  nous  longeons  en  sens  inverse  l’espace  que  nous 
venons  de  parcourir.  Ce  qui  nous  frappe  d’abord , en  face 
de  nous,  c’est  une  grande  statue  de  la  Vierge  vraiment 
belle  et  touchante,  et  en  arrière,  au  coin  d’une  grande 
pelouse,  un  massif  de  débris  de  tout  âge  échafaudés  les 
uns  sur  les  autres  avec  grâce  : ce  sont  des  chapiteaux,  des 
gargouilles,  des  animaux  fantastiques  à tête  de  loup,  à 
corps  humain  , couverts  de  fleurs,  de  lierres  vigoureux  et 
d’arbres  touffus.  Le  grand  portail  des  Bénédictins  d’Ar- 
genteuil  s’élève  en  avant  du  pignon  des  Thermes;  il  se 
compose  de  trois  baies  cintrées  garnies  d’ornements  régu- 
liers en  dents  de  scie,  appuyées  sur  des  faisceaux  de  co- 
lonnettes  aux  chapiteaux  variés.  La  porte  du  milieu  pré- 
sente un  grand  trèfle  inscrit  dans  le  cintre.  Au-dessus  on 
a posé  divers  chapiteaux  curieux,  comme  ailleurs  on  pare 
de  grands  vases  le  haut  d’une  muraille.  Par  terre , appuyée 
contre  une  colonnette , j’ai  distingué  une  inscription  hé- 
braïque, et  plus  loin  la  belle  pierre  tombale  d’un  bien- 
heureux nommé,  si  je  ne  me  trompe,  Matthieu. 

En  face  de  ce  portail  et  du  pignon  rapporté  du  collège 
de  Baveux  régne  une  seconde  pelouse  garnie,  comme  la 
première,  de  massifs  où  la  verdure  couronne  harmonieu- 
sement les  ruines  : partout  des  colonnes  transformées  en 
gracieux  piédestaux,  des  bas-reliefs  et  toujours  des  cha- 
piteaux dont  la  description  serait  un  long  travail;  il  y en 
a un  qui  est  énorme,  et  où  douze  personnages  assez  grands 
représentent  les  douloureuses  péripéties  de  la  Passion  ; 
sur  un  autre,  un  démon  mal-appris  tire  aux  passants  une 
langue  démesurée  : voilà  qui  est  d’un  fâcheux  exemple 
pour  les  petits  démons  qui  jouent  alentour;  mais  le  bon 
conseil  se  trouve  à peu  de  distance  du  mauvais;  enfants, 
regardez  ce  petit  moine  : comme  il  lit  avec  attention  dans 
son  gros  livre  ! 

En  fait  de  grandes  statues,  nous  citerons  encore  une 
grande  Vierge  adorée  par  deux  petits  anges,  une  ligure 
isolée  sur  une  base  garnie  île  lierre,  et  une  Eucharistie 
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très-suave.  Les  trois  animaux  évangéliques,  l’aigle,  le 
bœuf  et  le  lion  ailés,  qui  jadis  surveillaient  Paris  du  haut 
de  la  tour  Saint-Jacques,  se  reposent  aujourd’hui  de  leur 
longue  faction  aérienne,  et  gardent  le  jardin  au  point  de 
rencontre  des  deux  boulevards. 


LES  ASSIGNATS  NORD-AMÉRICAINS 
1715-1181  ('). 

Le  10  mai  1775,  inimédialemenl  après  la  bataille  de 
Lexington,  le  congrès  des  colonies  américaines  (États-Unis) 
prépara  sa  première  émission  de  papier-monnaie,  et,  le 
2'2  juin,  dès  que  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Bunker-llill 
fut  parvenue  à Philadelphie,  deux  millions  de  dollars  furent 
mis  en  circulation,  dans  le  but  déclaré  de  pourvoir  à la 
défense  de  l’Amérique.  Vingt-huit  citoyens,  et  parmi  eux 
Franklin,  furent  désignés  pour  signer  les  billets,  qui  de- 
vaient être  revêtus  chacim  de  deux  signatures.  Én  no- 
vembre de  la  même  année  eut  lieu  une  nouvelle  émission 
de  trois  millions  de  dollars. 

Les  colonies  confédérées  furent  appelées  à concourir  à 
ramortissement  de  ces  emprunts.  La  part  la  plus  large 
incomba  à la  Virginie,  qui  fut  taxée  à 496  000  dollars.  Puis 
venaient:  le  Massachussetts,  434  000  dollars;  la  Pensyl- 
vanie,  372  000  dollars;  le  Maryland,  310  000  dollars;  le 
Connecticut,  la  Caroline  du  Nord,  la  Caroline  du  Sud, 
l’État  de  New- York,  248  000  dollars  chacun. 

A cette  époque,  New- York  était  une  ville  de  peu  d’im- 
portance et  d’un  commerce  presque  nul. 

Malgré  la  garantie  acceptée  par  les  divers  États,  les 
émissions  furent  accueillies  avec  une  certaine  réserve.  Le 
Congrès  s’en  émut;  il  invita  expressément  les  législatures 
particulières  à passer  des  lois  pour  forcer  le  cours  des 
billets,  et,  comptant  sur  l’effet  de  ces  actes,  il  lança  dans 
la  circulation,  du  22  mai  au  7 novembre  1777,  pour  sept 
millions  de  papier. 

L’extinction  de  la  dette  nationale  fut  la  préoccupation 
constante  des  illustres  membres  du  congrès  révolutionnaire  : 
c’était  pour  eux  un  engagement  d’honneur.  Cependant  les 
campagnes  de  1778  et  1779  rendirent  encore  nécessaires, 
la  première  une  émission  de  63  millions  de  dollars,  la  se- 
conde une  émission  de  72  millions. 

La  valeur  du  papier  en  circulation  atteignit,  en  1780, 
deux  cents  millions  de  dollars.  Cette  somme  énorme  (un 
milliard  de  francs)  était  représentée  par  des  billets  ne  rap- 
portant aucun  intérêt,  et  dont  le  rachat,  que  ne  garan- 
tissait aucun  fonds  spécial  d’amortissement,  ne  reposait 
que  sur  les  promesses  d’un  gouvernement  révolutionnaire 
jusqu'alors  mal  organisé. 

Le  papier-monnaie  devait  donc  tomber  nécessairement, 
sans  que  le  patriotisme  même  le  plus  dévoué  en  pi'it  arrêter 
la  chute. 

Le  moment  approchait,  d’ailleurs,  où  ce  papier  allait 
devenir  inutile.  Les  billets  des  États  particuliers  se  trou- 
vaient tellement  déchus  de  leur  valeur  nominale  que  le 
trésor  lui-même  refusait  de  les  recevoir.  Les  billets  con- 
tinentaux se  maintinrent  néanmoins  dans  la  circulation , 
quoique  avec  un  décompte  énorme , jusqu’en  mai  1781, 
époque  à laquelle  ils  ne  s’échangèrent  plus  que  dans  la 
proportion  de  500,  puis  de  1 000  dollars  papier,  contre 
un  dollar  argent,  et  cessèrent  enfin  d’être  considérés  comme 
monnaie  courante. 

L’annihilation  fut  si  complète  que  les  barbiers  tapis- 
saient leurs  boutiques  avec  des  billets  de  banque,  et  iiuc 

('i  M.  Alexamlre  Vatteinare  s’occupe  eu  ce  innincnt  d'iMi  oiivraçie 
suc  riiistoire  couiplétc  ilu  pupioi-iiioiinaie,  ilepuis  1H90  jiisipi'à  nos 
jours. 


' les  marins , payés  au  retour  de  leurs  croisières  avec  des 
paquets  de  billets,  s’en  faisaient  confectionner  des  vête- 
ments et  se  pavanaient  dans  les  rues  avec  des  habits  qui 
auraient  représenté  autrefois  des  milliers  de  dollars. 

La  campagne  de  1781  fut  conduite  avec  de  l’argent 
monnayé.  Quelques  billets  d’États  particuliers  restaient 
cependant  encore  dans  la  circulation.  Nous  avons  vu,  dans 
la  collection  d’un  amateur , un  reçu  de  3 300  dollars 
(16  500  francs),  daté  de  Boston,  1781,  et  donné  par  un 
; certain  Thomas  Knox  pour  avoir  piloté  dans  le  port,  à 
i son  arrivée  et  à son  départ,  la  frégate  française  l'Astrée, 

'■  commandée  par  la  Pérouse.  Le  prix  de  ce  pilotage  était, 
en  espèces,  de  20  dollars  (100  francs). 

Les  billets  émis  par  le  Congrès  étaient  libellés  comme 
suit  : 

Monnaie  continentale. 

No . DOLLARS. 

Ce  billet  donne  droit  ;'i dollars  espagnols  monnayés, 

ou  à leur  valeur  en  or  ou  en  argent,  en  conforniilé  de  la  décision  du 
Congrès  en  date  du . 

La  valeur  des  coupures  était  échelonnée  depuis  un  tiers 
de  dollar  (1  fr.  65)  jusqu’à  80  dollars  (400  francs).  Cha- 
cune d’elles  portait  une  estampille  d’une  e.xécution  plus 
que  naïve,'  et  une  devise  latine. 

« Une  devise  emblématique»,  dit  Franklin,  qui  com- 
posa celles  des  billets  continentaux,  avec  l’aide  de  Charles 
Thompson  et  des  latinistes  du  Congrès,  «une  devise  em- 
blématique bien  faite  se  compose  de  deux  qtarties  qui  ne 
sont  complètes  et  intelligibles  que  collectivement  ; l’,âme, 
c’est-à-dire  la  ligure;  le  corps,  c’est-à-dire  la  devise.  Les 
devises  des  billets  continentaux  sont  formées  d’après  cette 
règle  ; elles  ont  trait  à la  lutte  engagée  entre  les  colonies 
et  la  tyrannique  métropole,  lutte  qui  a pour  objet,  d’une 
part,  la  liberté  et  toutes  ses  conséquences,  de  l’autre, 
l’absolutisme  et  le  pillage  organisé.  » 

Aussi,  dans  les  devises  dues  à cette  illustre  collabora- 
tion, les  allusions  sont-elles  d’une  énergie  à laquelle  con- 
venait seule  la  langue  latine.  Mais  le  sens  en  est  parfois  si 
obscur  qu’une  paraphrase  est  nécessaire,  pour  ne  pas  dire 
indispensable. 

N"  1.  — Billet  de  4 dollars;  1775.  — Un  sanglier 
s’élance  avec  furie  sur  un  épieu.  Devise  ; Aul  mors  aut 
rita  décora  (Vivre  honorablement  ou  mourir).  Le  sanglier 


est  un  animal  inoH’ensif  tant  qu’on  le  laisse  jouir  en  paix 
de  la  liberté;  mais  quand  il  est  aux  abois,  il  se  retourne 
sur  le  chasseur  et  lui  fait  payer  cher  souvent  son  injuste 
témérité. 

N"  2.  — Dtllet  de  5 dollars;  1775.  — Un  buisson  d’é- 
pines qu’une  main  semble  vouloir  déraciner;  le  sang  qui 
i dégoutte  de  cette  main  prouve  qu’elle  a été  cruellement 
déchirée  par  les  épines.  Sustine  vel  «àst/iie  (Nc'mc  touche 
1 ipie  pour  nie  soutenir,  ou  absticns-toi).  Le  buisson,  c’est 
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l’Amérique;  la  main  sanglante,  l’Angleterre.  « Plût  cà  Dieu, 
dit  Franklin,  que  cette  main  s’arrêtât  et  que  ses  actes 
futurs  ne  fussent  guidés  que  par  la  sagesse  et  l’équité.  Alors 
l’aubépine  fleurirait  et  formerait  autour  d’elle  un  buisson 
infranchissable  à ses  ennemis.  » 


N"®  3 et  4.  — Billet  de  20  dollars;  1775.  — Une  mer 
agitée,  des  vagues  furieuses  poussées  d’un  même  côté  par  le 
vent,  que  personnifie  une  tête  aux  joues  gonflées,  enveloppée 
dans  un  nuage  épais  (n"  3).  Yi  condtalæ  (Soulevées  par  la 

violence).  Depuis  i’.anti- 
quité  la  plus  reculée , le 
langage  liguré  a toujours 
assimilé  le  peuple  aux 
grandes  eaux,  et  l’insur- 
rection aux  vagues.  Le 
peuple  est  tranquille  par 
lui-même,  comme  la  mer 
est  calme.  Ici,  le  soulè- 
vement ne  provient  que 
d’une  cause  antérieure, 
figurée  par  la  tête  d’Éole. 
Le  nuage  noir,  c’est  le 
Parlement  anglais  ; les 
colonies  sont  représen- 


No  : 


Ni^l. 


tées  par  les  vagues,  qui 
se  dirigent  toutes  dans 
un  même  sens , pour 
montrer  que  la  violence 
qui  les  a mises  en  ébulli- 
tion a eu  pour  résultat 
leur  unanimité. — Revers 
(n“  4).  Un  soleil  brillant, 
une  mer  tranquille , un 
vaisseau  dont  les  voiles 
fasient,  signe  d’un  cal- 
me plat.  Cessanle  venio 
miquiescsmus  (Dès  que 
lèvent  cessera,  nous  nous 
apaiserons).  Cette  devise 

est  le  corollaire  obligé  de  la  précédente.  L’allusion,  d’ail- 
leurs, est  transparente  ; elle  fait  reposer  sur  l’Angleterre 
seule  les  conséquences  de  la  guerre  civile  et  lui  indique  les 
moyens  d’y  mettre  fin. 

N“  5.  — ■ Billet  de  3 dollars;  7770.  — Combat  d’un 
aigle  et  d’un  héron.  L’aigle  tient  la  victime  dans  ses  serres; 
il  se  croit  vainqueur,  mais  le  long  bec  du  héron  lui  perce 
la  poitrine.  La  devise  : Exilas  in  dubio  est  (La  victoire 
est  douteuse),  semble  un  avertissement  aux  deux  combat- 
tants; elle  dit  au  héron  (l’Amérique)  de  ne  pas  s’en  rap- 
porter, pour  le  succès  de  la  lutte,  aux  négociations,  mais 
(le  préparer  les  moyens  de  défense  que  lui  a donnés  la  Pro- 
vidence; elle  conseille  cà  l’aigle  (l’Angleterre)  de  ne  pas 
trop  compter  sur  sa  force,  puisqu’un  oiseau  plus  faible 


peut  le  blesser  mortellement.  Cette  devise  semble  avoir 
été  inspirée  par  le  distique  suivant  : 

«Sunt  ciiibii  eventus,  incertaque  prælia  Martis; 

« Vincitur,  haud  rai'o,  qui  prope  victor  ciat.  » 

Que  l’on  peut  traduire  ainsi  : 

La  guerre  a ses  hasards,  incertaine  est  la  gloire; 

On  est  souvent  vaincu  bien  près  de  la  victoire. 


No  5. 


N"  6.  — Billet  de  8 doUai's;  7716.  — Une  harpe  avec 
la  devise  : Majora  minoribus  consonanl  (littéralement  : Les 
grandes  cordes  s’accordent  avec  les  petites).  Par  le  corps 
de  la  harpe,  on  a voulu  évidemment  figurer  le  nouveau 


gouvernement,  le  Congrès  continental  ; les  cordes  repré- 
sentent, soit  les  diverses  colonies,  de  puissance  et  d’étendue 
inégales,  soit  les  diÏÏérentes  classes  de  la  population,  réu- 
nies, grâce  au  Congrès,  dcans  un  tout  htirmonieux. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


CONSTANCE 
(duché  de  bade). 

Constance  est  une  petite  ville  située  sur  le  lac  du  même 
nom,  à l’endroit  même  où  le  Rhin  en  sort  pour  coller  se 
jeter,  à peu  de  distance,  dans. le  lac  inférieur.  Un  pont  de 
bois  couvert  la  réunit  an  village  de  Petershausen  et  au 
duché  de  Bade  dont  elle  fait  partie.  Elle  n’a  plus  aujour- 
d’hui que  six  à sept  mille  habitants,  après  en  avoir  eu  plus 
de  quarante  mille.  Sous  le  règne  d’Auguste,  il  y avait  là 
une  forteresse  construite  par  les  Romains.  Détruite  plus 
tard  par  les  Alemanni,  cette  forteresse  fut  reconstruite 
vers  297  par  Constance  Chlore,  qui  lui  donna  son  nom. 
En  G30,  Dagobert  y transporta  le  ..siège  de  révêchc  do 
Windisch.  Mise  au  rang  des  villes  impériales  durant  tout  le 
temps  du  moyen  âge,  Constance  arriva,  au  quinzième  siècle, 
à un  haut  degré  de  prospérité.  Ses  fabriques  de  toiles  jouis- 
saient alors  d’une  réputation  universelle.  Malheureusement 
le  concile  de  1414-1418  y attira  une  telle  ainuence  d'é- 
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trangers  (cent  mille  hommes  et  trente  raille  chevaux),  que 
la  cherté  des  vivres  et  des  logements  fit  émigrer  à Saint- 
Gall  et  aux  environs  la  majeure  partie  des  habitants  indus- 
trieux. Au  milieu  du  quinzième  siècle,  elle  demanda  à faire 
partie  de  la  Confédération,  sans  y réussir.  Berne  et  Zurich, 
gagnées  de  même  cà  la  réformation,  conclurent  avec  elle, 
pour  protéger  leurs  coreligionnaires,  un  traité  qui  fut 
plus  tard  rompu,  ce  qui  contraignit  la  ville  de  Constance 


à se  soumettre,  en  1559,  à la  maison  d’Autriche.  La 
paix  de  Presbourg  l’a  incorporée  au  grand-duché  de  Bade, 
en  1805. 

Cette  vieille  ville,  si  déchue  qu’elle  soit  comme  impor- 
tance, mérite  cependant  qu’on  lui  consacre  un  respectueux 
souvenir.  Outre  l’église  Saint-Étienne,  bâtie  dans  le  vieux 
style;  outre  la  cathédrale,  bâtie  en  1052  dans  le  style  go- 
thique allemand,  on  y visite  avec  intérêt  la  maison  de  Jean 


Une  vue  de  Constance,  dans  le  duché  de  Bade.  — Dessin  de  Stroobant. 


Huss,  rue  Saint-Paul,  près  du  Schnetzthor;  le  couvent 
des  Dominicains,  où  Jean  Huss  fut  enfermé;  et  la  douane 
badoise,  qui  renferme  la  salle  où  se  tint  le  fameux  concile 
de  Constance. 

Le  concile  de  Constance,  on  le  sait,  avait  pour  but  et 
il  eut  pour  résultat  démettre  fin  au  grand  schisme  d’Oc- 
cident,  en  déposant  les  papes  Jean  XXlll  et  Benoît  XllI, 
et  en  nommant  Martin  V.  Il  siégeait  là  depuis  deux  ans, 
lorsqu’il  fut  appelé  à se  prononcer  sur  rexcommunication 


de  Jean  Huss,  recteur  de  l’IIniversité  de  Prague,  ful- 
minée par  le  pape  Alexandre  V.  Jean  Huss,  sectateur  de 
Jean  Wiclef  (qui  rejetait  l’autorité  du  pape,  les  indulgences, 
les  excommunications,  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints, 
et  la  communion  sons  une  seule  espèce),  Jean  Huss,  fort 
du  sauf-conduit  de  l’empereur  Sigismond,  se  présenta  de- 
vant le  concile,  qui  le  déclara  hérétique;  et  comme  il  re- 
fusait de  se  rétracter,  le  concile  le  condamna  à être  brûlé 
I vif.  On  montre  encore,  dans  la  cathédrale,  la  pierre  sur 
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laquelle  l’apôtre  se  tint  debout  pendant  la  lecture  de  son 
arrêt,  qu’il  subit,  le  15  juillet  1-415,  dans  le  faubourg  de 
Brühl,  à l’endroit  où,  un  an  après,  le  30  niai  1-41  G,  fut 
brûlé  comme  lui  Jérôme  de  Prague,  son  disciple  et  son 
défenseur. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

OCTOBRE. 

La  comparaison  des  valeurs  que  prend  successivement 
le  diamètre  apparent  d’un  astre  conduit  facilement  à déter- 
miner la  forme  de  la  courbe  qu’il  décrit  dans  son  mouve- 
ment autour  fin  soleil;  mais  elle  ne  peut  fournir  aucune 
lumière  sur  la  grandeur  absolue  de  son  orbe.  Pour  me- 
surer cet  élément,  il  est  indispensable  d’opérer  une  trian- 
gulation, comme  lorsqu’il  s’agit  de  trouver  les  distances  de 
deux  objets  inaccessibles.  Mais  les  dimensions  des  quan- 
tités qu’il  s’agit  de  mesurer  excédant  prodigieusement  la 
longueur  de  toutes  les  bases  qu’on  pourrait  tracer  à la 
surface  de  la  terre,  il  faut  pour  ainsi  dire  choisir  ses  ja- 
lons dans  le  ciel. 

Si  deux  astronomes  , dirigeant  au  même  moment  leurs- 
instruments  vers  une  même  planète,  rapportent  sa  position 
dans  le  ciel  aux  étoiles  voisines,  ils  la  verront  correspondre 
à des  points  ditîérents  de  la  voûte  céleste.  Ils  déduiront, 
de  ces  deux  observations  simultanées,  l’angle  au  sommet 
d’un  triangle  allant  de  l’astre  à la  terre,  et  ayant  pour 
base  l’arc  terrestre  qui  sépare  les  deux  observatoires. 

Quand  des  signaux  électriques  pourront  être  échangés 
entre  IIobart-Town  ctPulkowa,  on  pourra  prendre  pour 
point  de  mii'e  un  phénomène  céleste  quelconque.  Mais,  à 
défaut  d’un  moyen  sûr  de  correspondance  instantanée,  les 
astronomes  sont  encore  réduits  à attendre  le  retour  de 
certaines  circonstances  remarquables  des  mouvements  cé- 
lestes, telles  que  les  instants  oû  les  planètes  se  trouvent  en 
opposition  avec  le  soleil. 

Plus  l’astre  sera  voisin  de  la  terre , moins  les  chances 
d’erreur  seront  grandes;  par  conséquent  les  oppo.sitions  de 
Mars,  dans  lesquelles  cet  astre  est  voisin  de  notre  globe, 
sont  désignées  par  la  nature  à l’attention  des  astroiinmes. 
La  Société  astronomique  de  Londres  avait  publié  des  cartes 
et  des  données  pour  l’opposition  de  1800,  qui  se  trouvait, 
comme  celle  de  celte  année,  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles; mais  les  astronomes,  distraits  sans  doute  par 
la  grande  éclipse  de  1800,  ont  négligé  d’en  faire  usage. 
Puissent  - ils  mettre  mieux  à profit  l’opposition  dont 
réchéance  va  sonner,  car  Mars  ne  reviendra  plus  dans 
une  position  analogue  avant  l’année  1887.  Beaucoup  de 
savants  qui  dirigent  nos  grands  observatoires  courent 
risque  de  disparaître  de  ce  monde  sans  connaître  plus 
exactement  que  leurs  prédécesseurs  la  distance  delà  terre 
au  soleil,  s’ils  laissent  échapper  celle  rare  occasion.  Lors 
de  l’époque  remarquable  de  son  opposition  de  1802,  la 
planète  Mars  se  trouvera  placée  entre  deux  étoiles  qui 
serviront  à l’observer  avec  exactitude,  et  sur  lesquelles 
seront  braquées  toutes  les  lunettes  astronomiques  et  tous 
les  télescopes  du  monde.  L’une,  de  sixième  grandeur,  fait 
l)artie  de  la  constellation  de  la  Baleine;  l’autre,  qui  est  de 
septième,  appartient  à la  constellation  des  Poissons.  Le 
soleil  sera  également  entre  les  deux  planètes  inférieures, 
Vénus  à l’occident  et  Mercure  à l’orient;  la  première  va  en 
se  l'approchant  de  l’astre,  tandis  que  la  seconde  va  en  s’en 
éloignant.  A cette  portion  de  leur  course,  les  deux  astres  j 
seront  rnn  et  l’autre  peu  visibles;  il  en  est  ainsi  de  Ju-  | 
piler  et  de  Saturne,  qui,  sans  être  en  conjonction  avec  le  j 
soleil,  se  trouvent  pourtant  situés  du  même  côté  de  la  j 
sphère  céleste;  malheureusement  nous  nous  trouvons  près  j 
de  la  pleine  lime,  ce  qui  diminuera  beaucoup  l’éclat  que  ' 


I Mars  jettera  alors  autour  de  lui;  mais  comme  les  dépla- 
I cements  de  cet  astre  sont  assez  lents,  nous  engageons  les 
amateurs  qui  observent  à l’aide  de  la  vue  simple  à prendre 
patience,  car  lorsque  notre  satellite  aura  fui  vers  d’autres 
points  du  ciel,  la  lumière  de  Mars  n’aura  pas  sensiblement 
diminué.  Il  sera  encore  temps  d’admirer  ses  feux  rou- 
geâtres dans  la  constellation  des  Poissons. 

EMPLOI  DU  TEMPS. 

PROCÉDÉS  d’ordre. 

La  vie,  dit  l’illustre  botaniste  de  Candolle  ('),  se  com- 
pose de  trois  parts  : 

Une  part  consacrée  à un  travail  utile  à soi  et  à la  société  ; 

Une  seconde,  au  délassement  et  au  plaisir; 

Une  troisième  consacrée,  non  pas  au  travail  ou  au  plai- 
sir, mais  à une  foule  de  petites  occupations  subalternes 
qui  n’ont  pour  résultat  ni  utilité  ni  agrément. 

L’art  de  gouverner  sa  vie  consiste  à diminuer  cette  der- 
nière part,  pour  en  accroître  d’autant  les  deux  premières. 

La  différence  entre  les  hommes  dépend  beaucoup  de  la 
proportion  plus  ou  moins  habile  que  chacun  d’eux  sait 
établir  entre  ces  trois  divisions  : part  laborieuse , part 
agréable,  et  part  indiflerenle  de  la  vie. 

Si  l’on  retranche  trop  de  la  partie  consacrée  au  plaisir 
et  au  délassement,  pour  exagérer  les  proportions  de  celle 
consacrée  au  travail,  on  s’use,  on  s’affaiblit,  on  se  rend 
maladif,  et  on  accroît  ainsi,  bien  malgré  soi,  la  part  de 
y indifférence,  qui  est  la  moins  précieuse. 

De  même  si  l’on  donne  trop  de  temps  à la  part  agréable 
de  la  vie,  la  faculté  de  jouir  s’émousse,  le  plaisir  devient 
peu  à peu  moins  attrayant , l’ennui  succède,  et  on  tombe 
J encore  dans  la  part  de  Y indifférence.  On  perd  les  profits  du 
‘ travail  sans  avoir  augmenté  la  quantité  du  bonheur  réel. 

Jamais  la  troisième  part  ne  devrait  donc  s’accroître  aux 
dépens  de  l’une  des  deux  premières,  qui  toutes  deux  peu- 
vent, au  contraire,  faire  de  vraies  conquêtes  aux  dépens  de 
la  troisième. 

11  faut,  pour  atteindre  ce  but  •. 

Retrancher  beaucoup  sur  les  devoirs  oiseux  d’une  poli- 
tesse trop  méticuleuse  Q); 

S’accoutumer  à ne  muser  ni  dans  le  travail  ni  dans  le 
plaisir!;’); 

Abréger  autant  que  possible  le  temps  qu’on  est  forcé  de 
consacrer  aux  opérations  matérielles  de  la  vie,  qui  ne  don- 
nent pas  plus  de  résultats  utiles  en  les  faisant  longuement; 

En  un  mot , régler  la  vie  de  manière  à en  retrancher 
les  moments  perdus  : telle  est  la  tactique  la  plus  favorable 
au  bonheur  et  au  talent. 

Deux  moyens  principaux  aident  à abréger  la  part  de  la 
vie  indifférente  : 

L’ordre,  qui  fait  que  chaque  opération  de  ce  genre  s’exé- 
cute plus  facilement; 

L' haUlitde , qui  économise  le  temps  qu’on  emploierait  à 
délibérer  chaque  fois  sur  ce  que  l’on  doit  faire. 

(')  Mémoires  et  souvenirs  d' AtKjustin-Pijramns  de  Candolle, 
écrits  par  lui-mi'nio  et  publiés  par  son  fils.  Genève,  Joël  ClierLuliez; 
Paris,  même  maison.  1862. 

{^)  11  y a des  gens  cpii  s’accablent  mutuellement  de  visites  sans 
nombre,  non  parce  qu’ils  s’aiment  et  qu’ils  ont  besoin  de  faire  échange 
de  sentiments,  mais  soit  par  exagération  d’étiquette,  soit,  comme  ou 
l’avoue  quelquefois  avec  ingénuité,  pour  « tuer  le  temps.  » Hélaq!  tuer 
ainsi  le  temps,  c’est  tuer  autrui  et  soi-même. 

(•■')  «Faites  ce  que  vous  faites»,  dit  le  vieux  proverbe.  « On  ne 
sert  pas  bien  deux  maîtres  à la  fois  »,  dit  un  autre.  Ou  travaillez,  ou 
amusez-vous,  ou  re|iosez-vous.'  Point  d’indolence  hors  du  repos.  Le 
plaisir  n’est  pas  toujours  la  même  chose  que  le  repos.  Tel  qui  a besoin 
de  re|ios  se  livre  à un  plaisir  qui  le  fatigue,  et  il  est  surpris  ensuite  de 
ne  pas  avoir  retrouvé  les  forces  nécessaires  an  travail. 
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M.  de  Cnndolle  donnait,  dans  les  conseils  qui  précèdent, 
la  ibrniule  de  sa  propre  manière  de  vivre.  « Personne,  dit 
son  lils,  n’a  porté  plus  loin  réconomie  du  temps  dans  les 
affaires  insignifiantes.  » Et  toutefois  il  suffit  de  lire  ses 
excellents  mémoires  pour  voir  que  personne  n’a  plus  joui 
des  douces  affections  de  la  famille,  des  beautés  de  la  na- 
ture, et  n’a  entretenu  plus  de  relations  agréables  de  société. 
Les  hommes  qui  savent  bien  économiser  et  bien  employer 
leur  temps  sont  précisément  ceux  qui  ont  aussi  le  plus  à en 
donner  aux  plaisirs  dignes  et  vrais,  et  l’on  peut  dire  qu’en 
sommeils  vivent  le  plus  longuement,  le  plus  heureusement 
et  le  plus  utilement.  Si  les  écrivains  qui  s’occupent  de  sta- 
tistique et  d’économie  politique  pouvaient  calculer  la 
proportion  de  la  part  de  la  vie  rndifférente  ou  mutile, 
surtout  dans  nos  provinces,  quelle  perte  de  force  morale 
et  intellectuelle  ils  constateraient,  au  grand  préjudice  du 
perfectionnement,  du  progrès  et  du  bonheur  de  la  patrie! 


PARKER. 

Théodore  Parker  est  né  en  181U,  dans  l'État  de  Massa- 
chussetts, non  loin  de  Lexington,  où  l’étendard  de  l’indé- 
pendance a reçu,  pour  la  première  fois,  le  baptême  du 
sang.  11  descendait,  en  ligne  directe,  de  ces  premiers  pè- 
lerins qui,  en  1621,  chercbèi'ent  dans  le  nouveau  monde 
un  libre  champ  à la  pensée  et  au  travail.  Un  de  ses  aïeux 
avait  tiré  le  sabre  et  porté  le  mousquet  dans  la  guerre  de 
l’indépendance. 

Son  père  n’était  point  riche.  Constructeur  de  moulins 
et  cultivateur,  il  tirait  du  travail  sa  modeste  aisance.  Par- 
ker, dans  un  écrit  de  ses  dernières  années.  Expériences 
as  a Minisler,  parle  avec  effusion  de  ses  parents,  auxquels 
jamais  il  n’entendit  prononcer  « un  mot  irréligieux,  une  pa- 
role superstitieuse.  » 11  raconte  dans  cet  ouvrage  sa  pre- 
mière éducation.  « Très-peu  de  livres,  mais  choisis,  mais 
pleins,  souvent  relus,  et  dont  il  fallait  tirer  toute  la  sub- 
stance ; car  il  ne  nous  était  permis  d’abandonner  une  lecture 
qu’après  avoir  prouvé  que  le  sens  en  était  bien  compris.  » 
C’était  d’abord  la  Rible,  à laquelle  l’enfant  s’attacha  avec 
une  telle  ardeur  qu’il  lui  en  fallut  une  à lui.  La  seule  qu’on 
possédât,  lumière  de  la  famille,  vénérable  in-folio,  ne 
pouvait  être  confiée  à Théodore,  à peine  âgé  de  sept  ans; 
mais  il  voulait  avoir  le  livre  saint  : il  l’eut.  Ses  heures  de 
récréation  furent  employées  à parcourir  les  collines  sau- 
vages des  environs  de  sa  demeure;  il  y cueillait  des  airelles, 
petites  baies  acides  et  noirâtres  que  produit  le  myrtille  ; 
dès  que  son  panier  était  plein,  il  courait  vendre  sa  récolte 
au  marché  de  Boston  ; il  amassa  de  ki  sorte  assez  d’ar- 
gent pour  s’acheter  une  Rible  que  plus  tard  il  montrait  avec 
orgueil,  vieille,  usée,  jaunie,  comme  le  volume  le  plus 
]irécieux  de  ses  rirbes  collections.  Des  moyens  analogues 
lui  procurèrent  successivement  d’autres  ouvrages.  La  bi- 
bliothèque paternelle,  malgré  son  indigence,  lui  avait  déjà 
fourni  des  classiques  latins  et  grecs,  qu’il  lut  d’abord  dans 
les  traductions,  puis  dans  l’original.  Enfin,  il  rencontra 
sur  ces  pauvres  tablettes  quelques-uns  des  grands  poètes 
anglais,  favoris  de  sa  mère.  Près  d’eux  s’alluma  son  fer- 
vent amour  de  la  nature,  et  ce  fut  sans  doute  à ces  sources 
fécondes  qu’il  puisa  les  poétiques  tendances  qui,  plus  tard, 
attendrissaient  les  sévères  accents  de  l’orateur  universa- 
liste. 

L entretien  de  la  vie  matérielle,  quelque  simple  qu’elle 
fût,  exigeait  un  laJjeur  manuel.  La  hache  de  Parker  abat- 
tait les  arbres  de  la  forêt;  le  jeune  homme  aidait  son  père, 
sans  que  la  culture  de  son  esprit  en  soulfrît;  quinze,  vingt 
heures  de  travail,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  n’effrayaient 
}ias  sa  vaillante  nature,  et  lorsque  la  vocation  qui  sollici- 


tait cette  âme  ardente  lui  fit  sentir  le  besoin  d’études  spé- 
ciales, il  se  rendit  à Cambridge,  où,  achetant  par  un  sur- 
plus d’efforts  un  excédant  de  travaux,  il  donna  des  leçons 
pour  subvenir  à ses  dépenses,  et  se  lit  admettre,  à vingt-trois 
ans,  à l’Université  d’Ilaxvard.  Rebuté  par  la  vulgarité  de  cer- 
taines prédications,  par  le  peu  d’élévation  d’âme  de  nombre 
de  pasteurs,  il  hésita  quelque  temps  entre  la  chaire  et  le 
barreau.  La  nécessité  imposée  aux  légistes  de  faire  passer  la 
lettre  de  la  loi  avant  l’inspiration  de  la  conscience  le  re- 
poussait de  l’étude  du  droit  ; enfin  la  large  et  placide  élo- 
quence de  Channing,  en  ralliant  Parker  à la  secte  des 
unitairiens  qu’il  devait  bientôt  dépasser  , acheva  de  le 
décider  à prendre  les  ordres. 

Esprit  chercheur,  poursuivant  la  vérité  à travers  ses 
doutes,  il  interrogeait  toutes  les  langues  (à  vingt-quatre  ans 
il  en  savait  dix  ; il  en’ savait  vingt  à l’époque  de  sa  mort)  : il 
s’adressait  à tous  les  siècles,  à tous  les  peuples,  à toutes 
les  croyances,  demandant  un  point  d’appui  pour  ses  con- 
victions errantes.  N’est-ce  pas  vouloir  l’impossible,  cepen- 
dant, que  d’exiger  l’évidence  dans  la  foi?  11  alla  jusque 
chez  les  nations  sauvages  interroger  les  civilisations  au 
berceau,  et  rapporta  du  moins  de  ses  excursions  une  cer- 
titude : c’est  que  toutes  les  tribus  humaines,  quelque  in- 
fimes qu’elles  soient,  « dès  l’instant  qu’elles  ont  une  langue, 
ont  aussi  une  religion.  » 

En  1837,  nommé  pasteur  de  la  petite  église  de  Roxbury, 
prés  de  Boston , il  devint*inmiédiatenient  le  recours,  le 
guide,  l’ami  de  scs  soixante-dix  paroissiens,  dont  il  con- 
naissait chaque  homme,  chaque  femme,  chaque  enfant.  11 
s’attachait  à eux  avec  une  telle  ardeur  qu’il  fallut  huit  an- 
nées d’instances  et  de  prières  pour  le  décider  à se  rendre 
enfin  aux  vœux  des  nombreux  disciples  qui  voulaient  don- 
ner cà  son  éloquence,  à son  ardente  foi,  un  plus  vaste 
théâtre. 

Chose  étrange,  et  qui  ne  se  peut  voir  qu’en  Amérique, 
ce  fut  une  salle  de  spectacle  qui  s’ouvrit  d’abord  à ses 
prédications,  et  lorsque,  en  1852  seulement,  sa  congréga- 
tion organisée  et  agrandie  lui  offrit  un  édifice  mieux  ap- 
proprié au  culte , voici  quelles  furent  les  paroles  dont  il 
salua,  au  départ,  le /IMof/èo;/.  qui  l’avait  jusque-là  recueilli: 

« 11  nous  faut  donc  dire  adieu  à ces  murs  décrépits  ; tons 
les  éléments  y ont  été  hostiles  : le  froid  de  l’biver  nous  a 
glacés,  la  chaleur  de  l’été  nous  a brûlés  ; souvent  les  éma- 
nations délétères  d’un  sol  fangeux  et  les  souillures  empri- 
sonnées ici  durant  une  entière  semaine  ont  vicié  l’air  que 
nous  respirions;  souvent  j’ai  vu,  jonchant  la  terre  autour 
de  moi,  les  paillettes  semées  par  les  danseuses  qui  avaient 
diverti,  les  heures  précédentes,  un  tout  antre  public.  Les 
associations  d’idées  reliées  à cette  salle  m’étaient  peu 
sympathiques.  Des  singes  dansants,  d’ignobles  bouffons 
éthiopiens,  plaisantant  sur  la  misère  et  l’ignorance  de 
l’esclave  américain,  occupaient  ce  local  durant  six  jours, 
laissant  derrière  eux  leurs  traces,  leurs  instruments,  leur 
odeur,  leur  haleine.  Avons-nous  songé  à nous  en  plaindre? 
.l’ai  regardé  que  nous  étions  bien  pourvus,  et  j’ai  élevé 
vers  Dieu  mes  actions  de  grâces  pour  l’abri  de  ces  vieilles 
mais  spacieuses  murailles.  Les  premiers  chrétiens  se  réu- 
nissaient dans  les  cavernes,  dans  les  catacombes;  la  seule 
vraie  religion  ne  trouva  d’asile  à Rome  que  parmi  les  sé- 
pulcres des  morts.  C’est  dans  une  étable  que  brilla  d’abord 
l’étoile  du  Christ.  » 

Du  haut  de  la  chaire  où  il  proclame  que  n nos  actions 
sont  notre  véritable  culte  » , voici  le  témoignage  que  Par- 
ker se  rend  à lui-méme  ; 

« .l’ai  prêché  contre  l’oppression  sous  toutes  ses  formes  : 
contre  la  tyrannie  de  riiomme  sur  la  femme;  contre  celle 
de  l’opinion  populaire  sur  la  raison  individuelle,  la  con- 
science et  l’âme,  .l’ai  prêché  contre  la  tyrannie  de  la  loi, 
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quand  la  loi  était  perverse  ! » s’écrie-t-ii  à l’heure  funeste 
où  les  édits  du  Congrès  américain  sanctionnèrent  les  droits 
du  maître  sur  l’esclave  {‘).  « Debout  dans  la  chaire  de 
vérité,  parlant  au  nom  de  Dieu  même,  poimis-je-voiis 
appeler  à blasphémer  sa  sainte  loi  par  obéissance  pour 
celle  que  décrétaient  les  hommes  ? Quand  j’agirai  de  la 
sorte,  puisse  mon  bras  droit  tomber  de  mon  épaule,  et  ma 
langue  s’attacher  à mon  palais  ! J’ai  prêché  contre  la  ty- 
rannie du  riche  qui,  prenant  avantage  des  infortunes  hu- 
maines, absorbe,  avec  l’éponge  d’une  usure  illégale,  les 
épargnes  du  pauvre  travailleur.  J’ai  prêché  contre  la  ty- 
rannie de  la  minorité  sur  le  grand  nombre,  en  Europe, 
et  celle  des  aveugles  multitudes  sur  le  petit  nombre,  en 
Amérique.  J’aime  la  liberté  de  penser  et  d’agir,  et  je  ré-  ^ 


clame  pour  chaque  homme  le  droit  de  penser,  non  comme 
moi,  mais  comme  il  sent,  comme  il  doit,  comme  il  peut!  » 
C’est  avec  emportement,  avec  la  sainte  colère  dont  parle 
l’Écriture,  que  Parker  s’élève  contre  l’intempérance.  « Pas 
une  femme,  une  fille,  un  enfant  devant  moi,  proclamait-il 
du  haut  de  la  chaire,  qui  n’ait  perdu  en  peu  d’années  de 
chers  parents,  des  proches,  de  tendres  amis,  dévorés  par 
ce  monstre  qui  empoisonne  le  corps  entier  de  l’Amérique! 
Les  pauvres  que  je  nourris  sont  devenus  pauvres  par  le 
rhum,  les  cercueils  que  j’accompagne  ont  été  cloués  par 
le  rhum;  l’intempérance,  devenue  populaire  à Boston, 
gagne  le  maire,  les  alderraen;  et  des  électeurs  sont  bre- 
vetés marchands  de  rhum  ! — J’ai  prêché  contre  la  guerre, 
i disait-il  encore,  et  je  prévois  avant  peu  une  occasion 


Théodore  Parker.  — Dessin  de  Chevignard,  d’après  un  dessin  de  l’album  de  Combe-Varin, 


imminente  et  suprême  de  m’élever  contre  elle.  » Alors,  de 
cette  voix  prophétique  et  tonnante  qui  dénonçait  l’escla- 
vage comme  la  grande  iniquité,  l’immense  ulcère  de  l’Amé- 
rique, il  prédisait  la  lutte  acharnée  que  nous  voyons  au- 
joiinriuii  entre  les  mœurs  tyranniques  du  Sud  et  les  prin- 
cipes démocratiques  du  Nord. 

« J’ai  prêché  sur  tous  les  excitants  et  agitants  topiques 
du  jour,  poursuivait-il,  je  ne  m’étonnerai  donc  pas  que 
quelques  amis  aient  été  offensés;  je  m’étonnerais  bien 
plutôt  qu’une  si  grande  multitude  ait  persisté  à venir 
m’écouler.  11  y avait  peu  de  motifs  pour  vous  attirer  ici 
lorsque  l’opinion  publique  déclarait  infâme  quiconque  se 
rendait  à nos  réunions!...  Vous  voyez  dans  quelle  estime 
je  suis  tenu  par  la  société,  l’Église  et  l’État  ; être  haï  est 
la  nécessité  de  ma  position  : aussi  ne  crois-je  pas  qu’il  y 

(')  1851. 


ait  en  Amérique  homme  vivant  qui  soit  plus  largement, 
plus  abondamment,  plus  profondément  haï  que  je  ne  l’ai  été 
et  que  je  ne  continue  à l’être.  11  y a eu, je  le  crains,  aux 
États-Unis,  durant  ces  douze  dernières  années,  plus  de  pré- 
dications contre  nïoi  que  contre  la  guerre  et  l’esclavage  ; 
ceux  qui  haïssent  singulièrement  quelque  secte  de  réforma- 
teurs me  haïssent  parce  que  je  suis  avec  celte  secte  parti- 
culière, avec  chacune  et  avec  toutes.  — Je  ne  blâmerai  pas 
les  hommes  pour  cela.  — Je  plains  plus  que  je  ne  blâme, 
non,  grâce  au  ciel,  avec  le  dédain  du  mépris,  mais  avec  la 
compatissante  pitié  de  l’amour.  Je  vois,  dans  les  positions 
et  le  point  de  vue  des  hommes,  bien  des  choses  pour  ex- 
pliquer et  pallier  les  torts  de  leurs  actes.  Il  y a si  longtemps 
que  j’ai  appris  à ne  pas  haïr  ceux  qui  me  haïssent  ! — Cela 
ne  me  fut  point  difficile  à apprendre;  j’avais  commencé  de 
bonne  heure,  — c’est  ma  mère  qui  me  l’enseignait  ! » 

Ln  ftn  à une  prochaine  livraison. 


Typogrnphie  dîi  3 ÎJpsf,  rue  Suiul-Mauv-Saiîit-Cerni.iiîî,  15. 


40 


MAGASIN  PITTORESQUE 


313 


L’ORDRE  DU  SAINT-ESPRIT. 

(31  décembre  1578  - 1789;  1815  —1830.) 


«Comme  le  Koy  donne  l'accolade  et  fait  les  clievaliers  de  Saint-Micliel,  le  jour  qui  précède  la  cci'éniouic  de  l’ordre^  du  Saint-Esprit.»  — 
Composition  d’ Abraham  Bosse  servant  de  frontispice  à un  ouvrage  de  d’Hozier  sur  les  chevaliers  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  créés  par 
Louis  Xlll.  — Des.^in  de  Yan’  Dargent. 

Ce  fut  le  jeudi  P'‘'  janvier  1579  que  Henri  111  montra  ' royale.  Les  deux  jours  suivants  il  traita  à diner  les  cheva- 
en  public,  dans  l'ég'lise  des  Augustins  de  Paris,  son  nouvel  i liers,  et  dans  la  journée  tint  conseil  avec  eux. 
ordre  établi  la  veille.  11  rentoura  d’une  pompe  toute  1 Leurs  vêtements  et  leurs  insignes  étaient  : la  barrette 

To.me  XXX.  — OcToei'.E  l.-tfid. 
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de  velours  noir,  les  chausses  et  le  pourpoint  de  toile  d’ar- 
gent, les  souliers  et  le  fourreau  d’épée  en  velours  blanc, 
le  grand  manteau  de  velours  noir  bordé  de  fleurs  de  lis 
d’or  et  de  langues  de  feu  entremêlées,  de  même  broderie, 
et  des  chiffres  du  roi  en  fil  d’argent,  tout  doublé  de  satin 
orangé.  Par-dessus,  en  guise  de  chaperon,  ils  portaient 
le  mantelet  de  drap  d’or,  enrichi,  comme  le  grand  man- 
teau, de  fleurs  de  Iis,  de  flammes  et  de  chiffres.  Les 
mêmes  ornements  en  or  émaillé  s’entrelaçaient  pour  for- 
mer leur  grand  collier , auquel  pendait  une  grande  co- 
lombe, emblème  du  Saint-Esprit.  — Tel  était  leur  grand 
costume;  dans  la  vie  ordinaire,  ils  se  contentaient  du  petit 
ordre  pendu  à leur  cou  avec  un  ruban  bleu  ; à leurs  man- 
teaux était  cousue  une  grande  croix  de  velours  orangé, 
bordée  d’un  passement  d’argent,  garnie  de  fleurs  de  lis 
d’argent  aux  quatre  angles  du  croisillon. 

On  disait  que  le  roi  avait  inventé  cet  ordre  à cause  du 
nombre  effréné  des  cbevaliers  de  Saint-Michel,  dont  on  ne 
faisait  guère  plus  de  compte  que  de  gentiilâtres  et.de  sim- 
ples hobereaux;  si  bien  qu’on  appelait  le  grand  collier  de 
Saint-Michel  le  collier  à toutes  bêtes.  Henri  III  ne  vou- 
lait que  cent  chevaliers  et  quelques  fonctionnaires;  il  n’ou- 
blia pas  plus  que  Louis  XI  d’obliger  envers  lui  ceux  que 
son  choix  favorisait,  par  certains  serments  inscrits  dans 
les  statuts.  11  avait  même  l’intention  de  consolider  le  lien 
moral  par  une  chaîne  d’or,  et  destinait  à chacun  de  ses 
loyaux  chevaliers  huit  cents  écus  de  pension;  plus  tard,  ils 
en  eurent  raille,  .en  forme  de  coramanderie,  sur  certains 
bénéfices  du  royaume  : ses  promesses  n’eurent,  il  est  vrai, 
jamais  d’effet,  mais  les  chevaliers  gardèrent  le  titre  de 
commandeur.  « Et  ce  faisoit-il  (à  ce  que  l’on  disoit)  pour 
ce  que  beaucoup  de  ses  sujets  agités  du  vent  de,  la  Ligue, 
qui  secrètement  et  par  sous-main  ourdissoit  toujours  son 
fuseau,  tendoient  comme  à rébellion,  s’y  laissant  trans- 
porter par  les  nouvelles  charges  qu’on  leur  mettoit  à sus. 
A quoi  Sa  Majesté  désirant  pourvoir,  s’étoit  avisée  de  se 
fortifier  desdits  nouveaux  chevaliers,  quelle  croyoit,  avec 
ses  mignons  et  un  régiment  des  gardes,  qui  journellement 
l’assistoient,  lui  être  prompts  et  fidèles  défenseurs,  adve- 
nant  quelque  émotion.  (Aussi  son  frère,  son  plus  grand 
ennemi,  refusa-t-il  le  cordon  bleu.)  On  disoit  aussi  que 
cette  érection  du  nouvel  ordre  avoit  été  confortée  de  ce 
que  le  roi  était  né  le  jour  de  la  Pentecôte,  créé  roi  de 
Pologne  et  fait  roi  de  France  en  semblable  jour,  lequel 
sembloit  lui  être  fatal  pour  tout  bonheur  et  prospérité, 
comme  auroit  été  le  jour  Saint-Mathias  pour  l’empereur 
Charles  V.  » (Mémoires  de  l’Estoile). 

Le  roi  était  grand  maître  né  ; toutes  les  nominations 
étaient  entre  ses  mains;  il  devait  seulement  exiger  de  ceux 
qu’il  désignait  trois  conditions  indispensables , à savoir 
des  preuves  de  noblesse , l’ordre  de  Saint-Wliche!  et  la 
qualité  de  bon  catholique  ; on  éluda  souvent  la  première, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  la  vraie  noblesse  et  les  ser- 
vices rendus.  Henri  IH  lui-même  donna  l’exemple  des 
choix  faciles.  Comme  il  regardait  d’une  fenêtre,  dans  la 
rue  Saint-Denis,  passer  la  pompe  funèbre  de  son  frère  le 
duc  d’Anjou,  il  fut  choqué  de  voir  que  les  seigneurs  de  la 
Piochepot,  delà  Ferté-Imbault  et  Dauriüy,  simples  gen- 
tilshommes, accompagnassent  l’effigie  de  son  frère  sans 
porter  le  collier  de  l’ordre.  L’Estoiie  conte  qu’il  trouva  cela 
indécent  : aussi,  le  soir  même,  il  les  envoya  quérir  tous 
trois,  et  leur  donna  à chacun  un  collier  qu’ils  portèrent  le 
lendemain  sur  leurs  robes  de  deuil.  Peut-être  faut-i!  voir 
dans  celte  boutade  une  raillerie  à l’adresse  de  ce  frère 
qui,  vivant,  avait  dédaigné  le  nouvel  ordre.  Ce  serait  asse?; 
dans  le  caractère  fin  et  sceptique  du  dernier  Valois.  Mais 
l’anecdote  suffit  pour  laisser  quelque  doute  sur  le  mé- 
rite des  dix  promotions  que  fit  Henri  lll.  Nous  ne  cite- 


rons pas  tous  les  noms  que  nous  rencontrons  çà  et  là; 
parmi  les  noblesses  les  plus  authentiques  et  les  illustra- 
tions les  plus  glorieuses  se  glissaient  des  médiocrités 
heureuses  d'une  occasion.  On  connaît  ce  Claude  Cruel, 
seigneur  de  la  Frette,  recevant  le  collier  et  disant,  suivant 
la  formule  ; Domine  non  sum  dignûs.  Le  roi,  qui  était 
Henri  IV,  se  mit  à sourire  et  répondit  : r Je  le  sais  bien, 
je  le  sais  bien,  mais  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  m’en 
a prié.  » René  Viau , sieur  de  Chanlivaut , qui  précéda 
immédiatement  la  Frette  dans  cette  promotion,  n’était  pas 
meilleur  que  lui  ni  plus  brillant  par  les  emplois  (Saint-Si- 
mon, passim).  Henri  IV  a fait  six  promotions;  Louis  XI H 
deux,  dont  une  de  cinquante-neuf  membres;  Louis  XIV 
deux  aussi,  de  cinquante-trois  et  soixante-dix.  .Le  doc  de 
Bourbon,  en  1724,  fit  signer  à Louis  XV  une  liste  toute 
faite  « où  il  fourra  le  chien,  le  chat  et  le  rat.  » 

Henri  III,  en  créant  l’ordre,  y adjoignit  huit  prélats  et 
un  nombre  indéterminé  de  chevaliers  non  regnicoles.  H y 
attacha  en  outre  cinq  charges  destinées  « à la  décoratio.n 
des  ministres  »,  et  qui  n’y  étaient  pas  d’abord  comprises; 
mais  la  similitude  des  insignes,  les  intrigues  des' titulaires 
de  grands  offices,  rhabitude  enfin,  amenèrent  une  sorte  de 
confusion  entre  les  chevaliers  et  les  dignitaires.  Dans  la 
Jarretière,  la  Toison  et  même  l’Éléphant,  aucun  des  offi- 
ciers ne  portait  la  marque  de  l’ordre,  tandis  que  ceux  du 
Saint-Esprit  « eurent  par  leur  institution  les  mêmes  mar- 
ques sur  leur  personne,  hors  les  jours  de  cérémonie,  que 
les  chevaliers.  » De  plus,  il  y avait  de  petits  officiers,  tels 
que  le  héraut,  l’huissier,  etc.,  qui  portaient  à la  bouton- 
nière une  petite  croix  du  Saint-Esprit  attachée  d’un  petit 
ruban  bleu  céleste.  Les  empiétements  des  grands  officiers 
sur  les  titres  et  privilèges  des  cbevaliers  furent  d’autant 
plus  aisés  « qu’excepté  les  magistrats,  tout  le  monde  était 
alors  en  pourpoint  et  en  manteau  dont  la  couleur  et  la 
simplicité  seule  distinguait  les  gens,  et  que  le  cordon  bleu 
se  portait  au  cou.»  Toutefois,  les  jours  de  cérémonie, 
trois  au  moins  des  grands  officiers  se  distinguaient  des 
chevaliers  par  la  différence  de  leurs  grands  manteaux. 
« Celui  du  chancelier  est  en  tout  et  partout  semblable  à 
celui  des  chevaliers  ; le  prévôt  et  grand  maître  des  céré- 
monies n’a  point  de  collier  brodé  autour  du  sien  ni  de  son 
mantelet;  ceux  du  grand  trésorier  et  du  greffier  ont  les 
flammes  de  la  broderie  considérablement  plus  clair-semées 
et  un  peu  moins  larges,  et  entre  ces  deux  derniers  man- 
teaux il  y a encore  quelque  petite  différence  à l’avantage 
du  grand  trésorier  sur  le  greffier.  » Mais,  dans  la  vie  or- 
dinaire , les  dignitaires  ne  se  distinguaient  que  par  leur 
obstination  à porter  le  titre  de  commandeur,  pour  se  rap- 
procher des  chevaliers,  tandis  que  ceux-ci,  pour  s’éloigner 
d’eux,  ne  se  donnaient  que  la  qualité  de  chevalier  des  ordres 
du  roi.  « De  ce  que  le  chancelier  a le  collier  brodé  autour 
de  son  grand  manteau  comme  les  chevaliers,  il  a quitté  le 
cordon  bleu  qu’il  portait  autour  de  ses  armes  comme  les 
cardinaux  et  les  prélats  de  l’ordre,  et  quoiqu’il  n’ait  point 
le  collier  d’or  massif  émaillé  comme  les  chevaliers,  il  l’a 
mis  partout  à ses  armes.  Cet  exemple  n’a  pas  tardé  à être 
suivi  par  les  autres  grands  officiers,  quoique  le  collier  ne 
soit  pas  brodé  autour  de  leurs  manteaux,  et  que  tout  leur 
manque,  jusqu’à  ce  vain  prétexte...  Mais  voici  le  comble  : 
ce  sont  les  grands  officiers  de  l’ordre,  peints  et  en  sculp- 
ture, vêtus  avec  le  manteau  de  chevalier  et  avec  le_  collier 
de  l’ordre  par-dessus.  Châteauneuf,  secrétaire  d’État,  fit 
faire  à Rome  le  tombeau  et  la  statue  de  son  père  la  Vril- 
liére,  à genoux  dessus,  de  grandeur  naturelle , dans  cet 
équipage  complet.  C’est  même  un  très-beau  morceau  que 
j’ai  vu  sur  leur  sépulture  à Chàteaiineuf-sur-Loire.  Qui 
que  ce  soit,  à l’inspection,  ne  se  peut  douter  que  ce  bon- 
Iiomme  la  Vrülière  n’ait  été  que  prévôt  et  grand  maître 
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des  cérémonies.  11  n’y  a mille  diflérence,  quelle  que  ce  soit, 
d’un  chevalier  du  Saint-Esprit.  On  voit  dans  Paris  et 
dans  la  paroisse  de  Saint-Eustaclie  la  statue  au  naturel 
de  M.  Colbert,  grand  trésorier  de  l’ordre,  avec  le  man- 
teau et  le  collier;  il  n’est  personne  qui  puisse  ne  le  pas 
prendre  pour  un  chevalier  du  Saint-Esprit  ; il  y en  a peut- 
être  d’autres  exemples  que  j’ignore.  Ces  abus  me  font 
souvenir  de  ce  que  me  conta  la  maréchale  de  Chamilly, 
quelque  temps  après  que  son  mari  fut  fait  chevalier.  Il  en- 
tendait la  messe  et  portait  l’ordre  par-dessus,  comme  il 
était  rare  alors  qu’aucun  le  portât  par-dessous.  Une  bonne 
femme  du  peuple,  qui  était  derrière  ses  laquais,  en  tira 
un  par  la  manche  et  le  pria  de  lui  dire  si  ce  cordon  bleu- 
là  était  un  véritable  chevalier  de  l’ordre.  « 

Nous  avons  laissé  la  parole  à Saint-Simon , car  nul 
n’excelle  comme  lui  à conter  les  minutie.s  de  l’étiquette  et 
de  la  vanité.  Venons  maintenant  à quelques  détails  sur 
chacun  des  grands  offices  en  particulier. 

La  première  charge,  que  nous  n’avons  pas  mentionnée 
encore,  était  celle  de  grand  aumônier,  d’abord  unie  à celle 
de  grand  aumônier  de  France,  et  pour  laquelle  on  n’exi- 
geait pas  de  preuves  nobiliaires.  Amyot,  le  fameux  traduc- 
teur de  Plutarque , évêque  d’Auxerre,  et  précepteur  des 
trois  frères  François  11,  Charles  IX  et  Henri  III,  en  fut  le 
premier  revêtu,  et  nul  n’en  était  plus  digne.  Mais  il  se 
livra  depuis  aux  Guise  et  à la  Ligue  avec  tant  d’ingrati- 
tude que  Henri  IV , tout  débonnaire  qu’il  fût,  le  remplaça, 
vers  la  fin  de  1591,  par  Hemaud  de  Beaune  : c’était  celui 
qui  instruisit  le  roi  dans  la  religion  catholique,  alors  ar- 
chevêque de  Bourges,  et  plus  tard  de  Sens.  Renaud  de 
Beaune  reçut  l’ordre  dans  l’église  de  Mantes,  et  des  mains 
du  maréchal  de  Biron  le  père,  chargé  de  représenter  le 
roi. encore  huguenot.  Amyot  perdit  avec  son  office  le  droit 
de  porter  l’ordre. 

Le  chancelier  de  l’ordre  marchait  le  premier  après  les 
chevaliers,  à une  petite  distance  ; ceux  qui  se  succédèrent 
dans  celte  fonction  y attachèrent  peu  à peu  diverses  pré- 
rogatives. De  Cheverny,  déjà  chancelier  de  Saint-Michel 
après  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  garde 
des  sceaux  en  1578  et  chancelier  de  France  en  1585,  à 
la  mort  du  cardinal  de  Birague,  fut  le  premier  chance- 
lier du  Saint-Esprit  : il  se  nommait  de  son  nom  Hurault; 
mais  fier  de  ses  emplois  et  de  nobles  alliances,  il  prétendit 
faire  ses  preuves.  « Véritablement,  il  ne  faut  pas  se  lever 
de  grand  malin  pour  faire  celles  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  ; 
autre  distinction  des  autres  grands  ordres  où  il  ne  faut 
pas  de  preuves,  parce  que  les  instituteurs  ont  cru,  sur 
l’exemple  qu’ils  en  donnaient,  que  tous  ceux  qui  y seraient 
admis  dans  la  suite  seraient  d’une  naissance  trop  gran- 
dement connue  pour  qu’on  pût  leur  en  demander.  » Che- 
verny donc  fit  ses  preuves  comme  les  chevaliers,  et  transmit 
celle  nécessité  ou  cette  distinction  à ses  successeurs.  H 
obtint  de  parler  assis  et  couvert  aux  chapitres  de  l’ordre, 
de  manger  au  réfectoire  du  roi  à la  dernière  place  des 
chevaliers,  mais  comme  eux;  «tandis  que  les  trois  autres 
charges  mangent  dans  le  même  temps,  dans  une  autre 
pièce , avec  les  petits  officiers , et  restent  aux  chapitres 
debout  et  découverts.  » H est  vrai  que  le  crédit  des  mi- 
nistres revêtus  des  charges  fit  bientôt  tenir  les  chapitres 
debout,  découverts  et  sans  rang,  pêle-mêle,  et  bannit 
l’usage  du  repas  du  roi  avec  les  chevaliers.  Cheverny  s’at- 
tribua en  grande  partie  le  gouvernement  de  l’ordre;  il 
habitua  les  commissaires,  de  quelque  rang  qu’ils  fussent, 
cardinaux,  ducs  et  princes,  à s’assembler  chez  lui;  il  di- 
sait avec  quelque  raison  que  tous  les  papiers  de  l’ordre 
étaient  déposés  à la  chancellerie.  Son  exemple  fut  suivi, 
en  ce  qui  les  concernait,  par  les  grands  trésoriers.  Che- 
verny, enfin,  jouissait  des  honneurs  du  Louvre,  c’est-à- 


dire  qu’il  descendait  de  cheval  ou  de  coche  dans  la  cour 
du  logis  du  roi.  Sa  charge  et  ses  privilèges  passèrent,  à 
sa  mort  (1599),  à l’archevêque  de  Rouen,  frère  bâtard 
de  Henri  IV.  Cet  archevêque  avait  reçu  du  pape,  en  1597, 
une  distinction  sans  exemple,  tous  les  honneurs  des  car- 
dinaux, sauf  le  nom,  qu’on  persista  à lui  refuser,  et  le  cha- 
peau, qui  ne  se  prend  qu’à  Rome.  Ce  fut  « deux  ans  après 
avoir  rougi  de  la  sorte  » qu’il  fut  chancelier  de  l’ordre. 
En  1606,  il  entra  dans  l’ordre  même  et  céda  sa  place  à 
l’Aubépine,  qui  « obtint  pour  sa  charge  une  singularité  » 
encore  subsistante,  l’entrée  en  carrosse  dans  la  cour  du 
logis  du  roi,  « en  son  absence,  même  la  reine  y étant  », 
privilège  que  n’ont  pas  les  chevaliers.  De  1633  à 1645, 
l’office  de  chancelier  et  garde  des  sceaux  fut  dédoublé  en 
faveur  de  MM.  de  Chàteauneuf  et  de  Bouillon  (Bullion?). 
Louvois,  son  fils  Barbézieux,  le  chancelier  Séguier,  l’oc- 
cupèrent ensuite. 

Le  premier  grand  maître  des  cérémonies  de  l’ordre  fut 
M.  de  Rhodes , aussi  grand  maître  des  cérémonies  de 
France.  On  lui  avait  offert  cet  office  ou  le  tilre  de  che- 
valier. Décidé  par  le  goût  de  Henri  III  pour  toutes  les  re- 
présentations pompeuses,  il  voulut  néanmoins  faire  les 
mêmes  preuves  que  les  chevaliers.  C’était  un  grand  sei- 
gneur; il  se  nommait  Pot,  et  l’un  de  ses  ancêtres  de  ce  nom 
avait  été  de  la  première  promotion  de  la  Toison  d’or.  H ven- 
dit sa  charge  en  161 9,  à M.  de  la  Ville  aux  Clercs-Loménie. 

Les  deux  derniers  offices,  qui  ne  font  point  de  preuves, 
furent  donnés  : la  grande  trésorerie  à Villeroy,  René  de 
Beaulieu,  Puysieux,  Morand,  etc.;  le  greffe  à Verderonne, 
Potier,  d’Avaiix,  Novion,  etc.  Au  dix-huitième  siècle,  des 
financiers  même  les  occupèrent  à la  fois,  ce  qui  fut  trouvé 
très-inconvenant  pour  la  majesté  du  jeune  Louis  XV. 
Crosat  et  Montargis,  qui  les  avaient  achetés,  durent  les 
revendre  au  plus  vite  à l’approche  du  sacre  : pouvait-on 
voir  figurer  des  banquiers  dans  l’assemblée  solennelle  où 
le  roi  recevait  l’ordre  des  mains  de  l’archevêque  de  Reims? 

Nous  avons  vu  que  tous  ces  fonctionnaires,  par  tolé- 
rance, s’insinuaient  plus  ou  moins  avant  dans  les  préro- 
gatives de  la  chevalerie  et  en  portaient  les  insignes.  Quand 
ils  ne  mouraient  pas  dans  leur  charge  et  que  des  circon- 
stances les  avaient  contraints  à les  vendre  ou  à les  céder, 
ils  ne  pouvaient  sans  douleur  se  séparer  d’un  collier  ou 
d’un  cordon  qui  était  devenu  ])our  eux  un  ornement  de 
chaque  jour.  Aussi  pas  un  ne  le  quittait,  soit  que  le  roi 
leur  eût  permis  de  le  garder  sans  charge,  et  c’est  ce  qui 
arriva  à Villeroy,  Verderonne  et  d’autres,  soit  qu’un  brevet 
sans  effet,  inventé  exprès,  promît  au  vendeur  ou  au  dé- 
missionnaire sa  nomination  de  chevalier  dans  la  première 
promotion  ; on  eut  recours  à cet  expédient  pour  le  grand 
maître  des  cérémonies,  M.  de  Rhodes.  Ces  officiers  hono- 
raires et  ces  chevaliers  en  expectative  s’appelaient  vétérans. 

Quelquefois  deux  ou  trois  personnes  se  succédaient  ra- 
pidement dans  une  charge.  Ainsi,  en  1656,  Bonelles  ven- 
dit le  greffe  à Novion  ; celui-ci  le  garda  quelques  mois  et 
le  revendit,  en  1657,  à Jeannin  de  Castille.  Cette  prompte 
transmission  donna  bientôt  l’idée  des  ventes  simulées  : 
ainsi,  Pierre  meurt  ou  se  retire  et  doit  vendre  à Paul; 
Jean  se  place  entre  les  deux,  achète  à Pierre,  revend  à 
: Paul  et  obtient  le  brevet  ordinaire,  c’est-à-dire  le  droit  de 
porter  le  cordon  sans  droit;  Paul,  l’acheteur  réel,  peut 
en  faire  autant  quelques  jours  après.  Ces  singuliers  digni- 
taires, ces  pseudo-chevaliers,  sur  lesquels  l’ordre  ne  tai- 
sait que  passer  comme  l’eau  sur  le  marc  du  vin,  furent 
nommés  des  liàpés.  Mais  donnons  un  exemple  historique. 
A la  mort  de  Louvois,  la  charge  de  chancelier  revenait  à 
son  fils  Barbézieux  ; cependant  Boucherai,  chancelier  de 
; France,  désirait  le  cordon  : il  achète  à la  succession  et  re- 
I vend  à Barbézieux  ; le  tour  était  joué.  Saint-Simon  a connu 
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seize  officiers  vétérans  ou  râpés  de  l’ordre  vivant  tous  en 
même  temps. 

Un  autre  abus  et  qui  toucha  l’ordre  même,  c’était  le 
droit  de  présentation  des  princes.  Les  lils  de  France  pré- 
tendaient désigner  deux  chevaliers  etvoulaient  aller  jusqu’cà 
trois;  les  filles  de  France  en  nommaient  un  au  moins;  les 
petits-fils  et  petites-filles,  le  premier  prince  du  sang,  tous 
un.  Et  voici  que  les  autres  princes  du  sang,  après  le  mi- 
nistère du  duc  de  Bourbon,  demandaient  le  droit  de  pré- 
sentation dans  toute  promotion  de  plus  de  huit  cheva- 
liers. Saint-Simon  les  trouve  mal  fondés  dans  leurs  pré- 
tentions; il  prouve  même  que  ni  le  duc  d’Anjou  sous 
Henri  III,  ni  le  prince  de  Condé,  héritier  présomptif  sous 
Henri  IV,  ni  Gaston  sous  Louis  XIII,  n’ont  fait  de  cheva- 
liers, et  que  si  Monsieur  et  M.  le  prince  ont  obtenu  quel- 
ques nominations  de  Louis  XIV,  elles  ne  constituent  pas 
un  précédent  ; et  n’est-il  pas  inévitable  que  les  grands  in- 
fluent sur  les  décisions  royales? 

Mais  en  voilà  assez  sur  l’ordre  du  Saint-Esprit;  sup- 
primé en  1789,  rétabli  parla  restauration,  définitivement 
mort  après  1830,  il  n’a  rien  produit  de  grand  que  des 
luttes  de  vanité,  il  n’a  rien  laissé  de  glorieux  que  les  ri- 
ches défroques  aujourd’hui  pendues  aux  murs  dans  le 
Musée  des  Souverains.  Quant  aux  chevaliers,  dépouillés  de 
leurs  manteaux,  l’histoire  les  connaît  à peine  ; et  déjà  les 
flammes  d’or  et  les  fleurs  de  lis  brodées  en  or  sur  le  ve- 
lours sont  ternies  par  le  temps,  et  s’éteignent  avant  de 
tomber  en  poussière. 


EXTRAITS 

DU  DERNIER  OUVRAGE  d’ ALEXIS  DE  TOCQUEVILLE. 

Fin.  — Voy.  p.  203. 

La  vieillesse. 

Je  compare  l’homme  en  ce  monde  à un  voyageur  qui 
marche  sans  cesse  vers  une  région  de  plus  en  plus  froide, 
et  qui  est  obligé  de  remuer  davantage  à mesure  qu’il  va 
plus  loin.  La  grande  maladie  de  l’àme,  c’est  le  froid  ; et 
pour  combattre  ce  mal  redoutable,  il  faut  non-seulement 
entretenir  le  mouvement  vif  de  son  esprit  par  le  travail, 
mais  encore  par  le  contact  de  ses  semblables  et  des  af- 
faires de  ce  monde.  C’est  surtout  à cet  âge  qu’il  n’est  plus 
permis  de  vivre  sur  ce  qu’on  a déjà  acquis,  mais  qu’il  faut 
s’efforcer  d’acquérir  encore  ; et,  au  lieu  de  se  reposer  sur 
des  idées  dans  lesquelles  on  se  trouverait  bientôt  comme 
endormi  et  enseveli , mettre  sans  cesse  en  contact  et  en 
lutte  les  idées  qu’on  accepte  avec  celles  qu’on  n’adopte 
pas , les  idées  qu’on  a eues  dans  sa  jeunesse  avec  celles 
que  suggère  l’état  de  la  société  et  des  opinions  à l’époque 
où  on  est  arrivé.  J’ai  vu  des  hommes  médiocres  rester, 
en  les  suivant  jusqu’à  un  âge  très-avancé,  des  vieillards 
distingués,  aimables,  recherchés.  J’ai  vu  des  hommes 
éminents,  par  la  pratique  contraire,  arriver  à un  engour- 
dissement qui  les  rendait  aussi  lourds  et  improductifs  que 
s’ils  avaient  été  déjà  morts.  La  retraite  des  grandes  luttes 
de  ce  monde  convient  assurément  à ceux  dont  les  forces 
baissent;  mais  la  retraite  absolue,  loin  du  mouvement  des 
hommes,  ne  convient  à personne  ni  à aucun  âge. 

L’homme. 

L’homme,  avec  ses  vices,  ses  faiblesses,  ses  vertus,  ce 
mélange  confus  de  bien  et  de  mal , de  bas  et  de  haut, 
d honnête  et  de  dépravé,  est  encore,  à tout  prendre, 
l’objet  le  plus  digne  d’examen,  d’intérêt,  de  pitié,  d’atta- 
chement et  d’admiration  qui  se  trouve  sur  la  terre  ; et 
puisque  les  anges  nous  manquent,  nous  ne  saurions  nous 


attacher  à rien  qui  soit  plus  grand  et  plus  digne  de  notre 
dévouement  que  nos  semblables. 

A un  jeune  homme. 

On  peut  faire  toute  sa  vie,  avec  dégoût  et  sans  succès,' 
un  métier  qu’on  fait  mollement  et  à moitié  ; mais  il  est 
sans  exemple  qu’on  ne  finisse  pas  par  trouver  le  succès  et 
même  le  plaisir  dans  un  métier  auquel  on  se  livre  tout 
entier.  On  s’attache  à tout  ce  qu’on  fait,  quelque  pénible 
que  la  chose  ait  paru  d’abord , quand  on  la  fait  pendant 
un  certain  temps  avec  continuité  d’efforts... 

De  l’influence  politique  des  femmes. 

J’ai  vu  cent  fois,  dans  le  cours  de  ma  vie,  des  hommes 
faibles  montrer  de  véritables  vertus  publiques  parce  qu’il 
s’était  rencontré  à côté  d’eux  une  femme  qui  les  avait  sou- 
tenus dans  cette  voie,  non  en  leur  conseillant  tels  ou  tels 
actes  en  particulier,  mais  en  exerçant  une  influence  forti- 
fiante sur  la  manière  dont  ils  devaient  considérer  en  gé- 
néral le  devoir  ou  même  l’ambition.  Bien  plus  souvent 
encore,  il  faut  l’avouer,  j’ai  vu  le  travail  intérieur  et  do- 
mestique qui  transformait  peu  à peu  un  homme  auquel  la 
nature  avait  donné  de  la  générosité , du  désintéressement 
et  de  la  grandeur , en  un  ambitieux,  lâche,  vulgaire  et 
égoïste  qui,  dans  les  affaires  de  son  pays,  finissait  par  ne 
plus  envisager  que  les  moyens  de  rendre  sa  condition  par- 
ticulière commode  et  aisée.  Et  comment  cela  arrivait-il? 
Par  le  contact  journalier  d’une  femme  honnête,  épouse 
fidèle,  bonne  mère  de  famille,  mais  chez  laquelle  la  grande 
notion  du  devoir  en  matière  politique,  dans  son  sens  le 
plus  énergique  et  le  plus  élevé,  avait  toujours  été,  je  ne 
dirai  pas  combattue,  mais  ignorée. 

A une  jeune  fille. 

Continuez  à penser  aux  autres  plus  qu’à  vous-même; 
songez  à être  aimable  et  bienveillante  plus  encore  qu’à  le 
paraître;  surtout  et  avant  tout,  restez  simple,  franche, 
spontanée  et  naturelle  (notez  tous  ces  points-ci);  soyez 
ainsi  parce  que  vous  jugez  que  cela  est  bien,  et,  quand 
vous  aurez  acquis  l’expérience  qui  vous  manque  encore, 
vous  découvrirez  que  cela  était  en  même  temps  très-utile  ; 
vous  vous  apercevrez  avec  plaisir  que  vous  êtes  devenue, 
presque  sans  le  savoir,  une  femme  plus  distinguée  que  la 
plupart  de  celles  qu’on  rencontre  dans  le  monde,  non-seu- 
lement plus  respectée,  mais  plus  prisée,  mieux  aimée,  plus 
recherchée,  par  la  raison,  chère  D...,  que  la  véritable  ama- 
bilité n’est  pas  dans  les  manières,  mais  dans  l’esprit  et 
surtout  dans  le  cœur. 

Sur  la  liberté. 

...Je  sais  qu’elle  n’est  p*asen  faveurparle  temps  qui  court, 
mais  je  lui  reste  et  je  lui  resterai  fidèle,  quoi  qu’il  arrive. 
Je  ne  crois  pas  que  nos  sociétés  modernes  puissent  long- 
temps se  passer  d’elle.  Les  excès  commis  en  son  nom  peu- 
vent la  rendre  odieuse,  mais  n’empêchent  pas  qu’elle  ne 
soit  belle  et  nécessaire.  Et  puis,  je  trouve  qu’il  faut  trai- 
ter les  principes  qu’on  a longtemps  professés , quand  ils 
deviennent  momentanément  moins  praticables,  comme  ces 
anciens  amis  qui  ont  des  torts,  et  qu’on  se  doit  à soi-même 
de  ne  point  injurier  et  de  ne  pas  attaquer. 

De  rabaissement  de  la  pensée. 

Ceux  qui  croient  qu’en  détournant  les  hommes  des  plus 
grands  objets  de  leur  méditation  on  les  rend  plus  actifs 
et  plus  puissants  à produire  le  peu  qu’on  leur 'laisse  faire, 
ceux-là  traitent  l’esprit  humain  d’après  les  lois  de  la  ma-- 
liére.  Ce  sont  les  machines  à vapeur  et  les  cours  d’eau  qui 
font  tourner  les  petites  roues  d’autant  plus  vite  et  plus  ai- 
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çément  qu’on  a détourné  leurs  forces  des  grandes.  Mais  les 
régies  de  la  mécanique  ne  sont  pas  applicables  à nos  âmes. 


LA  TORTUE  ALLIGATOR. 

Cette  espèce  {Emysaiira  Serpenüna,  Chelydra  Lacerlina) 
appartient  au  groupe  des  tortues  paludines. 

Elle  a la  tête  grosse,  la  bouche  largement  fendue,  la 


mâchoire  supérieure  terminée  en  bec  crochu,  échancrée 
en  demi-lune  de  chaque  côté,  sans  dentelures.  Le  cou  cy- 
lindrique, revêtu  d’une  peau  lâche  qui  forme  plusieurs 
bourrelets,  peut  rentrer  tout  entier  sous  la  carapace. 

Ses  membres  sont  robustes;  les  doigts,  au  nombre  de 
cinq  en  avant  et  de  quatre  en  arriére,  sont  réunis  par  des 
membranes  assez  étendues  et  armés  d’ongles  longs  et  ai- 
gus qui  ressemblent  à des  griffes  d’aigle. 

Son  caractère  le  plus  saillant  est  sa  queue,  qui,  au  lieu 


La  Tortue  Alligator  (Emijsaura  Serpenlina,  Chelydra  Laeertina).  — Dessin  de  Freeman. 


d’être  rudimentaire  comme  chez  la  plupart  des  tortues,  a | 
bien  les  deux  tiers  de  la  longueur  totale  du  corps.  Celte 
queue  est  garnie  d’une  crête  de  tubercules  squammeux,  | 
triangulaires , à sommet  tranchant  et  à base  élargie.  De 
chaque  côté  régne  une  autre  série  d’écailles  pyramidales  et 
anguleuses,  mais  plus  petites. 

Cette  tortue,  qui  a environ  quatre-vingts  centimètres  de 
long,  habite  l’Amérique  septentrionale.  Elle  fréquente  les 
rivières  et  les  lacs,  où  elle  nage  avec  une  assez  grande 
facilité;  à terre,  son  allure  est  beaucoup  moins  lente  que 


celle  des  tortues  terrestres.  Elle  se  nourrit  de  poissons, 
et  même,  dit-on,  de  jeunes  oiseaux. 

Ses  œufs  sont  sphériques,  à coque  calcaire,  blancs.  Elle 
les  dépose  dans  des  cavités  peu  profondes  qu’elle  creuse 
dans  le  sable,  à proximité  des  étangs  ou  des  rivières,  afin 
que  ses  petits,  dès  que  la  chaleur  du  soleil  les  a couvés  et 
fait  éclore,  se  réfugient  dans  l’eau  pour  échapper  aux  nom- 
breux ennemis  qui  les  guettent. 
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OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

NOVEMBRE. 

A cette  époque  de  l’année,  les  mers  du  Nord  sont  ofa- 
geuscs.  Que  les  navigateurs  portent  souvent  les  yeux 
SLii'  les  signaux  météorologiques  que  l’Amirauté  anglaise 
a dressés  sur  ses  eûtes!  En  voyant  le  drum  ou  le’s  boules 
s’agiter  du  haut  des  mâts  plantés  sur  les  falaises,  ils  ap- 
prendront la  nature  du  danger  qui  les  menace,  et  par 
suite  le  moyen  de  s’en  garantir. 

Les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  de  l’année 
précédente  ont  vu  se  déchaîner  un  cyclone  qui  a fourni  la 
preuve  de  l’infaillibilité  des  prévisions  scientiliques , mais 
aussi,  hélas!  du  danger  de  perdre  un  seul  instant  avant 
d’en  tirer  prolit. 

Uès  la  veille,  à deux  heures,  l’amiral  Fitzroy  avait 
reçu  des  communications  télégraphiques  annonçant  l’ap- 
proche de  la  tempête,  qui  devait  éclater  vingt  heures  plus 
tard  sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Angleterre.  Pré- 
venir déjà  les  marins  parut  superflu  : on  remit  la  chose  au 
lendemain  matin. 

L’électricité  arriva  encore  à temps  pour  devancer  l’ou- 
ragan, et  les  signaux  furent  arborés  à la  pointe  du  jour. 
Malheureusement,  à Scarborough,  dans  le  voisinage  du 
centre  où  les  éléments  déchaînaient  leur  fureur,  les  pê- 
cheurs avaient  déjà  pris  la  mer;  l’équipage  du  bateau  de 
sauvetage  était  absent.  Quatorze  victimes,  laissant  der- 
rière elles  sept  femmes  et  dix-sept  orphelins,  payèrent  de 
leur  vie  le  retard  qui  aurait  pu  être  évité  si  on  avait  ar- 
boré des  signaux  nocturnes,  ou  prévenu  les  navigateurs  à 
coups  de  canon. 

En  voyant  ces  tristes  résultats  d’un  avis  simplement  re- 
tardé pendant  quelques  heures,  on  frémit  involontairement 
aux  malheurs  qui  résultent  d’un  délai  de  quelques  années. 
De  combien  de  sinistres  ne  sont  donc  pas  coupables  les 
gouvernements  qui  négligent  d’organiser  un  système  de 
signaux  météorologiques  ! Comment  ne  pas  regretter  que 
des  hommes  de  science  reculent  devant  les  travaux  né- 
cessaires pour  épargner  tant  de  vies,  en  ayant  la  satis- 
faction de  recueillir  sur  là  physique  du  globe  tant  de  ren- 
seignements inestimables? 

Comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  l’année  dernière  à pa- 
reille époque,  les  personnes  qui  aiment  à contempler  les 
phénomènes  célestes  pourront  suivre  avec  intérêt  la  course 
des  étoiles  filantes  ou  bolides  (consulter  les  tables).  Elles 
verront  ces  astres  mystérieux  imprimer  sur  la  voûte  céleste 
la  trace  lumineuse  de  leurs  pas. 

Il  n’y  a dans  ces  remarquables  phénomènes  rien  que 
d’imprévu,  d’irrégulier,  d’instantané.  L’apparition  est  si 
prompte,  la  disparition  est  si  soudaine,  qu’il  faut  une  grande 
habitude  des  observations  météorologiques  pour  être  bien 
sûr  que  l'on  a vu  quelque  chose,  pour  reconnaître  d’une 
manière  précise  les  endroits  par  lesquels  le  globe  de  feu  a 
passé.  Les  observateurs  inexpérimentés , quand  ils  sont 
happés  par  une  vive  lumière,  sont  naturellement  portés 
à exagérer  les  dimensions  et  l’éclat  des  objets  brillants. 
Aussi  ne  saurait-on  trop  vivement  engager  les  personnes 
(pii  contemplent  l’admirable  spectacle  ofl'ert  par  ces  globes 
incandescents  à porter  tous  leurs  soins  sur  la  détermi- 
nation de  leur  diamètre,  qui  peut  souvent  être  considé- 
rable. 

Ainsi  l’on  a aperçu  aux  Etats-Unis  d’Amérique  et  à 
llartwell , en  Angleterre,  des  globes  qui  se  mouvaient  à 
une  distance  verticale  de  50  à 60  kilomètres,  et  qui,  vus 
de  si  loin,  paraissaient  aussi  grands  que  la  lune  dans  son 
plein. 

Il  est  encore  très-important  de  déterminer  si  plusieurs 
fragments  qui  peuvent  tomber  ensemble  à la  surface  de  la 


terre  sont  les  débris  du  même  astre , séparés  les  uns  des 
autres  par  une  espèce  d’explosion  dont  l’énergie  dépasse 
tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer,  car  dans  les  bolides 
tout  est  étrange  et  gigantesque,  vitesse,  éclat  et  quelque- 
fois dimensions. 

Les  orages  les  plus  épouvantables,  qui  déracinent  les 
arbres  et  renversent  les  édifices,  soufflent  avec  une  vi- 
tesse qui  n’atteint  pas  50  mètres  par  seconde,  c’est-à-dire 
moins  de  200  kilomètres  à l’heure.  Le  mouvement  de  ro- 
tation de  la  terre  autour  de  son  axe  pour  les  points  de 
l’équateur  donne  une  vitesse  de  1 600  kilomètres , huit 
fois  plus  considérable'  que  celle  des  tempêtes.  Le  mou- 
vement de  circulation  de  notre  planète  dans  son  orbite 
est  deux  à trois  cents  fois  plus  rapide.  Mais  celle  prodi- 
gieuse précipitation  n’est  rien  pour  les  bolides,  car  cer- 
tains vont  encore  plus  vite.  Huniboldt  prétend  avoir  con- 
staté une  vitesse  (le  120  kilomètres  par  seconde. 

En  admettant  que  les  orages  exercent  un  effort  dyna- 
mique de  250  kilogrammes  par  mètre  carré  de  surface, 
on  trouve  qu’un  bolide  lancé  avec  une  vitesse  de  10  kilo- 
mètres à la  seconde^  éprouverait  une  résistance  de  deux 
à trois  cents  fois  le  poids  de  la  pression  atmosphérique, 
équivalant,  par  conséquent,  à la  pression  des  océans  les  plus 
profonds  sur  les  roches  qui  forment  leur  lest. 

Le  21  novembre  1862  aura  lieu  une  éclipse  partielle  de 
soleil  qui  ne  diminuera  d’éclat  que  pendant  une  heure,  de 
six  à sept  heures  du  soir,  temps  moyen  de  Paris,  et  qui  ne 
sera  visible  que  dans  les  hautes  latitudes  de  l’océan  Aus- 
tral. La  durée  du  phénomène  sera  du  reste  très-courte. 


— C’est  une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le  mariage. 
Voylà  pourquoi  le  plaisir  qu’on  en  tire , ce  doibt  être  un 
plaisir  retenu,  sérieux  et  mêlé  à quelque  sévérité. 

— En  l’amitié , c’est  une  chaleur  générale  et  univer- 

selle, tempérée,  au  demeurant,  et  égale  ; une  chaleur  con- 
stante et  rassise,  toute  douceur  et  polissure  , qui  n’a  rien 
d’aspre  et  de  poignant.  Mont.mgne. 


La  modestie  est  à la  vertu  ce  qu’un  voile  est  à la  beauté: 
elle  en  fait  ressortir  l’éclat.  Lord  Cuesterfield. 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.  — Voy.  p.  194,.  223,  251,  270,  287. 

GR.VND- DUCHÉ  d’OLDENBOURG. 

(21  timbres,  2 types;  — 7 enveloppes,  1 type.) 

L’affranchissement  des  lettres  a commencé  , dans  le 
grand-duché,  en  1 852  avec  les  timbres  mobiles,  et  en  1861 
avec  les  enveloppes  timbrées.  Les  timbres  et  les  enveloppes 
de  Prusse  sont  employés  dans  la  principauté  de  Rirkenfeld. 

Le  nombre  des  lettres  distribuées  a été  de  1 627  187  en 
1860. 

L’augmentation  a été,  à cinq  ans  de  distance,  de  1860 
sur  1855,  de  44  pour  100,  et  de  la  période  triennale  de 
1858-60  sur  celle  de  1855-57,  de  22  pour  100. 

56  lettres  sur  100  ont  été  affranchies  en  1860. 

Le  nombre  moyen  de  lettres  par  habitant  était  de  5 en 
1858. 

Quatre  émissions  de  timbres  ont  eu  lieu. 

La  première  émission,  faite  en  1852,  se  compose  de 
timbres  qui  ont  20™™  sur  18,  et  qui  sont  rectangulaires, 
gravés,  imprimés  en  noir  sur  papier  de  couleur;  le  chilfre 
de  la  valeur  en  thaler  est  au  centre,  dans  un  écusson  qui 
est  surmonté  des  armes  grand-ducales;  au  bas,  Oldenburg; 
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à droite  et  à gauche , la  valeur  en  grotes  et  en  gros  d’ar- 
gent. 

Vs  gros  d’argent  (0'. 04.17),  ('),  — vert  jaunâtre. 

Vso  tliaier  (O*'.  1250),  — bleu  foncé. 

7,5  (()‘'.2500),  — rose. 

7,0  (0'.3750),  — jaune  pâle  (no  39). 


Ces  enveloppes  sont  remplacées  par  de  nouvelles  tout  à 
fait  pareilles  quant  cà  la  grandeur,  au  dessin  et  à la  forme 
du  timbre,  mais  présentant  deux  diiîérences  : la  première 
est  dans  la  couleur,  qui  est  aujourd’hui  la  même  pour  tons 
les  États  appartenant  à l’Union  postale  allemande;  la  se- 
conde est  dans  la  position  du  timbre,  qui  est  à droite  au 
lieu  d’être  à gauche. 

L’enveloppe  de  1 gros  (rose)  a été  émise  en  février 
1862  ; les  enveloppes  de  2 gros  (bleu)  et  de  3 gros  (bistre 
clair)  ont  été  mises  en  vente  au  milieu  de  l’année  1862. 

Les  timbres  sont  fabriqués,  à Oldenbourg,  dans  lin  éta- 
blissement privé,  sous  le  contrôle  de  l’État,  et  les  enve- 
loppes à l’imprimerie  royale  de  Prusse  à Berlin. 


No  39. 


No  40. 


ROYAUME  DE  PRUSSE. 


Les  timbres  de  la  seconde  émission,  faite  en  1860,  ont 
23““  sur  18;  ils  sont  rectangulaires,  gravés,  imprimés  en 
noir  sur  papier  de  couleur;  an  milieu,  les  armes  du  grand- 
duché;  en  haut,  Oldenburg;  de  chaque  côté  de  l’écusson, 
la  valeur  en  chilïres,  et  au  bas,  celle  en  lettres. 

» Vs  gros  (Of.Otn),  — vert-olive  clair. 

1 (Of.  1250),  — bleu  foncé. 

2 (0f.2500),  — rose. 

3 (0f.3750i,  — jaune  pâle. 

11  exisie  un  timbre  d’essai,  de  2 gros,  qui  est  imprimé 
en  noir  sur  papier  blanc. 

Les  timbres  émis  en  1861  ne  diffèrent  des  précé- 
dents qu’en  ce  qu’ils  sont  imprimés  en  couleur  sur  papier 
blanc. 

» 7j  gros  (0b0312),  — jaune-orange. 

)i  Vj  (0f.04l7),  — vert  claii’  (-). 

» V»  (0f.0625),  — marron  clair. 

1 (Of.  12.50),  — bleu  clair  (n“  4-0). 

2 (0f.2500), — rose. 

3 (0f.3750),  — jaune-citron. 

La  dernière  émission , faite  dans  les  premiers  mois 
de  1862,  se  compose  de  timbres  pareils  tà  ceux  do  la  troi- 
sième pour  le  dessin  et  l’impression,  mais  dont  les  couleurs 
sont  celles  qui  ont  été  adoptées  par  l’Union  postale  des 
Etats  allemands. 

Les  timbres  de  '/^  de  gros  ont  été  supprimés. 

1)  75  gros  (0f.0il7),  — vert  clair. 

>1  ’L  (0f.0625),  — orange. 

1 (0f.1250), — -rose. 

2 (0f.2500) , — bleu  clair. 

3 (0f.3750),  — bistre  ciair  ou  brun  clair. 

Les  enveloppes  timbrées,  émises  en  1861 , ont  85™“  sur 
112;  le  timbre  est  placé  à gauebe  et  à l’angle  supérieur; 
il  est  ovale  et  gravé,  il  a 29““  sur  26;  le  dessin,  gaufré, 
ressort  en  blanc  sur  un  fond  de 
couleur  ; les  armes  grand-du- 
cales occupent  le  centre,  et  on 
lit  en  haut  Oldenburg,  à droite 
et  à gauche  le  chiffre  de  la  va- 
leur, et  au  bas  la  valeur  en  let- 
tres. 

Au  dos  de  l’enveloppe,  à 
droite  et  en  diagonale,  sont 
deux  lignes  parallèles  formées 
chacune  des  mots  Post  c.onver! 
. . .groschen,  répétés  sept  ou  huit 
fois  et  imprimés  en  bleu. 

))  'li  gros  (0f.0625),  — marron. 

1 (0M250),  — lilcu  ciel. 

2 (0^.2500),  — rose  (n»  -11). 

3 (0'.3750), — jaune. 

(')  1 llialcr  d’argent  — .30  gros  d'argent  = 72  grotes  — 3'. 75. 

(-)  11  y a des  liinbres  de  '/j  de  gros  imprimés  en  vert  foncé. 


(17  timbres,  5 types;  — 35  enveloppes,  3 types.) 

Le  système  de  l’affranchissement  des  lettres  au  moyen  de 
timbres-poste  est  en  vigueur  en  Prusse  depuis  le  15  no- 
vembre 1850,  en  vertu  de  la  loi  du  21  décembre  1849. 

La  loi  du  21  décendjre  1849  a fixé  le  port  de  la  lettre 
simple  à 1 gros  d’argent  pour  une  distance  de  10  milles 
(74  kilomètres)  et  au-dessous,  à 2 gros  pour  une  distance 
de  10  à 20  milles  (74  à 148  kilomètres),  et  cà  3 gros  pour 
plus  de  20  milles.  La  lettre  simple  doit  peser  moins  de 
i 1 lotit  (16  grammes).  La  progression  du  port  selon  le 
poids  était  double  pour  1 à 2 loths  exclusivement,  triple 
pour  2 à 3 loths,  quadruple  pour  3 à 4 loths,  quintuple 
pour  4 à 8' loths,  sextuple  pour  8 loths  et  au-dessus.  Cette 
progression  a été  abolie  par  la  loi  du  21  mars  1861  : 
toute  lettre  pesant  1 loth  et  plus,  quel  que  soit  son  poids, 
ne  paye  plus  que  double  port.  Cette  loi  est  en  vigueur  de- 
puis le  1“'  mai  1861. 

Les  lettres  affranchies  sont  soumises  à la  même  taxe 
que  les  lettres  non  affranchies, 
i On  perçoit  cependant  une  surtaxe  de  1 gros  d’argent 
I sur  les  lettres  non  aiîranchies  destinées  aux  États  qui  font 
i partie  de  l’Union  psostale  allemande.  Le  port  de  ces  lettres 
(par  exemple,  de  lettres  de  Berlin  pour  Vienne,  Dresde, 
Munich,  etc.)  est  le  même  que  pour  l’intérieur  de  la 
Puisse,  soit  de  1,  2 ou  3 gros,  suivant  les  distances  de  10, 
10  à 20  et  plus  de  20  milles.  La  progression  de  la  taxe 
selon  le  poids  est,  dans  l’Union  postale  allemande,  simple 
au-dessous  de  1 loth,  double  de  1 à 2 loths , triple  de  2 à 
3 loths,  et  ainsi  de  suite  en  comptant  un  jiort  simple  par 
chaque  loth  ou  fraction  de  loth  en  plus. 

Le  traité  de  l'Union  postale  allemande  ne  s’applique 
qu’aux  correspondances  échangées  entre  les  divers  pays 
qui  la  composent;  les  correspondances  qui  circulent  dans 
l’intérieur  de  ces  Etals  sont  soumises  à une  législation  et 
à un  tarif  différents  et  réglés  par  chaque  État.  La  surtaxe 
sur  les  lettres  non  affranchies  existe  en  Autriche,  en  Ba- 
vière, au  Hanovre,  dans  le  Wurtemberg,  à Bade;  elle 
n’existe  pas  en  Prusse,  en  Saxe,  dans  le  Brunswick,  le 
Mecklenbourg,  l’Oldenbourg  et  la  zone  postale  de  la  'four 
et  Taxis. 

La  quantité  des  lettres  et  des  imprimés  circulant  a été 
de  34  859  342  en  1842,  de  60  652  012  en  1850,  de 
135  377086  en  1860,  et  de  140302  838  en  1861. 

L’augmentation  a été,  à dix  ans  de  distance,  de  1860 
j sur  1 850,  de  123  pour  1 00  ; à cinq  ans  de  distance,  de  1 860 
I sur  1855,  de  38  pour  100;  et  de  la  période  triennale  de 
1858-60  sur  celle  de  1855-57,  de  20  pour  100, 

On  compte  dans  les  140302  838  lettres  et  imprimés 
de  1861,  101  975393  lettres  ordinaires,  26920  244  let- 
tres expédiées  en  franchise  et  11  407  201  imprimés  sous 
bande. 

50  sur  100  en  1860  et  54  sur  100  e n 1861  des  lettres 
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qui  circulent  sur  le  territoire  prussien  sont  affranchies;  la 
proportion  des  affranchissements  est  plus  grande  pour  les 
correspondances  échangées  avec  les  États  de  l’Union  pos- 
tale. 

Il  a été  vendu,  en  1859,  5634  720  timbres  de  ‘/s  gros, 
924613  de  ‘/a  gros,  7 035  511  de  1 gros,  1 970991  de 
2 gros , 2 080  656  de  3 gros. 

La  population  de  la  Prusse  était,  en  décembre  1 858,  de 
17  739  913  habitants;  le  nombre  moyen  de  lettres  par  ha- 
bitant, en  1858,  a été  de  5. 

On  compte  quatre  émissions  de  timbres  : 

La  première  date  du  15  novembre  1850.  Les  timbres 
ont  22“"'  sur  19;  ils  sont  rectangulaires,  gravés,  et 
portent  l’effigie  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  la  tête  à 
droite,  sur  un  champ  haché  en  pal  contre-haché  en  fasce 
(sable).  En  haut,  Freimarke;  au  bas,  la  valeur  en  lettres 
et  en  chiffres.  Chaque  timbre  a une  couronne  de  lauriers 
en  filigrane. 

G fenins  (pfenniiige)  (0'.0625)  ('),  — vermillon  (-)  sur  pa- 

pier blanc  (no  42). 

1 gros  d’arg.  (silbergrosclien)  (0M2.50),  — noir  sur  rose  terne. 

2 (0'.2500),  — noir  sur  bleu  foncé. 

3 (0'.3750),  — noir  sur  jaune-citron. 

Le  U’’  mai  1856 , le  port  des  imprimés  sous  bande  fut 
réduit  de  6 fenins  à 4 par  lotir , et  l’on  mit  en  vente  des 
timbres  de  4 fenins  (0^.0417),  imprimés  en  vert  sur  papier 
blanc  ou  blanc  verdâtre,  et  tout  <à  fait  semblables  aux  pré- 
cédents. 


Les  timbres  de  6 fenins  ne  servirent  plus  qu’cà  payer  le 
droit  de  factage  ou  de  remise  des  lettres  à domicile. 


No  42.  -No  43.  No  44. 


La  seconde  émission  a été  faite  le  U*' janvier  1857.  Ces 
timbres  ont  21""“. 5 sur  18""". 5;  ils  sont  imprimés  en 
couleur  sur  papier  blanc.  Le  type  est  le  même  que  celui 
des  timbres  précédents,  mais  la  gravure  a moins  de  finesse 
et  le  portrait  du  roi  est  sur  un  fond  uni. 

1  eros  d’argent  (O'. 1250),  ■ — rose. 

2"  (0‘.2500),  — bleu  ciel  (110  43). 

3 (0^3150),  — lo  orange;  2o  jaune-chamois. 

Les  timbres  de  la  troisième  émission  (1858)  ont  21""" 

sur  18"'"'. 5 ; ils  sont  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 
Le  type  et  le  dessin  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  seconde 
émission,  mais  l’effigie  du  roi  est  sur  un  champ  haché  en 
pal  et  en  fasce. 

4 fenins  (0f.0417) , — vert  clair. 

1 gros  d’argent  (0f.l250),  — rose. 

2 (Of. 2500), —bleu  ciel. 

3 (0f.3750),  — jaune-chamois. 

Depuis  la  mort  du  roi  Frédéric-Cuillaume  IV,  le  roi 
régnant,  Guillaume  1'"',  a ordonné,  par  une  lettre  de  ca- 
binet du  17  février  1861,  que  les  timbres-poste  et  les 
timbres  des  enveloppes  porteraient  à l’avenir  l’aigle  hé- 
raldique de  Prusse. 

(*)  1 thaler  = 30  gros  d’argent  = 3f.75. 1 gros  d’argent  = 12  fe- 
nins = 0f.l25. 

(“)  D’après  M.  de  Laplante,  le  timbre  de  6 feiîius  de  1850  serait 
brun  sur  papier  blanc.  [Calulorjue,  p.  10.) 


Les  timbres  actuels  ont  été  émis  le  1 octobre  1 861 , un 
peu  avant  le  couronnement  du  roi.  Ils  ont  21  """.5  sur 
19.  Les  timbres  de  4 et  6 fenins  sont  octogones;  les  tim- 
bres de  1 , 2 et  3 gros  sont  ovales.  L’aigle  de  Prusse  est 
dans  un  médaillon  ovale.  On  lit  en  haut  Preussen,  en  bas 
la  valeur  en  lettres,  et  aux  côtés  la  valeur  en  chiffres.  Le 
dessin  est  gaufré  et  blanc  sur  fond  imprimé  en  couleur; 
le  papier  est  blanc.  Les  timbres  sont  séparés  par  de  petites 
piqûres  rectilignes. 

4  fenins  (0f.0il7),  — vert  clair  (n»  44). 

6 (0f.0625),  — orange. 

1 gros  d’argent  (0f.l250),  — rose  vif. 

2 (0f.2500),  — bleu  clair. 

3 (0f.3750),  — bistre  clair. 

Les  premières  enveloppes  avec  timbre  fixe  ont  été  mises 
en  vente  le  15  septembre  1851. 

Les  enveloppes  sont  de  deux  dimensions  ; les  unes  ont 
115"""  sur  149;  les  autres,  84''""  sur  147. 

Le  timbre  est  placé  à gauche  et  à l’angle  supérieur. 

Les  enveloppes  de  1,  2 et  3 gros  ont  été  émises  le 
15  septembre  1851,  et  celles  de  4,  5,  6 et  7 gros,  le 
20  novembre  1852. 

Pour  les  valeurs  de  1,  2 et  3 gros,  le  timbre  est  ovale, 
il  a 28"'"'. 5 sur  26;  le  chiffre  estait  bas.  Pour  les  valeurs 
de  4,  5,  6 et  7 gros,  le  timbre  est  octogone,  il  a 27""" 
sur  24'""'. 5;  le  chiffre  est  en  haut  dans  les  timbres  de  4, 
5 et  6 gros,  et  en  bas  dans  le  timbre  de  7 gros. 

Ce  timbre  présente  l’effigie  du  roi,  la  tête  à droite;  le 
dessin  est  gaufré  et  blanc  sur  fond  de  couleur.  La  valeur 
en  lettres  et  en  chiffres  est  marquée  dans  l’encadrement. 

Afin  d’empêcher  la  contrefaçon , on  fit  usage , pour  les 
enveloppes,  de  papier  fait  d’après  le  procédé  de  Dickinson, 
c’est-à-dire  dans  la  pâte  duquel  on  avait  inséré  deux  fils 
de  soie  orange,  parallèles,  qui  traversaient  diagonalement 
l’enveloppe  en  passant  sur  le  timbre. 

1 gros  d’argent  (0f.1250),  — rose. 

2 (0f.2500), — bleu. 

3 (0f.3750),  — 1“  cliamois;2o  jaune. 

4 (Of.SOÛO),  — marron  clair. 

5 (Of.  6250),  — lilas. 

6 (0f.7500),  — vert  clair  (n»  45). 

7 (0f.8750), — vermillon. 

L’emploi  du  papier  Dickinson  (avec  fils  de  soie  dans  la 
pâte)  étant  trop  dispendieux,  on  remplaça,  en  1857,  les 
deux  fils  par  deux  lignes  parallèles,  en  diagonale,  placées 
au-dessus  du  timbre  et  au  dos  de  l’enveloppe,  imprimées 


N»  45.  N»  46. 

en  gris  foncé,  sur  chacune  desquelles  on  lit,  répétés  six  ou 
sept  fois,  les  mots  Post  couvert...  sUbergroschcn.  Les 
timbres  et  les  enveloppes  sont  d’ailleurs  semblables  aux 
précédents. 

1 gros  d’argent,  — rose. 

2 ■ — bleu  (no  4G). 

3 —jaune. 

4 — marron  clair. 

5 — lilas. 

G — vert  clair. 

7 — vermillon. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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LE  CHATEAU  DE  MONTAIGLE 

(BELGIQUE). 


Vue  Jii  cliàteau  de  Montaigle.  — Dessin  de  Stroobant. 


En  remontant  les  rives  de  la  Meuse , de  Namiir  vers 
Dinant,  on  rencontre,  à T kilomètres  de  celte  dernière 
ville,  la  belle  vallée  de  Moulin.  Après  avoir  suivi  et  côtoyé 
pendant  une  heure  le  cours  pittoresque  de  .son  ruisseau, 
on  arrive,  sans  fatigue,  devant  un  rocher  isolé  que  cou- 
ronnent à son  sommet  les  ruines  du  château  de  Montaigle. 

Le  nom  de  IMontaigle  [Mons  Aquïlœ)  fait  naître  de  suite 
chez  nous  le  souvenir  des  anciens  dominateurs  du  monde. 
La  tradition  aidant , on  y voit  un  de  ces  postes  que  César 
ou  ses  lieutenants  établissaient  sur  notre  sol  pour  mainte- 
nir les  populations  trop  rebelles  à leur  joug. 

Gramaye,  le  plus  ancien  annaliste  qui  fasse  mention  de 
l’origine  de  cette  forteresse,  nous  dit  qu’il  est  trés-présu- 
mable  qu’elle  doit  son  nom  et  sa  fondation  à l’armée  ro- 
maine. Galliot , de  même,  pense  quelle  pourrait  bien 
Tome  XXX. — Octobre  18G2. 


avoir  été  un  ouvrage  des  Romains  ; son  nom  le  donne  assez 
à croire,  outre  qu’on  lit,  ajoute-t-il,  que  Quintus Cicero , 
frère  du  célèbre  orateur  et  lieutenant  de  Jules  César,  hi- 
verna dans  ce  quartier  avec  une  légion,  dans  le  temps-  que 
ce  prince  subjugua  la  Belgique.  Nous  avons  bien  vu  des 
médailles,  des  tuiles  romaines  découvertes  dans  les  envi- 
rons, mais  jamais  on  n’a  pu  nous  assurer  positivement 
qu’on  en  ait  trouvé  au  château.  Elles  étaient,  d’ailleurs, 
en  si  petit  nombre  qu’on  ne  saurait  les  donner  comme 
preuves  d’une  occupation  romaine. 

Il  n’est  resté  aucun  acte  authentique  de  la  fondation  du 
château  de  Montaigle.  On  assigne  cependant  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle  (1300  à 1310)  pour  date  do 
l’origine  de  l’édifice,  qui  s’éleva  sur  le  rocher  de  Faing  et 
! emprunta  son  nom  à une  métairie  voisine,  la  villa  de  Mon- 
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taigle.  Cette  villa  est  aujourd’hui  la  ferme  de  Montaigie-  i 
la-Ville,  bâtie,  clit-on  , sur  des  substructions  antiques.  | 
Ne  faudrait-il  pas  chercher  Là  l’étymologie,  iMons  Aqinlæ? 

Dans  le  système  de  construction  suivi  à Montaigie,  on  a i 
donné  beaucoup  d’importance  à l’habitation  ; tout  n’y  a pas 
été  sacrilié  à la  défense,  comme  dans  les  châteaux  antérieurs 
au  quatorzième  siècle.  C’est  évidemment  une  époque  de 
transition  entre  les  sombres  et  massifs  donjons  de  la  pé- 
riode romane  et  les  demeures  plus  élégantes  du  seizième 
siècle  ; à ce  point  de  vue  , c’est  un  des  spécimens  les  plus 
curieux  que  la  Belgique  possède  encore  aujourd’hui. 

Voici  une  liste  des  châtelains  de  Montaigie  dont  on  a 
recueilli  les  noms  : — 1355,  Jehan  de  Hanecke;  ^ — 1371, 
Willaiime  de  Liebincs  ; — 1395,  Reniclion  delle  Haye; 

— 1407,  Remsart  delle  Haye;  — 1440  , Bureal  de  Huz; 

— 1456,  Guillaume  de  Rosinbois; — 1479,  Godefroy 
Deve  ; — 1489,  Jacques  de  Senceüle;  — 1505 , François 
de  Hontoir;  • — 1542,  Godefroy  de  Hontoir;  — 1554, 
Étienne  de  la  Jonequière. 

Jusqu’au  siècle  dernier,  les  baillis  de  la  terre  de  Mont- 
aigle  portèrent  le  titre  de  châtelain  ; mais  on  comprend  que 
depuis  la  destruction  du  château,  en  1554,  ce  titre  n’était 
plus  qu’honorifique.  (Q 


Souliaiteriez-vous  d’être  roi?  Triste  ambition,  à mon 
gré;  si  cependant  vous  le  désirez  bien  ardemment,  qui 
s’oppose  à ce  que  vous  preniez  un  sceptre?  Vous  avez  en 
vous  tout  un  royaume  ; régnez,  et  surtout  gouvernez  sage- 
ment vos  passions.  Gellert, 


LA  COLLECTION  D’AMBRAS, 

A VIENNE  EN  AUTRICHE. 

Vienne,  le  château  impérial  (Burg)  et  l’ancienne  villa  du 
prince  Eugène,  possèdent  des  trésors  admirables,  peu  ex- 
plorés de  la  science  et  ignorés  de  la  majeure  partie  des 
habitants  de  cette  cité.  Les  Viennois  sont  très-amateurs  de 
concerts,  de  spectacles  et  de  divertissements  publics,  mais 
pas  le  moins  du  monde  curieux  de  tableaux,  de  statues  et 
d’antiquités.  Les  riches  musées  qu’on  appelle  la  chambre 
du  Trésor,  le  cabinet  des  Antiques,  la  galerie  du  Belvédère 
et  la  collection  d'Ambras  sont  comme  des  temples  mysté- 
rieux où  pénètrent  les  seuls  initiés,  quoique  rien  n’empêclie 
les  profanes  d’y  entrer. 

De  tous  ces  musées,  la  collection  d’Ambras  est,  sans 
contredit,  celui  que  l’on  connaît  le  moins.  Il  mérite  ce- 
pendant au  plus  haut  degré  l’attention  des  amateurs  d’ob- 
jets d’art  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Il  date  de 
la  lin  du  seizième  siècle  : l’origine  en  est  due  à l’archiduc 
Ferdinand,  comte  du  Tyrol.  Amoureux  de  ce  qu’on  ap- 
j)clle  volontiers  « l’antiquaille  » , il  passa  vingt  ans  de  sa  vie 
à recueillir  tout  ce  qu’il  put  trouver  de  rare  et  de  précieux 
en  objets  d’art  et  d'iiisloire  naturelle.  Ces  richesses  étaient 
réunies  dans  sa  maison  de  plaisance  à Ambras,  située  à 
une  demi-heure  d’innsbruck  : de  là  vient  le  nom  que  porte 
aujourd’hui  la  collection.  En  ce  temps-là,  on  la  considéra 
comme  un  phénomène,  et  elle  reçut  le  nom  de  cabinet  des 
Merveilles  ( Wunderkammer).  Négligée  et  déponillée  de 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  ornements  par  les  succes- 
seurs de  Rodolphe  II,  qui  en  avait  fait  l’acquisition,  en  1606, 
au  prix  de  100 000  florins,  elle  s’amoindrit  considérable- 
ment dans  le  cours  du  dix-septième  siècle , et  se  vit  plus 
d’une  fois  menacée  d'une  entière  destruction  pendant  les 
guerres  du  siècle  suivant,  qui  firent  du  château  d’Ambras 
tour  à tour  une  prison,  une  ambulance  et  une  caserne.  En 

(’)  E.xti'.  des  Annules  de  In  Soe.  arcliéol.  de  Namur.  ISSU. 


1806,  le  traité  de  paix  de  Presboiirg  ayant  fait  passer  le 
T-yroi  du  sceptre  de  l’Autriche  à celiii  de  la  Bavière,  les  dé- 
bris du  cabinet  de  l’archiduc  Ferdinand  furent  transportés 
à Vienne  et  rangés  au  rez-de-chaussée  du  palais  du  Belvé- 
dère, où  ils  sont  encore  aujourd’hui.  On  trouve  là  une 
galerie  et  six  cliambres  toutes  rempiles  de  ce  qu’il  y a de 
plus  merveilleux  dans  l’art  et  dans  la  nature  : des  tableaux, 
des  manuscrits  à miniatures,  des  livres  à figures,  des  ar- 
mes, des  instruments  de  musique,  des  bijoux,  des  pièces 
d’orfèvrerie,  d’iiorlogerie  et  de  serrurerie,  des  animaux, 
des  plantes,  des  minéraux,  des  ouvrages  de  toutes  façons 
et  de  toutes  matières;  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  peut  ima- 
giner de  curieux  et  de  recherché,  soit  pour  l'antiquité, 
soit  pour  la  rareté,  soit  pour  ia  délicatesse  et  l’excellence 
du  travaii  : le  seul  catalogue  de  tout  cela  fait  un  assez  gros 
volume.  Comme  il  nous  est  impossible  d’examiner  en  détail 
tant  de  choses,  nous  nous  contenterons  de  signaler  quel- 
ques-unes des  pièces  les  pins  importantes  par  leur  célé- 
brité et  les  plus  remarquables  par  la  main-d’œuvre. 

Les  quatre  premières  salles  sont  une  espèce  d’arsenal 
dont  les  armes,  au  lieu  d’être  comme  jaciis  les  affreux 
instruments  des  jeux  féroces  de  Mars,  ne  sont  plus  au- 
jourd’hui que  les  monuments  curieux  des  arts  aimables 
de  Minerve.  Ces  salies  renferment  une  très-intéressante 
série  d’objets  en  fer  et  en  cuivre,  qui  commence  par  les 
vieilles  cottes  de  mailles  du  moyen  âge  pour  finir  aux 
brillantes  armures  de  la  renaissance.  Des  trophées  d’armes 
sont  appendus  le  long  des  murailles.  L’Italie,  l’Espa- 
gne, la  France,  l’Allemagne,  la  Turquie,  l’Amérique 
même,  y ont  apporté  leur  tribut.  Les  hauberts  des  cheva- 
liers du  temps  de  Frédéric  le  Hohenstaufe,  les  cabassets, 
les  pavois  en  bois  pouvant  couvrir  un  homme  de  la  tête 
aux  pieds,  les  longues  pertuisanes  à lames  flamboyantes, 
les  lourdes  armures  de  fer,  les  rondaclies  à figures  relevées 
et  damasquinées  en  or  et  en  argent,  les  somptueuses  épées 
du  règne  de  Charles-Quint,  les  dagues  ciselées,  les  arba- 
lètes à fûts  chargés  d’ornements  en  nacre,  les  pulvérins  en 
corne  de  cerf  sculptée,  les  arquebuses  et  mousquets  à rouet 
et  à mèche  incrustés  de  métal  ou  d’ivoire,  présentent  un 
rare  assemblage  des  moyens  de  destruction  ou  de  défense 
imaginés  en  ces  temps  naïfs  où  l’on  n’avait  point  encore 
inventé  les  canons  rayés  et  les  navires  cuirassés. 

Dans  la  salle  d’entrée  on  voit  plusieurs  princes  autri- 
chiens à cheval,  avec  toute  l’armure  et  tous  les  ornements 
qu’ils  avaient  dans  les  tournois.  On  s’empresse  de  vous  y 
faire  remarquer  les  deux  armures  de  l’archiduc  Ferdinand, 
qui  sont  célèbres,  à la  collection  d’Ambras,  autant,  pour  ainsi 
dire,  que  le  nom  de  leur  premier  possesseur  l’est  en  Au- 
triche. Mais  ce  n’est  point  là  ce  qui  attire  surtout  les  re- 
gards. Au  milieu  de  ces  deux  armures  se  trouve  un  géant 
de  fer,  ancien  garde  du  corps  à la  cour  de  rarchiduc  Fer- 
dinand , et  qui  mérite  bien  d’être  mis  au  rang  de  toutes 
ces  raretés.  11  est  connu  sous  le  nom  du  grand  paysan  de 
Trente;  la  tradition,  d’accord  avec  les  proportions  de  l’ar- 
raure,  lui  donne  une  stature  haute  de  neuf  pieds  ordinaires, 
et  les  gens  du  Tyrol  se  racontent  encore  aujourd’hui  mainte 
histoire  de  ses  prouesses.  Il  tient  d’une  main  sa  propre 
épée,  et  de  l’autre  la  lance,  extraordinairement  grande  et 
lourde  (elle  pèse  48  livres),  de  laquelle  son  maître  faisait 
usage  dans  les  tournois. 

L’archiduc  Ferdinand  était  un  des  hommes  les  plus  forts 
de  son  temps.  On  dit  qu’il  arrêtait  un  carrosse  à six  chevaux, 
allant  à toute  bride,  en  le  prenant  par  un  des  rayons  de  la 
roue  ; qu’il  rompait  de  ses  mains  deux  éciis  joints  ensemble  ; 
et  on  ajoute  je  ne  sais  combien  d’autres  choses  aussi  prodi- 
gieuses et  aussi  incroyables.  Ses  deux  armures  de  parade  et 
de  cérémonie  sont  d’une  curieuse  magnificence  ; elles  comp- 
tent à bon  droit  parmi  les  plus  beaux  ouvrages  d’arraii- 
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rerie  que  nous  ait  laissés  le  seizième  siècle.  L’une  de  ces 
deux  armures  a été  fabriquée  à Milan,  ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  V Armure  milanaise.  Elle  a ceci  de  rare 
et  de  remarquable  qu’elle  est  entière,  et  que  les  inèces  qui 
la  composent  sont  homogènes.  Quelques  personnes  ont  cru 
y reconnaître  la  main  des  frères  Picinini.  Si  nulle  preuve 
directe  et  positive  ne  vient  conlirmer  cette  conjecture,  du 
moins  la  perfection  de  l’armure  elle-même,  la  beauté  de 
son  style,  la  finesse  de  ses  ciselures  et  la  pureté  de  son 
dessin,  ne  s’opposent-elles  pointa  ce  qu’on  l’attribue  aux 
célèbres  artisans  (ou  plutôt  artistes)  milanais  que  nous  ve- 
nons de  nommer. 

La  seconde  armure,  dite  VAmnnre  noire,  brille  égale- 
ment sous  le  double  rapport  de  la  composition  et  de  l’exé- 
cution. La  cuirasse  en  fer  bruni,  presque  noir,  présente 
sur  le  devant  les  ligures  de  Neptune  et  d’Hercule;  le  re- 
vers est  orné  des  figures  de  Jupiter  et  de  Vulcain  ; les  unes 
et  les  autres  sont  de  relief  et  accompagnées  d’arabesques 
richement  damasquinées  en  or.  Cette  cuirasse  parait  de 
fabrique  allemande  ; mais,  bien  que  le  travail  et  le  dessin  en 
soient  assez  remarquables,  ils  ne  valent  pas  ceux  des  deux 
autres  pièces  faisant  partie  de  la  même  armure.  L’une  de 
ces  pièces  est  un  très-beau  casque  à visière  saillante  en 
forme  de  tête  de  lion  et  à timbre  orné  de  ileux  ligures  de 
Renommées;  l’autre,  un  superbe  bouclier  de  forme  ronde, 
avec  figures  exécutées  au  repoussé  et  ciselées  ; l’ombilic 
porte  une  tête  de  Méduse  d’un  très-fort  relief,  et  encadrée 
de  feuillages  dorés  au  delà  desquels  se  déroule  une  suite 
de  sujets  allégoriques  relatifs  à la  Guerre,  à la  Victoire,  à 
la  Gloire  et  à la  Paix;  la  frise  est  couverte  de  nombreuses 
figures  de  tritons  et  de  naïades,  séparées  par  quatre,  mé- 
daillons qui  représentent  Scipion  l’Africain,  Jules  César, 
Auguste  et  Tibère.  Ces  deux  pièces  sont  d’un  goût  parfait 
et  d’un  travail  admirable,  qui  dénotent  hautement  l’origine 
italienne  et  l’époque  de  la  renaissance. 

La  salle  des  Joyaux,  appelée  le  cabinet  doré,  n’est  pas 
moins  intéressante  que  la  galerie  des  Armures.  On  sait 
que  les  anciens  monuments  d’or  et  d’argent  sont  de  la  plus 
grande  rareté;  car  la  richesse  de  la  matière,  qui  est  leur 
moindre  valeur,  a causé  la  perte  d'une  foule  de  chefs- 
d’œuvre  de  l’art,  et  bien  peu  de  pièces  d'orfèvrerie  ont  pu 
échapper,  à travers  les  siècles,  aux  besoins,  à l’ignorante 
cupidité,  et  surtout  à l’empire  de  la  mode,  déesse  dont  le 
culte  destructeur  a,  dans  tous  les  temps,  contribué  plus 
que  les  antres  calamités  à la  fonte  des  plus  beaux  bijoux. 

La  collection  d’Ambras  possède  cependant  un  assez 
grand  nombre  de  monuments  d’or  et  d’argent;  le  plus 
précieux  est  incontestablement  la  fameuse  salière  de  Ben- 
venuto  Cellini,  qui  intéresse  à la  fois  par  la  beauté  du  mé- 
tal, l’authenticité  de  l’objet,  l’excellence  du  travail,  ainsi 
que  par  la  célébrité  de  l’auteur,  du  premier  possesseur, 
du  donateur  et  du  donataire. 

Cellini  exécuta  cette  salière  pour  François  R’’,  qui  lui  lit 
donner  à cet  effet  mille  écus  d’or  vieux  et  de  bon  poids. 
Dans  ses  curieux  Mémoires,  il  raconte  d’une  façon  piquante 
le  guet-apens  dont  il  faillit  être  la  victime  en  revenant  avec 
son  or  de  chez  le  trésorier,  et  dont  il  se  tira  avec  autant 
d’adresse  que  de  vaillance.  11  y fait  aussi  la  description  de  la 
salière  qu’il  termina  promptement;  mais  cette  description 
ne  s’accorde  pas  avec  celle  qu’il  en  donne  dans  son  Traité 
’ d’orfèvrerie,  et  toutes  les  deux  sont  inexactes  sur  plusieurs 
points.  Ces  variations  et  ces  méprises  n’ont  rien  qui  doive 
nous  surprendre  ; Cellini  écrivait  de  souvenir  et  n’était  pas 
en  face  de  l’objet,  lorsqu’à  l’àge  de  cinquante-neuf  ans, 
c’est-à-dire  seize  ans  après  l’exécution  de  sa  salière,  il  fit 
le  récit  des  événements  de  sa  vie,  et  que  dix  ans  plus  tard 
il  composa  son  Traité  d’orfèvrerie.  La  description  suivante 
a été  faite  en  présence  du  monument  même. 


La  salière  est  de  forme  ovale,  toute  en  or  ciselé  et  en 
grande  partie  émaillé;  elle  a environ  deux  tiers  de  brasse 
de  dimension,  et  pèse  vingt-six  marcs  deux  onces;  le  titre 
de  l’or  est  à vingt- deux  carats  et  demi.  Le  sujet  de  la  sa- 
lière SC  compose  de  deux  figures  principales  en  ronde 
bosse  et  d’égale  grandeur  : elles  représentent,  l’une  Nep- 
tune, et  l’autre  Cybèle.  Du  côté  de  Neptune  est  liguré  un 
bras  de  mer  où  le  dieu,  assis  sur  une  grande  coquille  re- 
couverte d’une  draperie  bleue  et  parsemée  de  fleurs  de  lis, 
est  entraîné  par  quatre  chevaux  marins  à corps  terminés 
en  queues  de  poisson  qui  s’entremêlent;  il  tient  de  la  main 
droite  un  trident,  et  de  la  gauche  un  mors.  Des  dauphins 
et  d’autres  poissons  nagent  autour  de  lui  et  fendent  les 
vagues,  au  milieu  desquelles  est  placée  une  barque  destinée 
à recevoir  le  sel , et  richement  ornée  de  mascarons  et 
d’instruments  de  guerre.  De  l’autre  côté  de  la  salière, 
au  bord  de  la  mer,  Cybèle,  sous  les  traits  d’une  femme 
non  vêtue,  est  assise  sur  la  tête  d’un  éléphant  couvert 
d’une  housse  verte  et  fleurdelisée  ; elle  tient  des  fruits  dans 
la  main  droite,  et  la  gauche  est  appuyée  sur  son  sein.  A 
ses  pieds  on  voit  un  lion  paraissant  à l’entrée  de  sa  tanière, 
et  une  salamandre  coucliée  au  milieu  des  flammes  et  dé- 
tournant la  tête  pour  regarder  la  déesse.  Sur  le  rivage 
s’élève  un  temple  d’ordre  ionique,  destiné  à renfermer  le 
poivre;  la  plate-forme  de  ce  teniple  sert  de  couvercle  à 
la  poivrière;  elle  supporte  une  ligure  de  femme  coiffée 
avec  la  recherche  la  plus  élégante  et  se  reposant  sur  un 
tapis  de  verdure  bordé  de  fleurs.  Cette  femme,  qui  repré- 
sente probablement  la  patrie  des  épices,  est  entourée  de 
deux  figures  d’hommes  et  de  deux  ligures  de  femmes,  as- 
sises les  unes  et  les  autres  aux  quatre  angles  de  la  plate- 
forme et  jiersonnifiant  apparemment  les  quatre  Saisons. 
Aux  deux  côtés  du  temple.  Hercule  et  l’Abondance  sont 
debout  dans  des  niches  surmontées  de  cartouches  portant 
les  armes  de  France  et  la  lettre  initiale  du  nom  de  Fran- 
çois avec  l’emblème  de  ce  roi.  Sur  le  devant  sont  ré- 
pandus des  fleurs  et  des  fruits  au  milieu  desquels  se  jouent 
des  reptiles  et  d’autres  petits  animaux. 

La  salière  est  fortement  vissée  sur  un  socle  d’ébène, 
dans  l’épaisseur  duquel  est  ménagée  une  doucine  ornée  de 
quatre  figurines  en  demi-relief;  elles  représentent  les 
quatre  Heures  du  jour,  et  sont  séparées  l’une  de  l’autre 
par  les  quatre  Vents  principaux,  entremêlés  d’instruments 
propres  aux  travaux  rustiques  et  nautiques.  Quatre  jietites 
roulettes  d’ivoire,  engagées  et  à moitié  cachées  dans  le 
socle,  servent  à conduire  commodément  la  salière  en  avant 
et  en  arrière. 

Cette  salière  est  assurément  une  œuvre  précieuse  d’or- 
févrerie;  cependant  on  peut  contester  que  la  composition 
en  soit  heureuse.  On  comprend  que  Cellini,  suivant  les  tra- 
ditions mythologiques  universellement  admises  de  ses  con- 
temporains, ait  choisi  Neptune  pour  personnifier  la  mer, 
et  Cybèle  pour  figurer  la  terre;  mais  en  voyant  les  atti- 
tudes forcées  de  ces  deux  figures  et  leurs  jambes  disgra- 
cieusement entrelacées,  on  ne  se  douterait  guère,  si  l’ar- 
tiste ne  le  disait  pas  lui-même,  qu’il  a voulu  par  là  faire 
allusion  aux  golfes  qui  pénètrent  dans  les  terres  et  aux 
promontoires  qui  s’avancent  dans  la  mer.  Cette  allusion, 
quelque  spécieuse  et  puérile  même  qu’elle  paraisse,  ne  l’est 
cependant  pas  encore  autant  que  celle  qui  se  rattache  à la 
figure  de  Cybèle  : les  deux  jambes  de  cette  déesse , l’une 
étendue,  l’autre  relevée  et  repliée,  sont  destinées  à figurer 
par  cette  position  les  plaines  et  les  monts,  et  la  main 
gauche,  dont  elle  presse  sa  poitrine,  doit  rappeler  le  lait 
qui  nourrit  le  genre  humain!  La  figure  de  Cybèle,  d’une 
sveltesse  et  d’une  élégance  excessives,  a,  dans  la  pose, 
quelque  chose  de  contraint  et  d’affecté.  Le  travail  et  le  galbe 
de  cette  figure  offrent  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  de  la 
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longue  nymphe  de  Fontainebleau  sur  le  célèbre  bas-relief 
en  bronze  que  Cellini  avait  fait  pour  cette  résidence  royale, 
et  qu’on  voit  maintenant  au  Louvre.  L’artiste  s’y  est  at- 
taché moins  à consulter  la  nature  qu’à  rechercher  cette 
grâce  qu’on  ne  rencontre  pas  dès  qu’on  court  après  elle, 
et  à laquelle  il  a sacrifié  jusqu’à  la  correction  de  son 
dessin. 

Les  défauts  que  nous  venons  de  signaler  ne  doivent  ce- 
pendant point  empêcher  de  rendre  justice  à Cellini,  et  de 
reconnaître  que  dans  le  reste  de  sa  composition  il  a fait 
preuv'e  de  science  et  presque  de  génie.  Les  figurines  qui 
enrichissent  le  socle,  toutes  petites  qu’elles  sont,  rappellent 
distinctement  le  style  de  Michel-Ange,  dont  Cellini,  comme 


il  le  dit  lui-même,^ aimait  tant  à s’inspirer.  Quoiqu’il  soit 
resté  loin  de  son  modèle,  il  s’en  est  aidé  avec  avantage,  et 
ces  figurines  sont  préférables  de  beaucoup  aux  figures 
principales.  On  y trouve  plus  de  netteté  et  de  distinction 
dans  les  motifs,  plus  de  nerf  et  pl  is  de  pureté  dans  le  des- 
sin, plus  de  goût  et  de  style  da  is  la  pose  et  l’ajustement. 
Rien  de  plus  vrai,  de  mieux  réussi  que  les  représentations 
des  animaux  qui  accompagnent  Neptune  et  Cybéle.  Ces 
animaux  et  les  autres  accessoires,  tels  que  la  Êarque,  le 
temple,  les  fleurs,  les  fruits,  les  draperies,  etc.,  sont 
groupés,  ajustés,  ciselés  et  émaillés  avec  un  art,  un  soin 
et  un  fini  admirables. 

Ce  fut  en  J 543  que  Cellini  présenta  la  salière  à Fraii- 


Collection  d’ Ambras,  .à  Vienne.  — Salière  de  Benvenuto  Cellini.  — Dessin  de  Féart. 


çois  R’’,  qui  lui  en  témoigna  une  extrême  satisfaction. 
Vingt-sept  ans  après,  Charles  IX,  étant  sur  le  point  de  se 
marier  avec  Élisabeth  d’Autriche,  lille  de  l’empereur  Ma- 
ximilien II,  l’archiduc  Ferdinand,  frère  de  cet  empereur, 
conduisit  sa  nièce  à Spire,  et  remplaça  le  fiancé  lors  dos 
épousailles,  qui  eurent  lieu  dans  cette  ville,  le  22  octo- 
bre 1570.  Le  mariage  se  fit  le  2G  novembre  suivant,  à 
Mézières,  et  à cette  occasion  Charles  IX  distribua  à ses 
hôtes  des  présents  magnifiques.  En  récompense  de  la  pro- 
curation dont  il  avait  bien  voulu  se  charger  sur  la  demande 
du  roi,  l’archiduc  Ferdinand  reçut,  outre  une  aiguière  en 
onyx  et  une  coupe  d’or,  la  salière  de  Cellini,  jugée  avec 
raison  le  cadeau  le  plus  agréable  qui  pût  être  offert  à ce 
prince,  dont  on  connaissait  le  goût  pour  les  objets  d’art  et 
de  curiosité.  Chose  singulière,  cette  œuvre,  si  fameuse 
dans  les  fastes  de  la  renaissance,  demeura  dés  lors  comme 
ensevelie  dans  une  espèce  d’obscurité  à Ambras.  On  igno- 


rait ce  qu’elle  était  devenue,  et  le  comte  de  Cicognnra , 
ainsi  que  M.  de  Clarac,  n’hésitent  point  à affirmer  qu’elle 
avait  été  fondue.  Heureusement  elle  avait  échappé  au 
creuset,  et  on  la  retrouve  complètement  intacte,  à Vienne, 
parmi  les  objets  provenant  de  l’ancien  cabinet  de  l’archiduc 
Ferdinand.  Lorsqu’en  1819  M.  A.  Primisser,  conserva- 
teur de  la  collection  d’Ambras,  publia  un  catalogue  rai- 
sonné des  richesses  et  des  raretés  qu’elle  renferme,  il 
n’eut  garde  de  ne  pas  y signaler  l’existence  de  l’œuvre  flo- 
rentine qui  avait  été  l’objet  de  tant  de  recherches  infruc- 
tueuses. Depuis  ce  moment,  la  salière  de  Cellini  est  une 
des  curiosités  les  plus  appréciées  de  Vienne;  on  attache  à 
sa  conservation  la  plus  grande  importance,  et  on  en  prend 
autant  de  soin  que  des  plus  précieux  trésors. 

On  doit  citer  encore,  dans  la  salle  des  joyaux,  les  armes 
désignées  comme  ayant  servi  à Charles-Quint.  Une  arme 
qui  porte  un  nom  illustre  acquiert  par  cela  seul  une  haute 
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valeur;  c’est  de  l'iiistoire  présentée  de  la  manière  la  plus 
saisissante.  Vous  passez  à côté  d’une  épée  assez  commune 
sans  en  prendre  souci  ; qu’on  vous  dise  que  c’est  l’épée  de 
Charlemagne  eu  de  Frédéric  Barberousse , aussitôt  vous 
vous  sentez  attiré  vers  celte  arme,  et  peu  s’en  faut  que  vous 
ne  vous  croyiez  tenu  d'admirer  ce  qui  vous  semblait  peu 
remarquable  tout  à l’heure.  On  doit  être  quelque  peu  en 
garde  contre  ces  séductions.  Les  conservateurs  de  collec- 
tions publiques,  entraînés  par  un  excès  de  zélé  officiel,  se 


montrent  souvent  trop  enclins  à assigner  sans  grande  au- 
torité aux  curiosités  confiées  à leur  garde  des  généalogies 
princières. 

On  sait  que  Charles -Quint  avait  un  goût  très-prononcé 
pour  les  belles  armes,  et  qu’il  conserva  ce  goût  même  lors- 
qu’il se  retira  au  monastère  de  Yuste,  où  l’on  trouva  après 
sa  mort  un  certain  nombre  d’objets  de  panoplie  qu’il  y avait 
rassemblés.  Mais  toutes  les  cuirasses,  toutes  les  épées,  toutes 
les  arbalètes  qu’on  attribue  à ce  prince  rempliraient  plu- 


Cabinet  des  Antiques,  à Vienne.  — Cliai'les-Quint,  sculpture  en  albâtre.  — Dessin  de  Féart 


sieurs  magasins  d’armuriers,  et  une  provision  si  extraordi- 
naire doit  inspirer  une  extrême  défiance  à l’égard  de  toutes 
celles  dont  l’extrait  de  baptême  ne  se  trouve  pas  parfaite- 
ment régulier. 

Ainsi  nous  avons  quelque  peine  à croire  que  trois  ar- 
mures aussi  simples,  aussi  peu  ornées  que  celles  qui  por- 
tent le  nom  de  Cbarles-Quint  à la  collection  d’Ambras  aient 
appartenu  à ce  monarque,  qui  aimait  tant  le  lu.xe  et  l’élé- 
gance dans  ses  armes.  Une  magnifique  rondache,  attribuée 
à Filippo  Negroli,  fameux  armurier  milanais,  que  Vasari 


cite  comme  le  plus  habile  ciseleur  damasquineur  de  son 
temps,  et  une  très-belle  épée  exécutée  par  Antonio  Pici- 
nino  de  Milan,  méritent  bien  d’être  classées  parmi  les  pro- 
diges du  travail  italien  au  seizième  siècle,  et  leur  richesse 
les  rend  réellement  dignes  de  l’origine  impériale  qui  leur 
a été  donnée,  quoique  rien  ne  vienne  appuyer  l’authenticité 
de  celte  tradition.  Les  mômes  remarques  peuvent  s’appli- 
quer aux  éperons  et  aux  étriers  qui  auraient  également 
servi  à Cbarles-Quint. 

On  attribue  encore  à ce  prince  une  épée  et  une  arba- 
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léte  ; celles-ci,  du  moins,  sont  authentiques.  L’arbalète 
mérite  doublement  l’attention  des  curieux,  par  cette 
singularité  qu’elle  est  ornée  de  gravures  finement  exécu- 
tées sur  ivoire  par  Albert  Dürer,  en  1521.  L’épée  est  un 
ouvrage  du  bon  temps  de  l’art  allemand;  elle  a été  fabri- 
quée par  Ambroise  Gemlich,  fourbisseiir  de  Munich,  en 
1530.  Ces  armes  portent  l’une  et  l’autre  l’aigle  impériale 
à double  tête  et  le  nom  de  Charles-Quint  avec  la  devise  : 
Plus  ultra.  Personne  n’ignore  que,  suivant  la  Fable,  Her- 
cule ayant  pénétré  jusqu’à  Cadix  et  se  croyant  au  bout  du 
monde,  y éleva  deux  colonnes  avec  l’inscription  : Non  plus 
ultra  (Il  n’y  a rien  au  delà).  Charles-Quint , successeur  de 
Ferdinand  et  d’Isabelle , sous  le  règne  desquels  l’Amérique 
fut  découverte , crut  devoir  rectifier  celte  inscription  fa- 
meuse, et,  effaçant  le  Aow,  laissa  subsister  le  Plus  ultra  {W  y 
a quelque  chose  au  delà),  qu’il  prit  pour  devise,  et  qu’on 
rencontre  si  souvent  sur  les  ouvrages  faits  par  ses  ordres. 

Le  portrait  de  Charles-Quint  que  nous  donnons  (p.  325) 
est  gravé  d’après  une  sculpture  en  albâtre  conservée  au 
cabinet  des  Antiques  devienne,  d’où  est  tiré  aussi  le  por- 
trait en  buste  de  l’impératrice  Marie  d’Espagne,  femme 


Cabinet  des  Antiques,  à Vienne.  — L’impérali'ice  Marie  d’Espagne, 
femme  de  Ferdinand  111,  gravure  en  coquille  sur  turquoise.  — Dessin 
de  Féart. 

de  Ferdinand  III.  Ce  dernier  portrait  est  gravé  sur  co- 
quille au  revers  d’une  turquoise  dont  le  devant  représente 
l’empereur  Ferdinand  III. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

SECOND  RÉCIT  ('). 

Tout  le  village  de  Charaouny  était  dans  l’inquiétude  ; la 
veille,  au  matin,  trois  voyageurs,  accompagnés  de  sept 
guides  et  de  quatre  porteurs,  s’étaient  mis  en  chemin  pour  | 
gravir  sur  la  crête  du  Mont-Blanc.  C’est  toujours  une  pé-  | 
rilleiise  tentative,  et  l’on  n’a  jamais  la  certitude  de  voir  re-  ^ 
venir  ceux  qui  l’entreprennent;  ils  peuvent  rester  enseve- 
lis dans  les  neiges,  périr  au  fond  d'un  abîme  ou  dans  une 

(D  Vuy.  le  premier  récit,  p.  178,  185, 198,  213,  222,  226,  224-. 


crevasse  des  glaciers.  On  attend- donc  habituellement  leur 
retour  avec  un  certain  malaise.  Ils  montent  d’abord  jus- 
qu’à la  cabane  des  Grands-Muiets  (*) , élevée  de  3455  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  là  ils  passent  la 
nuit,  enveloppés  de  couvertures,  et,  selon  leurs  goûts, 
dorment  au  bruit  du  vent  qui  assiège  et  tourmente  pres- 
que sans  relâche  ces  hauts  lieux,  ou  jouissent  du  spec- 
tacle étonnant  qu’ils  offrent  à la  vue  pendant  une  belle 
nuit  d’été.  Le  lendemain,  de  bonne  heure,  iis  s’achemi- 
nept  vers  la  crête  éblouissante  que  couronnent  des  neiges 
éternelles.  Si  nul  accident  n’a  retardé  leur  marche,  ils 
commencent  à redescendre  aussitôt  que  le  soleil  dépasse  le 
zénith , et  viennent  coucher  le  soir  môme  au  Prieuré,  nom 
spécial  du  village.  C’est  déjà  im  mauvais  signe  quand  ils 
passent  la  seconde  nuit  dans  la  cabane  des  Grands-Mulets. 

Or,  il  était  dix  heures  du  soir  et  l’on  n’avait  pas  encore 
la  moindre  nouvelle  de  la  caravane.  Personne  ne  l’avait 
aperçue  de  loin,  avant  le  coucher  du  soleil,  sur  un  ma- 
melon , sur  un  plateau  ou  sur  un  glacier  ; en  vain  les  lu- 
nettes d’approche  avaient  fait  leur  office,  sondé  tous  les  re- 
plis de  la  montagne.  On  tremblait,  par  suite , qu’il  ne  fût 
arrivé  quelque  malheur  au  groupe  aventureux.  Les  fa- 
milles des  guides  et  des  porteurs  éprouvaient  surtout  une 
vive  anxiété , que  chaque  minute  augmentait.  A Yhôtel 
7'oyalde  VUnion,  l’aubergiste  craignait  aussi  pour  les  voya- 
geurs, non-seulement  parce  qu’ils  avaient  fait  grande  dé- 
pense chez  lui,  et  qu’ayant  désigné  lui-même  leurs  com- 
pagnons de  route,  il  tenait  au  succès  de  l’entreprise,  mais 
parce  que  le  chef  d’une  maison  en  vogue  redoute  toujours 
les  accidents  qui  peuvent  armer  contre  lui  les  envieux,  et 
jeter  sur  son  établissement  un  mauvais  renom.  Maître 
Nangis  sortait  à chaque  instant,  faisait  quelques  pas  dans 
la  rue,  examinait  le  côté  par  où  devaient  revenir  ses  hôtes, 
prêtait  l’oreille  pour  tâcher  de  saisir  le  bruit  des  pas  et 
des  conversations.  Puis  il  se  disait  qu’il  perdait  la  tête,  que 
si  les  voyageurs  approchaient  du  bourg,  il  en  serait  averti 
depuis  longtemps,  les  guides  ayant  l’habitude  invariable  de 
pousser  des  clameurs  aussitôt  qu’ils  croient  pouvoir  être 
entendus.  Il  rentrait  donc,  s’asseyait,  tournait  ses  pouces 
l’un  autour  de  l’autre,  grondait  ses  domestiques  et  tâchait 
de  communiquer  sa  mauvaise  humeur  à tout  le  monde. 

Comme  dix  heures  et  demie  sonnaient,  l’aubergiste  ne 
put  contenir  son  impatience. 

— Allons,  Pierre,  Justin,  Marcel,  prenez  des  torches, 
s’écria-t-il;  mettez-vous  en  route  vers  le  hameau  des 
Pèlerins;  vous  découvrirez  peut-être  nos  voyageurs;  vous 
les  soutiendrez,  vous  les  aiderez  à revenir;  emportez  une 
gourde  de  vieux  kirsch  et  im  gobelet  d’argent. 

Les  trois  valets  s’empressèrent  d’obéir,  car  maître  Nan- 
gis parlait  d’un  ton  qui  eût  électrisé  les  plus  paresseux.  Ils 
eurent  bientôt  allumé  les  flambeaux  de  résine  et  traver- 
sèrent la  bourgade.  Quelques  parents,  hommes  ou  fem- 
mes, sortaient  çà  et  là  des  habitations  en  voyant  passer 
les  éclaireurs,  et  marchaient  avec  eux.  Le  groupe  se 
composait  d’une  vingtaine  de  personnes  quand  il  franchit 
le  pont  de  l’Arve,  au-dessus  des  flq,ts  bruyants  et  som- 
bres. Les  torches  lui  étaient  d’une  grande  utilité,  car  il 
faisait  noir  comme  dans  un  four.  Un  immense  dais  .de  va- 
peurs masquait  le  ciel,  et  à peine  si  l’on  distinguait  la  sil- 
houette des  montagnes,  que  l’on  aurait  prises  elles-mêmes 
pour  des  ténèbres  solidifiées.  Plusieurs  individus  jetaient 
par  moment  le  cri  d’appel,  qui  retentissait  au  loin  dans  la 
vallée,  ou  s’engouffrait  dans  un  détroit  latéral  et  s’y  per- 
dait en  vagues  murmures. 

La  troupe  inquiète  marcha  pendant  une  demi-heure 

(‘)  On  nomme  ainsi  un  groupe  de  rochers  formant  une  butte,  qui  a 
envii'on  200  mèires  de  liant  et  se  termine  par  une  petite  esplanade 
I où  l'on  a construit  une  hutte  de  pierres  sèches  pour  les  explorateurs. 
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sans  entendre  aucune  réponse,  sans  apercevoir  aucun  in-  - 
dice.  Mais  comme  elle  approchait  du  hameau  des  Pèlerins,  | 
une  lumière  brilla  tout  à coup  au-dessus,  par  delà  le  bann-  , 
watd  ou  bois  communal,  qui  protège  les  chalets  contre 
les  avalanches.  Peu  de  temps  après,  pendant  que  les  do-  I 
mestiques  et  les  villageois  gardaient  un  profond  silence, 
de  faibles  cris  parvinrent  jusqu’à  leurs  oreilles.  C’était  la 
réplique  des  voyageurs,  sans  le  moindre  doute,  et  l’étoile 
qui  rayonnait  au  loin  dans  l’obscurité  devait  être  une'branche 
de  sapin  allumée  par  les  guides.  Piestait  à connaître  l’acci- 
dent qui  les  avait  retenus  parmi  les  hautes  chaînes,  l’état 
dans  lequel  ils  revenaient.  On  délibéra  pour  savoir  s’il  valait 
mieu.v  les  attendre  dans  le  village  ou  aller  au-devant  d’eux. 
Cependant  on  marchait  toujours.  Bientôt  on  dépassa  les 
maisons,  et,  au  bout  de  quarante  minutes,  les  explorateurs 
débouchaient  du  bois  communal,  au  moment  où  l’autre  | 
compagnie  était  près  de  l’atteindre. 

Aussitôt  que  la  lueur  des  torches  éclaira  le  visage  de  j 
ceux  qui  descendaient,  l’expression  de  leur  physionomie  j 
révéla  une  catastrophe.  Ils  avaient  ces  regards  abattus, 
ce  triste  maintien,  qui  annoncent  infailliblement  un  mal- 
heur. 

— -Que  vous  est-il  arrivé?  demanda  au  guide  Jacques 
Balmat,  un  de  ses  cousins. 

— Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt-,  repartit  le  monta- 
gnard d’une  voix  chagrine  où  perçait  le  découragement. 
Des  nouvelles  comme  celle-là,  on  n’est  pas  pressé  de  les 
dire. 

— Où  donc  est  François  Villeneuve?  Et  Pierre  Létang? 
Et  Hugues  Sambin?  demandèrent  avec  précipitation  plu- 
sieurs habitants  de  Chamouny.  Pourquoi  ne  sont-ils  point 
revenus  avec  vous? 

— Un  train  de  neige  les  a emportés  dans  une  ravine; 

nous  les  avons  attendus,  nous  avons  tâché  de  les  secourir, 
mais  il  aurait  fallu  toute  une  armée  de  travailleurs  pour 
fouiller  cent  pieds  de  neige  et  plus  encore  peut-être,  répon- 
dit Michel  Paccard.  j 

— Mon  frère!  mon  pauvre  frère!  Mon  oncle!  Mon 
mari  ! s’écrièrent  des  voix  désolées.  Oh  ! quel  malheur  ! 
J’en  avais  un  pressentiment.  Et  mes  pauvres  filles,  que 
deviendront-elles? 

Des  gémissements,  des  cris  de  douleur  et  des  sanglots 
suivirent  ces  paroles.  Les  deux  groupes  consternés,  que 
les  torches  éclairaient  insuffisamment  de  lueurs  rougeâ- 
tres, formaient  le  tableau  le  plus  saisissant  et  le  plus  dra- 
matique. Les  étrangers  se  distinguaient  de  la  foule,  non- 
seulement  par  leur  costume , mais  par  leur  extrême  pâ- 
leur. N’ayant  pas  l’habitude  des  longues  marches,  ni  celle 
de  braver  le  danger,  l’émotion  et  la  fatigue  les  accablaient 
davantage.  La  troupe  de  Chamouny  et  les  habitants  du  heu 
désiraient  vivement  connaître  les  détails  de  l’aventure; 
ils  adressaient  aux  guides  questions  sur  questions;  mais 
ceux-ci  ne  témoignaient  aucune  envie  de  leur  répondre. 

— Demain  nous  aurons  tout  le  temps  de  vous  instruire, 
et  ce  ne  sera  pas  gai,  dit  Jacques  Balmat;  maintenant  il 
est  trop  tard,  nous  avons  besoin  de  dormir. 

— Il  faut  que  nous  gagnions  l’hôtel  au  plus  vite  et  pre- 
nions du  repos,  dit  à son  tour  le  conseiller  Hamel,  ou 
nous  allons  périr  de  lassitude. 

La  caravane  se  mit  donc  en  chemin  ; Balmat  et  deux 
autres  guides  la  quittèrent  bientôt  pour  rentrer  chez  eux, 
car  ils  demeuraient  au  hameau  des  Pèlerins.  Mais,  pendant 
le  trajet  de  cette  bourgade  à Chamouny,  les  conducteurs 
ne  purent  s’abstenir  de  donner  tous  les  renseignements 
qui  leur  étaient  demandés  avec  une  insistance  bien  natu- 
relle dans  une  si  grave  occasion.  Leurs  auditeurs  ou  eux- 
mêmes  les  répétèrent  ensuite  aux  habitants  du  village; 
personne  n’y  dormit  guère  avant  une  heure  du  matin, 


sauf  les  étrangers,  quoique  le  sommeil  y fit  habituellement 
régner  le  silence  dès  que  la  nuit  enveloppait  les  maisons. 
Or,  voici  ce  que  contenaient  en  substance  les  rapports  des 
divers  témoins. 

Le  20  août  1820,  le  conseiller  aulique  Hamel,  natura- 
liste russe,  et  deux  savants  anglais,  MM.  Dornford  et 
Henderson,  après  avoir  enrôlé  à Chamouny  les  meilleurs 
guides  de  l’endroit,  Jean-Marie  Coutet,  Matthieu  et  Jac- 
ques Balmat,  Favret,  Jules  Devouassou  et  autres,  après 
leur  avoir  adjoint  des  auxiliaires  pour  porter  les  vivres , 
les  manteaux,  Jes  couvertures,  les  instruments  de  phy- 
sique et  de  mathématiques,  s’étaient  mis  en  route  dés  le 
petit  jour  et  avaient  passé  la  nuit  aux  Gmuds-dDHe/s.  Le 
lendemain  matin,  à neuf  heures,  le  Mont-Blanc  dessinait 
devant  eùx  sa  coupole  sans  tache  sur  l’azur  foncé  du  ciel, 
et  ils  comptaient  en  fouler  la  cime  vers  midi.  Les  conduc- 
teurs laissaient  éclater  leur  joie,  disaient  hautement  qu’on 
ne  rencontrerait  plus  de  fissures  dans  le  glacier,  qu’au- 
cune ascension  au  point  culminant  des  Alpes  n’aurait  été 
si  heureuse.  Ils  ne  soupçonnaient  pas  qu’un  train  de  neige 
allait  mettre  en  péril  de  mort  toute  la  caravane.  C’est  ce- 
pendant un  phénomène  assez  commun  sur  les  hautes  mon- 
tagnes. 

Quelquefois  le  soleil,  pendant  les  heures  les  plus  chau- 
des du  jour,  fond  la  surface  des  neiges,  qui  se  congèlent 
de  nouveau  dès  que  l’astre  enflammé  penche  vers  l’hori- 
zon. Un  solide  verglas  couvre  alors  toute  la  blanche.masse. 
Puis  une  nouvelle  neige  londje  par-dessus,  forme  une  se- 
conde couche  de  froide  poussière.  Ce  lit  virginal  est  un 
piège  terrible,  dont  les  explorateurs  ne  se  mèlient  point 
assez.  Ils  escaladent  gaiement  la  pente,  ils  se  croient  bien 
loin  du  péril.  Tout  à coup  une  longue  bande  de  neige  se 
détache,  glisse  vers  les  parties  inférieures  de  la  montagne, 
et  emporte  les  curieux  avec  elle.  C’est  un  train  de  neige  qui 
descend  sur  la  glace,  comme  les  trains  de  bois  descendent 
sur  les  fleuves.  H les  conduit  à l’abîme,  il  les  mène  à la 
mort.  Et  plus  il  avance,  plus  il  précipite  sa  course  : on 
dirait  qu’il  a hâte  d’ensevelir  ses  victimes.  Encore  si  les 
malheureux  voyaient  nettement  leur  position  ! Mais  les  irré- 
gularités de  la  couche  solide,  ses  éminences  et  ses  creux, 
brisant  le  traîneau  colossal , font  bondir  la  neige  comme 
les  flots  sur  les  bords  de  la  mer,  et  ensevelissent  par  an- 
ticipation les  voyageurs,  qui  descendent  vers  le  gouffre 
déjà  enveloppés  de  leur  linceul. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LES  ASSIGNATS  NORD-AMÉRICAINS. 

Fin.  — Voy.  p.  307. 


N"®  7 et  8.  — Coupures  de  de  dollar; 

1776.  — Treize  anneaux  entrelacés  (n“  7),  sur  chacun 
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desquels  est  écrit  le  nom  d’un  des  États  fondateurs.  Au 
centre,  un  double  cercle  rayonnant;  dans  le  premier,  Ame- 
rican Union  (Union  Américaine);  dans  le  second,  We  are 
one  (Nous  ne  faisons  qu’un).  — Revers  (n®  8).  Un  cadran 
solaire  frappé  par  les  rayons  du 
soleil  placé  obliquement  et  près  du- 
quel se  trouve  le  mot  Fngio  (Je 
m’éloigne);  au-dessous  du  cadran, 
la  phrase  anglaise  : Mind  your  hi^- 
siness  (Faites  attention  à vos  affai- 
res) ; ce  qui  recommande  claire- 
ment aux  citoyens  de  ne  pas  perdre 
leurs  moments  en  actions  inutiles , 
et  de  profiter  des  heures  qui  fuient 
si  rapidement. 

N®  9.  — Billet  de  50  dollars;  1778.  — Une  pyramide 
formée  de  treize  assises,  figurant  les  treize  États  fondateurs 
de  la  confédération.  C’est  le  symbole  de  l’union  fédérale 
qui  doit  durer  toujours,  ainsi  que  l’indique  la  devise; 
Perennis  (Éternel). 


Les  cinq  billets  suivants  font  partie  des  émissions  spé- 
ciales de  deux  des  États  de  la  confédération,  la  Caroline  du 
Sud  et  la  Géorgie. 

N®  10  (Géorgie).  — Billet  de  2 dollars;  1770.  — Deux 
pots  posés  de  champ.  Cet  emblème  est  une  invitation  à 
une  entente  réciproque,  et  aussi,  peut-être,  une  aspira- 
tion vers  la  paix.  C’est  ce  que  semble  indiquer  la  devise  ; 
Si  cüllidimus  frangimur  (Un  choc  nous  briserait). 


N®  1 1 (Géorgie).  — Billet  de  5 dollars  ; 1717 . — Un 
serpent  à sonnettes  lové.  Les  anneaux  qui  forment  la  cré- 
celle du  crotale  sont  au  nombre  de  treize.  Les  Géorgiens 
ont  choiri  cet  emblème  pour  cette  raison  d’abord,  et  aussi 
parce  que  le  crotale  est  d’une  vivacité,  d’une  vigilance  et 
d’une  prudence  extrêmes,  et  que  toute  attaque  dirigée 
contre  lui  peut  devenir  mortelle;  d’où  la  devise  ; Ulemo  me 
irnpune  lacessit  (Nul  ne  m’outrage  impunément). 

Quand  le  Congrès  continental  s’occupa  du  choix  d’un 
drapeau,  il  fut  un  moment  question  de  prendre  pour  sym- 
bole le  serpent  à sonnettes.  Mais  cette  idée  fut  abandonnée 
bientôt,  et  la  nouvelle  république  fit  flotter  dans  les  airs 
les  fameuses  bandes  et  étoiles  {stars  and  stidpes). 


j N®  12  (Caroline  du  Sud).  — Billet  de  10  livres;  1775. 
i — Un  bras  tenant  une  épée  nue,  avec  la  devise  ; Et  Deus 
omnipotens  (Et  le  Dieu  tout-puissant).  Cet  emblème 
avait  pour  but  de  prouver  la  foi  vive  des  colonies  dans  la 
I bonté  de  leur  cause,  qu’elles  se  déclaraient  ainsi  prêtes  à 
défendre  par  les  armes,  et  leur  confiance  dans  la  protec- 
tion de  la  Providence. 


I N®  13  (Caroline  du  Sud).  — Billet  de  2 livres  ; 1775. 

\ — Un  bras  tenant  un  poignard;  au-dessous,  une  main 
; ouverte;  Utmun  hor'um  mavis  accipe  (Prends  celle  que 
' tu  voudras).  Double  proposition  faite  à l’Angleterre;  offre 
^ de  paix,  ou  menace  de  résistance. 


N®  14'(Caroline  du  Sud).  ■ — Bilhl  de  100  livres  ; 1776. 

■ — Douze  cœurs  réunis  par  une  guirlande  feuilléc  ; au 
centre,  un  treizième  cœur  rayonnant  ; Quis  separahil? 
I (Qui  pourra  jamais  nous  séparer?)  On  retrouve  ici  l’allu- 
I sion  des  treize  anneaux  et  de  la  pyramide  à treize  assises 
' des  billets  continentaux  décrits  plus  haut.  — N’est-il  pas 


singulier  que  cet  emblème  si  tendre,  que  cette  devise  qui 
engageait  ainsi  irrévocablement  l’avenir,  aient  été  choisis 
précisément  par  celui  des  Etats  qui,  le  premier,  a récem- 
ment brisé  l’union  fédérale? 
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PORTAIL  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  REIMS> 


Détail  du  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Reims;  travée  de  gauche.  — Dessin  de  A.  Warin. 


On  trouve  une  description  détaillée  de  ce  beau  portail 
dans  \’ Histoire  de  Reims  par  Gtnllaume  Marlot  (').  L'auteur, 

(')  Né  à Reims  en  l.V'jn,  et  devenu  grand  prieur  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  dom  Guillaume  Mailot  mourut  le  7 octohn;  10(17.  I,e 
titre  exact  de  sou  livre  est  ; Uisiotre  delà  ville,  cHéel  uniuersité  de 
Heirns , tnélropoUlaine  de  la  Gaule  [ielijitjue, 

Tome  XXX,  — Octoure  18G2, 


après  avoir  raconté  comment  l'anlifiue  cathédrale  avait 
péri  par  les  Ibammes  sous  le  régne  de  Philippe- Auguste, 
le  0 mai  1210,  s’exprime  ainsi  : 

Il  Ptiisijuece  dernier  édifice  est  admiré  (')  pour  l’un  des 

(')  On  citait  souvent  jadis  ert  ancien  dicinn  pnpiilaiie  sur  l'art 
français  ; « Tours  de  Paris,  nescliçs  ifc  Chàlons,  c'.ochu  de  Rouen,  ucf 
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plus  somptueux  et  excellents  chefs-d’œuvre  de  l’Europe, 
il  nous  en  ftvut  ici  donner  les  mesures... 

» Le  portail , qui  fait  la  principale  et  plus  belle  partie 
de  l’édifice , élevé  de  cinq  degrés  par-dessus  le  pavé , a 
cinquante  pas  de  front  en  largeur,  au  milieu  de  laquelle  est 
la  grande  porte,  accompagnée  de  deux  autres  plus  petites 
qui  partagent  également  cette  agréable  face,  et  qui  sont 
embellies  d’autant  d’arcades  garnies  de  figures  partout, 
et  qui  s’élèvent  insensiblement  au-dessus  de  chaque  porte 
jusqu’à  la  pointe  de  leurs  chapiteaux;  dans  les  concavités 
de  ces  arcades  sont  trente-quatre  images  en  plein  relief, 
élevées  de  terre  environ  d’une  toise,  et  séparées  l’une 
de  l’autre  par  autant  de  colonnes  suivant  l’ordre  gothique. 
La  porte  du  milieu , qui  est  double,  et  par  ainsi  plus  large 
et  relevée  que  les  deux  autres,  est  particulièrement  con- 
sacrée à la  sainte  Vierge  à cause  des  mystères  de  l’Annon- 
ciation et  de  la  Purification  , qui  y paroissent  tout  à l’en- 
tour : aussi  l’arcade  porte  à sa  pointe  le  couronnement  de 
Noslre-Dame  taillé  délicatement,  et  semble  avoir  esté 
autrefois  enrichi  d’or  et  d’azur. 

» A la  droite  en  entrant  à l’église  est  la  seconde  porte, 
où  sont  les  prophètes  saint  Jean-Baptiste,  Moïse,  Élie, 
Hiérémie  et  Habacuc  d’un  costé,  et  de  l’autre  saint  Remy, 
accompagné  de  quelques  rois  et  reines  qu’il  est  difficile  de 
nommer  (*).  L’arcade  est  pareillement  garnie  d’images,  tant 
aux  costés  que  sous  la  voûte,  et  dans  la  pointe  est  la  repré- 
sentation du  Sauveur  assis  sur  un  trône  environné  de  ses 
anges,  comme  pour  juger  le  monde. 

» A l’autre  porte  est  saint  Nicaise,  soutenant  son  chef 
comme  saint  Denys  est  dépeint  en  quelque  endroit,  avec 
d’autres  prélats  inconnus.  L’arcade  est  enrichie  comme  la 
précédente,  et  au  bout  est  l’histoire  de  la  Passion.  Ces 
trois  porteaux  , aussi  couverts  et  environnés  d’arcades  qui 
s’élargissent  en  voûte  à mesure  qu’elles  s’élèvent  pour  faire 
saillie  par  dehors,  sont  détachés  du  frontispice  par  en 
haut,  afin  de  recevoir  ce  qui  pourroit  tomber  par  hazard 
sur  les  personnes  entrant  à l’église.  La  rose  du  milieu  pa- 
raît à découvert  <à  ceux  qui  contemplent  l’édifice  nn  peu 
éloignés  dans  le  parvis  (-)  ; au-dessus  est  le  combat  de  David 
et  de  Goliath,  avec  une  galerie  percée  à jour,  et  plus  haut 
se  voit  Clovis  niid,  dans  les  fonts  de  baptesme,  saint  Remy, 
son  aumosnier,  cl  un  roy  d’un  costé;  puis  Clotilde,  Mon- 
tain  (^)  et  un  autre  roy  de  l’autre,  ces  personnages  tenant 
la  largeur  du  portail  (d’entre  les  deux  tours)  qui  finit  en 
pointe  au-dessus  d’eux.  » 


BELLES  ESPÉRANCES. 

Dans  son  précieux  petit  livre  intitulé  : les  Sources, 
l’abbé  Gratry  suppose  qu’un  jour  doit  venir  où,  après  l’ac- 
complissement des  progrès  matériels  indispensables,  et  la 
terre  s’étant  couverte  de  tous  les  habitants  qu’elle  peut 
nourrir,  l'homme  comprendra  plus  vivement  « que  la  plus 

(rAmiciis,  cliœiir  de  Beauvais  nu  d'Orléans,  chapelle  de  Bourges,  et 
portail  de  Reims.  » Voy.  la  réimpression  de  Marint  |iar  l’Académie  de 
Reims. 

(*)  Ce  snnt  des  saints  et  des  saintes. 

C^l  On  était  médiocrement  sensible,  au  temps  de  Mai  lot,  à l’elTet  pro- 
duit par  tes  vitraux  peints.  Voici  ce  que  dit  sur  cette  rosace  M.  Prosper 
Tarbé  ; « Au  centre,  au-dessus  de  la  porte  ])rincipale,  est  placée  la 
grande  rosace  qui  éclaire  toute  la  nef  de  son  magnifique  éclat.  Elle 
est  comprise  dans  une  ogive  aussi  vaste  que  l’arcade  du  centre.  Toutes 
les  l'idiesses  du  gothique  pur  sont  développées  dans  ses  rayons,  » 
N()lre-f)finie  de  Reims,  brocliure  in-8. 

(*)  Saint  Montaiii  ou  Mnnian  avait,  dit-on,  prophétisé  la  naissance 
du  régénérateur  de  Clovis.  Ce  saint,  qui  s’était  confiné  volontairement 
dans  une  profonde  solitude,  vivait  au  cinquième  siècle,  sur  les  rives 
du  Cher,  près  de  .luvigny.  11  mourut  le  17  mai  .i.52;  ses  reliques  sont 
à la  Fèi'C.  On  peut  lire  sa  Vie  dans  Flodoard.  La  statue  de  ce  véné- 
rable personnage  a-t-elle  disparu?  Nous  l'ignororis,  Pavillon  Piérard  l,i 


» grande  partie  de  la  félicité  doit  être  recherchée  dans 
» l’âme,  an  for  intérieur,  et  dans  les  joies  de  la  conscience 
» et  de  l’esprit.  » 

Mais  ces  joies  ne  seront  pas  simplement  contemplatives, 
passives,  abstraites.  Au  contraire,  on  verra  s’ouvrir  alors 
une  ère  nouvelle  d’activité  et  de  recherche  dans  un  ordre 
plus  élevé. 

« On  se  demandera  s’il  n’est  pas  quelque  extension  pos- 
))  sible  de  cette  vie  courte  et  de  ce  petit  monde.  On  regar- 
» dera  au  ciel,  au  ciel  visible  et  au  ciel  invisible.  On  cher- 
))  chera  les  liens  vivants,  les  communications  possibles  de 
))  la  terre  à ce  qui  l’entoure.  On  cherchera,  on  trouvera. 

I)  Par  les  merveilleux  développements  des  sciences  de 
))  la  lumière,  on  saura  quelque  chose  peut-être  de  l'usage 
» des  étoiles,  quelque  chose  de  la  vie  actuelle,  des  desti- 
» nées  connues  de  l’univers  entier,  quelque  chose  de  la 
» vie  intime  du  radieux  soleil  qui  nous  donne  la  fécondité. 

" Et  qui  sait  si  les  autres  mondes  ne  nous  seront  pas  une 
» ressource?  Qui  sait  tout  ce  que  l’on  peut  tirer  du  soleil, 
i>  et  quel  travail  un  jour  l’homme  peut  faire  faire  à ses 
))  rayons?  » 

Lorsque  la  terre  ne  sera  plus,  pour  ainsi  dire,  qu’un 
temple  unique,  où  tous  les  cœurs  se  toucheront,  où  la  vio 
des  âmes  sera  plus  intense,  plus  vigoureuse,  plus  ardente, 
« qui  sait  si  la  science  et  la  foi  ne  nous  montreront  pas 
» l’existence  du  ciel  de  l’immortalité,  sa  nature  et  son  rap- 
» port  à l’univers?  » 

Qui  sait  si  nous  ne  parviendrons  pas  à établir  « de  vi- 
)i  vantes  relations,  réelles  et  personnelles,  naturelles  ou 
))  surnaturelles,  avec  les  immortels  de  l’autre  vie? 

» Au  fond,  la  grande  terreur  et  la  grande  douleur,  c’est 
» la  mort.  La  grande  consolation  sera  donc  l’immortalité 
» manifeste. 

« Pourquoi  la  vue  claire  de  l’immortalité  ne  nous  sc- 
))  rait-elle  pas  donnée  un  jour,  comme  tous  les  jours  nous 
)i  avons  la  vife  de  la  mort? 

» Oui,  j’ai  cette  espérance!  s’écrie  l’auteur  des  Sources; 
«oui,  si  l’humanité  devient  juste,  si  dans  la  dernière 
» phase  de  la  vie  terrestre  elle  renaît  vraiment  de  l’esprit, 
» comme  Dieu  le  veut,  il  en  sera  ainsi,  et  l’humanité  sur 
)>  cette  terre  finira  comme  un  saint,  dans  la  sérénité  de  la 
» lumière,  dans  la  joie  pleine  du  Christ.  » 


AMOUR  DE  DIEU  ET  DU  PROCHAIN. 

LÉGENDE. 

On  raconte  qu’une  fois  le  rabbin  Joël  et  ses  frères, 
surnommés  les  Sept  colonnes  de  la  Sagesse  , étaient  assis 
dans  la  cour  du  temple,  discourant  sur  ce  qui  pouvait  as- 
surer le  repos  ici-bas.  L’un  dit  que  c’était  la  possession 
d’une  fortune  suffisante , acquise  sans  péché  ; le  second , 
que  c’était  une  grande  renommée  et  la  louange  de  tous  les 
hommes  ; le  troisième , que  c’était  le  pouvoir  et  la  sagesse 
nécessaires  pour  gouverner  l’État  ; le  quatrième  faisait 
consister  le  repos  dans  un  intérieur  heureux  ; le  cinquième, 
dans  la  vieillesse  d’un  homme  riche , puissant , célèbre , 
entouré  de  ses  enfants  et  des  enfants  de  ses  enfants;  le 
sixième  dit  que  tout  cela  était  vain  si  l’on  n’observait  la 
loi  de  Mo'ise.  Le  rabbin  Joël , qui  était  l’aîné  et  le  plus 
vénérable,  prit  la  parole  à son  tour  : «Vous  avez  tous 
parlé  sagement,  mais  vous  avez  omis  une  chose  essentielle  : 
pour  trouver  le  repos,  il  faut  joindre  à tous  ces  biens  le 
respect  de  la  tradition  et  des  prophètes.  » 

mentionne  encore  en  1823;  le  savant  et  consciencieux  Prosper  Tarbé 
la  passe  sous  silence  en  1815.  Nous  renvoyons,  tin  reste,  pour  tous 
les  autres  détails  arcliitectoiiiques  du  portail,  il  l’ample  description 
donnée  par  ce  dernier  historien. 
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Il  y avait  dans  la  cour,  parmi  le  peuple  qui  écoutait  les 
docteurs,  un  bel  entant  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux 
brillants  où  se  mirait  le  ciel  ; il  tenait  <à  la  main  un  lis 
blanc  comme  la  neige.  Il  se  leva,  et,  quoiqu’il  n’eùt  que 
douze  ans , tous  se  tournèrent  vers  lui , attendant  qu’il 
parlcàt. 

« Celui-là  seul  a le  repos,  dit-il , qui  aime  le  Seigneur 
son  Dieu  de  tout  son  esprit,  de  tout  son  cœur,  de  toute 
son  âme,  et  son  prochain  comme  lui-même.  11  est  plus 
grand  que  s’il  possédait  la  richesse,  la  renommée,  le  pou- 
voir, plus  heureux  que  s’il  vivait  dans  le  plus  heureux  inté- 
rieur, plus  digne  d’honneur  que  le  vieillard  riche  et  puis- 
sant. Il  est  lui-même  la  loi  et  les  prophètes,  n 

Les  docteurs,  tout  étonnés,  s’entre-regardaient  et  se 
demandaient  : « Quand  le  Messie  viendra , nous  dira-t-il 
de  plus  grandes  choses?  » Cependant  ils  louaient  Dieu  , 
disant  : « L’Éternel  a mis  sa  sagesse  dans  la  bouche  des 
enfants.  » Théodore  Parker. 


BIBLIOTHÈQUES  POPULAIRES. 

L’établissement  d’une  bibliothèque  populaire  doit  être 
envisagé  comme  l’un  des  moyens  les  plus  importants  pour 
imprimer  une  heureuse  direction  aux  pensées  et  aux  désirs 
de  la  jeunesse.  F.  Brun. 


ALPHONSE  LE  SAVANT. 

Ce  monument  (voy.  p.  332),  qui  dit  si  bien  ce  qu’était 
l’art  chrétien  dans  la  Péninsule  au  début  du  quatorzième 
siècle  , est  encore  conservé  avec  respect  dans  une  des  ab- 
bayes les  plus  célèbres  de  l’Espagne,  le  monastère  de  las 
Huelgas.  Située  à six  kilomètres  environ  de  Burgos,  cette 
abbaye,  jadis  consacrée  aux  dames  nobles  de  Castille,  et 
que  l’on  a comparée  parfois  à celle  de  Fulde,  eut  pour 
fondateur  le  père  de  saint  Ferdinand,  Alphonse  IX,  au 
début  du  treiziéme  siècle. 

Ce  ne  fut  pas  néanmoins  ce  riche  couvent  qu’Al- 
phonse  X choisit  pour  y être  enterré;  le  codicille  que  ren- 
ferme un  précieux  manuscrit  de  la  grande  Bibliothèque  (') 
nous  apprend  que  par  sa  volonté  dernière  cet  honneur 
était  réservé  à Séville  ou  à Murcie.  11  avait  voulu  que  sa 
sépulture  fût  modeste , et  que  , placée  sous  une  dalle  de- 
vant le  maître-autel,  sa  cendre  fût  foulée  par  les  pieds  de 
l’olficiant.  Les  religieuses  de  las  Huelgas  Reales  en  déci- 
dèrent autrement  ; elles  lui  édifièrent  un  cénotaphe  paré 
de  toutes  les  élégances  qu’on  rêvait  au  moyen  âge.  C’est 
là  qu’un  artiste  renommé  par  sa  science  et  par  son  goût, 
M.  Valentin  Carderera,  l’a  dessiné. 

Alphonse  le  Sage,  ou  plutôt  le  Savant,  n’est  connu  en 
France  que  pour  une  parole  déraisonnable  qu’on  lui  prête, 
mais  dont  l’exactitude  est  fort  contestable.  Il  n’est  pas  vrai 
de  dire  qu’il  ait  contrôlé  l’œuvre  de  la  création;  il  paraît 
seulement  qu’il  chercha  à en  expliquer  les  lois  avec  une 
liberté  de  langage  que  son  siècle  n’admettait  point. 

L’amour  d’Alonso  el  Sabio  pour  les  arts  et  pour  les 
lettres  serait  resté  en  doute  que  le  splendide  ouvrage 
publié  par  M.  Valentin  Carderera  sous  le  titre  modeste 
à'Iconograpa  espahola  (^)  le  mettrait  aujourd’hui  parfaite- 
ment en  relief.  Tout  ce  qu’on  peut  rêver  de  grand,  d’aimable, 
de  solide  même  en  son  âge,  Alphonse  le  fit  exécuter.  11 

(')  Voy.  la  Chronique  d’Alphonse  de  Carthagène,  fonds  Saint-Ger- 
main, no  157  t. 

[■}  1 vol.  in-fol.  niaN.,  avec  un  texte  espagnol  et  français,  con- 
tenant un  graml  nombre  de  monuments  complètement  inédits;  quel- 
ques-unes des  planches  sont  exécutées  en  lithochromie. 


était  du  nombre  de  ces  esprits  supérieurs  qui , pour  noiTs 
servir  d’une  belle  expression  de  Georges  Cuvier,  ont  de- 
vancé leur  siècle  de  trop  loin.  . 

S’il  manquait  à bien  des  égards  d’une  indispensable  fer- 
meté et  de  certaines  qualités  qui  constituent  le  grand  roi, 
ce  souverain  de  Castille  et  de  Léon,  était  en  réalité  pour 
son  temps  une  tête  vraiment  encyclopédique,  qu’animait  un 
réel  amour  pour  le  progrès  des  connaissances  humaines. 
Le  lieu  de  sa  sépulture  devait,  dans  sa  pensée,  offrir  un 
^ hommage  perpétuel  à la  science,  car  Alonso  voulait  qu’on 
I y déposât  le  Miroir  hisforial  de  Vincent  de  Beauvais,  c’est- 
j à-dire  la  véritable  encyclopédie  du  moyen  âge.  Le  petit- 
neveu  de  notre  roi  saint  Louis,  qui  se  révèle  si  admira- 
blement dans  son  codicille,  se  proposait  ainsi  de  faire  un 
trésor  bibliographique  du  dernier  gîte  oû  il  espérait  trouver 
enfin  le  repos.  H avait  ordonné  que  les  beaux  livres  donnés 
par  le  roi  de  France  fussent  gardés  ouverts  sur  l’autel,  au 
pied  de  sa  tombe. 

Alonso  aimait  la  musique  et  la  peinture.  Un  magnifique 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l’Éscurial , el  Libro  de  los 
Xadres,  nous  le  représente  dans  de  splendides  miniatures, 
environné  d’une  jeunesse  brillante  , brûlant  des  parfums, 
jouant  de  divers  instruments  , et  renouvelant  dans  son  pa- 
I lais  de  Tolède  les  merveilles  de  la  cour  des  rois  mores  à 
Grenade. 

11  savait  aussi  quand  il  le  fallait  s’arracher  à toutes  ces 
délices.  H fit  composer  les  Siele  paiiidas , code  immense, 
admirablement  élaboré  pour  le  temps  oû  il  jiarut,  et  dont 
l’heureuse  influence  n’a  pas  cessé  de  se  faire  sentir  encore 
dans  la  Péninsule , qu’elle  éclaira  jadis  d’une  lueur  si 
vive.  Il  ordonna  aussi  ce  recueil  des  histoires  dont  on  lui 
a attribué  parfois  sans  raison  la  rédaction  entière,  et  qui 
parut,  grâce  au  concours  de  Florian  de  O’Campo,  sous 
le  litre  de  Coronica  gener'cd , beau  livre  qu’on  ne  cessera 
de  consulter  sur  tous  les  événements  antérieurs  au  règne 
qui  le  vit  naître. 

Se  mêlait-il  de  géographie  astronomique,  il  avait  tout  à 
faire.  C’était  la  science  des  Orientaux  qu’il  vulgarisait  et 
qu’il  répandait  dans  l'Europe  encore  ignorante.  Les  Tables 
alphonsines  furent  une  réelle  révolution.  Veut-on  savoir  ce 
que  pensait  de  lui  sous  ce  rapport  un  des  esprits  les  plus 
éclairés  et  les  plus  impartiaux  de  son  pays?  Voici  ce  que 
dit  à son  sujet  Fernandez  de  Navarrete , et  ce  que  nous 
traduisons  pour  nos  lecteurs  de. sa  belle  Histoire  des  sciences 
nautiques  , qu’on  lit  à peine  dans  notre  pays  : 

« Les  Tables  alphonsines  sont  fondées  sur  la  même  hypo- 
thèse que  celles  de  Ptolémée,  c’est-à-dire  sur  le  même 
système  du  monde  ; il  y a seulement  quelque  diflerencc 
dans  le  mouvement  moyen  des  planètes  ; et  l’on  y recon- 
naît, par  le  signalement  des  périodes  fixées  en  nombres 
cabalistiques,  l’influence  qu’eurent  sur  leur  composition 
les  astronomes  hébreux  ; ceux-ci  avaient  jugé,  en  effet,  plus 
sûr  de  réunir  le  mouvement  progressif  des  étoiles  avec 
celui  de  l’oscillation  ou  de  la  trépidation  en  longitude 
qu’avait  inventée,  imaginée,  si  l’on  veut,  Trebith.  Notre 
savant  juif  avait  fait  reposer  ces  hypothèses  bien  plus  sur  les 
nombres  mystérieux  de  la  cabale  que  sur  les  observations 
astronomiques.  Ces  erreurs  ne  purent  échapper  heureu- 
sement au  savant  monarque  et  à ses  astronomes,  et  par 
cela  même , adoptant  le  système  d’Albategni  touchant  le 
mouvement  des  étoiles,  on  décida  la  correction  des  Tables 
quatre  ans  après  leur  publication.  » 

Ces  Tables  corrigées  ont  servi  durant  tout  le  moyen  âge. 
Combien  de  gens  se  rappellent  le  mot  invraisemblable  du 
monarque  espagnol  qui  ignorent  jusqu’au  litre  de  ces 
Tables  astronomiques  qu’il  ne  dédaignait  pas  de  con- 
struire lui-même , dans  son  splendide  alcazar  de  Galiana , 
aidé  des  conseils  d'Aben-Rahgel  et  d’Alquibicio , deux 
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Israélites  peut-être  dédaignés  alors  de  la  multitude , mais 
qu’Alphonse  avait  pris  pour  ses  maîtres  (*). 

Tout  imparfaites  que  fussent  les  Tables  alphonsines , 
elles  n’en  coûtèrent  pas  moins  au  souverain  qui  avait 
osé  les  entreprendre  la  somme  énorme  pour  le  temps 
de  40  000  éciis.  Dans  ce  précieux  exposé  des  connais- 
sances astronomiques  de  l’époque,  tous  les  mouvements 
des  astres , et  en  général  {oiis  les  phénomènes  célestes, 
furent  rapportés  au  méridien  de  Tolède.  Ce  fut  un  hom- 
mage qu’Alphonse  voulut  rendre  à sa  ville  natale.  Nous  ne 
saurions  ici  même  exposer  sommairement  de  quelle  im- 
mense utilité  fut  alors  ce  guide  pour  l’avancement  des 
sciences  exactes;  nous  nous  contenterons  de  dire,  en  nous 
appuyant  toujours  du  savant  Navarrete,  que  de  sa  vulga- 
risation, qui  eut  lieu  à la  fin  du  treiziéme  siècle,  date 
seulement  pour  la  Péninsule  l’emploi  des  chiffres  arabes, 
par  lesquels  on  remplaça  les  chiffres  romains. 


Alphonse  ne  s’occupait  pas  seulement  d’arides  cal- 
culs; il  était  poète  à l’occasion,  et  son  livre  de  los  Can- 
tares  en  fait  foi.  Dans  ce  livre,  où  l’érudit  se  montre  bien 
plus  que  l’homme  inspiré , la  sainte  Vierge  est  célébrée 
en  vers  galiciens,  on  peut  le  dire,  sur  tous  les  tons.  Il  est 
question  de  publier , dit-on , avec  im  grand  luxe , ces 
longues  canligas , dont  Argote  de  Molina  nous  a donné 
de  précieux  fragments.  Les  mânes  du  savant  monarque 
devront  en  tressaillir  dans  leur  tombeau.  Une  clause  de 
son  testament  (nous  ignorons  si  elle  a été  jamais  exécutée) 
exige  que  le  Libro  de  los  Cantares  soit  à la  disposition  de 
tous.  Le  roi  poète , d’ordinaire  si  magnifique , ne  vent  pas 
que  ce  soit  gratis  : ceux  qui  voudront  échauffer  leur  dévo- 
tion au  feu  de  ses  vers  payeront  pour  cela  de  beaux  et- 
bons  maravédis.  Ce  sont  les  moines  du  couvent  de  Murcie, 
dépositaires  du  manuscrit , qui  devront  les  recevoir  et  en 
faire  profiter  leur  couvent.  Le  roi  de  Castille  et  de  Léon 


Le  Cénotaphe  d’Alonso  el  Sabio,  au  couvent  de  las  Huelgas  Reales.  ■ — Dessin  de  Fellmann,  d’après  Valentin  Carderera. 


prétendait  avoir  les  joies  posthumes  d’un  éditeur.  Cette 
dernière  disposition  est  bien  d’un  monarque  qui , pour 
ornement  suprême,  faisait  placer  deux  livres  devant  son 
tombeau. 


L’ABEILLE  PERCE -BOIS. 

Les  abeilles  perce-bois , ou  xylocopes , ont  la  grande 
taille  et  les  formes  massives  des  bourdons  ; leur  corps  est 
lisse,  luisant,  d’un  noir  bleuâtre,  avec  des  ailes  colorées 
en  violet  foncé.  Comme  elles  vivent  solitaires  et  nous  sont 
inutiles,  elles  n’ont  pas  acquis  la  réputation  des  abeilles 
sociales  auxquelles  nous  devons  le  miel,  mais  leurs  curieux 
travaux,  leurs  surprenants  instincts  ne  les  recommandent 
pas  moins  à l’étude  et  à l’admiration  de  l’observateur. 

Si , par  nn  jour  de  printemps  où  le  soleil  brille , vous 
vous  trouvez  dans  un  jardin,  près  d’un  mur  garni  d’an- 
ciens treillages  ou  le  long  d’un  contre-espalier  soutenu  par 

(')  Ces  savants  appartenaient  à Tolède  même.  Le  roi  fit  venir  de 
Séville,  pour  les  féconder,  Aben-Musio  et  Moliammed.  Cordoue  en- 
voya .loseph  Abcn-Ali  et  Jacob  Abvena.  11  en  vint  plus  de  cinquante 
autres  du  midi  de  la  France  et  même  de  Paris.  — Voy.  les  notes  des 
Siele  parlidas,  impr.  à Paris  en  1846  et  formant  2 vol.  in-4o. 


des  pieux  déjà  vermoulus , ou  bien  si  vous  êtes  assis  sur 
une  vieille  poutre  laissée  à terre  pour  servir  de  banc,  vous 
avez  chance  de  voir  arriver  l’abeille  perce-bois  (toujours 
la  femelle).  Elle  vole  d’abord  çà  et  là,  se  pose  successive- 
ment sur  plusieurs  points  de  ia  pièce  de  bois  pour  l’exa- 
miner, pour  reconnaître  l’endroit  le  moins  dur  à percer,  et 
où  il  lui  sera  le  plus  facile  d’établir  le  logement  destiné  à 
abriter  sa  progéniture.  Enfin  elle  a trouvé  une  place  con- 
venable , elle  s’y  arrête  et  se  met  à l’œuvre.  Alors  vous  ia 
voyez  qui  travaille  avec  ardeur,  qui  lime,  hache,  déchire 
les  fibres  ligneuses  avec  ses  deux  dents  recourbées , aussi 
dures  que  l’écaille  et  aiguës  comme  des  alênes.  Bientôt  le 
trou  s’agrandit,  la  sciure  de  bois  tombe,  s’amasse  au- 
dessous  sur  le  sol,  et  l’insecte  s’enfonce,  disparaît  dans  la 
cavité.  Revenez  quelques  heures  après,  et  vous  n’aperce- 
vrez plus  que  sa  tête  qui  se  montre  de  temps  en  temps 
pour  jeter  au  dehors  de  nouveaux  déblais. 

Fouillons  nous-mêmes  dans  le  bois  pour  voir  la  suite  et 
la  fin  du  travail.  Noué  trouvons  un  canal  qui  se  dirige 
d’abord  obliquement,  puis  fait  un  coude  pour  se  prolonger 
parallèlement  à l’axe  de  la  poutre.  Sa  longueur  a souvent 
de  douze  à quinze  pouces;  son  diamètre,  qui  doit  être  suf- 
fisant pour  que  la  raouclie  puisse  passer  et  même  se  re- 
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tourner,  est  de  sept  à huit  lignes.  Mais  ce  n’est  là  que  la 
première  moitié  de  l’ouvrage  et  la  plus  élémentaire.  Quel- 
ques jours  après,  nous  voyons  ce  long  canal  divisé  en  plu- 
sieurs loges  superposées  (six,  huit,  quelquefois  dix  et 


douze),  sans  communication  entre  elles  et  ayant  chacune 
environ  un  pouce  de  hauteur.  Les  cloisons  qui  les  séparent 
sont  faites  de  sciure  de  bois,  dont  les  grains  sont  agglu- 
tinés avec  de  la  salive , et  leur  aspect  révèle  la  manière 


L’Abeille  perce-bois  (Apis  violacca,  Linné;  Xylocopa  violcicea,  Fabririiis').  — Dessin  de  Frccmnn. 


dont  elles  ont  été  construites  : une  lame  circulaire  a 
d’abord  été  attachée  à la  circonférence  de  la  cavité,  puis 
un  second  anneau  a été  appliqué  sur  le  bord  intérieur  du 
premier  ; un  troisième,  un  quatrième,  quelquefois  un  cin- 
quième, sont  venus  rétrécir  encore  l'ouverture,  qu’un  petit 
disque  suffit  enfin  à boucher.  Chaque  cellule  contient  un 
œuf  et  une  provision  d’aliments  qui  en  remplissent  toute 
la  capacité. 

Voici , d’après  Réaumur,  comment  l’abeille  procède  : 
« Considérons  la  longue  cavité  quand  elle  n’a  encore  au- 
cune cloison.  La  première  cellule  n’a  besoin  d’en  avoir 
qu’une,  le  fond  du  trou  lui  tient  lieu  de  celle  qui  fait  le 
fond  des  autres.  Sur  le  fond  du  trou,  l’abeille  perce-bois 


apporte  de  la  pâtée,  c’est-à-dire  une  matière  rougeâtre 
composée  de  poussière  d’étamines  bien  humectée  de  miel. 
La  mouche  ne  cesse  d’en  apporter,  d’en  accumuler  jusqu’à 
ce  qu’elle  s’élève  à peu  près  à un  pouce  de  haut,  c’est-à- 
dire  à la  hauteur  où  doit  être  le  premier  plancher.  Mais 
avant  de  travailler  à ce  premier  plancher,  clic  a à faire  la 
plus  importante  de  ses  opérations,  elle  a à pondre  un  œuf 
qu’elle  enfonce  dans  la  pâtée,  ou  qu’elle  laisse  soit  dessous, 
soit  dessus.  Elle  ne  tarde  pas  à fermer  la  cellule  à qui  le 
précieux  dépôt  a été  confié,  avec  une  cloison  qui  fera  le 
fond  de  la  cellule  suivante  ; sur  cette  cloison  elle  apporte 
de  la  pâtée  comme  elle  en  a apporté  sur  le  fond  de  la  pre- 
mière, et  quand  elle  en  a rempli  la  capacité  qui  convient 
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à la  grandeur  de  la  seconde  cellule,  et  qu’elle  a pondu  un 
second  œuf,  elle  bâtit  un  second  plancher.  C’est  ainsi 
qu’elle  remplit  et  qu’elle  ferme  toutes  ses  cellules  succes- 
sivement. » 

Maintenant  l’œuvre  de  l’abeille  perce-bois  est  achevée, 
et  l’habile  ouvrière  s’en  va  (pour  recommencer  un  peu 
plus  loin  le  même  travail).  Elle  peut  s’en  aller  : tout  a été 
prévu,  tout  est  parfait.  Bientôt  les  œufs  éclôront , et  les 
larves,  dès  leur  naissance,  trouveront  à leur  portée  la 
nourriture  qui  leur  est  nécessaire,  et,  chose  admirable, 
juste  en  quantité  suffisante  pour  qu’elles  acquièrent  tout 
leur  développement.  A mesure  qu’elles  grossissent,  elles 
ont  besoin  de  plus  d’espace  ; mais  puisqu’elles  ne  croissent 
qu’aux  dépens  de  leur  pâtée,  elles  se  font  elles-mêmes,  en 
la  mangeant , une  place  proportionnée  h leur  croissance. 
Puis  elles  deviendront  nymphes,  enfin  mouches,  qui  vou- 
dront sortir.  Celle  qui  occupe  la  cellule  d’en  bas,  née  la 
première,  ns  pouvant  passer  sur  le  corps  de  toutes  ses 
sœurs  logées  au-dessus  d’elle,  profitera  d’une  issue  pra- 
tiquée d’avance  par  la  prévoyante  mère  au  niveau  du  fond 
de  la  galerie  ; les  autres  sortiront  successivement  en  perçant 
avec  leurs  dents  les  minces  cloisons  de  leurs  chambres, 
et  toutes,  en  possession  de  leur  vie  aérienne,  après  les 
premiers  jours  de  loisir  et  de  joyeux  ébats,  iront  accomplir 
la  même  tâche  à laquelle  elles  doivent  l’existence,  et  qtq  la 
transmettra  à de  nouveaux  représentants  de  leur  indus- 
trieuse et  intéressante  espèce. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

SECOND  RÉCIT. 

Suite.  — • Yoy.  p.  32G. 

Au  moment  où  les  guides  se  félicitaient,  la  caravane 
joyeuse  traversait  l’endroit  nommé  le  Grand- Plateau , 
vaste  amas  de  glace  que  cernent  le  dôme  du  Goûté,  la 
cime  du  mont  Blanc  et  le  groupe  des  monts  Maudits  : celte 
pente  désolée  a une  lieue  de  longueur.  La  petite  troupe 
venait  de  dépasser  les  affreux  escariiements  des  Rochers- 
Rouges.  Les  voyageurs  cheminaient  l’un  derrière  l’autre, 
mettant  leurs  pieds,  comme  d’habitude,  là  où  le  premier 
guide  avait  mis  les  siens.  Le  Russe  marchait  le  dernier, 
s’arrêtant  de  douze  pas  en  douze  pas  pour  ménager  ses 
forces.  Tout  à coup  il  sentit  la  neige  qui  commençait  à se 
mouvoir  sous  lui.  D’abord  il  crut  qu’il  glissait  lui-même, 
et  appuya  fortement  son  épieu  sur  sa  gauche  afin  de  ne 
pas  tomber.  Mais  à droite  la  neige  se  soulevait,  se  cabrait, 
puis  roulait  en  flots  poudreux.  Elle  ne  tarda  point  à le 
culbuter,  l’ensevelit  sous  une  épaisse  couche...  et  le  train 
poursuivit  sa  carrière.  Pensant  qu’il  voyageait  seul  sur  ce 
radeau  perfide,  il  voulut  jeter  des  cris,  appeler  du  se- 
cours; mais  la  neige  entrait  dans  sa  bouche,  étouffiut  sa 
voix.  A quoi , d’ailleurs,  eussent  pu  lui  servir  ses  cla- 
meurs de  détresse?  Toute  la  société  cheminait  de  la  même 
façon. 

Un  poids  à chaque  instant  plus  lourd  pesait  sur  lui  : 
sa  respiration  devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Hamel 
se  persuada  qu’une  avalanche  avait  roulé  du  haut  de  la 
montagne.  Pour  ne  pas  mourir  asphyxié,  le  pauvre  na- 
turaliste se  débattit  de  son  mieux,  nagea  en  quelque 
sorte  dans  la  neige.  Étant  parvenu  à dégager  sa  tête,  il 
eut  le  spectacle  effrayant  et  merveilleux  de  l’énorme  banc, 
qui  glissait  avec  rapidité  entre  des  plages  de  même  nature 
et  de  même  aspect.  Nulle  trace  de  ses  compagnons.  Hamel, 
par  bonheur,  vil  qu’il  était  fort  prés  d’une  berge,  si  l’on 
peut  employer  ce  mot  pour  désigner  les  deux  bandes  im- 
mobiles de  frimas.  Réunissant  donc  toutes  ses  forces,  il 


s’élança  vers  le  bord  et  y sauta;  grande  fut  sa  joie  de  sen- 
tir sous  ses  pieds  un  appui'  solide!  Mais  il  était  temps  : le 
radeau  de  neige  approchait  d’un  énorme  ravin,  où  il  allait 
se  précipiter. 

Pendant  que  le  Russe  frissonnait  à l’idée  du  péril  au- 
quel il  venait  de  se  soustraire,  un  point  noir  apparut  dans 
la  neige  en  mouvement,  au-dessous  de  l’endroit  où  se 
trouvait  le  conseiller  aulique,  plus  prés  du  gouffre  par 
conséquent.  C’était  un  des  Anglais,  M.  Henderson,  qui  se 
débarrassait  de  son  enveloppe;  un  peu  plus  loin  émer- 
gèrent, l’ime  après  l’autre,  les  têtes  de  M.  Ddrnford,  le 
second  insulaire,  de  quatre  guides  et  de  deux  suivants. 
Tous  faisaient  des  efforts  inouïs  pour  se  mettre  en  sûreté. 
Ils  eurent  le  bonheur  d’y  parvenir.  Mais  déjà  une  grande 
portion  du  train  s’était  engloutie  dans  le  précipice.  Cinq 
montagnards  manquaient,  et  avaient  indubitablement  roulé 
au  fond  du  couloir. 

Cette  nouvelle  frappa  comme  un  coup  de  tonnerre  les 
trois  touristes,  bouleversa  principalement  les  deux  Anglais. 
Honnêtes  et  charitables , ils  ne  pouvaient  supporter  l’idée 
que  cinq  hommes  eussent  péri  à cause  d’eux,  pour  satis- 
faire un  caprice  de  leur  imagination.  Dornford,  avec  des 
gestes  désespérés,  se  jeta  sur  le  blanc  tapis;  Hénderson 
éprouvait  une  si  violente  douleur  que  l'on  craignit  un 
moment  pour  sa  raison  ou  pour  sa  santé.  Quelle  fut  donc 
leur  joie,  lorsqu’ils  virent  la  neige  se  mouvoir  au  bord  du 
glacis  quelle  avait  formé  en  tombant,  et  un  des  indigènes 
sortir  de  l’abîme  ! On  salua  sa  délivrance  de  cris  retentis- 
sants. Un  autre  montagnard  s’étant  dégagé  à son  tour,  et 
ayant  gravi  la  molle  éminence  et  l’escarpement  de  rochers 
qui  lui  succédait,  les  clameurs  redoublèrent.  On  espéra 
aussitôt  que  les  trois  absents  reparaîtraient.  Toute  la  com- 
pagnie demeura  les  yeux  fixés  sur  la  rampe  éblouissante, 
comptant  la  voir  s’entr’ouvrir  pour  donner  passage  aux 
malheureux  auxiliaires  : on  attendit  en  vain  ! Quelques 
montagnards  se  risquèrent  sur  le  froid  éboulis , cherchè- 
rent, enfoncèrent  leurs  mains,  leurs  bras  dans  la  neige; 
efforts  inutiles!  On  n’avait  pas  de  pelles,  aucun  instru- 
ment commode;  il  fallut  renoncer  à_une  si  infructueuse  et 
dangereuse  perquisition. 

Comme  les  guides  déclaraient  que  d’autres  radeaux  pou- 
vaient se  former  sur  les  espaces  qui  restaient  à franchir,  le 
salut  de  tous  les  réchappés  demandait  que  l’on  ne  s’attardât 
point.  On  se  mit  donc  en  route,  avec  le  chagrin  de  laisser  les 
trois  victimes  dans  leur  blanc  sépulcre,  où  elles  séjournent 
encore,  selon  toute  vraisemblance,  roides  comme  des  statues, 
conservées  par  la  température  boréale  qui  n'abandonne 
jamais  ces  hauts  lieux.  Les  étrangers  voulaient  d’abord 
suspendre  leur  marche  aux  Grands-Mulets , et  y passer  une 
seconde  nuit.  Mais  les  indigènes  leur  représentèrent  que 
leurs  familles  seraient  en  proie  à l’anxiété  la  plus  poignante. 
On  poursuivit  conséquemment  le  voyage,  malgré  la  crainte 
d’être  surpris  par  l'obscurité.  Quand  l’ombre  monta  peu 
à peu  des  basses  terres,  comme  un  flot  lugubre,  tous  les 
pas  difficiles  étaient  franchis.  La  prudence  des  guides  et 
leurs  connaissances  topographiques  permirent  d’atteindre 
le  hameau  sans  nouvelle  catastrophe. 

On  comptait  si  bien  ne  jamais  revoir  les  hommes  tombés 
dans  le  précipice  que,  le  lendemain  , le  curé  de  Cbamouny 
célébra  une  messe  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Tout  le 
village  y assista,  et  beaucoup  de  personnes  y vinrent  de  la 
commune  des  Pèlerins.  Le  service  fut  écouté  avec  tris- 
tesse, puis  la  foule  se  dispersa,  chacun  allant  à ses  tra- 
vaux. 

Pendant  l’après-midi  de  ce  même  jour,  Balmat,  ren- 
tré chez  lui  et  prenant  un  repos  nécessaire,  fumait  sa 
pipe,  en  songeant  aux  circonstances  diverses  du  terrible 
drame,  aux  sages  mesures  qui  l’eussent  prévenu,  mais 
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dont  on  s’avise  toujours  trop  tard.  Un  gai  soleil  éclairait 
sa  fenêtre  et  en  dessinait  les  vitres  rondes,  le  châssis  de 
fer-blanc,  sur  le  sol  parqueté.  Cette  brillante  illumination 
semblait  honnir  le  poêle  de  faïence,  qui  boudait  contre  iin 
mur,  poêle  énorme,  en  disproportion  apparente  avec  l’é- 
tendue de  la  pièce,  mais  que  l’biver  faisait  autrement  ju- 
ger. Un  lit  sans  rideaux , surmonté  d’un  dais  soutenu  par 
des  colonnes  torses,  longeait  la  muraille  opposée.  Une  table 
en  chêne,  un  fauteuil  couvert  de  cuir,  outre  celui  où  se 
reposait  Balmat,  quelques  chaises  à tablette  et  à dossier 
de  bois,  formaient  le  reste  de  l’ameublement.  Aux  mu- 
railles étaient  suspendus  ou  accrochés  deux  fusils,  trois  gi- 
becières, une  hachette,  des  crampons  pour  les  souliers, 
des  rouleaux  de  cordes  et  même  une  boîte  à herboriser, 
qui  se  détachaient  vivement  sur  le  badigeon  au  lait  de 
chaux.  Une  trentaine  de  volumes  mal  rangés  occupaient 
plusieurs  rayons.  La  bleuâtre  fumée  du  tabac  emplissait 
et  parfumait  toute  la  pièce. 

Ce  n’était  point  un  homme  ordinaire  que  Jacques  Bal- 
niat,  et  l’histoire  conservera  son  nom,  parce  qu’il  escalada 
le  premier  la  cime  du  mont  Blanc.  Quoique  son  costume 
fort  simple  ne  pût  relever  sa  mine,  ses  traits,  l’expression 
de  sa  ligure  et  son  maintien  annonçaient  une  organisation 
d’élite.  11  avait  un  grand  front  bien  proportionné,  autour 
duquel  tombait  au  hasard,  mais  sans  trop  de  désordre, 
une  chevelure  un  peu  roide;  un  épais  sourcil  encadrait 
son  œil  noir,  intelligent  et  hardi  ; son  nez  droit  aux  larges 
ailes,  ses  pommettes  saillantes,  des  moustaches  et  une 
impériale  touffues,  donnaient  également  à son  visage  un 
caractère  d’audace  et  de  fermeté.  On  y entrevoyait  même 
une  nuance  de  mutinerie,  quelque  penchant  à faire  des 
coups  de  tête.  Quoiqu’il  fût  seulement  de  taille  moyenne, 
il  était  impossible  de  ne  pas  remarquer  sa  tournure  mili- 
taire; ses  mouvements,  ses  gestes,  ses  attitudes,  sa  mar- 
che et  ses  intonations  semblaient  trahir  l’habitude  de  por- 
ter runiforme.  Les  fils  d’argent  qui  rayaient  çà  et  là  sa 
chevelure  d’un  brun  foncé  étaient  encore  si  peu  nom- 
breux qu’on  lui  eût  donné  tout  au  plus  quarante-six  ans, 
bien  qu’il  en  eût  cinquante-sept,  puisqu’il  datait  de  1763. 
Malgré  les  fatigues,  les  privations,  les  dangers  perpétuels 
qu’il  bravait,  aussitôt  que  la  neige  fondue  coulait  des 
montagnes  inférieures,  l’âge  semblait  donc  n’avoir  aucune 
prise  sur  sa  constitution  robuste. 

C’était  par  suite  d’une  boutade  et  par  une  téméraire 
obstination  qu’il  avait  trouvé  la  roule  du  mont  Blanc.  Le 
8 janvier  1 780,  Marie  Coutet  et  deux  autres  guides  étaient 
partis  pour  la  cabane  de  Pierre-Ronde,  que  Saussure  avait 
fait  construire  l’année  précédente,  et  où  les  trois  explo- 
rateurs voulaient  passer  la  nuit.  Us  la  quittèrent  au  point 
du  jour  et,  avec  des  fatigues  inouïes,  montèrent  sur  le 
dôme  du  Goûté.  Là  ils  rencontrèrent  Jacques  Balmat, 
François  Paccard  et  deux  autres  guides,  qui  leur  avaient 
donné  rendez-vous  en  ce  lieu.  Ils  traversèrent  alors  une 
grande  plaine  de  neige,  suivant  le  rapport  de  Saussure, 
et  gagnèrent  une  arête  qui  joint  la  cime  du  mont  Blanc 
au  dôme  du  Goûté.  Mais  celte  arête  formait,  entre  deux 
précipices,  une  bande  si  étroite  et  si  rapide  qu’elle  épuisa 
leurs  forces  en  même  temps  qu’elle  abattait  leur  courage. 
11  leur  fut  impossible  de  continuer  leur  route.  Ayant  alors 
délibéré  sur  ce  qu’ils  devaient  faire,  Jacques  Balmat  ne  put 
s’entendre  avec  ses  collègues;  dans  sa  mauvaise  bumeur, 
il  marcha  d’abord  à l’écart,  puis  eut  l’imprudence  de  quit- 
ter ses  compagnons  pour  aller  chercher  des  cristaux  qu’il 
voyait  miroiter  à quelque  distance,  au  flanc  d'une  roche. 
Des  signes  manifestes,  qui  annonçaient  un  orage,  ne  le  dé- 
tournèrent pas  de  cette  résolution  insensée.  Pendant  qu’il 
recueillait  son  butin,  le  vent  se  mil  à siffler,  la  tempête 
éclata  ; des  tourbillons  de  neige  et  de  grêle,  qu’un  esprit 


jaloux  semblait  déchaîner,  enveloppèrent  la  montagne  Les 
autres  guides  pressèrent  le  pas,  fort  mécontents  de  leur 
expédition,  battus,  harcelés,  aveuglés  par  la  tourmente. 

Lorsque  le  séditieux  voulut  les  rejoindre,  il  ne  les  aper- 
çut pas  et  ne  put  même  découvrir  leurs  traces  sur  la 
neige,  que  balayait  la  rafale. 

Le  jour  baissait,  pour  comble  de  malheur,  et  la  colère 
du  ciel  présageait  une  nuit  affreuse.  Quel  parti  prendi’e? 
Jacques  n’osa  point  s’aventurer  sans  compagnon  au  milieu 
de  ces  tragiques  déserts.  Il  fit  comme  les  chasseurs  do 
chamois,  se  blottit  dans  la  neige.  Transi  de  froid,  mitraillé 
par  la  grêle , assourdi  par  les  hurlements  de  la  bour- 
rasque , il  attendit  avec  impatience  les  premiers  rayons 
du  jour.  Tout  autre  que  lui  serait  alors  descendu  au  plus 
vite  pour  aller,  auprès  d’un  bon  feu , se  remettre  et  se 
consoler  d’une  nuit  pareille.  Mais  le  ciel  ayant  repris  vers 
le  matin  son  éclatant  azur,  l’opiniâtre  investigateur  ne 
songea  nullement  à la  retraite.  Il  voulut  profiter  de  l’oc- 
casion, explorer  les  solitudes  inconnues  où  il  se  trouvait 
et  chercher  une  route  qui  permît  d’atteindre  la  cime  du 
mont  Blanc.  Il  pénétra  dans  une  grande  vallée  neigeuse, 
que  l’on  aperçoit  de  Chamouny  et  dans  laquelle  personne 
n’avait  jusque-là  osé  s’aventurer,  parce  qu’on  la  croyait 
trop  chaude  et  trop  étouffanto.  Les  glaces  qui  la  tapis- 
saient, les  vents  qui  s’y  jouaient  ou  s’y  déchaînaient  en 
liberté,  eussent  dû  pourtant  fifire  concevoir  une  opinion 
plus  juste  ; mais  cette  fausse  idée  exerçait  un  empire  ab- 
solu. Avec  l’indépendance  mutine  de  son  caractère,  Jacques 
Balmat  ne  voulut  point  s’y  soumettre.  Il  osa  pénétrer 
dans  le  vallon  sauvage,  oû  nul  homme  n’avait  encore  im- 
primé sa  trace,  et  découvrit  le  seul  chemin  par  oû  le  mont 
Blanc  soit  accessible. 

Rentré  au  hameau  des  Pèlerins,  il  garda  quelque  temps 
le  secret.  Ayant  appris  ensuite  que  le  docteur  Paccard,  de 
Chamouny,  se  proposait  de  tenter  l’ascension  qui  avait 
échoué  jusque-là,  il  lui  fit  part  de  son  heureuse  aventure. 
Ils  concertèrent  ensemble  une  expédition  avec  Marie  Cou- 
tet, le  grand  Jorasse,  d’autres  guides  et  des  chasseurs  do 
chamois.  L’entreprise  réussit  : les  audacieux  explorateurs 
foulèrent  la  cime  virginale,  d’où  leurs  regards  embrassèrent 
un  horizon  de  cent  lieues. 

La  siàte  à la  prochaine  livraison. 


DANGERS  DU  TATOUAGE. 

Les  piqûres  que  l’on  fait  sur  la  peau  pour  y tracer  des 
figures,  des  signes  ou  des  mots,  peuvent  causer  des  inflam- 
mations graves , produire  la  gangrène , et  nécessiter  des 
amputations.  C’est  ce  qui  résulte  d’observations  nom- 
breuses de  M.  Berchon,  soit  dans  les  îles  de  l’Océanie, 
soit  en  Europe  et  particulièrement  en  France.  Une  com- 
munication a été  faite  sur  ce  sujet  à l’Académie  des 
sciences,  dans  sa  séance  du  7 avril  1862. 


La  grande  maladie  de  l’àme,  c’est  le  froid. 

A.  DE  Tocqueville. 


SUR  LES  MONUMENTS  CELTIQUES. 

Voy.  p.  no. 

Mon  cher  ami. 

Je  lis  dans  un  article  de  votre  Magasin  de  mai  dernier 
[Quels  sont  les  plus  anciens  monuments  qui  nient  date 
certaine?)  le  passage  suivant  : 

<(  ...  Les  savants  donnent  une  fahuleuse  vieillesse  aux 
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monuments  qui,  d’abord  nommés  celtiques,  se  sont  re- 
trouvés dans  le  monde  entier,  notamment  au  Mexique  et 
dans  l’État  de  New-York.  Cromlechs,  dolmens,  menhirs, 
ont  cessé  d’être  attribués  aux  druides  ; ils  semblent  ap- 
partenir à une  race  primitive  qui  aurait,  à une  époque 
inconnue,  couvert  le  globe,  depuis  l’Europe  et  l’Asie  jus- 
qu’au nouveau  monde...  A ces  vestiges  étranges  se  rat- 
tachent probablement  les  haches  de  silex  ovales , grossiè- 
rement aiguisées , qu’on  rencontre  souvent  dans  nos 
campagnes,  sans  compter  le  reste  de  la  terre  habitée.  » 

Permettez-moi  quelques  observations  sur  ce  sujet  inté- 
ressant et  obscur. 

Ces  monuments  ne  peuvent  plus  être  exclusivement 
attribués  aux  Celtes  ; c’est  incontestable.  Mais  s’ensuit-il 
qu’ils  ne  doivent  leur  être  attribués  nulle  part,  pas  même 
chez  eux?  Ceci  est  autre  chose. 

Doit-on  les  rattacher  à l’époque  de  ces  grossières  haches 
(le  si/cÆ  qu’on  rencontre  dans  nos  campagnes  comme  ail- 
leurs? 

S’il  s’agit  des  haches  les  plus  grossières,  de  celles  qui 
se  découvrent  dans  les  terrains  d’un  âge  géologique  où  les 
animaux  des  zones  tropicales  vivaient  dans  nos  contrées, 
s’il  s’agit  de  cette  humanité  primitive  dont  M.  Boucher  de 
Perthes  a retrouvé  les  vestiges  longtemps  contestés,  on 
peut  répondre  résolument  : Non  ; cela  est  impossible.  Le 
maniement  et  le  transport  des  masses  énormes  et  innom- 
brables de  Carnac,  de  Locmariaker,  d’Abiiry,  de  Stone- 
Henge,  supposent  non  pas  quelques  pauvres  sauvages  ébau- 
chant les  premiers  instruments  de  la  vie  humaine,  mais 
des  populations  nombreuses  et  puissantes , suppléant  à 
l’insuffisance  des  procédés  scientifiques  par  l’emploi  de  mil- 
liers de  bras,  et  procédant  à la  manière  des  Égyptiens  et  des 
Assyriens.  Il  n’y  a pas  la  moindre  trace  ni  la  moindre 
probabilité  que  de  telles  populations  aient  existé  en  Occi- 
dent avant  les  Celtes. 

Si  l’on  veut  parler  dos  haches  de  pierre  d’un  tout  autre 
âge,  c’est-ià-dire  du  commencement  des  âges  historiques, 
elles  n’appartiennent  pas  exclusivement  aux  Celtes;  mais 
ils  en  avaient  et  en  conservèrent  l’usage  assez  tard  comme 
armes  et  concurremment  avec  les  haches  de  bronze  (on  ne 
fouille  guère  une  de  leurs  mardelles  sans  en  trouver),  et 
ils  les  conservèrent  jusqu’à  la  fin  comme  symbole  reli- 
gieux ; il  n’est  peut-être  pas  un  tombeau  celtique  où  ne  se 
rencontre  la  hachette  de  pierre  dont  ils  avaient  fait  le 
signe  de  l’immortalité  ; c’est  là  le  sens  de  la  fameuse  for- 
mule gallo-romaine  : Sub  asciâ. 

Les  monuments  appelés  druidiques  ou  celtiques,  on 
peut  le  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance,  appar- 
tiennent originairement  à une  civilisation  dont  on  ressaisit 
aujourd’hui  les  vestiges  dans  l’Asie  centrale,  et  peuvent 
avoir  marqué  un  premier  âge  de  cette  civilisation  anté- 
rieure à la  création  du  grand  art  architectonique  à Mem- 
phis et  à Babylone.  Cette  civilisation  d’une  race  couschite 
et  chamilique  fut  la  première  initiatrice  des  Celtes  comme 
dos  autres  peuples  aryas;  il  est  certain  qu’elle  transmit 
aux  druides  primitifs,  en  Asie,  le  symbolisme  religieux, 
dont  le  grand  serpent,  image  de  l’inlini,  était  l’emblème, 
et  il  est  probable  qu’elle  leur  transmit  également,  ainsi 
qu’aux  ancêtres  des  Hébreux,  l’usage  des  monuments  en 
pierre  brûle.  On  en  rencontre  de  tout  à fait  analogues 
aux  nôtres  dans  l’Inde  et  dans  d’autres  régions  où  ont 
dominé  les  Couschites. 

. La  conclusion  de  tout  ceci  me  paraît  être  que  ces  con- 
structions extraordinaires  ont  été  communes  aux  Celtes  et 
à d’autres  peuples , et  que  celles  qui  existent  dans  nos 
contrées  leur  appartiennent  bien  réellement,  et  non  à une 
l'aee  hypothétique  et  sans  doute  imaginaire. 

Un  dernier  argument  à rappuj  de  cettp  opinion.  Les 


anciens  sont  d’accord  pour  nous  représenter  les  druides 
comme  un  corps  de  savants  et  de  philosophes  mystiques 
tout  à fait  analogue  aux  mages,  aux  brahmanes,  aux 
prêtres  d’Égypte.  Comment  admettre  que  cette  puissante 
corporation  n’ait  eu  absolument  rien  à elle  en  fait  de  mo- 
numents et  de  lieux  consacrés,  et  qu’elle  ait  fait,  pour 
ainsi  dire , le  nid  de  sa  religion  et  de  ses  rites  dans  les 
constructions  abandonnées  d’on  ne  sait  quel  peuple  oublié  ; 
qu’elle  ait  fait  ses  temples  avec  les  cercles  de  pierre  laissés 
par  ces  inconnus,  ses  tombeaux  avec  leurs  dolmens,  etc.? 
Car  on  ne  niera  sans  doute  pas  que  les  cromlechs  aient 
servi  de  lieux  d’assemblée,  et  les  dolmens,  couverts  ou  non 
couverts,  de  tombeaux  aux  Gaulois!  On  ne  conteste  pas 
l’évidence. 

A vous  de  cœur. 

Hen’111  M.vrtin. 

P.-S.  J’ai  reçu  dernièrement  des  renseignements  pré- 
cis sur  plusieurs  cromlechs  et  dolmens  importants  qui 
existent  en  Algérie,  et  dont  la  forme  ne  diffère  en  rien  des 
monuments  de  France  et  d’Angleterre.  Est-ce  l’œuvre  des 
anciens  peupleé  libyens,  ou  des  armées  gauloises  au  ser- 
vice de  Carthage?  Cette  seconde  hypothèse  semble  difficile 
à admettre  ; néanmoins , dans  l’Aourés,  sur  les  sommets 
duquel  apparaissent  maints  cercles  ou  ellipses  de  pierres, 
on  a trouvé  une  hache  en  granit  gris-bleu  de  Cherbourg, 
inconnu  dans  l’Atlas. 


VIEILLES  ESTAMPES. 

CORNELIUS  CATON. 

Cette  vieille  estampe,  très-connue  à Londres  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle , fit  presque  la  fortune  de 
son  auteur,  le  graveur  Beckham,  et  du  personnage  qu’elle 


Coi'iielius  Caton. 


représente,  Cornélius  Caton,  maître  de  la  taverne  du 
(I  Lion  blanc  »,  à Richmond.  Cet  hôtelier  grotesque,  petit, 
mal  fait , d’humeur  joviale , plaisant  dans  ses  reparties, 
commençait  à devenir  à la  mode  lorsque,  grâce  au  burin 
de  Beckham,  il  devint  rapidement  une  sorte  de  type  si 
populaire  que,  le  dimanche,  beaucoup  de  gens  allaient  à 
ilichmond  uniquement  pour  voir  le  «landlord  « du  «While 
Lion  » . Cornélius  Caton  mourut  vers  le  conimenççiTient  du 
règne  de  Georgeg  III  (1760), 
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JARDIN  D’HIVER  DU  BOIS  DE  BOULOGNE. 


Une  vue  de  la  serre  du  .lardiii  d'acdiniatalion  , au  bois  de  Boulogne.  — Dessin  de  Kreeuiaii  ('). 


Fali^^iié  (le  l’éclat  du  jour,  je  suis  venu  chercher  asile 
au  fond  d’une  grotte  ouverte  dans  les  flancs  d’un  ahriipt 
rocher,  et  c’est  de  la,  en  silence  et  en  paix,  (pie  je  vous  écris 
en  ce  moment  ; je  tiens  à vous  faire  connaître  ce  charmant 
endroit.  Les  flancs  du  rocher  sont  couverts  do  plantes,  non 
pas  grimpantes  seulement,  mais  retombantes,  ce  fpii  v^ut 

{')  Une  partie  des  végétaux  représentés  dans  cette  gravure  a été  ac- 
quise depuis  peu  par  le  vice-roi  d'tigypte,  qui  se  prépare  à les  faire 
transporter  au  Caire.  L’administration  du  .lardm  d'accliiuataiion , 

Tome  XNX.  — Octocke  L-îO-d, 


mieux  encore.  Autour  de  moi,  dans  le  demi-jotir,  j’aperi’ois, 
sortant  cà  et  là  du  milieu  des  fissures , et  mêlées  avec  toutes 
sortes  de  bnu((uets  de  fougères  et  de  lycopodes,  les  feuilles 
irisées  des  bégonias  étalant  toutes  leurs  variétés,  depuis  le 
rouge  sombre  justiu’au  blanc.  Derrière  moi  tombent,  avec 
un  léger  bruit  de  cascatelle , les  eaux  d’une  source  assez 

fidèle  à son  pro^uanime  qui  lui  impose  une  pcrpéliiellc  variation,  sc 
propose,  de  son  côté,  de  changer  cntiércmeni  la  décoration  de  la  serro 
et  d’y  produire  des  effets  (rml  nouveaux. 
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abondante  pour  former  une  petite  rivière  de  prés  de  deux 
mètres  de  largeur,  qui  s’échappe  mollement  à travers  les 
frag'ments  tombés  irrégulièrement  de  la  voûte.  Les  plus 
belles  plantes  aquatiques,  les  unes  fleuries  et  s’épanouis- 
sant à la  surface  des  eaux,  les  autres  élancées  comme  des 
gerbes  et  riches  seulement  de  l’élégance  de  leur  feuillage, 
rompent  l’uniformité  de  ce  courant.  Des  bandes  do  pois- 
sons de  toutes  couleurs,  dorés,  tigrés,  argentés,  l’animent 
par  leurs  jeux  , et  malheur  au  moucheron  ou  à la  fourmi 
qui  s’y  laisse  choir,  car  il  n’y  a pas  là  de  colombe  pour  lui 
jeter  le  brin  d’herbe  secourable. 

La  rivière  se  perdait  à quelques  pas  dans  le  fouillis;  je 
me  suis  levé  et  je  me  suis  mis  à parcourir  en  tous  sens  le 
bosquet  qui  l’ombrage.  Un  beau  chemin  dallé,  assez  large 
pour  le  passage  d’une  voiture,  partait  de  la  grotte  et  y 
revenait  par  l’autre  bord  de  la  rivière , après  un  parcours 
d’environ  deux  cents  pas;  mesure  d’une  promenade  pour 
un  rêveur  ; mais  quelle  promenade  ! une  promenade  sous  les 
tropiques.  Le  sol  est  entièrement  tapissé,  non  pas  ainsi  que 
dans  nos  bois , par  l’humble  gazon  , mais  par  une  couche 
épaisse  de  lycopodes  du  plus  beau  vert  et  d’une  délicatesse 
dont  nos  plus  jolies  mousses  donnent  à peine  l’idée.  De 
cette  base  s’élancent  des  groupes  de  toute  espèce , et 
d’autant  plus  divers  que  toutes  les  parties  du  monde  sem- 
blent y concourir  à l’envi.  Prés  de  la  grotte , je  reconnais 
des  massifs  de  fougères  arborescentes  empruntées  aux  fo- 
rêts du  Brésil  ; un  peu  au  delà , un  magnifique  bananier 
venant  d’Abyssinie  élève  à une  hauteur  de  sept  à huit 
mètres  ses  magnifiques  feuilles  à demi  diaphanes,  sup- 
portées par  des  nervures  de  la  grosseur  du  bras  et  du  rose 
le  plus  tendre.  Tout  autour,  de  superbes  araucarias  de 
rOcèanie  étendent  horizontalement  leurs  grandes  palmes, 
étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  avec  une  régularité 
rliythmique  qu’on  a peine  à croire  naturelle.  Plus  loin, 
des  lataniers  de  l’ile  Bourbon,  avec  leurs  feuilles  palmées 
de  près  de  deux  mètres  d’envergure  , des  palmiers  à cire 
des  Andes , des  cocotiers , des  dattiers , des  chamérops 
élançant  dans  les  airs  leurs  élégants  panaches,  des  dracænas 
de  la  Nouvelle-Zélande  avec  leurs  fusées  de  feuilles  droites 
et  tranchantes  comme  des  lames  de  sabre,  des  zamias,  des 
cycas,  des  bambous;  et  comme  contraste  à toutes  ces  végé- 
tations puissantes,  les  fines  ramures  des  mimosas,  char- 
gées d’un  feuillage  dont  la  ténuité  rivalise  avec  celle  de  la 
sensitive,  et  laissent  éclater  cà  et  là  leurs  floraisons  légères 
comme  des  houppes  de  soie.  Mais  c’est  aux  fourrés  qui 
bordent  le  chemin  sur  la  gauche , y interceptent  la  vue , 
qu’appartient,  sous  le  rapport  des  fleurs,  l’incontestable 
prééminence.  Ce  sont  des  massifs  de  camélias  de  trois  à 
quatre  mètres  de  hauteur,  et  aussi  touffus  que  le  sont  au 
printemps  dans  nos  jardins  les  massifs  de  lilas  et  de  boules- 
de-neige.  Littéralement  couverts  de  fleurs  de  toutes  les 
nuances,  rose,  rouge,  blanche,  panachée,  incarnat,  c’est 
un  éblouissement!  L’œil  s’y  perd,  et,  fUigué  de  tant  d’éclat, 
il  retourne  pour  s’y  reposer  vers  les  majestueuses  arbo- 
rescences qui  bordent  la  rivière,  partagé  entre  ces  vAants 
symboles  de  la  richesse,  de  la  grâce  et  de  la  majesté,  et 
comme  frappé  de  vertige. 

Ah  ! me  disais-je,  presque  enivré  par  le  parfum  des  fleurs, 
les  chatoiements  de  la  lumière  et  l’enthousiasme , c’est 
l’Eden!  Qu’est-ce  que  notre  pays  peut  nous  offrir  en  com- 
paraison de  tant  de  merveilles?  Qu’on  ne  vienne  plus  me 
vanter  l’Europe , sa  civilisation , son  industrie  ' c’est  ici, 
dans  oetle  luxuriante  nature,  loin  des  villes,  oubliant  les 
hommes...  J’aurais  pu,  dans  mon  ivresse,  continuer  long- 
temps sur  ce  ton,  lorsque,  levant  machinalement  les  yeux 
vers  le  ciel , sans  doute  pour  le  prendre  à témoin , je  me 
sentis  réveillé  en  sursaut  : je  venais  d’apercevoir  les  ner- 
vures de  fer  qui  soutiennent  la  voûte.  Adieu  le  rêve  trop 


court  que  je  venais  de  faire!  Bien  loin  de  l’équateur  et  des 
tropiques,  je  me  trouvais  en  plein  Paris,  puisque  le  bois  de 
Boulogne  en  fait  maintenant  partie  : j’étais  dans  la  grande 
serre  du  Jardin  d’acclimatation. 

Il  me  fallait  une  consolation,  et  je  la  rencontrai  aussitôt 
dans  le  salon  de  lecture  ouvert  à l'extrémité  de  la  serre, 
sous  ces ‘masses  admirables,  et  généreusement  fourni  de 
tous  les  journaux  et  publications  scientifiques.  J’avais  donc 
à la  fois  pour  mes  yeux  tout  ce  que  les  forêts  vierges  peuvent 
donner,  et  pour  mon  esprit  ce  que  Paris  seul  fournit  à 
l’homme. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

“ SECOND  RÉCIT. 

Suite.  — Voy.  p.  326 , 334. 

Cette  victoire  remportée  sur  la  nature  avait  fait  con- 
naître Jacques  Balmat  dans  toute  l’Europe , et  accru  le 
nombre  des  pèlerins  que  la  beauté  des  sites  attirait  dans 
la  vallée  de  Cliamouny  : elle  devint  plus  que  jamais  pour  les 
étrangers  un  but  de  voyage,  quoique,  dés  l’année  1783, 
quinze  cents  touristes  l’eussent  visitée  (’).  Il  semble,  on 
effet , que  la  nature  l’ait  destinée  à servir  de  galerie  aux 
curieux  : elle  leur  présente  le  mont  Blanc  sous  l’aspect 
le  plus  magnifique.  Tout  y concourt  à ce  but , et  ce  qu’elle 
possède  et  ce  qui  lui  manque  ; la  largeur,  aussi  bien  que 
la  longueur  du  vallon,  permettent  de  découvrir  à la  fois 
la  chaîne  entière,  avec  ses  dômes,  ses  groupes  de  llédies 
audacieuses,  ses  forêts  et  ses  .glaciers ; le  sombre  massif 
de  hauteurs  situé  en  face  compose,  pour  ainsi  dire,  une 
série  de  tribunes  étagées  d’où  on  l’aperçoit  à différentes 
élévations  ; et  comme  il  est  le  seul  objet  intéressant  du 
paysage , rien  n’en  distrait  la  vue  ou  la  pensée.  On  trouve- 
rait avec  peine,  dans  toute  la  Suisse,  un  bassin  dont  le 
fond  soit  aussi  peu  ondulé  : la  maigre  verdure  qui  l’om- 
brage çà  et  là  ne  peut  charmer  les  regards;  les  deux  cou- 
rants principaux,  l’Arve  et  l’Arveron,  et  les  torrents  nom- 
breux entretenus  par  la  fonte  des  neiges,  roulent  à ciel 
ouvert  des  Ilots  limoneux  et,  par  leurs  continuels  débor- 
dements , sèment  leurs  rivages  de  galets , de  sable  et  de 
cailloux.  Ces  bandes  infécondes-,  entre  lesquelles  ils  pré- 
cipitent leur  marche,  ont  un  air  désolé.  Quoique  la  suite 
d’éminences  dressées  vis-à-vis  du  mont  Blanc  atteigne  !n 
hauteur  de  huit  mille  pieds  au  sommet  du  Brévent,  elles 
n’offrent  pendant  la  belle  saison  aucune  trace  de  neige . 
sauf  à l’endroit  qu’on  nomme  les  Aiguilles-Rouges , et  leurs 
cimes  arrondies  forment  une  opposition  modeste  avec  le 
colosse  immense  qui  les  domine.  Ce  roi  des  hauts  sommets 
occupant  tout  le  raidi  de  la  vallée  dans  un  espace  de  six 
lieues,  le  regard  l’embrasse  simultanément  de  la  base  au 
faîte  et  d’une  extrémité  à l’autre,  en  quelque  lieu  que  l’on 
se  trouve  : pu  n’aperçoit  même  que  lui.  On  dirait  qu’il  com- 
mence et  finit  avec  le  vallon.  H ne  semble  point  lié  à une 
chaîne  plus  considérable;  nul  géant  lointain  ne  dressant  la 
tête  par-dessus  ses  croupes,  il  envahit  le  ciel  dans  une  ma- 
jesté solitaire.  Quoiqu’une  forêt  de  noirs  sapins  enveloppe 
ses  étages  inférieurs  et  monte  très-haut,  en  dessinant  une 
frange  irrégulière,  jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  les  neiges 
éternelles,  ses  glaciers  descendent  tellement  bas  qu’ils 
associent  le  fond  de  la  vallée  aux  zones  boréales,  où  ne 
cesse  jamais  l’iiiver.  Entre  celui  des  Bossons  et  la  Mer  de 
glace  trône  la  coupole  principale , un  peu  en  arriére  de  la 
ligne  moyenne;  son  dôme,  d’une  blancheur  parfaite,  cou- 
ronne de  vastes  assises  non  moins  éclatantes,  sur  les- 
quelles forment  saillie,  presque  au  rajlicu,  les  sombres 

(')  Nouvelle  description  des  glacières  et  glaciers  de  la  Savoie  , 
par  M.  Boiiirit,  diantre  de  FégHse  cathédrale  dç  Genève,  p.  2!)'2  ; 

' Genève,  1785,  1 vu!,  iu-8. 
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flèclies  appelées  les  Grands-Mulets;  ce  faisceau  de  pitons 
imite  assez  bien  une  mansarde  effilée  dans  un  toit  go- 
thique. A droite,  un  peu  au-dessous  du  mamelon  supé- 
rieur et  plus  large  que  lui,  s’élève  le  dôme  du  Goûté,  que 
flanquent  l’aiguille  du  même  nom  et  l’aiguille  de  Bion- 
nassay.  A mi-cûte  se  groupent  d’autres  pics , jaspés  çà 
cl  là  de  plaques  de  neige,  qui  varient  l’aspect  de  cette 
masse  énorme,  plus  sombre  à mesure  qu’elle  approche  de 
sa  base,  plus  claire  , plus  brillante,  plus  éthérée,  en  quel- 
que sorte,  à mesure  qu’elle  monte  vers  le  ciel  ('). 

Le  nombre  des  touristes  augmentant  chaque  année, 
la  profession  de  guide  devint  lucrative.  On  recherchait 
surtout  les  deux  montagnards  que  leur  expédition  avait 
rendus  célèbres.  Et  comme  Jacques  Balmat,  pendant  l’hi- 
ver, au  printemps  et  à la  fin  de  l’automne,  exerçait, 
en  l’absence  des  voyageurs,  l’état  d’armurier,  Coutet 
celui  de  chamoiseur,  non- seulement  ils  gagnaient  bien 
leur  vie  l’un  et  l’autre,  mais  ils  s’amassaient  un  pécule 
pour  le  temps  où  la  vieillesse  les  condamnerait  au  repos. 
Leurs  bénéfices  les  plui»  clairs,  cependant,  venaient  des 
étrangers  qu’ils  conduisaient.  La  société  d’un  bon  nombre 
leur  était  agréable;  mais  combien  d’autres  faisaient  com- 
pensation ! Une  foule  de  voyageurs  sont  capricieux,  inso- 
lents, absurdes,  ne  veulent  point  suivre  les  conseils  qu’on 
leur  donne,  s’exposent  par  entêtement  à de  graves  périls, 
dont  leurs  meneurs  sont  ensuite  responsables,  ne  fût-ce  que 
d’une  manière  relative.  Beaucoup  ont  les  idées  les  plus 
ridicules , la  plus  sotte  conversation  ; il  faut  leur  montrer  le 
chemin  cependant,  les  subir  elles  tolérer, la  nature  n’ayant 
l)as  eu  la  sagesse  de  dénoncer  les  infirmes  d’esprit,  les 
têtes  creuses  ou  extravagantes,  par  des  signes'  manifestes. 
Oitel  écriteau  pourtant  serait  plus  utile? 

Marie  Coutet  et  Jacques  Balmat  étaient  très-susceptibles, 
à la  vérité , en  comparaison  de  leurs  collègues.  Bien  des 
individus  remplissaient  les  mêmes  fonctions , sans  se 
préoccuper  des  voyageurs , de  leurs  lubies , de  leurs  re- 
marques, de  leurs  défauts  et  de  leurs  absurdités;  ils  mar- 
chaient devant  eux,  leur  indiquaient  la  route  et  leur  don- 
naient le  peu  de  renseignements  à leur  connaissance , avec 
le  flegme  imperturbable  des  mulets  sur  lesquels  étaient 
ballottés  les  curieux.  Pourvu  qu’ilsgagnassent  honnêtement 
leur  salaire,  ils  s’inquiétaient  peu  du  reste.  Si  les  étran- 
gers ne  voulaient  point  les  croire,  dédaignaient  leurs  con- 
seils et,  par  suite,  éprouvaient  quelque  mésaventure,  ils  s’en 
lavaient  les  mains  et  ne  tombaient  pas  dans  la  désolation. 
• i’étaient  des  industriels  qui  faisaient  leur  métier  Marie  et 
Jacques  avaient  une  autre  nature,  des  sentiments  plus  déli- 
cats. Ils  se  distinguaient  de  leurs  confrères  par  leur  esprit 
naturel  et  par  leur  instruction , comme  par  leurs  formes 
extérieures.  Pendant  les  longs  hivers  qni  les  claquemu- 
raient chez  eux,  pendant  leurs  courses  dans  les  labyrinthes 
du  mont  Blanc,  soit  lorsqu’ils  les  exploraient  eux-mêmes , 
soit  quand  ils  avaient  accompagné  Saussure  et,  après  lui, 
une  foule  de  naturalistes,  les  deux  conducteurs  avaient 
appris  bien  des  choses  curieuses,  noté  bien  des  faits  im- 
portants dont  ils  demandaient  l’explication.  Les  hommes 
qui  habitent  les  hautes  terres,  où  règne  toujours  une 
froide  température,  ont  le  même  goût  que  les  iieuplos  du 
Nord  pour  la  réflexion  et  l’étude.  Bourrit,  le  chantre  de 
Genève,  en  cite  une  preuve  singulière.  A Cormayeur,  dans 
une  des  vallées  qui  se  creusent  au  sud  du  mont  Blanc, 
il  fut  tout  surpris  de  l’excellente  éducation  des  villa- 
geoises. « Non-seulement  elles  sont  instruites,  dit-il, 
non -seulement  elles  savent  écrire  et  chifl'rer,  mais  il  en 
est  peu  qui  ne  lisent  et  ne  comprennent  parfaitement  le 
latin.  C’est  pendant  l’hiver  que  ces  femmes  peu  occu- 
pées, et  leurs  enfants  moins  encore,  trouvent  le  temps 

(')  Vacalion  Rambles,  by  Talfourd,  p.  68. 


d’étudier  la  religion  et  d’y  joindre  d’autres  connaissances 
que  ne  possèdent  pas  d’habitude  les  paysans  (').  « Figu- 
rez-vous la  mine  étonnée  d’un  voyageur  qui  trouve  inopi- 
nément un  Virgile,  un  Horace  ou  un  Titc-Live  entre  les 
mains  d’une  gardeuse  de  chèvres! 

Il  s’en  fallait  bien  que  Marie  Coutet  et  Jacques  Balmat 
fussent  aussi  lettrés.  Mais  à force  de  conduire  les  Anglais 

O 

et  dépasser  avec  eux  des  journées  entières,  ils  avaient 
pris  quelque  teinture  de  la  langue  britannique;  ils  la  par- 
laient un  peu,  quoique  très -mat,  pouvaient  lire  dans 
cet  idiome  les  ouvrages  les  ]ilus  faciles  et  comprenaient 
à demi  les  insulaires.  Ils  s’exprimaient  d’ailleurs  très- 
bien  en  français,  et  leur  langage  naturellement  pittoresque 
faisait  souvent  oublier  leur  condition. 

Mais  le  trait  spécial  qui  les  caractérisait,  qui  préoccu- 
pait les  gens  du  canton,  moins  sensibles  au  mérite  qu’aux 
singularités  de  l’esprit,  de  la  conformation  et  des  habi- 
tudes, comme  tous  les  ignorants,  c’était  leur  longue  et 
sincère  amitié.  Depuis  trente  ans,  ils  vivaient  dans  l’union 
la  plus  inaltérable  : j’allais  dire  comme  des  frères;  mais 
combien  de  frères  se  témoignent  les  sentiments  qui  de- 
vraient les  animer?  Balmat  et  son  compagnon  avaient  les 
mêmes  goûts,  presque  les  mêmes  idées,  ou  quand  leurs 
opinions  étaient  dilîérentes,  ils  ne  tardaient  pas  à se  mettre 
d’accord.  Celui  qui  ofl'ensait  l'un  offensait  l’autre.  Ar- 
gent, mobilier,  ustensiles,  armes,  linge,  maisons,  tout 
ce  qu’ils  possédaient,  ils  le  possédaient  en  commun.  11 
ne  leur  serait  pas  venu  à l’esprit  que  l’im  des  deux  pût 
réserver  quelque  chose  pour  son  usage  particulier.  Afin 
que  la  mort  même  n’établît  aucune  distinction  entre  leurs 
droits,  ils  s’étaient  fait  depuis  longtemps  une  donation 
mutuelle  de  leurs  biens.  Ils  réjiondaient  l’un  et  l'autre 
des  engagements  que  prenait  un  seul.  Quand  Balmat  con- 
tractait une  obligation,  les  intéressés  pouvaient  en  de- 
mander l’accomplissement  à Marie  Coutet,  et  réciproque- 
ment. Les  deux  amis  se  consultaient  en  général  pour  leurs 
affaires;  mais  si  l’un  agissait  sans  prévenir  son  camarade, 
jamais  l’absent  n’y  trouvait  à redire,  ne  faisait  la  moindre 
objection.  Il  lui  semblait  avoir  agi  lui-même.  C’étaient  deux 
têtes  dans  un  bonnet,  suivant  une  expression  populaire 
qu’on  leur  appliquait  d’habitude  et  qui , en  cette  occasion, 
devenait  touchante. 

L’amitié  est  le  plus  noble,  le  plus  pur  et  aussi  le  plus 
rare  des  sentiments  humains.  Des  passions  très-vives, 
que  les  poètes  chantent  ou  analysent  perpétuellement, 
sont  en  général  moins  délicates  ou  moins  dignes.  Nul  atta- 
chement n’égale  l’union  de  deux  individus  qui  sympathi- 
sent d’esprit  et  de  caractère,  sans  que  l’intérêt , la  vanité 
ou  le  désir  les  rapprochent.  Aucun  mobile  secondaire  n’y 
contribue;  les  intimes  rapports  de  cœur  et  de  pensée  (pii 
lui  donnent  naissance  lui  donnent  aussi  une  élévation  su- 
blime. C’est  l’alfection  à l’état  de  diamant  : le  soleil  des 
tropiques,  en  l’inondant  de  lumière,  n’y  ferait  pas  décou- 
vrir une  tache.  Elle  aime  pour  aimer,  elle  se  dévoue  ]iour 
se  dévouer  ; elle  forme  dans  le  grand  concert  de  la  nature 
le  plus  parfait  de  tous  les  accords. 

Si  les  deux  guides  avaient  été  mai'iés,  le  mariage,  à 
moins  d’un  heureux  hasard,  d’une  seconde  harmonie  de 
caractères,  eût  troublé  cette  merveilleuse  coiisomiance. 
Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  songeaient  à changer  leur  jiosi- 
tion  ; le  chamoiseur,  par  une  singulière  manie,  regardait 
les  femmes  comme  des  créatures  faites  seulement  pour  ap- 
prêter la  nourriture,  laver  le  linge,  nettoyer  les  meubles, 
coudre,  filer  et  traire  les  vaches.  Elles  ne  lui  avaient  jamais 
inspiré  que  des  sentiments  de  famille.  La  nature  scinhlail 
avoir  voulu  créer  en  lui  un  moine,  non  pas  le  moine  coutem- 

(M  Nnwelle  description  des  giwnéres  et  glaciers  de  ta  Savoie , 
g. ‘iSOet'i.VI. 
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plaûf  des  abbayes  solitaires,  mais  un  moine  militant  comme 
les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre.  Pieligieux  par  instinct,  il 
aimait  le  travail,  le  danger,  la  fatigue  et  les  aventures.  L’air 
des  hautes  cimes  l’exaltait,  leurs  magnifiques  paysages  lui 
causaient  une  sorte  de  ravissement.  Gagner  le  nécessaire  , 
admirer  ces  beaux  spectacles,  voir  souvent  Jacques  Balmat, 
c’était  le  cercle  où  tournait  son  ambition  ; jamais  elle  n’en 
franchissait'les  bornes. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


DE  LA  RELIURE  AU  NEUVIÈME  SIÈCLE. 

DAS-HELlEFS  DU  PSAUTIER  DE  CHARLES  LE  CHAUVE. 

Le  Psautier  dit  de  Charles  le  Chauve  fut  exécuté  pour 
riermentriule,  vers  850.  L’archéologie  moderne,  en  adop- 
tant cette  date,  précise  mieux  que  ne  l’ont  fait  les  Béné- 


dictins l’époque  où  il  put  être  remis  à la  reine.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  de  son  texte  écrit  en  lettres  d’or  (*),  de 
ses  splendides  majuscules  et  de  ses  curieuses  miniatures. 
Sa  reliure  nous  occupera  uniquement. 

Le  Psautier  de  Charles  le  Chauve  est  un  petit  in-quarto 
de  24  centimètres  de  haut  sur  17  de  large.  Peu  de  vo- 
lumes remontant  à une  époque  si  reculée  nous  sont  par- 
venus dans  un  tel  état  de  conservation.  Les  feuilles  de 
diptyque  en  ivoire  qui  ornent  sa  couverture  sont  enchâssées 
dans  une  splendide  couverture  de  filigrane  d’argent,  ornée 
de  vingt-quatre  gemmes  qui  n’ajoutent  pas  une  grande 
valeur,  néanmoins,  cà  ce  livre  magnifique. 

Au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  les  livres  sacrés, 
objets  d’un  luxe  d’ornementation  qui  s’est  bien  rarement 
renouvelé,  n’étaient  pas  gardés  dans  le  scriptoriiwi  où  on 
les  avait  enrichis  de  toutes  les  magnificences  de  la  pein- 
ture et  de  la  chrysographie.  On  les  conservait  précieuse- 


ment dans  le  trésor  des  cathédrales  ou  dans  celui  des 
palais  impériaux.  C’est  qu’en  elîet,  lorsqu’un  sculpteur 
habile  en  ivoire  et  un  orfèvre  renommés  avaient  épuisé 
toutes  les  délicatesses  de  leur  art  à orner  extérieurement 
un  Psautier,  une  Bible,  un  Évangéliaire  ou  un  Rituel,  ce 
livre  acquérait  une  telle  valeur  qu’on  trouvait  à l’échanger 
môme  contre  des  terres  d’un  rapport  considérable,  et  qu’il 
était  placé  religieusement  parmi  les  objets  réputés  sans  prix 


que  se  transmettaient  de  siècle  en  siècle  les  souverains  et 
surtout  les  riches  monastères , 

Héritiers  des  traditions  de  l’antiquité,  certains  prélats 
se  vouaient  parfois  exclusivement,  durant  leurs  loisirs,  au 

(')  Ce  texte,  qui  a été  l’objet  d’un  examen  sérieux  de  la  part  du 
P.  Cahier,  se  compose  du  Psautier,  des  Cantiques,  du  Pater,  du  Sym- 
bole des  apôtres,  de  VHymnus  angelicus,  du  symbole  Frdes  de  saint 
Atbanase,  et  des  Litanies  des  saints. 
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travail  délicat  qui  a illustré  plus  tard  lesBenvenuto  Cellini 
et  les  Arplie  y Villafane.  Nous  avons  déjà  dit  qu’à  cette 
époque  reculée,  l’école  d’orfèvrerie  la  plus  renommée  qu’il 
y eût  dans  les  Gaules  était  Limoges,  où  l’on  pratiquait  avec 
une  délicatesse  particulière  l’art  de  l’émailleur.  Saint  Éloi 
fut  le  plus  renommé  de  ces  artistes  religieux  (').  Æligius, 
c’est  le  nom  romain  que  portait  saint  Éloi,  excellait  sans 
doute  dans  l’ornementation  extérieure  des  livres;  il  était 
calligraplie  : il  avait  été  successivement  élève  d’Abbon,  ci- 
toyen honorable  de  Limoges,  et  de  Thillo,  simple  ouvrier 
d’origine  saxonne,  qui  partagea  plus  tard  avec  lui  les  hon- 
neurs de  la  canonisation. 

Thillo,  avant  d’être  un  saint,  avait  été  abbé  deSolem- 
mac  : de  son  temps  vivait  un  autre  orfèvre  nommé  Bau- 
deric.  Tandis  que  la  calligraphie  était  chez  les  Francs  dans 
un  état  comparativement  barbare,  l’orfèvrerie  se  maintint 
avec  un  tel  éclat  qu’au  moment  où  les  beaux  livres  se  mul- 


tipliaient sous  Charlemagne  et  sous  ses  successeurs,  il  y eut 
en  ce  genre  d’admirables  artistes  pour  les  parer  de  tout  le 
luxe  imaginable.  A l’aide  de  certaines  recherches  trop  peu 
connues,  il  nous  serait  aisé  de  multiplier  ici  les  noms; 
Erembert  apparaîtrait  au  onzième  siècle  ; puis  viendraient 
Oderanne,  qui  vivait  sous  le  roi  Robert,  et  Raoul , l’argen- 
tier de  Philippe  III,  le  premier  homme  du  tiers  état  au- 
quel son  talent  valut  des  lettres  de  noblesse  (‘). 

Nous  ne  possédons  pas  de  reliure  ouvragée  en  filigrane 
ou  en  orfèvrerie  antérieure  au  neuvième  siècle  ; le  splen- 
dide Évangéliaire  qui  fait  partie  du  Musée  des  Souve- 
rains, et  que  l’on  désigne  parfois  sous  le  nom  étrange 
à’ Heures  de  Charlemagne,  était  jadis  magnifiquement  re- 
couvert d’un  étui  en  argent  et  orné  de  bas-reliefs  exécutés 
au  repoussé.  Lorsqu’on  détruisit,  en  1793,  la  Bibliothèque 
de  Saint-Sernin  à Toulouse,  on  lui  ôta  cette  belle  couver- 
ture, qui  datait  probablement  de  la  fin  du  huitième  siècle. 


Couverture  du  Psautier  de  Charles  le  Chauve;  ivoire  sculpté.  — Dessin  de  Kéait. 


et  tandis  qu’on  la  fondait  dans  quelque  atelier  obscur  de 
Toulouse,  le  livre  plus  précieux  encore,  mais  absolument 
dédaigné,  était  rejeté  parmi  les  parchemins  poudreux  que 
l’on  avait  condamnés  à la  destruction. 

En  examinant  l’ornementation  primitive  qu’adoptèrent 

(‘)  Saint  Éloi  n’étalt  pas,  toutefois,  né  à Limoges  même.  Son  vrai 
lieu  de  naissance  fut  Chatelac;  il  y vint  au  monde  en  588. 


les  peuples  d’origine  germanique*  qui  s’assimilêreiil  si 
promptement  l’art  de  Byzance  et  l’art  des  Romains,  ce  qui 
charme  surtout  les  regards,  c’est  l’élégance  des  courbes 
dans  l’orfèvrerie,  et  l’harmonie  de  teintes  que  l’artiste  a 
su  conserver  dans  la  disposition  des  pierreries  employées 
avec  tant  d’art  pour  relever  le  travail  du  joaillier.  Sous  ce 

(')  Voy.  Émeric  David,  De  l'inftuence  du  dessin. 
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rapport,  rien  ne  saurait  être  comparé  aux  couronnes  qui 
nous  ont  été  transmises  par  les  rois  goths  (voy.  p.  74)  et 
aux  reliures  primitives  de  certains  Missels.  Au  point  de  vue 
industriel,  le  travail  est  ici  imparfait;  l’effet  général  reste 
cliarmant.  Les  lapidaires  de  cet  âge  ignoraient  l’art  de 
tailler  les  pierres  précieuses;  ils  se  contentaient  de  les 
polir  et  de  les  sertir  habilement;  mais,  sous  une  apparence 
de  rudesse,  ces  gemmes  enchâssées  dans  l’or  et  dans  l’ar- 
gent sont  du  plus  merveilleux  ensemble  et  se  marient 
d’une  façon  admirable  avec  le  poli  de  l’ivoire.  Ce  que 
cbercliaient  avant  tout  les  pieux  ouvriers,  c’était  la  ma- 
jesté dans  l’œuvre  et  l’harmonie  dans  l’effet  général.  Si 
les  pierreries  leur  faisaient  défaut,  ils  arrivaient  à ce  double 
but  en  employant  des  morceaux  de  cristal  colorés  artifi- 
ciellement ou  dont  les  teintes  gagnaient  une  brillante  in- 
tensité de  couleur  par  l’emploi  de  certaines  lames  métal- 
liques qu’on  plaçait  aussi  sous  un  simple  cabochon  en 
verre.  On  s’est  parfois  beaucoup  exagéré  la  valeur  de  ces 
garnitures  ; les  pierres  précieuses  et  les  perles  dont  elles 
se  composent  sont  habituellement  d’un  prix  trcs-mé- 
diocre.  Des  aigues-marines,  des  grenats,  des  améthystes  de 
moyenne  dimension,  s’y  montrent  en  grand  nombre  parmi 
quelques  saphirs  et  quelques  émeraudes  fort  rarement 
translucides.  Ce  n’est  qu’à  une  époque  infiniment  plus  rap- 
prochée de  nous  que  les  diamants  commencent  à paraître 
sur  la  couverture  de  certains  volumes.  L’ouvrage  relatif 
aux  émaux  et  aux  bijoux  du  Louvre  qu’a  publié  M.  Léon  de 
Laborde  ne  laisse  point  de  doute  sur  ce  point.  On  y trouve 
la  nomenclature  des  livres  les  plus  richement  ornés  qu’ait 
possédés  le  monde  chrétien  ; nous  ne  disons  pas  le  monde 
entier,  parce  qu’il  parait  certain  que  la  plus  riche  reliure 
qui  ait  jamais  recouvert  un  livre  fut  placée  sur  un  Coran  (’). 

Durant  les  neuvième,  dixiéme,  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles,  les  livres  qu’on  enrichissait  de  reliures  mé- 
talliques étaient  presque  toujours  parés  de  quelque  fragment 
en  ivoire,  ayant  appartenu  à d’anciens  diptyques  (D  ; parfois 
aussi  ces  petits  bas-reliefs  avaient  été  exécutés  pour  le  livre 
môme.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à l’égard  du  Psautier  de 
Charles  le  Chauve,  si  savamment  décrit  par  le  P.  Cahier. 

Disons  d’abord  que  le  plus  ancien  ivoire  français  qui 
nous  soit  parvenu  remonte  à trois  cents  ans  environ  anté- 
rieurement à l’époque  dont  nous  nous  occupons  : ce  petit 
bas-relief  représente  les  miracles  de  saint  Remy  et  date 
du  sixième  siècle  ; il  a été  sans  doute  exécuté  dans  le  midi 
de  la  France  : outre  le  sujet  principal,  on  y voit  le  saint 
ressuscitant  miraculeusement  une  jeune  fille  morte  à Tou- 
louse, et  le  costume  y est  fidèlement  reproduit. 

Ce  qui  fait  surtout  le  prix  de  la  couverture  du  Psautier 
de  Charles  le  Chauve,  ce  sont  ses  deux  précieux  ivoires; 
les  vestiges  de  la  sculpture  (fût-elle  de  petite  dimension) 
(lui  remontent  à cet  âge  reculé  sont  si  rares  que  ces  deux 
feuilles  de  diptyque  ont  leur  rang  dans  l’histoire  de  l’art. 
On  chercherait  vainement  leur  explication  dans  le  safânt 
traité  des  Bénédictins;  c’est  à l’archéologie  moderne  qu’on 
en  est  redevable.  Le  P.  Cahier  voit  dans  le  premier  de  ces 
deux  petits  bas-reliefs  un  sujet  tiré  du  livre  des  Rois. 
L artiste  a représenté  le  prophète  Nathan  au  moment  où 
il  reproche  à David  la  mort  d’Uri.  Aucun  des  personnages 
(|ui  doivent  figurer  dans  ce  petit  drame  n’a  été  omis. 
Bethsabéc  cause  involontaire  de  l’indignation  du  prophète 
est  présente.  Le  cadavre  d’Uri  a été  évoqué  pour  faire 
sentir  au  roi  criminel  rénormité  de  sa  faute.  La  seconde 
partie  de  l’ivoire  sert  de  commentaire,  en  quelque  sorte,  à 
la  première;  elle  offre  une  touchante  parabole  dont  on 

(')  Voy.  a ce  sujet  une  di.ssertation  curieuse  inlitulèe  : Notice,  sur 
une  feuille  de  diptiique  d'ivoire  représentant  le  baptême  de  Clovis^ 
— Amiens,  1832,  in-|u. 

(■)  Voy.  le  Ifvre  sur  les  Heiii-Zoiyaii  publié  par  l’abbé  Barges. 


’ retrouvera  l’explication  dans  le  livre  des  Rois.  Nous  le 
’ répétons  bien  volontiers,  avec  le  savant  antiquaire, 

I « malgré  une  certaine  gaucherie  d’exécution  dans  plusieurs 
détails , ce  petit  bas-relief  a un  caractère  de  mise  en  scène 
si  franc  et  si  vif  qu’il  est  impossible  de  n’y  pas  recon- 
naître une  véritable  puissance.  » 

Le  second  ivoire,  plus  compliqué  dans  sa  composition 
générale , ne  se  prête  pas  non  plus  à une  explication  si 
1 précise,  et  l’habile  archéologue  qui  a tenté  de  la  donner 
; avoue  qu’il  se  trouve  ici  dans  un  dissentiment  absolu  avec 
j un  homme  dont  les  vastes  travaux  en  ces  sortes  de  ma- 
; tières  font  aujourd’hui  autorité.  En  attendant  que  le 
comte  Auguste  de  Bastard  ait  publié  le  travail  qu’il  pré- 
pare sur  ce  précieux  ivoire,  nous  rappellerons  sommai- 
rement ce  qu’en  dit  le  P.  Cahier.  Selon  cet  antiquaire,  la 
seconde  feuille  du  diptyque  représente  la  mort  de  Julien 
, surnommé  l’Apostat.  On  sait  principalement  d’après  Nicé- 
I phore  que  cet  événeme^lt  eut  lieu  en  Perse,  durant  l’année 
' 362.  La  tradition  voulait  alors  que  le  neveu  de  Constantin  eût 
succombé  sous  le  coup  de  la  vengeance  divine,  et  que  l’exé- 
cuteur de  ce  décret  céleste  fût  le  martyr  saint  Mercure. 

Mis  à mort  par  les  ordres  de  Dèce,  dans  la  ville  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce,  Mercure  était  un  saint  revêtu  d’at- 
tributs guerriers,  et  Jésus  le  choisit  avec  un  autre  pour 
punir  le  neveu  de  Constantin  ; la  scène  est  animée,  du 
’ reste,  par  plusieurs  autres  saints  vengeurs;  on  y distingue 
Arténe,  saint  Eusignius,  arrêté  comme  il  comptait  déjà 
cent  dix  ans.  Parmi  les  guerriers  tenant  dans  leur  main 
une  poignée  de  flèches,  on  distingue  aussi  saint  Théodore, 
puis  ce  saint  Sébastien  qui,  né  dans  les  Gaules,  d’une  fa- 
mille milanaise,  périt  à Rome  sous  Dioclétien. 

Le  sommet  de  l’ivoire  représente  Jésus-Christ  avec  les 
prophètes  et  les  apôtres.  Dans  la  partie  inférieure,  l’ar- 
tiste a choisi  le  moment  « où  les  deux  vengeurs  reçoivent 
du  Fils  de  Dieu  l’ordre  de  partir,  et  s’offrent  pour  leur 
mission.  Tous  paraissent  se  présenter,  mais  ceux-ci 
dressent  leurs  lances  et  se  tiennent  plus  militairement 
sous  les  armes  qu’aucun  autre.  » 

Selon  l’auteur  des  Mélanges  d'archéologie,  les  deux 
ivoires  du  Psautier  de  Charles  le  Chauve  ne  seraient  pas 
un  ouvrage  grec,  mais  un  travail  de  la  basse  Italie. 


L’ARAIGNÉE  MÉCANICIENNE. 

Mon  attention  fut  attii'ée,  il  y a quelques  jours,  écrit 
un  observateur,  par  une  petite  araignée  que  je  vis  des- 
cendre de  la  partie  inférieure  d’un  guéridon  relégué  dans 
un  coin , oû  elle  avait  pu  tisser  sa  toile  sans  être  dé- 
rangée. Une  grosse  mouche  ou  taon,  cinq  à six  fois  plus 
grosse  que  l’araignée,  gisait  invalide  sur  le  plancher. 
L’araignée  descendit  et  s’achemina  vers  la  mouche,  qu’elle 
commença  à enlacer  de  ses  rets,  mais  en  usant  de  grandes 
précautions  ; elle  remonta  ensuite  vers  la  table,  puis  re- 
descendit, et  répéta  plusieurs  fois  ce  manège , liant  plus 
étroitement  la  mouche  à chaque  voyage.  Je  me  demandais 
où  elle  en  voulait  venir,  et  pourquoi  elle  n’attaquait  pas 
sa  proie  sur  place.  Sans  doute  elle  ne  voulait  pas  être 
troublée  dans  son  régal,  et  c’était  une  pièce  de  résistance, 
qui  devait  durer  plusieurs  jours.  Mais  comment  l’enlever? 
L’araignée  cessa  de  descendre  et  me  parut  très-affairée  à 
son  poste , au  bord  inférieur  du  guéridon  ; elle  passa  et 
repassa  plusieurs  fois  sur  le.  même  point.  Imaginez  ma 
surprise,  quand,  au  bout  de  peu  de  temps,  je  vis  la  mouche 
ernmailloltée  laisser  le  plancher  et  commencer  son  ascen- 
sion perpendiculaire  vers  la  table.  La  chose  me  fut  bientôt 
expliquée.  L’araignée  avait  tendu  plusieurs  fils  (cinquante 
ù soixante  environ)  de  la  mouche  à la  table,  et  en  roidis- 
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sant  chacun  de  ces  fils  à sa  plus  forte  tension,  et  fixant  le 
bout  supérieur  par  de  la  glu,  l’élasticité  de  tous  les  fils  se 
combinait  pour  enlever  la  mouche.  Elle  continua  à tendre 
ainsi  chaque  fil  l’im  après  l’autre,  et  au  bout  de  quinze  à 
vingt  minutes  la  mouche  fut  hissée  jusqu’à  la  table,  et  em- 
magasinée dans  un  coin  de  la  toile  de  l’industrieux  insecte. 
11  y avait  là  une  leçon  de  mécanique  donnée  par  l’arai- 
gnée. Elle  agissait  d'après  le  principe  qui  augmente  la 
[luissance  de  la  corde  à raison  du  nombre  de  poulies 
autour  desquelles  elle  s’enroule.  L’araignée  suppléait  à ce 
système  en  multipliant  le  nombre  des  cordes  et  en  roi- 
dissant  chacune  d’elles  tour  à tour,  de  manière  à obtenir 
la  force  et  le  concours  de  toutes. 


Le  vieux  satirique  français  affirme  qu’en  fait  d’affection 
il  y a généralement  une  personne  qui  aime  et  l’autre  qui 
se  laisse  aimer.  Ce  n’est  que  tard , lorsque  les  trésors  de 
tendresse  et  d’amour  sont  taris,  quand  ta  chère  main  qui 
les  prodiguait  s’est  glacée,  c’est  alors  seulement  que  nous 
nous  rappelons  à quel  point  cette  main  fut  prodigue  et 
dévouée;  quelle  douceur  elle  avait  pour  calmer,  quelle 
ardeur  à protéger,  quelle  force  pour  étayer  et  défendre , 
quelle  promptitude  à soutenir,  quel  charme  pour  caresser! 
Mais,  hélas!  les  oreilles  qui  eussent  écouté  avec  tant  de 
délices  nos  reniercîments  attendris  n’entendent  plus.  Ah! 
laissez-nous  espérer  que  les  fruits  de  notre  amour,  quel- 
que tanUfs  qu’ils  soient,  n’arriveront  pas  trop  tard;  que, 
dussent  nos  tributs  de  vénération  et  de  gratitude  ne  plus 
rencontrer  qu’une  tombe,  là  encore  les  remords  passionnés, 
les  souvenirs  contrits,  les  pieuses  larmes,  là  encore  les 
oblations  du  cœur  seront  acceptées!  Thacreray. 


STATISTIQUE  DES  ANIMAUX  EN  FRANCE.  ' 

On  compte,  en  France,  environ  3 millions  de  chevaux, 
TiOOOOO  ânes  et  350  OOÛ  mulets.  A la  dernière  exposition 
d’animaux,  à Paris,  certains  ânes  se  sont  vendus  de  2000 
à 10000  francs. 

En  1860,  on  a vendu,  pour  la  seule  consommation  pa- 
risienne, à Sceaux  et  à Poissy,  182  566  bœufs,  48  868  va- 
ches, 53  794  veaux,  et  1 223  794  moutons,  sans  compter 
les  agneaux,  chevreaux,  porcs,  etc. 


UNE  VISITE  MYSTÉRIEUSE. 

ANECDOTE. 

Le  père  de  sir  AValter  Scott  était  greffier  en  chef  de  la 
Cour  de  la  chancellerie  à Édimbourg,  où  il  était  gran- 
dement estimé;  il  reçut,  vers  1785,  en  automne,  une  suc- 
cession de  mystérieuses  visites  qui  intriguèrent  fort  sa 
femme.  Tous  les  soirs  à la  même  heure  arrivait  une  chaise 
à porteurs  qui  déposait,  au  sein  même  du  cabinet  du  lé- 
giste, un  personnage  soigneusement  enveloppé  d’un  grand 
manteau.  L’étranger  était  introduit  sur-le-champ;  la  porte 
se  refermait,  et  rien  ne  transpirait  de  ces  conférences  qui 
se  prolongeaient  fort  tard,  dépassant  l’heure  où  la  famille, 
dont  les  habitudes  étaient  régulières,  avait  coutume  de  se 
retirer.  Lorsijue  .AI™®  Scott  interrogea  son  mari  sur  le 
mystérieux  client,  les  réponses  évasives  du  discret  homme 
de  loi  stimulèrent  de  plus  en  plus  la  curiosité  de  sa  femme, 
si  bien  i|ue,  n’y  pouvant  tenir,  un  soir  où  la  séance  s’était 
prolongée  outre  mesure,  au  moment  où  Al™®  Scott  entendit 
le  coup  de  sonnette  qui  avertissait  les  porteurs  de  venir 
prendre  celui  qu’ils  avaient  amené,  elle  se  présenta  réso- 
lument dans  le  rnbinet  de  son  mari,  portant  un  plateau,  et 


disant  « qu’après  une  conversation  prolongée  aussi  tard, 
Alonsieur  accepterait  volontiers,  sans  doute,  une  tasse  de 
thé?  » L’étranger,  fort  richement  vêtu,  et  dont  la  tournure 
était  noble  et  les  manières  distinguées,  salua  avec  grâce, 
acceptant  la  politesse,  prit  la  tasse  et  but  ; mais  Al.  Scott, 
fronçant  le  sourcil,  refusa  avec  froideur  de  prendre  sa  part 
du  ral'raîcbissement.  Peu  après,  le  visiteur  se  retira.  A 
peine  disparaissait-il  que  l’avocat,  soulevant  le  châssis  de 
la  fenêtre,  avait  lancé  sur  le  pavé  la  tasse  dont  s’élait  servi 
son  client. 

Al™®  Scott,  tout  efl’rayée,  se  récria,  déplorant  l'a  perte 
d’une  de  ses  plus  belles  porcelaines.  Son  mari  arrêta  court 
ses  doléances  ; « Ce  n’est  là,  lui  dit-il , que  la  juste  puni- 
tion d’un  petit  accès  de  curiosité;  je  puis  l’excuser;  mais 
il  vous  faut  comprendre  que  je  suis  forcé,  pour  affaires, 
de  recevoir  dans  ma  maison  des  personnes  que  je  trouve 
indignes  d’être  les  hôtes  de  ma  femme.  Jamais  mes  lèvres 
ni  celles  d’aucun  des  miens  ne  se  poseront  à la  place  qu’a 
souillée  la  bouche  de  Murray  de  Broughton.  » 

C’était  ce  misérable  qui,  après  avoir  été  secrétaire  de 
Charles  Stuart  durant  presque  toute  la  malheureuse  expé- 
dition de  ce  prince  en  Écosse,  trahit,  pour  préserver  sa 
vie  et  sa  fortune,  la  cause  qu’il  avait  embrassée,  et  con- 
sentit à devenir  témoin  à charge  contre  les  plus  nobles 
partisans  de  la  cause  que  lui-même  avait  servie,  lesquels, 
sur  sa  déposition,  furent  décapités. 

Ce  traître  étant  confronté  avec  le  noble  pair  Balmérino 
devant  le  conseil  privé,  on  demanda  au  prisonnier  s’il  re- 
connaissait le  témoin  : « — Aloi?  répondit  Balmérino,  non  ! 
J’ai  connu  jadis  un  Alurray  de  Broughton,  mais  celui-là  était 
un  gentilhomme,  un  homme  d’honneur  qui  pouvait  porter 
la  tête  haute.  Cet  individu-ci,  je  ne  le  connais  point.  » 

La  soucoupe  de  la  tasse  do  Alurray  de  Broughton  était 
conservée  dans  la  famille  de  AI.  Scott,  et  son  (ils,  sir  Walter 
Scott,  y attachait  du  prix. 


TOLLENS. 

Né  en  1778,  à Rotteiulam , de  parents  d’une  condition 
médiocre,  le  poète  hollandais  Tollens  n’eut  point  d’éduca- 
tion savante.  Comme  beaucoup  de  ses  prédécesseurs  et  do 
ses  successeurs,  c’était  un -simple  commerçant,  un  épicier. 
En  Hollande,  le  négoce,  qui  a fait  la  force  et  la  prospérité 
du  royaume,  est  partout  et  se  trouve  honoré  à l’égal  de 
n’importe  quelle  autre  condition  sociale;  on  ne  le  considère 
surtout  nullement  comme  incompatible  avec  l’exercice  des 
lettres  ou  des  arts. 

On  doit  à Tollens  des  odes  historiques  et  nationales 
d’un  genre  élevé,  puis  un  poème  sur  l’iiivernage  dos  Hol- 
landais à la  Nouvelle-Zemble,  dans  lequel  il  a en  quelque 
sorte  ressuscité  la  poésie  épique  nationale.  Alais  c’est 
principalement  par  ses  poésies  de  famille  d’une  part , 
de  l’autre  par  ses  ballades  ou  romances  patriotiques,  qu’il 
a conquis  sa  grande  et  légitime  popularité.  « Les  mœurs 
et  l’organisation  de  la  société  en  Hollande,  écrit,  à propos 
de  cette  première  espèce  d’œuvres,  AL  Alberdingk-Tliym, 
qui  est  lui-même  un  des  littérateurs  les  plus  rcmarqiialiles 
de  la  génération  actuelle,  ont  fait  naître  un  genre  de  poésie 
qu’on  appelle  Haiselrjke  poù'sijk  (poésie  de  famille,  poésie 
du  coin  du  reii).  AI.  Tollens  est  passé  mailre  dans  ce  genre. 
C’est  à la  nature  seule  qu’il  doit  son  brevet.  S’adresse-t-il 
à son  fils  tout  jeune  encore,  et  entrevoit-il  les  dangers 
auxquels  un  jour  il  sera  exposé,  il  va  chercher  dans  le  cœur 
des  pères  les  véritables  accents  pour  peindre  ses  pré- 
voyances, ses  appréhensions  et  son  espoir.  Il  y a une  vérité 
si  frnppanto  dans  de  telles  pièces  qu’elles  vont  droit  à 
l'ànie.  et,  comniandent  pour  l’anlenr  autant  de  respect  que 
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de  sympathie.  A la  naissance  de  son  septième  enfant, 
M.  Tollens  produisit  un  nouveau  petit  chef-d’œuvre  de  grâce 
et  de  gaieté.  Une  nouvelle  dent  d’un  de  ses  enfants  lui  inspira 
une  nouvelle  pièce  des  plus  charmantes.  Il  badine,  il  sym- 
bolise, il  parle  sérieusement  ou  avec  tendresse;  partout 
l’on  sent  battre  le  cœur  de  l’homme  sensible  et  du  vrai 
poète  sous  les  vers  mélodieux  (').  » 

Quant  à la  ballade  ou  romance  patriotique,  qu’on  peut 
considérer  comme  une  seconde  création  de  Tollens,  il  ne 
s’y  est  pas  élevé  moins  haut.  Un  peu  incertain  dans  ses 
premiers  essais,  qui  n’avaient  ni  l’originalité  d’inspiration, 
ni  la  distinction  de  style,  ni  la  chaleur  d’fune  qu’il  atteignit 
depuis,  il  arriva  de  progrès  en  progrès  à écrire  de  petits 
chefs-d’œuvre.  Son  plus  beau  titre  en  ce  genre  est  le  fa- 
meux chant  patriotique  en  l’honneur  du  prince  et  du  pays  : 
Wien  neerlands  bloed...  (Ceux  dans  les  veines  desquels 
coule  le  vrai  sang  néerlandais...),  pacifique  Marseillaise 
de  la  Hollande,  que  le  voyageur  entend  souvent  retentir 
dans  les  rues  et  dans  les  assemblées  publiques. 

La  mémoire  de  Tollens  est  restée  chère  à ses  compa- 
triotes, et  environnée  par  eux  d’une  espèce  de  culte.  On 


lui  a élevé  à Rotterdam,  dans  le  parc,  une  statue  colos- 
sale en  marbre,  de  quatre  mètres  de  haut,  œuvre  du 
sculpteur  Strackée. 

Le  20  octobre  1860,  nous  passions  par  le  petit  village  de 
Ryswyk,  célèbre  dans  l’histoire  par  la  signature  du  traité 
de  1697,  et  dans  les  fastes  de  la  littérature  néerlandaise 
par  le  séjour  de  Tollens,  qui  y passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  et  y mourut  en  1856.  Le  village  entier  était  pavoisé 
de  drapeaux  aux  trois  couleurs.  Un  air  de  fête  régnait 
dans  les  rues  où  circulait  une  fouie  empressée.  Nous  nous 
informâmes,  et  l’on  nous  apprit  qu’on  devait,  à deux  heures 
de  l’après-midi,  inaugurer  un  monument  élevé  par  sous- 
cription sur  la  tombe  de  Tollens,  dans  le  cimetière  qui 
s’étend  derrière  l’église  protestante.  Grâce  au  bienveillant 
accueil  de  la  commission,  il  nous  fut  permis  d’assister  de 
près  à la  cérémonie.  Elle  s’ouvrit  par  un  chant  en  l’hon- 
neur de  Tollens,  suivi  d’un  chaleureux  discours  de  M.  Bak- 
liuizen  Van  den  Brink,  érudit  et  écrivain  distingué,  prési- 
dent d’une  des  sections  de  la  société  formée  pour  l’érection 
du  monument.  Vers  la  fin  du  discours,  à un  signa!  donné, 
la  toile  qui  cachait  la  vue  du  monument  tomba,  et  tous  les 


Henri  Tollens,  poëte  hollandais.  — Dessin  de  Ghevignard. 


fronts  se  découvrirent,  pendant  que  l’orateur  saluait  d’une 
apostrophe  éloquente  la  mémoire  du  poëte.  Ce  monument, 
dû  au  ciseau  de  M.  Lacomblé,  est  en  pierre.  Il  représente 
la  Muse  de  la  poésie  qui,  dans  une  attitude  affaissée  par  la 
douleur,  tient  d'une  main  sa  lyre  brisée,  et  de  l’autre  dé- 
pose une  couronne  d’immortelles  sur  la  tombe  de  Tollens. 


Après  un  nouveau  chant  exécuté,  comme  le  premier, 
par  trois  sociétés  chorales  réunies,  deux  protestantes  et 
l’autre  catholique,  la  foule  se  dispersa;  puis  les  membres 
de  la  commission  se  réunirent  à un  banquet  dans  la  salle 
d’école,  tout  enguirlandée  de  feuillages,  tandis  que  les 
jeunes  élèves,  rangés  dans  le  fond,  entonnaient  de  leurs 
voix  enfantines  le  chant  patriotique  de  Tolleps,  bientôt 
répété  en  chœur  par  l’assemblée  entière. 


(’)  pe  la  liltérature  néerlandaise;  1854.  in-8,  en  français, 

î.  Best,  rye 
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Porclie  de  l'église  du  monastère  d'Orezu.  — Dessin  de  Lancelot. 


Nous  avons  déjà  donné  f|uelques  détails  (')  sur  les  mo-  | 
nastéres  des  pays  roumains,  leur  origine,  leurs  vicissitudes, 
l’état  d’abandon  où  la  plupart  ont  été  réduits  par  l’incurie 
et  le  gaspillage  de  ceux  fpii  les  habitaient,  la  tolérance 
intéressée  des  anciens  gouvernements,  et,  disons-le  aussi, 
par  les  changements  inévitables  que  le  temps  amène  dans 
les  institutions  et  dans  les  mœurs. 

(')  Voy.  t.  XXVll,  p.  369. 

Tome  XXX.  — Novembue  1862. 


On  compte  encore  aujourd’hui  en  Hounianic  (c’est  le 
nom  sous  lequel  on  désigne  riiriciellement  les  deux  princi- 
pautés de  Valacbic  et  de  Moblavie  depuis  leur  union,  à la 
tin  de  1861)  trois  cent  seize  monastères,  tant  d’hommes 
que  de  femmes  ('),  qui  possèdent  en  biens-fonds  environ 

(')  186  en  Valachie  el  126  en  Moldavie,  avec  5 788  religieux  et 
3 m religieuses;  ce  (pd  donne  une  moyenne  de  28  individus  |iar 
1 monastère. 

ii 
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le  quart  du  revenu  territorial.  Ces  monastères,  dont  les 
! enceintes  fortifiées  servaient  de  refuge,  aux  époques  d’in- 
vasion, aux  populations  environnantes , et  qui , en  temps 
ordinaire,  étaient  chargés  de  pourvoir  à tous  leurs  besoins 
moraux  et  matériels , instruisant  les  enfants , dotant  les 
jeunes  filles  pauvres,  recueillant  les  malades  et  les  infirmes, 
aujourd’hui  n’abritent  plus  que  quelques  milliers  de  moines, 
la  plupart  étrangers  au  pays  ('). 

Les  couvents  moldo-valaques  se  distinguent  en  cou- 
vents dédiés  [inchinate)  aux  lieux  saints,  c’est-à-dire 
placés  à l’origine  sous  le  patronage  des  communautés 
grecques  du  Saint-Sépulcre,  du  Mont-Sinaï,  du  Mont- 
Athos,  etc.,  qui,  par  une  exception  vivement  combattue 
aujourd’hui,  les  administrent  en  dehors  de  toute  ingé- 
rence du  gouvernement  local  et  en  perçoivent  les  revenus 
à leur  profit,  sauf  une  modique  subvention  qu’elles  payent 
au  trésor  ; et  en  couvents  indigènes  , qui  ont  été  sécula- 
risés et  réunis  au  domaine  public.  En  dehors  de  ces  deux 
grandes  catégories,  il  existe  (en  Valachie)  une  autre  classe 
de  monastères  que  l’on  pourrait  appeler  privés,  dont  les 
revenus,  affectés  exclusivement  à des  œuvres  pies  et  de 
bienfaisance,  sont,  par  une  clause  expresse  des  actes  de 
donation,  administrés  à perpétuité  par  les  héritiers  du  sang 
ou  du  nom  de  la  famille  qui  les  a institués. 

Le  monastère  d’Orezu,  fondé  anciennement  par  la  fa- 
mille Brancovano,  et  l’un  des  plus  riches  et  des  plus  heu- 
reusement situés  de  la  Valachie , appartient  à cette  der- 
nière catégorie. 

Adossé  à la  montagne  du  même  nom  formée  par  un 
prolongement  de  la  chaîne  des  Carpathes  Transylvaines, 
dominant  la  pittoresque  vallée»  de  la  Bistritza,  à quatre 
postes  (quinze  lieues)  deTismana,  autre  monastère  cé- 
lèbre, Orezu  charme  de  loin  la  vue  par  ce  gracieux  mé- 
lange d’architecture  et  de  paysage  qu’offrent  la  plupart 
des  villages  et  même  des  villes  de  l’Orient.  A l’extrémité 
d’une  belle  avenue  de  sapins,  un  porche,  surmonté  d’un 
pavillon  carré  à volets  verts , donne  accès  dans  une  pre- 
mière cour,  de  forme  carrée,  très- vaste,  renfermant  les 
communs  du  monastère,  les  écuries,  les  remises,  les  éta- 
bles, une  tonnellerie,  une  distillerie,  et  au-dessus  de 
vastes  greniers  pour  serrer  le  blé  et  le  maïs.  Dans  la 
seconde  cour  se  trouvent  l’église  et  la  porte  d’entrée  du 
monastère,  dont  nous  emprunterons  la  description  à un 
historien  de  la  Valachie,  M.  Vaillant  ; « Le  monastère  est 
orné,  comme  presque  tous  les  couvents  en  Valachie,  d’une 
large  galerie  soutenue  par  des  colonnes,  et  qui  fait  le  tour 
du  premier  étage.  Mais  ici  la  pierre  est  plus  prodiguée  et 
mieux  travaillée  surtout  qu’en  aucun  lieu  de  la  Valachie. 
Le  cintre  des  portes,  les  escaliers,  le  balustre,  les  co- 
lonnes de  la  galerie , tout  est  en  pierre , tout  est  dallé , 
et  aux  deux  perrons  qui  font  pavillon  d’été  sont  des  co- 
lonnes torses  de  quinze  pieds  de  haut  et  d'un  seul  bloc... 
Nous  descendons  à l’église , sur  laquelle  deux  grands  ar- 
bres qui  s’élèvent  devant  le  portail  s’inclinent  avec  respect. 
La  porte  en  est  curieuse  de  sculptures  fines  et  délicates  ; 
l’intérieur  n'a  rien  de  remarquable.  Nous  nous  contentons 
d’y  examiner  les  riches  broderies  de  velours  de  Venise 
attribuées  à la  princesse  Brancovano,  la  main  de  sainte 
Marguerite,  et  un  petit  tableau  de  deux,  pouces  carrés 
représentant  le  Paradis,  don  de  Catherine  II,  et  des 
miniatures  de  saints  en  assez  grand  nombre  et  fort 
belles.  » 

Les  revenus  du  monastère  étaient  évalués,  en  i844, 
à 15000  ducats  (180000  francs).  Ils  doivent  être  beau- 
coup plus  considérables  aujourd’hui.  L’higournène  (supé- 
rieur) faisait  faire  une  excellente  chère  à ses  hôtes  ; en 

(‘1  Rapport  (li;  M.  Ipiircario,  président  du  conseil  des  ministres  de 
Moldavie  (mars  ISGO). 


revanche,  il  nourrissait  fort  mal  ses  moines,  dont  le  nombre 
ne  dépassait  pas  cinquante. 

Les  Brancovano , qui  avaient  fondé  et  doté  Orezu , 
s’étant  éteints  au  commencement  dé  ce  siècle , le  titre  et 
les  biens  de  cette  ancienne  maison,  qui  se  rattachait  par, 
les  femmes  aux  familles  princières  de  Cantaeuzène  et  de 
Bassaraba,  dont  elle  avait  pris  les  noms,  ont  passé  par 
testament  à la  famille  Bibesco,  dont  l’origine  est  beaucoup 
plus  récente.  Le  prince  Bibesco  - Brancovano , fils  aîné  de 
i’ex-hospodar,  administre  en  cette  qualité , avec  le  con- 
cours d’une  épitropie  (curatelle),  Orezu  et  les  autres  mo- 
nastères dits  de  Brancovano,  ainsi  que  les  nombreux  éta- 
blissements qui  en  dépendent. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

SECOND  RÉCIT. 

Suite.  — Voy.  p.  326,  334.,  338. 

Jacques  Balmat  s’était  laissé  prendre  un  jour  à une  ■ 
tendresse  irréfléchie.  Ayant  des  relations  fréquentes  avec  le 
boulanger  de  Servez , il  avait  remarqué  sa  tille  et  conçu 
pour  elle  un  attachement  qui  avait  abouti  au  mariage.  Mais 
il  regretta  bientôt  ce  moment  de  faiblesse.  Gabrielle  était 
d’une  humeur  à la  fois  triste  et  querelleuse  • ou  elle  se 
plaignait  et  gémissait,  ou  elle  cherchait  dispute  à son  ca- 
marade, dont  elle  blâmait  généralement  les  actions,  les  ha- 
bitudes et  les  discours.  L’audacieux  montagnard  supportait 
avec  peine  ces  altercations  et  ces  jérémiades  continuelles. 
Laissant  là  sa  femme,  il  allait  trouver  Coutet,  se  reposer 
et  se  consoler  avec  lui  de  ses  luttes  domestiques.  Mais 
cette  ressource  contre  les  ennuis  du  ménage  devint  à son 
tour  une  cause  de  perturbation.  Gabrielle  conçut  une  vive 
jalousie  de  Tamitié  qui  unissait  les  deux  guides  et  semblait 
dominer  l’attachement  de  Balmat  pour  elle-même.  Comme 
toutes  les  femmes,  elle  ne  pouvait  supporter  l’idée  que  son 
mari  eût  une  préférence  dont  elle  n’était  pas  l’objet.  Aussi 
avait-elle  essayé  de  détruire  leur  mutuelle  affection,  de  ■ 
mettre  un  terme  à leurs  visites,  à leurs  entretiens,  à leurs 
confidences  : elle  s’était  bien  vite  aperçue  qu’ils  n’avaient 
pas  de  secrets  l’un  pour  l’autre.  Mais  tous  ses  efforts 
échouèrent  contre  leur  sentiment  fraternel,  basé  sur  l’har- 
monie intime  de  leur  nature  morale.  Tout  ce  qu’elle  y gagna 
fut  de  scandaliser  son  mari , d’accroître  ses  regrets  et  sa 
froideur.  Ils  se  seraient  peut-être  quittés  à l’amiable,  ou 
séparés  judiciairement,  si  une  fièvre  typhoïde  n’avait  tout 
à coup  emporté  Gabrielle.  Depuis  lors,  Balmat  vivait  seul, 
au  hameau  des  Pèlerins,  dans  son  chalet  d’humble  appa- 
rence. Un  rez-de-chaussée  en  maçonnerie  et  un  premier 
étage  ou  grenier  en  planches,  couvert  de  bardeaux,  com- 
posaient ce  monument  rustique.  Les  trois  chambres  qui  en 
occupaient  le  bas  suffisaient  au  propriétaire  : l’une  lui  ser- 
vait de  pièce  d’habitation,  l’autre  de  cuisine, et  la  troisième 
d’atelier.  Une  avenue  de  sapins,  qui  existe  encore,  menait 
de  sa  cabane  vers  le  mont  Blanc.  L’armurier  avait  en 
guise  de  domestique  un  apprenti  nommé  Blaisot , dont  le 
rire  bête,  la  grande  bouche  aux  dents  irrégulières,  le  front 
bas  et  le  nez  camus  n’annonçaient  pas  un  esprit  distingué. 
Mais  Balmat  se  contentait  de  cet  auxiliaire , qui  obéissait 
toujours  sans  mot  dire,  contrairement  à la  défunte,  qui 
obéissait  avec  peine  et  murmurait  toujours  quelque  obser- 
vation désagréable. 

Depuis  que  le  conducteur  avait  perdu  sa  femme,  les 
deux  amis  profitaient  de  leur  liberté  pour  se  voir  assidû- 
ment. Les  étrangers , d’ordinaire , les  employaient  en- 
semble, de  sorte  qu’ils  faisaient  les  mêmes  expéditions, 
et  quand,  par  hasard-  les  voyageurs  les  laissaient  chômer. 
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ils  ne  se  couchaient  guère  sans  que  l’un  eût  visité  l’autre. 
Quoique,  ce  jour-là,  l’excès  de  la  fatigue  les  retînt  chez 
eux,  ils  savaient,  à n’en  pas  douter,  qu’ils  se  verraient 
avant  le  soir.  Le  plus  ithpalient  ou  le  moins  harassé  fran- 
chirait la  distance.  Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  inci- 
dents de  la  veille,  Balmat  songeait  aux  désagréments  de  sa 
profession,  lorsqu’il  entendit  quelqu’un  ouvrir  la  porte  ex- 
térieure de  sa  cabane,  et  entrer  dans  le  vestibule  qui  garan- 
tissait la  pièce  principale  contre  le  froid,  la  neige  et  la  bise, 
pendant  l’apre  hiver  des  Alpes.  11  reconnut  aussitôt  le  pas 
de  Marie  Coutet.  Si  familières  que  fussent  leurs  relations, 
par  une  délicatesse  naturelle,  qui  se  révélait  dans  toute 
leur  conduite  et  qui  avait  seule  rendu  possible  leur  longue 
intimité,  le  visiteur  frappa  doucement  à la  seconde  porte, 
celle  qui  fermait  la  chambre  d’habitation. 

— Entre  donc!  lui  cria  le  maître  du  logis. 

Comme  il  disait  ces  mots,  le  mégissier  entrait,  le  sou- 
rire sur  la  bouche,  malgré  la  tristesse  générale  qu’expri- 
mait sa  figure  : il  venait  d’apercevoir  son  ami.  C’était  un 
homme  de  grande  taille  et  d’une  corpulence  qui  répondait 
à sa  haute  stature.  Sa  grosse  tête,  ses  épais  cheveux  châ- 
tain clair,  naturellement  frisés  comme  sa  barbe  touffue, 
inspiraient  aussi  l’idée  de  la  puissance.  Un  large  froiît,  de 
beaux  yeux  bien  dessinés,  un  nez  aux  lignes  presque 
droites  et  quelque  peu  rabattu,  des  lèvres  énergiques,  une 
forte  mâchoire,  complétaient  ce  vigoureux  ensemble.  Marie 
avait  les  formes  et  les  dimensions  d’un  athlète  : il  eût 
excité  l’enlbousiasme  aux  jeux  Olympiques.  Tous  les  indi- 
vidus qui  poursuivent  le  chamois  dans  les  Alpes,  guident 
les  voyageurs , cherchent  les  racines  de  gentiane  ou  les 
cristaux,  offrent,  du  reste,  une  constitution  remarquable 
et  se  distinguent  par  des  traits  vivement  caractérisés. 

^ L’ami  de  Jacques  portait  une  grande  veste,  la  culotte 
courte,  non  serrée  au  genou,  et  les  gros  bas  de  laine,  si 
commodes  pour  parcourir  les  montagnes.  Il  tenait  à la 
main  son  tricorne , attendu  qu’il  faisait  une  vingtaine  de 
degrés,  température  que  l’on  regarde  comme  extrêmement 
chaude  dans  la  vallée  de  Chamouny.  Le  visage  de  Balmat 
s’éclaircit  dès  qu’il  l’aperçut. 

— Décidément  je  suis  un  paresseux,  et  tu  me  fais  honte, 
lui  dit-il;  mais,  que  veux-tu?  je  suis  las  et  je  suis  triste. 

— Ma  foi , je  ne  suis  pas  trop  gai.  La  femme  de  Pierre 
Létangest  venue  me  parler  de  son  mari,  de  ses  enfants, 
de  la  misère  qui  la  menace,  et  elle  a tant  pleuré  que  je  ne 
savais  comment  foire  pour  calmer  son  désespoir. 

— Oui,  après  les  accidents  viennent  les  larmes,  les 
gémissements  et  les  cris.  Que  faire?  Comment  secourir  les 
familles?  Nous  ne  sommes  pas  riches,  ni  les  communes 
non  plus.  Que  le  ciel  confonde  un  métier  si  pénible!  Mais 
assieds-toi  donc,  Marie;  prends  le  fauteûil. 

— J’ai  si  chaud  que  je  ne  sais  comment  me  tenir. 

— Assieds-toi;  tu  seras  mieux  assis.  Blaisot  va  nous 
servir.  J’ai  encore  de  ce  vin  de  Martigny  que  tu  aimes  tant. 
Allons,  prends  place. 

Et  Balmat,  se  levant,  tira  la  table  au  milieu  de  la 
chambre,  puis  quitta  la  pièce  et  avertit  son  factotum,  qui 
martelait  un  morceau  de  fer  dans  l’atelier.  Celui-ci  ne  tarda 
‘point  à paraître,  tenant  d’un  air  gauche,  mais  avec  pré- 
caution, une  bouteille  de  vin  blanc  et  deux  verres.  Lorsque 
les  amis  eurent  fait  honneur  au  généreux  liquide  : 

— Voilà  qui  vous  réconforte,  dit  Jacques  Balmat,  et  je 
t’assure  que  j’en  avais  besoin.  Je  suis  dégoûté  de  notre 
profession.  Elle  rapporte,  elle  a ses  bons  côtés  sans  doute; 
mais  que  de  déboires,  que  de  tracasseries,  que  de  mal- 
heurs! 11  vaudrait  mieux,  vois-tu,  ne  rien  faire  du  tout. 

— Quant  à cela,  c’est  bien  sûr;  mais  le  moyen?  Si  nous 
avions  des  rentes,  ou  si  nous  pouvions  gagner  notre  vie 
d’une  autre  manière,  à la  bonne  heure!  Je  te  certifie  que 


je  me  trouve  bien  plus  à mon  aise  pendant  l’hiver,  quand 
j’apprête  mes  peaux  de  chèvre  et  de  chamois;  seulement, 
le  travail  n’est  pas  assez  lucratif. 

--  Eh  bien , nous  aviserons.  Il  faudrait  n’avoir  point  de 
cœur  pour  endurer  toujours  de  pareils  spectacles,  qui  vous 
crispent  dans  le  moment,  et  vous  laissent  après  de  tristes 
souvenirs.  Or,  c’est  justement  lorsqu’on  voudrait  y penser 
le  moins  que  ces  catastrophes  nous  reviennent  à la  mé- 
moire. Je  ne  puis  oublier,  par  exemple,  cette  jeune  femme 
morte,  il  y a deux  ans,  au  premier  col  du  Bonhomme, 
Elle  faisait  avec  son  mari  un  voyage  d’agrément,  et  ils 
nous  avaient  choisis  pour  les  conduire,  Maxime  de  Sal- 
lanches  et  moi.  Ils  voulaient  examiner  le  mont  Blanc  du 
côté  de  l’Italie,  oû  il  semble  exhaussé  sur  des  contre- 
forts,  des  murs  et  des  piliers  gigantesques.  C’était  plaisir 
de  voir  comme  ils  s’aimaient , car  ils  avaient  eu  beau- 
coup de  peine  à se  marier,  dix-huit  mois  auparavant,  et 
la  dame  était  une  jolie  créature.  Elle  avait  des  boucles 
de  cheveux  bruns  qui  encadraient  à merveille  sa  figure , 
une  peau  d’une  blancheur  et  des  yeux!...  des  yeux  à la 
fois  si  doux  et  si  mutins!...  Moi  qui  n’aime  pas  beaucoup 
les  femmes,  je  l’admirais  malgré  moi.  Son  compagnon  (il 
s’appelait,  je  crois,  M.  Liniers)  raffolait  d’elle,  un  peu  trop 
même,  car  il  suivait  tous  ses  caprices.  Nous  partons  donc 
pour  le  village  de  Contamines,  oû  nous  passons  la  nuit.  Le 
lendemain,  nous  commençons  à gravir  la  montée  du  Bon- 
homme, et  nous  voyons  bientôt  sous  nos  pieds  Notre-Dame 
de  la  Gorge,  cet  amas  de  chaumières  que  traverse  un  tor- 
rent. Tu  ne  connais  pas  le  pays,  tu  n’as  jamais  été  de  ce 
côté,  il  me  semble? 

— Personne  ne  m’a  demandé  de  l’y  conduire,  et,  ma 
foi,  je.  cours  tant  pour  les  autres  que  je  ne  me  promène 
jamais  par  curiosité. 

— N’importe;  tu  comprendras  à demi-mot.  Le  jeune 
homme  et  sa  femme 'montaient  deux  mulets  vigoureux, 
mais  le  chemin  devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Nous 
atteignons  sans  mésaventure  cependant  la  sauvage  ter- 
rasse qu’on  nomme  le  Plan  des  Dames  : une  dame  riche  y 
fut,  dit-on,  surprise  par  la  tempête  avec  sa  suivante,  si 
bien  qu’elles  y périrent  toutes  deux  et  furent  ensevelies 
sous  un  tertre  où  chacun,  en  passant,  jette  une  pierre;  je 
lançai  mon  tribut  comme  les  autres,  quoique  cela  ne  me 
semble  guère  utile.  Bref,  nous  arrivons  prés  du  grand  ro- 
cher en  forme  de  tour  qu’on  appelle  le  Bonhomme,  auquel 
fait  face  une  tour  plus  petite  nommée  la  Bonne-Femme. 
La  route,  en  cet  endroit,  est  périlleuse,  quoique  assez 
large  : elle  suit  les  bords  d’iln  défilé  qui  se  creuse  au-dessous 
de  vous  à perte  do  vue,  et  par  delà  lequel  la  montagne  de 
Rousselette  effile  son  hardi  sommet.  Le  gouffre  a au  moins 
deux  mille  pieds  de  profondeur.  Le  jeune  homme  éprouva 
un  sentiment  de  crainte  et  descendit  de  son  mulet. 

— Valentine,  fois  comme  moi,  dit-il  à sa  femme  : ce  col 
est  trop  dangereux.  Si  ta  monture  bronchait,  tu  serais 
perdue  ; je  frémis  rien  que  d’y  songer. 

— Mais  on  prétend  que  les  mulets  ont  le  pied  si  sûr! 
Le  mien  me  paraît  excellent,  et  je  suis  accablée  de  fatigue, 
Tu  vois,  d’ailleurs,  que  j’ai  le  dos  tourné  au  précipice;  oi', 
si  je  marchais,  je  le  verrais,  et  aussitôt  la  peur  me  met- 
trait hors  de  mol. 

— Mais,  ma  chère  amie,  je  t’assure.,, 

— Assure-moi  tout  ce  que  tu  voudras,  je  n’en  ferai 
qu’à  ma  tète  : si  tu  craignais  les  accidents,  il  ne  fallait  pas 
me  conduire  dans  une  si  vilaine  route. 

— Pouvais-je  connaître  d avance  tous  les  chemins  que 
nous  aurions  à parcourir? 

— Alors  laisse-moi  me  gouverner  comme  il  me  plaira; 
je  ne  veux  pas  descendre.  Pourvu  que  tu  ne  me  taquines 
point,  je  suis  certaine  qu’il  ne  m’arrivera  aucun  mal. 
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— Ne  soyez  pas  si  confiante,  Madame,  lui  dis-je  ; mieux 
vaudrait  grimper  cette  côte  sur  vos  jambes.  Vous  pourrez 
souffrir  un  peu  des  pieds,  gâter  votre  fine  chaussure,  mais 
vous  ne  serez  pas  en  péril,  vu  que  le  temps  est  beau  et  que 
l’orage  ne  nous  surprendra  point  aujourd’hui. 

— Dites  donc,  l’homme,  faites  attention  à ma  hôte,  me 
répliqua  d’un  ton  moqueur  la  jeune  espiègle  ; lâchez  de  la 
bien  conduire. 

Il  n’y  avait  plus  moyen  d’argumenter  avec  elle.  Je  saisis 
la  bride  tout  prés  du  mors,  et  nous  poursuivîmes  notre 
route.  Comme  la  dame  ne  voyait  point  la  gorge,  elle  ne  té- 
moignait aucune  peur.  Mais  à peine  avions-nous  parcouru 
cent  toises  que  son  mulet  s’abattit.  ■ — «Mettez  pied  à 
terre  » , lui  criai-je.  — Elle  n’en  eut  p.as  le  temps.  L’animal 
ayant  fait  un  violent  effort  pour  se  relever,  la  secousse  fut 
si  rude  que  non-seulement  l’étrangère  perdit  l’équilibre, 
mais  fut  lancée  à la  renverse  dans, le  gouffre.'  Elle  poussa 
un  cri  d’horreur  qui  nous  fit  dresser  les  cheveux  sur  la 
tète,  et  déjà  elle  avait  disparu.  D’autres  cris  succédè- 
rent, mais  plus  faibles,  à cause  de  l’éloignement,  puis  un 
silence  de  mort.  J’étais  comme  pétrifié,  lorsque  mon  com- 
pagnon m’appela  de  toutes  ses  forces.  Il  tenait  le  mari  à 
bras-le-corps,  pour  l’empêcher  de  se  précipiter  dans  l’a- 
bîme, et  tremblait  d’y  rouler  avec  lui.  Je  me  jetai  sur  le 
pauvre  touriste,  que  nous  parvînmes  à contenir;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  peine.  « Yalentine,  Yalentine  ! » s’écriaitùl  ; 
et  il  se  démenait  comme  un  épileptique;  sa  figure  convul- 
sionnée faisait  mal  à voir. 

— Allons,  Monsieur,  un  efi’ort  sur  vous-même!  lui 
dis-je  enfin.  Nous  ne  pouvons  laisser  votre  femme  dans  le 
précipice.  Il  y a au  fond  du  détroit  un  chemin  qui  com- 
mence à Notre-Dame  de  la  Gorge;  il  faut  le  suivre  et  clier-- 
cFier  la  défunte,  si  vous  voulez  qu’on  l’enterre  comme  une 
chrétienne. 

— Oui,  oui,  me  répliqua-t-il  avec  des  yeux  égarés; 
nous  retrouverons  Yalentine.  Elle  a le  droit  d’avoir  un 
cercueil.  Oh!  mon  Dieu,  si  j’avais  pu  prévoir,  si  j’avais  pu 
prévoir!  Mais  je  ne  prévois  rien,  je  l’ai  conduite  à la  mort, 
je  suis  son  meurtrier;  ah!  je  finirai  mal  à mon  tour! 

Après  avoir  dit  ces  mots,  M.  Liniers  ne  prononça  plus 
une  parole  et  tomba  dans  une  prostration  effrayante.  Nous 
retournâmes  sur  nos  pas,  en  le  soutenant  tout  le  long  de 
la  roule.  Parvenus  au  hameau,  qui  n’a  qu’une  mauvaise 
auberge,  le  malheureux  perdit  connaissance.  Pendant 
qu’on  prenait  soin  de  lui,  nous  nous  enfonçâmes  dans  la 
galerie  avec  quelques  habitants.  Si  tu  savais  l’horrible 
spectacle  qui  s’offrit  à nous  quand  nous  atteignîmes  l’en- 
droit où  l’opiniâtre  voyageuse  était  tombée  ! Non-seulement 
elle  avait  bondi  plusieurs  fois  de  roche  en  roche,  non-seu- 
lement les  pointes  de  la  pierre  avaient  déchiré,  labouré  son 
corps,  mais  une  chute  de  trois  cents  toises,  pour  le  moins, 
avait  détaché  son  bras  droit  et  son  pied  gauche,  que  nous 
n'irouvàmes  avec  bien  de  la  peine.  On  réunit  ces  lambeaux 
dans  nii  cercueil,  et  on  les  enterra  dans  le  petit,  cimetière 
de  la  bourgade.  Et  le  matin  encore  la  jeune  femme  était  si 
volontaire,  si  capricieuse  ! Le  mari , comme  tu  le  penses 
bien,  n’assistait  pas  au  convoi;  il  n’aurait  pu  se  tenir  sur 
ses  jambes.  Nous  finîmes  par  le  ramener  à Cliamouny,  où 
il  resta  trois  jours.  11  voulut  alors  partir  à pied  pour  Ser- 
vez; nous  le  conduisîmes  jusque-là,  et  il  nous  dit  adieu  en 
pleurant.  .le  l’avais  prié  de  m’écrire,  mais  nous  n’avons 
jamais  eu  de  ses  nouvelles. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LES  BERGERS. 

'l’andis  que  les  laboureurs  et  les  faucheurs  courbés  sur 
le  sillon  trempent  la  terre  de  leur  sueur,  le  berger  s’en  va 


doucement,  à travers  les  pâturages,  suivi  de  chiens  intelli- 
gents et  d’un  troupeau  docile,  ou  bien  il  s’assied  entre  les 
racines  d’un  chêne  et  regarde  à l’horizon,  parmi  les  grands 
arbres,  le  ciel  bleu  qui  ressemble  à une  forêt  de  myosotis; 
et  la  faneuse  qui  passe,  la  tête  enfouie  dans  le  foin  qu’elle 
porte,  jette  un  regard  d’envie  sur  ce  repos  et  cette  oisiveté. 
Car  tous  ceux  dont  le  corps  travaille  sont  portés  à mécon- 
naître tout  labeur  qui  ne  se  manifeste  pas  par  une  fatigue 
physique.  Mais  les  agronomes  en  jugent  autrement.  « Un 
bon  berger,  dit  Daubenton,  doit  savoir  plus  de  choses  que 
n’en  savent  les  autres  agents  de  la  culture.  » Écoutez  le 
vieil  Olivier  de  Serres  : « Industrie,  douceur,  vigilance,  sont 
les  principales  parties  du  bon  pastéur...  il  fera  avancer, 
reculer,  tournoyer  tout  son  troupeau  en  un  corps,  comme  un 
escadron  de  cavalerie...  et  ses  bêtes  le  suivront  pas  à pas 
comme  leur  capitaine.  « Un  écrivain  plus  moderne,  Élisée 
Lefèvre,  a dit  avec  beaucoup  d’élégance  : « Un  berger  doit 
vivre  nuit  et  jour  avec  son  troupeau  ; il  reconnaît  chacune 
de  ses  bêtes  à sa  figure,  à sa  démarche,  à sa  tournure  ; il 
sait  quelles  sont  ses  qualités  et  ses  défauts  ; il  étudie  sa 
constitution  et  prévoit  les  maladies  qui  peuvent  l’attaquer. 
Celui  qui  fait  son  métier  en  conscience  ne  reste  jamais 
inoccupé,  même  pendant  ces  longues  heures  qu’il  passe 
aux  champs,  immobile,  sans  travailler,  sans  lire,  et  faisant 
à peine  de  temps  en  temps  quelques  pas  pour  suivre  son 
troupeau  : ne  l’accusez  point  de  paresse,  c’est  un  bon  ser- 
viteur, qui  sert  mieux  son  maître  que  vous  ne  croyez  ; ses 
mains  ne  font  rien , mais  son  esprit  travaille.  Il  regarde 
ses  moutons;  il  observe  tous  leurs  mouvements,  qui  sont 
souvent  pour  lui  des  indications  précieuses  : là  se  révélent 
à lui  les  premiers  symptômes  du  mal  que  l’on  peut  arrêter 
en  le  combattant  dès  son  principe  et  que  plus  tard  on  ne 
pourrait  dompter.  » - 

• Le  berger  tire  son  importance  de  sa  responsabilité  ; ses 
moutons  représentent  une  fortune  qu’il  administre.  Mais  sa 
profession  est  rehaussée  encore  par  les  idées  et  les  tradi- 
tions qui  s’y  rattachent;  le  berger  est  l’agent  le  plus  direct 
de  la  domination  humaine  sur  les  êtres  animés;  sa  houlette 
armée  d’un  crochet  par  le  haut,  et  par  le  bas  d’une  petite 
bêche,  est  le  sceptre  primitif,  le  plus  respectable  et  le 
plus  légitime,  celui  qui  marque  l’empire  de  l’homme  sur 
la  nature.  Le  berger  a existé  sans  doute  avant  le  labou- 
reur, avant  tous  les  artisans  ; il  a précédé  les  sociétés  et 
les  législations.  Les  patriarches  étaient  des  pasteurs,  les 
chantres  védiques  vivaient  au  milieu  des  troupeaux;  les 
Ghaldéens,  observateurs  des  astres,  n’étaienl-ils  pas  des 
bergers  aussi?  Religions,  sciences,  poésie,  tout  ce  dont 
l’homme  s’enorgueillit,  eut  son  principe  dansla  vie  pastorale. 

Que  de  noms  fameux , que  d’histoires  et  de  légendes 
réelles  et  chimériques,  évoque  en  passant  le  berger  in- 
soucieux ! Dans  la  poussière  que  le  troupeau  soulève,  tout 
un  monde  se  presse.  G’est  l’antique  Abel  riche  en  brebis, 
envié  par  Ca'in  maître  d’un  champ  fertile  ; la  vie  nomade 
gênant  la  propriété  naissante;  la  lutte  des  deux  frères,  et 
la  victoire  demeurant  à l’agriculture,  base  des  sociétés. 
G’est  le  grand  courant  des  Hyksos  ou  pasteurs  jeté  sur  la 
Syrie  et  l’Égyple  par  les  émigrations  japétiques;  les 
grands  bergers  Abraham,  Isaac,  Ésaû,  se  maintenant  dans 
la  Palestine,  l’Idumée,  l'Arabie,  pays  vagues  dont  ils  igno- 
raient les  limites  ; les  Israélites  allant  apprendre  dans  la 
terre  de  Gessen  la  culture  et  les  arts  ; Mo'ise  gardant  les 
troupeaux  de  son  beau-père  Jétho  avant  de  guider  un 
peuple. 

Les  bergers,  avertis  par  l’étoile,  saluèrent  les  premiers 
la  naissance  de  Jésus;  et  longtemps  la  nuit  de  Noël  a con- 
servé ce  poétique  souvenir.  La  messe  des  bergers,  en  Brie, 
était  célébrée  chaque  année  dans  une  paroisse  différente, 
où  tout  un  canton  se  réunissait  : les  bergers  présentaient 
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un  agneau;  iis  enlraient  à l’église  au  son  de  leurs  corne-  | comme  s’ils  exécutaient  une  sorte  de  danse.  Dans  le  cor- 
muses,  jouant  de  Icu.rs  bâtons,  inarcliant  à pas  cadencés  ! lége  étaient  un  saint  Jean,  une  Madeleine  et  plusieurs 


Li'  üei  ger.  - Dessin  de  .laeqiie. 


autres  personnages  de  i’Evangile.  Voici  le  premier  couplet  | 
d’un  de  leurs  noëls,  l’i'ceiimieiit  retrouvé  à l’invins,  et  i[ui  j 
date  du  seizième  Mécle  : i 

nhnntiiri';  par  iiiéliidie,  ' | 


Relirlo  ledio , 

Pur  la  Vira  ge  Marie 
Kt  .Icsu  l'ilifi  ; 

Par  elle  e^l  aei’uiirliia' 
In  llelliletin  .hidn. 
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A la  mère  honorée 
Sit  laus  et  gloria. 


Quatorze  autres  couplets  retracent  les  circonstances 
merveilleuses  de  la  Nativité. 

Un  manuscrit  règle  la  cérémonie  telle  qu’on  l’accom- 
plissait dans  l’église  de  Rouen  après  l’office  nocturne  de 
Noël.  La  crèche  était  préparée  derrière  l’autel,  et  l’on  y 
plaçait  l’image  de  Marie.  Un  enfant  monté  dans  les  gale- 
ries en  avant  du  chœur  jouait  le  rôle  d’ange  et  annonçait 
le  grand  événement.  Alors  les  bergers  entraient  par  la 
porte  triomphale  et  traversaient  le  chœur  en  chantant  : 
Ne  craignez  pas,  etc.  A des  voix  qui  disaient  : Gloire  dans 
les  hauts!  iis  répondaient  : Paix  sur  la  terre!  Puis,  s’ap- 
prochant de  la  cféche,  ils  adoraient  Jésus  et  Marie;  enfin 
ils  avaient  le  droit  de  chanter  la  messe  que  célébrait 
l’archevêque. 

Ces  commémorations  naïves  ne  convenaient-elles  pas  à 
la  religion  dont  le  fondateur  aimait  à se  comparer  lui-  | 
même  au  bon  pasteur  qui  veille  sur  ses  brebis  égarées  ? 

Au  reste,  de  pareilles  légendes  se  retrouvent  dans 
toutes  les  mythologies  anciennes.  Krichna,  le  doux  maître 
des  Djoguistes,  parcourait  l’Inde  avec  ses  troupeaux; 
Apollon  fut  berger,  et  Pan;  avec  les  Faunes  et  les  Sylvains, 
les  Dryades  et  les  Oréades,  laissait  sur  les  montagnes  de 
l’Arcadie  l’empreinte  de  ses  pieds  de  chèvre.  Si  les  pâtres 
furent  dieux,  c’est  qu’ils  inventèrent  la  musique  et  la  poésie  ; 
on  connaît  l’étrange  aventure  de  Syrinx  changée  en  flûte  à 
sept  tuyaux  reliés  par  la  cire.  Dans  leur  vie'  errante,  ils 
chantaient  le  pays  natal , les  belles  compagnes  laissées 
sous  le  toit  de  chaume , la  splendeur  des  voûtes  célestes  ; 
ils  donnaient  des  noms  aux  étoiles;  quelques-uns,  tandis 
que  leur  âme  rêvait,  occupaient  leurs  mains  à tourner  et 
à sculpter  de^  coupes  de  bois  qui  devenaient  l’enjeu  de 
leurs  défis  : 

Un  feuillage  sur  l’anse  est  mollement  conduit  ; 

Sur  le'^'ase  est  Orphée  et  le  bois  qui  le  suit. 

La  perpétuelle  contemplation  des  astres  amena  les  ber- 
gers à chercher  des  relations  entre  l’ordre  des  étoiles  et 
la  destinée  des  hommes.  C’est  ainsi  que  l’astronomie  pri- 
mitive dégénéra  vite  en  astrologie  ; les  campagnes  furent 
pleines  d’étranges  savants  qui  prétendaient  faire  descendre 
du  ciel  la  lune  et  les  constellations  ; ils  tiraient  des  horos- 
copes et  prédisaient  l’avenir.  La  sorcellerie , la  magie  et 
les  superstitions  les  plus  dénuées  de  sens  prirent  racine 
dans  ces  esprits  cà  demi  instruits,  à demi  ignorants.  Cer- 
tains bergers  jetaient  des  sorts  à leurs  voisins;  celui  qu’ils 
avaient  regardé  périssait  dans  l’année  ; la  crainte  du  mau- 
vais œil,  avouons-le,  duré  encore  dans  nos  villages,  et 
bien  des  paysans  se  croiraient  perdus  s’ils  ne  saluaient  le 
berger  les  premiers.  Cette  idée  ridicule  a du  moins  ce  bon 
résultat  que  les  bergers,  habitués  au  salut  des  passants, 
sont  d’ordinaire  polis. 

Sorciers  et  remégéurs,  c’est  tout  un  : les  seconds  comme 
les  premiers  opèrent  par  des  paroles  et  des  momeries  ; ils 
guérissent  par  des  charmes.  Il  arrive  que  les  remégeurs 
et  les  rebouteux  ont  quelquefois  une  grande  adresse  à re- 
mettre les  membres  cassés,  non  par  un  pouvoir  surna- 
turel, mais  par  l’expérience  qu’ils  acquiérent  dans  le  soin 
de  leurs  troupeaux.  De  vétérinaire  k médecin  il  n’y  a 
qu’un  degré.  Jadis  les  bergers  connaissaient  les  maladies 
des  animaux,  les  remèdes  urgents  et  efficaces,'  et  ils  pou- 
vaient, à la  rigueur,  traiter  les  hommes  comme  les  bêtes. 
Mais  aujourd’hui,  dans  cet  âge  où  règne  un  mot  bien  long 
et  nialsonnant  à l’oreille,  la  spécialisation , ils  ont  perdu 
la  plupart  des  traditions  médicales,  dt  nous  engageons  les 
malades  des  campagnes  à recourir  au  médecin  véritable. 

A peine  jes  bergers  savent-ils  maintenant  faire  une  liga- 
ture QU  une  saignée  en  cas  d’accident;  toutefois  ils,  por- 


tent encore  une  panetière  à compartiments  contenant  une 
petite  pharmacie,  et. une  boîte  pour  déposer  l’agneau  venu 
au  monde  dans  les  champs.  i 

Dans  quelques  pays,  les  bergers,  tout  en  marchant,  se' 
livrent  à de  modestes  industries,  le  tricot,  la  confection' 
des  tresses  en  paille  ou  en  jonc,  la  sculpture  grossière  des' 
petits  jouets  et  des  figurines.  La  cornemuse,  le  flageolet,' 
la  flûte  traversière,  sont  devenus  très-rares  parmi  ceux  de' 
nos  climats.  A chacun  son  métier;  les  instruments  sont 
faits  maintenant  pour  les  musiciens.  Il  nous  sera  permis  de 
regretter  ces  modulations  champêtres , ces  luttes  vocales 
des  poètes  de  Sicile  et  de  Rome  ; tout  cela  seyait  divine- 
ment à la  nature  et  donnait  un  accent,  un  rbythme  aux 
voix  indécises  des  feuilles,  aux  murmures  des  ruisseaux 
et  du  vent. 

0 rustiques  chanteurs!  Damon,  Alphésihéü, 

La  vache  oubliait  l’herbe,  en  extase  absorbée  ; 

• Les  lynx,  prêts  à bondir,  s’arrêtaient  impuissants  ; 

Les  fleuves  s’endormaient  bercés  par  vos  accents.  - 
Je  redirai  vos  vers,  Damon,  Alphésibée! 

Il  serait  long  d’énumérer  les  chefs-d’œuvre  qu’a  pro- 
duits le  genre  pastoral,  depuis  Théocrite,  Yirgile  et  Longus 
! jusqu’à  VArninta  du  Tasse,  les  scènes  éparses  dans  le  Don 
Quichotte,  et,  de  nos  jours,  la  célèbre  Mare  au  Diable. 
Nous  ne  faisons  qu’indiquer  une  étude,  bien  souvent  re- 
commencée déjà,  mais  non  épuisée;  peut-être  lirait-on 
avec  plaisir  un  livre  intitulé  les  Bergers  de  Ronsard  et 
de  l’Astrée,  ou  bien  les  Paysans  d’après  Watteau  et  Fon~ 
tenelle;  mais  nous  reviendrons  toujours  avec  délices  aux 
églogues  de  Virgile  : 

Car  il  disait  comment,  au  sein  du  vide  immense, 

La  terre,  l’eau,  le  souffle,  unirent  leur  semence 
Au  fleuve  ardent  du  feu  : berceau  d’où  prit  l’essor 
Du  multiple  univers  le  globe  tendre  encor! 

Comment  le  sol  durci,  créant  des  lits  à l’onde, 

Des  êtres  par  degrés  sut  former  les  contours  ! 

L’eau  torabant'de  la  nue,  et  le  foyer  du  jour 
Soudain  levé,  devant  l’étonnement  du  monde  ! 

La  naissance  des  bois,  des  monts,  nouveaux  séjours 
Où  marchait  au  hasard  le  monstre  solitaire; 

Les  pierres  de  Pyrrha,  Saturne  sur  la  terre. 

Le  vol  de  Prométhée  et  les  tristes  vautours  ! 

Et  de  ces  perspectives  grandioses,  comme  le  maître 
passe  aux  détails  familiers,  à l’accent  pathétique!  Mélibée 
parle  : 

Heureux  vieillard,  ainsi  ton  domaine  te  reste. 

La  pierre  en  prend  sa  part;  le  jonc  bourbeux  J’infeste  ; 

Mais  il  t’en  reste  assez.  Ton  troupeau  toujours  sain 
Évitera  le  mal  qui  ronge  le  voisin. 

Ou  l’herbage  étranger  fatal  aux  brebis  pleines, 
i Tu  pourras,  près  du  fleuve  et  des  saintes  fontaines, 

i Te  faire  avec  délice  un  voile  de  fraîcheur. 

L’essaim  qui  boit  le  miel  sur  les  saules  en  fleur. 

Animant  de  son  vol  ce  rideau  de  verdure. 

Bercera  ton  sommeil  par  un  léger  murmure. 

Et  encore  ; 

Après  bien  des  moissons,  mon  royaume  perdu, 

Mon  toit  de  chaume,  un  jour  me  sera-t-il  rendu? 

Mes  chèvres,  oubliez  que  vous  fûtes  heureuses; 

Oubliez  vos  rochers,  chèvres  aventureuses. 

Et  vos  jeux  suspendus  à l’antre  que  j’aimais. 

Au  bruit  de  mes  chansons  vous  n’irez  plus  jamais 
Mordre  le  saule  amer  et  la  fleur  du  cytise. 

• Quelle  voix  pins  forte  et  plus  suave  à la  fois  pourrait- 
on  entendre  si  l’on  ne  descend  jusqu’à  notre  André  Ché- 
nier? Nous  voudrions  citer  son  admirable  idylle  de  la  Li- 
berté; mais,  comme  dit  Tityre  : 

Les  toits  pour  le  souper  fument  dans  les  campagnes, 

Et  les  ombres  au  loin  descendent  des  montagnes. 
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Par  seconde.  Par  lieure.  . 


nittres.  küom. 

Pas  d’un  homme  tirant  un  fardeau 0,60  2,2 

— d’un  voyageur  non  pressé.  0,65  2,3 

ordinaire  du  soldat  (76  pas  par  minute).  . . 0,82  3,0 

— de  route  (100  par  minute) 1,08  1,0 

— ' accéléré  (TIO  par  minute) 1,19  4,3 

— de  charge  (130  par  minute) 1,41  5,0 

— de  course  (153  par  minute) 1,67  6,0 

Soldats  romains  quoique  chargés  de  30  kilogr. 

Pas  de  route 1,67  6,0 

Pas  accéléré ■ 2,08  7,5 

Le  cheval  au  pas  de. charrue  (10  lieures  de  tra- 
vail par  jour)  0,45  1,6 

■'  Au  pas  de  herse 0,90  3,2 

- Au  petit  pas 1,05  3,4 

- Au  pas  et  attelé  à une  charrette  chargée,  sur 

une  nonne  route  empierrée 1,20  4,3 

- Au  pas  allongé 1,43  5,0 

- - Au  petit  trot 3,84  14,0 

- - Au  galop . . . . ' 6,30  23,0 

- Au  grand  trot 9,00  32,0 

- ■ A l’allure  des  courses  de  vitesse . ......  14,00  50,0 

Le  bœuf  au  petit  pas 0,84  3,0 

- Au  pas  allongé 1,00  3,6 

Le  mulet  au  pas 0,90  3,2 

L’âne  au  pas 0,80  2,9 

Renne  tirant  un  traîneau 8,40  30,0 

Pigeons  (') 28,00  100,0 


IMPRESSIONS 

PRODUITES  SUR  LE  VOYAGEUR  PAR  l’abSENCE  DE  L'HOMME  j 
Dans  les  contrées  de  la  Nouvelle-Grenade  et  du  Venezuela 
arrosées  par  le  Cassiquiare  (-). 

La  matinée  était  fraîche  et  belle.  Il  y avait  trente-six 
jours  que  nous  étions  enfermés  dans  un  canot  étroit  et  tel- 
lement mobile  qu’on  l’aurait  fait  chavirer  en  se  levant  im- 
prudemment de  son  siège,  sans  avertir  les  rameurs  de  ré- 
tablir l’équilibre  en  appuyant  sur  le  bord  opposé.  Nous 
avions  cruellement  souffert  de  la  piqûre  des  insectes,  mais 
nous  avions  résisté  à l’insalubrité  du  climat  ; nous  avions 
passé  sans  chavirer  ce  grand  nombre  de  chutes  d’eau  et  de 
barrages  qui  entravent  la  navigation  des  rivières  et  la  ren- 
dent souvent  plus  dangereuse  que  de  longues  traversées  par 
mer.  Après  tout  ce  que  nous  avions  enduré  jusqu’ici,  il  me 
sera  permis,  je  pense,  de  parler  de  la  satisfaction  que  nous 
éprouvâmes  d’avoir  atteint  les  affluents  de  l’Amazone,  d’a- 
voir dépassé  l’istliine  qui  sépare  deux  grands  systèmes  de 
rivières , d’être  sûrs  d’atteindre  le  but  le  plus  important 
de  notre  voyage,  celui  de  déterminer  astronomiquement  le 
cours  de  ce  bras  de  l’Orénoque  qui  se  jette  dans  le  rio 
Negro,  et  dont  l’existence,  depuis  un  demi-siècle,  a été 
prouvée  et  niée  tour  à tour.  Un  objet  qu’on  a longtemps 
en  vue  semble  augmenter  d’intérêt  à mesure  qu’on  en 
approche.  Ces  rives  du  Cassiquiare,  inhabitées,  couvertes 
de  forête,  sans  souvenirs  des  temps  passés,  occupaient 
alors  mon  imagination , comme  le  font  aujourd’hui  les  rives 
de  l’Eupliratc  ou  de  l’Oxus,  célèbres  dans  les  fastes  des 
peuples  civilisés.  Dans  cet  intérieur  du  nouveau  conti- 
nent, on  s’accoutume  presque  à regarder  l’homme  comme 
n’étant  point  essentiel  à l’ordre  de  la  nature.  La  terre  est 
surchargée  de  végétaux  ; rien  n’arrête  leur  libre  dévelop- 
pement. Une  couche  immense  de  terreau  manifeste  l’ac- 
tion non  interrompue  des -forces  organiques.  Les  croco- 
diles et  les  boas  sont  les  maîtres  de  la  rivière  ; le  jaguar, 
le  pécari,  le  dante  et  les  singes  traversent  la  forêt  sans 
crainte  et  sans  péril;  ils  y sont  établis  comme  dans  un 
antique  héritage.  Cet  aspect  d’une  nature  animée,  dans 

{')  On  voit  qtifi  les  pigeons  se  nicuvenl  aussi  vite  que  la  plus  ra- 
pide locomotive  lancée  sur  un  clieniin  de  fer. 

Notre  tableau  ne  peut  donner  que  des  chiffres  moyens.  Certains 
attelages  de  chevaux  ou  de  bœufs  peuvent  se  mouvoir  plus  rapidement 
que  nous  ne  l’indiquons.  (Le  Bon  fermier.) 

(*)  Affluent  du  rio  Negro,  qui  vient  de  l’Orénoquc. 
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laquelle  l’homme  n’est  rien,  a quelque  chose  d’étrange  et 
de  triste.  On  s’y  fait  même  avec  peine  sur  l’Océan  et  dans 
les  sables  de  l’Afrique,  quoique  dans  ces  lieux,  où  rien  ne 
rappelle  nos  champs,  nos  bois  et  nos  ruisseaux,  on  soit 
moins  étonné  de  la  vaste  solitude  que  l’on  traverse.  Ici, 
dans  un  pays  fertile , paré  d’une  éternelle  verdure,  ou 
cherche  en  vain  les  traces  de  la  puissance  de  l’homme  ; on 
se  croit  transporté  dans  un  monde  différent  de  celui  dans 
lequel  on  est  né.  Ces  impressions  sont  d’autant  plus  fortes 
qu’elles  ont  plus  de  durée.  Un  soldat  qui  avait  passé  toute 
sa  vie  dans  les  missions  du  haut  Orénoque  était  couché 
avec  nous  au  bord  de  la  rivière.  C’était  un  homme  intel- 
ligent qui,  par  une  nuit  calme  et  sereine,  me  faisait  des 
questions  pressantes  sur  la  grandeur  des  étoiles , sur  les 
habitants  de  la  lune,  sur  mille  objets  que  j’ignorais  autant 
que  lui.  Mes  réponses  ne  pouvant  satisfaire  sa  curiosité,  il 
me  dit  d’un  ton  assuré  : « Quant  aux  hommes,  je  pense 
qu’il  n’y  en  a pas  plus  là-haut  que  vous  n’en  auriez  trouvé 
si  vous  étiez  allé  par  terre  de  Javita  au  Cassiquiare.  Je 
crois  voir  dans  les  étoiles,  comme  ici,  une  plaine  cou- 
verte de  hautes  herbes,  et  une  forêt  (mticho  monte)  tra- 
versée par  un  fleuve.  » En  citant  ces  paroles,  j’ai  dépeint 
l’impression  que  produit  l’aspect  monotone  de  ces  lieux 
solitaires.  (') 


SUR  LA  FORMATION  DU  CRISTAL  DE  ROCHE. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Permettez,  je  vous  prie,  à un  vieux  géologue,  jaloiux 
de  l’honneur  du  métier,  de  vous  adresser  quelques  obser- 
vations au  sujet  de  la  nouvelle  intitulée  les  Chercheurs  de 
cristal,  que  je  lis  dans  une  de  vos  livraisons  de  cette  an- 
née. On  nous  a souvent  reproché,  et  quelquefois,  je  ne  le 
nie  point,  à bon  titre,  de  nous  être  livrés  à de  funestes 
invasions  sur  le  terrain  du  romancier  ; mais  cette  fois, 
j’ose  le  dire,  c’est  le  romancier  qui  vient  de  faire  invasion 
sur  le  nôtre,  et  comme  les  représailles  "sont  vives,  je  tien- 
drais à ne  pas  les  laisser  jiasser  sans  riposte. 

Le  cristal  de  roche,  que  pendant  longtemps  le  goût  des 
amateurs  a fait  rechercher  de  tous  côtés , et  même  dans 
les  gisements  les  plus  périlleux,  avec  une  ardeur  qui  mal- 
heureusement n’est  plus  guère  de  mode,  est  un  des  miné- 
raux qui  se  rencontrent  le  plus  habituellement  dans  les 
filons,  c’est-à-dire  qu’il  se  rencontre  surtout  dans  les 
anciens  terrains  cristallins,  tels  que  le  gneiss  et  le  granité. 
Ces  terrains  ayant  été  bouleversés  et  disloqués  dans  les 
époques  les  plus  reculées  par  les  révolutions  qu’ils  ont 
subies,  les  fissures  produites  dans  ces  dérangements,  péné- 
trant naturellement  jusqu’aux  plus  grandes  profondeurs, 
se  sont  trouvées  remplies  soit  d’émanations  provenant  de 
l’intérieur  de  la  terre , soit  de  suintements  provenant  de 
la  substance  même  de  la  roche,  .et  ces  diverses  substances 
se  sont  fixées  aux  parois,  à peu  près  comme  la  suie  se  fixe 
dans  nos  cheminées,  et  avec  le  temps  elles  ont  fini  presque 
partout  par  combler  le  vide.  Cependant  le  remplissage  ii’a 
pas  toujours  eu  le  temps  de  s’opérer  complètement,  et  l’on 
découvre  quelquefois  dans  le  milieu  du  filou  une  fente 
longitudinale  qui  demeure  comme  un  témoignage  de  l’état 
primordial.  Cette  fente  est  ordinairement  tapissée  des  deux 
côtés  par  des  cristaux  de  diverses  espèces  faisant  saillie, 
et  il  n’est  pas  rare  de  voir  ces  saillies  couvertes  dans  leur 
partie  inférieure  d’un  semis  de  petits  cristaux  métallifères, 
tandis  qu’elles  en  sont  tout  à fait  exemptes  dans  leur  par- 
tie supérieure,  comme  il  devait  arriver,  en  efl’et,  si  cos  petits 
cristaux  sont  dus  à une  sublimation  de  l’intérieur  du 

P)  Alexandre  de  lliinibnldt,  Voyaije  aux  réQions  é(jiiiiw.xi(des  du 
nouveau  continent,  t.  Yll,  p.  357. 
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globe.  Parfois  mêine  la  saillie  fait  éctan,  et  la  paroi  se 
trouve  dépourvue  de  cristaux  dans  toute  l’étendue  qui  est 
ainsi  partagée. 

Voilà  d’une  manière  générale  ce  que  les  études  les  plus 
attentives  ont  permis  de  constater  sur  la  formation  du 
cristal  de  roche  dans  les  filons,  et  l’eau  qui  suinte  aujour- 
d’hui dans  les  interstices  de  quelques-uns  de  ces  antiques 
souterrains  n’est  qu’un  accident  sans  importance.  Celte 
eau,  dans  les  terrains  où  elle  peut  se  charger  de  carbo- 
nate de  chaux , occasionne  assez  ordinairement  dans  les 
cavités  qu’elle  traverse  des  incrustations;  mais  ce  sont  des 
incrustations  calcaires,  et  non  pas  siliceuses  comme  le 
cristal  de  roche.  Dans  quelques  circonstances  très-rares, 
et  particuliérement  dans  les  terrains  volcaniques,  on  ob- 
serve à la  vérité  des  incrustations  siliceuses,  mais  elles 
différent  sensiblement  du  cristal  de  roche,  et  n’offrent  ni 
cette  diaphanéité  ni  ces  curieuses  aiguilles  qui  le  font  re- 
chercher. Partout  l’observation  démontre  que  le  cristal  de 
roche,  autrement  dit  le  quartz  diaphane,  est  un  produit 
non  pas  des  temps  modernes,  mais  des  hautes  époques  de 
la  géologie.  La  meme  substance  se  rencontre  dans  les 
terrains  de  tous  les  âges , car  c’est  elle  qui  constitue-  le 
grés,  les  pierres  à feu,  les  galets  de  la  plus  grande  partie 
de  nos  côtes;  mais  elle  ne  possède  la  disposition  molécu- 
laire propre  au  cristal  de  roche  que  dans  des  circonstances 
d’exception. 

Et  maintenant,  pour  en  revenir  à votre  nouvelle,  pour- 
quoi va-t-on  chercher  effectivement  cet  intéressant  miné- 
ral au  milieu  des  glaces  qui  recouvrent  les  régions  élevées 
de  la  chaîne  des  Alpes?  La  raison  en  est  simple,  et  on  la 
saisit  sans  peine  si  l’on  réfléchit  que  les  cimes  centrales 
de  cette  chaîne  sont  précisément  formées  de  roches  cris- 
tallines anciennes  qui , soumises  à des  alternatives  conti- 
nuelles de  gel  et  de  dégel,  tombent  journellement  en 
pièces,  couvrant  de  leurs  débris  les  glaciers  qui  rampent 


Nicolas  Baillciü,  prévôt  des  marcliands 


du  grand  conseil,  charge  dont  il  se  démit  pour  accepter 
celle  de  lieutenant  civil  de  Paris.  Dans  ces  dernières  fonc- 
tions, il  se  concilia  si  bien  l’affection  des  Parisiens  qu’en 
1621  il  fut  élu  prévôt  des  marchands  et  réélu  en  1624. 
Lorsque  Nicolas  Bailleul  quitta  la  prévôté  de  Paris , en 
1627,  il  fut  reçu  président  à mortier  au  Parlement  de 
Paris,  puis  chancelier  de  la  reine;  en  1643,  il  fut  nommé 
surintendant  des  finances,  et  mourut  en  1652. 

Pendant  les  trois  premières  années  de  sa  prévôté,  1621- 
1624,  fut  achevé  l’aqueduc  d’Arcueil,  construit,  sous  la 
direction  de  Jacques  Dehrosse,  par  les  ordres  la  reine 
régente  Marie  de  Médicis,  pour  amener  les  eaux  de  Paingis 
au  palais  du  Luxembourg,  que  cette  reine  faisait  bâtir  (’). 

(■)  Voy.  t.  Vit,  1839,  p.  100;  t.  NUI,  1815,  p.  77. 


à leur  pied.  De  là  ces  hautes  aiguilles  à crêtes  toujours 
vives,  dont  les  hardis  escarpements  nous  étonnent,  et  que 
les  siècles  futurs  ne  verront  plus,  car  la  main  du  temps 
ne  cesse  de  les  frapper,  non  pas  de  sa  faux,  la  métaphore 
pécherait,  mais  d’un  marteau  plus  puissant  que  celui  des 
mineurs , qui  ravive  continuellement  leur  surface,  en  y 
mettant  à jour  les  richesses  que  la  nature  avait  enfermées 
à l’origine  dans  les  entrailles  de  la  masse.  C’est  de  cette 
manière  que  se  découvrent  les  cristaux  déposés  dans  l’in- 
térieur des  filons,  et  dont  la  pureté  est  d’autant  plus  grande 
qu’ils  ne  sont  en  contact  que  de  la  veille  avec  les  puissances 
désorganisatrices  de  l’atmosphère  ; et  souvent,  vu  la  hau- 
teur à laquelle  ils  se  trouve'nt,  c’est  l’humidité  suintant 
entre  les  parois  des  filons  qui  trahit  leur  présence  ; mais 
de  ce  que  l’humidité  les  accompagne,  c’est  tirer  une  con- 
clusion illicite  que  de  croire  que  l’humidité  les  engendre. 

Voilà,  Monsieur,  comment  le  diagnostic  de  vos  cher- 
cheurs de  cristal  pouvait  bien  ne  pas  les  tromper,  encore 
que  la  théorie  construite  d’après  leurs  observations,  et  qui 
a eu  cours  longtemps , fût  tout  à fait  en  dehors  de  la 
vérité  de  la  nature.  C’est  à quoi  je  réduis  toute  cette  lettre, 
dont  vous  ferez  tel  usage  qu’il  vous  plaira,  mais  qui  aura 
atteint  son  but  dès  qu’elle  vous  aura  porté  sa  protestation 
contre  une  nouvelle  que  j’ose  qualifier  d’usurpation. 

Agréez,  etc. 


NICOLAS  BAILLEUL. 

Nicolas  Bailleul,  ou  de  Bailleul,  fils  d’un  autre  Nicolas 
Bailleul  qui  avait  rendu  des  services  à Henri  IV,  fut 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  maître  des  requêtes 
en  1616,  puis  chargé  de  diverses  missions  aux  États  de 
Bretagne,  de  Normandie,  etc.  11  devint  plus 'tard  andjas- 
sadeur  en  Savoie,  et,  à son  retour,  fut  nommé  président 


Des  trente  pouces  d’eau  que  fournissait  l’aqueduc,  di.x-^ 
huit  furent  réservés  au  palais;  les  douze  autres  furent 
donnés  à la  ville  de  Paris,  qui  fit  construire,  pour  les  re- 
cevoir, quatorze  fontaines,  dont  plusieurs  existent  encore, 
sur  la  rive  gauche  delà  Seine,  jusqu’alors  dépourvue  de 
distribution  d’eau.  Nicolas  Bailleul  présida  à ces  construc- 
tions, en  mémoire  desquelles  a été  frappée  la  médaille  que 
nous  reproduisons,  d’après  le  Trésor  de  numismatique  et  de 
fllyplique  (Médailles  françaises,  2*^  partie,  planche  XV!  11, 
figure  4).  L’original  existe  au  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu  ; elle  a été  exécutée 
par  G.  Dupré. 

Une  rue  de  Paris  porte  le  nom  de  Bailleul,  qui  lui  vient 
de  Robert  Bailleul,  clerc  des  comptes  au  quinzième  siècle, 
et  probablement  un  des  ancêtres  de  Nicolas  Bailleul. 
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Cette  église  est  de  deux  styles  très -différents.  La  tour 
de  droite,  avec  son  appareil  et  ses  modillons,  appartient  au 
style  roman  ; la  tour  de  gauche,  beaucoup  plus  élevée,  ne 
date  que  de  la  lin  du  quinziéme  siècle.  Feu  W.  Lassus,  notre 
collaborateur  regretté,  a donné,  dans  VHïstoire  de  l’Aigle 
de  M.  Vougeois,  des  notes  intéressantes  sur  cette  seconde 
tour. 

En  l’accroissement  de  la  population  ayant  obligé 

d’agrandir  l’église  de  Saint-Martin,  on  résolut  d’y  ajouter, 
du  côté  du  nord,  une  aile  qui,  vers  l’orient,  serait  ter- 
minée par  une  tour  d’un  beau  style  et  ornée  de  sculptures. 
Au  mois  de  mai  de  ladite  année , les  travaux  furent  com- 
mencés, et  on  les  suivit  avec  tant  d’activité  qu’ils  ne  du- 
rèrent que  cinq  ans  : la  dernière  année  ne  paraît  même 
avoir  été  employée  qu'à  terminer  les  ornements,  car,  quatre 
ans  après  la  pose  de  la  première  pierre,  la  tour  avait  été  en 
état  de  recevoir  les  cloches,  qui  étaient  au  nombre  de  six. 
A l’un  des  angles  se  trouve  l’escalier  pratiqué  dans  une' 
tourelle  octogone,  à porte  engagée  dans  la  grosse  tour. 

A l’étage  supérieur,  les  contre-forts,  ainsi  que  les  faces 
de  la  tourelle  qui  contient  l’escalier,  sont  ornés  de  belles 
figures  représentant  les  personnages  suivants  : un  évêque 
mitré;  la  Vierge  et  l’Enfant  Jésus  ; la  Force,  drapée  dans 
un  manteau  et  tenant  de  la  main  gauche  une  tour  appuyée 
sur  sa  poitrine  ; la  Foi  tenant  un  calice  ; un  cardinal  ; 
saint  Jacques  le  Majeur  ; saint  Michel  terrassant  le  démon  ; 
saint  Jean  ; saint  Nicolas  ; saint  Christophe  ; le  Christ 
tenant  la  boule  du  monde. 

Toutes  ces  statues  sont  posées  sur  de  riches  culs-de- 
lampe  saillants,  et  couronnées  par  des  dais  d’une  sculpture 
très-délicate.  Dans  toute  cette  ornementation,  on  retrouve 
les  caractères  propres  à l’architecture  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  du  commencement  du  seizième. 

Divers  indices  annoncent  que  la  tour  que  nous  venons 
de  décrire  devait  être  terminée  par  une  flèche  en  pierre  ; 
elle  a cela  de  commun  avec  deux  belles  tours  de  la  même 
région,  celles  de  Rugles  et  de  la  Madeleine  de  Verneuil, 
qui  sont  bâties  exactement  dans  le  même  goût  et  où  l’on  voit 
encore  quelques  pieds  de  la  racine  des  flèches  qui  devaient 
les  terminer. 

La  seconde  aile  de  l’église,  qui  renferme  quelques  vitraux 
du  seizième  siècle,  a été  commencée  en  1545. 


. LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

SECOND  RÉCIT, 

Suite.  — Voy.  p.  326,  334,  338,  346. 

— Comme  il  est  agréable  de  rentrer  au  logis  après  une 
semblable  catastrophe!  dit  le  chamoiseur.  Pour  une  cen- 
taine de  francs  que  l’on  gagne... 

— C’est  justement  le  prix  convenu  entre  moi  et  le  mari  ; 
mais  le  pauvre  homme  m’a  donné  de  plus  un  médaillon 
en  or,  que  j’ai  là  dans  mon  armoire,  et  que  j’avais  retrouvé 
sur  la  dame.  Ils  devaient  y mettre  le  portrait  de  leur  pre- 
mier enfant  : M.  Liniers  ne  voulait  plus  le  voir. 

— Je  le  crois  bien!  mais  si  affligeante  qu’ait  pu  être 
cette  aventure,  au  moins  n’as-tu  pas  risqué  de  t’y  rompre 
le  cou,  tandis  que  moi,  l’année  dernière,  mon  diable  d’A- 
méricain a failli  m’envoyer  dans  l’autre  monde;  si  je  vis 
encore,  ce  n’est  pas  de  sa  ffiute. 

— Pourquoi  aussi  t’aventurer  de  cette  façon? 

— Par  pitié  : c’était  plus  fort  que  moi.  Pendant  que 
nous  étions  sur  la  Mer  de  Glace,  et  que  le  naturaliste... 
Mais  ne 'parlons  point  de  cela.  C’est  une  histoire  peu  di- 
vertissante. Je  te  l'ai  déjà  contée  d’ailleurs.  On  dirait  un 
guignon  : les  souvenirs  déplaisants  viennent  tous  à la  file,  ' 


j comme  les  grues  que  nous  entendons,  la  nuit,  passer  en 
criant  au-dessus  de  nos  chalets. 

— Va  toujours,  reprit  l’armurier;  de  quoi  veux-tu  que 
nous  causions,  quand  nous  sommes  d’une  humeur  sombre? 
Il  y a des  moments  où  la  plaisanterie  n’amuse  guère. 

— Eh  bien  donc,  pendant  que  nous  étions  sur  la  Mer 
de  Glace  et  que  le  naluraliste  dessinait  les  aiguilles  du  Dru 
et  du  Moine,  il  me  dit  tout  à coup  : 

— J’ai  une  soif  extrême,  qui  vient  sans  doute  de  la 
sécheresse  de  l’air;  nous  n’avons  apporté  que  du  vin,  et 
je  boirais  avec  délices  un  verre  d’eau  ; si.vous  pouviez  m’en 
trouver,  vous  me  feriez  un  grand  plaisir. 

— A une  hauteur  aussi  grande,  où  tout  est  gelé,  où 
l’on  n’aperçoit  que  des  masses  de  granit,  ce  n’est  pas  fa- 
cile, répondis-je;  mais  puisque  vous  y tenez,  j’essayerai  de 
vous  satisfaire. 

— Allez,  mon  ami,  me  répliqua  M.  Forbes,  et  vous 
m’obligerez  beaucoup. 

Je  m’achemine  donc  vers  le  sauvage  promontoire  de 
Trélaporte,  qui  était  le  plus  voisin  de  nous.  J’escalade  les 
premières  saillies,  j’entre  dans  des  couloirs,  je  pénètre 
dans  des  combes  où  personne,  je  suppose,  n’avait  mis  le 
pied  avant  moi  ; efi’orts  inutiles.  Le  rocher  nu,  compacte, 
formant  une  seule  masse,  m’environnait  de  toutes  parts. 
Je  cherchais  depuis  une  demi-heure,  quand  je  découvre  au 
loin  deux  hommes  perchés  sur  une  crête  qui  me  font  des 
signes  pour  m’appeler.  C’était  un  peu  plus  bas;  je  descends 
vers  eux  et  les  rejoins,  non  sans  peine.  Ils  me  montrent 
alors,  au-dessous  de  l’endroit  où  nous  nous  trouvions,  un 
homme  debout  sur  une  corniche.  Cette  espèce  de  balcon 
naturel  était  large  d’un  pied  tout  au  plus,  et  long  de  cinq 
ou  six  ; du  gazon  en  tapissait  la  surface  et  quelques  gené- 
vriers y tordaient  leurs  rameaux  chétifs.  Par  delà  le  mince 
gradin,  une  muraille  perpendiculaire  descendait  dans  une 
gorge  qui  paraissait  avoir  cent  toises  de  profondeur.  Je 
ne  concevais  pas  d’abord  comment  l’étranger,  en  glissant 
ou  en  tombant  de  la  cime,  avait  pii  s’arrêter  sur  la  con- 
sole et  n’avait  point  roulé  au  fond  du  précipice.  Mais  des 
ronces  et  des  buissons  qui  cramponnaient  leurs  racines 
aux  creux,  aux  fissures  de  la  pierre,  entre  le  haut  du 
massif  et  l’étroite  galerie,  ayant  accroché  les  vêtements  du 
personnage,  avaient  amorti  sa  chute.  Son  pantalon  était 
déchiré , sa  jaquette  en  lambeaux.  Il  avait  voulu , l’im- 
prudent, visiter  seul  la  Mer  de  Glace,  chercher  sans  con- 
ducteur des  points  de  vue.  Le  pied  lui  avait  glissé  au  bord 
de  l’attique  d’où  il  admirait  l’immense  et  terrible  paysage. 
Il  était  là  depuis  vingt-quatre  heures,  comme  il  nous  l’ap- 
prit bientôt.  La  nuit  heureusement  n’avait  pas  été  froide, 
en  sorte  qu’il  avait  pu  attendre  le  jour  sans  trop  soufïrir. 
Mais  la  vue  de  l’abîme  et  la  crainte  de  mourir  de  faim 
troublaient  sa  raison.  Quelqu’un  l’apercevrait-il?  Parvien- 
drait-on à le  hisser  dans  les  airs?  Bien  souvent,  tu  le  sais, 
des  semaines  entières  se  passent  sans  qu’on  visite  ces  re- 
doutables solitudes.  L’imprudent  touriste  se  voyait  exposé 
au  plus  cruel  supplice.  Et,  en  attendant,  il  se  pressait  contre 
le  rocher,  n’osait  faire  un  mouvement,  de  peur  de  toiuber 
dans  le  gouffre. 

! Mais  sa  bonne  étoile  voulut  que,  le  lendemain,  deux 
jeunes  gens  partissent  de  Chamouny  pour  aller  au  Cour- 
Du  haut  de  son  observatoire,  l’étranger  les  aperçut, 
leur  fit  des  signes  et  implora  leur  secours  à grands  cris. 
Les  braves  montagnards  ne  balancent  point;  ils  s’aventu- 
rent en  de  périlleux  détours  et,  après  une  longue  marche, 

(')  C’esf  im  rocher  qui  présente  une  surface  de  trois  hectares,  où 
a fini  par  s’amasser  une  couche  de  terre  végétale,  et  qui  se  dresse, 
comme  un  jardin  suspendu , au  centre  du  glacier  que  domine  le  Ta- 
lèfre.  Mille  plantes  aromatiques  le  festonnent  pendant  le  mois  d’aofll. 
Une  arête  de  pierres  et  de  gravier  forme  aleptour  une  véritable  mi- 
' ceinte. 
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après  avoir  failli  eux-mêmes  se  rompre  le  cou,  ils  atteignent 
le  haut  (lu  roc  d’où  avait  glissé  le  voyageur.  Mais  là,  com- 
ment le  tirer  de  sa  prison  en  plein  air?  Les  jeunes  gens 
avaient  apporté  un  rouleau  de  corde;  malheureusement  elle 
était  trop  mince,  elle  ressemblait  à delà  ficelle  et  ne  pouvait 
enlever  un  homme  qui  ne  se  serait  pas  beaucoup  aidé  lui- 
même.  N’en  possédant  point  d’autre,  ils  n’en  avaient  pas 
trouvé  chez  leurs  connaissances.  Or  le  touriste  n’avait  plus 
ni  force,  ni  présence  d’esprit.  Vainement  on  lui  descendit  un 
bout  de  la  cordelette,  on  lui  cria  de  l’attacher  autour  de 
sa  taille;  il  semblait  d’abord  ne  pas  comprendre,  et  quand 
il  eut  noué  à ses  reins  le  trop  faible  lacet,  il  demeura  im- 
mobile comme  une  souche.  Les  sauveteurs,  placés  d’une 
manière  désavantageuse,  sur  une  crête  fort  étroite,  étaient 
obligés  de  calculer  tous  leurs  mouvements.  Ni  l’un  ni 
l’autre  ne  voulait  descendre  auprès  de  rAméricain,  ou, 
pour  mieux  dire,  aucun  d’eux  n’y  songeait.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  cette  perplexité  qu’ils  me  découvrirent  et  me  hé- 
lèrent. Je  n’eus  garde  de  les  laisser  dans  la  peine,  quoique 
le  naturaliste  m’attendit. 

Me  voilà  donc  grimpant  de  mon  mieux  vers  l’arête , où 
ils  ne  savaient  plus  quel  parti  prendre.  J’arrive  au  bout 
d’une  demi-heure,  et  je  me  trouve  aussi  embarrassé  qu’eux. 

— Il  faut  SC  procurer  une  autre  corde,  leur  dis-je 
enfin,  ou  aller  chercher  le  voyageur.  Il  a perdu  la  tète.  Si 
j’osais,  je  le  prendrais  sur  mes  épaules  et,  me  crampon- 
nant aux  irrégularités,  aux  saillies  de  la  pierre,  tandis  que 
vous  allégeriez  notre  poids  au  moyen  de  la  cordelle,  je 
le  monterais  ici.  Mais  ce  serait  jouer  sa  vie  pour  une  faible 
chance  de  succès. 

Les  jeunes  gens  effrayés  gardèrent  le  silence,  et  j’hé- 
sitai une  minute. 

— Bah!  m’écriai-je,  ce  sera  plus  tôt  fait.  Aidez-moi, 
mes  garçons.  Ayez  l’œil  au  guet  et  la  main  ferme. 

Aussitôt,  sans  plus  rélléchir,  pour  ne  pas  m’énerver,  je 
me  glisse  de  ))ointe  en  pointe,  je  m’attache  à la  pierre, 
aux  buissons,  je  descends  beaucoup  plus  avec  les  mains 
qu’avec  les  pieds.  J’ai  le  bonheur  de  parvenir  sain  et  sauf 
sur  la  corniche. 

— Oh!  vous  êtes  généreux,  dit  le  patient,  qui  m’exa- 
mine d’un  œil  elfaré.  Vous  venez  pour  mourir  avec  moi, 
mais  c’était  inutile. 

— Je  ne  viens  pas  du  tout  pour  mourir;  je  viens,  au 
contraire,  pour  vous  sauver  si  c’est  possible. 

— - Me  sauver?  et  de  quelle  façon? 

Parbleu!  je  vais  vous  prendre  sur  mon  dos.  Je  suis 
fort,  je  suis  adroit;  j’espère  que  le  ciel  ne  me  refusera 
pas  son  aide  et  que  je  grimperai  là-haut  sans  accident. 

— Je  ne  l'espère  pas,  mais  il  faut  en  finir.  Je  meurs  de 
faim. 

Allons,  détachez  la  corde,  que  je  la  mette  autour  de- 
moi.  Bon.  Placez-vous  maintenant.  Ohé!  les  camarades, 
faites  attention!  Tirez,  et  ne  tirez  pas  trop  fort.  Je  com- 
mence. Im  suite  a la  prochaine  livraison. 


LE  DÉCOUPAGE  AU  C.àNIVET. 

Il  existe  quelques  livres  dont  les  lettres  et  les  vignettes 
ou  estampes  ont  été  découpées  à la  main.  Certains  biblio- 
philes les  ont  désignés  par  cette  périphrase  énigmatiiiue  : 
Cmn  figuris  et  characleribus  ex  nulla  materia  composilis; 
c est-à-dire  : livres  dont  « les  figures  et  les  caractères  ne 
sont  faits  d'aucune  matière.  « 

Pour  concevoir  une  idée  de  ces  œuvres  fort  rares,  il  faut 
se  représenter  des  peaux  de  vélin  ou  des  folios  de  papier 
percés  à jour  à l’aide  d’un  instrument  acéré , où  les  vides 
produits  par  l’outil , se  combinant  à la  matière  épargnée, 
représentent  avec  une  remarquable  perfection  le  texte,  les 


majuscules,  les  lettres  capitales,  les  vignettes,  les  grands 
sujets,  en  un  mot  tous  les  ornements  que  l’on  admire  dans 
les  beaux  livres  illustrés. 

Le  vélin  ou  le  papier  ont  été  champlevés  comme  le  bois 
dans  la  xylographie , c’est-à-dire  par  la  pointe  ; mais  dans 
cette  dernière  opération  la  plaque  n’est  fouillée  que  jusqu’à 
une  certaine  profondeur  et  les  traits  du  dessin  sont  laissés 
en  saillie,  tandis  que,  dans  le  découpage,  le  parchemin  est 
perforé  complètement  et  oifre  l’aspect  d’une  dentelle  ourdie 
par  les  tailles.  C’est  une  gravure  à laquelle  le  fond  manque. 
Pour  combler  cette  lacune  et  ne  rien  faire  perdre  aux  yeux 
des  détails  du  découpage,  on  place  derrière  ces  déchi- 
quetures  un  corps  opaque  et  coloré,  rouge,  bleu,  noir, 
orange;  en  sorte  que  le  vélin,  à travers  ses  tailles  blan- 
ches, laisse,  quand  le  livre  est  ouvert,  apercevoir  ce  fond  de 
couleur  sur  lequel  les  lettres  capitales,  les  vignettes,  les 
estampes  viennent  s’appliquer  et  se  détachent  en  faisant 
saillie,  comme  un  camée  dont  les  couches  inférieures  plus 
ou  moins  obscures  font  ressortir  les  figures  en  blanc. 

On  doit  remarquer  particulièrement  les  minuscules,  les 
majuscules,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  capitales  ; et 
aussi  les  signes  numériques  et  de  ponctuation,  et  quelques 
menus  ornements  que  l’on  rencontre  disséminés  çà  et  là 
dans  ces  livres  singuliers.  La  façon  dont  ces  objets  sont  ren- 
dus se  base  sur  une  autre  méthode.  L’artiste  les  a exécutés 
à l’aide  de  la  gravure  en  creux.  Leur  image,  préalablement 
dessinée  sans  doute,  a été  évidée,  enlevée  complètement 
par  l’instrument;  et,  constitués  parleurs  contours  seuls, 
ces  signes,  ces  lettres,  ces  ornements,  empruntent  pour  leur 
coloration  le  corps  opaque  sur  lequel  leur  vide  est  appliqué. 

Enfin,  faisant  un  dernier  appel  à la  gravure  en  creux  et 
la  combinant  avec  Im  graviyœ  en  relief,  l’artiste  a pratiqué 
dans  le  vélin  découpé  qui  constitue  les  lettres  capitales, 
les  vignettes  et  les  estampes,  des  tailles  d’une  délicatesse 
extrême,  au  fond  desquelles  le  fond  coloré  se  fait  jour.  Le 
résultat  de  ce  dernier  travail  est  d’indiquer  l’ombre  et  la 
lumière,  d’accentuer  le  clair-obscur,  de  modeler  et  do 
dilférencier  les  détails,  d’obtenir  des  effets  de  perspective 
et  de  second  plan,  de  réaliser  enfin  l’illusion  d’une  gravure 
finement  et  purement  exécutée. 

Si  par  la  pensée  on  accolait  la  peau  de  vélin  à la  feuille 
colorée  qui  la  suit,  on  obtiendrait  par  cette  alliance,  comme 
par  la  xylographie,  un  folio  anopistographié  à deux  cou- 
leurs , ou  quelque  chose  d’analogue  à ces  enluminures 
polychromes  des  anciens  manuscrits  et  des  premiers  livres 
imprimés. 

Comme  on  le  voit,  ces  figures,  ces  caractères,  ne  sont  pas 
absolument  composés  ex  nnlla  materia;  le  vélin  a été 
travaillé  de  telle  sorte  qu’il  constitue  une  matrice  tantôt 
négative,  tantôt  positive,  comme  ces  patrons  découpés, 
ces  poncifs  dont  l’intervention  active  se  fait  si  souvent 
sentir  dans  l’industrie  et  l’art  contemporains. 

I-c  dessin  que  nous  donnons  page  350  sert  de  fron- 
tisjiice  à l’un  de  ces  livres  découpés.  Le  graveur  a con- 
sacré son  habileté  à buriner  sur  viiml-trois  folios  de  vélin 
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les  Psaumes  de  la  pénitence,  les  illustrant  de  vignettes,  do 
lettres  capitales  d’iin  style  romain  très- pur,  et  de  sept 
estampes  épisodiques  empruntées  à l’iiistoire  de  David  et 
de  Bethsabéc. 

La  méthode  d’ouvrer  ainsi  le  parchemin  , d’y  découper 
d’élégantes  dentelles  comme  on  le  fait  dans  le  bois,  la 
pierre,  le  métal,  paraît  avoir  été  à la  mode  pendant  la 
renaissance.  L’esprit  patient  et  audacieux  de  ce  siècle  de 
merveilles  se  plaisait  à se  heurter  aux  tentatives  difficiles 
en  cherchant  à agrandir  le  domaine  de  l’art.  L’idée  de 
transformer  le  patron  découpé  en  un  petit  chef-d’œuvre 
])lcin  d’originalité  et  de  bon  goût  avait  passionné  ((uelques- 
uns  de  ces  chercheurs  obstinés. 
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Mais  « on  aurait  peine  à croire,  dit  un  auteur  (‘),  que 
quelqu’un  se  fût  avisé  de  faire  tout  un  livre  entièrement 
ainsi  percé  à jour.  Cependant  il  s en  trouvait  un  tel  en 
1640  dans  le  cabinet  d’Albert  Henry,  prince  de  Ligne;  et 
comme  c’est  probablement  le  seul  et  unique  volume  d’une 
si  singulière  fabrique,  j’en  donnerai  d’autant  plus  volontiers 
ici  la  description  qu'elle  contient  quelques  particularités 
assez  curieuses  et  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  un  livre 
assez  peu  commun,  La  voici  telle  qu’on  peut  1 y voir(^)  : 

« Liber  Passionis  Domini  nostri  Jesu  Cbristi,  cum 
» figuris  et  characteribus  ex  luilla  materia  compositis, 
» in-8.  » 


Frontispice  d’un  livre  des  Psaumes  de  la  pénitence,  découpé 
au  canivet  (seizième  siècle). 


))  Ce  livre  est  en  vélin  fait  à la  pointe  du  canivet,  en 
sorte  que  les  figures  et  les  caractères  en  sont  percés  à 
jour.  L’empereur  Rodolphe,  l’ayant  veu,  fit  savoir  si  le 
prince  de  Ligne  s’en  vouloit  faire  quitte , lui  en  offrant 
unze  mille  escus  d’or.  Aussy  une  personne  voyant  la  Biblio- 
thèque du  Vaticant,  ceux  qui  lui  faisaient  veoir  advouèrent 
qu’il  n’y  avoit  chose  à l’esgal  du  livre  qu’ils  avaient  veu 
entre  les  mains  du  prince  de  Ligne.  » 

Le  canivet  n’était  sans  doute  que  la  pointe  des  anciens 
graveurs  sur  bois,  qui  différait  sensiblement,  surtout  par 
la  manière  dont  elle  était  maniée,  de  l’instrument  en  usage 
de  nos  jours  et  qui  porte  le  même  nom. 

Le  découpage  au  canivet  nécessitait  des  soins,  des  len- 
teurs, des  dépenses  que  pouvaient  seuls  aborder  des  génies 
patients  et  des  Mécènes  bien  rentés.  Aussi  ne  signale-t-on 
que  de  très-rares  spécimens  de  ces  œuvres  fragiles  où  le 
procédé  de  la  gravure  en  creux  se  trouve  combiné  avec 
celui  de  la  gravure  en  relief.  Indépendamment  du  livre  de 

(')  Pi’ospei'  Marchanil,  Histoire  de  V imprimerie , t.  Ier,  p.  9. 

(®)  Aritonius  Sanderns,  Bihliottieca  belgica  manuscripla. 


la  Passion  et  du  livre  des  Psaumes,  on  ne  connaît  guère 
que  l’Abécédaire  offert  à Louis  XIV  enfant,  de  la  Biblio- 
thèque de  Rouen. 

A côté  de  ces  artistes  habiles,  quelques  autres,  arrêtés 
sans  doute  par  la  difficulté  de  la  gravure  en  creux , se 
bornèrent  au  découpage  en  relief.  Leurs  ouvrages  sont 
moins  parfaits,  moins  achevés,  moins  prestigieux;  cepen- 
dant ils  offrent  encore  un  cachet  fort  original.  La  Biblio- 
thèque impériale  et  celle  de  Rouen  renferment  des  Heures 
découpées  de  cette  manière.  G.  Debure  croit  que  celles 
de  Paris  ont  été  formées  à l’emporte-pièce  (’).  Cette  opi- 
nion, qui  n’est  appuyée  sur  aucun  fait,  est  infirmée  d’abord 
par  le  récit  de  Sanderus,  et  surtout  par  les  nombreuses 
irrégularités  qu’on  remarque  dans  la  configuration  des 
caractères  ; ces  irrégularités  n’existeraient  point  si  l’on 
s’était  servi  d’un  moule  identique  pour  chacun  d’eux.  Les 
Heures  de  Paris  renferment  des  estampes  dont  l’artiste 
n’a  pas  osé  aborder  le  découpage,  et  qu’il  s’est  borné  à 
enjoliver  à l’aide  du  crayon  et  du  pinceau. 

Un  temps  vint  où  l’industrie  s’empara  du  découpage  au 
canivet  et  le  modifia  encore.  En  1687,  Maximilien  Misson 
voyait  à Rotterdam , dans  la  fabrique  de  Van  Vliet,  « de 
» curieux  ouvrages  en  papier  » , représentant  « des  navires, 
» des  palais,  des  paysages  entiers  en  espèce  de  bas-reliefs; 
» tout  cela,  dit-on,  fait  et  rapporté  à la  seule  pointe  du 
» canif.  » (^)  Ces  productions,  devenues  plus  nombreuses, 
perdirent-elles  de  leur  élégance?  substitua-t-on  en  partie 
la  mécanique  à la  main?  Le  récit  laconique  de  Misson  ne 
permet  guère  de  décider.  Enfin , la  mode  s'en  mêlant , le 
découpage  se  répandit  dans  les  boudoirs,  les  couvents,  dé- 
cora les  salons,  les  chapelles,  embellit  les  images  des  saints 
et  des  grands  personnages.  Mais  ces  produits  vulgaires  sont 
loin  des  œuvres  d’art  du  seizième  siècle.  Des  ciseaux  in- 
expérimentés y ont  remplacé  le  canivet  (^). 

L’ancien  art  du  canivet  est  représenté  aujourd’hui  par 
le  découpage  à l’emporte-pièce  qui  enguirlande  les  gra- 
vures de  piété  éditées  par  MM.  Dopter  et  Letaille. 

Quant  au  livre  d’où  est  tirée  notre  gravure , il  paraît 
avoir  été  offert  par  Marguerite  de  Valois  à son  frère  le 
roi  François  R'’.  Ce  frontispice  avec  ses  médaillons  de 
salamandres , ses  F couronnées , l’antique  écusson  de 
France,  le  collier  de  Saint-Michel,  appuie  singulièrement 
cette  présomption,  qui  devient  une  certitude  lorsqu’on 
voit  apparaître  dans  les  autres  folios  la  couronne  de  du- 
chesse de  Marguerite,  ses  armes,  sa  devise,  ses  initiales, 
son  portrait,  sa  cordelière  de  veuve,  dont  les  entrelacs 
servent  de  motif  principal  aux  vignettes  qui  encadrent  cha- 
cune des  pages  de  ce  livre  singulier.  Cette  cordelière  sert 
à préciser  la  date  de  l’œuvre  : Marguerite  devint  veuve  du 
duc  d’Alençon  en  mai  1525,  et  n’épousa  le  roi  de  Navarre 
qu’en  janvier  1527. 


SIMART, 

STATUAIRE. 

Pierre -Charles  Simart,  né  à Troyes,  le  27  juin  1806, 
était  le  fils  d’un  menuisier.  Quand  il  eut  dix  ans,  on  l’en- 
voya étudier  à l’école  de  dessin.  Deux  ans  après,  il  était 
apprenti  dans  l’atelier  de  son  père.  Mais  bientôt  le  plaisir 
qu’il  trouvait  à couvrir  d’esquisses  à la  craie  les  murs  et  les 
planches,  ou  a faire  en  secret  des  essais  de  peinture  et  de 
sculpture,  révélèrent  sa  vocation  d’artiste.  Ce  fut  un  sujet 

(')  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière.  — Heures 
de  Henri  111,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  décrites  sous  le  n"  307. 

(q  Nouveau  voyage  en  Italie.  La  Haye,  in-8. 

(’)  Voy.  l’article  Schuiiman  (Marie-Anne  de).  Chaussepié,  Suite 
au  Dictionnaire  philosophique  de  Bayle. 
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de  vive  inquiétude  pour  ses  parents.  Sa  mère  surtout  suivit 
ce  développement  de  ses  inclinations  avec  effroi  et  même 
irritation.  Elle  avait  espéré  que,  fils  unique,  il  succéderait 
simplement  à son  père  et  deviendrait  le  soutien  de  leur 
vieillesse.  Cet  entraînement  du  jeune  artisan  vers  l’art 


menaçait  son  humble  rêve  d’avenir.  Était-elle  bien  con- 
damnable, la  pauvre  femme?  Dans  la  plupart  des  profes- 
sions, il  suffit  de  facultés  ordinaires  et  d’une  conduite  sage 
et  prudente  pour  acquérir  l’estime,  l’indépendance,  et  ce 
que  chacun  peut  espérer  de  bonheur  ici -bas.  Dans  les 


Portrait  de  Simart.  — Dessin  de  Clievignard,  reproduisant  la  gravure  en  taille-douce  de  M.  Soumy  d’après  le  buste  sculpté  par  M.  Duret. 


arts,  il  faut  avant  tout  des  facultés  supérieures  ; or,  le  plus 
ordinairement,  qui  peut  mesurer  d’avance  et  avec  certi- 
tude la  portée  des  désirs  et  des  forces  d’un  adolescent? 
Bien  constatés,  ces  dons  de  la  nature  si  rares  ne  suffisent 
même  pas  toujours  si  l’on  n’est  aidé  par  d’heureuses  cir- 
constances. Ajoutez  la  difficulté  d’échapper  aux  angoisses. 


aux  déceptions,  à l’envie,  à l’injustice,  et  celle  plus  grande 
encore  de  bien  diriger  la  passion,  qui  est  comme  l’élément 
du  génie,  mais  qui  parfois  se  tourne  en  langue  de  feu  contre 
l’artiste  lui-même  et  le  dévore.  On  voit  tant  de  poètes,  de 
musiciens,  de  peintres  ou  de  sculpteurs  qui,  tout  convain- 
cus de  leur  vocation  et  tout  obstinés  qu’ils  soient  dans  leur 
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poursuite,  n’arrivent  jamais  ni  au  succès,  ni  à la  plus  mo- 
deste aisance;  puis,  découragés,  s’abandonnent  à des  bizar- 
reries que  ferait  à peine  supporter  le  talent  reconnu,  et 
Vieillissent  enfin  amusant  les  uns,  dédaignés  des  autres, 
considérés  par  les  plus  indulgents  comme  de  grands  enfants 
tjùi  ont  tout  sacrifié  à une  fausse  appréciation  de  leurs  ap- 
titudes et  n’ont  point  su  vivre.  Comment  veut-on  rpieia 
tendresse  d’une  famille  ne  soit  pas  alarmée  en  face  de  cette 
alternative  que  se  propose  intrépidement  l’entbousiasme 
inexpérimenté  d’un  fils  : — peut-être  la  gloire,  qui  est  tou- 
jours une  exception;  — peut-être  l’obscurité  dans  le  re- 
gret et  la  misère,  ce  qui  est  le  lot  le  plus  commun? 

Heureusement  Invocation  de  Simart  était  sérieuse.  Il  le 
prouva  dès  ses  débuts,  et  ses  parents  vécurent  assez  pour 
le  voir  au  rang  de  nos  premiers  statuaires.  Il  eut  sans 
doute  cà  subir  de  rudes  épreuves  ; il  lutta  longtemps  contre 
la  misère,  qui  a cruellement  torturé  la  jeunesse  de  presque 
tous  les  sculpteurs  de-  notre  temps.  11  n’eut  pas  moins  à 
souffrir  des  tendances  de  son  caractère.  Presque  toute  sa 
vie  il  se  montra  inquiet,  défiant  de  lui-même,  tourmenté 
de  l’impuissance  d’atteindre  le  but  idéal  qu’il  rêvait.  Mais 
c’étaient  là  des  maladies  naturelles  de  son  âme  que  la  sol- 
licitude maternelle  ne  lui  eût  certainement  pas  évitées  en 
l’enfermant  dans  le  cercle  étroit  du  métier  paternel , et  en 
mettant  obstacle  au  développement  de  ce  qu’il  y avait  en 
lui  de  grandes  et  nobles  aspirations. 

Des  habitants  de  Troyes  s’émurent  de  la  persévérance  de 
Simart,  et  lui  firent  accorder  par  le  conseil  municipal  une 
petite  pension  pour  l’aider  à étudier  la  sculpture.  A dix- 
sept  ans,  il  vint  à Paris,  où  pendant  le  cours  de  dix  années 
il  eut  successivement  pour  professeurs  Desbœufs,  Dupaty, 
Cortot  et  Pradier.  Il  faut  joindre  à ces  noms  celui  de 
M.  Ingres,  qui  accueillit  avec  bienveillance  le  jeune  artiste, 
sur  la  recommandation  d’un  amateur  éclairé  et  généreux, 
M.  Marcotte,  et  depuis  l’encouragea  toujours  de  ses  con- 
seils. 

Les  premières  œuvres  de  Simart  furent  : quatre  bas- 
reliefs  en  bronze  pour  la  chaire  de  l’église  Saint-Panta- 
léon,  à Troyes;  les  bustes  de  Charles  X,  de  M""®  de  Cha- 
vaudon,  de  la  ville  de  Troyes;  une  statue  de  Coronis,  jeune 
fille  blessée  par  une  flèche  d’Apollon.  En  1881 , il  obtint, 
au  concours  de  l’École  des  beaux-arts,  le  premier  second 
grand  prix.  Le  sujet  était  la  Mort  da  Caton.  En  1833,  on 
lui  décerna  le  premier  grand  prix,  qui  lui  donna  le  titre 
de  pensionnaire  de  l’Académie  française  à Home.  Cette  fois, 
le  sujet  de  composition  était  la  fable  de  la  Fontaine  : h 
Vieillard  et  ses  trois  fils. 

Avant  de  quitter  la  France,  Simart  fit  un  voyage  à Troyes, 
où  ses  concitoyens  lui  avaient  préparé  une  véritable  ova- 
tion. Une  députation  du  conseil  municipal  et  les  gardes 
nationaux,  musique  en  tête,  allèrent  au-devant  de  lui  et  le 
conduisirent  à l’bôtel  de  M.  Marcotte,  receveur  général  de 
l’Aube.  Là,  on  lui  remit  une  médaille  d’or  au  nom  d’un 
grand  nombre  de  souscripteurs,  ses  concitoyens.  La  pen- 
sion que  lui  accordait  la  ville  fut  portée  à 1 000  francs,  et 
comme,  grâce  à celle  de  l’école  de  Rome  et  plus  tard  aux 
rétributions  que  lui  valurent  ses  travaux,  il  n’eut  plus  à 
craindre  la  pauvreté,  il  laissa  toujours  tout  ou  partie  de 
cette  somme  annuelle  à son  père  et  à sa  mère. 

Pendant  son  séjour  à Rome,  Simart  exécuta  une  copie 
du  « Gladiateur  mourant  « , que  l’on  voit  à l’École  des 
beaux-arts  de  Paris;  « Pallas  enseignant  aux  hommes  l’art 
d’atteler  la  charrue  » ; un  « Lanceur  de  disque  « ; un  groupe 
de  (I  Sarali  et  Tobic»,  et  « Orestc  au  pied  de  l’autel  de 
Minerve.  » 

Il  revint  à Paris  en  1839,  et  exposa  la  statue  en  marbre 
de  cet  Orestc,  sou  dernier  travail  de  Rome,  au  Salon 
de  1840.  Cette  œuvre  fut  applaudie  avec  une  telle  unani- 


mité qu’un  moment  la  mélancolie  habituelle  de  Simart  fit 
place  à la  joie  et  à l’espérance.  Il  écrivit  à ses  parents: 
« Une  des  choses  qui  me  sont  le  plus  sensibles  dans  le 
succès  que  j’ai  obtenu  au  Salon,  c’est  la  pensée  du  bon- 
heur que  vous  devez  en  éprouver...  J’espère  que  ma  mère 
n’a  plus  de  craintes  sur  l’avenir  : elle  doit  maintenant  être 
heureuse.  « Son  père  mourut  en  1842,  sa  mère  en  1845, 
et  il  semble  que  même  après  que  toute  incertitude  eut  cessé 
sur  la  vocation  et  le  talent  de  Simart,  il  leur  fut  toujours 
difficile  de  se  consoler  d’être  obligés  à vivre  séparés  de  lui. 

La  liste  des  œuvres  exécutées  par  Simart,  de  1840  à 
1857,  éjioque  de  sa  mort,  est  longue  : il  suffira  de  citer 
ici  quelques-uns  de  ses  titres  principaux  : 

1840,  la  Sculpture  et  l’Arcliitecture,  figures  en  bas- 
relief  pour  la  façade  de  l’iiôtel  de  ville;  la  Justice  et 
l’Abondance,  grandes  frgures  des  colonnes  de  la  barrière 
du  Trône  (*);  1841-43,  la  Philosophie,  statue  en  marbre 
à la  Bibliothèque  du  palais  du  Luxembourg;  1841-45,  la 
Poésie  épique,  ibidem;  1842-45,  la  Vierge  et  l’Enfant 
Jésus,  à la  cathédrale  de  Troyes  (-);  1841-43,  quatre  figu- 
res symboliques,  l’Age  d’or  et  l’Age  de  fer,  au  château  do 
Dampierrc;  1846-52,  la  statue  de  Napoléon  P''  et  dix 
bas-reliefs,  au  tombeau  de  l’empereur,  dôme  des  Inva- 
lides (®);  1849-51,  statues  ternées  et  bas-reliefs  au  pla- 
fond du  grand  salon  carré  du  Louvre (-'*) il 846-55,  res- 
titution delà  Minerve  du  Partbénon  (“),  au  château  de 
Dampierre  ; 1855  et  1856  , statues  et  cariatides  à l’inté- 
rieur du  nouveau  Louvre. 

On  voit  par  ces  seules  indications  que  la  confiance  du 
gouvernement  et  des  riches  amateurs  ne  manqua  pas  à 
Simart,  et  qu’à  partir  de  la  fin  de  ses  études  il  fut  du 
nombre  heureux  des  artistes  qu’aucun  obstacle  extérieur 
n’arrête  dans  l’e.xpansion  et  le  développement  de  leurs  fa- 
cultés. Sa  réputation  égala  son  mérite,  et  il  obtint  la  plus 
honorable  récompense  qu’il  lui  fût  possible  d’ambitionner, 
lorsqu’en  1852  il  fut  nommé  membre  de  l’Institut. 

Des  malheurs  dont  rien  ne  console  avaient  toutefois 
contribué  à justifier  ses  dispositions  mélancoliques  et  as- 
sombri sa  vie  privée.  11  avait  perdu , dans  la  même  année 
que  sa  mère,  son  premier  enfant,  et  en  1852,  sa  première 
femme.  Ce  fut,  enfin,  un  déplorable  accident  qui,  en  mai 
1857,  causa  sa  mort. 

« Il  était  membre  du  jury  de  l’Exposition  des  beaux- 
arts.  Ces  fonctions  l’appelaient  bien  loin  de  chez  lui,  aux 
Cbamps-Élysées.  Ce  jour-là,  il  tenait  plus  que  jamais  à se 
rendre  à son  poste;  il  espérait  être  utile  à un  artiste  dont 
on  aurait  peut-être  repoussé  les  œuvres.  Absorbé  dans 
son  travail,  il  avait  négligé  de  faire  appeler  une  voiture  et 
sortit  en  comptant  sur  l’omnibus.  L’intérieur  était  complet. 
Simart  monta  sur  la  banquette  du  haut,  et  quand,  sur  la 
place  de  la  Concorde,  il  fallut  descendre,  il  n’attendit  pas 
que  les  chevaux  fussent  bien  arrêtés  et  tomba  en  se  bles- 
sant grièvement  au  genou.  11  appela  à son  aide,  on  ne 
l’entendit  pas.  Un  autre  omnibus  passait  qui  l’eût  ramené 
chez  lui;  il  voulut  yentrer,  le  conducteur  le  repoussa.  Ses 
vêtements  étaient  souillés  de  poussière  et  déchirés , on  le 
prit  pour  un  homme  ivre  !...  « On  ne  reçoit  pas  des  gens 
« dans  votre  état»,  lui  cria-t-on  sans  pitié...  11  se  traîna 
péniblement  jusqu’à  la  place  Bellecbasse  ; une  voiture  le 
ramena  chez  lui...  La  fièvre  se  déclara,  la  blessure  devint 
mauvaise.  » Le  soir  du  même  jour  il  expira. 

C’est  ainsi  que  sa  mort  est  racontée  par  son  ami  et  son 

(6  Voy.  I.  XVI,  1848,  p.  lOU. 

{-)  Voy.  t.  XVII,  1849,  p.  841. 

(’)  Voy.  l’ouvrage  intitulé  : le  Toirrheaic  ile  Napoléon  1er  aux  In- 
valides; dessins  de  Clievignard;  1855. 

(')  Voy.  t.  XX,  1852,  p.  11. 

n Voy.  t.  XXIV,  1856,  p.  51. 
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biographe,  M.  Gustave  Eyriès,  « Quand  un  noble  esprit  i La  taxe  est  la  même  pour  les  lettres  de  et  pour  l’inté- 
quitte  la  terre,  dit  M.  Ed.  Laboulaye,  c’est  à ses  amis  rieur  aiïranchies  et  non  aflrancbies.  Les  lettres  de  et  pour 
qu’il  appartient  de  le  louer.  Seuls  ils  ont  vu  de  près 
l’homme  privé,  seuls^ils  ont  pénétré  dans  son  âme,  seuls 


ils  peuvent  révéler  au  pays  toute  l’étendue  de  la  perte  qu’il 
a faite.  » M.  Gustave  Eyriès  s’est  dignement  acquitté  de  ce  | 
pieux  devoir  (')  : il  ne  contribuera  pas  moins  que  les 
sculptures  mêmes  qu’il  décrit  à conserver  le  souvenir  de 
l’artiste.  Ce  livre,  composé  d’après  les  excellents  modèles 
donnés  par  Quatremére  de  Quincy  (Vies  de  Raphaël,  de 
Michel-Ange,  de  Canova),  peint  non-seulement  Simart 
homme  et  artiste , mais  encore  le  caractère , les  tendances 
et  les  controverses  de  l’art  à son  époque.  La  correspon- 
dance privée,  qui  révèle  si  bien  les  sentiments,  y est  heu- 
reusement mêlée  aux  réflexions  générales.  Il  n’est  pas 
jusqu’aux  maximes  citées  en  épigraplie  et  aux  extraits 
d’écrivains  supérieurs  choisis  comme  autorités  qui  ne 
contribuent  à faire  lire  avec  intérêt  ces  pages  dictées  par 
une  amitié  sincère  et  sous  une  inspiration  élevée. 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.  — Voy.  p.  194,  223,  251,  270,  287,  318. 

PRUSSE.  — Suite. 

Les  enveloppes  actuelles  ont  été  émises  le  l*'*’  octobre 
1861.  Elles  sont  de  deux  grandeurs  ; 84™™  sur  14:2,  et 
115™™  sur  149. 

Le  timbre  est  ovale  (22™™. 5 sur  19),  gaufré,  blanc 
sur  fond  de  couleur;  il  est  placé  à 
droite  et  à l’angle  supérieur.  Il  porte 
l’aigle  de  Prusse,  en  haut  Preussen, 
en  bas  la  valeur  en  lettres  et  sur  les 
côtés  la  valeur  en  chiffres.  Les  deux 
lignes  parallèles,  imprimées,  sont  en 
diagonale,  au  dos  de  l’enveloppe  et  au- 
dessus  du  timbre. 

1 gros  (l'argent  (0f.1250),  — rose. 

2 (0f.250Ü), — bleu  clair. 

3 (0f.3750),  — bistre  clair  (no  47). 


1 Association  postale  allemande  payent,  non  affranchies, 
I gros  d’argent  de  plus  que  les  lettres  affranchies.  L’af- 
franchissement des  imprimés  sous  bande  est  obligatoire. 
Le  port  simple  est  de  '/.  de  gros  d’argent  pour  le  duché 
et  l’Association  postale  allemande. 

Le  nombre  de  lettres  distribuées  et  expédiées  dans  le 
diudié  a été  de  2 738  215  en  1859. 

L’augmentation  a été  : à cinq  ans  de  distance,  de  1859 
sur  1854,  de  26  Qa  pour  100,  et  de  la  période  triennale 
de  1857-59  sur  celle  de  1854-56,  de  15  pour  100. 

Les  timbres  et  les  enveloppes  vendus  en  1859  se  classent 
comme  il  suit  ; 90000  de  de  gros,  72000  de  '/^  de 
gros,  282000  de  1 gros,  149  500  de  2 gros  et  133  500 
de  3 gros. 

En  1859,  environ  26  lettres  sur  100  ont  été  affranchies. 

La  population  du  duché  était,  en  1858,  de  247  069  ha- 
bitants; le  nombre  moyen  des  lettres  par  habitant  a été 
de  10  en  cette  année. 

Les  timbres  ont  été  toujours  du  même  dessin,  mais 
l’impression  a été  difiérente.  Les  uns  sont  carrés  : '//i 
bon  gros,  12™™  de  côté;  1 bon  gros,  23™™. 5 de  côté;  les 
autres  sont  rectangulaires,  21™™  sur  19™™. 5. 

11  n’y  a que  deux  types. 

Celui  du  timbre  de  3 fenins  : le  chiffre  de  la  valeur 
( ' ! t^  gulegr .)  dans  un  ovale  surmonté  de  la  couronne  royale, 
et  les  mots  Poslmarke.  3 pfennige.  Quatre  de  ces  petits 
timbres  forment,  réunis  dans  un  même  encadrement,  un 
timbre  carré  de  la  valeur  de  1 bon  gros. 

Les  autres  timbres  présentent,  dans  un  cartouche  ovale, 
un  cheval  au  galop,  courant  à gauche,  et  une  couronne 
royale  en  chef:  de  chaque  côté  la  valeur  en  chiffres,  en 
haut  Braunschwetg,  et  en  bas  la  valeur  en  lettres. 

IMPRESSION  EN  COULEUR  SUR  PAPIER  BLANC. 

Création  du  4”'^  janvier  'I8S2. 

1 gros  (i’argent  (0f.l250),  — 1“  rose;  2»  cliamois  foncé. 

2 (0f.2500),  — bleu. 

3 (0)'.3750),  — orange. 


N“  47. 


C’est  ici  le  lieu  de  faire  la  remarque  que  l’uniformité 
s’établit  en  Allemagne  pour  les  timbres-poste.  Les  tindires 
de  1,  2 et  3 gros  d’argent  et  de  3,  6 et  9 kreutzers,  dont 
l’usage  est  le  plus  général,  seront  tous  imprimés  en  cou- 
leur sur  papier  blanc,  et  chaque  valeur  aura  la  même 
couleur,  quel  que  soit  le  dessin  du  timbre  : rose  pour 
I gros  ou  3 kreutzers,  bleu  clair  pour  2 gros  ou  6 kreutzers, 
bistre  clair  pour  3 gros  ou  9 kreutzers.  Cette  uniformité 
sera  plus  tard  étendue  aux  autres  valeurs. 

Les  timbres  et  les  enveloppes  sont  fabriqués  à l’Im- 
primerie royale,  à Berlin. 

On  se  sert  des  timbres-poste  de  Prusse  dans  les  États 
de  la  Confédération  germanique  qui  suivent  : 

Duché  d’Anhalt-Bernbourg  ; duché  d’Anlialt-Dessau- 
Coetlien;  bailliage  d’Allstedt  (grand-duché  de  Saxe-Wei- 
mar-Eisenach) ; principauté  de  Birkenfeld  (grand-duché 
d’Oldenbourg);  seigneuries  de  Frankenhausen  et  de 
Schlotheim  (principauté  de  Scliwarzbourg-Roudolstadt) ; 
principauté  de  Schwarzbourg-Sondershausen  ; principauté 
de  Waldeck. 

DUCHÉ  DE  BRUNSWICK. 

( 14  timbres,  2 types;  — 8 enveloppes,  3 types.) 

Le  système  d'affranchissement  des  lettres  au  moyen  de 
timbres-poste  est  en  vigueur  depuis  le  1™' janvier  1852 
dans  le  duché. 

(')  Smart,  statuaire;  étude  sur  sa  vie  et  sur  sou  œuvre,  par 
M.  Gustave  Eyriès.  Paris. 


LMRRESSION  EN  NOIR  SUR  PAPIER  DE  COULEUR. 

Création  de  mars  18d3. 

1 gros  d’argent  (Üf.l250),  — 1»  orange;  2o  jaune. 

2'  (01.2500),  — bleu. 

3 (Of.37oÜ),  ■ — rose. 

Création  de  mars  ISSCy. 

‘/igros  d’argent  (0f.0312),  — 1»  gris  rosé  ; 2»  brun. 

V,  (0f.0417),  — blanc  (no  48). 

Le  timbre  de  ‘/a  gi’os  d’argent  a été  supprimé  en 
février  1857.  On  en  cite  qui  sont  imprimés  en  noir  sur 
papier  blanc. 

Création  de  février  18S7. 

'It  bon  gros  (0i'.0390),  — brun  foncé. 

Y.  (Of.l5G3),  — idem  (no  49). 

IMPRESSION  EN  COULEUR  SUR  PAPIER  BLANC. 

Création  de  1862. 

3 gros  d’argent  (0f.3750),  — bistre  claii-. 

Les  enveloppes  avec  timbre  fixe  ont  été  introduites  dans 
le  service  postal  en  juillet  1855.  Elles  sont  de  1 , 2 et  3 
gros  d’argent;  les  unes  ont  84™™  sur  147,  les  autres 
Î15™™  sur  148.  Le  timbre  est  ovale,  jdacé  à gauche  et  à 
l’angle  supérieur;  il  a 0™.029  sur  0™. 026.  Le  dessin  gau- 
fré, blanc  sur  fond  de  couleur,  présente  un  cheval  libre, 
courant  à gauche  et  surmonté  de  la  couronne  royale;  la 
valeur  en  lettres  en  haut  et  en  chiffres  en  bas. 

11  y a au  dos  de  l’enveloppe  et  au-dessus  du  timbre 
deux  lignes  parallèles,  en  diagonale,  imprimées  en  bleu. 
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sur  chacune  desquelles  ont  lit,  répétés  six  fois,  les  mots  : 
Post-couvert. . . silbergroschen. 


No  48.  No  49.  No  50. 

Petit  format.  Grand  format. 

1 gros  d’argent  (0f.1250),  — jaune  ; chamois  clair. 

2 (0f.2500),  — bleu  vif;  bleu  pâle  ( n»  50). 

3 (0f.3750),  — rose  vif;  lilas  clair. 

Une  enveloppe  avec  timbre  ovale  de  6 l'enins,  imprimé  en 
rouge,  figure  sur  le  catalogue  de  M.  Brown  comme  anté- 
rieure aux  enveloppes  précédentes;  le  timbre  porte  un  che- 
val sous  un  cor  de  postillon. 

11  paraît  qu’il  existe  des  enveloppes  réservées  pour  les 
lettres  de  et  pour  la  ville  de  Brunswick,  et  qui  sont  frappées 
à la  main  d’un  timbre  sur  lequel  on  lit  : Stadt  post  Frei- 
marke  (sans  indication  de  valeur). 

Les  timbres-poste  sont  imprimés  par  des  ouvriers  as- 
sermentés, dans  un  établissement  privé  de  la  ville  de  Bruns- 
wick, sous  le  contrôle  d’un  fonctionnaire,  et  les  planches 
sont  la  propriété  et  sous  la  garde  de  l’administration  des 
postes. 

Les  enveloppes  sont  fabriquées  à Berlin,  à l’Imprimerie 
royale,  au  prix  de  8 ‘/a  gros  d’argent  le  cent  pour  le  grand' 
format,  et  de  7 Ys  gi’os  le  cent  pour  le  petit  format. 

ROYAUME  DE  SAXE. 

( 18  timbres,  5 types;  — 5 enveloppes,  1 type.) 

Le  système  de  l’affranchissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres  est  en  vigueur  depuis  1850  en  Saxe. 

La  taxe  est  réglée  d’après  la  distance,  et  est  pour  les 
lettres  simples  de  Yâ  g'^’os  jusqu’à'  5 lieues  (37  kilomè- 
tres Ya)  Pi  de  I gros  au  delà  de  5 lieues.  La  taxe  est  la 
iTiènie  pour  les  lettres  de  l’intérieur,  affranchies  ou  non 
affranchies  ; mais  celles  qui  sont  destinées  à l’Union  postale 
allemande  supportent  une  taxe  additionnelle  de  1 gros 
quand  elles  ne  sont  pas  affranchies.  Les  imprimés  sous 
bande  payent,  sans  considération  de  distance,  Yio  de  gros. 

Le  nombre  de  lettres  et  d’imprimés  circulant  dans  le 
l'ovaume  de  Saxe  et  le  duché  de  Saxe-Altenbourg  a été  de 
17367197  en  1860. 

On  estime  que  71  lettres  sur  100  ont  été  affranchies 
en  1860. 

La  population  de  la  Saxe  et  de  la  Saxe-Altenbourg 
était,  en  1858,  de  2 256  802  habitants;  le  nombre  moyen 
de  lettres  par  habitant  a été  de  7 en  1858. 

Les  timbres  anciens,  créés  en  1850,  sont  à l’effigie  du 


roi  Frédéric-Auguste  IV  ; la  tête  est  tournée  à droite;  on 
lit  en  haut  Sachsen,  de  chaque  côté  et  au  bas  la  valeur 


en  chiffres.  Ces  timbres  sont  gravés,  rectangulaires  (24™™ 
sur  19),  imprimés  en  noir  sur  papier  de  couleur.  Le  tim- 
bre de  3 fenins,  qui  est  de  la  même  époque,  est  imprimé 
en  rose  sur  papier  blanc  ; le  chiffre  3 est  au  centre  sur 
fond  guilloché,  en  haut  Sachsen,  en  bas  franco,  et  sur  les 
côtés  la  valeur  en  lettres  ; il  est  carré  et  a 0™.019  de  côté. 

3 fenins  (pfemiige)  (O^OSTS)  ('),  — rose  sur  papier  blanc  (n“ 52). 

Imprimé  en  noir  sur  papier 

» '/î  gros  (neu-groschen)  (0''.0625),  — gris  de  fer. 

1 (0'.'1250),  — lo  mi-blanc  (*);  2o  rose. 

2 [ük2500),  —lo vert-bleu  pâle;  2»  bleu 

foncé  (no  53). 

3 (063750),  — jaune-citron. 

Il  existe  un  timbre  antérieur  à ceux  dont  nous  venons 
de  parler;  il  n’a  été  peut-être  qu’un  timbre  d’essai.  Il  est 
de  Y2  neu-groschen;  la  tête  du  roi  est  tournée  à droite. 
Ce  timbre,  imprimé  en  noir  sur  papier  blanc  jaunâtre  ou 
bistré,  a 26™'"  sur  18"“". 5;  il  est  d’un  dessin  incorrect  et 
paraît  gravé  à l’eau-forte  (n"  51). 

Les  timbres  actuels  , créés  en  1854,  sont  à l’effigie  du 
roi  Jean.  La  tête  est  tournée  à gauche  et  la  disposition 
est  la  même  que  celle  des  timbres  précédents.  Ces  timbres 
sont  gravés,  rectangulaires  (24'"'"  sur  19);  ceux  de 
1 , 2 et  3 gros  sont  imprimés  en  noir  sur  papier  de  cou- 
leur, et  ceux  de  5 et  10  gros  sont  imprimés  en  couleur 
sur  papier  blanc.  Le  timbre  de  3 fenins  a un  dessin  diffé- 
rent, il  porte  les  armes  du  royaume  de  Saxe;  il  est  rect- 
angulaire (24'"'"  sur  19),  gravé,  imprimé  en  vert  sur 
papier  blanc. 


3 fenins  (pfemiige)  (060375),  — vert  sur  papier  blanc  (n»  54). 

Imprimé  en  noir  sur  papier 

))  '/a  gros  (neu-groschen)  (060625),  — l»  gris  de  fer  ; 2»  gris-bleu. 

1 (0f.'1250),  — rose. 

2 (0f.2500),  ■ — bleu  foncé. 

3 (063750), — 1»  jaune  verdâtre;  2»  jaune- 

citron. 


Imprimé  sur  papier  blanc  en 

5 (0f.6250),  — 1»  rouge-brun  ; 2“  vermillon. 

10  ' (If. 2500),  — bleu  ciel  (n«  55). 


L’usage  des  enveloppes  timbrées  a commencé  en  1859. 


Elles  ont  84'""'  sur  147.  Le  timbre  est  ovale,  placé  à gau- 
che et  à l’angle  supérieur;  il  a 29"""  sur  26;  il  est  à l’ef- 
figie du  roi  Jean,  dont  la  tête  est  tournée  à gauche.  Le 
dessin  est  gaufré,  blanc  sur  fond  de  couleur;  on  lit  en  hnul 
Sachsen,  de  chaque  côté  la  valeur  en  chiffres  et  au  bas  la 
valeur  en  lettres.  Au  dos  de  l’enveloppe  et  au-dessus  du 
timbre  sont  deux  lignes  en  diagonale,  parallèles,  formées 
chacune  des  mots  Franco-couvert. . . neu-groschen,  six  foi> 
répétés  et  imprimés  en  vert. 

1 gros  (0f.l250),  — rose. 

2 (0f.2500),  — bleu. 

3 (0f.3750), — jaune. 

5 (0f.6250),  — lilas  foncé  (n»  56). 

10  (lf.2500),  — vert  clair. 

Les  timbres  sont  fabriqués  par  un  imprimeur  typogra.  - 
plie  de  Leipsick,  sous  la  surveillance  de  l’État. 

La  suite  à une  autre  livraison. 

(*)  1 thaler  = 30  gros  = 3f.75.  1 gros  = 10  fenins  =:üf.l25. 

(-)  Papier  blanc  légèrement  jaunâtre. 
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La  Pri'dicatiiiti  des  enfants  dans  l'église  de  rAra-Codi.  — Dessin  île  Woiins,  d'a|irès  M.  de  Ciimliertin. 


Tomf.  XXX.  - Novembre  1862. 
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On  conserve  à Rome , diins  l’église  de  l’Arn-Cœli , une 
figure  de  l’Enfant  Jésus,  le  Sacro  Bamhrno,  faite,  dit-on, 
d’un  morceau  de  bois  du  mont  dos  Oliviers,  sculpté  par  un 
moine  franciscain,  La  légende  ajoute  que  l’artiste  s’étant 
endormi,  saint  Luc  lui-même  descendit  du  ciel  et  peignit 
la  sculpture.  Le  « Sacro  Bambino  » est  couvert  de  pierres 
précieuses  et  de  bijoux.  Le  peuple  lui  attribue  le  pouvoir 
de  guérir  miraculeusement  les  maladies  invétérées.  On  le 
porte  chez  les  malades  dans  une  très-vieille  voiture  qui  ne 
sert  qu’à  cet  usage.  Pendant  la  semaine  de  Noël,  qui  est 
sa  fête  particulière,  il  est  exposé  publiquement  sur  une 
espèce  de  petit  théâtre  représentant  la  crèche.  Là,  suivant 
un  très-ancien  usage,  les  enfants  italiens  viennent,  chaque 
jour  de  la  semaine  de  Noël,  entre  une  heure  et  quatre, 
réciter,  devant  la  figure  miraculeuse  , des  sermons  et  des 
homélies  appris  par  cœur.  Il  est  vraiment  curieux  de  les 
voir  haranguer  la  foule  des  fidèles  avec  cette  pantomime 
méridionale  et  cette  accentuation  italienne  qui  ont  un  ca- 
chet d’originalité  si  particulier  chez  les  enfants.  La  singu- 
larité du  spectacle  n’est  peut-être  pas  d’abord  très-édi- 
fiante.  Pour  le  [orestlere  nouvellement  arrivé  à Rome,  il  y 
a bien  quelque  chose  d’étonnant  et  même  de  pénible  dans 
ce  divertissement  de  l’Ara-Cœli,  qui  semble  parodier  les 
choses  saintes.  Sur  cette  scène  artificiellement  éclairée, 
de  grandes  poupées  parées  d’oripeaux  éclatants  figurent 
la  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  quelquefois  les  rois  mages 
apportant  leurs  présents  au  divin  Enfant.  Les  trois  rois 
sont  en  général  coiffés  de  diadèmes  extravagants,  de  grosses 
perles,  de  colliers  monstrueux  et  de  verroteries  imitant  les 
diamants  et  les  bijoux.  Sur  leurs  bras  en  osier  on  voit  des 
cassettes  fort  ridicules,  et  de  petits  pages,  des  « négrillons» 
qu’on  ne  saurait  regarder  sans  rire,  portent  la  queue  de 
leurs  manteaux.  Les  artistes  qui  fabriquent  cespuppini  ont 
à cœur  de  leur  conserver  des  expressions  et  des  attitudes 
grotesques.  Le  fond  de  ce  tableau  en  relief  est  un  paysage 
fait  avec  de  vrais  petits  arbres  sur  lesquels  brille  une  énorme 
étoile  traînant  une  queue  de  comète. 

Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passe  dans  l’esprit  des  nombreux  spectateurs  qui  emplissent 
l’église.  Le  sens  naïf  et  tendre  cle  cette  fête  de  l’enfance 
paraît  les  toucher.  A l’heure  de  la  prédication,  le  public  est 
attentif  et  grave.  Les  auteurs  des  discours  montrent  quel- 
quefois beaucoup  de  tact  dans  ces  leçons  adressées  par  la 
bouche  d’un  enfant  à l’orgueil  des  hommes.  « J’ai  toujours 
vu,  nous  dit  un  témoin,  un  foule  compacte  de  tout  âge  et 
de  toutes  conditions  se  presser  autour  de  la  tribune  de 
l’enfance,  et  j’ai  surpris  plus  d’une  fois  des  traces  d’émo- 
tion sur  des  visages  ridés  et  dans  des  yeux  près  de 
s’éteindre.  Le  petit  orateur  semble  souvent  pénétré  lui- 
même  de  ce  qu’il  enseigne,  et  sa  mère,  accroupie  sur  les 
marches , écoute , regarde  avec  émotion , toute  prête  à se- 
’ courir  la  mémoire  du  petit  orateur,  et  heureuse  de  son 
succès.  » Ce  sont  les  instituteurs  qui  préparent  cette  fête 
et  ce  triomphe  à leurs  élèves  les  plus  dociles,  à titre  de 
récompenses  et  d’encouragements. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

SECOND  HÉCIT. 

Suite.  — Voy.  p.  32G,  334,  338,  340,  354. 

Et  en  elTct,  je  commençai  la  terrible  ascension.  Quoique 
j’aie  couru  bien  des  périls  dans  ma  vie,  jamais  je  n’ai  res-  | 
senti  pareil  trouble.  J’clais  comme  un  homme  éperdu,  j 
N’importe,  je  monte;  mais  il  fallait  tonte  ma  force  pour 
monter.  Les  garçons  m’aidaient  un  peu;  je  me  collais 
contre  la  paroi  ; j’aurais  brisé  la  pierre  dans  mes  mains 
si  ce  n’avait  pas  été  du  granit.  A moitié  route,  le  pied  me 


manque,  je  me  trouve  suspendu  parles  bras  : un  fris- 
son me  court  dans  les  cheveux,  mais  je  tiens  bon.  N’ayant 
point  lâché  prise,  je  finis  par  me  rattraper.  Alors,  redou- 
blant d’elforts,  j’atteins  le  haut  du  roc  et  je  m’y  étends 
avec  mon  fardeau.  J’en  avais  assez,  la  tête  me  tournait; 
je  craignais  de  tomber  en  arriére  si  je  me  tenais  sur  mes 
jambes.  Quelle  histoire,  mon  Dieu!  quelle  aventure!  Je 
frissonne  rien  que  d’y  songer. 

— Alors,  bois  un  coup  pour  te  remettre,  dit  Jacques 
Balmat  en  lui  versant  du  vin. 

Marie  Coutet  suivit  son  conseil  et  reprit  : 

— Au  bout  de  quelques  secondes,  il  n’y  paraissait  plus; 
les  jeunes  gens  soutinrent  le  voyageur,  et  nous  commen- 
çâmes à descendre  pour  aller  trouver  M.  Forbes.  Inquiet 
de  ma  longue  absence,  il  fermait  son  carton,  s’apprêtait  à 
me  chercher,  quand  il  nous  découvrit  sur  la  glace.  Je  ne 
lui  apportais  pas  d’eau , mais  son  vin , son  pain  et  son 
jambon  furent  très-utiles  au  personnage  malavisé,  qui 
tombait  de  fatigue  et  de  besoin.  G’est  égal,  il  avait  trop 
souffert,  surtout  de  la  peur;  quand  les  aliments  lui  eurent 
rendu  quelque  force,  il  demeura  comme  hébété.  Je  doute 
que  son  esprit  soit  jamais  redevenu  bien  lucide,  car  un 
homme  si  imprudent  devait  avoir  la  tête  faible. 

— Mais  il  me  semble  que  tu  n’es  guère  plus  circonspect, 
dit  en  riant  Jacques  Balmat,  puisque  tu  avais  eu  la  témérité 
de  descendre  prés  de  lui.  Je  n’aurais  pas  voulu  être  à ta 
place.  Je  conçois  qu’un  pareil  tour  de  jongleur  t’ait  donné 
la  chair  de  poule,  que  le  souvenir  même  t’en  soit  pénible; 
mais  au  moins  ton  casse-cou  d’Amérique  ne  t’injuriait,  ne 
te  menaçait  pas.  Un  Ecossais,  l’année  dernière,  avait 
envie  de  me  tuer,  pendant  que  je  suais  sang  et  eau  pour 
le  tirer  d’un  mauvais  pas.  11  m’appelait  brigand,  voleur, 
assassin.  J’ai  eu  de  la  patience,  je  te  le  garantis. 

— Pourquoi  ne  le  forçais-tu  pas  àT^se  taire? 

— J’avais  beau  dire,  il  criait  comme  un  furieux;  il  pré- 
tendait que  je  l’avais  attiré  dans  un  piège,  afin  de  le  dé- 
pouiller. Heureusement  personne  ne  l’entendait.  Il  avait 
voulu  partir  le  malin  pour  traverser  le  col  de  Balme  et 
aller  à Trient.  Je  lui  avais  représenté  que  le  temps  ne 
me  paraissait  point  favorable.  Sur  les  bois , sur  les  gla- 
ciers, dans  tous  les  vallons  et  dans  toutes  les  gorges  traî- 
nait une  vapeur  lourde,  un  brouillard  de  mauvais  augure. 
La  vallée  de  Chamouny  seule  était  encore  libre,  mais  je 
prévoyais  que  la  brume  y coulerait  des  hauteurs  et  s’y  réu- 
nirait peu  à peu,  comme  dans  un  bassin.  On  ne  pourrait 
alors  marcher  qu’à  travers  un  nuage  opaque  ou  sous  des 
torrents  de  pluie.  Mon  Ecossais,  M.  Dunlop,  n’admettait 
point  cette  conclusion.  H prétendait,  au  rebours,  que  la 
chaleur  ferait  monter  sur  les  pentes  les  bataillons  de  va- 
peurs, qui  semblaient  y camper  comme  des  troupes  enne- 
mies, et  que  le  soleil  finirait  par  en  avoir  complètement 
raison.  Notre  course  se  terminerait  sous  le  ciel  le  plus 
pur. 

— Vous  voulez  absolument  partir?  lui'dis-je. 

‘ — Sans  aucun  doute;  indiqiiez-moi  les  beaux  sites;  je 
veux  dire  en  Angleterre  que  j’ai  vu  les  beaux  sites. 

— Vous  n’aurez  qu’à  ouvrir  les  yeux  pour  les  voir, 
ce  n’est  pas  difficile;  mais  je  vous  conseille  de  prendre  un 
parapluie.  Croyez  bien  qu’il  vous  sera  nécessaire  ; je  doute 
même  qu’il  vous  suffise. 

— J’ai  une  autre  opinion  ; vous,  faites  ce  qui  vous  plaît. 

— Moi?  Je  me  soucie  bien  de  la  pluie!  Je  barbote  là- 
I dedans  comme  un  canard.  Fermez  votre  sac  et  mettons- 
i nous  en  route. 

M.  Dunlop  termina  ses  apprêts,  et,  n’ayant  point  de  pa- 
rapluie, ne  jugea  pas  à propos  d’en  acheter,  puisqu’il 
comptait  sur  le  beau  temps.  Je  mis  en  sautoir  la  courroie 
de  son  havre-sac,  puis  nous  quittâmes  l’auberge  ou,  pouç 
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mieux  dire,  Yhôtel  royal  de  l’Unïon.  Je  ne  pouvais  ni’em-  ; 
pèdier  de  sourire,  (juand  je  regardais  mon  amateur  sans  : 
qu’il  eût  les  yeux  tournés  vers  moi.  Quelle  drôle  de  tète!  1 
Sa  longue  ligure  blême,  aux  joues  ridées  verticalement,  j 
offrait  çà  et  là  des  nuances  lie  de  vin.  Ses  ebeveux  blonds, 
tirant  sur  le  roux,  se  distinguaient  à peine  de  sa  chair;  ses 
sourcils  presque  blancs  couronnaient  un  œil  d’un  bleu  si  ^ 
l’ade  que  la  prunelle  semblait  incolore,  ou  peu  s’en  fallait,  j 
quand  le  jour  l’éclairait  en  plein.  Ce  maigre  personnage 
portait  un  petit  chapeau  rond,  déformé  écrasée,  un  habit 
à longue  queue  et  un  manteau  sur  le  bras,  pour  se  pré- 
server de  la  pluie.  Dans  une  ceinture  de  cuir,  il  avait  passé 
deux  pistolets,  destinés  à le'  défendre  contre  les  loups  et 
les  ours.  Il  prononçait  l’anglais  d’une  manière  si  bizarre 
que  je  ne  comprenais  pas  la  moitié  de  ses  paroles,  et  pro- 
nonçait plus  mal  encore  la  langue  française,  sans  compter 
i[u’il  SC  trompait  souvent  de  mots.  Ces  circonstances  ne 
me  promettaient  pas  un  dialogue  intéressant. 

Au  début,  notre  voyage  fut  assez  agréable.  La  tenture 
de  vapeurs  qui  drapait  à mi-côte  presque  toutes  les  monta- 
gnes, par-dessus  laquelle  on  voyait  leurs  pitons  noirs  et 
leurs  blanches  coupoles  se  dessiner  vivement  sur  un  ciel 
du  plus  beau  bleu,  formait  une  décoration  magnifique. 
Mais  bientôt  ce  (|ue  j’avais  prédit  arriva.  Les  nuages  glis- 
sèrent ; l’espace  demeure  libre  entre  leurs  croupes  ilocon- 
neuses  alla  se  rétrécissant.  Ils  finirent  par  étendre  un  voile 
grisâtre  sur  nos  tètes;  derrière  ce  voile,  le  soleil  pâle  et 
triste  semblait  endormi  dans  les  deux.  Il  ne  tarda  point  à 
s’effacer  complètement. 

— Eli  bien!  qu’en  dites-vous?  demandai -je  à l’Écos- 
sais. Croyez-vous  que  le  temps  va  se  mettre  au  beau? 

— J'en  suis  sûr. 

— Vous  en  êtes  sûr?  Que  pensez-vous  donc  de  ces 
nuées  (|ui  badigeonnent  le  ciel  comme  si  la  couleur -grise 
l'tait  à la  mode? 

- - Oh!  la  chaleur  les  pompera  bientôt.  Allons  toujours. 

- Ça  m’est  égal  ; nous  terminerons  notre  course  à la 
nage.  Savez-vous  nager.  Sir? 

— Plaisantez-vous,  guide?  Je  n’aime  pas  la  plaisanterie. 
L’Angleterre  a la  plus  grande  marine  du  monde.  Moi,  je 
nage  comme  un  bloc. 

— Comme  un  bloc  de  pierre,  ou  comme  un  bloc  de 
bois  ? 

By  god!  je  voulais  dire  comme  un  phoque. 

— A la  honne  heure. 

— Que  les  Français  nomment  aussi  veau  marin. 

De  sorte  que  vous  nagez  comme  un  veau  marin? 

Oui. 

Ce  ne  sera  pas  de  trop  ; vous  allez  voir. 

Et  sans  ajouter  une  syllabe,  je  pressai  le  pas.  Les  nuées 
devenaient  de  plus  en  plus  épaisses,  de  plus  en  plus  ternes. 
Ni'iis  marchions  depuis  une  heure,  quand  une  pluie  fine 
commença.  M.  Dnnlop  fit  semblant  de  ne  pas  s’en  aperce- 
voir : je  ne  souillai  mot.  Depuis  quelque  temps  déjà  nous 
montions  entre  les  deux  forêts  de  sapins.  L’air  se  rafraîchis- 
sait ; par  moments,  un  vent  froid,  qui  souillait  des  glaciers, 
agitait  l’océan  brumeux  à travers  lequel  nous  cheminions. 
I^a  bruine  s’était  changée  en  pluie  positive,  et  elle  tom- 
bait avec  une  abondance  croissante.  Au  bout  d’un  (|uart 
d’heure,  nous  étions  trempés. 

- - Oh!  oh!  il  pleut,  dit  l’Ecossais. 

Vous  croyez?  lui  repartis-je.  Faut  pas  y faire  atten- 

lion. 

- - 11  pleut  énormément  fort.  Attendez  un,  peu  , que  je 
mette  mon  manteau. 

- Ce  ne  sm'a  rien.  Le  soleil  dissipera  les  nuages.  Vers 
midi,  nous  aurons  un  temps  superbe. 

— Oui,  c’est  mon  opinion. 


— Alors  ne  nous  inquiétons  pas  de  quelques  gouttes 
d’eau. 

Mais  l’averse  augmentait.  Au  milieu  du  col,  l’Arve  gron- 
dait, éc, limait  avec  fureur.  Quand  nous  passions  sons  un 
sapin,  toutes  les  branches  nous  versaient  par  leur  extrémité 
un  filet  d’eau.  En  face  de  chaque  ravin,  de  chaque  rigole, 
de  chaque  couloir  latéral,  un  torrent  se  précipitait  en  flots 
bourlieux  vers  la  rivière,  comme  s’il  craignait  de  n’y  point 
arriver.  Tous  les  cent  pas,  nous  rencontrions  devant  nous 
un  de  ces  courants,  où  il  nous  fallait  marcher,  et  comme 
ils  s’épandaient  au  hasard,  sans  être  maintenus  par  aucun 
obstacle,  ils  inondaient  souvent  un  espace  considérable. 
Nous  piétinions  à l’envi  au  milieu  des  eaux  ruisselantes. 
On  eût  dit  que  le  ciel  voulait  non-seulement  noyer,  mais 
détremper  la  terre,  la  convertir  en  masse  limoneuse.  Les 
coups  de  vent  qui  déchiraient  les  nuages,  qui  les  roulaient 
en  formes  fantasticpies',  glaçaient  nos  vêtements  sur  notre 
corps.  L’herbe  courte  des  pâturages  était  devenue  telle- 
ment glissante  que  nous  avions  peine  à nous  tenir  debout, 
et  que  nos  bfitons  ferrés  nous  étaient  indispensables  pour 
ne  pas  tomber. 

- Guide,  la  pluie  me  gêne  beaucoup,  dit  enfin  M.  Dnnlop. 
Je  ne  veux  plus  marcher  dans  cette  rivière.  Les  cailloux 
et  le  sable  emplissent  mes  souliers. 

— Dame!  si  vous  aviez  mis  comme  moi  des  guêtres  de 
cuir,  elles  auraient  préservé  votre  chaussure.  Mais  ne 
vous  inquiétez  pas  : dans  une  heure,  nous  aurons  un  temps 
magnificpie. 

— Ce  n’est  plus  mon  opinion. 

— N’importe;  avançons  toujours;  il  fait  trop  humide 
ici  pour  y causer  à notre  aise. 

- - Je  voudrais  bien,  mais  je  ne  puis  pas  avancer,-  dit 
M.  Dnnlop;  les  cailloux  me  gênent,-  me  blessent,  me  met- 
tent au  supplice.  En  voilà  une  promenade! 

— Alors  il  faut  vous  asseoir  sur  cette  pierre,  ôter  vos 
chaussures  et  les  secouer. 

- Oui.  Oh!  la  mauvaise  pluie,  by  god!  la  mauvaise 
pluie!  The  devil  tuke  il. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


\ Il  y a deux  grands  remèdes  contre  les  maux  : l’accou- 
i tumance  pour  le  vulgaire  grossier,  et  la  méditation  et  la 
prévoyance  pour  le  sage.  Ciiahuon. 


BOYER. 

Le  mulâtre  Jean-Pierre  Boyer  naquit  dans  la  ville  de 
Port-au-Prince,  capitale  de  la  partie  liançaise  de  l’île  de 
Saint-Domingue,  aujourd’hui  Haïti,  d’un  blanc  et  d’une 
négresse  affranchie,  le  28  février  1776.  Il  se  distingua  sous 
Beauvais,  général  mulâtre,  au  fort  Bizolon,  lors  de  la 
défense  de  Léogane  contre  l’Angleterre.  Quand  le  vieux 
Toussaint,  qui  déjà  songeait  à rendre  la  reine  des  Antilles 
indépendante  de  la  métropole,  eut  provoqué  la  guerre  conti'c 
le  mulâtre  Rigaud,  qui  personnifiait  dans  la  colonie  la 
France,  Boyer  combattit  vaillamment  sous  ce  dernier,  com- 
prenant avec  son  illustre  chef  que  le  but  de  leurs  efforts 
ne  devait  point  consister  dans  la  brus(|ue  indépendance  de 
Saint-Domingue,  mais  dans  un  essai  aussi  sérieux  (pic  pos- 
sible de  la  liberté  et  la  consolidation  des  nouveaux  droits. 

Cependant  le  général  Rigaud,  malgré  tout  son  courage, 
toute  son  intelligence,  fut  vaincu  par  les  menées  de  Tous- 
saint, et  forcé  de  se  retirer  en  France,  pour,  laquelle  il  avait 
combattu  jusqu’au  dernier  moment,  suivi  de  Boyer  et  de 
Pétion , qui  devint  plus  tai’d  le  premier  pi'ésident  de  la 
république  baïtiemic. 
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Lorsque  l’expédition  contre  Saint-Domingue  eut  été  ré- 
solue par  le  gouvernement  consulaire,  le  général  Rigaud 
et  ses  frères  d’armes  présents  en  France  furent  appelés  à 
en  faire  partie.  Boyer  y figura  avec  le  grade  de  capitaine, 
et  s’y  fit  remarquer  en  mainte  occasion  par  son  intelligence 
des  affaires  et  ses  qualités  militaires.  Mais  dès  qu’cà  la  suite 
de  la  soumission  de  Toussaint-Louverture,  le  général  Le- 
clerc fut  'Soupçonné  de  vouloir  le  rétablissement  de  l’es- 
clavage, Boyer,  suivant  en  ceci  l’exemple  de  Pétion , aban- 
donna le  camp  métropolitain  pour  aller  se  mettre  à la  tête 
des  noirs. 

La  lutte  recommença  plus  implacable  que  jamais.  Aux 
borreurs  d’une  guerre  sans  merci  allait  s’ajouter  la  fièvre, 
jaune.  Elle  s’ab:fttit  sur  l’armée  française,  composée  en 
grande  partie  des  vieilles  bandes  de  la  république , et  la 
décima.  Le  général  Leclerc  fut  une  des  premières  victimes 
du  fléau.  Rochambeau  lui  succéda  dans  le  commandement 
en  chef.  Malgré  les  incontestables  qualités  militaires  du 
nouveau  général,  malgré  les  béroïsmes  sans  cesse  re- 
naissants de  nos  soldats,  l’expédition  ne  put  résister  au 
soulèvement  général  des  mulâtres  et  des  noirs.  Force  fut 
à Rochambeau  de  capituler,  et,  le  30  novembre  1803, 
après  neuf  mois  d’une  lutte  effroyable,  le  nègre  Des- 


saline plantait  sur  le  sol  haïtien,  couvert  de  cinquante 
mille  cadavres  des  plus  courageux  soldats  de  la  France, 
le  drapeau  de  sa  race. 

Parvenu  au  pouvoir  absolu  sous  le-titre  de  Jacques  R'’, 
empereur  d’Haïti,  Dessaline,  oubliant  son  passé,  se  mit  cà 
gouverner  avec  une  cruauté  sauvage.  Ses  anciens  compa- 
gnons d’armes,  Pétion,  Gérin,  Yayou,  Boyer,  jurèrent  sa 
perte.  Ils  lui  dressèrent  une  embuscade  où  il  tomba,  tué 
d’un  coup  de  fusil,  le  17  octobre  1806. 

Pétion,  élu  président  d’Haïti  érigée  en  république,  éleva 
successivement  Boyer  au  grade  de  colonel  et  de  général  de 
division,  et  lui  confia  le  commandement  de  Port-au-Prince. 
Boyer  défendit  victorieusement  cette  place  contre  Cbris- 
tophe,  l’un  des  généraux  noirs  de  Toussaint  et  de  la  guerre 
de  l’indépendance,  qui,  dans  le  nord  de  l’île,  ayant  la  ville 
du  Cap  pour  capitale,  s’était  fait  proclamer  roi  sous  le 
titre  de  Henri  R’’. 

A la  mort  de  Pétion,  le  sénat,  par  un  décret  du  30  mars 
1818,  nomma  Boyer  président  d’Haïti.  Il  apaisa,  l’année 
suivante,  la  révolte  du  noir  Goman,  pacifia  la  Grand’Anse, 


pénétra  dans  le  royaume  de  Christophe  en  1820,  après  le 
suicide  de  ce  monstre,  le  réunit  à la  république,  prit,  en 
février  1822,  possession  de  l’ancienne  partie  espagnole 
de  Saint-Domingue,  et  devint  ainsi,  à cette  époque,  l’ar- 
bitre suprême  de  la  plus  belle  île  de  l’archipel  des  Antilles. 
H s’exprimait  en  ces  termes,  dans  une  proclamation  à ses 
concitoyens  : « Haïtiens,  le  pavillon  national  flotte  sur  tons 
les  points  de  l’île  que  nous  habitons...  Sur  cette  terre  de. 
liberté,  il  n’existe  plus  d’esclaves,  et  nous  n’y  formons  tous 
qu’une  même  famille  dont  tous  les  membres  sont  liés  cà 
jamais  entre  eux.  » 

La  prise  de  possession  de  l’est  d’Haïti  par  Boyer  fut  un 
coup  d’audace  et  d’habileté.  Si,  à la  tête  de  vingt  mille 
hommes,  il  n’eavait  pas  précipité  sa  marche,  il  eût  rencon- 
tré les  Français  à Santo- Domingo,  et  eût  été  contraint 
d’en  faire  le  siège;  car,  pendant  qu’il  y pénétrait,  l’amiral 
Jacob  parvencoit  à la  presqu’île  de  Samana  et  y débarquait 
des  soldats.  Boyer  se  luâta  d’envoyer  sur  ce  point  une 
division  de  l’armée  haïtienne.  A la  vue  de  ces  forces,  l’a- 
mirfil  Jacob  acejuit  la  certitude  que  l’occupation  de  Santo- 
Domingo  était  un  fait  accompli,  et  appareilla  pour  les  îles 
du  Vent. 

En  1825,  à la  suite  de  diverses  expéditions,  l’indépen- 
dance de  l’ancienne  pcortie  de  Saint-Domingue  fut  reconnue 
par  le  roi  Charles  X,  moyenmant  une  indemui'é  de  150  mil- 
lions de  francs.  Mais,  à défaut  de  payement,  les  choses 
devaient  être  réttiblies  telles  qu’elles  étaient  avant  1825. 

L’acceptation  de  l’ordonnance  de  Charles  X à des  con- 
ditions si  onéreuses  répandit  dans  la  république  haïtienne 
un  mécontentement  qui  se  manifesta  par  des  conspirations, 
dont  la  plus  redoutable  fut  celle  de  1829,  que  dirigeaient 
les  généraux  les  plus  influents  d’Haïti.  Boyer,  avec  son 
habileté  ordinaire,  sut  conjurer  tous  ces  orages,  et  parvint 
à maintenir  la  tranquillité  dans  son  petit  État,  car,  sous 
la  dénomination  de  président,  il  était,  à vrai  dire,  sou- 
verain quasi  absolu.  Il  reconnut  qu’Haïti  ne  pourrait  payer 
la  forte  indemnité  qui  lui  était  imposée;  il  obtint  du  gou- 
vernement français  qu’il  traitât  avec  le  sien  de  nation  à 
nation.  MM.  las  Cases  et  Baudin,  plénipotentiaires  du  roi 
Louis-Philippe,  arrivèrent  à Port-au-Prince  en  1838. 
L’indépendance  d’Haïti  fut  de  nouveau  reconnue  solennel- 
lement, sans  indemnité  aucune,  par  un  premier  traité, 
et  par  un  second  traité,  simplement  financier,  Haïti  s’obligea 
à payera  la  France  la  somme  de  60  millions  de  francs, 
en  trente  ans,  pour  indemniser  les  anciens  colons  de  la 
perte  de  leurs  propriétés. 

De  la  haute  position  où  il  se  trouvait  à partir  de  1822, 
Boyer  ne  sut  tirer  aucun  bien  réel.  11  se  servit  de  son  pou- 
voir non  pour  travailler  à l’éducation  matérielle  et  morale 
de  ses  concitoyens,  mais  au  contraire,  pour  composer  un 
sénat  à sa  dévotion,  et  ne  plus  respecter  l’indépendance  de 
l’autre  chambre.  Plusieurs  des  membres  de  cette  assemblée 
en  furent  exclus  dès  1822,  à la  suite  d’une  prétendue 
conspiration  d’un  certain  Félix  Darfour,  lequel  fut  impi- 
toyablement mis  à mort  comme  coupable  d’avoir  adressé  à 
cette  même  chambre  une  pétition  qui  censurait  le  gouver- 
nement du  président  d’Haïti.  Disons  cependant  à l’avantage 
de  Boyer  qu’il  ne  craignit  point,  en  face  des  nations  escla- 
vagistes , de  donner  asile  aux  hommes  de  couleur  proscrits 
de  la  Martinique  en  1822.  Plus  tard  on  cessa  de  présenter 
au  corps  législatif  le  compte  réel  des  recettes  et  des  dé- 
penses; on  lui  contesta  toutes  ses  prérogatives;  toutes  les 
bases  du  gouvernement  étaient  sapées.  Les  abolitionistes 
d’Europe,  anus  d’Haïti,  adressèrent  des  remontrances  sur  le 
tort  que  cette  conduite  faisait  à la  cause  de  l’abolition  de 
l’esclavage.  Loin  de  les  accueillir,  Boyer  les  fit  combattre 
parmi  de  ses  affidés,  Beaubrun-Ardouin , sénateur,  dans 
une  lettre  rendue  publique  en  1842.  Tant  de  fautes  préci- 
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pilèrent  sa  ruine.  La  partie  la  plus  éclairée  de  la  population 
forma,  dans  le  Siiil,  une  association  défensive;  et,  menacée 
par  les  commissions  militaires,  seule  justice  que, pratiquait 
alors  le  président,  elle  prit  les  armes.  Personne  n’entreprit 
la  défense  d’un  gouvernement  désormais  condamné,  et 
Boyer  fut  obligé  de  s’embarquer  au  Port-au-Prince  avec 
ses  principaux  conseillers,  Inginac,  Borgella  et  autres.  11 
n’y  eut  pas  toutefois  de  sang  répandu,  et  Ch.  Hérard  fut 
appelé  au  gouvernement  de  la  république. 

Après  quelques  années  de  résidence  à la  Jamaïque,  Boyer 


se  rendit  à Paris,  où  il  vécut  dans  la  plus  profonde  retraite. 
11  y mourut  le  9 juillet  1850. 


LA  TORTUE  ÉLÉPHANTINE. 

Une  carapace  énorme,  extrêmement  bombée,  dont  le 
limbe  est  garni  de  vingt- quatre  écailles;  des  membres 
massifs,  terminés  par  des  ongles  courts,  larges,  obtus, 
qui  ressemblent  à ceux  des  pachydermes;  une  queue  mé- 


La  Tortue  élé[iliantine.  — Dessin  de  Freeman. 


diocre , enveloppée  à son  extrémité  d’une  écaille  plate, 
arrondie , pareille  à un  ongle  ; une  coloration  générale 
d’un  brun  noirâtre,  un  peu  plus  foncé  au  centre  des  pla- 
ques, à l’extrémité  des  membres  et  sur  les  mâchoires: 
tels  sont  les  caractères  les  plus  ajqiarents  de  la  tortue 
élépbantine. 

Elle  est  une  des  plus  grandes  tortues  terrestres  ou 


cbersites  que  l’on  connaisse.  Sa  longueur  totale  est  d’en- 
viron La  carapace  seule  a plus  d’un  mètre  de  long, 

cl  sa  hauteur  atteint  40  ou  50  centimètres. 

La  tortue, élépbantine  habite  la  plupart  des  îles  situées 
dans  le  canal  de  âlozambique  (les  Comores,  Anjouan),  et 
n’est  pas  originaire  des  Indes  orientales,  comme  on^  l’a 
cru  longtemps.  On  l’apporte  fréquemment  à Maurice  et  à 
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Bourbon,  et  c’est  de  !à  que  nous  arrivent  les  individus 
qui  figurent  dans  les  musées  de  France  et  d’Angleterre. 

Ses  mœurs  sont  celles  de  toutes  les  tortues  terrestres.  ' 
Elle  se  hisse  avec  peine  et  se  traîne  sur  ses  pattes  épaisses  j 
et  difformes  dans  les  forêts  ou  dans  les  lieux  fertiles,  près-  ; 
que  toujours  auprès  des  eaux , où  d’ailleurs  elle  ne  se  i 
plonge  jamais.  Sa  nourriture  consiste  en  mollusques  et  | 
surtout  en  végétaux. 


UNE  VISITE  A L’ABBAYE  DE  LA  TRAPPE 

EN  IGSi  (<). 

EXTRAIT  d’une  LETTRE  A MADAME  LA  DUCHESSE  DE 
LIANCOURT  (^). 

Cette  abbaye  est  située  dans  un  grand  vallon,  et  la  forêt 
et  les  collines  qui  l’environnent  sont  disposées  de  telle  sorte 
qu’elles  semblent  la  vouloir  cacher  au  reste  de  la  terre. 
Elles  enferment  des  terres  labpiirables,  des  plants  d’arbres 
fruitiers,  des  pâturages,  et  neuf  étangs  qui  sont  autour  de 
l’abbaye,  et  qui  en  rendent  les  approches  si  difficiles  qu’il 
est  même  malaisé  d’y  arriver  sans  le  secours  d’un  guide. 

Il  y avait  autrefois  un  chemin  pour  aller  de  Mortagne  à 
Paris  qui  passait  derrière  les  murs  du  jardin  ; mais  quoi-  î 
qu’il  fût  dans  le  bois,  et  à plus  de  cinq  cents  pas  de  la 
clôture,  et  qu’on  ne  put  le  pousser  plus  loin  sans  beaucoup 
de  dépense,  M.  l’abbé  de  Rancé,  néanmoins,  l’a  fait  changer, 
afin  que  les  environs  de  leur  monastère  soient  moins  fré- 
quentés ; aussi  n’y  a-t-il  rien  de  plus  solitaire  que  ce  désert, 
car  encore  qu’il  y ait  plusieurs  villes  et  bourgades  à trois 
lieues  alentour,  il  semble  pourtant  qu’on  soit  dans  une 
terre  étrangère  et  dans  un  autre  pays. 

Le  silence  règne  partout;  si  l’on  entend  du  bruit,  ce 
n’est  que  le  bruit  des  arbres  lorsqu’ils  sont  agités  des 
vents,  et  celui  de  quelques  ruisseaux  qui  coulent  parmi  les 
cailloux. 

Au  sortir  de  la  forêt  du  Perche,  lorsqu’on  vient  du  côté 
du  midi  on  découvre  cette  abbaye , et  bien  qu’il  semble  j 
qu’on  en  soit  fort  proche,  on  chemine  néanmoins  prés  d’une 
lieue  avant  que  d’y  arriver;  mais  enfin,  après  avoir  des- 
cendu la  montagne , traversé  des  bruyères , et  marché 
quelque  temps  entre  des  haies  et  par  des  chemins  cou- 
verts, on  arrive  à la  première  cour,  où  loge  le  receveur, 
et  qui  est  séparée  de  celle  des  religieux  par  une  forte  pa- 
lissade de  pieux  et  d’épines , que  M.  l’abbé  a fait  faire 
depuis  qu’il  s’y  est  retiré.  C’est  là  qu’ayant  sonné  à la 
porte,  un  frère  lai  vient  ouvrir.  On  entre  dans  une  autre 
grande  cour  assez  spacieuse  et  plantée  d’arbres  fruitiers, 
dans  laquelle , à main  droite , il  y a un  colombier , et  à 
main  gauche  une  autre  basse-cour  où  sont  les  greniers, 
les  celliers,  les  écuries,  les  étables  et  autres  lieux  néces- 
saires pour  la  commodité  du  couvent.  Joignant  cette  basse- 
-cour, il  y a un  moulin;  l’eau  qui  le  fait  tourner  est  un 
ruisseau  qui  vient  des  étangs,  et  qui,  après  avoir  séparé  la 
grande  cour  d’avec  le  jardin  dès  religieux , du  côté  de 
l’église^  traverse  sous  terre  une  antre  partie  de  la  même 
cour  pour  se  rendre  dans  un  réservoir. 

Après  avoir  traversé  la  grande  cour,  on  trouve  la  porte  du 
couvent,  où  un  religieux  de  la  maison  fait  l’-ollice  de  portier. 
Lorsqu’il  a ouvert,  on  descend  dans  une  espèce  de  vestibule 
ipii  n’a  que  quatre  toises  de  long  et  neuf  à dix  pieds  de 
large.  A main  droite  est  une  chambre  pour  recevoir  les (*) 

(*)  Yoy.  ITIistoirc  de  la  fondation  de  la  Trappe,  1. 111,  1835,  pa"e 
llKl;  el  la  Vue  du  couvent  du  la  Trappe  iiiérc,  t.  XVli;  18.10,  p.  305. 

(®)  Dai'bier  attiibuo  celte  lettre  à Félibien  des  Avaux  , niais  ajoute 
(jue,  d’après  Tavis  de  |ilusieurs  bibliograpiics , elle  jiourrait  être  du 
père  Desniares  de  l’Oratoire. 


hôtes,  et  à main  gauche  une  salle  où  ils  mangent.  Pen- 
dant que  le  religieux  qui  a ouvert  va  donner  avis  à M.  l’abbé 
ou  au  père  prieur  de  ceux  qui  sont  entrés,  on  demeure 
dans  la  chambre,  où  Ton  peut  s’instruire  de  quelle  manière 
il  se  faut  comporter  dans  ce  lieu.  Car  il  y a de  petits  ta- 
bleaux attachés  contre  la  muraille  où  est  écrit  : 

On  gardera  dans  le  cloître  un  perpétuel  silence.  Lorsipic  l’on -parle 
dans  les  lieux  destinés  pour  cela,  on  même  dpis  les  jardins , on  le  fuit 
d’un  ton  de  voix  le  moins  élevé  que  l’on  peut. 

On  évite  la  rencontre  des  religicüx  autant  qu’il  est  possible  en  tout 
temps,  surtout  dans  celui  du  travail  manuel. 

On  s’adresse  an  portier  si  l’on  a besoin  de  quelque  chose  dans  le 
monastère , parce  que  les  religieux , qui  sont  étroitement  obligés  au 
silence,  ne  donnent  nulle  réponse  à ceux  qui  leur  parlent. 

L’on  peut  aussi  lire  dans  le  vestibule  quelques  passages 
tirés  de  l’Écriture  sainte , qui  sont  comme  les  premiers 
avis  qu’on  donne  à ceux  qui  arrivent,  et  même  bien  souvent 
les  plus  longs  entretiens  que  la  plupart  des  étrangers  puis- 
sent avoir  dans  celte  maison , où  l’on  peut  dire  que  les 
murailles  parlent,  et  que. les  hommes  ne  disent  mot.  Car 
on  voit  d’abord  en  entrant  ces  paroles  de  Jérémie  écrites 
sur  la  porte  du  cloître: 

Il  s’assoira  solitaire  et  se  taira. 

Pour  faire  entendre  à ceux  qui  aspirent  au  bonlftur  de  ces 
solitaires  qu’ils  doivent  se  préparer  à la  retraite  et  au  silence. 

Lorsque  le  père  prieur  ou  quelque  autre  religieux  est 
venu  recevoir  les  nouveaux  hôtes,  et  après  les  avoir  salués 
avec  beaucoup  d’humilité  et  de  grandes  prosternations,  il 
les  fait  passer  dans  le  cloître,  et  les  conduit  à l’église  pour 
y adorer  le  saint  sacrement.  Au  retour,  ils  -entrent  dans 
la  chambre  ou  dans  la  salle,  et  en  attendant  le  repas  un 
religieux  lit  un  chapitre  de  l’Imitation. 

Ce  qu’on  sert  à la  table  des  hôtes  est  pareil  à ce  qu’on 
donne 'aux  religieux,  c’est-à-dire  qu’on  n’y  mange  que 
des  mêmes  légumes  et  du  même  pain,  et  qu’on  y boit  du 
cidre  comme  au  réfectoire.  Les  mets  ordinaires  sont  : un 
potage,  deux  ou  trois  plats  de  légumes,  et  un  plat  d’œufs, 
qui  est  la  portion  extraordinaire  des  étrangers,  car  on  ne 
leur  sert  point  de  poisson,  bien  que  les  étangs  en  soient  fort 
remplis.  Quelquefois  aussi  on  donne  du  vin  aux  personnes 
incommodées.  Pendant  tout  le  repas  ou  continue  à lire 
l’Imitation,  ce  qui  ne  s’observe  que  depuis  quelque  temps, 
car  auparavant  on  commençait  seulement  un  chapitre,  et 
après  avoir  lu  deux  ou  trois  périodes,  le  père  prieur  ou 
celui  des  religieux  qui  était  là  pour  entretenir  les  hôtes 
.(car  il  ne  mange  jamais  avec  eitx)  faisait  cesser  la  lecture, 
et  on  avait  alors  la  liberté  de  parler  de  diverses  choses. 
Mais  parce  qu’on  agitait  quelquefois  des  questions  où  la 
diversité  des  sentiments  de  ceux  qui  se  trouvaient  là  pou- 
vait donner  lieu  à des  contestations  et  à des  disputes  inu- 
tiles, M.  l’abbé,  qui  a une  prévoyance  extrême,  a trouvé 
le  moyen  d’en  ôter  les  occasions  en  faisant  ainsi  lire  pen- 
dant tout  le  temps  qu’on  est  à table,  après  quoi  chacun  sc 
retire  dans  la  chambre  qu’on  lui  a destinée. 

Les  externes  ont  un  appartement  particulier  qui  a vue 
sur  la  cour,  et  n’entrent  point  dans  les  cloîtres  que  pour 
aller  à l’église  aux  heures  de  l’office. 

Il  n’y  a aucune  jiièce  dans  tout  le  monastère  où  la  ma- 
gnificence et  la  curiosité  paraissent.  L’église  n’a  rien  de 
considérable  que  la  sainteté  du  lieu.  Elle  est  bâtie  d’une 
manière  gothique,  et  fort  particulière,  car  le  bout  du  côte 
du  chœur  semble  représenter  la  poupe  d’un  vaisseau,  ce 
qu’il  ne  faut  pas  prendre  pour  quelque  noble  et  subtile  in- 
vention de  l’arcliitccte,  puisque  tout  l’ouvrage  en  est  gros- 
sier, et  môme  contre  les  règles  de  l'art.  Cette  église  ne 
laisse  pas  d’avoir  quelque  chose  d’auguste  et  de  divin  ; elle 
n’est  ni  trop  s-orahre  ni  trop  éclairée.  Sa  grandeur  est  de 
vingt-deux  toises  de  long  sur  neuf  toises  de  large  ou  en- 
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viron  ; les  ailes  qui  tournent  autour  ont  deux  toises  de 
large  ; une  haute  balustrade  sépare  l’église  en  deux , et 
empêche  que  personne  n’entre  par  la  nef  du  côté  du  chœur. 

11  n’y  a sur  l’autel  qu’un  petit  crucilix  d’ébéne  , et  aux 
deux  extrémités  du  contre-autel  deux  plaques  de  bois  d’où 
sortent  deux  branches  qui  portent  deux  cierges  qu’on 
n’allume  que  pendant  la  messe.  Aux  jours  de  fêtes,  l’on 
met  de  doubles  branches,  et  ainsi  au  lieu  de  deux  cierges 
il  y en  a quatre,  avec  deux  autres  qui  sont  contre  les  pi- 
liers les  plus  proches  et  qu’on  allume  à l’élévation.  Il  n’y 
a ni  chandeliers  d’ai’gcnt,  ni  d’autres  riches  ornements; 
les  chasubles  et  les  parements  même  des  autels  ne  sont 
pas  de  soie,  quoiqu’il  y en  ait  quelques-uns  dont  on  se 
servait  autrefois. 

En  été  les  religieux  se  couchent  à huit  heures,  et  en 
hiver  à sept.  Ils  se  lèvent  la  nuit  à deux  heures  pour  aller 
à matines,  qui  durent  ordinairement  jusqu’à  quatre  heures 
et  demie,  parce  que,  outre  le  grand  office,  ils  commencent 
toujours  par  celui  de  la  Vierge,  et  entre  les  deux  ils  font 
une  méditation  de  demi-heure.  Lés  jours  où  l’Église  ne 
solennisc  la  fête  d’aucun  saint,  ils  récitent  encore  l’office 
des  morts.  Au  sortir  de  matines,  si  c’est  en  été,  ils  peu- 
vent s’aller  reposer  dans  leurs  cellules  jusqu’à  prime  ; 
mais  riiiver,  ils  vont  dans  une  chambre  commune  proche 
du  chauffoir,  où  chacun  lit  en  particulier.  Les  prêtres 
prennent  presque  toujours  ce  temps-là  pour  dire  la  messe, 
et  souvent  M.  l’abhé  demeure  aussi  à l’église  pour  les 
confesser,  car  il  est  le  confesseur  aussi  bien  que  le  père 
de  ses  religieux. 

A cinq  heures  et  demie  on  dit  prime,  qui  dure  une 
bonne  demi-heure  ; ensuite  ils  vont  au  chapitre , où  ils 
sont  encore  environ  demi- heure,  excepté  certains  jours 
qu’ils  y demeurent  davantage,  auxquels  jours  M.  l’abbé 
leur  fait  de  doctes  prédications.  Sur  les  sept  heures 
on  va  travailler;  c’est-à-dire  cpte  chacun  quittant  son 
habit  de  dessus  qu’ils  appellent  une  coule , et  retrous- 
sant celui  de  dessous, .ils  se  mettent  les  uns  à labourer  la 
terre,  les  autres  à la  cribler,  d’autres  à porter  des  pierres, 
chacun  recevant  sa  tâche  sans  choix  ni  élection  de  ce  qu’il 
doit  faire.  M.  l’idjbé  lui-même  se  trouve  le  premier  au 
travail,  et  s’emploie  plutôt  qu’aucun  autre  à ce  qu’il  y a de 
plus  vil  et  de  plus  pénible.  Lorsque  le  temps  ne  permet 
pas  de  sortir,  ils  nettoient  l’église,  balayent  les  eloîtres, 
écurent  la  vaisselle,  font  des  lessives,  épluchent  des  lé- 
gumes, et  quelquefois  ils  sont  deux  ou  trois  assis  contre 
terre,  les  uns  auprès  des  autres,  à ratisser  des  racines, 
sans  jamais  parler  ensemble.  11  y a aussi  des  lieux  destinés 
à travailler  à couvert , où  plusieurs  religieux  s’occupent 
les  uns  à écrire  des  livres  d’église,  les  autres  à en  relier, 
quelques-uns  à des  ouvrages  de  menuiserie , d’autres  à 
tourner,  et  ainsi  à différents  travaux  utiles,  n’y  ayant 
guère  de  choses  nécessaires  à la  maison  et  à leur  usage 
qu’ils  ne  fassent  eux-mêmes;  mais  ils  né  s’appliquent  ja- 
mais à aucun  ouvrage  curieux  et  qui  puisse  attacher  trop 
agréablement  l’esprit,  parce  qu’une  des  maximes  de  ce 
digne  abbé  est  que  celui  qui  s’est  retiré  dans  la  solitude 
pour  ne  posséder  plus  que  Dieu  ne  s’en  doit  pas  détourner 
pour  s’attacher  d'affection  à des  choses  vaines,  mais  de- 
meurer continuellement  uni  à Dieu , s’entretenant  sans 
cesse  dans  l’amour  de  cette  suprême  beauté  qui  doit  être 
l’objet  de  tous  ses  désirs. 

Lorsqu’ils  ont  travaillé  une  heure  et  demie,  ils  vont  à 
d’office,  qui  commence  à huit  heures  et  demie  ; on  dit  tierce, 
et  ensuite  la  messe  et  sexte. 

Lorsqu’ils  ont  dit  sexte , ils  se  retirent  dans  leurs 
chambres  jusqu’à  deux  heures  et  demie,  c’est-à-dire  en- 
viron ilemi-heurc , pendant  laquelle  ils  peuvent  s’appli- 
quer à quelque  lecture;  après  cela  ils  vont  à l’église  chan- 


ter none,  si  ce  n’est  aux  jours  de  jeûne  de  l’Église,  que 
l’office  est  retardé , et  qu’on  ne  dit  nonc  qu’un  peu  avant 
midi,  et  ensuite  l’on  va  au  réfectoire. 

Le  réfectoire  est  fort  grand  ; il  y a un  long  rang  de  ta- 
bles de  chaque  côté.  Celle  de  M.  l’abbé  est  en  face  au 
milieu  des  autres,  et  contient  les  places  de  six  ou  sept 
personnes.  Il  se  met  à un  bout,  ayant  auprès  de  lui  à sa 
main  gauche  le  père  prieur,  et  à sa  droite  les  étrangers, 
lorsqu’il  y en  a qui  mangent  au  réfectoire,  ce  qui  n’arrive 
guère  présentement.  Ces  tables  sont  nues  et  sans  nappes, 
mais  fort  propres  ; chaque  religieux  a sa  serviette,  sa  tasse 
de  faïence , son  couteau , sa  cuiller  et  sa  fourchette  de 
buis,  qui  demeurent  toujours  en  même  place.  Ils  ont  de- 
vant eux  du  pain  plus  qu’ils  n’en  peuvent  manger;  un  pot 
d’eau,  un  autre  pot  d’environ  chopine  de  Paris,  un  peu 
plus  qu’à  moitié  plein  de  cidre,  parce  que  ce  qui  manque 
pour  le  remplir,  on  le  garde  pour  leur  collation,  n’ayant 
en  tout  qu’une  chopine  par  jour.  Leur  pain  est  fort  bis  et 
gros,  parce  qu’on  ne  sasse  point  la  forine  ; elle  est  seule- 
ment passée  par  le  crible  : ainsi  presque  tout  le  son  y de- 
meure, et  si  cela  ne  se  pratique  pas  dans  tous  les  monas- 
tères du  même  ordre,  c’est  pourtant  un  des  points  de  l’an- 
ciennerègledeCîteauxquel’onobserveexactementdanscette 
maison.  On  leur  sert  un  potage  quelquefois  auxherbes,  d’au- 
tres fois  aux  pois  ou  aux  lentilles,  et  ainsi  différemment 
d’herbes  et  de  légumes,  avec  deux  petitesportions  ; aux  jours 
de  jeûne,  savoir  ; un  petit  plat  de  lentilles,  avec  un  autre 
d’épinards,  ou  de  fèves,  ou  de  bouillie,  ou  du  gruau,  ou 
des  carottes,  ou  quelques  autres  racines,  selon  la  saison  et 
que  cela  se  rencontre,  car  on  n’affecte  pas  de  diversifier 
leurs  mets  à tous  les  repas.  Leurs  potages  sont  toujours 
sans  beurre  et  sans  huile , et  dans  les  autres  choses  ils 
n’en  mettent  que  très-rarement,  et  jamais  aux  jours  de 
jeûne  de  l’Église;  leurs  sauces  ordinaires  sont  faites  avec 
du  sel  et  de  l’eau  épaissie  avec  un  peu  de  gruau,  et  quel- 
quefois un  peu  de  lait  ; mais  véritablement  ils  en  mettent  si 
peu  quand  ils  en  font  du  potage  aux  choux  ou  à la  ci- 
trouille , que  l’eau  n’en  est  que  blanchie  ; encore  n’en 
usent-ils  point  du  tout  dans  les  temps  qu’ils  s’abstiennent 
de  beurre  et  d’huile,  leur  bouillie  n’étant  faite  alors  qu’avec 
de  la  farine,  de  d’eau  et  du  sel.  Lorsqu’on  leur  sert  des 
betteraves,  j’ai  remarqué  qu’on  présente  de  l’huile  dans 
une  écuelle  à chaque  religieux  ; quelques-uns  en  prennent 
un  peu  dans  leur  cuiller , d’autres  se  contentent  de  les 
manger  seulement  avec  le  sel  et  le  vinaigre.  Il  y a aussi 
des  légumes,  comme  les  artichauts  et  les  asperges,  qui 
pour  leur  sembler  trop  délicats  ne  sont  point  servis  sur 
leurs  tables,  ni  cultivés  dans  leur  jardin.  Au  dessert,  on 
leur  donne  deux  pommes  ou  deux  poires  cuites  ou  crues. 
Tous  les  religieux  et  convers  sê  trouvent  au  réfectoire,  le 
portier  même  apporte  les  clefs  du  couvent  à M.  l’alibé. 
11  n’y  a que  celui  qui  fait  la  cuisine,  celui  qui  sert  à table 
et  celui  qui  lit  durant  le  repas,  qui  mangent  après  les 
autres.  Lorsque  ces  bons  religieux  se  sont  ainsi  repus, 
selon  le  corps  et  l’àme  tout  ensemble,  ils  rendent  grâces  à 
Dieu,  et  vont  à l’église  achever  leurs  prières.  Au  sortir  de 
l’église  ils  se. retirent  dans  leurs  cellules,  où  ils  peuvent 
s’appliquer  à la  lecture  et  à la  contemplation.  Quelquefois 
ils  prennent  ce  temps-là  pour  entretenir  M.  l’abbé,  lors- 
qu'ils ont  quelque  chose  à lui  découvrir  touchant  l’état  de 
leur  âme , allant  à lui  comme  à une  source  d’eau  vive  et 
salutaire. 

A une  heure  ou  environ,  on  sonne  pour  aller  au  travail, 
reprendre  celui  qu’on  a quitté  le  matin  ou  en  com- 
mencer un  autre. 

Après  une  heure  et  demie  et  quelquefois  deux  heures 
de  travail,  on  sonne  la  retraite,  et  alors  chacun  quitte  ses 
sabots,  remet  ses  outils  dans  un  heu  destiné  à cela,  reprend 
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sa  coule  et  se  retire  dans  sa  chambre  à lire  ou  ci  méditer 
jusqu’à  vêpres.  A cinq  heures  on  va  au  réfectoire,  où  chaque 
religieux  trouve  pour  sa  collation  un  morceau  de  pain  de 
quatre  onces,  le  reste  de  sa  chopine  de  cidre,  qui  n’est 
pas  d’un  demi-setier,  avec  deux  poires  ou  deux  pommes, 
ou  quelques  noix  aux  jeûnes  de  la  régie;  mais  aux  jeûnes 
de  l’Église  ils  n’ont  que  deux  onces  de  pain  et  une  fois  à 
boire.  Les  jours  qu’ils  ne  jeûnent  pas,  on  leur  donne  pour 
leur  souper  le  reste  de  leur  cidre,  une  portion  de  racine, 
et  du  pain  comme  à dîner,  avec  quelques  pommes  ou 


poires  au  dessert  ; mais  aussi  le  matin  on  ne  leur  présente 
qu’tne  portion  de  légumes  avec  leur  potage.  Quand  ils  ne 
font  que  la  collation,  un  quart  d’heure  leur  suffit,  de  sorte 
qu’ils  ont  encore  une  demi-heure  pour  se  retirer,  après 
laquelle  ils  se  rendent  dans  le  chapitre,  où  l’on  fait  la  lec- 
ture de  quelque  livre  de  piété  jusqu’à  six  heures,  qu’on  va 
dire  complies,  et  ensuite  on  fait  une  méditation  de  demi- 
heure.  Au  sortir  de  l’église,  on  entre  au  dortoir;  et  à sept 
heures  on  sonne  la  retraite,  afin  que  chacun.se  mette  au 
lit,  c’est-à-dire  se  coucher  tout  vêtu  sur  des  ais,  où  il  y a 
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PLAN  DE  L’AÜBAYE  DE  LA  TRAPPE  EN  teSl. 


1.  Chapelle  du  dehors. 

2.  Maison  du  receveur. 

3.  Logis  du  portier. 

4.  Colombier. 

5.  Ecurie. 

6.  Etables. 

1.  Petite  salle  où  mangent  les  domesli- 
ques. 

8.  Lien  par  on  l’on  sertànianger  auxlinles 
et  aux  domestiques, 
t).  Salle  on  mangent  les  hôtes. 


10.  Vestilnile  ou  passage  pour  entrer  dans 

le  cloître. 

11.  Chambre  des  hôtes. 

12.  Cabinets. 

13.  Itibliothèque. 

13.  Menniserie  du  dehors. 

14.  Eglise. 

I.ü.  Cimetière. 

16.  Sacristie. 

17.  Chapitre. 

18.  Parloir. 

19.  Passage  pour  aller  au  jardin. 


20.  Lieu  où  l’on  travaille. 

21.  Passage. 

22.  Chambre  près  du  chauffoir. 

23.  Chauffoir  commun. 

24.  Cellier. 

25.  Réfectoire. 

26.  Cuisine. 

27.  Buanderie.' 

28.  Petite  cour. 

29.  Fontaine. 

30.  Réservoirs. 

31.  Sorties  pour  aller  dans  la  forêt. 


une  paillasse  piquée,  un  oreiller  rempli  de  paille  et  une 
couverture,  car  jamais  ils  ne  se  déshabillent,  même  lors- 
qu’ils sont  malades.  Toute  la  douceur  qu’ils  reçoivent  à 
l’infirmerie,  c’est  que  leurs  paillasses  ne  sont  pas  piquées; 
il  arrive  aussi  rarement,  quelque  malades  qu’ils  soient , 
qu’on  leur  donne  du  linge,  si  ce  n’est  dans  les  maladies 
extraordinaires  et  tout  à fait  particulières.  Du  reste,  ils  y 
sont  soigneusement  gouvernés,  et  mangent  des  œufs  et  de 


la  viande  de  boucherie,  car  pour  la  volaille  ils  n’en  usent 
point  du  tout,  non  plus  que  de  fruits  confits  ou  sucrés. 

Voilà,  Madame,  quelle  est  la  manière  de  vivre  de  ces 
solitaires,  et  quels  sont  les  exercices  dont  ils  remplissent 
ce  vide,  et  ces  moments  que  ceux  du  monde  trouvent  sou- 
vent si  ennuyeux  et  si  longs  qu’ils  cherchent  toutes  sortes 
de  divertissements  pour  passer  plus  insensiblement  une 
vie  qui  pourtant  leur  paraît  si  courte. 
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ANCIEN  ARCHEVÊCHÉ  DE  BAMBERG 

(baviéue). 


Vue  (le  l’ancien  Arclievi'clié  de  Bamberg.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  une  pliotograpliie. 


A côté  de  la  cathédrale  de  Bamberg  s’élève  un  vaste 
édifice  aujourd  hui  abandonné  et  qui  paraît  fort  délabré, 
mais  qui  répond  encore,  par  sa  décoration  extérieure, 
aussi  bien  que  par  ses  proportions,  à l’idée  que  l’on  peut 
se  faire  de  1 anciemic  demeure  des  ]uiissants  évêques  de 
cette  ville.  Cet  édifice  est,  en  elfet,  l’ancien  palais  épisco- 
pal, construit  en  1571  par  Veit  (ou  Vital),  deuxième  du 
nom,  évêque  depuis  1501  et  qui  mourut  en  1577.  Ce 
prélat,  qui  était  originaire  de  Würzbourg,  fut  un  grand 
amateur  des  arts  et  les  encouragea  autour  de  lui  avec  une 
certaine  magnificence.  11  voulut  avoir  un  peintre  de  cour 
Tome  XXX.  — Novemdue  186-2. 


attaché  à sa  personne;  le  premier  artiste  qu’il  honora  de 
cette  distinction  fut  Jacob  Ziegler.  Il  fit  aussi  frapper  plu- 
sieurs médailles  qu’il  donna  à dill’érentcs  personnes  comme 
des  marques  de  sa  faveur  ou  de  son  amitié. 

Le  rez-de-chaussée  du  palais  épiscopal  sert  aujourd’hui 
de  corps  de  garde;  c’est  ce  (pi’indiquent  les  poteaux  ba- 
riolés de  bandes  alternativement  bleues  et  blanches,  cou- 
leurs bavaroises,  que  l’on  voit  plantés  devant  son  entrée. 

Les  évêques  de  Bamberg  avaient  aussi  un  château  si- 
tué prés  de  la  ville,  sur  le  l’etersberg. 

.n 
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LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

SECOND  RÉCIT. 


Suite.— Voy.  p.  326  , 334,  338,  346,  354,  362. 

Et  M.  Dunlop,  s’étant  assis  au  bord  d’une  table  de 
granit,  ôta  effectivement  ses  souliers,  comme  s’il  eût  été 
près  d’un  bon  feu,  puis  les  secoua  pour  en  faire  tomber  le 
sable  et  les  cailloux. 

---  H devait  être  curieux  à voir,  dit  Marie  Coutet. 

— Je  puis  te  le  certifier,  lui  répondit  son  compagnon. 
Jamais  naufragé  qu’on  tire  de  la  mer  n’offrit  une  appa- 
rence plus  humide.  L’eau  ruisselait  autour  de  son  chapeau 
comme  dans  une  double  rigole,  et,  selon  ses  mouvements, 
formait  devant  ou  derrière  lui  une  abondante  gouttière. 
Quand  il  eut  fini  son  opération  : 

— Tenez,  lui  dis-je,  prenez  mes  guêtres  ; j’ai  les  pieds 
plus  durs  que  vous  ; quelques  méchantes  pierres  ne  me 
gêneront  pas. 

— Oh!  oui!  avec  plaisir;  si  elles  pouvaient  sécher  mes 
bas  ! 

M.  Dunlop,  en  effet,’ boucla  les  guêtres  autour  de  ses 
jambes,  puis  nous  reprîmes  notre  course.  Le  terrain  que 
nous  gravissions  n’était  guère  plus  commode  que  la  sur- 
face d’un  glacier.  L’averse  tombait  toujours,  le  brouillard 
s’épaississait  ; le  ciel  avait  décidément  ouvert  toutes  ses 
écluses.  La  forêt , avec  ses  mille  ruisseaux , grondait 
comme  une  cataracte.  Les  arbres,  les  rochers,  le  sol  nu, 
les  mousses  et  les  pacages  ruisselaient  également.  Celui 
qui  n’a  point  vu  un  semblable  déluge  ne  se  doute  pas  des 
torrents  d’eau  que  les  nuages  peuvent  épancher  sur  une 
tête  humaine. 

— Je  ne  puis  plus  marcher  du  tout!  s’écria  M.  Dunlop 
au  bout  d’une  demi-heure. 

C’était  effectivement  un  rude  exercice  que  de  se  tenir  en 
équilibre  au  milieu  des  pierres  roulantes  et  des  eaux 
déchaînées.  Mon  voyageur  transpirait  comme  par  le  soleil 
le  plus  ardent. 

— Je  veux  retourner  tout  de  suite. 

— - Ce  n’est  pas  la  peine  maintenant.  Voilà  trois  heures 
et  demie  que  nous  marchons.  Dans  une  heure,  au  plus, 
nous  atteindrons  le  sommet  du  col,  et  là  nous  trouverons 
une  auberge  où  nous  nous  mettrons  à l’abri,  où  Ton  nous 
donnera  quelque  nourriture.  Le  bas  de  la  vallée,  d’ailleurs, 
ne  doit  plus  être  praticable.  Les  eaux  qui  s’y  rassemblent 
de  toutes  parts  l’ont  changée  eii  fleuve,  puis  en  lac.  Mon- 
tons, poursuivons  notre  chemin  ; c’est  ce  que  nous  avons 
de  mieux  à faire.  Ou  si  vous  êtes  trop  las,  si  vous  voulez 
prendre  un  moment  de  repos,  je  crois  que  nous  sommes 
dans  le  voisinage  d’une  hutte  : on  nous  y recevra  volontiers. 

— Indeed  ? Si  vous  ne  mentez  pas , je  vous  serrerai 
la  main. 

— Si  je  ne  mens  pas...  l’expression  est  agréable!  Pour 
qui  me  prenez-vous?  Et  dans  quel  but  mentirais-je?  Mes 
prédictions,  il  me  semble,  se  sont  assez  bien  réalisées  jus- 
qu’ici. 

— Oh  ! stupide  ! 

— Comment  stupide? 

— C’est  moi  qui  suis  stupide,  pas  vous!  J’emploie  un 
mauvais  mot  ; je  voulais  dire  si  vous  ne  faites  pas  une 
horreur. 

— Bon!  en  voilà  d’une  autre.  Faire  une  horreur?  Ah! 
bien...  je  comprends...  une  erreur!  Non,  non,  je  suis 
sûr  que  je  ne  me  trompe  point.  Gardez  un  moment  le 
silence. 

Après  avoir  mis  fin  à la  conversation,  je  détachai  de  ma 
poitrine  quelques  notes  tyroliennes  qui  allèrent  résonner 
;in  fond  d’une  crique  où  so  trouvait  la  cabane,  et  que 


l’écho  promena  comme  une  fanfare  de  vallons  en  vallons, 
de  défilés  en  défilés.  Bientôt  des  notes  semblables  me 
répondirent  et  me  guidèrent.  Plusieurs  appels  et  plusieurs 
invitations  nous  permirent  d’atteindre  le  chalet  sans 
, mésaventure.  Les  bergers  allumèrent  aussitôt  un  grand 
feu  de  branches  de  sapin,  devant  lequel  nous  ne  tardâmes 
pas  à fumer  comme  deux  chaudières  en  pleine  ébullition. 
Nous  nous  séchions  de  la  sorte  depuis  une  heure,  lorsque 
la  faim  commença  à nous  aiguillonner.  Mais  il  n’y  avait  dans 
la  hutte  que  des  pommes  de  terre  et  du  lait.  Pour  des 
hommes  qui  venaient  de  prendre  un  bain  prolongé,  c’était 
une  nourriture  peu  attrayante.  M.  Dunlop  ne  voulut  pas 
même  en  entendre  parler.  Moins  difficile  et  craignant  les 
mécomptes,  j’avalai  une  tasse  de  lait,  puis  nous  nous  élan- 
çâmes dans  la  pluie  et  le  brouillard.  La  pluie  avait  diminué, 
mais  le  brouillard  s’était  accru , épaissi  en  proportion.  A 
deux  pas  on  ne  voyait  point  un  arbre,  on  n’aurait  pu  dis- 
tinguer la  silhouette  d’un  homme;  épaule  contre  épaule, 
nous  n’apercevions  plus  nettement  nos  traits.  Pour  ne  pas 
nous  perdre,  nous  fûmes  obligés  de  nous  donner  le  bras. 

Cette  circonstance  exigea  de  nous , de  moi  principale- 
ment, une  extrême  attention,  car  il  fallait  non-seulement  se 
préserver  des  chutes,  mais  ne  point  s’égarer  dans  quelque 
détroit  latéral.  On  ne  trouve  plus  de  sentier  là-haut,  ou, 

I ce  qui  revient  au  même,  il  y en  a un  trop  grand  nombre. 
Ils  se  croisent,  ils  forment  un  réseau  sur  les  prairies,  en 
sorte  qu’ils  ne  vous  guident  point,  et  que  la  connaissance 
des  lieux  règle-  seule  votre  marche.  Elle  me  servait  à 
grand’chose  dans  la  brume  qui  nous  aveuglait!  N’importe! 
nous  suivons,  autant  que  possible,  une  ligne  droite.  Mais 
bientôt  un  nouvel  incident  vient  nous  effrayer. 

Tu  sais  combien  sont  dangereux  sur  nos  montagnes  les 
filets  d’électricité  qui,  sans  faire  le  moindre  bruit,  coulent 
à travers  un  nuage  ou  à travers  le  brouillard.  On  se  pro- 
mène, on  voyage  en  toute  sécurité  : bon!  le  jet  file  sour- 
noisement, vous  frappe  n’importe  où,  et  adieu!  vous  voilà 
mort. 

— C’est  ce  que  je  redoute  le  plus  dans  mes  excursions, 
repartit  Coutet.  On  n’a  pas  le  temps  de  dire  merci.  Tu  te 
rappelles  le  jeune  Aubriot  ; il  gardait  ses  chèvres  sur  une 
éminence,  sur  une  espèce  de  promontoire  , en  face  d’Ar- 
gentiére.  Une  nuée  l’enveloppait,  de  sorte  qu’il  n’osait 
faire  un  mouvement.  Psitt  ! la  ligne  de  feu  l’attrape  sur 
la  tête,  lui  perce  le  crâne , lui  troue  les  poumons.  H est 
tombé  sans  savoir  qu’il  périssait.  On  a retrouvé  son 
couteau,  sa  montre  et  quelque  monnaie  à vingt  pas  de  lui. 

— Eh  bien , reprit  Jacques  Balmat , pendant  que  nous 
tâchions  de  ne  pas  nous  perdre,  de  ne  pas  nous  culbuter 
dans  une  ravine,  j’aperçois  une  bande  lumineuse  qui  tra- 
verse le  brouillard , et  j’entends  grincer  une  flaque  d’eau 
comme  si  on  y plongeait  un  fer  rouge. 

— En  voilà  bien  d’une  autre  ! m’éenai-je.  Si  un  de  ces 
rubans  nous  effleure,  nous  sommes  perdus. 

— Perdus?  C’est  trop  désagréable.  Sauvons-nous. 

— Oui,  nous  sauver;  où  donc?  Est-ce  que  nous  pou- 
vons prévoir  en  quel  endroit  tombera  lé  tonnerre?  Courir, 
ce  serait  l’attirer;  marchons  tranquillement. 

— Oh!  la  maudite  journée! 

— Dame!  vous  n’avez  pas  voulu  me  croire. 

— J’avais  une  opinion  à moi. 

— Elle  était  belle , votre  opinion  ; vous  auriez  bien  fait 
d’en  avoir  une  autre.  Nous  voilà  dans  une  jolie  position 
maintenant. 

— Et  les  beaux  sites,  je  ne  les  vois  pas  du  tout;  mon 
argent  est  perdu. 

A l’instant  où  il  prononçait  les  derniers  mots , une  se- 
conde traînée  de  feu  raya  la  brume.  Nous  gardâmes  le  si- 
lence, çoinme  des  hommes  qui,  intérieurement,  se  pré-r’ 
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parent  aux  [ilus  terribles  catastrophes.  Nous  n’étions  pas  : 
sûrs,  en  effet,  de  vivre  une  minute.  La  foudre  tombant  ! 
surtout  à notre  gauche,  nous  inclinâmes  à droite,  sans  pre-  j 
méditation  et  par  un  mouvement  naturel.  L’air  se  refroi-  ; 
dissait,  nous  montions  très-vite;  bientôt  la  pluie  se  mêla 
de  grésil  ; les  sillons  brûlants  cessèrent  d’illuminer  les 
vapeurs.  Tranquillisés  à cet  égard , nous  fîmes  une  balte 
pour  reprendre  haleine. 

— Oli!  j’ai  une  faim  extrême,  me  dit  alors  l’Écossais. 

- Vous  allez  pouvoir  l’apaiser,  lui  repartis-je.  L’hos- 
pice du  col  de  Balme  doit  être  par  ici;  ce  n’est  pas  un 
hospice,  quoiqu’on  lui  ait  donné  ce  nom,  mais  une  simple 
auberge  ouverte  quatre  mois  de  l’année.  Quand  les  neiges 
surviennent,  l’hote  décampe  avec  sa  famille. 

Menez-moi  bien  vite,  bien  vite. 

— Attendez  un  peu;  il  faut  d’abord  que  je  m’oriente. 

Aussitôt,  déployant  toute  la  force  de  mes  poumons,  je 
lis  résonner  les  montagnes.  Quand  les  nombreux  échos 
curent  cessé  de  retentir,  nous  prêtâmes  vainement  l’oreille  : i 
silence  complet.  Je  renouvelle  la  question , même  désap-  | 
pointement.  Tous  mes  appels,  tous  mes  cris  de  détresse  ' 
produisent  aussi  peu  de  résultat.  Le  doute  et  l’inquiétude 
se  glissent  dans  mon  esprit.  « Ai-je  perdu  mon  chemin? 
pensai-je  en  moi-même.  Voyons,  marchons  à gauche,  et 
surtout  n’effrayons  pas  mon  Écossais.  » j 

--  Venez  par  ici,  lui  dis-je;  on  fait  probablement  du  | 
tintamarre  dans  l’auberge  ; personne  ne  m’aura  entendu. 
Je  vais  vous  conduire. 

Nous  nous  dirigeons  effectivement  à gauche.  La  brume 
s’éclaircissait  avec  rapidité.  A peine  avions-nous  fait  cent 
pas  que  nous  nous  trouvions  au  pied  d’un  roc,  devant 
une  immense  paroi  verticale,  dont  la  surface  grenue  et 
sillonnée  se  perdait  au-dessus  de  nous  dans  le  brouillard. 

— - Allons,  je  ne  sais  plus  où  nous  sommes,  dis-je  sans 
réfléchir. 

La  crainte  se  peignit  sur  le  visage  de  M.  Dunlop. 

— - Quelle  heure  est-il?  lui  demandai-je. 

11  regarda  sa  montre. 

— Une  heure.  J’ai  bien  faim. 

--  Ce  n’est  pas  de  cela  qu’il  s’agit  maintenant.  Pour- 
quoi n’avez-vous  pas  voulu  manger  des  pommes  de  terre? 

11  faut  trouver  le  chemin  avant  tout.  Le  parti  le  plus  sage 
est  de  suivre  le  roc,  en  le  maintenant  à notre  gauche, 
puisque  nous  avons  d’abord  marché  dans  ce  sens.  Rien 
n’est  dangereux  comme  de  retourner  sur  ses  pas. 

Nous  longeâmes  effectivement  la  haute  muraille;  nos 
pieds  foulaient  le  roc  nu  ; pas  d’arbres , pas  de  buissons, 
plus  d herbes  vivaces  ni  de  mousses , plus  d’oiseaux  ni  ! 
d insectes.  Nous  avions  dépassé  la  ligne  où  s’arrêle  la 
végétation , que  franchissent  très-peu  d’animaux.  Cela  ! 
devenait  sérieux.  Par  bonheur,  la  brume  s’éclaircissait  | 
toujours  ; le  soleil  la  pénétrait  de  ses  rayons , elle  nous  | 
enveloppait  comme  un  or  fluide.  Peu  à peu  les  formes  | 
des  montagnes  voisines  se  dessinèrent  ; enfin  nous  nous  I 
trouvâmes  tout  â coup  hors  du  brouillard.  Mais  ce  que  ! 
nous  aperçûmes  alors  ne  nous  donna  pas  lieu  de  nous 
réjouir. 

Devant  nous  se  creusait  une  profonde  vallée,  un  couloir 
en  pente,  dont  un  glacier  occupait  tout  le  bassin.  Son  in-  j 
clinaison  rapide  communiquait  aux  blocs  diaphanes  un 
mouvement  de  descente  très-prononcé,  qui  les  culbutait 
les  uns  par-dessus  les  autres  dès  qu’un  obstacle  tendait 
a ralentir  leur  marche.  C’était  une  mêlée,  un  désordre, 
un  tumulte  effroyables.  Deux  lignes  de  rocs  nus,  tour- 
mentés, encadraient  ce  tableau  lugubre,  et  se  terminaient  { 
vers  le  ciel  par  des  pitons  désolés.  Au-dessus  on  aperce- 
vait les  masses  énormes,  les  aiguilles  de  porpbvrc  rose  ou 
de  granit  brun,  les  coupoles,  les'attiques,  les  chaînes  et  ■ 


les  talus  qui  composent  le  groupe  du  mont  Blanc  et  que 
revêtait  une  neige  éblouissante.  Au-dessous  de  nous,  les 
nuages  formaient  aux  montagnes  une  ceinture  vaporeuse; 
un  soleil  éclatant  dorait  leurs  croupes  arrondies , com- 
pactes, moutonnantes,  et  illuminait  tout  le  paysage.  Nous 
aurions  été  ravis  du  coup  d’œil  s’il  s’était  offert  à nous 
dans,  un  moment  moins  défavorable.  M.  Dunlop  était  en 
proie  au  dépit  le  plus  violent  : il  eût  mieux  aimé  un 
bifteck  ou  une  tranche  de  jambon. 

--  Oh!  la  détestable  journée!  s’écria-t-il.  Bien  sûr,  je 
mourrai  de  faim  sur  cette  montagne.  Mon  pauvre  estomac 
n’en  peut  plus. 

— C’est  désagréable  en  efl’et,  lui  dis -je,  et  nous  ne 
sommes  pas  au  bout. 

Le  voyageur  me  lança  un  regard  furieux. 

— Guide,  j’ai  un  soupçon. 

— Eh  bien,  que  soupçonnez-vous? 

— Je  vous  soupçonne  de  vouloir  me  tuer,  pour  prendre 
mon  argent. 

- - Si  vous  avez  cette  idée-là,  vous  êtes  un  lier  imbécile. 

— Oui,  vous  êtes  un  brigand  ! 

— Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

— Un  voleur  ! 

— Vous  battez  la  campagne. 

— Un  assassin  très-méchant  ! 

— Que  le  diable  vous  emporte!  Si  je  n’étais  pas  un 
guide,  je  vous  forcerais  à tenir  un  autre  langage. 

— Et  moi,  si  mes  pistolets  n’étaient  pas  mouillés,  je 
vous  brûlerais  la  cervelle. 

— Je  vous  en  empêcherais  bien. 

— Rendez-moi  mon  biindle,  mon  havre-sac  ; je  le  por- 
terai moi-même. 

— Qu’à  cela  ne  tienne,  je  vais  vous  rassurer. 

— ■ Oui.  Et  vous,  prenez  vos  guêtres. 

— Nullement;  gardez-les.  Je  ne  suis  pas  méfiant  comme 
vous. 

— Prenez  vos  guêtres. 

Et  M.  Dunlop,  s’étant  assis  sur  une  bosse  du  rocher, 
travaillait  gauchenient  à déboucler  les  courroies.  Je  sen- 
tais la  colère  me  monter  au  cerveau.  Mes  guêtres  étaient 
presque  toutes  neuves,  et  Ton  n’eu  aurait  pas  trouvé  de 
plus  belles  dans  tout  le  massif  du  mont  Blanc.  Lorsque  le 
voyageur  les  eut  détachées,  il  me  les  présenta;  je  les  saisis 
brusquement  et  les  jetai  dans  une  crevasse  énorme,  qui 
s’ouvrait  à notre  droite  et  allait  rejoindre  le  glacier. 

Les  yeux  pâles  de  l’Écossais  se  dilatèrent  ; il  fronça  le 
nez.  me  regarda  d’un  air  d’étonnement  et  me  dit  : 

Oh  ! oh  ! vous  êtes  mécontent. 

- Parbleu,  oui,  très-mécontent!  Mais  je  ne  suis  pas 
un  voleur  ; je  me  soucie  encore  moins  de  votre  argent  que 
de  mes  guêtres.  Faites  donc  attention  à vos  paroles.  Main- 
tenant il  faut  sortir  d’embarras.  Si  je  ne  me  trompe,  le 
glacier  ipii  s’allonge  devant  nous  est  celui  de  Trient  ; nous 
n’avons  (|u’à  en  suivre  les  bords,  nous  trouverons  plus  bas 
le  torrent  du  même  nom , puis  des  cabanes  éparses  et 
enfin  le  village. 

M.  Dunlop  garda  le  silence,  mit  en  bandoulière  la  cour- 
roie de  son  havre-sac,  et  nous  commençâmes  à descendre. 
Mais  ce  n’était  pas  un  petit  travail.  Après  avoir  essayé  de 
suivre  les  talus  de  la  gorge  , qu’une  double  pente  inclinait 
vers  le  bas  de  la  montagne  et  vers  l’amas  neigeux , tains 
où  nos  pieds  glissaient  sur  le  roc,  où  nous  avions  foutes 
les  peines  du  monde  â nous  tenir  en  éi|uilibre,  nous  nous 
hasardions  sur  la  glace  même,  dans  les  endroits  les  moins 
raboteux.  Alais  moi-,  qui  connais  le  danger  des  crevasses, 
je  ne  prenais  pas  celte  route  sans  inquiétude  ; je  tâtonnais 
devant  moi  du  bout  de  mon  bâton  ferré.  Buis  un  soulève-- 
ment  de  blocs  nous  barrait  le  jiassage  ; nous  retournions 
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au  granit,  et  M.  Dimlop  y descendait  plus  souvent  en 
arrière,  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains,  que  debout  et  de 
face.  Il  descendait  même  sur  le  ventre,  lorsqu’il  ne  trou- 
vait pas  pour  ses  souliers  un  point  d’appui  suffisant. 
Comme  nous  comptions  suivre  une  route  et  des  sentiers 
battus,  nous  n’avions  pas  emporté  de  crampons.  La  fatigue 
épuisait  tellement  mon  amateur  de  beaux  sites  que  J’en 
avais  pitié.  Mais  que  faire  pour  le  secourir?  Nous  n’avions 
pas  même  une  goutte  de  vin  on  d’eau-de-vie. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


MUSÉE  CAMPÂNA. 

BAS-RELIEFS. 

Les  quatre  figures  que  nous  publions,  images  des  Heures 
ou  des  Saisons,  font  partie  d’une  suite  de  bas-reliefs  en 
terre  cuite  de  la  collection  Campana , représentant  les  noces 
de  Tliétis  et  de  Pelée.  Quatre  autres  figures  complètent  le 
sujet  dans  ces  bas-reiiefs.  A l’extrémité  droite,  on  voit  le 
héros  debout  de  profil,  se  tournant  vers  Thétis  suivie  du 
cortège  nuptial.  Il  tend  la  main  droite  à la  déesse;  son 


liras  gauche  est  enveloppé  du  manteau  qu’il  retient  autour 
do  son  corps;  sa  tète  est  nue  et  scs  épaules  sont  décou- 
vertes. Tliétis,  entièrement  enveloppée  de  son  manteau, 
la  tète  même  couverte  du  voile  qui  retombe  sur  ses  yeux, 
met  sa  main  dans  celle  de  Pelée.  Une  jeune  (illo,  qui  pa- 
raît être  une  suivante,  penchée  vers  elle,  la  soutient  par 
derrière,  tout  en  se  tournant  vers  les  personnages  qui  s’a- 
vancent à sa  suite  et  portent  des  présents  destinés  aux 


deux  époux.  C’est  d’abord  cette  enfant  au  visage  candide, 
au  maintien  modeste,  que  l’on  voit  précédant  les  autres, 
dans  notre  gravure,  et  qui  caractérise  le  Printemps.  Dans 
un  pli  de  sa  robe,  elle  porte  des  fleurs  épanouies.  La  sim- 
plicité de  son  vêtement,  qu’un  souffle  à peine  agite,  con- 
traste avec  l’abondance  et  le  mouvement  des  plis  formés 
par  la  double  tunique  de  la  belle  et  robuste  jeune  fille  qui 
vient  après , représentant  l’Été  : dans  là  main  droite  de 
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celle-ci  on  voit  une  couronne  de  feuillage,  et  dans  la 
gauche  des  fleurs  et  des  épis.  L’Automne,  qui  les  suit, 
tenant  une  corbeille  de  fruits  et  traînant  après  elle  un 
agneau,  est  une  jeune  fdle  non  moins  belle  ni  moins  riche- 
ment vêtue;  elle  porte  la  tunique  longue  et,  par-dessus,  le 
manteau  qui  laisse  son  épaule  et  son  bras  droits  découverts 
et  se  drape  autour  du  bras  gauche  avec  une  ampleur  re- 
marquable. La  figure  qui  suit  immédiatement  celle-ci  dans 
le  bas-relief  n’est  pas  celle  de  l’Hiver,  que  l’on  voit  dans 
notre  gravure,  mais  celle  d’Hercule,  nu  et  portant  un 


bœuf  sur  ses  épaules.  L’Hiver  enfin  marche  derrière  : c’est 
encore  une  jeune  fille  gracieuse  et  belle;  elle  est  chaussée 
pour  la  marche,  et,  par-dessus  sa  tunique,  elle  porte  le 
manteau  à la  manière  des  voyageurs.  Les  présents  qu’elle 
apporte  ne  sont  ni  des  fleurs  ni  des  fruits,  mais  les  ani- 
maux que  l’on  chasse  encore  lorsque  la  terre  est  dépouil- 
lée : un  sanglier,  un  lièvre,  une  couple  de  perdrix. 

Dans  plusieurs  autres  représentations  antiques  des 
noces  de  Thétis  et  de  Pélée,  on  voit  figurer  de  même  les 
Saisons  ou  les  Heures  en  compagnie  d’autres  divinités  qui 


du  Musée  Campana.  — Dessin  de  Clievignard. 


portent  des  présents;  elles  ont  les  mêmes  traits  et  les  mêmes 
attributs  que  dans  le  bas-relief  du  Musée  Campana. 

Ainsi  l’on  voit,  dans  un  bas-relief  ('),  Pélée  assis  au- 
près de  Thétis,  qu’il  vient  d’épouser,  et  qui  est  encore 
couverte  du  voile  nuptial.  Plusieurs  divinités  s’appro- 
chent de  ce  groupe  : Vulcain  apporte  au  héros  une  épée  et 

(')  Zoega,  Bassiriheri  antirhi , LU. 


un  bouclier.  Minerve  tient  un  casque  dans  ses  mains  ; 
après  eux  viennent  les  Heures  ou  les  Saisons,  qui  ont  tous 
les  traits  qu’on  leur  voit  ici.  Dans  le  même  bas-relief,  on 
aperçoit  aussi  l’Amour  cherchant  à repousser  la  Discorde. 
La  terrible  déesse  n’avait  pas  été  invitée  aux  noces  do  Pé- 
lée; elle  s’en  vengea  : c’est  alors,  on  se  le  rappelle, 
qu’elle  lança  au  milieu  des  convives  la  pomme  fatale,  des- 
tinée « à la  plus  belle»,  qui  fut  cause  de  la  dispute  entre 
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Junon,  Minerve  et  Vénus,  et  par  suite  ’dé  l’enlcvement 
(l’Hélène  et  de  la  guerre  de  Troie,  (pii  partagea  tous  les 
dieux. 

Les  Saisons  font  aussi  partie  d’un  bas-relief  antic{ue  où 
l’on  voit  un  autre  sujet,  mais  où  elles  sont  caractérisées  de 
la  même  façon  (‘).  Elles  y précédent  Gérés  et  sont  accom- 
pagnées de  Télété,  déesse  des  myslères,  rpii  tient  des  llam- 
beaux. 

Nous  avons  dit  que  ces  jeunes  filles  portant  les  dons 
variés  des  divers  temps  de  l’année  figurent  les  Heures  ou 
les  Saisons.  En  effet,  sur  les  monuments,  les  Heures,  re- 
connaissables aux  mêmes  attributs,  se  confondent  avec  les 
Saisons.  La  mythologie  grecque  en  faisait  les  filles  de  Ju- 
piter et  de  Thémis,  c’est-à-dire,  en  dernière  analyse,  les 
filles  du  ciel  brillant,  du  principe  souverain  qui  ordonne 
les  phénomènes  célestes,  et  de  la  déesse  qui  règle  sur  la 
terre  le  cours  de  toutes  choses.  Elles  étaient  au  nombre 
de  trois  ou  de  quatre,  selon  qu’on  voulait  représenter 
toutes  les  époques  de  l’année  ou  seulement  les  plus  belles; 
à Athènes,  selon  Pausanias,  deux  seulement  des  Heures 
ou  Saisons  étaient  honorées  par  un  culte  : c’étaient  celle 
de  la  floraison  et  celle  de  la  moisson,  et,  comme  on  le  voit 
par  l’exemple  que  nous  avons  sous  les  yeux,  lors  même 
qu’ils  voulaient  personnifier  la  saison  rigoureuse,  les  déli- 
cats artistes  de  la  Grèce  ne  la  montraient,  comme  ses 
sœurs,  que  sous  des  traits  purs  et  gracieux. 

Dans  les  monuments  et  dans  les  poésies  des  anciens,  les 
Heures  ou  les  Saisons  font  presque  toujours  cortège,  avec 
les  Grâces  et  les  Nymphes,  à quelqu’une  des  divinités  dont 
dépendaient,  selon  les  croyances  des  Grecs,  les  vicissi- 
tudes du  temps,  telles  que  Jupiter  et  Junon;  Vénus, 
qu’elles  parent  de  fleurs;  Apollon,  qu’elles  entourent  avec 
les  Muses.  La  plus  jeune  des  Heures,  le  Printemps,  qui 
donne  aux  hommes  la  joie  et  la  richesse,  était  particuliè- 
rement honorée  : on  lui  dressa  des  statues,  et  tous  les 
poètes  l’ont  chantée. 

Les  Saisons  ont  aussi  été  figurées,  mais  à une  époque 
postérieure,  .sous  des  traits  masculins.  C’est  ainsi  qu’elles 
paraissent  sur  quelques  sarcophages  comme  de  petits  gé- 
nies accompagnant  Bacchus;  elles  portent  les  fleurs  et  les 
fruits,  leurs  attributs  ordinaires.  Elles  sont  représentées 
de  la  même  façon  sur  un  médaillon  frappé  sous  le  règne 
de  l’empereur  Commode. 

Le  bas-relief  plusieurs  fois  répété  où  l’on  voit  le  sujet 
des  noces  de  Pélée,  dans  la  collection  Campana,  est  de 
l’époque  romaine;  mais  il  est,  avec  quelques  légères  modi- 
fications de  style,  la  reproduction  d’œuvres  grecques  dont 
quelques-unes  subsistent  encore. 

On  remarquera  dans  la  gravure,  en  haut,  la  ligne 
d’oves  (jui  forme  à la  frise  une  sorte  de  couronnement,  et 
en  bas,  la  disposition  qui  permet  de  l’introduire  et  de  la 
faire  glisser  dans  une  rainure.  Cette  manière  de  décorer 
les  murs  au  moyen  d’ornements  de  terre  cuite  en  relief 
rapportés  était  très  en  usage  chez  les  Romains.  On^a  trouvé 
un  grand  nombre  de  ces  terres  cuites  parmi  les  ruines 
d’anciennes  villas,  aux  environs  de  Rome. 


PARKER. 

fin.  — Voy.  p.  311. 

Celte  tendresse  de  cœur  qui  se  fait  jour  à travers  les 
plus  virulentes  prédications  résista,  chez  Parker,  à toute  la 
violence  de  ses  ennemis.  En  vain  ils  prêchèrent  contre  lui , 
appelant  publiquement  sur  sa  tète  la  mort,  l’anéantisse- 
ment, la  damnation  : n Retranche-lc,  Seigneur,  et  que  son 
(')  llussirilievi  aiiliclii , 11,  'JJ. 


souvenir  meure  avec  lui  ! » s’écrie  un  ministre  en  chaii-e.  - 
« Mets  la  confusion  et  la  disgrâce  dans  ses  pensées  dès  le 
samedi  soir»,  demande  un  autre  dans  son  invocation  im- 
pie. « O Seigneur  ! nous  savons  que  nos  arguments  ne  le 
peuvent  convaincre  ; plus  nous  parlons  contre  lui , plus  le 
peuple  court  l’écouter,  l’aime  et  le  révère.  Que  deviendra 
Boston,  mon  Dieu,  si  tu  ne  te  charges  de  ta  propre  cause  ! » 

Ne  semblerait-il  pas,  à dix-huit  cents  ans  de  distance, 
entendre  un  écho  des  discours  proférés  jadis  par  les  pha- 
risiens sous  l’ombre  de  leurs  synagogues? 

Les  menaces  n’arrêtaient  pas  plus  l’apôtre  dans  sa  mis- 
sion que  ne  l’avaient  entravé  les  injures  et  les  outrages. 
Ses  plus  chers  amis  se  retirèrent  de  lui.  On  refusa  de  s’as- 
seoir à la  mémo  table,  d’entrer  dans  la  même  salle,  de 
prendre  part  aux  mêmes  œuvres  de  charité  que  lui.  H fut 
lionni  de  toutes  les  églises  d’Amérique.  Fractionnées  dans 
leurs  doctrines,  elles  s’accordaient  pour  river  les  fers  do 
l’esclavage,  absojidre  le  maître,  et  s’unissaient  toutes  dans 
un  commun  anathème  contre  celui  rpii  frappa  de  sa  parole 
acérée  tous  les  intérêts  inicpies.  L’on  se  reculait,  comme 
de  l’approche  d’un  pestiféré,  de  ce  pasteur  qui  chassait  les 
vendeurs  et  les  hypocrites  du  temple  ; « Où  est  ton  église?  » 
criait-on  au  réformateur  également  rejeté  par  toutes  les 
congrégations.  L’église  de  Parker,  c’était  l’Amérique  en- 
tière, et  sa  parole  y a fructifié. 

Comment  se  hasarder  à donner  un  exposé,  un  extrait  de 
ses  idées,  si  hautes,  si  gigantesques,  mais  non  coordon- 
nées? Dans  les  vibrations  lumineuses  de  son  éloquence,  le 
pasteur  lançait  sur  son  auditoire  comme  un  reflet  des  lu- 
mières éternelles,  plutôt  qu’il  ne  lui  expliquait  une  doc- 
trine régulièrement  formulée  ; mais  les  éclairs  de  sa  pa- 
role ne  se  sont  pas  éteints  lorsque  la  mort  a formé  cette 
bouche  éloquente.  Ses  missions  multipliées  à travers  toutes 
les  villes  de  l’Union , ses  prédications  ardentes,  recueillies 
par  plus  de  cent  mille  aiuliteurs,  ses  sermons,  reproduits 
à mesure  qu’ils  étaient  prononcés,  et  parcourant,  au 
nombre  de  plusieurs  millions  d’exemplaires,  ces  immenses 
contrées,  tant  de  travaux  apostoliques  n’ont  pas  usé  sa  vie 
en  vain.  Comme  le  dit  M.  Reville  ('),  « cet  homme  qui  au- 
» rait  pu  vivre  tranquille  à l’ombre  de  son  figuier,  et  qui 
» s’en  va  de  ville  en  ville  prêcher  contre  les  péchés  du 
» peuple;  cet  homme  dominé  par  une  idée  simple,  grande, 
» contenue  déjà  dans  la  religion  de  son  enfance , dans  la 
» constitution  de  sa  patrie  ; cet  homme  qui  se  refuse  à tout 
» compromis,  qui  n’a  aucune  espèce  d’indulgence  j)our  les 
» nécessités  politiques  ou  commerciales...;  qui,  malgré 
» tous  les  découragements,  toutes  les  amertumes,  annonce 
» joyeusement  sur  les  toits  l’aurore  prochaine , et  prédit 
» la  victoire  définitive  de  la  vérité  et  de  la  liberté,  cet 
» homme  est  un  prophète.  » 

En  lisant  ces  sermons  si  brûlants  de  zèle,  et  l’histoire 
de  sa  vie  si  active  et  si  dévouée,  les  belles  strophes  de 
notre  Béranger  sur  saint  Paul  nous  sont  plus  d’une  fois 
revenues  en  mémoire.  Elles  s’appliquaient  si  bien  à Parker  I 

P.ml,  où  vas-tu'?  — Je  vais  sauver  le  momie; 

Dieu  nous  donne  une  loi  d’amour. 

■ - Malheureux!  la  sueur  .t’inonde; 

Prends  au  moins  le  repos  d’un  jour. 

— Non,  non,  je  vais  sauver  le  monde. 

Dieu  nous  donne  une  loi  d’amour. 

L’apôtre  américain  l’annonce  partout  cette  loi  de  cha- 
rité universelle  qui  ne  connaît  nulle  acception  de  couleurs. 
Il  unissait  son  influence  toute-puissante  aux  efforts  de  l’a- 
bolilionistc  Garrison  pour  organiser  ce  chemin  de  fer  sou- 
terrain qui  s’ouvrit  aux  esclaves,  dérobés  ainsi  par  mil- 
liers à la  servitude  et  aux  supplices  du  Sud.  En  1851,  il 

(')  Devue  des  Deux  Mondes,  Un  Iléformateur  aniéricain,l,WW, 
p.  7 JG. 
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abritait  chez  lui,  prêt  à le  protéger  avec  l’épée  et  le  re- 
volver, un  malheureux  couple  poursuivi  et  traqué  par  les 
trappeurs  et  marchands  d’hommes  jusque  dans  les  rues  de 
Boston. 

« Oui,  disait-il  dans  l’admirable  discours  où  il  détend  sa 
conduite  contre  une  conférence  de  pasteurs  qui  l’accusaient 
(le  donner  l’exemple  de  la  résistance  à la  loi  à main  armée, 
nui,  j’ai  des  noirs  dans  mon  église,  des  esclaves  fugitifs, 
couronnes  de  mon  apostolat,  sceaux  bénis  de  mon  minis- 
tère. Obligé  de  prendre  soin  de  leurs  corps  si  je  veux  sau- 
ver leurs  âmes,  j’ai  dù  ouvrir  ma  maison  à mes  parois- 
siens, et  les  mettre  à l’abri  des  griffes  desvoleurs  d’hommes. 
Oui,  j’ai  dù  faire  garder  ma  porte  jour  et  nuit;  j’ai  dû 
m’armer  moi-même.  Cette  semaine-là,  j’ai  écrit  mon  ser- 
mon un  pistolet  sur  mon  pupitre  : un  pistolet  chargé,  voyez- 
vous  ! la  capsule  au  piston,  prêta  tirer.  Une  épée  nue  était 
à portée  de  ma  main,  forcé  que  j’étais  de  défendre  des  in- 
nocents, membres  de  mon  église,  qu’on  voulait  envoyer  à 
[lire  que  la  mort!  » 

Mis  en  cause,  accusé  d’avoir  violé  ouvertement  la  loi 
contre  les  esclaves  fugitifs,  Parker  se  défend  par  une  ful- 
gurante l'éplique,  où  il  cite  nombre  de  sublimes  résistances 
à la  loi  lorsqu’elle  outrage  l’humanité  ; allocution  qu’il 
termine  par  une  apologie  dérisoire  de  Judas:  « En  obéis- 
sant aux  sommations  de  la  loi  hébraïque,  dit-il,  en 
dénonçant  la  retraite  du  Sauveur,  Iscariote,  à votre  gré, 
n’a  fait,  sans  doute,  que  remplir  ses  obligations  consti- 
tutionnelles ; il  agissait  de  son  mieux  pour  sauver  l’Union. 
11  accomplissait  un  devoir,  désagréable  peut-être,  mais  de 
liante  moralité.  » Et  Parker  couronne  une  défense  qui  fit 
reculer  ses  ennemis  et  retirer  l’accusation  par  cette  invo- 
cation ironique  : « Judas , tu  es  un  saint  ! la  loi  de  Dieu 
Il  ordonne  jamais  de  désobéir  aux  lois  humaines  (‘)  : sancle 
Iscariote  ora  pro  nobis  ! » 

I/inspiration,  que  Parker  appelle  « la  céleste  floraison 
de  l’homme»,  illumine  chez  lui  des  visions  vagues  par- 
fois, mais  qui  élevaient  l’àme  de  ses  auditeurs,  et  qui  ex- 
pliquent, malgré  tant  de  prédications  haineuses  faites  contre 
le  ministre,  son  immense  popularité.  Quel  admirable  ta- 
bleau d’avenir  apparaît  à ses  yeux  au-dessus  des  voiles 
superposés  de  cette  vie  mortelle! 

« Derrière  le  sombre  et  menaçant  nuage  de  la  théologie 
populaire,  avec  quelle  splendeur  rayonne  la  lumière  calme 
et  pure  de  la  véritable  religion,  révélant  en  Dieu  le  père 
infini  de  tous  et  de  tout , parfaitement  puissant,  parfaite- 
ment sage,  parfaitement  juste,  aimant  et  saint!  Alors  com- 
bien l'univers  se  déroule  magnitique!  c’est  l’immense  Bible 
de  Dieu.  La  nature  matérielle,  c’est  l’Ancien  Testament, 
vieux  de  milliers  de  milliers  d’années,  émaillé  de  vérités 
sous  nos  pieds,  étincelant  de  gloire  sur  nos  têtes;  et  la 
nature  bumaine  est  le  Nouveau  Testament  du  Dieu  incom- 
mensurable, infini,  révélant  chaque  jour  une  page  nouvelle; 
tandis  que  l’immortalité  en  attente  présente  une  récom- 
pense à chaque  vertu  non  récompensée,  à chaque  larme 
non  essuyée,  à chaque  chagrin  non  consolé,  à chaque  prière, 
à chaque  intention  pure  sortie  du  cœur.  Puis,  au-dessus 
de  tout, - de  l’Ancien,  du  Nouveau  Testament,  de  la  mor- 
talité et  de  l’immortalité,  — la  tendresse  infinie,  l’amour 
sans  bornes  du  Père  souverainement  aimant,  plane  sur 
riiumanité  comme  l’oiseau  sur  son  nid,  nous  enserrant, 
nous  aspirant  et  se  communiquant  lui-même  en  une  su- 
prême bénédiction. 

» Regardez  aux  étoiles,  étudiez  les  rnatbématiques  des 
deux  écrites  dans  ces  splendides  diagrammes  de  feu  où 
tout  est  loi,  ordre,  harmonie,  beauté.  Abaissez  vos  yeux 

(')  Ui’oprL's  p.-ii'iilos  lie  Daniel  Wclisler , IV'iuinciit.  jiirisrûiisulle , 
f|ui,  CM  SC  ili'claiaiil  Rimlre  Parker,  courlisait  les  voli'S  ilii  SmiI  ■ éVi'lis- 
ter  liri^'iiail  fi  présiilencc. 


I quelque  matin,  aux  premiers  jours  de  printemps,  seule- 
ment sur  une  fourmilière,  et  étudiez  les  lois,  les  mœurs 
des  fourmis  : tout  est  réglé,  ordonné,  tout  est  beau  ! Re- 
gardez autour  de  vous  les  troupeaux  dans  les  champs,  les 
oiseaux  dans  les  airs,  les  froids  poissons  sous  les  courants 
limpides,  les  reptiles,  les  insectes;  voyez  les  lois  mathéma- 
tiques de  leur  structure,  les  lois  morales  de  leur  existence  : 
trouverez-vous  le  moindre  signe  qu’un  seul  moment  la  Di- 
vinité ait  dévié  de  sa  lumineuse  carrière  d’immense  pou- 
voir et  d’immense  mansuétude  et  bonté?...  » 

Parker  apporte,  dans  ses  vues  sur  les  études  histori- 
ques, cette  même  ardeur  religieuse  qui  échauffe  ses  aperçus 
des  sciences  naturelles  : 

« L’histoire  du  monde?  Eh  quoi  ! c’est  l’histoire  du  per- 
pétuel triomphe  du  vrai  sur  le  faux,  du  juste  sur  l’injuste, 
de  l’amour  sur  la  haine,  de  la  foi  au  Dieu  victorieux  sur 
tout  ce  qui  résiste  à sa  loi.  N’y  a-t-il  pas  une  sublime  le- 
çon dans  la  vie  divine  du  cher  et  saint  Crucifié?  11  y a dix- 
huit  cents  ans  que  sa  voix  commença  à se  faire  entendre , 
et  maintenant  elle  a rempli  l’imivers.  » 

Celui  qu’illuminaient  ces  magnifiques  visions,  dont  le  cœur 
palpitait  sous  tant  d’émotions  nobles  et  fécondes,  n’avait 
plus  longtemps  à éclairer  sa  patrie.  Son  âme  s’exhalait 
avœc  son  souille.  Le  dimanche  7 janvier  1859,  une  violente 
hémorragie  des  poumons  l’arrêta  au  pied  de  la  chaire.  Un 
séjour  d’un  an  dans  l’ime  des  Antilles,  à Santa-Cruz , lui 
rendit  quelque  force.  Obligé  de  suspendre  ses  travaux  les 
plus  importants,  il  s’était  remis  à sa  chère  botanique;  il  se 
livrait  avec  bonheur  à des  conversations  enjouées,  dans  les- 
quelles sa  verve  piquante  s’alliait  à la  bienveillance  la  plus 
aimable.  Ce  fut  en  réponse  à une  tendre  lettre  de  ses  pa- 
roissiens qu’il  écrivit  alors  son  autobiographie  « Expériences 
d’un  ministre  » ; et  il  dévouait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à l’étude  d’une  population  noire , all’ranchie  depuis 
onze  ans , et  dont  les  progrès  lui  semblaient  offrir  des 
moyens  de  préparer  l’affranchissement  pacifique  des  noirs 
des  Etats-Unis.  On  espérait  qu’un  voyage  en  Europe  con- 
soliderait sa  guérison  ; mais  sa  mission  était  terminée,  la 
vie  le  quittait.  Après  un  court  repos  chez  son  ami  M.  De- 
sor, à Combe-Varin  , en  Suisse,  oasis  où  il  jouit  de  quel- 
ques douces  journées  au  milieu  d’un  cercle  d’amis,  il  se 
rendit  en  Italie,  languit  à Rome,  de  plus  en  plus  malade, 
et  tout  à fait  épuisé,  se  pressant  de  revenir  dans  sa  patrie 
qu’il  espérait  atteindre  encore  pour  y mourir,  il  expira  à 
Florence,  le  10  mai  1860,  avant  d’avoir  atteint  sacimpian- 
tième  année,  et  sans  avoir  mis  la  dernière  main  à son  ou- 
vrage Sur  l’origine  des  religions  chez  les  principales  races, 
travail  auquel  il  attachait  une  grande  importance. 

Une  simple  pierre  de  grès  marque,  dans  le  cimetière 
protestant  de  Florence,  la  place  où  repose  le  corps  de  Théo- 
dore Parker.  Mais  ses  pensées  d’universelle  charité  ont 
germé  dans  l’Amérique,  où  il  les  avait  semées,  et  son 
œuvre  s’achèvera. 

OBSERVATIONS  ASTRONO.AIIQUES. 

rkCEMBRE. 

Le  5 du  mois  de  décembre,  il  y aura  une  éclipse  totale 
de  lune.  La  lune  entrera  dans  la  pénombre  à 1 b.  41  m. 
du  matin  ; mais  l’éclipse  ne  commencera  à être  réellement 
visible  que  vers  5 h.  54  m.;  1 h.  10  m.  après,  la  lune  sera 
tout  entière  plongée  dans  l’ombre  que  porte  la  terre;  elle 
y restera  pendant  une  heure  et  demie,  car  elle  ne  com- 
mencera à en  sortir  que  vers  8 h.  .‘15  m.;  elle  mettra  à 
regagner  tout  son  éclat  à peu  jirès  le  même  temps  qu’elle 
aura  mis  à le  iienlre.  \ 9 h.  il  m.  ce  phénomène  aura 
é|)uisé  toutes  les  phases,  et  la  lune  paraîtra  aussi  ronde 
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quelle  peut  l’ôtre  un  peu  après  le  moment  de  l’oppo- 
sition. 

Comme  la  lune  se  couche  à 6 h.  47  m.  du  matin,  la 
phase  de  la  totalité,  qui  est  sans  contredit  la  plus  intéres- 
sante de  toutes,  nous  échappera.  Les  astronomes  de  Green- 
wich la  verront  presque  commencer,  et  plus  on  marchera 
vers  l’ouest,  mieux  on  en  observera  le  développement. 

Jadis  les  astronomes  calculaient  la  durée  des  éclipses 
en  supposant  que  les  rayons,  partant  du  bord  du  soleil, 
restaient  toujours  tangents  à la  partie  solide  et  opaque  de 
notre  satellite;  mais  ce  phénomène  se  passe  d’une  ma- 
nière toute  différente , à cause  de  la  présence  de  l’atmo- 
sphère gazeuse  qui  absorbe  les  rayons  rasant  la  surface 
de  la  terre,  et  dévie  de  leur  route  ceux  qui  traversent  les 
couches  moins  denses  de  l’atmosphère. 

On  dirait  que  le  diamètre  réel  de  la  terre  se  trouve 


augmenté  d’une  quantité  que  Mœdler  et  Beer  évaluent 
à Vas  d’un  rayon  terrestre.  Mais  en  même  temps  que 
l’ombre  se  trouve  dilatée  par  la  présence  de  ces  couches 
imperméables  à la  lumière , elle  se  trouve  éclairée  par  la 
réfraction  des  rayons  de  lumière  qui  n’ont  pas  traversé  des 
couches  assez  denses  pour  être  complètement  absorbés.  On 
ne  peut  donc  presque  jamais  constater  la  disparition  com- 
plète de  la  lune  parce  qu’elle  reste  éclairée  par  ces  rayons, 
qui,  détournés  de  leur  route  naturelle,  forment  derrière 
la  terre  un  faisceau  lumineux  convergeant  en  un  point  plus 
rapproché  que  l’axe  de  l’ombre.  Les  observateurs  devront 
encore  porter  leur  attention  sur  les  teintes  qu’offre  la  lu- 
mière alors  réfléchie  sur  notre  satellite,  et  dont  les  varia- 
tions offrent  des  circonstances  inexpliquées.  Mesner  aperçut, 
dans  les  éclipses  de  lune  de  1783,  des  parties  du  disque 
diversement  éclairées  qui  circulaient  lentement* autour  du 


centre  de  la  lune;  quelquefois,  au  contraire,  les  por- 
tions situées  sur  les  bords  de  l’ombre  ont  pris  une  teinte 
bleuâtre,  comme  l’ont  remarqué  MM.  Beer  et  Mœdler  dans 
l’éclipse  du  28  décembre  1833. 

A la  fin  de  l’année  dernière,  nous  avons  eu  le  spectacle 
d’une  éclipse  totale  de  soleil  venant  dix-huit  mois  après 
celle  de  18G0;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  coïn- 
cidence fortuite  que  ces  phénomènes  soient  très-fréquents. 
Le  dix-neuvième  siècle  nous  a offert  jusqu’à  présent  six 
éclipses  totales,  celles  de  180G,  1842, 1850, 1851, 1860 
et  18GI  ; il  ne  nous  en  réserve  plus  que  trois:  celle  de 
1 870,  visible  aux  Açores,  dans  l’Espagne  méridionale,  dans 
l’Algérie,  en  Sicile,  en  Turquie;  celle  de  1887,  visible  dans 
le  nord-est  de  l’Allemagne,  dans  la  Russie  méridionale, 
dans  l’Asie  centrale;  celle  de  189G,  visible  dans  le  Groen- 
land, la  Laponie  et  la  Sibérie.  L’éclipse  du  21  décembre 
18G2  ne  sera  que  partielle  ; elle  commencera  à 3 h.  18  m. 


du  matin  dans  le  lieu  dont  la  latitude  est  39°  47'  nord , 
et  dont  la  longitude  à l’est  de  Paris  est  de  G0°  5G'. 

La  carte  de  ce  phénomène  que  nous  donnons  permettra 
aux  lecteurs  de  comparer  sa  marche  cà  celle  de  l’éclipse 
totale  de  1861. 

La  fin  de  l’éclipse  générale  aura  lieu  à 6 h.  46  m.  du 
matin,  c’est-cà-dire  3 h.  28  m.  après;  cette  fois,  le  pre- 
mier contact  se  montrera  près  de  la  mer  Caspienne,  et  le 
dernier  se  verra  dans  un  lieu  voisin  de  la  Corée.  La  sur- 
face du  disque  éclipsée  sera  moindre  que  dans  le  mois  de 
juin  dans  une  assez  notable  proportion , car  au  lieu  de  re- 
présenter la  portion  du  disque  obscurcie  par  0,924,  il  fau- 
drait la  représenter  cette  fois  par  0,704;  mais  elle  sera 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  mois  de  novembre,  qui 
n’aura  recouvert  que  62  millièmes  du  disque  solaire,  et, 
suivant  l’expression  d’un  savant,  aura  été  plutôt  une  ten- 
tative d’éclipse  qu’une  véritable  éclipse. 
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PORTRAIT  DE  JOUVENET. 
Voy.,  sur  Jouvcnct,  t,  X,  184-2,  p.  239. 


Jean  Jouvenet.  — Dessin  de  Chcvignard,  d’après  le  tableau  original  du  Musée  de  Rouen. 


Le  portrait  de  Jouvenet  qui  est  ici  reproduit  appartient 
au  Musée  de  Rouen,  ville  natale  du  peintre,  où  l’on  con- 
serve onze  autres  tableaux  de  sa  main  ; plusieurs  sont 
fort  remarquables.  On  pense  que  celui-ci  fut  exécuté  en 
1091,  c’est-à-dire  lorsque  l’artiste  était  âgé  de  qua- 
rante-sept ans.  Jouvenet,  qui  ne  connut  guère,  à au- 
cune époque  de  sa  vie,  ni  les  découragements  ni  les  re- 
vers, était  alors  arrivé  au  développement  complet  de  son 
talent;  il  jouissait  de  toute  sa  réputation  et  d’une  autorité 
à peu  prés  sans  partage.  Mignard  était  âgé  de  quatre- 
vingts  ans;  Lebrun,  qui  avait  exercé  sur  les  artistes  ses 
contemporains  une  sorte  de  souveraineté,  était  mort  l’an- 
née précédente,  et  Jouvenet  était  en  quelque  sorte  son 
successeur  désigné.  Lebrun,  dont  tant  d’autres  avaient 
eu  a redouter  la  jalousie,  n’avait  eu  que  des  bontés  pour 
le  peintre  normand;  à plusieurs  reprises,  pendant  une 
vingtaine  d’années,  il  l’avait  fait  travailler  avec  lui  aux 
grandes  décorations  du  cliàteau  de -Versailles;  c’est  sur 
sa  présentation  que  l’Académie  de  peinture  avait  admis 
Jouvenet  parmi  ses  membres  dés  1074;  puis,  en  1670, 
elle  l’avait  nommé  adjoint  à professeur,  et,  en  1681, 
professeur  en  titre;  enfin  le  roi  Louis  XIV,  à la  recom- 
mandation de  son  premier  peintre  ordinaire,  lui  avait  fait 
diverses  commandes  et  l’avait  mémo  chargé  d’exécuter  un 
portrait  du  Dauphin  ; depuis  plusieurs  années,  il  avait  un 
logement  au  palais  des  Quatre-Nalions. 

La  renommée  de  Jouvenet  n’était  pas  moindre  à Rouen 
qu’à  Paris  même , car  aucun  homme  célèbre  n’éprouva 
moins  que  lui  la  vérité  du  proverbe  qui  assure  que  « nul 


n’est  prophète  en  son  pays.  » Lorsqu’il  y était  retourné  au 
mois  de  mai  1083,  il  avait  été  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs; mais  sa  ville  natale  devait  lui  faire,  au  terme  de 
sa  carrière,  une  réception  plus  glorieuse  encore.  En 
1710,  le  Parlement  de  Rouen,  qui  venait  de  faire  con- 
struire l’aile  orientale  du  palais  de  justice  de  cette  ville, 
demanda  à l’illustre  artiste  de  peindre  le  plafond  d’une 
des  nouvelles  chambres.  Depuis  trois  ans  Jouvenet  était 
paralysé  de  la  main  droite;  il  avait  d’abord  impatiemment 
supporté  le  mal  qui  le  réduisait  à rimpiiissance , tandis 
que  son  imagination  avait  conservé  toute  son  abondance  et 
sa  fougue;  puis,  dans  un  mouvement  admirable  inspiré 
par  un  ardent  amour  de  son  art , il  avait  trouvé  le  moyen 
do  l’exercer  encore.  « Il  errait  comme  une  âme  en  peine 
autour  de  ses  jeunes  élèves  travaillant  dans  son  alelier. 
Restout,  son  neveu  et  son  disciple  favori,  était  là,  cher- 
chant à perpétuer  la  tradition  de  l’illustre  professeur.  Un 
jour  qu’il  peignait  une  tète  dans  un  grand  tableau , Jou- 
venet lui  enleva  la  brosse  pour  donner  plus  d’expression  à 
cette  tête.  Mais  la  main  malade  n’obéissait  plus  au  génie 
de  l’artiste.  Alors  il  passa  son  pinceau  dans  la  main  gaii- 
i che,  et  fut  tout  surpris  de  retrouver  son  adresse  et  sa 
vigueur.  Ce  tableau,  qu'il  acheva  de  la  main  gauche,  est 
la  Mort  de  saint  François,  du  Musée  de  Rouen  {').  n Le 
plafond  de  la  deuxième  chambre  des  enquêtes  du  Parle- 
! ment  de  Normandie,  malheureusement  détruit  en  181:2 
par  l’écroulement  de  la  voûte,  fut  le  second  ouvrage  que 

(')  Charles  Diane,  Histoire  des  peintres,  Jouvenet. 
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Jouvenet  exécuta  de  la  main  gauche.  Il  y avait  écrit  fière- 
ment : J.  J.  deficienle  dexlra,  sinistra  pinxit.  Lorsqu’il 
vint  lui-même  à Rouen  apporter  sa  peinture  et  en  sur- 
veiller l’installation,  le  premier  président,  Camus  de  Pont- 
Carré,  accompagné  des  présidents  d’Enneval  et  de  la  Ferté, 
vint  le  recevoir  en  somptueux  équipage  et  le  conduisit  à 
riiôtel  abbatial  de  Saint-Ouen,  qu’il  habitait  lui-même. 
« A peu  de  jours  de  là,  dit  tm  magistrat  de  la  cour  de 
Rouen  qui  a retrouvé,  il  y a quelques  années,  tous  ces 
détails  (‘),  il  y avait  vacance  à la  Grand’Cbambre,  aux 
Requêtes,  à la  Tournelle,  aux  Enquêtes.  Toutefois  on  n’en 
remarquait  pas  moins,  dans  le  palais  de  justice,  plus  de 
mouvement  et  d’agitation  encore  qu’à  l’ordinaire.  Vous 
eussiez  vu  tous  les  membres  du  Parlement  dispersés  dans 
les  vastes  salles,  dans  les  longs  corridors...  Des  dames  en 
grand  nombre  étaient  venues  trouver  leurs  maris,  leurs  fils, 
leurs  frères...  Enfin  les  portes  de  la  nouvelle  chambre  des 
Enquêtes  roulèrent  sur  leurs  gonds  ; en  un  instant  la  salle 
fut  envahie...  Après  quelques  jours  de  triomphe  et  de  bon- 
heur, Jouvenet  dut  quitter  sa  ville  natale...  A son  départ 
se  trouvèrent,  outre  M.  de  Pont-Carré  et  son  lils,  des  ma- 
gistrats et  des  habitants  en  grand  nombre,  qui  avaient 
voulu  l’honorer  jusqu’au  dernier  instant.  « Le  plafond  de  la 
chambre  des  Enquêtes , une  des  oeuvres  les  plus  considé- 
rables que  Jouvenet  ait  exécutées,  représentait  le  Triomphe 
de  la  Justice,  ou  l’Innocence  poursuivie  par  le  Mensonge  et 
la  Fureur,  et  se  réfugiant  dans  les  bras  de  la  Jiistice.  Cette 
oeuvre  a péri,  mais  il  en  existe  encore  une  esquisse,  de  la 
main  du  peintre,  conservée  à Rouen  par  l’honorable  ma- 
gistrat à qui  nous  empruntons  ce  récit.  Jouvenet  conser- 
vait ses  esquisses  ; il  les  donna  à son  neveu  Restout  ; c’est 
ainsi  que  les  plus  remarquables,  demeurées  dans  la  famille 
de  Restout  et  vendues  après  le  décès  de  ses  derniers  hé- 
ritiers, sont  encore  dans  la  ville  de  Rouen. 

Jouvenet,  surtout  connu  comme  peintre  religieux,  a 
peint  aussi  de  très-beaux  portraits.  On  peut  voir  au  Musée 
du  Louvre  celui  de  Fagon , premier  médecin  de  Louis  XIV, 
peinture  vigoureuse  et  pleine  de  vie,  acquise  pour  le  Musée 
en  1838.  On  peut  citer  encore  le  portrait  de  Thomas  Cor- 
neille représenté  à l’àge  de  soixante-quinze  ans  environ , 
et  qui  a été  gravé  par  Bernard  Picart,  Duflos  et  Dcque- 
vauvillers;  c’est  par  ces  reproductions  que  les  traits  du 
frère  du  grand  Corneille  sont  généralement  connus.  Le 
portrait  du  président  Camus  de  Pont-Carré  a été  gravé 
par  Brevet.  Jouvenet  avait  peint  aussi  celui  du  président 
Lamoignon  de  Bàville.  Ce  dernier  portrait,  qui  ne  paraît 
pas  avoir  été  gravé,  passe  pour  un  des  meilleurs  du  peintre. 
Nous  mentionnerons  encore  le  portrait  du  Dauphin  ; celui 
de  l’abbé  Claude  de  Sainte-Marthe,  peint  en  1691;  celui 
de  l’ahbé  de  Lionne,  et  celui  de  Mazarin,  qui  nous  est 
connu  par  la  gravure  de  Vallet.  Enfin,  M.  de  Chenneviéres 
possède  un  dessin  qui  est  le  portrait  de  Bourdaloue,  exé- 
cuté par  Jouvenet  immédiatement  après  la  mort  du  grand 
prédicateur.  «Je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  de  Jouvenet, 
dit  M.  de  Chenneviéres,  un  dessin  plus' poussé  et  plus 
étudié  que  celui-là,  et  qui  soit,  à cause  du  sujet  même, 
d’un  plus  grand  caractère.  Un  portrait  peint,  exécuté 
d’après  cette  belle  élude,  faisait  partie  de  la  collection  de 
M.  dcGenoude,  et  fut  vendu  à sa  mort  sous  l’attribution 
de  Ph.  de  Champaigne,  et  sous  cette  désignation  : « Por- 
« trait  d’un  prêtre  aveugle,  tenant  de  la  main  droite  un 
» crucifix  et  l’autre  main  appuyée  sur  la  poitrine.  » Comme 
on  n’avait  apparemment  que  ce  portrait  d’après  nature  du 
saint  homme,  il  est  le  seul  qui  ait  été  ))ris  pour  type  et 
répété  par  la  gravure.  D’Argenville  raconte  que  « le  por- 
trait du  père  Bourdaloue,  peint  après  sa  mort  par  Jou- 

(')  A,  Klnijiicl , AciHC'iiiii'  lii'  lîoiii'ii,  séaiiri.'  du  tîO  iiovcmlii’c  1X49, 


venet,  se  trouvait,  de  son  temps,  dans  la  maison  professe 
des  Jésuites,  et  qu’il  y en  avait  un  pareil  au  collège  des 
Jésuites,  mais  qu’on  le  disait  une  copie.  » 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

SECOND  RÉCIT. 

Suite.  — Voy.  p.  326,  334,  338,  346,  354,  362,  StO. 

Pour  comble  de  malheur,  nous  approchions  des  nuages 
qui  étalaient  au-dessous  de  nous  leurs  croupes  resplen- 
dissantes, et  il.  était  indubitable  que  nous  allions  plonger 
dans  le  brouillard.  Nous  ne  pouvions  cependant  rester  près 
des  neiges,  dans  l’air  froid  des  hautes  cimes,  et  nous  passer 
de  nourriture.  Bientôt,  en  effet,  une  vapeur  diaphane  nous 
entoura;  elle  s’épaississait  à mesure  que  nous  avancions, 
et  quand  nous  atteignîmes  le  bout  du  glacier,  une  brume 
opaque  s’étendit  comme  une  taie  sur  nos  yeux. 

— Oh!  la  pluie,  toujours  la  pluie!  s’écria  M.  Dunlop, 
et  mes  jambes  ne  peuvent  plus  me  porter. 

— - Allons,  un  peu  de  courage;  nous  n’avons  qu’à  suivre 
la  prairie.  Si  vous  n’aviez  pas  peur,  je  vous  dirais  de 
prendre  mon  bras  : je  vous  soutiendrais  et  je  vous  gui- 
derais mieux. 

— Je  n’ai  plus  peur  de  vous. 

--  C’est  bien  heureux. 

Nous  nous  serrons  l’un  contre  l’autre  et  nous  pressons 
le  pas.  Mais  des  obstacles  nouveaux  embarrassèrent  bientôt 
notre  marche;  je  ne  pus  moi-même  me  préserver  plus 
longtemps  du  dépit.  « Je  n’aurais  pas  dû  écouter  cet  ab- 
surde Ecossais,  pensai-je  intérieurement,  et  je  me  suis 
conduit  comme  un  sot  en  ne  refusant  point  de  le  guider, 
quand  les  pronostics  étaient  aussi  clairs.  « A mesure  que 
nous  descendions  effectivement , à mesure  que  le  vallon 
s’élargissait,  non-seulement  nous  mai’chions  de  nouveau 
dans  les  torrents  secondaires,  qui  sortaient  de  chaque  ravine 
et  allaient  grossir  le  torrent  principal,  non-seulement  les 
sentiers  à peine  visibles  se  multipliaient  et  se  croisaient, 
mais  les  pacages  étaient  environnés  de  haies,  de  fossés, 
de  levées  de  terre , où  croissaient  des  arbustes  épineux. 
11  fallait  trouver  le  passage,  fermé  par  une  barrière,  une 
porte  en  treillis,  ou  des  gradins  de  pierre  que  l’on  montait 
et  descendait.  Nous  eûmes  d’abord  assez  de  chance  : une 
douzaine  de  pas  nous  suffisaient  pour  découvrir  l’entrée. 
Mais  bientôt  une  haie  touffue  se  dressa  devant  nous  et 
déjoua  nos  efforts.  Nous  avions  beau  suivre  la  clôture, 
nous  ne  pouvions  trouver  l’ouverture.  L’enceinte  me  pa- 
raissait d’une  longueur  interminable , d’où  je  conclus  que 
la  vallée  faisait  un  coude  en  ce  lieu,  car  elle  n’aurait  pu 
avoir  une  telle  largeur. 

— Oh!  je  suis  ensorcelé,  dit  en  anglais  M,  Dunlop; 
plus  je  marche,  moins  j’avance  ; ce  diable  d’homme  me 
conduit  dans  Tenter. 

— L’enfer  doit  être  plus  sec,  lui  répondis-je  ; mais,  en 
vérité , nous  jouons  de  malheur.  Je  ne  vois  ici  qu’un 
moyen  de  sortir  d’embarras,  c’est  de  fermer  les  yeux  et 
de  passer  à travers  la  baie.  Autant  que  je  me  le  rappelle, 
nous  ne  devons  pas  être  loin  d’un  pont  jeté  sur  le  tor- 
rent ; là  commence  une  espèce  de  chemin  vicinal  où  nous 
marclierons  à notre  aise.  Imitez-moi,  je  vous  fraye  la  route. 

Enfonçant  alors  mon  chapeau  sur  mes  yeux , je  me 
pousse  au  travers  des  branchages,  en  m’égratignant  la 
figure. 

L’Ecossais  fit  bonne  mine  contre  mauvais  jeu  et  fran- 
chit à son  tour  la  clôture.  Son  chapeau  était  détrempé 
par  la  pluie  ; le  bord  se  détacha  et  resta  suspendu  aux 
épines  de  la  haie.  Quand  M.  Dunlop  me  rejoignit,  la 
forme  seule  aîiritait  sa  tête,  feutre,  en  déteignant, 
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hii  rayait  le  visage  de  grandes  lignes  noires.  Malgré  mon  ; 
inquiétude,  je  ne  pus  m’empêcher  de  rire. 

Ma  joie  fut  courte  ; j’avais  perdu  toute  espèce  de  direc-^ 
tion  pendant  que  nous  cherchions  une  issue  ; je  ne  savais 
même  plus  de  quel  côté  se  trouvait  la  cime  des  mon- 
tagnes. Je  pris  donc  le  parti  d’aller  droit  devant  nous, 
autant  que  peuvent  marcher  droit  des  hommes  aveuglés 
par  le  hrouillard.  L’inclinaison  du  sol  devenait  presque 
aussi  forte  que  dans  le  haut  de  la  vallée,  la  pluie  tonifiait 
plus  épaisse. , et , pour  comhle  d'infortune,  le  jour  com- 
menrait  à baisser,  le  soleil  disparaissant  de  lionne  heure 
derrière  les  pilons  des  Alpes. 

Nous  marehions , glissions  et  chancelions  depuis  un 
quart  d’heure,  lorsqu’un  fracas  d’eaux  ruisselantes  nous 
avertit  que  nous  étions  prés  du  torrent.  La  brume  s’éclair- 
cissait un  peu,  et  nous  permettait  de  distinguer  ce  qui 
se  trouvait  devant  nous.  Bientôt  nous  vîmes  lilahchii’  le 
Trient  furieux.  Le  laissant  à notre  gauche,  nous  lon- 
geâmes son  cours,  au  travers  des  buissons  et  des  ronces 
qui  lacéraient  nos  vêtements  et  nous  déchiraient  la  peau. 
I>e  terrain  était  si  escarpé  que  nous  manquions,  pour 
ainsi  dire,  à chaque  pas  de  tomber  dans  l’eau  ou  de  nous 
rompre  le  cou.  Lorsque  nous  eûmes  fait  de  la  sorte  une 
assez  longue  traite,  un  nouvel  obstacle  nous  barra  le 
passage  : un  torrent  que  vomissait  une  ravine  écumait  ; 
et  bondissait  devant  nous,  puis  allait  gonfler  le  cours  du 
Trient.  11  avait  sept  à huit  pieds  de  large,  mais  ne  devait 
pas  avoir  une  grande  profondeur.  Je  me  mets  à droite , 
pour  rompre  la  force  de  l’eau  et  faciliter  la  marche  de 
mon  compagnon,  qui  avait  son  bras  passé  dans  le  mien. 
Appuyant  nos  bâtons  ferrés  en  aval , nous  nous  risquons 
au  milieu  des  vagues.  L’eau  nous  montait  seulement  jus- 
qu’à la  hauteur  du  genou,  mais  le  sable,  les  galets  et  les 
cailloux  qui  roulaient  sous  nos  pieds,  rendaient  le  pas- 
sage très-diiricile.  Tout  à couji  M.  Dunlop  quitte  mon 
bras  et  disparaît  dans  le  brouillard. 

— Prenez  garde!  prenez  garde! 

Cette  recommandation  avait  à peine  jailli  de  mes  lèvres 
que  j’entends  un  bruit  sourd,  comme  d’un  corps  qui  tombe 
dans  l’eau,  puis  un  cri  de  détresse.  Ensuite,  plus  rien,  si 
ce  n’est  le  fracas  des  deux  torrents.  Inquiet,  désespéré, 
je  fais  des  efforts  incroyables  pour  atteindre  le  bord  ; là , 
je  me  cramponne  aux  pierres,  aux  racines,  aux  buissons; 
je  huis  par  escalader  la  berge,  et  alors,  sans  prendre  ha- 
leine, je  suis  en  aval  le  courant.  J’appelle  mon  compagnon 
de  toutes  mes  forces,  je  sonde  l’eau  de  mon  bâton  ferré. 
I.a  causé  du  nouvel  accident  m’apparaît  enfin  : c’était  une 
cascade  haute  de  sept  à huit  pieds,  vers  laquelle  le  vova- 
geur,  à bout  de  forces,  s’était  laissé  entraîner  par  le  cou- 
rant, où  il  avait  sans  doute  trouvé  la  mort,  puisqu’il 
ne  réclamait  point  mon  aide.  Je  me  penchais  sur  la  cas- 
cade et  fouillais  de  mon  bâton  ; mais  j’avais  beau  tâter, 
je  ne  sentais  rien.  J’allais  renoncer  à tout  espoir,  lors- 
([u’on  saisit  le  bout  de  mon  épieu  ; je  tire  à moi  avec 
précaution , et  j’ai  le  bonbeur  d’amener  M.  Dunlop  sur 
la  rive.  Par  une  chance  merveilleuse  dans  son  infortune, 
il  était  tombé  les  pieds  en  avant,  et  sa  tête  avait  cogné 
contre  une  grosse  pierre  ou  une  saillie  de  rocher  qui  avait 
tenu  son  visage  hors  de  l’eau.  Comme  la  violence  du  choc 
l’avait  fait  évanouir,  il  eût  été  noyé  sans  ce  hasard  pro- 
videntiel. Mes  cris  incessants  et  le  contact  de  mon  bâton 
l’avaient  tiré  de  sa  syncope.  Il  était  sauvé.  Derrière  sa 
tête,  une  blessure  peu  grave  laissait  échapper  quelques  ! 
gouttes  de  sang.  Il  s’était  en  outre  foulé  le  pied  gauche,  I 
circonstance  bien  fâcheuse,  puisque  nous  n’étions  pas  ar-  j 
rivés  au  terme  de  notre  course. 

Je  l’aidai  â s’asseoir  sur  une  butte  gazonnéc.  Sa  tête  : 
blafarde  était  devenue  plus  jaile  encore.  ! 


— Eh  bien!  lui  dis-je,  vous  voyez  que  je  ii’avais  pas 
envie  de  vous  tuer;  car  je  n’avais  qu’à  vous  laisser  dans 
l’eau,  et  votre  affaire  était  faite.  Ne  vous  laissez  pas 
abattre.  Si  cela  devait  durer  encore,  nous  péririons  tous 
les  (leux.  Vous  n’allez  plus  pouvoir  porter  votre  havre-sac. 

— Non,  mais  je  vous  le  confie;  je  ne- crois  plus  que 
vous  soyez  un  voleur.  Oh  ! oh  ! je  n’ai  pas  mes  pistolets; 
ils  sont  tombés  dans  l’eau. 

— Laissons-les  prendre  un  bain. 

Ayant  dénoué  la  courroie,  je  fis  passer  le  fardeau  sur 
mes  épaules. 

, ^ — Comment  vous  trouvez-vous  maintenant?  dis-je  à 
l’Ecossais. 

— Três-mal  ; je  meurs  de  froid,  de  fatigue  et  de  faim. 
Mon  pied  me  fait  souffrir  beaucoup. 

La  nuit  arrive,  pourtant;  vous  voyez  que  l’obscurité 
augmente.  11  faut  que  nous  cherchions  un  gîte.  Vous  vous 
appuierez  sur  moi  et  sur  votre  bâton.  11  est  impossible  que 
nous  ne  Unissions  point  par  rencontrer  un  hameau , un 
chalet  ou  une  métairie. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


GlêOGBAPflIE  PHYSIQUE  ET  AGRICOLE 

DIÎ  L.\  Fn.VXCE. 

Fin.  — Voy.  les  Tables  du  l.  XXIX,  1801. 

VIII.  — RÉGKON  niî  l’ouest. 


La  région  de  l’ouest  comprend  : 

La  Ri'efac;rie, 

L’Anjou  et  le  Saiimiirois, 

Le  Poitou  et  la  Vendée, 

L’Aunis. 

La  superficie  totale  de  la  région  est  de  fi  159962  hec- 
tares. 


On  y compte 


Terres  de  labour  . . . 3 3.53  506  bect.,  soit  les de  la  i'('ijioii. 

Prés 706  soilles^/,j 

Vignes 141668  soit  le  'U, 

Rois -431  241  soit  le 

Vergers 88  849  soit  le 

Landes  on  bruyères.  . . 1132130  soillcs-,'i, 


Le  nombre  des  bêtes  .à  cornes 

est  de 1 033  000,  soit  le  'j-  ) dn  nombre 

Le  nombre  des  montons,  de.  . 2 677  000,  soit  le  '/.o  ( total  existant 
Le  nombre  des  chevaux,  de.  . 479  000,  .soit  le  ’/„  en  France. 


La  région  de  l’ouest  se  distingue  par  la  culture  lierba- 
gère,  que  favorise  son  climat  marin.  Les  prairies  étendues 
que  l’on  y trouve  et  l’élève  des  bestiaux  donneraient  â ces 
contrées  une  ressemblance  avec  la  Normandie,  si  l’état 
arriéré  de  l’agriculture,  la  pauvreté  générale  du  pays  et 
la  quantité  considérable  de  bruyères  et  de  terres  incultes 
ii’étalilissaient  des  différences  essentielles  entre  les  deux 
régions. 

La  basse  Bretagne  ne  produit  guère  que  du  sarrasin; 
le  blé  et  le  seigle  sont  cultivés  partout  ailleurs.  Les  côtes 
septentrionales  de  la  Bretagne,  douées  d’im  climat  ti'ês- 
doux,  produisent  des  légumes,  des  fruits  et  des  fraises 
pour  la  consommation  de  l’Angleterre,  du  lin,  du  chanvre, 
du  tabac.  Les  îles  de  la  Loire,  dans  l’Anjou,  renferment  des 
chanvriêres  renommées.  Le  nord  de  la  Bretagne  a beau- 
coup d’arbres  à cidre. 

Il  faut  dire  que  l’agricullure  a fait  depuis  quelques 
années  de  grands  progrès  dans  la  région  de  l’ouest,  sur- 
tout sur  le  littoral  breton,  aux  environs  de  Roscof  et  dans 
la  Loire-Tnférieure.  L’emploi  des  machines  et  l’adoption 
des  bonnes mi'thodes  ont  augmenté  la  production,  la  créa- 
tion de  nombreuses  voies  de  communication  a ouvert  des 
débouchés  aux  produits,  et  ici,  comme  partout,  ou  con- 
state de  grands  et  véritables  ju-ogrés. 
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Deux  races  bovines  sont  à remarquer  dans  la  région 
occidentale  ; la  race  bretonne,  au  nord  de  la  Loire,  et  la 
race  pabthenaise , au  sud  de  ce  üeuve,  toutes  deux  au 
nombre  des  meilleures  de  France,  la  première  comme  race 
laitière,  la  seconde  comme  race  de  boucherie.  On  élève 
d’excellents  chevaux  de  trait  léger  dans  la  Bretagne  et  dans 
les  parties  maritimes  du  Poitou.  Le  Poitou  a une  spécia- 
lité, la  production  des  plus  beaux  mulets  de  l’Europe. 

IX.  — STATISTIQUE  AGRICOLE. 

1“  Superficie. 

La  superficie  de  la  France  (')  est  de  527  680  kilomètres 
carrés,  ou  52  708  000  hectares.  En  examinant  la  nature 
du  sol,  on  trouve  qu’il  se  divise  ainsi  qu’il  suit  : 


Marais.  . 600  000 

Lacs,  rivières,  ruisseaux 445  000 


2“  Tableau  de  la  produclion  agricole  moyenne  et  du 
revenu  moyen  de  l’agriculture. 


Valeur. 

Blé  (70  000  000  hectolitres} 1 10“2  0Ü000Ü  Ir. 

Autres  grains  (72  000000  hectolitres)  ....  712000000 

Avoine  (49  000  000  hectolitres) 302  000000 

Pommes  de  terre  (96  000  000  hectolitres).  . . 202  000  000 

Châtaignes  (3  500  000  quint,  iiiétr.) 13  500  000 

Légumes  secs  (3  500  000  hectolitres) 52  000  000 

Légumes 75  000  000 

Fruits 75  000  000 

Vins  ( 45  000  000  hectolitres  ) 480  000  000 

Eau-de-vie  (1  000  000  hectolitres) 60  000  000 

Houblon  ( 900  000  kilogrammes  ) 1 000  000 

Bière  (4  000  000  hectolitres)  . .58000000 

Cidre  ( 11  000  000  hectolitres  ) 85  000  000 

Chanvre,  filasse  (67  500  000  kilogrammes)  . . 86  000000 

Lin,  filasse  (37  000  000  kilogrammes)  ....  57  500090 

Betteraves  ( 16  000 000  iiuint.  riiétr.) 29 OOO 000 

Autres  racines  (3  500  000  hectolitres)  . . . . 3 000  000 


3 393  000  000  fr. 

f')  Sans  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice. 


1.  — Terres  de  labour 25  871  000  hectares. 

Vergers,  jardins 635000 

Prés(') 5160000 

. Vignes 2 104  000 

Mûriers 48  000 

Oliviers 120  000 

Oseraies 04  000 

Châtaigneraies 559  000 

2.  -Forêts 8 761  000 

3.  — Landes  et  bruyères,  prébois,  |)àt.is,  terres 

vaines  et  vagues  (*),  tourbières,  rochers 

et  montagnes  incultes 6 955  000 

Carrières  et  mines 3 500 

Propriétés  bâties,  églises,  etc 260  000 

Routes,  chemins,  rues,  places 1 102  000 

4.  — Eaux  ; 

Marcs,  abreuvoirs,  canaux  d’irrigation . 17  000 

Canaux  de  navigation 12  000 

Étangs 177  000 


Report 3 393  000  000  Ir. 

Plantes  oléagineuses 80  000  000 

Oliviers  ( 1 70 000  quint,  métr.  d’huile) . . . . 23000000 

Tabac  (90  000  quint,  métr.) 5 500  000 

Mûriers,  feuilles 19  500  000 

Soies 100  000000 

Garance  (170000  quint,  métr.) 9500000 

Diverses  cultures 12  000  000 

Produit  des  pailles 300  000  000 

Produit  des  diverses  espèces  de  pâturages  (^)  . 850000  000 

Produit  des  forêts 350  000  000 

Produit  des  animaux  domestiques 1 350  000  000 

Produit  de  la  volaille 300  000  000 

Produit  des  abeilles 15  000000 

Produit  des  étangs  empoissonnés 5 300000 


Total 6 812  800000  fr. 


(')  Le  nombre  d’hectares  enqiloyés  à la  nourriture  des  animaux  est 
de  15  000  000,  savoir  : prés,  5 000  000;  avoine,  3 000  000;  prairies 
artificielles,  3 000  000;  pâtis,  4 000  000. 

(^)  Près  de  3 000000  d’hectares  de  prébois,  pâtis,  terres  vagues, 
appartiennent  aux  communes  et  forment  les  6/10  des  biens  commu- 
naux; les  (|uatrc  autres  dixièmes  sont  en  bois  et  terres  cultivées. 


{’)  Prairies  naturelles  (foin  et  regain).  . . . 560 000 000  fr. 
Prairies  artificielles  (fourrages  secs)  . . . 160  000  000 
Jachères,  pâtis,  communaux 130  000000 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1862. 

Suite.  —Voy.  p.  2Ü5,  235,  273. 


Exposition  universelle  de  Londres  en  1802;  vue  iiitérienri'.  Me'siii  de  lioiirdelin. 


L iAii'i'ilinii  lie  LStl-J  ('luit  (livisco  en  quiilrc  grainles  giqni'S,  les  |iiniliiil.-5  cliiniiqucs  et  les  deiiiées  aliinciilaiii  s ; 
seclians  : U les  minéraux,  les  végéLaux,  les  irialières  | 2"  les  maeliiiies  en  général;  3"  les  niuuMes  et  Inns  les 
animales,  les  produits  fies  mines  et  des  usines  rnétallur-  olijels  d'oriiemenLition  ; i"  les  beaux-arts.  Ces  f|n;it!e 
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sections  formaient  trente-six  classes , qui  elles-mêmes  se 
partageaient  en  mille  variétés  d’industries. 

En  pénétrant  dans  le  palais  de  l’Exposition  par  l’entrée 
du  sud,  s’ouvrant  sur  Cromwell-Road , on  traversait  d’a- 
bord une  salle,  servant  de  vestibule,  décorée  de  divers 
objets  d’art  parmi  lesquels  on  remarquait  une  statue  de  la 
reine  Victoria,  p'ar  Durliam.  C’est  de  ce  vestibule  que  par- 
taient les  escaliers  conduisant  aux  expositions  de  peinture. 

A droite  de  cette  salle,  dans  une  longue  galerie,  étaient 
exposées  des  voitures  de  toutes  sortes,  depuis  le  traîneau 
de  Norvège  jusqu’à  la  volante  d’Amérique,  depuis  le  cab 
anglais  jusqu’à  l’omnibus  parisien  ; et  dans  une  autre  galerie 
à gauche,  un  certain  nombre  de  machines  françaises  qui 
n’avaient  pu  trouver  place  dans  la  grande  annexe  spéciale- 
ment consacrée  à la  mécanique. 

Une  grille  monumentale  donnait  accès  de  la  galerie  de 
gauche  dans  le  carré  français.  Cette  partie  de  l’Exposition 
a été  constamment  fréquentée  par  la  haute  société  de  Lon- 
dres, qui  a paru  y admirer  surtout  les  bronzes  d’art,  l’or- 
févrerie,  les  bijoux,  les  porcelaines  si  lincs,  si  élégamment 
décorées  de  la  manufacture  de  Sèvres,  les  tapisseries  des 
Gobelins  et  de  Beauvais,  et  les  soieries  de  nos  fabriques 
lyonnaises.  Une  Assomption  de  la  Vierge,  d’après  le  Titien, 
et  un  portrait  de  Louis  XIV,  d’après  Rigault,  magnifiques 
reproductions  en  tapisserie  des  Gobelins;  des  attributs  de 
chasse  d’après  Desportes,  et  des  ameublements  de  difl’érents 
styles,  lahriqiiés  à Beauvais  pour  les  palais  impériaux,  atti- 
raient tous  les  regards.  On  regrettait  de  ne  pas  trouver  à 
côté  de  chacune  de  ces  œuvres  merveilleuses  les  noms  des 
habiles  artistes  et  ouvriers  qui  ont  concouru  à les  produire. 

Le  service  commandé  à la  maison  Christotle  pour  les 
fêtes  de  l'hôtel  de  ville  a été  très-remarqué  : la  pièce  du 
milieu  consiste  en  un  grand  plateau  de  glace,  dont  l’en- 
cadrement est  relevé  par  une  moulure  à frise  nuancée 
d’or  de  différentes  couleurs.  Quatre  grands  candélabres 
sont  enchâssés  dans  cette  moulure.  Au  centre  est  figuré  le 
vaisseau  symbolique  de  la  ville  de  Paris  ; sur  le  pont  du 
navire,  on  voit  la  statue  de  la  Ville  portée  par  quatre  ca- 
riatides représentant  la  Science,  l’Art,  l’Industrie  et  le 
Commerce;  le  Progrès  éclaire  la  marche;  la  Prudence  est 
à la  poupe  et  tient  le  gouvernail.  Des  groupes  de  tritons  et 
de  dauphins  se  jouent  autour  du  navire.  Aux  deux  extré- 
mités sont  des  chevaux  marins  domptés  par  des  génies. 

Une  armoire  en  ébène  sculptée  de  NI.  Eourdinois  fils, 
une  autre  armoire  du  même  bois,  aux  ornements  de  bronze 
argenté,  achetée  à M.  Barbedienne  par  le  vice-roi  d’Égypte, 
et  généralement  tous  les  produits  de  l’ébénisterie  parisienne, 
ont  été  universellement  admirés. 

On  n’a  pas  moins  apprécié  les  tissus  de  Reims,  de  Sedan, 
d’Elbeuf,  de  Bouviers  et  de  Saint-Quentin,  les  papiers 
peints,  les  onyx  d’Algérie,  les  tentures,  les  cuirs  repoussés, 
les  cristaux  et  les  porcelaines. 

Un  grand  nombre  de  montres  renfermaient  les  articles 
connus  sous  la  rubrique  commerciale  d' « articles  de  Paris  » . 
Les  produits  chimiques,  minéralogiques,  agricoles,  et  les 
denrées  alimentaires , pétaient  exposés  dans  les  vitrines  qui 
garnissaient  le  pourtour  du  carré  français;  enfin,  dans  la 
galerie  qui  en  faisait  le  tour  à l’étage  supérieur,  on  voyait  les 
instruments  de  musique,  les  produits  de  la  librairie,  de  l’im- 
primerie, de  la  coutellerie,  les  photographies,  les  tissus,  etc. 

En  sortant  du  carré  français  vers  l’ouest,  on  rencontrait 
l’exposition  du  Zollverein,  c’est-à-dire  de  l’Autriche,  de  la 
J’russe,  de  la  Saxe,  du  Hanovre,  de  la  Bavière,  du  Wur- 
temberg, de  Rade,  des  villes  Ifanséatiques  et  des  autres 
pays  qui  font  partie  de  cetfi'  confédération  commerciale  de 
l’Allemagne.  Les  orgues,  les  pianos,  les  peaux,  les  four- 
rures, les  minéraux,  les  produits  de  la  Eorét-Noire,  etc., 
remplissaient  celle  première  partie  du  transept  ouest  qui 


aboutissait  au  dôme  occidental,  où  avait  eu  lieu  la  cérémonie 
d’inauguration.  L’Autriche  et  la  Prusse  y étaient  riche- 
ment représentées  par  leurs  sucres,  leurs  vins  et  leurs 
soies  grèges;  les  laines  dites  de  Berlin  s’y  trouvaient  en 
abondance.  Les  instruments  de  cuivre  et  ceux  qui  appar- 
tiennent à la  lutherie  y étaient  fort  nombreux.  Brun  et  llei- 
chemberg  étalaient  leurs  riches  étoffes;  la  haute  Autriche, 
sa  coutellerie  renommée.  La  partie  centrale  renfermait  les 
porcelaines  de  Prusse  et  la  collection  si  variée  des  verre- 
ries de  Bohème. 

L’exposition  anglaise  occupait  le  côté  de  l’est  tout  entier, 
Là  se  trouvaient  réunies  les  étoffes,  les  meubles,  les  faïences 
magnifiques,  et  toutes  les  productions  si  variées  de  l’indus- 
trie de  la  Grande-Bretagne.  Les  orfèvres  de  Londres  avaient 
à l’Exposition  des  vitrines  semblables  à des  espèces  de 
temples , et  de  ces  temples  le  métal  précieux  débordait  et 
ruisselait.  Si  les  orfèvres  français  emploient  moins  d’ar- 
gent et  d’or,  le  goût  domine  dans  leurs  travaux  : il  suffit 
de  citer  les  magnifiques  pièces  exposées  par  (Idiot;  quel- 
({ues-unes  ont  été  obtenues  au  repoussé,  procédé  de  grand, 
art  qu’on  ne  pratique  plus  guère. 

Au  centre  de  l’exposition  anglaise,  un  trophée  dominait 
tous  les  autres  : c’était  un  assemblage  formidable  de  toutes 
les  armes  modernes,  les  canons  Armstrong,  Withvort,  et 
leurs  boulets  de  250  livres,  les  plaques  de  fer  de  20  cen- 
timètres pour  cuirasser  les  navires,  etc.,  etc. 

Toutes  les  colonies  anglaises,  l’Australie,  Geylan,  l’Inde, 
la  Jamaïque,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle-Ecosse, 
l’Afrique  centrale,  etc.,  avaient  envoyé  leurs  produits 
spéciaux. 

L’Espagne,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse,  le  Da- 
nemark, la  Suède  et  la  Norvège,  la  Russie,  la  Turquie  et 
l’Italie,  avaient  garni  des  produits  de  leurs  industries  les 
bas-côtés  de  la  grande  nef.  De  la  Belgique  étaient  ve- 
nus de  superbes  échantillons  de  tissus  et  de  minéraux. 
Les  soies,  les  velours,  etc.,  fabriqués  dans  les  établisse- 
ments d’apprentissage  qui  appartiennent  au  gouvernement 
belge,  étaient  remarquables.  L’exhibition  des  dentelles 
belges  ne  l’était  pas  moins.  La  Hollande  avait  envoyé  sa 
papeterie,  ses  impressions,  ses  cuirs  et  ses  voitures,  sou 
orfèvrerie  et  sa  bijouterie;  la  Suisse,  ses  mousselines,  ses 
pailles,  son  horlogerie,  ses  instruments  d’optique  et  ses 
jolis  travaux  de  bois  sculpté;  le  Danemark,  ses  beaux  pro- 
duits céramiques,  ses  ameublements  et  ses  confections;  la 
Suède  et  la  Norvège,  des  fers,  des  aciers  et  des  cuivres 
bruts,  et,  comme  œuvres  travaillées,  des  armures  très- 
curieuses;  la  Russie,  enfin,  ses  charbons,  ses  fers,  ses 
cuirs  et  ses  céréales,  de  l’huile,  du  sucre,  de  la  cire,  du 
miel,  des  armes,  etc. 

L’exposition  italienne  occupait  l’espace  compris  entre  le 
carré  français  et  l’avenue  centrale.  Elle  était  remarquable 
surtout  par  ses  minéraux,  par  ses  terres  cuites  et  émail- 
lées, par  ses  bois  sculptés  et  incrustés,  par  ses  parures 
d’orfévreric  florentine  ou  génoise. 

L’exposition  du  Brésil  consistait  en  un  trophée  colossal 
de  bois  exotiques  qui  eût  suffi  au  chargement  d’un  navire. 

Arrivé  à l’extrémité  du  transept  est  de  l’Exposition,  on 
pénétrait  dans  une  galerie  annexe  remplie  par  les  produits 
minéraux  de  l’Angleterre  et  par  ses  machines  agricoles. 
Le  nombre  considérable  de  ces  machines  suffirait  à prouve)' 
combien  l’agriculture  est  avancée  dans  ce  pays.  Le.grand 
concours  agricole  de  Battersea,  qui  a eu  lieu  en  juin  der- 
nier, a permis  d’apprécier  à leur  valeur  ces  nouveaux 
moyens  de  culture. 

En  revenant  par  le  bas-côté  nord  de  l’Exposition,  on 
traversait  la  remarquable  exposition  des  meubles  anglais, 
parmi  lesquels  il  faut  surtout  noter  les  spécimens  sortis 
des  ateliers  célèbres  de  Jackson  et  Graham,  de  Londres. 
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— Plus  loin,  la  Chine  attirait  l'attention  par  quelques  en- 
vois originaux. 

De  rexlrémitc  de  l’avenue  centrale,  on  pouvait  jeter  un 
coup  d’œil  dans  le  magnifique  jardin  attenant  au  palais. 
On  avait  devant  soi  des  parterres,  des  bassins  et  des  pe- 
louses, des  escaliers  aux  riches  balustrades,  des  pavillons 
pour  les  musiques  militaires  ; au  fond,  une  immense  serre 
embaumée  et  chauffée  par  une  machine  puissante.  C’est  là 
que  se  font  les  expositions  de  fleurs  des  sociétés  anglaises. 

La  Société  horticole  de  Londres  distribue  annuellement 
pour  plus  de  50000  francs  de  prix.  On  payait,  pour  entrer 
dans  cet  Éden,  un  prix  indépendant  de  celui  de  l’Exposi- 
tion. Cependant  plus  de  cent  pièces,  vases,  groupes,  sta- 
tues, appartenant  à la  France  et  faisant  partie  de  son 
exhibition,  décoraient  ce  jardin;  on  y remarquait  surtout 
les  fontaines  en  fonte  de  fer  de  Durienne  et  Barbezat 
(voy.  page  273). 

A l’extrémité  de  ce  bas-côté  nord,  on  trouvait  le  tran- 
sept auest.  De  celte  galerie  on  passait  dans  la  grande 
annexe  des  machines. 

Lu  suite  à nue  autre  livraison. 


Les  ordres,  les  décorations,  sont  des  lettres  à vue  sur 
l’opinion  publique  : leur  valeur  dépend  du  crédit  de  l’en- 
dosseur. AnriiUK  Shopexhauer. 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.  — Voy.  p.  191,  !223,  251,  270,  287,  318. 

ROY/tUME  DE  BAVIÈRE. 

(23  timbres,  2 types.) 

On  a affranchi  en  Bavière  les  lettres  au  moyen  de  tim- 
bres-poste à partir  du  l'‘'  novembre  1849. 

On  a émis  d’abord  des  timbres  de  1 , 3 et  G kreutzers 
correspondant  aux  trois  jjegrés  de  taxe  des  lettres  pesant 
un  port  simple,  c’est-à-dire  un  loth  Q5tî*'.625);  les  timbres 
de  9, 12  et  18  kreutzers  sont  d’une  émission  plus  récente. 

Le  nombre  de  lettres  distribuées  et  expédiées  a été  de 
17  007  941  en  1858-59  et  de  18  003398  en  1859-00. 

L’augmentation  dans  les  correspondances  a été,  à cinq 
ans  de  distance,  de  1858-59  sur  1853-54,  de  21  pour  100, 
et  de  la  période  triennale  de  1850-57  à 1858-59  sur  celle 
de  1853-54  à 1855-50,  de  14  pour  100. 

En  1859-00,  78  lettres  sur  100  ont  été  affranchies. 

On  comptait  dans  les  14  1 14  1 13  lettres  alfranchies  en 
1859-00:2017  845  lettres  à 1 kreutzer,  7 44)8  220  à 

3 kreutzers,  3 359  488  à 0 kreutzers,  1 101  028  à 9 kreut- 
zers, 130497  à 12  kreutzers,  91029  à 18  kreutzers. 

. La  popuhition  de  la  Bavière  était  de  4 0 1 5 748  habitants 
en  1858  ; le  nombre  moyen  de  lettres  par  habitant  a été  de 

4 dans  cette  année. 

Le  dessin  des  lettres  est,  à une  petite  différence  jw'ès, 
le  même  depuis  l’origine. 

Le  timbre  a 21""". 5 de  côté  ; il  est  carré  et  gaufré. 

L’ancien  timbre  de  1 kreutzer  est  imprimé  en  noir  sur 
papier  de  couleur.  Le  timbre  actud  de  1 kreutzer  et  les 
antres  timbres  sont  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc; 
toutes  les  parties  gaufrées  (|ui  forment  le  dessin  ressortent 
(‘Il  blanc  sur  le  fond  de  couleur.  Le  premier  est  fabriqué 
il’apn's  le  procédé  de  Dickinson , c’est-à-d're  qu’il  porte 
des  fils  de  soie,  de  couleur  rouge,  tendus  verticalement. 

La  valeur  est  manpiée  en  chiffres  idacés  dans  un  cer- 
cle; elle  est  énoncée  en  lettres  sur  les  c('ilés  et  répétée  en 
chiffres  aux  (|uatre  angles;  on  Ijf  en  luynt  Baiieru,  et  au 
fias  Franco 


ïliMUHE  .VVEC  LE  CHIFFRE  DANS  UN  CARRÉ. 

Création  du  1er  novembre  1849. 

1 kreiitzec  (.Of.0357)  (*),—  noie  sur  papier  blanc  (no  57). 

Ce  timbre  a été  tiré  également  sur  un  papier  blanc- 
grisâtre. 


TliMRUES  AVEC  LE  CHIFFRE  DANS  UN  CERCLE,  IMl'RLllES  SUR 
l'Al'lEU  BLANC. 

Création  du  1er  novembre  1849. 

3 kreutzers  (Of.1071),  — bleu  ciel. 

ü (0f.2142),  — marron  clair. 

, Création  du  1er  juillet  1830. 

1 kreutzer  (ûf.0357),  — rose. 

9 (Üf.3213),  — vert  pâle. 

Emission  du  19  juillet  1834. 

18  kreutzers  (Of.6468),  - - jaune. 

Emission  du  22  juin  1838. 

12  kreutzers  (0'..i28-l),  — 1“  chocolat;  2»  ruiige-ciiiabre  (no 58) 

Emission  du  1er  octobre  1802. 

1 kreutzer  (()f.0357),  — orange. 

3 (t)i'.  1071), - - ruse. 

0 (0t'.2 112),  — bleu  clair. 

9 (0f.3213),  — bistre  clair  fq, 

12  (Uf.i281),  — vert. 

18  (Üf.O-ttlH),  — rouge-cinabre. 

Les  catalogues  signalent  et  les  collectionneurs,  possèdent 
d’autres  timbres  qui  ne  sont  que  des  timbres  d’essai;  en 
voici  le  titre  : 

Timbres  avec  le  chiffre  dans  nu  carré  : 3 kreutzers, 
noir  sur  papier  bleu;  0 kreutzers,  noir  sur  papier  violet; 
9 kreutzers,  noir  sur  papiér  rouge  ('’). 

Timbres  avec  le  chiffre  dans  nn  cercle  : 1 kreutzer,  noir 
sur  papier  1"  bleu,  2“  mauve  ; 3 kreutzers,  noir  sur  papier 
bleu  foncé;  0 kreatzers,  noir  sur  papier  i“  brun  foncé, 
2“  violet;  9 kreutzers,  noir  sur  papier  1"  rouge-cinabre, 
2“  bistre,  3"  vert-olive;  12  kreutzers,  noir  ou  noir-roux 
sur  papier  blanc-grisàtre,  rose  sur  papier  blanc. 

L’ancien  timbre  de  1 kreutzer,  noir  sur  blanc , a été 
contrefait  par  voie  de  reproduction  photographique. 

Les  timbres-poste  sont  fabriqués  par  l’industrie  privée, 
pour  le  compte  et  sous  la  survedlance  de  l’administration 
des  postes. 

OFFICE  DES  POSTES  FÉDÉRALES  HÉRÉDITAIRES 
DU  PRINCE  DE  LA  TOUR-ET-TAXIS. 

(33  timbres,  4 types;  — 17  onvcloppes,  2 types.) 

Le  prince  de  la  Tour-et-Taxis  (Thurn  und  Taxis)  est  en 
possession  du  privilège  du  service  postal  dans  les  Etats 
suivants  ; 

Les  grands-duchés  de  Hesse-Darmstadt,  de  Hesse  élec- 
torale et  do  Saxe-Weiniar-Eisenach  (moins  Allsledt); 

Les  duchés  de  Nassau,  de  Saxe-Cobourg,  de  Saxe- 
Gotha,  de  Saxe-Meiningen-Hildbourghausen  ; 

Le  landgraviat  de  Hesse-Hombourg,  los  principautés  do 
llolieiizollern,  de  Lippe-Detmold  , de  Schaumbourg-Lippe, 
(le  Keuss,  de  Scbwarzliourg-BoudolstadK  moins  Franken- 
haiisen  et  Scblolbeim  j ; 

(')  1 lloi  jli  r--:  no  ki  eiltZCI'S  = 2f.  1 i. 

(9  Cç  timbre  a i‘t('  (^mis  avanj.  le  1>!>'  nclobre  1802, 

('1  Nous  ii’avoiiü  jamais  vii  r'i's  (rois  |iiiitii'cs, 
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Les  villes  d'Arnstadt,  de  Gehren  et  de  Gross-Breiten- 
bacli  (principauté  de  Schwnrzbourg-Sondershaiisen) ;■ 

La  ville  libre  de  Francfort-siir-le-Mein; 

Les  villes  libres  de  Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Brème. 

L’administration  postale  de  la  Tour-et-Taxis  a son  siège 
à Francfort-sur-le-Mein. 

Une  convention  de  poste  a été  conclue,  le  25  novembre 
18G1,  entre  la  France  et  le  prince  de  la  ïour-et-Taxis, 
grand  maître  héréditaire  des  postes  féodales  d’Allemagne. 
Les  lettres  simples,  du  poids  de  10  grammes,  alTrancbics, 
payent,  de  Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Brême,  de  ou 
pour  ces  mêmes  villes,  50  centimes  (4  '/a  gros  d’argent), 
non  affranchies,  60  centimes  (6  '/»  schillings  de  Lubeck  (*) 
ou  1 1 grotes  de  Brême  (-));  de  ou  pour  les  autres  États, 
affranchies,  40  centimes (12  kreutzers  du  Pdiin  ou  3 y»  gros 
d'argent),  non  affranchies,  50  centimes  (15  kreutzers  ou 
4 '/.>  gros). 

l.c  système  de  l’affranchissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres-poste  est  en  vigueur  sur  le  territoire  postal  de 
la  Ïour-et-Taxis  depuis  l’année  1852. 

Les  lettres  de  l’intérieur  pour  l’intérieur  payent  la  même 
taxe,  affranchies  et  non  affranchies, 

Le  nombre  des  lettres  circulant  sur  le  territoire  postal 
de  la  Tour-et-Taxis  a été  de  6 349  759  en  1859  et  de 
6 745000  en  1860. 

54  lettres  sur  100  sont  affranchies. 

Il  existe  deux  séries  de  timbres-poste  : Tune  en  kreut- 
zers, pour  les  pays  de  l’Allemagne  méridionale  dans  les- 
quels on  compte  en  florins,  le  grand-duché  de  Hesse- 
Harmstadt,  les  duchés  de  Nassau,  de  Saxe-Cobourg,  de 
Saxe-Meiningen,  les  principautés  de  Hesse-Hombourg,  de 
Hohenzollern,  de  Schwarzbourg-Roudolstadt,  la  ville  libre 
de  Francfort;  l’autre  en  gros  d’argent,  pour  les  pays  de 
l’Allemagne  septentrionale  dans  lesquels  on  compte  en 
thalers , les  grands-duchés  de  Hesse  électorale , de  Saxe- 
Weimar-Eisenach , le  duché  de  Saxe-Gotha,  les  princi- 
pautés de  Lippe,  de  Reuss,  de  Schwarzbourg-Sonders- 
hausen,  les  villes  libres  d»  Hambourg,  de  Brême  et  de 
Lubeck. 

Il  y a eu  deux  principales  émissions. 


No  59. 

Tous  les  timbres  ont  22"'™  de  côté;  ils  sont  carrés  et 
gravés.  Ceux  de  la  création  de  1852  sont  imprimés  en 
noir  sur  papier  de  couleur,  et  ceux  de  la  création  de  1860 
sont  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 

POUn  LES  ÉTATS  DE  l’ALLEMAGNE  DU  NORD. 


Gros 

Timbres  anciens. 

Timbres  nouveaux. 

d’arg 

ent 

Dessin  noir;  papier 

Papier  blanc  ; dessin 

2 

(0f.2500) 

rose. 

Ho  rose. 

'2o  bleu  clair. 

3 

(0f.3750) 

jaune. 

(1°  rouge-brun, 

'2o  bistre  clair. 

5 

(0f.6250) 

lilas. 

10 

(If. 2500) 

orange  (no  60). 

POUR 

LES  ÉTATS  DE  L’ALLEMAGNE  DU  SUD. 

Timbres  anciens. 

Timbres  nouveaux. 

Kreutzer 

Dessin  noir , pupier 

Papier  blanc;  dessin 

1 

(0f.0357)  (') 

Uo  bleu  foncé. 

'2»  vert- d’eau  pâle. 

jvert. 

g 

(Of.1071) 

Ho  bleu-verdâtre  clair. 

lo  bleu  ciel  (1860). 

'2o  bleu  foncé  (n»  61). 

2o  rose  (1862). 

6 

(0f.2143) 

rose. 

Ho  rose  (1860). 

'2o  bleu  clair  (1862). 

9 

(0r.3214) 

jaune. 

Ho  jaune  {1860). 

'2o  bistre  clair  (1862) 

15 

(Of.5357) 

lilas  (no  62). 

30 

(lf.0713) 

orange. 

Le  chiffre  de  la  valeur  est  dessiné  sur  un  champ  guilloché  ; 
l’encadrement  est  orné  et  porte  la  légende  : Fremarhe. 
Deuisch.  Oestr.  Postverew.  Thurn  und  Taxis.  La  valeur 
est  répétée  au  bas  et  aux  quatre  coins.  L’encadrement  est 
carré  pour  la  série  des  timbres  en  gros  d’argent  et  rond 
pour  celle  des  timbres  en  kreutzers. 


N"  61.  No  62. 


Les  enveloppes  ont  été  émises  en  1861  ; elles  ont  '84™™ 
sur  147.  Le  timbre  a 22™™. 5 sur  19™™. 5;  il  est  ovale 
pour  la  série  en  gros  d’argent,  octogone  pour  la  série  en 
kreutzers,  et  placé  à l’angle  droit  supérieur.  Le  chiffre  de 
la  valeur  est  au  milieu,  dans  un  médaillon  ovale;  en  haut 
Thurn  u.  Taxis,  en  bas  la  valeur  en  lettres.  Le  dessin  est 
gaufré  et  blanc  sur  fond  de  couleur. 

H y a au-dessus  du  timbre  et  au  dos  de  l’enveloppe,  en 
diagonale,  deux  lignes  parallèles  formées  chacune  dus 
mots  ; Post-couvert.. . silbergroschen  ou  Post-couvert... 
kreuzer,  six  ou  sept  fois  répétés,  et  imprimés  en  lilas  sur  lus 
enveloppes  de  la  première  émission  (1861-1862)  et  en 
même  couleur  que  le  timbre  sur  celles  de  la  seconde  émis- 
sion (1862). 


No  63.  No  64. 


Gros 

(l’arjjent 

'ri  (ür.0313)  (•■>) 
V,  (Of.nin) 

'ri  (0f.0625) 

1 {0f.1250) 


Timbres  anciens. 
(1859). 

Dessin  noir  ; papier 
roux. 

fauve  clair. 

Uo  bleu  clair. 

'2overt  d’eau  pfile  (iio59). 
il»  bleu- verdâtre  clair. 

'2“  bleu  foncé. 


Timbres  nmiveaux. 

(1860-1809). 
Papier  blanc  ; dessin 
rouge. 

jvert. 

lo  bleu  ciel. 

2o  rose. 


{')  16  scliillings  ou  1 marc,  monnaie  de  convention  de  Lubeck  = 
1f..''iO.  i scbiiling  =;  Üf. 09375  (art.  28  du  traité).  Nous  avons 
compti!  précédemment  le  schilling  comme  égal  à 0f.t)950. 

(^)  16  grnies,  monnaie  do  Brême  = 0f.90.  — 1 grote=  Qf. 05625 
(art.  28  du  traité).  Nous  avons  compté  précédemment  le  grote 
pour  Of  0576. 

(“)  1 tbaler  d'argent  = 30  gros  d’argent  — 3f.75. 


POUR  LES  ÉTATS  DE  L’ALLEMAGNE  DU  NORD. 

» 'ri  gros  d’argent  (0f.0625),  — jaune  (no  63). 

1 (0f.1250), — rose  vif. 

2 (0f.2500),  — bleu  clair. 

3 (0f.3750),  — bistre  clair. 

POUR  LES  ÉTATS  DE  L’ALLEMAGNE  DU  SUD. 

2kreutzers  (0f.0714),  — orange. 

3 (0f.1071),  — rosevif  (no64). 

6 (0i',2113),  — 1»  bleu  clair;  2»  bleu  d’oulrt-mer. 

9 (Of  321  i),  — bistre  clair. 

Les  timbres-poste  et  les-cnveloppes  timbrées  sont  frdiri- 
quésparim  imprimeur  particulier,;!  Francfort-sur-Ie-Muin. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 

(')  1 florin  du  Rhin  ^ 60  kreutzers  du  Rhin  =2f.1428. 


TjTOîrapliip  ilc  3.  Rejt,  rue  Sainl-Maur-Saii.l-Ct'üiiali],  15. 
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LA  NOUVELLE  CHAPELLE  RUSSE 

A PARIS. 


La  chapelle  russe  récemment  ouverte  à Paris  est  si- 
tuée à peu  de  distance  de  l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile, 
dans  le  quartier  qui  s’est  élevé  depuis  quelques  années  sur 
les  terrains  de  l’ancien  parc  Beaujon.  Elle  frappe  de  loin 
les  regards  par  l’éclat  des  globes  dorés,  surmontés  de 
doubles  croix,  qui  terminent  ses  cinq  clochers.  Ce  qu’il  y a 
d’inusité  pour  nos  yeux  et  d’un  peu  étrange  dans  son  ar- 
chitecture ne  peut  manquer  d’ailleurs  d’attirer  et  de  fixer 
l’attention.  L’édifice  est  construit  sur  le  plan  et  décoré  dans 
le  style  des  églises  que  l’on  rencontre  depuis  les  bords  du 
Danube  jusqu’à  ceux  de  la  Newa,  partout  où  la  religion 
grecque  est  pratiquée.  Toutefois  les  éléments  que  l’on 
trouve  ici  réunis  ne  sont  pas  toujours  combinés  de  la 
même  façon,  et  il  faut  laisser  à l’architecte  la  part  de  goût 
qui  lui  revient  et  que  l’on  ne  saurait  méconnaître. 

Notre  gravure  montre  clairement  l’aspect  général  et  les 
détails  de  la  façade  ; mais  il  convient  d’ajouter  rftie  le  porche 
qui  précédé  l’entrée  et  qui  abrite  les  degrés  par  lesquels 
on  y arrive,  vu  d’en  bas,  paraît  avoir  des  proportions  plus 
considérables.  La  coupole  qui  le  couvre  est  dorée,  et  les 
piliers  carrés  qui  supportent  ce  riche  dais  sont  ornés  sur 
leurs  faces  d’élégants  rinceaux  dans  le  goût  roman-by- 

Tome  XXX.  — Décembre  1862, 


zantin , semblables  à ceux  qu’on  voit  dans  nos  églises  du 
douzième  siècle.  Sous  le  porche,  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée,  est  l’image  ))einte  de  la  Vierge.  La  figure  que  l’on 
aperçoit  dans  le  tympan,  au-dessus  de  la  corniche,  entre 
les  deux  clochers  de  la  façade,  est  celle  du  Christ  bénis- 
sant. Pour  compléter  l’idée  que  l’on  peut  se  firire,  d’après 
la  gravure,  de  la  disposition  extérieure  de  l’édifice,  il 
sutfira  d’ajouter  que  le  plan  est  celui  d’une  croix  grecque, 
c’est-à-dire  à branches  égales.  Chacun  des  bras  de  la  croix 
est  terminé  en  abside,  et,  derrière  comme  devant,  des 
clochers  sont  placés  dans  les  aisselles.  li’aspect  de  la  face 
postérieure  répond  entièrement  à celui  des  faces  latérales. 

A l’intérieur,  les  fenêtres  ouveites  tout  autour  de  la 
coupole  répandent  une  abondante  lumière.  Cette  coupole 
en  pyramide,  couvrant  entièrement  le  vaste  carré  du  tran- 
sept, qui  forme  la  nef  de  l’église,  s’élève  par  assises  suc- 
cessives sur  un  tambour  décoré  de  grandes  figures  de 
saints  debout.  Tout  en  haut,  à la  voûte,  est  peint  le  Christ 
assis  sur  un  trône,  entouré  de  séraphins;  sur  les  pen- 
dentifs qui  relient  la  coupole  à la  construction  inférieure, 
on  voit  les  figures  des  quatre  évangélistes,  et  des  chéru- 
bins sur  les  pans  coupés,  à l’intersection  des  bras  de  la 
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croix.  A droite  et  à gauche,  deux  colonnes,  qui  s’appuient 
sur  le  sol  et  forment  une  triple  arcade  surmontée  d’un 
écran  où  remplage,  allègent  la  charge  de  la  coupole.  Sous 
les  arcs  latéraux  et  dans  le  champ  hémisphérique  qui  ré- 
pond, à l’intérieur,  au  tympan  que  l’on  voit  à l’extérieur, 
est  représenté,  au-dessus  de  chacune  des  branches  de  la 
croix,  un  sujet  tiré  de  l’Évangile  : c’est,  du  côté  de  l’en- 
trée, le  Sermon  sur  la  montagne;  à gauche,  la  Crèche  et 
l’adoration  des  bergers;  à droite,  l'Entrée  de  Jésus-Christ 
à Jérusalem;  en  face,  au-dessus  du  sanctuaire,  la  Cène. 
Un  banc  est  adossé  au  mur  vers  l’extrémité  des  bras  de 
la  croix;  ce  sont  les  seuls  sièges  que  l’on  aperçoive  dans 
la  chapelle  : on  n’en  voit  pas  génêraleraent  dans  les  églises 
grecques,  et,  s’il  y en  a,  ils  sont  ainsi  placés  contre  les 
murs,  de  telle  façon  que  les  assistants  ne  soient  pas  assis 
au  milieu  de  la  nef.  Au  fond,  dans  l’abside  qui  sert  de 
chœur  ou  de  sanctuaire,  se  trouve  placé  l'autel,  caché  par 
une  cloison  dorée  et  décorée  des  figures  du  Christ,  de  la 
Vierge  et  de  différents  saints.  Au  centre  est  une  porte  à 
deux  battants  qui  ne  s’ouvre  que  pendant  les  offices/,  de- 
vant est  placé  un  pupitre  où  se  fait  la  lecture  de  l’Évan- 
gile. Dans  toutes  les  églises  grecques,  le  sanctuaire  est 
séparé  de  la  nef  de  la  tnénie  manière,  et  inaccessible  aux 
fidèles.  Les  laïques  n’y  pénètrent  jamais  ; ils  reçoivent  la 
communion  debout  à la  porte  du  sanctuaire.  Quand  l’espace 
est  assez  grand,  à la  différence  de  ce  que  l’on  voit  dans  la 
nouvelle  église  russe,  qui,  au  surplus,  n’est  qu’une  simple 
chapelle,  le  chœur  renferme  trois  autels.  Sur  le  grand 
autel,  au  centre,  sont  toujours  placés  la  croix  et  le  livre 
des  Évangiles  ; sur  celui  de  droite  sont  déposés  les  vases 
sacrés,  les  livres  et  les  vêtements  sacerdotaux  ; enfin,  sur 
un  troisième  autel,  à la  gauche  de  l’autel  principal,  le 
prêtre  prépare  le  sacrement  au  moment  oi’i  il  va  célébrer 
la  messe.  Au  premier  abord  on  pourrait  croire,  en  entrant 
dans  la  nouvelle  chapelle  russe,  que  les  deux  autels  secon- 
daires s’y  trouvent  en  effet,  mais  placés  en  dehors  du 
chœur  ; il  n’en  est  rien  : ce  que  l’on  aperçoit  à gauche  est 
une  image  du  tombeau  de  Jésus-Christ,  qui  ne  manque 
jamais  d’être  figuré  dans  les  églises  russes,  couvert  d’un 
voile  qu’on  enlève  seulement  pour  les  cérémonies  du  culte; 
et  à droite  on  voit  un  prie-Dieu  à l’usage  des  ecclésiasti- 
ques attachés  à l’église. 

La  nouvelle  chapelle  russe  n’appartient  pas  à la  religion 
grecque  schismatique,  mais  là  celle  qu’on  appelle  ortho- 
doxe. Le  culte  diffère  fort  peu  de  celui  de  l’Eglise  catho- 
lique romaine,  et  par  là  l’Église  orthodoxe  se  rapproche, 
aussi  bien  que  par  la  distribution  intérieure  de  ses  tem- 
jiles,  de  ce  qu’on  observait  dans  la  primitive  Église  latine. 
Ainsi,  dans  certaines  grandes  églises  grecques,  on  distingue 
encore  trois  parties,  distribuées  comme  jadis  dans  les  vieilles 
basiliques  : le  chœur,  où  siège  le  clergé,  tout  en  haut  le 
patriarche,  au-dessous  les  métropolitains,  puis  successi- 
vement, jusqu’à  l’ambon,  les  lecteurs,  chantres  et  clercs; 
en  second  lieu,  la  nef,  où  se  rangent  les  fidèles  qui  ne  sont 
pas  en  censure  ; enfin  le  porche,  que  ne  dépassent  pas  les 
pénitents  ni  les  catéchumènes.  Dans  quelques  églises  aussi 
on  voit,  comme  dans  les  anciennes  églises  latines,  une 
galerie  supérieure  destinée  aux  femmes,  et  quelquefois 
fermée  par  des  jalousies. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

SECOND  RÉCIT. 

Suite.  —Voy.  p.  326,  334,  338^  346,  354,  362, 370,  378. 

Je  ne  répondis  mot,  et,  nous  traînant  de  notre  mieux, 
nous  continuâmes  de  descendre,  bien  résolus  à nous  instal- 


ler dans  le  premier  gîte  que  nous  trouverions,  quand 
môme  ou  ne  voudrait  pas  nous  y recevoir.  Nous  touchions, 
par  bonheur,  à la  fin  de  nos  mésaventures.  Au  bout  de 
quelques  minutes  seulement,  nous  aperçûmes  près  de  nous, 
dans  l’ombre  croissante,  le  toit  d’une  habitation.  Nous 
courons,  nous  arrivons  devant  la  façade  ; une  lampe  éclai- 
rait les  fenêtres!  Quelle  joie  ! un  abri,  de  la  lumière,  des 
hommes  ! Pour  comble  de  félicité,  on  nous  accueillit  avec 
empressement.  Mon  pauvre  Écossais  tomba  sur  une  chaise, 
exténué  de  faim,  de  douleur  et  de  fatigue.  On  alluma  un 
grand  feu.  La  nourriture  et  une  bouteille  de  vin  chaud 
ranimèrent  M.  Dunlop.  On  le  coucha,  on  le  soigna.  Une 
journée  entière  de  repos  acheva  de  le  remettre.  Il  en  fut 
quitte  pour  un  bon  rhume  de  cerveau.  Le  surlendemain, 
une  voiture  l’attendait  prés  du  pont,  afin  de  le  conduire  à 
Trient.  Nous  nous  quittâmes  les  meilleurs  amis  du  monde. 

— Et  fut-il  généreux  envers  loi? 

— Un  homme  marié,  allons  donc!  Tu  sais  bien  qu’ils 
sont  toujours  économes;  ou  leurs  femmes  leur  enseignent 
l’avarice,  ou  elles  dépensent  tant  pour  elles-mêmes  quelles 
ne  laissent  rien  pour  les  autres. 

— Oui,  elles  sont  dévouées,  les  petites  chattes,  dévouées 
à leur  gourmandise,  à leur  coquetterie,  à leur  amour  du 
luxe  et  à leurs  autres  passions. 

— Ah!  dame,  on  ne  leur  plaît  guère  si  on  ne  satisfait 
point  tous  leurs  caprices. 

— ■ Ce  ne  sont  pas  elles  qui  nous  donnent  le  moins  de 
tracas.  Il  leur  passe  par  la  tête  les  idées  les  plus  baroques, 
et  -elles  veulent  toujours  qu’on  leur  obéisse.  Les  trois 
quarts  des  accidents  viennent  de  leur  opiniâtreté. 

— Aussi  m’estimerai-je  bien  heureux  quand  elles  ne 
mettront  plus  notre  patience  à l’épreuve.  Je  me  suis  de- 
mandé souvent  pour  quel  motif  un  grand  nombre  de  bour- 
geois prennent  la  peine  de  venir  ici. 

— Par  désœuvrement,  mon  cher,  et  pour  vanter  en- 
suite leur  courage,  pour  étonner  les  badauds  du  récit  de 
leurs  aventures.  Mais  cela  ne  nous  regarde  pas  : chacun 
est  libre.  Seulement  il  faut  que  nous  cherchions  un  autre 
moyen  d’existence  ; il  faut  même  que  nous  puissions  mettre 
du  bien  de  côté,  en  prévision  du  moment  où  l’âge  nous 
commandera  le  repos.  Qui  nous  soutiendrait , si  nous 
étions  vieux  et  indigents?  Tu  ne  sais  peut-être  pas  au 
juste  combien  tu  gagnes,  année  commune;  mais  la  somme 
ne  doit  pas  être  forte.  Pour  moi,  je  répare  beaucoup  plus 
d’anciens  fusils  que  je  n’en  vends  de  neufs;  on  aime  mieux 
aller  dans  les  villes,  chez  les  grands  armuriers  qui  sont  à 
la  mode. 

— Comment  sortir  de  ce  défilé? 

— Oui,  voilà  la  question.  Les  métiers  ne  manquent 
pas,  mais  le  difficile  est  d’en  trouver  un  qui  ne  soit  pas 
hérissé  de  désagréments  comme  le  nôtre,  et  qui  permette 
de  faire  des  économies.  Le  roulage,  dans  nos  montagnes, 
est  trop  peu  lucratif.  Nous  serions  de  mauvais  hôteliers, 
car  nous  ne  saurions  ni  administrer  une  auberge,  ni  ran- 
çonner suffisamment  les  voyageurs;  et  puis  il  faudrait  des 
femmes  pour  la  cuisine,  pour  le  linge,  pour  les  chambres  ! 
Le  flottage,  qui  ne  rapporte  guère,  met  un  homme  en 
péril  vingt  fois  par  jour.  Une  seule  profession,  oui,  une 
seule  peut  nous  tirer  d’affaire. 

— Laquelle? 

— Ah!  dame,  elle  ne  rend  pas  un  homme  douillet  et 
ne  le  berce  pas  sur  du  coton;  elle  exige  des  membres  so- 
lides, une  volonté  forte  et  un  courage  à toute  épreuve. 
Mais  nous  n’avons  point  l’habitude  de  nous  ménager. 
En  revanche , nous  pouvons  par  ce  moyen  nous  enrichir 
d’un  seul  coup. 

— Mais  de  quoi  s’agit-il? 

— --  De  chercher  des  cristaux.  J’y  pense  depuis  longtemps. 
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Si  nous  avions,  comme  Joseph  Otlmann,  le  bonheur  de 
découvrir  une  grotte  merveilleuse!  Quelle  joie!  quel  chan- 
gement de  fortune!  Trois  mois  apres,  nous  serions  les 
habitants  les  plus  riches  de  la  vallée. 

— Sans  doute,  mais  ce  n’est  pas  encore  là  un  genre 
de  travail  bien  commode  : on  peut  s’y  rompre  le  cou. 

---  Il  n’est  pas  plus  dangereu.v  que  celui  de  guide;  au 
contraire.  On  ne  s’y  donne  que  le  mal  qu’on  veut,  car  on 
est  tout  à fait  libre  : on  choisit  son  temps  et  l’on  mesure 
sa  tâche. 

— C’est  égal  ; on  ne  déloge  pas  facilement  les  cristaux. 
J’en  ai  trouvé  bien  des  fois  à fleur  de  terre,  au  bord  des 
glaciers  ou  dans  des  torrents;  mais  c’étaient  des  morceaux 
de  faible  dimension,  qui  n’avaient  pas  grande  valeur.  Les 
dépôts  étendus  sont  rares,  et  avant  de  trouver  un  gise- 
ment où  l’on  fasse  fortune  du  coup,  bien  des  individus 
sont  morts  à la  peine. 

— - Ne  songeons  point  aux  mauvaises  chances,  dit  Jac- 
ques Balmat  : on  peut  mourir  dans  son  lit  comme  sur  la 
montagne.  Et  puis  chacun  a son  jour  marqué.  Pense  d’ail- 
leurs que  nous  serons  perpétuellement  seuls,  n’ayant  à 
nous  occuper  que  de  nous-mêmes  et  de  notre  besogne, 
vivant  comme  il  nous  plaira,  causant  l’un  avec  l’autre  sans 
témoins,  sans  importuns,  délivrés  des  gens  que  nous  ne 
connaissons  pas  et  avec  lesquels  nous  faisons  société  malgré 
nous. 

— Oui,  je  n’entendrai  plus  une  foule  de  badauds  me  crier  : 

« Mais,  guide,  vous  nous  conduisez  mal!  Le  chemin  est 
trop  mauvais.  Nous  ne  voulons  pas  aller  par  ici,  nous  ne 
voulons  pas  aller  par  là  » ; et  autres  balivernes  qui  me 
donnent  envie  de  tout  abandonner. 

— Cette  manière  de  vivre,  d’ailleurs,  ne  changera  pas 
trop  nos  habitudes.  Nous  courrons  la  montagne,  comme 
nous  l’avons  fait  jusqu’ici. 

— Seulement,  ajouta  le  chamoiseur,  ne  nous  pressons 
pas  ; nous  avons  le  temps  de  réfléchir. 

— Oh  ! je  ne  te  mets  pas  l’épée  dans  les  reins  : attendons  ; 
c’est  même  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux  pour  le 
quart  d’heure.  Une  semaine  ou  deux  de  repos  nous  con- 
viendraient en  ce  moment. 

— Ma  foi!  oui,  donnons-nous  un  peu  de  loisir.  Je  n’ai 
pas  le  cœur  aux  aventures  depuis  l’expédition  d’hier.  Dans 
quehjues  jours,  nous  verrons. 

— Soit.  Les  montagnes  ne  prendront  pas  la  fuite. 

Comme  Jacques  Balmat  disait  ces  paroles,  Blaisot  ren- 
trait de  Chamouny,  où  son  maître  l’avait  envoyé  chercher 
des  provisions.  Les  guides  dînèrent  ensemble,  et  Coutet 
ne  regagna  son  domicile  qu’à  la  nuit  close, 

Le  lendemain,  ils  allèrent  voir,  à Yhôtel  royal  de  l’Union, 
les  trois  touristes  qui  avaient  essayé  de  gravir  le  mont 
Blanc,  MM.  Hamel,  Dornford  et  Henderson.  Ni  le  Russe 
ni  les  deux  professeurs  d’Oxford  n’avaient  quitté  leurs 
chambres  depuis  trente-six  heures.  L’excès  de  la  marche 
leur  avait  donné  une  de  ces  courbatures  qui  paralysent 
tous  les  membres,  qui  engourdissent  même  l’estomac.  Les 
émotions  violentes  dont  les  avaient  successivement  agités 
le  train  de  neige,  la  chute  des  guides,  leur  mort  inattendue, 
les  cris  et  les  lamentations  de  leurs  proches,  ajoutaient  à 
l’abattement  physique  un  abattement  moral.  C’étaient  des 
hommes  bons  et  humains,  chez  lesquels  l’étude  avait  déve- 
loppé les  sentiments  généreux.  Les  conducteurs  les  trou- 
vèrent plongés  dans  la  tristesse;  plusieurs  fois  des  larmes 
leur  vinrent  aux  yeux,  pendant  qu’ils  rappelaient  certaines 
circonstances  du  drame  qui  avait  arrêté  leur  expédition. 
Ils  se  reprochaient  cette  catastrophe  comme  s’ils  en  eussent 
été  seuls  responsables,  comme  si  le  hasard  et  la  nature 
n’y  avaient  pas  contribué  plus  qu’eux-mêmes.  Quoiqu’ils 
ne  fussent  point  des  capitalistes,  ils  firent  preuve  de  libé- 


ralité envers  tout  le  monde,  et  serrèrent  affectueusement 
les  mains  des  deux  guides,  quand  ceux-ci  les  quittèrent. 

— Tu  vas  venir  avec  moi , dit  le  corroyeur  à son  ami 
pendant  qu’ils  sortaient , et  nous  passerons  la  journée 
ensemble  : nous  avons  mille  clioses  à nous  dire. 

- Et  bien  d’autres  encore,  repartit  Balmat;  au  sur- 
plus, c’était  mon  projet. 

Tout  en  devisant,  ils  s’acheminèrent  donc  vers  le  logis 
du  robuste  conducteur,  où  ils  arrivèrent  bientôt.  Il  se 
composait  de  deux  bâtiments,  l’un  qui  servait  d’habitation, 
l’autre  d’atelier.  La  maison  avait  une  grande  ressemblance 
avec  celle  de  Jacques  Balmat  ; seulement  les  bords  de  la 
toiture,  formant  saillie  de  toutes  parts,  lui  donnaient 
beaucoup  plus  la  physionomie  d’un  vrai  chalet,  suivant  le 
sens  qu’on  attache  d’ordinaire  à ce  mot.  Une  cour  la  sé- 
parait de  l’autre  construction.  C’était  là  que  Marie  apprê- 
tait les  peaux,  que  se  trouvaient  les  cuves,  tables,  che- 
valets, étendoirs,  nécessaires  aux  mégissiers.  Comme 
Jacques,  il  avait  un  apprenti,  un  garçon  de  vingt  ans,  à 
l’œil  noir,  à l’air  avisé,  qui,  pendant  la  froide  saison, 
quittait  son  maître  et  allait  exercer  en  Italie  plusieurs 
métiers,  mais  principalement  celui  de  commissionnaire. 
Pendant  les  beaux  jours,  il  faisait  toute  la  besogne,  à peu 
de  chose  près;  l’hiver,  son  patron  opérait  seul.  La  façade 
postérieure  du  bâtiment  d’e.xploitation  donnait  sur  l’Arve, 
qui  baignait  la  partie  inférieure  des  murs  et  lavait  un 
escalier  de  pierre  construit  tout  exprès  pour  les  besoins 
du  travail.  Quand  la  rivière  débordait,  l’inondation  avait 
lieu  en  face  du  village,  le  terrain  étant  plus  bas  de  ce  côté. 

Dans  une  salle  propre  et  tranquille  du  logement,  les 
deux  montagnards  délibérèrent  une  grande  partie  de  la 
journée  pour  savoir  où  ils  dirigeraient  leurs  premiers  elforts. 
Chacun  avait  fait  ses  remarques  , dressé  son  plan , chacun 
avait  des  considérations  à exposer.  Ils  décidèrent  enfin 
qu’ils  sonderaient  avant  tout  les  aiguilles  de  Charmoz,  qui 
leur  semblaient  contenir  le  plus  riche  butin. 

Ce  fut  un  pénible  et  dangereux  travail  que  de  rôder 
parmi  ces  elïrayants  pitons.  Leurs  intervalles  forment  des 
labyrinthes  de  sinistres  couloirs  et  de  profondes  ravines. 
Les  blocs , les  lames  pierreuses  qui  se  détachent  de  leurs 
flancs  et  roulent  à leurs  pieds  y entassent  d’immenses  dé- 
pôts que  l’on  prendrait  pour  les  ruines  d’une  ville.  Le 
fond  même  des  gorges  est  tapissé  de  neiges  et  de  glaces 
qui  se  pressent,  se  culbutent  sur  la  pente  rapide,  et  versent 
leur  froid  tribut  en  de  spacieux  réservoirs  ; c’est  le  che- 
min par  où  les  avalanches  roulent  avec  le  grondement  du 
tonnerre.  Les  hommes  qui  escaladent  ces  splendides  tran- 
chées, qui  parcourent  avec  efl’ort  ces  terribles  déserts, 
semblent  des  vermisseaux  cramponnés  aux  fissures  d’un 
immense  tronc  d’arbre.  Les  pics  s’élancent  au-dessus  de 
leurs  têtes,  gris,  lustrés,  d’un  seul  bloc,  et  les  anéantissent 
devant  leurs  masses  prodigieuses. 

Certains  dépôts  de  cristal,  que  trahissent  au  dehors  des 
signes  évidents , sont  tout  à fait  inaccessibles.  Il  en  est 
d’autres  qu’on  ne  peut  atteindre  par  en  bas  ; il  faut  gravir 
jusqu’à  un  point  d’où  on  les  domine,  une  entaille,  une 
j corniche , une  dent  ou  un  plateau  de  quelques  pieds.  Là, 
les  mineurs  aériens  nouent  solidement  une  corde  au  bout 
de  laquelle  oscille  une  planchette,  et  descendent  le  long  du 
roc,  pour  l’attaquer  à l’endroit  que  signalent  les  indices 
précieux,  les  raies  blanchâtres  nommées  fleurs  de  cristal 
dans  l’idiome  technique  du  métier.  Ils  creusent  la  pierre, 
ils  s’y  nichent,  et  la  fouillent  jusqu’au  réduit  secret 
où  la  nature  a caché  son  trésor.  Pour  aller  cheiaher 
des  aliments  ou  pour  retourner  dans  leur  cabane,  ils  sui- 
vent le  même  chemin  que  pour  dévaler  du  haut  des  rocs. 
Et  encore  bien  souvent  leurs  espérances  se  trouvent-elles 
déçues,  ou  le  butin  ne  vaut  pas  la  peine  qu’ils  ont  prise! 
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Mais  un  certain  nombre  d’entre  eux  ayant  découvert  d’é- 
normes gisements  qui  les  enrichirent,  presque  tous  les 
habitants  des  montagnes  rêvent  à ces  fortunes  subites; 
elles  sont  pour  eux  ce  que  les  merveilles  des  Mille  et  une 
Nuits  sont  pour  les  Orientaux. 

Les  deux  amis,  grâce  à leur  intelligence,  â leur  force, 
à leur  adresse  peu  communes,  obtinrent  quelques  succès. 
Ils  n’eurent  pas  lieu  de  regretter  leurs  anciens  bénéfices, 
mais  ne  pénétrèrent  pas  non  plus  dans  un  de  ces  antres 
fabuleux  qui  auraient  tout  à coup  changé  leur  sort.  Les 
gains  modestes  qu’ils  firent  ne  leur  permettaient  pas  de 
vivre  en  repos,  ni  de  choisir  leurs  occupations.  Deux  ans 
de  suite  ils  accomplirent  sans  malheur  de  véritables 
prouesses.  Le  danger  les  excitait,  et  ils  préféraient  braver 
ainsi  le  péril  l’un  avec  l’autre  que  de  subir  les  caprices 
des  voyageurs.  Personne  au  moins  ne  les  fatiguait  d’ob- 
servations et  de  tracasseries.  Mais  le  destin  leur  réservait 
un  accident  effroyable  pour  la  troisième  année. 

Là  où  ils  pouvaient  gravir  en  se  cramponnant  aux  as- 
pérités de  la  pierre , le  cliamoiseur  et  son  compagnon , 
afin  de  diminuer  leurs  chances  de  mort,  s’attachaient  l’un 
à l’antre  avec  une  corde  nouée  autour  de  leur  ceinture. 
Si  l’un  d’eux  glissait,  son  ami  le  retenait;  aux  endroits 
difficiles,  le  mieux  placé  tirait,  aidait  son  camarade.  Ils 
s’étaient  ainsi  bien  des  fois  secourus  et  avaient  mené  à 
bonne  fin  les  plus  audacieuses  entreprises.  Tous  les  lapi- 
daires, tous  les  graveurs  de  la  Savoie  et  du  Piémont  les 
connaissaient.  Pour  faire  une  abondante  récolte,  pour  tâ- 
cher de  découvrir  un  magnifique  dépôt,  ils  cherchaient  les 
lieux  les  moins  connus  et,  par  suite,  les  moins  exploités. 
Sous  l’influence  de  cette  préoccupation,  ils  traversèrent 
le  col  du  Géant  et  allèrent,  au-dessus  de  Courrnayeur, 
explorer  la  montagne.  Vers  le  midi,  toutes  les  pentes  des 
Alpes  sont  plus  escarpées,  tous  les  sites  plus  sauvages, 
tous  les  torrents  plus  fougueux  ; ils  bondissent  de  gradins 
en  gradins,  de  précipice  en  précipice,  et  ne  trouvent  de 
repos  que  dans  la  plaine.  Il  y a des  rivières,  comme  le 
Tessin  et  la  Toce,  qui  forment  quatre-vingts  cascades  l’une 
après  l’autre.  La  recherche  du  cristal,  l’exploitation  de  ses 
dépôts  font  donc  courir  plus  de  dangers  au  sud  qu’au  nord, 
et,  par  une  conséquence  naturelle,  les  pionniers  y sont 
moins  nombreux.  Ce  fut  le  motif  qui  entraîna  de  ce  côté 
Jacques  Balmat  et  son  compagnon.  Ils  découvrirent  bientôt 
des  indices  favorables , qui  leur  promettaient  une  riche 
aubaine. 

Le  gisement  se  trouvait  placé  prés  d’une  chute  d’eau 
magnifique,  dont  la  pluie  tombait  dans  un  gouffre  obscur. 
La  roche  sombre  et  grenue  formait  un  cadre  sinistre  à la 
blanche  averse.  Des  sapins  dressés  au  bord  de  l’abîme, 
parmi  les  anfractuosités  de  la  pierre,  étendaient  sans 
crainte  au-dessus  leurs  verdoyants  rameaux.  Pour  des 
hommes  qui  avaient  Ja  tête  solide  et  que  ne  troublait  point 
lo  vertige,  l’endroit  n’était  point  d’un  accès  remarqua- 
blement difficile.  La  surface  granitique  avait  une  incli- 
naison assez  douce  pour  qu’on  pût  s’y  tenir  en  équilibre 
avec  les  pieds  et  les  mains.  Il  faisait  d’ailleurs  une  jour- 
née superbe  et  le  temps  le  plus  calme.  Les  deux  cher- 
cheurs grimpèrent  donc  tranquillement,  à quelques  mètres 
l'un  de  l’autre,  ne  soupçonnant  point  la  catastrophe  dont 
ils  étaient  menacés.  Comme  ils  approchaient  du  dépôt, 
en  suivant  une  ligne  oblique,  Marie  fait  un  faux  pas,  chan- 
celle, perd  tout  point  d’appui;  le  voilà  dans  le  vide.  Jac- 
ques Balmat  veut  le  retenir,  mais  le  poids  l’entraîne;  i! 
tombe  avec  son  ami.  La  mort  de  tous  deux  était  infaillible, 
sans  une  circonstance  bizarre  qui  suspendit  leur  chute.  A 
vingt-cinq  pieds  plus  bas  se  creusait  une  sorte  de  vasque, 
au  milieu  de  laquelle  Jacques  s’arrêta,  pendant  que  le  cha- 
moiseiir  oscillait  dans  lo  gouffre.  La  corde  se  trouvait 


passée  par-dessus  la  margelle  qui  bordait  l’encaissement. 
La  pesanteur  de  Marie  ayant  accru  la  violence  du  choc, 
Balmat  était  tout  meurtri,  et  fut  sur  le  point  de  perdre 
connaissance;  mais  l’idée  de  sa  terrible  situation  le  ranima. 
.11  n’eut  que  le  temps  de  se  cramponner  à la  pierre  pour 
ne  pas  être  emporté  dans  l’abîme.  Malheureusement  le 
cordon  ou  l’arête  qui  fermait  le  bassin  avait  une  pente  trés- 
douce , et  ne  permettait  point  à Jacques  de  s’y  arc-boiiter. 
Ses  douleurs  et  son  malaise  général  lui  ôtaient  d’ailleurs 
la  moitié  de  ses  forces.  Son  camarade,  bien  plus  lourd 
que  lui,  le  soulevait,  l’entraînait  donc  malgré  sa  résistance. 
Vainement  redoublait-il  ses  efforts,  il  jugeait  sa  perte  iné- 
vitable. ’ La  suite  à la  prochaine  livraison. 


On  connaît  cinquante  variétés  de  pêches , cent  variétés 
de  prunes,'  plusieurs  centaines  de  variétés  de  pommes,  six 
cents  variétés  de  poires,  et  environ  mille  sortes  de  raisins. 


LES  STALLES 

DU  CHŒUR  DE  LA  CATHÉDRALE  d’uLM. 

Le  Münster  ou  cathédrale  d’ülm  (Wurtemberg)  est 
riche  en  œuvres  d’art  belles  ou  curieuses.  On  peut  citer, 
parmi  les  plus  intéressantes,  les  stalles  en  bois  sculpté  qui 
garnissent,  sur  deux  rangs,  chaque  côté  du  chœur.  Notre 
gravure  représente  une  des  stalles  du  rang  inférieur  à 
droite  et  un  des  passages  qui  conduisent  aux  stalies  du 
second  rang.  Le  siège  est,  comme  on  le  voit,  relevé  et 
appuyé  contre  le  bois  qui  sert  de  dossier  à cette  stalle  et 
d’appui  à celle  qui  est  placée  immédiatement  au-dessus. 
Les  stalles  supérieures  sont  surmontées  d’un  dais  élevé, 
richement  sculpté  et  découpé  à jour,  et  couronné  par  un 
grand  nombre  d’aiguilles  et  de  clochetons.  Tous  ces  orne- 
ments sont  conçus  et  exécutés  dans  le  style  fleuri  de  la 
deuxième  moitié- du  quinziéme  siècle  ; les  détails,  partout 
variés,  sont  fouillés  avec  un  soin  extrême;  mais  le  dessin 
n’a  ni  beaucoup  de  caractère  ni  beaucoup  de  grâce;  la 
sculpture  manque  un  peu  d’accent.  Ce  ri’cst  donc  pas  par 
ce  côté  purement  ornemental  que  les  stalles  de  la  ca- 
thédrale d’Uim  sont  remarquables  et  méritent  leur  répu- 
tation : ce  qui  leur  donne  un  aspect  vraiment  nouveau,  et 
les  rend  dignes  de  l’attention  des  connaisseurs,  ce  sont 
les  figures  de  ronde  b'osse  et  de  haut  relief,  œuvre  d’un 
artiste  de  grand  talent,  qui  font  partie  de  leur  décoration. 
Le  sculpteur  Georges  Syrlin,  dont  on  lit  le  nom  gravé  sur 
ces  stalles,  en  trois  endroits,  paraît  avoir  été  inspiré,  dans 
la  composition  générale  de  son  œuvre,  par  une  pensée 
tout  là  fait  propre  à cette  époque  de  la  renaissance,  en 
mêlant  ou,  pour  mieux  dire,  en  subordonnant  la  repré- 
sentation des  poètes  et  des  sages  du  paganisme  à celle  dos 
juges,  des  rois  et  des  prophètes  de  l’ancienne  loi,  des 
apôtres  et  des  confesseurs  de  la  nouvelle,  et  les  figures  des 
sibylles  antiques  à celles  des  saintes  femmes  de  la  Bible  et 
de  l’Évangile.  Les  bustes  en  ronde  bosse  des  poètes  et  des 
sages  païens , à droite  ; à gauche , ceux  des  sibylles , 
placés,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure,  sur  l’appui  des 
stalles  du  premier  rang,  se  font  face  de  chaque  côté  des 
degrés  qui  conduisent- au  rang  supérieur.  Des  banderoles 
portent  les  noms  de  Secundus,  Quintilianiis,  Seneca, 
Ptolomæus,  Terentiiis,  Cicero,  Pythagoras.  A côté  de  ces 
personnages,  l’artiste  s’est  représenté  lui-même,  tenant 
une  couronne  de  laurier;  il  a de  même  figuré,  en  face,  le 
portrait  de  sa  femme  à la  suite  des  sibylles,  dont  les  noms 
sont  également  gravés  dans  le  bois.  Au  second  rang,  sous 
les  images  sculptées  en  haut  relief  au  dossier  de  chaque 
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stalle,  on  lit  les  noms  des  personnages  de  l’Ancien  Testa-  David,  Josna,  Hiob,  Tobias,  Daniel,  etc.;  à droite,  Hulda, 
ment;  à gauche,  Isaïas,  Ézéchiel,  Amos,  Jonas,  Samson,  Lea,  Sara,  Rutli,  Abigail,  Regina  Saba,  Élisabeth,  Ber- 


Stallos  dans  le  rliœnr  de  h callii'ilrale  d’IJlm,  - Dessin  de  Lanrelol. 

saba,  Siizanna,  etc.  Le  dossier  do  la  stalle  qui  occupo  b;  i de  la  ville.  Ihilln,  dans  le  coiironncincnt  du  dais  sont  re- 
milieu de  ce  rang,  de  chaque  coté,  a pour  ornement,  an  présentés  en  lié.s-bant  relief  et  presque  en  ronile  bosse, 
lieu  d’une  ngurc  humaine,  l'aigle  impéi'iale,  avec  le:'  arine^  d’im  côté  ^ Ir , saints  D.nnirii , Kiieimi' , Deiii  ees,  André . 
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Pierre,  Paul,  Jean,  Thomas,  Matthieu,  Laurent,  etc.;  de 
l’autre,  les  saintes  Anastasie,  Marthe,  Marie-Madeleine, 
Agnès,  Ottilie,  Dorothée,  Marguerite,  Ursule,  Lucie,  Cé- 
cile, Élisabeth,  Waldburga,  et,  aux  deux  extrémités,  les 
saints  médecins  Céme  et  Luc.  Toutes  les  têtes,  d’une 
exécution  large  et  franche,  ont  un  caractère  extraordinaire 
de  vérité,  et  par  l’examen  des  types  que  l’on  retrouve 
encore  vivants  dans  le  pays , aussi  bien  que  par  les  cos- 
tumes, qui  sont  ceux  du  temps  où  le  sculpteur  vivait,  on 
est  assuré  qu’il  ne  cherchait  pas  bien  loin  ses  modèles. 
On  pourrait  critiquer  dans  les  personnages  xiui  décorent 
le  dais  un  peu  de  maigreur  et  de  sécheresse,  et  cette  re- 
cherche des  détails  qui  amoindrit  souvent,  dans  les  ou- 
vrages des  anciens  artistes  de  l’Allemagne,  des  figures 
d’ailleurs  admirables  de  vigueur  ou  charmantes  de  grâce 
et  de  naturel. 

L’inscription  gravée  derrière  la  première  stalle  du  se- 
cond rang,  au  midi  : Geo7'g  Syi'Im  1460  incepit  hoc  opus, 
et  celle  qu’on  lit  au  dossier  de  la  dernière  stalle  du  même 
rang  : J or  g Sgrliii  1474  complevit  hoc  opus,  indiquent  en 
quelle  année  l’artiste  commença  son  travail  et  quelle  en 
fut  la  durée.  Il  paraît  qu’il  dépassa  quelque  peu  la  limite 
qu’il  s’était  fixée,  car,  d’après  les  comptes  qui  ont  été 
conservés,  il  devait  tout  achever  en  quatre  années. 

Ce  Georges  Syrlin  appartenait  à une  famille  de  huchiers 
ou  sculpteurs  en  bois  qui  avait  pris  rang,  vers  1430, 
parmi  la  bourgeoisie  d’Uhn , ville  impériale  alors  riche 
et  puissante  par  son  commerce.  En  ce  temps,  il  n’était  pas 
rare  de  voir  l’art  sortir  de  la  pratique  du  métier,  et  d’ha- 
biles ouvriers,  devenus  des  artistes  distingués,  passer 
journellement  de  l’œuvre  où  ils  trouvaient  leur  gagne-pain 
à celle  qui  satisfaisait  une  plus  haute  ambition.  Georges 
Syrlin , qui  est  compté  parmi  les  sculpteurs  les  plus  émi- 
nents de  l’Allemagne  au  quinziéme  siècle,  n’était,  comme 
son  père  et  son  a'ieul , qu’un  huchier  menuisier,  c’est- 
à-dire  qu’il  faisait  les  travaux  dont  se  chargent  aujour- 
d’hui les  sculpteurs  en  bois  employés  par  nos  fabricants 
de  meubles.  Il  construisit  et  sculpta,  en  cette  qualité, 
une  chaire  destinée  à l’empereur  à son  passage  à Ulm, 
en  1473.  On  raconte  que,  mécontent  de  quelques  pro- 
cédés des  magistrats  de  sa  ville  natale,  il  s’éloigna,  se 
rendit  à Vienne,  où  il  tomba  dans  la  misère.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  ou,  selon  d’autres,  à Ulm,  peu 
de  temps  après  y être  revenu.  Son  fils,  qui  s’appelait 
Georges  comme  lui,  héritier  de  son  talent,  n’aurait  pas 
été  plus  heureux,  s'il  fallait  en  croire  un  récit  évidem- 
ment légendaire.  On  prétend  que  les  moines  du  cloître 
de  Blaubeuren,  en  Bavière,  pour  qui  ü avait  sculpté  d’ad- 
mirahles  stalles,  lui  auraient  crevé  les  yeux,  afin  qu’il  ne 
pùt  désormais  se  surpasser  lui-même  et  donner  à d’au- 
tres la  gloire  de  posséder  son  chef-d’œuvre.  Le  second 
Syrlin  exécuta  aussi  plusieurs  ouvrages  pour  la  cathédrale 
d’Ulrn.  On  attribue,  au  surplus,  au  père  et  au  fils  plus 
d’une  œuvre  d’origine  incertaine,  uniquement  parce  qu’on 
ne  les  juge  pas  indignes  de  leur  talent. 

Trois  choses  sont  primitivement  contemporaines  ; — 
riiomme,  la  liberté,  la  lumière.  Maxime  des  Celtes.  '' 

LES  VENTES  D’OBJETS  D’ART 

.\U  DlX-HUmèME  SIÈCLE, 

Le  dix-septième  siècle  avait  hérité  du  goût  de  la  renais-  ' 
sauce  pour  les  médailles  et  les  pierres  gravées.  C’était  la 
grande  curiosité,  à laquelle  appartenaient  encore  les  mar- 
bres antiques  et  les  peintures  de  style.  La  petite  curiosité 


comprenait  les  tableaux  de  genre,  les  dessins,  les  estam- 
pes , les  coquilles  et  les  autres  menus  objets  ; elle  était 
moins  bien  vue , et  les  hommes  du  grand  rsonde  se  mo- 
quaient volontiers  de  ceux  qui  la  recherchaient.  La 
Bruyère,  écho  des  sentiments  de  la  haute  société,  voyait 
une  manie,  un  travers,  rien  de  plus,  dans  la  passion  pour 
les  anciennes  gravures.  Mais,  dès  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  un  changement  notable  se  manifesta  dans  le 
goût,  les  préférences  et  les  aspirations  de  ce  qu’on  nom- 
mait alors  la  cour  et  la  ville.  L’esprit  public,  dégagé  des 
entraves  de  l’étiquette  sévère  imposée  même  à l’ameuble- 
ment par  un  roi  cérémonieux,  se  jeta  dans  les  nouveautés, 
les  fantaisies  et  les  aventures.  Le  règne  de  Louis  XV 
fut  en  quelque  sorte  l’âge  chevaleresque  de  la  amosité. 
Nos  pères  entrèrent  dans  ce  domaine  comme  dans  un 
nouveau  monde,  et  ils  en  firent  la  conquête  avec  cette  fu- 
rie française  qui  est  d’ancienne  date,  mais  que  n’alfaiblis- 
sént  ni  les  événements  ni  les  années.  Les  princes  du  sang 
et  les  seigneurs  du  plus  haut  lignage  furent  les  premiers 
à s’illustrer  dans  ce  nouveau  genre  de  gloires  et  de  con- 
quêtes. La  longue  série  des  amateurs  du  dix-huitième 
siècle  est  pleine  de  Bourbon,  d’Orléans,  de  Conti,  de 
Bouillon,  de  Montmorency,  de  Polignac,  de  Voyer  d’Ar- 
genson,  de  Choiseul,  de  Noailles,  de  Clievreuse,  de  Bris- 
sac,  de  Chabot,  de  Vaudreuil,  de  Praslin,  de  Galonné  et 
d’autres  noms  très-nobles,,  aussi  fameux  et  plus  reten- 
tissants dans  les  annales  de  la  curiosité  que  dans  les  fastes 
militaires  et  politiques  des  derniers  temps  de  l’ancienne 
monarchie. 

A la  suite  et  à l’exemple  de  la  noblesse,  la  haute  et 
moyenne  bourgeoisie  s’émut  et  envahit  le  terrain  de  la 
curiosité.  Tout  roturier  enrichi  et  ralfiné  voulut  avoir  son 
cabinet.  Les  objets  d’art,  de  luxe  et  de  fantaisie,  rangés 
jusqu’alors  dans  le  superflu,,  commencèrent  à paraître  à 
bien  des  gens  le  nécessaire. 

Le  peu  de  productions  dont  disposaient  les  marchands 
ou  que  la  mort  de  quelque  curieux  amenait  au  marché 
était  une  source  bien  maigre  pour  un  pareil  surcroît  de 
consommateurs  altérés;  d’autant  plus  que  le  roi  et  les  hé- 
ritiers se  réservaient  souvent  la  fleur  des  inventaires. 
C’est  le  nom  qu’on  donnait  alors  aux  ventes  publiques 
après  décès,  qui  se  faisaient  au  domicile  du  défunt.  La 
succession  ouverte,  l’inventaire  commençait.  Le  notaire 
appelait  à son  aide  l’huissier-priseur,  dont  l’office  con- 
sistait à priser  les  meubles  et  effets  laissés  par  le  client, 
et  à vendre  à l’encan  tout  ce  que  les  héritiers  ne  gar- 
daiejit  pas  au  prix  d’inventaire.  Les  meubles  meublants 
étaient  à l’abri  de  grossières  méprises  dans  les  estimations 
par  leur  nature  même  ; mais  la  valeur  des  objets  d’art 
étant  aussi  variable  que  le  goût  public,  la  prisée  de  ces 
objets  se  faisait  fort  à la  légère,  pour  ne  pas  dire  à tout 
hasard.  Un  tableau  s’appelait  un  tableau;  l’huissier-priseur 
n’en  savait  pas  plus  là-dessus,  et  il  se  connaissait  tout 
aussi  peu  aux  bronzes  antiques  et  aux  armures  milanaises, 
qui  se  vendaient  pêle-mêle  avec  le  vieux  cuivre  et  la  vieille 
ferraille.  Hélas  ! combien  de  collections  précieuses  ont  été 
enterrées  avec  leurs  fondateurs  ! On  se  consolerait  au 
moins  si  elles  avaient  été  ensevelies  avec  éclat,  aux  salves 
des  enchères  retentissantes , si  un  catalogue  bien  détaillé 
nous  en  avait  conservé  la  mémoire  ; mais  peut-on  avoir 
assez  de  regrets  pour  celles  qui  ont  eu  des  funérailles 
sans  bruit  et  sans  honneur?  Ainsi  ont  disparu  les  fameux 
cabinets  des  comtes  d’Hoym,  de  Nocey  et  de  Morvillc, 
ceux  du  président  Ramborneau,  de  l’abbé  de  Camps,  de 
M.  de  Montarsis,  du  chevalier  de  Lorraine,  et  tant  d’au- 
tres , dont  on  retrouve  les  débris  dans  les  collections 
d’origine  plus  récente.  Nous  ne  connaissons  guère  mieux 
les  cabinets  de  M.  de  la  Châtaigneraie,  de  la  comtesse 
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de  Verrue  et  du  prince  de  Carignan  ; car  les  catalogues 
que  nous  en  avons  sont  si  vagues,  si  iiisigniliants,  qu’on 
ne  saurait  y prendre  une  idée  précise  des  trésors  ren- 
fermés dans  ces  trois  cabinets,  les  plus  riches  et  les  plus 
nombreux  de  tous  ceux  qui  existaient  à Paris  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle. 

L’ordre  et  la  régularité  qui  régnent  aujourd’hui  dans 
nos  ventes  d’objets  d’art  nous  viennent  de  la  Hollande, 
où  ils  étaient  établis  dès  le  dix-septième  siècle.  Gersaint, 
marchand  de  curiosités,  en  eut  connaissance  par  les 
voyages  qu’il  fit  dans  ce  pays;  il  les  importa  en  France 
en  1733.  C’est  de  cette  annce-là,  du  moins,  qu’est  daté 
le  catalogue  de  la  première  vente  qu’il  fit  chez  lui,  à Pa- 
ris, et  qui  fut  suivie  d’autres  ventes,  précédées  d’exposi- 
tions publiques  et  conduites  par  Gersaint  en  personne, 
assisté  d'un  huissier-priseur.  Outre  que  ces  ventes  pré- 
sentaient des  garanties  irrécusables  et  l’attrait  de  la  nou- 
veauté, elles  offraient  encore  aux  amateurs  une  foule  d’a- 
vantages, tels  que  la  facilité  de  voir  à différentes  reprises  les 
mêmes  objets,  l’occasion  de  se  rassembler,  de  disputer  sur 
la  demi-teinte  et  le  clair-obscur,  sans  compter  le  plaisir  de 
parler  froidement  d’un  morceau  qu’on  brûle  d’avoir  en  sa 
possession.  Aussi  les  ventes,  chez  Gersaint,  étaient-elles 
très-goùtées  des  curieux,  qui  s’en  faisaient  un  amusement 
et  une  habitude.  Ce  qui  aidait  encore  beaucoup  au  succès 
de  ces  ventes,  c’est  qu’elles  étaient  annoncées  ])ar  des  ca- 
talogues bien  complets,  avec  des  observations  générales 
sur  chaque  genre  de  curiosité,  et  avec  des  notes  spéciales 
concernant  les  pièces  les  plus  remarquables,  de  sorte  que 
l’amateur,  mieux  renseigné  sur  l’oiqet  qu’il  recherchait, 
se  déterminait  plus  volontiers  ù y mettre  des  enchères 
supérieures  et  à grossir  ainsi  le  produit  des  adjudications. 

Le  résultat  obtenu  par  Gersaint  modifia  l’opinion  peu 
éclairée  qu’on  avait  eue  jusqu’alors  des  mesures  prélimi- 
naires à prendre  dans  les  ventes  publiques.  Les  huissiers- 
priseurs  préposés  formellement  par  la  loi  pour  sauvegar- 
der les  intérêts  privés  en  même  temps  que  les  intérêts  du 
fisc,  et  portés  d’ailleurs  par  leurs  intérêts  particuliers  à 
augmenter  le  prix  réalisable  d’une  succession,  sentirent 
la  .nécessité  de  séparer  des  meubles  meublants  les  objets 
d’art  et  de  curiosité,  pour  en  faire  une  vente  à part,  au 
moyen  d’un  catalogue  intelligent  et  détaillé,  avec  les  res- 
sources d’une  publicité  plus  étendue  qu’une  simple  appo- 
sition d’affiches.  Us  eurent  recours  à des  experts  dont  la 
réputation  de  probité  et  de  savoir  était  connue,  et  à qui 
les  vendeurs,  aussi  bien  que  les  acheteürs,  pouvaient  le 
plus  souvent  se  lier. 

Ces  sortes  d’experts  vraiment  experts  se  trouvaient  dans 
ce  temps- là.  Les  catalogues  rédigés  par  Mariette  et  Ger- 
saint, à l’occasion  de  la  vente  des  collections  que  possé- 
daient Crozat,  Quentin  de  Lorangère,  Bonnier  de  la  Mos- 
son,  le  chevalier  do  Laroque,  le  vicomte  de  Fonspertuis, 
le  banquier  Charles  Godefroy  et  le  peintre  Charles  Coypel 
(1741  à 17Ô3),  sont  demeurés  les  chefs-d’œuvre  du  genre. 
Sobres  d’éloges  sur  les  hautes  qualités  des  articles  de  vente 
qui  y sont  détaillés,  ils  abondent  en  faits  curieux  et  en 
renseignements  instructifs  qu’on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. 11  ne  faut  accepter,  cependant,  qu’avec  une  certaine 
réserve  les  énonciations  de  ces  catalogues.  Car  si  quel- 
ques-unes des  erreurs  qu’ils  renferment  sont  de  la  nature 
de  celles  qui  peuvent  échapper  à tout  le  monde,  même 
aux  plus  savants,  il  s’y  rencontre  aussi  des  inexactitudes 
])arfaitcment  volontaires.  L’expert  le  plus  honnête  n’a  pas 
toujours  le  courage  de  nuire  par  sa  franchise  aux  intérêts 
pécuniaires  de  ceux  qui  sont  ses  amis  ou  ses  clients. 

Les  catalogues  de  vente  qui  font  suite  à ceux  dont  nous 
venons  de  parler  sont  d’un  intérêt  beaucoup  plus  faible, 
moins  savants  et  moins  bien  rédigés  que  ceux  de  Ma- 


riette et  de  Gersaint.  Helle,  Glomy,  Remy,  Joullain  père 
et  fils,  experts  très-occupés  dans  les  années  de  1755 
à 1777,  marchent  sur  les  traces  de  leurs  excellents  de- 
vanciers; mais  ils  les  suivent  de  loin  et  d’un  pas  boiteux. 
On  sent  le  compère  et  le  partenaire  dans  les  nombreux 
catalogues^  qu’ils  ont  rédigés.  Les  descriptions  n’y  sont 
pas  toujours  telles  qu’elles  pourraient  être  avouées  jiar 
des  appréciateurs  de  bonne  foi;  les  grands  noms  s’y  trou- 
vent trop  souvent  accolés  à des  choses  infimes  ; tout  y 
est  indistinctement  recommandé  comme  charmant,  piijuanl 
et  ragoûtant.  Basan , le  célèbre  marchand  d’estampes,  a 
fait  les  catalogues  qui  ont  servi  de  base  à la  vente  des 
collections  formées  par  Mariette,  Neynian  et  le  marquis 
de  Menars  (1775  à 1782);  ils  tiennent  de  l’ancienne  ma- 
nière, tandis  que  les  autres  sont  généralement  taillés  sur 
le  nouveau  patron , inventé  et  mis  en  vogue  par  Pierre 
Remy. 

Il  est  très-sûr  que  les  catalogues  à la  Remy,  tout  mau- 
vais qu’ils  sont,  n’ont  pas  peu  contribué  à faire  valoir  les 
curiosités  les  plus  diverses  que  la  mort  et  la  spéeulation 
ont  fait  tomber  dans  les  ventes  publiques  du  dernier  siècle  ; 
ce  n’est  même,  pour  ainsi  dire,  que  depuis  ce  temps-là 
qu’on  a rendu  plus  de  justice  aux  ouvrages  exquis,  tant 
de  la  nature  que  de  l’art,  et  qu’on  s’en  est  plus  vivement 
disputé  la  possession.  Les  ventes,  qui  dès  lors  se  sont 
suivies  sans  relâche  et  toujours  en  augmentant  chaque 
année,  avaient  rendu  le  goût  des  arts  très-général  à Pa- 
ris ; elles  l’excitaient  et  le  formaient  ; elles  servaient  de 
cours  public  à l’amateur  pour  acquérir  des  lumières  sur 
la  rareté  et  le  prix  des  ouvrages  qu’il  recherchait  de  pré- 
férence ; celui  même  qui  n’y  allait  que  poussé  par  la  cu- 
riosité y trouvait  son  profit  en  écoutant  les  coniiaisseui’s. 

Les  ventes  d’autrefois  avaient  une  allure  à peu  près 
analogue  à celle  que  présentent  les  ventes  d’aujourd’hui. 
Ge  serait  cependant  une  erreur  de  croire  qu’elles  offraient 
l’aspect  actuel  des  salles  de  l’iiùtel  Drouot,  envahies  par 
la  foule  et  faisant  pendant  à la  Bourse.  De  1740  à 1770, 
les  ventes  se  passaient  ordinairement  en  famille,  dans  le 
petit  monde  des  curieux  et  des  amateurs.  La  gravure  que 
nous  publions  en  est  un  témoignage  authenti(jue  ; elle 
représente  probablement  une  de  ces  ventes  qui  se  faisaient 
chez  Gersaint,  pont  Notre-Dame;  chez  Remy,  rue  Pou- 
pée; et  ehez  les  Grands-Auguslins,  quai  de  la  Vallée, 
car  ces  religieux  avaient  aussi  plusieurs  salles  (pi’ils 
louaient  pour  ces  sortes  d’opérations,  et  on  y faisait  en- 
core des  ventes  en  1703. 

La  scène  est  une  salle  ornée  de  peintures  et  de  sculp- 
tures; un  lustre  suspendu  au  planclier,  et  garni  de  iiuatre 
bougies,  indique  que  la  vente  se  prolongera  assez  avant 
dans  la  soirée.  Une  longue  table  demi-circulaire  y forme 
une  enceinte  réservée,  au  centre  de  laquelle  l’expert,  as- 
sis à une  petite  table  à part,  conduit  la  vente  avec  l’aide 
de  deux  crieurs  et  de  riiuissier-priscui’.  Gc  dernier,  sim- 
plement assis  à la  table  commune,  n'occupe  pas  encore  la 
place  d’honneur,  c’est-à-dire  la  tribune  du  haut  do  la- 
quelle les  commissaires-priseurs  dirigent  aujourd’hui  les 
ventes;  mais  il  est  déjà  muni  du  petit  marteau  d’ivoii'o. 
Les  assistants  sont  joailliers,  secrétaii'cs  du  roi,  artistes, 
trésoriers,  marchands  suivant  la  cour,  receveurs  des  ventes 
ou  maîtres  des  comptes.  Deux  ou  trois  agents  achètent 
pour  le  roi  de  Prusse,  l’clecteur  de  Saxe  ou  le  duc  de 
Bavière;  quelques  simples  spectateurs  se  tiennent  debout; 
ils  sont  intrus  et  counaissent  le  respect  qu’ils  doivent  aux 
gens  de  la  maison. 

Si  le  nombre  des  amateurs  s’étendit  avec  l’amour  des 
arts,  la  iiuantité  des  marchands  augmenta  dans  une  pro- 
portion beaucoup  plus  grande,  et  d’autant  jilus  surpie- 
naute  que  les  collectionneurs  avaient  pi  is  l'habitude  île  se 
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trouver  aux  ventes  publiques  et  d’y  faire  leurs  acquisitions. 
Les  marchands,  voyant  leurs  boutiques  peu  achalandées, 
suivirent  l’amateur  aux  ventes , et  se  dédommagèrent  de 
son  dédain  en  lui  faisant  payer  chèrement  les  morceaux 
friands  qu’il  enviait.  Il  en  résulta  pour  les  vendeurs  des 
avantages  prodigieux.  En  1772,  le  duc  de  Choiseul  fit 
vendre  aux  enchères  son  cabinet  composé  de^ent  qua- 
rante-sept tableaux,  qui  produisirent  444  000  livres.  Il 
en  avait  retiré  dix-huit  morceaux,  des  plus  précieux, 
qu’il  vendit  à l’amiahle  85  000  livres.  Le  tout  avait  coûté 
au  duc  de  Choiseul  190000  livres. 

Nous  voici  arrivés  à la  brillante  époque  du  commerce  de 
la  curiosité,  aux  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI. 
Les  amateurs  étaient  alors  nombreux , et  n’hésitaient  pas 
à payer  fort  cher  tout  ce  qui  leur  plaisait.  Cependant 
cette  ardeur  se  ralentit  un  peu  après  la  mort  de  Blondel 
de  Gagny,  de  Randon  de  Boisset  et  du  prince  de  Conti. 
Ces  trois  grands  curieux  avaient  réuni  les  plus  merveil- 
leuses collections  de  belles  et  riches  choses  que  jamais 
particuliers  eussent  possédées.  Je  ne  parle  pas  des  ta- 


bleaux de  choix,  la  plupart  hollandais,. flamands  ou  fran- 
çais, et  assez  nombreux  pour  en  former  une  dizaine  de 
galeries  très-remarquables  ; mais  des  bronzes  rares,  des 
meubles  de  Boule,  des  porcelaines  de  Chine,  des  la- 
ques du  Japon,  qui  s’y  trouvaient  à profusion.  Les  débris 
de  ces  immenses  cabinets  se  trouvant  partagés  entre  les 
am'ateurs  par  les  ventes  qu’on  en  fit  dans  les  années  1776 
et  1777,  il  y eut  par  la  suite  un  peu  moins  d’empresse- 
ment, et  l’encombrement  du  marché  fit  un  peu  baisser 
le  cours.  Mais  le  goût  de  la  curiosité  se  réveilla  plus  vif 
que  jamais  après  cette  courte  léthargie,  et  la  valeur  des 
objets  d’art  haussa  rapidement. 

De  1779  <à  1789,  deux  marchands  surtout  ont  été 
maîtres  dans  le  commerce  de  la  curiosité;  leur  règne  s’est 
prolongé  même  à travers  la  révolution , jusqu’à  la  fin  de 
l’empire.  Actifs,  entreprenants,  intelligents  et  connais- 
seurs, ils  ont  beaucoup  contribué  à raviver  et  à entretenir 
la  passion  des  arts  chez  les  grands  seigneurs  et  les  opu- 
lents financiers  des  derniers  temps  de  l’ancien  régime.  Ces 
marchands  sont  Lebrun  et  Paillet.  Ils  firent  de  fréquents 
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Vente  de  tableaux  en  1788.  — Dessin  de  Bocourt,  d’après  Rowlandson, 


voyages  dans  les  pays  étrangers,  et  la  quantité  des  objets 
de  toute  espèce  qu’ils  en  rapportèrent  doubla  la  masse  des 
richesses  rassemblées  dans  les  collections  de  Paris. 

En  1780,  Paillet  acheta  l’hôtel  de  Bullion,  situé  rue 
de  la  Plàtrière , aujourd’hui  rue  Jcan-Jacques-Rousseau. 
Cet  hôtel,  bâti  originairement  vers  1630,  pour  Claude  de 
Bullion,  surintendant  des  finances,  était  décoré  de  deux 
galeries  peintes  par  Simon  Vouet  et  Jacques  Blancbard. 
Paillet  fit  reconstruire  la  plus  grande  partie  des  bâti- 
ments, et  forma  une  espèce  d’établissement  consacré 
aux  ventes  publiques.  Il  y avait  six  salles  disposées  à cet 
elTet.  Les  ventes  de  tableaux  et  autres  objets  curieux  se 
faisaient  dans  la  plus  grande,  qui  était  éclairée  par  le  pla- 
lond.  Lebrun,  logé  rue  de  Cléry,  â l’ancien  hôtel  de  Lu- 
bert,  dont  il  était  propriétaire,  y fit  bâtir  aussi  une  salle 


spacieuse,  propre  aux  ventes  publiques  de  tableaux  et 
autres  productions  des  arts;  elle  fut  ouverte  en  avril  1787. 

Ces  nouvelles  salles  étaient  mieux  appropriées  â leur 
destination  ; les  ventes  qu’on  y faisait  voulaient  de  l’espace, 
une  belle  lumière  et  certain  confort  ; car  les  amateurs 
qui  les  fréquentaient  étaient  bien  aises  d’y  retrouver 
quelque  apparence  de  ce  luxe  et  de  ces  agréments  qu’ils 
quittaient  en  sortant  de  chez  eux.  Cependant,  s’il  faut  en 
croire  Mercier,  qui,  â la  vérité,  aime  â charger  ses 
tableaux,  l’hôtel  de  Bullion,  en  1782,  se  trouvait  aussi 
encombré  de  marchands  de  bric-à-brac,  de  chaudronniers, 
de  petits  revendeurs,  aussi  plein  de  cris  et  de  tumulte  as- 
sourdissants, (pie  l’était,  il  y a une  quinzaine  d’années, 
l’hôtel  voisirT  de  la  place  de  la  Bourse,  héritier  de  son 
nom,  de  sa  célébrité  et  de  sa  destination. 
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Exposition  universelle  île  18G2.  — Meuble  en  ébène  par  Fyurdinois.  — Dessin  de  Catenaeci. 
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Parmi  les  proiUnts  de  l’industrie  française  qui  ont  ob- 
tenu et  méritd  le  plus  de  succès  à l’Exposition  universelle 
de  ISG-S,  il  faut  placer  le  meuble  dont  nous  donnons  ici 
la  gravure.  Ce  meuble,  dessiné  et  sculpté  par  M.  Henri 
Fourdinois  (ils,  est  en  ébène.  Il  consiste,  comme  on  le 
voit,  en  deux  corps  superposés,  dont  quatre  colonnes 
posant  sur  une  base  et  supportant  un  entablement  forment 
les  divisions  naturelles. 

Le  panneau  placé  au  milieu  du  corps  inférieur  est  orné 
d’un  bas-relief  représentant  l’Enlèvement  de  Proserpine, 
et,  dans  les  quatre  écoiiiçons  qui  l’entourent,  des  figures 
de  femmes  personnifient  les  Arts  et  les  Sciences.  Sur  les 
panneaux  de  chaque  côté,  entre  les  deux  colonnes,  sont 
sculptées  de  riches  et  élégantes  arabesques.  Des  rinceaux 
de  feuillages  et  de  If'uits,  reliés  au  centre  par  un  mas- 
caron,  couvrent  la  plate-bande  qui  forme  l’entablement. 

L’étage  supérieur  est  posé  en  retraite  sur  l’autre.  Les 
colonnes  plus  resserrées  vers  les  exti’émités  ne  laissent 
entre  elles,  de  chaque  côté,  que  la  place  de  deux  niches 
contenant  les  statuettes  en  'ronde  bosse  de  Mars  et  de 
Bcllone.  L’arcade  des  niches  est  surmontée  d’un  petit 
fronton  au-dessus  duquel  on  voit  deux  figurines  d’enfants 
séparées  par  une  tète  de  biche.  La  disposition  réciproque 
des  colonnes  dans  les  deux  corps  du  meuble  est  d’un 
heureux  effet;  mais  elle  a le  défaut,  en  laissant  au  milieu 
du  corps  supérieur  un  plus  large  espace,  d'isoler  et  d’amoin- 
drir la  partie  centrale  du  couronnement,  qu’un  intervalle 
assez  considérable  sépare  des  volutes  sur  lesquelles  on 
voit  assises  les  figures  de  l’Abondance  et  de  la  Paix.  En 
effet,  cet  écusson,  entre  deux  supports  à chapiteaux  de 
face,  et  deux  supports  latéraux  à tète  de  griffon  et  à pied 
de  lion,  forme  au  haut  du  meuble  une  sorte  de  petit  édi- 
fice qui  ne  se  rattache  pas  assez  à l’ensemble  et  paraît  plutôt 
être  un  meuble  à part.  Le  compartiment  central  est  divisé 
en  deux  panneaux  où  l’on  voit  sculptées  en  bas-relief  les 
figures  d Apollon  et  de  Diane.  Une  autre  figure,  sculptée 
dans  un  cartel  au  milieu  de  l’entablement , représente  la 
Nuit.  Ce  bas-relief  correspond,  dans  l'ordonnance  générale 
du  meuble,  aux  petites  ligures  de  femmes  couchées  que 
l’on  voit  an  centre  des  ornements  du  soubassement.  On  ne 
peut  trop  louer  le  goût  qui  a présidé  à toute  la  composi- 
tion de  ce  meuble,  le  choix  des  ornements,  l’élégance  des 
figures,  et  ce  fini  dans  l’exécution  d'autant  plus  remar- 
quable que  moulures,  bas-reliefs,  figures  de  ronde  bosse, 
tout  est  taillé  en  plein  bois,  procédé  de  grand  art  qui 
ajoute  singulièrement  la  difficulté,  mais  aussi  la  beauté 
du  travail  II  y a loin  d’un  ouvrage  semblable,  sculpté 
par  la  main  de  l’artiste  même  qui  l’a  conçu , à ces  facile.6 
chefs-d’œuvre  qui  sollicitent  trop  souvent  notre,  admiration, 
incohérents  mélanges  de  figures  d’emprunt  et  d’ornements 
mal  ajustés.  Ajoutons  que  peu  d’hommes  aujourd'hui  se 
forment  par  des  études  aussi  sérieuses  le  goût  et  la  main, 
et  se  mettent  en  état  de  lutter  ainsi  avec  les  féconds  et  dé- 
licats artistes  de  la  renaissance. 

Le  meuble  de  M.  Fourdinois,  composé  dans  le  style  du 
temps  de  Henri  II,  peut  être,  en  effet,  comparé,  sans  trop 
de  désavantage,  aux  productions  de  cette  élégante  époque. 
C’est  alors  que  l’ébène,  jusqne-lù  assez  rarement  em-^ 
ployée  par  les  sculpteurs  et  seulement  pour  de  petits  ob- 
jets, devint  le  bois  le  plus  recherché  ; sa  dureté,  le  poli 
dont  elle  est  susceptible  et  qui  fait  ressortir  les  parties 
mates  de  l’ornementation,  sa  couleur  sombre  et  unie,  con- 
venaient à un  art  arrivé  à une  assez  grande  perfection  pour 
tout  enriebir  par  la  beauté  du  travail.  De  ce  temps  date 
l’ébénisterie,  ou,  pour  mieux  dire,  c’est  alors  que  le  mé- 
tier des  huchiers  changea  de  nom,  et  que  ceux  d’entre 
eux  qui  s’appliquaient  aux  ouvrages  les  plus  délicats  s’ap- 
pelèrent ébénistes.  Ouelquefois  on  égayait  la  sévérité  de 


l’ébène  en  y appliquant  des  incrustations  de  pierres  dures 
ou  de  marbres  de  différentes  couleurs.  M.  Fourdinois,  sui- 
vant de  semblables  modèles,  a placé  en  plusieurs  endroit-s 
(dans  les  encadrements  des  panneaux,  au-dessus  des  co- 
lonnes du  corps  supérieur  du  meuble  et  aux  piédestaux 
portés  par  des  Chimères,  sur  lesquels  sont  assis  Diane  et 
Apollon)  de  petits  compartiments  de  jaspe  et  de  lapis- 
lazuli. 

L’intérieur  du  meuble  n’est  pas  travaillé  avec  moins  de 
délicatesse  ni  de  goût.  Les  battants,  en  s’ouvrant,  laissent 
voir  des  incrustations  d’ivoire  gravé  et  des  mascarons  ea 
argent  ciselé. 


PENSÉES  DE  QUESNEL. 

— L’orgueil,  l’entélement,  l'intérêt,  ligués  ensemble, 
sont  capables  de  tout.  Quand  une  fois  on  a formé  sa  con- 
science sur  ses  passions,  la  fureur  passe  pour  zèle,  do 
noires  conspirations  pour  de  pieux  desseins,  et  d’horribles 
attentats  pour  des  actions  héro’i’ques. 

— Qui  s’examine^bien  soi-mème  n’est  pas  facile  à re- 
prendre les  autres. 

— On  n’est  jamais  plus  dangereusement  tenté  que  quand 
on  croit  ne  le  pouvoir  être. 

— Qui  mesure  la  vérité  sur  l’éclat,  les  talents  ou  la 
noblesse  de  ceux  qui  l’annoncent,  est  bien  en  danger  de 
recevoir  l’erreur  et  de  rejeter  la  vérité. 

— Un  bon  cœur  se  fait  toujours  connaître  par  le  bien; 
qui  en  sort,  toutes  les  actions  de  la  vie  se  ressentant  dir 
principe  par  lequel  on  les  fait,  et  de  la  fin  à laquelle  on 
les  rapporte.  Le  cœur  corrompu,  par  la  même  raison,  ne 
se  peut  pas  toujours  cacher,  parce  qu’une  passion  trahit 
l’autre.  .Rien  ne  peut  étouffer  la  voix  des  œuvres  qui  sont 
la  langue  du  cœur. 

— Le  déréglement  du  cœur  cause  le  dérèglement  du 
jugement  et  de  l’esprit.  La  passion  fait  souvent  condamner 
dans  les  uns  ce  que  l’on  approuve  dans  les  autres.  Rien 
de  si  commun  que  ces  erreurs  et  ces  hérésies  personnelles; 
rien  aussi  de  plus  criminel  que  d’employer  ces  moyens 
pour  rendre  odieux  ceux  qu’on  n’aime  pas. 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAL. 

SECOND  RÉCIT. 

Suite.  —Yoy.  p.  .326,  .331,  338,  .346,  S.-îf,  362,  370,  378. 

Marie  Coutet  sentait  glisser  la  corde,  voyait  passer  près 
de  lui  la  cascade  écornante,  et  songeait  avec  désespoir  que 
toute  sa  force  et  tonte  son  adresse  ne  pouvaient  lui  servir. 
11  descendait  lentement.  Convaincu  bientôt  que  rien  ne  le 
sauverait,  il  ne  pensa  plus  qu’à  son  ami.  Fouillant  dans  sa 
poche,  il  en  tira  son  couteau. 

— Adieu,  Jacques,  adieu!  cria-t-il  d’une  voix  émue  et 
retentissante  (|ui  dominait  le  bruit  de  la  cascade;  je  ne 
veux  pas  que  tu  périsses  avec  moi.  N'oublie  point  le 
pauvre  montagnard , qui  t’aimait  du  fond  de  son  cœur. 

En  disant  ces  mots,  l’homme  intrépide  coupa  la  corde 
et  tomba  dans  le  goulfre.  Un  cri  d’horreur,  un  cri  surhu- 
main fit  tressaillir  les  rochers  d’alentour,  mais  il  ne  sortait 
pas  de  sa  liouche  ; Marie  était  descendu  silencieusement 
dans  la  tombe.  C’était  Jacques  Balmat  qui  l’avait  poussé, 
quand  il  avait  senti  que  la  corde  ne  le  tirait  plus,  quand 
il  avait  compris  que  le  chamoiseur  venait  d’accomplir  sou 
sacrifice,  avant  qu’il  pût  lui  répondre  et  l’en  dissuader. 
11  ne  lui  aurait  pas  survécu  probablement  et  se  fût  jeté 
avec  lui  dans  l'abîme,  si  l’excès  de  la  douleur  ne  l’avait 
fait  tomber  en  syncope.  Il  sembio  que  la  nature  hienveil- 
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lante  ait  imaginé  ce  moyen  pour  empêcher  l’homme  de 
mourir  ou  de  perdre  l’esprit  quand  il  est  prés  de  succomber 
sons  le  poids  d’une  allliction  intolérable. 

.lacqiies  demeura  longtemps  immobile  sur  sa  couche 
de  granit.  Le  sentiment  et  la  connaissance  ne  lui  revinrent 
que  peu  à peu.  Qnnnd  il  sortit  de  l’anéantissement  où  il 
était  plongé,  il  n’eut  pas  d'abord  une  conscience  nette  de 
lui-même  : son  imagination  à demi  éveillée  se  perdait  en 
rêves  confus.  Ces  rêves  étaient  sinistres,  mais  se  chassaient 
l’un  l'autre,  comme  les  nuages  poursuivis  par  la  tempête. 
Lnlin  l’armurier  ouvrit  les  yeux,  sans  reconnaître  l’en- 
droit où  il  se  trouvait,  sans  se  rappeler  le  funeste  acci- 
dent qui  l’y  avait  précipité.  Il  examinait  sur  sa  tête  les 
rochers  sombres  que  le  soleil  parait,  dans  le  haut, 
de  teintes  carminées;  il  entendait  avec  surprise  le  gron- 
dement de  la  cascade  N’ayant  ni  blessure  ni  grave  con- 
tusion, il  reprit  graduellement  ses  forces,  et  ses  idées 
s’éclaircirent.  Mais  alors,  quand  l’épouvantable  fin  de 
.Marie  Coutet,  quand  son  héroïque  bravoure  et  ses  der- 
nières paroles,  si  navrantes  et  si  afi’ectueuses,  lui  re- 
vinrent en  mémoire,  son  chagrin  éclata  comme  un  orage. 
Ce  furent  des  cris,  des  pleurs,  des  sanglots,  des  impréca- 
tions, l’immense  et  terrible  douleur  d’une  forte  nature 
qui  se  révolte  contre  les  injustices  du  sort.  L’abîme  et  la 
montagne  retentissaient  de  ces  clameurs  désespérées.  Dans 
les  transports  rie  son  alTliction,  le  malheureux,  se  penchant 
sur  la  cascade,  semblait  demander  au  gouffre  avide  le  com- 
pagnon qu’il  avait  perdu  ; ses  regards  y plongeaient  avec 
la  blanche  nappe,  comme  s’il  espérait  le  découvrir.  Enfin, 
se  rappelant  toutes  les  preuves  d’alTection  qu’il  lui  avait 
données,  tous  les  périls  qu’ils  avaient  courus  ensemble,  et 
le  charme  de  leurs  entretiens,  et  l’harmonie  invariable 
de  leurs  senti*ments,  sa  douleur  reprenait  une  alfreuse 
intensité  : il  se  roulait  sur  la  pierre  en  se  tordant  les  bras. 

L’organisation  humaine  ne  supporte  pas  longtemps  de 
si  effroyables  secousses.  Une  lassitude  nerveuse  succéda 
forcément  à celte  crise.  Jacques  promenait  autour  de  lui 
des  regards  mornes  et  sombres,  mais  tranquilles.  11  voulut 
sortir  au  plus  vite  d’un  lieu  qui  lui  inspirait  désormais  un 
sentiment  d’horreur.  Il  pensait  avec  eflVoi  que  la  nuit 
pourrait  l’y  surprendre,  et  le  bruiPde  la  cascade,  sourd, 
continuel,  monotone  comme  un  glas,  le  faisait  frémir.  Je- 
tant un  dernier  regard  vers  l’abîme  et  un  suprême  adieu 
au  héros  enseveli  dans  ses  profondeurs,  il  examina  le  roc 
pour  savoir  par  où  il  l’escaladerait.  Le  premier  coup  d’onl 
lui  donna  la  certitude  qu’il  avait  franchi  des  pas  bien  pins 
difficiles,  car  la  pierre  rugueuse  ofl’rait  partout  des  saillies 
et  des  pentes  : la  catastrophe  du  matin  lui  semblait  plus 
que  jamais  l’œuvre  de  la  fatalité.  Un  quart  d’heure  suffit 
au  robuste  montagnard  pour  sortir  de  la  fosse  qui  venait 
de  dévorer  la  ]dus  chère  partie  de  lui-même.  Au  lieu  de 
retourner  dans  sa  maison  , il  descendit  à Conrmaveur. 

Comme  on  était  au  mois  de  juin , Balmat  put  y arriver 
le  jour  même.  Le  lendemain,  il  prit  les  meilleurs  guides 
du  bourg,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  chasseurs  de 
chamois,  et  les  conduisit  vers  le  lieu  du  désastre.  Il  fallait 
pénétrer,  par  quelque  voie  connue  des  montagnards,  dans 
le  précipice  qui  avait  englouti  le  malheureux  mineur.  Si 
le  torrent  ne  disparaissait  point  sous  terre,  comme  il  arrive 
(pielquelois , on  pouvait  atteindre  la  cascade  en  suivant  la 
gorge  où  roulaient  ses  flots.  Les  guides  cherchèrent  l’issue 
de  1 étroit  défilé.  Ils  remontèrent  le  courant  jusqu’à  l’em- 
bouchure de  la  galerie;  là  ils  furent  contraints  de  marcher 
dans  le  lit  même,  que  tourmentaient  les  eaux  éciimeuses. 
De  hautes  murailles  granitiques  les  emprisonnaient , se 
dressaient  à perte  de  vue,  et  ne  laissaient  tomber  qu’un 
jour  crépusculaire  au  fond  de  la  galerie.  Les  sapins,  les 
genéyriers,  les  bouleaux,  les  épines-vinettes,  les  scolo- 


pendres, les  saxifrages  de  toute  nature,  qui  avaient  pris 
racine  dans  les  moindres  irrégularités  de  la  pierre,  for- 
mant comme  un  voile,  arrêtaient  au  passage  ou  affaiblis- 
saient les  rayons  lumineux.  Enfin  on  trouva  Coutet  brisé, 
défiguré.  Jacques  Balmat  ne  put  retenir  ses  larmes  et  ses 
sanglots , et  sa  douleur  émut  tous  les  assistants  ; des  pleurs 
humectèrent  leurs  yeux,  malgré  leur  rudesse  primitive  et 
leur  habitude  des  scènes  tragiques,  au  nnlieu  d’un  pays 
accidenté  où  les  catastrophes  sont  inévitables. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


LES  'l’ZIGANES. 

Sorciers,  lialeleurs  nu  filous. 

Gais  boliéinieiis,  tl’où  venez-vous? 

Beuaxt.eu. 

Nomades  par  caractère,  hier  campés  sur  les  bords  du 
Danube,  aujourd’hui  cachés  dans  une  gorge  des  Carpathes, 
où  seront-ils  domain?  Qui  le  sait?  Ils  vont,  comme  le  vent 
les  pousse,  toujours  devant  eux,  au  gré  du  caprice  ou  du 
hasard.  Ont-ils  une  patrie?  Non.  S’arrêteront-ils?  Pour- 
quoi? Ils  disent,  en  regardant  le  soleil  levant  ; « Celui  qui 
est  tout  commence  sa  course;  il  reviendra  au  même  point 
pour  la  recommencer  encore.  « Ils  font  comme  le  soleil. 
Les  astres  sont  pour  eux  l’objet  d’un  culte  particulier; 
ils  leur  attribuent  tous  les  phénomènes  terrestres  et  tous 
les  événements  de  la  vie.  Ils  sont  sorciers,  devins,  chiro- 
manciens; le  teint  basané,  l'air  hardi,  tantùt  d’une  bcaulè 
superbe,  tantôt  d’une  laideur  repoussante;  le  regard 
étrange,  plein  de  lueurs  qui  vous  éblouissent  nu  d'uni' 
fixité  froide  qui  vous  glace;  le  langage  figuré,  le  geste 
rapide  et  passionné;  industrieux,  adroits,  musiciens-nés ; 
évidemment  faits  pour  la  locomotion , le  grand  air  et  la 
liberté  : tels  sont  ces  aventuriers  que  toute  l’Europe  a 
connus,  la  France  sous  le  nom  de  Bohémiens,  l’Espagne 
sous  celui  de  Gilanos;  l’Italie  les  appelle  Zinfiarelli,  et 
les  Principautés  danubiennes,  Tziganes. 

C’est  dans  ce  dernier  pays  qu’on  les  retrouve  aujour- 
d’hui en  plus  grand  nombre.  Ils  ont  reculé  vers  l’Orient 
devant  les  envahissements  de  notre  moderne  civilisation, 
))our  laquelle  ils  n’ont  montré  d’abord  que  répugnance. 
Pourquoi?  Peut-être  que  sous  ses  promesses  les  'l'ziganes 
soupçonnèrent  des  entraves.  Ils  eurent  tort,  sans  doute. 
Dans  les  Principautés  danubiennes,  les  boyards  en  firent 
leurs  esclaves  ; un  assez  grand  nombre  cependant  par- 
vinrent à se  soustraire  au  joug.  Retirés  dans  les  monta- 
gnes ou  cachés  au  fond  des  forêts,  vivant  en  plein  air  ou 
s’abritant  sous  des  huttes  grossières,  ils  purent  conserver 
leur  indépendance. 

Un  en  rencontre  encore  aujourd’hui  tantôt  ici,  tantôt 
là,  forgeant  le  fer,  fondant  l’étain,  ou  fabriquant,  avec 
l’os  et  le  bois,  toutes  sortes  de  charmants  ouvrages  qu’ils 
vendent  à vil  prix.  Le  produit  de  ces  diverses  industries , 
la  mendicité,  et  un  peu  de  vol,  quand  l'occasion  s’en  pré- 
sente, tels  sont  leurs  moyens  d’existence.  Quelques-uns 
d’entre  eux,  mieux  vêtus  et  déjà  jilus  civilisés,  se  sont 
fixés  auprès  des  villes  pour  y exercer  leurs  divers  mé- 
tiers. Ces  derniers  sont  surtout  musiciens.  L’aristocratie 
de  province  n’a  pas  d’aulre  orchestre  pour  ses  bals,  et  le 
dimanche,  dans  les  villages,  ils  font  danser  les  jeunes 
paysans  et  jouent  des  airs  nationaux  aux  anciens  qui  vont 
s’enivrer  dans  les  cabarets.  Boire  au  son  de  la  musique 
est,  pour  le  paysan  roumain,  la  suprême  félicité. 

I>es  plus  aisés  possèdent  une  cabane  qui  reçoit  le 
jour  par  la  porte  et  par  une  petite  ouverture  vitrée  de  la 
largeur  de  la  main.  Les  pauvres  se  contentent  d’un  trou 
rpeusé  sous  la  terre.  Un  toit  formé  d’herbes  sèches  et 
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de  Joncs  pétris  avec  de  la  boue  recouvre  l’ouverture. 
Leur  mobilier  ne  les  embarrasse  point  : pour  batterie  de 
cuisine  une  marmite,  pour  siège  et  pour  lit  une  natte 
de  joncs  ; ils  emportent  cela  sur  leur  dos  quand  il  leur 
plaît  de  changer  de  demeure.  C’est  le  dénument  complet  ; 
mais,  derrière  cette  misère,  il  y a les  biens  que  Dieu  fit 
pour  tous  : le  grand  air,  l’espace,  le  ciel  bleu,  le  soleil,  la 
liberté. 

Leurs  frères  esclaves  étaient  naguère  encore  bien  plus 
à plaindre  : dégradés  par  l’esclavage,  abrutis  par  l’igno- 
rance et  par  les  coups,  ils  n’avaient  pas  même  en  dédom- 
magement une  plus  grande  somme  de  jouissances  maté- 
rielles. C’était  un  troupeau  que  le  boyard  entretenait  au 
moins  de  frais  possibles.  Il  les  nourrissait  de  ^namaglia, 
espèce  de  bouillie  compacte  faite  de  farine  de  maïs.  Leur 
vêtement  d’été  consistait  en  une  chemise  de  grosse  toile 
qu’ils  portaient  jusqu’à  ce  qu’elle  tombât  en  pourriture. 
La  pluie  faisait  l’office  de  la  lessive.  Les  enfants  allaient 
tout  nus.  L’hiver,  ils  se  drapaient  dans  quelque  lambeau 
jeté  au  rebut:  vieux  habits,  vieilles  couvertures,  vieux 
tapis,  tout  leur  était  bon.  Quant  au  logement,  on  ne  s’c- 


tait  pas  même  donné  la  peine  d’y  songer.  Ils  logeaient  par- 
tout. Le  matin,  le  (intendant)  du  seigneur,  soi- 

gneusement enveloppé  dans  ses  fourrures,  et  la  main  ar- 
mée d’un  fouet,  les  rassemblait  pour  leur  distribuer  la 
tâche  du  jour.  C’était  un  spectacle  navrant  : une  troupe 
puante,  hâve,  demi-nue,  grelottante,  sortait  des  écuries, 
des  cuisines,  des  hangars,  de  partout.  L’intendant,  géné- 
ralement dur  et  inflexible,  frappait  autant  par  goût  que 
pour  faire  preuve  de  zèle. 

Tel  était  encore,  en  1852,  le  sort  des  Tziganes  appar- 
tenant aux  boyards.  Ceux  de  l’État,  en  Valachie,  avaient 
été  affranchis  par  Alexandre  Ghika  en  1837,  et  ceux  du 
clergé,  en  Moldavie,  par  Miche!  Stourdza,  en  1844.  Les 
affranchis  furent  répartis  dans  les  villages,  et  reçurent  des 
seigneurs,  comme  les  autres  paysans,  des  terres  de  labour 
qu’ils  cultivèrent  à titre  de  corvéables.  Un  de  ces  villages, 
représenté  par  la  gravure,  donne  une  idée  de  leurs  habi- 
tations. Ce  n’était  guère  !à  qu’un  changement  de  servi- 
tude ; mais  enfin  c’était  un  pas  vers  la  réhabilitation  mo- 
rale : ils  devinrent  hommes.  Les  boyards  furent  lents  à 
suivre  cet  exemple  ; ils  se  regardaient  comme  les  proprié- 


Village  tzigane , en  Valachie.  — Dessin  de  Lancelot. 


taires  de  cette  chair  humaine,  et  demandaient  de  grosses 
indemnités  ! 

Cependant  il  fallut  bien  s’exécuter.  Quand  les  Roumains, 
menacés  dans  leur  nationalité,  invoquèrent  la  protection 
de  l'Europe  occidentale , ils  comprirent  qu’avant  de  faire 
appel  à la  sympathie  de  peuples  libres,  il  convenait  d’abord 
d’abolir  chez  eux  l’esclavage.  L’affranchissement  général 
fut  prononcé.  Malheureusement  cet  acte  d’humanité  est 
resté  pour  beaucoup  sans  application.  Partout  où  le  Tzi- 
gane est  resté  à titre  de  domestique , il  est  encore  de  fait 


un  esclave.  Le  même  préjugé  barbare  pèse  sur  lui , le 
même  mépris  l’abreuve  ; son  nom  est  une  flétrissure  : Tzi- 
gane est  toujours,  en  Roumanie,  le  synonyme  d’animal 
immonde.  Les  Roumains  ont  souvent  à la  bouche  les  mots 
d’humanité  et  de  justice;  travaiiler  à relever  de  l’abjection 
ces  pauvres  êtres  dégradés  par  la  souffrance,  les  rendre 
régénérés  à la  grande  famille  humaine , afl'ranchir  leur 
âme,  enfin,  serait  non-seulement  une  action  humaine,  ce 
serait  une  action  juste  : les  fils  ne  doivent  pas  moins,  aux 
victimes  de  leurs  pères. 


51 


MAGASIN  PITTORESQUE 


397 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1862. 

Suite.  — Voy.  p.  205,  235,  273,  381. 

LES  MACHINES. 


Tome  \XN.  — Décembre  1862. 


Exposition  universelle  de  1862.  — Vue  prise  dans  la  grande  annexe  des  machines.  — Dessin  de  Bourdelin, 
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La  grande  annexe  de  l’Exposition  universelle  compre- 
nait quatre  longues  travées  parallèles,  couvertes  d’une 
toiture  légère,  vitrée  de  distance  en  distance,  et  supportée 
par  une  suite  de  fermes  en  demi-cercle. 

Les  quatre  nations  qui  représentaient  surtout  l’indus- 
trie mécanique  étaient,  par  ordre  d’importance,  l’Angle- 
terre, la  France,  la  Belgique  et  la  Prusse.  Ensuite  ve- 
naient l’Italie,  l’Autriche,  la  Bavière  et  les  États-Unis 
d’Amérique.  L’Espagne,  le  Portugal,  la  Bussie,  la  Suède 
et  la  Norvège  avaient  envoyé  peu  de  produits. 

Les  moteurs  à vapeur  ont,  depuis  un  demi -siècle, 
puissamment  contribué  à fonder  la  prospérité  industrielle 
qui  caractérise  notre  temps.  On  peut  les  appliquer  à toutes 
les  industries.  Grâce  à eux,  les  travaux  métallurgiques  ont 
pris  une  mei'veilleuse  extension.  Leur  emploi  a facilité 
l’exploitation  des  mines,  et  a permis  de  réaliser  dans  les 
manufactures  les  principes  de  l’organisation  et  de  la  divi- 
sion du  travail , et  c’est  ainsi  qu’on  est  arrivé  à livrer  à 
bas  prix  les  choses  les  plus  nécessaires  aux  besoins  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  Les  moteurs  à vapeur,  enfin, 
ont  établi  entre  les  villes,  les  pays,  les  continents  même, 
ces  l’elations  promptes  et  faciles  qui  favorisent  peu  à peu 
la  grande  union  pacifique  des  peuples. 

Le  progrès  est  notable,  surtout  dans  notre  pays,  supé- 
rieur à l’Angleterre  même  dans  l’art  de  distribuer  et  de 
ménager  la  vapeur  comme  force  motrice.  Cette  supério- 
rité tient  au  prix  élevé  des  combustibles  en  France,  qui 
a obligé  nos  ingénieurs  à trouver  des  dispositions  écono- 
miques. 

Les  moteurs  de  bateaux  à vapeur  doivent  être  mis  en 
première  ligne  quand  on  parle  des  machines  anglaises  : 
ceux  de  MM.  Maudslay,  Sons  et  Field,  llumphrys  et  Ten- 
nant,  de  Londres;  Penn  et  Son,  de  Greenwich;  Vod  et 
Mac-Grégor,  de  Glasgow,  étaient  les  plus  remarquables  à 
l’Exposition.  Toutefois  l’Angleterre  n’était  pas  sans  rivale. 

La  Compagnie  ii'ançaise  des  messageries  impériales  de 
la  Méditerranée  avait  exposé  une  belle  machine  de  bateau 
à hélice;  MM.  Farcot  et  fils,  de  Saint-Ouen,  M.  Lecou- 
teux,  de  Paris,  deux  machines  à vapeur  horizontales  d’une 
admirable  construction.  La  Prusse  avait  envoyé  deux  ma- 
chines : une  machine  du  système  Wolf,  à deux  cylindres 
verticaux,  l’un  à haute  pression,  le  second  à détente,  exé- 
cutée par  M.  Egells,  de  Berlin,  et  une  machine  horizontale 
des  ateliers  de  la  Compagnie  de  navigation  de  Magde- 
bourg.  Deux  machines  horizontales,  construites  par 
MM.  Scribe,  de  Gand,  llouget  et  Teston,  de  Verviers, 
étaient  les  plus  importantes  de  l’exposition  belge. 

Les  grandes  et  curieuses  machines  à papier  de  MM.  Ber- 
tram,  d'Ëdimbourg,  et  d’Autrebande,  de  Huy,  en  Bel- 
gique, tenaient  le  premier  rang  parmi  les  machines  des 
manufactures.  On  ne  pouvait,  sans  un  vif  intérêt,  suivre 
le  jeu  de  ces  ingénieux  appareils,  où  le  chiffon,  versé  à 
l’état  de  pâte  liquide,  sort  à l’autre  extrémité  de  la  ma- 
chine en  bel  et  bon  papier  sur  lequel  on  pourrait  écrire 
immédiatement. 

Les  machines-outils  occupaient  une  place  importante  à 
1 Exposition  de  18012.  On  exécute  aujourd’hui  avec  une 
parfaite  régularité,  au  moyen  de  machines-outils,  les  tra- 
vaux que  l’on  ne  pouvait  autrefois  faire  qu’à  la  main. 

Une  huilerie  complète,  exposée  par  M.  Samuelson,  ac- 
complissait, devant  le  public,  le  travail  de  la  décortication 
et  du  broyage  des  graines  oléagineuses  au  moyen  de  deux 
colossales  meules  verticales  mues  par  une  machine  spé- 
ciale à bielle  articulée.  Au  sortir  des  meules,  les  sub- 
stances sont  soumises  à l’action  d’une  presse  hydraulique 
qui  en  extrait  riiuile. 

Parmi  les  machines  à travailler  le  fer,  on  en  voyait  de 
tort  curieuses.  La  force  et  la  précision  des  pilons  mus  à la 


vapeur  frappent  toujours  d’étonnement.  Telle  est  la  délica- 
tesse de  leur  mécanisme,  qu’à  défaut  des  arbres,  des 
bielles  et  de  toutes  les  grosses  pièces  de  forge  que  ces 
lourds  marteaux  sont  destinés  à modeler,  les  ouvriers  qui 
les  surveillent  leur  font  boucher  des  bouteilles  ou  casser 
des  noisettes.  La  coquille  de  la  noisette  placée  sur  l’en- 
clume est  brisée  sans  que  rarnande  soit  aplatie.  Cepen- 
dant la  masse  qui  donne  le  coup  ne  pèse  pas  moins  de 
500  kilogrammes. 

L’exposition  des  locomotives  , et  en  général  de  tout  le 
matériel  des  chemins  de  fer,  était  admirable.  Tous  les  sys-- 
tèmes  de  constructions  se  trouvaient  représentés,  depuis 
les  lourdes  machines  qui  traînent  les  cinquante  wagons  Âun 
convoi  de  marchandises  jusqu’à  l'élégante  crani’plon,  dont 
les  roues  n’ont  pas  moins  de  8 mètres  de  développement 
et  arpentent  à pas  de  géant  les  plus  longues  "distances. 

D’autres  machines,  d’un  plus  petit  modèle  et  d'une 
moindre  force,  destinées  à la  traction  sur  des  routes  ordi- 
naires, sont  surtout  appelées  à rendre  des  services  aux 
grands  agriculteurs.  Elles  peuvent  servir,  en  effet,  soit 
comme  locomotives  pour  traîner  les  engins  de  la  ferme 
aux  champs,  soit  comme  moteurs  fixes  pour  la  culture  à 
la  vapeur. 

M.  Grew,  de  Londres,  avait  exposé  une  locomotive 
d’une  construction  toute  particulière.  Cette  machine  n’a 
que  deux  roues  à l’arriére;  les  quatre  roues  de  devant 
sont  remplacées  par  des  patins.  Elle  est  destinée  à la 
traction  sur  la  glace  des  trains  de  voyageurs  et  de  mar- 
chandises entre  Cronstadt  et  Saint-Pétersbourg,  pendant 
riiiver,  lorsque  la  Newa  est  gelée. 

La  maison  Cail  avait  envoyé  de  Paris  les  appareils  com- 
plets d’une  sucrerie.  Le  moulin  à cannes,  de  25  chevaux 
de  force,  avec  conducteurs  de  cannes  et  de  hagasses,  les 
larges  chaudières  à déféquer,  les  hauts  cylindres  où  se 
filtrent  les  clairces  des  sucres,  les  appareils  d’évaporation 
dans  le  vide  avec  leur  dôme  de  cuivre  étincelant,  formaient 
un  ensemble  grandiose  qui  attirait  de  loin  les  regards. 

Nous  citerons  encore  : une  presse  monétaire , du  système 
Thonnelier,  qui  frappait  sans  cesse  une  énorme  quantité 
de  médailles  commémoratives  de  l’Exposition  débitées  sur 
place;  un  modèle  de  viaduc,  un  générateur  tubulaire, 
une  grue-réservoir  à colonnes,  du  système  Neustadt  et 
Bonnefonds,  etc. 

La  nécessité  d’élever  l’eau  pour  la  déverser  suivant 
les  besoins  de  l’industrie,  de  la  culture,  de  la  con- 
sommation des  villes,  et  de  l’irrigation  des  jardins  et  des 
parcs,  a suggéré  aux  ingénieurs  de  tous  les  temps  les 
plus  intéressantes  inventions.  Il  y a loin  toutefois  de  la  vis 
d’Archimède  aux  engins  que  l’on  voyait  à Londres  , et  la 
puissance  de  la  fameuse  machine  de  Marly  elle -même  est 
peu  de  chose  auprès  de  celle  des  machines  élévatoires  que 
l’on  construit  actuellement.  Celle  que  l’on  voyait  au  milieu 
de  l’annexe,  œuvre  d’ingénieurs  anglais,  élève,  au  moyen 
d’une  force  motrice  relativement  très-minime,  une  masse 
considérable  d’eau  qui  se  répand  en  cascade  majestueuse. 
Le  parfumeur  Rimmel  était  parvenu,  par  un  moyen  dont 
il  fait  un  mystère,  à rendre  odorante  cette  immense  nappe 
d’eau. 

Le  tissage  mécanique  tend  à se  généraliser.  Dans  l’in- 
dustrie  cotonnière,  la  substitution  du  travail  à l’aide  des 
machines  au  travail  manuel  a opéré,  aussitôt  qu’elle  s’est 
faite,  une  grande  diminution  dans  le  prix  de  revient.  Dans 
le  tissage  des  laines,  la  diminution  a été  moins  sensible; 
plus  le  produit  fabriqué  a de  valeur  intrinsèque,  moins  le 
salaire  de  l’ouvrier  pèse  sur  le  prix  de  vente.  Les  manu- 
factures de  Rethel,  Reims,  Sedan,  Louviers,  Elbeul, 
Mulhouse,  étaient  représentées  à Londres,  et  les  ma- 
chines à ti.sser  de  MM.  Noiret,  Fourment,  Hartmann, 
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Kœchlin-Dolfus,  etc.,  ne  le  cédaient  en  rien  aux  machines 
anglaises. 

On  voyait  dans  la  section  anglaise  beaucoup  de  mé- 
tiers, appartenant  surtout  aux  manufactures  d’Irlande, 
constamment  occupés  à fabriquer  des  baréges,  des  coton- 
nades, des  alpagas,  des  mousselines  brodées,  etc.  L’Ir- 
lande emploie  environ  deux  cent  mille  ouvrières  tisseuses. 
D'autres  métiers  faisaient  des  tapis;  ce  n’étaient  pas  les 
moins  curieux.  Aussi  étaient-ils  constamment  assiégés  par 
une  foule  compacte  de  visiteurs.  Peu  de  machines  sont  en 
apparence  plus  compliquées.  Que  d’efforts  il  a fallu,  en 
effet,  pour  arriver  à cette  combinaison  qui,  sans  autre 
guide  qu’une  suite  de  cartons  habilement  découpés  et  un 
choix  de  laines  aux  nuances  appropriées,  compose  les 
étoffes  les  plus  riches  et  les  dessins  les  plus  merveilleux! 
Kidderminster  est  la  ville  anglaise  où  l'on  fabrique  le  plus 
de  tapisseries.  On  sait  que  l'usage  des  tapis  est  universel 
en  Angleterre.  Ce  qui,  en  France,  est  considéré  comme 
un  luxe,  n’est  que  fort  ordinaire  à Londres,  où  il  est,  en 
revanche,  de  la  plus  grande  recherche  d’avoir  un  parquet 
ciré. 

MM.  Dernier  et  Arbey,  constructeurs  de  Paris,  réalisent 
chaque  année  des  progrès  considérables  par  le  perfection- 
nement de  leurs  outils  à travailler  le  bois.  Leurs  machines 
à couper  et  à ramuver  les  planches  à parquet,  à faire  les 
formes  pour  la  cordonnerie,  étaient  remarquables.  Il  semble 
que  pour  tailler  la  forme  d’un  pied  dans  un  bloc  de  bois 
une  connaissance  toute  particulière  de  l’anatomie  humaine 
soit  indispensable.  Un  outil  montant  et  descendant,  mar- 
chant en  avant  et  en  arrière,  en  suivant  tous  les  contours 
d’une  forme  modèle,  qui  tourne  sur  elle-même  en  même 
temps  que  le  bloc  tà  tailler,  produit  en  quelques  minutes 
une  forme  achevée , et  il  suffit  de  combiner  la  différence 
de  vitesse  entre  la  marche  du  bloc  et  la  marche  du  modèle 
pour  tailler,  sur  un  modèle  unique , des  formes  de  toutes 
grandeurs. 

Une  machine  qui  fait  l’office  de  compositeur  d’impri- 
merie, et  qui  se  manœuvre  au  moyen  d’un  clavier  de 
piano,  construite  par  M.  James  Young,  a été  pendant 
toute  la  durée  de  l’Exposition  l’objet  d’un  grand  empres- 
sement. 11  en  était  de  même  de  deux  des  appareils  à fabri- 
quer la  glace  : l’un  est  anglais,  et  se  fonde  sur  le  prin- 
cipe de  la  vaporisation  de  l’éther;  l’autre,  français,  supé- 
rieur par  sa  simplicité,  produit  le  froid  à l’aide  d’une 
solution  ammoniacale.  Cette  machine  travaillait  plusieurs 
heures  chaque  jour  et  amoncelait  auprès  d’elle  une  quan- 
tité de  pains  cylindriques  de  glace.  Un  homme  était  spécia- 
lement occupé,  à briser  les  pains  et  à en  distribuer  les 
morceaux  à la  foule. 

De  fort  belles  machines  soufflantes  à l’usage  des  hauts 
fourneaux  figuraient  parmi  les  produits  de  la  Belgique  et 
de  l’Angleterre.  L’une  de  ces  machines,  marchant  sans 
cesse,  envoyait  une  véritable  tempête  dans  le  tuyau  con- 
ducteur, à l’extrémité  duquel  il  était  quelque  peu  dange- 
reux de  s’exposer. 

On  voyait  aussi  un  petit  appareil  fabriquer  ces  sacs  en 
papier  que  l’on  emploie  dans  le  commerce  de  détail.  Le 
papier,  pris  dans  la  rame,  sortait  de  la  machine  coupé, 
plié,  collé  en  forme  de  sac  et  tout  prêt  à recevoir  la  mar- 
chandise. Une  autre  machine  non  moins  ingénieusement 
combinée  pour  envelopper  toute  espèce  de  matière  solide 
en  forme  d’un  pain  régulier  servait,  à l’Exposition,  à en- 
velopper du  chocolat. 

Plusieurs  autres  industries  encore  s’exercaient  à l’Ex- 
position sous  les  yeux  des  visiteurs.  Ainsi,  les  ouvriers 
d’une  taillerie  de  diamants  travaillaient,  séparés  de  la  foule 
par  un  abri  en  verre;  des  tourneurs  d’ivoire  débitaient 
à l’instant  même  les  menus  objets  qu’ils  fabriquaient, 


On  suivait  aussi  avec  un  grand  intérêt  les  expériences 
des  phares  électriques  et  les  essais  de  signaux  de  chemins 
de  fer  exécutés  au  moyen  de  petits  modèles. 
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Fin.  — Voy.  p.  326,  33i,  338,  346,  354,  362,  370,  378. 

On  mit  le  corps  sur  une  espèce  de  brancard  dressé  à 
la  hâte,  puis  on  le  transporta  péniblement  hors  de  la  ga- 
lerie; Balmat  le  fit  enterrer  dans  le  cimetière  de  Cour- 
mayeur.  Il  garda  le  couteau  de  son  ami  et  les  deux  frag- 
ments de  la  corde  dont  il  s’était  servi  en  souvenir  de  sa 
bravoure  et  de  son  affection  ; puis  il  revint  chez  lui  acca- 
blé, s’enferma,  ne  voulut  voir  personne.  Blaisot  lui-même 
ne  put  obtenir  d’abord  aucun  renseignement.  Mais  il  in- 
sista, pressé  par  les  habitants  du  village.  La  nouvelle  du 
terrible  drame  commençait  d’ailleurs  à se  répandre,  avec 
toutes  sortes  de  détails  imaginaires,  d’insinuations  et  d’in- 
terprétations malveillantes  qui  le  dénaturaient.  Par  suite 
d’une  donation  mutuelle,  les  deux  montagnards  devaient 
hériter  l’un  de  l’autre;  Jacques  allait  donc  posséder  le  petit 
avoir  de  Marie  Coutet,  et,  bien  que  ce  ne  lût  pas  une  for- 
tune, cette  aubaine  ne  laissait  pas  de  faire  envie  à beau- 
coup de  gens.  Les  jaloux  et  les  détracteurs  n’osèrent  point 
accuser  ouvertement  Jacques  Balmat,  dont  ils  craignaient  le 
ressentiment;  mais  ils  chuchotèrent,  ils  dirent  que  c’était 
là  une  aventure  bien  étrange,  que  la  succession  du  défunt 
n’était  pas  à mépriser,  et  que  son  compagnon  devait  se 
féliciter  sans  doute  de  l’avoir  recueillie.  Personne,  dans  la 
montagne,  ne  surpassait  en  force  et  en  adresse  le  chamoi- 
seur;  comment  donc  s’était-il  laissé  tomber  à un  endroit 
qu’on  ne  pouvait  regarder  comme  très'- périlleux  ? Les 
autorités  auraient  peut-être  bien  fait  d’éclaircir  la  chose. 
En  fin  de  compte,  Jacques  Balmat,  qui  aurait  donné  avec 
joie  sa  maison,  son  argent,  ses  outils,  son  linge  et  ses 
meubles  pour  sauver  son  ami,  se  trouva  soupçonné  de  l’a- 
voir fait  périr  pour  s’emparer  de  son  bien.  La  rumeur 
publique  força  les  chanoines  de  Sallanches,  seigneurs  du 
vallon  de  Chamouny,  à ordonner  une  enquête.  Leur  pré- 
vôt, le  syndic  et  le  greffier  de  la  commune  interrogèrent 
Balmat.  H répondit  avec  la  force,  l’émotion  et  la  dignité 
d’un  homme  auquel  on  impute  un  crime  dont  l’idée  seule 
lui  fait  horreur.  Ce  qui  dominait  dans  toutes  ses  paroles, 
c’étaient  le  regret  et  la  douleur.  L’instruction  néanmoins 
suivit  son  cours.  L’armurier  fut  contraint  de  mener  les 
magistrats  au  lieu  où  s’était  accompli  le  lugubre  événe- 
ment, de  se  placer  dans  la  même  situation,  avec  la  corde 
autour  de  la  ceinture;  on  vit  alors  qu’effectivement  le 
câble  avait  été  coupé  par  le  défunt.  Ceux  qui  l’avaient  tiré 
de  la  gorge  fournirent  d’autres  détails  non  moins  péremp- 
toires. Un  acte  légal  attesta  l’innocence  du  prévenu. 

Mais  en  lui  rendant  ce  témoignage,  on  ne  put  rendre  au 
mineur  le  courage  moral  que  lui  donnait  le  compagnon  de 
ses  travaux  et  de  ses  plaisirs.  Depuis  qu’il  était  seul,  il  avait 
l’air  d’une  âme  en  peine.  Il  se  demandait  constamment  : 
« Que  vais-je  faire,  et  pourquoi  me  fatiguer  à vivre?  Per- 
sonne ne  se  soucie  de  moi,  et  je  ne  m’intéresse  plus  à per- 
sonne. Je  suis  plus  délaissé  qu’un  orphelin,  car  mes  cheveux 
blanchissent,  et  j’ai  dépassé  l’âge  où  l’on  rencontre  de  nou  - 
velles affections.  D’ailleurs,  qui  pourrait  me  comprendre 
comme  Marie  Coutet?  Quel  homme  pourrais-je  aimer 
comme  lui?  Oh  ! j’aurais  mie*ix  fait  d’aller  le  rejoindre  au 
bas  de  la  cascade!  Nous  aurions  fini  ensemble,  comme  nous 
avons  vécu. 

Après  avoir  nbaudouné  la  profession  de  guide,  Jacques 
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abandonna  aussi  la  recherche  des  cristaux.  Il  loua  !a  mai- 
son de  C*atet  au  jeune  apprenti  que  son  camarade  avait 
formé.  Ses  économies  et  la  succession  du  chamoiseur  lui 
permirent  de  ne  plus  travailler  qu’à  la  fabrication  et  à la 
réparation  des  armes.  Il  chassait  quelquefois  ; mais  sou- 
vent, lorsqu’il  était  parti  pour  abattre  du  gibier,  il  perdait 
courage  en  chemin , s’asseyait  sur  une  pierre  et  y demeu- 
rait longtemps  immobile,  en  songeant  au  passé.  Les  villa- 
geois &e  demandaient  ce  qu’il  pouvait  faire  seul  sur  un 
bloc,  dans  une  morne  attitude.  Il  se  promenait  aussi  au 
bord  de  l’Arve,  comme  un  homme  qui  marche  sans  but 
et  ne  désire  ni  avancer  ni  s’arrêter.  Avec  son  gros  rire 
stupide,  Blaisot  essayait  de  l’égayer  un  peu,  mais  n’y  par- 
venait pas.  Il  était  comme  un  vaisseau  désemparé,  qui 
flotterait  sans  boussole,  sans  voiles  et  sans  gouvernail. 

Quand  son  dégoût  devenait  plus  profond , son  humeur 
plus  sombre,  il  traversait  le  col  du  Géant,  il  allait  voir 
Marie  Coutet,  suivant  son  expression.  Il  avait  fait  couvrir 
ses  restes  d’une  lame  de  serpentine,  où  étaient  gravés  le 
nom  du  défunt,  puis  cette  naïve  épitaphe:  « Pourquoi  ne 
suis-je  pas  mort  avant  lui?  » et  plus  bas  son  propre  nom. 
Un  petit  mur  de  pierres  sèches  formait  une  enceinte  à 
quelque  distance,  et  isolait  cinq  ou  six  mètres  de  terrain. 
Jacques  Balmat  y avait  transplanté  ou  semé  les  plus  belles 
Heurs  des  Alpes,  qui  s’y  étaient  merveilleusement  déve- 
loppées, et,  durant  les  mois  fertiles,  revêtaient  le  sol 
d’une  incomparable  parure.  Dans  les  interstices  de  la  clô- 
ture, la  saxifrage  aizoïde,  le  silène  des  rochers  et  le  cu- 
min s’étaient  fixés  d’eux-mêmes;  la  sélagine  couvrait  le 
faîte  de  grandes  plaques  verdoyantes,  où  s’épanouissait  la 
pensée  des  Alpes,  où  la  nigritelle  embaumée  dressait  har- 
diment son  plumet  de  feuilles  pointues  et  son  corymbe  de 
fleurs  cramoisies. 

Jacques  Balmat  prenait  donc  le  sentier  de  Montanvers, 
descendait  sur  la  Mer  de  glace,  puis  se  dirigeait  par  l’oa- 
sis du  Tacul,  vallon  gazonné  dont  un  lac  baigne  le  milieu, 
vers  le  glacier  du  Géant  et  vers  le  col  du  même  nom.  Dés 
qu’il  atteignait  le  point  le  plus  élevé,  d’où  il  découvrait 
les  pentes  méridionales  du  mont  Blanc  et  le  merveilleux 
panorama  qui  se  déploie  au-dessous,  il  éprouvait  une  joie 
mêlée  de  tristesse,  une  émotion  à la  fois  agréable  et  dou- 
loureuse, comme  celle  d’un  fils  qui  court  au  logis  de  sa 
mère  malade , impatient  de  la  revoir  et  désolé  de  sa  souf- 
france. Il  regardait  à peine  le  sublime  paysage,  la  chaîne 
tourmentée  et  farouche  en  quelque  sorte,  dont  les  pics 
sauvages  se  hérissent  entre  le  val  de  Cogne  et  la  vallée 
d’Aoste.  Il  avait  hâte  de  descendre  dans  l’enclos  où  repo- 
sait son  ami , pour  y contempler  la  place  qu’il  s’était  ré- 
servée à lui-même. 

Un  jour,  il  partit  à l’aube,  par  un  temps  magnifique. 
Personne  n’aurait  prévu  un  changement  subit  de  l’atmo- 
sphère. Mais  l’armurier  était  en  route  depuis  trois  heures 
à peu  près,  lorsqu’un  vent  furieux  du  midi  traversa  les 
Alpes.  C’est  ce  que  les  habitants  nomment  le  fæhti.  De  la 
vallée  de  Chaniouny,  les  paysans  virent  la  neige  tourbil- 
lonner et  former  de  longues  banderoles,  emportée  dans 
les  airs  par  le  souffle  impétueux.  Que  se  passa-t-il  sur  la 
Mer  de  glace?  Quelle  lutte  affreuse  Balmat  fut-il  obligé 
de  soutenir  contre  l’ouragan?  Cette  lutte  n’eut  aucun 
témoin.  Le  chercheur  de  cristal  ne  reparut  plus,  ni  à 
Courrnayeur,  ni  aux  Pèlerins.  On  supposa  que  la  tempête 
l’avait  aveuglé,  et  l’avait  enfin  précipité  dans  une  fente 
des  glaciers. 

Un  tiers  de  siècle  se  passa , et  les  générations  nouvelles 
connaissaient  à peine  le  nom  de  l’ancien  guide,  lorsque,  au 
mois  de  juillet  1861,  à la  lisière  du  glacier  des  Bois,  qui 
prolonge  la  Mer  de  glace,  on  trouva,  auprès  d’os  dénu- 
dés, quelques  lambeaux  de  costume.  Les  vieillards  de  ! 


Chamouny  et  du  hameau  où  résidait  Jacques  Balmat  re- 
connurent ses  vêtements.  C’était  son  corps,  selon  toute 
apparence,  qui,  durant  trente-deux  ans,  avait  descendu 
avec  les  glaciers,  suivant  la  loi  de  progression  là  laquelle 
sont  soumis  ces  blocs  hyperboréens  ; mais,  en  marchant, 
en  se  heurtant,  ils  l’avaient  broyé  et  avaient  dépouillé  les 
os.  L’armurier  était  mort  pendant  qu’il  se  dirigeait  vers 
le  tombeau  de  son  ami.  Ses  dernières  pensées  furent  pro- 
bablement pour  l’homme  généreux  dont  il  avait  été  aussi 
la  dernière  préoccupation. 

« Une  pauvre  maison  est  tout  ce  qui  reste  de  Jacques 
Balmat  dans  son  pays  natal,  dit  V excellent  Itinéi^aire  en 
Suisse  de  M.  Jeanne.  Pas  une  pierre  ne  rappelle  au  voya- 
geur le  nom  du  montagnard  intrépide,  du  guide  habile  et 
dévoué  qui  fraya  la  route  du  mont  Blanc  à Saussure,  et 
qui  rendit  à jamais  les  étrangers  tributaires  de  ses  conci- 
toyens. » 


UNE  PROCESSION  PONTIFICALE. 

L’auteur  du  tableau  que  reproduit  notre  gravure , es- 
prit distingué  sous  tous  les  rapports , catholique  sincère , 
a bien  voulu , sur  notre  demande , nous  adresser  les  ré- 
flexions suivantes  qui,  nous  l’espérons,  seront  lues  avec 
intérêt. 

Les  cérémonies  pontificales,  à Rome,  ne  sont,  pour  la 
plupart  des  voyageurs,  qu’un  spectacle  curieux  par  son 
ancienneté,  mais  qui  n’a  aucun  sens.  C’est  une  erreur.  Si 
l’on  veut  se  donner  la  peine  d’en  chercher  la  signification 
et  les  origines,  on  y trouve  une  preuve  de  plus  que  rien 
n’est  donné  au  hasard  dans  les  pompes  catholiques. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  est  bâtie  sur  les  catacombes 
où  fut  déposé  le  corps  du  prince  des  apôtres,  après  qu’il 
eut  subi  le  supplice  de  la  croix  sur  le  mont  Janicule.  Son 
autel  principal  (le  premier  autel  de  la  chrétienté)  s’élève 
au-dessus  du  corps  même  du  saint,  et  il  est  réservé  au 
pape  seul  d’y  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe.  Encore 
n’est-ce  que  dans  les  fêtes  solennelles  et  avec  toutes  les 
magnificences  de  la  cour  romaine  que  le  souverain  pontife 
vient  officier  ainsi  en  personne. 

Le  pape  descend  des  appartements  du  Vatican  et  se 
revêt  à l’entrée  de  la  basilique  de  ses  vêtements  sacerdo  - 
taux; puis,  assis  sur  la  sedia gestatoria  (représentation  du 
fauteuil  sénatorial  où  s’était  assis  saint  Pierre  dans  la 
maison  de  Pudens),  il  est  soulevé  par  les  douze  palefreniers 
de  sa  maison,  qui,  revêtus  d’un  costume  rouge,  ont  pour 
fonction  de  le  porter.  Les  éventails  en  plumes  d’autruche 
(souvenir  encore  des  honneurs  rendus  aux  sénateurs  ro- 
mains) se  bafancent  à ses  côtés;  les  officiers  de  sa  garde 
personnelle  lui  font  escorte;  à droite  et  à gauche,  des  pré- 
lats de  sa  maison  soutiennent  au-dessus  de  sa  tète  le  dais 
flottant  brodé  des  clefs  de  saint  Pierre. 

Ces  grands  éventails,  qui  donnent  à la  procession  un 
caractère  oriental,  étaient  en  usage  dans  la  vie  civile  des 
Romains;  ils  témoignaient  de  la  dignité  de  celui  qu’ils  ac- 
compagnaient; les  chrétiens  en  firent  un  emblème  des  gran- 
deurs spirituelles.  Le  siège  gestatoh'e  fut  aussi  transporté 
par  le  christianisme  du  forum  civil  dans  la  basilique  ; il 
devint  la  chaise  curiile  des  pontifes.  On  retrouve,  chez  un 
grand  nombre  de  peuples  anciens  et  modernes,  des  usages 
plus  ou  moins  analogues  à cette  espèce  de  marche  triom- 
phale où  un  personnage  auguste,  environné  de  respect, 
s’avance  au  milieu  d’une  assemblée  en  restant  immobile  sur 
son  siège.  Il  semble  qu’on  a toujours  attaché  une  idée  de 
majesté  au  repos  dans  le  mouvement. 

Le  pape  est  revêtu  d’ornements  sticerdotaux  dont  la  cou- 
leur, mais  non  la  forme,  varie  suivant  la  nature  des  fêtes. 
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Cardinal  Palnzi.  Cardinal  d’Andrea.  Cardinal  An lonelli.  IP'Myssir,  M"' d'Urmutz, 

évêque  grec,  évêque  arménien. 


M''  Cataldi,  Les  épées  des  cantons 

maître  des  cérémonies.  catholiques. 


Le  Pape 
Pie  IX. 


uommanoani  Fiyner,  ue 
là  garde  suisse. 


Garde  noble. 


Généraux  des  ordres  religieux.  Camériers  portant  les  tiares. 


Le  Cortège  pontifical.  — Dessin  de  Wornis,  d’après  le  tableau  de  M.  de  Coubertin  (Salon  de  18G2). 
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Sa  tête  porte  la  tiare  ou  triple  couronne,  qui  paraît  repré- 
senter les  pouvoirs  sacerdotal,  impérial  et  royal.  Le  nombre 
ternaire  a d’ailleurs  un  caractère  sacré  ; d’après  le  témoi- 
gnage de  Josèplie,  le  souverain  pontife  de  l’ancien  peuple 
de  Dieu  portait  une  couronne  triple,  et  dans  beaucoup  de 
mosaïques  des  premiers  temps  de  l’Eglise  les  saints  sont 
représentés  avec  trois  tonsures,  que  l’on  appelait  les  cou- 
ronnes cléricales. 

En  avant  du  pontife  marchent  les  cardinaux,  princes  de 
l’Église  romaine,  et  les  patriarches  orientaux,  princes  des 
Églises  unies  ; chacun  de  ces  derniers  est  revêtu  de  son 
costume  national  : l’Église  catholique  admet  dans  la  parfaite 
unité  du  dogme  la  variété  des  rites.  Arméniens,  Basiliens, 
Syriens,  Chaldéens,  Grecs,  Maronites,  forment  autour  du 
pape  comme  les  fleurons  de  la  couronne  catholique.  Ces 
clergés  orientaux  ont  leurs  usages,  leurs  costumes,  leurs 
rites  plus  anciens  même,  dit-on,  que  ceux  de  l’Église  de 
saint  Pierre. 

Comme  souvenir  de  la  Rome  des  Césars,  le  sénateur  de 
Rome  a sa  place  en  avant  du  pape.  Il  marche  revêtu  de  sa 
longue  robe  d’or  portée  par  de  jeunes  pages.  Cette  fonc- 
tion, qui  répond  à celle  de  mawe,  et  qui  est  tout  honori- 
fique, est  dévolue  tour  à tour  à quelque  noble  famille 
romaine.  Enfin  la  procession  se  termine  par  les  généraux 
des  ordres  religieux,  Franciscains,  Dominicains,  Carmes, 
Bénédictins;  c’est  en  quelque  sorte  l’arrière-garde  de 
l’Église  et  l’armée  pacifique  de  la  foi.  Toutes  ces  choses, 
quand  elles  sont  étudiées,  ouvrent  à la  pensée  de  profonds 
mystères,  et  si  l’on  applique  à des  faits  une  locution  qu’on 
n’emploie  d’ordinaire  que  pour  les  personnes,  ces  usages 
pensent  plus  de  choses  qu’ils  ne  semblent  en  dire. 

Au  moment  où  le  cortège  paraît  au  seuil  de  la  basili- 
que, les  trompettes  de  la  garde  noble,  placées  sur  le  bal- 
con intérieur  qui  surmonte  la  porte,  font  entendre  leurs 
fanfares,  tandis  que  les  chantres  entonnent  l’hymne  Tu 
es  Pelrm.  Cette  entrée  solennelle  du  pontife  prêtre  et 
roi  dans  le  premier  temple  du  monde  est  un  des  spectacles 
les  plus  impressionnants  que  l’on  puisse  voir.  Tout  y con- 
court, la  majesté  de  l’ordonnance,  la  variété  comme  la 
richesse  des  costumes,  la  beauté  du  lieu  et  la  profondeur 
de  l’idée.  Le  génie  de  Michel-Ange  a laissé  là  son  em- 
•preinte.  Comme  il  a élevé  le  temple  dans  ses  immenses 
dimensions  pour  les  cérémonies  papales,  il  en  a aussi, 
dit-on,  inventé  l’ordonnance  telle  qu’elle  s’est  perpétuée 
jusqu’à  nos  jours. 

Il  n’était  possible  de  représenter  cette  procession  si 
grandiose  qu’en  peignant  en  frise  son  long  développement. 
L’esprit  éminemment  artistique  des  Romains  a fiicilité  à 
l’artiste  l’exécution  d’un  travail  qu’il  semblait  téméraire 
d’entreprendre;  mais,  à Rome,  tous,  grands  et  petits, 
aiment  les  arts , s’y  intéressent  et  y associent  leurs  vies. 
Les  costumes  ont  donc  été  prêtés  au  peintre  avec  une 
magnifique  largesse  ; les  plus  grands  prélats,  les  cardinaux 
les  plus  occupés,  ont  bien  voulu  s’intéresser  à tous  les  dé- 
tails, et  le  souverain  pontife  lui-même  a daigné  se  faire 
apporter  le  tableau  achevé  dans  son  cabinet,  l’y  garder 
quelques  jours  et  complimenter  l’auteur  dans  une  audience 
particulière. 


LE  SON  AN. 

Volney  a compté,  dit-il,  trente-sept  manières  diffé- 
rentes d’écrire  le  son  nasal  an.  Il  n’a  point  fait  connaître 
le  tableau  qu’il  avait  dû  en  dresser;  un  de  nos  lecteurs  a 
ou  la  curiosité  d’en  chercher  les  éléments,  et  il  nous  a en- 
voyé les  résultats  de  son  travail. 

an  : Pan,  tan,  van,  cran;  — ano  .’  blanc,  frane;  — 


and  : gland,  grand  ; — ang  : étang,  rang,  sang  ; — ans  : 
dans,  sans;  ■ — ant  : gant,  tant;  — ean  : Jean;  — eant  : 
affligeant,  obligeant  ; — uan  : quantième  ; — ■ uand  : quand  ; 

— liant  : quant;  — han  : Han  d’Islande,  Ispahan;  — 
hans  : Loiihans;  — aen  : Caen  ; ■ — aon  : Laon,  taon;  — 
am  : ampoule;  — amp  : champ;  ■ — amps  : camps;  — 
hani  : hampe;  — en  ; en;  — end  : prend;  — ent  : ex- 
cellent ; ■ — ends  : rends  ; — ent  : dent  ; — ■ ents  : éléments  ; 

— em  : empire  ; — emps  : temps  ; — eng  : hareng  ; — 
tien  : Saint-Quentin;  — uent  : conséquent. 

Il  est  à remarquer  que  toutes  ces  syllabes  ne  se  pro- 
noncent pas  absolument  de  la  même  manière,  en  ce  que 
quelques-unes  sont  brèves  relativement  à d’autres,  par 
exemple,  sans  relativement  à sang.. 


LES  PETITS  OISEAUX, 

Une  ordonnance  du  31  janvier  1862  défend  de  prendre 
et  détruire  les  nids  et  les  couvées  des  petits  oiseaux. 

Tuer  les  petits  oiseaux,  c’est  laisser  se  multiplier  en 
nombre  infini  les  insectes  qui  dévorent  les  hioissons. 


LE  ROCHER  A FIGURE  HUMAINE 

ou  LA  TÊTE  DE  BOC, 

A LÜND  , DANS  LE  BAILLIAGE  DE  STAVANGEB  , EN  NORVÈGE. 

Lorsque  Ton  suit  la  grande  route  de  Lund  à Hæskes- 
tad  et  que  l’on  a traversé  la  partie  la  plus  étroite  de  la 
vallée  de  Drangsdalen,  on  trouve  un  petit  lac  que  l’on  con- 
tourne. On  découvre  alors,  à l’est  de  la  route,  un  énorme 
rocher  qui  s’élève  majestueusement  en  l’air,  et  dont  la 
partfe  supérieure  ressemble  à un  buste  d’homme  : tête , 
front,  sourcils,  orbites  des  yeux,  nez,  lèvres,  bouche,  men- 
ton, cou,  poitrine,  tout  y est;  bref,  un  sculpteur  ne  pour- 
rait mieux  faire  en  petit  que  la  nature  n’a  fait  en  grand. 

Lorsque  l’on  est  vis-à-vis  du  rocher,  à l’est  duquel 
passe  la  route , la  tête  colossale  prend  on  caractère  plus 
grave;  les  joues  sont  caves,  et  la  bouche  paraît  s’étendre 
jusqu’aux  oreilles. 

Si  l’on  continue  dans  la  direction  du  nord,  jusqu’à  la 
rive  gauche  du  petit  lac,  où  la  vue  de  l’Eyevand  commence 
à s’élargir,  et  que  l’on  regarde  en  arrière,  le  rocher  a un 
tout  autre  aspect  : il  représente  une  vieille  femme  assise 
dans  une  attitude  méditative,  et  la  tête  couverte  d’un 
mouchoir  blanc  et  roide,  qui  tombe  passablement  bas  sur 
le  front  et  s’adapte  étroitement  au  cou.  (*) 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.  — Voy.  p.  19i,  223,  251,  270,  287,  318,  383. 

ROYAUME  DE  WURTEMBERG. 

( 18  timbres,  3 types.) 

L’emploi  des  timbres-poste  pour  l’affranchissement  des 
lettres  a commencé  en  1851  dans  le  Wurtemberg. 

L’accession  de  ce  royaume  à la  convention  postale  alle- 
mande date  de  juillet  1851.  Depuis  le  U’’ juillet  1858,  les 
lettres  qui  circulent  dans  le  Wurtemberg  payent  3 kreiit- 
zers  pour  les  distances  de  plus  d’un  mille  d’Allemagne 
(7'‘'h41).  Les  lettres  pour  les  États  de  l’Union  postale 
allemande,  non  atfranchies,  acquittent  une  taxe  addition- 
nelle de  3 kreutzers  par  demi-once.  L’affranchissement 
des  lettres  pour  la  France  a lieu  avec  une  réduction  de  la 

(q  Stamnger  Amtstidende,  journal  du  bailliage  de  Stavanger, 
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taxe.  Pour  les  autres  pays,  le  port  est  le  même,  avec  ou 
sans  affranchissement. 

Le  nombre  des  lettres  distribuées  et  expédiées  a été  de 
6408  692  en  1858-59,  et  de  6 900479  en  1859-60; 
celui  des  envois  sous  bande  a été  de  726  739  en  1858-59, 
et  de  784459  en  1859-60. 

L’augmentation  dans  les  correspondances,  durant  la 
période  de  1859-60  sur  celle  de  1858-59,  a été  de  8 
pour  100. 

88  lettres  sur  100  sont  affranchies.  On  a livré  aux  bu- 
reaux de  poste,  du  P*'  mars  1859  au  1®“’  mars  1860,  pour 
370064  florins  de  timbres,  en  feuilles  de  60  timbres,  sa- 
voir : 18068  feuilles  de  timbres  de  1 kreutzer,  72  880 
feuilles  de  2 kreutzers,  8 750  feuilles  de  6 kreutzers, 
17  578  feuilles  de  9 kreutzers  et  753  feuilles  de  18  kreut- 
zers. 

La  population  du  Wurtemberg  était  de  1 785  952  ha- 
bitants en  décembre  1859;  le  nombre  moyen  de  lettres 
était  de  4 par  habitant  en  1859-60. 

Il  y a deux  types  de  timbres  : 

Le  premier  a servi  depuis  1851  jusqu’en  septembre 
1857; 

Le  second  est  en  usage  depuis  septembre  1857. 

Les  timbres  anciens  ont  23“™  sur  22  ; ils  sont  rectan- 
gulaires, gravés,  imprimés  en  noir  sur  papier  de  couleur. 
Le  chiffre  de  la  valeur  est  au  centre , et  on  lit  en  haut 
Würtlemherg,  en  bas  Frehnarke,  à gauche  Deiitsch-Oestr. 
Poslverein,  et  à droite  Vertrag  v.  6 april  1850. 

Le  timbre-poste  suisse  a servi  de  modèle  pour  les  tim- 
bres actuels.  Ceux-ci  ont  23'"“*  de  côté;  ils  sont  carrés, 
gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc.  Le  dessin 
est  gaufré  et  ressort  en  blanc  sur  fond  imprimé  en  cou- 
leur; il  représente  les  armes  du  royaume;  en  haut  Frei- 
marke,  et  la  valeur  répétée  à droite,  à gauche  et  au  bas. 


Timbres  de  1851 . 
Kreutzer  Dessin  noir  ; papier 

1 (0f.0357)  {')  fauve  clair. 

3 (0f.l071)  jaune  citron. 

6 (0f.2I43)  vert. 

9 (0f.321i)  rose  pâle.> 

18  (0f.6.l28)  lilas  foncé  (no  65). 


Timbres  de  1857. 
Papier  blanc;  dessin 
marron  clair, 
orange, 
vert. 

rose  vif  (no  66). 
bleu  clair. 


On  connaît  deux  timbres  d’essai,  de  1851,  l’un  de 
3 kreutzers,  imprimé  en  noir  sur  papier  bleu  clair;  l’autre 
de  6 kreutzers,  imprimé  en  noir  sur  papier  bleu. 


est  employé  dans  le  cas  ci-aprés  : toute  lettre  qui  porte 
une  destination  inconnue  est  ouverte  par  une  commission 
spéciale,  afin  de  connaître  le  nom  du  signataire  et  de  la  lui 
renvoyer  ; en  recachetant  la  lettre,  on  applique  le  timbre 
en  place  de  cachet. 

Les  timbres  sont  fabriqués  à Stuttgard,  par  l’État,  qui 
emploie  des  ouvriers  imprimeurs  assermentés  et  surveillés 
dans  leur  travail  par  un  contrôleur. 

GRAND-DUCHÉ  DE  BADE. 

(22  timbres,  3 types;  — 8 enveloppes,  2 types.) 

Le  système  de  l’affranchissement  au  moyen  de  timbres- 
poste  est  en  vigueur  depuis  le  1®*'  mai  1851,  en  vertu  de 
la  loi  du  11  novembre  1850,  qui  ratifiait  l’accession  du 
grand-duché  à l’Union  postale  allemande. 

La  taxe  postale  est  de  3,  6 et  9 kreutzers  par  loth 
(15e*’.625),  suivant  la  distance. 

Les  lettres  non  affranchies  payent  une  surtaxe  de 
3 kreutzers  par  loth. 

Les  imprimés  placés  sous  bande  et  alïranchis  payent 
1 kreutzer  par  loth,  quelle  que  soit  la  distance. 

Le  nombre  des  lettres  distribuées  et  expédiées  a été  de 
7 275  712  en  1860,  et  de  7 800595  en  1861.  Un  peu 
plus  des  quatre  cinquièmes  de  ces  correspondances  ne  sort 
pas  du  duché.  L’augmentation  a été  de  14  pour  100  de 
1861  sur  1859. 

La  population  du  grand-duché  était  de  1369  291  ha- 
bitants en  1861,  de  sorte  que  le  nombre  moyen  de  lettres 
a été  dans  cette  année  de  6 par  habitant. 

81  lettres  sur  100  sont  affranchies  : 85  sur  100  à des- 
tination de  l’intérieur  et  en  venant,  82  de  l’Association 
postale  allemande,  59  de  l’étranger. 

Le  nombre  d’imprimés  sous  bande , de  journaux  et 
d’échantillons  a été  de  7 054  748  en  1860  et  de  7 712  535 
en  1861  ; l’augraentation  a été  de  30  pour  100,  de  1861 
sur  1859. 

11  existe  deux  types  de  timbres-poste  : 

Le  premier  a été  créé  en  1850,  et  le  second  en  1860. 

Dans  l’ancien  type,  le  chiffre  de  la  valeur  est  dans  un 
cercle  sur  un  fond  guilloché  et  imprimé  en  noir  sur  papier 
de  couleur.  Le  timbre  est  gravé,  carré;  il  a 25""“. 5 de 
côté  ; on  lit  dans  le  cadre  : en  haut,  Baden;  en  bas,  Frei- 
marke;  et  en  caractères  diamant,  à gauche,  Deutsch  Oeslr. 
Postverein,  et  cà  droite,  Vertrag  v.  6 april  1850. 

Dessin  noir  ;|)»i)iei' 

1 kreutzer  (0*.0357),  — rouille. 

3 {0*'.1071), — jaune  clair. 

6 (0*.21t3),  — vert  (110  68). 

9 (0*.  3214),  — rose  foncé. 

Tous  les  catalogues  s’accordent  à rapporter  <à  la  pre- 
mière émission  un  timbre  de  9 kreutzers  imprimé  en 
noir  sur  papier  blanc. 


En  1861 , les  timbres  de  1,  3,  6 et  9 kreutzers,  et,  en 
1862,  le  timbre  de  18  kreutzers,  ont  été  livrés  au  public, 
séparés  par  des  lignes  de  piqûres. 

L’administration  des  postes  du  Wurtemberg  a décidé  de 
donner  aux  timbres  de  3,  6 et  9 kreutzers  les  couleurs 
convenues  avec  les  autres  États  de  l’Union  postale  alle- 
mande ; mais  l’époque  de  ce  changement  est  encore  éloi- 
gnée. 

11  existe  un  timbre  rectangulaire,  qui  a 22'“"'. 5 sur  21 , 
qui  est  imprimé  en  noir  sur  papier  blanc  et  qui  présente 
l’écu  aux  armes  du  royaume  dans  un  cartouche  ovale;  on 
lit  en  exergue  : Commission  fur  retourhriefe  (n“  67).  Il 

(')  I florin  du  Rhin  — 60  kreutzers  =:  2*.  14286. 


Peu  de  temps  après,  l’administration  des  postes  royales 
du  Wurtemberg  fit  une  émission  de  timbres-poste  qui 
avaient  beaucoup  d’analogie  pour  la  couleur  du  papier  et 
le  dessin  avec  ceux  du  grand-duché  de  Bade.  Ces  resseni- 
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blances  occasionnant  des  erreurs,  on  se  décida,  en  1853, 
à changer  les  couleurs. 

Papier  blanc  ; dessin 

1 Kreutzer  (0K0357),  — blanc. 

3 (0K1071),  — vert. 

6 (0'.21 43),  — jaune. 

9 (0'.3214),  — rose  foncé  (pareil  à celui  de  1850). 

Plus  tard,  en  1857,  on  remarqua  que  les  timbres  de 
3 kreutzers  verts  perdaient  plus  tôt  que  les  autres  leurs 
propriétés  adhésives,  et  l’on  attribua  cette  particularité  à 
l’action  de  la  matière  colorante  verte  sur  la  gomme  ; on 
les  remplaça  alors  par  des  timbres  imprimés  en  noir  sur 
papier  bleu  clair. 

Le  nouveau  type,  créé  en  1860,  est  gravé,  imprimé  en 
couleur  sur  papier  blanc,  carré;  il  a 22™™. 5 de  côté.  11 
présente  les  armes  du  grand-duché  sur  un  fond  haché  en 
fasce.  La  valeur  est  marquée  au  bas,  et  on  lit  dans  l’en- 
cadrement : Baden.  Freimarke.  Postverein.  Ces  timbres 
sont  séparés  par  des  lignes  de  piqûres. 

Papier  blanc  ; dessin 

1 Kreutzer  (0'.0357),  — noir  (n»  69). 

3 {0'.1071),  — 1»  bleu  de  ciel  (1860);  2o  bleu  d’outremer 

(1861). 

6 (0h2143), — lo  orange  (1860);  2o  jaune-orangé  (1861). 

9 (0K3214),  — rose. 

Au  moment  où  nous  écrivons  (mai  1862),  une  nou- 
velle série  de  timbres  est  près  d’être  émise.  Ces  timbres 
ont  le  même  dessin  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  les  armes  du  grand-duché  sont  sur  le  champ  blanc 
et  ressortent  davantage  ; les  couleurs  sont  celles  qui  ont 
été  fixées  d’accord  avec  les  autres  administrations  postales 
allemandes;  enfin,  l’augmentation  des  correspondances 
transatlantiques,  et  surtout  de  celles  des  États-Unis,  né- 
cessite l’établissement  de  deux  nouvelles  valeurs,  celles 
de  18  et  de  30  kreutzers. 

L’émission  de  1862  comprend  les  timbres  suivants  ; 

Papier  blanc  ; dessin 

1 Kreutzer  (0K0357),  — noir. 

3 (0M071),  — rose. 

6 (0K2143),  — bleu  clair. 

9 (0''.3214),  — brun  clair. 

18  (0'.6428),  — vert  clair. 

30  (lk0710), -jaune. 

L’usage  des  enveloppes  postales  a commencé  dans  le 
grand-duché  le  U*'  octobre  1858.  Ces  enveloppes  sont  de 
deux  formats  : les  unes  ont  84™™  sur  147,  et  les  autres 
116™™  sur  149. 

Le  timbre  est  placé  cà  l’angle  gauche  supérieur;  il  est 
ovale  et  a 28™™. 5 sur  25™™. 5.  11  est  gravé,  gaufré  sur 
fond  imprimé  en  couleur.  11  porte  l’effigie  du  grand-duc 
régnant  Frédéric,  la  tête  tournée  à droite.  La  valeur  est 
en  lettres  en  haut  et  en  chiffres  en  bas.  Deux  lignes  im- 
primées en  orange  sont  au-dessus  du  timbre  et  au  dos  de 
l’enveloppe  en  diagonale , et  on  lit  sur  chacune  d’elles  les 
mots  ; G'j’oss/i.  Badisches  [ranco-couvert...  kreuzer,  ré- 
pétés quatre  fois. 

3 Kreutzers  (0M071),  — bleu. 

6 (0'.2U3),  — jaune. 

9 (0K3214),  — rose  (n»  70). 

12  (0K4280),  — bistre. 

18  (0K0428),  — rouge. 

Les  enveloppes  de  12  et  de  18  kreutzers  ont  été  sup- 
primées en  1861 . 

L’administration  des  postes  grand-ducales  se  propose 
d’émettre  prochainement  (en  1862)  de  nouvelles  enve- 
loppes, en  deux  formats,  savoir  : 

. 3 Kreutzers  (0K1071),  — rose. 

6 (0K2143),  — bleu  clair. 

9 (0'.3214),  — brun  clair. 


Les  timbres  et  les  enveloppes  timbrées  sont  fabriqués 
par  l’État,  comme  les  billets  de  banque. 

GRAND-DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG. 

(12  timbres,  3 types.) 

L’affranchissement  des  lettres  au  moyen  de  timbres-poste 
a commencé  le  15  septembre  1852  dans  le  grand-duché 
de  Luxembourg. 

L’affranchissement  de  toutes  les  lettres  de  l’intérieur  et 
pour  l’intérieur  est  obligatoire.  La  taxe  est  de  10  centimes 
par  lettre  simple  de  10  grammes  dans  tout  le  grand-duché. 

Le  nombre  des  lettres  distribuées  et  expédiées  a été  de 
743  512  en  1860,  dont  281458  dans  l’intérieur  du 
grand-duché  et  462054  à destination  de  l’étranger  ou  en 
venant. 

L’augmentation  des  lettres  a été  de  29  pour  100  de 
1860  sur  1857. 

La  population  du  grand-duché  était  de  197281  habi- 
tants en  1860;  le  nombre  moyen  des  lettres  était  donc  de 
4 par  habitant  durant  cette  année. 

546  258  lettres,  soit  73  sur  100,  ont  été  affranchies 
en  1860. 

Il  y a deux  types  de  timbres  : 

Le  premier  date  de  1852.  Il  est  à l’effigie  de  GuillaumelII, 
roi  des  Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembourg;  la  tête, 
tournée  à gauche,  est  placée  dans  un  cartouche  ovale. 
On  lit  en  haut  Postes,  et  la  valeur  marquée  en  chiffres; 
au  bas,  la  valeur  marquée  en  lettres.  Le  timbre  a 21™™. 5 
sur  18;  il  est  rectangulaire,  gravé,  imprimé  en  couleur 
sur  papier  blanc.  Les  timbres  ont  été  émis  le  15  sep- 
tembre 1852. 

10  centimes  de  France,  — noir  (n»  71). 

1 gros  d’argent  de  Prusse  (0kl250),  — l»  rose;  2»  rouge; 


3»  brun-rouge. 


No  71.  No  72.  No  73. 


Le  type  des  timbres  qui  sont  en  usage  actuellement  a 
été  créé  en  1859  et  émis  le  U"'  septembre  de  cette  année. 
Le  dessin  présente  les  armes  du  grand-duché  dans  un  car- 
touche ovale.  On  lit  autour  ; G.  D.  de  Luxembourg,  et  au 
has  la  valeur  en  chiffres.  Le  timbre  a 22™™  sur  18™™. 5; 
il  est  rectangulaire,  gravé,  imprimé  en  couleur  sur  papier 
blanc. 

10  centimes,  — bleu  (n»  72). 

12  q'î  (1  gros  d’argent),  — rose. 

25  (2  gros  d’argent),  — brun  clair. 

30  — violet. 

37  Ya  (3  gros  d’argent),  — vert. 

40  — orange. 

Deux  autres  timbres  ont  été  émis  en  décembre  1860: 

le  dessin  est  tout  à fait  différent  de  celui  des  précédents; 
les  armes  grand-ducales  sont  placées  dans  un  cartouche 
rond.  La  grandeur  est  la  même.  Ces  timbres  sont  gravés 
et  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 

2 centimes,  — noir  (no  73). 

4 — jaune. 

Les  anciens  timbres  étaient  fabriqués  par  l’État;  les  nou- 
veaux le  sont  par  un  imprimeur  de  Francfort-sur-le-Mein, 
pour  le  compte  de  l’État,  qui  est  propriétaire  des  planches. 

La  suite  au  prochain  volume. 
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MARGUERITE  ROBERYAL. 


Marguerite  Robcrval  clans  une  îio  déserte. 


En  15i'2,  le  sieur  de  Robcrval,  homme  aventureux  et  i 
hautain , eut  mission  de  conduire,  vers  les  terres  d’Oche-  ^ 
laga,  en  Amérique,  avec  le  titre  de  vice-roi,  une  colonie  j 
de  douze  cents  hommes,  parmi  lesquels  s’embarqua  sa 
propre  nièce,  sous  la  conduite  d’une  vieille  gouvernante  | 
nommée  Bastienne  qui  l’avait  élevée  en  Bretagne. 

Sans  que  le  vice-roi  en  fût  instruit,  Marguerite  de  Ro- 
berval  avait  contracté  une  union  secréte  avec  un  jeune 
gentilhomme  que  son  rang  mettait  à l’abri  de  la  ven- 
geance du  lieutenant  de  François  B''.  Robcrval  apprit  cette 
circonstance  durant  le  voyage.  Ne  pouvant  passer  sa  co-  { 
1ère  sur  un  personnage  bien  en  cour,  dont  il  avait  à ! 

Tome  XXX.  — DÉCEMcnE  1862. 


redouter  le  crédit,  il  la  fit  tomber  tout  entière  sur  sa 
nièce.  Par  son  ordre , on  débarqua  l'infortunée  jeune 
femme  sur  une  île  complètement  déserte,  à trente-six 
lieues  environ  du  continent;  terre  où  l’on  ne  voyait  que 
des  sapins  et  peut-être  quelques  érables.  Dans  le  sou- 
venir des  matelots  qui  avaient  servi  de  ministres  à cette 
terrible  exécution,  le  lieu  d’exil  prit  le  surnom  d’i/e  de  la 
Damoisclle  ('). 

(')  Mplionse  t'  Xiùntnngcois , rinnt  on  connaît  Te>:artitnrtc,  la  dé- 
signe sous  ce  nom.— Voy.  égnlcnient  Tlievcl , Cnxwnqraiiliie  ; puis 
le  Crnnd  Insulaire,  du  nicnic,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la 
nie  Richelieu. 
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L’époux  de  Marguerite  la  suivit  dans  son  exil.  Le  pou- 
voir de  Roberval  ne  fat  pas  assez  grand  pour  empêcher  le 
jeune  gentilhomme  de  donner,  comme  il  le  devait,  cette 
marque  de  dévouement  à celle  dont  il  avait  causé  la  perte. 
Il  mourut  bientôt,  le  malheureux;  la  vieille  gouvernante, 
qui  n’avait  pas  voulu  abandonner  sa  maîtresse,  succomba 
également.  Marguerite  vécut  ainsi  dans  une  complète  so- 
litude pendant  plus  de  deux  ans  ; elle  était  devenue  d’une 
merveilleuse  habileté  à la  chasse,  et,  durant  les  premiers 
temps  de  son  séjour  sur  l’île  déserte,  elle  tua  de  sa  main 
plusieurs  ours. 

Après  ces  deux  ans,  auxquels  il  faut  ajouter  cinq  mois 
passés  moins  douloureusement,  et  qu’on  doit  compter 
pour  compléter  la  durée  de  l’abandon  de  Marguerite,  des 
marins  bretons  qui  s’en  allaient  à la  pêche  vers  Terre- 
Neuve  la  sauvèrent;  ils  avaient  remarque  les  feux  que  la 
pauvre  exilée  allumait  chaque  soir  sur  la  plage  pour  at- 
tirer vers  elle  quelque  navire. 

Marguerite,  revenue  en  France,  se  garda  bien  de  rester 
en  Bretagne,  où  elle  eût  pu  tomber  de  nouveau  entre  les 
mains  de  Roberval  ; elle  se  rendit  dans  le  Périgord,  et  ce 
fut  là  qu’André  Thevet,  le  cosmographe  de  Henri  II,  apprit 
la  suite  de  ses  malheurs  dont  il  est  devenu  l’historien.  (*) 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

JANVIER  1863. 

Les  écarts  des  points  extrêmes  d’humidité  ou  de  séche- 
resse, de  chaleur  ou  de  froid,  les  grandes  irrégularités 
que  l’on  observe  dans  la  durée  des  saisons,  la  manière 
toujours  imprévue  dont  elles  se  succèdent,  sont  encore  des 
problèmes  à peu  près  inexpliqués. 

Mais  ces  caprices  apparents  de  la  nature  seront  moins 
surprenants  quand  on  aura  montré  par  une  image  sensible 
jusqu’à  quel  point  les  phénomènes  thermiques  que  pro- 
duisent les  variations  de  l’action  du  soleil,  pendant  tout 
le  cours  de  l’année,  différent  d’un  parallèle  à l’autre. 

Les  quatre  petits  tableaux  que  l’on  voit  ici  indiquent 
la  manière  dont  la  répartition  des  jours  et  des  nuits  a 
lieu  sous  quatre  latitudes  différentes  pendant  toute  la  lon- 
gueur de  l’année.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  que  les 
ombres  noires- représentent  la  nuit,  que  le  crépuscule  est 
liguré  par  la  demi-ombre,  et  que  le  blanc  représente  le 
jour.  Les  lignes  verticales  portent  l’indication  des  douze 
mois  marqués  par  leurs  initiales,  de  sorte  qu’il  suffit  de 
suivre  la  première  ligne  J pour  comparer  les  mois  de  jan- 
vier dans  les  quatre  situations  géographiques  que  nous 
avons  choisies. 

On  voit  au  premier  coup  d’œil  que  les  jours  et  lés  nuits 
sont  toujours  de  même  durée  sous  l’équateur.  La  ligure 
relative  au  pôle  nord  donne  la  disposition  exactement  op- 
posée ; six  mois  de  nuit  succédant  à six  mois  de  jour,  au 
lieu  de  365  périodes  de  douze  heures  de  nuit  succédant  cha- 
cune à une  période  de  douze  heures  de  jour.  Si  on  assimile 
les  régions  équatoriales  à une  vaste  chaudière  et  les  régions 
polaires  à un  condensateur,  on  remarquera  que  la  chaudière 
conserve  une  température  à peu  prés  uniforme,  tandis  que 
le  condensateur  ollrira  de  très -grandes  variations  de  tem- 
pérature. L’air  atmosphérique,  qui  relie  par  scs  couches 
mobiles  l’équateur  aux  deux  pôles,  sera  donc  soumis  à des 

(‘)  On  peut  lire  tons  les  détails  de  cette  aventure  dans  le  nouveau 
livre  publié  par  la  Société  du  If]u(jasin  pilluresque  sous  le  titre  de  : 
LKSVnAis  Rouinsons,  Naufrages,  Solitude,  Voyages,  par  MM.  Fer- 
dinand Denis  et  Victor  Chauvin,  illustrés  par  Yan’  Dargent. 

Cet  ouvrage  curieu.v,  (pii  contient  un  grand  nombre  de  gravures, 
fait  partie  de  la  série  illustrée  de  la  bibliothèque  du  Magasin  pitto- 
resque, (|ui  a conmiencé  par  les  Voyageurs  anciens  et  modernes 
en  -l  volumes,  et  ï Histoire  de  France  en  'i  volumes. 


ruptures  d’équilibre  provenant  surtout  des  variations  de 
température  de  la  surface  polaire.  Il  suffit  que  les  régions 
boréales  ou  australes  soient  moins  vivement  échauffées 
qu’à  l’ordinaire  par  suite  de  circonstances  compliquées 
pour  que  de  grands  troubles  atmosphériques  éclatent  dans 
des-contrées  trés-éloignées  du  centre.  Si  la  quantité  de 
chaleur  qui  tombe  sur  les  plans  de  glace  est  plus  considé- 
rable que  dans  les  années  communes,  la  succession  ordi- 
naires des  saisons  sera  également  rompue  par  une  raison 
inverse.  L’influence  de  ces  régions  mystérieuses  et  glacées, 
que  nul  pied  humain  n’a  encore  foulées,  se  fait  donc  sentir 
jusque  dans  les  latitudes  moyennes  et  montre  la  solidarité 
qui  lie  les  unes  avec  les  autres  toutes  les  parties  du  globe. 
Ce  sont  celles  qui  sont  inconnues  qui  agissent  le  plus 
énergiquement. 

Les  tableaux  relatifs  à Stockholm  et  à Philadelphie  sont 
destinés  à faire  comprendre  la  manière  dont  les  variations 
ont  lieu  dans  les  latitudes  intermédiaires.  Il  est  facile  de 
voir,  à l’inspection  de  ces  figures,  que  la  durée  du  cré- 
puscule va  en  s’augmentant  à mesure  que  l’on  s’approche 
des  extrémités  de  l’axe  du  monde,  de  sorte  que  la  grande 
nuit  du  pôle  est  bien  moins  longue  qu’elle  ne  devrait  être 
sans  la  réfraction  de  l’atmosphère,  et  bien  moins  triste 
qu’elle  ne  le  serait  sans  les  aurores  boréales. 


MCI 

J.,. 

:'5Â 

'iM  1 A 

ALLJ 

» 

1 A 

i ‘ .1 

ÿ-  " 1 

/ ! “ 

N 

■ 

P 

MinuR 

— - -j — ~ 

6 licnwi 

ALouTfr, 

Jliti; 

Equateur. 


- - - - O Bcurc.s 

I I I I I I I I I Midi 

PliLladcl  pille . Lalilude  40 . 


Pôle  ïïorcL 


On  peut  encore  remarquer  que  le  point  d’inflexion  de 
ces  courbes  ne  coïncide  point  avec  la  ligne  centrale  des 
tableaux;  ce  défaut  de  symétrie  tient  à ce  que  le  conimen- 
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cernent  de  l’année  ne  coïncide  pas  avec  une  des  périodes 
remarquables  du  mouvement  du  soleil.  L’ére  républicaine 
était  exempte  de  cet  inconvénient,  ce  qui  n’a  point  em- 
pêclié  de  l’eprendre  l’ancienne  manière  de  compter  les 
temps,  tellement  il  est  difficile  de  renoncer  à des  habitudes 
invétérées  qui  n’ont  d’autre  raison  d’être  que  leur  propre 
existence. 

L’hiver  astronomique  a commencé  le  22  décembre 
à 7 h.  17  m.  du  matin,  temps  moyen  de  Paris,  et  lorsque 
les  horloges  nous  annoncent  la  naissance  de  1863,  le 
soleil  se  trouve  par  280  degrés  de  longitude  et  0",27  de 
latitude  boréale. 

En  1863  auront  lieu  quatre  éclipses,  deux  de  lune  et  deux 
de  soleil,  dont  on  pourra  se  rendre  compte  avec  d’autant 
plus  de  clarté  que  la  Connamance  des  temps  publie  pour 
la  première  fois  des  cartes  analogues  à celles  que  l’on  était 
obligé  de  chercher  jusqu’ici.dans  le  Nanlkal  Almanach. 

Pendant  tout  le  cours  de  l’année,  la  lune  n’occultera  à 
Paris  que  des  étoiles  de  quatrième,  cinquième  et  sixième 
grandeur.  La  plus  grosse  étoile  disparaissant  ainsi  pen- 
dant le  mois  de  janvier  sera  ô du  Bélier,  qui  se  cachera 
le  27  derrière  notre  satellite.  Cette  petite  étoile,  visible  à 
l’œil  nu,  se  trouve  dans  la  queue  de  l’animal,  au  voi- 
sinage des  Pléiades.  Le  surlendemain  la  lune  occultera 
Uranus;  mais  ce  phénomène  ne  sera  pas  visible  à Paris, 
car  il  est  limité  par  le  2U  degré  de  latitude  nord  et  le 
33*=  de  latitude  sud. 


SOMMAIRE  DE  LA  SCIENCE  EN  1862  (*). 

Les  observations  et  découvertes  les  plus  remarquables 
en  1862  ont  été  les  suivantes  : 

Astronomie.  — Passage  de  Mercure  sur  le  soleil.  L’ap- 
parition de  comètes  et  la  découverte  de  nouvelles  planètes 
télescopiques  entre  les  orbites  de  Mars  et  de  Jupiter  ont 
apporté  à l’année  leur  contingent  ordinaire  sans  aucun 
caractère  saillant. 

Les  deux  faits  astronomiques  principaux  de  1862  con- 
sistent dans  l’observation  de  nébuleuses  variables  et  dans 
la  découverte  du  compagnon  de  Sirius. 

On  avait  déjà  remarqué  le  changement  de  forme  de  la 
grande  nébuleuse  d’Orion.  Cette  année  on  a constaté  la 
disparition  totale  et  la  réapparition  de  plusieurs  nébu- 
leuses. 

Le  déplacement  insolite  de  Sirius,  la  plus  belle  étoile 
de  l’hémisphère  boréal,  avait  fait  soupçonner  depuis  long- 
temps sa  liaison  avec  un  autre  corps  céleste  invisible  ; 
cette  prévision  de  la  science  s’est  réalisée.  M.  Clark, 
astronome  de  l’Observatoire  de  Cambridge  (États-Unis),  a 
eu  la  gloire  d’observer  le  premier  le  compagnon  de  Sirius. 
Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  il  a été  revu  en 
France  par  M.  Chacornac,  avec  le  grand  télescope  à mi- 
roir de  verre  argenté  de  M.  Foucault.  Il  consiste  en  une 
étoile  relativement  très-petite , qui  se  trouve  éclipsée  par 
l’éclat  extraordinaire  de  Sirius. 

Physique.  — Paratonnerres.  M.  Perrot  a montré,  par 
des  expériences  très-nettes,  l’utilité  de  remplacer  les  para- 
tonnerres à pointe  unique  par  des  paratonnerres  à pointes 
multiples. 

Combustion  des  poudres  à feu  dans  le  vide.  M.  Blanchi  a 
prouvé  par  expérience  que  la  poudre  ordinaire,  le  fulmi- 
coton  et  la  poudre  fulminante  elle-même,  brûlent  dans  le 
ville  avec  une  lenteur  extraordinaire,  à peu  près  comme 
l’amadou  dans  l’air. 

Vitesse  de  la  lumière.  Par  un  perfectionnement  de  sa 

(M  Vov.  la  série  des  articles  intitulés  ; la  Science  en  1861  et 
1862. 


méthode  déjà  expérimentée  il  y a dix  ans,  M.  Léon  Fou- 
cault a obtenu  une  mesure  qu’il  croit  exacte  à ’/soo 
près,  remplaçant  le  nombre  308  millions  de  mètres  par 
seconde  de  M.  Fizeau,  par  298  millions.  M.  Léon  Fou- 
cault croit  pouvoir  ainsi  corriger  la  distance  du  soleil  à la 
terre  admise  aujourd’hui  ; mais  cette  conclusion  sera  pré- 
maturée tant  qu’on  n’aura  pas  prouvé  que  la  lumière  se 
propage  avec  la  même  vitesse  dans  l’air  que  dans  le  vide. 

Chimie.  — Effet  des  mycodermes  dans  la  fermentatmi 
acétique.  M.  Pasteur  a prouvé  par  une  série  d’expériences 
que  la  fermentation  acétique  tire  son  origine  des  végétaux 
microscopiques  désignés  vulgairement  sous  le  nom  de  fleur 
de  vinaigre,  qui  se  développent  à la  surface  des  liquides 
alcooliques  en  s’assimilant  l’oxygène  de  l’air,  contraire- 
ment à la  fermentation  alcoolique  qui  résulte  d’un  autre 
végétal  microscopique  dit  levure,  qui  prend  son  dévelop- 
pement au  milieu  d’un  liquide  sucré. 

Métaux.  Le  thallium,  nouveau  corps  simple  déjà 
entrevu  par  M.  Crookes,  a été  obtenu  en  lingot  par 
M.  Lami , professeur  de  physique  à la  Faculté  des  sciences 
de  Lille.  Il  donne  une  raie  verte  spéciale  au  spectroscope 
de  MM.  Kirchhoff  et  Bunseii  ; c’est  un  métal  brillant  et 
mou,  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  plomb. 

On  a découvert,  dans  le  minerai  de  platine,  un  autre 
métal  nouveau , dont  les  propriétés  se  rapprochent  de  l’é- 
tain. Il  n’a  pas  encore  reçu  de  nom. 

Formation  d’hydrocarbures  par  l'arc  électrique.  Cette 
découverte  mémorable,  et  d’un  grand  intérêt  pour  la  chi- 
mie, appartient  à M.  Berthelet.  Il  y avait  eu  cependant 
quelques  précédents.  En  1849,  M.  Archereau,  en  produi- 
sant l’arc  électrique  dans  l’eau,  en  avait  dégagé  un  corps 
manifestant,  au  dire  de  M.  Dumas,  l’odeur  caractéristique 
de  Valdéhyde.  En  1859,  M.  Morren,  doyen  delà  Faculté 
des  sciences  de  Marseille,  avait  produit  des  hydrocarbures 
sous  l’influence  électrique,  en  mettant  le  gaz  hydrogène 
en  contact  avec  les  charbons  de  la  pile.  Néanmoins  à 
M.  Berthelot  revient  l’honneur  d’avoir  institué  l’expérience 
qui  produit  de  la  façon  la  plus  nette  un  hydrocarbure  ga- 
zeux parfaitement  défini , ï acétylène. 

Médecine.  — Substitution  de  l’acide  carbonique  à l'é- 
ther et  au  chloroforme  comme  agent  anesthésiijue.  Pen- 
dant longtemps  l’acide  carbonique  a été  considéré  à tort 
comme  un  gaz  délétère  : c’était  un  effet  dû  à l’oxyde  de 
carbone  qui  l’accompagne  souvent.  D’après  les  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Ozanam,  l’inhalation  de  l’acide 
carbonique  est  tout  aussi  efficace  que  le  chloroforme  pour 
déterminer  l’insensibilité  nerveuse,  et  n’olfre  pas  le  même 
danger. 


LA  SCIENCE. 

La  science  est  la  lumière  de  l’entendement,  le  guide  de 
la  vérité,  la  compagne  de  la  sagesse.  Cette  vive  lumière, 
qui  nous  charme  en  elle,  ne  lui  est  pas  donnée  seulement 
pour  réjouir  notre  vue,  mais  pour  conduire  nos  pas  et 
régler  nos  volontés.  Bossuet. 


l’art  et  la  nature. 

L’art  réalise  le  type  de  beauté  éternelle  qui  est  en  nous. 
L’artiste  voit  la  nature  et  l’étudie,  mais,  pour  l’inter- 
préter, il  remonte  aux  idées  de  raison  qui  sont  en  lui. 

« La  nature  et  l’idée,  dit  Gœthe,  ne  se  peuvent  séparer 
sans  que  l’art,  comme  la  vie,  soient  détruits...  Quand  les 
artistes  parlent  de  la  matière,  ils  sous-entendent  toujours 
l’idée  sans  en  avoir  conscience.  » (‘) 

{')  Ernest  Faivre,  Œuvres  scientifiques  de  Gœthe  analysées  et 
appréciées,  p.  .3.37.  Paris,  1802. 
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PEINTURE  ANTIQUE  DU  MUSÉE  CAMPANA. 

Nos  lecteurs  savent  que  la  peinture  des  anciens  nous 
est  surtout  connue  par  les  découvertes  faites  dans  les 
ruines  des  villes  de  Pompéi,  d’Hercidanum,  de  Stable, 
ensevelies,  l’an  79  de  notre  ère,  sous  la  lave  et  sous  les 


cendres  du  Vésuve.  Les  peintures  qui  couvraient  les  parois 
intérieures  des  habitations  appartenaient  à tous  les  genres, 
décor,  paysages,  sujets  familiers  et  historiques,  et  les 
restes  en  sont  assez  nombreux  pour  attester  que  l’usage 
de  ce  mode  de  décoration  était  alors  général.  Cependant 
les  villes  que  nous  venons  de  nommer  étaient  peu  impor- 


Muséc  Campana.  — Peinture  antique.  — Dessin  do  Clievignard. 


tantes;  à peine  ont-elles  laissé  leur  nom  dans  l’histoire; 
mais  on  peut  dire  qu’à  la  même  époque,  dans  les  villes  de 
premier  ordre  et  à Rome  même , les  demeures  des  riches 
étaient  décorées  de  la  même  manière.  Les  fragments  de 
peintures  qui  font  partie  des  collections  du  marquis  Cam- 
pana, aujourd’hui  acquises  à la  France,  proviennent  pour 
la  plupart  de  Rome  et  de  ses  alentours.  Ce  ne  sont  que 
des  débris  appartenant  à des  époques  très-diverses  et  de 
valeur  très-inégale;  ils  ne  peuvent  donner,  sans  doute, 
une  juste  idée  de  la  perfection  à laquelle  atteignaient  les 
artistes  qui  avaient  assez  de  mérite  pour  être  employés 
dans  la  capitale.  Quelques-unes  de  ces  peintures  sont  ce- 
pendant d’un  goût  très-pur  et  d’une  remarquable  délica- 
tesse d’exécution.  La  tête  de  femme  que  reproduit  notre 
gravure,  notamment,  est  un  des  rares  exemples  que  l’on 
ait  conservés  de  la  peinture  des  anciens,  où  l’on  puisse 
observer,  avec  la  beauté  et  la  noblesse  du  dessin,  leurs 
qualités  habituelles,  le  modelé  délicat  des  chairs  et  la 
finesse  du  coloris.  Outre  la  tête,  on  a retrouvé  les  pieds, 
les  mains  et  l’un  des  bras  de  cette  figure  qui  était  sans 
doute,  semblable  à beaucoup  de  celles  que  l’on  voit  à Pom- 


péi, suspendue  comme  un  léger  ornement  au  milieu  du 
fond  qu’elle  décorait. 


ERRATA. 

Tome  XXIX  (1861). 

Page  154.,  article  sur  l’évasion  du  comte  de  Lavallette.  — Nous 
avons  reçu  une  lettre  de  M'"®  Ferrand,  comtesse  de  Liguiville,  qui 
proteste  contre  divers  détails  se  rapportant  au  comte  Ferrand  et  à la 
manière  dont  le  comte  de  Lavallette  pi  it  possession,  le  20  mars  1815, 
de  riiütel  des  postes.  D’après  cette  lettre , le  comte  Ferrand  aurait 
été  calomnié,  et  la  conduite  de  Lavallette  aurait  été  tout  opposée  à 
celle  que  lui  attribuent  la  plupart  des  historiens. 

Tome  XXX  (1862). 

Page  291 , colonne  2,  ligne  10.  — Au  heu  de  : la  foi  des  rêves  ; 
lise'i  : la  foi  aux  rêves. 

Même  page,  même  colonne,  ligne  48.  — Au  lieu  de  : la  chanson 
dite  Tinijoline;  liseb  ; la  chanson  dite  Tuv(juline. 

Page  283,  coluime  2,  ligue  5.  — Ai(  heu  de  : Teuotchillan;  lisez.  : 
Trnioclililan. 

Page  293,  colonne  2,  ligne  3.  — Au  lieu  de  : 1554  ; lisez  : 1254. 

Page  361,  sous  la  gravure.  — Au  heu  de  ; .M.  de  Gouhertin; 
lisez  : M.  de  Gouhertin. 


Tjfographic  de  J.  Best,  rue  Saiul-ilaur-Saiul-CerinaiD,  15. 
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et  XXIX)  ; suite  et  lin,  19, 
67,  96,  123,  188,  221. 
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211. 
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bonne, 160. 
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Vienne  (Autriche),  .322. 

Comment  il  faut  lire,  79. 
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Concours  jtour  la  tête  d’expres- 
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18.5. 


Conjecture  sur  le  pénitent  de 
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38. 


Consommation  du  papier  aux 
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308. 

Conversation  et  discussion  , 
163.  ' 

— (Décalogue  de  la),  135. 

Cornélius  Caton,  336. 

Cortez  (Fernand),  242. 

Costume  (Réforme  du)  à l'O- 
péra en  1754,  90. 

Costumes  hollandais  : Frise, 
Zélande,  121,  289. 

Couleurs  de  quelques  pierres 
précieuses,  270. 

Coupe  thibétaine  en  corne  de 
rhinocéros,  44. 

Coureur  célèbre  anglais , en 
1762,  88. 

Couronnes  découvertes  à Guar- 
razar,  en  Espagne,  et  con- 
servées au  Musée  de  Cluny, 
52. 

Couvent  de  las  Huelgas  Reales, 
331. 

— de  la  Merced , à Mexico , 
283. 

Couverture  du  Psautier  de 
Charles  le  Chauve,  ivoire 
sculpté,  340. 

Cristal  (Sur  la  formation  du) 
de  roche  ,351. 

Cuisine  (une),  45. 

Cyprès  (le)  de  Cortez,  près 
la  chapelle  de  Popotlan,  à 
Mexico,  242. 

Dangers  du  tatouage,  335. 

Dans  un  grenier,  nouvelle,  34, 
43,  50,  62. 

Danseuse  japonaise,  4. 

Décalogue  (le)  de  la  conversa- 
tion, 135. 

Decamps  ( voy.  t.  XXIX  ) ; 
suite,  8,  260. 

Découpage  (le)  au  canivet, 
355. 

Delta  du  Gange  et  du  Brahma- 
poutra,  47. 

Demi-savant,  279. 

Despina  Maniati,  femme  de 
Canaris,  296. 

Deux  (les)  frères,  nouvelle, 
146,  154, 166. 

Devise  de  Jean  Sans-Peur,  duc 
de  Bourgogne,  102. 

Dieu  (le)  Lehcrenn,  238. 

Digue  du  grand  bassin  de 
Lampy,  près  Saint-Ferréol, 
55. 

Discussion  et  conversation , 
163. 

Doge  (le)  Meinmo  (1612-1615), 
240. 

Donald  du  Marteau  (Histoire 
de),  209. 

Droz  (Joseph),  208,  301. 

Éclipse , célèbre  cheval  de 
course  anglais,  25. 

— de  soleil  du  21  décembre 
1862,  376. 

École  (Idée  d’une)  d’adminis- 
tration, 266. 

Économie  rurale;  maison  du 
cultivateur,  278. 

Éducation  de  Louis  XIV,  291. 

Église  d’Avallon,  280. 

— de  Daplini,  près  d’Athènes, 
73. 

— Saint-Martin,  à l’Aigle,  353. 

Élévation  vers  Dieu  par  la  na- 
ture (voy.  t.  XXVll);  suite, 
86. 

Élisabeth  d’Angleterre,  camée 
du  Musée  des  médailles,  â 
Vienne,  120. 

Emploi  du  temps  ; procédés 
d’ordre,  310. 

Engoulevent  à queue  en  ci- 
seaux, 3,5. 

Entrée  de  Philippe  V â Madrid 
en  1704,  220. 


Épisode  de  la  Saint-Barthé- 
lemy ; Matignon,  108. 

Épitaphe  (une),  47. 

Errata.  408. 

Espérances  (Belles),  330. 

Estampes  séditieuses,  64,  203. 

Été  (Plaisirs  de  T),  145. 

Étui  donnant  la  silhouette  de 
Napoléon  PL  204. 

Excelsior  ! poésie  de  Long- 
fellow,  151. 

Exposition  universelle  à Lon- 
dres (en  1862),  205,  235,273, 
381,  393,  397. 

Fac-similé  de  l’écriture  de 
Pierre  le  Grand,  215. 

Façade  nouvelle  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  49. 

Faïences  de  Henri  H et  de 
Diane  de  Poitiers,  171. 

Faunes  et  Bacciius  enfant,  bas- 
relief  en  terre  cuite,  149. 

Femme  (une)  d’Orient,  par  De- 
camps, 260. 

— et  jeune  fille  d’Hindelopen 
(Frise),  121. 

Filleul  (Mon),  nouvelle,  286, 
290. 

Fontaine  en  bronze,  à l’Expo- 
sition universelle  de  Lon- 
dres, 273. 

— (la)  du  Luxembourg,  193, 
208. 

— (la)  sanglante  (Amérique 
centrale),  94. 

Forgeron  (le) , histoire  de  Do- 
nald du  Marteau,  209. 

Forster  Powell , coureur  cé- 
lèbre, 88. 

Fourmilion,  270. 

Foyer  (le)  it;ilien,  131. 

Frontispice  d’un  livre  des 
Psaumes  de  la  pénitence, 
découpé  au  canivet  (seizième 
siècle),  356. 

Fruits  (Variétés  desi),  388. 

Funérailles  d’un  lama,  65. 

Géographie  physique  et  agri- 
cole delà  France  (voy.  tome 
XXIX),  379. 

Gheel  (Belgique),  174. 

Goldsmith  (Olivier),  201. 

Grotte  de  la  Madeleine,  près 
de  Montpellier,  168. 

Guêpes  (les)  et  le  shiru-shiru, 
198. 

Habitudes  et  transmissions  hé- 
réditaires, 23. 

Halles  centrales  de  Paris,  26. 

Halo  lunaire,  130. 

Hamatrcya,  230. 

Hérétiques  brûlés  devant  le 
château  de  Windsor  ( sei- 
zième siècle),  101. 

Histoire  d’une  pie,  157. 

Hing-kou  (le),  tambourin  chi- 
nois et  japonais,  150. 

Hobbema,  3. 

Hôpital  (un  Ancien)  d’aliénés, 
94,  113. 

Hôtel  de  Bourgogne  ou  d’Ar- 
tois, rue  Mauconseil , à Pa- 
ris : une  fenêtre,  103;  som- 
met de  l’escalier  de  la  tour, 
104. 

Houdon,  sculpteur,  32. 

Idée  d’une  école  d’administra- 
tion, 266. 

Immortalité  (F),  1. 

Impressions  produites  sur  le 
voyageur  par  l’absence  de 
l’homme,  351. 

Instinct  et  intelligence,  1 10. 

Instruction  (1')  est  une  dignité, 
158. 

— (!’)  primaire  et  les  six  re- 
pas en  Danemark,  140. 

Instruments  de  supplice  â la 
Tour  de  Londres,  250. 
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Intelligence  et  instinct,  110. 

Ivan  iV,  dit  le  Terrible,  142. 

Japon  (le),  4,  155. 

Jardin  d’acclimatation  au  bois 
de  Boulogne,  116. 

— d’hiver  du  bois  de  Boulogne, 
337. 

— du  Musée  de  Cluny,  305. 

Jean  Sans-Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, 102. 

Jeanne  Darc,  176. 

Jouets  séditieux,  203. 

Jouvenet  (Jean),  377. 

Krüdener  (M"”®  de),  46. 

La  Garde  (Philippe  Bridart  de), 
90. 

Laine  (Production  de  la)  en 
France,  294. 

Lama  (Funérailles  d’un),  65. 

Lapins  (Commerce  des),  54. 

Laroque,  près  Bouillac  (Avey- 
ron), 153. 

Lettre  de  Buffon  à M'"'  Necker, 
99. 

— de  Cassiodore  aux  pécheurs 
de  Vanise,  39. 

— (une)  du  17  février  1780, 
tirée  d’anciens  papiers  de 
famille,  230. 

Liberté  ( Amour  désintéressé 
de  la),  39. 

Limoges,  257. 

Louis  XllI  donnant  l’accolade 
aux  chevaliers  de  Saint-Mi- 
chel, 313. 

Lutte  (une)  d’esclaves  en  Afri- 
que, 74. 

Machines  (les)  à l’Exposition 
universelle  de  Londres 
(1862),  397. 

Madone  (la)  de  la  Victoire,  ta- 
bleau, 181. 

Maison  du  cultivateur,  278. 

— des  Mascarons , à Mexico , 
233. 

Malbrouk  (Chanson  de),  60. 

Malemort,  nouvelle,  6,  14,  30. 

Manteau  (le)  bleu  écossais,  302. 

Mantegna  (Andrea),  179. 

Marguerite  d’Autriche,  reine 
d’Espagne,  213. 

Marie  d’Espagne  (l’Impéra- 
trice) , femme  de  Ferdi- 
nand III,  326. 

Maxime  des  Celtes,  390. 

Martin  (le  Major),  211. 

Matignon  (Maréchal  de)_,  108. 

Médaille  de  Nicolas  Bailleid, 
prévôt  des  marchands  (1621- 
1627),  352. 

— du  doge  Memmo,  240. 

— de  Dumnorix,  40. 

— gauloise  nouvellement  dé- 
couverte dans  le  départe- 
ment de  la  Sarthe,  40. 

— (une)  de  Jeanne  Darc,  176. 

Memmo  (le  Doge)  (1612-1615), 

240. 

Meuble  en  ébène,  par  Fourdi- 
nois,  393. 

Meudon  (le  Bas) , près  Paris, 
108. 

Monastère  de  Daphni , près 
d’Athènes,  73. 

— d’Orezu  (Petite -Valachie), 
345. 

Monnaie  de  Thémistocle 
comme  seigneur  de  Ma- 
gnésie, 247. 

Montagnes  (les  plus  hautes) 
du  globe,  247. 

Monuments  (Sur  les)  celtiques, 
335. 

Moyen  de  lire  dans  la  pensée 
d’autrui,  231. 

Moyenne  de  la  vie  en  France, 
166. 

Musée  Campana,  147,  225, 
372,  408. 

— de  Cluny;  le  jardin,  305. 

— des  médailles  et  dos  anti- 
ques, à Vienne,  120,  322. 


Musique  japonaise  et  chinoise, 
4,  155. 

Mystères,  126. 

Nature  (la)  et  l’Art,  407. 

Observations  astronomiques 
pour  1862.  — Janvier  et  Fé- 
vrier, 16;  Mors,  59;  Avril, 
102;  Mai,  130;  juin,  158; 
Juillet,  202;  Août,  238;  sep- 
tenibre,  275;  Octobre,  310; 
Novembre,  318;  Décembre, 
376;  Janvier  1863,  406. 

Océaniens,  137. 

Oies  (les),  115. 

Oiseaux  (les  Petits),  402. 

Ordre  (1’)  du  Saint-Esprit, 
313. 


Page  (une)  d’écriture  de  Louis 
XIV  enfant,  291. 

Palais  de  l’Exposition  univer- 
selle, à Londres,  en  1862, 
205,237,  273,  381,393,  397. 

— du  Mikado , au  Japon  , 
157. 

Papier  (Consommation  du)  aux 
Etats-Unis,  42. 

Parker  (Théodore),  311,  374. 
Paysage  par  Hobbema,  4. 
Peinture  antique  du  Musée 
Campana,  4()8. 

Peintures  du  château  de  Chan- 
tilly, 11,  91,  161,  249. 

— (Antiques)  mexicaines  figu- 
ratives, 184,  263. 

Pénitence  publique  de  James 
Bainham  à Saint-Paul  de 
Londres  (seizième  siècle), 
100. 

Pénitent  (le)  de  Kaisersberg 
(voy.  t.  XXVni),  38. 
Pensées.  — A.  C.,  62,  70,  155, 
163,  202.  Bacon,  266.  Balbo, 
94.  BeecherStowe  (M”"’),  39. 
Bersot  (Ernest),  155,  158. 
Bossuet,  407.  Bougeard,  35. 
Charron , 363.  Chesterfleld 
(lord),  318.  Cousin  (Vic- 
tor), 256.  Dargaud,  163. 
Damiron,  79.  Descartes,  74. 
Duclos,  16.  Gellert,  322. 
Gleim , 270.  Goethe , 90. 
Guizot,  3,  26.  Horn,  247. 
Jean-Paul,  94.  Kant  (Em.  ), 
74.  Lavater,  99.  Leibniz,  42. 
Montaigne,  318.  Petit-Senn, 
286.  Proverbe  indien , 3. 
Quesnel , 394.  Schiller,  39. 
Saint  François  de  Sales,  135. 
Shopenhauer,  383.  Socrate, 
266.  Spectateur  (le),  151. 
Staël  (M“'  de),  158,  171. 
Swift,  7.  Thackeray,  343. 
Tocqueville  (Alexis  de),  203, 
306,  335. 

Perruques  (les),  151. 
Persécutions  religieuses  en  An- 
gleterre au  seizième  siècle, 
99. 

Petits  oiseaux  (les),  402. 
Peuples  qui  se  croient  issus 
d’une  race  animale,  155. 
Philippe  III,  roi  d’Espagne-, 
213. 

Philippe  V,  roi  d’Espagne, 

220. 

Pie  (Histoire  d’une),  157. 
Pierre  (la)  d’East-Retford,  59. 
Pierre  le  Grand,  215. 

Pierres  précieuses  (Couleurs 
de  quelques),  270. 

Pin  (un)  sur  le  bord  d’un 
précipice,  en  Dauphiné,  136. 
Plafond  d’un  des  cafés  de 
Marseille,  129. 

Plaintes  d’un  locataire,  55. 
Plaisirs  (les)  de  l’été,  145. 
Plan  de  l’abbaye  de  la  Trappe 
en  1681,  368. 

Plan  topographique  du  lieu  où 
a été  découvert  le  trésor  de 
Guarrazar,  52. 

Pont  de  Kehl,  188  â 192. 


Pont  à deux  arches  traversant 
un  chemin  de  fer,  124. 

— du  Haut-Portage  sur  la  ri- 
vière Genesee  (Etats-Unis), 
124. 

— suspendu  sur  le  Niagara, 

221. 

Porche  de  l’église  du  monas- 
tère d’Orezu,  345. 

Port  des  arbres  conifères,  135. 

Portail  ( Fragment  du  ) de  l’é- 
glise d’Avallon,  280. 

Porte  des  Allemands,  à Metz, 
265. 

— (la)  de  la  mer,  à Cadillac- 
sur-Garonne,  113. 

Prédication  des  enfants  dans 
l’église  de  l’Ara-Cœli,  à 
Rome,  361. 

Pressentiments  , rêves , pro- 
phéties, 291. 

Prêtre  thibétain  (Funérailles 
d’un),  65. 

Prière  à un  ours,  162. 

Prince  d’Asie  et  son  escorte 
passant  un  gué , esquisse 
peinte  par  Decamps,  8. 

Procession  (une)  pontificale, 
400. 

Production  de  la  laine  en 
France,  294. 

Promenades  alpestres  ( voy. 
t.  XXIX);  suite  etfin,  2,110. 

— d’un  désœuvré  (voy.  tome 
XXVIII);  suite,  246,  254, 
258,  266,  274. 

Provins  (Seine-et-Marne),  217, 
281. 

Psaumes  (Livre  des)  de  la 
pénitence,  356. 

Psautier  de  Charles  le  Chauve, 
340. 

Puits  artésien  de  Passy,  227, 
267,  303. 

Puy  (le),  293. 

Quai  du  Rhin , à Schaffhouse, 
169. 

Quel  est  l’homme  moral?  256. 

Quels  sont  les  plus  anciens 
monuments  qui  aient  date 
certaine?  170,  335. 

Raïa  (un)  slave  (Herzégo- 
vine), il. 

Ramsay  (Allan),  105. 

Ratisbonne,  160. 

Recruteurs  dans  l’ancien 
temps,  131. 

Réforme  du  costume  à l’Opéra, 
en  1754,  90. 

Régis  (Saint),  patron  des  den- 
tellières, 302. 

Reliure  (De  la)  au  neuvième 
siècle,  340. 

Renaissance  (la),  statue  en 
marbre,  132. 

Roberval  (Marguerite),  405. 

Rocher  (le)  à figure  humaine, 
ou  la  tête  de  roc,  à Lund 
(Norvège),  402. 

Roman  (le)  bourguignon,  279. 

Rose  d’été  (la  Dernière)  poé- 
sie de  Thomas  Moore,  94. 

Rue  de  Sainte  - Isabelle  , à 
Mexico,  196. 

Saint  Augustin  et  sa  mère,  1. 

Saint-Jean,  peintre  de  fleurs, 
83. 

Saisons  (les),  bas-relief  en 
terre  cuite  du  Musée  Cam- 
pana, 372. 

Salière  do  Benvenuto  Cellini, 
324. 

Sâng  (le),  instrument  à vent 
chinois  et  japonais,  150. 

Sauvages,  137. 

Savant  (Demi-),  279. 

SchafThouse  ,169. 

Sceau  d’Ivan  le  Terrible,  142. 

Scène  (une)  du  théâtre  hol- 
landais au  dix -huitième 
siècle,  57. 

Science  (la),  407. 


Science  (la)  en  186®  et  1861, 
98,  127,159,  294,  299. 

Séance  (une)  du  concours 
pour  la  tête  d’expression  au 
dix-huitième  siècle,  185. 

Sermon  (un)  au  dix-septième 
siècle,  81. 

Serre  du  Jardin  d’acclimata- 
tion, 337. 

Shiru-shiru  (le)  et  les  guêpes, 
198. 

Simart  (statuaire),  356. 

Singeries  du  château  de  Chan- 
tilly, 11,  91,  161,  249. 

Singuliers  titres  d’anciennes 
académies  Italiennes,  242. 

Six  { les)  repas  et  l’instruction 
primaire  en  Danemark,  140. 

Sommaire  de  la  science  en 
1862,  407. 

Son  (le)  an,  402. 

Sorcière  (la),  chant  grec  (Asie 
Mineure),  26. 

Souverains  (Portraits  des) 
goths  qui  ornent  le  Côdiee 
ViçjUano  de  la  Bibliothèque 
de  l’Escurial,  76. 

Stalles  du  chœur  de  la  cathé- 
drale d’Ulm,  388. 

Statistique  agricole  de  la 
France,  380. 

— des  animaux  en  France, 
343. 

Statue  d’Olivier  Goldsmith , 

201. 

Supplice  (le)  de  laschnpfe,  à 
Strasbourg,  131. 

Sur  un  usage  barbare  des  Gau- 
lois, 39. 

Tableau  (Dernier)  de  Saint- 
Jean,  85. 

Tapisseries  (Anciennes),  173. 

Tasses  (les)  de  ma  grand’mère, 
nouvelle,  70,  78. 

Terre  cuite  (une)  du  Musée 
Campana,  225. 

Tête  de  Vénus,  terre  cuite, 
148. 

Théâtre  hollandais  au  dix-hui- 
tième siècle,  57. 

Timbres-poste  de  tous  les  Etats 
du  globe,  194-  223,  251,  270, 
287,  318,  359,  383,  402. 

Toilette  de  la  fiancée  en  Nor- 
vège, 140. 

Tollens  (Henri) , poëte  hollan- 
dais, 343. 

Tombeau  du  général  Foy,  80. 

— du  major  Martin,  à Luck- 
now,  211. 

Tortue  alligator,  317. 

■ — éléphantine,  365. 

Tour  (la)  d’Ansouhaite  (Gi- 
ronde), 23. 

— de  la  reine  Jeanne,  à En- 
tressen,  253. 

Transports  d’enfants  en  Rus- 
sie, 256. 

Travail  (le)  du  matin,  275. 

Trésor  (le)  de  Guarrazar,  51, 
74. 

Tziganes  (les),  395. 

Vase  en  majolique  (fabrique 
de  Minton),  236. 

— (un)  de  Polydore  Caldara 
de  Caravage,  77. 

Vauban  (voy.  t.  IX);  suite, 
275. 

Ventes  d’objets  d’art  au  dix- 
huitième  siècle,  390. 

Viaduc  de  Chaumont,  125. 

Vierge  (la)  colossale  du  Puy, 
surnommée  la  Notre-Dame 
de  France,  163,  293. 

Village  tzigane,  eu  Valachie, 
396. 

Visite  (une)  mystérieuse, 
anecdote,  343. 

Vitesses  (Diverses),  351. 

Vue  à vol  d’oiseau  d’une  sec- 
tion de  travaux  de  chemin 
de  fer,  20. 

Worms,  177. 
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AGRICULTURE,  INDUSTRIE  ET  COMMERCE. 

Bergers,  3i8.  Boucherie  (une)  en  Orient,  2G1.  Boutique  de 
forgeron,  209.  Boutique  de  perruquier  sous  Louis  XV,  152.  Carte 
agricole  de  la  France  (région  de  l’ouest),  380.  Chenhns  de  fer 
(v.  t.  XX  Vlll,  XXIX)  ; suite  et  lin,  19, 01,90, 123, 188, 221 . Ciments 
et  cliaux  hydrauliques,  36.  Commerce  des  lapins,  54.  Consom- 
mation du  papier  aux  États-Unis,  42.  Découpage  (le)  au  canivet, 
355.  Machines  à l’Exposition  universelle  de  Londres  en  1802,  391. 
Petits  oiseaux  (les),  402.  Production  de  la  laine  en  France,  294. 
Reliure  (De  la)  au  neuvième  siècle,  340.  Statistique  agricole  de 
la  France,  380.  Vue  A vol  d’oiseau  d’une  section  de  travaux  de 
chemin  de  fer,  20. 

ARCHITECTURE. 

Abbaye  de  Larchant,  291.  Abbaye  de  la  Trappe  en  1081,  368. 
Abside  de  la  cathédrale  d’Angoulûme,  33.  Abside  de  la  cathé- 
drale de  Spire,  241.  Abside  et  porte  latérale  de  la  cathédrale  de 
Worms,  111.  Autélixe  en  terre  cuite,  148.  Archevêché  (Ancien) 
de  Bamberg,  369.  Castrum  (le)  gallo-romain  de  Boulogne,  00. 
Cénotaphe  (le)  d’Alphonse  le  Savant  au  couvent  de  las  Huelgas 
Reales,  332.  Chaire  (une)  du  dix-septième  siècle,  81.  Chapelle 
russe  (Nouvelle),  à Paris,  385.  Château  de  Montaigle,  321.  Châ- 
teau de  Munnoth , 169.  Château  de  Provins,  281.  Châte.au  de 
Trakostyan  (Croatie),  91.  Chemin  de  fer  établi  sur  pilotis  (Ca- 
roline du  Sud),  90.  Cloître  du  couvent  de  la  Merced,  à Mexico, 
284.  Constructions  nouvelles  de  la  Bibliothèque  impériale,  49. 
Digue  du  grand  bassin  de  Lampy,  près  Saint-Ferréol,  56.  Église 
de  Daphni,  près  d’Athènes,  13.  Église  Saint-.Martin , à l’Aigle, 
353.  Fenêtre  (une)  de  l’hotel  de  Bourgogne  ou  d’Artois,  rue  Mau- 
conseil,  â Paris,  103.  Fontaine  (la)  du  Luxembourg,  193,  208. 
Fragment  du  ])ortail  de  l’église  d’Avalloii,  280.  Halles  centrales 
de  Paris,  20.  Maison  du  cultivateur,  218.  Maison  des  Mascarons, 
à Mexico,  233.  Palais  de  l’Exposition  universelle  à Londres  eu 
1802,  205,  231,  213,  381,  .393,  391.  Pont  de  Kehl,  188  à 192. 
Pont  suspendu  sur  le  Niagara,  221.  Pont  à deux  arches  traver- 
sant un  chemin  de  for,  124.  Pont  du  Haut-Portage  sur  la  rivière 
Genesee  (États-Unis),  124.  Porche  de  l’église  du  monastère  d’O- 
rezu,  345.  Portail  de  la  cathédrale  de  Reims,  329.  Puits  artésien 
de  Passy,  221,  201,  302.  Roman  (le)  bourguignon,  219.  Sommet 
de  l’escalier  de  la  tour  de  l’hôtel  de  Bourgogne  ou  d’Artois,  rue 
Jlauconseil,  â Paris,  lOi.  Tombeau  du  général  Foy  au  cimetière 
du  Père-Lachaise,  80.  Tour  (la)  d’Ansouhaite  (Gironde),  23.  Tour 
de  la  reine  Jeanne,  àEutressen,  253.  Tunnels  ou  souterrains 
sur  un  chemin  de  fer,  01.  Viaduc  de  Chaumont,  125. 

BIOGRAPHIE. 

Alphonse  le  Savant,  331.  Bailleul  (Nicolas),  prévôt  des  mar- 
chands (1621-1021),  352.  Bainham  (James),  100.  Balue  (le  Car- 
dinal Jean),  9.  Bnyer,  ancien  président  d’Haïti,  363.  Buffon 
(une  Lettre  de),  99.  Caldara  (Polydore),  dit  de  Cartivage,  16. 
Campbell  (Lady),  portrait,  105.  Canaris  (Constantin),  295. 
Channing  (voy.t.  XXIX)  ; suiteet  lin,  122, 149.  Chardin,  voyageur, 
12.  Charles-Quint,325.  Cornélius  Caton,  336.  Cortez  ( Fernand), 
242.  Decainps  (voy.  t.  XXIX);  suite,  8,  260.  Despina  Maniati, 
femme  de  Canaris,  296.  Donald  du  Marteau,  forgeron,  209.  Droz 
(Joseph),  208.  Éclipse,  célèbre  cheval  de  course  anglais,  25.  Eli- 
sabeth d’Angleterre,  camée,  120.  Forster  Powell,  coureur  célèbre, 
88.  Foy  (Général) , 80.  Goldsinith  (Olivier),  201.  Hobbema, 
peintre,  3.  Houdon,  sculpteur,  32.  Krüdener  (M””  de),  -iO. 
Ivan  IV,  dit  le  Terrible,  143.  Jean  Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne; 
sa  devise,  102.  Jeanne  Darc,  116.  Jouvenet  (Jpan),  portrait,  311. 
La  Garde  (Philippe  Bridart  de),  90.  Louis  XI,  9.  Louis  XIV,  291. 
Mantegna  ( Andrea) , peintre,  119.  Marie  d’Espagne  (l’Impéra- 
trice), femme  de  Ferdinand  111,  320.  Martin  (le  Major),  211. 
Matignon  (Maréchal  de),  108.  Memmo  (le  Doge)  ( 1612-1015),  240. 
Parker  (Théodore),  311,  314.  Philippe  111,  roi  d’Espagne,  211. 
Philippe  V,  roi  d’Espagne,  220.  Pierre  le  Grand,  215.  Ramsay 
(Allan),  peintre,  105.  Régis  (Saint),  patron  des  dentellières,  302. 
Robervai  (Marguerite) , 405.  Saint-Jean,  peintre  de  fleurs,  83. 
Simart  (Pierre-Charles),  statuaire,  356.  Summers  (VVill),  fou  de 
Henri  VIH,  112.  Thémistocle,  241.  Tocqueville  (Alexis  de),  203, 
310.  Tollens,  poète  hollandais,  343.  Vauban  (voy.  t.  IX);  suite, 
215. 

GÉOGRAPHIE , VOYAGES. 

Angoulème,  33.  Bamberg  (Bavière),  369.  Boulogne-sur-Mer, 
00.  Bi'èchc  (la)  au  Diable,  près  de  Potigny , en  Normandie,  41. 
Cadillac-sur-Garonne  (Gironde),  113.  Carte  agricole  de  la  France 
(région  de  l’ouest),  380.  Ce  qu’on  vnit  sur  un  chemin  de  fer  (voy. 
t.  XXVIH  et  XXIX)  ; suite  et  fin,  19,  61,  96,  123,  188,  221.  Coin 
(un)  rie  rue  à Ratisbonne,  100.  Constance  (duché  de  Bade),  308. 
Delta  du  Gange  et  du  Bralimapoutra,  41.  Digue  du  grand  bassin 
de  Lampy,  près  Saint-Ferréol,  55.  Fontaine  (la)  sanglante  (Amé- 
rique centrale),  94.  Géographie  physic|ue  et  agricole  de  la  France 
(voy.  t.  XXIX)  ; fin  , 319.  Ghcel  (Belgique) , 114.  Grotte  de  la 
Madeleine,  près  de  Montpellier,  108.  Laroque,  près  Bouillac 
(Aveyron),  153.  Limoges,  251.  Lutte  (une)  d’esclaves  en  .Afrique, 
14.  Meudon  (le  Bas),  près  Paris,  108.  Mexico,  191,  283.  Monta- 
gnes (les  Plus  hautes)  du  globe,  211.  Océaniens,  131.  Plan  topo- 


graphique du  lieu  où  a été  découvert  le  trésor  de  Guarrazar,  52. 
Promenades  alpestres  (voy.  t.  XXIX)  ; suite  et  fin,  2,110.  Provins, 
211,  281.  Puy  (le),  293.  Rocher  à figure  humaine  à Lund  (Nor- 
vège), 402.  SchafQiouse , 169.  Spire,  241.  Transports  d’enfants 
en  Russie,  250.  Ulm,  388.  Village  tzigane  en  Valacliie,  4i90. 
Visite  à l’abbaye  de  la  Trappe  en  1081,  360.  Worms,  111. 

HISTOIRE. 

Charles  XII,  roi  de  Suède,  et  le  paysan  Musebek,  54.  Cyprès 
(le)  de  Cortez,  ou  de  la  nuit  fatale,  242.  Devise  de  Jean  Sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne,  102.  Éducation  de  Louis  XIV,  291. 
fipisode  de  la  Saint-Barthélemy,  108.  Entrée  de  Philippe  V à 
Madrid  en  1104,  220.  Louis  XI  visitant  le  cardinal  Balue  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer,  9.  Persécutions  religieuses  en  An- 
gleterre au  seizième  siècle,  99.  Pierre  (la)  d’East-Retford,  59. 
Peuples  qui  se  croient  issus  d’une  race  animale,  155.  Réception 
dans  l’ordre  de  Saint-Michel  par  Louis  XllI,  313.  Sur  les  monu- 
ments celtiques,  335.  Transports  d’enfants  en  Russie,  250.  Trois 
pages  de  l’histoire  des  Aztèques,  183,  263,  Usage  (un)  barbare 
des  Gaulois,  39. 

LÉGISLATION,  INSTITUTIONS,  ÉTABLISSEMENTS 
PUBLICS. 

Académies  (Anciennes)  italiennes,  242.  Bibliothèque  impé- 
riale, 49.  Bibliothèques  populaires,  331.  Bibliothèques  populaires 
au  Cliili,  300.  Collection  (la)  d’Ambras,  à Vienne  (Autriche), 
322.  Couvent  de /as  Huelgiis  lieales,  près  de  Burgos,  331.  Cou- 
vent de  la  Merced,  à Mexico,  283.  Dieu  (le)  Leherenn,  238.  Ex- 
position universelle  à Londres  en  1802,  205,  237,  273,  381,  393, 
397.  Halles  centrales  de  Paris,  20.  Hôpital  d'aliénés  (un  Ancien), 
94,  113.  Idée  d’une  école  d’administration,  266.  Instruction  (P) 
primaire  en  Danemark,  140.  Jardin  d’hiver  du  bois  de  Bou- 
logne, 337.  Jardin  d'acclimatation  au  bois  de  Boulogne,  116. 
Monastère  de  Daphni,  près  d’Athènes,  73.  Monastère  d’Orezu 
(Petite-Valachie),  3451  Musée  Campana,  147,  225,  372,  408. 
Musée  de  Cluny,  305.  Musée  des  médailles  et  des  autitiues,  à 
Vienne,  120,  32"1  Ordre  (F)  de  Saint-Michel,  313.  Timbre.s-poste 
de  tous  les  États  du  globe,  194,  223,  251,  270,  287,  318,  359, 
383,  402. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE. 

Amour  (F)  désintéressé  de  la  liberté,  39.  Anciens  papiers  de 
famille;  lettre  du  17  février  1780,  230.  Attention  au  Baby,  110. 
Aumône  (De  F)  morale  (voy.  t.  XXIX),  02.  Belles  espérances, 
330.  Comment  il  faut  lire,  79.  Conversation  et  discussion,  163. 
Décalogue  de  la  conversation,  135.  D(.'mi-Savant,  279.  Élévation 
vers  Dieu  par  la  nature  (voy.  t.  X.XVII);  suite,  86.  Emploi  du 
temps;  procédés  d’ordre,  310.  Épitaphe  (une)  dans  le  cloître 
de  la  cathédrale  do  Worcester,  47.  Fac-similé  de  l’écriture  de 
Pierre  le  Grand,  215.  Immortalité  (F',  1.  Impressions  produites 
sur  le  voyageur  par  l’absence  de  Flionnnc,  351.  Instinct  et  in- 
telligence, 110.  Instruction  (F)  est  une  dignité,  158.  Lettre  de 
Buffon  à M'”'  Nccker,  99.  Lettre  de  Cassiodore  ait\  pécheurs 
de  Venise,  39.  .Maxime  des  Celtes,  390.  Moyen  de  lire  dans  la 
pensée  d’autrui,  231.  Mystères,  120.  Pressentiments,  rêves,  pro- 
phéties, 291.  Quel  est  l’homme  moral?  256.  Scène  (une)  de 
comédie  du  théâtre  hollandais  au  dix-huitième  siècle,  57.  Sin- 
guliers titres  d’anciennes  académies  italiennnes,  242.  Son  (le) 
UH,  402.  Travail  (le)  du  matin,  275. 

Anecdoles,  Légendes,  Nouvelles,  Poésies.  — Ami  (un)  des 
champs,  192.  Amour  de  Dieu  et  du  prochain,  légende,  330. 
Chanson  de  Malbrouk,  00.  Chant  de  la  terre,  230.  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  et  le  paysan  Musebek,  d’après  une  tradition  po- 
pulaire, 54.  Chercheurs  (les)  de  cristal  : premier  récit,  177,  185, 
198,  213,  222,  220,  234;  second  récit,  326,  334,  338,  340,  354, 
362,  370,  378,  386,  394,  399.  Dans,  un  grenier,  34,  43,  50,  62. 
Deux  frères  (les),  146,  154,  166.  Excelsior!  poésie  de  Longfellovv, 
151.  Filleul  (Mon),  nouvelle,  280,  290.  Forgeron  (le),  histoire 
de  Donald  du  Marteau,  209.  Histoire  d’une  pic,  157.  Malcmort, 
6,  14,  30.  Manteau  (le)  bleu  écossais,  anecdote,  302.  Plaintes 
d’un  locataire,  traduit  de  Swift,  55.  Promenades  d’un  déso'.uvré 
(voy.  t.  XXVllI);  suite,  240,  254,  258,  200,  271.  Rose  d’eté  (la 
Dernière),  91.  Sorcière  (la),  chant  grec  (Asie  Mineure),  20. 
Tasses  (les)  de  ma  grand’mère,  70,  78.  Visite  (une)  mystérieuse, 
343. 

MŒURS,  COUTUMES,  COSTUMES,  CROYANCES, 
AMEUBLEMENTS,  TYPES  DIVERS. 

Afliche  (une)  des  recruteurs  de  l'ancien  temps,  131.  Amateurs 
(les)  de  plafonds  au  Salon,  215.  Ait  (F)  à Marseille,  129.  As- 
signats noi-d-américaius  ( 1775-1781),  307,327.  Astronome  (un) 
persan  au  dix-neuvième  siècle,  58.  Boucherie  ( une  ) en  Orient, 
201.  Carrosse  royal  en  Espagne  sous  Philippe  V,  220  Casque 
(un)  de  fou,  112.  Centenaires  du  Pérou,  131.  Chandelier  de 
faïence  du  temps  de  Henri  II,  172.  Coffre  de  mariage  de  Phi- 
lippe III,  roi  d'Espagne,  211.  Concert  (un)  an  Japon  dans  le 
palais  du  Mikado,  157.  Conjecture  sur  le  pénitent  de  Kaisers- 
berg  (voy.  t.  XXVTII),  38.  Costumes  hollandais  : Frise,  Zélande, 
121,  289.  Coupe  thibétaiuc  en  corne  de  rhinocéros,  i l.  Coureur 
célèbre  anglais,  en  1762,  88.  Couronnes  découvertes  .Y  Guarra- 
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zar,  en  Espagne,  52.  Dangers  du  tatouage,  335.  Danseuse  japo- 
naise, L Décalogue  (le)  de  la  conversation,  135.  Dieu  (le)  Le- 
herenn,  238.  Eclipse,  célèbre  cheval  de  course  anglais,  25.  Etui 
donnant  la  silhouette  de  Napoléon  !"■,  204.  Faïences  de  Henri  II 
et  de  Diane  de  Poitiers,  171.  Femme  (une)  d’Orient,  260.  Foyer 
(le)  italien,  131.  Funérailles  d’un  Lama,  65.  Hing-kou  (l®)i 
tambourin  chinois  et  japonais,  156.  Instruments  de  supplice  à 
la  tour  de  Londres.  256.  Jouets  séditieux,  203.  Lutte  (une) 
d’esclaves  en  Afrique,  74.  Meuble  en  ébène  par  Fourdinois,  393. 
Moyenne  de  la  vie  en  France,  166.  Musique  japonaise  et  chi- 
noise, 155.  Page  (une)  d’écriture  de  Louis  XIV  enfant,  291. 
Perruques  (les),  151.  Plaisirs  de  l’été,  145.  Prédication  des 
enfants  dans  l’église  de  l’Ara-Cœli,  à Home,  361.  Prière  à un 
ours,  162.  Procession  (une)  pontificale,  400.  Psautier  de  Qliarles 
le  Chauve,  340.  Raia  (un)  slave  (Herzégovine),  17.  Recruteurs 
dans  l’ancien  temps,  131.  Réforme  du  costume  à l’Opéra, 
en  1754,  90.  Sâng  (le),  instrument  à vent  chinois  et  japonais, 
156.  Scène  (une)  du  théâtre  hollandais  au  dix-huitième  siècle, 
57.  Sermon  (un)  au  dix-septième  siècle,  81.  Six  (les)  repas  et 
l’instruction  primaire  en  Danemark,  140.  Stalles  du  chœur  de 
la  cathédrale  d’Ulm,  388.  Supplice  (le)  de  la  schupfe,  à Stras- 
bourg, 131.  Tapisseries  (Anciennes),  173.  Toilette  (la)  de  la 
fiancée  en  Norvège,  141.  Tziganes  (les),  395.  Usage  (un)  bar- 
bare chez  les  Gaulois,  39, 

PEINTURE,  DESSIN,  GRAVURE. 

Peinture. — Accolade  (P)  donnée  par  le  roi  Henri  III  aux 
chevaliers  de  Saint-Michel,  composition  d’Abraham  Bosse,  313. 
Antiques  peintures  mexicaines  figuratives,  184,  263.  Boutique 
(la)  du  forgeron,  tableau  de  Wright,  209.  Campbell  (Portrait 
de  lady),  par  Ramsay,  105.  Chien  et  chouette  blessée,  tableau 
de  E.  Faivre,  200.  Concert  (un)  au  Japon,  dans  le  palais  du 
Mikado,  d’après  [Siebold,  157.  Danseuse  japonaise,  dessin  d’a- 
près le  Nippon  de  Siebold,  5.  Frontispice  d’un  livre  des  Psaumes 
de  la  pénitence  découpé  au  canivet  (seizième  siècle),  356.  Hé- 
rétiques brûlés  devant  le  château  de  Windsor  { 1543  ),  101.  Jôu- 
venet  (Portrait  de  Jean),  377.  Louis  XI  visitant  le  cardinal 
Balue  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  tableau  de  Gérome,  9. 
Madone  (la)  de  la  Victoire,  par  Andrea  Mantegna,  181.  Man- 
tegna  ( Portrait  d’Andrea),  180.  Parker  ( Portrait  de  Théodore), 
312.  Paysage,  par  Hobbema,  4.  Peintures  du  château  de  Chan- 
tilly : le  Traîneau,  12  ; la  Partie  de  cartes,  13  ; la  Chasse,  92  ; la 
Toilette,  93;  le  Bain,  161  ; Eglogue,  249.  Pénitence  publique  de 
James  Bainham,  à Saint-Paul  de  Londres  (1531),  100.  Plafond 
d’un  des  cafés  de  Marseille,  par  M.  Mangaud,  129.  Plaisirs  (les)  de 
l’été,  tableau  de  E.  Lepoitevin,  145.  Peinture  antique  du  Musée 
Campana,  408.  Prédication  des  enfants  dans  l’église  de  l’Ara- 
Cœli,  à Rome,  tableau  de  M.  de  Coubertin,  361.  Prince  d’Asie 
et  son  escorte  passant  un  gué,  esquisse  peinte  par  Decamps,  8. 
Procession  (une)  pontificale,  tableau  de  M.  de  Coubertin,  401. 
Saint  Augustin  et  sa  mère,  tableau  d’Ary  Scheffer,  1.  Scène 
(une)  du  théâtre  hollandais  au  dix-huitième  siècle,  d’après  une 
gouache  de  Troost,  57.  Souverains  goths  (Portraits  de),  minia- 
tures, 76.  Tableau  (Dernier)  de  Saint-Jean,  dans  la  salle  à 
manger  de  l’hôtel  de  ville  de  Lyon,  85.  Tapisserie  du  château 
de  Seymiers,  173.  Toilette  (la)  de  la  fiancée,  en  Norvège,  ta- 
bleau de  Tidemand,  141. 

Salon  de  1864.  — Cuisine  (une),  tableau  par  M.  Philippe 
Rousseau,  45.  Raïa  slave  (un),  peinture  par  M.  Cermak  (la- 
roslaw),  17.  Vue  prise  au  bas  Meudon,  près  Paris,  par  Fran- 
çais, 109. 

Dessins. Berger  (le),  dessin  de  Jacque,  349.  Boucherie 
(une)  en  Orient,  dessin  inédit  par  Decamps,  261.  Brèche  (la) 
au  Diable,  près  de  Potigny,  en  Normandie,  dessin  de  Freeman, 
41.  Carrière  de  ciment,  à Grenoble,  dessin  de  J.-B.  Laurens,  37. 
Carte  du  Delta  du  Gange,  48.  Casque  de  Will  Summers,  fou 
de  Henri  VIII,  112.  Cénotaphe  d’Alonso  el  Sabio,  au  couvent 
de  las  Huelgas  Reales,  332.  Cloître  du  couvent  de  la  Merced,  à 
Mexico,  dessin  de  Blanchard,  d’après  une  photographie,  284. 
Coin  (un)  de  rue  à Ratisbonne,  dessin  de  Lancelot,  161.  Cos- 
tumes de  rile  de  Beveland-Sud , province  de  Zélande,  dessin 
d’après  Bing  et  Bruet,  289.  Coupe  thibétaine  en  corne  de  rhi- 
nocéros, dessin  de  Féart,  44.  Cyprès  (le)  de  la  nuit  fatale,  près 
de  Mexico,  dessin  de  Blanchard,  d’après  une  photographie,  244. 
Danseuse  japonaise,  dessin  d’après  Siebold,  5.  Digue  du  grand 
bassin  de  Lampy,  près  de  Saint-Ferréol,  dessin  de  Léo  Drouyn, 
56.  Eclipse,  célèbre  cheval  de  course  anglais,  dessin  de  Rouyer, 
25.  Eglise  du  monastère  de  Daphni,  dessin  d’après  une  photo- 
graphie, 73.  Façade  nouvelle  de  la  bibliothèque  Impériale,  dessin 
de  Thérond,  49.  Femme  (une)  d’Orient,  dessin  inédit  par  De- 
camps, 260.  Fontaine  (la)_du  Luxembourg,  dessin  de  Thérond, 
193.  Forster  Powell  (Portrait  de),  coureur  célèbre,  88.  Foyer 
( le)  italien,  dessin  de  Frolich,  132.  Funérailles  d’un  prêtre  thi- 
bétain,  dessin  d’après  Pallas,  65.  Grotte  de  la  Madeleine,  près 
de  Montpellier,  dessin  de  J.-B.  Laurens,  168.  Halles  centrales 
de  Paris,  dessins  de  Lancelot:  Vue  générale,  28;  Coupe  d’un 
pavillon,  29.  Jardin  du  Musée  de  Cluny,  dessin  de  Thérond, 
305.  Maison  des  Mascarons,  à Mexico,  dessiu  de  Ph.  Blanchard, 
d’après  une  photographie,  233.  Océaniens,  dessin  de  Foulquier, 
137.  Parker  ( Portrait  de  Théodore),  d’après  un  dessin  de  l’al- 
bum de  Combo-Varin,  312.  Pierre  (la)  du  pain,  à East-Retford, 
dessin  de  Thérond,  60.  Pin  (un)  sur  le  bord  d’un  précipice,  en 
Dauphiné,  dessin  de  J.-B.  Laurens,  136.  Pont  du  Haut-Portage, 
sur  la  rivière  de  Gniiesee  (Etats-Unis),  124.  Pont  suspendu  sur 
le  Niagara,  vue  générale,  dessin  de  Gagniét,  221.  Porte  des 


Allemands,  à Metz,  dessin  de  E.  Faivre,  265.  Porte  (la)  de  la 
mer,  à Cadillac-sur-Garonne,  dessin  de  Léo  Drouyn,  113.  Ro- 
berval  (Marguerite)  dans  une  île  déserte,  405.  Rue  de  Sainte- 
Isabelle,  à Mexico,  196.  Ruines  de  l’abbaye  de  Larchant,  297. 
Saint-Jean  (Portrait  de),  peintre  de  fleurs,  d’après  une  photo- 
graphie, 84.  Séance  du  concours  pour  la  tète  d’expression  au 
dix-huitième  siècle,  dessin  de  Cochin,  185.  Sermon  (un)  au 
dix-septième  siècle,  81.  Serre  (Vue  de  la)  du  Jardin  d’accli- 
matation, au  bois  de  Boulogne,  dessin  de  Freeman,  337.  Simart 
(Portrait  de  Pierre-Charles),  statuaire,  357.  Tapisserie  (une) 
du  château  de  Seymiers,  dessin  de  Freeman,  173.  Tollens  (Por- 
trait de),  poète  hollandais,  dessin  de  Chevignard,  344.  Tour 
(la)  d’Ansouhaite,  dessin  de  Léo  Drouyn,  24.  Tour  de  la  reine 
Jeanne,  à Entressen,  dessin  d’après  M.  Ch.  de  Larambergue, 
253.  Viaduc  de  Chaumont  (Haute-Marne),  dessin  de  Thérond, 
125.  Vierge  (la)  colossale  du  Puy,  dessin  de  Gagniet,  164. 
Village  et  château  de  Laroque,  près  Bouillac,  dessin  de  Léo 
Drouyn,  153.  Village  tzigane,  en  Valachie,  dessin  de  Lancelot, 
396.  Vue  de  Constance  (duché  de  Bade),  dessin  de  Stroobant, 
309.  Vue  de  Limoges,  dessin  de  Léo  Drouyn,  257.  Vue  géné- 
rale du  pont  de  Kehl,  dessin  de  Lancelot,  188.  Vue  générale 
de  Provins,  dessin  d’après  Gabriel  Prieur,  217. 

Estampes  et  gravures  anciennes. — Amateurs  (les)  de  plafonds  au 
Salon,  d’après  une  estampe  de  Bernard  Gaillot  (1819),  245.  Bou- 
quet de  violettes,  estampe  de  1815,  204.  Chardin  (Portrait 
de),  voyageur,  estampe  du  dix-septième  siècle,  72.  Cornélius 
Caton,  maître  de  la  taverne  du  Lion-Blanc,  à Richmond,  vieille 
estampe  anglaise,  336.  Entrée  de  Philippe  V à Madrid  en  1704, 
estampe  du  temps,  220.  Estampes  séditieuses,  64,  203.  Femme 
et  jeune  fille  d’Hindelopen  (Frise ) , estampe  hollandaise,  121. 
Intérieur  d’une  boutique  de  perruquier  sous  Louis  XV,  estampe 
du  temps,  152.  Plan  de  l’abbaye  de  la  Trappe  en  1681,  368. 
Vente  de  tableaux  en  1788,  gravure  de  Rowlandson,  392. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Aliénés  (les),  94,  113,  174.  Art  (T)  et  la  nature,  407.  Cou- 
leurs de  quelques  pierres  précieuses,  270.  Habitudes  et  trans- 
missions héréditaires,  23.  Science  (la)  en  1860  et  1861  , 98, 
127,  159,  294,  299.  Sommaire  de  la  science  en  1862,  407.  Vi- 
tesses (Diverses),  351. 

Archéologie,  Numismatique.  — Castrum  (le)  gallo-romain  de 
Boulogne-sur-Mer,  60.  Médaille  de  Nicolas  Bailleul , prévôt  des 
marchands  (1621-1627),  352.  Médaille  de  Dumnorix,  40.  Mé- 
daille commémorative  du  doge  Memmo,  240.  Médaille  gauloise 
nouvellement  découverte  dans  le  département  de  la  Sarthe,  40. 
Médaille  en  plomb  de  Jeanne  Darc,  176.  Monnaie  de  Thémis- 
tocle  comme  seigneur  de  Magnésie,  247.  Quels  sont  les  plus 
anciens  monuments  qui  aient  date  certaine?  170. 

Astronomie.  — Astronome  (un)  persan  au  dix-neuvième  siècle, 
58.  Carte  de  l’éclipse  de  soleil  du  21  décembre  1862,  376.  Halo 
lunaire,  130.  Observations  astronomiques  pour  1862  : Janvier 
et  Février,  16;  Mars,  59;  Avril,  102;  Mai,  130;  Juin,  138;  Juil- 
let, 202;  Août,  238;  Septembre,  275;  Octobre,  310;  Novembre, 
318;  Décembre,  376;  Janvier  1863,  406. 

Botanique.  — Cereus  giganteus,  285.  Port  des  arbres  coni- 
fères, 135.  Serre  du  Jardin  d’acclimatation  au  bois  de  Boulogne, 
337.  Variétés  des  fruits,  388. 

Géologie.  — Formation  du  cristal  de  roche,  351. 

Zoologie.  — Abeille  perce-bois,  332.  Aigle  à queue  étagée,  89. 
Animaux  (les)  de  jardin,  106.  Animaux  (les)  microscopiques, 
42.  Araignée  (F)  mécanicienne,  342.  Bondrée,  231,.  Chouette, 
199.  Chlamydosaure  de  King,  300.  Engoulevent  à queue  en 
ciseaux,  35.  Fourmilion,  276.  Oies  (les),  115.  Tortue  alligator, 
317.  Tortue  éléphantine,  365.  Shiru-Shiru  (le)  et  les  guêpes, 
198.  Statistique  des  animaux  en  France,  343. 

SCULPTURE,  CISELURE,  ORFÈVRERIE. 

Bas-relief  en  terre  cuite  (Musée  Campana),  149.  Bénitier  (un) 
à Ratisbonne,  160.  Boyer  (Médaillon  de),  ancien  président  de 
Haïti , par  David  d’Angers . 364.  Cachets  de  Pierre  le  Grand , 
215.  Camée  (un)  du  Musée  des  médailles  et  des  antiques  à 
Vienne;  Élisabeth  d’Angleterre,  120.  Canaris  (Médaillon  de 
Constantin),  par  David  d’Angers,  296.  Casque  du  fou  AVill  Sum- 
mers, 112.  Chandelier  en  faïence  du  temps  de  Henri  II,  172. 
Charles-Quint,  sculpture  en  albâtre  au  cabinet  des  antiques,  à 
Vienne  (Autriche),  325.  Coffre  de  mariage  de  Philippe  III,  roi 
d’Espagne,  211.  Coupe  thibétaine  en  corne  de  rhinocéros,  44. 
Couronnes  découvertes  à Guarrazar,  en  Espagne,  et  conservées 
au  Musée  de  Cluny,  52.  Couverture  du  Psautier  de  Charles  le 
Chauve;  ivoire  sculpté , 340.  Despina  Maniati  (Médaillon  de), 
femme  de  Canaris,  par  David  d’Angers,  296.  Droz  (Médaillon  de 
Joseph) , par  David  d’Angers,  208.  Fontaine  en  bronze,  par  Lié- 
nard,  Moreau  et  Barbezat,  273.  Houdon,  sculpteur,  médaillon 
par  David  d’Angers,  32.  Marie  d’Espagne  (l’Impératrice),  femme 
de  Ferdinand  III,  camée  en  coquille  sur  turquoise,  326.  Renais- 
sance (la),  statue  en  marbre  par  Taluet,  133.  Saisons  (les),  bas- 
relief  en  terre  cuite  du  Musée  Campana,  372.  Salière  de  Bcn- 
venuto  Cellini,'324.  Sceau  d’Ivan  le  Terrible,  143.  Simart  (Buste 
de),  sculpté  par  M.  Duret,  357.  Stalles  du  chœur  de  la  cathé- 
drale d’Ulm,  388.  Statue  d’Olivier  Goldsmith,  par  J. -H.  Foley, 
201.  Terre  cuite  (une)  du  Musée  Campana,  22.5.  Tête  de  Vénus, 
terre  cuite  du  Musée  Campana,  148.  Vase  en  majolique  (fabrique 
de  Minton),  230.  Vase  (un)  de  Polydore  Caldara,  dit  de  Cara- 
vage,  77.  Vierge  (la)  colossale  du  Puy;  modèle  en  plâtre  de  la 
statue,  164,  292, 
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